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I J!  Ayant  eu  plus  d’une  occasion  de  faire  connoTtre*11' 

ji  sous  plus  d’un  rapport  ce  célèbre  monument , nous 
ICHNOGRAPIUE,  s.  f.  Ce  mol  est  compose  de  | croyons  devoir  faire  ici  une  mention  plus  particulière 
deux  mots  grecs  ixm»  vestige , et  peinture,  de  quelques  autres  ouvrages  de  ce  célèbre  architecte. 

dessin.  Sa  réputation,  à ce  qu’il  pareil,  l’appela  aux  pre- 

Le  mot  ichnos , vestige , signifie  non -seulement  roières  entreprises  de  son  temps;  il  faut  y comprendre 
une  trace  en  général,  mais  encore  particulièrement  l’érection  du  grand  temple  à initiation  de  Cérès  à 
cette  trace  que  le  pied  imprime  et  laisse  sur  le  sol  ou  • Eleusis,  qui  lui  dut  une  grande  partie  de  son  en- 
sur  un  terrain  mou  ; signum  (disent  les  lexiques)  [ semble. 

- quodpes  solo , vel  aliter  rei  molli  imprimit.  | Trois  écrivains,  Vilruve  , Strabon  et  Plutarque, 

Rien  ne  peut  mieux  rendre  l’idée  que  les  anciens  nous  ont  bissé  sur  le  temple  d*Efell0ft  des  notions 
avoient  attachée  et  qu’attachent  encore  les  modernes  qui  ne  s'accordent  pas  en  tous  les  points. 

•Un»  farchileclurc  au  mol  iehnagraphic , dont  le  Selon  Vitruw,  Irtiouj  avoit  élevé  la  celUt  du 

mot  plan  rat  détenu  «vnonvme.  tu  effet,  un  plan  lfn,p|e  jc  C.TM  Elcmine  et  de  Pro»er|.ine,  d’une 
n e«t  autre  chose  que  la  représentation  rendue  sen-  grandeur  démesurée , suivant  la  proportion  dorique 
sible,  par  des  traits  ou  des  couleurs,  de  1 ensemble  , et  um  coionncs  4 Pestèrieur.  Elauina  Crrcris  et 
qui  comprend  toutes  les  formes , tous  les  contours  et  j pnjjr  ramie  jmmam  m„cmtutHne  lainut  ,/n- 

toutes  les  configurations  qu’un  .Milice  imprimerait  nf0  more  sjnr  nient, n&iu  cotumau. . , . pert'iit  ou 

sur  le  sol  s’il  pouvoil  en  être  détaché,  ou  si  on  le  perte  nul.  (Vitruv.  liv.  vu.  Prélat.) 

supposoi t coupé  horizontalement  an  -dessus  de  terre  Strata»  s’eaprime  ainsi  t Vient  ensuite  Eleusis,  où 

et  rare  e les  on  ations.  existe  le  temple  de  Cérès  Eleusiniennc,  et  le  local 

aux  initiations  que  construisit  Ictinus,  le  même  qui , 
sous  Périclès,  éleva  dans  la  citadelle  d’Athènes  le 
temple  de  Minerve.  (Strab. , liv.  ix.) 

Plutarque  ( Vie  de  Périclès  ) nomme  Contins 
| comme  avant  commencé  ce  qu’il  appelle  le  teleste - 
rium  d’Eleusis,  c’est-à-dire  le  temple  à initiation, 
ICTINUS.  Architecte  grec  qui  vécut  an  temps  de  et  par  conséquent  ( sauf  le  diangement  d’expression  ) 

Périclès,  et  qui  sous  son  administration  , de  concert  le  même  édilice  que  celui  dont  les  deux  auteurs  pre- 

avec  Callicrates,  construisit  à Athènes  le  temple  de  cédens  font  honneur  à Ictinus . 

Minerve  appelé  Part/tenon,  lequel  subsiste  encore  ün  peut  concilier  ers  auteurs  entre  eux,  en  di- 

dans  des  restes  considérables  dont  les  dessins  ont  été  sant  que  Ictinus  n’avoit  fait  que  la  relia  ou  le  mur 

gravés  avec  une  grande  exactitude.  C’est  à ces  gravures  du  temple  orné  en  dehors  de  pilastres  doriques , et 

que  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  tout  ce  qui  con-  que  Coraebus  fut  celui  qui,  ayant  entrepris  l’intérieur 

cerne  spécialement  l’architecture  de  ce  monument.  ü dont  il  éleva  les  colonnes,  avoit  pu  , selon  le  dire  de 

II.  * 


Ichnographia  est  le  terme  dont  (Vilruve,  liv.  i*r, 
ch.  il)  re  sert  |>our  rendre  ce  que  nous  entendons  par 
plan  dans  la  bngue  didactique  de  l’architecture. 
Ichnographia  (dit-il)  est  circinni  regulaque  modicc 
continens  usus , ex  quo  capiuntur  formarum  in  solis 
art  arum  description  es . 
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Plutarque  , passer  ausd  pour  l’ai t liberté  du  mouu- 
meut.  Toutefois  il  résulte  de  tous  ces  passages  que 
Iclinti»  doit  cire  ivpnté  le  premier  auteur  du  plus 
grand  temple  qu'il  y ait  eu  en  Grèce. 

IDÉE,  s.  f.  IDÉAL,  adj 

Idée  signifie,  d'après  le  mot  grec  dont  il  dérive 
et  d’après  U delinition  théorique  reçue , cette  espèce 
d’image  que  produisent  et  laissent  en  nous  les  im- 
pressions des  objets.  Ainsi  idée  et  image  sont,  mé- 
taphysiquement parlant , deux  syuoo)  mes. 

Quelques  métaplnsiciens  voudraient  crjiembut 
que  h*  mot  idée  lut  all'oclé  à signifier  la  représentation 
dans  notre  esprit,  de  tout  Ce  qui  est  du  domaine 
moral , et  que  le  mot  image  fût  approprié  à la  repré- 
sentai! ou  de  tous  lesolijch  materiels,  ou  qui  tombent 
sous  les  sens.  Effectivement  on  dit  Vidée  du  juste  et 
de  l'injuste,  Vidée  du  devoir,  de  i’anic,  de  la  Divi- 
nité , et  on  n’emploie  jamais  pour  exprimer  ces  soties 
de  représentations  le  mot  image.  Ce  dernier  mot 
convient  donc  exclusivement  I la  représentation  qui 
s’opère  dans  notre  esprit,  de  tuut  ce  qui  a frappé  le 
sens  extérieur;  et  l’on  dit  avec  beaucoup  de  propriété, 
saisir  cl  retenir  les  images  îles  lires  corporels. 
Toutefois  l’usage  veut  qu’on  puisse,  dans  cet  ordre 
de  sujets,  se  servir  du  mot  idée , et  l’on  dit  indis- 
tinctement, Vidée  oa  l’image  du  soleil,  avoir  Vidée 
ou  sc  représenter  l’image  d’un  homme,  d’une  statue, 
d’un  édifice.  C’est  pourquoi  le  mot  idée  appartient 
au  vocabulaire  des  arts  et  du  dessin. 

On  use  donc  de  ce  mot  dans  l'architecture,  pour 
exprimer  l'impression  que  laissent  dans  l’esprit  les 
objets  qui  sont  du  ressort  de  l’art  de  bâtir,  et  l’on 
dit  avoir  Vidée , conserver  Vidée  du  plan  d’uu  monu- 
ment , de  son  élévation,  de  ses  ortvemens , etc.  Ou  se 
sert  du  même  mot  lorsqu’il  s'agit  d’invention  ou  de 
la  composition  d’un  édifice.  Dans  ce  genre  connue 
dans  fous  les  autres,  l'artiste  n'inve  nte  et  u’itnagine 
qu’eu  faisant  un  tout  nouveau  de  parties,  dont  son 
esprit  a les  élémens  ; l'ouvrage  qui  est  le  produit  de 
l’invention  n’est  qu'un  composé,  c’est-à-dire  une 
image  nouvelle  formée  de  la  réuuion  de  beaucoup 
d’autres  partielles,  dont  l'imagination  produit  un 
ensemble  nouveau.  Mais  l’image  de  ce  nouvel  en- 
semble, il  faut  que  l’artiste  I ait  présente  à son  esprit 
avant  de  la  réaliser  extérieurement.  C’est  ce  qu'on 
appelle  se  faire  Vidée  d’une  composition. 

Une  idée  est  d’autant  plus  distincte  en  nous,  que 
rimpressiou  de  l'objet  vu  aura  été  plus  vive  et  plus 
forte.  Cette  vivacité  et  cette  foire  d’impression  tien- 
nent tantôt  à la  nature  de  l’esprit  on  de  la  mémoire, 
tantôt  à la  longueur  de  l'étude.  La  réflexion  et  l’ha- 
bitude de  combiner  donnent  à l'artiste  1a  plus  grande 
facilité  de  se  représenter  avec  netteté  tout  ce  qu'il  se 
propose  de  réaliser  : plus  Vidée  aura  été  distincte  en 
son  esprit,  plus  la  représentation  qu'il  en  fera  ac- 
querra de  vérité,  et  plus  il  en  rendra  1a  compréhen- 
sion facile  au  spectateur. 
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On  emploie  le  mot  idée-,  dans  les  arts  du  dessin  et 
dans  l’art  de  dessiller  l'architecture,  comme  sv  uouyme 
du  mot  esquisse.  Ainsi  ou  dit,  donner  Vidcc  d'une 
composition,  arrêter  Vidée  d'un  projet  de  monument. 
Cela  signifie  la  même  chose  que  croquis , c’est-à-dire 
image  abrégée  ou  réduite  d'un  objet,  qui  suffit  toute- 
fois pour  en  fixer  les  données  générales  ou  en  rap- 
pclci*  l’ensemble. 

On  se  sert  encore  du  mot  idée  dam  un  autre  sens, 
comme  lorsqu’on  dit  faire  d 'idée,  peindre  ou  dessiner 
d’n/re , n produire  à' idée  La  vue  d'un  monument. 
Cela  signifie , eu  général,  faire  de  réminiscence  ou 
d'imagination.  Mais  au  fond,  c’est  comme  si  l'on  di- 
soit peindre  ou  dessiner,  nota  d'après  mi  modèle 
donué,  ou  ce  qo’ou  apiwilo  d'après  le  naturel,  mais 
d’après  le  type  ou  l'image  qu'ou  s'en  est  formé; 
c’est  comme  si  l'on  dis.  oit,  reproduire  la  vue  d’un  mo- 
nument, non  d'après  b réalité,  mais  d'après  l'image 
que  la  mémoire  en  a conservée. 

C'est  par  suite  de  cette  capacité  dont  notre  esprit 
est  doué,  que  nous  pouvons  suppléer,  dans  l’imita- 
tion de  lieaucoup  d’objets,  à la  vue  réelle  et  immé- 
diate de  la  nature,  en  nous  formant  toutefois,  d’après 
l’étude  que  nous  eu  avons  faite , une  sorte  de  type 
qui  eu  soit  l’exemplaire  idéal ; et  tel  est  le  principe 
à la  fois  et  l'explication  de  ce  que  la  théorie  appelle 
V idéal  en  chaque  genre  d'imitation. 

Disons  cependant  que  le  mot  idéal  a deux  signifi- 
cations distinctes. 

La  première,  qui  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  est  synonyme  d'imaginaire, de  fantastique, 
de  factice.  Selon  ce*  acceptions,  on  appliquera  le  mot 
idéal  à tout  ouvrage  qui,  au  lieu  d'être  conçu  et 
exécuté  selon  les  lois  de  In  nature , d’après  les  prin- 
cipe* de  la  vérité  et  les  règles  du  goût , s’annoncera 
comme  le  produit  d’une  imagination  déréglée,  qui 
prend  *rs  rêves  pour  les  inspirations  du  génie  et 
touilie  daus  le  faux  pour  faire  du  nouveau.  • 

La  seconde  manière  d’entendre  le  mot  idéal  est 
plus  particulièrement  applicable  aux  arts  d'imitation 
qui  out  dans  la  nature  un  modèle  sensible.  Ainsi  on 
opjwse  dans  b théorie  de  l’imitation , le  mot  idéal 
au  mot  naturel.  Ou  entend  alors  que  la  uianièrc  d’i- 
miter, à laquelle  on  donne  l’épithète  de  naturelle , 
est  celle  qui  se  borne  à b copie  exacte  du  modèle 
considéré  individuellement;  et  l’on  entend  que  la 
manière  appelée  idéale  est  celle  qui  représente  les 
objets  ou  les  êtres  considérés  sous  un  |ioint  de  vue 
général , c’est-à-dirc  tels  qu’ils  peuvent  ou  tels  qu’il* 
pourraient  être. 

Dans  ce  dernier  sens,  idéal  exprime  ic  résultat 
d'une  opération  de  l'cnteudeoieut , dont  l'objet  est 
de  rassembler  sur  un  individu  toutes  les  perfections 

3 ni  sc  trouvent  ordinairement  éparse*  sur  plusieurs 
lr,  une  telle  opération  consiste  dans  des  rapproche— 
mens  et  des  généralisations  qui  ne  |>cuveiit  s'opérer 
qu’en  idée  et  par  l'cflet  d'un  système  abstrait.  C'est 
l’effet  de  ce  système  qu’on  appelle  j«r  exemple  17- 
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dèal  de  tel  sujet , de  telle  nature  , de  telle  espère  de 
composition,  etc.  c'est-à-dire  le  type  caractéristique, 
le  principe  générique  de  tel  ou  tel  objet  d'imitation , 
déduit  de  la  nature  considérée  dans  ses  intentions  et 
les  lois  générales  de  ses  œuvres,  plutôt  que  dans  l'in- 
dividualité de  ses  productions. 

Cette  théorie  imit.it ire  semble  peu  applicable  à 
l'architecture,  qui  ne  saurait  opérer  d'après  un  mo- 
dèle réel  et  positif.  Cependant,  quand  on  {tonne  que 
le  système  sur  lequel  cet  art  ne  fonde,  et  les  principes 
qui  lui  servent  de  liane,  sont  nécessairement  des  ré- 
sultats de  l'intelligence,  et  lorsqu’on  rcconnoit  que 
tout  système  puisé  dan»  les  lois  générales  de  I»  na- 
ture appartient  à un  ordre  de  choses  idéal , peut- 
être  est-il  permis  d'avancer  qu’aucun  art  ne  repose 
plus  que  l’architecture  sur  le  principe  de  ce  qu’on 
appelle  Y idéal. 

IERON.  {Payez  IlmiON.) 

ILIA  Ml  NATION , s.  f.  Sous  le  rapport  de  l'art, 
on  entend  par  ce  mot  une  décoialiou  produite  par  la 
distribution  et  l'effet  des  lumières. 

L’emploi  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'art  de  Villu- 
minai  ion  et  le  goût  pour  cette  sorte  de  spectacle  ont 
dû  exister  de  tout  tempe,  car  l’un  et  l'autre  ont  dû 
être  produits  par  l'espèce  de  plaisir  que  le  contraste 
des  lumières  avec  les  ténèbres  produit  machinale- 
ment et  procure  au  spectateur.  De  tout  temps  on  a 
fait  des  feux  de  joie;  de  tout  temps  on  a,  dans  des 
réjouissances  nocturnes,  égayé  les  yeux  par  remploi 
multiplié  et  combiné  des  lumières. 

4 In  trouverait  à citer,  s’il  en  étoit  besoin,  plus 
d’un  exemjde  de  cet  usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Ainsi  à Athènes,  dans  le*  fêtes  des  Pana  thé- 
nées,  H y en  avoit  une  consacrée  à un  exercice  qui  U 
d croit  avoir  lien  aux  lumières  ï je  veux  parler  de  la  fl 
cnnrae  aux  flambeaux.  Dans  les  grandie dyouisiaques,  fl 
la  pompe  defiloit  pendant  la  nuit;  les  toits  formes  H 
en  terrasses  étoient  couverts  de  spectateurs,  de  H 
femmes  surtout,  ayant  des  lampes  et  des  fia tnlieaux  | 
pour  éclairer  la  cérémonie. 

Plutarque  nous  apprend  que , après  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Catilina  et  la  punition  des 
conspirateurs , Cicéron  fut  reconduit  chez  lui  en 
triomphe,  et  que  les  rues  de  la  ville  étoient  éclai- 
rées, chacun  mettant  des  flambeaux  et  des  torches  à 
toutes  le*  porte*. 

Ce  sont  là  des  illuminations  sans  art , de  la  nature 
de  celles  qni  ont  lien  partout , lorsque  quelque  fête 
ou  quelque  évènement  excite  les  habitait»  d’une  ville 
à éclairer  lenrs  maisons  en  dehors  , ou  bien  à sortir 
et  à parcourir  les  mes  avec  des  lumières , comme  par 
exemple  cela  se  pratique  à Rome  au  Course,  dans  la 
dernière  soirée  du  carnaval. 

Mais  l’art  de  l 'illumination  t a proprement  parier, 
est  celui  qui  consiste  à produire  de  véritables  décora- 
tions par  l’effet  et  la  disposition  des  lumières  ; cet  art 
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ne  fut  pas  inconnu  dans  l'antiquité.  Mais  un  trait  de 
l’histoire  d’Antoiuc  et  de  Cléopâtre  donne  à penser 
que  ce  genre  de  spectacle,  commun  dans  l'Orient,  ne 
l’étoit  pas  à Rome  au  temps  d’Antoine,  coque  semble 
prouver  son  étounement  dans  une  certaine  occasion. 
Selon  Plutarque,  « Clcopàtre,  arrivée  dans  Tarer,  iu- 
» vita  Antoine  à souper;  le  repas  fut  splendide  et 
» la  salir  fut  magnifiquement  parce.  Mais  ce  qui 
» frapjia  le  plus  Antoine , ce  fut  le  nombre  et  la  dis— 
» position  des  lumières;  elles  y étoient  prodiguées 
« toutefois  avec  ordre , formant  des  dessins  et  des 
» compartiment  ; ici  en  louange,  là  en  cercle,  de 
» sorte  que  l’effet  en  étoit  charmant , et  que  l'en- 
» semble  présentait  un  très- beau  coup -d’œil.  » 

( Plntarq . , vie  de  Marc-Antoine.) 

Nous  ignorons  jusqu’à  quel  point  ce  genre  de  dé- 
coration a pu  se  répandre  chez  les  peuples  anciens  ; 
chez  les  modernes  il  y a long-temps  qu’il  est  en 
vogue,  et  il  entre  le  plus  souvent  dans  les  details  des 
fêtes  publiques  ou  particulière*. 

Le  fond,  ou  ce  qni  sert  de  support  aux  illumi- 
nations par  art , est  tantôt  un  édifice  réel  dont  les 
lumières  par  leur  répétition  répètent  les  formes  gé- 
nérales et  particulières , tantôt  une  construction  tem- 
poraire qti'on  élève  en  charpente  pour  recevoir  les 
dessins  que  doivent  former,  soit  des  lampious  , soit 
de»  lanternes  de  verre  à plusieurs  couleurs. 

La  {dus  célèbre  des  illuminations  sur  un  édifice 
réel  est  celle  qui  a lieu  à Rome  pour  U fête  de  saint 
Pierre,  autour  de  la  coupole  de  U basilique  de  ce 
nom  ; tout  le  dehors  du  dôme  se  trouve  dessiné  par 
un  arrangement  de  lumières  qui  en  répètent  et  en 
font  recounottre  toutes  les  formes  princijialcs  et 
accessoires. 

Ouant  aux  illuminations  qui  out  lieu  sur  de» 
constructions  de  charpcute,  il  se  donne  peu  de  fîtes 
publiques  où  l'on  n'emploie  avec  plus  ou  moins  de 
dépense  cette  sorte  de  procédé,  dont  l’effet  est  de 
produire  à l’aide  des  lumières  toutes  sortes  de  com- 
positions architecturales,  analogues  au  motif  ou  a 
l'esprit  de  la  fête. 

On  trouve  dans  les  recueils*  gravés  des  fêles  cé- 
lèbre* qni  out  eu  lieu , des  dessins  A' illuminations 
qn»  peuvent  donner  quelque  idée  de  ce  genre  de 
spectacle. 

ILLUSION,  s.  f.  L’idée  attachée  à ce  mot , en- 
tendu d’après  la  signification  de  celui  dont  il  est 
forme  ( tiludere ),  est  celle  de  tromperie.  Appliqué  à 
l’imitation  des  beaux-arts,  ce  mot  exprime  effective- 
ment dans  lenrs  ouvrages  la  propriété  qu’ils  ont,  ou 
la  faculté  de  nom  tromper  dans  les  images  qu’ils  nous 
présentent.  Mai»  jusqu’à  quel  point , dans  quelle  D»e- 
stire  et  avec  quels  moyens  ? Ce  serait  là  le  sujet  d’une 
théorie  qui  exigerait  des  développement  qu’on  doit 
s’attendre  d’autant  moins  à trouver  dans  cet  ou- 
vrage, que  l'architecture  est  véritablement,  par  sa 
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nature  propre,  hors  d’état  d’opérer  aucun  des  pres- 
tige* de  V illusion. 

Toute  illusion  produite  par  l’art  e*t  un  effet  de 
l’ imitation , en  tant  qu'elle  nous  fait  prendre  pour 
une  réalité  ce  qui  n’est  qu'une  fiction  ; or,  cet  effet 
suppose  nécessairement  que  l’art,  «Uns  son  ouvrage, 
s'est  pro|>o*M*  la  rt*ft«cmhbnce  identique  d'un  mo- 
dèle. 

Mais  nous  avons  assez  montra , dans  plu»  d’un  ar- 
ticle, que  l’espèce  d’imitation  propre  de  l’architec- 
ture est  simplement  abstraite , et  que  cet  art  se  borne 
à imiter  dans  ses  œuvres  les  principes , les  lois  et  les 
règles  que  suit  U nature  dan»  les  siens,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  résultats  intellectuels.  Il  n’y  a donc 
point  lieu,  en  ce  genre,  à ce  qu'il  faut  au  sens  simple 
appeler  image.  Or,  dès  qu’il  n’y  a point  image  ou  res- 
semblance, soit  d’objets  réel»,  soit  d’effets  physiques, 
il  ne  peut  y avoir  aucun  moyen  de  produire  ce  qu’on 
appelle  V illusion. 

Vainement  alléguerait -on  certains  prestiges  de 
l' architecture  feinte.  Rien  au  contraire  ne  serait 
plus  propre  à prouver  que  cela  ne  regarde  point  l'ar- 
chitecture, puisque  dans  la  donnée  dont  il  s’agit,  ce 
n’est  pas  cet  art  qui  nous  trompe,  mais  seulement  la 
peinture.  L'édifice  n’est  ici  qti  une  imitation  due  an 
charme  de  la  couleur.  L’architeclure  est  la  matière 
de  la  tromperie  , mais  n’en  est  pas  l'agent. 

IMAGO-1MAG1NES.  Ce  mot,  chez  les  Romains, 
et  dans  la  langue  de  leurs  usages , paraît  avoir  si- 
gnifié ce  que  nous  appelons  buste , ou  portrait  en 

ouste. 

L 'atrium  ctoit  le  local  destine  à contenir  les  ar- 
moiries qui  renfennoient  en  bustes  le*  portraits  des 
ancêtres;  c’ctoit  le  privilège  des  nobles  et  des  grandes 
familles  d’avoir  ces  collections  de  portraits  : de  là  les 
mot»  jus  imaginum. 

IMAGINATION,  s.  f.  C'est  U faculté  morale 
qui  a la  propriété  de  conserver,  de  reproduire  et  de 
retracer  soit  les  images  des  objets  extérieurs,  soit  les 
impressions  des  sentimens  intérieurs. 

Comme  il  ne  nous  est  possible  de  faire  compren- 
dre le*  effets  produits  par  nos  facultés  morales  qu’en 
empruntant  des  signes  aux  êtres  matériels  ou  corpo- 
rels , le  langage , comme  on  l’a  dit  au  mot  iilêr , a 
emprunté  à la  peinture  physique  des  objets  matériels 
ou  à b délinéation  des  corps  les  termes  dont  on  use 
pour  désigner  ces  traces  incoqiorelles  que  bissant 
dans  notre  entendement  ou  dans  notre  amc  les  rap- 
ports des  choses  entre  elle*,  et  les  affections  que  nous 
éprouvons.  Ainsi  avons-nous  vu  qu 'idée  et  image  si- 
gmfioient  au  sens  propre  b même  chose- 

L 'imagination , par  suite  du  système  d’emprunt 
fait  aux  objets  du  règne  physique,  a etc  considérée 
sous  deux  points  de  vue.  Tantôt  on  »up|>osc  qu’elle 
est  une  sorte  de  répertoire  où  viennent  k ranger  et 
se  « lasser  le*  impressions  produite*  par  les  objets  ex- 
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, teneur*  ou  le*  sentimens  intérieurs,  et  dans  ce  sens 
elle  participe  de  b propriété  de  b mémoire;  tantôt 
! on  b considère  comme  une  espèce  de  laboratoire  où 
les  impressions  reçues,  c’est-à-dire  leurs  images,  en 
i se  réunissant,  se  combinent  diversement,  et  par- 
viennent à produire  de  nouveaux  ensembles,  de  nou- 
velles associations  d’objets,  de  sentimens,  d'impres- 
sions; et  sous  ce  point  de  vue  elle  participe  de  la 
vertu  de  ce  qu’on  appelle  génie. 

L’imagination  se  prend  en  effet  souvent  pour  le  gé- 
nie, et  on  en  confond  assez  naturellement  le*  notions. 
Cependant  elle  en  diffère  par  ceb  qu’elle  est  un  des 
instrumeus  do  b faculté  créatrice.  Elle  est  une  des 
conditions  nécessaires  de  son  action  ; car  le  génie  est 
i peut-être  moins  uuc  faculté  particulière  qu'une  ré- 
union de  facultés  au  nombre  desquelles  il  faut  en- 
core compter  le  jugement. 

C'est  surtout  en  architecture  que  le  génie , aide 
de  Y imagination , a encore  besoin  que  celle-ci  soit 
tempérée  par  le  jugement.  Sans  b faculté  d’iuiagi- 
ner,  c'est-à-dire  d’élaborer  sous  de*  rap]  torts  nou- 
veaux le*  images  dont  sa  mémoire  a fait  une  provi- 
sion , l'architecte  ne  «croit  qu’un  copiste  qui  répéte- 
rait sous  le»  mêmes  apparences , et  dans  li»  même* 
données,  le*  ouvrages  qui  l'ont  devancé.  Mais  s’il  ar- 
rive aussi  que  le  jugement  uc  préside  point  soit  au 
genre,  soit  à l'espèce  de*  combinaisons  que  fera  son 
imagination  , on  verra  résulter,  de  cette  absence  du 
jugement,  les  deux  défauts  qui  ont  à certaines  époque» 
vicié  l'architecture  jusque  dans  scs  clemens  consti- 
tutifs. 

Sous  prétexte  tY invention  , mais  dans  le  fait  «!’*/*- 
novation  , on  a vu  quelques  architecte*  trop  célèbres 
prétendre  au  génie , non  pas  seulement  en  combinant 
arbitrairement  et  sans  principe  aucun  les  clouions 
du  système  sur  lequel  l'art  repose , mais  eu  compi- 
bnt  entre  eux  les  élémens  le*  plus  incompatibles. 
On  les  a vus  niant  qu’il  y eût  ou  qu’il  put  y avoir  une 
raison  à laquelle  l’art  dût  être  soumis , en  intervertir 
tous  les  principes  et  toutes  les  formes,  et  piétcndre 
que,  puisque  b nature  ue  produit  pas  d’édifices, 
il  n'existoit  aucun  régulateur  pour  l’architecture. 
Comme  si  la  nature  n’avoit  pas  des  lois  générales  ap- 
plicables à toute  espèce  d'ouvrages. 

L’autre  défaut  produit  par  le  manque  de  juge- 
ment, entendu  comine  régubteur  de  Y imagination, 
sans  aller  jusqu'à  bouleverser  les  fondemeus  de  l’ar- 
chitecture , se  manifeste  dans  U disposition  dis  édi- 
fices, lorsque,  pour  faire  parade  d’imagination, 
l’architecte  subordonne  à des  effets  arbitraires , à des 
emplois  insolites  et  à un  faux  pittoresque , le*  besoins 
de  b construction  , les  convenances  de  b composition 
1 et  les  agrément  de  b décoration. 

Un  a déjà  signalé  les  abus  de  Yimagmation  aux 
mots  Caprice,  Fantaisie. 

IMITATEUR , S.  m.  On  emploie  cette  épithète 
| sous  deux  acceptions.  Dans  son  sens  ordinaire,  il  ne 
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comporte  ni  bonne  ni  mauvaise  opinion  ; on  dit  l'ar- 
tiste imitateur , l’art  imitateur , etc.  Dans  une  antre 
acception , il  comporte  une  idée  contraire  à celle 
d’inventeur,  et  on  l’applique  4 ceux  qui , privés  des 
ressources  du  génie , ne  savent  que  se  traîner  sur  les 
traces  d’autrui.  C’est  d'eux  qu’Horace  a dit  : 

Initilom,  trrvum  prou. 

IMITATION,  s.  f.  Chaque  art  trouve  à imiter 
daus  la  nature  un  modèle  général  ou  commun  4 tous , 
et  un  modèle  qui  lui  est  particulier.  A considérer  la 
nature  dans  ('universalité  de  ses  lois , son  imitation 
appartient  à tous  les  arts.  Il  y aura  dès-lors  des 
règles  d'imitation  auxquelles  chacun  sera  subor- 
donné , sinon  de  la  meme  manière , du  moins  au 
meme  degré.  C'est  ainsi  qu'il  y a une  grammaire 
universelle  commune  4 toutes  les  langues,  et  toute- 
fois une  grammaire  particulière  4 chaque  idiome. 

Il  u’est  pas  nécessaire,  pour  qu’un  art  soit  réputé 
art  d'imitation , que  son  modèle  repose  d’une  ma- 
nière évidente  et  sensible  pour  les  yeux  sur  la  nature 
physique  et  matérielle.  Cette  sorte  de  modèle  n’ap- 
partient qu'aux  arts  qui  s’adressent  aux  yeux  par 
l'entremise  des  corps  et  des  couleurs. 

U n'est  pas  nécessaire,  de  même,  que  tous  les  arts 
qui  sont  du  domaine  de  la  poésie  trouvent  à sc  ré- 
gler sur  un  modèle  aussi  facile  à saisir  et  4 concevoir 
que  l’est , par  exemple , celui  de  l'art  dramatique , 
auquel  1rs  caractères,  les  liassions  ou  les  ridicules  des 
hommes  semblent  offrir  des  originaux  sur  lesquels 
l’artiste  peut  calquer  plus  ou  moins  ses  portraits.  Les 
autres  genres  de  poesie  , sans  avoir  des  modèles  aussi 
clairement  définis,  n’en  ont  pas  4 un  moiudre  de- 
gré le  privilège  de  V imitation.  Seulement  il  faut  dire 
que  le  point  de  vue  sous  lequel  ces  arts  imitent  la 
nature,  a quelque  chose  de  plus  abstrait,  de  plus 
général , et  qui  aussi  exige  une  vue  plus  étendue  ; 
car  ce  serait  voir  d’une  manière  par  trop  bornée  le 
champ  de  Y imitation  qui  apparticut  au  poète , que 
de  le  restreindre  4 ce  qu’on  appelle  poésie  imitative , 
et  à ces  onomatopées  au  moyeu  desquelles  un  choix 
d’expressions  et  de  sons  en  rapport  de  ressemblance 
avec  la  chose  exprimée  semble  en  contrefaire  l’ap- 
parence. 

Lors  doue  qu’on  dit  que  la  nature  est  le  modèle 
de  tous  les  beaux-arts,  il  faut  se  garder  de  restreindra 
l’idée  de  nature  dans  cc  qu’elle  a de  seusible  et  de 
matériel.  La  nature  existe  autant  dans  cc  qu’elle  a 
d’invisible  que  dans  cc  qui  saisit  les  yeux.  AiDsi  c’est 
prendre  la  nature  pour  modèle,  c’est  l'imiter,  que  de 
se  donner  pour  règles,  dans  certains  ouvrages  de  l’art, 
les  règles  qu’elle  suit  elle— meme  dans  les  siens;  que 
d’opérer  d’après  les  principes  auxquels  elle  a subor- 
donné son  action  dans  la  conformation  des  êtres  ; que 
d’agir,  enfin , dans  les  œuvras  de  l’art,  en  suivant  la 
direction  qu’elle  donne  4 ses  moyens,  en  se  proposant 
le  même  but  que  celui  auquel  elle  tend. 


IMI  5 

Imiter  ne  signifie  donc  pas  nécessairement  faire 
l’image  ou  produire  la  ressemblance  d’une  chose  , 
d’un  être,  d’un  corps  ou  d’un  ouvrage  donne  ; car  on 
peut,  sans  imiter  l’ouvrage,  imiter  l'ouvrier.  Un  imite 
donc  la  nature  en  faisant  comme  clic,  c'est-à-dire 
i:  non  en  répétant  sou  ouvrage  proprement  dit , mais 
| eu  s’appropriant  les  principes  qui  servirent  de  règle 
4 cet  ouvrage,  c’est-à-dire  sou  esprit,  scs  intentions 
et  scs  lois. 

Ce  développement  des  idées  que  renferme  le  mot 
imitation , c'est-à-dire  des  deux  différentes  manières 
dont  l’art  peut  imiter  la  nature,  nous  a |uru  un  pré- 
liminaire indispensable  pour  faire  bien  concevoir  dans 
quel  scus  l’architecture  a le  droit  d’être  rangée  au 
uombre  des  arts  d*  imitation. 

Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  [voyez  Archi- 
tecture) de  l’espèce  d'imitation  que  tout  genre  d’art 
de  bâtir  a pu  faire,  des  élemeus  de  la  construction 
primitive,  et  dont  les  sociétés,  naissantes  auront  duuné 
; les  modèles  aux  âges  suivans.  Mais  cette  sorte  dV/m- 
tation  une  fois  introduite  et  perfectionnée  n’est  plus 
1 le  fait  de  l'artiste , qui  ne  l’imagine  plus  et  qui  sc 
j borne  4 s’y  conformer.  Aiusi  dans  l'architecture 
grecque,  par  exemple  , l’artiste  qui  compose  un  iiio- 
1 nument  selon  le  système  empruuté  4 ce  qu’on  appelle 
le  type  primitif  de  la  bâtisse  en  bois,  u’est  pus  réputé 
en  être  imitateur  original  ; il  adopte  seulement  un 
I mode  d‘ umiation  consacré,  comme  l'est  le  système 
ou  le  mécanisme  d’une  langue,  par  l’usage  et  le  con- 
sentement commun.  On  peut  en  dire  autant  de  beau- 
i coup  de  détails  et  d’oruemeus  déjà  usités  , et  qui , 

; comme  les  tropes , les  figures,  les  métaphores  d’n  ne 
langue,  ne  laissent  4 l’auteur  que  le  mérite  d’en  ap- 
pliquer heureusement  les  imitations . 

Mais  l'imitation  véritablement  propre  a l’architec- 
ture, et  qui,  comme  celle  des  autres  arts,  repose  sur  la 
nature , (tour  être  moins  directe,  n’en  est  pas  moiiu> 

■ réelle;  seulement  son  principe  est  plus  abstrait.  Cri* 
j c’est  par  l'imitation  des  causes  que  l’art  imite  les 
j effets  de  la  nature  et  reproduit  ses  impressions.  L’ar- 
chitecte a imité  la  uature  lorsque  , dans  les  créations 
qui  dépendent  de  son  art,  il  a suivi  et  rendu  sensible 
à nos  yeux  et  4 notre  esprit  le  système  d'harmonie , 
d’ensemble,  de  raison  et  de  vérité,  dont  la  nature*  a 
donné  le  modèle  dans  toutes  ses  œuvres. 

Mais  disons-lc , le  secret  de  ce  système  ne  pouvoir 
être  révélé  et  appliqué  4 l'art  de  bâtir  que  cher  un 
peuple  où  l'imitation  des  corps  organisés  et  de  la  na- 
ture vivante  a voit  familiarisé  les  yeux  avec  les  mo- 
dèles, où  se  trouvent  imprimées,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  les  lois  des  proportions,  les  variétés  des  types 
de  chaque  caractère,  et  où  se  manifestent  les  exemples 
de  toutes  les  lurmonies  que  l’homme  peut  appliquer 
4 scs  ouvrages.  En  un  mot , c’est  l'imitation  vraie  du 
corps  humain  qui  devoit  révéler  b théorie  et  la  pra- 
tique des  proportions. 

Or,  si  l’on  excepte  b Grèce , aucune  des  autres 
nations  ne  pot,  dans  l’antiquité , s'instruire  à cette 
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rcole.  Partout  ailleurs  nous  voyons  l'esprit  de  V mu- 
tation du  corps  humain  enchaîné  ou  abâtardi  par 
l'empire  routinier  des  usages  politiques  ou  religieux. 
Toutes  sortes  de  raison*  tendirent,  comme  elles  ten- 
dent encore  dans  beaucoup  de  contrées,  à dérober,  à j 
olwrumr  ou  à dénaturer  la  roimoissance  véritable  des  ; 
modèles  de  l'art,  et  à y jierpiHuer  les  essais  on  les 
ébauches  imparfaites  des  formes  du  corps  humain. 
Or,  il  doit  arriver  nécessairement  que  ces  productions 
geôlières  d'une  imitation  avortée,  s’interposant  entre  I 
b nature  et  b vue  de  l'artiste,  ôtent  il  colni-ci  jus- 
qu’a  la  eonscicnre  de  l’im|>crfcclion  de  son  œuvre. 
L'est  ce  qui  a eu  lieu  dans  l’Asie  antique  et  moderne, 
«bus  l'Egypte,  et  dans  les  temps  dn  moyen  âge. 

Les  Grecs  avaient  subi  d’abord  le  joug  de  cet  in- 
stinct; mais  il*  surent  s'en  affranchir.  Entre  les  causes 
de  cet  affraiu-hi*)enicut  il  en  fut  une  tnès-putssaute, 
et  dont  on  n’a  peut-être  pas  assez,  remarqué  l’activité 
dans  les  écrits  qui  ont  prétendu  nous  douncr  l’his- 
toire morale  de  Y imitation  en  Grèce. 

C'est  généralement  en  tous  lieux,  et  nécessairement 
par  l’idolâtrie  ou  le  culte  des  images  divines , que 
Yimitation  du  corps  humain  s'introduisit.  La  religion 
avant  jwrtout  consacré  cet  usage , devoit  également 
perpétuer  et  rendre  sacrées  les  forme*  des  idole»; 
d’où  il  dut  résulter  que  le»  plus  ancienne*  furent  les  1 
plus  révérées.  De  là,  che*  pin*  d’un  peuple,  l'impos- 
sibilité «l’améliorer  les  fwme*  des  idoles;  l’améliora-  ’ 
lion,  en  leur  enlevant  le  prestige  de  l'antiquité , en 
eût  discrédité  la  vertu  dans  l'opinion.  Cet  instinct 
commun  à toutes  le»  religions  «>t  à tous  les  pays,  le 
l’nt  également  aux  Grecs,  chex  lesquels  on  voit , et 
d'après  l'histoire  et  dans  les  ouvrages  encore  existât»*, 
que  les  primitive»  idoles  furent  faite*  aussi  s«*lon  l’in- 
stinct grossier  de  Y imitation  sans  art. 

I.e*  chose*  à cet  égard  furent  chez  eux  et  demeu- 
rèrent en  cet  état,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  usage  in- 
troduit dan*  les  institutions  «le  leur  pays  vînt  peu  à 
|>eu  émanciper  Y imitation  t en  multipliant  les  occa- 
sions d'élever  «les  statues  à des  personnage*  qui 
n’étoient  pas  «le*  dieux  , et  pour  des  eau»*  qui 
n’avoient  rien  de  religieux. 

En  effet , à une  époqûc  encore  assez  reeulee  on 
voit  naître  en  Grèce  l’usage  de  faire  les  statues  des  ; 
athlètes  et  des  vainqueur»  aux  jeux  du  stade.  L’his-  | 
foire  nons  a conservé  quelque*  notions  qui  prouvent  ’J 
que  les  statue»  de  ce  genre  avoir»  t d’abord  été  fa  fors  | 
selon  les  errcmrns  de  ce  style  roide,  sans  art  et  sans  j 
vie,  de  cette  manière  enfin  privée  d'imitation  vénta- 
ble  et  qui  caractérise  tontes  les  ligures  égyptiennes. 
Ainsi,  selon  Pausanias  qui  b décrit  en  témoin  ocu- 
laire, b statue  de  l'athlète  Arraehion  étoit  sculptée 
le»  jambes  rapprochées,  les  bras  roide* , pctidans,  et 
«■©lié*  au  corps. 

Mais  bientôt  dut  arriver  en  Grèce  ce  «pii  n’avort 
pu  survenir  ailleurs,  c'est-à-dire  dan*  le*  pays  où  le* 
statnra  n’étoient  que  des  idoles  religieuses.  Il  arriva 
donc  que  le  genre  même  des  représentations  pure- 
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ment  humaines  n'éprouva  plus  la  même  sujétion. 
Au  «sontraire,  le  he»«»in  d’y  exprimer  le  mouvement 
et  les  apparences  «le  b vie  ne  put  manquer  de  s’v 
faire  sentir.  Ajoutons  que  ces  statues,  destinées  à 
être  des  images  honorifique*  et  «'omméninra tires  de 
personnage*  connus  et  vivanc , dàreot  éveiller  le  srn* 
tinrent  de  b comparaison  , et  faire  naître  lr  besoin 
de  juger  les  rap|*>rts  du  modèle  avec  son  imitation , 
Lra  jeux  du  stade  et  le»  exercices  du  gymnase  devin- 
rent ainsi  naturellement  «h**  école»  où  b représenta- 
tion du  corps  humain  devoit  trouver  les  plus  active* 
leçons.  La  vérité  imitative  n'éprouvant  plus,  dan* 
l'exécution  dt?  ses  ouvrages,  hrs  entrave*  des  forme* 
consacrées  par  b religion,  l’art  dut  contracter  «le 
pins  en  plus  l’obligation  de  rivaliser  avec  b nature. 

De  b sans  doute  , c'est-à-dire  de  cette  liberté  d’a- 
méliorer par  l’étude  du  corps  humain  les  formes  et 
1rs  contours  du  dessin , naquit  en  Grèce  cette  imita- 
tion vraie,  dont  le  reste  du  monde  avoit  ignoré  le* 
secrets , et  qu'avant  l’usage  qu’on  vicut  «le  rapporter, 
les  Grec»  eox- mêmes  avaient  méconnue.  Il  «levint 
dès-lors  impossible  à l’artiste  «le  ne  pas  porler  , «bns 
les  statue*  «le»  divinités , b même  expression  de  vé- 
rité. Leurs  simulacres  quittèrent  insensiblement  l’en- 
veloppe grossière  «Ira  formes  sans  art.  Le*  «lieux  enfin 
furent  faits  à l'instar  des  hommes,  en  attendant  que 
h*  génie  ouvrît  à l’artiste  nne  nouvelle  carrière , celle 
de  b vérité  idéale,  qui  devoit  affecter  aux  statues 
divine*  une  beauté,  si  Ton  peut  dire,  sur-humaine. 

Ainsi  paroit  s'être  fortn«*e,  agrandie  et  perfection- 
née chrz  les  Grecs  Y imitation  «le  b nature  «bns  Ira 
art*  «lu  dessin. 

Mais  un  fol  principe  ne  pouroit  pas  se  borner  à 
un  petit  nombre  de  conséquences.  Dès  que  l’homme 
a saisi  quelque  part  b vérité,  il  b veut  partout.  Si- 
tôt qne  se  fit  sentir  en  quelque*  partie»  le  charme 
d’une  imitation  fondée  sur  le*  raisons  de  b nature, 
le  besoin  «h*  ce  plaisir  dut  se  communiquer  à d'au- 
tres parties.  L’architecture,  si  étroitement  liée  à l’art 
du  dessin,  ne  pou  voit  pas  rester  étrangère  à une  telle 
influence. 

Ce  léger  historique  de  Yimitation  chez  les  Grec* 
nous  montre  comment  dut  naître  rt  sc  former  celle 
rjui  constitua  leur  architecture,  et  comment,  par 
l’action  «fuiic  analogie  puissante , le  princific  de  rai- 
son , de  vérité  et  d’harmonie  introduit  dans  l'art  d'<- 
mitation  du  coqs  humain , dut  foroer  l'architecture 
de  s’approprier  U même  vertu,  en  se  composant  un 
système  de  proportion*  fondé  non  pin*  snr  de*  élé- 
men»  arbitraires  et  variablra,  mais  sur  l'assimilation 
de  celui  de  b nature  «bns  l’organisation  des  élira 
vivant. 

Or,  ce  système  de  proportions,  emprunté  à b na- 
ture, ne  pouvoit  naître  que  chez  un  |>euplc  qui  en 
avoit  réalisé  les  exemples  dan*  Yimitation  du  corps 
humain  ; et  c'est  en  l'appliquant  à ses  œuvres,  qne 
l'architecture  nuh'ita  surtout  d’être  rangée  au  nom- 
bre des  beaux-arts. 
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L’élude  du  corps  humain  a voit  appris  aux  yeux  et 
habitué  l’esprit  à y distinguer  1rs  variétés  de  caractère 
et  11*5  différences  de  formes , d'où  résulte  l’expression 
sensible  des  qualités  principal»-*  de  force,  de  légè- 
reté, de  puissance,  etc.  L’architecture  trouva  là  une 
sorte  de  modèle , d’après  lequel  elle  put  affecter 
à ses  ouvrages  une  corresponds ucc  analogique  des 
mêmes  propriétés , des  mêmes  qualités , rendues  seu-  ! 
sables  et  évideutes  dans  la  formation  des  trois  ordres 
et  «les  nuances  qu’ils  comportent. 

Ce  fut  ainsi  que  l'esprit  d’une  imitation  au  moins 
indirecte  de  la  nature  avalisa  cette  heureuse  assimi- 
lation du  cor|as  humain,  que  quelque»  critiques  ont 
reaaduc  absurde  en  lui  duunaut  une  extension  ridi- 
cule. Plusieurs  écrivains,  eu  effet,  et  Vitruvc  est  de 
ce  uoaubre,  se  soûl  imaginé  qu'il  pouvoit  y avoir 
des  rapports  rigoureux  de  proportion  entre  le  corps 
de  l'homme  et  la  eolonue  dorât jue  , entre  rajuste- 
ment des  cheveux  de  la  femme  et  le  chapiteau  ioni- 
que,  comme  encore  entre  les  plis  toiaduits  d’une 
tunique  et  les  cauuelures  d’une  eolonue.  ( Kojtz 
Ionique.) 

Ces  sortes  de  rapprochenaens,  qu'on  peut  appeler 
de  rencontre  plutôt  encore  que  de  ressemblance, 
interprétés  dans  le  sens  à' imitation , août  sans  doute 
des  fables  ridicules.  Mais  l'abus  que  quclqui'S-uns 
ont  pu  faire  de  ce  système  limitation , en  le  maté- 
rialisant à l'excès,  n’en  saurait  détruire  l’existence 
ni  en  affaiblir  la  vérité.  La  saine  théorie  de  l’art  con- 
siste , en  ce  genre , à dégager  le  vrai , trop  facile  à 
travestir , de  la  double  préveut  ion , émanée  d’une 
même  source , et  qui  consiste , soit  à nier  ce  qui  *e 
refuse  à b démonstration  physique  , soit  à le  rabais- 
ser  au  seais  le  plus  matériel. 

Le  but  de  cet  article  a été  de  moutrer  qu’il  y a 
des  degrés  Irvs-differeus  dans  le  règne  de  ['imitation 
par  les  beaux-arts,  et  qn'on  se  tromperait  en  préten- 
dant ne  donner  le  nom  d’art  d 'imitation  qu'à  celui 
qui  a dans  b nature  physique  un  modèle  positif  et 
matériel. 

Imitation.  Ce  mot  se  prend  asscx  souvent  dans  le 
sens  qtic  l’on  donne  au  mot  copie,  lorsqu’on  veut 
exprimer,  dans  un  ouvrage,  l’absence  de  cette  qua- 
lité qu’on  appelle  originalité.  On  se  serv  ira  quelque- 
fois du  mot  imiter,  comme  synonyme  de  copier , à 
l’égard  de  celui  qui  Don-sculeinetit  reproduit  foi— 
mollement  un  ouvrage  auquel  il  n’ajoute  rien , mais 
encore  lorsqu’il  reproduit  servilement  1a  manière  de 
faire,  de  composer  d’un  autre. 

Selon  cette  acception,  le  mot  imitation  désigne 
souvent  au  ouvrage  comme  étant  b répétition  du 
style,  de  la  manière  et  du  goût  d’exécution  des  ou- 
vrages d’on  autre  maître. 

Imitation , dans  ccs  cas,  sc  prend  comme  le  con- 
traire  d'invention. 

IMPASTATION  , s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  f 
b maçonnerie , à un  mélange  factice  de  plusieurs 
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matières  de  différentes  couleurs  et  consistances , que 
l’on  amalgame  à l'aide  de  quelque*  cimens  ou  mas- 
tics qui  se  durcissent , suit  à l’air,  soit  par  l'action 
du  feu. 

On  emploie  Y impastation  dans  quelques  ouvrages 
de  poterie , dans  quelques  travaux  «le  stuc  qui  tien- 
nent à l’art  de  faire  du  faux  marbiv  ou  des  colonnes 
imitant  les  pierres  dures  et  rares. 

IMPÉRIAL,  s.  m.  Ce  mot,  comme  substantif, 
est  venu  du  mot  italien  impériale,  quoique,  pus 
ranime  adjectif,  il  soit  français;  par  exemple,  lors- 
qu’on «lit  droit  impérial , gouvernement  impérial. 
Mais,  même  «bus  ce  scus,  le  mot  est  encore  plus 
originairement  italteu  que  frai  nais. 

Ile  l’idée  de  supériorité  , de  suprématie  et  d’eiui- 
0*008  qu’eipime  l’adjuelif  impérial , est  dérivé  le 
substantif  dont  il  s’agit  , et  qui  signifie , soit  dans 
une  voiture  couverte  , soit  dans  un  lit  ou  un  balda- 
quin , b partie  supérieure,  celle  qui  couronne,  qui 
s’élève  au-d«?*OB  des  autres. 

Ce  mot  u’a  guère  «l’autre  rapport  avec  l’architcN— 
turc  que  celui  «pi'on  lui  trouve  dans  les  plafounls  qui 
s'élèvent  au-dessus  d«*s  baldaquins  des  autels. 

IMPOSTE,  s.  f.  Vient  de  l’italien  im posta,  forme 
iï*  impôt  tare , et  signille  ce  sur  quoi  un  arc  est  pose. 

VJ  imposte  est  à b tète  d’un  piédroit  d’arcade , 
ce  membre  plus  ou  moins  profilé  sur  lc«jucl  prend 
naissance  l’arc,  et  d’où  partent  les  bawh'aiix  qui  «le- 
crivcnt  son  ceintre. 

\J importe  a plus  ou  moins  «le  largeur,  et  reçoit 
plus  ou  moins  de  profils  od  d'ornemens , selon  le 
caractère  de  chaque  ordonnance. 

Quelquefois , selon  le  caractère  le  plus  grave  ou  le 
plus  simple , V imposte  n'œt  «pi’une  jilii.llio  sans 
moulure  ; quelquefois  celte  plinthe  aura  deux  faras. 
Dans  les  orxluuuauces  plus  élégantes,  ou  lui  donnera 
un  brmicr,  et  les  moulure*  recevront  quelques  or- 
noiucng.  Dans  les  ordonnances  corinthiennes  ou 
du  genre  riche , ou  «loune  à Y imposte  un  larmier, 
une  frise  et  des  profil*  qui  sont  tailles  en  orncxnens 
divers. 

Aiusi  Y imposte , comme  toutes  les  autres  parties 
«le  b niodénaturc,  participe  du  genre  et  du  caractère 
prescrit  par  l’ordre  que  l’architecte  met  en  œuvre. 

Imposte  CONTRÉE.  On  appelle  ainsi  Y imposte  qui 
ne  profile  pas  sur  le  piédroit  d’une  arcade,  mais  qui 
sert  «le  bandeau  à cette  arcade,  et  qui  retourne  en 
archivolte.  On  donne  le  même  uom  à V imposte  qui 
se  prolonge  sur  la  surface  concave  d’um»  niche , «l’uiu- 
porte  circnbire , comme  dans  une  salle  ronde  «m 
dans  un  tour  de  dôme. 

Imposte  colpêe.  CVsl  celle  qui  est  interrompue, 
soit  par  des  colonnes  , soit  par  des  pilastres  dont  elle 
excède  le  nu.  Telle  est,  par  exemple,  V imposte  co- 
rinlhicuuc  de  l’église  de  Saint-Pierre  de  llome. 
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1mpo.si L XtTILÈE.  Imposte  dont  b saillie  e#t  di- 
minuée , pour  ne  pas  excéder  le  nu  d'un  doaseret  ou 
d’un  pilastre. 

IMPRESSION  , ».  f.  C'est,  dans  U peinture  de 
iMtiuieut,  ur»c  couche , un  enduit  de  couleur  pose  à 
plat,  soit  sur  toile,  soit  sur  toute  autre  matière,  et  ! 
dont  l’objet  est  de  préparer  la  surface  ainsi  enduite  | 
ù recevoir  les  couleurs  propres  k ce  que  le  peintre  j 
doit  représenter  ou  exécuter. 

On  donne  toujours  une  impression,  c'est-à-dire 
une  première  préparation  de  couleur  , soit  à I huile, 
soit  a la  cire , aux  bois  duut  se  forment  les  lambris 
et  les  panneaux  de  menuiserie  dans  le*  appartenions, 
et  souvent  encore  an  mers  des  boiseries,  pour  les 
préserver  de  l’humidité. 

Il  e*t  pou  de  matières  auxquelles  on  ne  donne  ainsi 
une  impression  quelconque.  Les  bois  de  charpente  , 
exposés  à l’air  ou  à l’action  de  l'humidité  dans  les 
ponts,  les  barres  de  fer,  les  travaux  de  tôle , les  ou- 
i rage*  en  fer— blanc,  reçoivent  des  impressions  contre 
l'humidité , qui  tantôt  fait  jouer  et  voiler  les  bois, 
tantôt  oxide  les  métaux  ou  les  consume  par  la  rouille. 

IMPRIMER,  v.  a.  C'est  enduire  d’une  ou  de 
|4usieurs  couche*  de  couleurs,  ou  à l’huile,  ou  à 
la  cire . ou  en  détrempe , les  ouvrages  de  charpente, 
menuiserie,  serrurerie  et  autres,  soit  pour  le*  con- 
server, soit  pour  les  décorer, 

IMPRIMERIE,  s.  f-  C’est  un  bâtiment  destine 
a contenir  et  renfermer  les  ouvriers  et  tous  les  in- 
vt rumens  nécessaires  k l’art  d'imprimer,  ou  de  la  ty- 
pographie. 

INAUGURATION,  s.  f.  A Rome  on  ne  construi-  ij 
soit  ni  temple  ni  édifice  public  que  les  augures  ne  | 
fussent  appelés,  comme  dans  une  multitude  d’actes  [J 
civils  ou  politique* , pour  donner  leur  avis  sur  l’em-  '-j 
placement  et  U construction  du  monument,  après 
avoir  consulté  le  vol  des  oiseaux  et  fait  toutes  le*  cé- 
rémonies attachées  à cette  pratique  religieuse. 

Àiusi  le*  édifices  publics  étoieut  cousaci'és  par  la  | 
religion  ; cette  pratique  s’est  conservée  dans  le  chris-  * 
tianisme  à l'égard  des  lieux  saints,  et  la  cérémonie  | 
qui  s'observe  en  pareil  cas  s’appelle  bénédiction.  Le  i 
mot  inauguration  a continué  de  s’appliquer  aux  cé-  j 
rémonie*  civiles  ou  politiques  qui  ont  lieu  dans  l’érec-  j 
lion  des  édifices  profanes,  et  qui  souvent  sont  réservées 
k solenniser  leur  confection.  Ainsi  les  statues  qu’on  ! 
élève  anx  rois  en  France  donnent  lieu  à une  céré-  I 
roonie  qu’on  appelle  d 'inauguration,  lorsqu’on  le*  ' 
découvre  pour  la  première  fois  au  public. 

\S inauguration  de  U statue  équestre  restituée  de  ( 
Henri  IV  a eu  lieu  le  août  1818. 

l/inauguration  de*  édifices  u’a  lieu  aussi  qu’a-  ij 
près  qu'ils  sont  terminés  ; car  il  ne  faut  pas  con-  [: 
fondre  cette  cérémonie  avec  celle  de  la  pose  de  b 11 
première  j>icrrc.  Du  reste  il  n’y  a point  de  pratique  |j 
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particulièrement  affectée  dans  le*  usages  modernes  à 
1* inauguration , qui  n’est  autre  chose  qu’une  sorte 
de  fête  variable,  selon  les  temps , les  lieux  et  les  cir- 
constances. 

INCERTi  M {Opus).  C’e*t  le  nom  d'un  genre 
de  maçonnerie  employé  par  les  Romains , du  temps 
de  Vitrine  et  long-temps  avant  lui , puisque  dans  le 
]ias«agc  où  il  le  décrit , et  que  nous  allons  rapporter, 
il  lui  donne  le  nom  d’aueicn  {antiaunm). 

Vitruve  compare  et  oppose  ce  genre  de  maçonne- 
rie à celui  qu'on  appcloit  réticulaire ; l’un  et  l’autre 
sc  compoüoil  de  petite*  pierres,  les  une*,  dans  le  ré- 
ticubire  {voyez  ce  mot),  taillées  en  forme  oblique 
alongee  , et  offrant  dans  le*  pa remens  des  faces  quâ- 
drangubires  d’une  même  dimension , ce  qui  avoit 
l’apparence  de*  mailles  d’un  réseau.  Cette  espèce  de 
paremeut  étoit  d'un  dessin  fort  agréable  aux  j eux  i 
mais  ce*  morceaux,  qui  ne  formoient  ni  lits  ni  liai- 
son entre  eux , dévoient  être  entretenu*  |*ar  des 
chaînes  ou  des  lits  de  brique*  ou  de  moellons  qui 
les  retenoient  dans  leur  position  ; et  si  ces  liens  ou 
ce*  coutre-forts  mauquoient,  les  cubes  se  desunis- 
•oient  et  s’ébouloient  facilement. 

Au  contraire,  dans  Y opus  incertum,  les  paremen* 
»c  composoient  de  moellons  ou  de  pierres  de  petite 
dimension,  irrégulières  dans  leur*  contours,  et  for- 
mant liaison  en  tous  sens  entre  elles.  1,’ouvragc  ne 
présentoit  pas  un  aspect  agréable  ; mais  cet  appareil , 
formé  de  joints  sans  ordre,  sc  lioit  bien  mieux  au 
mortier  et  au  remplissage  qui  garnissoit  l’intérieur 
des  deux  paremens. 

Voici  le  passage  de  Vitruve,  liv.  il , cb.  vin  : 

• H y a deux  genre*  de  maçonnerie  qui  sont  les 
su  i va  ns  : le  réticulaire,  ci  dont  tous  se  servent  au- 
jourd'hui, et  l’antique  appelé  incertain  ( opus  in- 
certum }. 

» Le  réticulaire  est  celui  des  deux  qui  présente 
l’aspect  le  plu*  agréable , mais  il  c*t  sujet  à se  lésar- 
der,  parce  que  les  assises  et  les  joints  n’y  sont  arrêté* 
en  aucun  sens.  Au  contraire , les  pièces  dont  se  com- 
posent les  parcmen*  de  Yincertum  étant  assises  le* 
unes  sur  le*  autre*  et  s’enlaçant  mutuellement,  for- 
ment une  construction  moins  agréable,  nuis  solide. 
Ces  deux  sortes  de  constructions  doivent  être  garnie* 
dans  leur  remplissage  avec  le*  plus  )>eütcs  pierrailles , 
pour  que  le  mur  soit  abondamment  saturé  de  chaux 
cl  de  sable  , ce  qui  assure  sa  durée  , etc.  » 

On  a long-temps  appliqué  le  nom  d 'opus  incer- 
tum k certain*  reste*  de  murailles  antiques,  qu’on 
trouve  dans  les  ruines  d’un  grand  nombre  de  villes 
grecques  ou  romaines , et  qui  sont  formée*  par  d as- 
sez grands  blocs  de  pierres  irrégulièrement  taillées , 
dont  l’aspect  offre  aussi  de*  points  incertains  et  irré- 
gulier*. 11  paroit  constant , d'après  le  passage  qu’on 
j vient  de  rapporter,  que  Vitruve  ne  donne  ce  nom 
j qu'à  un  genre  de  maçonnerie  formée  de  petites  pierres 
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ou  de  moellons  irréguliers  clans  leurs  joints  , et  liés 
par  du  mortier. 

Le  même  Vitnivc  nous  donne  à entendre,  en  di- 
sant du  reticulatum  { quo  nunc  omnes  utuntur ) , et 
en  ap|)claiiL  antique  \ incertum , que  le  peu  d’agré- 
ment résultant  de  ce  dernier  l’avoit  fait  alutndomicr. 

Il  paroi t qu'il  en  sera  arrivé  ainsi  de  la  construction 
à blocs  irréguliers  qui  présente  egalement  un  aspect 
moins  agréable  que  b construction  en  pierres  car- 
rées. Dans  tous  les  cas,  l'incertum  opus  de  Vitruvc 
aura  été  à b construction  en  blocs  irréguliers  ce  que 
b maçonnerie  en  moellons  équarris  fut  à b construc-  jj 
tion  en  pierres  de  taille. 

INCORRECTION,  ».  f.  Se  dit  ordinairement, 
dans  le»  art»  du  dessin,  d’un  trait  ou  d’un  contour 
faux,  d’une  ntauièrc  d’imiter  qui  |écke  par  défaut 
de  vérité  et  d’exactitude.  Ainsi , le  dessin  d'une 
figure  est  incorrect  lorsqu’il  y manque  cette  justesse 
de  forme  que  donne  ordinairement  b connoissance 
de  l’anatomie. 

En  architecture  , l’ incorrection  a quelque  chose 
de  moins  positif,  parce  que  les  formes  qu’emploie 
l’architecte  sont  soumise»  dans  leurs  pnqKMliûiis  à 
biMiicoiip  plus  d’arbitraire.  Neanmoins,  cbns  le  lan- 
gage classique  de  l’art,  on  ap|iellera  incorrecte  toute 
archilecturcqui  |ièche  contre  les  règles  reçues  etadop- 
tées  par  un  long  usage,  sans  qu’on  puisse  faire  voir 
b raison  de  cette  incorrection , «ans  qu’il  eu  résulte 
une  beauté  (larticulièrc , sans  qu’aucune  nécessité 
évidente  l’ait  commandée.  I n plan  incorrect  est 
relui  qui  manque  de  symétrie  ou  de  parties  corres- 
pondantes, ou  qui  sort  des  formes  régulière»  lors- 
qu’aucunc  sujétion  , aucune  convenance  n'ont  obligé 
l’artiste  à commettre  ce»  sortes  d’ incorrections. 

INCR I. STATION  , ».  f.  Se  dit  de  toute  matière 
qu’on  fait  entrer,  n’impoiie  par  quel  procédé,  dan» 
une  autre  matière. 

L’étymologie  de  ce  mot  est  rruJta,  croûte,  et  elle 
indique  avec  clarté  que  les  objets  soumis  au  travail 
de  l'incrustation  doivent  être  île  |>eu  d’épaisseur,  cl 
réduits  en  plaques  ou  lames  mince»,  comme  une 
croûte. 

L’on  incruste  de»  laines  de  métal  dans  d’autres  j 
ouvrages  de  métal,  et  une  multitude  de  morceaux 
antiques  nous  font  voir  que  de  tout  temps  on  avait 
incrusté  dans  les  bronzes  des  ornemens  d’argent.  On 
incrustait  des  yeux  d’argent  dans  les  statue»  de  bronze, 
des  pierres  précieuses  dans  les  veux  des  statues  de 
marbre  ou  d’ivoire  , etc. 

Le  travail  de  l’orfèvrerie  et  de  b bijouterie  rom—  | 
porte  une  infinité  de  manières  d’incruster,  dan»  les  |j 
nstcnsiles  d’or  ou  d’argent,  des  substance»  précieuse», 
telles  que  des  perles , des  gemme» , des  pierre»  gra- 
vées en  creux  on  en  relief. 

On  incruste  des  bois  rare»  ou  précieux  dans  des  g 
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bois  qui  le  sont  moins,  et  les  meuble»  usuel»  sont  faits 
aujourd'hui  selon  cette  sorte  de  pratique. 

h* incrustation  a lieu  dans  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages et  d’objets  d’ornement  employé»  par  l’archi- 
tecture. Tantôt  les  marbres  sciés  et  débités  en  plaques 
minces  s’incrustent  les  un»  dan»  les  autres,  comme 
le»  panneaux  de  menuiserie , tautôt  des  morceaux  ou 
de*  veine»  d’un  marbre  rare  s’incrustent  dan»  le  corps 
d’un  autre  marbre,  et  en  fout  une  espèce  de  contre- 
façon ou  de  faux  marbre. 

Nous  avous  des  exemples  de  l’un  et  l'autre  genre 
A' incrustation  dans  l'aulique.  Vers  b fin  de  la  répu- 
blique, les  maisons  des  grands  à Rome  étaient  revê- 
tue» de  feuilles  de  marbre  appliquées  sur  les  murs. 
Cornélius  Népos  nous  apprend  que  Mamurra , che- 
valier romain,  surintendant  des  bâtimen»  de  Jules 
César  dans  le»  Gaules,  fut  le  premier  qui  revêtit  sa 
maison,  sur  le  mont  Grelins , de  feuille*  de  marbre 
sciées  en  morceaux  grands  et  minces.  Lépide  et  Lu- 
cullus  imitèrent  ce  genre  de  luxe,  qui  s’étendit  bien- 
tôt, et  devint  une  passion  chez  les  gens  riches. 

La  manie  des  beaux  revétemens  en  marbre  sug- 
géra bientôt  toutes  sortes  de  procédés  nouveaux  pour 
enchérir  sur  un  luxe  déjà  suranné.  Sous  le  règne  de 
Claude,  on  se  mit,  dit  Pline,  à contrefaire  avec  b 
peinture  ou  des  mordans,  sur  des  marbre*  ordinaire», 
les  variétés  de  marbres  rares.  Hoc  Cl  ait  dit  principal  u 
inrentum.  Mais  sous  Néron,  dit  le  même  écrivain, 
on  fit  pins,  on  incrusta  dans  un  marbre  le»  veines  ou 
les  taches  ( maculas ) d’un  antre  marbre.  Hennis 
Vf  ni,  maculas  qua  non  essent  in  crustis  inscrcndo 
unitatem  variare , ut  ovatus  esset  numidicus , ut 
purpura  distinguerctur  synnadicus. 

Ceci  a voit  lieu  par  un  véritable  procédé  d’incru- 
station.  Ainsi , il  y a tel  marbre  dont  la  variétés,  ou 
ce  qu’on  appelle  les  taches , consistent  en  pbques 
plu»  ou  moitis  larges  et  irrégulières,  d’une  couleur 
de  pourpre  ou  de  toute  autre  qui  sc  dessinent  sur  un 
fond  blanc  ou  grisâtre.  On  dccoupoit  le  contour  de 
ces  taches  colorées,  et  on  la  incrustait  sur  des  mar- 
bres vulgaires;  de  sorte  que,  le  joint  se  confondant 
avec  le  contour  de  la  tache,  l’œil  ne  pouvoit  s’aper- 
cevoir de  la  supercherie.  Ainsi  d’un  marbre  bbnc 
on  faisoit  un  marbre  numidique,  et  le  svnnadique 
devennit  un  marbre  pourpré. 

Le  même  passage  de  Pline  uous  apprend  qu’on 
pratiquoit  aussi  de  son  temps  ce  procédé  à' incrusta- 
tion , qui  fait  aujourd’hui  le  mérite  de  b mosaïque 
de  Florence,  où  toute*  sortes  de  dessins  sont  exécuté» 
dans  des  tables  avec  des  morceaux  rapportés  et  in- 
crustés de  marbra  et  de  pierres  de  couleur;  ce  qui 
produit  une  sorte  de  peinture  faite  avec  des  pierre* 
dura.  C’est  bien  b ce  que  signifient  ce*  paroles  ; 
y rrum  et  interraso  marmore  vcrmiculatis  ad  rfft  pie  s 
Ttrum  et  animalium  crustis. 

Oü  pratique  aujourd’hui,  à Rome,  un  procédé 
d'incrustation  en  marbre  (car  on  peut  lui  donner  ce 
nom  ) , qui  consiste  à faire  des  colonnes  de  marbre 
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précieux  avec  de»  fragmen*  de  dales , de  plaques  ou 
de  toute*  autres  ligures.  On  découpe  de»  morceaux 
de  ce»  marbres  dans  le»  contour»  de  leure  veines , et 
on  les  rapproche,  en  leur  donnant  une  légère  cour- 
bure , les  un»  des  autres , comme  une  espèce  d 'opu* 
incertum , sur  un  noyau  de  colonne  de  ]werrc  ordi- 
naire, à laquelle  on  joint  ces  fragmens  au  moyen 
d'un  mastic  qu’on  emploie  aussi  à réunir  les  mor- 
ceaux et  à les  sceller  entre  eux.  Il  y a,  au  Muséum 
du  Vatican , de  ces  colonne»  réputées  être  de  jaune 
antique,  qui  paroissent  d’un  seul  morceau,  et  qui 
sont  pourtant  un  composé  de  parties  rapportées , in- 
«Tustée*  le»  une»  à côté  des  autre» , et  leur  effet  est 
tel , qu’il  faut  être  averti  du  procédé  qui  a formé  ces 
colonnes  pour  s'apercevoir  de  la  supercherie. 

INCRUSTER,  v.  a.  {f^oyez  Ivcewtatio.n.) 

INDIENNE  (Architecture,)  Les  anciens  mo- 
nutneus  de  l’ludc,  ceux  qui  ont  induit  les  premiers 
voyageur»  à donner  une  si  Imite  antiquité  au  pays  où 
ils  subsistent  encore , ne  sauroient  fournir  aucune 
preuve  de  cette  opinion.  Nulle  inscription  n’a  encore 
été  découverte  dont  on  puisse  argumenter  à cet  égard; 
aucun  monument  historique  n’est  venu  déposer  en 
faveur  des  traditions  que  1a  crédulité  perpétue  sur 
«et  objet.  Il  n'existe  point  dans  le  pays  d’annales  qui 
puissent  apprendre  les  vicissitudes  qu’auroit  subies  le 
gouvernement  de  ces  peuples , les  révolutions  qu’ils 
auroient  éprouvées,  les  époques  auxquelles  on  pour- 
voit rapporter  l’état  de  richesse  et  de  prospérité  que 
fait  sup|ioscr  le  travail  dispendieux  des  anciens  ou- 
vrages qui  se  sont  conservés  dans  ces  contrées. 

A consulter  le  genre  ou  le  fty  le  de  ces  monumens , 
U critique  du  goût  éprouve  la  même  disette  de  ren- 
seignemens. Généralement  les  premiers  ouvrages  de 
l’art  d’un  |>euple  offrent , lorsqu’on  les  met  en  paral- 
lèle avec  ceux  des  âges  postérieurs,  certains  caractères 
frappansde  simplicité,  d'ignorance,  de  rudesse,  qui 
deviennent,  pour  l’teil  du  connoisscur , des  témoi- 
gnages de  leur  ancienneté.  Tou.»  les  autres  peuples, 
soit  de  l’antiquité , suit  de»  temps  modernes , chez  les- 
quel» il  est  possible  de  suivre  le  cours  naturel  de  l’es- 
prit humain  dans  ses  ouvrages,  nous  y montrent  une 
progression  d’habileté , de  vérité  et  de  goût.  Dp»  de- 
grés, faciles  à recounoître,  mesurent  l’intervalle  par- 
couru entre  la  naissance  et  le  développement  de»  ails. 
C’est  sur  ces  degrés,  à défauts  d’autres  renseignemens, 
que  s’établit  souvent  la  date  ou  l’époque  de»  ouvrages 
qu’il  s'agit  de  soumettre  a un  ordre  chronologique. 

Dans  l'Inde  cette  ressource  manque  encore  abso- 
lument à la  critique  dont  il  s'agit  ici . Lorsque , dans 
le»  dessins  de  M . Daniel , on  considère  tous  les  mo- 
nument de  l’Inde  ancieunc , tant  ceux  qui  sont  creu- 
sés dans  des  bancs  de  pierre  souterrains,  ou  façonné* 
sur  la  masse  des  rochers  en  plein  air,  que  ceux  qui 
sont  de  construction , ou  ne  sauroit  découvrir  auenne 
indication  qui  puisse  faire  discerner,  par  l'empreinte 
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d’un  goût  plus  ou  moins  simple , ou  d’une  industrie 
plus  ou  moins  avancée,  quels  sont  ceux  qui  doivent 
dater  d’une  époque  antérieure  ou  postérieure. 

A défaut  de  renseignemens  historiques  ou  chrono- 
logiques, sur  le»  monumens  d’architecture  de  l’Inde, 
il  nous  reste  , pour  se  rendre  quelque  raison  de  son 
origine,  la  considération,  vague  à la  vérité , de  U con- 
formité de  son  goût  avec  celui  qui  fut , ou  du  moins 
semble  avoir  été  endémique  dans  toute  l’Asie,  et  que 
sa  nature  soustrait  à toute  recherche  des  causes  qui 
puissent  l’expliquer.  Ce  goût  ou  ce  genre  de  travail 
est  celui  que  nous  ne  pouvons  caractériser  qu’en  l’ap- 
pelant irrégulier  ( voyez  ce  mol) , en  tant  qu’il  est , 
qu’il  fut,  et  sera  toujours  une  production  de  cet 
instinct  ignorant , qui  se  refuse  à toute  comparaison 
de  la  nature,  à toute  étude,  à la  recherche  de  toute 
U raison  , et  n’a  de  règle  que  cette  routine  héréditaire 
qui  dispense  de  règle*.  Voilà  ce  que  nous  apercevons 
sans  changement  aucun,  et  de  tout  temps , dans  tous 
le#  travaux  de  l’Asie,  par  conséquent  de  l’Inde  an- 
cienne et  moderne. 

Si  l’on  demande  maintenant,  quant  à l’art  de  bâ- 
tir, quelle  cause  materielle  a pu , dans  cette  contrée, 
influer  sur  les  travaux  mécaniques  qui  ont  produit  les 
monumens  singuliers  qu’on  y trouve , il  nous  semble 
que  cette  cause  pourrait  avoir  été  l'habitude  primi- 
tive des  habitations  souterraines.  11  paraîtrait  que 
partout , dans  cette  vaste  région  , la  nature  aurait 
offert  aux  premières  sociétés  des  excavations  toute» 
faites,  ou  U facilite  de  s’en  procurer  de  semblable»  et 
à peu  de  frais. 

On  peut  objecter,  sans  doute , que  ces  causes  na- 
turelles n'expliquent  pus  le  goût  singulier  que  les 
Indous  ont  porté  dans  la  formation  de  ces  inonu- 
mens.  La  prodigalité  d’omeniens  bizarres  qui  en  fait 
le  caractère  paraît  impliquer  contradiction  avec  l’i- 
dée qu’on  est  naturellement  porté  à se  faire  d'ouvrages 
creusés  dans  des  carrières.  Il  nous  semble  donc  qu’on 
ne  doit  pas  plus  chercher  à rendre  compte  de#  raisons 
de  ce  goût , que  de  prétendre  expliquer  ce  qu’on  ap- 
pelle le  hasard,  cYst-ii-dire  le  résultat  de  causes  in- 
connue». Partout,  en  effet,  où  le  flambeau  de  la  na- 
ture n’a  point  guidé  les  travaux  de»  arts,  les  hommes 
ayant  dû  se  laisser  aller  au  court  fortuit  d’une  routine 
dépourvue  de  règles,  ce  serait  une  peine  tout-à-fait 
perdue  de  vouloir  reconnoitre  de*  pas  qui  n’ont  pu 
laisser  aucune  trace. 

Tous  les  autres  arts  dans  l’Inde  , comme  dan#  tout 
le  reste  de  l’Asie , nous  prouvent  surabondamment 
que  jamais  l’imitation  de  U nature  ne  fut  ni  leur 
moyen , ni  leur  but.  Lorsque  ce  régulateur  a manqué 
aux  arts  du  dessin , qui  pourraient  y trouver  un  mo- 
I dèle  fixe  et  visible,  comment  auroit-il  pu  arriver  que 
les  hommes  s’en  fussent  gratuitement  donné  un  dans 
l’art  de  l'a rchi lecture,  c’est-à-dire  aient  subordonné 
leurs  inventions,  leurs  formes  et  leurs  détails  à un 
système  propre  à rendre  raison  de  chaque  chose? 

Lorsque  l’on  considère  la  variété  de  goût  et  de  nia- 
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nière  qui  règne  entre  les  ouvrages  des  differens  peu-  [J 
pies,  une  sorte  de  scepticisme  s'élève  assez  naturelle- 
ment  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n’apportent  à cette  I- 
critique  que  des  idées  superlicielles.  Il  en  est  qui  î 
pensent  que  tous  les  goûts  depeudant  du  caprice 
sont  également  bons;  il  y en  a même  qui  seraient 
portés  à croire  que  la  majorité  doit  faire  règle,  ou 
du  moius  empêcher  qu'il  y ait  des  règles. 

Toutefois  il  y a un  régulateur  infaillible  dans  la 
balance  où  l’on  serait  tenté  de  juger  la  primauté 
d'un  goût  sur  un  autre  en  fait  d'architecture.  Il  s'a- 
git de  se  demander  si  les  peuples  dont  ou  voudrait  { 
mettre  la  manière  et  le  goût  de  bâtir  en  parallèle  [ 
avec  celui  de  l'art  des  Grecs,  ont  sut  imiter  la  nature 
dans  la  représentation  du  corps  humain.  La  réponse 
à cette  question  décidera  le  procès.  Tout  peuple  qui 
a pu  persister  pendant  un  grand  nombre  de  siècles  à 
faire  des  figures  sans  proportion , sans  modèle  et  sans 
vérité , d’après  les  erremens  d'une  routine  ignorante, 
doit  être  convaincu  de  manquer  du  sentiment  qui 
fait  apprécier  le  vrai , de  l’organe  propre  à recon- 
noître  les  principes  du  beau , de  l’ordre  et  de  la  pro- 
portion. Tout  peuple  qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de 
prendre  la  nature  pour  règle , ignore  le  secret  de 
toute  espèce  d’imitation.  Ce  qu’il  produira  en  tout 
genre  procédera  de  l'impulsion  mécanique  de  ce  goût 
irrégulier  { voyez  Isa  reçu  es  ) , enfant  d'un  inatiuct 
ignorant,  comme  le  goût  régulières!  le  produit  d'une 
raison  savante  ou  d’une  science  raisonnée.  C’est  ce 
que  va  nous  prouver  l’analyse  de  l'art  de  bâtir  des 
Indiens,  considéré,  i°dans  sa  construction  ; 2°  dans 
son  ordonnance  et  sa  décoration. 

paragraphe  premier.  — Du  genre  de  construction . 

Le  nom  de  construction  semblerait,  d’après  la 
formation  et  le  sens  habituel  de  ce  mot , ne  pas  trop 
convenir  à un  grand  nombre  des  ouvrages  de  l’arcAl- 
tecturc  indienne.  Ce  mot  exprime  en  effet  un  ou- 
vrage composé  de  matériaux  rassemblés.  Or,  b plu- 
part des  niouuraens  de  l’Inde  étant  des  souterrains, 
c'est-à-dire  étant  creusés  dans  des  bancs  de  pierre , 
ou  étant  des  rochers  isolés  et  façonnés  extérieure- 
ment par  le  ciseau  , c'est  improprement  qu'on  appel- 
lerait construits  de  semblables  ouvrages.  Nous  nous 
servirons  toutefois  de  ce  mol , comme  nous  le  faisons 
à l’égard  des  autres  architectures,  pour  exprimer 
cette  partie  mécanique  qui,  dans  l’art  de  bâtir,  se 
distingue  de  l'ordonnance  et  de  la  décoration. 

Nous  trouvons  donc  que  les  roonuiuens  de  l’an- 
tique architecture  de  l'Inde  se  divisent  sous  le  pre- 
mier de  ces  rapports  en  deux  classes.  Il  y a ceux  qui , 
comme  ou  vient  de  le  dire , ont  été  travaillés  à meme 
b masse  dans  des  bancs  de  carrière  ou  sur  des  roches 
isolées , et  ceux  qui  ont  été  construits  de  divers  ma- 
tériaux sur  des  plans  plus  étendus , et  dont  les  prin- 
cipaux objets  sont  ces  tours  improprement  appelées 
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pagodes , qui  ornent  les  enceintes  des  édifices  sacré» 
dont  elles  sont  b plus  remarquable  partie. 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  avec  beaucoup 
d’admi ration  de  la  première  classe  de  ces  monu- 
mens,  qui  effectivement  paraissent  avoir  demandé  et 
beaucoup  de  temps  , et  encore  plus  de  patience. 
Nous  ne  croirons  pas  cependant  qu’il  ait  fallu  de» 
siècles  par  terminer  les  plus  grands  de  ces  ouvrages. 
On  s’est  fait  illusion  tantôt  sur  b difficulté  du  travail, 
tantôt  sur  b grandeur  du  monument,  et  presque 
toujours  sur  l'exécution  de  l'ouvrage. 

Pour  bien  apprécier  ces  trois  (îoints,  il  faudrait 
être  mieux  instruit  qu  ou  ne  l’est  de  b nature  de  b 
pierre  sur  laquelle  s'est  exe reée  l'industrie  indienne. 
M.  Daniel  furie  de  granit;  or  on  sait  que  telle  fut 
l'erreur  des  premiers  voyageurs  en  Egypte,  où  il  est 
pourtant  bien  prouvé  maintenant  qu’on  ne  trouve 
aucun  temple  construit  en  celte  matière.  Un  autre 
voyageur,  le  P.  Paulin  de  Saint-Rarthélemi,  dit  des 
mono  mens  de  Mavalipouram  qu’ils  ont  été  creusés 
avec  le  pic  dans  le  roc  vif.  Or  on  sait  que  b roche 
vive  ne  peut  pas  être  sculptée.  La  plupart  des  masses 
isolées  de  ces  pagodes  ont  pu  être  dégagées , et  peut- 
être  grossièrement  façonnées  ou  ébauchées , quelle 
qu’ait  été  la  matière  : mais  quant  au  travail  d’outil 
qui  eu  aura  exécuté  les  formes,  les  zones  et  les  con- 
tours extérieurs , il  n’est  guère  possible  de  croire  que 
cela  ait  pu  se  tailler  daus  de  b roche  vive.  Ce  qu'on 
peut  admettre , c’est  que  b matière  est  une  pierre 
dure.  Or,  quand  on  lui  supfioserait  U dureté  du 
marbre,  on  ne  voit  pas  que  ces  mônumens,  tous 
d'une  assez  petite  dimension,  aient  exige  plus  de 
peine  à sculpter  en  bloc , que  si  on  en  avoit  travaillé 
les  détails  à part. 

Nous  avons  divisé  en  deux  classes  les  mônumens 
indiens , ceux  qui  exigèrent  le  travail  de  b construc- 
tion , et  ceux  qui  furent,  si  l’ou  peut  dire,  des  mono- 
lithes. Cette  dernière  classe  eu  prèseute  aussi  de  deux 
genres  : les  uns  extérieurs , sculptés  dans  des  blocs 
hors  de  terre , les  autres  creusés  dans  des  bancs  vie 
pierre. 

Les  premier» , tels  que  les  sept  pagodes  de  Mavali- 
pouram,  sont  (comme  on  l’a  déjà  dit)  de  grosses 
masse»  de  pierre  isolées,  telles  qu’on  en  rencontre 
dans  beaucoup  de  pays , plus  ou  moins  engagées  en 
terre , plus  ou  moins  contiguës  avec  d’autres  masse» 
semblables.  Le  premier  soin  de  ceux  qui  voulurent 
façonner  ces  masses  fut  de  les  dégager,  de  les  isoler 
et  d’aplauir  le  terrain  autour  d'elles.  Dans  certains 
endroits , on  a isolé  exprès  quelques  masses  de  même 
mesure,  en  abattaut  l’excédent  de  pierre  à l’entour, 
en  pratiquant  des  espace»  on  des  allées  qui  les  envi- 
ronnent. Ce»  masses  ont  ensuite  été  sculptées  exté- 
rieurement au  gré  de  leur  configuration  naturelle , 
quelquefois  en  forme  circubire,  et  à un  seul  étage, 
quelquefois  pvramidalement  et  par  étages,  ou  par 
zones  irrégulières , et  scion  les  erremens  des  tours 
pyramidales  dont  sc  composent  les  pagodes  con- 


Digitized  by  Google 


„ LND 

«truites.  Nul  ordre  ne  règnu  dam  le*  rapport*  de  ce* 
masse*  entre  elles,  nulle  symétrie  dans  leurs  formes 
et  leurs  détails,  parce  qu'il  a fallu  d'abord  les  laisser 
où  la  nature  le*  avoit  placées , et  ensuite  profiter  dans 
chacune  des  hasards  de  leur  cou  formation.  Un  y 
trouve  un  très- petit  intérieur  creusé  à même  U 
masse , ce  qui  rappelle  l’idee  des  monolythes  de 
l’Egypte. 

S'il  falloit  chercher  quelque  conformité  d'ouvrage 
entre  l’Inde  et  l’Egypte,  on  la  trouveroit  dans  ce 
goût  relatif  à l'art  de  creuser  les  souterrains,  et  d'ex- 
ploiter des  masses  de  pierre  à découvert  en  les  tra- 
vaillant sur  place.  Mais  conclure  de  celle  conformité 
à des  communications  politiques  ou  commerciales, 
nous  paroit  une  simple  conjecture  sans  fondement. 
Ce  qui  seroit  plu*  évidemment  hypothétique,  ce  se- 
roit  de  tirer  d’une  simple  ressemblance  de  pratique 
ouvrière  la  conséquence  d’une  corrélation  de  goût  et 
de  style  entre  l’architecture  de  chacune  de  ces  con- 
trée*. Bien  en  effet  ne  ressemble  moins  au  goût  de 
l'architecture  égyptienne  que  le  goût  de  celle  de 
l’Inde;  et  la  suite  nous  montrera  qu’excepté  ce  qui 
tient  à la  pratique  des  excavations , l'une  est  pour 
ainsi  dire  le  contraire  de  l'antre. 

Nous  verrons  encore  que  le*  voyageurs  ont 
beaucoup  trop  vanté  le*  entreprises  des  Indiens  en 
mettant  les  tours  construites  de  leurs  pagodes  au- 
dessus  des  pyramides  de  l'Egypte.  Mais,  pour  revenir 
aux  ouvrage*  souterrains,  on  va  voir  que  l’on  s’en  est 
encore  formé  une  idée  fort  au-dessus  de  la  réalité. 

D'après  le*  plans  et  dessins  que  M.  Daniel  nous  a 
donné*  de  ce*  ouvrages , et  les  vues  des  carrières  où 
ils  ont  été  fouillés  {surtout  à Elora , où  se  trouve  la 
plu*  nombreuse  réunion  de  ces  aortes  de  travaux), 
un  est  contraint  de  reconnoîlrc  que  leurs  dimensions 
sout  très-médiocre*,  tant  en  longueur  qu'en  largeur 
et  en  hauteur,  un  des  [dus  considérables  de  ces  sou- 
terrains n’ayant  que  ^7  pied*  anglais  de  long  à l’ex- 
térieur, 34  de  longueur  intérieure,  ao  de  large  et  i3 
de  haut.  C’est  ce  que  prouvera  [dus  complètement  la 
table  comparative  de  tous  ce*  ouvrages  que  nous  pla- 
cerons à b fin  de  cet  article. 

Ainsi,  quant  à ce  qu’on  voudroit  appeler  science 
ou  art  de  construction  f non-seulement  l'architecture 
indienne , dans  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  qui 
sont  de*  souterrains,  ne  peut  être  mise  en  parallèle 
avec  les  ouvrages  des  autres  peuples;  mais,  d’après  b 
nature  de  ce  genre  de  travail,  elle  ne  pourrait  être 
censée  avoir  eu  une  construction.  En  effet,  ce  n’est 
pas  construire  que  creuser  des  banc*  de  pierre  ; et  ri 
c’est  une  industrie,  il  n’y  en  a pas  de  plu*  simple  ; 
et  ceci  s'applique  également  aux  raonuniens  taillés 
extérieurement  à même  b masse  dans  des  blocs  de 
pierre  brute. 

Mai*  il  est  dan*  l'Inde  une  autre  espèce  de  monu- 
mens  qui  ont  exigé,  n’importe  à quel  degré,  l’art  ou 
b science  de  b construction.  Nous  voulons  parler  de 
ce*  édifices  {appelés pagodes)  qui  sc  composent  d'une 
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grande  enceinte , autour  de  laquelle  s’élèveut  de 
hautes  tour*  pyramidales  que  plus  d’un  écrivain,  sur 
b foi  de  quelque*  voyageurs,  et  le  voyageur  Sonnerat 
lui-même,  ont  rois  non-seulement  au  niveau,  mais 
encore  beaucoup  au-dessus  de*  pyramides  d'Egypte. 
Toutefois,  l’hyperbole  de  ce*  comparaison*  se  trahit 
de  soi-mèuie. 

Il  est  assez  vrai  que  ce*  édifices,  les  seuls  dans 
l’Inde  qui  arrivent  à une  certaine  élévation,  sout 
construits  dans  la  forme  pyramidale.  Mais  par  ce 
root  ou  doit  se  garder  d'entendre  que  ce  soieut  de 
véritables  pv  ramilles.  Le  plus  graud  nombre  ressem- 
blerait beaucoup  plus  fidèlement  à certains  clochers 
hûlis  en  pierre , qu’ou  voit  surtout  en  Allemagne. 
Leur  empattement  est  peu  considérable;  et  comme 
il*  sont  bâtis  de  foud , leur  élévation  n’offrit  rien  de 
diflicilc.  Quelques-unes  de  ces  masses,  connue  b tour 
dcMadoureh,  paraissent  n'avoir  été  élevé***  que  pour 
simple  [urade  ; elle  n'a  guère  que  60  pieds  de  hau- 
teur. Ce  qu’ou  peut  y remarquer  de  particulier,  c’est 
b multiplicité  des  petits  objets  sculptés  du  haut  en 
bas,  et  qui  rappelle  parfaitement  le  goût  gotliique. 
Eu  eflcl,  ce*  bâtisse*  pyramidales  sont  fort  loiu  d'of- 
frir le*  variété*  de  desri u , de  composition  ou  de 
masses , par  conséquent  les  talens  de  construction 
qu’exigèrent  le*  seplizones  de  rarcbitccture  grecque 
ou  romaine. 

Si  nou*  en  crayon*  un  dessin  rapporté  par  M.  de 
Caylus  {Mémoires  de  l'académie  des  belles -lettres , 
toiu.  xxxi,  pag.  45),  b forme  pyramidale  est  plus 
sensible  à b pagode  de  Chatenibram  qu’à  Madourch. 
Elle  s’élève  également  au-dessus  d'une  des  portes 
d'entrée  de  l’enceinte;  les  |»oiic»  sont  percées  dans 
un  massif  haut  de  3?.  pieds,  et  qui  semble  servir  de 
soubassement  au  corps  py  raiu Mal  qui  les  surmonte. 
Le  tout  ensemble,  d’après  les  differente*  mesures  de* 
voyageurs,  ne  peut  |us  s’élever  à plus  de  !2o  pieds; 
b base  aurait  environ  80  pieds  de  large.  La  masse 
générale  ne  se  termine  pas  en  [xûnte  ; elle  offre  au 
contraire  ù son  sommet  une  plate-forme  de  36  pieds 
de  large.  Les  quatre  faces  sont  inégales  en  largeur, 
c'est-à-dire  que  les  façades  Latérales  sont  beaucoup 
plu*  étroites  que  le*  deux  autres. 

On  rapporte  à dessein  ces  détails , pour  faire  voir 
combien  sous  tous  les  rapports  il  y a de  différences 
entre  ces  tour*  pyramidales  et  les  pyramides  de 
l’Egypte.  Quant  à ce  qu’il  a plu  aux  voyageurs  d’ap- 
peler des  étages  dans  la  plupart  de  ce*  monument*, 
nous  verrons  à l’article  suivant  que  ce  ne  sont  le  plu* 
souvent  que  des  bandes  d’onienicns. 

C’est  ce  que  nou»  montre  le  plus  grand  de  ces  mo- 
nurnens,  je  veux  dire  b pagode  de  Tanjaour,  que 
lord  Valentia  {f^oy.  and  Travels  in  India,  tom.  i , 
pag.  356)  regarde  comme  U*  plus  beau  modèle  d’édi- 
fiec  py  ramidal  qu’on  puisse  voir  dans  tout  le  pays,  qui, 
dit-il , justifie  le  nom  de  grande  sou»  lequel  011  de- 
signe  cette  pagode.  Elle  a ?oo  pieds  d’élévation  en 
comptant  1a  base,  c’est-à-dire  qu’elle  égale  en  bau- 
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leur  les  tours  de  Notre-Dame  à Paris.  Elle  est  assise 
sur  un  soubassement  carré  de  plus  de  4°  pieds  de 
haut , et  se  termine  par  une  plate-forine  que  sur- 
monte un  petit  corps  arrondi  en  ooupole.  Toute  cette 
masse  pyramidale  s'élèft  par  petites  retraites,  au 
nombre  de  douze  !>andes  diversement  sculptées.  La 
construction  de  ce  monument,  dit  M.  Hodgca,  a été 
fort  simple  : U a suffi  d’y  entasser  pierre*  sur  pierres, 
et  la  forme  pyramidale  par  retraites  a singulièrement 
facilité  les  moyens  d’exécutioo. 

Il  uc  faut  pas  croire  non  plus  que  ces  manumens, 
dont  le  massif  est  de  maçonnerie , aieut  exigé  de  prt>- 
digieux  efforts  dans  la  taille  et  le  trans|iert  des  ma- 
tériaux. Plus  d’un  renseignement  sur  U construc- 
tion des  édifices  de  l’Inde  tend  à rabaisser  l’idée 
qu’on  peut  s’en  faire,  beaucoup  au-dessous  de  l’o- 
pinion qu’on  a de  la  construction  des  pyramides 
d’Egypte. 

Ai  un  les  voyageurs  sont  d’accord  qu’à  C lia  1cm- 
br )u  , p.ir  exemple,  les  masses  pyramidales  dont  on 
a i tarie  ne  sont  construites  en  pierres  de  taille  que 
jusqu’à  la  hauteur  de  3o  pieds.  Tout  le  reste  de  la 
construction  est  de  brique*  jusqu’au  sommet.  Ce 
massif  est  revêtu  d’ornemens  incrustés,  soit  de  pierre, 
soit  tic  terre  cuite , qu’on  a recouverts  d’un  cimeut 
blanc.  Il  en  est  de  même  à Mandoureti. 

Tous  le»  voyageurs,  toutes  les  descriptions  et  tous 
les  dessins  s'accordent  sur  un  point , c’est  qu’on  ne 
trouve  dans  l’Inde  aucune  indication  de  voûte,  au- 
cun reste  de  partie  reintrée  ou  d’arcade.  Ne  serai  l- 
i!  pas  probable  qu’ici  , comme  en  Egypte,  l’usage 
des  souterrains  et  des  excavations  , ou  des  bancs  de 
pierres  , qui  ne  présentent  jamais  que  des  couver- 
tures horizontales , ne  pouvant  suggérer  l’idée  de  la 
voûte,  auroil  naturellement  familiarisé  les  yeux  avec 
la  pratique  des  plafond»? 

On  lit  dans  quelques  descriptions  que  certaines  al- 
lées de  colonnes  ont  pour  couverture  plate , tantôt 
des  briques  lices  ensemble  par  un  ciment  impéné- 
trable à l’eau  , tantôt  des  caillot»  qui  forment  avec 
ce  ciment  des  plafonds  fort  solides.  Or  de  pareilles 
couvertures  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’avec  de  petites 
dimensions,  et  dans  une  très-moyenne  portée.  En 
général  tous  les  intérieurs  sont  plafonnés  au  moyen 
de  grosses  pierres  posées  à plat,  et  qui  porteut,  par 
leurs  deux  extrémités , sur  des  colonnes  on  sur  des 
chambranles,  selon  qu’elles  servent  de  plafond  à des 
salle»,  ou  de  linteau  à des  portes  d’entrée. 

Il  est  visible  que  toutes  ces  pratiques,  nées  d’un 
instinct  qui  dispense  d’art  et  de  science,  sont  restées 
dans  l’Inde  beaucoup  au-dessous  de  cc  qu’elles  furent 
en  Egvpte.  Dans  ce  dernier  pays  la  science  de  la  con- 
struction fut  bornée  sans  doute  par  la  force  des  ha- 
bitudes et  par  l'empire  des  institutions.  Mais  quoique 
rien  de  hardi  dans  les  opérations  de  la  coupe  des 
pierres  ne  s’y  fasse  remarquer , cependant  on  est  con- 
traint d’y  admirer  une  grande  habileté  dans  l’emploi 
des  matériaux,  dans  la  lia  ison  des  pierres  et  dans  La  jus- 
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tesse  de  l’appareil.  Les  monument  de  l’Inde  déposent 
au  contraire  d’une  fort  grande  ignorance  en  ce  genre. 
On  dirait  que  les  architectes  de  cc  pays  n’au raient 
visé  qu’à  se  passer  de  l’art  de  tailler  et  d’appareiller 
les  pierres.  Habitués , comme  ou  l’a  vu,  à des  mo- 
nument d’une  tirs- petite  élévation  dans  leur  inté- 
rieur, il  ne  leur  fut  |as  difficile  de  rassembler  des 
blocs  de  pierre  pour  former  d’un  seul  morceau  les 
support»  de  leurs  plafoud».  C’est  ainsi  que  nous 
voyous,  dans  l’ouvrage  de  M.  Daniel,  qu’a  été  con- 
struit uu  des  plus  grand»  et  des  plus  beaux  intérieurs 
que  l’on  commisse  parmi  1rs  inouumens  de  l’Inde. 
Ou  veut  parler  de  celui  qu’on  désigne  à Madoureh 
par  le  nom  de  Tschoultrjr , assez  longue  galerie  qu’on 
prétend  avoir  été  un  hospice,  et  où  se  fait  remarquer 
la  plus  grande  prodigalité  d’ornemens.  Elle  est  for- 
mée de  piliers  qui , au  lieu  d’avoir  été  construits,  sont 
tout  simplement  de  gras  morceaux  de  pierre , les- 
quels ont  été  transportés  là  et  enfoncés  en  terre  à 
l’instar  des  piles  qui  soutiennent  les  carrières , et  fa- 
çonnés ou  sculptés  en  place.  Quelques  critiques  pen- 
sent que  Cet  ouvrage  n’est  pas  «l’une  grande  antiquité. 
S’il  en  est  ainsi , le  système  dans  lequel  il  est  exécute 
prouverait  que  les  pratiques  usitées  des  luonumens 
souterrains  se  sont  |)crpctuées  dans  l’Inde  , comment 
leur  goût  et  leurs  procédés  furent  appliques  à la  for- 
mation d’édiliccs  postérieurement  éteves , qu’enfin 
l’art  de  bâtir  en  ce  pays  n’y  aurait  été  que  l’héritage 
des  pratiques  routinières  d’un  instinct  primitif  et 
ignorant. 

paragraphe  II.  — De  l’ordonnance  et  dr  la 
décoration. 

Ou  réunira  ici  sous  le  nom  d 'ordonnance  deux 
choses  que  l’on  distingue  dans  l’architecture  régu- 
lière; savoir,  cette  disposition  qui  consiste  dans 
l’emploi  de  ce  qu’on  appelle  les  ordres , et  cusuite 
le  système  même  des  oidrcs  ou  des  diflèrens  genres 
de  colonnes,  qui  sont  les  types  que  l’art  emploie 
}iour  donner  à cluque  genre  d’edifice , et  sa  phy- 
sionomie et  son  caractère  propre. 

Considérant  d’abord  ici  l'ordonnance  sous  le  rap- 
port plus  général  de  la  composition  d’un  monument 
et  de  l’arrangement  de  toutes  ses  parties , nous  di- 
rons que  ce  mérite  ne  se  fait  remarquer  que  dans  les 
pays  où  l’art  de  l'architecture  trouve  à s’appliquer 
aux  diversités  d’édifices  que  conqiortcnt  tous  les 
genres  d’établissemcns  publics , toutes  les  distinc- 
tions sociales,  tous  les  emplois  gradués  des  besoin» 
de  la  société.  C'est  encore  en  ce  genre  d'ordonnance 
hiérarchique  , si  l’on  peut  dire,  que  l’arrhitcctura 
grecque  ou  romaine  a laissé  des  modèles  anx  âges 
suivant. 

Mais  rien  de  semblable  ne  sc  présente  à nous  dans 
l'examen  et  l’analyse  qu’il  nous  est  possible  de  faire 
de  V architecture  indienne  t d’après  les  dessins  recueil- 
lis par  les  voyageurs. 
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D’abord  il  paraît  assez  constant  que  tous  ces  an- 
ciens monument  que  nous  avons  déjà  cités  , soit 
ceux  qui  furent  creuses , soit  ceux  qui  furent  con- 
struits , ont  eu  tous  une  seule  et  même  destination  , 
c'est-à-dire  religieuse.  Quoique  des  traditions  popu- 
laires aient  autorisé  des  voyageurs  à donner  le  nom 
de  palais  au  reste  de  plusieurs  de  ces  monumens, 
toutefois  les  critiques  les  plus  réctM  et  les  plus  in- 
struits s’accordent  aujourd'hui  à penser  que  ce  fu- 
rent des  temples,  et  les  ligures  de  divinités  qu’on 
y voit  partout  sculptées  ne  permettent  guère  d’em- 
brasser une  autre  opinion.  Dès -lors  on  peut  af- 
firmer que  les  architectes  de  ces  temples,  astreints 
à de  certaines  routines  consacrées , ne  furent  jamais 
dans  le  cas  de  domtcrl’essor  à leurs  inventions , quand 
le  système  des  castes , prapre  encore  à perpétuer  l'uni- 
formité de  toutes  les  pratiques  , n’eût  pas  suffi  pour 
aldtardir  toute  faculté  inventive. 

Rien  ensuite  ne  fut  moins  propre  au  développe- 
ment du  talent  de  l'oidonnauce,  comme  composition 
architecturale,  que  la  pratique  des  édifices  souter- 
rains. Aussi  rien  de  plus  monotone,  rien  qui  soit 
plus  privé  de  toute  «|écc  de  combinaison , que  ces 
temples  où  l’on  ne  trouve  d’art  que  dans  le  travail 
mécanique  des  nrnemens,  dont  le  caprice  le  plus  ar- 
bitraire  fit  seul  les  fiais  aux  gré  d’un  instinct  rauti- 
uicr. 

Celte  influence  de  l'instinct  se  fait  également  sen- 
tir dans  la  disposition  des  pagodes  construites.  Toutes 
le  sont  sur  un  plan  uniforme.  C'est  toujours  un  grand 
mur  d’enceinte  avec  des  portes,  au-dessus  des- 
quelles s'élèvent  les  tours  dout  on  a parlé.  L’inté- 
rieur est  rampli , sms  ordre  ni  symétrie,  de  petites 
chapelles  ou  d’autres  objets  sans  correspondance  de 
forme  ou  de  dimension.  S’il  s’y  trouve  quelques  di- 
versitév,  rien  n’indique  qu’aucun  art  les  ait  dictées, 
surtout  en  vue  du  plaisir  des  yeux.  On  est  tenté  de 
croira  que  l’habitude  de  sculpter  de*  masses  de  pierre 
isolées,  telles  que  la  nature  du  terrain  les  oflroit, 
c’est-à-dire  sans  rapport  entre  elles,  aurait  familia- 
risé les  yeux  avec  les  incohérences  qu’on  remarque 
dans  l'ensemble  des  pagodes  construites. 

S’il  s’agit  maintenant  d’entendre  le  mot  et  l’idée 
d’ordonnance , sons  le  rapport  de  sy  stème  des  co- 
lonnes et  de  la  théorie  de  leur  emploi , relatif  au  ca- 
ractère de  chaque  édifice,  une  question  première  est 
à résoudra  en  ce  genre  à l’égard  de  l’Inde.  11  faut 
examiner  avant  tout  si  l'architecture  de  ce  pays  a 
eu,  on  ne  dit  pas  ordres  de  colonnes,  mais  seu- 
lement des  colonnes. 

Or,  on  ne  saurait  dire  quelle  forme,  quelle  pro- 
portion, quels  ornemrns  constituent  la  manière  d’être 
générale  des  espèces  de  supports  qui  dans  l’Inde 
tiennent  lieu  de  colonnes.  Si  on  examine  ces  supports 
flans  les  ouvrages  souterrains  dont , comme  on  le 
voit,  (par  la  taule  ci-après)  la  hauteur  est  très-peu 
considérable,  on  trouve  en  place  de  colonnes,  des 
piliers  exagônes  sans  base,  «ans  chapiteau,  sans  or- 
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nement  aucun  ( tels  ils  sont  au  temple  de  AT&souo- 
knnnu , dessine  par  Daniel).  Quelquefois  des  piles 
carrées  sont  surmontées  d’une  sorte  de  long  plateau 
en  manière  de  semelle.  Ailleurs,  et  c'est  pour  le  plus 
grand  nombre,  ces  supports  sont  formés  d'un  sou- 
bassement carré,  qui  prend  à lui  seul  plus  de  la  moi- 
tié de  la  hauteur  totale  d’une  petite  portion  de  fut , 
si  on  peut  l’appeler  ainsi , qui  semble  être  plutôt  le 
piédouche  d’un  vase  que  le  corps  d’une  colonne , et 
sur  lequel  s’élève  une  sorte  de  masse  fort  difficile  à 
définir,  qui  tantôt  reçoit  un  plateau,  et  tantôt  deux. 
Toutes  ces  formes  compilées  et  ramassées  composent 
des  supports  qui  ti’oot  guère  plus  de  dix  à quinze 
pieds  de  haut.  Or,  rien  de  tout  cela  ne  peut  porter 
le  nom  de  colonne  (proprement  dite)  dans  cette  ar- 
chitecture. 

En  effet  y eut-il  quelque  règle,  quelque  méthode 
présidant  à l’exécution  de  ces  objets;  Il  suffit  de  je- 
ter un  coup-d’ccil  sur  les  dessins  que  M.  Dauiel  nous 
a donnés  de  tous  les  temples  d'hlora,  où  sc  trouve 
la  réuaion  la  plus  nombreuse  de  tous  ces  genres  de 
rapports,  pour  se  convaincra  que  rien  de  semblable 
à ce  qu’on  peut  appeler  des  règles  n’eut  lieu  dans  un 
travail  qui , à vrai  dire , n’en  pouvoit  guère  admettre. 
Des  règles  ne  se  fondent  que  sur  des  principes,  suit 
de  nécessité,  soit  de  convenance,  qui  commandent 
soit  au  besoin,  soit  au  goût  d’en  suivre  les  indica- 
tions. 

Si  quelque  chose,  dans  les  supports  dont  on  parle, 
peut  rendre  une  raison  de  leur  manière  d'être,  c'est 
le  peu  d’élévation  de  ces  souterrains  creusés  dans  des 
bancs  de  pierre.  L’idée  de  la  colonne  avec  ses  de- 
vcloppemens  ne  put  y naître.  Celle  qne  la  nature  v 
dut  inspirer  fut  plutôt  l'idée  de  lialustre.  Rien  de 
nécessaire  n’étant  entré  dans  la  cou  figuration  d'un 
semblable  type,  l’esprit  de  l’ornement  ne  put  que 
s’en  faire  un  jeu.  Aussi  la  plus  bizarre  irrégularité 
s’empara-t-elle  de  tous  les  détails  de  ces  piliers  ; tan- 
tôt leurs  grands  piédestaux  sont  lisses,  et  tantôt  ils 
reçoivent  des  cannelures;  tantôt  les  fûts  ou  plutôt 
les  piédouches  sont  en  lignes  droites;  tantôt  ils  sc 
courbent  en  congé;  tantôt  deux  chapiteaux  s'élèvent 
l’un  au-dessus  de  l’autre  ; tantôt  leurs  plateaux  sont 
alongés  et  tantôt  racourcis.  Ici  les  piédestaux  ont  des 
socles,  là  ils  posent  à cru  sur  le  terrain.  On  voit  des 
chapiteaux  arrondis  en  globe  ou  applatis  en  tailloirs. 
Telle  est  la  bizarrerie  multiforme  des  parties  de  cette 
architecture,  qu’elle  échappe  à toute  description. 

En  un  mot  ce  qui  ne  saurait  échapper  à l’obser- 
vation même  la  plus  superficielle,  c’est  que  ces  nto- 
n u mens  n’ont  véritablement  point  de  colonnes , en- 
core moins  par  conséquent  ce  qu’on  est  convenu 
d’appeler  du  nom  d’ordre  en  architecture. 

Les  édifices  construits  sur  terre  sont  ceux  où  il 
serait  plus  probable  de  trouver  ce  qu’on  appelle  or- 
donnance , entendue  comme  application  des  ordres 
de  colonnes  à la  composition  ou  à 1a  décoration  des 
niasses.  A cet  égard  on  doit  avouer  que  l’emploi  de 
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supports  en  manière  de  colonnes  fut  prodigieux 
dans  quelques  constructions  d'édifices,  si  l'on  en  croit 
les  récits  du  voyageur  qui  a décrit  la  pagode  de  Cha- 
lerabrom. 

Kntre  tous  les  corps  de  bâtiment  qui  remplirent 
sans  aucune  symétrie  l'espace  compris  dans  la  double 
enceinte  des  murs  qui  l'environnent,  oo  distingue 
deux  salles,  dont  l’une  s’appelle  la  salle  aux  cent  co- 
lonnes, parce  qu'il  paroit  que  les  espèces  de  por- 
tiques dont  elle  se  compose  sont  supportés  par  un 
semblable  nombre  de  piliers.  L’antre  se  désigne  sous 
le  nom  des  mille  colonnes.  Y en  a-t-il  réellement  ce 
nombre,  on  est-ce  une  manière  de  parler?  Il  paroit 
toutefois,  par  la  description,  qoe  cette  forêt  de  co- 
lonnes dans  l'origine  n’avoit  pas  de  murs  extérieurs. 
Ceux  qu’on  y voit  aujourd'hui  sont  l’ouvrage  des 
musulmans  qui  les  bâtirent  pour  en  (aire  un  magasin 
de  vivres.  Les  colonnes  y sont  disposées  en  quin- 
conce , de  façon  à offrir  dans  tous  les  sens  des  allées 
droites.  Nous  ne  savons  rien  sur  U forme  et  la  pro- 
portion de  ces  supports,  si  ce  n’est  qu'ils  soutiennent, 
scion  l’usage , un  plafond  «le  grosses  pierres  qui  vont 
d'une  colonne  à l’autre.  Mais  en  avant  de  ce  monu- 
ment il  existe  une  allée  de  colonnes  rangées  sur  deux 
files,  et  qui  lui  servent  de  vestibule.  Or,  le  voyageur 
nous  apprend  qu'elles  n’ont  ni  base  ni  chapiteau. 
Croirons-nous  ensuite  qu’il  y ait  eu  un  grand  mérite 
d'ordonnance  dans  cet  emploi  immodéré  de  colonnes, 
qui,  pour  avoir  été  rangées  en  quinconce,  ne  de- 
mandèrent pas  plus  de  connoissanccs  que  n'en  exigent 
des  plans  d’allées  d’arbres  ? 

Si  nous  considérons  maintenant  l’ordonnance  ou 
l’emploi  des  ordres  et  «les  colonnes , surtout  dans  leur 
application  anx  masses  d’architecture,  comme  étant 
une  partie  la  plus  importante  |>eut-être  de  leur  dé- 
coration, on  doit  «lire  que  Y architecture  indienne 
en  sut  tirer  très-peu  d’effet. 

Les  tours  des  pagodes,  comme  on  l’a  déjà  vu , ont 
quelques  rapports  avec  ces  édi lices  composés  de  plu- 
sieurs xône9  qui , cher  les  Grecs  et  les  Romains , al- 
loient  toujours  en  diminuant  dans  une  forme  plus  ou 
moins  pyramidale.  Ces  sortes  de  compositions  furent 
employées  chez  eux  à des  phares , à des  bûchers , à 
des  mausolées  construits  à l'instar  des  bûchers.  Cha- 
que ctage  de  ces  monumens  s’élevant  en  retraite  l’un 
sur  l’autre,  y étoit  formé  d'une  ordonnance  de  co- 
lonnes  qui  en  faisoient  la  principale  décoration.  Il  ne 
paroit  pas,  d'après  le  nom  de  septizone  donné  à quel- 
ques-unes de  ces  masses,  que  jamais  le  nombre  des 
étages  y ait  excédé  celui  de  sept. 

Les  constructions  pyramidales  des  pagodes  de 
l’Inde  n’offrent  réellement  point  l'idée  d’étage  , 
quoique  dans  quelques-unes  il  y ait  une  petite  fe- 
nêtre à chaque  zùne.  Dans  le  fait , ces  zones  ne  sont 
que  des  bandeaux  quelquefois  sans  retraite , comme 
ii  Chakmbrom , quelque  lois  avec  nne  petite  retraite 
de  quelques  pouces,  ainsi  que  cela  se  voit  k b grande 
pagode  de  Tanjaour.  On  ne  saurait  supposer  «pie  des 
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colonnes  aient  été  appliquées  à l’ornement  «le  ce* 
bandes , qui  s’y  trouvent  quelquefois  au  nombre  «le 
quinze.  Elles  reçoivent  tantôt  des  applicages  de  cui- 
vre doré,  tantôt  des  figures  d'idoles,  tantôt  des  fe- 
nêtres feintes  ou  des  découpures  qui  ne  sauraient 
avoir  de  nom. 

La  décoration,  comme  l’on  sait,  te  compose  en 
architecture  de  grandes  parties  et  de  petits  détails 
que  l’on  appelle  ornemens. 

L«  ordres  de  colouncs  n'entrèrent  réellement 
point  dans  les  habitudes  de  la  décoration  indienne 
en  grandes  parties.  On  peut  toutefois  compremlre 
dans  cette  catégorie  l’emploi  qu’elle  fit  des  représen- 
tations d’éléphans  comme  supports  des  masse*  «le  la 
construction. 

Dans  un  temple  d ’Efara,  appelé  kailaca , dont 
M.  Daniel  nous  a donné  des  dessins  qui  |iaroissenl 
fort  exacts,  on  voit  trois  masses  «le  bâti  mens  sur  une 
même  ligne,  «|ui  ont  pour  soubassement  «les  élc- 
phans  sculptes  et  reprècntés  de  face.  Cette  idée  in- 
génieuse, dont  une  architecture  régulière  s'accom- 
moderait fort  peu , ne  serait  pas  à dédaigner  dans  les 
dévorations  scéniques  de  quelques  pièces  de  théâtre 
dont  l’action  se  passerait  eu  Asie. 

Les  Indiens  ont  singulièrement  multiplié  les  images 
d’éléphans  et  de  lions  «bus  leur  décoration.  Des  tètes 
et  des  trompes  d’éléphans  et  de  lions  furent  volon- 
tiers employées  comme  supports  des  espèces  «le  cou- 
ronnement ou  de  corniches  avjocùa  qui  débordent 
en  surplomb  l’intérieur  des  monumens  souterrains. 

Quand  on  veut  donner  une  idée  du  génie  de  b 
décoration  d’un  peuple,  ce  qu’on  peut  faire  «le  mieux 
c’est  d’en  citer  le  plus  grand  et  le  plus  bel  ouvrage. 
A cet  égard  , il  nous  paraît  qu’aucun  ensemble  dé- 
coratif, d’après  les  dessins  des  voyageurs,  n'est  com- 
parable k celui  du  monument  dont  on  a déjà  parlé, 
et  qu’on  ap[>eUc  le  Tchoultry -,  ou  l’hospice  «le  Ma- 
doureh.  Cette  grande  salle  intérieure,  d'après  le* 
rapproebemena  qui  supplrént  au  début  d’échelle, 
parait  avoir  100  pieds  de  loug  , sur  25  à 3o  de  haut, 
et  autant  de  brgenr  par  en  bas.  Le  système  dYncoe- 
bellement,  selon  lequel  sont  pratiquées  toutes  1rs 
saillies  des  chapiteaux  et  des  espèces  d’entablement 
qni  supportent  le  plafond , paroit  avoir  dû  réduire 
sa  Urgcur  à une  quinzaine  de  pieds , ce  qui  fut  pra- 
tiqué ainsi  en  vue  de  b mesure  des  pierres  destinées 
à la  couverture. 

1.4  perspective  de  cette  galerie  offre  véritablement 
un  aspect  théâtral , et  U symétrie  qui  règne  dans  tous 
ses  supports  lui  donne  uue  apparence  «l’art , de  com- 
position et  de  décoration  très* supérieure  à ce  qu’on 
voit  aux  autres  ouvrages  indiens.  Mais  lorsque  ensuite 
on  se  rend  compte  des  parties  de  cet  ensemble . on 
n’y  trouve  plus  que  le  produit  d’un  instinct  qui 
charge  tout , du  haut  en  bas , de  découpures , de  dé- 
tails capricieux,  privés  de  signification  pour  l’esprit 
et  d’effet  pour  l’oeil. 

La  coupe  et  les  détails  en  grand  d’un  des  piliers 
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de  cette  galerie  en  disent  plu*  A cet  égard  que  son 
ensemble  n’en  fait  comprendre.  Kien  de  plus  mon*- 
trurux  au  jugement  du  goût  que  cet  assemblage  d’un 
éléphant , d’un  rhinocéros  et  d’un  lion , découpés  en 
relief  l'un  au-dessus  de  l’autre  dans  la  hauteur  de  ce 
pilier,  dont  toutes  les  superficie* , du  reste , sont  ris«*- 
lées  et  brodée*  jalutôt  que  sculpté*»** , et  offrent  un 
assemblage  sans  motif  ni  suite  de  tout  ce  qu’en  l'ab- 
sence de  la  raison  la  fantaisie  peut  réver  ou  impro- 
viser. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  cette  partie  de  la 
décoration  qu’on  appelle  l 'ornement , partie  si  inté- 
ressante de  l'architecture  grecque.  Dans  Vartkiiec- 
ture  indienne,  ce  n’est  qu'un  jeu  de  hasard  qu’au- 
cune espèce  d’imitation  n’a  jamais  su  assujettir  A b 
moindre  combinaison,  A aucune  apparence  de  vérité 
ou  de  vraisemblance. 

Comment,  au  reste,  {'ornement  auroit-il  pu  re- 
cevoir quelques  effets  des  lumière*  de  cette  vérité , 
là  , où , comme  on  l*a  dit,  toute  imitation  réelle  de  la 
nature  dans  la  coufunnation  du  coqs  humain  fut 
toujours  inconnue?  Comment  le  sculpteur  auroit-il 
cherché  la  justesse  de  l’imitation  dans  la  configura- 
tion de*  plantes  , des  animaux  , des  attribut*  , etc.  , 
lorsque  l’imitation  de  la  figure  humaine  étoit  con- 
damnée à rester  dans  un  état  d’enfance  éternelle  ? 

Quelques  voyageurs  ont  voulu  comparer  la  sculp- 
ture des  idoles  de  l’Inde  A celle  de*  statue*  égyp- 
tiennes. 1 /Egypte  effectivement  ne  connut  jamais 
non  plus  la  vérité  d'imitation  dans  la  représentation 
du  corps  humain.  Sans  doute  ses  statues  et  tous  ses 
signe*  hiéroglyphiques  ne  furent  que  les  caractères 
consacrés  d’une  écriture  qui  ne  pouvoit  changer; 
toutefois  il  nous  paroit  que  ce*  caractères  étant  for- 
més d’une  multitude  d’images  d’animaux , de  plantes 
et  d’associations  d’objets  variés,  leur  exécution  a voit 
pu  exiger  de  l’artiste  une  imitation  plu*  recherchée. 
Aussi  découvre-t-on  dans  plusieurs  de  ces  figures  une 
certaine  approximation  de  vérité , un  esprit  de  re- 
cherche et  un  fini  mécanique  assex  remarquable. 

Lorsqu'on  voudra  établir  un  parallèle  rigoureux 
entre  l’architecture  de  l’Egvptc  et  celle  de  l’Iode, 
une  des  donnée*  de  ce  parallèle  sera  nécessairement 
U confrontation  du  goût  de  la  sculpture  d'un  de  ces 
pays  avec  le  goût  de  la  sculpture  de  l'autre.  Or,  on 
peut  toujours  observ  er  que  le  goût  égyptien,  quoique 
privé  d’art  dans  U sculpture,  a toutefois  l’avantage  de 
n’offrir  anx  yeux  rien  de  rebutant.  La  forme  des 
figure*  y est  privée  de  mouvement  et  de  vérité  ; le* 
compositions  y sont  sans  actioo  , les  tètes  sans  expres- 
sion. Mais  de  tout  cela  il  ne  résulte  d’autre  idée  ou 
d’autre  impression  que  celle  d’absence  d’art  véritable  > 
de  ce  manque  de  savoir  est  provenu  un  effet  de  sim- 
plicité qui  a quelque  chose  d’imposant,  parce  que  la 
privation  absolue  de  détails  porte  toujours  avec  soi 
une  idée  correspondante  à celle  de  grandeur. 

Mais  telle  n’est  pas  l'ignorance  qui  se  fait  sentir 
dans  les  ouvrages  de  la  sculpture  indienne  ; on  y voit 
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■ une  prétention  minutieuse  a rendre  les  details,  A 
| exprimer  le*  petites  choses , à contrefaire  plutôt  qu’à 
imiter  1a  nature,  ou  A l'imiter  précisément  dans  ce 
qu'elle  offre  d'accessoire.  Or,  cette  prétention  y de- 
vient d’autant  plus  choquante  que  ce  qui  manque, 
c’est  l’ essentiel,  on  vent  dire  l’ousemble.  Qu’importe 
en  effet  que  les  cils  des  yeux , le*  cheveux , les  ongle* 
soicut  marqués,  dans  de*  figures  dont  la  tète  est  mai 
grosse  que  le  corps  ? 

En  comparant  maintenant  le  style  des  deux  sculp- 
tures au  style  des  deux  architectures,  ou  est  frappe 
de  leur  conformité  en  chacun  des  deux  pays. 

En  Egypte,  b forme  principale  de  l’edi  lice  et  do 
chacune  de  scs  parties  est  toujours  dominante  ; car 
! les  signe*  hiéroglyphiques  dont  les  monumen*  sont 
couverts,  ni  ne  détruisent  l'effet  principal  de  b 
forme , ni  ne  font  diversion  k l'impression  géné- 
rale. 

Dans  l’Inde,  la  forme  principale  disparolt  ordinai- 
rement sous  b multitude  des  ornemens  qui  b di- 
visent et  b décomposent. 

En  Egypte,  c’c*t  l'essentiel  qui  vous  frappe;  dans 
rlude,  les  accessoires  vous  en  détournent. 

En  Egypte,  b première  qualité  e*t  toujours  celle 
de  b grandeur,  et  les  plus  petits  monumens  VOOS  en 
imposent. 

Dans  l’Inde,  b minutie  des  découpures  ferait  pa- 
mitre  petits  les  plus  grands  édifices. 

En  Egypte,  b solidité  portée  au  plus  haut  point 
commande  l’admiration  au  spectateur. 

Dans  l’Inde,  on  ne  trouve  ni  b réalité  de  b solidité 
dans  le  genre  de*  constructions,  ni  même  l’apparence 
de  cette  qualité  dans  les  monnnieus  souterrains,  que 
l’artiste  du  décorateur  s’e*t  plu  A évider  avec  une  re- 
cherche qui  met  b légèreté  des  portc-à-bux  A b 
place  de  b massiveté  réelle,  que  le*  Egyptien»  ont 
eu  le  bon  esprit  de  bisser  A leurs  excavation*. 

Pour  désabuser  des  idées  exagérées  que  beaucoup 
de  personnes  se  sont  faite*  de*  monumens  de  l'Inde 
et  de  leur  grandeur,  nous  ne  pouvons  mieux  y parve- 
nir qu’en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur,  dan»  le 
tableau  suivant,  le  résultat  exact  donné  par  M.  Da- 
niel de  b mesure  précise  et  de  l’étendue  des  (dut  cé- 
lèbres monumens  de  cette  contrée. 

TempU  de  Diagannatha. 

Largeur  extérieure 5 ~ pied*  anglais 

Longueur  intérieure 3q 

Largeur  intérieure îo 

Hauteur ; i3 

Hauteur  de*  piliers ,....  1 1 

TempU  de  Parocoua. 

Longueur  intérieure 35 


Largeur 25 

Hauteur 8 
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Temple  de  CAdi~Natha. 

fcur 

Temple  <t Indra. 

Profondeur..... 5/ 

Largeur A 

Hauteur ™ 

Hauteur  de»  colonnes a* 

Temple  de  Doumttr-I.cyma. 

Longueur ee 

l',r»eur .H  A 

H;lu,eur 16  io 

Temple  de  Djenarxajla. 

rgeur , , 

Hauteur , , 2 

Longueur , Tl 

Autre  temple. 

}^rseur *2  4 

Hauteur ,5 

Temple  de  Mahadeo. 

Longueur <36 

Largeur r 

Hauteur ,2 

Temple  de  Ramichouer. 

Longueur ,» 

Hauteur... ,5 

Temple  de  Koilaça. 

Profondeur  qg 

Hauteur 

1 fe.  ,‘:n,ple  •0ïlerIi,in  d'Eléphanta , près  du  port 
de  Bombay,  a i3o  pieds  de  large,  et  ta  hauteur  de 
I intérieur  est  de  l,{  pred.  et  demi.  La  grotte  d’Am- 
bola,  daml  Ile  de  àlfette , est  un  tempfe  de  aH  pied, 
d"  luui*  ’ ’outenu  P*1,  ïlnSl  P*ltor«  qui  ont  14  pied» 

INDl  STRIA.  Ville  antique  de  la  Ligurie,  k au 
heue»  dc  Turtn , dont  Phoe  a parlé  en  deux  endroit., 

, était  «don  lui , «tuée  sur  le»  bord»  du  Pi 
dan*  endroit  ou  il  commence  i être  le  p|0,  navi- 
gable, «ii  pnrapua  aUitudo  incipit.  Le»  céoeranhe, 
méconnurent  long-tatap.  b,  J”  p^T^ 

P.^R  “7^  Pien,“",»ili  Antoine  Rico»,,  .«  Jean 
Paul  RivanteUa  roulant  joindre  à Icnr  ouvrage  »ur 
te  monumen»  de  Turin  un  supplément  qui  Liai 
de*  antiquité»  du  Piémont  et  de  la  Savoie , consacré- 
rent  à ces  recherche»  te  automne»  de  1 743  et  1 rH 
II»  apprirent  qu’à  peu  de  distance  de  Verrue,  «rU 
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rive  droite  du  fleuve,  à Mon, ru  di  Pd,  on  déterre, 1 
quelquefois  de.  monu.ncn.  qui  «embloicnt  annonce, 
ÏLmJ'.'U  **  im,tnnrm™'  habité  |iar  U-, 

II»  trouvèrent  sur  le  fragment  du  piéde»tal  d’une 
statue  qui  avott  été  élevée  à une  femme  appelée  Coc- 

rz.'r  ™*  AB,-  IND  •l-1'*»  interprétèrent  ml 
Indtutntmiiuj.  Jusque-là  on  avoit  cm  q„e  Casalc 
a.o.t  et é bit.  sur  l’ancien  site  A'Uduttna.  U,  u- 
vans  psemontai»  virent  leur  conjecture  acquérir  en- 

r,'  «rofl  |r“,  P‘r  ï™*"  *“  anCK'n'lcs  <*»*« 

«te  la  paroisse  du  lieu.  L'eglise  y est  nommée  Sont, 
«Tw'^'T  do  Lut  tria.  11.  reconnurent  que 

Lté  flT  0,1  corruP‘ion  * «lui  d’/n- 

(fa  ï“uve  en  '•'Pet.  dans  quelque»  anciennes 
gîtions  de  Plrne,  Mut, ru,  pour  Induttria.  Il, 

c fl  hCreTr  '“rr  U,{,b“  ™ déterrait  le  plu, 
le  debns.  Cette  fouille  produiu!  des  médailles,  un 

superbe  va»  de  brome  qui  rontenoit  qG  médaille» 
d or,  un  trépied  do  brome  qui  ,c  ploie  ,'  et  qui  peut 

être  compare  au,  plu»  beau,  ouvrage,  de  « g^rë 
tronvesilan»  te  ruine,  d'Herculannm  ou  de  Pompe, 
une  portion  d un  grand  fondre  dore  qui  auroit  7- 
partenu  à une  statue  colossale  ,|c  Jupiter. 

cl  T*  Ublï.de  bron,,‘  encadrée  de  même  inr- 
h q»«tioo  en  levant  tous  I™  doutes.  Elle 

tae  re  à yZ.  ,n’CnPÎ:on  fort  bellt,  consacrée  an  gc- 
n,e  et  à I honneur  d an  certain  Lucius  Pompe?, ,< 
Herennunus,  par  le  collège  des  pastopbore,  dv". 

P°u Rte  d’/Woj/rin , depuis  long-tempe  aban- 
données, ont  fait  connoitre  les  vestiges  d’un  temple 
O»  pave  en  momTque,  des  débris  d?  tout  genre , ci 

°nt  enricb'  lf  Mu«ém« 

ch».  t • P,-ülMhle  que  de  nouvelles  rechei- 
thés  produiraient  encore  de  nouveaux  trésors. 

J-Y^  noœ  d 'lnduMria,  dan»  l’ancien  kn- 

?elui  dTjW  ’ *'“*  B°dnco""’g»>n,  nom  formé  de 
celui  de  Bodmcum , quon  donnoit  au  P6.  La  col- 

**“  T)1  ' ,etoe  au-dessus  i' Indu, tria  .’apjieUc  en- 
“«  premire™'  n°m  p,ro“  £tre  UDe  ™™Pb“" 

csJl^d^Uf  ERIE’  f'  **  nom  **  <,onne  aoàt  à un 
corps  de  bâtiment,  soit  .1  une  ou  plusieurs  pièces  oui 

dansdraétabl^mensd-instruction publiqifè,  tels  que 

coliege»,  écoles,  séminaires,  etc.  dan,  de,  rommumn- 
tés,  dan, des  hospice,  civils  „„  militaire»,  sont  destinée» 
a recevmr  te  malades  de  I etablissement,  à le,  sépa- 
ra 2“.n I*'  de  °?*  qU'  l',wbitt"t.  autant  pouTla 
traire?  dt‘ ,oulr  u "laison,  que  pour  la  facilité  du 
traitement  des  maladies. 

AnoTJtïï'™'  *'l°n  k P1"*  ou  ,e  tuoios  d’éten- 
due de»  etablissement  qm  eo  réclament  l’usage,  doit 
^umrplusou  mom.  de  mite,  «cite  que  cbimW. 
•eparées.cumiics.apoüucairerie,  promenades  bains 

étuve. , et  doit  être  pourvue  de  tao7c™?’nt£ 
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«aire  pour  soigner,  traiter  et  médicamenter  les  ma- 
lades. 

INGÉNIEUR,  i.  m.  On  distingue  deux  classes 
d'ingénieurs;  il  v a les  ingénieurs  militaires  et  les 
ingénieurs  civils  : ce  qui  les  distingue , c’est  la  diffé- 
rence des  travaux  de  construction  auxquels  ils  «ap- 
pliquent. ...» 

L 'ingénieur  militaire  est  un  homme  qui  doit  être 
parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  la  con- 
struction et  l’entretien  des  fortifications,  des  édifices 
militaires  nécessaire*  dans  les  places  de  guerre,  et 
doit  par  conséquent  connoitre  à fond  tout  ce  qui  con- 
cerne l’attaque  et  la  défense  de*  places. 

Relativement  à U marine,  l'ingénieur  militaire 
est  tenu  d'être  versé  dans  tout  ce  qui  a rapport  à U 
construction  de*  vaisseaux , des  ponts , des  jetées,  des 
mole*  et  autres  édifices  de  ce  genre. 

L1 'ingénieur  civil , et  qui  appartient  à ce  qn'on  ap- 
pelle I etablissement  fies  Ponts-et-Chaussées , est 
un  homme  avant  fait  des  études  de  construction  qui 
s’appliquent  à la  bâtisse  des  ponts,  des  mur#  de  quai  , 
des  turcies  et  levées , et  à la  formation  des  routes  ou 
des  grands  chemins  publics. 

INGÉNIEUX,  adj.  ra.  , «embleroit  devoir  se  dire 
en  général  de  tout  ouvrage  ou  de  tout  altiste  qui  dé- 
note du  géuie  ; cependant  ce  mot  exprime  une  nuance 
d’idée  assez  différente.  Ainsi,  en  parlant  d’un  ou- 
vrage qui  auroit  exigé  les  plus  grandes  combinaisons 
et  toute  la  profondeur  du  génie,  on  n'appellera  pas 
cet  ouvrage  ingénieux.  On  donnera  ce  nom  plutôt 
à l’ouvrage  dont  le  travail  aura  demandé  de  l’esprit, 
qui  sc  sera  fait  remarquer  par  un  emploi  d’inven- 
tions fines  et  délicates,  par  uue  économie  de  moyens, 
et  par  des  effets  qui  provoquent  la  surprise  plus  que 
l'admiration.  Celui  qui  découvrit  les  lois  de  la  pesan- 
teur fut  un  homme  de  génie  ; celui  qui  imagina  le 
baromètre  fut  un  homme  ingénieux. 

Appliqué  à tous  le*  arts  du  dessin  et  à l’architec- 
ture, le  mot  ingénieux  désigne  moins  l'invention  en 
grand  que  cette  invention  de  détails  qui  semble  syno- 
nvmc  d’adresse  et  d’intelligence. 

On  ne  donnera  pas  le  nom  d'ingénieux  aux 
grandes  pensées,  aux  conceptions  neuves  et  hardies 
de*  grands  peintres,  aux  compositions  sublimes  des 
sculptures  fameuses  que  tout  le  momie  connoîl  ; mats 
on  le  donnera,  comme  Pline  lui-même  le  donnoiten 
parlant  du  peintre  Nealcès,  à ce*  épisodes  adroits  qui 
expliquent  un  sujet,  à ce*  ressources  de  motifs  indi- 
rects qui  aident  à devi  er  ce  qui  pourroit  rester  une 
énigme  pour  les  yeux. 

Aiusi  Pline  disant  du  peintre  qu’on  vient  de  uom- 
mer  qu’il  ctoit  ingeniosus  et  scier  s in  arte,  ingé- 
nieux et  adroit  dans  son  art , définit  par  cette  asso- 
ciation d’idées  le  mol  dont  il  s’agit,  de  la  manière 
dont  nous  l’avons  défini  nous-mêmes.  Nealcès  avoit 
à peindre  un  combat  naval  entre  les  Egyptiens  et  les 
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Perses,  et  le  combat  s'etoit  donné  sur  le  Nil,  dout 
l'étendue  vers  son  embouchure  présente  l’immensité 
de  la  mer  : pour  faire  entendre  au  spectateur  que  ce* 
eaux  etoient  celles  du  Nil,  il  fit  voir  sur  le  rivage  un 
âne  sc  désaltérant  dans  ces  eaux , et  un  crocodile  en 
embuscade. 

Le  même  écrivain  se  sert  des  mot*  argumento  in - 
genioso,  motif  ingénieux , pour  exprimer  l’invention 
allégorique  au  moyen  de  laquelle  le  peintre  Parrha- 
sius  avoit  réussi  à représenter,  dans  un  seul  et  même 
objet,  les  sept  ou  huit  caractères  différens,  ou  con- 
traires entre  eux,  sous  lesquels  il  avoit  voulu  exprimer 
les  variations  et  les  contradiction*  du  peuple  d’A- 
thènes. 

Le  Poussin  est  celui  des  peintres  modernes  auquel 
on  pourroit  le  plus  justement  appliquer  le  nom  d’*«- 
genieux  dans  le  sens  selon  lequel  Pline  a employé 
ce  mot.  Plusieurs  de  ses  tableaux,  comme  la  Danse 
de*  quatre  Conditions  de  la  vie,  comme  le  Paysage  de 
l’Arcadie,  brillent  par  ce*  motifs  ingénieux,  résultat 
d'une  imagination  que  l’étude  a ornée , et  qui  a fait 
appeler  ce  peintre  le  peintre  des  gens  <f esprit . 

On  distinguera  de  même  en  architecture  l'artiste 
inventif  de  l’artiste  ingénieux.  Cet  art  comporte,  plus 
peut-être  qu'aucun  autre,  l’emploi  de  b qualité  que 
désigne  ce  mot.  Cette  qualité  n’est  ]>as  celle  qui  pro- 
duit les  grand*  effets,  mais  celle  qui  sait  profiter  de 
tout  et  même  des  défauts  de  régularité,  du  manque 
d'espace,  des  sujétions  le*  plus  gênantes,  et  sait  tirer 
d’uu  obstacle  des  beautés  qui  empêchent  de  soupçon- 
ner qu’il  y ait  eu  une  difficulté  vaincue.  Si  l’on  de- 
mandoit  ün  exemple  de  ce  genre  de  mérite , je  crois 
qu’aucun  architecte  n’hésiteroit  à citer  le  palais  Mas- 
sini,  ouvrage  de  Y ingénieux  Balthasar  Peruzzi , qui 
sut  tirer  le  parti  le  plus  heureux  d’un  site  ingrat,  ir- 
régulier. Toutefois  ce  parti  est  tel  qu’on  le  croiroit 
inventé  à plaisir.  Ce  qui  plaît  dans  cet  ensemble  est 
précisément  ce  qui  auroit  pu  rendre  tré»-déplai»nte 
l'architecture  d’un  artiste  moins  ingénieux . Tout  y 
est  commandé  par  le  site , et  l’on  croiroit  que  l'ar- 
chitecte a commandé  lui-même  l’emplacemcut.  L’es- 
pace est  petit  et  étroit  ; tout  ce  qui  le  remplit  est 
grand  et  y jwroît  à l’aise. 

C'est  encore  dans  le  choix  et  l’emploi  des  orne- 
mens,  et  aussi  dans  leur  application  aux  différens 
espaces,  et  dans  la  signification  qu’ils  peuvent  rece- 
voir par  des  combinaisons  nouvelles,  que  l’architecte 
fait  preuve  d’nn  talcut  ingénieux , 

INGRAT,  adj.  Ce  mot  se  dit,  en  architecture,  de 
tout  ce  qui  sc  montre  rebelle,  soit  à l’invention,  soit 
à l'exécution . 

U y a dans  cet  art,  comme  dans  le*  autre*,  des  su- 
jets ingrats,  c’est-à-dire  qu’il  y a des  édifices  dont  la 
destination  ne  présente  point  à l’imagination  de  partis 
heureux  ni  de  caractères  faciles  à exprimer . 

11  y a des  terrains  et  des  cmplacemcns  ingrats  qni 
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se  prêtent  arec  beaucoup  de  peine  à des  inventions 
riche*,  à des  combinaisons  régulière*. 

Ingrat  se  dit  aussi , dans  l’exécution,  des  matières 
ou  trop  molles  et  qui  ne  sauroient  recevoir  de  fer- 
meté dans  les  formes,  ou  trop  dures  et  réfractaires  à 
l'outil,  ou  coin [tosées  de  parties  inégales  et  hétéro- 
gènes qui  en  rendent  le  travail  pénible  et  quelquefois 
impossible. 

Le  mot  ingrat  s’applique  quelquefois,  dans  l’ordre 
moral,  aux  dispositions  mêmes  de  l’esprit,  qui  rendent 
certains  sujets  inhabiles  à apprendre  ou  à retenir  ce 
qu'ils  ont  appris,  ou  à en  faire  un  emploi  conve- 
nable. On  dit  dans  ce  sens  un  naturel  ingrat,  une 
mémoire  ingrate , des  disposition*  ingrates. 

IMGO  JONES.  Architecte  anglais. 

Son  nom  propre  et  de  famille  est  Jones.  Jnigo  , 
son  prénom , que  l’on  associe  toujours  à son  vrai 
nom,  est  espagnol,  et  lui  fut  donne  au  baptême  par 
des  marchands  d’Espagne  qui  étoient  liés  d'affaires 
avec  son  père. 

Inigo  Jones  naquit  vers  1673,  dans  le  voisinage 
de  l’ancienne  église  de  Saint- Paul  à Londres,  où 
son  père  étoit,  à ce  qu'on  croit,  tailleur  d’habits. 
Les  uns  disent  qu’il  reçut  une  éducation  soignée;  les 
autres  qu’il  fut  mis  en  appreutissage  chez  un  menui- 
sier. Toujours  est-il  certain  que  de  très-bonne  heure 
il  montra  beaucoup  de  goût  et  de  dispositions  pour 
le  dessin  et  mèuie  pour  la  peinture,  surtout  celle  du 
|>ays.-ige  , genre  dans  lequel  il  montra  du  talent , 
comme  le  prouvent  quelques  ouvrages  de  lui , con- 
servés à Chiswick-Ilousc,  maison  de  campagne  du  duc 
de  Dcvonahire,  à quatre  milles  de  Londres. 

Ses  talens  le  recommandèrent  au  comte  d’Arundcl, 
ou,  selon  d’autres,  à Guillaume  comte  de  Pembroke. 
Ce  fut  aux  frais  d’un  de  ces  deux  seigneurs  qu’il 
voyagea  en  Italie  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe, 
où , pour  perfectionner  son  goût  et  accroître  ses  con- 
noisaances,  il  étudia  ce  que  chaque  pays  avoit  de  plus 
remarquable. 

Mais  rltalie  surtout  fixa  son  goût  et  le  genre  de 
ses  études.  \ enise  étoit  le  lieu  de  sa  résidence  ordi- 
naire, et  sa  prédilection  pour  cette  ville  scmhloit 
déjà  présager  en  lui  uo  rival  du  célèbre  architecte 
qui  embelliasoit  alors  ce  pays  des  productions  de  son 
art.  /myoyo/ir/n’étoitencorequ’étudiant,etdéjà  une 
réputation  prématurée  l’indiquoit  comme  un  maître 
habile.  Cette  réputation  le  fit  appeler  par  Christian  IV , 
roi  de  Danemarck,  qui  le  nomma  son  architecte. 

Inigo  Jones  étoit  depuis  quelque  temps  en  posses- 
sion de  cette  place , lorsque  le  prince , dont  là  strur 
avoit  épousé  Jacques  1**,  roi  d’Angleterre,  vint  dans 
ce  pays  et  y ramena  notre  architecte.  L’amour  de  la 
patrie  l’y  retint , et  bientôt  il  trouva  dans  la  magni- 
ficence du  roi  Jacques  plus  d’une  occasion  d'exercer 
ses  talctu. 

Inigo  Jones  fit  un  second  voyage  en  Italie  et  y 
resta  quelques  années,  s'exerçant  de  plus  en  plus  dans 


l'architecture,  son  art  favori , jusqu’au  moment  oû 
j vint  à vaquer  dans  sa  patrie  la  place  d’inspcctcur  de* 
bâti  mens,  à laquelle  il  fut  appelé  : en  y entrant,  il 
fit  preuve  d’un  désintéressement  assez  rare.  Son  pré- 
décesseur avoit,  par  des  circonstances  extraordinaires, 
grevé  son  département  d’une  dette  très-considcrable. 
Le  cooseil  privé  fit  venir  le  nouvel  inspecteur,  pour 
avoir  son  opinion  snr  1rs  moyens  d’éteindre  cette 
dette  et  d’en  opérer  le  dégrèvement.  Inigo  Jones 
alors  , non-seulement  offrit  de  servir  sans  émolument 
dans  tout  ce  qui  dépeudoit  de  lui,  mais  encore  il  per- 
suada à tous  ceux  qui  lui  étoient  associés  de  faire  de 
meme  jusqu’à  ce  que  la  dette  fut  entièrement  ac- 
quittée. Par  ce  moyen  l’arriéré  fut  bientôt  payé. 

Le  roi  Jacques  mourut,  et  le  roi  Charles  I‘r,  ainsi 
<juc  la  reine  son  épouse,  honorèrent  de  leur  con- 
fiance Inigo  Jones , qui,  maintenu  dans  sa  place  et 
dans  ses  emplois,  fut  bientôt  charge  de  réaliser  la 
grande  entreprise  du  Palais-Royal  de  Wilchall,  dont 
il  avoit  fait  les  plans  et  arreté  les  projets  sous  le  règne 
précédent. 

C’est  là  l’ouvrage  dans  lequel  on  peut  le  mieux 
juger  du  génie  de  notre  architecte.  Nous  avons,  pour 
en  prendre  une  juste  idée,  les  plans  et  élévations  de 
cet  immense  édifice,  recueillis  par  M.  Kent  dans 
l'OEuvre  d’ Inigo  Jones , et  de  plus  un  fragment  as- 
sez considérable  de  cet  édifice,  qui  s’est  conservé  à 
Londres,  et  qui  brille  au  milieu  ae  cette  ville  comme 
l'architecture  du  vieux  Louvre  se  fait  distinguer  à 
Paris. 

Ou  peut  aasnrer  que  jamais  un  plus  grand  et  plus 
magnifique  ensemble  de  palais  ne  fut  conçu  et  pro- 
jeté par  aucun  architecte;  et  si  les  malheurs  du  temps 
nen  eussent  pas  interrompu  l’exécution,  Londres 
pourvoit  se  vanter  de  posséder  le  palais  le  plus  ma- 
niiique  qu’il  y ait  en  Europe.  Malheureusement  ce 
n’est  plus  que  dans  des  dessins  qu’on  peut  s’en  for- 
mer et  en  donner  une  idée. 

C’est  là  qu’on  voit  oombien  Inigo  Jones  s’étoit 
approprié  le  caractère  de  Palladio  dans  l'architec- 
ture civile.  Il  n’est  pas  une  partie  de  sa  vaste  compo- 
sition qui  ne  rappelle  , dans  l’emploi  des  ordre*,  des 
portiques , des  bossages , des  soubassement , des  pro- 
fils , des  détails  des  formes  ou  de  croisées  et  de  por- 
tes, etc.  ce  style  riche  et  simple,  noble  et  élégant, 
solide  et  léger  à la  fois,  que  Palladio  et  les  architectes 
du  seizième  siècle  de  l’Italie  surent  appliquer  aux 
palais  des  grands  comme  aux  demeures  des  particu- 
liers. 

Ceci  ne  tend  pas,  an  reste,  à rabaisser  la  gloire 
d ’ Inigo  Jones ; imiter  comme  il  a su  le  faire,  c’est 
être  original. 

On  peut  s’en  convaincre  par  ce  beau  fragment  du 
palais  do  Wilchall,  appelé  Banaueting  honse , qui 
servit  pendant  quelque  temps  à la  réception  des  am- 
bassadeurs étrangers,  et  dont  le  plafond  fut  peint 
quelques  années  après  par  Rubens.  Il  se  compose 
d’un  soubassement  rustique  fort  haut,  sur  lequel  s'é* 
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lèvent  deux  étage*  percés  chacun  de  sept  croisées. 
La  hauteur  de  cliaque  étage  est  occupée  par  une  or- 
donnance de  pilastres  et  de  colonne*  ; celles  d’en-bas 
sont  ioniques,  celles  d'en-haut  sont  composites.  Le 
tout  ac  termine  par  un  a nique  avec  balustrades, 
linéiques  détails  dans  cet  ensemble  s'offrent  à b cri- 
tique : on  f «référé roi t que  b corniche  ne  fut  pas  en 
ressaut  sur  les  pilastres  et  les  colonnes  engagées.  On 
voudroit  aussi  qu’Inigo  Jones  n’eût  pas  employé  b 
mauvaise  pratique  de  b frise  bombée  dans  l'entable- 
ment de  son  ionique.  Malgré  ces  petites  irrégularités, 
l'aspect  du  monument  est  riche  et  d'un  beau  carac- 
tère. Ijei  fenêtres  ont  de  très-beaux  chambranles, 
l’exécution  est  pure  et  précieuse  , et  on  croit  être  en 
face  d'un  édifice  de  Palladio. 

L n des  plus  grands  et  des  plus  remarquables  rao- 
numcDi  de  l'Angleterre , celui  de  Greenwich  , il  six 
milles  de  Londres,  sur  les  bords  de  b Tamise  , fut 
conçu  par  Inigo  Jones , et  terminé  sur  scs  projets 
par  Weeb,  son  élève. 

Ce  vaste  ensemble  de  bâtimens,  qui  sert  aujour- 
d’hui d’hospice  aux  invalides  de  b marine , et  dont 
on  a déjà  dit  quelques  mots  à l'article  bétel  ( voyez 
Hôtel  des  invalides),  avoit  d'abord  été  projeté 
pour  une  autre  destination.  Inigo  Jones  eu  devoit 
faire  un  pabis  pour  Charles  I**.  Il  paraît  qu’il  n’eu 
avoit  achevé  qu’un  corps  de  bâtiment.  L’édiüce,  in- 
terrompu par  les  circonstances  politiques,  étoit  dans 
cet  état  lorsque  Guillaume  111  résolut  de  céder  les 
bâtimens  et  le  terrain  destinés  pour  un  pabis  royal , 
à rétablissement  de  l'hôtel  des  invalides  de  mer.  Ce 
fut  en  vue  de  cette  destination  nouvelle  que  le  corps 
de  bâtiment  exécuté  par  Inigo  Jones  fut  accompa- 
gné de  celai  qui  lui  bit  pendant , et  de  tous  les  au- 
tres corps  d’édifices  qui  entrent  dans  l'ensemble  du 
plan  actuel. 

Nous  ne  «aurions  affirmer  que  l'ensemble  qu’on 
voit  aujourd'hui  ait  été  projeté  dès  l'origine  par 
notre  architecte  : il  est  très- vraisemblable  que  le 
changement  d’emploi  aura  nécessité  des  dispositions 
particulières 

Cet  ensemble  se  compose  maintenant  de  deux 
vastes  corps  de  bâtimens  carrés,  pbcés  en  pendans , 
et  au  bord  de  b terrasse  qui  donne  sur  b Tamise. 
Chacun  de  ces  bâtimens , parfaitement  symétriques  , 
a une  cour  dans  son  milieu.  I^eur  façade  antérieure 
et  postérieure  est  formée  d’un  soubassement  sur  le- 
quel s’élève  un  ordre  corinthien  , qui  occupe  b hau- 
teur du  rex-de-c  haussée  et  du  premier  étage;  un 
atlique  surmonté  d’une  balustrade  couronne  cette  or- 
donnance, Deux  corps  avancés , avec  quatre  colonnes 
adossées,  supportant  un  fronton,  sont  disposes  dans 
cette  façade , de  claque  côté  de  b porte , flanque  de 
pibstres  accouplés , correspondant  aux  pibstres  éga- 
lement accouplés  des  angles.  Ce*  pilastres  se  rac- 
cordent avec  quatre  autres  pibstres  en  retour , qui 
terminent  l’ordonnance  et  destinent  l’épaisaenr  de  b 
façade.  Les  deux  faces  anterieure  et  postérieure  dont 
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on  vient  de  parler  sont  réunies,  d'un  côté  comme  de 
l’autre , par  une  masse  de  bâtimens  moins  élèves , de 
b hauteur  de  Panique,  et  percée  dans  ces  deux 
étages , au  rez-de-chaussée  et  au  premier,  de  fenêtres 
taillées  dans  des  bossages  qui  donnent  à ces  ailes  un 
caractère  fort  mâle.  Le  milieu  en  est  occupé  par  un 
avant-corps  de  quatre  colonnes  semblables  à ceux  de 
b façade. 

Ce  grand  monument  est  évidemment,  dans  b ré- 
; union  de  tontes  les  parties  qui  le  composent,  l'ouvrage 
| de  temps  différera  et  d'artistes  successifs. 

Le  slylcd 'Inigo  Joncs  ne  se  reconnoit  que  dans  le* 
corps  de  bâtiment  dont  on  a donné  une  description 
plus  spéciale.  On  ne  peut  s’empêcher  surtout  de  re- 
connoitrv  le  goût  de  Palladio  dans  les  ailes  à bossage 
dont  on  a parlé.  La  critique  trouverait  un  peu  à re- 
dire dan*  les  façades,  soit  pour  b disposition  de»  co- 
lonnes et  des  pibstres , soit  pour  cette  distribution  de 
I niasses  et  de  corps  avancés  qui  bissent  l'entrée  prin- 
cipale avec  une  décoration  secondaire , lorsqu'il  sem- 
ble qu’elle  aurait  dù  jouer  ici  le  premier  rôle;  enfin 
| pour  b pesanteur  de  l’attique,  qui  écrase  l'ordon- 
nance. Mais  cette  composition  n'en  a pas  moins  de 
fort  grandes  beauté*  ; elle  présente  un  caractère  mâle 
, et  sévère , des  masses  grandioses , et  cet  ensemble  sy- 
métrique et  achevé  dans  scs  moindres  parties  , qu'il 
1 est  rare  de  trouver  dans  les  grandes  entreprises  d’ar- 
chitecture. 

On  cite  à Londres,  comme  un  des  ouvrages  le* 
plus  remarquables  Inigo  Jones , l'église  de  Saint- 
Paul  , sur  b place  de  Covent-Garden.  Ce  monument 
offre  à b vérité  un  portique  eu  colonnes  d’ordre  ap- 
pelé toscan  , et  qui  est  d’une  grande  simplicité.  On 
ne  peut  refuser  à celte  masse  un  caractère  asscx  sé- 
rieux. Du  reste,  ni  l’intérieur  ni  l’extérieur  du  tem- 
ple ne  sc  font  distinguer  par  un  mérite  de  composi- 
tion ou  d’exécution  qui  puisse  arrêter  les  regards. 

On  trouve  dans  quelques  itinéraires  des  mentions 
assez  fréquentes  de  grandes  maisons  de  campagne 
bâties  en  différens  comtés  de  l’Angleterre  par  Inigo 
Jones;  mais  ces  notices  sont  insuffisantes.  D’autre 
part,  le  grand  recueil  des  oeuvres  d 'Inigo  Jones, 
publié  par  M.  Kent , et  que  nous  avons  déjà  cité, 
contient  une  très-grande  quantité  de  plans , éléva- 
tions et  details  <le  pabis,  soit  de  ville,  soit  de  cam- 
pagne. Mais  l’auteur  de  ce  recueil  a omis  de  faire 
connoitre  si  ces  dessins  sont  ceux  de  bâtimens  exis- 
tai» , ou  seulement  de  simples  projets  trouvés  dans 
le  portefeuille  de  l’artiste;  en  sorte  que  celui  qui  vou- 
droit y puiser  b matière  d’une  notice  historique  sur 
leur  auteur  ne  saurait  faire  uasge  de  ces  nombreux 
dessins  ; car  on  ne  doit  pas  citer  de  simples  projets 
dessinés,  comme  des  mon  urne  ns  sur  lesquels  puissent 
s'asseoir  b renommée  d’un  architecte  et  l’opîniou  de 
b postérité. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ces  dessins,  c’est  qu’il 
n’en  est  pas  uu  dont  on  ne  doive  ou  désirer  que  l'exé- 
cution ait  eu  lieu , ou  regretter  qu’elle  n’ait  pas  été 
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réalisée.  C’est  partout  le  goût,  le  style,  la  pureté, 
l’élégance  de  Palladio  et  des  meilleurs  architectes  du 
seizième  siècle.  Ce  recueil  sera  toujours  utilement 
consulté  par  ceux  qui  Tondront  appliquer  à l'ar- 
chitecture civile  les  formes , les  ordonnances , et  sur- 
tout le  caractère  qui  distingue  les  œuvres  des  Grecs 
et  des  Romains , caractère  que  quelques  hommes  ont 
remis  eu  honneur  dans  le  cours  du  seizième  siècle , et 
qu’aucunes  circonstances  n’ont  reproduit  depuis  avec 
autant  de  succès. 

11  paroît  que  les  effets  de  l’affreuse  catastrophe  qui 
lit  tomber  la  tête  de  Charles  Ier,  protecteur  d'Inigo 
Jones , atteignirent  cet  artiste,  et  que  le  chagrin 
abrégea  ses  jours. 

On  croit  qu’il  mourut  en  i65a. 

INSCRIPTION,  s.  f.  Se  dit,  par  rapporta  Par- 
chitccture , de  ce  qu’ou  écrit  sur  les  édifices,  soit 
pour  en  apprendre  U destination , soit  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  quelque  évènement. 

Ce  qui  regarde  la  composition  des  inscriptions  se 
divise  en  deux  parties  : l’une  de  faits  ou  d’érudition , 
et  qui  tient  à l'histoire  du  style  lapidaire;  l’autre  de 
goût  et  de  rédaction  , qui  appartient  à la  théorie  et, 
si  Pon  peut  dire , À 1a  poétique  du  genre. 

Ni  l’une  ai  l’autre  de  ces  deux  parties  de  la  science 
lapidaire  u’appartient  à l’architecture  proprement 
dite  et  au  dictionnaire  qui  en  traite.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  cependant  que  l’intérêt  qui  peut  ré- 
sulter pour  un  monument  de  la  beauté  des  inscrip- 
tions, doit  porter  l’architecte  à ne  pas  se  regarder 
comme  étranger  au  sens  moral  même  des  lignes  qu’on 
y trace.  Il  doit  veiller  aussi  à ce  que  les  idées  étant 
conformes  à la  destination  ou  à l’objet  du  monument, 
elles  soient  exprimées  par  une  réunion  de  mots  qui 
soient  bien  d’accord  avec  les  superficies  sur  lesquelles 
ils  doivent  trouver  place.  Dan*  ce  sens  les  in- 
scriptions jouent  jusqu’à  un  certain  point  le  rôle  des 
ornemens,  et,  comme  telles,  elles  doivent  être  issu- 
jéties  à certains  rapports  dont  l’architecte  aeul  est 
juge.  lin  exemple  de  tous  les  accords  dont  on  parle 
est  le  monument  de  b jiorte  Saint-Denis,  par  Fran- 
çois Blondel;  il  est  vrai  qu’il  fut  lui  seul  l’auteur  de 
toutes  les  inscriptions  de  cet  édifice.  Si  l’on  ne  peut 
se  flatter  d’obtenir  souvent  un  semblable  mérite  d’en- 
semble et  d’unité , U est  toujours  utile  d’eu  faire 
sentir  l’importance. 

A ne  traiter  donc  id  des  inscriptions  en  architec- 
ture que  sous  les  rapports  pratiques  de  l’art , nous 
croyons  qu’on  peut  réduire  à trois  points  les  obser- 
vations dont  l’architecte  devra  faire  son  profit. 

Ces  trois  points  sont  : |°  b place  ou  b disposition 
de  ces  inscriptions ; a*  b manière  de  le*  écrire; 
3°  les  soins  à prendre  pour  les  rendre  durables. 

Les  inscriptions  chez  les  anciens  furent  beaucoup 
plus  nombreuses,  et  l’emploi  en  fut  beaucoup  plus 
multiplié  que  chez  les  modernes  ; tout  b monde  en 
sait  ou  en  devine  b raison.  Les  livres  et  tous  les 
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moyens  de  faire  drculer  les  idées,  les  lois,  les  faits 
et  le*  renseignemens  utiles,  étoient  beaucoup  plus 
rares.  Les  tnomimens  d’architecture,  surtout  chez 
! jes  Egyptiens,  furent  eu  quelque  sorte  des  livres  où 
' ils  écrivoient  sans  observer  ni  règle  ni  mesure,  dans 
l’application  de  cette  écriture  aux  édifices. 

Les  Grecs  usèrent  avec  beaucoup  plus  de  réserve 
de  l’écriture  bpidaire  ; cependant  on  trouve  encore 
chez  eux  l’usage  de  charger  Icscippcs,  les  colonnes, 
i les  murs,  d inscriptions  dont  le  besoin  paroît  avoir 
seul  dirigé  b disposition.  Ces  inscriptions,  dont  un 
, grtnd  nombre  nous  est  parvenu,  prouvent,  parle 
peu  de  régubrité  observée , soit  dans  les  ligne* , soit 
’ dans  les  lettres , que  ceux  qui  les  faisoient  écrire,  ou 
ceux  qui  les  écri voient,  n’avoient  aucunement  en 
vue  l’agrément  que  les  yeux  cherchent  dans  toute 
configuration  ou  tout  assemblage  de  caractères  bien 
formés , symétriquement  rangés  et  régulièrement  es- 
! pacés.  On  ne  saurait  dire  si  l’usage  de  placer  de 
grandes  inscriptions , soit  sur  les  frontispices,  soit 
sur  les  parties  principales  des  raooumens , fut  prati- 
; quée  en  Grèce  ; du  moins  aucun  exemple  ne  nous  en 
est  parvenu  ; et  quant  à cette  inscription  qu’on  li- 
•0*5  écri,e  ,e  femPl4>  Delphes  t Connais -tôt 
tot-meme,  c’étoit  plutôt  uoe  épigraphe  qui , en  grec , 
se  composoit  de  deux  mots. 

C’est  à Rome  que  l’architecte  peut  prendre  des 
modèles  de  disposition  des  inscriptions  dans  les  édi- 
fices; on  en  trouve  de  gravées  sur  des  plaques  de 
marbre  qui  se  rapportaient.  On  en  voit  qui  oc- 
cupent les  frises  et  même  le*  architraves  de*  péri- 
styles ; et  sur  un  très-grand  nombre  de  piédestaux  ou 
de  sty lobâtes,  de  rippes  ou  d’autels,  on  lit  des  in- 
scriptions en  caractères  majuscules,  disposées  avec 
autant  d’ordre  que  de  symétrie. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  choisir,  pour  le  bel  effet 
d’une  inscription , une  place  ou  une  autre.  Lorsque 
le  lieu  adopté  est  l’entablement  d’un  péristyle  , il 
importe  que  Y inscription  soit  assez  courte  pour  ne 
| pas  exiger  de  remplir  tout  l’espace  d’une  friae;  il 
] importe  surtout  qu’elle  ne  soit  pas  de  nature  à de- 
l’  mander  un  grand  nombre  de  lignes.  Lorsqu’on  en 
grave  sur  les  bandes  d’une  architrave,  l’espace  rétréci 
est  cause  qu’il  faut  diminuer  b grandeur  des  carac- 
tères, qui  deviennent  alors  difficiles  à lire;  et,  à dire 
vrai , ce  mélange  de  signes  écrits  avec  les  ornemens 
de  l’architecture  produit  une  confusion  désagréable. 

La  manière  d’écrire  les  inscriptions  bit  une  partie 
du  mérite  de  leur  disposition.  C’est  principalement 
dans  les  inscriptions  à plusieurs  lignes,  et  qui  oecu- 
j pent,  par  exemple,  les  attiqurs  des  arcade-triomphe, 

: les  piédestaux  des  colonnes  monumentales  ou  des 
statues,  le*  tables  dont  on  orne  beaucoup  d’édifices, 
que  l’on  doit  observer  certaines  pratiques  d’ordre  et 
de  symétrie.  Il  convient,  par  exemple,  d’y  employer 
des  caractères  de  différentes  dimensions  ; on  réserve 
les  plus  grands  pour  le*  noms  propres,  pour  les  mot* 
0 qui  indiquent  l'objet  des  inscriptions,  il  entre  aussi 
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dans  la  bounc  manière  de  le»  écrire,  d'en  distribuer 
le»  espace»  de  façon  que  ce»  lignes,  quoique  subordon- 
née» au  sens  de  la  phrase,  soient  de  longueur  difle- 
rente  cl  présentent  des  rejios  au  lecteur,  de»  inter- 
valle» varies  à l'ceil.  Rien  de  moins  agréable  que  ces 
tables  dont  toutes  les  lignes  égales  semblent  o'ètre 
qu’une  page  d’écriture.  En  ce  genre  aussi  on  veut 
que  de»  j ta r tics  lisses  et  des  vide»  ménagé»  laissent 
briller  les  caractères. 

Entre  le»  soins  que  doit  prendre  l’architecte  chargé 
de  présider  à IVxcculion  des  inscriptions , un  de» 
plus  importuns  sera  celui  de  le»  rendre  durables.  On 
lie  sauroit  dire  combien  nou*  devons  de  connoioances 
aux  inscriptions  que  le»  mooumen»  de  l'antiquité 
nous  ont  transmise».  Les  inscriptions,  dont  la  science 
est  une  partie  si  importante  de  l'Iiistoire  ancienne, 
sont  destinée»  à devenir  encore  de  nos  jours,  pour  les 
siècles  à venir,  le»  dépositaires  d’un  grand  nombre 
de  fait»,  de  notion»  d'événement  particulier»,  de 
circonstance»  et  de  détail»  que  l'histoire  ne  «auroit 
toujours  transmettre,  et  qui  échappent  nécessaire- 
ment aux  chroniques  les  plus  fidèles.  Ainsi,  malgré 
le»  moyen»  que  l’imprimerie  a donné»  aux  peuples 
modernes  de  conserv  er  et  de  j>erpétucr  teur  existence, 
les  monumens  écrit»  seront  toujours  un  supplément 
|iour  l’histoire. 

Il  V a eu  et  il  y a encore  plus  d’un  procédé  d'écri- 
ture lapidaire.  Le  plus  simple  mai»  le  moins  durable 
consiste  dans  1a  manière  de  peindre  le»  caractère» 
sur  la  pierre.  Très- peu  de  ce»  inscriptions  chez  le* 
ancien»  sont  venue»  jusqu’à  nous;  quelque*- une» 
n’ont  du  leur  intégrité  qu’au  hasard  de*  causes  qui 
les  ont  préservée*  de  l'intempérie  des  saisons. 

Le  procédé  le  plu»  usité  est  de  graver  les  inscrip- 
tions en  creux  sur  le»  matière*  qui  doivent  le»  rece- 
voir, et  d’enduire  ce  creux  d’une  couleur.  Les  an- 
ciens y ont  presque  toujours  employé  le  rouge  ou  le 
carmiu  , et  l’exjjéricnce  a prouvé  que  c’est  la  couleur 
la  pin*  durable,  et  qui,  dans  les  caractère»  soumis 
aux  influences  du  soleil  et  de  la  pluie,  résiste  le  mieux 
à l’action  des  météores. 

line  manière  plu*  dispendieuse  et  plus  magnifique 
«le  faire  le»  inscriptions  consiste  dans  remploi  de» 
métaux  et  surtout  du  bronze. 

Le»  caractères  fondus  en  bronze  se  placent  de 
deux  façon»  *ur  la  pierre,  quelquefois  sur  le  nu  même 
de  la  superficie,  au  moyen  de  crampon»  fondu»  avec 
eux,  et  qui  entrent  dans  de»  trou»  de  sccUeroont  pra- 
tiqués pour  les  recevoir;  mais,  comme  le  métal  a de 
tout  temps  excité  la  cupidité  des  spoliateur»,  ce»  sortes 
d’ inscriptions  ainsi  scellée»  ont  été  facilement  enle- 
vée», et  avec  elle»  a disparu  la  trace  nicrac  de»  lettres. 
On  sait  que  les  trous  de  scellement  ont  parfois  heu- 
reusement servi  quelques  antiquaire»  qui,  en  consul- 
tant les  espace»  de  ce»  trou»  et  les  rapports  de  ce» 
espaces  avec  le»  configuration»  d«*s  lettres , sont  par- 
venus à restituer  le  texte  véritable  de  Y inscription. 
Cette*  ingénieuse  métliode  a été  appliquée  avec  bcau- 
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coup  de  succès,  par  M.  Séguieranx  trous  de  scelle- 
ment de  la  frise  du  temple  de  .Nîmes,  appelé  vulgai- 
rement la  Maison  Carrée;  mais  on  ne  sauroit  ae  flatter 
de  réussir  toujours  ainsi  au  moyen  de»  trou»  de  scelle- 
ment qui  indiquent  les  crampon»  des  lettres,  parce 
que  le»  lettres  pouvant  com|»orter  plus  ou  moins  de 
crampons,  et  rien  ne  déterminant  la  place  nécessaire 
qu’ils  occupoient  dans  les  configuration»  du  bronze , 
souvent  ci»  trous  peuvent  correspondre  à un  grand 
nombre  de  figures  de  lettre». 

La  meilleure  méthode  à suivre  pour  rendre  dura- 
ble» le»  inscriptions  dont  on  fait  le»  caractères  en 
bronze,  est  d’incruster  ce»  dernières  dan»  la  pierre 
ou  le  marbre  qni  doivent  les  recevoir.  Cette  incrus- 
tation ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  qu’on  trace  et  que 
l’on  creuse  avec  exactitude  la  forme  de  chaque  lettre. 
Ce  renfoncement,  qui  est  déjà  un  moyen  de  solidité 
pour  le»  caractère»  qui  les  remplissent,  n’cmpéche 
pas  l’emploi  des  crampons  et  de»  trous  de  scellement, 
mais  c’est  une  précaution  de  plus  ; car  s’il  arrive  que 
les  caractères  de  bronze  soient  arrachés,  Y inscription 
u’en  reste  pas  moins  lisible. 

En  général , M l’excès  des  inscriptions  sur  les  ou- 
vrage» de  l’art  tend  quelquefois  à le»  déparer  lorsqu’on 
les  multiplie  abusivement , ou  qu’on  les  place  mal , 
comme  lorsqu’on  faisoit  sortir  de»  légendes  de  la  bou- 
che des  personnages  en  peinture,  ou  lorsqu’on  écri- 
voit  en  sculpture  sur  le  nu  même  de»  statue» , il  faut 
dire  qu’on  les  épargne  trop  aujourd’hui  ; beaucoup 
de  monumens  d’architccturc  laissent  trop  ignorer  au 
spectateur  leur  emploi , l’année  de  leur  construction, 
le»  noms  de  leurs  fondateurs,  et  beaucoup  de  circon- 
stances que  le»  contemporains  connoisscnt  peu,  et 
que  la  jxjtférité  sera  condamnée  à ignorer. 


INSPECTEE  R , ».  m.  On  donne  ce  nom  , dans 
l’execution  ou  l'administration  des  bàtimen»  et  des 
travaux  publics,  à celui  qui  est  commis  pour  veiller 
à b construction  d’un  édifice , à une  entreprise  quel- 
conque. Son  emploi  est  d’inspecter  la  qualité  comme 
la  quantité  de»  matériaux , d’en  surveiller  la  mise  en 
œuvre , selon  le»  proportions  et  le*  formes  détermi- 
nées par  les  plan»  et  par  les  devis , et  de  faire  en  sorte 
que  tout  soit  exécuté  conformément  aux  projeta  ar- 
rêtés, aux  lois  de»  bàtimen»  et  aux  règle»  de  l’art. 

A ne  prendre  le  nom  d 'inspecteur  que  dan»  son 
sens  ordinaire , on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  tra- 
vaux mécanique»  qui  n’aient  des  inspecteurs  ; car 
quel  ouvrage  n’exige  pas  le  contrôle  de  ceux  qui  sont 
intéressés  à sa  bonne  exécution?  Toutefois,  le  mot 
inspecteur  ne  devient  le  nom  d’un  emploi  important 
que  dans  le»  grande»  entreprise»  publique»,  comme 
dans  ce  qu’on  appelle  les  bâtiment  du  roi , les  bâti- 
ment civils ; et  dan»  l’organisation  administrative  de 
ces  travaux , la  place  A' inspecteur  est  un  de»  grade» 
qui  conduisent  aux  directions  générale». 

1NSTRUMENS  , s.  m.  pl.  On  distingue  dans  la 
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de*  parties  que  par  la  conception  d’un  grand  en- 
semble. 

Ainsi  l'architecte  fait  preuve  A' intelligence  dan*  la 
distribution  de*  intérieurs,  dans  l'agencement  des 
détails,  dans  la  manière  heureuse  dont  il  tire  parti 
d’un  local  peu  favorable  à la  composition  , dans  l’art 
de  lier  ensemble  des  membres , ou  des  corps  de  bâ- 
timent ou  de  logis  isoles,  de  sul>ordonncr  à un  motif 
général  des  parties  disparates. 

Ce  qu’on  appelle  U distribution  est  surtout  ce  qui 
exige  de  VintcUtgence}  il  en  faut  souvent  beaucoup 
pour  réduire  à un  plan  simple  et  à une  disposition 
régulière*  et  symétrique  dans  de  vastes  édifices, 
comme  dans  des  bàtintcns  particuliers , tout  ce  qui 
est  prescrit  par  le  programmeront  ce  que  les  be- 
soins , les  convenances  d’usage  et  quelquefois  encore 
tous  les  caprices  de  la  mode  demandent  à l’ar- 
chitecte. 
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langue  des  arts  ce  qu’on  appelle  instrument , de  ce 
qu’on  appelle  outils.  Le  mot  outil  emporte  l’idée 
d’un  travail  plus  particulièrement  mécanique,  et  qui 
s’applique  il  l’exploitation  des  matières.  Le  mot  in- 
strument a quelque  chose  de  plus  noble , et  indique 
des  opérations  d’un  ordre  plus  relevé. 

Ainsi  t sans  sortir  du  cercle  de  l’architecture,  on 
appellera  outils  ce  qui  sert  à tailler  la  pierre , k la 
débiter,  k manipuler  le  plâtre  et  les  enduits  ; et  l’on 
dira  les  outils  du  tailleur  de  pierre  ou  du  maçon  : on 
ap|>ellera  instrument  le  compas,  la  règle,  l’équerre, 
et  en  général  tout  ce  qui  sert  à lever  des  plans,  à des- 
siner des  projets  d’architecture. 

Instrumens  de  sacrifice.  Beaucoup  des  usages 
de  l’antiquité  ont  été  exprimés  dan»  les  monumens 
par  des  figures  devenues  une  imitation  positive  des 
objets  usuels  qui  entroient  dans  1a  pratique  des  céré- 
monies. Ces  figures  ont  passé  dans  l’ornement  de 
l'architecture  moderne  , et  ne  sont  plus  que  des  sym- 
boles généraux  et  de*  figures  allégoriques , dont  le 
sens  ne  laisse  pas  d’être  compris  par  tout  le  monde. 

Ainsi  l’on  a déjà  vu  , à plus  d’un  article  de  ce  Dic- 
tionnaire (voyez  Bccrakk,  Festons,  Guirlande»), 
que  tous  les  objets  qui  sc  rapportoient  chez  les  anciens 
â l’usage  des  sacrifices  et  à l'immolation  des  victimes 
étoient  devenus , dans  les  pratiques  de  l’ornement 
moderne , autant  d’emblèmes  consacrés  pour  carac- 
tériser les  monnmeus  religieux. 

Sur  plus  d’une  frise  antique  on  trouve  sculptés  des 
instrument  de  sacrifice , tels  que  les  vases , les  pa- 
tères , les  sympules , les  couteaux , les  aspersoirs,  etc. 
Ces  details  ont  été  reproduits  de  la  même  manière 
dans  les  édifices  modernes , et  ib  occupent  ordinaire- 
ment ces  espaces  de  la  frise  dorique  que  l’on  appelle 
métopes. 

INTELLIGENCE , s.  f.  Ce  mot,  dans  le  langage 
métaphysique , exprime  cette  faculté  de  notre  esprit 
dont  la  propriété  est  de  saisir  les  grands  rapports,  et 
de  comprendre  l’essence  même  des  choses.  Il  peut  se 
prendre  de  meme  dans  le  langage ^Ics  arts,  et  l’on 
dira  de  certains  artistes  qui  ont  eu  des  pensées  grandes 
et  élevées,  qu’ils  étoient  doués  d’une  grande  force 
d 'intelligence.  On  dira  de  certains  ouvrages,  pins 
faits  pour  exciter  l’adiuiration  que  pour  flatter  les 
sens  et  toucher  le  coeur,  qu’ils  sont  le  produit  d’une 
haute  intelligence. 

En  architecture,  le  mol  intelligence  pourra  aussi 
se  prendre  dans  ce  sens,  et  effectivement  il  y a peu 
d’arts  qui  exigent  plus  cette  sorte  d’appréhension  et  ces 
combinaisons  étendues,  qui  sont  l’objet  ou  l’effet  de 
la  faculté  qu’on  a définie. 

Cependant  intelligence,  dans  son  acception  la  plu» 
ordinaire , a un  sens  moins  élevé  et  se  rapporte  à une 
idée  moius  générale. 

La  qualité  qui  reçoit  le  plus  souvent  ce  nom  est 
celle  qui  se  produit  plutôt  par  un  emploi  judicieux 


INTRADOS,  s.  m.  Terme  de  construction  qui 
exprime  la  partie  intérieure  d’un  ceinlrc  , la  surface 
concave  d’une  voûte;  on  l'appelle  aussi  doucltc  inté- 
rieure. 

IN>  ENTION , s.  f.  Ce  mot , dans  le  laugage  or- 
dinaire , est  susceptible  de  deux  acceptions  ; ou  donne 
en  effet  le  nom  d’invention  k la  chose  inventée, 
comme  lorsqu’on  dit  d’une  machine  qu'elle  est  une 
intention  utile.  Mais  on  donne  aussi  le  même  nom 
à la  qualité  de  l’esprit  qui  invente,  et  ou  dit  d’un 
homme  qu'il  a de  Y invention,  ou  qu'il  manque  dVn- 
vention. 

C’est  sous  cette  seconde  acception  que  nous  consi- 
dérons et  prenons  ici  ce  mot. 

Invention  dès-lors  est  synonyme  de  création , dans 
b bngue  des  beaux-arts;  ces  deux  mots  se  rap- 
prochent par  une  notiou  commune  qui  sert  à les  dé- 
finir également.  On  est  convenu  en  effet  que  l’homme 
ne  crée  rien  dans  le  sens  élémentaire  du  mot , et 
qu’il  ne  fait  antre  chose  que  trouver  de*  combinai- 
sons nouvelles  d’élémens  préexistans;  il  en  est  de 
même  de  l’inventeur,  il  trouve  ces  combinaisons. 

Le  besoin  d’invention  pour  l’homme  , ou  le  plaisir 
qu’il  en  éprouve  et  qu’il  demande  à tous  les  arts, 
tient  à la  constitution  même  de  son  être , k b nature 
de  son  esprit.  Cet  esprit,  ai  étroitement  uui  k son 
corps , éprouve , ou  par  lui-même , ou  par  l’effet  de 
cette  union,  un  besoin  sans  cesse  renouvelé  de  passer 
du  renos  au  mouvement , et  du  mouvcmciit  au  re- 
pos. Cette  succession  alternative  est  une  condition  de 
l'être.  Le  mouvement  continu  ou  le  repos  continu  en 
amèneraient  b fin. 

Le  besoin  dont  nous  parlons,  qui  est  le  besoin  de 
changement,  se  mêle  à tout  ce  qni  entre  dans  le 
cours  ordinaire  de  b vie,  dans  le»  travaux  comme 
dans  les  plaisirs , dans  les  jouissances  du  corps  comme 
dans  celles  de  l’esprit.  L’homme  demande  k tous  les 
arts  des  plaisirs,  et  ces  plaisirs  résultent  des  images 
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du  tout  genre  que  chacun  lui  procure , soit  en  re- 
muant ses  passions,  soit  en  flattant  son  imagination. 
Mais  l'homme  veut  encore  que  chaque  art  trouve 
dans  sa  sphère  des  moyens  toujours  nouveaux  de  lui 
plaire  et  de  I émouvoir. 

A cet  égard  ou  peut  dire  que  ces  arts  oui  chacun, 
dans  le  domaine  de  leur  imitation,  d'inépuisables  res- 
sources pour  contenter  cet  appétit.  La  nature  se  pré- 
sente sous  chacun  de  ses  aspects  avec  un  fonds  de 
variétés  inünics  ; elle  n'est  jus  moins  féconde  dans  la 
diversité  de  qualités  et  de  talcus  départis  aux  indivi- 
dus. Gomme  eu  effet  chaque  individu  diffère  d'un 
autre  par  sa  physionomie,  chacun  aussi  a dans  ses 
facultés  morales  une  manière  plus  ou  moins  distincte 
de  recevoir,  et  par  conséquent  de  rendre  et  de  com- 
muniquer les  impressions  des  objets  de  la  nature. 

De  là  des  variétés  sans  nombre  dans  les  sujets 
d'imitation , et  aussi  dans  les  manières  de  traiter  ces 
sujets. 

Cependant  la  nature  accorde  à quelques  hommes 
privilégiés  de  se  distinguer  du  grand  nombre  par  une 
Lculté  supérieure  de  concevoir,  de  rapprocher  les 
objets,  de  les  combiner,  et  d’en  présenter  les  effets  ou 
les  images  d'une  façon  plus  vive  et  (dus  vraie,  sous 
des  couleurs  plus  brillantes;  de  là  ce  qu’on  appelle, 
eu  lait  d'art  d'imitation,  les  styles  ou  les  manières 
des  grands  maîtres. 

De  là  encore  est  arrivé  que  le  plus  grand  nombre 
des  imitateurs , privés  de  cette  vue  privilégiée  qui  lait 
le  geuie  inventeur,  au  lieu  d'étudier  la  nature  elle- 
même  , se  contentent  de  l’étudier  dans  le9  imitations 
d'autrui,  et  au  lieu  d'images  originales  do  grand  mo- 
dèle, se  réduisent  à en  reproduire  de  pâles  contre- 
«•preuves.  C’est  le  lot  de  ceux  que  l'on  appelle  e o- 
ptjtt's,  troupeau  nombreux  dont  les  insipides  répéti- 
tions finissent  par  discréditer  jusqu'à  la  valeur  des 
originaux  qui  leur  ont  servi  de  modèles.  Et  voilà  une 
des  causes  du  sentiment  d'indifférence  et  quelque- 
fois de  dégoût  que  l'on  conçoit  dans  certains  temps 
pour  les  ouvrages  marques  au  coin  du  génie  , et  où 
brille  le  plus  Y invention. 

Alors  ceux  qui  cliercbent  à plaire  par  l’originalité 
s’efforcent  de  découvrir  des  manières  nouvelles;  mais 
l'originalité  qu'on  cherche  a toujours  quelque  chose 
de  factice , qui  bientôt  devient  de  U bizarrerie.  Le 
goût  du  public  se  laisse  prendre  à l'appât  de  1a  uou- 
veautr  ; il  proclame  inventeur  celui  qui  jjaroît  sortir 
«Je»  routes  battues;  il  appelle  invention  ce  qui  n’est 
qu’innovatiou.  Bientôt  tout  respect  pour  les  principes 
«•t  les  règles  consacrées  passe  pour  servilité  ou  timi- 
dité , et  le  champ  de  l’imitation  est  livré  aux  dérègle- 
ment du  caprice.  C'est  à peu  près  là  l'histoire  de  tous 
les  arts  dans  les  temps  et  chez  les  peuples  modernes. 

Il  faut  dire  que  ce  doit  être  là  plus  ou  moins  le 
sort  de  Y invention , partout  où  l’esprit  de  l'homme 
ne  trouve  (as  le  «legre  de  contrainte  dont  il  a besoin, 
justement  combiné  avec  U mesure  d’indépendance 
qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire. 
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Ainsi  voyons-nous  qu’eu  Egypte  et  chez  tous  les 
peuples  de  l'Asie , où  l’esprit  lut  asservi , soit  par  la 
puissance  religieuse,  soit  sous  le  joug  de  1a  routine, 
effet  nécessaire  du  système  «les  castes,  l'art  ne  put 
jamais  trouver  la  liberté  qu’exige  le  développement 
de  !a  faculté  imitative.  En  fait  d'art,  il  n’y  a pas  d'in- 
vention  quand  il  n’y  a pas  d'imitation  de  la  nature. 
Or,  cette  imitation  ne  saurait  avoir  lieu  là  où  il  est 
défendu  de  sortir  de  certaines  formes  et  de  données 
prescrites. 

Des  circonstances  heureuses  concoururent  à éman- 
ciper, chez  les  Grecs,  la  faculté  imitative,  asservie 
aussi  d'abord  aux  entraves  de  la  routine,  (/"qyes  Imi- 
tation.) D«,js  qu’il  fut  permis  de  modifier  les  signes 
religieux , dès  que  l'expression  de  leur  idée  put  se 
dégager  des  conventions  d'une  écriture  sacrée,  l’effet 
de  cette  liberté  fut  le  besoin  de  comparer  l'ouvrage 
de  l’art  à celui  de  la  nature , et  de  se  rapprocher  jieu 
à peu  de  ses  modèles.  Avec  l’imitation  libre  naquit 
Y invention  ; mais  celle-ci  dut  échanger  contre  l'es- 
clavage de  la  i -outille  b conuoissance  des  règles  qne 
l'étude  meme  de  b nature  impose  comme  frein  à la 
licence  d’inveuter. 

Ces  règles  que  prescrit  b nature,  en  s’identifiant  à 
l'imitation , trouvèrent  heureusement  une  garantie 
dans  b mesure  et  l'esprit  des  institutions  religieuses. 
Si  en  effet  l’artiste  se  trouva  libre  de  communiquer 
à son  œuvre  les  impressions  de  b vérité  naturelle , 
l’essor  de  son  imagination  fut  tenu  de  respecter  un 
certain  nombre  de  types,  de  caractères,  de  combi- 
naisons et  de  modes  consacrés.  Ces  conventions  tra- 
cèrent à l’art  le  cercle  dans  lequel  1er  génie,  réglé  sans 
être  comprimé,  devoit  exercer  son  action.  En  polî- 
tique  il  n’y  a point  de  liberté  sans  b soumission  aux 
lois;  ainsi,  en  fait  d’art,  il  n'y  eut  pas  d'invention 
sans  l'assujettissement  aux  règles. 

Les  modernes,  en  héritant  de  l'art  des  Grecs  et  de 
leurs  règles , ne  trouvèrent  toutefois  d'antre  obliga- 
tion de  s’y  soumettre , que  celle  qui  dérive  du  goût, 
arbitre  trop  souvent  variable.  Des  mœurs  différentes, 
une  autre  religion,  b diversité  des  temps  et  des  cli- 
mats, rendirent  #ur  plus  d’un  point  inapplicables  aux 
besoins  nouveaux  de  l'art  de  bâtir,  les  principes  ri- 
goureux et  les  manières  de  voir  antiques.  Le  seizième 
siècle  en  Italie  y en  reproduisit  autant  qu'il  fut  pos- 
sible  l’observation,  surtout  en  architecture.  Mais  rien, 
ni  dans  les  opinions,  ni  dans  les  usages  existons , ni 
dans  aucune  institution,  n’avoit  pu  servir  de  sauve- 
garde à b continuité  d'un  style  d’emprunt , qui  nr 
se  trouvait  appliqué  par  aucun  lien  nécessaire  aux 
besoins  d’un  autre  ordre  de  société. 

L'architecture  ainsi  que  les  autres  arts  n'étoient 
plus,  à leur  renouvellement,  des  productions  natives 
des  pays  où  Us  reparoisaoient.  L'architecture  succé- 
doit  à un  goût  de  bâtir  qui  s’iHoit  enraciné  avec  beau- 
coup d'habitudes  étrangères  à elle , et  auxquelles  il 
fallut  faire  beaucoup  de  concessions.  U y eut  néces- 
sairement alors  plus  d'une  confusion  d’idées  sur  h 
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nature  de  cet  art.  Comme  les  anciens  eux-mêmes  no- 
taient jamais  prétendu  que  l'architecture  pût  être  aa- 
sujrtir  dans  des  mesures  géométriques;  comme  au 
contraire  U nature  leur  avoit  enseigné  , dans  l’imita- 
tion du  corps  humain,  de  quel  genre  pouvoit  et  de- 
voit  être  le  principe  idéal  de  l'imitation  architectu- 
rale, on  crut  que  ce  qu’on  appelle  idéal  dans  tes  arts 
etoit  synonyme  d’imaginaire  et  d’arbitraire;  qu’ainsi, 
parce  qu’il  n’v  a point  de  modèles  d’édilices  dans  1a 
nature,  il  n’y  avoit  pour  l'architecture  aucune  espèce 
d’imitation.  On  crut  ensuite  qu’il  ne  pouvoit  point  y 
avoir  de  règles,  par  cela  que  les  règles  de  cet  art  ne 
sont  point  asBujéttiet  à b rigueur  géométrique. 

Dès-lors  l'imagination  se  crut  en  droit  de  tout  en- 
freindre, de  tout  oser,  de  tout  détruire,  de  tout  pro- 
duire. On  donna  donc  le  nom  d'invention  précisé- 
ment à tout  ce  qui  étoit  déréglé,  comme  si  aucune 
invention  ne  pouvoit  avoir  lieu  avec  des  règles,  tandis 
que  ce  qui  caractérise  V invention  propre  des  beaux- 
arts  est  précisément,  non  l’indépendance  de  tout 
frein,  mais  la  liberté  dans  les  règles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toute  invention  consistoit 
dans  une  combinaison  nouvelle  d'élémens  préexis- 
ta ns.  Quels  sont  donc  les  éléments  que  peut  et  doit 
continuer  le  véritable  inventeur?  Sans  doute  cela  ne 
doit  s’entendre  que  de  ceux  qui  entrent  dans  l’en- 
semble d’uu  ordre  d’idées,  de  rapports,  d’objets  qui 
ont  déjà  entre  eux  une  connexion  de  genre  (autre- 
ment dit  homogènes).  En  effet  rassembler  en  un  seul 
des  êtres  de  nature  différente,  c’cst  créer  des  mons- 
tres, c’est  faire  des  rêves.  Ainsi,  dans  tous  les  arts  il 
ne  peut  être  question  que  dos  élémens  ou  des  objets 
qui  forment  le  domaine  naturel  de  chacun  d’eux. 
Toute  autre  manière  d'entendre  les  combinaisons  qui 
sont  du  ressort  de  Vinvention  seroit  une  absurdité 
du  genre  de  celle  que  Horace  a exprimée  par  cea  vers: 

Humant)  capati  cerner»  piclor  njmtum 

Jnngtrc  ai  velit , ete. 

Cette  condition  de  l’imitation  qui  appartient  aux 
moyens  de  P invention,  n’a  besoin  que  d’être  énoncée 
pour  être  démontrée.  Scs  conséquences  sont  donc, 
que  chaque  espèce  d’art  est  bornée  à un  certain  ordre 
d’objets  imitables,  au-delà  duquel  il  ne  se  donne  que 
des  combinaisons  hétérogènes,  comme  lorsqu’on  mêle 
ensemble  les  élémens,  par  exemple,  de  certains  genres 
de  poésie  distincts,  de  certains  arts  du  dessin  séparés 
par  des  barrières  morales  ou  matérielles. 

Mais  b théorie  de  l’imitation,  et  du  plaisir  qu’elle 
procure,  nous  a encore  appris  que  les  bornes  imposées 
à chaque  genre  d’art  et  les  liens  qui  captivent  l’ar- 
tiste dans  le  ressort  qui  lui  est  assigné , sont  b cause 
la  plus  active  des  impressions  que  l'un  et  l’autre  pro- 
duisent. La  théorie,  d’accord  avec  l’expérience,  nous 
apprend  qu’en  rompant  ces  liens,  Part  lui-même  se 
dissout  et  perd  sa  vertu,  ou  le  pouvoir  qu’il  peut 
exercer  sur  notre  ame.  La  raison  en  est  que  notre 
ame,  étant  une,  ne  jouit  que  par  et  dans  l’unité,  et 
II. 
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ne  sauroit  se  plaire  dans  des  sensations  divergentes 
ou  incohérentes.  De  là  sont  nées  les  règles  élémen- 
taires des  différons  arts. 

Or,  ces  règle»  n’ont  véritablement  été  inventée» 
par  |>ersonnc.  Si  elles  paraissent  avoir  été  le  résultat 
des  chefs-d'œuvres  de  quelques  grands  hommes,  il 
faut  bien  se  garder  de  croire  qu’elles  n 'existaient  pas 
auparavant.  Seulement  ces  grands  hommes  et  leur» 
ouvrages  ont  plus  ebirrmeut  manifeste  les  règles  qui 
les  ont  conduits;  ils  les  ont  rendue*  sensibles  par  leurs 
exemples , et  ils  ont  mis  leurs  successeurs  à même  de 
les  enseigner  plus  clairement.  Les  règles  ne  sont  autre 
chose  que  des  observations  faites  sur  b nature.  Elles 
existent  avant  qu'on  1rs  découvre.  L’homme  ne  les 
fait  pas,  il  les  proclame.  Les  plus  beaux  ouvrages  sont 
ceux  où  clics  se  manifestent  avec  le  plus  d’éclat. 

Loin  que  les  règles  nuisent  à l'invention,  il  faut 
dire  que  Yinvcntion  n'existe  jxas  hors  des  règles; 
ajoutons  que  le  mérite  de  Y invention  seroit  nul , s'il 
sc  pouvoit  qu’il  n’y  eût  pas  de  règles ; car  il  n y au- 
rai t aucun  moyen  d’en  juger. 

Si  l’on  rapproche  ces  principes  des  tentatives  que 
beaucoup  de  novateurs  ont  faites  en  architecture,  et 
d’un  grand  nombre  d’efforts  pour  nier  ou  pour  dé- 
truire les  règles  de  cet  art  et  pour  leur  substituer  les 
hasards  du  caprice  ou  les  caprices  du  hasard  , on  se 
convaincra  qu’aucun  art  n’a  plus  l>esotn  de  règles,  et 
que  dans  aucun  autre  Yinvcntion  ou  le  don  des  com- 
binaisons nouvelles  n’a  plus  besoin  de  sc  trouver  ren- 
fermé dans  un  cercle  déterminé  d’élémens  préexi- 
stans. 

Or,  il  faut  bien  le  dire  et  on  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  les  élémens  de  l'architecture  ne  sc  composent 
point  de  toutes  les  formes  imaginables  pour  les  ap- 
pliquer aux  pbns,  aux  élévations,  aux  ornemens  des 
édifices.  Si  cela  était,  ces  élémens  fortuits  sans  rap- 
port entre  eux , dénués  d’une  raison  qui  les  assemble 
et  les  explique,  feraient  des  œuvres  de  l’art  de  bâtir 
le  prototype  du  désordre.  A ne  considérer  les  formes 
applicables  à cet  égard  que  sous  le  rapport  le  plus 
abstrait , toujours  est-il  que  l'œil  ne  peut  trouver  de 
plaisir  à leur  réunion  qu’autant  qu’une  raison  évi- 
dente en  devient  le  lien.  Hors  la  vertu  de  cette  rai- 
son , il  n’y  a plus  dans  aucun  assemblage  de  formes 
quelconques  ni  attrait  pour  les  yeux , ni  signification 
pour  l’esprit. 

Voilà  ce  que  démontrent  plus  ou  moins  dairo- 
meut  les  différentes  architectures  qui  n’ont  pu  trou- 
ver dans  leur  principe  originaire , et  dans  l’imitation 
des  lois  de  la  nature,  on  principe  d’ordre  et  de  rai- 
son , un  système  de  formes  nécessaires  et  de  combi- 
nai «ont  dérivées  par  analogie  de  celles  qui  régissent 
les  œuvres  du  Créateur. 

Les  règles  qui  se  fondent  sur  de  semblables  prin- 
cipes ne  sont  donc  point  arbitraires.  Quand  on  avan- 
cerait qu’il  pourrait  y avoir  plus  d’un  système  imi- 
tatif en  ce  genre,  ou  ne  détruirait  pas  par  cela  les 
règles,  on  prétendrait  seulement  qu’il  peut  y avoir 
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de*  rfgles  diversement  déduites  d’un  même  principe. 
Ou  n'eu  recou noît roit  pas  moins  qu’il  y a obligation 
d’observer  la  loi  générale  de  l’ordre , et  que  l'inven- 
tion ne  sauroit  s’affranchir  de  toute  subordination. 

C’est  ce  que  n’ont  pas  compris  ces  prétendus 
inventeurs  du  dix-septième  siècle  en  architecture , 
qui,  dans  les  déréglemens  de  leur  imagination,  em- 
ployèreot  tous  les  type*  du  système  imitatif  de  l’ar- 
chitecture grecque , et  sc  firent  un  jeu  de  les  con- 
fondre ou  de  les  dénaturer,  en  niant  tantôt  leur 
origine , tantôt  leur  signification , tantôt  leurs  rap- 
porta avec  les  parties  correspondantes  du  tuèiue  sys- 
tème. 

Rien  en  effet  ne  sauroit  présenter  plus  d'inconsé- 
quence et  d’alwrratious  de  jugement  que  les  préten- 
dues inventions  de  ces  novateurs. 

Si  la  colonne,  auroit-on  pu  leur  dire,  n’est  à vos 
yeux  qu’un  support  perpendiculaire  formé  de  maté- 
riaux qui  n’exigent  d’autre  condition  que  celle  de 
l'assemblage  voulu  par  la  solidité;  si  ce  que  la  co- 
lonne supporte  dans  la  composition  de  l'édilioe  n’est 
l’image  ou  la  représentation  de  rien  ; si  cette  com- 
position, ainsi  que  son  élévation,  ne  doit  présenter 
l’imitation  d’aucun  modèle  ou  type  préexistant;  si  tout 
ce  qui  entre  dans  ses  cmbelliasemens , fruit  du  ca- 
price on  du  hasard,  ne  doit  rien  signifier,  ni  par  soi- 
méme , ni  par  son  emplacement , on  vous  demandera 
pourquoi  vous  employez  pour  ne  signifier  rien , selon 
vous,  des  objets  auxquels  le  suffrage  de  tant  de 
siècles  a affecté  une  signification  précise.  Pourquoi 
des  colonnes  , des  chapiteaux,  des  tailloirs  , des  ar- 
chitraves,  des  entablcinens , des  frontons?  Pourquoi 
n’inventez-vous  pas  d’autres  élément,  d’autres  assor- 
timeus  d’ensemble  et  de  détails?  Et  si  vous  appelez 
inventions  les  décompositions  de  ces  élément  que  vous 
conservez  «ms  pouvoir  les  dénaturer,  n'est-il  pas  vi- 
sible que  votre  invention  n’invente  rien  , qu’elle  n’est 
qu’une  négation  au  lieu  d’être  une  création? 

Il  y auroit  beaucoup  d’autres  cousidé rations  cri- 
tiques à multiplier  sur  cet  objet;  mais  ceci  doit  suf- 
fire pour  montrer  la  futilité,  ou,  pour  mieux  dite, 
la  nullité  d’invention  des  novateurs  du  dix-scpticine 
siècle,  qui  ne  surent,  dans  leur  manière  d’innover,  rien 
produire  même  de  nouveau , puisqu’ils  ne  firent  que 
reproduire  dans  un  état  de  désordre  et  de  confusion 
les  élémens  qu’avoit  ordonnes  entre  eux  la  raison  des 
siècles. 

Cette  discussion  a en  pour  but  de  montrer  que 
l’invention,  en  aucun  genre,  n’existe  sans  règles; 
que  les  règles,  loin  de  contrarier  le  génie,  le  favo- 
risent ét  le  secondent,  en  le  préservant  des  écarts  du 
caprice  ; que , l’invention  consistant  à trouver  des 
combinaisons  heureuses  d’élémens  préexistaus,  le 
« champ  lui  est  toujours  ouvert,  et  que  dans  ce  cercle 
îllimitable,  les  combinaisons  seront  toujours  innom- 
brables; qu’enfin  c’est  le  génie  qui  trop  souvent 
manque  aux  combinaisons,  et  que  celles-ci  ne  man- 
queront jamais  au  véritable  génie  de  l 'invention. 


ION 

IONIQUE  (Ordre).  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
celui  des  trois  ordres  de  l'architecture  grecque  qui , 
par  le  genre  moyen  de  sa  forme,  de  sa  profiortiou  et 
du  caractère  de  sa  décoration , tient  le  milieu  entre 
le  dorique  cl  le  curiuthicu , c’est-à-dire  entre  les  deux 
qualités  principales  que  lart  de  bâtir  sait  exprimer. 

Or,  ces  deux  qualités  sont  La  force  ou  la  solidité 
d’une  part , b richesse  ou  le  luxe  d’autre  part.  Entre 
ces  deux  caractères  se  trouve  celui  de  l’elégance  ou 
de  la  grâce  ; c’est  celui  de  1 ’onlrc  ionique. 

L’esprit  imitatif,  développé  chez  les  Grecs  par 
l'étude  du  corps  humain  dans  les  deux  autres  arts  du 
dessin  [voyez  Imitation),  dut  suggérer  aux  archi- 
tectes les  analogies  ingénieuses  qui  transportèrent 
dans  l’art  de  bâtir  ces  variétés  de  mode , de  caractère, 
de  proportion,  par  lesquelles  on  distingue  dans  l’or- 
ganisation du  corps  humain,  sons  plus  d’une  sorte  de 
nuances , les  sexes,  les  âges , les  propriétés  de  chaque 
constitution  , et  les  facultés  qui  s’y  rapportent. 

L'homme  ne  peut  procéder  dans  ses  œuvres  que 
par  assimilation.  Les  artistes  grecs  dùreut  opérer 
ainsi , en  fixant  les  principaux  modes  qui  constituè- 
rent leur  architecture.  Rien  ne  fut  plus  naturel  que 
d’y  lraos|>ortcr  le  principe  des  types  qui  différencient 
l’organisation  des  corps.  Après  avoir  appliqné  à l'or- 
dre dorique  le  caractère  de  la  force  et  l’expression 
des  diverses  qualités  qui  lui  correspondent , le  mê>me 
système  d'assimilation  dut  inspirer  d'emprunter  aux 
variétés  imprimées  par  la  nature,  dans  là  conforma- 
tion et  la  proportion  des  cor|H , les  formes  caractéris- 
tiques propres  à rendre  sensibles  par  l’art  les  qualités 
et  les  propriétés  qu’il  peut  exprimer. 

De  là  naquirent  les  ordres,  en  tant  qu’on  les 
considère  comme  des  modes  qui  déterminent  d'une 
manière  sensible  (ainsi  que  les  tons  de  la  musique 
le  font  à l'égard  de  l’oreille , ou  les  couleurs  de  la 
peinture  à l’égard  des  yeux)  tout  ce  que  les  variétés 
et  les  combinaisons  des  formes  peuvent  produire  d’a- 
nalogue aux  impressions  que  l’artiste  veut  produire. 

C’est  ainsi  que  l'ordre  appelé  ionique  se  trouva 
fixé,  et  occupa  dans  le  système  harmonique  de  l’ar- 
chitecture une  place  moyenne  entre  l’ordre  le  plus 
simple  et  le  plus  pesant , et  l’ordre  le  plus  riche  et 
le  plus  élancé. 

Le  système  dont  on  | tarie , système  prouvé  par  les 
moiinmens , par  les  règles  de  l’antiquité  et  |tar  les 
notions  les  plus  irrécusables,  appartient  exclusive- 
ment aux  Grecs.  Nulle  autre  architecture  connue 
n’en  fournit  l’idée  ni  l’exemple.  Les  Grecs  seuls  ont 
connu  les  ordres. 

Quelques-uns  cependant,  cherchant  dans  un  sens 
beaucoup  trop  matériel  et  borné  à s’expliquer  l’ori- 
gine des  ordres, en  preunent  soit  à la  signification 
des  noms  qu’ils  portent,  soit  à la  forme  ou  à la  com- 
position de  leur  chapiteau.  A l’égard  de  leurs  noms, 
rien  de  plus  vain  que  b conséquence  qu’on  en  vou- 
droit  tirer.  On  sait  assez  que  le  basant  est  presque 
toujours  le  principe  des  dénominations  d’une  mulli- 
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tndc  d’objet»,  d'intentions  et  de  pratiques.  Quant  à I 
Y ordre  ionique,  vainement  prétend  rôît-on  qu’il  fut 
appelé  ainsi  pour  avoir  été  inventé  eu  Ionie,  et  vai- 
nement æ fonderoit-on  sur  sa  dénomination.  Il  en 
«croît  de  meme  du  nom  que  porte  l'ordre  corinthien.  I 
Nous  croyons  au  contraire  qu’un  ordre,  en  tant  qu’il  | 
fait  partie  d’un  système  de  formes , de  proportions  ! 
et  d’ornemens  évidemment  coordonnés  par  une  rai- 
son ou  une  liaison  de  rapports  divers , ne  sauroit  être  i 
l’invention  soit  d’un  homme,  soit  d’une  contrée.  || 
Ainsi  nous  avons  montré  («orn  Cohüsthiex ) que  t| 
ce  ne  fut  pas  Callimaquc  qui  inventa  Corinthe  l'or-  jj 
dre  qui  porte  son  nom , et  que  soû  invention , si  c’en 
fut  une,  sc  scroit  bornée  il  l’emploi  d’une  feuille  pour 
une  autre  dans  le  chapiteau  de  la  colonne.  Le  nom 
donné  à Yordre  ionique  ne  prouve  pas  davantage  que 
l’Ionie  ait  été  son  berceau.  L'esprit  imitatif  qui  pro- 
duisit les  trois  ordres  d’architecture  grecque  tenoit  à 
des  causes  abstraites  que  l'histoire  n’a  jamais  pu  sai- 
sir. Lorsque  les  effets  s’en  sont  développes,  on  veut 
remonter  à leur  source,  et  trop  souvent  on  demande 
d’en  révéler  le  secret  aux  mots  et  aux  noms,  inter- 
prètes le  plus  souvent  trompeurs  d’une  tradition 
perdue. 

Il  y a sur  l’origine  de  Yordre  corinthien , comme 
sur  celle  de  Yionique , une  méprise  qu'il  faut  rele- 
ver : c’est  celle  qui  consiste  à voir  un  ordre  uni- 
quement dans  son  chapiteau.  Ainsi  on  est  convenu  , 
à l’égard  du  corinthien,  que  le  chapiteau  à campane, 
orné  de  feuillages,  est  fréquent  en  Egypte,  et  que 
l’idée  de  cette  forme  ainsi  que  de  cette  décoration , 
auroit  pu  être  transplantée  en  Grèce.  Mais  la  colonne, 
son  caractère , ses  formes , ses  proportions , et  tous  les 
rapports  de  ce  qui  constitue  l’ordonnance  corin- 
thienne, rien  de  tout  cela  ne  se  retrouve  eu  Egypte. 
Nous  dirons  de  même  de  Yionique.  Quand  le  goût 
et  l’ornement  de  son  chapiteau  auroient  pu  être  une 
dérivation  du  style  asiatique , et  quand  il  seroit  pro- 
bable, d'après  les  restes  d'antiquité  grecque  en  Ionie, 
que  le  goût  de  l’ordre  qui  porte  son  nom  auroit  ob- 
tenu la  prédilection  de  ce  pays,  rien  encore  n'auto- 
riseroit  à lui  attribuer  l'honneur  d’nne  invention 
qui , entendue  dans  le  sens  qu'il  faut  donner  au  mot 
ordre , ne  dut  être  une  découverte  ni  locale  , ni  par- 
tielle , ni  affectée  à une  époque  précise , mais  bien  le 
produit  d’une  succession  d’essais. 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  un  sujet  qu’aucune 
critique  ne  peut  éclaircir  complètement,  mais  sur 
lequel  il  importe  que  de  vaine*  opinions  ne  parvien- 
nent pas  à remplacer  b certitude  historique.  Noua 
allons  passer  à une  analyse  d’autant  plus  abrégée  de 
Yordre  ionique , que  ses  parties , sous  les  noms 
qu'elles  conq>ortent , trouvent  à leurs  articles  des  no- 
tions plus  spéciales. 

A ne  considérer  Yordre  ionique  que  dans  sa  co- 
lonne , il  noos  offre  trois  divisions , le  fût,  la  base  et 
le  chapiteau. 

Le  fût  donne  lieu  à peu  d’observations  et  de  va- 
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riétés.  Les  anciens  comme  le*  modernes  lui  ont  vo- 
lontiers affecté  des  cannelures  dont  le  renfoncement 
est  en  demi-cercle.  ( Voyez  Catutfxcbe.)  Quelque- 
fois leur  nombre  est  de  vingt -deux,  comme  au 
temple  dit  de  b Fortune  virile  à Rome;  plus  sou- 
vent il  est  de  vingt -quatre,  rarement  de  trente- 
deux.  Quant  à sa  proportion , le  fût  de  b colonne, 
en  y comprenant  b lwse  et  le  chapiteau , comporte 
neuf  diamètres  rie  hauteur;  quee  novem  ion  ica,  a 
dit  Pline  (1.  xxxvi  , c.  xxm  ) , mesure  moyenne 
qui  admet  quelques  variétés  en  pin»  ou  en  moins. 

Si  nons  disons  quelques  mots  ici  de  la  base  ionique, 
dont  nous  avons  donné  les  détails  au  mot  Hase, 
d’après  les  rodimens  de  Yitruve  et  des  architecte* 
modernes,  c’est  pour  montrer  que  quelques  règles  de 
détail  prescrites  en  ce  genre  avant  qu’on  ait  eu  con- 
noisnnrc  des  monument  de  b Grèce,  doivent  souf- 
frir certaines  modifications.  Lorsque  les  préceptes 
ordinaires  recommandent  de  diviser  b hauteur  de  U 
base  en  trois  parties  , «voir,  le  tore  supérieur,  la 
sentie  du  milieu,  et  b plinthe,  tous  les  monument 
ionique.*  d’Athènes  ont  leur  base  sans  plinthe , et  on 
l’y  voit  divisée  en  trois  parties  à peu  près  égales, 
savoir,  un  tore  en  haut,  une  scotic  au  milieu, et  un 
tore  en  1 ms,  lequel  pose  sur  le»  degrés  de  l’édifice. 
On  y observe  que  le  tore  d’en  haut  reçoit  seul  des 
ornetnens,  qui  sont  tantôt  des  filets,  comme  au  pon- 
tique  d’Erechtée , tantôt  des  entrebs  , comme  au 
temple  de  Minerve  Poliadc. 

Le  chapiteau  ionique  est  la  partie  de  b colonne  de 
ce  non»  qui  a le  plus  occupé  les  architectes  modernes, 
pour  rendre  son  ajustement  facile  à s’adapter  aux 
compositions  des  édifices.  On  a vu  (à  son  article)  que 
ce  chapiteau  sc  compose  de  volutes  dont  les  contours 
occupent  deux  de  ses  quatre  faces.  Les  deux  autres, 
c'est-à-dirc  les  faces  latérale»  , sont  formée»  de  ce 
qu’on  appelle  le  balustre,  dont  le  gros  bout  va  s’ap- 
puyer au  revers  des  circonvolutions  de  b volute. 
Ainsi  ce  chapiteau  a deux  de  ses  faces  ornées  d’nne 
manière,  et  denx  d'une  autre.  Lors  donc  qu’il  arrive 
qu’on  emploie  Yordre  ionique  dans  une  disposition 
de  talonnes  isolées,  telle  par  cxenqde  que  celle  d’un 
frontispice  de  temple  dont  la  profondeur  exige  des 
colonnes  en  retour,  il  arrivera  nécessairement  que  le 
chapiteau  d’angle  présentera  dans  b façade  antérieure 
celle  de  scs  deux  faces  qui  est  en  volutes , et  de  côté 
l’autre  face,  qui  est  en  balustre.  Si  d’autres  colonnes 
se  trouvent  sur  cette  ligne  de  retour,  le  chapiteau 
d’angle  seroit  de  ce  côté  à balustre,  tandis  que  les  co- 
lonnes suivantes  de  U meme  ligue,  présentant  leur 
face  antérieure , seroient  en  volutes.  De  là,  comme 
on  voit , un  grand  embarras  dans  l’emploi  de  l’i’o- 
nique. 

Aux  monumens  ioniques  d’ Athènes,  tel»  que  le 
temple  de  Minerve  Poliadc  et  celui  d’Erechtée,  1rs 
architectes,  pour  que  le  chapiteau  d’angle  offrit  deux 
faces  semblables,  l'une  dans  le  front  de  l’édifice, 
li  l’autre  dan»  1a  ligne  de  retour,  imaginèrent  de  pro- 
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longer,  en  U courbant,  la  volute  angulaire  de  façon 
qu'en  retour  une  volute  semblable  pût  l'accorder 
avec  son  pendant.  Toutefois  cette  courbure  offre,  eu 
plan  surtout,  une  irrégularité  à la  vérité  moins  sen- 
sible dans  l'élévation  , mais  que  les  architectes  mo- 
dernes se  sont  étudié  à éviter.  — Ont-ils  miens  réussi? 

Le  besoin  de  donner  deux  volutes  à chacune  des 
quatre  faces  du  chapiteau,  les  ont  induits  à imiter 
dans  le  chapiteau  ionique  les  doubles  volutes  qui 
figureul  comme  accessoires  du  chapiteau  corinthien. 
Pour  y parvenir  il  a fallu,  en  supprimant  le  balustre 
des  faces  latérales,  évaser  et  creuser  chaque  côté, 
pour  faciliter  le  doublement  des  volutes  ou  leur 
jonction. 

On  a encore  diversement  modifié  le  chapiteau 
ionique,  en  lui  donnant  ]dua  ou  moins  de  hauteur. 
On  voit  que  rien  à cet  égard  ne  fut  déterminé  chez 
les  Grecs-  Les  monumens  d'Athènes  nous  offrent , 
dans  le  gorgerin  qui  est  au-dessous  de  1 ecliine  , une 
petite  frise  d’ornemens  qui  augmente  la  hauteur  du 
chapiteau. 

Les  modernes  ont  fait  plus  : ils  ont  attaché  à 
chaque  œil  de  b volute  une  guirlande  qui,  sur  chaque 
face,  occupe  b hauteur  du  colbrin.  {rayez  les  mots 
Chapiteau,  Volute,  et  à ce  dernier  b démonstration 
du  procédé  dont  on  use  pour  tracer  les  circonvolu- 
tions de  cette  partie  du  chapiteau.) 

Nous  avons  défini , au  commcnccmeut  de  cet  ar- 
ticle, Y ordre  ionique  comme  étant  celui  qui  occupe, 
par  tout  ce  qui  le  caractérise,  le  milieu  entre  les  qua- 
lités propres  des  deux  autres.  Cela  résulte  de  l'en- 
semble des  parties  de  sa  mode  nature.  Or  cct  ensemble 
trouve,  surtout  dans  les  profils  de  l'entablement,  à se 
mettre  d'accord  avec  les  qualités  dont  chaque  ordre 
est  l’expression. 

L'imitation  en  quelque  sorte  positive  des  types 
primitifs  de  1a  charpente,  est  ce  qui  coutribue  parti* 
culièrement  à imprimer  à l’ordre  dorique  le  caractère 
de  force,  de  gravité  et  de  solidité  qui  le  distingue. 
Dès-lors  il  dut  entrer  dans  l'esprit  qui  fixa  le  carac- 
tère de  l’ ionique , d'exprimer  d'une  manière  moins 
sensible  dans  son  entablement  l'empreinte  des  parties 
constitutives  de  b construction  en  bois.  Ainsi  son 
architrave  eut  moios  de  hauteur  et  fut  tenu  moins  ; 
simple  que  celui  du  dorique  ; on  l'orna  de  trois 
bandes  qui  en  divisent  b hauteur.  Ainsi  la  frise 
ionique  ne  porta  plus  l'indication  des  bouts  des  so- 
lives que  les  triglyphes  représentent  dan»  le  dorique, 
et  elle  fut  tenue  tantôt  toute  lisse,  tantôt  ornée  de 
figures  ; b corniche  de  même  ne  reçut  plus  de  mu-  < 
tuJes,  qui , comme  on  le  sait , signifient , par  b pente  il 
de  leur  position,  les  extrémités  (les  chevrons  d’un  toit  j 
en  charpente. 

Les  architectes  modernes  ont  été  d'avis  différens 
sur  l'application  des  denticules  à b corniche  ionique.  || 
Yitruve  ayant  prétendu  que  les  dcnliculcs  (voyez  ce  II 
mot)  ctoient  une  sorte  d'équivalent  des  triglvphes,  et  1 
qu'elles  indiquoient  les  extrémités  des  pannes,  les  jl 
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uns  ont  voulu  les  exclure  de  V ionique  , et  les  autres 
en  faire  une  propriété  de  cet  ordre.  Débat  assez  in- 
utile, s'il  est  vrai  que  de  notables  exemples  démon- 
trent qu’on  peut  les  y admettre,  qu'on  peut  les  sup- 
primer et  les  rempbeer  far  un  autre  ornement.  Aux 
ordonnances  ioniques  d'Athèues,  les  corniches  n'ont 
point  de  denticules,  et  le  membre  où  on  peut  les  tail- 
ler y est  constamment  découpé  en  oves. 

Ainsi  le  caractère  de  l'entablement  dans  Y ordre 
ionique  est , comme  celui  de  sa  colonne , un  moyen 
terme  entre  celui  du  dorique  et  celui  du  corinthien. 
Il  ne  comporte  ni  l'austère  solidité  de  l'un,  ni  le  luxe 
des  moulures  et  b richesse  de  l'autre. 

IRREGULIER , adj.  On  désigne  généralement 
par  cette  épithète  tout  ouvrage  qui  est  fait  ou  sans 
règles , ou  contrairement  aux  règles. 

En  architecture  on  donne  plus  volouticrs  ce  nom 
au  genre  des  ouvrages  et  au  goût  dans  lequel  ils  sont 
produits.  Or , ce  goût  peut  se  manifester  par  l'ab- 
sence de  règles  ou  par  de  fausses  règles.  Le  goilt 
ir régulier  sera  donc  celui  que  professent  certains 
pays,  certains  siècles,  certains  artistes  qui  ne  recon- 
noissent  pour  régulateur  que  le  hasard  et  b fantai- 
sie. Il  sera  encore  celui  qui  ne  reconnu] troit  pour 
règles  que  le»  erremens  d'uue  routine  étrangère  à 
tout  calcul , à toute  loi  de  b raison. 

Par  opposition  au  sens  que  nous  venons  de  donner 
au  mot  irrégulier  t ou  devra  rcconnoitrc  qu’il  peut  y 
avoir  un  goilt  régulier , c'est-à-dire  qui  d'une  part 
reçu o uoit  des  règles,  et  d’autre  part  ne  reconuoit 
comme  telles  que  celles  qui  sout  fondées  sur  la  science 
et  l'etudc  de  b nature. 

Quand  ou  sc  rend  compte  de  l'état  passé  et  pré- 
sent des  beaux-arts  , chez  tous  les  peuples  de  l’anti- 
quité, et  chez  toutes  les  nations  aujourd'hui  exis- 
tantes et  connues,  on  est  oblige  de  convenir  que  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre  n'a  cou  nu  et  ne  con- 
noît  d'autre  goût  que  celui  que  nous  appelons  irrt î- 
gulier , soit  par  l’ ignorance  de  toutes  règles,  soit  par 
b pratique  déraisemnée  des  traditions  qui  en  dis- 
pensent. 

Eu  considérant  donc  que  le  goilt  irrégulier  a tou- 
jours régne  et  règne  encore  sur  tant  de  contrées , de 
telle  sorte  que  si  dans  celte  matière  on  comptait  les 
voix  , il  auroit  pour  lui  le  suffrage  du  plus  grand 
nombre , il  n’est  jas  étonnant  que  beaucoup  d’esprits, 
ou  aient  adopté  à cet  égard  l'opinion  d’un  scepticisme 
indifférent,  ou  aient  couclu  en  faveur  du  goilt  ir- 
régulier et  de  b liberté  de  sc  passer  de  règles. 

la  base  du  jugement  de  primauté  , fondé  sur  b 
pluralité  de  suffrages,  se  fortifie  encore  chez  un  grand 
nombre  , de  l’idée  que  le  godt  irrégulier  est  géné- 
ralement celui  de  l’instinct.  Or  ou  est  porté  à con- 
clure que  l’instinct  étant,  dans  tout  ce  qui  regarde 
b partie  qu’on  peut  appeler  animale  de  l’homme, 
une  impulsion  de  b nature,  et  cette  impulsion  exerçant 
aussi  plus  ou  moins  sou  empire  sur  le  jugement  de 
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beaucoup  de  choses  qui  doivent  ressortir  en  dernier  j 
lieu  des  facultés  morales , de  l’intelligence  et  du  goût,  j 
on  pouvait  regarder  comme  émane  aussi  de  la  na- 
ture le  goût  qui  ne  repore  que  sur  l’instinct. 

C’est  ainsi  qu'on  invoque  l'appui  de  la  nature  en 
faveur  du  goût  irrégulier,  parce  que , dit-on  , il  est 
aussi  l'elFct  de  causes  naturelles,  et  le  résultat  en 
quelque  sorte  obligé  de  l'organisation  de  l’homme  , 
dans  un  grand  nombre  de  contrées. 

Il  suffit  ici  d’une  comparaison  pour  détruire  l'ap- 
pui qu’on  cherche  à se  procurer  dans  les  motifs  et 
les  idées  de  nature  et  de  naturel.  Ainsi  le  vice  et  la 
vertu  ne  se  partagent- ils  paa,  et  meme  d’une  ma- 
nière fort  inégale , les  penchans  qu’on  reconnoîl  chez 
les  hommes  ? Dira-t-on  que  le  vice  n’a  rien  de  con- 
damnable , parce  qu’il  résulte  de  la  nature?  lit  con- 
clura-t-on , de  ce  que  le  plus  grand  uotubre  des 
hommes  est  vicieux,  que  U majorité  des  suffrages 
doit  faire  préférer  le  vice  à b vertu  ? Pareille  com- 
paraison a certainement  lieu  entre  l’iguorance  et  b 
science.  L'ignorance  comme  Us  vice  s’appuie  aussi 
sur  l’instinct  naturel.  Qui  oaeroit  invoquer  son  au- 
torité en  faveur  de  l'ignorance  ? 

Il  eu  est  donc  de  même  de  cette  faculté  morale 
qu’on  appelle  le  goitt.  Il  doit  y avoir  un  goût  in- 
culte cl  dépravé,  et  un  goût  cultivé  et  perfectionné. 
Que  fait  en  cette  controverse  b raison  du  nombre  ou 
de  la  pluralité  des  suffrages  en  laveur  du  goût  irré- 
gulier? Ne  voit-ou  pas  en  chaque  pays,  en  chaque 
siècle , le  nombre  des  ignora  ns  sur  chaque  genre  de 
connoissance , ou  celui  des  faux  savaus,  l’emporter 
de  beaucoup  sur  celui  des  hommes  instruits?  Qui  ja- 
mais cependant  a prétendu  que  b majorité  des  opi- 
nions dût  en  ce  genre  faire  b loi?  Autant  eu  dirons- 
nous  de  l’exercice  de  tout  art  qui  exige  des  études 
spéciales,  une  cultnrc  particulière. 

Niais  ce  qui  a heu  dans  chaque  pays  où  le  plus 
grand  nombre  se  trouve  , par  toutes  sortes  de  causes 
générales  ou  particulières,  exclu  du  droit  de  pro-  | 
noncer  sur  le  mérite  des  ouvrages  de  science  ou  d’art,  : 
et  où  son  suffrage , au  tribunal  du  simple  bon  sens  » 
ne  saurait  être  admis,  nous  voyons  qu’il  devra  en  ' 
être  de  même  d’un  grand  nombre  de  peuples  qui  se-  ; 
ront  restés  dans  une  sorte  d’état  d’enfance , sur  ce  qui 
constitue  l'état  des  sciences  et  desarts.  Ainsi  le  nombre 
ici  ne  fera  rien.  Dix  peuples  ignorons  n'ont  pas  plus 
le  droit  d'être  opposés  à un  seul  instruit,  que  les 
neuf  dixièmes  de  b population  d’un  pays  au  seul 
dixième  que  l'instruction  a perfectionné. 

Cela  étant , U première  question  doit  être  de  sa-  i 
voir  si  les  [icuplcs  chez  lesquels  règne  et  a toujours 
régné  le  goût  irrégulier  ou  étranger  aux  règles  de  b 
nature  ont , daus  tous  les  autres  genres  de  savoir  et 
de  culture , beaucoup  moins  sujets  à contestation , 
l’esprit  aussi  exercé,  les  conuoissances  aussi  éten- 
dues, aussi  perfectionnées  que  l’ont  les  peuples  qui 
professent  le  goût  opposé , celui  qui  se  fonde  sur  les 
principes  de  là  nature.  La  deuxième  question  est  de 
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savoir  si , chez  ces  peuples , l’exercice  du  goût  irré- 
gulier résulte  d’un  choix  véritable,  d’un  discerne- 
ment éclairé,  ou  simplement  de  l'impulsion  de  l’in- 
stinct, et  de  l’effet  d’une  routine  aveugle. 

Mais  il  nous  semble  que  ces  questions  portent 
avec  elles  b réponse  b plut  décisive.  Qui  ne  voit  du 
premier  coup-d’ceil  combien , malgré  l’état  de  civili- 
sation très-ancien  des  peuples  de  l’Asie,  leur  esprit 
et  leurs  connaissance*  sont  encore  loin  du  point  au- 
quel sout  parvenues  dau*  les  sciences  physiques  et 
morales  b plupart  des  nations  beaucoup  plus  mo- 
dernes de  l'Europe?  Or,  quel  est  l’état  de  leurs 
arts?  C'est  l'état  stationnaire  de  U routine  et  de  l’in- 
stinct. Niais  cet  état  est  précisément  le  contraire  de 
celui  qu'exige  l'esprit  d’observation  , qui  est  le  prin- 
cipe de  tout  perfectionnement  des  facultés  humaines. 
Là  où  règne  l’empire  de  b routine , les  artistes  ne 
font  et  ne  peuvent  rien  faire  eu  vertu  d’un  choix 
libre  et  raisonné,  là  où  il  n’y  a aucune  liberté  de 
raisonner  ou  de  choisir,  tout  reste  snliordonné  à 
l’instinct.  Et  telle  est  b vraie  définition  du  goût  ir - 
régulier. 

ISIDORE  de  NI  île  r.  Cet  architecte  fut  j-suor 
à Anthémius  dans  la  construction  de  Sainte-Sophie, 
et  de  plusieurs  autres  édifices  que  Justinien  fit  élever 
non-seulement  à Constantinople,  mais  encore  dans  les 
differentes  parties  de  ses  Etats. 

Ce  prince  ayant  reconquis  quelques  provinces  de 
l’empire  d’Occident,  il  y envoya  plusieurs  architectes, 
soit  pour  rétablir  les  édifices  publics  qui  avoient  été 
endommagés,  soit  pour  en  élever  de  nouveaux.  Yé- 
gèce  nous  apprend  que  le  nombre  des  architecte* 
alors  employés  par  Justinien  fut  de  plus  de  cinq 
cents.  Isidore  de  Milet , dont  on  fait  ici  mention, 
eut  un  neveu  qui  naquit  à Constantinople,  et  qui  fut, 
pour  cette  raison,  surnommé  du  nom  de  Byzance. 

ISIDORE  de  By  LANCE.  Il  s'appliqua , comme 
son  oncle,  à l’architecture,  et  fut  employé,  quoique 
fort  jeune,  avec  un  autre  artiste  de  sou  âge,  nomme 
Jean  de  Milet,  aux  constructions  de  b ville  de  Zé- 
nobie,  dans  b Syrie.  Ils  s’acquircnt  dans  ces  travaux 
une  telle  réputation  qu’ils  passèrent  tous  deux  poul- 
ies plus  habiles  architectes  de  leur  temps. 

ISLE  OO  ILE,  s.  f.  C’est,  dans  nnc  ville,  unce 
langue  de  terre  formée  par  les  courons  divers  ou  par 
b retraite  des  eaux,  et  qui  communique  au  restant 
tic  b ville  par  des  ponts  ou  des  levées.  Telle  est  à 
Rome  Vüe  Tibérine  ; telle  est  à Paris  Vite  Saint- 
Louis  ou  Vite  Notre-Dame. 

On  donne  encore  le  nom  d’iïf  à une  réunion  de 
maisons  jointes  ensemble , et  formant  comme  un  N 
quartier  séparé  dans  une  ville. 

ISOLE,  adj.  m.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dési- 
gner tout  corps  détaché  et  sans  contact  avec  d’antres. 
On  dit  one  statue  isolée,  pour  dire  une  figure  qui 
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n'cft  pat  groujvéo  avec  d'autres,  ou  une  figure  qui  l 
D'at  ni  adosn;  à un  mur  ni  placée  dans  une  niche. 

On  appelle  colonne  isolé*  celle  qui  n’est  pat  accou- 
plée, ou  celle  qui  s’élève  comme  monument  au  mi- 
lieu d’une  place. 

La  plupart  des  édifices  étant  contigus  les  uns  aux  I 
autres  dans  les  rues  et  dans  les  places  dont  se  corn-  j 
posent  les  villes , il  y a en  général  peu  de  liûtimens 
isolés.  C’est  ordinairement  le  privilège  des  églises , 
qui , autant  que  possible,  seront  sans  contact  avec  les 
habitations  particulières  Ou  des  pilais,  soit  des  sou- 
verains, soit  des  établissemeus  publics,  qui  doivent 
cire  le  plus  souvent  isolés  dans  les  places  ou  entre  les 
rues  qui  les  avoisinent. 

ISOLEMENT,  s.  m.  C’est  l'état  d’un  corps  on 
d’un  objet  quelconque  détaché  des  autres. 

Dans  la  l>à tisse,  et  selon  les  lois  des  lùtiincns,  il  y 
a beaucoup  de  parties  du  bâtiment  qui  doivent  être  I 
construites  dans  un  état  d 'isolement  des  murs  lui-  - 
toyeiis.  Il  y a des  usines,  des  fours,  qui  ne  doivent  | 
être  élevés  aussi  que  dans  «les  endroits  où  ils  sont  . 
isolés  et  séparés  de  tout  autre  bâtiment. 

ITALIE  A.  Aille  antique  d’Espagne,  qui  donna 
naissance  aux  empereurs  Traj.ro  et  Adrien.  Elle 
etoit  située  dans  la  Bretique  , aujourd’hui  l’Anda-  | 
lousie. 

On  a trouvé  dans  celte  ville  des  restes  d’anciens 
ouvrages,  telles  que  deux  statues  colossales  et  une 
mosaïque  représentant  les  courses  du  cirque  dans  le 
milieu,  et  tout  à l’entour  des  rnédaiUous  avec  les  têtes 
des  muses. 

Cette  mosaïque  a été  gravée  et  commentée  par 
M.  Alexandre  de  Labordc , dans  un  grand  ouvrage  , 
en  date  de  l'année  i8oG,  à Madrid. 

IVARA  {Philippe)  , né  à Messine  en  i685,  et 
mort  en  1735. 

Il  étoit  d’une  famille  ancienne , mais  pauvre.  De 
Iwunc  heure  il  s’êtoit  appliqué  au  dessin  et  à l'archi- 
tecture. Le  goût  des  arts  étoit  déjà  dans  sa  famille  : 
un  de  aes  frères  pratiquent  la  sculpture.  Philipftc,  1 
sans  renoncer  à ses  premières  études,  avoit  pris  l'habit 
ecclésiastique,  résolu  d’aller  à Rome  tenter  la  fortune 
dans  une  carrière  ou  dans  une  autre. 

l/amour  de  l’architecture  ne  pouvoit  que  sc  ré- 
veiller puissamment  en  lui  au  milieu  de  la  ville  qui 
en  renferme  les  plus  beaux  modèles.  Il  entra  à l’école 
de  Charles  Fontana,  et  lui  fit  voir,  entre  antres  essais 
de  son  talent,  les  dessins  d'un  palais  qu’il  avoit  conçu  [ 
d’après  1rs  idées  qu’il  s’étoit  formées  de  la  magnifi- 
cence applicable  à ce  genre  d’édifice.  Fontana  l’ayant 
examiné t lui  dit  en  le  lui  rendant  : Oubliez  tout  ce 
que  vous  avez  appris  jusqu  ici,  si  vous  voulez  rester 
tlans  mon  école.  Fontana  fil  copier  à son  nouvel 
élève  le  palais  Farnèse,  et  quelques  autres  palais  d’un 
style  simple  et  noble  tout  à la  fois,  lui  recommandant 
toujours  la  simplicité. 
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Ivara  avoit  besoin  de  ces  leçons;  il  étoit  jâcin  de 
feu  , et  il  acinbloit  porté  à donner  dans  ce  goût  ma- 
niéré et  tourmenté  qu’on  a pris  trop  souvent  pour 
du  génie  : il  s’adonna  sans  relâche  à l’étude  ; mais  ce 
n’est  pas  toujours  un  moyen  de  fortune.  La  pauvreté 
l’eut  mis  bientôt  dans  le  cas  d’interrompre  ses  tra- 
vaux, si  un  de  ses  compatriotes,  maître  de  chambre 
chea  le  cardinal  Ottoboni , ne  lui  eut  fait  connoitre 
cette  Eminence,  qui  procura  an  jeune  artiste  des  res- 
sources propres  à développer,  qooiqu’en  petit,  des 
talens  qui  n’attcndoiçnt  que  de  plus  heureust**  occa- 
sions. 

Le  duc  de  Savoie  devint  roi  de  Sicile  , et  fit  venir 
Ivara  à Messine  , où  il  le  chargea  de  lui  bâtir  un  pa- 
lais sur  le  port  de  cette  ville.  Le  dessin  d*/«ww  plut 
extrêmement  au  prince , qui  le  nomma  son  premier 
architecte,  avec  3,5oo  livres  de  pension  par  an.  Bien- 
tôt il  le  ramena  à Turin  avec  lui , et  dans  la  suite  il 
lui  donna  la  riche  abbaye  de  Selve,  dont  le  revenu 
étoit  de  plus  de  5, 000  livres. 

Don  Philippe  Ivara  bàlit  à Turin,  par  ordre  de 
Madame  royale,  b façade  de  l'église  des  Carmélites, 
sur  b place  de  Saint-Charles  Cette  faça«ie  est  dans 
le  goût  du  temps,  à deux  ordres  l’un  sur  l’autre  , et 
on  y tronve  des  ailerons , des  ressauts  et  des  frontons 
brisés. 

Ivara  est  un  des  architectes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à l'embellissement  de  Turin  Cette  ville  compte 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvragtt , tels  que  le  grand 
escalier  du  palais , l’église  du  Mont-Carmel , b cha- 
pelle royale  de  b vénerie,  les  écuries,  b galerie  et 
l’orangerie  de  ce  palais.  Le  palais  de  Sttipigni , des- 
tiné à être  un  repos  de  chasse , fut  entièrement  bâti 
par  lui;  on  y voit  un  salon  d’une  invention  singu- 
lière, et  qui  correspond  à quatre  appailemens  dis- 
posés sur  un  plan  en  croix  pour  les  princes , avec  des 
bâtimens  latéraux  pour  les  seigneurs  de  b cour,  les 
officiers  de  chasse  et  les  piqueurs.  Selon  le  marquis 
Maffei,  cette  composition  avec  ses  distributions  n’offre 
ni  défaut  ni  bizarrerie,  et  il  faut  y admirer  l’inven- 
tion , l’art  d’adapter  à son  sujet  La  connoissance  des 
bons  principes  dont  Ivara , dit-il,  ne  s’est  jamais 
écarté. 

Nous  avouerons  que  Maflfci,  mettant  en  paral- 
lèle le  style  et  le  goût  d ’ Ivara  avec  le  style  et  le 
goût  de  Borromini  et  de  ses  sectateurs,  a pu  trouver 
irréprochables  les  compositions  de  notre  architecte; 
tout  dépend  des  points  de  comparaison.  Ivara  fut 
très-éloigné  de  la  bizarrerie  de  l’école  qui  l’a  voit 
précédé  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  son  goût , 
soit  dans  les  plans , soit  dans  les  élévations , soit  dans 
1a  décoration,  ait  en  le  mérite  que  Maffei  s’est  plu 
à y reconnoltre. 

Pour  bien  juger  Ivara,  il  faut  apprécier  son  style 
et  sa  manière  sur  le  plus  beau , sans  contredit,  et  le 
plus  célèbre  de  ses  monnmen* , l’église  de  b Su- 
perga,  dont  on  a publié  des  dessins  et  une  description 
nouvelle,  parM.  Parolclti.  en  1808.  Toutes  sortes  de 
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circonstance»  ont  donné  de  la  réputation  à cet  édifice  , 
et  ton  seul  emplacement,  d’où  il  tire  son  nom,  devoit 
y ajouter  un  nouvel  intérêt. 

Le  nom  de  Supcrga  a été  donné  à une  montagne 
qui  est  à une  lieue  et  demie  de  Turin,  parce  que, 
dit-ou,  ce  lieu  estsurle  dos  des  montagnes,  super  terga 
nwntiuin.  ( Dcnina , Piémont»  gcscliichte.)  L’église  et 
le  monastère  qui  l'accompagne  s'aperçoivent  de  tous 
les  environs  de  la  capitale.  C’est  sur  ce  point  elevé 
que  Victor- A inédéc  cl  le  prince  Eugène  concertèrent 
le  plan  de  défeuse  de  Turin,  qui  étoit  assiégé  par  les 
Français  en  1706.  Victor  Amédée  lit  vœu  de  consa- 
crer sa  recounoissancc  à Dieu , en  élevant  sur  ce 
terrain  même  un  temple  magnifique , si  l’attaque 
qu'il  avoit  méditée  étoit  heureuse , et  si  son  armée 
cuntraignoit  les  Français  à lever  le  siège.  Il  eut  b 
victoire  ; Turin  fut  délivré , ainsi  que  le  Piémont , et 
le  prince  résolut  d’accomplir  sou  vœu.  L’édifice  ne 
fut  pourtant  commencé  qu’en  I7l5,  et  oe  fut  ter- 
miné  qu’en  1 ç3i , par  les  soins  d Ivaru. 

h'oru  forma  doue  un  plan  qui  dut  réunir  à l’église 
votive  une  maison  de  congrégation  pour  desservir  ce 
temple,  et  destinée  encore  à recevoir  un  séminaire. 
On  ne  peut  que  donner  des  éloges  à ce  plan , qui 
comprend  un  ensemble  de  près  de  5oo  pieds  de  long 
sur  3oo  de  large,  cl  forme  un  carré  loug,  régulier 
et  symétrique  dans  toutes  ses  parties.  Le  Irili meut  du 
monastère  est  très-habilement  réuni  à l'église  ; son 
intérieur  offre  un  magnifique  cortile  de  i5o  pieds  de 
long , à deux  rangs  de  portiques  l’un  au-dessus  de 
l’autre,  avec  des  corps  de  bdtimeus  à l’entour,  le  tout 
environné  d’un  mur  qui  vient  se  réunir  à l’enceinte, 
laquelle  est  pratiquée  autour  et  en  avant  de  l’église. 

Mais  l’objet  le  plus  important  et  le  plus  imposaut 
de  celte  composition  est  l’église  et  b coupole  qui  b 
surmonte. 

L'église  s'annonce  au  dehors  par  un  demi-cercle; 
uu  polygone  inscrit  dans  ce  demi-cercle  eu  forme 
l’intérieur,  qui  est  accompagné  de  cha|>rilcs  en 
renfoucement  ; et  c'est  sur  tous  les  points  du  demi- 
cercle  extérieur  et  du  polygone  intérieur  que  s’élève 
une  coupole  circubire  dont  b hauteur  en  dedaus  est 
de  t5o  pieds;  en  dehors  de  t65  pieds,  et  avec  b 
lanterne  de  près  de  200  pieds.  Son  diamètre  inté- 
rieur a 56  pieds;  l’extérieur  est  de  80  pieds. 

La  façade  de  l’église  se  compose  d'un  péristyle 
isolé  eu  avant  de  b partie  circulaire,  qui,  ainsi  divi- 
sée , forme  de  chaque  coté  uu  quart  de  cercle  eu 
saillie,  qui  va  se  raccorder  avec  un  arrière -corps 
sur  lequel,  d’un  coté  comme  de  l’autre  , s’élève  un 
campanile  presque  jusqu’à  b hauteur  du  domc. 

Le  péristyle  dont  ou  a parlé  a quatre  colonnes  de 
face  sur  trois  de  profondeur  ; rentrecolonncmcnt  du 
milieu  , tant  à b face  antérieure  qu'aux  faces  bté- 
ralcs,  a une  largeur  double  de  b brgeur  des  autres, 
ce  qui  pcoduiroit  dans  celte  ordonnance  une  grave 
irrégularité  si  le  style  de  b composition  générale 
étoit  plus  sévère.  Mais  alors  le  goût  régnant  pcrmcl- 
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troit  de  badiner  avec  les  principes  de  b symétrie  et 
de  l'uniformité.  On  cbcrchoit  les  difficultés  dans  b 
combinaison  des  plans;  le  tout  simple  auroit  pssé 
pour  un  manque  de  génie,  et  il  faut  encore  savoir 
gré  à Ivara  de  sa  modération  en  ce  genre. 

On  doit  reconnoître  aussi  que  sa  coupole  , tant 
dans  b masse  extérieure  que  dans  sa  décoration  in- 
térieure, est  beaucoup  plus  sage  qu’on  n’eût  du  l’at- 
tendre de  cette  manie  qui  tourmentait  alors  tous  les 
esprits  pour  chercher  à dire , non  pas  mieux , mais 
autrement  que  les  autres.  La  courbe  du  dôme  et 
rajustement  de  son  tatulntur  doivent  faire  ranger  cet 
ouvrage  au  nombre  des  meilleurs  qu’il  y ait.  La  soli- 
dité y est  réunie  à un  parti  simple  et  qui  n’est  pas 
sans  élégance.  La  voûte  intérieure  est  ornée  de  cais- 
sons de  bon  goût.  La  construction  y peut  aussi  trou- 
ver des  leçons  dont  on  a profité  dans  des  ouvrages 
postérieurs. 

Le  style  général  de  la  décoration  de  toute  cette 
architecture  y est  infecté  des  détails  vicieux  , des  or- 
nemens  parasites  que  b mode  avoit  alors  accrédités: 
ressauts  inutiles,  frontons  brisés,  formes  bâtardes,  on 
trouve  de  tout  cela  dans  les  portes,  les  fenêtres,  et 
dans  les  élévations  du  dedans  comme  du  dehors. 

Ccpcndaut  il  y a tant  de  sortes  de  mérites  en  ar- 
chitecture, dont  un  seul  efface  ou  fait  pardonner  les 
erreurs  de  détail,  que,  on  doit  le  dire,  un  suffrage 
assez  général  s’accorde  à reconnoître  dans  le  monu- 
ment de  b Supcrga  un  effet  pittoresque,  un  en- 
semble harmonieux,  un  beau  plan,  et  une  grande 
habileté  de  construction. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  1a  magnificence  des 
marbres  employés  dans  les  colonnes,  dans  les  pavés, 
et  dans  toutes  les  parties  de  cet  édifice.  .Nous  n’avons 
pas  eu  meme  b prétention  de  le  décrire,  niais  seule- 
ment de  fixer  l’attention  sur  le  plus  grand  ouvrage 
d'Irara,  et  le  plus  propre  à donner  l'idée  de  son  ta- 
lent et  b mesure  de  son  goût. 

Sa  réputation  ne  s'étoit  pas  concentrée  à Turin. 
Tous  les  ans  Ivara  allait  passer  à Home  b saison  de 
l’hiver,  pendant  laquelle  les  travaux  étoient  suspen- 
dus dans  le  Piémont.  Home  eut  toujours  sa  prédilec- 
tion, et  il  auroit  désiré  que  quelque  commande  d'ou- 
vrage l’y  fixât. 

Lorsque  h' ara  s’y  trouvait,  le  roi  de  Portugal  prb 
instamment  le  roi  de  Sardaigne  de  permettre  que  cet 
architecte  se  rendit  à Lisbonne.  On  raconte  qu’ Ivara 
se  disposant  au  départ  et  faisant  ses  malles,  le  provin- 
cial des  minimes  français  vint  lui  demander  le  plan 
qu’il  deroit  donner  d’un  escalier  pour  b grande  mon- 
tée du  couvent  de  b Triuité-du-Mont  : ce  plan  étoit 
promis  depuis  long-temps.  I*f(traf  prêt  à partir,  prit 
une  plume,  et  improvisa  sur  l’heure  un  dessin  dont 
l'exécution  auroit  surpassé  de  beaucoup  le  proie*  de 
François  de  Sanctis,qui  fut  depuis  réalisé.  Telles 
sont  eu  effet  les  variations  du  goût  chez  les  modernes, 
que  le  sort  entre  pour  beaucoup  dans  le  mérite  des 
édifices.  Combien  d’artistes  au  talent  desquels  il  n’a 
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main [Ui*  qu'une  meilleure  direction  * combien  de  uio* 
uuiuens  ne  laissent  à désirer  que  d'avoir  été  ou  pro- 
jetés ou  exécutés  dans  d’autres  temps! 

fvara , pendant  sou  séjour  à Lisbonne,  donna  le* 
{dans  de  l’église  patriarcale  et  d’un  plais  pour  le 
roi.  On  vante  la  magnificence  de  ces  ouvrages.  L ar-  ^ 
chitecte  éprouva  celle  «lu  prince  , qui  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Christ,  avec  une  pension  do 
1 5,ooo  livres,  et  le  combla  de  présens. 

Avant  de  retourner  à Turin,  il  voulut  voir  Londres 
«I  Paris.  A peine  arrivé  en  Piémont,  il  fut  appelé  à 
Mautoue  pour  bâtir  la  coupole  de  Saint-André,  et  à 
Milan  pour  élever  la  façade  de  la  fameuse  église  de 
Saint-Ambroise . 

On  voit  peu  de  maison»  particulières  bâties  sur  les 
dessins  d'Ivara;  peut-être  fut-il  détourné  de  ce»  tra- 
vaux pr  le*  grandes  entreprises  qui  l'occupèrent  ; 
peut-être  l’habitude  de  magnificence  qu’il  y portoil 
faisoit-elle  redouter  aux  particuliers  un  talent  dispen- 
dieux. Cependant  il  construisît  à Turin  un  plais 
pour  le  comte  BiragO  di  Borghe,  lieutenant-général, 
et  on  le  cite  comme  modèle  de  distribution  et  de 
goût 

1 aï  plais  royal  ayant  été  brûle  à Madrid  , le  roi 
d'Espgue  s’empressa  de  faire  venir  Ivara,  qui  se 
rendit  à l’invitation  de  ce  prince.  Mais  à peine  eut-il 
commence  à mettre  au  net  ses  projets,  qu’il  fut  sur- 
pris pr  une  violente  fièvre  dont  il  mourut  à l’âge  de 
cinquante  ans. 

(!e  qu’on  sait  du  moral  de  cet  artiste,  c'est  qu’il 
étoit  d’un  caractère  gai , ami  du  plaisir,  agréable 
dans  la  société,  cl  qu’il  portoit  l'économie  au-delà  de 
ce  que  ce  terme  signifie. 

IVOIRE,  s.  m.  On  aurait  beaucoup  plus  tôt  fait 
de  nombrer,  parmi  les  ouvrages  d’art,  de  goût  et 
d’industrie  des  anciens,  ceux  où  Y ivoire  n’entra  point, 
que  de  rendre  compte  de  ceux  dont  cette  matière 
faisoit  le  prix  ou  l’agrément. 

LVoirr  proît  avoir  tenu  lieu  jadis,  dans  la  déco- 
ration des  édifices,  et  de  marbres  et  bois  précieux.  On 
remploya,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  à former 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  revêtement  et  mur- 
queterû,  soit  dans  l’architecture , soit  dans  l'ameu- 
blement. David  prie  de  plais  d 'ivoire,  domtbus 
eburneis  (Ps.  44»  v,9)-  Nous  trouvons  celle  épithète 
donnée  pr  des  poètes  à quelques  temples , ce  qui  ne 
put  s’entendre  que  de  l’application  faite  de  lames 
A1  ivoire  aux  revêteraens  intérieurs.  Dans  Y Odyssée , 
le  plais  de  Ménélas  est  tout  brillant  d’or,  d'argent 
et  d'ivoire. 

Lorsque  les  bois  rares  eurent  trouvé  place  dans 
l’ornement  des  plais,  Y ivoire  fut  employé  pour  y 
briller  pr  le  contraste  de  sa  couleur.  Ou  l’y  incrut- 


toit  en  couiprlimeiis  : Lt  gnu  nique  ebore  distinguai, 
nwx  operiri,  dit  Pline  , et  c’est  à cet  usage  que  fait 
allusion  la  cotnpraison  de  Virgile: 

Qsalc  prr  artnn  , 

Indutam  bu  ko  «al  Ondl  trrebinto 
Lurot  tbur. 

V ivoire  constitua  les  oruemens  distinctifs  de  la  di- 
gnité royale  chez  les  anciens  puples.  L'antiquité  ne 
prie  que  «le  sceptres  et  de  trônes  A' ivoire.  Tels 
étoient,  selon  Denis  d’ lia  lira  ruasse  , les  attributs 
de  la  royauté  chez  les  Etrusques  À leur  exemple, 
Tarquin  eut  le  trône  et  le  sceptre  d'ivoire,  cl  de  cette 
matière  étoient  encore  les  sièges  dont  les  magistrats 
de  Rome  usoirut  au  temps  des  rois. 

L’ivoire  servit  à faire  des  lyres,  les  ceintures,  les 
chars , les  haruob  des  chevaux  , les  lits,  les  pied»  de 
table,  et  tous  le»  genres  de  meubles.  Les  piles  «les 
temples  étoient  ornées  de  sculptures  en  ivoire , comme 
Cicéron  nous  l’apprend  des  pries  du  temple  de  Mi- 
nerve à Syracuse,  dont  le  préteur  Verrès  avoit  arra- 
ché les  bas-relief». 

Pline  a embrassé  en  deux  mots  toute  l'étendue  des 
usage*  auxquels  le»  anciens  avoient  appliqué  l’ùWrr  : 
j4  dits  nato  jure  luxurier , rodent  ebore  numintint 
ora  spectantur , et  mensarum  pedes.  La  même  ma- 
tière servoil  à faire  les  pieds  des  tables  et  les  Ji g ures 
des  dieux. 

L’emploi  de  Y ivoire  en  statues  se  propgea  et  s’«*- 
tctulit  progressivement  en  Grèce.  Ce  ne  fut,que  pr 
succession  de  lemp  que  le»  artistes  firent  psscr  cette 
matière,  du  travail  de»  objets  usuels  ou  de  luxe,  aux 
travaux  de  la  sculpture.  Le  goût  pur  l’union  de  l’or 
et  de  Y ivoire,  devenu  général  dans  les  sujets  d’oenr- 
mens  de  tout  genre,  se  communiqua  au  bas-rclirf, 
et  l'art  de  subordonner  les  morceaux  borné»  de  Ytvoire 
au  travail  pr  comprtimens  fut  bientôt  appliqué  aux 
statues. 

Ce  fut  toutefois  après  de  longs  essais,  pr  snite  «le 
circonstance*  prticulicres  et  d’un  long  exercice  dans 
le  travail  du  bois,  que  l’art  osa  appliquer  Yivoire  au 
| nu  des  colosses  revêtu»  de  dra  pries  d’or,  genre  de 
1 statuaire  qui  eut  la  plus  grande  vogue  en  Grèce , et 
dont  le  souvenir  ainsi  que  la  praticpc  se  per» liront 
tout-à-fait.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'ayant  pu 
survivre  à la  destruction  des  idoles  et  aux  ravages  «lu 
temp,  à pine  le»  modernes  en  conçurent-ils  l’idée, 
et  le  peu  d'explications  données  sur  le  mécanisme  de 
cet  art  étoient  arbitraires  et  vicieuses. 

C'est  dans  1a  vue  de  faire  revivre  !<rs  notions  de  cet 
| art  prdu  que  nous  en  avons  soumis  tous  les  détails  à 
1 une  nouvelle  analyse,  dans  notre  ouvrage  intitulé  : 
| Le  Jupiter  Olympien , etc.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur 
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JAILLIR,  v.  n.  Être  pouuc  avec  violence.  Ce 
root  s'applique  particulièrement  aux  liquides  chassés 
avec  force  par  un  moteur  quelconque.  On  l'emploie 
surtout  dans  l'hydraulique , en  parlant  des  pompes, 
des  jets  d’eau , etc. 

JAILLISSANT,  part.  adj.  Sc  dit  ordinairement 
îles  eaux , et  s’applique  aussi  aux  fontaines  qui  sont 
disposées  de  manière  à lancer  avec  force  les  eaux  en 
l’air,  et  à les  recevoir  dan»  des  bassins..  ( t r.  FONTAINE 
et  Jet  d’eau.) 

JALON,  s.  m.  Morceau  de  bois  ou  petite  perche 
appointée  par  un  bout , pour  qu’on  puisse  facilement 
la  planter  en  terrr , et  blanchie  pr  l’autre  bout  ou 
fendue  pour  recevoir  une  carte.  On  se  sert  des  ja- 
lons pour  bornoyer  et  donner  des  aligncmcns,  pour 
prendre  des  bases  sur  le  terrain,  à l’efFet  de  lever  un 
plan , et  de  tracer  les  allées  ou  les  avenues  d’un  jar- 
din. d'un  bois,  d’un  grand  chemin. 

On  fait  aussi  des* jalons  de  fer.  Ils  ont  à leur  ex- 
trémité supérieure  une  bobèche  dans  laquelle  on  met 
un  bout  de  mèche  allumée , pour  dresser  des  aligne- 
tuens  j codant  la  nuit. 

JALONNER , v.  a.  C’est  planter  des  jalons  d’es- 
pace en  espace  pour  des  opérations  d’alignement. 

JALOUSIE,  s.  f.  Fermeture  de  fenêtre  formée 
par  un  châssis  ou  bâtis  de  menuiserie,  qui  se  com- 
pose dan»  sa  hauteur  de  petites  planches  milices  et 
droites,  posées  diagoualciuciit  du  dedans  au  dehors 
du  tableau , et  espacées  d’environ  3 pouces.  On  se 
sert  de  jalousies  pour  garantir  un  appartement  de 
l'ardeur  du  soleil.  Cette  sorte  de  clôture  a en  outre 
l’avantage  , selon  la  manière  dont  on  dispose  les 
planche»,  de  laisser  plus  ou  moins  circuler  l’air  ex- 
térieur dans  les  dedans,  et  de  procurer  la  vue  du 
dehors  sans  être  vu. 

Ou  fait  des  jalousies  de  différentes  façons,  ou 
(comme  on  l’a  dit)  avec  un  cldssig  dont  les  petites 
planches  sont  tantôt  mobiles,  tantôt  immobiles  (on 
1rs  appelle  aujourd’hui  assez  généralement  per- 
sonnes , , ou  bien  on  les  fait  de  voliges  beaucoup 
pins  minces,  de  la  largeur  de  la  fenêtre,  et  sans 
châssis  ni  bâtis  quelconque.  Ces  planches  ou  voliges 
sont  portées  sur  des  rubans  de  fil , et  des  cordes  les 
font  monter  oa  descendre,  et  les  relèvent  en  faisceau 
au  haut  de  la  fenêtre , sous  le  linteau. 

On  pratique  des  jalousies  dans  les  églises , aux 
jubés , aux  tribunes , dans  les  salles  d'audience , dans 
II. 


les  écoles  publiques,  dans  les  spectacles,  etc.  On  les 
décore  quelquefois  de  panneaux  ou  d’orncnicns  sculp- 
tés à jour. 

JAMBAGE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à un  pilier 
élevé  à plomb  pour  soutenir  quelque  partie  d’un 
batiment. 

I-e  jambage  diffère  du  trumeau  en  ce  qu’il  est 
ordinairement  accompagné  de  quelque  pilastre , dos- 
scrct  ou  chambranle , lorsque  le  trumeau  est  simple 
et  uni. 

On  nomme  quelquefois  le  jambage  piédroit. 
{F’ojet  ce  mot.) 

Jambage  df.  cheminée.  On  appelle  ainsi  les  deux 
petits  murs  qu’on  élève  des  deux  côtés  d’une  chemi- 
née pour  en  supporter  le  manteau. 

Jambage  df.  pobtf.  ou  de  cboisée.  C’est  le  palier 
qui  est  aux  deux  côtés  d’une  porte , lequel  reçoit  U 
retombée  d’une  ou  de»  deux  arcades,  ou  qui  porte 
le  linteau  d’une  porte,  d’une  croisée. 

JAMBE,  s.  f.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans  U 
langue  du  batiment  à un  pilier,  généralement  en 
pierre  de  taille,  élevé  à plomb , pour  porter  les  par- 
ties supérieures  d’un  bâtiment.  Il  y en  a de  diffé- 
rentes sortes,  relativement  à leur  position. 

Jambe  BOütisse.  C’est  une  jambe  ou  un  pilier  de 
pierre  de  taille  dont  les  queues  sont  engagées  dans 
un  mur  mitoyen  ou  de  refend , en  sorte  qu’elles  for- 
ment une  face  à la  tête  du  mur  seulement.  On  ap- 
pelle jambe  boulisse  mitoyenne  celle  qui  porte  deux 
retombées. 

Jambe  nr.  force.  Est,  en  charpenterie,  une  pièce 
de  bois  de  bout  un  peu  inclinée,  qui,  dans  une  ferme 
de  comble  , est  posée  et  assemblée  dans  le  tirant , et 
qui,  par  le  liant,  porte  leolrait.  Dans  les  combles 
brisés,  elle  porte  aussi  la  panne  de  brisis. 

Jambe  d’encoignure.  Est  un  pilier  ordinairement 
de  pierre  de  taille , formant  l’angle  des  deux  faces 
d'un  bâtiment,  et  qui  par  conséquent  sert  à porter 
deux  retombées  d aie  ou  deux  poinlrails. 

Jambe  étbière.  Est  un  piber  de  pierre  de  taille  , 
telle  que  la  jambe  boutisse , mais  dont  un  côté  ou  les 
deux  côtés  forment  tableau. 

Jambe  sors  poctbe.  Espèce  de  chaîne  de  pierre 
qui  soutient  une  ou  plusieurs  poutres  de  fond.  Elle 
doit  être  parfaite  dans  les  murs  mitoyens,  c’est-à- 
dire  que  les  pierres  doivent  être  de  l’épaisseur  des 
murs. 
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JàMBETTE,  s.  f.  Petite  pièce  <le  bois  debout 
dans  1a  charpente  d’on  comble,  qui  est  posée  sur  an 
tirant  pour  soutenir  la  jambe  de  force,  ou  sur  un 
entrait  pour  soutenir  l'arbalétrier,  ou  sur  lai  blachets 
pour  soutenir  les  chevrons. 

JANTE,  t.  f.  Pièce  de  bois  courbée  en  arc  de 
cercle , qu'on  emploie  aux  roues  des  moulins  et  des 
voitures. 

JANTILLE , s.  f.  Gros  a»  qu’on  applique  autour 
des  jautes  et  des  aubes  d'une  roue  de  moulin  pour 
recevoir  Peau  qui  tombe,  et  occasiooer  par-là  un 
plus  grand  mouvement  à la  roue.  On  élève  aussi  les 
eaux  avec  la  jantille , par  le  moyen  des  roues  qu'on 
dispose  pour  cela.  On  dit  jantillcr  1a  roue  d’un  mou- 
lin ; c'est  y mettre  la  jantille. 

JANUS.  On  donne  ce  nom  à deux  sortes  de  mo- 
numens  consacrés  à Janus;  savoir,  à des  temples  et  à 
des  arcs  doubles. 

Numa  a voit  fait  bâtir  un  temple  qui  devoit  rester 
ouvert  pendant  la  guerre,  et  qu’on  fermoit  pendant 
la  paix.  Il  paroit , par  le  plus  grand  nombre  des  in- 
scriptions, que  ce  temple  se  nommoit  tout  court  Janus. 
Janum  clausit,  disent  ainsi  les  écrivains. 

Ce  temple  ne  fut  fermé  que  deux  fois  depuis  la 
fondation  de  Borne  jusqu W règne  d’Auguste. 

Au  second  livre  des  Antiquités  romaines  de  Ro- 
sini , on  trouve  le  dessin  , en  élévation  , d’un  temple 
de  Janus , sculpté  sur  un  lns-relief  antique.  Nardini 
l’a  rapporté  dans  sou  troisième  livre,  et  Montfaucon, 
loin.  II  de  son  Antiquité  expliquée,  pag.  6o.  Ce 
monument,  très-recounoinable  à la  tète  bifrons  de 
Janus,  placée  au-dessus  de  la  porte,  est  surtout 
curieux  par  la  manière  dont  son  intérieur  devoit 
être  éclairé.  Le  mur  du  frontispice  de  la  cella  ne 
s'élève  que  jusqu'aux  trois  quarts  des  colonnes  qui 
supportent  l’entablement.  L’espace  qui  reste  entre 
le  haut  du  mur  et  l’entablement  offre  un  vide  garni 
de  barreaux  de  métal,  formant  un  grillage  très- 
serré  , et  qui  dès-lors  devoit  laisser  passer  dans  l'in- 
térieur une  très-grande  lumière. 

Les  Romains  donnèrent  aussi  le  nom  de  janus  à 
des  arcs  doubles , c'est-à-dire  dont  le  plan  formoit  un 
carré , et  qui  offroient  une  arcade  dans  chacune  de 
leurs  quatre  faces,  de  sorte  qu'on  les  traversoit 
dans  les  deux  sens. 

Ce  qu’on  appelle  à Rome  improprement  le  temple 
de  Janus  n'est  autre  chose  qu’un  arc  ou  un  por- 
tique de  Janus , ainsi  percé  des  quatre  cotés;  toutes 
les  faces  sont  ornées  de  niches.  On  trouve  des  janus 
en  portiques  sur  plus  d'une  médaille  romaine. 

Il  y avait  des  janus  dans  différentes  rues  de  Rome. 
Le  Forum  seul  avoit  trois  janus , au  rapport  de  Tite- 
Live  ; savoir,  un  à chaque  extrémité,  et  un  au  mi- 
lieu. Forum  (dit  cet  écrivain)  particibus  tnbemisque 
claudendum  et  janos  très  faciendos  curavit. 
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JARDIN,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  générale- 
ment à un  espace  de  terrain  déterminé,  le  plus  sou- 
vent clos  de  murs,  orné  d’arbres,  arbustes  et  plantes 
de  toute  espèce,  lequel  dépend  ordinairement  d’un 
palais  ou  d'une  maison  de  campagne. 

C’est  en  vue  de  cette  dépendance  et  par  le  fait  du 
rapport  qui  existe  naturellement  entre  1a  maison  et 
•on  jardin,  que  l’art  du  jardinage  s’est  trouvé  associé 
à l’art  et  au  goût  de  l’architecture.  C’est  aussi  sous 
ce  seul  aspect  que  le  jardin,  ainsi  considéré  dans 
tons  les  temps , peut  trouver  place  dans  ce  Diction- 
naire. 

Noos  voyons  l’art  des  jardins  d’agrément  et  de 
luxe  déjà  pratiqué  cher  les  nations  que  l’histoire 
ancienne  noos  a fait  connoître  comme  parvenues 
à un  très-haut  degré  de  civilisation  et  de  richesse. 
Ce  que  les  écrivains  nous  ont  dit  des  jardins  suspen- 
dus de  Bahylone  n’a  rien  de  fabuleux  ; des  arbres 
ont  pu  être  très- facilement  plantés  dans  des  terres 
rapportées  sur  des  voûtes,  que  le  bitume,  dont  on  se 
servait,  devoit  rendre  impénétrables  aux  filtrations  et 
à l’action  de  l’humidité.  Xénophon , dans  son  his- 
toire de  là  Retraite  des  dix  mille,  fait  de  fréquentes 
mentions  des  grands  jardins  d’agrément  qu’il  avoit 
vus  en  Perse. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  la  Grèce  n’ait 
connu  et  pratiqué  dès  les  temps  anciens  l’art  d’em- 
bellir les  habitations  par  des  jardins  d’agrément. 
Quoique  le  jardin  d’Alcinous , décrit  par  Homère  au 
huitième  livre  de  Y Odyssée,  n’offre  que  des  arbres 
fruitiers  et  des  plantations  utiles,  les  commentateurs 
ne  laissent  pas  d’y  rc connoître  le  caractère  d’agré- 
ment qui  se  réunit  fort  souvent  aux  besoins  de  l'uti- 
lité. 

Il  y avoit  à Athènes  des  jardins  publics  ; telles 
étoient  le»  plantations  de  l’Académie  et  des  autres 
lycées.  Les  gymnases  avoient  des  xystes  et  des  jar- 
dins que  les  exercices  et  le  climat  rendoient  néces- 
saires. Une  partie  du  gymnase  de  Sparte  portoit  le 
nom  de  plataniste,  parce  qu’elle  étoil  entièrement 
plantée  de  platanes.  11  faut  mettre  encore  au  nombre 
des  jardins  d'agrément  ces  espaces  plantés  d’arbres , 
ou  ce  qu’on  appeloit  bois  /acrés  dans  les  enceintes 
autour  des  temples. 

Lucien  noos  a laissé  une  description  de  l'enceinte 
du  temple  de  Gnide , qui  peut  donner  quelque  idée 
de  ce  genre  de  jardins.  ■ Le  sol  de  l’enceinte  (dit-il) 
» abonde , comme  il  est  naturel  dans  un  lieu  consa- 
« cré  à Vénus,  en  productions  agréables.  Les  arbres, 
•*  qni  portent  jusqu’aux  cieux  leurs  têtes  touffues, 

* renferment  sous  un  épais  berceau  un  air  délicieux 

* qui  répand  à l’entour  une  suave  odeur.  Là  le  myrte 
» chargé  de  fruits  pousse  un  feuillage  abondant.  La 
•»  présence  de  la  déesse  lui  donne  une  vigueur  nou- 
>•  vellc.  Les  arbre*  déploient  à l’envi  l’un  de  l’autre 
» toutes  le*  beautés  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature. 
» Jamais  leurs  feuille*  ne  sont  flétries  par  le  temps  ; 
» une  verdure  éternelle  règne  sur  leurs  jeunes  ra- 
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» meaux  toujours  gonfles  de  sève-  Quelques-uns  ne 

» produisent  point  de  fruits,  nuis  Us  en  sont  dédom- 
»*  mages  par  une  beauté  particulière.  Le  exprès  et  le 
» platane  s’élèvent  au  plus  haut  des  airs;  et  parmi 
» eux  le  laurier,  qui  fuyoit  autrefois  Vénus,  vient 
» chercher  un  asile  auprès  d’elle.  Le  lierre  amoureux 

* rampe  autour  des  arbres  et  les  tient  embrassés. 

* Des  vignes  entrelacées  et  touffues  sont  chargées  de 

" raisins Dans  les  endroits  où  le  bocage  «.Ion ne 

» l’ombre  la  plus  épaisse,  des  lits  de  verdure  pré- 
•*  sentent  un  doux  repos  à ceux  qui  voudruient  y la  ire 
»*  un  festin.  Les  citoyens  distingués  y viennent  qucl- 
“ quofoi»,  et  le  jx-uple  s'y  porte  en  foule  Ica  jours 
>•  des  fêtes,  etc.  » 

Chez  les  Huma ius  le  goût  des  jardins  d'agrément 
suivit  naturellement  Je»  progrès  du  luxe.  Adonnes  à 
la  vie  champêtre  dans  les  siècles  de  la  république,  les 
jardins  de  leurs  campagnes  éloieut  objets  il  'utilité 
j J u»  que  d'agrément,  nome  étoit  alors  trop  resserrée 
pour  pcnuetti'i!  de  réunir  dans  les  maisons  de  ville  Im 
espaces  Décernai  rat  au  plaisir  du  jardinage.  Mais  lors- 
que l'étendue  de  Home  u’eut  (dus  de  terme,  et  que 
les  limites  de  la  ville  se  reculèrent  avec  celles  de  l'em- 
pire*, on  y vit  des  jardin*  de  particuliers  d’une  gran- 
deur démesurée.  Le  mot  hortus  (au  singulier)  n'avuit 
d’aboixl  désigné  que  le  jardin  potager  : bientôt  on 
n’employa  plus  ce  mot  qu'au  pluriel,  horti,  et  l’on 
dît  les jardtns  de  Pompée,  de  Lucullii»,  de  Mécène, 
Ces  jardins  compris  dans  l’eu  ceinte  de  Home  a voient 
des  viviers,  des  vergers,  des  parterres,  des  bâtimeus 
d’agrément,  et  tous  les  accessoires  dont  un  vaste jardin 
réclame  l’unieiueut. 

On  ne  sauroit  douter  de  la  magnificence  que  ces 
Citoyens  plus  riches  que  des  rois  portèrent  dans  U 
composition  et  la  décoration  de  leur»  jardins.  Mais 
rien  n est  périssable  comme  ce  genre  de  luxe.  Aussi 
la  critique  des  modernes  n’a  pu  s’exercer  que  sur 
le*  cm  place  mens  que  l'on  croit  avoir  été  occupée  par 
c es  jardins.  Ainsi  le»  antiquaires  replacent  en  idée 
les  jarduu  d*  Agrippa,  par  lui  léguée  au  peuple  n>~ 
mai» , entre  le  Panthéon  et  l’église  de  Saint-André. 
On  croit  que  les  jardins  de  Jules  César  avoient  été 
plantes  dans  lr  voisinage  du  Tibre.  Le»  jardins  de 
Mécène  passent  pour  avoir  été  situés  k l'endroit  où 
l’on  a trouvé  les  trophées  qu’on  appelle  de  Marius. 
Le#  fameux  jardins  de  Siilluste  ctoieut  sut*  le  Qui- 
rinal,  vers  La  Porta  Salant* 

Quant  à l’art , au  goût  et  k la  disposition  de  ces 
jardins , nous  serions  réduit»  à n’en  pouvoir  rien  dîne, 
si  Pline  le  jeune  ne  nous  a voit  pas  tracé  une  sorte 
d'esquisse  de  ae*  jardins  dan»  1a  description  de  ses 
nuisons  de  campagne  de  Laurcutum  et  de  Toscane. 
On  y voit,  à l’égard  de  la  dernière,  que  le  jardin 
étqit  un  assemblage  de  plantations,  de  hâtimem 
d’agrément,  de  fontaines,  de  bassins,  et  de  tou#  les 
objets  que  l’art  peut  combiner.  Eu  lac*  du  corps 
principal  de  bfttinMOt  s’étendoil  un  vaste  parterre, 
auquel  Pline,  à cause  de  sa  forme,  donne  le  nom 
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3 d’ hippodrome.  Son  enceinte  étoit  formée  de  platanes 
I ornés  de  lierres  qui  eirculoieut  dans  leurs  branches 
et  pasBoient  d’un  arbre  à l’autre.  L’extrémité  du  par- 
terre (ou  hippodrome)  offroit  une  ligne  circulaire 
plantée  de  cyprès;  de*  allées  circulaires  aussi  aboutis- 
saient à l’extrémité  du  parterre.  Cette  vaste  enceinte 
étoit  remplie  d’arbres  fruitiers  et  d'arbustes  garnis- 
sant Ira  plates-bandes.  On  avoit  figuré  par  ces  plan- 
! tâtions,  non-seulement  le  contour  d’un  hippodrome, 
j ma<*  encore  les  objets  d’ornement  intérieur  de  ce 
genre  de  monument.  C’en  étoit  une  sorte  d’imitation 
complète.  Des  arbustes  tailles  avec  art,  en  manière 
de  bornes  ou  de  meta,  des  buis  découpés,  reprodui- 
soient  l’image  de  toutes  les  espèces  de  monnmens 
établis  sur  ce  qu’on  appeloit  Y épine  dan»  Ira  cirques. 

Il  faut  lire  aussi  ta  description  du  jardin  de  Lau- 
rentum,  pour  sc  faire  une  idée  de  la  variété  de  com- 
Dosttion  introduite  dans  les  jardins  des  Romains. 
L’idée  qui  résulte  de  ces  descriptions  rat  qu’ils 
étoient  soumis  à des  dispositions  régulières  et  symé- 
triques, autrement  dit  b des  plans  composés  de  parties 
circulaires  ou  rectilignes. 

Mais  ni  les  descriptions  ne  peuvent  conserver  ou 
faire  revivre  d’une  manière  exacte  la  composition  des 
jardins , ni  Ira  plans  ou  les  dessins  n’en  sauraient  re- 
tracer l’agrément  ou  l'effet . 

11  nous  faut  passer  aux  siècles  de  la  renaissance 
des  arts,  pour  voir  reparaître  en  Italie  le  luxe  des 
jardins.  f res— probablement  le  même  climat,  les 
mêmes  terrains,  les  mêmes  production»,  et  peut-être 
quelques  traditions  perpétuées  dan*  les  usages,  au- 
ront contribué  à reproduire  dans  les  jardins  le  même 
genre  de  composition,  le  même  goût  de  décoration 
qtù  avoient  été  jadis  inspirés  par  la  magnificence  des 
hâ  timons. 

Les  restes  très-nombreux  alors  de  constructions 
antiques  dont  l1  Italie  étoit  couverte , devinrent  sans 
aucun  doute  les  modèles  des  grandes  constructions 
que  virent  élever  Ira  quinzième  et  seizième  siècles. 
L’architecture  reparut  avec  des  formes  et  des  dispo- 
sitions qui  rappelèrent,  en  beaucoup  de  points,  le 
style  et  le  goût  des  temps  antiques.  On  vit  s’élever 
de  tous  eûtes  des  maison*  de  plaisance  ou  de  cam- 
i pagne  qu’on  nomme  encore  villa,  avec  un  luxe  et 
une  grandeur  qui  semblèrent  une  tradition  de  l’an- 
tique magnificence.  La  nouvelle  composition  des  jar- 
dins sembla  vouloir  rivaliser  avec  elle*. 

L’art  de  composer  et  de  décorer  les  jardins  a de 
nombreux  rapport»  avec  l’architecture,  il  entra  bien- 
tôt, comme  il  paraît  qu’il  étoit  entré  jadis,  dan*  les 
attributions  de  l'architecte.  De  belles  conceptions, 
de  vastes  plans,  dc§  idées  ingénieuses,  caractérisèrent 
les  jardins  de  la  villa  d 'Est  à Tivoli , des  nuisons  de 
campagne  de  Fraacati,  des  palais  de  Rome  et  de  Flo- 
rence, de  la  villa  rtalt  de  Pralolino  et  d*  divers 
autres  lieux.  Ces  jardins  devinrent  les  modèles  où 
le  reste  de  l’Europe  puisa  des  exemples  et  des  leçons 
pendant  denx  siècles. 
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C'est  sar  eux  que  furent  calquées,  si  l'on  peut  dire, 
les  compositions  des  plus  beaux  jardins  français,  aux- 
quels donna  naissance  le  goût  de  Louis  XIV . C est 
sous  le  règne  et  arec  la  protection  de  ce  monarque 
que  se  forma  le  célèbre  Le  Nôtre , auquel  la  L rance 
doit  les  plus  magnifiques  plans  de  jardins.  Ce  fut 
dans  ce  siècle  un  luxe  général  : les  princes  rivali- 
sèrent avec  le  roi  ; les  grands  et  les  riches  le  dispu- 
tèrent aux  princes.  l>c  toutes  parts  on  vit  de  superbes 
parcs  plantés  dans  le  même  goût  se  répéter  dans  les 
mêmes  ordonnances  de  parterres,  de  bois,  de  bou- 
lingrins, d’avenuesalignees, d'allées  en  charmilles,  de 
berceaux,  de  bosquets,  de  canaux,  de  grottes,  etc. 

Un  fort  grand  nombre  de  ces  jardins  existe  en- 
core, quoique  plusieurs  aient  été  détruits  par  les 
révolutions  du  temps,  et  que  d’autres  aient  subi  le 
même  sort  par  l'effet  d’un  changement  de  système 
dans  le  jardinage.  Le  goût  de  composition  de  ces 
jardins,  qu’on  peut  appeler  goilt  régulier,  par  oppo- 
sition à celui  qu’on  lui  a opposé  depuis  un  demè- 
siècle,  tomba  insensiblement  dans  des  répétitions 
routinières,  dans  une  recherche  de  symétrie  trop  af- 
fectée , dans  un  ridicule  d’apprêt,  de  peigné,  d’artili- 
ciel  et  de  compassé,  qui  appela  l’ennui  à la  suite  de  la 
monotonie  et  ouvrit  la  route  & un  nouveau  goût  de 
jardinage,  (f^oyez  ce  mot.) 

JARDl.NACiE,  s.  m.  Ce  mot,  qui  ne  signifie  en 
général  que  l’art  de  faire  ou  de  cultiver  les  jardins,  a 
fieux  acceptions  qui  tiennent  à la  différence  de  l’idée 
qu’on  v attache,  selon  qu’on  les  considère  sous  le  rap- 
port de  l'utilité  ou  sous  celui  de  l’agrément. 

Les  jardins  du  premier  genre  n’étant  pas  du  res- 
sort île  ce  Dictionnaire,  il  est  clair  que  le  jardinage 
dont  il  peut  être  ici  question  est  celui  qui  a trait 
aux  jardins  du  second  genre. 

Ainsi  le  jardinage , tel  que  nous  l'entendons  ici, 
rst  l’ail  de  composer  et  de  distribuer  les  jardins  pour 
l’agrément  de  la  promenade  et  pour  le  plaisir  des 
yeux. 

Cette  espèce  d’art  se  divise  aujourd'hui,  ou,  pour 
mieux  dire , ses  ouvrages  se  distinguent  sous  deux 
points  de  vue  qui  tiennent  à deux  systèmes  de  com- 
position. 

L’un  procède  par  lignes  régulières,  et  par  formes 
ou  plans  sj  métriques;  l'autre  consiste  en  lignes  irré- 
gulières, et  n’admet  ni  correspondance  ou  répétition 
des  mêmes  formes,  ni  symétrie  dans  les  plans. 

Le  premier  système,  qu’on  peut  appeler  régulier, 
pareil  avoir  existé  seul  dans  l’antiquité  ; il  s’est  na- 
turellement transmis  aux  modernes,  et  s’est  perpé- 
tuê  seul  daus  toute  l'Europe  jusqu'au  dix- huitième 
siècle. 

Le  second  système,  que  nous  appelons  irrégulier, 
pareil  avoir  pris  naissance  dans  l'imitation  des  jar- 
dins chinois.  U a été  pratiqué  d’abord  en  Angle- 
terre , où  il  est  devenu  le  résultat  d’un  goût  exclu- 
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sif.  De  là  il  s’est  répandu  en  plus  d’un  pays  de 
l'Europe. 

Il  règne  aujourd’hui  ( en  théorie  d’aliord , et  en- 
suite dans  l’application)  des  opinions  fart  diverse* 
sur  la  primauté  de  l’un  ou  de  l'autre  système.  Pour 
parler  en  premier  lieu  do  l'application  que  l’usage 
peut  faire  du  genre  irrégulier  dans  le  jardinage, 
nous  sommes  obligés  de  reconnoitrc  qu'il  ne  tsauroit 
être  raisonnablement  employ  é dans  ce  qu'on  appelle 
jardin  public,  ou  promenade  destinée  à réunir  la 
multitude  des  personnes  qui  Les  fréquentent  jmur 
voir  et  pour  être  vues.  Aussi  remarque-t-on  que 
toutes  les  villes  pour  qui  la  promenade  publique  est 
le  lieu  de  rendex-vous  du  grand  nombre,  ne  pra- 
tiquent les  jardins  et  leurs  allées  qu'en  lignes  droites, 
et  selon  le  sy  stème  régulier.  Il  est  beaucoup  d’autres 
raisons  qui  déterminent,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  jardins  de  differentes  dimensions,  l'emploi  de» 
lignes  droites,  qui  d'ailleurs  coiTcspoudeut  fort  na- 
turellement à celles  de  l’architecture  dans  les  façades 
des  édiliccs. 

Si  l'ou  vouloit  examiner  ensuite  sous  le  second 
rapport , celui  de  la  théorie , b préférence  que  l’on 
donne  au  système  irrégulier,  nous  dirions  que,  sans 
prétendre  nier  ce  qu’il  offre  d'agrément  par  ses  va- 
riétés et  les  effets  pittoresques  qu’il  présente  , eu 
grand  surtout,  il  y a en  ce  genre  deux  abus  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  relever;  l'un  de  fait,  l'autre 
de  raisonnement.  A l'egard  du  fait , ou  doit  recon- 
naître qu'excepté  dans  de  vastes  espaces,  le  jardi- 
nage irrégulier  n'est  qu'une  vainc  singerie.  Quant 
au  raisonnement,  l’abus  est  de  s’imaginer  qu’il  y a 
une  véritable  imitation  de  b nature  en  ce  genre,  et 
que  l'art  qui  fait  ces  sortes  de  jardius  peut  se  ranger 
au  nombre  des  art»  d’imitation. 

Pour  que  dans  un  art  il  y ait  imitation  (mo- 
ralement entendue),  il  faut  que  cet  art  produite 
b ressemblance  d’une  chose , mais  dans  une  autre 
chose  qui  en  devient  l’image.  De  ce  seul  point,  incon- 
testable en  raisonnement  comme  en  fait,  résulte  b 
nécessité  d’uue  diversité  apparente  et  sensible  entre 
b chose  imitée  ou  le  modèle , et  b chose  qui  imite 
ou  l’image.  C'est  ce  que  nous  prouvent  toutes  les  es- 
pèces de  répétitions  dues  aux  arts  mécaniques,  et 
dont  l’essence  propre  est  qu’on  ne  puisse  j«s  y dis- 
tinguer le  modèle  de  sa  copie.  Eu  vain  le  com|»osi- 
teur  de  jardins  qu’on  ap|>elle  pittoresques  voudroit-il 
sc  comparer  au  peintre  paysagiste  : il  y a précisé- 
ment entre  eux  b différence  qui  peut  servir  à de- 
moutrer  ce  qu’est  et  ce  que  n’est  pas  T imitation 
[ propre  de»  beaux-ails.  En  effet,  tout  dans  le  tableau 
et  les  objets  qui  le  composent  est  susceptible  d’être 
| l’image  plus  ou  moins  ressemblante  de  b nature  ; 
j mais  rien  daus  le  jardin  ne  pouvant  mauquer  d’être 
naturel , il  n’y  a pas  de  mérite  à le  |ureitrc.  L'est 
| que  dans  le  paysage  tout  est  image,  dans  le  jardin 
tout  est  réalité.  Ainsi  le  jardinage  irréguber  ne  peut 
j pas  être  un  ail  d'imitation. 
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JARRET,  ».  m.  Ce  mot  exprime,  dans  la  ligne 
oourbe  d'un  arc , cette  sorte  de  défaut  qui  consiste 
en  cc  que  la  ligne  éprouve  un  manque  de  continuité 
on  quelque  chose  d’angulaire , qui  fait  l'effet  de  ce 
qu'on  appelle  jarret  dans  l'unioü  de  la  jambe  à la 
cuisse. 

Ainsi  on  dit  qu’il  y a des  jarrets  dans  une  voûte 
quand  il  l'y  trouve  de*  partie»  angulaire*.  Les  jarrets 
sont  de*  mal-façons  de  constructiou  ou  d'agrément. 

J ARRETER , v.  a.  Lorsque,  dan»  une  ligne 
oourbe  ou  droite,  il  se  trouve  des  parties  angulaires 
ou  ondées  qui  détruisent  l'égalité  du  contour  ou  du 
trait,  on  dit  que  cette  ligue  est  jarretec.  On  le  dit 
aussi  des  voûtes  et  des  ceintres  qui  ont  de  semblables 
défauts  daus  la  courbe  de  leur  douelle. 

JASPE.  Pierre  dure  qui  s’emploie  daus  les  ails, 
sinon  pour  la  gravure,  du  moins  pour  orner  de*  tables, 
des  meubles  et  autres  objets  de  luxe. 

Le  jaspe  est  une  espèce  de  quartz . Le  quart  >jaspc 
est  composé  de  particule*  extrêmement  fines,  très- 
serrées  et  très-compactrs  ; aussi  il  n'a  pas  la  tran»|ia- 
reucc  du  quart z-agaihe  cl  de  scs  variétés.  Quelque- 
fois il  a la  surface  continue  du  silex , quelquefois  il 
a l’air  terreux  d’une  argile  ex l reniement  fine. 

On  trouve  de»  jaspes  de  différentes  couleurs,  et  on 
distingue, 

i°  Le  jaspe  vert,  plus  ou  moins  clair  : plusieurs 
scarabées  égyptiens  sont  de  cette  substance. 

•>*  L p jaspe  roussàtne,  appelé  diaspro  roi to  par 
les  Italiens. 

3"  Le  jaspe  jaune  : quelque*  sujets  égyptiens  sont 
exécutés  sur  cette  matière. 

4"  Le  jaspe  brun. 

5*  Le  jaspe  violet . 

6“  L v jaspe  noir,  ou  paragonc  ncro  des  Italiens. 

7"  Le  jaspe  gris. 

8'°  Le  jaspe  blanchâtre. 

g"  Le  jaspe  veiné  : ces  veines  ont  quelquefois  l'ap- 
parence de  lettres  ; c’e*t  pourquoi  ou  l’a  appelé  jaspe 
g ru  mm  a tique. 

io°  Le  jaspe  lleurs  : on  a donne  ce  nom  à celui 
qui  contient  une  grande  diversité  de  couleur. 

1 1”  Le  jaspe  agathe. 

13®  Le  jaspe  sanguin,  d'un  fond  vert  sur  lequel  la 
nature  a semé  des  taches  qui  lui  ont  fait  donner  ce 
nom. 

JASPE,  participe  du  verbe  jasper.  On  donne 
ce  nom  à de-s  mai  lire*  qui  sont  veinés  de  couleurs 
semblables  à celles  du  jaspe.  (//i ycz  Marbre.) 

JALGE,  s.  f.  C’est,  dans  une  tranchée  qu’on  fait 
I»ur  sonder,  un  bâton  étalonné,  de  la  profondeur 
que  doit  avoir  cette  tranchée  pour  la  continuer  éga- 
lement dans  sa  longueur. 

JatrcE.  ( Terme  de  charpenterie.)  Petite  règle  de 
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bais,  dont  les  charpentier»  se  servent  pour  tracer 
leur*  ouvrages  et  pour  couper  le  trait. 

Jauge.  ( Terme  d'architecture  hydraulique.) C’est 
la  groascur  d’une  conduite  d’eau  ou  d’un  ajutage. 
Ainsi  on  dit  que  telle  conduite  ou  tel  ajutage  ont 
tant  de  pouce*  de  jauge,  pour  signifier  la  quantité 
d'eau  qu’ils  donnent. 

On  donne  encore , dans  l’hydraulique , le  nom  de 
jauge  à un  instrument  qui  sert  à foire  connoitre  La 
quantité  d’eau  qui  sort  d’une  source  vive  ou  d’une 
conduite.  Cet  instrument  est  une  boîte  carrée,  bien 
assemblée,  percée  d’autant  de  trous  d’un  pouce  de  dia- 
mètre qu’on  juge  à peu  presque  la  source  doit  fournir 
d’eau  : en  sorte  qu’à  mesure  qu’elle  »e  remplit  et  se 
vide , elle  contient  toujours  un  volume  égal  ; cc  qu’on 
obtient  en  bouchant  autant  de  trous  qu’il  le  faut,  et 
en  laissant  ouvert  le  nombre  nécessaire  pour  main- 
tenir l’égalité. 

Ainsi,  par  le  nombre  de  trous,  on  connoit  com- 
bien de  pouces  d'eau  il  sort  de  la  source. 

J ALGER,  v.  a.  C’est  reporter  une  mesure  égale 
à une  autre.  Contre- jauger,  c’est  rendre  des  espaces 
et  de*  hauteurs  parallèle*. 

Jauger  C!fE  pierre.  C’est  regarder  *i  une  pierre 
est  de  figure  égale,  c’eft-à-dire  si  elle  a une  épais- 
seur égale. 

JAUNE,  adj.  des  deux  genre*.  On  donne  ce  nom, 
en  y ajoutant  celui  d 'antique,  à un  marbre  dont  les 
anciens  nous  ont  laissé  divers  ouvrages.  ( y ayez 
Marbre.) 

JEAN  DE  PISE,  architecte  du  quatorzième 
siècle,  fut  fils  et  élève  de  Nicolas  de  Pisc.  Sculpteur 
et  architecte  tout  ensemble,  il  sc  fit  de  très-bonne 
heure  une  grande  réputation. 

Jean  de  Pisc  est  l’auteur  d’un  monument  célèbre, 
appelé  à Pisc  tl  Campa  Santa t dont  uous  avons 
parlé  assez  au  long  à l’article  cimetière . Nous  ne  croi- 
rons pas  toutefois  nous  répéter  ici  en  disant  que  cc 
monument,  déjà  d’une  date  si  ancienne,  est  encore 
le  seul  modèle  que  l’on  puisse  proposer  aux  architectes, 
dans  la  disposition  d’un  lieu  d’inhumation  publique 
qui  réunisse  toutes  les  convenances. 

Jean  de  P tse  fut  ap|telé  à Naples  par  le  roi 
Charles  I*r  d'Anjou , et  sous  le»  ordres  de  ce  prince 
il  bâtit  le  Cliâleau-V  ieux.  Cette  construction  ayant 
exigé  la  démolition  de  l'église  de#  Récollets  , siiuee 
sur  lemplacemeut  où  il  falloit  élever  le  château, 
Jean  de  Pise  construisit  pour  ce»  religieux  une  autre 
église  qui  fut  appelée , à cause  de  cela,  Santa- Manu 
delta  JVuova. 

Il  quitta  Naples  et  viïit  à Sienne  où  il  exécuta  la 
riche  façade  de  la  cathédrale  de  cette  ville  , monu- 
ment très- magnifique  pour  le  temps,  et  où  l'on 
trouve  encore  à admirer  des  partie»  de  bon  goût  , 
dans  un  temps  où  l’architecture  du  reste  de  l'Bu- 
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rope  était  livrée  à l'ignorance  cio  goût  gothique.  Ces 
sortes  de  portails  échappent  à toute  description  ; car 
ils  sont  composés  de  formes , de  masses  et  de  lignes 
auxquelles  on  ne  sauroit  donner  des  noms  qui  les 
fassent  rcconnoître  sans  la  vne  d'un  dessin.  Ce  qu’il 
(à  ut  dire  du  portail  ou  frontispice  de  la  cathédrale  de 
Sienne , ainsi  que  de  celui  de  l’église  d'Orvietto , 
c’est  que  l’architecture,  en  cherchant  à conformer  U 
décoration  aux  élévations  du  bdtiment , est  parvenue 
à faire  un  assemblage  de  ligues  assez  agréable.  Ce 
n’est , si  l’on  veut , qu’un  dessin  de  broderies , mais 
ce  dessin  n’a  rien  de  chargé,  rien  que  de  régulier, 
et  les  détails  ne  choquent  en  rien  ni  la  vue  ni  le 
goût. 

Jean  de  Pise  eut  de  fréquentes  occasions  d’exer- 
cer son  talent , tant  en  architecture  qu’en  sculpture  ; 
car,  dans  ces  temps  où  l’architecte  était  aussi  sculp- 
teur, les  intérêts  des  deux  arts  ne  pouvoient  manquer 
de  se  réunir.  Il  fut  successivement  employé  par  les 
villes  d’Arexxo,  d’Orvietto,  de  Pérouse,  de  Pistoya, 
où  existent  encore  des  ouvrages  de  lui  qui  s’annoncent 
comme  l’aurore  d’un  nouveau  jour  qui  était  prêt  i 
luire  dans  tous  les  arts. 

Jean  de  Pise , charge  d’années  et  de  gloire , mou- 
rut dans  sa  ville  natale  , et  fut  inhumé  près  de  Mi- 
colas  , son  père , dans  ce  même  Campa  Santo  ou 
cimetière  qu’il  a voit  construit. 

JET , s.  ni.  Vient  du  verbe  jeter , et  il  signifie  ce 
qui  est  le  résultat  de  l’action  exprimée  par  ce  verbe. 

En  fait  d'art , on  ne  s'en  sert  que  dans  trois  cas  : 
en  peinture,  pour  signifier  le  mouvement  des  plis 
d’une  étoffe,  et  l’on  dit  un  jet  de  draperie  ; en  sculp- 
ture , pour  exprimer  le  résultat  d’une  fonte  , et  en 
hydraulique  pour  rendre  l’idée  du  jaillissement  de 
l’eau. 


Jet  de  bronze.  On  dit  d’une  figure  comme 
de  tout  autre  objet , qu’elle  est  fondue  d’un  ou  de 
plusieurs  jets , lorsque  la  foute  a eu  lieu  par  une 
seule  coulée  de  métal , ou  lorsque  l’objet  est  composé 
de  pièces  rapportées,  fondues  séparément.  Le  mérite 
d’une  statue  de  métal , sous  le  rapport  de  la  fonte, 
est  d’être  d’un  seul  jet.  C’est  de  cette  façon  qu’ont 
été  fondues  les  statue*  équestres  modernes  ; c’est  ainsi 
qu’a  été  fondue,  en  1018,  la  statue  équestre  de 
Henri  IV,  qu’on  voit  au  Pont-Neuf. 

On  fond  aussi  des  colonnes  en  bronze  d’un  seul 
/ et . Telle  a été  la  fonte  des  colonnes  du  baldaquin 
de  Saint-Pierre  à Rome. 


J et  d’eal*.  On  donne  ce  nom  à un  filet  ou  à un  vo- 
lume quelconque  d’eau  qui  jaillit  avec  violence  d’un 
ou  de  plusieurs  tuyaux  disposés  dans  les  fontaines  de 
manière  à produire  l’agrément  qui  résulte  du  mouve- 
ment de*  eaux.  Lorsqu’on  réunit  ensemble  plusieurs 
tuyaux . comme  aux  deux  grandes  fontaines  de  la 
place  Saint-Pierre  à Rome,  on  appelle  cette  ré- 
union de  jets , une  gerbe  d’eau.  ( Voyez  Gerbe.) 
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Le  jet  Jean  consiste  ordinairement  en  un  seul 
tuyau  placé  au  milieu  d’un  bassin,  pour  la  décoration 
des  jardins. 

Le  jaillinement  du  jet  <f  eau  est  l’effet  nécessaire 
de  la  chute  d’eau,  qui  s'élève  presque  toujours  à une 
hauteur  égale  à celle  du  point  d'où  elle  est  des- 
cendue. 

Il  suffit  donc  , pour  avoir  un  jet  d * eau , de  dispo- 
ser un  réservoir  à une  certaine  hauteur , d’y  adapter 
des  tuyaux  de  conduite  qui  reçoivent  l’eau  du  réser- 
voir et  qui  la  conduisent  jusqu’au  milieu  du  bassin. 
A l’extrémité  de  ce  tuyau  on  soude  un  montant 
qu’on  appelle  souche,  sur  lequel  on  établit  un  écrou 
de  cuivre,  et  sur  cet  écrou  on  visse  l’ajutage. 

Selon  les  formes  qu’on  donne  à l’ajutage,  les  jets 
et eau  produisent  différentes  figures,  comme  gerbes , 
soleils,  pluies  <teau,  éventails,  etc.  Cependant  la 
forme  ordinaire  d’un  ajutage  est  celle  d’un  cône. 
Son  ouverture  doit  être  proportionnée  à celle  des 
tuyaux  de  cooduite  ; de  sorte  que  le  diamètre  de 
ceux-ci  soit  quadruple  de  celui  de  l’ajutage. 

JETEE,  s.  f.  ( Terme  J architecture  hydrau- 
lique. ) C’est  une  élévation  artificielle  construite  de 
matériaux  divers  et  de  plus  d’une  manière,  pour  éta- 
blir, soit  uu  quai , soit  un  môle , soit  un  fort , à des- 
sein d'arrêter  l’impétuosité  des  vagues  de  1a  mer  ou 
le  cours  des  eaux  d’un  fleuve. 

On  distingue  par  les  mots  suivant , de  fascinage, 
de  charpente  et  de  maçonnerie,  les  différentes  sortes 
de  jetées  que  l’architecture  hydraulique  est  appelée 
à construire. 

Des  jetées  de  fascinage.  Après  avoir  établi  les 
fondemens  nécessaires  à l’endroit  où  l’on  veut  éta- 
blir ces  jetées,  et  après  avoir  rempli  ces  fondemens 
de  terre  glaise  bien  corroyée  et  battue  lit  par  lit 
avec  la  demoiselle , on  étend  plusieurs  lits  de  fascines 
plates , de  6 ou  7 pieds  de  longueur  sur  1 8 à 20  pouces 
de  circonférence  au  gros  bout , jusqu’à  ce  qu’ils  for- 
ment un  massif  d’un  pied  d’épaisseur.  Ces  fascines 
étant  bien  assises,  ou  les  arrête  par  des  rangées  de 
piquets  de  3 pieds  de  longueur,  armés  de  crochets , 
et  par  de*  brins  ou  verges  de  i5  à 16  pieds  de  long, 
entrelacés  autour  des  piquets , de  sorte  que  le  bout 
compose  une  assiette  presque  de  niveau.  C’est  sur 
cette  assiette  qu’on  fait  un  second,  un  troisième,  un 
quatrième  lit  qu’on  arrête  de  même.  Parvenu  enfin 
à la  plus  grande  hauteur  qu’on  veut  donner  aux  je- 
tées, ou  couvre  la  surface  de  tout  le  massif  d’un  gril- 
lage de  bois  de  sapin  de  4 pouces  d'équarrissage , 
dont  les  compartimens  sont  de  2 pieds  en  carré , ar- 
rêtés par  de  petits  pilots  enfoncés  de  biais,  de  12  à 
• 3 pieds  de  longueur  sur  1 1 à 12  pouces  de  circon- 
férence ; enfin  on  remplit  ces  compartimensde  pierres 
dures  ou  de  moellons  plats , posés  de  champ  et  à sec , 
qu’on  tasse  à coups  de  masses  de  bois;  et  les  vides 
que  peuvent  laisser  leurs  inégalités  00  les  garnit  de 
piquets  serrés  , de  même  que  les  moellons. 
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Des  jetées  de  charpente.  Ca  jetées  sont  compo- 
sées de  coffres  de  charpente  qu'on  remplit  de  pierres  ; 
ces  coffres  ont  9 pieds  de  pins  que  U hauteur  de  U 
mer,  et  leur  hauteur  est  on  doit  être  à Leur  talus 
comme  n à 3.  Quant  à Leur  construction , il  seroit 
difficile  de  la  faire  entendre  sans  figures  ; ce  sont  dif- 
férentes pièces  qui  s’entretiennent  les  unes  les  autres. 
Comme  cette  matière  est  propre  d'un  autre  Diction- 
naire que  celui-ci , nous  renvoyons  pour  l'intelli- 
gence de  cette  construction  à V Architecture  hy- 
draulique de  M.  Belidor,  tom.  IV,  pl.  10.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  décrire  à l'article  cdne  an  des 
plus  grands  ouvrages  qui  aient  été  faits  en  ce  genre , 
dans  ces  derniers  temps , pour  la  jetée  do  port  de 
Cherbourg,  {Voyez  Cône.) 

Des  jetées  de  maçonnerie.  On  construit  ces  jetées 
de  gros  qnartiers  de  pierres  ou  de  caissons  remplis  de 
matériaux , qu'on  jette  sans  aucun  ordre  dans  la  mer 
(ce  qu’on  appelle  fonder  à pierres  perdues ) , lors- 
qu'il n'est  pas  permis  de  fonder  à sec , en  faisant  des 
batardeaux  ; le  reste  de  la  jetée  t'achève  comme  un 
ouvrage  ordinaire  de  maçonnerie.  À l'égard  de  scs 
dimensions,  elles  ne  sont  pas  absolument  détermi- 
nées ; l’épaisseur  ordinaire  est  de  Q à 12  pieds , et  le 
talus  doit  avoir  un  sixième  de  la  hauteur.  Il  est  in- 
utile d'observer  que  le  choix  du  mortier  est  une  des 
choses  les  plus  importantes  dans  la  construction  des 
jetées  en  maçonnerie.  Celui  qu’on  préfère  dans  les 
pays  du  nord  est  un  composé  de  chaux  faite  de  toutes 
sortes  de  coquillages  calcinés , mêlés  avec  de  la  ter- 
rasse de  Hollande. 

Noos  avons  donné  dans  un  autre  article  des  no- 
tions plus  étendues  sur  cette  matière , en  traitant  des 
fondations  considérées  dans  les  travaux  de  l’anti- 
quité , dans  les  descriptions  que  Vitruvc  nous  a con- 
servées, et  clans  les  inventions  des  modernes.  {Voyez 
Fondations.) 

JECJ,  s.  m.  On  se  sert  de  ce  mot  dans  une  multi- 
tude de  travaux  et  d'opérations  des  arts  mécaniques 
employés  par  l'architecture  et  la  conatructioo  , pour 
signifier  le  mouvement  aisé  d’un  corps  obligé  de  cé- 
der facilement  à l’impulsion  qu'on  lui  donne  dans 
un  espace  prescrit. 

Ainsi  l’on  dit  qu’une  porte  a du  jeu,  lorsqu'elle 
s’ouvre  et  se  ferme  sans  effort , librement  et  sans  frot- 
tement sensible  dans  sa  feuillure  ; on  dit  qu'un  con- 
trevent a du  Jeu,  lorsqu'il  glisse  aisément  dans  sa 
coulisse;  on  dit  donner  du  jeu  à une  fenêtre  qui 
traîne,  ou  dont  les  bois  sont  renflés  de  manière  à 
en  rendre  l'ouverture  difficile. 

Jet;  DE  paume.  Espèce  de  salle  beaucoup  plus 
longue  que  large , fermée  de  murs , où  l’on  joue  à b 
paume. 

Les  murs  d’un  jeu  de  paume  d’à  peu  près  20 
pieds  de  hauteur  portent  des  piliers  de  charpente 
qui  soutiennent  un  plafond  et  un  comble  à deux 
égouts.  Ces  piliers  laissent  ainsi  entre  le  plafond  et 
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les  murs  un  assez  grand  espace  par  lequel  le  jour 
s'introduit  dans  l'intérieur.  Il  y a dans  toute  U lon- 
gueur d'un  côté , et  anwi  à l’un  des  deux  bouts,  une 
galerie  recouverte  d’au  auvent  pour  le  service  de* 
balles , et  qui  sert  à contenir  les  spectateurs. 

Jeu  de  longue  paume.  Place  entièrement  décou- 
verte, et  quelquefois  le  long  d’un  mur,  où  l’on  joue 
à la  longue  paume. 

JEUX  D'EAU  , s.  m.  pl.  Nom  général  qu’on 
donne  à tous  les  jets  d’eau  qui,  par  la  différente 
forme  de  leurs  ajutages,  imitent  diverses  figures, 
comme  celle  d'un  vase,  d'une  coupe,  d'un  parasol , 
d’une  aigrette , d’une  fleur  de  lys , d’un  artichaut , 
d’un  chandelier  à branches , etc. 

On  appelle  aussi  jeux  d" eau  les  jets  qui , au  lieu 
de  jaillir,  font  jouer  des  orgues  et  d’autres  in- 
5t  ru  mena , et  meme  agir  des  figures,  comme  cela 
s’est  pratiqué  dans  les  jardins  de  l'Italie.  ( V oyez 
HmSAtlUqUE.) 

JOCONDE,  architecte.  {Voyez  Giocondo.) 

JOINT,  s.  m.  Ce  met  s'emploie  plus  souvent  au 
pluriel , lorsqu’on  parie  de  l’union  des  pierres , des 
briques , des  moellons , etc.  dans  l’art  de  les  assem- 
bler et  d’en  faire  un  tout  solide. 

Les  joints  sont  donc  ces  intervalles  plus  ou  moins 
larges , plus  ou  moins  sensibles , qui  séparent  une 
pierre  d’une  pierre , une  brique  d’une  brique  , et 
tantôt  selon  1a  qualité  diverse,  b ténacité,  la  fer- 
meté des  matières,  sont  réduits  à b moindre  distance, 
tantôt  sont  remplis  d’une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  mortier. 

On  ne  saurait  prescrire  de  règle  exclusive  à l’art 
d'exécuter  les  joints , surtout  des  pierres  de  taille  , 
genre  de  construction  où  cet  art  est  le  plus  impor- 
tant , où  il  exige  des  soins  plus  variés , des  études  plus 
savantes,  surtout  dans  l’assemblage  des  cbveaux  et 
des  pièces  dont  se  forment  les  arcades  et  les  voûtes. 

U n’y  a aucun  doute  que  b perfection  de  l’art  des 
joints  consisterait  à les  rendre  tellement  fins,  qu'ils 
soient  imperceptibles,  et  ce  fut  b,  comme  nous 
l’avons  dit  à l’article  de  V architecture  égyptienne,  le 
grand  mérite  de  cette  architecture  dans  son  appareil. 
Mais  ce  mérite,  pour  arriver  à ce  point,  exige  deux 
conditions  : l’une,  que  b pierre,  par  1a  nature  de  son 
grain  et  b consistance  de  sa  composition,  permette 
d*y  exécuter  des  angles  extrêmement  aigus  ; l’autre . 
que  U masse  de  hâtimens  où  l’on  emploie  les  pierres 
ne  leur  fasse  pas  éprouver  une  pression  trop  considé- 
rable , et  dont  l’effet  serait  d'altérer  ou  de  faire  écla- 
ter les  angles  des  pierres.  Cet  effet  arrive  encore  aux 
pierres  qui  manquent  de  la  dureté  requise  lorsqu'on 
les  pose  ; et  comme  alors  il  but  remplir  ces  éclats  par 
du  ciment,  il  résulte  du  ragrément  général  qui  se 
fait  en  dernier  lien , que  les  défauts  de  chaque  joint 
se  manifestent  d’une  manière  désagréable. 

L'art  de  (aire  les  joints  dépend  donc  de  beau- 
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coup  de  connoissances  particulières  que  l'aixhitcc  te 
doit  réunir  sur  la  nature  des  pierres  qu’il  emploie , I 
sur  les  moyens  d'assemblage  qu’il  uiet  en  œuvre , sur  J 
U ouaiite  des  cimeus  qui  sont  à sa  dis|tosilion. 

Il  est  certain  que  les  joints  a sec  donnent  â l’appa- 
reil un  plus  grand  agrément,  surtout  dans  la  con- 
struction des  colonnes , où  , autant  qu’on  le  peut , il 
faut  dissimuler  les  joints.  Cependant  un  très-grand  ■ 
nombre  d'édifices  , tant  anciens  que  modernes , sont 
bdtis  à joints  remplis  d’une  couche  de  ciment  assez 
épaisse.  Mais  on  ne  sauroit  trop  soigner  la  qualité  du 
ciment  qu’on  emploie  ; car  de  là  dépend  la  solidité  de 
la  construction. 

Dans  beaucoup  de  butiniens  antiques  construits  I 
de  petits  matériaux,  le  ciment  s’est  trouve  de  beau- 
coup le  plus  solide;  et  le  temps,  qui  a altéré  la  su- 
perficie des  pierres,  a laissé  le  ciment  intact,  et  ce 
ciment  se  trouve  aujourd'hui  faite  saillie  sur  les  ma- 
tériaux même. 

Un  donne  dos  noms  divers  aux  joints , selon  la  di- 
versité des  formes  et  des  parties  de  la  construction  où  ' 
on  les  pratique,  et  aussi  selon  la  différence  des  pro*»  j] 
cédés  qu’un  y emploie. 

Ainsi  l’on  dit  ; 

Joints  à onglet.  Ce  sont  des  joints  qni  se  font  de 
la  diagonale  d’un  retour  d’équerre,  comme  on  en  voit 
dans  les  compartiincns  de  marbre  et  dans  les  incrus- 
tations. 

Joints  t ('assemblage.  {Voyez  Assemblage.) 

Joints  de  douelle.  Joints  pratiqués  sur  la  longueur 
du  dedans  d’une  voûte,  ou  sur  l'épaisseur  d’un  arc.  ; 

Joints  tic  lit.  Joints  de  niveau,  ou  qui  sont  pra- 
tiques su  il  a ut  une  (tente  donnée. 

Joints  de  recouvrement.  Ce  sont  ceux  qui  ont  lieu 
}»r  le  recouvrement  d’une  marche  sur  une  autre. 

Joints  de  tflc  ou  de  face.  On  donne  ce  nom  i tics 
joints  qui  sont  en  coupe  ou  en  rayons  au  parement, 
et  qui  séparent  les  voussotrs  et  les  claveaux. 

Joints  en  coupe.  Joints  qui  sont  inclinés  et  forment 
un  arc  de  cerde. 

Joints  feuilles.  On  appelle  ainsi  tous  les  joints 
qui  se  font  par  le  recouvrement  de  deux  pierres  l’une 
sur  l’autre,  avec  une  entaille  de  leur  demi-épaisseur. 

Joints  gras.  Ce  sont  ceux  qui  ont  un  angle  (dus 
grand  que  t>o  degrés  ; et  on  appelle  joints  maigres 
ceux  qui  font  un  angle  moindre. 

Joints  incertains.  Ce  sont  les  joints  des  pierres 
qui , au  lieu  d’être  ôquarrics,  sont  taillées  en  poly- 
gones irréguliers. 

Joints  montons.  Ce  sont,  à proprement  parler,  les 
joints  carrés. 

Joints  ouverts.  Joints  qui , au  moyen  de  l’epai»- 
seur  des  callcs  qu’on  met  entre  les  pierres,  sont 
Larges  et  faciles  à ficher.  On  appelle  aussi  joints  ou - 
verts  ceux  qui  se  sont  désunis,  soit  par  l'effet  de  la 
malfaçon,  soit  parce  que  le  bâtiment  se  sera  affaissé 
d’un  côté  pins  que  de  l'autre. 


JOU 

Joints  carres.  Joints  d’équetTe  i-n  leur  retour. 

Jatnls  refaits.  Ce  sont  ceux  qu’on  est  contraint 
de  retailler  de  lit  on  de  joint  sur  le  lus,  parce  qu'ils 
uc  sont  ni  d'aplomb  ni  de  niveau.  Ce  simt  aussi  les 
joints  qu’on  fait  en  ragréant  et  en  ravalant  avec  du 
mortier  de  même  couleur  que  la  pierre. 

Joints  serrés.  Joints  qui  sont  si  étroits,  qu’on  est 
obligé  de  les  ouvrir  avec  uu  couteau  à scie,  à mesure 
que  le  bâtiment  tisse  et  prend  « charge, 

J01NT0Y  ER  , v.  a.  C’est , après  qu’un  Intiment 
a pris  sa  charge,  remplir  les  ouvertures  des  joints  des 
pierres  d'un  mortier  approchant  de  la  même  couleur. 
Ht jointoyer , c’est  remplir  les  joints  d’un  mortier  de 
chaux  ou  de  ciment  dans  un  vieux  Intiment  ou  dans 
uue  IPiissc  qui  est  sous  l’eau. 

i JOI.  EE  , s.  f.  C’est , dans  l’ouverture  ou  la  baie 
d une  porte  ou  <1  une  croisée,  l'épaisseur  <1 11  mur  qui 
comprend  le  tableau , la  feuillure  et  l'embrasure. 

On  ap|iclle  aussi  jouée  ou  jeu  la  facilité  du  mou- 
vement qu’a  toute  fermeture  mobile  dans  sa  baie. 
{Voyez  J el.) 

Jouées  d abat— jour.  Ce  sont  les  côtés  ram  [uns 
d'un  abat-jour,  suivant  leur  talus  ou  glacis.  On  dit 
aussi  jouées  de  soupirail,  |>our  signifier  la  même 
chose  dans  un  soupirail. 

Jouées  de  lucarne.  Ce  sont  les  côtés  d'une  lucarne 
dont  les  panneaux  sont  faits  en  plâlix*. 

JOUE  DE  SOLIA  E , s,  m.  ÎSom  qu’on  donne 
aux  côtés  des  solives  considérées  par  t'entrevoux. 

JOI  ÎL1.IÊRES,  s.  f.  p|.  Ce  sont,  dans  une 
écluse,  les  deux  murs  aplomb  avancés  dans  l’eau  qui 
retiennent  les  berges,  et  où  sont  attachées  les  portes 
ou  coulisses  des  vannes. 

JOI  R , s.  ni.  Norn  général  qu’on  donne  â toute 
ouverture  ou  haie,  dans  un  mur  ou  dans  une  voûte, 
et  par  où  l’intérieur  d’un  bâtiment,  d’une  salle  ou 
d’une  pièce  quelconque  reçoit  la  lumière. 

On  nomme  : 

Jour  droit , celui  qui  vient  par  une  ouverture  ou 
une  fenêtre  qui  est  à hauteur  d'appui. 

Jour  d'aplomb , celui  qui  vient  perpendiculaire- 
ment par  toute  fenêtre  pratiquée  sur  les  toits  ou  par 
l’œil  d’une  voûte,  comme  au  Panthéon  â Rome. 

Jour 'd’en  haut , celui  qui  vient  par  des  fenêtres 
ouvertes  dans  le  liant  des  appartenions,  comme  on  le 
pratique  pour  des  galeries  d’objets  d’art , ou  qui  est 
communiqué  par  un  abat-jour,  un  soupirail,  une 
lucarne  faîtière. 

Jour  de  coutume.  ( Voyez  Vue  »e  coutume.) 

Jour  d'escalier.  C’est,  dans  un  escalier  à plusieurs 
noyaux  ou  à vis  suspendue , l’espace  carré  ou  rond 
qui  reste  entre  les  noyaux  et  les  limons  droits  on 
rampans,  soit  en  bois,  soit  en  pierre. 
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Jour  faux  ou  faux  jour , celui  qui  n'irriw  dam 
un  intérieur  que  par  une  ouverture  plus  ou  moins 
masquée,  ou  que  l’on  pratique  dans  quelques  petit» 
retranchcmens  ou  pièces  dérobées. 

JOURNEE , s.  f.  C'est  le  nom  qu’on  donne»  dans 
le  bâtiment  et  les  travaux  mécaniques,  à l'cspacc  de 
temps  qu’un  ouvrier  doit  travailler  dans  le  jour  pour 
une  somme  convenue;  et  l'on  donne  aussi  le  nom  de 
cette  somme  au  prix  qu’on  paie  pour  cette  durée  de 
travail. 

L’espace  et  le  prix  de  la  journée  varient  selon  les 
pays,  selon  les  saisons,  selon  la  nature  des  travaux; 
mais  ordinairement  il  est  le  même  pour  tous  les  ou- 
vriers d’un  meme  genre , et  il  est  réglé  par  l’usage. 
Le  temps  de  la  journée  se  divise  aussi  en  parties  de 
repos  et  de  travail,  et  l’on  déduit  du  salaire  convenu 
les  heures  où  les  ouvriers  ont  manqué  au  travail 
qu'ils  doivent. 

On  distingue  dans  le  bâtiment  trois  sortes  de  jour- 
nées, c’est-à-dire,  de  prix  fixé  au  travail.  On  appelle 
journée  de  l'entrepreneur , le  travail  que  font  les  ou- 
vriers employés  par  un  entrepreneur  ; journée  de 
bourgeois,  le  travail  pour  un  particulier  qui  lait  tra- 
vailler par  économie,  soit  qu’il  conduise  lui-même 
les  travaux,  soit  qu’il  les  fasse  conduire  par  un  autre; 
fournée  du  roi,  le  temps  employé  à des  ouvrages  ex- 
traordinaires, et  qu’on  ne  peut  apprécier  avec  préci- 
sion , comme  des  épuisemens , des  travaux  de  mo- 
dèle, etc.  ^ 

JUBÉ,  s.  m.  Est  le  nom  qu’on  donne  en  français 
à une  tribune  élevée,  et  qui  éloit  bâtie  ordinairement 
à l’entrée  du  choeur,  où  l'on  chantoit  originairement 
les  leçons  de  matines  aux  fêtes  solennelles,  et  où  l’on 
réciloit  l’épitre  et  l’évangile. 

U paroît  que  le  nom  de  jubé  a été  donné  à celte 
tribune  parce  que  l'officiaut,  avant  de  chanter,  avoit 
coutume  de  commencer  par  cette  formule  d'absolu- 
tion : Jubé,  Domine,  etc. 

Le  nom  de  jubé  a donc  succédé  à celui  d'ambon , 
véritable  nom  de  la  tribune  ou  des  tribunes  servant, 
dans  les  églises  chrétiennes , à La  lecture  des  épitres 
et  des  évangiles.  Ainsi  c'est  sous  le  nom  d'ambon 
que  nous  ferons  connoitre  l’origine,  la  destination  et 
la  forme  du  jubé, 

Ambon  est  un  mot  grec  dérivé  du  verbe  a/*C«JMjr 
pour  oraCoirt»,  monter.  Quelques  écrivains  du  moyen 
âge  et  qui  ne  connoîssoient  pas  la  langue  grecque  , 
ont  donné  pour  étymologie  â ce  mot  l’adjectif  latin 
ambo  (l’un  et  l’autre) , à cause  de  la  double  rampe 
qui  couduisoit  à ce»  tribunes. 

Il  y avoit  le  plus  souvent  deux  eunbons  dans  les 
églises,  destinés  particulièrement,  l’un  à la  lecture  de 
l’évangile , l'autre  à la  lecture  de  l'êpître.  Ils  dilfé- 
roient  entre  eux  par  leur  emplacement,  ainsi  que  par 
lear  forme.  Celui  de  l’évangile  étoit  du  côté  droit  ; 
celui  de  l'épitre,  du  côté  gauche.  L’un  et  l’autre 
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étoient  placés  dans  la  partie  de  U nef  qui  s’approeboit 
le  plus  du  chœur  ou  sanctuaire.  Cette  disposition  ré- 
pondoit  aux  endroits  où  l’oo  fait,  pendant  la  messe, 
ces  differentes  lectures,  en  supposant  l’autel  isolé  et 
le  prêtre  ayant  la  face  tournée  vers  la  grande  nef , 
comme  cela  se  pratiquoit  aux  basiliques.  L 'ambon 
de  l’évangile  avoit  deux  rampes , une  de  chaque  côté  ; 
l’awôon  de  l’êpître  n’en  avoit  qu’une,  qui  étoit  du 
coté  de  l'autel.  L’usage  de  faire  accompagner  le  livre 
de  l’évangile  par  deux  acolytes  avec  les  cierges  al- 
lumés, étoit  la  cause  ds  cette  différence  ; ces  acolytes 
avec  leur  cierge  se  pbçoient  en  haut  des  deux  rampes 
lorsque  le  diacre  lisoit  l’évangile. 

Les  églises  n’avoient  quelquefois  qu'un  seul  am- 
bon; alors  il  étoit  réservé  pour  la  lecture  de  l'évan- 
gile. Le  lecteur  de  l’êpître  ne  montoit  pas  jusqu'au 
plus  haut  degré  de  b rampe. 

Le  plan  de  ces  tribunes  étoit  quelquefois  circu- 
laire, mais  plus  ordinairement  polygone.  Cette  forme 
en  Italie  donna  lieu  de  revêtir  les  panneaux  des  am- 
bons  de  belles  tables  de  marbre,  de  granit  ou  de  por- 
phyre. Souvent  les  deux  ambans  étoient  renfermés 
dans  une  enceinte  différente  de  celle  de  l'apside  ou 
sanctuaire,  et  qui  en  étoit  une  sorte  de  prolongement 
au  milieu  de  U nef.  Cette  enceinte , e«|>èce  d’avant- 
chœur,  étoit  destinée  aux  personnages  les  plus  distin- 
gués entre  les  laïques,  et  on  lui  donnoit  abusivement 
le  nom  d'ambon. 

L’église  de  Saint-Clément  à Rome  conserve  en- 
core les  deux  ambons  et  l’enceinte  en  marbre  dont 
on  vient  de  parler. 

L 'ambon  de  l'évangile,  dan»  le  temple  de  Sainte- 
Sophie  à Constantinople , étoit  de  b plus  grande  ri- 
chesse. Il  a été  le  sujet  d’un  poème  grec  dans  le 
genre  descriptif.  Ce  poème  est  encore  inédit  ; il  serait 
à désirer  qu’on  le  publiât , à cause  des  notions  cu- 
rieuses qu'il  renferme  sur  les  matières  précieuses  qui 
forinoient  les  revêt issomens  de  ce  monument,  et  dont 
l’auteur,  PauMe-Silentiaire,  indique  les  couleurs. 

L 'ambon  de  Sainte-Sophie,  au  rapport  des  histo- 
riens byzantins , a servi  plus  d'une  fois  de  trône  dans 
les  cérémonies  du  couronnement  des  empereurs  de 
Constantinople. 

Nous  ignorons  si , dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  les  ambons  tels  qu’on  vient  de  les  dé- 
crire servoient  aussi  de  chaire  à prêcher.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’ils  eu  furent  les  modèles  lors  du  re- 
nouvellement des  arts,  et  plus  d’une  chaire  fut  ainsi 
construite  en  matériaux  et  revêtue  de  marbres  pré- 
cieux. {frayez  Chaire.) 

Les  rites  et  les  usages  ecclesiastiques  des  premiers 
temps , et  tels  qu’on  Tes  retrouve  dans  les  anciennes 
basiliques  de  Rome  , se  communiquèrent  aussi  aux 
pays  dans  lesquels  b religion  chrétienne  se  propagea; 
nuis  sous  d’autres  climats , avec  des  constructions 
différentes,  le»  même»  |iarties  des  édifices  changèrent 
de  forme.  Nous  en  avons  une  preuve  frappante  dan» 
le  chœur  de  no»  églises , qui  s’est  trouvé  pratiqué  en 
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long  , lorsque  celai  des  premières  basiliques  étoit  en 
forme  circulaire.  ( Voyez  Basilique.) 

L'architecture  gothique , appliquée  à b construc- 
tion des  églises  chrétiennes  t contribua  encore  aux 
modifications  que  reçut  Yambon  ou  jubé.  Au  lieu 
d'en  faire  une  tribune  isolée  à une  seule  ou  deux 
rampes,  on  imagina  de  le  construire  en  élévation  à 
l'entrée  du  choeur,  et  d’en  faire  une  partie  de  la  con- 
struction même  de  l’édifice,  en  lui  donnant  d'un 
roté  et  de  l’autre  un  escalier  en  degrés  à spirale.  De 
cette  manière  , le  jubé  fut  une  arcade  qui  séparait  b 
nef  du  chœur. 

Il  paraît  que  ces  constructions,  qui  tendoient  à di- 
viser l’église  en  deux  et  à obstruer  b vue  du  choeur, 
ont  disparu  dans  pins  d'une  église  gothique , par 
l’effet  des  restaurations  ou  ntgrémens  qu'elles  ont 
subis.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Da- 
viler,  que  l’église  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  à 
Paris,  avoit  eu  jadis  un  semblable  jubé  qui  a disparu. 

Le  seul  jubé  bâti  de  b manière  susdite  qu’on  voie 
à Paris  existe  dans  l’eglise  Saint- Etienne-du-Mont. 

On  trouvcqne  ce  jubé,  chargé  de  sculptures  d'assez 
bon  godt,  (car  cette  église  offre  on  mélange  fort  sen- 
sible de  gothique  et  de  moderne)  est  trop  surbaissé, 
ce  qui  indiquerait  une  construction  d’une  date  fort 
peu  ancienne.  Mais  on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  hardiesse  en  son  genre,  et  un  tour  de 
force  du  constructeur,  les  deux  tourelles  à jour  qui 
sont  placées  chacune  à une  des  extrémités  du  jubé  t 
elles  renferment  les  deux  escaliers  qni  mènent  à b 
galerie  formée  par  l'arcade  surbaissée  dont  on  a parlé. 
(V  qui  en  rend  l’aspect  surprenant,  c’est  que,  le»  tou- 
relles étant  à jour,  bissent  voir  le  dessous  des  marches 
portées  en  l’air  par  encorbellement , et  le  raur  de 
leurs  têtes,  qui  n’est  soutenu  que  par  une  foible  co- 
lonne d’un  demi-pied  de  diamètre,  pbcée  sur  le 
bord  extérieur  de  l’appui  de  b cage  tournée  en  li- 
maçon. 

L’usage  de  ces  sortes  de  jubé , ainsi  que  celui  des 
a mitons  tels  qu’on  les  a décrits  dans  les  anciennes  ba- 
siliques, ne  sc  sont  pas  perpétués  dans  les  églises 
nouvellement  construites,  et  la  seule  pratique  qui  en 
rappelle  l’idée  est  celle  des  chaires  à prêcher. 

JULES-ROMAIN.  {Voyez  Pin  Jules.) 


JUS 

JUMELLES,  s.  f.  pl.  Se  dit  de  deux  pièces  de 
bois,  de  fer  ou  d’autre  matière  ayant  même  forme, 
et  qu'on  emploie  conjointement  à un  même  ouvrage. 

JUSTE.  S'emploie  dam  le  dearin  pour  dire  qu'un 
ouvrage  est  conforme,  soit  k b nature,  soit  k son  ori- 
ginal : on  dit  un  dessin  juste , des  contours  justes , 
c’est-à-dire  rendus  avec  précision,  exactitude  et 
netteté. 

JUSTESSE,  s.  f.  Est  une  qualité  dont  on  donne 
fort  souvent  le  nom  , soit  anx  œuvres  de  l’architec- 
ture , soit  au  talent  de  l’architecte. 

Dans  b construction,  le  mot  justesse  s’emploie 
volontiers  comme  swionyme  de  précision , et  on  l’ap- 
plique surtout  k b régularité  de  l'appareil,  à b 
finesse  des  joints,  à b pureté  des  raccordemens  ; en- 
fin , à cette  liaison  des  parties  qui  donne  l'apparence 
d’un  seul  corps , à ce  qui  en  comprend  un  très-grand 
nombre. 

Le  mot  et  l’idée  de  justesse  s'appliquent  surtout 
dans  les  œuvres  de  l'architecture  à ces  rapports  aussi 
nombreux  que  variés  qui  entrent  dans  b composition 
d'un  édifice  et  en  font  le  principal  mérite  : on  veut 
parler  des  proportions. 

La  justesse  des  proportions  est  un  de  ces  mérites 
qui  ne  saurait  résulter  uniquement  de  l'observance 
des  règles  ; si  l’architecte  n’a  pas  reçu  de  b nature  le 
don  de  ce  sentiment , vainement  il  en  cherchera  l’ef- 
fet dan*  les  méthodes  et  le*  traités.  Ce  qui  fait  pro- 
duire cette  justesse  vraiment  indéfinissable  d’accords 
et  de  proportions  échappe  à toute  analyse;  on  l’ex- 
prime souvent  par  nnc  location  bannale,  lorsqu'on 
dit  avoir  le  compas  dans  l’ceil. 

Il  y a aussi  pour  l’architecte  une  justesse  de  goût 
qui  consiste  dans  un  discernement  fin  cl  judicieux 
de  b mesure  de  formes  et  de  masses,  du  rapport  de 
l'ensemble  avec  scs  ]mrtie*  que  récbme  chaque  édi- 
fice scion  son  importance.  C’est  encore  de  celte  jus- 
tesse de  goût  que  dépend  b répartition  graduelle 
des  différens  objets  de  décoration  ou  d’ornement  qui 
doivent  assurer  à chaque  monument  la  faculté  d’ap- 
prendre au  spectateur  sa  destination,  et  fixer  le  rang 
qu’il  doit  occuper  entre  les  autres  édifices  d'une  ville. 
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KATABLEMATA.  Ce  mol  grec  signifie  propre- 
ment des  rideaux,  el  tout  ce  qu'on  laisse  pendre  du 
haut  en  bas. 

Polhix,  dans  son  Onomastiion , appelle  ainsi  des 
toiles  et  de»  cloisons  de  planche*  réunie* , sur  Les- 
quelles on  représentent  des  montagnes  , de*  rivière» , 
la  mer  et  d’autres  ouvrage»  semblables.  Ou  s en  ser- 
voit  sur  les  théâtres  des  anciens , pour  exécuter  les 
change  tu  en»  de  scène  ou  de  décoration.  Au  roojen 
de  certaines  machines , on  les  faisoit  avancer  ou  des- 
cendre sur  le  théâtre.  Ou  les  cidevoit,  et  on  y faisoit 
succéder  d’autres  décorations. 

KÉRACWOSCOPEION.  Ce  mot  veut  dire  tour 
à foudroyer.  On  appeloit  ainsi  chez  le*  anciens  une 
machine  de  théâtre  qui  servait  à imiter  la  foudre, 
telle  qu’on  supposoit qu’elle  était  lancée  par  Jupiter 
du  haut  de  rOljnipe.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
machine  avec  une  autre  en  usage  sur  le  théâtre, 
qu’ou  appeloit  bronteivn,  et  qui  servoit  à produire 
le  bruit  et  les  éclats  du  tonnerre  : celle-ci  doit  placée 
sous  la  partie  postérieure  de  la  scène , et  consistoit  en 
outres  remplies  de  petites  pierres,  qu’ou  faisoit  rouler 
sur  des  bassins  de  bronze.  Ces  machines,  propres  à 
imiter  l’action  ou  le  bruit  du  tonnerre,  étoient  indis- 
pensables sur  le  théâtre  des  anciens,  où  l’on  repré- 
sentait très-fréquemment  des  apparitions  de  divinités 
au  milieu  du  bruit  et  des  retentissemens  du  tonnerre. 

KIOSQUE  , a.  m.  Ce  mot  est  emprunté  de  la 


langue  turque , et  l’objet  qu’il  exprime  est  aussi  un 
emprunt  fait  aux  usages  des  peuples  du  Levant , où 
l’on  met  au  nombre  des  besoins  indispensables  de  la 
vie , le  besoin  de  passer  des  heures  entières  dans  un 
repos  absolu,  à prendre  le  frais,  et  à jouir  en  silence 
de  la  vue  de  la  nature. 

Il  y a peu  de  maisons  sur  le  canal  de  la  mer,  k la 
Propontide , qui  n’aient  sur  leur»  terrasses , ou  au 
bout  <ie  leurs  jardins  , de  ces  pavillons  appelés  kios- 
ques ; et  ce  petit  bâtiment  est  un  accessoire  obligé  de 
tous  tes  palais  et  de  tous  les  jardins. 

On  donne  ici , dans  la  disposition  des  jardins , le 
nom  de  pavillon  ( voyez  ce  mot),  à de  pe*;ts  cabi- 
nets ou  à de  petits  salons  dont  on  fait  à peu  près  le 
même  emploi , si  ce  n’est  que  la  différence  de  climat 
exige  que  l’intérieur  de  ces  petits  bâtimens  poisse 
rester  ouvert  ou  être  ck>s  à volonté. 

Le  mot  kiosque  a prévalu  depuis  quelque  années, 
pour  désigner  ces  petits  édifices,  c’est-à-dire  depuis 
que  le  goût  des  jardins  chinois , ou  le  jardinage  ir- 
régulier s’est  répandu.  La  différence  du  kiosque  au 
pavillon  consiste  peut-être  uniquement  dans  le  goût 
un  peu  plus  grotesque  ou  bizarre  qu’on  applique  à 
ces  constructions,  pour  les  mettre  mieux  d’accord 
avec  le  genre  irrégulier  des  jardins.  On  donne  vo- 
lontiers au  kiosque  des  couvertures  recourbées  à la 
chinoise  , des  châssis  et  des  portes  en  entre! as , des 
orneniens  empruntés  de  la  Chine , et  tout  l’ameu- 
blement qui  retrace  un  goût  étranger. 
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LABORATOIRE,  s.  ni.  Signifie  une  pièce,  un 
local  destine1  au  travail.  Ce  mot  sc  dit  ordinairement 
des  pièces  consacrées  aux  opérations  de  chimie  ou  de 
pharmacie , et  qui  doivent  avoir  des  fourneaux  et 
autres  accessoires  propres  à ces  opérations. 

Rien  n’empèchc  sans  doute  que  l'on  donne  aussi 
ce  nom  aux  cabinets  d'étude,  ou  pièces  destinées  à 
l’exercice  des  arts  du  dessin.  Cependant  l'usage,  qui 
dans  les  langues  perpétue  certaines  dénominations 
dont  le  oours  des  idées  et  l’opinion  font  seutir  l'im- 
propriété , a conservé  le  mot  atelier,  pour  désigner 
le  laboratoire  de  l'artiste,  quoique  ce  mot  soit  spé- 
cialement affecté  aux  travaux  mécaniques  ou  indus- 
triels. ( yoyet  Atelier.) 

LABYRINTHE,  s.  m.  Ce  nom  est  grec,  mais 
est  originaire  de  l'égyptien.  Nous  ignorons  ce  qu’il 
signifioit  dans  celte  dernière  langue;  car  il  est  pos- 
sible que  le  nom  donné  au  monument  qu'on  appcloit 
labyrinthe  n’ait  pas  exprimé  en  Egypte  l’idée  dont  il 
est  devenu  aujourd’hui  l’expression  , savoir,  celle 
d’une  combinaison  de  détours,  d’issues,  de  chemins  et 
de  dégagemens  multipliés,  à l'effet  d’égarer  celui  qui 
s’y  L'Dgageroit  sans  guide. 

Le  labyrinthe  d'Egypte  fut  construit  ainsi,  et  dans 
cette  vue  ; mais  il  eut  sans  doute  line  destination  (dus 
importante.  Il  se  peut  qu'il  ait  été  le  chef-lieu  politi- 
que et  religieux  des  noines  de  l’Egypte.  Il  »c  peut  que 
cet  édifice  ait  renfermé , dans  autant  de  bâtiment  ou 
de  corps  séparés  et  réunis  entre  eux,  les  archives, 
les  mystère»  et  le»  rite*  secrets  de  cette  agrégation  de 
parties  qui  formèrent  cet  ancien  royaume;  et  comme 
le  secret  fut  le  principe  de  toutes  scs  institutions,  il 
est  probable  qu’on  aura  voulu  renfermer  les  notions 
primitives  de  ces  institutions  dans  un  local  rendu  in- 
pénétrable  à la  curiosité  vulgaire,  par  l'espèce  d’im- 
possibilité de  s'y  engager  sms  la  crainte  de  s y égarer. 

Le  labyrinthe  d'Egypte  a été  décrit  par  plusieurs 
écrivains  de  l'antiquité,  savoir,  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile,  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline.  Il  faut 
distinguer  entre  ce»  auteurs  ceux  qui  a voient  vu  le 
monument  de  ceux  qui  n'ont  fait  que  copier  ou  peut- 
être  dénaturer  les  descriptions  des  autres.  Parmi  ces 
cinq  auteurs,  il  n’y  a que  les  trois  premiers  qui  aicut 
visité  le  labyrinthe . Hérodote  et  Strabon  en  ont  va 
et  décrit  l'intérieur  (du  moins  dans  la  première  par- 
tie). Diodore  de  Sicile  paroit  être  resté  à la  porte; 
il  n’en  décrit  que  le*  dehors.  Pomponius  Mêla  tra- 
duit visiblement  Hérodote.  Quant  à la  description  de 
Pline,  elle  est  vague,  et  ne  permet  à l’esprit  d’y  sai- 
sir aucun  ensemble  ; elle  contient  des  particularités 


merveilleuses  qui  paroiaseut  dictées  par  l’admiration 
de  voyageur» , dont  la  curiosité  «voit  du  se  contenter 
des  oui-dires  et  des  hy  pothèses  qu’accréditoit  la  cré- 
dulité. 

Il  est  en  effet  très-naturel  qu’un  édifice  destiné  à 
être  un  mystère  soit  reste  pour  la  postérité  nu  énigme. 

Nous  croyons  fort  inutile  k l’architecte  moderne  et 
ii  son  art  d'entrer  dans  les  détails,  peut-être  apo- 
cryphes, de  ce  grand  amas  de  constructions  dont  il 
n’cxîste  plus  de  traces,  et  dont  toutes  les  masses  et 
tous  les  détails  ne  durent  être,  quant  au  goût,  qu’une 
repétitiou  uniforme  de  tout  ce  que  nous  présentent 
les  restes  de  l’art  de  bâtir  égyptien. 

Pline , au  commencement  de  l’article  qui  contient 
la  description  du  labyrinthe , faite  d’après  des  récits 
ou  des  relations  probablement  inexactes  de  diffërens 
auteurs , ne  laisse  pas  de  nous  donner  quelques  opi- 
nions isri  précieuses,  et  sur  la  destination  de  ce 
grand  édifice,  et  snr  le  genre  de  complication  qui 
fut  le  moyen  de  rendre  inaccessible  ce  qu’on  voulut 
cacher  au  commun  des  hommes. 

Les  auteurs,  dit  Pline,  expliquent  diversement 
l’objet  d’une  telle  construction.  Démot  ries  en  fait  un 
plais,  cl  prétend  qu’il  fut  celui  de  Motherades; 
Lycras  le  donne  pour  le  tombeau  de  Mceris  ; plu- 
sieurs autres  y voient  an  édifice  consacré  au  Soleil , 
et  c’est-li,  ajoute  Pline,  l’opinion  la  plus  générale. 

Il  n’y  a effectivement  que  la  religion  qui  puisse 
faire  entreprendre  de  pareils  travaux  ; et  ce  qu’il  y 
a de  plus  probable  sur  celui  du  labyrinthe , c’est  que 
cet  édifice  fut  le  chef-lieu  de  la  religion  du  pays,  et 
le  point  commun  où  se  réunissoictit  les  rites  divers 
des  différons  nomes  de  l'Egypte. 

Chacun  des  temples  de  l'Egypte  recéloit,  au  fond 
d’un  sanctuaire  obscur  et  mystérieux,  l’objet  d’un 
culte  particulier,  et  les  prêtres  seuls  avoir  ut  accès 
dans  le  secos  ou  sanctuaire.  Il  fut  donc  très-naturel 


que  la  réunion  de  tous  ccs  cultes  dans  une  même  en- 
ceinte fut  mise  ions  la  sauve-garde  d’un  mystère  en- 
core plus  impénétrable  ; et  de  là  les  moyens  imaginés 
pour  rendre  inaccessibles  à d’autres  qu’aux  initiés, 
les  routes  qui  conduisoient  à chacune  des  salles  cor- 
respondantes aux  douze  nomes  primitifs  de  l'Egypte. 

Pline  donne  bien  encore  à entendre  de  quelle  na- 
ture étoieul  ces  détours  par  lesquels  il  falloit  passer, 
et  comment  il  étoit  impossible  de  s’en  tirer  sans  y 
être  guidé.  Il  y avoit , selon  lui , une  combinaison 
inextricable  de  routes  qui  se  croisoicnt  en  tous  scus  ; 
nuis,  ajoute-t-il,  ces  circonvolutions  ne  ressemblent 
point  aux  sinuosités  qu’on  voit  représentées  dans  te* 
compartiment  des  pavés , ni  à des  jeux  d’enfant , où, 
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*nr  la  bande  étroite  d’an  ruban  , on  peut  faire  des 
mi  lier*  de  pas.  Dans  le  labyrinthe,  la  difficulté  de 
se  retrouver  provient  de  U multiplicité  des  portes  et 
des  issues  percées  exprès  pour  vous  faire  prendre  le 
chaude,  et  vous  faire  sans  cesse  retourner  dans  le 
même  égarement. 

Les  recherches  des  voyageur*  modernes  n’ont  rien 
fait  connoîlre  sur  ce  qui  pourroit  appartenir  encore 
aux  débris  d'un  si  prodigieux  édifice. 

Il  paraît  que , soit  dans  sa  destination  , soit  dans 
quelques  parties  de  a disposition,  il  avoit  été  imité 
dans  nie  de  Crète;  mais  Pline  nous  dit  qu'à  peine 
en  avoit-on  reproduit  la  centième  partie  ; ce  qui  si- 
gnifie que  le  labyrinthe  de  Crète,  soit  par  l’étendue 
du  plan,  soit  par  la  multiplicité  des  conduits,  des 
salles  cl  des  constructions  de  tout  genre,  soit  par 
ri m portance  de  la  bâtisse,  était  à peine  comparais 
à celui  de  l'Egypte.  Dédale  n’en  avoit  copié  que  cette 
complication  de  détours,  qui  tendoit  à égarer  celui 
qui,  sans  un  fil  ou  sans  guide,  aurait  eu  l’impru- 
dence d'y  pénétrer.  Au  rapport  de  quelques  auteurs, 
cc  n’étoit  qu’une  vaste  caverne  tortueuse , ayant 
beaucoup  de  détours,  et  dont  la  sortie  étoit  par  con- 
séquent très-difficile.  Ce  labyrinthe  étoit  situé  près 
de  la  ville  de  Gnome.  Cependant,  Touroefort  et  Po- 
cocke  n’ont  rien  trouvé  de  semblable  dans  les  envi- 
rons ; mais  près  de  Gortynia  ils  ont  découvert  une 
gratte  spacieuse , qu'ils  ont  prise  pour  le  labyrinthe  t 
cette  opinion  est  dénuée  de  fondement.  Quoi  qu'il  en 
toit , le  labyrinthe  est  retracé  sur  les  médailles  de 
Grosse.  Malheureusement , les  représentations  des 
édifices  sur  les  médailles  n'en  reproduisent  qu'une 
idée  si  générale  et  si  superficielle,  qu'il  y a peu  de 
chose  à en  conclure.  Toutefois , cette  légère  esquisse 
indique  des  détours  carrés,  et  il  en  résulte  qu'en 
comparant  cette  indication  avec  les  descriptions  du 
labyrinthe  d'Egypte,  le  type  d'un  tel  monument  est 
facile  à retrouver , en  combinant  sur  une  surface 
donnée  des  conduits  parallèles  entrecoupés  par  des 
chambres  et  par  des  issues  toutes  semblables,  et 
toutes  dégageant  l'une  dans  l’autre  dans  des  sens 
divers. 

Pline  fait  mention  d'un  troisième  labyrinthe  qui 
étoit  dans  l’ile  de  Lemnos,  et  d’un  quatrième  eu 
Italie.  Tous,  dit-il,  étoient  voûtes  en  pierres  polies.... 
Celui  de  Lemnos  (ajoute-t-il)  n'avoit  rien  qui  le  dis- 
tinguât des  précédent , si  ce  n'est  la  beauté  et|a  sin- 
gularité de  cent  cinquante  colonnes  qui  avoient  été 
travaillées  au  tour,  par  le  moyen  de  pivots  si  bien  dis- 
posés, que  l'action  d’un  enfant  suffisait  pour  faire 
tourner  les  colonnes.  Les  architectes  de  cet  édifice 
furent  Smillis,  Khcrcus  et  Théodore  : ce  dernier, 
natif  de  l'ilc  meme  de  Lemnos.  Il  est  à remarquer, 
continue— t-il , qu'il  en  subsiste  encore  quelques  ves- 
tiges , tandis  qu’il  ne  reste  plus  rien  de  ceux  de  Crète 
et  d'Italie. 

A l'égard  de  ce  dernier,  nous  nous  dispenserons 
d'autant  plus  volontiers  d'en  rapporter  la  descrip- 
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tion,  que  Pline  lui-mémc,  après  avoir  dit  qu'il  avoit 
été  bâti  par  Porsenna , roi  d'Etrurie,  pour  lui  servir 
do  tombeau , n'a  pas  voulu  prendre  sur  lui  de  le  dé- 
crire. Ce  qu’on  en  racontoit  lui  parut  si  démesuré- 
ment fabuleux,  qu’il  s’est  contenté  de  rapporter  les 
paroles  de  Varron.  Ce  récit  étoit  extrait  de  cc  que 
notre  auteur  a appelé  les  Fables  étrusques. 

Il  parait,  comme  on  le  voit,  qu’il  y a beaucoup  à 
rabattre  sur  le  nombre  de  ces  monunicn*  qui  ^exis- 
tèrent , pour  1a  plupart,  que  dans  l'imagination  des 
peuples , ou  dans  des  cavernes,  des  souterrains  ou  des 
excavatioas  auxquelles  on  s'étoit  plu , comme  encore 
de  nos  jours,  à donner  le  nom  de  labyrinthe.  Ainsi , 
suivant  Strabon  , on  voyoil  près  de  Mauplia  en  Argo- 
lide , des  cavernes  dans  lesquelles  il  y avoit  un  laby- 
rinthe appelé  cyclopea. 

L’exploitation  des  carrières,  en  produisant  sous 
terre  une  multitude  de  chemins,  d’issues  et  de  ca- 
vités qui  semblent  former  des  salles,  a pu  donner 
lieu  très-anciennement  à des  dénominations  qui  rap- 
pelèrent le  nom  de  labyrinthe , et  en  firent  aussi 
supposer  l’emploi.  C’est  ainsi  qu’encore  aujourd’hui, 
près  de  la  ville  d’Agrigcnte  en  Sicile,  on  appelle  la- 
byrinthe de  Dédale  des  conduiti  souterrains  qui  for- 
mèrent jadis  une  communication  secrète,  aboutissant 
à la  citadelle  de  la  ville,  et  qui  dut  être  utile  en 
temps  de  guerre. 

Ou  appelle  labyrinthe t dans  l’ornement,  des  petits 
carreaux  alternatifs  formés  de  lignes  croisées  et  em- 
barrassées, qu’on  trouve  fréquemment  sur  les  vase» 
grecs  peints,  et  aussi  sur  les  bords  de  draperies  des 
ligures  qui  y sont  tracées.  Ces  lignes  ainsi  entrelacées 
ressemblent  aux  carrés  des  médailles  de  Gnosse  en 
Crète.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  entrclasavec  ceux 
qu’on  appelle  méandres. 

On  donne  aussi  le  nom  de  labyrinthe  à des  com- 
partimens  de  pare  me  ns  formés  par  des  plates-bandes 
en  marbre  et  de  couleurs  différentes  qui,  par  leurs 
circonvolutions,  imitent  le  plan  d’un  labyrinthe.  On 
en  voit  dans  les  pavés  de  plusieurs  anciennes  églises. 

On  n’emploie  plu»  guère  aujourd’hui  le  nom  de 
labyrinthe  que  pour  exprimer,  dans  l'ordre  moral, 
qu'un  sujet  est  impossible  à expliquer,  qu’une  affaire 
est  très-compliquée,  qu’un  plan  est  difficile  à suivre. 
On  dit  alors  par  métaphore,  c’est  un  labyrinthe. 

En  fait  d’art,  on  dit  encore; 

Labyrinthe  de  carrière.  C’est  la  confusion  qui 
s’établit  entre  les  conduits  nombreux  d'une  carrière 
qui  a été  beaucoup  exploitée.  Il  y en  a ainsi  dans  le 
voisinage  des  grandes  villes. 

Labyrinthe  de  jardin.  On  donne  ce  nom  à une 
disposition  d'allées,  de  plantations  ou  de  massifs, 
qu’on  pratique  dans  les  grands  parcs,  avec  des  percés 
et  des  issues  tellement  semblables,  que,  lorsqu'on  v 
cat  engage,  il  est  possible  d’y  faire  beaucoup  de  che- 
min avant  d’en  trouver  la  sortie.  Ou  a cité  comme 
modèle  de  cette  sorte  de  badinage  le  labyrinthe  pra- 
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tiqué  par  Le  Nôtre  dan*  les  jardins  de  Versailles,  le- 
quel est  orné  de  fontaines  dont  chacune  représente 
une  des  fables  d’Esope. 

Lasybixtiie  dl  pavé.  Espèce  de  compartiment  de 
pavé  , formé  de  plates-  blaiulcs  qui  se  croisent  ou  se 
coupent  en  sens  divers , et  offrrut , selon  le  caprice 
qui  a présidé  à ce  dessin , une  multitude  de  tours  et 
de  détours. 

LACER,  architecte  qui  vécut  du  temps  de  Trajan. 

Une  belle  inscription  gravée  sur  un  petit  édifice 
faiont  pailic  du  célèbre  pont  antique  d’Alcantara , 
qu'on  croit  être  la  A orùa  Cas  area  de  PtoJemée,  eu 
Espgne , nous  a conservé  le  nom  de  luscer  comme 
architecte  de  tout  cet  ouvrage  dédié  à l’empereur 
Trajan. 

Nous  avons  rapporté  le  texte  de  cette  inscription 
à l’article  Alcaxtara.  {Voyez  ce  mot.) 

Les  deux  vers, 

Pont*®  prrpctuj  ntarurum  in  tecula  mnndi 
Frai  divmS  nobélia  art*  Lacer, 

indiquent  bien  Lacer  comme  architecte  de  ce  monu- 
ment. Mais  comme  d’autres  vers  donnent  à entendre 
qu’il  aurait  aussi  clé  celui  qui  en  aurait  fait  la  dédi- 
cace, on  a voulu  douter  que  les  mots  fécit  tfii’ind  arte 
signifiassent  l'action  précise  qui  appartient  à l’archi- 
tecte, parce  qu’il  arrive  que  le  mot  faire  se  dit  sou- 
vent de  celui  qui  fait  exécuter  comme  de  celui  qui 
exécute.  A cela  on  répond  que,  si  l’honneur  de  dédier 
un  monument  étoit  réservé  à des  personnages  d’un 
rang  élevé,  l'histoire  des  arts  prouve  aussi  que  l’art 
de  l'architecture  et  sa  profession  ont  souvent  été 
exercés  par  des  hommes  tenant  un  rang  distingué 
dans  le  monde , et  que  Ijxcer  peut  avoir  été  un  de 
ces  hommes  qui  à d’importantes  fonctions  publiques 
auront  su  réunir  le  goût , le  talent  et  l’exercice  de 
l'architecture. 

LACHE,  adj.  On  dit  uu  dessin  lâche , pour  dire 
un  dessin  dont  les  formes  n’offrent  aucune  idée  de 
vigueur,  dont  le  trait  est  foible,  dont  l’effet  est  mou. 

LACHE,  adj.  rn.  Ce  mot  s'emploie  pour  expri- 
mer, dans  tout  ouvrage  d'art , une  certaine  négli- 
gence qui  quelquefois , comme  dans  une  esquisse  ou 
une  ébaudie  , est  volontaire,  et  quelquefois  provient 
d’ignorance  ou  de  paresse 

LAGON  ICON.  Nom  qu’on  donnoit  à une  des 
salles  de  bains  chez  les  anciens.  {Voyez  Bains.) 

LACR1MATOIRE,  s.  m.  Nom  qu'on  a donné 
très-improprement  à des  vases  de  terre  ou  à de  petites 
bouteilles  de  verre  à long  col , que  l'on  trouve  dans 
les  tombeaux  des  anciens.  On  ne  sait  quel  préjugé  fit 
croire  aux  premiers  antiquaires  que  ces  petits  vases, 
de  verre  surtout , étoient  destinés  à recueillir  les 
larmes  des  pansas  ou  amis  du  mort  et  des  pleureuses 
à gages.  De  là  le  nom  de  lacrimatoire. 
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On  est  convaincu  aujourd’hui  que  ce*  petits  vases 
furent  tout  simplement  destinés  à renfermer  les  li- 
queurs odorantes  et  précieuses  qu’on  versoit  sur  les 
bûchers.  Ces  vases,  après  avoir  été  ainsi  employés,  se 
déjiosoient  dans  les  tombeaux  avec  les  morts , et  cet 
usage  est  un  de  ceux  qui  peuvent  expliquer  l’usage  si 
général  de  renfermer  des  vases  de  toute  espèce  dans 
les  tombeaux. 

Nous  n’avons  parlé  ici  des  vases  appelés  lacryma- 
toires,  que  parce  qu’ils  font  très-souvent  partie  des 
ornement  ou  emblèmes  qu'on  applique  aux  cippes 
funéraires.  1U  en  décorent  ordinairement  les  faces 
latérales;  et  quoiqu’il  soit  constant  qu’ils  ne  servirent 
point  à renfermer  les  larmes,  l'usage  antique  de  les 
enfermer  dans  les  tombeaux  justifie  suffisamment 
l’emploi  allégorique  que  l'architecture  ou  la  sculp- 
ture en  font  encore  aujourd’hui  clans  les  monument 
funéraires. 

LACl  N AR,  LAQL  EAR.  Cci  deux  mots,  quoi- 
qu 'écrit*  différemment,  peuvent  avoir  eu  en  latin 
une  étymologie  commune.  C’est  le  mot  lacus , lac , 
lequel  dans  la  nature  signifie  un  creux,  une  profon- 
deur qui  renferme  de  l’eau.  Lacus  a par  suite  ex- 
primé beaucoup  d’autres  objets  creux  : de  là  , le  mot 
lacunar  en  architecture. 

On  a long-temps  traduit  en  français  ce  mot  par 
le  mot  lambris , qui  n’a  point  et  ne  saurait  avoir  la 
même  signification,  et  qui  ne  représente  point  U 
même  idée. 

Qu  etoit-ce  quç  lacunar  dans  l'architecture  an- 
tique ? C’etoit  un  vide  ou  cet  espace  creux , que  lais- 
•oient  dans  un  plafond  les  solives  entre  elles  en  se  croi- 
sant. Qu’on  ait,  par  la  suite,  pu  donner  au  tout  le 
nom  de  la  partie , et  que  lacunar  ait  pu  signifier  le 
plafond,  c’est  ce  que  quelques  antiquaires  prétendent, 
et  ce  qu’ils  nous  importe  assez  peu  d’examiner. 

Les  creux  produits  dans  les  plafonds  de  charpente 
par  le  croisement  des  solives  sont  donc  ce  que  nous 
appelons  caissons.  ( Voyez  ce  mol.)  Et  de  fait,  ces 
creux  offrent  assez  l'idée  d’une  caisse  vue  sans  son 
couvercle.  Nous  avons  déjà  fait  voir,  et  nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  que  les  caissons  dans  l'architecture 
furent  de  ces  ornemens  qui,  entre  beaucoup  d'autres, 
ont  été  empruntés  au  système  de  1a  construction  en 
bois. 

Le  lacunar  ou  caisson  reçut,  dans  quelque  genre 
de  construction  que  ce  fût,  des  ornemens  de  toute 
espèce  dont  on  a prié  au  mot  Caissox.  Nous  ne  ci- 
terons dans  cet  article  que  l’usage  qui  fut  fréquent 
chez  les  anciens,  d’appliquer  la  dorure  à cette  prtic 
des  plafonds,  fait  le  plus  souvent  en  bois,  dans  les 
temples  surtout. 

Lucius  Mummius  paraît  avoir  introduit  le  premier 
l'usage  de  dorer  les  tacunaria , lorsqu  après  la  prise 
de  Corinthe  il  fit  dorer  le  plafond  du  temple  de  Ju- 
piter Capitolin.  Cette  magnificence  fut  bientôt  imitée 
par  des  prtkuliers  dans  leurs  maisons.  C’est  ainsi 


Digitized  by  Google 


LAI 

que,  pour  vanter  U simplicité  de  sa  maison , Uorace 
dit  qu’on  ne  voit  chez  lui  briller  ni  l’ivoire,  ni  l’or 
dans  les  lacunar  de  son  habitation.  Non  ebur  arque 
aureurn  med  renidet  in  domo  lacunar. 

Nous  avons  dît,  au  commencement  de  cet  article, 
que  le  mot  laque ar  pouvoit  avoir  eu  une  étymologie 
commune  avec  le  mot  lacunar.  Il  est  possible  toute- 
fois que  provenant  du  mot  laqueus , ce  terme , qui 
a exprimé  la  même  chose , ri  l’on  explique  laquen  t 
par  filet,  réseau,  ait  été  appliqué  aux  caissons  des 
plafonds  ou  des  voûtes , parce  que  effectivement  Us  y 
produisent  à l’œil  l’effet  d’un  réseau. 

Dans  tous  les  cas , nous  répétons  que  ces  deux  mots 
ont  été  mal  traduits  par  le  mot  lambris , qu’ont  em- 
ployé tous  les  interprètes,  lorsqu’ils  ont  eu  à expli- 
quer laquearia  ex  auro.  Des  lambris  dores  peuvent 
être  appliqués  aux  murs,  aux  appuis  des  revètemens 
dont  on  orne  l’intérieur  des  appartenions,  et  celte 
locution  poétique  peut  très-bien  convenir  aux  usages 
modernes.  Mais  lorsqu’on  trouve  les  mots  lacunaria 
auratu , laquearia  ex  auro  dans  les  auteurs  anciens, 
il  nous  parolt  mi'il  faut  traduire  : plafonds  dorés , 
l 'otites  ornées  a or.  — Voilà  pour  le  traducteur  qui 
ne  doit  |ias  employer  les  roots  techniques.  Quant  à 
l’architecte,  il  les  traduira  toujours  par  caissons  ornés 
de  rosaces  dorées. 

LAIT,  s.  m.  Des  expériences  faites  depuis  quel- 
ques années  ont  prouvé  que  le  lait , mêlé  avec  de  la 
chaux  et  du  blanc  d'Espagne,  pouvoit  être  employé 
en  place  de  la  colle,  pour  recevoir  les  substances  co- 
lorantes destinées  à peindre  les  murs  des  maisons,  les 
lambris  des  appartement,  etc.  On  savoit  déjà  que  les 
Indiens  se  servoient  du  lait  pour  délayer  les  couleurs 
dont  ils  enduisent  les  parois  de  leurs  cabanes.  Peut- 
être  cette  notion  a-t-elle  donné  lieu  aux  expériences 
nouvelles  dont  on  vient  de  parler. 

Voici  comment  s’opère  le  mélange,  que  le  peintre 
en  batiment  peut  employer,  an  lieu  de  l'encollage 
habituel. 

On  met  1a  chaux  dans  un  vase  de  grès;  on  verse 
dessus  une  portion  de  lait  suffisante  pour  en  faire  une 
bouillie  claire.  On  ajoute  peu  à pende  l’huile  d’œillet, 
ou  de  lin,  ou  de  noix  indifféremment,  ayant  soin  de 
remuer  le  tout  avec  une  spatule  de  bois  : on  verse  le 
suiqdus  du  lait;  enfin  on  y délaie  du  blanc  d'Espagne. 
Toutes  ces  substances  doivent  s’y  trouver  mêlées  selon 
b proportion  de  l’espace  à peindre.  Ce  mélange  sc 
colore  ensuite , soit  avec  du  charbon  broyé  à l’eau , 
soit  avec  des  ocres  jaunes  de  la  manière  dont  on  le 
fait  à b détrempe.  L'usage  seul  prouvera  ri  b colle 
de  lait,  destinée  à donner  du  corps  à b couleur, 
l'emporte  sur  b colle  animale  ; et  l’économie , s’il  y 
en  a dans  le  procédé  nouveau,  parviendra  à le  rendre 
usuel. 

Lait  de  chaux.  On  appelle  ainsi  de  U chaux  dé- 
layée avec  de  l’eau  dont  on  se  sert  pour  blanchir  les 
murs , les  pbfonds , etc,  La  chaux , ainsi  débyée , 
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il  ressemble  à du  lait.  C’est  ce  qui  a fait  nommer  ainsi 
| cet  enduit  qu’on  appelle  aussi  laitance. 

LAITERIE,  s.  f.  C’est,  dans  une  ferme  ou  une 
{ maison  de  campagne,  un  petit  bâtiment  où  l’on  cou- 
I serve  le  bit,  où  l’on  bat  le  beurre,  où  l’on  fait  les 
fromages.  Ce  local  doit  être  frais,  cl  être  exposé  ou 
construit  de  manière  à ne  point  recevoir  le  soleil. 

Dans  les  maisons  de  campagne  des  gens  riches  qui 
se  plaisent  aux  occupations  rustiques , on  fait  de  b 
laiterie  une  pièce  d’agrément  ; ou  en  revêt  les  murs 
avec  goût  ; on  y pratique  des  parcmcns  de  marbre  ; 
on  y distribue  des  sièges , des  tables  où  l’on  sert  des 
collations;  on  y ménage  quelques  fontaines  et  des 
bouillons  d’eau  qui , dans  la  chaleur , ajoutent  à b 
fraîcheur  du  lieu. 

IUnc  laiterie  ainsi  construite  peut  devenir  un  ou- 
vrage d’architecture,  et  le  goût  qui  y préside  fait  tirer 
parti  des  objets  les  plu»  oidinaires  pour  en  faire  un 
) ornement  agréable.  Ainsi  on  y place  autour  des  murs 
j de  quoi  recevoir  dans  un  bel  oidre  des  vases  de  verre 
ou  de  porcebine  remplis  de  bit. 

L’ouvrage  en  ce  genre  le  plus  remarquable  qu'on 
puisse  citer  est  la  laiterie  du  château  roval  de  Ram- 
bouillet, construite  par  Louis  XVI,  qui  se  plaisoit  à 
ces  détails  champêtres.  L’édifice  est  bâti  de  pierres 
J de  grès  en  forme  de  rotonde.  Une  source  d’eau  vive 
y est  reçue  dans  un  bassin,  et  ce  bassin  étoit  orné  de 
la  figure  d'uuc  bergère  en  marbre , accompagnée 
d’une  chèvre  qu’elle  conduit  boire  à la  fontaine.  La 
berbère  étoit  censée  aussi  vouloir  s’y  baigner,  ce 
qu’indiquoit  l’action  de  son  pied  qui  s’approehoit  de 
l’eau.  Cette  figure,  qui  se  voit  aujourd'hui  dans  b 
L galerie  du  Luxembourg,  est  le  meilleur  ouvrage  de 
Il  Julien,  qui  fit  encore  autour  des  murs  de  b laiterie 
| de  Rambouillet  des  bas-reliefs  eu  marbre  , rcprâen- 
■I  tant  tout  ce  qui  a rapport  aux  travaux  et  aux  soins 
I d’une  laiterie. 


LAMBARDO  (Ca*u>),  architecte,  né  en  i55q, 
mort  en  iforo,  d’une  famille  noble  d’Arezzo,  fut 
| employé  dans  l’architecture  civile  et  militaire. 

Il  restaura  à Rome , pour  b famille  Vitclli , ce  joli 
petit  pabis,  aujourd’hui  appartenant  à b maison 
Pamphili,  et  qui  est  situé  au-dessus  de  Monte - 
t Magnanapoli,  en  face  de  l’église  Saint-Dominique 
j et  Sixte. 

11  fit  au  Campo  Vaccino  b façade  de  Santa-Eran- 
. cesca-Romana , avec  un  portique  en  dedans  d’ordre 
| dorique,  interrompu  par  des  pilastres  corinthiens 
élevés  sur  des  piédertaux  très-hauts,  composition  qui 
manque  d’unité,  sans  être  tout-à-fait  condamnable. 

Lombarde  donna  les  dessins  d’une  viUa  hors  de  b 
porte  del  Popolo  à Rome , pour  le  cardinal  Giusti- 
;'j  niani , et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  grande  porte 
|i  ornée  de  colonnes  ioniques. 

On  a de  lui  un  petit  ouvrage,  imprimé  en  1601 , 
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sur  le*  came*  des  inondations  du  Tibre , et  sur  le* 
moyeu»  d'en  prévenir  le*  dangers. 

LAMBOURDE,  s.  f.  Pièce  de  bois  de  KUgc, 
comme  un  chevron,  ou  même  comme  une  «olive 
qu'on  couche  et  qu’on  scelle  du  gonflement  à augets, 
avec  plâtre  et  plairas,  sur  un  plancher,  pour  y atta- 
cher du  parquet , ou  carrément  pour  y clouer  des  ais. 
On  met  entre  les  lambourdes , soit  du  poussier  de 
charbon  de  terre , soit  meme  des  cailloux , si  l’on 
établit  le  parquet  à rez-de-chaussée , pour  empêcher 
l’action  de  l'humidité  sur  le  bois. 

LAMBOURDE.  ( Voyez  Pilrbe  de  Lam- 
bourde. ) 

LAMBOURDES,  s.  f.  pl.  Pièces  de  bois  qui 
sont  à côté  des  poutres , et  où  il  y a des  entailles  pour 
y appuyer  les  solives. 

Ou  appelle  encore  lambourdes  des  pièces  de  bois 
qu’on  met  le  long  d'un  mur  mitoyen  pour  porter  les 
solives,  et  qui  sont  soutenues  par  des  corbeaux 
en  fer. 

LAMBRIS,  s.  m.  Quelques  étymologistcs  pen- 
sent que  ce  mot  vient  du  Latin  ambrices , qu'on  tra- 
duit par  lattes. 

Dans  la  maçonnerie , on  appelle  effectivement 
lambris  un  enduit  de  plâtre  sur  des  lattes  jointives, 
clouées  sur  les  bois  des  cloisons  ou  les  solives  des 
plafonds. 

1-e  mot  lambris  est  devenu  plus  général , et  il  si- 
gnifie le  plus  souvent  un  revêtement  de  quelque  ma- 
tière que  ce  soit  et  de  différente  hauteur,  selou  l’em- 
ploi qu’on  en  veut  faire. 

Un  fait  des  lambris  en  marbre  et  par  comparti- 
ment, de  diverses  formes  et  couleurs  : ces  lambris 
sont  ou  arasés  ou  avec  des  saillies  et  des  moulures. 

Les  lambris  se  font  le  plus  souvent  en  menuiserie. 
Ils  consistent  en  assemblages  par  panneaux,  moutaus 
ou  pilastres  de  différons  bois,  dont  on  couvre  en  tout 
ou  en  partie  les  murs  des  appartement. 

On  distingue  trois  classes  de  lambris. 

Les  lambris  et appui . Ce  sont  ceux  qui  n’ont  que 
3 ou  3 pieds  de  hauteur  dans  le  pourtour  d’une  pièce, 
et  dans  les  embrasures  des  croisées. 

Les  lambris  de  demi-rev  élément  sont  ceux  qui  ne 
passent  pas  par  la  hauteur  d’un  altiquc  de  cheminée 
(comme  cela  se  pratiqnoit  autrefois).  L’espace  supé- 
rieur ae  mettait  en  tapisserie. 

Les  lambris  de  revêtement.  On  appelle  ainsi  ceux 
qui  s’élèvent  dans  toute  la  hauteur  d'une  pièce , et 
qui  en  garnissent  tons  les  mors. 

Lambris  de  plafond.  Comme  on  applique  aussi  1a 
menuiserie  au  revêtement  des  plafonds , en  y prati- 
quant des  renfoncemens  quon  appelle  caissons , ou 
a cru  cependant  long-temps  que  le  mot  lambris  étant 
synonyme  de  plafonds.  De  là  est  venu  l'usage  de  tra- 
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Bduire  les  mots  lacu noria  ou  laqueana , qui  signifient 
des  caissons,  par  le  mot  lambris.  {Voyez  Lacu  nas.) 

Lambris  peints.  C’est  l'imitation  d’un  vrai  lam- 
bris par  la  peinture,  qui  en  imite  les  couleurs,  les 
compact  i mens  et  les  saillies. 

LAMBRISSER  , v.  a.  C’est  couvrir  d’un  revête- 
ment appelé  lambris , soit  en  partie,  soit  en  totalité, 

| les  murs  d’un  appartement  ; c’est  aussi  mettre  un 
; enduit  de  plâtre  sur  un  lattis.  {Voyez  Lambris.) 

LAME,  s.  f.  Se  dit  en  général  île  pièces  de  me- 
| taux  passée»  au  laminoir , c'est-à-dire  entre  deux  cy- 
; lindres  qui  servent  à comprimer  le  métal , et  à lui 
donner,  selon  le  degré  de  rapprochement  des  cylin- 
dre» , le  degré  d'épaisseur  qu’on  veut. 

Le  procédé  du  laminage  ne  paroit  pas  avoir  été 
incounu  aux  ancieus.  Le  comte  de  Caylus  i tom.  111 
de  son  Recueil  iT Antiquités) , parle  d'uue  lame  de 
plomb  qui  avoit  été  détachée  de  La  voûte  du  Panthéon 
de  Rome.  Ce  fragment  avoit  été  Laminé , et  il  ser- 
vit à prouver  que  le  plomb,  ainsi  préparé,  résiste  aux 
longues  injures  du  tempe,  quoique  avec  uuc  très- 
légère  épaisseur;  celle  du  fragment  du  comte  de 
Caylus  n'avoit  qu’une  demi-ligue. 

On  place  des  lames  de  plomb  fort  minces  entre 
les  tambours  des  colonnes,  sous  les  bases  ou  les  cha- 
piteaux de  pierre  et  de  marbre , pour  les  empêcher 
de  s’éclater  ou  de  s’écorner  lorsqu’on  les  pose  à sec 
ou  ans  mortier. 

Lame  d’eau.  C’est  un  jet  d'eau  d’an  seul  ajutage, 
fort  menu  et  très-élevé. 

LAMPADAIRE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  , dans 
l'histoire  des  usages  surtout,  soit  à une  réunion  de 
mèches  de  lampes,  dont  on  use  pour  multiplier  les 
lumières,  soit  à un  support  quelconque,  ou  à tout 
autre  instrument  propre  à suspendre  de*  lampe*. 

Ainsi,  sous  un  certain  rapport,  le  lampadaire  se 
rapprocherait  du  candélabre  où  l’on  plaçait  à volonté 
plusieurs  lampes.  Mous,  avons,  au  mot  Candélasse 
(voyez  cet  article) , fait  mention  de  toute*  le»  formes 
de  support  dont  les  anciens  usèrent  pour  cet  objet, 
et  qui  furent  la  plupart  trouvées  dans  les  ruines  de 
Pompci.  Mais  parmi  ce»  supports  de  lampes,  il  en 
est  un  qu’on  doit  appeler  lampadaire  ; c’est  celui 
qui  esifait  en  forme  d’arbre,  et  aux  branches  du- 
quel s'attacho&cnt  des  lampes  mobiles.  Cette  idée 
fut  répétée  dans  l'antiquité , et  Pline  nous  apprend 
qu’Alexaudre  avoit  enlevé  du  temple  d'Apollon  Pa- 
latin, à Tlièbes,  un  lampadaire  semblable,  fait  à 
l'imitation  d'un  arbre.  Il  s’en  fit  aussi  en  marbre  de 
cette  manière.  On  en  voit  un  gravé,  tom.  Y,  du 
Museo  Pio  Clementino. 

Le  lampadaire  fut  l’origine  de  ce  que  nous  appe- 
lons lustre,  ce  que  les  anciens  désignoient  par  les 
mots  lychnuchi  pen files. 

On  peut  donc  regarder  comme  lampadaires , et 
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ton*  le*  candélabres  à plusieurs  branches  , tel  que  le 
célèbre  chandelier  à sept  branche*  du  temple  de  Jé- 
rusalem. dont  on  voit  encore  le  dessin  sur  nn  de* 
bas- relief» de  l’arc  de  Titus  à Rome»  et  ce*  chande- 
liers modernes  que  nous  appelons  girandoles  , et  ces 
réunion*  de  lampes  suspendues  que  l’on  fait  brûler 
devant  quelques  chapelles  de  noa  églises. 

I«c  lampadaire  appartient  de  trop  près  à l’ornc- 
nement  et  à la  décoration,  pour  que  noua  avons  dû 
omettre  ici  la  mention  de  ce  mot.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
du  mot  lampe , qui  ne  tient  qu’a  des  usages  domesti- 
ques, et  dont  toutes  sortes  de  pratiques  modernes 
ont  singulièrement  modifié  l’emploi,  tant  dans  les 
forme*  que  dans  la  manière  d’en  user. 

LAMPION,  b.  m.  C’est  un  petit  vase  de  fer-blanc 
ou  de  terre  cuite,  on  de  toute  autre  matière,  propre 
à contenir  de  l’huile  ou  du  suif,  avec  une  mèche  qui 
produit,  lorsqu'on  l'allume,  une  lumière  plus  nu 
moins  vive  et  plus  ou  moios  forte , selon  sa  grosseur. 
Les  lampions  sont  le  plus  souvent  destines  au*  illu- 
minations dans  les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques. 
C’est  par  le  moven  des  lampions , multipliés  et  dis- 
tribué* dans  des  compartiroens  et  selon  des  dessins 
de  tout  genre,  qu’on  produit  ccs  effets  ingénieux  et 
piquans  qui  font  le  mérite  et  le  charme  des  illumi- 
nations. Les  lampions  se  placent,  tantôt  en  terrines 
sur  les  cnlablemena  ou  les  parties  saillantes  des  bàti- 
mens , où  ils  forment  le*  cordons  qui  en  dessinent  les 
grande*  lignes  et  les  masses  ; tantôt  on  le*  attache , 
sous  la  forme  de  petits  moules  de  fer-blanc  , à des 
clou*  qui  août  disposes  sur  des  volîgcs  ou  des  bâtis  de 
bois,  de  manière  à produire  toutes  les  sortes  de  con- 
figuration». On  en  pbee  aussi  sur  des  tringles  de  1k>î» 
qu'on  attache  dans  la  hauteur  de*  colonnes , et  par 
ce  moyen  toutes  les  parties  de  l’architecture  de  trou- 
vent répétées  et  retracées  par  les  feux  «les  lampions. 
On  enferme  encore  des  lampions  dans  des  verres  , 
pour  soustraire  leur  lumière  k l'action  du  vent  ; et  si 
ces  verre*  sont  de  différentes  couleur* , l’illumination 
présente  des  feux  diversement  coloré». 

LAN  CI  S , s.  m.  pl.  Ce  sont,  dans  les  jambages 
d'une  porte  ou  d'une  croisée,  le»  deux  pierre»  plus 
longue*»  que  le  piédroit  qui  est  d’une  pièce.  Les 
lancis  se  font  pour  ménager  la  pierre,  qui  ne  peut 
pas  toujours /aire  parpaiu  dans  un  mur  épais. 

On  nomme  lancis  du  tableau  , celui  qui  est  au 
parement  ; et  lancis  de  f ècoinçon , celui  qui  est  au- 
dedans  d’un  mur. 

LANGOIR  , ».  m.  ( Architecture  hydraulique.) 
C’est  la  pale  qui  arrête  l’eau  d’an  moulin.  On  la  lève 
quand  on  veut  le  faire  inoudreon  faire  écouler  l’eaa 
du  canal. 

LANGUETTE,  s.  m.  Séparation  de  deux  ou  plu- 
sieurs tuyaux  dan*  une  fourche  de  cheminée.  Le* 
matière*  dont  on  fait  les  languettes  sont , ou  le  plâtre 
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pur,  pigeonné  et  non  plaqué,  de  3 pouces  d'é|tai*- 
seur,  ou  la  pierre  et  la  brique.  Généralement  ou 
donne  aux  languettes  4 pouces  d’épaisseur. 

Languette  de  ciiausse  d’aisance.  On  la  fait  de 
dalles  de  pierre  dure  , pour  séparer  une  chausse 
d’aisance , i chaque  étage,  jusqu’à  hauteur  de  devan- 
ture , ou  au  plus  bas. 

Languette  de  menuiserie.  Espèce  de  tenon  <on- 
tinu  sur  h rive  d’un  aïs,  réduit  environ  au  tiers  de 
l'épaisseur,  pour  entrer  daus  une  i-ainurc. 

Languette  de  puits.  Dalle  de  pierre  qui,  sou» 
un  mur  mitoyen,  partage  épalrinrut  un  puits  entre 
deux  propriétaires  voisin*.  Cette  dalle  doit  descendre 
plus  bas  que  le  niveau  du  »ol. 

LANTERNE,  s.  f.  On  appelle  de  ce  nom,  dans 
la  bâtisse  et  dan*  l’architecture,  de  petites  construc- 
tions dont  la  forme  et  l’usage  sont  as» et  en  rapport 
avec  l’usage  et  la  forme  de  l’ustensile  dont  on  use  pour 
s’éclairer,  et  qui  ordinairement  est  fait  d’une  ma- 
tière transjiarcnte  , propre  à laisser  passer  la  lumière 
du  corps  allumé  qu'il  renferme. 

Dans  ce  que  nous  appelons  simplement  la  bâtisse, 
les  lanternes  participent  assez  des  formes  de  cct  us- 
tensile et  de  son  emploi.  Elle*  servent  particulière- 
ment à introiïuire  d'en  haut  la  lumière  du  jour  dain 
des  rages  d'escalier,  dans  des  çaleries  ou  de»  cabinets 
qui  ont  besoin  de  recevoir  le  jour  verticalement. 

Dans  le*  maisons  et  le*  batimen*  ordinaire»,  la 
lanterne  est  une  sorte  de  cage  circulaire  ou  carrée, 
faite  en  charpente,  garnie  de  fenêtres  et  de  vitrant. 
Quelquefois  son  sommet,  c'est-à-dire  sa  couverture, 
est  également  vitré , pour  donner  passage  à plus  de 
lumière.  Le  plus  souvent  cc  sommet  est  couvert  d'ar- 
doises ou  de  tuiles. 

Mais  on  a aussi  donné  le  nom  de  lanterne , en  ar- 
chitecture, à certains  petit*  édifice»  pyramidaux  qui, 
selon  la  pratique  moderne , couronnent  le*  coupole* 
des  église*.  On  a souvent  demandé  si  l’usage  de  ccs 
aortes  de  constructions  avoit  été  connu  de  l'antiquité 
Quelques-uns  avoient  pensé  que  le  tholus  dont  arie 
Vitrnvc,  avoit  été  ce  'que  nous  appelons  une  U in- 
terne; mais  d’autres,  au  nombre  desquels  est  \\  inck- 
elmann  , ont  soutenu , et  avec  raison , qne  le  tholus 
étoit  chez  les  anciens  le  nom  donné  à la  coupole. 
{y : irez  Tholus.)  Il  paraît  hors  de  doute  que  jamais 
ils  ne  firent  de  ce  que  nous  appelons  une  lanterne , 
le  couronnement  usuel  de  leurs  coupoles  , à la  ina- 
uière  des  modernes. 

D'abord  toutes  les  coupole»  antiques  posant  de 
fond,  ne  s’élevant  point  en  l’air,  comme  presque  tou- 
tes le*  coupoles  modernes  , sur  1rs  routes  de  nefs 
déjà  Irès-cxbauasccs , n’ayant  point  comme  elles  à pv- 
ramider  au  milieu  de»  édifices  d’une  ville,  le  besoin 
ou  la  convenance  de  cette  sorte  d'amortissement  ne 
durent  point  ae  faire  sentir  aux  architectes.  Dan» 
celle*  de  leur*  coupole*  ensuite  qui  recevoir  ut  la  lu- 
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mière  par  une  ouverture  d’en  haut,  il  ne  juroît  pas 
que  l’usage  et  le  climat  aient  exige1  une  clôture  su- 
périeure pour  garantir  l’intérieur  de  l'intempérie 
drs  saisons.  On  peut  doue  regarder  comme  invrai- 
frctnldahlc  qu’ils  aient  courut» «h-  leurs  coupoles  par 
quelque  chose  Je  semblable  à nos  lanternes. 

Mais  les  anciens  , qui  furent  si  habiles  dans  l’art 
de  U charpente,  qui  couvrirent  eu  bois  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  temples,  et  qui,  sans  aucun  doute, 
eurent  liesoin  d’éclairer  autrement  que  par  La  seule 
ouverture  de  la  porte  des  intérieurs  prives  de  toutes 
fenêtres  et  de  tout  percé  latéral  intérieur,  dont 
tes  dimensions  purent,  dans  les  grands  temples, 
être  de  plusieurs  centaines  de  pieds  en  longueur, 
n’éprouvèrent-ils  pas  la  nécessité  de  ménager  dans  les 
combles  quelque  ouverture  d’on  haut , et  de  l’envi- 
ronner d’une  construction  qui  mit  le  temple  à l’abri 
de  l'injure  des  saisons  ? 

Nous  ne  nous  prévaudrons  pas,  pour  résoudre  cette 
question  , de  la  manière  dont  presque  tous  les  inter- 
prètes ont  traduit  le  passage  dans  lequel  Plutarque 
|iarle  des  divers  architectes  qui,  l’un  après  l'autre, 
curent  une  part  dans  la  construction  du  temple  de 
Géré  à Eleusis.  Il  dit  de  Xeooclès  , t*  Hruw  witv 
araC9ifi>  «o»p»9«rri.  Foramen  supra  adytum  fasli - 
giavil . Or,  tous  les  traducteurs  oui  traduit  twxttr 
j»ar  coupole  ou  lanterne.  WincKelmann  lui-mème  a 
dit  : Cou  una  cupule  c con  una  specie  ifi  lanterna. 
{Voyez  Hyp  *thrk.)  Sans  donc  admettre  ces  inter- 
prétations dans  un  seus  aussi  absolu  , il  nous  paroi t 
toutefois  que  la  mention  particulière  à Xéuoclès 
dans  le  passage  de  Plutarque , qui  le  compte  au 
nombre  des  architectes  successifs  du  temple  d’Eleusis 
uniquement  pour  avoir  pratiqué  cet  opaion  ou  jour 
de  comlde , peut  faire  présumer  qu’il  s’agit  là  d’autre 
chose  que  d’un  trou  dans  une  toiture.  Il  est  très- 
naturel  de  penser  que  celte  partie  eut  quelque  chose 
de  remarquable  dans  sa  forme,  dans  «a  cuustniclion 
et  son  élévation,  peut-être  aussi  dans  la  manière  d’in- 
troduirc  la  lumière  Nous  croyons  det'oir  renvoyer 
<ur  cet  objet  le  lecteur  à notre  Dissertation  sur  la 
manière  dont  étaient  te  taire  s les  temples  des  Grecs 
et  des  Romains  {Mémoires  de  F Institut  , classe 
4 fhist.  et  littér.  ane.  loin-  III , pag.  iGG). 

Quoique  le  système  d’unité  et  d'uniformité  des 
combles  antiques  puisse  passer  pour  con  sla  ut , ou  ne 
saurait  toutefois  se  dissimuler  que  les  usages  les  plus 
généralement  établis  ont  toujours  des  exceptions , et 
que  la  |»erte  absolue  de  toutes  le*  toitures  en  bois , 
dans  les  temples  de  l’antiquité  dont  il  subsiste  des 
reste*,  permet  des  conjectures  sur  ce  qui  fait  l'objet 
de  cct  article. 

Mais  maintenant  , quand  on  admettrait  que  le* 
anciens  n’ont  jamais  couronné  leurs  édifice*  , et  sur- 
tout leurs  coupoles , par  le*  constructions  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  lanterne , foudroit-il  conclura 
de  là  que  1rs  moderne*  ont  eti  tort  d’en  élever  au 
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Il  sommet  de  leurs  coupoles,  et  d’en  faire  le  couronne - 
| ment  habituel  de  ces  monumens  ? 

R Nous  croyons  avoir,  sinon  fait,  du  moins  préparé 
la  réponse  à cette  question.  Il  est  constant  qu’une 
lanterne  telle  qu'on  l’entend  ici  est  un  petit  édifice 
onîinaireiuent  circulaire,  placé  au  sommet  d’un  grand 

(édifice  de  même  forme.  S’il  s’agit  donc  de  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  dôme , c’est-à-dire  de  ces  con- 
structions dont  les  masses,  subordonnées  pour  lu  di- 
mension, surmontent  de  i>eaucoup  plus  grandes  masses 
élevées  encore  sur  de  grands  édifices,  à l’effet  de  pro- 
duire un  effet  pyramidal  , il  est  permis  de  penser 
qu’un  semblable  amortissement  ne  saurait  être  cri 
architecture  autre  chose  qu'une  construction  dont  la 
forme  répétera  en  plus  petit  celle  de  la  masse  sur 
laquelle  on  l'élevcra. 

Il  sera  clair  encore  que  le*  dûmes  qui  surmontent 
des  nefs  déjà  très-élevées,  et  qui  dès-lors  figurent  au- 
dessus  de  tous  les  édifices  d’une  ville,  demandent  un 
amortisS4*ineut  dont  ne  sauraient  avoir  besoin  les 
coupoles  qui  portent  de  fond  , telles  que  le  Panthéon 
de  Rome  et  d’antres  qu’on  pourrait  citer. 

LAODICÉE,  ville  «le  Phrvgie  dans  l’Asie  mi- 
neure, où  il  s’rst  conservé  quelque*  restes  d'antiquité 
dont  Spon  et  Wheler  aroient  déjà  rendu  compte,  et 
que  Chandler  a dessines  et  décrits. 

La  première  ruine  est  celle  d’un  amphithéâtre  si- 
tue dans  un  creux  ; il  est  de  forme  oblongue , et 
l'arène  avoit  environ  100  pieds  d’étendue.  Nur  une 
des  arcades  de  l’amphithéâtre  est  une  inscription 
recque  en  l’honneur  de  l’empereur  Titus , fils  de 
’espasien.  On  lit  encore  parmi  ces  ruines  d’autre* 
inscriptions. 

Au  nord  de  l’ara  phi  théâtre,  ver»  son  extrémité 
orientale  , on  trouve  les  restes  d’uu  monument  très- 
considérable , qui  consistent  en  un  grand  nombre  de 
pilier*  et  d’arcades  en  pierre,  avec  des  piédestaux  et 
des  fragmeus  de  marbre. 

De  cette  ruine  on  voit  VOdeutn,  qui  fait  face  au 
sud , et  dont  les  siège*  ou  gradins  subsistent  encore 
sur  la  pente  «le  1a  montagne.  Les  matériaux  «le  La  fa- 
çade ruinée  sont  culasses  les  Uns  sur  les  autres  ; tout 
éioit  de  marbre, et  on  y avoit  prodigué  la  sculpture.  Il 
parait  que  le  style  de  l’ouvrage  y devoit  rappeler 
moins  le  goût  des  Grecs  que  celui  de  la  magnificence 
romaine. 

Au-delà  de  Y Odeum  sont  quelque»  arcades  de 
marbre  encore  debout,  et  «le*  |>orlions  d’une  muraille 
massive  que  l’on  prétend  être  les  débris  d’un  gym- 
nase. Cet  ouvrage , ainsi  qu’un  autre  à quelque  di- 
stance , parait  avoir  été  refait  après  un  tremblement 
de  terre. 

A l’ouest  de  cette  ruine  sont  encore  trois  arcades 
en  marbre  qui  traversent  une  vallée  aujourd  hui  à 
sec,  et  qui  jvaroîtraient  avoir  appartenu  à un  pont. 
Il  subsiste  quelques  vestiges  de  La  ville  dans  lesquels 
on  trouve  de*  colonnes  brisées  cl  des  morceaux  de 
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marbre.  Tout  ce  terrain  est  couvert  de  piédestaux  et 
de  fragmens  de  tout  genre. 

LAPIS-LAZLLI.  On  l’appelle  aussi  laiulitt ». 

C’est  une  pierre  assez  précieuse,  qu’on  emploie  dans 
les  revétiwtemens , et  qui,  ne  se  trouvant  point  en 
grands  morceaux,  n’est  ordinairement  appliquée  qu’à 
l’ornement  d’objets  peu  considérables;  par  exemple, 
en  petites  colonnes  à des  tabernacles,  ou  en  compar- 
timens  de  mosaïque  à des  tables  du  genre  de  celles 
qu’on  fait  à Florence. 

Le  lapts-lamlt  sert  encore  à faire  le  beau  bleu 
que  les  peintres  recherchent  et  emploient  dans  leurs 
tableaux  sous  le  nom  d'outre-mer,  parce  qu’il  a été 
apporté  de  l’Asie.  C’est  ce  que  les  Italiens  appellent 
azurra  tT  oit  ru  marc. 

Il  y a beaucoup  de  variétés,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  choix  dans  les  |Mcrres  île  lazulitc , de- 
puis l’azur  le  plus  foncé  jusqu'à  la  teinte  grise- 
bleuàtre  la  plus  claire.  On  estime  davantage  celle 
dont  la  couleur  est  la  plus  foncée.  On  prise  de  même 
celles  dont  la  conleur  est  foucéc  et  la  plus  unie.  Il  y 
en  a des  échantillons  qui  présentent  une  masse  blan- 
châtre , marquetée  de  petits  points  d’azur. 

Le  laxuhtc , par  la  finesse  de  son  grain,  peut  rece- 
voir un  poli  brillant  qui  ajoute  à l’éclat  de  sa  couleur  ; 
son  bel  azur  semble  traverse  de  veines  d’or  ou  pail- 
lettes. Ce  sont  des  veines  pyritcuses  produites  par 
le  sulfure  de  fer  : on  en  fait  de*  bijoux  et  des  objets 
de  curiosité  d’un  assez  graud  prix. 

On  voit  dans  les  églises  d’Italie,  à Rome  surtout, 
un  assez  bel  emploi  du  lapis-lazuli  en  incrustations 
appliquées  à l’ornement  des  autels,  des  taberna- 
cles, etc. 

Mais,  comme  on  l’a  dit,  l’emploi  le  plus  usuel  de 
cette  pierre  est  celui  qu’on  eu  fait , après  l’avoir  ré- 
duite en  poudre,  pour  en  composer  ce  bleu  inalté- 
rablc  dont  les  peintres  se  servent  dans  leurs  tableaux, 
et  qui  produit  aussi  les  plus  beaux  enduits  de  la  pein- 
ture décorative.  Qu’on  l’emploie  à l’huile  ou  à l’eau, 
cette  couleur  conserve  toujours  son  éclat  et  sa  pureté. 
Elle  est  aujourd’hui  aussi  brillante  que  le  premier 
jour  dans  les  plus  anciennes  peintures,  tandis  que  la 
plupart  des  autres  couleurs  ou  en  ont  disparu , ou  s’y 
sont  dénaturées. 

Lapis  spkcixaius.  (Pierre  spéctilairc. ) Sorte  de 
pierre  transparente  dont  les  anciens  firent  un  grand 
usage,  en  l’employant  dans  leurs  fenêtres  de  la  façon 
dont  on  emploie  aujourd'hui  généralement  et  pres- 
que exclusivement  le  verre. 

Il  y a voit  plusieurs  espèces  de  lapis  spccularis. 
Pline  nous  apprend  qn’on  en  tiroit  Je  beaucoup  de 
pays  différons.  L'Espagne  (dit-il)  en  «voit  jadis  ap- 
provisionné Rome.  Depuis,  on  en  avoit  fait  venir  de 
Chypre,  de  Cappadoce,  de  Sicile,  et  plus  récem- 
ment encore  d’Afrique.  L’Espagne  fournissoit  les 
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meilleures  ; la  Cappadoce  douuoit  de  pins  grandes 
lames,  mais  leur  qualité  émit  plus  molle,  et  elles 
étaient  plus  ternes;  tnollissimis  et  amplis  s imis , std 
obsiuns.  On  eu  exploitait  aussi  dans  le  territoire  de 
Pologne,  en  Italie.  Elles  étaient  d'une  moindre  éten- 
due, sujettes  k des  taches,  et  quelquefois  remplie» 
de  parties  siliceuses. 

Le  même  auteur  décrit  une  autre  espèce  de  lapis 
spéculons  que  l’uu  trouvait  sous  terre,  renfermer 
entre  des  pierres,  saxo  inctusus , ce  qui  ressemble 
beaucoup  a ces  feuilles  de  talc  qui  sont  entre  les 
pierres  à plâtre-  Il  y en  avoit  une  autre  espèce  fossile, 
dont  les  plus  grandes  lames  a voient  cinq  pieds  de 
long.  Num  quant  adhuc  quinque  pedum  longdudine 
amptior.  {Payez  Spëcm..viae  heure.) 

LAPO,  architecte,  mort  en  126a.  Il  fut  ainsi 
appelé,  par  abréviation  du  uoin  Jacopo;  on  ignore 
son  nom  de  famille;  on  sait  seulement  qu’il  était 
Allemand  d’origine,  et  qu’il  a rendu  son  nom  cé- 
lèbre, surtout  en  le  communiquant  à son  fils  A mol - 
pho , appelé  di  Lapo,  c'est-à-dire  fils  de  Ixipo,  et 
dont  nous  avons  écrit  la  vie.  {f^ojrez  Arsolpho.) 

Lapo  cependant  s’acquit  de  son  temps  une  grande 
réputation  , par  la  construction  de  l’église  cl  du  cou- 
vent d’ Assise.  Il  la  divisa  en  trois  étages,  l’un  souter- 
rain , les  deux  su{>érieurs  s'élevant  par  retraite  l'un 
au-dessus  de  l’autre  ; celui  du  milieu , c’est-à-dire 
au  rez- de -chaussée,  avec  un  grand  portique  à l'en- 
tour, servoit  comme  de  place  en  avant  de  l’église  d’en- 
haut.  On  montait  de  l’une  à l'autre  par  des  escalier* 
larges  et  commodes  ; l’église  souterraine,  destinée  à la 
sépulture  du  corps  de  saint  François,  n’était  acces- 
sible à j>ersotinc. 

Cet  ouvrage  fut  terminé  en  1218,  après  quatre 
ans  de  travaux. 

Lapo  fit  à Florence , où  d mourut , quelques  édi- 
fices dont  il  ne  reste  (dus  qu’une  partie  dans  la  façade 
de  l'archevêché  et  le  palais  du  Barigcllc. 

LAQL  E , s.  f.  Nom  qu'on  donne  à plusieurs  sub- 
stances et  productions  colorantes  ou  résineuses,  mais 
particulièrement  à ce  beau  vernis  noir  on  rouge  que 
les  Chinois  composent  avec  la  liqueur  qu’ils  tirent  du 
vernicier,  du  badamicr  et  de  l'augicr,  et  dont  ils 
couvrent  des  meubles , des  plateaux  et  des  lambris  ; 
ils  sont  plus  ou  moins  précieux , selon  ia  finesse  et  le 
poli  du  vernis. 

Nous  n’avons  fait  mention  de  ces  productions  de 
l’industrie  chinoise,  qne  parce  que  plusieurs  cu- 
rieux ont  employé  les  plateaux  ou  les  plaques  de 
laque  de  la  Chine  à lambrisser  des  cabinets,  et  en 
ont  fait  des  revêtissemens.  Ainsi  1a  villa  Albani , 
près  de  Rome,  a une  très-belle  pièce  lambrissée 
de  cette  matière  dans  toute  sa  hauteur. 

LAQL’EAR.  {V uyez  Lacufar.) 

LAQL EA K II.  Nom  des  ouvriers  qui  faisoient  les 
laque  aria. 


Digitized  by  Google 


52 


LAR 


LAT 


LARARII  M , LAR  Aï  RE.  Chapelle  domes- 
tique, lieu  destiné  aux  dieux  Lares.  La  grandeur  du 
lararium  varioit  selon  celle  des  maisons  ou  des  pa- 
lais; on  en  avoit  aussi  quelquefois  deux.  Ainsi  nous 
lisons  que  l’empereur  Alexandre  Sévère  avoit  deux 
espèces  de  l araires,  l'un  très-retiré,  ou  étoient  les 
images  des  grands  hommes , des  princes  deiliés  et  des 
]ierson  nages  les  plus  recoin  manda  Ides  par  leur»  vertu*; 
l’autre  où  il  avoit  place  les  images  des  hommes  cé- 
lèbre» par  leurs  talens. 

Il  paraît  que  chacun  associoit  à son  gré  aux  dieux 
Lares  les  personnages  qu’il  vouloit.  Cela  a sans  doute 
contribué  à multiplier  infiniment  le*  image»  de  ce 
genre  de  culte,  et  c’est  ce  qui  sert  aux  antiquaires  à 
expliquer  cette  multitude  de  petite*  idoles  et  ligure» 
de  toute  matière  qu’on  rencontre  daus  toutes  les  col- 
lections. 

Pour  ce  qui  regarde  l’architecture , nous  n’avons 
aucune  notion  sur  le  genre  île  ce»  petits  oratoires, 
qui  sans  doute  ue  furent  le  plus  souvent,  dans 
chaque  maison  , qu’uuc  fort  petite  pièce  où  l’on  pla- 
çoit  et  honoroit  les  images  «h*  Lares.  On  croit  seule- 
ment qu’elle  devoit  être  voisine  du  foyer. 

LARDOIRE.  s.  f . , ou  SABOT.  ( Architecture 
hydraulique.)  Armature  de  fer  dont  on  se  sert  pour 
garnir  le  bout  d’un  pilot. 

LARGE,  adj.  Se  dit  au  figuré,  dans  les  art*  du 
dessin,  d’un  style  ou  d’une  manière  de  composer  et 
de  faire,  opposé  au  style  maigre  et  rétréci,  qui  par- 
tout a fait  le  caractère  de  la  naissance  de  l’imitation 
et  de*  ouvrages  de  l'art  non  encore  développé.  Ainsi 
le  stvle  du  quinzième  siècle  est  sis* , étroit  et  maigre  ; 
celui  du  dix-septième  siècle  a donné  dans  l’excès  du 
large. 

Quoique  ce  mot  et  l'idée  qu’il  exprime  s'appliquent 
plus  ordinairement  à la  peinture  et  à la  sculpture, 
on  doit  cc|>cndaiit  reconnoître  que  l’architecture  eut 
jadis,  comme  à l'époque  du  renouvellement  des  arts 
et  depuis,  son  style  rétréci  et  sou  style  large.  Rien 
de  plus  facile  que  de  *e  faire  une  idée  du  premier 
dans  les  monumens  de  La  renaissance  qui  paiiici- 
poient  encore  de  la  maigreur,  de  l’esprit  minutieux 
des  détails,  de  la  sécheresse  d’exécution  du  go- 
thique. I.e  goût  acquit  peu  à peu  plus  de  large , 
surtout  dans  le  seizième  siècle  : toutefois  Bramante 
tenoit  encore  un  peu  de  la  maigreur  «les  âges  jirécé- 
dens.  On  peut  dire  que  c’est  Palladio  qui  a donné  a 
l'architecture  le  caractère  dont  on  exprime  l'idée  par 
le  mot  large. 

LARME,  s.  f.  On  donne  ce  nom  , dans  la  décora- 
tion , à une  espèce  de  symbole  destiné  le  plus  souvent 
aux  pompe»  funéraire»,  ou  à des  chapelles  sépul- 
crales , lequel  a la  forme  d’une  goutte  d’eau  ou  d’une 
larme.  C’est  an  attribut  de  deuil  et  de  tristesse  ; et  on 
le  figure  ordinairement  en  argent,  se  détachant  sur 


Iun  fond  noir;  il  s’applique  aux  tentures  des  cata- 
falque» , aux  omemens  d’église , etc. 

On  appelle  aussi  quelquefois  larmes  , en  architec- 
ture , de  petits  ornement  en  forme  de  cônes  tronqués , 
qu’on  place  sous  le  trigly plies  de  l’ordre  dorique. 
Le  plus  souvent  on  les  appelles  gouttes.  {fToyez  ce 
mot.) 

LARMIER,  s.  m.  Comme  on  appelle  larmes,  en 
architecture,  ce  qu’on  appelle  aussi  gouttes , on  a 
appelé  larmier  ce  que  les  Italiens  appellent  du  mot 
goccia,  goutte,  gocciolatoio , comme  nous  dirions 
égouttoir. 

Le  larmier  est  effectivement  dans  U corniche  ou 
daus  toute  autre  espèce  de  profil  qui  y correspond, 
I comme  des  chambranles,  des  piédestaux , etc.  un 
membre  taillé  carrément  : le  dessous , ou  ce  qu’on 
ap[telle  le  plafond,  en  est  ordinairement  creusé,  et 
forme  un  canal  dont  le  bord,  taillé  en  saillie  et  à vive 
arête,  contribue  à empêcher  l’eau  de  se  répandre  sur 
le  reste  de  l'entablement  et  de  l’edifice.  Comme,  dans 
les  temps  de  pluie,  on  voit  le  membre  dont  il  s'agit 
rejjandrc  l'eau , qui  tombe  goutte  à goutte  et  comme 
des  larmes , on  la  appelé  larmier,  et  quelques-uns 
l'on  nommé  gouttière. 

Il  entre  a»cx,  comme  l’on  voit,  dans  les  conve- 
nances que  le  membre  de  la  corniche  appelé  lar- 
mier, «u  son  emploi,  soit  tenu  lisse  et  sans  omemens. 
C’est  aussi  ce  qu'on  observe  daus  les  édifices  d’ordre 
dorique,  et  même  d'autres  ordres  plus  riches.  Ce- 
pendant on  lui  trouve  quelquefois  des  cannelures, 
comme  on  le  voit  à l’ordre  corinthien  du  temple  de 
Eaustiiie  à Rome,  et  à l'entablement  dont  sout  cou- 
ronnées le  trois  colonnes  du  Campa  / \tuino. 

Larmier  rom  ré  et  réglé.  C’est,  en  dedans  ou 
bon  d’oeuvre  d’uue  jwrte  ou  d’une  croisée,  le  linteau 
ceintré  par  le  devant  et  droit  par  son  profil. 

Larmier  nr  cheminée.  C’est  le  couronnement 
d’une  fourche  de  cheminée. 

Larmier  de  mer.  Espèce  de  plinthe  sous  l’égont 
du  chapcrou  d’un  mur  mitoyen  ou  de  clôture. 

Larmier  gothique  ou  a la  moderne.  C’est,  dans 
les  vieux  murs,  le  long  d’un  cours  d’assises,  au  droit 
du  plancher  ou  sou»  le*  appui*  d«*  croisées,  une  rs- 
jjccc  de  plinthe  en  chanfrein  refouillé  (nr- dessous 
un  canal  rond,  pour  jeter  les  eaux  plus  facilement  au- 
delà  du  mur. 

Larmier.  ( Arehit . hydraul ).  C’est  une  retraite  «le 
maçonnerie  construite  ordinairement  dans  un  goût 
gothique,  terminée  par  an  talus  et  une  saillie,  qui 
sert  d ornement  à une  pile,  à la  façade  d’un  pont,  eu 
guise  de  plinthe  ou  de  cordon  , etc. 

LATOMIÆ , LATOMIES.  Ce  mot,  composé  de 
«leux  mot»  grec»,  pierre , et  ▼ i,uw,  tailler,  si- 
gnifie proprement  carrière*  où  l'on  taille  des  pierre*. 
On  appelle  ainsi  à Syracuse  d’annennes  carrière» 
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nui,  après  «voir  été  abandonnées,  «fniceot  de  prison. 
FJ lc«  onl  été  rendue*  célèbres  par  Denys-lc-Trran  et 
par  Verrès.  Ce*  grand*  souterrains  sont  aujourd’hui 
une  de*  curiosités  qu’on  montre  aux  voyageur*  qui 
visitent  1rs  antiquités  de  Sy  racuse. 

LATOPOLIS.  \ âlltr  antique  de  la  haute  Egypte* 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  des  restes  remar- 
quables daus  la  ville  moderne  d’Esné,  ou  dans  les 
environs  de  cette  ville. 

Les  antiquités  de  iMlopolis  consistent  dans  les 
ruines  de  trois  temples,  un  grand  et  deux  petits. 

Le  grand  temple  a une  partie  enterrée  sous  des 
décombres  et  des  maisons,  en  sorte  qu'on  en  retrou- 
vernit  peut-être  l’ensemble,  s’il  étoit  possible  de  dé- 
blayer les  masures  qui  le  couvrent.  Heureusement  le 
jiortiquc  est  resté  à découvert,  quoique  offusqué  d’un 
côté  par  le  tas  d'immondices  que  les  habitons  d'Esné 
accumulent  en  ce  lien. 

Ce  portique  est  soutenu  par  vingt-quatre  colonnes 
dont  La  circonférence  est  de  quinze  à seize  pieds,  et 
b hauteur  de  trente-quatre  en  y comprenant  le  cha- 
piteau. Ces  vingt-quatre  colonnes,  disposée*  sur  quatre 
rangs,  ont  leurs  chapiteaux  surmontés  par  des  dés 
sur  lesquels  posent  dis  architraves  qui  portent  les 
pierres  du  plafond.  Lesenlrecolonneiuens  sont  d’une 
fois  et  demie  le  diamètre  de  1a  colonne;  mais  l'entne- 
eolonncment  du  milieu  est  double  des  autres,  comme 
étant  celui  où  se  trouve  la  porte  d’entrée , pratiquée 
dans  le  petit  mur  d’enceinte  où  sont  engagées  les  co- 
lonnes extérieures  et  b grande  porle  du  temple.  On 
dit  b grande  porte,  car  de  chaque  côté  de  cette  porte, 
et  dans  l’ent recolon nement  de  droite  cl  «le  gauche 
du  temple,  le  mur  est  percé  encore  de  deux  petites 
portes,  dont  les  décombres  actuelles  empêchent  de 
deviner  b destination,  c’est-à-dire  de  connoitre  en 
quel  lieu  elles  donnoient  entrée. 

Le  portique  a environ  cinquante  pieds  de  profon- 
deur sur  une  largeur  double.  Il  est,  comme  tous  les 
vestibules  de*  temples  égyptiens,  enfermé  entre  deux 
murs  latéraux  qui  sont  perpendiculaires  en  dedans 
du  |>ortiquc  et  iuclinés  en  dehors. 

Il  résulte  des  mesures  prises  par  MM.  Jallois 
et  Dcvilliers,  et  rapportées  dans  le  tom.  Ipr  de  1a 
Description  de  V Egypte , que  b façade  du  monu- 
ment a environ  44  pieds  de  hauteur,  sur  une  brgeur 
qui , à sa  lusc , est  d’à  peu  près  1 1 2 pieds. 

Toute  la  surface  intérieure  cl  extérieure  du  mo- 
numeut  est  déçoive  de  tableaux  hiéroglyphiques.  I,a 
corniche  de  la  façade  est  ornée  de  cannelure*.  Un 
disque  ailé  occupe  toute  la  largeur  de  l'entrccoion- 
nefuent  du  milieu.  L’architrave,  le*  dé*  des  ehapi- 
ti*aux  , les  colonnncs  et  b porte  principale,  sont 
(ouverts  d 'hiéroglyphes  disposé*  par  boudes  horizon- 
tales et  verticales.  Les  petits  mursd’entrrcolonnement 
et  les  murs  qu’on  peut  appeler  antes , sont  décorés 
d’hiéroglyphes  peints,  représentant  des  offrandes  à 
diverses  divinités. 
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Toutr*  les  décorations  de  l'extérieur  sont  sculj»- 
tées  en  relief  dans  le  creux;  toutes  celles  de  l'inté- 
rieur du  portique  sont  de  simple  relief.  Les  six  co- 
lonnes de  b façade  ont  été  considérées  comme 
appartenant  a l'extérieur,  et  leurs  figures  sont  sculp- 
tées en  relief  dans  le  creux. 

Cette  différence  (Uns  la  manière  de  sculpter  les 
signes  ou  les  figures  hiérogly  phiques,  selon  que  leur 
position  est  extérieure  ou  intérieure , montre  jusqu'à 
quel  point  les  soins  de  leur  conservation  ciitroient 
dans  les  procédés  suivis  par  les  architectes  : car  il  est 
certain  que  le*  parties  extérieures  de  cm  sottes  de  dé- 
coration étant  plus  exposées  à 1a  dégradation , de- 
mandoient  quelques  préservatifs  dont  les  mêmes 
parties , situées  dans  des  intérieurs , avoient  moins 
besoin. 

Les  bases  des  colonnes  sont  circulaires  et  ne  |«orten  t 
aucune  décoration. 

Les  chapiteaux  sont  en  forme  évasée , et  leurs  or- 
nemens  sont  souvent  différons  de  colonne  à colonne , 
si  l’on  excepte  les  6 du  rang  antérieur.  Il  y en  a un 
parmi  les  autre*  qui  se  distingue  par  plus  de  hau- 
teur. 

Le  portique  du  grand  temple  de  J m topolis  est 
bâti  en  pierres  de  grès.  Les  pierres  du  pbfand  ont 
jusqu’à  ai  et  a.f  pieds  de  longueur  sur  fi  de  brgeur; 
elles  étaient  retenues  entre  elles  par  des  tenons  dont 
on  voit  encore  les  traces.  Ces  pierres  étaient  simple- 
ment rapprochées  les  unes  des  autres,  et  se  joignotrnt 
exactement  dans  toute  leur  longueur  sans  le  secourt 
d'aucun  mortier. 

On  ne  peut  avoir  aucun  détail  sur  b manière  dout 
le  monument  était  fondé  : seulement  on  peut  assurer 
que  Ira  fondations  n’ont  fléchi  dans  aucune  partie, 
et  que  tout  a parfaitement  conservé  ton  aplomb. 

À trois  quarts  de  lieue  au  nord  d’Esné , ville  mo- 
derne hltie  sur  remplacement  de  Eatopolis , se  trou- 
vent les  restes  d’un  temple  beaucoup  plus  petit  que 
le  précédent.  Ses  ruines  ne  portent  pas  l'empreinte 
d’nne  dégradation  fort  ancienne.  Il  paroit  que  l’etat 
où  il  rat  réduit  provient  de  fouilles  multipliées  faites 
dans  les  fondations  par  les  ordres  d’Ismaïl-Bcy,  qui 
avoit  conçu  l’espoir  d’y  trouver  des  trésors. 

Ce  temple  paroit  avoir  été  originairement  construit 
à b hâte  et  avec  beaucoup  de  négligence.  L’appareil 
des  pierres  est  on  ne  peut  pas  plus  irrégulier  ; les  as- 
sises ne  sont  pas  toujours  sur  le  même  plan , et  les 
joints  ne  sont  presque  jamais  verticanx.  Dans  lVpais- 
setir  des  murs  on  avoit  pratiqué  sans  précaution  , 
entre  b quatrième  et  U huitième  assises  dont  les 
pierres  formoicot  parpaing,  des  couloirs  qui  ont  beau- 
coup nui  à la  solidité.  Les  pierres  n'ayant  point  assez 
de  liaison  entre  elles , plusieurs  de  cra  murs  se  sont 
partagés  dans  toute  leur  longueur. 

Le  portique  du  temple  est  soutenu  par  huit  co- 
loonrs  d’envirou  3 pieds  de  diamètre , sur  environ 
lü  pieds  de  hauteur,  en  y comprenant  le  chapiteau  ; 
cra  colonnes  sont  sur  deux  rangs  de  profondeur,  « bar  n u 
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de  quatre.  Les  cntrecolonnemens  ont  une  fois  et  de- 
mie le  diamètre  de  U colonne,  excepté  celui  du  mi- 
lieu, qui  est  double  des  autres.  Le  portique»  environ 
5ft  pieds  de  large  sur  xj  de  profondeur. 

Les  sculptures  de  ce  monument  sont  moins  soi- 
gnées que  celles  du  grand  temple  de  Latopoiis.  Elles 
ne  sont  ni  d’un  contour  aussi  fis»  ni  d’une  execution 
aussi  précieuse,  et  de  plus  elles  ont  considérablement 
souffert.  Les  hiéroglyphe»  qui  attirent  davantage 
l'attention  sout  ceux  qui  se  trouvent  au  plafond  du 
(mi-tique,  entre  le»  colonnes  et  les  murs  latéraux;  ils 
représentent  en  deux  parties  un  zodiaque. 

Sur  la  rive  droite  du  K il,  ù l’est  d’Esné,  existent 
Ii*  ruines  d’un  petit  temple  égyptien.  Il  est  situé  sur 
un  monticule  de  décombres  |K*u  élevé  au-dessus  de 
la  plaine. 

Ce  temple  est  un  peu  moins  grand  que  le  précé- 
dent. Il  ne  paroîl  pas  avoir  été  achevé  ; les  sculptures 
• lu  moins  ue  l'ont  pas  été.  Ce  qui  subsiste  de  ce  mo- 
nument consiste  en  un  portique  de  buit  colonne», 
c’est-à-dire  en  deux  lignes  de  quatre  colonnes,  et 
deux  petites  salles  qui  |>euvent  avoir  appartenu  au 
temple.  La  largeur  du  portique  est  de  4<>  pieds  en- 
viron ; sa  profondeur  est  de  VS  pieds.  La  façade  a de 
large  q7  pteds,  et  de  haut  a5  pieds.  Du  reste,  même 
disposition  de  petits  murs  d’enceinte,  fermant  les 
deux  entivcoluunemeus  jusqu'à  peu  prés  la  moitié  de 
la  hauteur  des  colonnes.  Les  entrecolounemens  sont 
dans  U même  proportion  qu’au  temple  précédent. 

Ce  qui  forme  la  décoration  du  temple,  c’est-à-dire 
les  signes  et  les  figure»  hiéroglyphiques  de  la  façade, 
n’.i  point  été  achevé. 

(Extrait  de  l’ouvrage  sur  l’Egypte.  ) 

LATRINES,  s.  f.  pl.  Du  mot  latin  latrina,  la- 
tnnuni.  Vairon  fait  dériver  ce  mot  de  (avare , dont 
on  avnit  fait  lavatrina,  puis  latrina ; d’autres  le  fout 
venir  du  verbe  laterc , comme  indiquant  un  lieu  re- 
tiré, tel  que  l'étoit , dans  les  bains , le  cabinet  privé, 
et  comme  le  sont , dans  le  plus  grand  nombre  des 
maisons,  les  lieux  d’aisance. 

LATTE,  s.  f.  Morceau  de  bois  de  chêne  refendu 
selon  sou  fil,  en  manière  de  règle  mince,  que  l'on 
attache  avec  des  clous  sur  les  chevrons  des  combles, 
pour  recevoir  et  porter,  soit  la  tuile,  soit  l'ardoise  , 
qui  doit  en  faire  la  couverture. 

La  latte r destinée  à recevoir  la  tuile,  est  différente 
de  celle  qu’on  emploie  pour  l’ardoise  ; celle-ci  peut 
être  de  même  longueur;  mais  elle  est  pins  large,  et 
elle  ressemble  à de  petites  planches  sur  lesquelles 
l'ardoise  est  arrêtée  et  fixée  par  des  clou». 

Latte  postiche.  Nom  qu'on  donne  généralement 
à toute  latte  qui  n’est  employée  que  (jour  tenir  la 
maçonnerie,  comme  celle  qui  porte  sur  les  étrésil— 
Ion»  d’un  plancher  enfonce  ; telles  sont  encore  les 
lotte*  qui  sont  légèrement  clouées  sous  les  marches 
d’un  escalier  de  bois  pour  en  snuteuir  le  hourdi , 
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et  qu'on  ôte  ensuite  pour  ru  enduire  et  ravaler  la 
coquille. 

Latte  volige.  {Kojret Contre-latte  de  voijoe.) 

LATTEU,  v.  a.  C’est  attacher  sur  les  chevrons 
d’un  comble , avec  de»  clous , les  lattes  espacées  d'en- 
viron 4 pouces,  pour  y fixer,  toit  la  tuile,  soit  l’ar- 
doite. 

On  appelle  latter  à t faire  voie,  mettre  des  lattes 
sur  un  pan  de  l»is  |iour  retenir  les  plâtras  des  |*n- 
neaux  et  les  recouvrir  de  plâtre. 

Latter  à latte s jointives  , c’est  clouer  de*  latte»  si 
près  le»  unes  des  autres  qu’elles  sc  touchent. 

LATTIS,  ».  m.  Nom  qu'on  donne  à un  ouvrage 
de  lattes.  Ainsi  l'on  dit  faire  un  lattis , (mur  dire 
faire  une  couverture  de  lattes. 

LAI  RIER.  Arbre  qui  ne  paroit  pas  avoir  été  ja- 
dis employ  é dans  la  construction , et  qui  saurait  en- 
core moins  l'être  dans  nos  pays,  où  il  se  propage  dif- 
ficilement et  n*airive  guère  qu’à  la  hauteur  d’un 
arbuste. 

Si  le  laurier  a des  rapports  nombreux  avec  les  art», 
cl  particulièrement  avec  l'architecture , c’est  par  le» 
idées  poétiques  qui  sc  sont  transmises  jusqu’à  nous, 
dans  l’usage  des  couronnes  faites  des  feuilles  de  cet 
arbre. 

On  ne  saurait  dire  sous  combien  de  rapports  allé- 
goriques l'art  de  la  décoration  ou  de  l’ornement  em- 
ploie la  branche  de  laurier , surtout  courbée  en  cou- 
ronnes. Nous  avons  déjà  cité  (voyez  Cochonne)  la 
frise  du  monument  choragique  de  Thrasyllus  à Athè- 
nes, comme  offrant  un  modèle  plein  de  grâce,  du 
genre  dans  lequel  les  couronnes  de  laurier  peuvent 
être  traitées  et  employées  par  la  sculpture. 

LAVAGNA»  C’est  le  mot  italien  pour  dire  ar- 
doise. On  en  use  en  français  pour  désigner  cette 
sorte  d’ardoise  qui  9c  débite  , par  exemple , dans  les 
environs  de  Gênes,  en  très-grandes  dalles,  et  dont 
on  se  sert  aussi  pour  les  couvertures. 

Les  Italiens  ont  employé  des  «tilles  de  favagna 
comme  «les  fonds  de  bois  pour  peindre.  C’est  sur  une 
dalle  de  tavagna , et  sur  chacune  des  faces  de  cette 
dalle,  qu’est  peint  le  groupe  «le  Daniel  de  Voltenv, 
représentant  Goliath  terrassé  par  David.  Ce  morceau 
existe  à Paris  au  Musée  du  Louvre. 

LAVE,  s.  f.  (Pierre  de).  Les  volcaus  produisent, 
dans  leurs  éruptions , differentes  sorte*  de  pierres  ou 
de  matériaux  que  les  architectes  ont  appliqués  à la 
construction  des  édifices. 

Les  torrens  de  lave  refroidie  fourniment  une  pierre 
extrêmement  dure,  et  qui  se  casee  en  très-grand» 
morceaux  assez  épais.  C’est  de  cette  pierre  qu’étoient 

favées  le  plus  grand  nombre  des  voies  romaines  en 
talie.  Ces  pierres  sont  encore  assemblées  à joint* 
incertains.  Les  volcans  éteints  de  l'Italie  en  ont  fourni 
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des  espèces  de  carrière»,  et  le»  éruption»  du  Vésuve 
ue  cessent  pas  d’en  produire  de  nouvelles. 

Les  éruption»  de  volcan  donnent  encore  nne  autre 
espèce  de  lave  : ce  sont  de»  scories  ou  vitrifications  , 
des  sortes  de  pierres  légères  et  perforées  comme  des 
éponges,  ayant  toutefois  1a  dureté  du  fer.  On  les  em- 
ploie à former  des  voûtes,  et  ces  matériaux,  outre 
l’avantage  de  la  légèreté,  acquièrent  aussi , par  leur 
liaison  avec  le  mortier  qni  s'incorpore  k eux  en  en- 
trant dans  tous  les 'petits  trous  dont  ils  sont  percés, 
une  solidité  particulière.  Il  y a à Païenne , en  Si- 
cile, une  coupole  bâtie  avec  ces  sortes  de  productions 
volcaniques,  que  les  Italiens  appellent  pumici. 

LAVE-MAIN  , s.  m.  C’est  ordinairement,  à 
l'entrée  d’une  sacristie  ou  d’un  réfectoire , un  petit 
réservoir  d'eau , en  manière  d’auge  de  pierre  ou  de 
plomb , avec  plusieurs  robinets  pour  distribuer  l’eau 
à ceux  qui  s'y  lavent  les  mains.  À hauteur  d'appui 
et  au-dessous  du  réservoir,  on  pratique  un  bassin  ou 
rectangulaire,  ou  circulaire,  fait  en  pierre,  quelque- 
fois en  marbre,  pour  recevoir  et  égoutter  l’eau. 

LAV  ER  , v.  a.  Le  procédé  de  dessin  qu'exprime 
le  mot  laver,  quoique  employé  par  les  peintres  dans 
leurs  esquisses,  par  les  graveurs  dans  les  dessins  qu'ils 
font  des  tableaux  dont  ils  doivent  exécuter  la  gravure, 
est  plus  spécialement  encore  propre  à l'architecture 
et  aux  architectes,  qui  depuis  long-lcnqis  l’appli- 
quent à produire  sur  le  papier  l'effet  des  Liliiucns 
qu’ils  projettent. 

Les  architectes  anciens , ou  veut  dire  ceux  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  paroissent  avoir  fort 
peu  employé  ce  procédé.  Beaucoup  de  leurs  projets 
qui  nous  sont  parvenus  étoient  simplement  dessinés  k 
la  plume,  et  ombrés  par  de  légères  hachures  : tels 
etoient  les  dessins  de  Palladio.  On  observe  aussi 
qu’alors , c'est-à-dire  lorsqu'on  faisoit  moins  d'ar- 
chitecture en  projets  et  beaucoup  plus  en  réalité,  les 
dessins  de  monumens  k exécuter  comportoieut  de 
bien  moins  grandes  dimensions,  et  beaucoup  moins 
de  prétention  à l'effet  que  produisent  les  ombres , 
les  clairs  et  toutes  leurs  dégradations.  C’est  à quoi 
visent  aujourd’hui  les  architectes,  et  c'est  ce  qu’ils 
ohticimeut  par  l’art  de  laver. 

Cet  art  consiste  à coucher  au  pinceau,  sur  un  des- 
sin dont  le  trait  est  passé  k l’encre , une  teiutc  ordi- 
nairement d'encre  de  la  Chine  ou  de  bistre , à l’eau 
simple  ou  à l’eau  gommée.  Ou  adoucit  cette  teinte 
d’un  ou  de  deux  côtés  avec  de  l’eau  pure.  L’effet  de 
ce  procédé  est  de  produire  une  sorte  de  peinture 
monochrome,  au  mojen  de  laquelle  ou  fait  sentir  les 
plans  do  objets,  leur  atfillic,  leur  éloignement.  On 
donne  ainsi  une  juste  idée  de  ce  qu’un  édifice  seia,  et 
l'onl  qui  auroit  mal  compris  par  de  simples  lignes 
l'eusemble  d’une  composition  et  les  rapports  des  par- 
ties peut,  dans  cette  apparence  de  réalité  produite 
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par  les  clair»  et  par  les  ombres,  mieux  juger  de  l'ef- 
fet général  et  de  iliaque  effet  eu  particulier. 

Un  porte  souvent  le  soin  de  l'imitation  dans  l'art 
de  laver  jusqu'à  se  servir  de  teintes  différentes  qui 
rendent  La  diversité  de  couleur  des  matériaux  dont 
l’édifice  sera  coiujmjsc  Ainsi  on  emploiera  la  couleur 
du  bistre  pour  figurer  les  parties  de  maçonnerie 
faites  de  pierre  meulière  ; ou  lavera  d’uu  ronge  ten- 
dre pour  contrefaire  la  brique  ou  la  tuile  , d’un  bleu 
clair  pour  rendre  l'image  de  l’eau,  de  vert  pour 
figurer  les  arbres  ou  les  gazons , de  safran  ou  de 
graine  d’Avignon  pour  faire  do  l’or  ou  du  bronze , et 
on  mêlera  diverses  teintes  ensemble  pour  feindre  les 
marbres  bigarrés. 

Lav  ür  . ( Terme  de  charpenterie.)  C’est  ôter  avec  la 
besaigué  les  traits  de  scie  et  les  rencontres  d’une 
pièce  de  bois  de  sciage  pour  la  dresser  et  l’aviver. 

LAVIS  (Dessin  au).  On  appelle  ainsi  ce  geure 
de  dessin  ou , au  lieu  de  crayon  ou  de  plume , on  m 
sert  de  pinceau  pour  coucher  les  couleurs.  De  toutes 
les  manières  de  faire  des  dessins , c’est  la  plus  expé- 
ditive. Los  dessins  lavés  se  font  sur  un  trait  de  plume, 
de  crayon  , et  quelquefois  de  pinceau. 

On  emploie  les  lavis , surtout  pour  les  plan»  d'ar- 
chitecture civile,  les  plans  de  fortification,  les  plans 
de  vaisseaux , etc.  ; et  on  le  fait  soit  par  des  teinte» 
plates,  soit  par  des  teiutc»  coupée»,  soit  par  des  teintes 
adoucies. 

On  peut  faire  le  lavis  de  plusieurs  couleurs  ; les 
plus  usitées  sont  la  gomme-gutte,  le  safran,  le  vert 
d'eau,  l’encre  de  la  Chine,  l’encre  commune,  l’in- 
digo, l’outremer,  la  graine  d’Avignon  , la  laque,  le 
bistre,  le  carmin.  Eu  général,  les  couleurs  rembru- 
nies et  transparentes  sont  les  meilleures.  Le  carmin 
est  la  seule  couleur  qu’on  délaie  avec  de  l’eau  gom- 
mée , toutes  les  autres  étant  déjà  gommées  dans  leur 
préparation  lorsqu’on  les  achète.  Par  le  mélange  de 
quelques-unes  de  ces  couleurs , ou  en  compose  d’au- 
tres, selon  le  besoiu  qu’on  en  a. 

Dans  les  dessins  lavés  d’une  seule  oouleur,  on 
marque  les  clairs  et  les  ombres  par  des  teintes  plus 
ou  moins  foncées. 

Le  blanc  du  papier  fait  ordinairement  les  plus 
grands  clairs , et  les  demi  - teintes  s’obtiennent  en 
adoucissant  avec  de  l’eau  pure  la  teinte  de  l’ombre . 
de  manière  à ce  qu’elle  sc  fonde  par  degrés  pour  se 
réunir  au  clair. 

LAVOIR,  s.  m.  Réservoir  d’eau  avec  une  bor- 
dure de  pierres  plates  dont  la  surface  supérieure  est 
inclinée.  Il  sert  à laver  le  linge  dans  les  hôpitaux  . 
les  communautés,  etc.  et  aussi  dans  plusieurs  villes 
d'Italie  qui  ont  des  lavoirs  publics.  Ainsi  tons  les 
a>  quartiers  de  la  ville  de  Rome  ont , dans  des  batiment 
I couverts , des  lavoirs  communs , où  une  eau  toujours 
I courante  fournit  aux  habitans  les  moyens  de  faire 
tous  les  jours  et  à toute  heure  la  lessive. 


Digitized  by  Google 


5 l»  LAZ 

Lavoir  te  dit  aussi  pour  lave-main.  (/' a/,  ce  mol.; 

On  appelle  du  même  nom  , près  d’une  cuisine,  le 
lieu  où  on  lave  la  vaisselle. 

La  forme  «lu  lavoir  se  remarque  fréquemment  sur 
les  peintures  des  vases  grecs,  qui  représentent  en  très* 
grand  nombre  «les  sujets  tiré*  de*  cérémonie*  de* 
mystères.  Or,  on  sait  que  le*  ablutions  faisoient  une 
jwrtio  fort  importante  de*  rite*  et  de*  usages  reli- 
gieux. Une  de  ce*  peinture*  représente  une  ablution 
«le  mains.  On  y voit  une  femme  nue »e  laver  les  mains 
dans  un  lavoir  qui  a la  forme  d’une  grande  coupe , 
et  qui  est  soutenu  par  un  pied  en  manière  de  co- 
lonne cannelée. 

Il  paraît  qoe  quelquefois  le*  urnes  cinéraires  ou  les 
urcopltages  ont  servi  de  lavoirs , surtout  dan*  le 
moven  âge. 

LÀVORO  DI  COM M ESSO.  On  donne  ce  nom , 
en  Italie , à cette  espèce  de  mosaïque  qu'on  fait  à Ho- 
race, et  qui  se  compose  de  morceaux  de  marbres 
précieux  et  de  diverses  couleurs,  diversement  décou- 
pés, selon  la  forme  de**  objet*  à représenter,  et  as- 
sembles entre  eux  de  façon  à ce  qu’on  oc  découvre 
pas  le*  joint*. 

LAYE , s.  f.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à un  mar- 
teau bretté , c’est-à-dire  dont  le  tranchant  est  den- 
telé, et  dont  les  tailleurs  de  pierre  se  servent. 

On  donne  le  même  nom  à la  b reliure  ou  rayure 
que  forme  sur  la  pierre  le  marteau  dout  on  vient  de 
parler 

LAYER  , t.  a.  Tailler  la  pierre  avec  la  laye,  ce 
qui  rend  le  parement  de  la  pierre  rayé  en  petit*  sil- 
loo*  uniformes , et  lui  donne  tontefoi*  une  apparence 
assez  agréable.  On  dit  aussi  bretter , pour  exprimer 
l’action  de  ce  travail. 

LAZARET,  s.  m.  C’est,  dans  le*  ville*  mari- 
times, un  grand  batiment  contigu  à un  port,  dans 
lequel  relâchent  le*  vaisseaux  qui  arrivent  de*  ré- 
gions où  régnent  des  maladie*  pestilentielle*.  Le  bâ- 
timent qu’on  appelle  lazaret  se  compose  de  loge- 
mens  séparés  et  de  pièces  isolées.  C’e*t  là  qu’on  dépose 
le*  équipages  des  vaisseaux  suspects  de  peste,  et  c’est 
dans  les  chambre*  affectées  au  logement  des  passagers 
que  séjournent  plus  ou  moins  de  temps  ceux  qu’on 
soupçonne  d’avoir  pu  porter  avec  eux  des  élémens 
cotitagicux.  On  appelle  quarantaine  le  séjour  qu’on 
y fait , parce  qu’il  a ordinairement  lieu  pendant  qua- 
rante jours. 

On  nomme  aussi  lazaret  un  hôpital  où  l’on  retire 
ceux  qui  sont  attaqués  de  maladies  contagieuse*. 

LAZUL1TE.  {Voyez  Lavis  laz vu.) 

LAZZARI,  dit  BRAMANTE,  né  en  *444,  mort 
en  t5«4 

Ixtziari  parait  avoir  été  le  nom  propre  de  cet  ar-  jj 
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ckitecle  ; cependant  il  est  si  peu  connu  sous  ce  nom  , 
et  si  célèbre  sous  celui  de  Bramtutle , que  nous  avons 
cru  devoir  le  désigner  par  son  surnom  dans  tout  le 
cour*  de  cet  article. 

Bramante  naquit,  suivant  le*  uns,  à Custcl-Dn- 
rante,  suivant  d'autre*  à Fernùgnano,  dans  le  duché 
d’1  rbin.  Il  fit  conuoitre  de  bounc  heure  «les  disposi- 
tions pour  le  dessin , que  son  père  se  plut  à seconder 
en  l'envoyant  à l’école  du  peintre  Kra  Barlholomco, 
d’Lrbin.  Bramante  y lit  de  rare*  progrès,  comme 
le  prouvent  les  nombreux  tableaux  qu’il  exécuta  à 
Milan,  et  dont  le  détail  serait  tout-à-fait  étranger  à 
ce  qui  (ait  l’objet  de  cet  article. 

Mai*  le  goût  de  l’architecture  eut  bientôt  pris  le 
dessus  chez  le  jeune  Bramante , et  il  le  déù'rinina  .ï 
voyager  dans  la  Lombartlie . où  les  études  qu’il  fit 
décidèrent  de  sa  vocation.  La  calhédrale  de  Milan 
étoit  alors  en  construction  , et  cette  entreprise  , la 
plus  grande  du  quinzième  siècle  , bien  qu'empreinte 
du  goût  appelé  gothique,  étoit  alors  la  meilleure 
école  pratique  de  l’art  qui  devoit  fixer  et  diriger  le 
génie  de  Bramante. 

III  vint  bientôt  à Rome  où  il  se  fit  bientôt  con- 
noître  par  quelques  ouvrage*  de  peiuture  qui  ne  sub- 
sistent plu*  : mais  ils  lui  procurèrent , avec  la  plus 
sévère  économie  à laquelle  il  s’etoit  condamné,  le 
moyen  de  s’adonner  exclusivement  aux  études  peu 
fructueuse*  de  l'architecture  antique.  En  peu  de 
temps  il  mesura  et  dessina  tous  les  monumens  de 
Rome  et  de  ses  environs.  A Tivoli , il  fit  de*  recher- 
ches particulière*  *ur  la  villa  Adrxana.  Il  visita  la 
Campanie,  poussa  ses  excursion*  jusqu'à  Naples, 
dessinant  tout  ce  que  le  temps  avoit  épargné  d’édi- 
fices romain*. 

Le  cardinal  Olivier  Caraffa,dont  Bramante  avoit 
eu  l’avantage  d’être  connu , lui  confia  bientôt  à Rome 
la  construction  du  cloître  du  couvent  dit  délia  P ace, 

Îu’il  vouloit  faire  rebâtir  sur  un  nouveau  dessin. 

/ouvrage  fut  terminé  avec  autant  d’intelligence  que 
de  célérité,  et  lit  beaucoup  d’honneur  à Bramante. 
La  protection  du  pape  Alexandre  VI  fut  le  prix  du 
succès  qu’il  venoit  d’obtenir.  Ce  pontife  l’employa 
comme  architecte  en  second  à la  direction  de*  tra- 
vaux b de  fontaine  de  Transtrverc  et  de  celledcSaint- 
Picrre,  remplacée*  depuis  pur  de  plus  magnifiques. 

Bramante  avoit  contracté,  probablement  par  l’effet 
de  scs  premières  étude*  et  des  impressions  qu'il  re- 
çut de  la  calhédrale  de  Milan  , quelque  chose  de 
maigre  dans  sou  style.  Celui  de  ses  premiers  ou- 
vrages, à Rome,  où  cette  tradition  de  maigreur  m* 
fait  encore  sentir , et  dont  la  construction  date  de 
1 5oq  , est  le  palais  Sora , près  la  Chies  a Nuova.  Ce 
n'est  ni  par  l’ensemble  «le  la  disposition,  du  reste 
bien  conçue,  ni  parla  proportion  générale,  que  celle 
grande  masse  le  cède  à d’autre*  de  ses  ouvrages  ; 
c’est  par  les  détails  mes«|uins,  par  la  maigreur  de* 
petits  pilastres  oruaul  tes  chambranles  des  fenêtres, 
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et  per  une  execution  dénuée  du  relief  ou  de  U valeur 
que  demandoit  une  «usai  grande  masse  d’édifices. 

Quelques-unes  de  ces  observations  critiques  sont 
plus  ou  moins  applicables  au  palais  Giraud  (jadis  du 
roi  d'Angleterre),  commencé  par  Bramante,  rue 
Borgo-Nuovo  , en  i5o3,  mais  qui  ne  fut  achevé  que 
quelques  années  après.  On  y trouve  que  l’architecture 
a trop  peu  de  relief.  Généralement  les  deux  ordres 
de  pilastres  qui  ornent  sa  façade , les  membres  et  les 
profils  de  l'entablement,  manquent,  dans  l'exécution, 
de  cette  saillie  qui  donne  à l'architecture  un  ca- 
ractère d'ampleur  et  de  richcme.  Il  faudrait  toute- 
fois se  garder  d'outrer,  dans  cette  appréciation , la 
mesure  de  critique  que  les  mots  de  maigreur  et  de 
J raideur  pourraient  faire  concevoir.  Les  nuances  de 
cette  critique  ne  trouvant  pas  dam  le  Langage  autant 
d'expressions  corrélatives  que  le  goût  en  désirerait , 
ce  qu'on  veut  dire,  c'est  que  le  style  d'architecture 
de  Bramante , dans  ses  premiers  travaux , correspon- 
drait , par  exemple,  au  style  des  premiers  ouvrages 
ou  de  ce  qu'on  appelle  en  peinture  la  première  ma- 
nière de  Raphaël. 

Il  règne  toutefois  dans  le  palais  Giraud  une  élé- 
gance remarquable , et  sa  façade  nous  semble  pou- 
voir donner  l’idée  de  la  manière  des  palais  de  î’to- 
cienne  Rome  , surtout  dans  ses  derniers  siècles.  Du 
moins  avons-nous  de  la  peine  à nous  figurer  l'image 
des  somptueuses  habitations  de  l’antique  Rome  sous 
un  aspect  fort  différent  de  celui  des  palais  bâtis  par 
Bramante. 

De  ce  nombre  est  sans  contredit  le  vaste  palais  de 
la  Chancellerie.  Il  y a peu  d’édifices  à Rome  et  ail- 
leur  auxquels  puisse  mieux  convenir  cette  com- 
paraison. Sa  façade,  longue  de  a54  pieds,  est  en 
pierre  travertine.  Sa  cour,  composée. de  deux  étages 
de  portiques  ou  d'arcades  su  portées  par  des  co- 
lonnes de  granit , est  une  des  plus  spacieuses  et  des 
plus  dégagées  qu’on  puisse  citer.  L'intérieur  du  pa- 
lais offre  de  vastes  et  commodes  distributions.  Si  sa  dé- 
coration extérieure  en  pilastres  corinthiens,  à double 
étage,  ainsi  que  les  chambranles  des  fenêtres,  a voient 
eu  le  relief  que  sembloit  devoir  comporter  une  si 
vaste  devanture  ce  serait  sans  contredit,  un  des 
plus  rares  ouvrages  entre  les  entreprises  modernes. 

Une  facilité  d’invention  qui  se  réuniasoit  à une 
promptitude  d’exéeutioo  extraordinaire,  parait  avoir 
été  le  caractère  particulier  du  talent  de  Bramante. 
Ces  qualités  le  firent  rechercher  pour  les  plus  grands 
travaux,  qui  scmbloient  venir  au-devant  de  lui. 

Cependant  ce  génie , fait  pour  les  grandes  entre- 
prises , avoit  besoin  qu’il  s en  rencontrât  un  autre 
pour  les  vouloir  et  pouvoir  réaliser.  Jules  II  man- 
quoit  encore  a Bramante.  Ce  pontife  parut,  à l'in- 
stant le  Vatican  sortit  de  terre. 

Jules  II  avoit  l'idée  et  b volonté  de  réunir  en  un 
grand  tout  les  parties  auparavant  détachées  et  inco- 
hérentes dn  palais  pontifical  et  du  Belvédère.  L'es- 
pace qui  les  séparait  étoit  un  terrain  montueux  et 
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S irreçuher  ; il  falloit  un  projet  qui  uon  - seulement 
| corrigeât  ces  défauts,  mais  les  convertît  en  beautés. 
Celui  que  Jules  II  fit  exécuter  par  Bramante  suffirait 
seul  à La  gloire  de  cet  architecte.  Il  réunit  les  deux 
j corps  de  bâtiment  par  deux  ailes  de  galeries  qui  con- 
' duisentde  l’un  à l'autre;  l'une  de  ces  ailes  regarde  U 
i ville,  l'autre  est  du  côté  des  jardins  du  Vatican. 
L’entrc-deux, dans  le  plan  primitif,  formoit  une  cour 
de  quatre  cents  pas  de  longueur.  Aune  des  extrémités 
de  la  cour  Bramante  éleva,  entre  deux  corps  latéraux 
de  bâtiment,  cette  grande  niche  couronnée  d'une  ga- 
lerie circulaire  qu’on  aperçoit  de  toutes  les  parties  de 
Rome,  et  qui  porte  le  nom  de  Belvédère.  A l’autre 
extrémité,  c'est-à-dire  contre  les  murs  du  Palais- 
Vieux,  il  construisit  en  gradins  de  pierre  un  théâtre 
circulaire,  d’où  un  grand  nombre  de  spectateur*  pou- 
voient  voir  les  jeux  qui  se  donnoient  dans  la  cour.  La 
partie  de  cette  composition  la  plus  remarquable  pour 
l'architecture  est  sans  contredit  la  double  galerie  qui 
forme  la  longueur  de  la  cour.  Bramante  n'acheva 
que  celle  qui  regarde  la  ville,  et  encore  à l’exception 
du  troisième  étage. 

De  notables  changemens  sont  survenus  dans  tout 
cet  ensemble  et  dans  scs  parties.  L'effet  vraiment 
théâtral  de  l'intérienr  de  la  cour  a disparu  depuis 
long-temps  par  les  changcmens  que  Sixte-Quiot  y 
opéra,  t n jeu  en  avant  de  la  montée  qui  divisoit 
t l'espace  en  deux  plans , l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur, il  fit  élever  un  corps  de  bâtiment  pour  y placer 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Toutefois  l'honneur  de 
ce  qu’il  y a de  grand  et  de  beau  dans  cet  ensemble 
n’en  appartient  pas  moins  à Bramante.  On  peut  en- 
core y citer  de  lui  un  ouvrage  qui , pour  être  moins 
i apparent , n'eu  est  pas  moins  remarquable  : c’est  le 
| bel  escalier  en  spirale  qu’on  y admire , porté  sur  des 
colonnes  doriques,  ioniques  et  corinthiennes.  Chacun 
de  ces  ordres  s'y  succède  dans  les  révolutions  de  la 
montée,  tenue  d'ailleurs  d'une  pente  si  douce,  que 
les  chevaux  la  parcourent  sans  peine.  Nicolas  de  Pise 
avoit  toutefois  donné  k modèle  de  cet  ouvrage  dans 
son  escalier  du  campanile  de  Saint- Nicolas  des  Au- 
j gustins  à Pise.  (On  en  trouve  la  dejeription  par 
j y asari  dans  ta  vie  de  Nicolas  et  Jean  Pisans.) 

Jules  II  combla  de  faveurs  l’artiste  qui  servoit  si 
; bien  son  goût  pour  les  grandes  entreprises  ; il  accorda 
■ à Bramante  l’office  del  piomlto,  ou  de  directeur  du 
| sceau  à la  chancellerie.  Il  le  conduisit  avec  lui  dan* 
b guerre  qu'il  avoit  à soutenir,  et  l'y  employa  comme 
ingénieur.  En  tout  il  le  traitoit  moins  comme  son  ar- 
chitecte que  comme  un  de  ses  favoris. 

On  a soupçonné  Bramante  d'avoir  abusé  de  son 
crédit  auprès  du  pape  pour  s’approprier  toutes  les 
entreprises , et  d’avoir  tenté  de  discréditer  dan*  son 
esprit  Michel-Ange,  le  seul  rival  qu'il  pût  avoir. 
Vasari  et  Coudîvi  «ont  assez  d’accord  sur  ce  point.  Il 
paraît  en  effet  constant  que  Bramante,  qui  veooit  de 
produire  Raphaël  auprès  de  Jules  II , et  qui  avoit  le 
[ dessein  de  terminer  La  décoration  intérieure  du  Vati~ 
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un,  cherchoit  à détourner  le  pape  de*  grand*  travaux 
de  la  sculpture  de  son  ma  u sol  ce,  déjà  confies  a Michel- 
Ange.  Le  fait  est  qu'il  réussit  à le  dégoûter  d'une 
entreprise  qu’il  lui  représeutoit  comme  étant  d’un 
fâcheux  augure.  » 

On  peut  doue  croire  , ‘«au*  prêter  à Bramante 
d’autres  intentions,  qu’il  voyoit  avec  peine  le  pape 
engagé  dans  de*  dépensés  exorbitantes  pour  l’exécu- 
liou  du  mausolée  déjà  commencé , et  qu'il  craignoit 
qu'une  si  grande  entreprise  ne  nuisit  au  succès  de  ses 
projet*.  Au  fait,  raisonnant  comme  architecte  du 
Vatican , Bramante  devoit  mieux  aimer  faire  em- 
ployer  Michel-Ange,  comme  il  y réussit,  à la  dccora- 
tiou  de  cet  édifice , qu'à  la  sculpture  d'un  tombeau 
qui  pour  le  moment  n'avoit  aucune  destination. 

Ce  fut  toutefois  ce  tombeau , objet  de  tant  de  con- 
testations, qui  devint  l'occasion  à laquelle  fut  due 
l’érection  de  la  nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre. 
Condivi  nous  l’apprend  ; et  les  détail*  qu’il  nous  donne 
à ce  sujet , il  les  tenoit  de  Michel-Ange  lui-même, 
dont  il  fut  l'elève  et  l'ami. 

Le  prodigieux  mausolée  de  Jules  II,  dont  U masse 
devoit  être  ornée  de  quarante  statues,  «voit  clé  pro- 
jeté, dessiné , et  commencé  d’exécuter,  sans  qu'on  eut 
encore  ni  trouvé  ni  décidé  la  place  qu’il  pourrait  oc- 
cuper. Jules  II  avoit  chargé  Michel-Ange  du  soin  de 
cette  recherche. 

la  vieille  église  de  Saint-Pierre  menaçoit  ruine 
depuis  long-temps.  Le  projet  de  b reconstruire  avoit 
déjà  occupé  le  pape  ,\  icolas  V,  homme  à grandes 
entreprise* , savant  en  architecture , et  d'uu  génie 
élevé.  Il  avoit  fait  plu*  que  projeter.  Au  chevet  de 
l’ancienne  basilique , il  avoit  commencé  d'élever  le 
rood-poiut  ou  l'hémicycle  du  nouveau  temple,  dont 
Bernard  Rosseilino  avoit  donné  les  dessins.  La  con- 
struction étoit  déjà  de  4 on  5 pieds  hors  de  terre, 
quand  IN  icolas  Y mourut.  Bientôt  et  la  construction 
et  le  projet  tombèrent  dans  l’oubli.  Michel-Ange 
cherchant  un  emplacement  pour  son  mausolée , re- 
trouva l'hémicycle  de  Kossciliuo;  il  proposa  au  pape 
d’en  terminer  La  construction  moyennant  une  somme 
de  cent  mille  écut  (romains).  Deux  cent  mille  s’il  le 
faut , répond  le  pape  enchanté  ; et  sur-le-champ  il 
mande  Julicu  de  San-Gallo  et  Bramante  pour  exa- 
miner le  local  et  faire  des  dessins. 

Une  idée  souvent  conduit  à une  autre.  Celle-ci 
réveil  b dans  l’esprit  de  Jules  II  le  grand  projet  de 
reconstruction  de  Saint -Piere  ; il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  reprendre  en  son  entier  le  j>Un  dont 
l’hémicycle  de  Nicolas  V n’avoit  été  qu  une  très- 
petite  partie.  Jules  II  consulta  les  plus  habiles  archi- 
tecte* de  «ou  temps;  mais,  au  vrai , le  combat  ne  fut 
qu'entre  Julien  de  San-Gallo  et  Bramante.  Ce  der- 
nier l'emporta,  et  d’un  grand  nombre  de  projets  qu’il 
lit,  le  pape  choisit  celui  sur  lequel  Sainl-Picrrc  fut 
enfin  commencé. 

Le  véritable  projet  de  Bramante  se  retrouve  à 
peine  dans  le  pbn  actuel  de  b basilique  du  \ atican. 


LAZ 

U ne  s'y  en  est  conservé  délioilivetneut  que  l'idée  gé- 
nérale et  ce  qu’on  doit  appeler  b conception  pre- 
mière. Bramante  mort,  se*  projets  et  ses  dessins,  s’il 
en  laissa  de  complets,  furent  dispersés.  On  n’en  peut 
guère  retrouver  b pensée  que  dans  le  très- beau 
plan  qu’en  rapporte  Serlio,  «4  qu'il  attribue  à lia- 
phaèl,  héritier  de  Bramante  eu  cette  partie,  et  qui 
dut  aussi  très-naturellement  avoir  connoissancc  de 
ses  intentions. 

Selon  ce  plan,  chef-d'œuvre  d'unité,  de  grandeur 
et  d'harmonie,  Saint* Pierre  auroit  certainement  été 
plus  grand  encore  en  apparence  qu’en  réalité.  L’exté- 
rieur auroit  complètement  iv  pondu  au  mérite  de  l’in- 
térieur. l^e  péristyle  devoit  être  à trois  rangs  de  co- 
lonues  en  profoudeor,  quoique  inégalement  espacées 
entre  elle*,  b coupole  eût  été  le  Panthéon  extérieu- 
rement orné  d’un  rang  de  colonnes.  Bramante  l'imi- 
toit  jusque  «bus  les  trois  rangs  de  gradins  qui  cir- 
culent autour  de  b calotte  de  celte  voûte  antique. 
La  pensée  d’élever  le  Panthéon  sur  les  vodtes  du 
temple  de  la  Paix  c*t  donc  b propriété  do  Bra- 
mante, bieu  que  depuis  on  en  ait  fait  honneur  à Mi- 
chel-Ange : celui-ci  eut  b gloire  d’exécuter  ce  que 
l’autre  u'avoit  fait  que  projeter. 

I*e  projet  de  Bramante  adopté  par  Jules  II  fut 
mis  sur-le-champ  à exécution  avec  une  hardiesse  et 
une  précipitation  dont  Jules  II  et  Bramante  étoient 
seuls  capable*.  Un  abattit  b moitié  de  b vieille  ba- 
silique le  i8  avril  1 5o6.  La  première  pierre  fut  posée 
par  le  pape,  au  pilier  du  dôme  qu’on  appelle  celui 
de  sainte  Yérouique.  Bientôt*  on  vit  surgir  les  quatre 
piliers;  le*  quatre  grandsarcs  furent  ceintrés,  et  l’hé- 
micycle fut  terminé.  Mai*  bientôt  aussi  le  poids  des 
voûtes  fit  ftécbir  leurs  supports;  il  s’y  manifesta  de 
toutes  parts  des léxarde*.  Ainsi  l’édibce  u’avoit  encore 
reçu,  dans  le*  parties  destinée*  à soutenir  b coupole, 
ni  rélévalion  ni  b charge  qui  devoieut  leur  être  im- 
posées, et  déjà  il  menaçoit  ruine;  le  trop  de  préci- 
pitation dans  b bâtisse  avoit  encore  contribué  à ces 
etfets,  car  les  matériaux  ont  aussi  besoin  de  l’action 
du  temps  pour  éprouver  successivement  le  tassement 
auquel  ils  sont  sujet*. 

Bramante  étant  mort  *ur  ces  entrefaites,  Ra- 
phaël, J (koi nie  et  Julien  de  San-Gallo,  ensuite  Bal- 
thasar Peruxzi  et  Antoine  San-Gallo,  avisèrent  aux 
moyens  de  réparer  les  effets  menaça  us  de  cette  con- 
struction. Tous,  soit  ensemble,  soit  les  uns  après  les 
autres,  furent  d’avis  de  renforcer  prodigieusement  les 
pilier»  dixième.  Enfin  Michel-Ange  s’empara  de  l’en- 
treprise et  la  conduisit  à sa  fin.  (rare s DL’OXAaorri 
Michel-Ange).  Mais  le  seul  changement  opéré  dans 
l’épaisseur  de*  piliers  du  dôme  devoit  occasioner 
les  modifications  qui  ont  successivement  altéré  tout 
le  plan , tel  que  l’avoit  conçu  Bramante. 

Il  résulte  de  ceci , qu'excepté  les  quatre  grands 
arcs  sous  le  dôme  et  l'idée  générale  du  monument , 
il  oc  l'este  guère  à Cet  architecte  q«te  b gloire  d'en 
avoir  été  le  premier,  ruais  non  le  principal  auteur. 
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Toutefois  il  eut  plu*  d’une  occasion  d‘y  faire  preuve 
d’invention  et  d’une  rare  intelligence.  Par  exemple, 
on  lui  dut  d’avoir,  en  construisant  sea  voûte*,  renou- 
velé de  l'autiquité  un  procédé  suivant  lequel  le* 
voûtes  bâties  et  deceinlrees  devaient  *e  trouver  toutes 
sculptées  et  ornées  de  tous  leurs  coin  parti  mena.  Ce 
procédé  consiste  en  ceb  que  l’on  commence  la  voûte 
par  l’opération  qui  sembleront,  dao*  l’ordre  de*  tra- 
vaux, devoir  être  la  dernière.  On  établit  sur  le  ccintre 
de  charpente  des  moules  en  bois  où  sont  sculptés  en 
creua  les  fleuron*,  rosace*  et  autres  orocsneiia  des 
caissons;  on  y coule  le  stuc  (ait  avec  de  la  poussière 
de  marbre  et  de  la  chaux  ; dessus  cette  composition 
on  établit  les  briques,  qui  s’y  attachent  et  doivent  for- 
mer le  corps  de  b voûte.  Après  le  déceintrement  les 
ornemens  des  caissons  n’out  besoin  que  d’un  léger 
reparage.  Bramante  employa  encore  dans  U construc- 
tion des  voûtes  de  Saint-Pierre  l'ingénieuse  char- 
pente mobile  et  suspendue  qui  passa  depuis  pour 
avoir  été  inventée  par  San-GaUo. 

La  cour  du  Vatican  (ou  b cour  de»  Loger)  avoit 
été  commencée  par  Bramante , et  b conceptiou 
générale  de  ce  grand  corps  de  bâtiment  est  de  lui. 
On  croirait  b même  chose  de  l’exécution,  tant  elle 
«appelle  son  style , si  Yasari  ne  nous  apprenoit  que 
Raphaël , l'héritier  de  ses  eutreprises,  (il  en  bois  un 
nouveau  modèle  de  toute  son  ordonnance,  et  que  par 
suite  de  ce  modèle  les  loges  furent  exécutées  avec  plus 
de  richesse  que  ne  leur  en  avoit  donné  le  premier 
auteur. 

Bramante  a montré  qu’il  n’avoit  pas  toujours  l>e- 
soin  de  grands  projets  pour  faire  du  grand.  Son  petit 
temple  circulaire  à San- Pietro  in  Montorio  est, 
pour  b dimension , un  des  moindres  morceaux  d’ar- 
chitecture que  l’on  connoisac  : c’est  il  coup  sûr  un 
des  plus  parfaits.  On  dirait  le  modèle  ou  b copie  en 
diminutif  d’un  temple  antique.  Ce  joli  monument 
est  situe  au  milieu  du  cloître  de  San-Pietro  tn  Mon- 
torio, Mais  ce  cloître,  selon  le*  plan*  de  Bramante , 
devoit  être  tout  autre  chose  que  ce  qu’il  est:  il  de  voit 
présenter  une  belle  enceinte,  également  circulaire,  en 
portiques  soutenus  sur  des  colonnes  isolées;  il  aoroit 
été  percé  do  quatre  côtes  par  des  portes  ; il  suroît  eu 
quatre  chapelles  et  autant  de  niche*  alternative*.  L’co- 
semble  en  eût  été  aussi  simple  que  varié. 

Mous  devons  mettre  au  nombre  de*  plus  êlégan* 
ouvrages  de  Bramante  le  pabi*  qui  appartint  à 
Raphaël , et  dont  le  dessin  s’est  conservé  dans  le*  re- 
cueil* des  palais  de  Rome.  Quelques-uns  il  est  vrai 
en  attribuent  l’architecture  à Raphaël  lui-même,  et 
il  n’est  pas  étonnant  qu’il  y ait  du  doute  à cet  égard, 
tant  étoit  grande  b conformité  de  leur  goût.  Ce  char- 
mant édifice,  bâti  en  briques,  fut  détruit  lorsque  l’on 
cleva  les  colonnades  de  b place  de  Saint-Pierre. 

Bramante  donna  un  grand  nombre  de  devins 
d’églises  et  de  pabis,  tant  à Rome  que  dans  les  Etats 
de  l'Eglise.  Mous  n’avons  voulu  citer  ici  comme  vé- 
ritables ouvrages  de  lui , que  ceux  qui  existent  «n- 
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rare,  ou  ceux  dont  on  ne  lui  conteste  pas  b pro- 
priété. 

Bramante  mourut  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans. 
La  cour  du  pape  et  tous  ceux  qui  cultivotent  le* 
beaux-arts  assistèrent  aux  funérailles  pompeuses  qui 
lui  furent  faites  dam  l’ancienne  église  de  Saint-Pierre, 
où  il  fut  inhumé. 


LEGER  , adj.  Epithète  qui  exprime  b qualité 
contraire  à celle  que  l’on  appelle  lourdeur, 

LEGERETE , s.  f . La  qualité  qu’exprime  ce  mol 
peut  être  prise  tantôt  eu  bonuc,  tantôt  en  mauvaise 
part,  selon  l'application  qu’oit  en  fait  a quelques 
ouvrages  de  l’aft , et  selou  l’emploi  ou  le  caractère 
que  comporte  b nature  propre  de  ecs  outrage*.  Il 
n’y  a véritablement  rien  d'absolu  dans  les  idée*  de 
lounleur  ou  de  légèreté  mises  eu  rapport  avec  les 
oeuvres  de  l'architecture,  la»  lourdeur,  qui  serait  un 
défaut  dans  tel  monument,  sera  une  beauté  dans  tel 
autre,  et  vice  versa  de  la  légèreté , Cela  n'em pèche 
pas  qu’il  ne  puisse  y avoir  aussi  un  excès  de  lourdeur 
dans  celui  qui  exclut  la  légèreté , ou  trop  de  légèreté 
dans  celui  qui  répugnerait  au  caractère  spécial  de  la 
lourdeur. 

Ainsi  b légèreté  devient  un  vice,  soit  lorsqu’on 
l’applique  au  monument  dont  le  caractère  s’y  refuse , 
soit  lorsqu'on  b rend  excessive  dans  celui-là  même 
auquel  elle  couvient. 

Considérant  maintenant  U légèreté  sous  ce  point  de 
vue  rebtif  que,  soit  le  sentiment,  soit  les  convenance* 
relatives  du  goût  lui  assignent , nous  dirons  que  son 
effet  en  architecture  se  manifestera  par  trois  moyens  ; 
savoir,  ceux  de  b construction , ceux  de  b disposi- 
tion, ceux  de  b proportion. 

i*  Il  y a une  légèreté  de  construction  qui  tient  a 
b nature  même  des  matériaux  qu’on  met  en  œuvre , 
et  au  système  selon  lequel  on  les  emploie.  Sans  au- 
cun doute  l'emploi  de  b brique,  b maçonnerie  de 
blocage,  avec  de  petites  pierres  qui  en  font  les  pa- 
reinens,  tou»  cela  se  prête  à de*  combinaisons  de 
voûtes  (dus  hardies , pr  conséquent  à des  efTets  de 
légèreté  que  ne  sauraient  donner  l’emploi  et  b coupe 
des  («erres  détaillé.  La  légèreté  dont  on  parle  tient 
à b qualité  meme  des  matériaux  que  les  divers  pays 
et  certaines  localité*  fournissent  à l'architecture.  Il 
est  certain  que  l'on  peut  imposer  à des  supports  d’une 
matière  très-dure  une  charge  deux  ou  trois  fois  plus 
forte,  et  qui  demanderait  à une  autre  matière  deux 
ou  trois  foi*  moins  compacte  une  épaisseur  produi- 
sant une  proportiou  (dus  lourde.  Il  y a une  légèreté 
de  construction  qui  procède  du  système  même  ou 
de  b science  de  la  construction,  et  de  ce  qn’on  appelle 
l’art  de  bâtir.  Indépendamment  de  b méthode  de* 
arcs  aigus  et  de  b pratique  de*  voûte*  en  tiers- 
point,  qui  exigent  des  appuis  ou  de*  points  de  ré- 
sistance beaucoup  moins  massifs,  il  faut  dire  encore 
que  le  résultat  de  certains  calculs  mathématiques  a 
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porté  dan*  l'architecture  des  modernes  une  économie 
de  matériaux  au  moyen  de  laquelle  on  prétend  pro- 
duire à la  fois  des  effets  plus  légers  et  des  résultats 
moins  dispendieux.  Cependant  on  a soutenu  d’autre 
part , et  non  sans  de  bonne*  raisons , que  l’artitice  de 
cette  économie  ne  sauroit  jamais  remplacer  la  réalité 
des  masses.  On  a prétendu  que  l’admiration  du  spec- 
tateur dans  de  grandes  constructions  repose  sur  l’ap- 
parence de  U solidité , apparence  qui  ne  sauroit  ré- 
sulter des  effets  d'une  légèreté  savante;  qu’enfin 
l’architecture  ayant  besoin,  pour  plaire  à tous,  de 
paraître  solide,  ne  doit  pas  se  contenter  des  procédés 
qui  sont  de  nature  à ne  pouvoir  être  appréciés  que 
par  les  savant. 

2®  Il  y a en  architecture  une  légèreté  de  disposi- 
tion , c'est-à-dire  qui  procède  du  parti  général  de  la 
combinaison  établie  entre  les  pleins  et  les  vides.  Sans 
aucun  doute  on  plan  qui  admet  «les  colonnes  pour 
supports  offrira  à l’œil  et  à l’esprit  l'effet  et  le  senti- 
ment d’une  plus  grande  légèreté  que  celui  qui  se 
composera  d’arcades,  et  par  conséquent  de  piédroits. 
Des  voûtes  exhaussées  donneront  à l'édifice  un  ca- 
ractère de  légèreté  que  ne  sauraient  lui  communi- 
quer des  routes  l»asscs  ou  surbaissées.  Les  édifices 
gothiques  doivent  leur  légèreté , dans  les  nefs  d’église, 
au  système  de  disposition  qui  leur  permit  une  pro- 
oérité  d’élévation  intérieure  due  aux  arcs-boutans  de 
l’extérieur.  La  légèreté  d’une  élévation  intérieure 
dépend  encore  d’une  disposition  telle , que  le  vide 
l’emporte  de  beaucoup  sur  le  plein.  Plus  il  y a d’as- 
pects variés,  plus  b simplicité  du  plan  permet  à l’œil 
de  saisir  l’étendue  de  ses  espaces , et  plus  le  senti- 
ment de  11  légèreté  se  développe. 

3*  Mous  avons  dit  qu'il  y a dans  les  édifices  une 
légèreté  qui  est  le  produit  des  proportions  et  de  leur 
système.  La  légèreté , ainsi  qu’on  l’a  avancé,  pou- 
vant être  une  qualité  tantôt  louable  cl  tantôt  blâma- 
ble, la  seule  digne  d’être  recherchée  et  admirée, 
sera  celle  qui  restera  dans  un  certain  milieu  que  le 
goût  est  contraint  d’avouer,  et  que  la  théorie  des 
proportions  sait  fixer.  Nul  doute,  par  exemple,  que 
les  toron»  gothiques,  que  1rs  fuseaux  des  colonnes 
de  l’arabesque  «'aient  plus  de  légèreté  que  les  ordres 
de  l’architecture  grecque.  Mais  qu’est-ce  qu’une  lé- 
gèreli  dont  l’effet  n’est  produit  que  par  un  excès 
bizarre  de  procérité,  que  par  une  absence  trop  sen- 
sible de  rapports  entre  ce  qui  supporte  et  ce  qui 
est  supporté?  Le  système  de  l'architecture  grecque, 
en  établissant  les  proportions  applicables  à chacun 
des  ordre* , admet  entre  eux  une  progression  de  lé- 
gèreté. Mais  l’impression  qui  en  résulte  n’est  pas 
duc  à des  contrastes  qui,  en  faisant  ressortir  son  effet 
par  l’excès  même , le  détruisent,  au  lieu  de  l’aug- 
menter. Loin  que  l'ordonnance  corinthienne,  par 
exemple , fonde  sa  légèreté  snr  des  oppositions  tran- 
chantes, elle  ne  sera  qu’une  variété  dans  les  rap- 
ports de  ses  formes  et  de  ses  parties  avec  les  autres 
ordres  ; et  quant  à ses  détails  particuliers,  et  jusqu’à 
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ses  oraemens , Us  se  trouveront  assortis  au  caractère 
général  de  1a  qualité  que  l'ordre  doit  exprimer,  et 
de  manière  à y conserver  l’harmonie  du  goût , sans 
que  rien  y heurte  le  sentiment  et  U vue. 

Hors  des  trois  points  de  vue  sou*  lesquels  on  vient 
de  montrer  que  la  légèreté , en  tant  que  qualité 
louable,  peut  être  considérée  en  théorie  et  se  ma- 
nifester en  pratique  dans  l’architecture,  il  est  un 
autre  sens  moins  materiel,  selon  lequel  cette  qua- 
lité , pour  se  manifester , dépend  du  goût  seul  et  du 
génie  de  l’artiste,  et  tient  à de  certains  rapports  qui 
s'adressent  au  sentiment,  et  que  l'esprit  peut  seul 
apprécier , ou  que  les  seuls  exemples  peuvent  faire 
comprendre. 

Ainsi  on  reeonuoit  b légèreté  dont  on  parle  dans 
ce  qu’on  appelle  le  style  de  l'architecte,  ou  1a  ma- 
nière dont  il  sait  rendre  ses  pensées,  et  faire  ex- 
primer aux  combinaisons  de  la  matière  les  idées  de 
grâce,  d’élégance,  et  ce  certain  charme  que  les  li- 
gues, les  contours,  les  formes,  peuvent  rendre  sen- 
sible à celui  surtout  qui  aura  l’esprit  exercé  à l’in- 
telligence de  ce  langage.  Mais  cette  critique  dti  goût 
ne  se  fait  bien  entendre  que  par  les  comparaisons.  Il 
n'y  a personne  ainsi  qui  ne  puisse  reconnoître  que 
le  goût  de  Palladio  fut  plus  léger,  eu  architecture, 
que  celui  de  Brunelrschi  ; que  l’école  vénitienne 
donna  beaucoup  plus  à U légèreté  que  le  goût  de 
l’école  florentine. 

Ce  sera  surtout  dans  b partie  de  l’ornement  que 
l'esprit  ou  le  goût  de  U légèreté , oppose  à l’esprit 
ou  au  goût  de  son  contraire,  trouvera  plus  facile- 
ment et  à produire  ses  impressions  et  à rendre  leur 
manifestation  plus  facile  à saisir  et  à faire  com- 
prendre. En  général,  beaucoup  de  parties  lisses, 
qui , dans  b décoration  , détacheront  avec  plus  de 
vivacité  les  figures  et  les  détails  d’ornement , b 
finesse  dans  l'exécution,  b précision  des  contours, 
un  relief  modère , seront  des  moyens  qu’emploiera 
l'architecte  pour  exprimer  le  sentiment  de  légèreté 
qui  constitue  le  caractère  de  son  style. 

LEGERS,  s.  ru.  pl.  On  appelle  ainsi  dans  U bâ- 
tisse les  menus  ouvrages,  comme  les  plâtre*  ou  cloi- 
sons en  maçonnerie,  les  carreaux,  etc.;  mais  on 
prend  ce  mot  en  mauvaise  part  à l’égard  des  ouvrages 
où  l’épaisseur  n’est  pas  proportionnée  à l'étendue 
prescrite  on  à 1a  charge  exigée.  Tels  sont  de*  murs 
de  façade  trop  minces , des  solives  ou  des  poteaux 
trop  foibles  ou  trop  espacés. 

Les  lois  des  bâti  mens  prescrivent  à chaque  genre 
d’ouvrage  l'épaisseur  que  le  constructeur  doit  leur 
donner,  et  les  rapports  dans  lesquels  beaucoup  d’ob- 
jets de  solidité  doivent  se  trouver  entre  eux.  Les  ou- 
vrages qu’on  appelle  légers,  dans  le  sens  qui  vient 
d’être  indiqué , sont  des  mal-façons. 

LESCHE.  Nom  qui  signifie  en  grec  entretien , 
conversation,  et  qui  fût  donné  à une  sorte  d’édifice 
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probablement  destiné  à de*  réunions  publique*  où 
les  citoyens  conversoient  entre  eux.  Il  y en  avoit  dans 
le  plus  grand  nombre  des  villes  grecques. 

Quelques  villes  avoient  plusieurs  leschè , et  chaque 
quartier  avoit  le  sien  ; il  y a voit  même  des  leschè  par- 
ticuliers pour  les  hommes  d’un  âge  mûr,  et  d'autres 
pour  le*  jeunes  gens. 

Selon  Proclus , cité  par  Mrursius,  il  y avoit  eu  à 
Athènes  trois  cent  soixante  leschè;  on  ignore  quelle 
forme  et  quelle  étendue  pouvoient  avoir  ce*  sortes  de 
mon u mens.  Quelques-uns  croient  que  c’étaient  des 
«lies  avec  des  portiques  et  des  sièges  disposés  sur  les 
deux  côtés  d’un  parallélogramme , et  qu’elles  avoient 
une  porte  à cliaque  extrémité. 

11  paroit  que  l'on  ornoit  ces  édifices  par  des  pein- 
tures. Le  leschè  de  Delphes  avoit  été  décoré  de  pein- 
tures qui  étoient  du  célèbre  Polygnote.  Ces  peintures 
étoient  une  offrande  des  Cntdiens,  et  elles  furent 
fameuses  autant  par  la  grandeur  que  pour  1a  richesse 
de  leur  composition.  Pausanias  en  a donné  une  des- 
cription très-détaillée  dans  les  chap.  XXV  a xxxi  du 
il*  liv.  de  sa  Description  de  la  Grèce.  A droite  on 
voyoit  la  destruction  de  Troie  et  le  retour  de  1a  flotte 
des  Grecs;  on  y remarquoit  Ménélas  faisant  tontes 
les  dispositions  du  départ , et  les  héros  grecs , les  uns 
encore  occupés  à U destruction  de  1a  ville , et  les 
autres  se  rassemblant  autour  des  vaisseaux.  La  pein- 
ture du  côté  gauche  offrait  le  sujet  de  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers.  Ces  deux  peinture*  contenoient 
un  si  grand  nombre  de  personnages,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'elles  étoient  d'une  dimen- 
sion considérable.  On  peut  donc  conclure  de  U que 
l’édilice  qui  les  renfermoit  étoit  lui-même  d'une  assez 
grande  étendue. 

Sparte,  d'après  les  notions  des  historiens,  avoit 
deux  leschè ; l’un  appartenoit  aux  Crotanes,  qui  for- 
moient  une  partie  des  habitant  de  la  ville  de  Pitaua  , 
située  près  de  Sparte  ; l'autre  Uschè  appartenoit  en 
propre  aux  Spartiate*  ; U étoit  richement  décoré  de 
peintures , et  par  cette  raitsou  on  l’appeloit  peteile , 
ainsi  que  plusieurs  autres  édifice*  semblables  aux- 
quels on  donna  le  même  nom  en  diverses  villes  de  1a 
Grèce.  {Voyez  PotciLE.) 

On  peut  conjecturer,  d’après  ces  diverses  notions, 
nue  les  Uschè  furent  des  édifices  très-favorables  au 
développement  des  arts,  et  que  leur  forme  ainsi 
que  leur  emploi  avoient  dû  contribuer  à l'embel- 
lissement des  villes,  et  aux  cncouragemens  que  les 
beaux-art*  doivent  attendre  surtout  des  usages  et  des 
pratiques  qui  se  lient  aux  institutions  sociales. 

LESCOT  (Pieerk),  né  en  i5io,  mort  en  1 570. 

Il  étoit  de  la  famille  d'Alisay,  abbe  com mandataire 
de  l’abba  ye  de  Cbgny,  conseiller  des  rois  François  I*r, 
Charles  IX  et  Henri  III , sous  le  règne  desquels  il  a 
vécu,  et  chanoine  de  l'église  de  Paris  ; c'est  i quoi  se 
réduisent  les  détails  que  le*  biographes  ont  rassem-  Il 
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blés  jusqu’ici  sur  la  personne  de  ce  célèbre  archi- 
tecte. 

Pierre  Lescot  pane  pour  le  premier  qui  ait  osé 
bannir  le  goût  gothique  de  notre  architecture  et  y 
substituer  les  belles  proportions  de  l'antique  ; c’est 
ainsi  que  s'exprime  d’Argenville,  et  il  ajoute  que 
« c'est  par  lui  qu'on  a vu  renaître  le  bon  goût  qui 
» s'étoit  perdu.  » Il  y a quelque  exagération  dans 
cet  éloge;  noos  avons  vu,  à l'article  de  Jean  Huilant , 
que  très-probablement  avant  que  la  cour  du  Louvre 
fût  commencée  sur  les  dessin*  de  Pierre  I.cscot,  déjà 
BulUnt  avoit,  au  château  d’Ecouen , donné  les  mo- 
dèles les  plus  réguliers  des  ordres  grecs.  Nous  avons 
montré  que  le  château  d’Ecouen  doit  avoir  été  liâfi 
avant  1 Dqo,  et  ou  va  voir  que  les  projets  de  b cour  du 
Louvre  ne  durent  pas  être  donnés  par  Pierre  Lescot 
avant  1 5^  1 . Ainsi  Huilant  précéda  Lescot.  On  doit 
avouer  cependant  que  le  goût  général  de  l'archi- 
tecture du  château  d'Ecoucn  a,  dans  beaucoup  de 
parties  encore , une  teinture  du  goût  gothique.  Mai* 
il  est  peut-être  également  vrai  de  dire  que  dans  les 
détails  classiques  des  ordres  Huilant  a plus  de  pu- 
reté que  Lescot , et  est  peut-être  plus  exact  observa- 
teur des  règles  de  Vitruve. 

« Il  paroit  (dit  d'Argenville)  que  le  début  de 
Pierre  Ijcscot  fut  le  dessin  du  Louvre.  Plusieurs  au- 
teurs ont  écrit  que  François  I<r  le  fit  commencer  en 
l5a8.  Lescot  n'avoil  encore  que  dix-huit  ans.  Est-il 
probable  qu'on  eût  confié  une  aussi  grande  entreprise 
à un  jeune  homme  de  cet  âge  ? Il  l'est  encore  moins 
qu’il  eût  été  capable  de  l'imaginer.  Ou  voit  dans  la 
Vie  de  Serlio,  que  François  l*r  le  fit  venir  en  |54l 
pour  donner  les  destins  du  Louvre.  Le  moyen  de  con- 
cilier ces  faits  est , ce  me  semble , de  dire  que  le  roi 
commença  en  i5ï8  à faire  démolir  le  vieux  château 
de  Philippe-Auguste,  que  Charles  V avoit  fait  re- 
parer, avec  la  grosse  tour  ronde  placée  au  milieu  de 
la  cour , et  que  ce  ne  fut  qu’en  1 5.j  1 que  le  nouveau 
Louvre  fut  commencé.  Lescot  avoit  alors  trente  ans, 
et  cette  belle  production  n’est  pas  au-dessus  d’un 
homme  de  cet  âge.  Une  inscription,  placée  sur  la 
porte  de  la  salle  dite  (jadis)  des  Cent-Suisses , nous 
apprend  que  Henri  II  fit  continuer  le  Louvre  en 
i548,  un  an  après  b mort  de  son  père.  « 

C'est  au  Louvre,  et  presque  uniquement  dans  cet 
édifice , qu’il  est  permis  de  se  former  une  idée  du 
génie  de  Pierre  Lescot.  Ou  en  ferait  sans  doute  en- 
core mieux  ressortir  l'écbt  si  l'on  pouvoit  opposer 
à ce  qu'il  fit  dans  le  monument  dont  il  fut  le  créa- 
teur, le  goût  encore  barbare  des  constructions  qui 
formoient  avant  lui  cet  ensemble  irrégulier  de  palai* 
que  déjà  depuis  plusieurs  siècles  011  appeloit  le 
Louvre. 

L’époque  de  l'origine  de  ce  pabis  est  restée  pour 
toujours  enveloppée  d'obscurités  : srkm  quelques 
écrivains,  clic  remonterait  au  septième  tiède.  Ce 
qu'on  peut  dire,  c’est  qu’clk  est  fort  ancienne,  puis- 
que l’étymologie  du  nom  fjourre  es!  elle-même  pro- 


Digitized  by  Google 


6s  LES 

lilcmi tique.  Les  on*  veulent  que  le  mot  vienne  du 
nom  propre  d’un  seigneur  de  Ijouvres,  sur  le  ter- 
rain duquel  le  château  primitif  fut  bâti  ; les  autres 
prétendent  que  I/mvre  signifie  X oeuvre , X ouvrage 
par  excellence.  D'autres  disent  que  Louvre  t en  lan- 
gue saxonne,  veut  dire  château.  Quelques-uns  ont 
cherché  la  raison  de  ce  mot  dans  le  mot  latin  lupars , 
qui,  venant  de  luptu , loup,  indiquerait  que  cette 
maison  royale  étoit  située  originairement  dans  un  lieu 
propre  à la  chasse  dn  loup. 

Selon  Piganiol , la  situation  originaire  du  Louvre, 
dans  une  grande  plaine,  et  détachée  entièrement  de 
Pari*,  fait  connoitrc  que  ce  château  avoit  été  bâti  à 
deux  fins , c’est-à-dire  pour  servir  de  maison  de  plai- 
sance à nos  rois , et  de  forteresse  pour  défendre  la  ri- 
vière et  tenir  I»**  Parisiens  en  respect. 

Le  plan  de  l’ancien  Louvre,  continue  Piganiol, 
doit  un  parallélogramme,  et  s’étendoit  en  longueur 
depuis  la  rivière  jusqu’à  la  rue  de  Beauvais,  et  en 
largeur  depuis  la  rue  Fromenteau  jusqu’à  la  rue 
d’Autriche,  nommée  aujourd'hui  la  rue  du  Coq.  Le 
Louvre  alors  touchoit  aux  murs  de  la  ville,  et  le  ter- 
rain qu'il  occnpoit  étnit  de  60  toises  de  long  sur  58 
de  large. 

Ce  bâtiment  consistait  en  plusieurs  corps-de-logis 
d'un  extérieur  si  simple  que  les  façades  ressembloient 
à quatre  pans  de  murailles,  percés  au  hasard  de  pe- 
tite* fenêtres  croisées,  le*  une*  sur  le*  autres,  sans 
aucune  symétrie.  Il  était  d'ailleurs  flanque,  dans 
toute  sou  étendue , d’uti  grand  nombre  de  tours,  et 
environné  de  fossé*  larges  et  profonds. 

Les  tours  dont  on  parle  y étaient  disposées  sans 
aucune  symétrie  entre  elle*,  à l'exception  de  celle* 
do*  entrées  et  de  celle*  de*  angle*.  Les  premières  ne 
montaient  que  jusqu’au  premier  étage  , et  se  termi- 
noient  en  terrasses  ou  plates-formes  ; 1rs  seconde*, 
plus  hautes,  avoient  leurs  sommet*  couvert*  en  ar- 
doises , et  se  terminoient  par  de*  girouettes  peintes , 
rehaussée*  des  arme*  de  France.  Au  milieu  de  1a 
grande  cour  s’élevoit  ce  qu’on  appeJoit  b Tour  tiu 
Ijouvre.  Elle  étoit  ronde , et  rrsscmkloit  à celle  de 
la  Conciergerie  du  Palais.  Son  diamètre  étoit  de 
i3  pieds,  sa  hauteur  de  iti  toises. 

11  parait  que  toutes  ces  bâtisses  étaient  en  très- 
mauvais  état  dès  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle ; car  on  sait  que,  pour  loger  au  Louvre  Charlra- 
Quint,  en  1629,  François  l*r  fut  obligé  d’y  faire 
faire  des  réparations  considérables. 

Dès  l'an  i528,  ce  roi  voyant  l’ancien  palais  tom- 
ber en  raines,  avoit  résolu  de  commencer  sur  les 
terrains  de  ce  palais  un  nouvel  édifice.  Avant  de  rien 
entreprendre,  François  lar  avoit  demandé  à Serlio, 
qui  était  alors  en  France,  un  projet  de  jtalais.  On 
est  porté  à croire  que  ce  célèbre  architecte,  qui  peut 
avoir  eu  port  au  premier  projet , et  qui  pourtant  ne 
l’exécuta  point,  aurait  contribué  à faire  approuver 
les  dessins  de  Pierre  f^eseot  plusieurs  années  après. 

Ce  fut  en  effet  sur  scs  projets  que  fut  définitive- 


LES 

ment  élevé  le  nouveau  j*alais,  que  depuis  on  a appelé 
le  Vi eux  Louvre  pour  le  distinguer  des  construc- 
tions qui  y furent  dans  la  suite  ajoutées. 

Cette  partie  du  Louvre,  ouvrage  de  Pierre  Le.«- 
COt , dont  ou  suivit  depuis  les  dessins  dans  le  reste  de 
la  grande  cour,  avoit  à peine  été  commencée  sous 
François  Ier  : elle  fut  achevée  sous  Henri  11,  en  l'an- 
née i548,  comme  le  porte  l'inscription  gravée  au- 
dessus  de  la  salle  de*  Caryatides,  sculptée*  par  J.  Gou- 
jon. Nous  allons  rapporter  celte  inscription,  docu- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  la  construction  du 
Louvre  et  |>our  celle  de  Pierre  I^escot. 

Briment  II,  cliritnanUnaun , vrlmtatc  cndqa'in , rrfici 
errptum  k (Mire  Francisco  I , rryr  chn»L»n»*iuKt,  mortui  Mtctii- 
tiiui  parent»  mrnaur  paeatiuimut  Chut  ibtolvit  , tauu  * salut* 

UtrUn  Si.  D.  XXXXVIII. 

On  a déjà  vu  que  la  partie  du  Louvre  hâlie  par 
Pierre  Ixsvot  ayant  été  achevée  en  1 548 , si  l’un 
suppose  qu’elle  aurait  été  commencée  en  t54t , cet 
architecte  avoit  alors  Imite  ans. 

La  partie  qu’on  éleva  alors  sur  se*  dessins  est  celle 
qui  fait  aujourd'hui  l’angle  de  ta  cour  actuelle,  à 
partir  de  la  porte  qui  donne  sur  le  quai  en  face  du 
Pont-des- A rts  jusqu’au  pavillon  de  Lemercier  connu 
par  les  cary  atides  de  Sarrazin , autrement  la  porte 
qui  conduit  sur  ce  qu'on  appeloit  /a  place  du  Carrou- 
sel. Cette  partie  est  la  seule  qui  ait  été  complètement 
achevée.  Depuis  le*  changrmens  qui  ont  eu  Heu  par 
le  dernier  projet,  selon  lequel  lu  cotir  du  Louvre  a été 
enfin  terminée  dans  son  ensemble,  on  a supprime 
l'attique  d’un  des  eûtes  de  l’angle  qui  aboutit  à la 
porte  qui  donne  sur  le  quai.  Il  ne  reste  donc  plus  de 
partie  entièrement  conservée  de  l'architecture  de 
Pierre  Lescot , que  l’autre  râle  de  l’angle  dont  on  a 
parlé , qui  aboutit  au  pavillon  dit  de  Lemercier  ou 
des  caryatides  de  Sarrazin.  Ce  morceau  , véritable- 
ment original  et  entier  du  premier  architecte  du 
Louvre,  a encore  l’avantage  que  son  intérieur,  ren- 
fermant la  salle  dite  jadis  des  Ccnt-Suisscs , quoique 
ayant  été  affectée  depuis  à beaucoup  de  destinations 
diverse*,  est  resté  dans  son  intégrité. 

C’est  donc  dans  cette  partie  du  Louvre  qu’on  peut 
juger  du  génie  de  Ijrscvt  et  apprécier  son  goût. 

A l’époque  où  il  vécut,  00  voyoit,  en  Italie  comme 
en  France,  régner  dans  la  pratique  des  arts  une  plus 
grande  union  qu’a ujourd'hui.  L'art  de  l'architecture 
surtout  n'étoit  point  isolé,  comme  cela  est  arrivé  de- 
puis, dans  un  enseignement  spécial  et  indépendant. 
Tout  artiste  dessinateur,  il  est  vrai,  crojoit  pouvoir 
être  architecte;  mais  aussi  tout  architecte  était  réel- 
lement un  dessinateur  dans  la  plus  noble  acception  de 
ce  mot.  L’architecture  *e  composant  effectivement 
de  deux  principale*  parties  qui  peuvent  renfermer 
les  autre*  , savoir,  l’utile,  qui  est  la  construction  , et 
l’agréable,  qui  est  la  décoration,  il  est  certain  que  le 
parfait  architecte  est  celui  qui  réunira  en  entier  ce* 
deux  parties;  et  l’on  accordera  aussi  que  de  tout 
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temps  il  a été  rare  que  l'un  «les  «leux  esprits  ne  l'ait 
pas  emporté  sur  l'autre. 

Ainsi , à l'âge  où  lleurit  Pierre  Letcot,  l’architec- 
ture étoit  ordinairement  professée  par  des  hommes 
qui  éloieot  à la  fois  peintres  et  sculpteurs.  Dès -lors 
le  goût  de  l'ornement  et  de  la  décoratiou  dominoit 
dans  les  dessins  des  architectes.  Cela  résulte  évidem- 
ment des  composi lions  de  Pierre  Letcot.  Il  est  certain 
que  la  sculpture  est  prodiguée,  quant  à la  quantité 
des  objets»  dans  l’attique  surtout  de  1a  façade  que 
nous  examinons.  Il  y a suis  doute  surabondance  de  ri- 
chesses et  surcharge  d'ornemens,  en  éonsidéraut  par- 
ticulièrement la  nature  de  l’étage  et  ce  qu’il  devoit 
conqiorter  de  «lécoration  , par  projiortion  avec  les 
étages  inférieurs. 

Un  entend  à la  vérité  comment,  scion  un  certain 
point  de  vue,  Pierre  fsscat  fut  conduit  à ce  défaut. 
Considérant  que  les  étages  inférieurs  demandent  plus 
de  solidité  apparente , et  dès-lors  plus  de  simplicité  ; 
étant  parti  dans  le  rez-de-chaussée  du  corinthicu  , il 
crut  devoir  augmenter  de  richesse  dans  le  premier 
i tage  par  l'emploi  du  composite  , et  en  suivant  cette 
prétendue  échelle  de  proportion  il  ne  trouva  Heu  de 
trop  riche  pour  l'attique  placé  au-dessus.  Cependant 
un  autre  genre  de  convenance  devoit  donner  à ]ienser 
que  la  richesse  que  l'on  porte  à la  décoration  des 
ctages,  doit  être  aussi  proportionnée  à l'importance 
de  ces  étages,  et  qu'un  attique  n'étant  qu'un  étage 
parasite  ou  de  nécessité , il  ne  convcnoit  pas  de  lui 
prodiguer,  d'après  ce  caractère,  tous  les  privilèges  de 
U magnificence. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  observations,  on  ne  sauroit 
refuser  beaucoup  d'estime  à cette  architecture,  soit 
qu'on  examine  les  détails  de  la  façade  qu’un  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  son  entier,  soit  qu'on  la  consi- 
dère dans  son  ensemble.  On  admirera  toujours  la 
pureté , la  correction  et  la  belle  exécution  des  ordon- 
nances, des  fenêtres,  des  frises,  des  chambranles  île 
portes  ou  de  fenêtres.  Sans  doute  aussi  la  perfection 
de  la  sculpture  n’a  pas  peu  contribué  au  mérite  et  an 
bel  effet  de  cette  façade.  Ce  fut  un  lion  heur  pour 
Pierre  I^escot  d’avoir  travaillé  de  concert  avec  Jc^p 
Goujon;  et  lorsqu’il  règne  entre  l'architecte  et  le 
sculpteur  uu  tel  accord  de  style  et  de  goût,  chacun 
des  deux  arts  reçoit  de  l'autre  ce  charme  et  ce  mérite 
qu’on  ne  sauroit  définir  mieux  qu’en  disant  que  les 
deux  parties  semblent  être  l’ouvrage  d’uu  seul. 

Il  peut  y avoir  et  il  y a effectivement  sur  le  mérite 
d’ensemble  de  la  façade  de  Lescot , diversité  d’opi-  | 
nion.  Rien  ne  1a  coustate  mieux  que  les  changement 
survenus  dans  l’élévation  du  la  cour  du  Louvre, 
lorsque  de  nouveaux  projets  tendirent  successivement 
à l’agrandissement  de  cette  cour.  Ce  fut,  à ce  qu’il 
paraît , sous  Louis  \III  que  prit  naissance  l’idée  de 
quadrupler  l'enceinte  projetée  par  I+escot.  Elle  ne 
devoit  avoir  en  effet  que  le  quart  de  la  dimension  ao 
tuelle  dans  son  intérieur.  Lemerrier  fut  chargé  de 
l'érection  du  grand  pavillon  des  caryatides  de  Sarra-  ( 
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zin,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  surmonte  d’un 
dùuie;  et  ce  fut  lui  qui , en  continuant  dans  les  par- 
ties inférieures  de  ce  pavillon  les  ordonnances  de 
Lescot , éleva  en  pendant,  et  toujours  sur  les  même» 
dessins,  l’autre  aile  qui  s’appuie  au  pavillon. 

Lorsque  , de  règne  en  règne  et  de  projets  eu  pro- 
jets, l'enceinte  de  ta  cour  du  Louvre  eut  été  quadru- 
plée,  ce  batiment,  tant  de  fois  repris  et  abandonné, 
offrait  des  parties  élevées  sur  les  dessins  «le  Lescot , 
et  d'autres  où  l’on  avoit  substitué  un  troisième  étage 
ou  ordre  de  colonnes  i l'étage  en  attique  du  pre- 
mier architecte.  Ce  fut  alors  que  l'on  fut  à même  de 
décider  lequel  des  deux  ensemble  avoit  l’avantage 
sur  l'autre  ; toutefois  la  question  resta  indécise.  Il 
fallut  enlin  la  résoudre  dans  les  derniers  projets  qui 
ont  été  adoptés  et  exécutés  au  commencement  de  ce 
siècle  pour  l’achèvement  du  Louvre.  C’étoit  le  mo- 
ment d’opter;  cependant  le  respect  qu’on  eut  pour 
l'architecture  de  Pierre  Lescot , quoiqu’on  proférât 
dans  le  reste  le  système  du  troisième  ordre  à celui  de 
l’attique,  fut  cause  qu’on  a laiasé  intacte  la  façade 
terminée  en  attique  ; et  cette  façade,  monument  du 
génie  «le  Lescot , contribuera  probablement  enrore  à 
perpétuer  l'indécision  sur  le  meilleur  ensemble  des 
deux  projeta.  U y a en  effet  des  raisons  de  convenance 
pour  et  contre,  et  le  bon  goût  en  architecture  ne 
sauroit  être  appelé  tout  seul  à prononcer  ilaus  de 
tels  débats. 

En  parlant  des  travaux  exécutés  dans  le  Louvre 
actuel  par  Pierre  Lescot , et  conservés  jusqu'à  nos 
jours,  on  ne  sauroit  omettre  la  grande  et  belle  salie 
qui  occupe  le  rez-de-chaussée  du  corps  de  batiment 
dont  ou  vient  de  parler.  Cette  salle,  devenue  aujour- 
d’hui une  des  plus  belles  du  musée  royal  des  an- 
tiques, est  remarquable  par  ses  dimensions  , et  par 
sa  décoration  surtout. 

LEVAGE  , s.  m.  ( Terme  de  charpenterie.)  On 
appelle  ainsi  l’élévation  ou  le  transport  du  bois  de 
l’atelier  sur  le  tas. 

LEVEE.  {Architecture  hydraulique.)  Elévation 
de  maçonnerie  ou  de  terre,  avec  des  pieux,  con- 
struite en  forme  de  quai  ou  de  digue , pour  soutenir 
les  berges  d’une  rivière,  et  empêcher  qu’elle  ne 
déborde.  ( F nyez  Chaussée  , Digue.  ) 

LEVEES  (Pieeees.  ) On  appelle  pierres  levées 
et  pierres  debout,  des  pierres  brutes  de  diverses 
grandeurs  qu'on  trouve  érigées  d’une  manière  sy- 
métrique «Uns  différentes  contrées  de  la  France , 
entre  autres  daus  le  Poitou  et  la  Bretagne.  On  eu 
voit  aussi  de  pareilles  daus  quelques  contrées  de  l’An- 
gleterre ; quelquefois  sur  la  sommité  de  deux  de  ces 
pierres  qu’on  appelle  debout , on  en  voit  qui  sout 
placées  parallèlement,  et  qu’on  appelle  levées.  Lis 
premières  sont  plus  ou  moins  euloncécs  en  terre  ; 
elles  en  sortent  quelquefois  jusqu’à  la  hauteur  de  f» 
pieds.  Ces  sortes  de  mon u mens  sont  portés  sur  des 
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tertres  artificiels  de  différentes  hauteurs  , formés  de 
caillou*  réunis  et  entremêles  de  terre.  Ca>lu» , dans 
le  quatrième  et  le  sixième  volume  de  son  Recueil 
d’antiquités,  a publié  plusieurs  pierres  debout  et 
plusieurs  pierres  levées. 

U pierre  levée  de  la  Trébauchère,  commune  de 
Bernard  , dans  la  Vendée  , est  une  des  grandes  que 
l’on  connoiase.  M.  Mazct , bibliothécaire  de  Poitiers, 

U mesura  en  1^85;  elle  a 25  pieds  de  long  sur  17 
de  large , et  plus  de  2 pieds  d’épaisseur.  EUe  est 
portée  sur  neuf  pierres  de  bout , de  6 pieds  d’éléva- 
tion, et  forme  une  grotte  de  2.}  pieds  de  long  sur  16 
de  large  Différentes  fouilles  faites  par  le  savant  bé- 
nédictin dora  Fronleneau , et  par  M.  Mazct,  sous 
plusieurs  de  ces  pierres  , ont  fait  croire  que  c’étoient 
de»  mouumens  de  sépulture. 

Sou»  la  couebe  souvent  épaisse  de  pierres  et  de 
caillous  qui  couvre  la  terre  , on  en  tronve  une  se- 
conde de  terres  rapportées , entremêlées  d’ossemens 
et  de  pierres  : ensuite  vient  une  terre  qui  commence 
à devenir  noirâtre  ; un  peu  plus  bas  elle  est  évidem- 
ment cendrée  , mêlée  de  charbons  et  d’ossemens  hu- 
main* qui  ont  éprouvé  l’action  du  feu  ; quelquefois 
il*  sont  calcinés;  la  plupart  sont  rompus  par  mor- 
ceau*. D’autres  fois  , comme  dans  les  fouilles  faites 
par  M.  Mazet  au  vieux  Poitiers,  on  trouve  sous 
ces  pierres  une  fosse  taillée  dans  le  tuf,  renfermant 
dos  ossemens  en  partie  brûlés , mêlés  d’une  terre 
cendrée.  A l’un  des  bouts  de  1a  fosse  trouvée  au  vieux 
Poitiers , il  y avoit  une  assiette  de  terre  grossière  et 
pesante  qui  oootenoit  de  petit»  os. 

Dans  le  Poitou  il  y a de»  pierres  debout  qui  s'é- 
lèvent perpendiculairement  de  Q à 26  et  27  pieds. 

Si  l'on  a des  conjectures  fondées  sur  l’objet  et 
l'emploi  de  ce»  sortes  de  monumen» , rien  n’a  pu  faire 
encore  découvrir  à quel  siècle  ils  appartiennent, 
parce  que  jamais  on  n'y  a trouvé  ni  inscriptions  ni 
objets  qni  puissent  en  indiquer  l’époque. 

LEVIER  , s.  m.  On  donne  ce  nom  le  plus  sou- 
vent à une  pièce  de  bois  (de  brin),  plus  ou  moins 
longue,  dont  00  se  sert  dans  une  multitude  de  tra- 
vaux pour  soulever  de  gros  fardeaux  , en  introdui- 
sant une  de  ses  extrémités  sous  le  fardeau , et  mettant 
un  coin  ou  point  d'appui  près  de  cette  extrémité  î 
on  fait  ensuite  une  pesée  à l’autre  extrémité,  et  ce 
qu’on  appelle  un  abattage.  L’action  du  levier  est  en 
proportion  de  sa  longueur , mais  cette  longueur  a des 
termes  que  l’usage  ou  le  calcul  sait  fixer. 

Lorsque  le  levier  est  de  fer,  on  l’appelle  une 
pince.  O n s’en  sert  pour  faire  agir  le  treuil  d’une 
chèvre , d’une  grue, l’arbre  d’un  cabestan,  etc. ; dans 
l’artillerie , pour  mouvoir  les  pièces  de  canon  , les 
mettre  en  batterie , etc. 

LEVIS.  {Fuyez  Pont-LF. Vis.) 

LÈVRE.  {Fuyez  Camf**i.) 

LEZARDE,  s.  f.  Désunion  continue  qui  a lieu 
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dans  un  ouvrage  de  construction , nui»  surtout  de 
maçonnerie.  Il  se  fait  de  frequentes  lézardés  dans  les 
murs  construits  en  moellons  ou  en  petites  pierres 
mêlées  de  riment , soit  lorsque  le»  fondations  cèdent 
d’un  côté,  soit  lorsque  l’ouvrage  a été  mal  lié,  soit 
lorsque  le  ciment  est  de  mauvaise  qualité.  On  appelle 
aussi  ces  désunions  des  crevasse*. 

LIAIS.  C’est  le  nom  d’une  pierre  fort  dure,  qu’on 
tire  des  carrières  d’Areueil  pria  Paris. 

La  pierre  de  liais  est  compacte,  d’un  grain  très- 
fin  , et  elle  comporte  daos  l’exécution  le  plus  beau 
fini.  La  chapelle  de  Versailles  est  bâtie  en  pierre  de 
liais.  Cette  jiierre  s’emploie  très-favorablement  par  la 
sculpture.  Le»  beaux  has-reliefs  de  Jean  Goujon  , à 
la  fontaine  des  Innocena,  sont  de  pierre  de  hais.  On 
en  fait  des  c lia mb raille»  de  cheminée,  auxquels  la 
peinture  donne  les  couleurs  du  marbre. 

LIAISON,  s.  f.  Ce  mot  exprime  l’union  qui  existe 
entre  le»  objet»,  et  il  peut  se  prendre  au  figuré  comme 
au  simple.  Cependant,  en  architecture,  l’idée  morale 
exprimée  par  ce  mot  se  rend  plus  volontiers  par  le» 
mot»  union,  accord,  harmonie . ( Forez  ces  mots.) 
Liaison  est  plu*  volontiers  un  root  de  construction. 
On  s’en  sert  pour  exprimer  la  manière  d’arranger  et 
de  lier  les  pierres,  les  moellons,  les  brique»,  en  sorte 
que  ce»  différens  matériaux  s’enchaînent  entre  eux  et 
les  uns  sur  les  autres;  ce  qui  a lieu  lorsque  le»  joint» 
de  l'assise  supérieure  répondent  aux  lits  de»  pierre* 
inférieures.  On  dit  liaison  à sec , lorsque  les  pierre* 
sont  posées  selon  ce  même  système,  mais  sans  aucun 
mortier  dan»  les  joints.  Ainsi  le  sont,  dans  les  ou- 
vrages d’antiquité , les  marbres  et  les  pierres  dure*. 

LIAISONNER , v.  a.  C’est  arranger  les  pierre* 
d’un  édifice  de  manière  que  le»  joints  des  unes  posent 
sur  le  milieu  des  autre».  C’est  aussi  remplir  de  mor- 
tier les  joints  des  pierres. 

LI R AGE,  s.  m Quartier  de  pierre  ou  gro»  moel- 
lon dur,  rustique  et  d'un  emploi  difficile  dan»  les 
parcmens.  On  le»  équarrit  ordinairement  d’une  fa- 
çon grossière , et  on  s'en  sert  dan»  les  fondations  ou 
dans  les  garnis. 

Les  libages  se  tirent  du  ciel  de»  carrières  ; une 
pierre  de  taille , lorsqu’on  n’en  peut  rien  faire , de- 
vient libage. 

LIBON  , architecte , ne  en  Elidé,  et  qui  construi- 
sit à Olympic  le  célèbre  lerople  de  Jupiter  Olympien, 
monument  dont  il  n’existe,  à ce  qu’il  parait , aucun 
vestige , mais  dont  il  est  facile  de  retrouver  l’en- 
semble , b composition  et  U dimension , au  moyen 
de  b description  exacte  et  fort  étendoe  que  Pausa- 
nias  en  a faite,  et  de»  analogie*  frappantes  que  cette 
description  nous  prouve  avoir  existé  entre  ce  temple 
et  celui  du  Partheoon  k Athènes,  dont  nous  con- 
I noissons  avec  une  certitude  complète  tou»  le»  dé- 
1 taib. 
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» L’ordonnance  du  temple  (dit  Pausanias,  Ihr.  ▼, 
ch.  x),  est  dorique;  ton  extérieur  est  environne  de 
colonnes;  il  est  construit  en  pierres  du  pays;  sa 
hauteur  jusqu’au  sommet  du  fronton  est  de  bH  pieds; 
sa  largeur  est  de  pieds,  sa  longueur  est  de  23o 
pieds.  L'edi  lice  est  couvert  nou  de  tuiles  en  terre 
cuite,  mais  de  dalles  de  marbre  pentélique,  taillées 
en  manière  de  tuiles.  On  dit  que  l’invention  de  cette 
9orte  de  couverture  est  due  à un  certain  Bizès , de 
File  de  ISaxoft.,,..  A chaque  extrémité  du  comble 
(ou  du  fronton  ) est  placé  un  grand  rase  de  bronze 
doré  fait  en  forme  de  chaudière , et  sur  le  point  roi- 
beu  du  fronton  s’élève  une  Victoire  également  dorée. 
Au-dessous  de  cette  statue  est  un  bouclier  d’or  sur 
lequel  est  sculptée  une  tète  de  Méduse.  Le  bouclier 
a une  inscription  qui  apprend  et  le  nom  de  ceux  oui 

l’ont  consacré  et  le  motif  de  sa  consécration En 

dehors,  sur  la  bande  qui  règne  au-dessus  des  co- 
louoes , il  y a des  boucliers  dorés , au  nombre  de 
vingt-un  , consacrés  là  par  le  général  romain  Mum- 
mius  après  qu’il  eut  terminé  glorieusement  la  guerre 
d'Achaïe,  pris  Corinthe  et  chassé  les  Corinthiens 
d’origine  dorique.  Dan»  le  fronton  antérieur  du 
temple  sont  représentés  les  préparatifs  du  combat  à 
la  course  du  char  entre  Pélops  et  Ænomaüs.  La  figure 
de  Jupiter  occupe  le  milieu  du  tympan  du  frouton. 
A la  droite  du  dieu  est  Æuomaüs,  le  casque  en  tète. 
Près  de  lui  est  Stérope  son  épouse,1  une  des  filles 
d’Atlas.  En  avant  du  char  et  des  chevaux,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  est  assis  Mârtyle,  écuyer 
d'Ænomaüs  ; il  est  accompagné  de  deux  hommes 
dont  ou  uc  dit  pas  les  noms;  mais  on  voit  qu’ils  sont 
là  commis  par  Ænomaüs  à la  garde  et  au  soin  des 
chevaux.  L’extrémité  du  frootoo  est  occupé  par  le 
fleuve  Cladëc , qui , après  l’Àlphée,  reçoit  des  Eléens 
le  plus  d’offrandes.  Les  figures  que  L'on  voit  à la  gau* 
che  de  Jupiter  sont  d'abord  Pelops  et  Ilippodaroie, 
le  cocher  de  Pélops , ensuite  les  chevaux  et  deux 
ecuyers.  Ici  le  fronton  sc  rétrécit , et  cet  espace  est 
occupé  par  le  fleuve  Alphée....  Le  frontou  antérieur 
qu’on  vient  de  décrire  est  l’ouvrage  de  Pasonios,  natif 
de  Mendè*  eoThrace.  Celui  de  U façade  postérieure 
du  temple  est  d’Àlcamènes,  contemporain  de  Phidias, 
et  après  lui  le  premier  dans  l'art  de  faire  des  statues. 
Il  a représenté  daus  ce  frouton  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithcsaux  noces  de  Pirithoüs  : celui- 
ci  occupe  la  place  du  milieu.  Près  de  lui  sont , d'un 
côté,  Enryüon,  qui  lui  enlève  son  épouse,  et  Cénée , 
qui  combat  contre  le  ravisseur;  de  l’autre , Thésée 
frappant  de  sa  hache  les  Centaures.  On  y voit  un 
Centaure  enlevant  une  jeune  fille,  et  un  autre  qui  se 
saisit  d’un  beau  jeune  homme.  Alcatnèncs,  je  le  pense, 
a traité  ce  sujet  parce  qu'il  avoit  anpria  dans  les 
poésies  d’Homère  que  Pirithoüs  étoit  fils  de  Jupiter, 
et  que  Thésée  dcscendoit  de  Pélops  à la  quatrième 
génération.  Il  y a aussi,  au  temple  d’Olympic,  plu- 
sieurs sujets  relatifs  aux  travaux  d’IIcrcule.  Le  bas- 
relief  qui  règne  au-dessus  d’une  des  portes  du  temple 
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contient  la  chaste  du  sanglier  d’Arcadie,  les  combats 
d'Hercule  contre  Diomède,  roi  de  Thrace,  et  contre 
Geryou  dans  l'ilc  d'Erithrce.  On  1 y voit  soutenant 
le  ciel  à la  place  d'Atlas,  et  purgeant  de  son  limon 
le  territoire  des  Elécns.  Dans  le  bae-rclief,  au-dessus 
de  la  porte  de  l’opislbodome , Hercule  est  figuré  en- 
levant le  baudrier  d'une  Amazone,  drro!>aiil  la  biche 
de  Diane,  terrassant  le  taureau  de  Gnocsc , tuant  à 
coups  de  flèches  les  oiseaux  stvmphalides , étouffant 
l'hydre  et  le  lion  de  Némée.  En  entrant  par  la  porte 
de  bronze  dans  ce  temple,  on  voit  à droite,  en  avant 
d'une  colonne,  Iphitus  couronné  par  son  épouse 
Encbiria , ainsi  que  le  portent  les  vers  élégiaques 
qu'on  Ut  sur  ce  monument.  L’intérieur  du  naos  est 
orne  de  colonnes  et  de  portiques  qui  s’élèvent  jus- 
qu’en haut;  on  {tasse  dessous  pour  aller  à la  statue 
de  Jupiter.  Ln  escalier  tournant  a été  pratiqué  pour 
mouler  jusqu ’au  comble,  a 

Il  est  facile,  comme  on  voit,  en  remettant  en- 
semble dans  leur  ordre  tous  les  détails  de  cette  des- 
cription, de  recomposer  le  plan  et  l’élévation  du 
monument.  D'abord  on  voit  que  le  plan  général  du 
temple,  à quelques  variétés  près  que  je  ferai  remar- 
quer, est  le  même  que  celui  du  Par Diction  à Athènes. 
(Stuart,  Antiq.  of  A thaïs,  tom.  II,  pl.  n,  ch.  i.  ) 
Les  dimensions  en  sont  aussi  presque  semblables. 
Le  Parthcnon,  selon  le  dessin  de  Stuart,  a c>5  pieds 
français  de  large;  le  temple  d’OIympic,  selon  Pau- 
sauias,  avoit  q5  pieds  grecs,  qui , converti»  en  pieds 
français  (le  pied  grec  fait  n pouces  4 lignes),  font 
gi  pieds.  Le  Parthcnon,  selon  le  plan  de  Stuart,  a 
219  pieds  de  long  ; le  temple  d’Olvmpie  avoit,  d’a- 
près Pausanias,  23o  pieds  grecs  qui  se  réduisent  i» 
218  pieds  français.  Il  étoit  donc  à peu  près  égal  en 
longueur  au  Parthcnon , et  de  3 à 4 P'^d*  moins 
large. 

D’après  le  texte  de  la  description , il  étoit  extérieu- 
rement environné  de  colonnes;  ainsi  il  fornioit  un 
périptère  amphiprostyle.  Il  avoit  une  porte  à cha- 
cune de  ses  extrémités.  Chaque  façade  du  temple 
(comme  00  le  verra  plus  bas)  fut  formée  de  six  co- 
lonnes, dont  le  diamètre  inférieur  dut  être  de  5 pieds 
et  demi  à 6 pieds. 

La  conformité  jusqu’ici  est  frappante  entre  les 
deux  édifices.  Du  reste,  le  texte  de  Pausanias,  ainsi 
qu’on  a pu  le  voir,  fait  mention  de  tout  ce  qui  con- 
stitue le  plan  et  l'ensemble  du  Parthcnon.  Il  eut 
question  des  }>ortcs  de  l'opistbodoinc  , ce  qui  autorise 
à placer  cette  partie  du  temple  dans  le  meme  lieu  et 
dans  la  même  disposition  qu’au  temple  d’Athènes. 

Les  colonnes  et  les  portiques  intérieurs  dont  le 
temple  d'ülympic  étoit  orué,  sont  si  conformes  à 
ce  qui  étoit  pratiqué  dans  l'intérieur  du  Parthenon  , 
où  Spou  et  ni  bêler  virent  encore  ces  galeries,  et  ou 
Stuart  a retrouvé  sur  le  pavé  l’indication  des  colonne», 
qu'on  pourroit  avec  toute  certitude  rétablir  le  plan 
intérieur  du  temple  que  nous  décrivons  sur  celui  que 
nous  lui  comparons.  D'après  cette  disposition  indu- 
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bitable , l'intérieur  du  temple  d’Olympie  se  composa  Us  licences,  sont  au  contraire  Us  exceptions  aux 
de  deux  parties , de  l’opisthodoroe , qui  dut  avoir  6 I règles. 

pieds  sur  4°  » et  du  naos,  formé  de  deux  files  de  L’architecture,  sans  être  un  art  d’imitation  directe, 
colonnes  4 double  rang  en  hauteur,  retournant  pro-  participe,  comme  on  l*a  vu  ailleurs,  aux  propriétés 

bablcrocnt  d’un  côté  et  de  l’autre  dans  U largeur  du  des  autres  arts  imitatifs,  d’abord  en  ce  quelle  imite 

temple.  Le  naos  intérieur  aura  eu  à peu  près  cÿ5  pieds  dans  ses  ouvrages  les  lois  que  suit  la  nature  dans 

de  long.  La  largeur  d’un  mur  4 l’autre  aura  été  de  l’ordre  et  l'harmonie  de  ses  œuvres.  Mais  elle  s'est 

6o  pieds,  et  entre  les  colonnes  l'espace  aura  été  de  donne  un  modèle  plus  sensible  et  plus  positif  en  as- 

3o  à 34  pieds.  C’est  dans  cet  espace  en  largeur  qu’il  ùmilant  ses  combinaisons  imitatives  au  type  des  con- 

faut  chercher  4 placer  le  trône  de  Jupiter  avec  ses  I structions  primitives,  qu'une  longue  habitude  avoit 
dépendances.  naturalisées  en  Grèce.  C’est  sur  ce  modèle  que  re- 

posent le  système  pratique  de  son  imitation  et  les 
LICE , s.  f.  Ce  mot,  dans  le  langage  moderne,  cor-  règles  qui  en  dérivent, 
respond  à ce  que  l’on  appelle , soit  carrière  dans  les  mais  il  est  sensible  qu’elle  n’auroit  pu  se  confor- 

stades  et  cirques  des  anciens,  soit  arène  dans  leurs  mer  rigoureusement  aux  conditions  d'une  imitation 

amphithéâtres.  La  lice  daus  les  tournois  étoit  un  lieu  purement  mécanique  en  ce  genre.  Lorsqu’il  fallut 

préparé  pour  les  courses  de  tète,  de  bague  et  autres  satisfaire  à toutes  sortes  d’exigences  sociales,  le  type 

exercices.  La  lice  étoit  fermée  d’un  rôté  par  un  rang  primitif  fut  contraint  de  se  ployer  4 plus  d’une  con- 

de  palissades,  de  l’autre  par  des  toiles.  Le  mot  lices,  cession  ; de  là  naquirent  les  exceptions  qui  en  auto- 

au  pluriel , se  dit  lorsque  des  deux  cotés  de  la  palis-  risèrent  de  nouvelles,  et  auxquelles  ou  donne  les  noms 

sade  il  y avoit  deux  barrières  fermées  de  rôté  et  d'au-  tantôt  de  convention , tantôt  de  licence.  Par  exemple, 

Ire  par  des  toiles.  On  appelait  lices  closes  celles  qui  si  l’on  argumente  à toute  rigueur,  il  ne  devrait  point 

étoient  de  toute  pa rt  entourées  de  barrières  pour  em-  y avoir  d'entablement  dans  l'intérieur  d’un  temple 

pécher  que  personne  y entrât,  hormis  ceux  qui  de-  1 dorique,  puisque  les  parties  de  l'entablement  exte- 
voient  courir.  J rieur  représentent  les  extrémités  des  solives , Ics- 

, J quelle*,  ramenées  k la  réalité  positive,  ne  peuvent 

LICÉE.  {yoyez  Lycée.)  H exister,  ni  par  conséquent  se  faire  voir  tout  à la  fois 

dehors  et  au  dedans.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
LICENCE,  s.  f.  On  a dit  ailleurs  (e. Convention,  méthode  de  placer  sous  la  base  du  fronton  des  mu- 
A»t,  etc.)  que  chaque  art  d'imitation  est  borné  par  j tules  qui  étant , comme  l’on  sait , des  |>arties  indica- 
*a  nature  particulière  4 ne  pouvoir  représenter  qu’un  tives  ou  représentatives  des  chevrons  île  la  toiture  , 

«eul  asjiect  ou  rôle,  si  l’on  peut  dire,  du  modèle  n’ont,  ou  ne  peuvent  être  censés  avoir  une  place 

universel  ou  de  la  nature  ; que  dès-lors  il  est  resserré  vraisemblable  que  sur  les  cotés  longitudinaux  de 

dans  une  enceinte  souvent  fort  étroite,  pour  pro-  l'édifice.  Mais  b convenance  de  symétrie  a fait  delà 

«luire  le  genre  d’illusion  qui  lui  est  propre;  qu’il  s’est  méthode  dont  il  s’agit  une  de  ces  conventions  que 

en  conséquence  établi  entre  l’art  et  b nature,  ou  personne  ne  songe  4 contester, 

plutôt  entre  l’artiste  cl  ceux  auxquels  son  ouvrage  On  a cité  ces  exemples  pour  faire  comprendre 
s’adresse,  certaines  concessions  réciproques;  que  leur»  quelle  est  b ligne  qui  sépare  les  conventions  des  It- 

conditions  sont , d’une  part,  que  l’on  n’exigera  point  cences.  Elle  ne  sera  pas  difficile  4 tracer,  si  l’on  veut 
de  chaque  art  au-delà  de  ce  que  b nature  de  ses  réfléchir  que  les  premières  se  rapportent  au  système 

moyens  comporte  .et,  de  l’autre , que  chaque  art  de  l’architecture  qu’elles  ont  établi  d’abord  , qu’elles 

obtiendra  certaines  facilités,  certaines  extensions  ont  ensuite  complété  en  lui  donnant  des  règles, 
propres  à élargir  en  quelque  sorte  le  cercle  imitatif  lorsque  les  sccoudes  (c’est-à-dire  les  licences),  au  lieu 

dans  lequel  son  action  doit  s exercer.  d’être  des  déviations  du  système  , ne  sont  autre  chose 

Le»  conventions  sont  donc  de»  espèces  de  pactes  ou  que  des  infractions  autorisées  des  règles  subordonner* 

d’accords  , en  vertu  desquels  nous  nous  prêtons  4 tout  4 ce  système. 

re  qui  peut,  sans  trop  d’invraisembbnce,  faciliter  l’cf-  Licence , ainsi  que  b signification  du  mot  l’in- 

fet  des  combinaisons  que  l’artiste  emploie  pour  nous  dique,  veut  dire  permission , Toute  permission  don- 

pbire  en  captivant  nos  sens  et  notre  esprit.  Il  y a de  née  fait  supposer  qu’il  y a quelque  chose  de  prohibé  ; 

ce»  conventions  qu’on  peut  appeler  nécessaires  qui  effectivement  dan»  tout  art  les  règles  prescrivent,  dé- 
tiennent 4 l'essence  de  l’art,  et  sont  les  conditions  indis-  fendent  ou  permettent.  La  licence  est  donc  b per- 

pensables  de  son  action.  Il  en  est  d’autres  qui  tiennent  mission  de  faire  dans  certains  cas  ce  qui  est  génera- 

plus  spécialement  4 l’exécution  des  détails  qu'au  sys-  le  ment  défendu;  la  licence  ne  viole  donc  pas  b 

terne  de  l’ensemble , et  qui  ne  sont  que  des  consé-  règle,  puisqu'elle  en  est  une  exception,  et  que  toute 

qticnces  du  besoin  qui  a fait  admettre  les  première»,  | exception  est  par  le  fait  une  reconnoissance  de  la 
et  ce  sont  14  celles  qn’on  appelle  Us  licences.  Le»  pre-  règle. 

mières  entrent  moins  dans  le  cercle  des  règles  que  Les  besoins  auxquels  l’architecture  est  soumise 
dans  celui  des  principes;  les  secondes,  c’est-à-dire  sont  si  nombreux  et  si  varies  , qu’il  y a pour  l’artiste 
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une  multitude  de  cas  où  il  est  force  de  sacrifier  l'ob-  I 
serval  ion  rigoureuse  de  la  règle  à d’impérieuses  con-  ' 
vcnances  sociales 

Par  exemple,  nous  voyons  que  la  règle  de  l'égalité 
qui  doit  présider  aux  distances  des  entrecolonncmens, 
règle  si  généralement  observée  par  les  anciens , souf-  ; 
frit  aussi  chez  eux  plus  d’une  exception.  Ce  fut  une 
licence,  mai*  autorisée , que  cette  inégalité  de  l'en- 
trecolonnemrnt  du  milieu  dans  le  péristyle  antérieur 
des  temples  romains,  et  que  Vitruvc  justifie  par  le 
besoin  du  culte  dans  quelques  cérémonies  religieuses. 
Rien  ne  porte  mieux  le  caractère  d’une  licence, 
c’est-à-dire  d’une  exception  nécessaire,  et  rien  n’ex-  j 
plique  mieux  en  même  temps  sa  différence  d’avec 
l'abus,  c'est-à-dire  la  dérogation  k la  règle,  et  sans  ■ 
nécessité,  que  l'emploi  de  cette  exception  pratiqué  par 
les  modernes  dans  plus  d’un  monument  où  rien  ne  j 
rommandoit  l’irrégularité  dont  on  vient  de  parler. 

Il  n’y  a rien  encore  qui  repose  sur  des  règles  plus  I 
fixes  que  b division  et  l’emploi  en  trois  parties  de 
l’entablement  ; cependant  il  y a dans  l’antique  des 
exemples  de  b suppression  «l’une  de  ces  parties.  Et 
on  en  voit  b raison  motivée  k l’ordre  intérieur  du 
grand  temple  de  Pcestun»,  qui  en  supportoit  un  se- 
cond; car  il  est  évident  qu’en  cet  endroit  rentable-  ' 
ment  complet  eut  beaucoup  trop  rapetissé  l’ordre 
supérieur.  De  pareilles  licences  veulent  donc  être  |j 
autorisées  par  une  raison  ou  une  nécessité  évidente;  | 
ce  se  mit  une  grave  erreur  dans  ce  cas,  comme  en  j 
bien  d’autres,  que  de  convertir  en  règle  ce  qui  est 
l’exception  k b règle. 

Comme  il  y a des  licences  ou  des  exceptions  aux 
règles  que  le  besoin  autorise,  il  en  est  encore  de 
moins  importantes  dont  le  goût  seul  est  juge,  et  dont 
le  but  est  de  faire  produire  un  meilleur  effet  soit  k 
l'ensemble,  soit  à quelque  partie  d’un  monument. 
Ainsi , dans  tous  les  détails  qui  constituent  le  carac- 
tère propre  de  chaque  ordre , de  chaque  membre , de 
chaque  profil,  beaucoup  de  modifications  seront  per- 
mises k l’artiste.  Les  règles  sur  beaucoup  de  détails 
de  proportion  n’ont  fixé  qu’un  certain  medium  que 
le  goût  a b liberté  de  resserrer  on  d’étendre  dans  une  I 
certaine  mesure,  selon  ce  qu’exigent  la  position  de 
l'édifice,  b distance  du  point  de  vue,  et  beaucoup 
d'antres  considérations  prises  de  la  nature  même  du 
caractère  que  réclame  le  monument. 

On  a prétendu  donner  dans  cet  article,  non  l'énu- 
mération des  licences  que  le  besoin  et  le  goût  auto- 
risent en  architecture  (le  détail  en  seroit  trop  long), 
mais  seulement  une  idée  générale  , et  toutefois  pré- 
cise , de  ce  qu’il  faut  entendre  par  licence,  mot  dont 
on  a trop  souvent  confondu  U signification  avec  celle 
que  comportent  les  mol*  convention  et  abus . {Voyez 
ces  mots.) 

Nous  avons  établi  b différence  essentielle  qui  existe  1 
entre  b convention  et  b licence.  Quant  à celle  qui  1 
sépare  b licence  de  l'abus , elle  résulte  clairement  de 
b signification  du  premier  de  ces  mots;  car,  puisque  | 
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la  licence  est  chose  permise , elle  ne  saurait  être  un 
abus.  La  permission  ne  se  fonde  que  sur  des  motifs 
plausibles , qui  sont  b nécessité  de  tolérer  un  petit 
inconvénient  |>our  eu  éviter  un  plus  grand.  Mais 
toute  infraction  k b règle  qui  n'a  point  un  pareil 
motif  est  un  abus. 

Il  est  arrivé  dans  les  temps  modernes  que  certains 
esprits  faux  ont  conclu  de  ce  qu’il  étoit  quelquefois 
permis  de  déroger  à b règle  pour  des  raisons  plau- 
sibles, qu’on  pouvoit  y déroger  sans  raison.  Au  lieu 
de  regarder  l'exception  comme  preuve  de  l’existence 
de  b règle , ils  ont  regardé  l’exception  elle-mcmc 
comme  une  règle.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  règle 
pour  eux,  et  l’on  a vu  ce  qu’est  devenue  l’architecture 
sous  l’empire  de  cette  anarchie. 

L’usage  est  souvent  inconséquent  dans  les  accep- 
tions qu'il  donne  aux  mots.  Celui  de  licence  , qui 
en  morale  a une  signification  différente  , et  qui  a 
produit  le  mot  licencieux , a fait  prendre  le  change 
à b critique  du  goût , comme  le  montre  l'article 
suivant. 

LICENCIEUX  , adj.  En  architecture , cet  adjec- 
tif exprime  une  idée  différente  de  celle  qui  s'attache 
k son  substantif. 

On  a vu  dans  l’article  précédent  que  licence  si- 
gnifie chose  permise.  Au  contraire,  en  architecture , 
licencieux  exprime  l’idée  de  tout  ce  qui  est  et  doit 
être  défendu. 

Sans  doute  le  goût  qui  a fait  transporter  ce  mot 
dans  l’archilccturc  est  par-dessus  tout  autre  celui  de 
Borramini  et  de  son  école. 

LIEN , s.  ni.  Pièce  de  bois  dans  l’assemblage  d’un 
comble , pour  lier  les  poinçons  avec  les  faites  et  le» 
sous-faites.  U y a aussi  des  liens  ceintrés  qui  servent 
de  courbes  dans  les  cufoncemens  des  combles  et 
dans  l'assemblage  des  fermes  rondes  des  vieux  pi- 
gnons. 

Lu»  de  fer.  Morceau  de  fer  plat,  coudé  et  cein- 
tré,  pour  retenir  quelques  pièces  de  bois  dans  un 
assemblage  de  charpente  ou  de  menuiserie. 

Lie*.  ( Architecture  hydraulique.)  Nom  qu'on 
donne  généralement  à toute  pièce  de  charpente  de 
pont  qui  porte  en  décharge  contre  deux  autres,  et 
qui  les  lie.  Telle  est  b pièce  qui  assure  le  poteau 
d’appui  d’une  lice  avec  b pièce  de  pont  en  saillie. 

L1ERNE , s.  f.  Pièce  de  bois  qui  sert  à entretenir 
deux  poinçons  sous  le  faite  d’un  comble , et  porter  le 
faux  plancher  d’un  grenier. 

Lierne  ronde.  Pièce  de  bois  courbée  selon  le 
pourtour  d’une  coupole.  Plusieurs  de  ces  liernes 
étant  assemblées  de  niveau  forment  les  cours  de 
liernes  par  étages , et  reçoivent  k tenons  et  mortaises 
les  chevrons  qui  forment  b courbure  d’un  dôme. 

Lierne  de  palée.  ( A rchiteciure  hydraulique.) 
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Pièce  de  bois  qui  sert  a entretenir  les  files  de  pieux  II 
d’une  pelée  avec  boulons  ; elle  sert  pour  le  même  |l 
usage  à la  construction  des  batardeaux.  Lorsque  la  II 
lier  ne  est  employée  à j*ousscr  des  files  de  pals-à- 
planthes , on  l’appelle  longue  raine  : elle  est  diffe- 
rente de  1a  nioise  , en  ce  qu'elle  n’a  point  d’entaille 
pour  accoler  les  pieux. 

LIEU  N EH,  v.  a.  C’est  attacher  des  liernes. 

LIER  N ES,  s.  f.  pl.  On  se  sert  de  ce  nom  ordi-  ! 
nairetneut  au  pluriel  |*our  désigner,  dans  les  voûtes  i 
gothiques , ces  nervures  qui  forment  une  croix , et 
qui  par  un  bout  se  joignent  aux  tierccroos  , et  par 
l'autre  à la  clef. 

LIERRE,  s.  ro.  La  feuille  de  ce  végétal  entre  si 
fréquemment  comme  clément  de  décoration  ou  de 
l'art  d'orner  l'architecture  et  les  ouvrages  qui  en  dé- 
[Mandent , qu'il  est  difficile  de  ne  pas  en  faire  men- 
tion. 

Les  feuilles  de  lierre  *p  voient  sur  les  vases,  sur 
les  frises  des  édifices,  sur  les  colonnes  autour  des- 
quelles elles  sont  censées  grimper,  selon  la  propriété 
que  la  nature  leur  a donnée.  Ces  feuilles , dont  b | 
forme  a quelque  ressemblance  avec  celles  de  la  vigne, 
est  comme  celle-ci,  par  ses  découpures  et  par  sa 
forme  , très-favorable  à b sculpture. 

LIGNE , s.  f.  Ce  mot , dans  son  acception  élémen- 
taire , n'appartient  à l’art  qu’autant  que  celui-ci  em- 
prunte le  secours  de  U géométrie , et  sous  ce  rapport 
on  sait  que  b ligne  est  une  étendue  qni  n’a  qu'une 
seule  dimension , la  longueur  et  b distance  d'un  | 
point  i un  autre. 

En  architecture  on  emploie  les  ligne.*  à tracer  les 
plans  et  les  projets  de»  édifices,  à faire  des  démons- 
trations de  perspective  ; niais,  dans  ces  cas,  b ligne 
n’y  est  pas  considérée  géométriquement  ; on  se  sert  j 
de*  mots  traite  et  contours,  qni  sont  plus  d’usage 
dans  les  arts  du  dessin. 

On  use  aussi  du  mot  ligne  eu  architecture  comme 
en  peinture  et  en  scul|>turc,  mais  d’une  manière  ' 
encore  plus  vague,  |»our  exprimer  l’effet  général 
d’une  composition  , sous  le  rapport  de  U combinai- 
son plus  ou  moins  simple,  plus  ou  moins  heureuse 
des  formes  qui  en  constituent  l'ensemble.  Comme  on 
dit  qu’une  figure,  un  groupe,  un  tablran,  un  fond 
de  paysage  ou  de  décoration,  offrent  des  lignes  simples 
ou  compliquées , claires  ou  confuses . grandes  ou  mi- 
nutieuses, ou  dit  de  même  en  architecture  qu’un 
nbn  et  une  élévation  ont  de  belles  lignes  ou  non. 
Cela  signifie  que  le  parti  pris  par  l'architecte  a été 
ou  non  conçu  et  rendu  de  manière  à se  développer 
facilement  et  agréablement,  à offrir  un  ensemble 
clair  et  d’un  effet  simple. 

Ainsi  ligne  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  de 
forme  , de  trait , de  contour,  et  de  b même  manière 
que  le  latin  employa  le  mol  linea,  qui  a été  souvent 
mal  interprété. 
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Pour  achever  ce  qui  regarde  les  acceptions  du  mot 
ligne,  en  architecture  ou  dans  la  construction , nous 
dirons  qu'on  appelle  : 

Ligne  de  pente  eeïle  qui,  dans  l'appareil  des 
pierres,  est  inclinée  suivant  une  pente  donnée, 
comme  l'arasement  (votez  ce  mot),  pour  recevoir 
le  coussinet  d'une  descente  droite  ou  biaise , b ligne 
de  b montée  d’un  pont,  b ligne  rampante  d'un  fer 
à cheval , jwr  rapport  à la  ligne  de  niveau  tirée  sur  le 
même  plan. 

Ligne  de  niveau,  celle  qui  se  trouve  parallèle  à 
l’horizon. 

Ligne  en  talus,  celle  qui  est  aussi  une  ligne  de 
pente,  mais  suivant  la  largeur. 

Ligne  d'aplomb,  celle  qui  est  verticale  et  |>erpen- 
dicubire  à une  de  niveau. 

Ligne  ponctuée,  celle  qui  sert  à marquer  sur  le 
dessin  un  objet  qu’on  veut  indiquer  comme  étant 
derrière  un  autre,  tel  que  le  profil  d’une  église  der- 
rière son  portail.  On  en  use  aussi  sur  le  plan,  pour 
marquer  les  aplombs  de  ce  qui  est  en  l’air,  comme  les 
rampes  d’escalier,  les  poutres,  les  corniches,  les 
arêtes  de  voûtes,  etc.  ; enfin  pour  faire  conaoître  les 
diamètres,  Ire  largeurs  et  les  hauteurs  dre  voûtes. 

Ligne,  tilongéc,  celle  qui,  dans  la  coupe  des 
pierres,  est  tirée  k côté  d’une  autre  et  d’un  même 
centre,  comme  l’iudiiiaison  des  voussoirs  d’une  pbte- 
bande  à mesure  qu’ils  s'éloignent  de  b clef.  La  ligne 
ralongèe  est  aussi  une  ligne  hélice  ou  qui  tourne  en 
vis  ralongèe,  selon  le  rampant  plus  ou  moins  roidc 
d’un  sentier  à vis.  Dans  Ja  charpenterie  1a  ligne  ra- 
longèe a une  autre  signification;  c’est  l'excès  de  b 
longueur  d’uu  arestier  sur  celle  des  chevrons  : on  b 
nomme  aussi  recule  ment  ou  ralongement  d’ arestier. 

On  apjielle  ligne  une  cordelette  dont  se  servent 
les  maçons  ou  Ire  chaiq»entiers  pour  aligner  les  fa- 
çades des  édifices , les  murs,  les  paru  de  bois,  pour 
fixer  l'épaisseur  de  la  construction. 

La  ligne  est  1a  douzième  partie  du  ponce.  On 
nomme  ligne  d’euu  «bus  l'hydraulique  b 144*  partie 
d’uu  pouce  d’eau,  laquelle  fournit  • 33  pintes  d'eau 
en  vingt-quatre  heures,  c’est-à-dire  près  d’un  demi- 
munis  de  Paris. 

LIGOIUO  (Piano),  mort  en  i58o.  Ou  ignore  fa 
date  de  sa  naissance. 

Cet  architecte  napolitain  a plus  de  réputation 
parmi  Ire  artistes  qur  dans  le  monde.  On  cite  en  effet, 
avec  quelque  certitude,  jieu  de  monumens  importons 
de  lui;  mais  Ire  études  qu’il  fit  d’après  les  onvragre 
de  l’autiquité,  les  souvenus  qu’il  en  a laissés  dan*  les 
recueils  de  dessins  qu’on  a de  lui,  et  encore  non  goût 
et  son  style  formés  sur  les  grands  modèles  de  l'art; 
tout  cela  a mi*  son  nom  en  recommandation  auprès 
de  ceux  qui  exercent  ou  professent  l’architecture. 

Pirro  Ugorio  avoit  été  nommé  architecte  de  Saint- 
Pierre,  sourie  pontificat  de  Paul  IV;  mats  Ire  dilK— 
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mîtes  qu'il  paraît  avoir  eues  avec  Michel- Ange,  euga-  Il 
gèrent  le  pa|ie  à le  priver  de  son  emploi , bien  que 
comme  compatriote  il  fût  porté  à lui  être  favorable.  I 
Ainsi  Pirro  Ligorio  ne  laissa  aucun  monument  de 
son  talent  dans  la  construction  de  la  grande  basilique. 

On  dit  toutefois  que,  s'il  »'y  trouve  quelque  chose  de 
lui,  c’est  le  dessin  du  mausolée  du  pape  Paul  IV,  | 
qui  lui  fut  demandé  par  Pie  1Y. 

On  donne  à Home  pour  avoir  été  construit  sur  | 
les  dessins  de  Pirro  Ligorio  le  palais  Lanccllolti , j 
sur  la  place  Navone.  Sa  façade,  toute  en  bossage  et 
en  refends,  est  d’uti  bon  caractère  : la  masse  eu  est  ! 
d’une  belle  proportion,  uns  offrir  de  prlics  ni  de  ! 
détails  fort  remarquables. 

Mais  ou  s’accorde  généralement  à regarder  comme 
un  ouvrage  de  Pirro  Ligorio  un  des  mon u mens  de 
Home  qui  rappellent  le  plus  le  goût  et  l’idée  qu’on 
peut  sc  former  d’une  )ietile  habitation  antique;  c'est 
la  viUa  P ta,  autrement  dite  Casino  det  Papa,  qui  1 
fait  le  principal  ornement  des  jardins  du  Vatican. 

iht  |*eut  voir  la  description  que  donnent  de  a* 
charmant  et  pittoresque  ensemble,  MM.  Pcrcier  et 
Fontaine,  dan»  leur  ouvrage  des  Plus  célèbres  mai- 
sons de  plaisance  de  Home  et  de  scs  environs. 

Pirro  Ligorio  étoit  à la  fois  jieintre  et  architecte. 

Il  y a de  lui,  en  divers  endroits,  des  ot  ucinens  peints 
en  manière  d’or. 

Il  lit  beaucoup  de  dessin»  d’après  les  reste»  des  nio- 
numens  antiques,  et  ces  dessins  forment  un  grand 
recueil  qui  a passé  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Sardaigne  à Turin.  Il»  sont  au  reste  plus  curieux  à 
consulter  comme  témoins  constatant  l’état  dans  lequel 
etoient  alors  les  inonuiucns,  qu’utiles  à étudier  comme 
portraits  fidèle»  «le  leur»  détails,  et  autorités  exactes 
sur  leurs  proportions.  Un  a depuis  porté  plus  de  scru- 
pule dans  ce  genre  de  travail.  L u ouvrage  qui  dépose 
et  des  connoima  ucc»  locales  et  du  goût  de  Pirro  Ligo- 
rio, en  fait  d’autiquité»  romaines,  est  sa  restitution  du 
plan  et  de  l’elévaiiou  de  Home  antique,  où  l’on  trouve 
des  vérités  puisées  aux  sources,  mais  surtout  des  vrai- 
•cm  b lances  tort  heureuses , et  capable»  d'inspirer  les 
architectes  qui,  à defaut  de  la  réalité  qui  s'est  perdue, 
aiment  encore  à se  nourrir  de  réminiscences. 

Pirro  iJgono  fut  ingénieur  d'Alphonse  II,  der- 
nier duc  de  Ferrait; , et  répara  par  scs  ordres  tous 
les  dommages  que  les  inoudatious  du  Pô  «voient 
causés  dans  cette  ville.  Il  y finit  ses  jours. 

LIMAÇON.  {Jf oyez  Voûte  e*  umaçom.) 

LIMANDE,  s.  f.  Pièce  de  bois  plate  et  étroite 
comme  une  membrure,  qui,  dans  1a  charpenterie, 
sert  à differens  usages. 

LIMANDES,  s.  f.  pl.  {Archil.  hydraul.)  Pièces  de 
hois  qui  servent  à tenir  le»  paies  de  la  chaussée  d'un 
étang  ou  d'un  moulin,  [y oyez  Pale.) 

LIMON,  s.  m.  Terme  dérivé  du  latin  hm us , 
qui  siguilie  de  biais  ou  de  travers. 


LIS 

C’est  une  pièce  de  bois  de^à  6 pouces  d’épais- 
seur sur  ql  io  de  largeur,  dans  les  maisons  ordi- 
naires, qui  sert  à porter  les  marches  d’un  escalier  et 
le»  bascules. 

LIM0S1NAGE,  s.  m Nom  général  qu'on  donne 
Il  toute  maçonnerie  faite  de  moellou  à bain  de  mor- 
tier et  dressée  au  cordeau , avec  paremens  bruts.  On 
l’appclle  ainsi  parce  que  cette  sorte  de  maçonnerie  se 
fait  par  des  ouvriers  qui  jadis  étoient  exclusivement 
Limousins.  Un  dit  aussi  iimostneric. 

LINCOIRS,  s.  m.  pl.  Espèces  de  noulcts , au 
droit  des  cheminées  et  des  lucarnes,  pour  retenir  le* 
chevrons. 

LINEAIRE  (Perspective).  C'est  ainsi  qu’on  ap- 
pelle cette  partie  de  la  perspective  qui  produit  son 
effet  au  moyen  de*  lignes  et  de  leur  direction,  pour 
la  distinguer  de  celte  autre  partie  dont  l’effet  a lieu 
par  la  gradation  des  teintes,  et  qu’on  appelle  perspec- 
tive aerienne.  ( yoyez  Perspective.) 

LINTEAU  , s.  m.  On  donne  ce  nom  à une  pièce 
de  bois  posée  sur  le*  jambage»  d’une  porte  ou  d’une 
fenêtre,  pour  en  former  par  le  haut  la  fermeture. 
C’est  ce  que  Vilruvc  appelle  antepagmentum  su - 
perius. 

LtKTEAO  de  per.  C’rst  une  barre  de  fer  carrée 
qu’on  place  dans  la  feuillure  de  la  plate-bande  d’une 
haie  [tour  en  porter  les  claveaux.  Le*  extrémités  de 
ce  linteau  sont  posée»  et  scellées  dans  les  piédroits  de 
la  baie. 

On  nomme  aussi  linteau,  dans  la  fortification,  le 
cou rs  des  pièces  de  bois  posées  horizontalement , sur 
lesquelle*  sont  attachés  et  cloués  tous  les  pieux  de  1a 
palissade  d’un  chemin  couvert , à un  pied  et  lierai 
au-dessus  de  leur  poiutc. 

LIS  ( Fleur  de).  Les  Jleurs  de  lis,  qui  sont 
les  armoiries  des  rois  de  France  et  sont  devenues  le 
symbole  de  ce  royaume,  entrent  comme  ornement 
dans  une  multitude  de  parties  de  l'architecture  et  de 
la  décoration.  On  en  a décoré  les  frises  des  culablc- 
mens,  les  chapiteaux  des  colonnes.  On  le*  emploie 
aussi  en  plein  relief  dans  les  travaux  de  la  serrurerie, 
comme  couronnement  de  grilles. 

LISSE,  adj.  On  donne  cette  épithète,  dans  l’ar- 
chitecture , à tout  corps  uni  et  qui  ne  reçoit  point 
d'ornement,  k toute  partie  d'édifice  qui  n’est  point 
percée  de  croisées.  On  appelle  colonne  tisse , celle 
qui  n’a  pas  de  cannelures;  frise  lisse  , celle  ou  l’on 
u’a  rien  sculpté;  architrave  lisse,  celui  qui  n’a  point 
de  faces.  Les  partie*  tisses  sont,  dans  l’architec- 
ture, un  moyen  d’effet,  d’apposition  et  de  variété. 
Les  plus  grands  objets  comme  les  plu*  petits  détails 
tirent  leur  valeur  des  oppositions  qui  leur  sont  mé- 
nagées. Comme  une  colonnade  fait  plus  d’effet  si  elle 
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*e  dèUclie  sur  un  fond*  simple  et  liste , que  si  cc 
fonds  est  |>ercé  de  portes,  d’objet*  sailbus  , renfon- 
ces ou  travaillés , qui  font  une  diversion  nuisible  à 
l’impression  de  l'unité,  de  meme  un  travail  d orne- 
ment veut  être  accompagné  de  parties  lisse*  qui  en  , 
laissent  briller  les  détails. 

LISTEL  ou  LISTEAU  ,i.m  Ce  terme  vient  de 
l'italien  lisieüo , ceinture. 

C'est  une  petite  moulure  carrée  et  unie,  qui  cou-  " 
mime  ou  accompagne  une  autre  moulure  plus  grande,  , 
ou  qui  sépare  les  cannelures  d’une  colonne , d’un  pi-  . 
bstre,  etc. 

On  l'appelle  aussi  tenir , régie!  , ceinture  , filet,  j 
Les  menuisiers  b nomment  mouchette. 


LIT,  s.  in.  Les  constructeurs  se  servent  de  cc  mot 
en  parlant  de  b situation  naturelle  d’une  pierre 
quand  elle  est  dans  b carrière. 

On  dit  d’une  pierre  qu’elle  a deux  lits  : le  lit  de 
dessus,  qu’on  appelle  lit  tendre,  et  le  lit  de  dessous, 
qu'on  appelle  lit  dur.  Selon  la  différence  des  em- 
plois , on  met  à découvert  l'un  ou  l’autre  ; par 
exemple,  dans  les  terrasses,  dans  1a  fabrication  des 
dalles,  etc.  on  met  le  lit  dur  en  dessus. 

On  appelle  aussi  lit  de  dessus  d’une  pierre , celui 
sur  lequel  on  pose  une  autre  pierre  , et  Ut  de  des - 
sous  , celui  sur  lequel  b pierre  s’appuie. 

Lit,  dans  ces  cas  et  dans  plusieurs  autres,  est  sy- 
nonyme de  surface. 

Lorsque  le  lit  de  dessus  d'une  pierre  et  le  lit  de 
dessous  d’une  autre  pierre  sont  placés  horixontale- 
mont , cela  forme  dans  les  murailles  ce  qu'on  ap- 
pelle une  assise,  un  étage  de  pierres;  lorsque  les 
lit*  forment  un  joint  incliné  ou  pcrpcndicubire  à 
I1  horizon,  comme  dans  les  arcs  et  les  plates-bandes  , 
cela  forme  ce  qu'on  appelle  lits  en  joints . 

Ut  indique  toujours  l’idée  d’une  surface  plane  et 
courante  , et  on  le  prend  souvent  dans  le  même  sens 
que  couche;  ainsi  on  dit  un  lit  de  mortier f pour 
dire  une  couche  de  mortier.  On  dit  de  la  construc- 
tions des  murs  qu’ils  seront  formés  de  plusieurs 
lits  alternatifs  de  briques,  de  moellons,  de  pier- 
railles, etc. 

Lit  he  canal  ou  df.  réservoir  , se  dit  du  fond 
meme  d’uti  canal.  Ce  fond  est  ou  de  subie,  ou  de 
glaise,  ou  de  pavé,  ou  de  ciment,  ou  de  cailloutis. 

Lit  pe  pont  de  rois.  C’est  le  plancher  composé 
de  poutrelles  et  de  travons  avec  son  couchis. 
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LOGE  , s.  f.  Ce  mot,  qui  vient  de  l'italien  loggia, 
.1  dans  b langue  de  l’architecture  deux  acceptions 
assez  differentes. 

On  traduit  effectivement  par  le  mot  loge  ce  que 
les  Italiens  dans  leurs  édifices  appellent  loggia,  et 
loggia  se  dit  de  beaucoup  de  parties  très-remarqua- 
ble* dans  les  plus  grands  bâtimens.  On  appelle  ainsi 
tantôt  un  portique  couvert,  formé  de  colonnes  ou 
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d’arcades  au  rez-dc-chausséc  d'un  pabis , tantôt  une 
galerie  découverte  qui  aboutit  aux  appartenions  , 
tantôt  une  suite  de  portiques  formant  galerie  coati- 
nue  dans  l'intérieur  d’une  cour,  tantôt  ce  que  nous 
appellerions  uu  balcon , tantôt  une  espèce  de  donjon 
ou  de  belvédère , tel  qu’il  s'eu  trouve  au  haut  de  b 
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des  habitations  à Rome.  Ainsi  on  appelle 
loge  pontificale , loggia  pontificale , celte  arcade  au 
milieu  du  frontispice  de  Saint-Pierre , d’où  le  pape 
donne  b bénédiction.  On  appelle  loggie  di  Raphaël 
ou  del  y aticano  celte  série  de  galeries  ou%’ertes  dans 
la  cour  du  Vatican,  qui  a été  décorée  par  Raphaël 
et  ses  élèves. 

Au  reste,  il  faut  dire  qne  le  mot  loge , en  fran- 
çais, ne  s’applique  à tous  ces  objets  que  lorsqu’on 
prie  des  édifices  de  l'Italie.  L’usage  ne  l*a  point  in- 
troduit dans  le  vocabulaire  de  l’architecture  française, 
parce  qu’cffcctivemcnl  l’emploi  de  U chose  exprimée 
par  le  mot  italien  est  beaucoup  moins  commun  en 
France  et  dans  tous  les  pays  du  nord. 

Les  autres  emplois  du  mot  loge  sont  plus  usuel* 
On  dit  : 


Loge  df.  poire.  C’est  une  cabane  en  planches,  ser- 
vant de  boutique  pour  les  marclunds  forains  qui 
viennent  y étaler. 

Logf.  de  ménagerie.  On  appelle  ainsi  dans  une 
ménagerie  une  petite  salle  hasse , bien  murée  et  sû- 
rement fermée , où  l’on  tient  des  animaux  féroces , 
rares  ou  étrangers.  Cette  loge  a une  ouverture  grillée 
en  avant. 

Loge  de  portier.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  1 
l’entrée  des  maisons  ou  des  pabis,  à une  petite  habi- 
tation où  le  portier  voit  ceux  qui  entrent  et  ceux  qui 
sortent , ouvre  b porte  et  répond  aux  demandes. 

Loge  de  spectacle.  Ce  sont  de  petits  cabinets 
ouverts  par  devant,  séparés  par  de  minces  cloisons 
qui  régnent  autour  d’une  salle  de  spectacle,  qui  se 
louent  quelquefois  à l'année , ou  qui  s’ouvrent  scion 
le  prix  (l’un  tarif  connu  à ceux  qui  veulent  y prendre 
place.  Il  y a ordinairement  plusieurs  rangs  de  loges 
les  uns  au-dessus  de*  autres,  et  le  nombre  de  ces 
rangs  dépend  de  b hauteur  de  U salle. 

Quelquefois  les  loges  d'une  salle  de  spectacle  ne 
sont  qu’un  balcon  continu , divise  par  de  petites  cloi- 
sons qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  b hauteur  du 
coude  d’une  personne  assise. 

La  disposition  des  loges,  telles  que  les  exige  l’usage 
des  spectacles  modernes,  a toujours  été  un  des  plus 
grands  embarras  qu'aient  rencontrés  les  architectes 
dans  l'ordonnance  des  théâtres.  Deux  systèmes  ont 
été  suivis  à cet  égard,  et  l'un  et  l’autre  donnent  lieu 
à de  nombreuses  objections.  Là  où  les  usages  (comme 
en  Italie)  veulent  que  chacun  puisse  être  au  spectacle 
comme  dans  une  pièce  close,  et  se  rendre  invisible 
s'il  lui  pbit,  on  a fait  des  loges  autant  de  cabinets 
particuliers;  et  chaque  rangée  de  loges  offrant  dans 
toute  sa  circonfércucc  une  suite  de  cabiuets  séparés 
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par  des  cloisons,  ces  cloisons  forment  dans  toute  leur 
hauteur  des  espèces  de  supports  pour  chaque  étage , 
en  sorte  que  ces  étages  n’offrent  point  à la  vue  le  vice 
d’une  porte-à-faux  continu.  Ailleurs  (comme  eu 
France),  où  les  spectateurs  qui  occupent  les  loges  n’y 
sont  le  plus  souvent  séparés  que  par  de  petites  cloi- 
sons qui  n’excèdent  pas  la  hauteur  des  devantures, 
chaque  rang  présente  une  saillie  qu’onlinairemcnt 
rien  ne  supporte.  Le  besoin  de  laisser  la  vue  du 
théâtre  libre  de  tous  les  points  de  la  circonférence 
des  loges,  n’est  pas  la  seule  raison  qui  a autorisé 
l’usage  de  ces  porte-à-faux  continus;  il  faut  effecti- 
vement avouer  que  le  peu  de  hauteur  qui  existe  entre 
chaque  rangée  de  loges  a du  détourner  les  architectes 
d'employer  les  ordres  de  colonnes  à de  pareils  supports. 

Beaucoup  de  dispositions  différentes  ont  été  tentées 
pour  faire  accorder  les  usages  de  nos  spectacles  avec 
les  convenances  de  l'architecture,  et  il  ne  paraît  pas 
que  cet  accord  soit  trouvé.  Peut-être,  dans  la  néces- 
sité d’avoir  des  rangs  de  loges  non  interrompus  par 
des  séparations , et  cependant  sans  porte-à-faux , la 
meilleure  disposition  seroit-ellc  celle  qui  a été  em- 
ployée au  théâtre  de  ItMéon , et  qui  consiste  à don- 
ner pour  support  à chaque  rang,  comme  à un  balcon, 
des  espèces  de  consoles  peu  saillantes,  qui  n’incom- 
modent point  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la 
loge , et  qui  offrent  de  quoi  rassurer  suffisamment  les 
yeux  contre  le  mauvais  effet  du  porte-à-faux. 

Ces  détails  suffisent  à cet  article.  D’autres  trouve- 
ront une  place  plus  étendue  aux  mots  salle  de  spec- 
tacle, théâtre . 

LOGEMENT,  s.  ni.  Se  dit  du  local  qu’on  habile. 

C’est  un  synonyme  d'appartement,  si  l’on  veut; 
mais  toutefois  il  exprime  et  donne  l’idée  d’un  local 
moins  étendu,  moins  riche  et  moins  cher.  Les  pa- 
lais , les  hôtels,  ont  des  appartemens  ; on  trouve  des 
logemens  dans  les  maisons  bourgeoises.  Enfin , loge - 
ment  peut  se  dire  même  d’une  seule  pièce. 

LOGIS , s.  m.  Terme  assez  général  pour  dire  ha- 
bitation, maison.  On  appelle  corps-dc-logis  une  par- 
tie principale  de  batiment.  Il  se  prend  aussi  pour  une 
partie  qui  en  sera  séparée.  C’est  ainsi  qu'on  dit  oc- 
cuper un  petit  corps-dc-logis  sur  un  jardin  , sur  une 
conr. 

LOMBARDO  (Pierre),  Vénitien  de  naissance, 
fut  architecte  et  sculpteur.  En  ilfin  , par  ordre  de 
Bernard  Bemho  , qui  gouvernoit  Ravennes,  alors 
soumise  à l'Etat  vénitien , il  sculpta  dans  cette  ville 
le  mausolée  du  Dante.  C’est  uuc  sorte  de  chapelle 
près  l’église  de  Saint-François. 

Pierre  Lombardo  bâtit  à Venise  l’église  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Elle  est  de  forme  carré- 
long,  et  a dans  le  fond  une  chapelle  élevée,  où  l’on 
monte  par  un  escalier  de  seize  gradins  orné  de  balus- 
tres.  La  façade  de  l'église  est  à deux  ordres;  le  pre- 
mier corinthien , le  second  ionique , divisés  par  des 
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arcades  qui  supportent  un  riche  couronnement  au- 
dessus  duquel  s’élève  un  fronton  circulaire  non  moins 
orné.  Cette  composition  tient,  en  quelques  points, 
du  goût  antique,  qui  renaiasoit  alors.  Le  mouastere 
attache  à cette  église  est  également  l'ouvrage  de  Lom- 
bardo, qui  bâtit  aussi  l’église  des  Chartreux. 

Mais  l’ouvrage  peut-être  le  plus  célèbre , ou  du 
moins  le  plus  connu  de  Pierre  Lombardo , à Venise. 
' est  la  tour  de  l’horloge  sur  la  place  Saint-Marc.  Sur 
1 un  portique  voûté , soutenu  par  des  colonnes  et  des 
pilastres  d’ordre  corinthien,  et  d’un  aspect  assez  ma- 
j jest ueux  , s'élèvent  trois  étages  élevés  l’un  sur  l’au- 
] tre,  décorés  de  pilastres  et  d'entablemens  corinthiens. 

C’est  sur  le  premier  étage  qu’est  le  cadran  qui  indi- 
I que  les  heures.  Le  second  étage  sc  distingue  par  un 
I tabernacle , avec  une  statue  en  bronze  de  la  sainte 
■ Vierge.  Au  troisième  on  voit  un  grand  lion  de  mar- 
. brc.  Le  sommet  se  termine  par  une  femme  où  est 
| suspendue  la  cloche , sur  Laquelle  viennent  frapper 
l et  sonner  les  heures  deux  statues  gigatitesquc*  de 
bronze.  L'édifice  est  enrichi  de  marbres,  d’émaux. 
| de  dorures.  On  y a , dans  la  suite , ajouté  des  to- 
! Ion n es , supplément  assez  inutile. 

Ijombardo,  aidé  de  ses  deux  fils , Tullius  et  Jtiles- 
' Antoine,  fit  l’architecture  et  la  sculpture  du  mausolée 
u'on  voit  dans  Saint-Marc  en  l’honneur  du  cardinal 
ea n- Baptiste  Zeno. 

Il  construisit  à Rialto  les  magasins  des  Alle- 
mands, qu’un  incendie  avoit  détruits.  Il  donna  les 
dessins  de  l’église  Sainte-Marie  [Mater  Domini ) eu 
forme  de  croix  latine,  de  l’école  de  la  Miséricorde  , 
du  cloître  de  Sainte-Justine  à Padoue,  et  de  U-aii- 
coup  d’autres  édifices. 

LOMBARDO  (Marti.no),  Martin  Lombard,  pio- 
bahlement  de  la  famille  de  Pierre  Lombard.  Lu  de  *eé 
ouvrages  remarquables  fut  l’Ecole  ou  la  Confrérie  de 
Saint- Marc.  Cet  édifice  consiste  en  deux  grandes 
salles,  une  à rez-de-chaussée,  divisée  en  trois  nefs 
par  deux  rangs  de  colonnes  corinthiennes;  l’autre  au- 
dessus  , entièrement  dégagée , avec  une  chapelle  dans 
le  fond , et  séparée  du  reste  de  la  pièce  par  trois  en- 
trecolon nemens.  L’escalier  y est  bien  entendu,  et  la 
façade  est  décorée  d'ordonnances  en  marbre  proli- 
j;  lées  de  fort  bon  goût. 

On  peut  encore  lui  attribuer  l'église  de  Saint- 
Zacharie,  dont  la  façade,  à deux  ordonnances,  est  cou- 
{ ronnée  par  nn  fronton  circulaire.  Cet  édifice  tient 
beaucoup  dn  précédent. 

LOMBARDO  (Tüixio  et  Antonio),  filsde Pierre 
Lombardo , furent , comme  lenr  père , architectes  a 
I la  fois  et  sculpteurs,  et  sculptèrent  conjointement 
les  bas  - reliefs  de  la  chapelle  de  Saiut-  Antoine  de 
Padoue , ouvrage  fort  recommandable. 

Tullius  Lombardo  fut  l’architecte  de  l’église  d« 
la  Madona  grande  à Trérise , de  trois  chapelles  dans 
l’église  de  San-Polo , et  de  la  chapelle  du  Saint- 
I Sacrement  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
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A Venise,  il  construisit  l'église  de  Saint-Sauveur 
sur  un  plan  singulier,  c’est-à-dire  dans  la  forme 
d’une  croix  patriarcale,  avec  trois  nefs  transversales, 
une  plus  large  et  deux  plus  petites,  mais  égales  en- 
tre elles.  L’eglise  a donc  trois  croisées  formées  par 
trois  grands  arcs  <|ui  montent  jusqu'au  sommet.  Le 
plau  seul  pourioit  donner  uuc  juste  idée  de  celle 
combinaison , dont  on  vante  l'élégance  et  l'uuité. 

LOMHAKDO  ( San tk) , fut  fils  de  Juies-Autoine 
Lambardop  et  neveu  de  deux  autres,  dont  il  a été  fait 
mention. 

C’est  lui  qui  fut  l’architecte  du  bâtiment  si  connu 
à Venise  sous  le  nom  de  V Ecole  Je  Saint-ltuch 
(Scuo  Ut  Ji  .tan  /loto).  On  y admire  l’escalier  à deux 
rampes  qui  se  réunissent  dans  un  vaste  palier , d’où 
l’ou  continue  à monter  par  noe  troisième  rampe 
isolée  entre  les  deux  premières,  et  éclairée  par  une 
coupole.  La  largeur  de  cette  raiiqie  est  égale  à colle 
de  deux  autres  ensemble.  Ces  dernières  ont  leur  en- 
trée ornée  de  colonnes  qui  supportent  des  arcades: 
belle  composition  réunie  à une  belle  exécution.  La 
façade  sc  compose  de  deux  ordres  de  colonnes  com- 
posites cannelées  et  de  pilastres  sam  diminution.  Les 
ornemens  et  le  luxe  des  marbres  y ont  été  prodigués. 

On  fait  encore  plus  de  cas  à Venise  d’un  autre 
ouvrage  de  cet  architecte,  le  palais  Vendramini , 
moins  pour  ses  trois  ordonnances  corinthiennes  que 
pour  la  belle  proportion  du  tout  ensemble  et  pour 
son  magnifique  entablement,  qui  ne  le  cède  à aucun 
de  ceux  qui  sont  le  plus  vantés. 

Ou  attribue  à San  - Ijunhardo  l'architecture  du 
|iaUis  Trevisani , à Santa-Maria  Formose  , et  celle 
du  palais  Gradeuigo. 

LONG-PAN,  s.  m.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  dans 
la  bâtisse  le  plus  long  côté  d’un  comble , lequel  côté 
a environ  le  double  de  la  largeur  du  toit. 

LONGRINE,  s.  f.  ( Terme  d'architecture  hy- 
draulique.) Voyez  Li  tarir.  ne  palci. 

LONGUERAINE,  s.  f.  {Voyez  Lierne  de 

PALÊE. ) 

LOQUET  ou  LOQUETEAU,  s.  m.  ( Terme  de 
serrurerie.)  Pièce  de  menus  ouvrages  en  fer,  qu'on 
fait  mouvoir  sur  une  platine,  pour  ouvrir  et  fermer 
par  haut  et  par  bas  un  ventail  de  porte  ou  un  gui- 
chet de  croisée.  Il  y en  a de  courts  à boulon,  et  de 
longs  à queue,  avec  une  poignée. 

LORME.  ( Voyez  Delorme.) 

LOSANGE,  s.  m.  Figure  qui  a quatre  cotés 
formant  deux  angles  aigus  et  deux  angles  obtus. 

On  emploie  souvent  cette  figure  dans  les  dessins 
des  coin  pur limons  de  peinture  arabesque  , et  l’on  y 
place  soit  des  camées,  soit  dos  danseuses,  soit  dei 
allégories.  Les  pave  mens  en  marbre  admettent  aussi 
volontiers  des  figures  en  losange,  surtout  dans  les 
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il  encadreniens  qui  servent  de  bordures  à de  plus  grands 
coin  parti  mens. 

On  dispose  fréquemment  en  losange  les  bois  qui 
] entrent  dans  La  charpenterie  des  maisons. 

Losancf.  de  couvertlrE.  C’est  un  losange  formé 
par  des  tables  de  plomb  disfxsécs  diagoualement  et 
j jointes  à couture,  pour  couvrir  la  flèche  d’un  clo- 
cher. Cette  disposition  ressemble  à un  pavé  de  briques 
posées  à plat  et  en  épi. 

Losanges  de  verre.  Carreaux  de  verre  pus m sur 
b pointe  dans  les  panneaux  de  vitre  en  plomb. 

Losanges  entrelacés.  (Voyez  Pan  de  bois.) 

LOI  P (DENTS  DE  LOUPS),  s.  ro.  pl.  Ce  sont  de 
gros  cloua  qui  servent  à attacher  les  poteaux  des 
cloisons. 

LOUVE , a.  f.  C’est  un  outil  de  fer  attaché  à an 
câble,  et  qui  sert  par  l’action  de  U grue  à enlever  les 
pierre». 

Il  v a plusieurs  formes  de  louve  : U plus  moderne, 
et  celle  dont  on  s’est  servi  «Uns  les  dernières  construc- 
tions, est  ainsi  fabriquée.  Deux  fortes  barres  de  fer 
sont  assemblées  par  un  boulon  , comme  des  ciseaux  ; 
elles  portent  aux  bouts  d’cn-hsnt  deux  anneaux  mo- 
biles, en  place  des  anneaux  fixes  des  ciseaux;  les 
autres  bouts  de  ces  barres  sont  recourbés  en  dehors. 
On  introduit  dans  le  trou,  de  forme  conique,  qu'on 
a pratiqué  dans  la  pierre  qu’il  faut  enlever,  les  deux 
bouts  des  barres  de  fer  serrés  l’un  contre  l’autre, 
tandis  que  cette  contraction  tient  les  anneaux  éloi- 
gnés l'un  de  l’autre.  Ou  lie  alors  le  câble  aux  deux 
anneaux,  et  l’on  fait  jouer  la  grue  qui  soulève  U 
pierre  ; son  poids  force  les  «leux  anneaux  à se  rap- 
procher et  à se  serrer,  et  ce  rapprochement  écart*  les 
crochets  et  les  force  de  saisir  la  pierre  dans  b partie 
bree  du  trou  conique. 

Vitruvc,  liv.  x,  ch.  il  , semble  avoir  décrit  un 
instrument  semblable,  car  il  l’appelle  forfcxt  te- 
naille. Ad  rechamum  imum  ferrei  /offices  reli - 
gantur,  quorum  dentés  in  saxa  /errata  accom - 
modantur. 

U y avoit  dans  l’antiquité  différons  mécanismes 
employés  à l’enlèvement  des  pierres  ; toutes  les  pierres 
déplacées  de  leur  appareil  dans  les  ruines  des  temples 
d'Àgrigente  font  voir  à leurs  deux  petits  côtés  une 
entaille  en  forme  de  fer  à cheval , qui  servoit  à rece- 
voir l’épaisseur  des  câbles  qu'on  assemblait , et  qu’au 
nouait  de  manière  à former  un  angle  qni  s’attachoil 
I sans  doute  au  cable  de  b machine  pour  enlever  les 
pierres.  Ces  câbles  sortoient  ensuite  sans  aucun  ob- 
stacle du  canal  qu’ils  occupoient,  lorsque  b pierre 
étuit  definitivement  posée  et  assemblée. 

LOUVETEAU.  (Voyez  Louve.) 

LUCARNE,  s.  f.  C’est  une  fenêtre  de  médiocre 
grandeur,  prise  ordinairement  dans  un  comble , et 
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pratiquée  au-dessus  de  l'entablement  d'un  bâtiment, 
pour  donner  du  jour  aux  chambres  qu’on  apjiellc 
gaie  tas  ou  greniers.  Le  mot  lucarne  paraît  évidem- 
ment dérivé  du  mot  lux,  lucis,  lumière,  ou  luxer  ntt, 
lanterne. 

On  donne  différons  noms  aux  lucarnes , selon  leurs 
formes  ou  leurs  imitions  diverses. 

On  appelle  : 

Lucarne  à la  capucine , une  lucarne  couverte  en 
croupe  de  comble  ; 

Lucarne  bombée,  celle  qui  est  fermée  en  forme  de 
cercle  ; 

Lucarne  demoiselle , une  petite  lucarne  de  rhon- 
pente  qui  porte  sur  les  chevrons,  et  qui  est  ouverte 
eu  contrevent  ou  en  triangle; 

Lucarne  fat  titre , celle  «pii  est  prise  dans  le  haut 
d’un  comble,  et  qui  est  couverte  en  manière  «le  petit 
pignon  fait  de  deux  noulcls  ; 

Lucarne  flamande,  celle  qui  est  «instruite  de  ma- 
çonnerie couronnée  «l’un  bouton  et  appuyée  sur 
l’entablement; 

Lucarne  carrée,  celle  dont  la  largeur  est  «“gale  à 
la  hauteur,  ou  qui  est  fermée  en  plate-bande; 

Lucarne  ronde , celle  qui  est  ceintree  par  sa  fer- 
meture et  dont  la  laie  est  en  ron«l. 

LV NETTE,  s.  f.  Espèce  de  voûte  qui  traverse  les 
reins  d'une  autre  voûte  en  berceau,  soit  pour  en  sou- 
lager la  portée  ou  en  diminuer  la  poussée,  soit  pour 
donner  du  jour  dans  un  intérieur. 

On  appelle  lunette  biuisc  celle  qui  coupe  ohliqiuy 
ment  un  berceau,  et  lunette  rampante  celle  dont  le 
ceint rc  est  corrompu,  comme  cela  arrive  sous  une 
rampe  d'escalier. 

Lunette  a encore  d’autres  significations.  On  ap- 
pelle ainsi  une  petite  baie  «lans  un  comble,  dans  La 
flèche  «l’un  clocher,  pour  «Sonner  de  l’air  à la  char- 
I icntc;  une  planche  épaisse  «lans  laquelle  on  pratique 
une  ouverture  circulant;,  dont  on  forme  le  dessus 
d’un  siège  d’aisance.  • 

Dans  La  fortification  on  appelle  lunette,  une  espèce 
de  petite  demi-lune  qu’on  construit  vis-à-vis  «le* 
places  «l’armes,  îles  angles  rentrant  du  chemin  cou- 
vert et  an-deli  de  l’avant-fosaé,  ou  vis-à-vis  des  faces 
d’une  dcmi-luuc  , pour  U couvrir  et  lui  servir  «le 
contre-garde.  I#e*  grandes  lunettes  couvrent  entière- 
ment Ica  fa«*es  de  la  demi-lune , les  petites  lunettes 
n’en  recouvrent  qu’une  partie. 

L1XGI1I  (Martin).  Né  dans  les  environs  de  Mi* 
lan.  il  s'exerça  d’alnml  dans  les  travaux  de  marbrerie, 
étudia  ensuite  l’architecture,  y devint  habile,  et  s'y 
fit  un  nom  assez  célèbre. 

Sous  Grégoire  XI H il  travailla,  à Rome,  au  palais 
Qutriual,  appelé  de  Monte-Caaallo,  et  il  fit  de  cette 
grande  construction  la  partie  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  Torrt  de  l^rnti. 

Martin  Lunghi  bâtit  pour  les  pères  de  l'Oratoire 

n. 
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lYglisc  appelée  la  Ch icsa- N nova . Il  en  commença 
aussi  b façade  , qui  depuis  fut  terminée  par  t > 
Rughesi  de  Monte-Puhiano.  Cette  façade,  quoique 
elle  se  compose  «le  «leux  ordres  l’un  au-dessus  de 
l’autre,  et  malgré  les  ressauts  qui  s’y  trouvent,  ne 
bisse  pas  d'avoir  un  aspect  assez  majestueux.  Ou 
trouve  plus  de  correction  dans  b fa  rade  qu’il  fit  à 
Saint-Jérôme  dcgti  Schiavoni,  près  de  Ripetta;v Ile 
est  aussi  à deux  ordres  de  colonnes.  C'est  encore  «lu 
meme  genre  qui1!  «levoicnt  être  1rs  façades  par  lui 
commencées  à l'église  de  b Cousoblion  et  des  Con- 
verties an  Course  ; mais  toutes  deux  en  sont  restées , 
sans  être  terminées,  à l'ordre  inférieur. 

C’est  à cet  architecte  qu’on  doit  le  campanile  «lu 
Capitole,  b restauration  de  l’église  de  Sainte-Marie  à 
Transtct’ere,  et  le  palais  Altcmps  à l’ Apollinare. 

I n des  principaux  ouvrages  de  Martin  Lunghi  et 
des  plus  connus  à Home,  est  le  palais  IWghiw.  Le 
plan  tic  cet  «édifice  n’en  est  pas  b meilleure  partie, 
mais  son  défaut  provient  des  pralongrmens  qu’il  ro- 
çut  après  coup.  On  y admire  b belle  distribution  «les 
étages , le  bel  espacement  des  croisées  et  b forme  «h» 
leurs  cliaiubraulès.  Ou  vomirait  que  l'architecte  cul 
moins  multiplié,  dans  son  cl«*vation  , ces  |>etites  fenê- 
tres appeler*  mezzanini en  Italie,  et  «juc  nous  appe- 
lons entresol;  leur  grand  nombre  tend  à diminuer 
l'effet  general  de  l'ordonnance.  La  cour,  d'une 
belle  dimension,  a «leux  rangs  «le  jiortique*  soutenus 
par  des  colonnes  accouplée*.  L’ordre  inferieur  est 
dorique  ; les  colonnes  du  rang  supérieur  sont  ioni- 
ques , et  l’on  en  compte  en  tout  cent.  Deux  escalier* 
conduisent  aux  appartrmens  : le  grand  jurait  un  peu 
raide  ; l'autre  est  ce  qu’on  apjjclle  en  limaçon  avec 
des  colonnes  isolées. 

LUTRIN,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à une  sorte  de 
support  en  manière  de  pinlntul  de  rolonne  ou  «le 
bahutre,  soit  en  marbre,  soit  en  bronze,  soit  en  bois, 
sur  lequel  s'élève  un  pujutre  simple  ou  double,  fixe 
ou  tournant,  et  qui  se  place  au  milieu  du  clicrur 
d'une  église.  Le  lutrin  sert  à ouvrir  les  livres  de 
prières,  de  plain-chant,  etc.  ; et  c'est  eu  avant  que 
sont  places  les  sièges  des  chantrcs. 

LYCEE,  lyccum.  C’est  le  nom  qu’avoit  reçu  et 
que  |*>rta  un  des  plus  célèbres  gymnases  d’Athènes, 
celui  où  Aristote  a voit  établi  son  école.  Comme  les 
gymnases  avaient,  outre  le*  lieux  d’exercice,  «le*  al- 
lées d'arbres  pour  b promenade , les  leçons  du  phi- 
losophe avoient  quelquefois  lieu  sous  ces  ombrages. 
Aristote  avoit  coutume  de  donner  l«?s  siennes  en  se 
promenant  : de  là  scs  élèves,  et  depuis  les  sectateur* 
de  sa  doctrine,  furent  a ppelés péripatéticiens. 

Le  nom  «le  lycée , comme  ceux  «le  musée  , pryta » 
née , gymnase , ont  été,  dans  le*  temps  modernes  , 
donnés  à certains  élahlissemen*  littéraires  ou  d’in- 
struction publique.  Il  y a souvent  fort  jiei»  «le  rapjvort 
entre  l’objet  «le  ces  institutions  et  celui  du  lycée 
à Athènes.  Mais  cet  emprunts  «le  nom*  etrangers 

lo 


Digitized  by  Google 


:4  LY0 

tiennent  à l'habitude  où  l’on  est  d’aller  chercher 
dans  l'antiquité  des  noms  pour  des  choses  nom  clics. 

( y oyez  Gymnase.  ) 

LYCI1NITES.  Sorte  «le  marbre  blanc  qu'on  ap- 
peloit  ainsi  du  mot  lychnos , hin|>e.  C’est  au  mar- 
bre de  Parus  que  Pline  (liv.  XXXVI,  ch.  v)  donne 
le  nom  de  lychnites.  Quelques  lexiques  ont  donné 
(jour  raison  de  ce  nom  que  probablement  ce  fut  parce 
que  ce  marbre  brilloit  comme  une  lampe  : étymo- 
logie mal  imaginée , et  qu’on  auroit  pu  se  dispenser 
de  mettre  en  avant,  si  l’on  se  fut  souvenu  qu'à  Pen- 
drait même  où  il  parle  du  lychniles,  comme  désigna* 
«ion  du  marbre  de  Paros,  Pline  ajoute  qu’il  fut  ainsi 
appelé  [tarée  que  c’étoit  à la  lumière  des  lampes 
qu’on  le  tailloit  dans  les  carrières  ; et  Pline  cite  Var- 
ron  à l'appui  de  cette  notion  étymologique.  Quantum 
ad  hue  mas  in  cttniculis  ruâcrelur,  ut  aator  est 
y arro. 

LYMPHÆÀ.  Esjtèce  de  grottes  artificielles.  { y. 
Ntmphées.) 

LYON.  Lugdunum.  Cette  ville,  aujourd'hui  one 
des  principales  de  la  France,  eut  aussi  une  hante  im- 
portance sons  la  domination  romaine.  Auguste  en 
lit  la  métro|tolede  b Gaule  celtique,  et  il  y séjourna 
trois  ans.  Claude  y naquit , et  lui  fit  accorder  le  droit 
de  cité  romaine.  Elle  fut  réduite  en  cendres  sous  le 
règne  de  Néron , par  on  incendie  dont  Sénèque  a 
peint  d’nn  seul  trait  les  terribles  effets.  Vna  nox fuit 
inter  ttrbem  maximum  et  nutlam.  (Seneq.  rpi.it. 
xct.  ) Bientôt  Lyon  renaquit  de  ses  cendres  par  les 
libéralités  de  Néron.  Trajan  y fit  bâtir  plusieurs 
édifices. 

La  position  de  Lyon  est  la  cause  de  b prospérité 
non  interrompue  de  cette  ville.  Mais  cette  prospérité 
même  et  b grandeur  à laquelle  elle  est  parvenue 
dans  les  siècles  modernes  , nous  expliquent  pourquoi 
il  y reste  peu  de  monumens  de  l’architecture  an- 
tique. Il  est  dans  b nature  des  choses  que  les  bû- 
tiniens  vieillis  et  débissés  servent  de  moyens  pour  en 
retablir  de  nouveaux.  Or,  plus  grande  sera  b ville 
qui  succédera  à une  ville  aotique,  moins  il  s’y  con- 
servera de  monumens  de  ses  anciennes  constructions. 
Ce  respect  pour  l'antiquité , ce  sentiment  qui  engage 
a veiller  à la  conservation  de  ses  vestiges  , ne  se  pro- 
duisent ordinairement  que  dans  des  temps  où  l’on 
peut  en  sentir  le  mérite , et  surtout  après  que  de  ] 
grandes  pertes  ont  éveillé  beaucoup  de  regrets.  C’est 
ce  qui  est  arrivé  » /,»*on , où,  depuis  quelques  an- 
nées, le  zèle  de  quelques  amateurs  et  administra- 
teurs s’est  adonné  à la  recherche  de  tout  ce  qni  porte 
le  caractère  d’antiquité  dans  cette  ville  et  dans  scs 
environs. 

Le  Muséum  qu’on  y a formé  renferme  un  très-  r 
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grand  nombre  d’ouvrages  d’art  antiques , en  bronze, 
marbres  et  autres , des  mosaïques  tri'»- précieuses  , 
des  autels,  des  cippcs,  des  inscriptions  d’un  grand 
intérêt  ; telle  est  celle  qui  fut  trouvée  sur  b mon- 
tagne de  Fourrières,  et  qui  remplit  b face  principale 
d'un  autel  dont  le  milieu  est  orne  d’un  huera- 
mum.  Cette  curieuse  inscription  rappelle  la  ceremo- 
nie d’un  laurobole  offert  l’an  de  Jésus-Christ  160» 
jour  la  santé  de  l’empereur  Antonin-le- Pieux  et 
pour  b pros|M:rité  de  bcolouie. 

Les  restes  d’architecture  antique  sont  peu  nom- 
breux à Lyon}  toutefois  il  en  subsiste  encore  assez 
[tour  témoigner  de  son  antique  magnificence. 

On  voit  dans  le  jardin  botanique,  sur  b colline  de 
la  Croix-Rousse  , remplacement  qui  a voit  servi  jadis 
à ce  que  quelques-uns  croient  avoir  été  tout  a b fois 
unenaumachic  et  un  amphithéâtre.  Le  terrain  ayant 
été  creusé,  on  y découvre  encore  lin  reste  de  l’an- 
cienne entrée  principale  de  l’édifice,  et  des  voûtes 
qui  formèrent  les  corridors. 

Dans  b vigne  de  l’ancien  couvent  des  Minimes  on 
voit  des  restes  de  portiques  qui  appartiennent  pro- 
bablement à un  théâtre. 

Près  de  b , dans  une  vigne  qui  fait  partie  de  l’an- 
cien couvent  des  L rsulincs,  est  uuc  construction  sou- 
terraine qu’on  croit  avoir  été  une  conserve  d'eau  , 
pour  l’usage  d’un  bain  qui  existoit  plus  bas. 

Au-dessus  de  b porte  Saint-Ireuée  il  y a six  ar-> 
cadcs  , et  en  continuant  sa  route  on  en  découvre 
un  plus  grand  nombre  , faisant  partie  d’un  aqueduc 
qui  apportoit  de  fort  loin , et  par  plus  d'un  embran- 
chement , des  eaux  abondantes  à Lyon. 

LYRE,  s.  f.  Instrument  a cordes  , un  des  plus 
usuels  dans  b musique  des  anciens  , et  dont  on  trouve 
un  nombre  prodigieux  de  copies  et  d’imitations  dans 
les  ouvrages  d’antiquité. 

La  lyre  n’est  guère  usitée  dans  b musique  mo- 
derne , depuis  que  beaucoup  d'instrumens  de  forma- 
tion nouvelle  ont  donné  aux  composi leurs  des  moyens 
d’effets  variés,  plus  forts  et  plus  étendus. 

Toutefois  U lyre  est  restée,  dans  le  langage  de  l’ai* 
légorie  et  dans  celui  de  l'ornement,  le  symbole  de  b 
poésie,  de  U musique,  de  l'harmonie;  et  b forme 
agréable  à l'œil  de  cet  instrument  s’emploie  toujours 
dans  l'architecture  , comme  un  de  ces  signes  de  con- 
vention qui  rappellent  à tout  le  monde  l’idée  qu’on 
veut  exprimer. 

Ainsi  tout  le  monde  entend  qu’une  lyre  accompa- 
gnée de  griffons  dans  une  frise,  doit  désigner  un  lieu 
consacré  à b musique  on  à des  concerts. 

L'ne  lyre  seule,  pbcée  sur  b porte  d'un  théâtre , 
veut  dire  théâtre  lyrique. 

LYRIQUE  {Théâtre).  Nom  qu’on  donne  ,i  un 
théâtre  où  l’on  représente  des  pièces  en  musique. 
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M A CH  ECO  L’ LIS,  i.  n».  Terne  de  fortification 
dans  les  anciens  châteaux  forts. 

C’est  une  espace  de  galerie,  d’allée,  de  passage, 
pour  marcher  à couvert  tout  autour  d'un  bâtiment, 
et  qui  est  garnie  d’une  devanture  faite  de  dalles  ou 
de  briques.  Ces  sortes  de  galerie*  sont  portées  et  sou- 
tenues en  saillie  sur  des  corbeaux  de  pierre  ; et 
comme  il  y a des  espaces  à jour,  c’est  par-la  qu'au- 
trefois  on  jetoit  des  pierres  jwur  défendre  le  pied  de 
la  muraille,  et  empêcher  qu’on  ne  la  vînt  escalader. 
Ou  voit  encore  des  machecoulis  bien  conservés  au- 
tour des  renqwirts  des  villes  et  des  châteaux  d’Avi- 
gnon , de  Carpcntras,  de  Tarascon,  et  de  beaucoup 
d’antres  édifices  bâtis  depuis  le  douzième  jusqu’au 
quinzième  siècle. 

MACHINE,  s.  f.  Se  dit  en  général  d’un  appareil 
d’instrumens  disposes  avec  art,  et  de  manière  à pou- 
voir produire  diflerens  mouvement  avec  avantage , en 
économisant , soit  le  temps,  soit  le*  forces  qu’on  em- 
ploie 

Ordinairement  on  distingue  les  machines  en  sim- 
ples et  en  composées. 

Au  nombre  des  machines  simples,  on  compte  le 
levier,  la  poulie,  le  coin,  la  vis,  le  plan  incliné,  etc. 

On  appelle  composées  les  machines  faites  par  la 
réunion  de  plusieurs  machines  simples  pour  aug- 
menter la  force  ou  la  vitesse  ; tels  sont  les  moulins  , 
les  machines  hydrauliques,  etc. 

Cette  division  élémentaire  n'est  pas  entièrement 
satisfaisante.  On  a propose  de  diviser  en  six  classes 
les  différons  goures  de  machines , ainsi  qu’il  suit  : 

lr*  cuur..  Le*  machines  qui  servent  à lever  et  k 
pousser  un  fardeau  d'une  manière  avantageuse  ; tels 
sont  le  levier,  le  rouleau,  U poulie  avec  se*  diffé- 
rente* compositions , la  grue  , le  cric , la  vis , etc. 

Il*  CLASSE,  Les  machines  qui  servent  k fabriquer 
diffèrens  objets  en  moins  de  temps , ou  en  plus  grand 
nombre,  ou  d’une  manière  plus  commode  qu’on  ne 
le  faisoit  sans  les  employer  ; telles  sont  toute*  le*  es- 
pèces de  moulins,  les  machines  à tuonnoyer,  à battre 
le  blé,  à filer,  k tricoter,  etc. 

III*  classe.  Le*  machines  k (aire  élever  l’eau. 

IV*  classe.  Les  machines  qui  serveut  à mesurer 
le  temps  et  U distance. 

V*  classe.  I^s  machines  employées  immédiate- 
ment comme  outils  à préparer  et  à faire  toutes  sortes 
d’ouvrages;  tels  que  le*  métier*  de  tisserand,  le  tour 
du  tourneur , le  rouet.  Ces  machines  different  de 


celles  de  b seconde  classe , en  ce  que  dans  celles-ci 
la  machine  fait  le  travail , et  que  la  forci* , qui  sou- 
vent e*t  animée,  ne  met  en  mouvement  qtt’une  partie 
de  la  machine , tandis  que  dans  les  machines  de  la 
cinquième  classe  c’est  une  force  animée  qui  produit 
les  principaux  mouvetnens  d’après  les  règles  pres- 
crites, mais  de  manière  cependant  à ne  point  exclure 
b direction  que  l’esprit  doit  donner  aux  mouvemens; 
eu  sorte  que  b machine  n’est  qu'auxiliairc  dan*  l’o- 
pération de  l’homme. 

VI*  classe.  On  range  dans  cette  classe  toutes  le* 
machines  qui  agissent  sur  l'air,  et  toutes  celles  qui 
servent  aux  démonstrations  de  la  physique. 

L’architecture,  par  les  nombreux  rapports  qu’elle 
embrasse,  est  sans  contredit  l’art  qui  met  en  oeuvre 
le  plus  grand  nombre  de  machines.  Il  serait  superflu 
de  s’éterdre  ici  sur  tous  les  ageus  mécaniques  qui 
concourent  à b formation,  à la  mauipubtion,  à l’em- 
ploi de  tous  les  matériaux,  de  tous  le*  iustrumens 
qui  cntrcul  daus  les  ressorts  qu’elle  met  en  œuvre , 
et  produisent  les  résultats  de  toutes  ses  combinaison». 

Les  machines  qui  sout  plus  directement  du  ressort 
de  l'art  de  bâtir  sont , sans  contredit,  celles  dont  on 
use  pour  extraire  les  pierres , remuer  et  élever  les 
fardeaux  énormes  des  matériaux  qui  forment  la  con- 
struction des  édifices.  Nous  en  parlerons  ici  d'autant 
moins,  que  toutes  ces  machines  sont  décrites  aux 
mots  particuliers  qui  les  désignent,  tels  que  Cabes- 
tan , Ont  E , Poulie.  ( Vayex  ces  articles.) 

Machine  de  théâtre.  On  appelle  de  ce  nom  cette 
multitude  de  rouages,  de  poulies,  de  cordes,  de  ca- 
bestans, qni  servent  à faire  mouvoir  les  décoration* 
sur  no*  théâtres. 

On  nomme  encore  ainsi  toutes  les  décorations  qui 
paraissent  descendre  du  ciel  on  s’élever  de  terre,  et 
demeurent  stationnaires , comme  suspendues  par  une 
puissance  surnaturelle.  On  désigne  communément 
ces  machines  par  le  nom  de  char,  parce  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  ont  b figure  d’un  rbar  traîné  par 
des  chevaux  ou  par  des  dragon*,  comme  dans  les  tra- 
gédies de  Midée  ou  d 'Armide.  Quelquefois  on  le* 
nomme  glaire  , parce  que  dans  certaines  représenta- 
tion* les  dieux  de  b fable  y paraissent  au  milieu  de 
nuages  lumineux , comme  sont  ceux  que  produisent 
les  rayons  d’un  soleil  couchant.  Enfin,  on  appelle 
machines  sur  le  théâtre  toutes  ces  compositions  dé- 
coratives qui  sont  le  résultat  de  certaines  forces  que 
l’art  du  machiniste  est  tenu  surtout  de  cacher  aux 
yeux  du  spectateur. 
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Les  machines  de  théâtre  employées  par  les  anciens 
différaient  beaucoup  de  celles  dont  on  sc  sert  aujour- 
d'hui ; on  croit  que  cette  différence  tenoit  surtout  à 
celle  de  leur  scène,  qui  ne  desoit  point  «soir  de  pla» 
fond.  Dès-lors  les  dieux  et  les  autres  apparitions  d’en- 
haut  n’auroient  pu  avoir  leur  point  d’appui  et  de 
mouvement  jdacé  dans  les  combles,  comme  cela  se 
pratique  dans  les  scènes  des  théâtres  modernes,  qui 
sont  clos  et  couverts. 

« I-e  rideau  de  l’avant-scène  ou  h»  si  parut  m ne  se 
manœuvrait  pas  cher,  les  anciens  comme  clic*  nous; 
derrière  le  massif  du  pufpittim  étoit  un  petit  contre- 
mur  de  la  même  hauteur;  et  c’est  dans  lcS|>acc  vide 
qu’ils  hissaient  entra  eux,  que  h toile  descendait 
pendant  la  it présentation.  On  la  relevoit  au  moyen 
de  supports  à coulisse,  que  l’on  faisoit  mouler  |«r 
une  co»*de  attachée  à un  treuil;  des  vestiges  de  ce 
mécanisme  sont  parfaitement  visibles  au  théâtre  de 
Pompcï.  Les  rrapaudincs  et  les  |ioiiits  d’appui  des 
cabestans  et  des  treuils  existent  encore.  Celte  ma- 
nière de  faire  mouvoir  la  toile  , si  différente  de  celle 
que  l’on  emploie  aujourd'hui , provient , comme  on 
l’a  dit , de  ce  que  les  théâtre*  ancien*  ét oient  décou- 
verts, et  que  l’on  ne  pouvoit  faire  descendre  ancune 
machine  par  les  moyens  dont  on  use  de  nos  jours. 
Le  même  système  de  treuils  et  de  caliestam  servoit 
à faire  mouvoir  sur  des  cordes  tendues  le  char  aérien 
de  Médée,  ou  le  monstre  marin  sur  lequel  l’Océan 
venoit  visiter  le  malheureux  Prométhée.  S’il  s’agis- 
soit  de  faire  descendre  quelque  divinité  du  haut  des 
fieux,  un  long  levier  placé  dans  la  partie  latérale  du 
théâtre,  derrière  le*  décorations,  et  couvert  sans 
doute  de  nnages  peints,  sup|>oi*toit  à son  extrémité 
le  dieu  nécessaire  au  dénouement  [drus  ex  machina]. 
Ce  levier,  en  s’inclinant  vers  h terre,  traçoit  un  arc 
de  cercle  qui  faisait  dépasser  l'extrémité  de  la  ma- 
chine au-delà  des  décorations;  alors  Jupiter  ou  les 
interlocuteurs  ailés  d'Artstoplune  se  montraient  aux 
spectateurs. Quand  le  levier  se  relevoit,  le  mouvement 
inverse  faisoit  disparaître  son  extrémité  et  le  person- 
nage qui  y étoit  attaché  derrière  la  partie  supérieure 
des  décorations.  Telle  étoit  la  simplicité  des  machines 
dont  le*  ancien*  sc  aervoient  daus  leurs  théâtres;  elles 
étoient  placées  sur  les  côté*  île  ta  scène.  Yitruvc  ap- 
pelle cet  endroit  periactus.  L’étoit  au«*i  là  qu’on  fai- 
soit entendre  le  bruit  du  tonnerre.  »(Ce  paragraphe 
est  extrait  d'une  dissertation  de  M.  Matois  sur  la 
forme  et  la  distribution  des  théâtres  antiques . ) 

Le  que  ce  p.»Hs;i|;c  peut  avoir  de  salisfuisant  est  en- 
core insu  disant  pour  lever  toute*  le*  obscurités  qui 
noua  cachent  le  mécanisme  des  décorations  scéniques 
sur  les  th  à très  des  anciens,  surtout  si  l’on  embrasse 
h math  re  dans  toute  l’étendue  que  comporte  la  di- 
versité de*  temps , «les  pays,  des  édifices  mêmes  et  des 
*|tcelaclc*  qu'on  y représentait  ; surtout  encore,  si 
l’on  veut  expliquer  ce  sujet  par  les  faits  très- divers 
que  les  passages  des  anciens  nous  ont  transmis. 

Il  est  d’aliord  un  premier  fait  dont  il  faut  tenir 
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compte,  c'est  que  tous  les  théâtres  ne  furent  pas 
découverts.  Nous  ignorons  ensuite  quels  pouvotent 
être,  dans  ceux  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  les 
pierres  ou  la  maçonnerie,  les  moyens  mécaniques  dits 
I à la  charpente , et  qui  dévoient  suppléer  an  manque 
de  comble  et  de  toiture.  Comme  il  y a voit  un  rideau 
qui  sYlevoit  et  se  baissoit,  rien  n’empèche  de  croira 
que  ce  rideau , dan*  sa  partie  supérieure , alloit  se 
raccorder,  comme  cela  se  pratique  sur  nos  théâtres, 
à des  «lraj)erics  suspendues  dans  toute  la  largeur  de 
la  scène,  et  dont  l’objet  aurait  été  encore  de  cacher 
aux  spectateurs  tous  les  moyens  mécanique#  placés 
sur  le  mur  même  de  la  scène,  et  avec  lesquels  on  ma- 
nœuvrait toutes  les  machines  propres  aux  ap|iari- 
tions,  descentes,  enlèvement,  etc.  ( trayez  Sum 
et  Thévthe.  ) 

Machine  hydraulique . On  appelle  ainsi  toute  ma- 
chine qui  sert  à élever  et  à conduire  les  eaux.  Tout 
ce  qui  tient  à la  science  de  l'hydraulique  est  du  res- 
sort d’un  autre  ouvrage.  Nous  ne  devons  au  plan  «le 

I celui-ci  que  ce  genre  de  notions  abrégée*  qui  touchent 
à l'architecture;  c’est  pourquoi  noui  renvoyons  le 
lecteur  aux  articles  qui  traitent  d’une  manière  som- 
maire «les  différent  moyens  employés  par  la  science 
«le  l’hydraulique. 

MAC1I1NISTK,  s.  m.  Ou  donne  ce  nom,  dans 
les  théâtres,  à celui  qui  dirige  1rs  machine*,  qui  l«*s 
dis]>osc,  et  commande  les  ouvriers  pour  les  faire  agir. 

MAÇON , s.  m.  On  donne  à ce  mot  diverses  éty- 
mologies , mais  on  n'est  d’accord  sur  aucune. 

Dans  le  langage  ordinaire  on  appelle  maçon  un 
ouvrier  spécialenicut  employé  à ce  genre  de  bâtir 
que  l’on  non  une  maçonnerie  { voyez  plus  bas),  et 
que  l’on  distingue  de  celui  qu’on  nomme  construc- 
tion. Ainsi  le  maçon  est  celui  qui  fait  tous  les  genres 
d’ouvrages  de  la  lûlis$c  dans  lesquels  on  emploie 
le»  moellons , les  pierrailles,  le*  briques,  le*  mor- 
tiers à chaux  et  ciment,  le  plâtre  et  l’argile,  et 
autres  matières  semblables.  Le  savoir  du  maçon  con- 
! siste  à bien  disposer  et  assembler  les  matériaux  avec 
ordre  et  liaison  , à bien  préparer  les  mortiers,  à bien 
employer  le  plâtra  , à faire  le*  enduits  et  les  crépis, 
à pousser  et  traîner  le*  moulures  des  corniches  en 
plâtra. 

Maçon  (maître).  On  appelle  ainsi  à Paris  l'entre- 
preneur de  Intimons  qui  emploie  les  compagnons 
maçons , surveille  leurs  travaux,  et  répond  de  leur 
ouvrage. 

MAÇONNAGE,  ».  m.  Ce  mot,  qu’oo  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  l'académie  Française,  et  qui  ce- 
pendant n'existe  pas  dans  les  dictionnaires  d’archi- 
tecture, est  indispensable  dans  l’art  de  bâtir  pour 
exprimer  le  résultat  du  travail  matériel  du  maçont  et 
le  distinguer  vie  l’art  de  maçonner,  auquel  on  a af- 
fecté le  mot  maçonnerie . Ainsi  l’on  dira  d’un  mur, 
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«l’une  cloison  , «l'une  bâtisse  en  général , que  le  ma- 
çonnage en  est  bon  ou  mauvais  ; on  dira  qu'on  a paré 
tant  pour  la  maçonnerie  d'une  maison. 

MAÇONNER,  v.  a.  C'est  travailler  à un  bâtiment 
fait  avec  le  genre  «le  matériaux  désignés  au  mot 
Maçon.  On  dit  : Il  y a bien  à maronner  dans  cette 
nu iso u ; il  faut  maçonner  cela  d’une  autre  sorte.  On 
se  sert  encore  de  ce  mot  j>our  dire  boucher  une  ou- 
verture : il  faut  maçonner  cette  (>orte,  cette  fenêtre. 

MAÇONNERIE,  s.  f.  Ce  mot  sc  prend  sous 
deux  acceptions.  Ou  lui  fait  quelquefois  signifier 
l’ouvrage  du  maçon , et  l’on  dit  uue  bonne  ou  une 
mauvaise  maçonnerie  ; il  est  alors  synonyme  «le  ma- 
çonnage. On  s’en  sert  aussi  pour  exprimer  d’une 
manière  générale  l'ensemble  des  procriics  de  l’art  de 
maçonner . C’e*t  dans  ce  dernier  sens  que  cet  article 
fera  considérer  le  mot  de  maçonnerie. 

Il  désigne  particulièrement  cette  manière  de  bâtir 
qui  emploie  des  matériaux  peu  considérables,  ]>eu 
dispendieux , d*un  transjiort  et  d’une  manipulation 
plus  faciles  et  plus  économiques  que  ne  le  sont  les 
pierres  de  taille.  Cette  mauierc  de  bâtir  avec  des 
briques,  des  moellons , des  mortiers,  du  plâtre,  et 
d’autres  sortes  de  liaisons,  produit  cependant  des 
ouvrages  assez  solides  pour  braver  l«*>  injures  du 
tenqtf;  et  les  divers  genres  «le  maçonnerie  des  anciens 
Romains  nous  ont  laissé  de  nombreuses  preuves  de  la 
l»onlé  de  ces  procédés. 

Le  mot  de  maçonnerie  répond  cil  français  au  mot 
structura  des  Latins.  Cependant  l'iisage  a réduit  le 
mot  français  à une  acception  moins  étendue  et  moins 
importante.  Structura  embrassoit,  selon  \itruve, 
tous  les  genres  de  bâtir,  en  y comprenant  les  con- 
structions en  pierres  «le  taille.  Maçonnerie , au  con- 
traire, exclut  cliez  nous  l’idée  d'emploi  des  grandes 
masses  «le  {lierres  et  de  leur  taille,  et  ce  mot  ne  con- 
vient, comme  on  l’a  dit,  qu’a  l'emploi  et  à la  dispo- 
sition des  petits  matériaux  combinés  avec  le  mortier 
et  autres  liaisons.  Nous  donnons  plus  volontiers  le 
noin  de  construction  â l’emploi  , à la  disposition  et  à 
la  taille  des  pierres  ou  des  marbres  dans  les  édifices. 
{Voyez  Construction.)  Ce  n'est  pas  qu’on  ne  l’ap- 
plique aussi , dans  le  langage  ordinaire,  aux  bâtisses 
laites  de  moindres  matériaux.  Ainsi  l'on  dira  que  la 
construction  d’un  édifice  est  en  briques  ou  en  mord- 
ions. Mais  il  n'y  a pas  réciprocité  «l’emploi  entre  les 
deux  mots,  et  l’on  ne  dira  jamais  que  la  maçonnerie 
d’un  édifice  est  en  pierres  de  taille. 

Nous  nous  étendions  fort  [>cu  dans  cet  article  sur 
la  maçonnerie  moderne,  d’après  le  seus  que  nous 
avons  donne  a ce  mot  ; une  multitude  d’articles  de  ce 
Dictionnaire  renferment  les  notions  «1e  détail  que 
cette  matière  comporte.  Pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
çotuieric  ou  structura  des  anciens,  voyez  IsCCItUM 
et  RetICULATCM. 

Maçonnerie  tic  blocage.  C’est  nue  maçonnerie 
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faite  tic  menues  pierres  jetées  à baiu  «le  mortier.  On 
la  pratique  très-habileiucnt  eu  Italie  , où  la  (pouzzo- 
lane mêlée  avec  la  chaux  est  d'uu  grand  secoure  pour 
faire  une  semblable  liaison.  On  remarque  dans  les 
constructions  de  cette  espèce  qui  se  sont  le  mieux 
conservées,  que  1rs  remplissages  en  petits  moellons  ou 
blocages  paraissent  avoir  été  arranges  avec  uu  certain 
ortire  , en  sorte  qu’ils  sont  tous  enveloppés  d'une 
quantité  â peu  près  égale  «le  mortier,  et  qu’aucuu 
ne  »c  touche  â cru.  Cette  quantité,  cotiqiarée  au 
volume  des  petites  pierres  en  blocages,  est  un  peu 
moins  de  la  moitié.  On  a oliservé  encore  que  la  gros- 
seur des  blocages  étoit  proportionnée  â la  grandeur 
des  masses  qui  en  sont  formées.  Dans  les  murs  de 
a pieds  d'épaisseur  et  au-dtrssou*,  tels  que  ceux  dont 
les  |«arcmens  sont  eu  petits  moellons  équarris  ou  en 
briques,  les  pierres  de  remplissage  sout  moindres  «pu* 
la  grosseur  du  ]X>ing. 

La  maçonnerie  de  ces  mura  parait  avoir  été  faite 
par  encaissement , dans  des  espèce*  de  moules  mo- 
biles eu  planches,  à peu  près  comme  ceux  dont  ou  se 
sert  pour  h*  pisé.  Les  trous  qu’on  remarque  dans  le* 
ruines  «le  plusieurs  murs  antiques  de  Home  «pii  ont 
clé  de  |>oui|lés  de  leurs  parc  meus,  indiquent  la  po- 
sition des  traverses  «le  tais  <{ui  *crv oient  à «'es  eneais- 
scmcti*. 

La  précaution  que  les  anciens  constructeurs  ro- 
mains avoient , d'araser  et  de  battre  «le  4 pied*  en 
4 pieds  leur  maçonnerie  fie  blocage , obvioit  â l*in- 
eouvénient  du  tassement,  dont  ce  genre  de  constru- 
ction est  susceptible  : aussi  on  ne  remarque  «Lins 
presque  aucun  des  murs  antiques  qui  existent  ni  lé- 
zardes ni  désunions.  Ces  mura,  de|>ouille*  de  leura 
jiaremens,  paroissent  ne  former  qu’une  seule  masse. 

Les  murs  et  les  points  d’appui  de  la  plupart  des 
grands  édifices  de  Rome  antique  ont  été  construits 
en  maçonnerie  Je  blocage  revêtue  de  briques  ou  de 
petits  moellons  de  tuf.  On  peut  les  considérer  comme 
araut  été  moulés  et  ne  formant  qu'une  seule  pièce. 
On  voit  qu’il  a fallu  d«  efforts  pour  détruire  les 
parties  qui  manquent,  puisque  cell«*s  «pii  sont  dé- 
pouillées de  leurs  revèteœciis  existent  «Lins  cet  «’tat 
depuis  «les  siècles,  et  que  les  édifices  ou  parties  d'édi- 
fices antiques  construit*  dans  le  même  genre  aux- 
quels on  a donné  une  destination,  se  sont  conserve* 
en  aussi  bon  état  que  les  édifices  modernes. 

Maçonnerie  de  briques.  (Voyez  l'article  Brique, 
où  l’on  s’est  étendu  sur  tous  les  détails  «le  ce  genre 
de  bâtisse). 

Maçonnerie  en  cailloux.  Les  anciens  et  les  nio- 
«lernes  s’en  sont  servis  pour  laire  des  revétemens 
de  mura  et  des  aires  de  pavé. 

Yitruvc,  liv.  I,  chap.  v , recommande  au  con- 
structeur de  se  servir,  selon  les  lieux,  de  pierres,  «h* 
moellons,  de  briques  ou  de  cailloux  (sire  silex) . 

Les  constructeurs  romaius  savoient  effectivement 
tirer  un  parti  avantageux  «le  tous  le*  matériaux  qu’il* 
rencontraient  dans  les  divers  pays  où  ils  avoient  à 
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bilir.  Lorsqu’ils  emplovoieut  de»  caillou»  en  rcve- 
liment,  il»  observaient,  «bus  U disposition  de  cette 
sorte  de  maçonnerie,  b méthode  de  l'opus  incertum, 
afin  de  relier  l'ouvrage  dans  tou»  kl  sens.  Il»  di»|»o- 
soient  les  caillou»  du  paiement  dans  un  ordre  régu- 
lier, de  faroii  que  chacun  fut  au  moins  soutenu  par 
deu»  points,  et  enclave  par  reus  qui  environ  noient. 

Quelques  constructeurs  modernes  ont  fait  celte 
maçonnerie  par  rangs  horizontaux  d'assises  régu- 
lière». Cette  disposition  est  vicieuse  en  ce  que  chaque 
caillou,  considéré  indépendamment  du  mortier,  ne 
porte  que  sur  un  poiut , et  n’a  pas  une  assiette  suffi- 
sante. Ce*  sortes  d’ouvrage*  manquent  alors  de  *oli- 
dite,  et  les  matériaux  sont  sujets  à s’écrouler. 

Maçonnerie  dite  de  limotinapr.  C'est  celle  qu'on 
pratique  habituellement  dans  les  bâtisses  ordinaires, 
en  posant  de»  moellons  sur  leur  lit , et  en  liaison , 
mais  nus  que  leurs  paremens  soient  dresses. 

Maçonnerie  de  moellons.  Celle  où  les  moellon* 
d’appareil , et  de  même  hauteur,  sont  éqnarris  bien 
^isan* , posé*  de  niveau  en  liaison  et  piqués  en  leur* 
paremen*. 

Maçonnerie  en  liaison.  Maçonnerie  faite  de  car- 
reau» et  de  boutisse*  de  pierre,  posée*  en  recouv re- 
mplit les  unes  sur  les  autres. 

MADERNO  (Chablis),  né  à Dissone  en  Lom- 
bardie, en  i55o,  mort  en  iti?q. 

Cet  architecte  occupe  une  place  importante  dans 
l'histoire  de  l'architecture  moderne.  Il  la  doit  surtout 
a l’avantage  qu'il  eut  d'achever,  dan»  IVglise  de  Saint* 
Pierre,  le  plus  grand  de  tous  les  édifices  modernes. 
Quoiqu’un  assez  grand  nombre  d’architectes  se  soient 
succédé  dan»  cette  entreprise,  loutdois  l'honneur 
n’en  est  attribue  qu’à  trois  d’entre  eux  ; savoir.  Bra- 
mante, premier  auteur  du  projet;  Michel-Ange,  ar- 
chitecte de  b coupole , ainsi  que  de  l'ordonnance 
extérieure,  et  Ourles  Madcrne , qui  augmenta  de 
plusd’uu  tiers  en  longueur  l'étendue  de  b basilique, 
cl  en  éleva  le  frontispice. 

Entre  la  fondation  de  Saint-Pierre  cl  son  achè- 
vement un  siècle  sYtoit  écoulé.  Dans  cet  esjiace  de 
temps,  le  goût  de  l’architecture  avoit  subi  de  grands 
changemens.  L'e«prit  d’innovation,  qu’on  prend  trop 
souvent  pour  celui  de  l'invention,  s'etoit  emparé  îles 
tfmi positions  architecturales , et  avoit  commence  d’en 
bannir  la  régularité  «les  plans,  b simplicité  des  for- 
me», et  l'heureux  accord  du  goût  avec  b raison. 

Charles  Moderne  avoit  commencé  de  se  livrer  à 
l’architecture,  lorsque  déjà  s'etoit  fait  remarquer  b 
déviation  dont  on  vient  de  parler.  Reçu  à Rome  par 
Dominique  Fontana , son  oncle,  il  se  livra  d’abord 
au  dessin.  Son  goût  l'avant  ensuite  porté  au  travail 
de  b sculpture  d’ornemens  en  stuc,  il  fut  employé 
avec  succès  dans  les  ouvrages  de  ce  genre , que  le 
pape , et  Fontana,  ton  architecte,  se  pbi&uient  à 
faire  exécuter.  Ces  sortes  d’omemens , qui  font  le 
charme  de»  édifice» , éveillèrent  en  lui  le  goût  de  l’ar- 
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* chitccture  et  b passion  de»  grandes  entrejvrises , qui 
illustrèrent  celte  époque.  C’etoit  le  temps  où  Sixte- 
Quint  faisoit  relever  et  rejdacer  les  obélisque»  égyp- 
tiens  qui  décorent  aujourd’hui  les  plus  belles  plan-s 
de  Rome.  Dominique  Fontana  avoit  b surintendance 
de  ce»  travaux,  et  Moderne  ne  négligeoit  aucune  de* 
occasions  d’y  aider  son  onde.  Aussi  devint-il  en  peu 
de  temps  capable  de  le  remplacer. 

Sixte-Quint  mourut.  Sous  le»  trois  pape»  qui  aptv* 
lui  se  succédèrent  en  fort  peu  de  teui|i»,  le»  travaux 
publics  restèrent  suspendu»  jusqu’à  l'avènement  de 
Clément  \ 111.  Ce  pontife  avoit  connu  Moderne ; et 
étant  cardinal  il  avoit  eu  l’occasion  d’apprécier  sou 

I talent.  La  fortune  de  l'architecte  fut  faite.  Plusieurs 
circonstances  y concoururent , et  le»  travaux  vinrent 
en  foule  au-devant  de  lui. 

Le  cardinal  Salviati,  dont  il  avoit  achevé  le  palan 
près  du  Collège  romain , lui  confia  b conduite  de 
l’église  de  Saint-Jacqur»  di  s Incurable*,  commencée 
par  François  de  A ol terre.  La  direction  de  Saint-Jean 
des  Florentins  lui  fut  ensuite  donnée,  et  il  en  con- 
struisit le  chœur  et  b coujxile.  Par  ordre  du  cardinal 
Rusticucci.  il  éleva  le  frontispice  cl  le  portail  de 
l'église  de  Sainte- Suzanne , près  des  thermes  de 
Dioclétien.  Précédemment  il  avoit  achevé,  pour  le 
même  cardinal,  un  palais  situé  dans  Borgo-Nimvo, 
près  b place  Saint-Pierre  ; el  dans  le  même  temps , 
il  construisit,  pour  b famille  Aldobrandini , un  fort 
beau  palais  en  face  de  Saiut-l^uis  de*  Français. 

L’au  l6o5,  Paul  V (Borghèse)  fut  élevé  au 
trône  pontifical.  Il  voulut  avoir  la  gloire  d achever 
b basilique  de  Saint-Pierre.  L 'édifice  en  étoit,  à 
peu  de  chose  près,  resté  au  poiut  ou  Michel-Ange 
avoit  bissé  sa  construction.  D'après  le  plan  d'une 
croix  grecque  auquel  on  s'étoit  arrêté,  il  ne  devoit 
pins  rester  à faire  que  le  vestibule  et  le  portail.  Mais 
Paul  V ne  se  contenta  poiut  d’achever  Pieuvre  de  ses 
prédécesseurs  ; il  voulut  y ajouter  du  sien.  La  de- 
mande qu’il  lit  d’un  nouveau  dessin  de  portail  à neuf 
des  principaux  artiste*  de  Home  et  de  h lorenre , an- 
nonçât l’intention  de  ne  plus  s'eu  tenir  au  projet  de 
Michel-Ange. 

On  doit  reconnaître  que  Michel-Ange  s'etoit  peu 
occupé  d’introduire  dans  l'ensemble  du  local  inté- 
rieur certaines  distributions  dont  les  usage*  du  chris- 
tianisme réclament  l’emploi , et  l'extérieur  ne  parois- 
soit  guère  pouvoir  se  prêter  à aucune  construction 
accessoire.  Tout  avoit  été  dispose  pour  que  la  basi- 
lique fut  isolée,  excepté  du  côte  où  elle  tient  au  pa- 
bis  du  Vatican.  Ce*  considérations  engagèrent  à don* 
ner  au  pbn  de  i'edilice  une  extension  qui  ne  pouvoit 
naturellement  avoir  lieu  que  du  côté  de  la  branche 
orientale  de  b croix  grecque  ( c’est-à-dire  du  côte  de 
l’entrée,  qui  n’étoit  pas  terminé  entièrement). 

Entre  tous  les  projets  présentés  pour  l'achèvement 
de  Saint-Pierre,  celui  de  Moderne  eut  l'approbation 
du  pape.  Mais  on  ne  devoit  pas  s'en  tenir  là  ; cette 
première  addition  ne  parut  pas  suffisante.  Ou  consi- 
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ik*ra  entre  autres  motif»  d'augmentation,  que  le  nou- 
veau temple  ne  renfermeroit  pas  encore  dans  son 
enceinte  tout  le  terrain  consacré  de  l’ancienne  basi- 
lique , et  où  repoaoient  les  restes  de  plusieurs  mar- 
tyrs et  de  plus  d’un  pape.  Enfin , pour  déterminer  à 
abandonner  entièrement  le  projet  de  Michel-Ange, 
on  objecta , comme  un  grave  inconvénient , que  sou 
frontispice  projeté  ne  presentoit  point  la  loggia  exté- 
rieure d’où  le  pape , selon  les  rites  les  plus  anciens , 
doit  donner  la  bénédiction  urùi  ei  orbi. 

Il  fut  doue  décidé  qu'il  «croit  fait  un  nouveau  pro- 
jet d'agrandissement.  Madcrne  eu  conséquence  éten- 
dit son  premier  plan  , le  dernier  de  tous,  et  qui  fut 
mis  à exécution . De  ce  plau  est  résulté  l'état  actuel 
de  Saint-Pierre;  il  consiatoit  à augmenter  en  lon- 
gueur U branche  orientale  de  la  croix  grecque,  par 
trois  grandes  arcades  de  la  même  forme  et  dimen- 
sion que  les  autres,  et  de  pratiquer,  dans  cette  nou- 
velle longueur  qu’acquerroit  la  nef,  des  espèces  de 
bas-côtés  donnant  accès  dans  des  chapelles  corresjion- 
dantes  à chaque  ouverture  d’arcade.  Voilà  pour  l’in- 
térieur. 

A l’extérieur  l'ordonnance  de  pilastres  déjà  com- 
mencée par  Michel-Ange  fut  continuée  ; le  fronti- 
spice ou  portail  dut  se  raccorder  avec  cet  te  disposition. 
Elle  dut,  i*  offrir  une  sorte  d'avant-corps  avec  co- 
lonnes adossées  du  même  ordre  ; 3°  en  le  rappelant, 
continuer  l'attique  déjà  commencé;  3“  ménager  un 
espace  suffisant  pour  un  graud  vestibule  prolongé  dans 
sa  dimension,  de  manière  à masquer  eu  avant  les 
parties  latérales  de  l’église;  4°  enfin,  en  donnant 
lieu  de  pratiquer  dans  la  hauteur  de  l’ordonnanœ 
une  magnifique  loggia  pour  la  bénédiction  papale. 

Celte  grande  modification  du  plan  de  M icIud-Ange, 
qui  a voit  lui-même  tout— à— fait  changé  le  plan  de 
Bramante , a occasioné  de  nombreuses  controverses , 
et  Madcrne  eut  à essuyer  des  critiques  de  plus  d’un 
genre.  Les  prinrqiates  se  rapportèrent  à 1a  construc- 
tion nouvelle  et  à 1a  nouvelle  disposition  ; il  en  est 
aussi  qui  ne  sont  que  du  ressort  de  ce  qu’on  appelle 
le  goût.  Nous  parcourrons  brièvement  ces  divers  re- 
proches. 

Quant  aux  fautes  de  construction  , il  en  est  qu’on 
sei oit  injuste  d’attribuer  à lui  seul,  et  qui  dès  l’ori- 
gioe  résultèrent  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il 
fallut  construire.  Ce  terrain  est  celui  d’un  vallon 
formé  par  deux  coteaux  du  mont  Vatican  ; toutes 
les  eaux  qui  en  tombent  viennent  w remire  sous 
terre  dans  ce  vallon , et  surtout  dans  b partie  méri- 
dionale qui  est  b plus  lusse.  Outre  cela , sur  ce  ter- 
ra il»  avoit  existé  autrefois  le  cirque  de  Néron;  ce 
monument  ayant  été  ruiné  au  temps  de  Constantin  , 
scs  fondations  a voient  servi  d'assiette  à toute  la  par- 
tie méridionale  de  b vieille  basilique. 

Madcrne  n’avait  point  bit  dans  sa  jeunesse  d’études 
de  1a  construction  ; manquant  des  connoissance*  pra- 
tiques en  ce  geurc,  il  ne  se  livra  |»int  a*«  attenti- 
vement à l’examen  du  terrain  qui  devait  supporter 
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les  nouvelles  masses  qu’il  alloit  lui  imposer.  A cette 
faute  il  en  ajouta  une  autre  ; au  lieu  d’établir  scs 
fondations  avec  un  grand  empâtement , d’y  employer 
des  pierres  dures  appareiller*  avec  soin  cl  renforcées 
de  contre-forts  en  talus,  il  s«>  contenta  de  massifs 
à pierres  perdues,  qui  n’acquièrent  de  b solidité 
qu’avec  beaucoup  de  temps.  De  là  résultèrent  le» 
avaries  qui  se  manifestèrent  au  campanile  élevé  par 
Bemiu  sur  le  soubassement  que  Moderne  lui  avoit 
préparé. 

Il  parait  cocore  qu’il  se  trompa  dans  l’alignement  du 
pralongcmcut  dosa  nouvelle  nef.  La  surface  du  sol  sur 
lequel  il  opérait  étant  couverte  des  débrisde  l'ancienne 
bâtisse,  il  perdit  de  vue  b ligne  du  centre,  de  la  sur- 
vint uuc  déviation  dont  il  s’aperçut  plus  tard.  Poui 
se  redresser  il  ramena  su  construction  le  plu*  qu'il 
fut  possible  du  côté  obligé , mais  sans  élargir  ses  fou- 
dations  ; arrivée  à l'extrémité  du  frontispice  , b fou- 
dation  n’a  voit  qu’un  pied  f pouces  d empâtement. 
C'est  ce  qu’on  reconnut  dans  la  suite  , lorsqu'on  fut 
forcé  de  visiter,  pour  y |>orter  secours,  cette  partie 
de  b construction. 

Des  autres  reproches  plus  ou  moins  fondes  qu’en- 
courut Madcrne , le  premier  regarde  les  bas-côtes  de 
b nef  ; le  second,  b forme  ovale  donnée  aux  coupoles 
de  leurs  chapelles;  le  troisième  s’applique  à l’exteo- 
sion  eu  largeur  du  frontispice  de  l'eglise. 

Quant  à la  première  critique,  on  trouve  effective- 
ment que  les  bas-côtés  auraient  été  d’un  beaucoup 
plus  bel  effet  s'ils  avoient  offert  b continuation  des 
ouvertures  ou  arcades  construites  par  Michel- Auge 
dans  les  branches  septentrionale  et  méridionale  de  la 
croix  ; eu  suite  que  dès  l'entrée , l'cril  aurait  perce 
sans  obstacle  jusqu'à  l’extrémité  de  b partie  occiden- 
tale. Mais  U chose  ne  put  avoir  lieu  dans  la  disposi- 
tion nouvelle.  Lorsqu’on  examine  sur  le  plan  l'état 
du  monument  au  point  où  Moderne  le  trouva , on  ne 
voit  pas  comment  on  eût  obtenu  cet  effet  sans  dé- 
truire ce  qui  étoit  déjà  fait,  et  sans  rencontrer  à 
l’extrémité  du  bax-côté  b masse  des  piliers  du  dôme. 

Il  est  certain , quant  au  second  reproche,  que  le 
bas-côté  ayant  déjà  une  largeur  moindre  que  celle 
des  arcades  de  b nef,  Moderne  a été  tenu  d'élever 
les  coupoles  dé  ses  chapelles  sur  un  espace  plus  long 
que  large,  et  que  ceb  dut  l’induire  à leur  donner 
une  forme  sans  doute  en  soi  moins  régulière.  Mais 
on  peut  affirmer  qu’en  réalité  et  sur  le  lieu , c'est-à- 
dire  dans  l’intérieur  même  de  ces  cou|x>les,  le  des- 
avantage de  forme  dout  on  parle  frapjte  on  ne  peut 
pas  moins  le  spectateur. 

Le  troisième  reproche  a pour  objet  l’extension  du 
frontispice  de  l’église  au-delà  de  la  largenr  réelle  de 
l'édifice.  À cela  on  répond  d'abord  que  ccttc  exten- 
sion fut  oïdonnée  à Moderne  par  l’obligation  qu’on 
lui  imposa  d'adjoindre  à la  façade  deux  campaniles. 
U faut  dire  ensuite  que  si  ces  campaniles,  dont  il 
n’existc  plus  que  le  souvenir,  eussent  été  élevés  aux 
deux  côtés  d’un  portail  qui  u'eût  pas  excédé  la  br- 
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geur  réelle  «le  l’élise,  leur  masse  se  aeroit  par  trop 
confondue  avec  celles  de  la  grande  COOpoic*  et  des 
petites  coupoles  accessoires.  Qui  sait  enfin  si  cette 
extension  ne  fut  pas  dans  l’esprit  de  Moderne  U p re- 
ps rasion  ou  la  prédiction  de  cette  magnifique  addi- 
tion de  la  place,  projetée  dès  l'origiqe,  et  réalisée  en- 
tin  par  la  colonnade  de  Bcrtiin  ? 

Mais  la  critique  a,  dans  tons  les  temps,  fait  à 
Moderne , ou  du  moins  à son  prolongement  de  Saint- 
Pierre,  le  reproche  d’avoir  entièrement  altéré  le 
projet  de  Michel-Ange.  C'est,  dit-on,  à cet  alonge- 
ment  de  La  nef  d'entrée  qu’il  faut  s'en  prendre  si 
Saint- Pierre,  selon  bien  des  personnes,  prolt  moins 
grand  qu’il  n'est. 

Sans  vouloir  nous  engager  ici  dans  une  controverse 
de  théorie  dont  les  élétuens  sont  vagues  et  les  applica- 
tions fort  arbitraires,  nous  pourrions  d’aliurd  discul- 
per Maiicnie , sur  ce  qu’il  ne  fil  qu’exécuter  le  chan- 
gement qui  lui  fut  prescrit , et,  comme  ou  l’a  vu, 
pour  de  fort  bonnes  raisons  de  convenance.  Mais  ce 
qui  justificioit  l'artiste  u’absolveroit  pas  pour  cela 
l'ouvrage  au  tribunal  du  goût.  Disons  doue  d abord 
que  les  censeurs  semblent  avoir  oublié  que  cependa  ut 
la  croix  la  fine  «voit  été  le  premier  type  du  nouveau 
Saint-Pierre,  et  que  Bramante  l'avoit  adoptée,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  le  plan  que  Serlio  nous  a 
conservé.  K «venir  à ce  plan,  c’étoit  par  conséquent 
revenir  à l’idée  première  du  premier  architecte. 

Est-il  bien  vrai  ensuite  qu’il  faille  attribuer  à ce 
prolongement,  comme  l’a  prétendu  Milizia,  l'effet 
dont  se  plaignent  ceux  qui  trouvent  que  Saint-Pierre 
proit  moins  grand  qu’il  n'est?  On  avouera  que  la 
coupole  n’y  joue  plus,  comme  selon  le  plan  de  Mi- 
chel-Ange, le  rôle  principal  et  l’on  purroit  dire 
unique,  enfin  que  deux  très-grandes  pi  tiés  s’y  par- 
tagent l’impression  que  toute  grandeur  d’espace  fait 
sur  nos  sens.  On  ne  nie  pas  que  le  Saint-Pierre  de 
Michel-Ange  n’eùt  eu  pour  l'esprit  le  mérite  de 
celle  grandeur  morale  qui  procède  de  l’unité;  mais 
s’il  s’agit  de  grandeur  matérielle,  il  nr  se  peut  pas 
qu’une  augmentation  de  1H0  pieds  en  longueur  ait 
rapprisse  pour  les  sens  l’effet  de  la  dimension  du 
vaiwau. 

Disons  au  reste  que  le  repioche  dont  il  s’agit  est 
fait  ordinairement  pr  ceux  qui  comparent  l’effet 
produit  par  la  dimension  de  Saint-Pierre  à celui  des 
intérieurs  gothiques,  plus  légers  dans  leurs  supprts 
et  d’une  procérité  disproportionnée  avec  leur  largeur. 
Il  suffit  en  tout  genre  qu’une  des  dimensions  d’un 
tout  soit  exagérée  aux  dépens  des  autres,  c’est-à-dire 
qu'il  y ait  disproportion,  pour  qu'elle  fasse  au  sens 
externe  ou  à l’instinct  l'illusion  de  la  grandeur. 
Ainsi  un  homme  bien  proportionne,  quoique  plus 
grand  , paroîtra  plus  petit  que  celui  dont  la  stature 
sera  grêle  et  le  corps  sans  embonpoint.  Ainsi  une 
allée  étroite  d’arbres  très -élevés,  paroîtra  avoir 
plus  de  longueur  qu’une  allée  d’arbres  semblables, 
beaucoup  plus  longue,  mais  plus  large.  Quelque  chose 


qu’on  puise  en  dire,  l'addition  de  Charles  Moderne 
a ajouté  dans  Saint-Pierre  une  grandeur  à une  autre 
grandeur.  C’est  la  plus  vaste  nef  qu’il  y ait,  jointe  a 
la  plus  vaste  coupole  que  l’on  commis**. 

Marier  ne  mérite  des  reproche*  plu*  fondés  sous  le 
rapport  du  Style  ou  du  goût,  soit  d'ordonnance,  soit 
d'ornemcHS,  dans  le  frontispice  qu’il  éleva  eu  avant  de 
la  basilique.  On  n’aime  pas  à rencontrer  dans  la  com- 
}K*ilion  de  ce  portail  les  grandes  ouvertures  de  fe- 
nêtres d'un  palais,  ni  surtout  cet  attique  si  pu  en 
rap|>ort  avec  l’intérieur.  Toutefois  n'oublions  pas  que 
ces  données  auxquelles  il  dut  w raccorder  lui  étoient 
imposées  par  la  partie  extérieure  et  occidentale  du 
, monument,  ouvrage  de  Michel -Ange,  iVoublions 
I pas  non  ]4us  la  sujétion  de  Li  A ffgia,  destinée  à la 
bénédiction  pn  ri  (ica  le.  Nonobstant  ces  excuses,  il 
faut  recoonoître  que  rien  n’eût  empêché  Moderne 
d’appliquer  à la  devanture  de  ce  portail  une  dispo- 
sition de  colonnes  et  de  pilastres  moins  irrégulière , 
plus  de  sagesse  et  de  pureté  dans  les  details,  enlin 
un  parti  généralement  plus  large,  plus  simple  et  plus 
noble.  Mais  il  faut  le  dire,  déjà  le  goût,  au  temps 
de  Moderne,  inclînoit  vers  celte  corruption  de  formes 
que  Borromioi  son  élève  devoir  hicutôt  après  porter 
jusqu’à  l’extravagance. 

On  diroit  que  la  destinée  de  Moderne  .ni roi t été  de 
terminer  les  entreprises  d'autrui,  gcure  de  travail 
dans  lequel  la  gloire  n'est  pas  en  proportion  de  U 
peine  et  du  mérite.  Il  y a souvent  plus  de  difficulté 
à ra chevet*  les  ouvrages  d'autrui  qu’à  en  créer  vie 
nouveaux.  Après  avoir,  dans  l'espace  de  sept  à huit 
années,  terminé  Saint-Pierre , il  fut  employé  à l’a- 
chèvement du  pabis  pontifical  sur  le  mont  (burinai. 
(le  fut  pour  lui  une  heureuse  occasion  d'exercer  son 
talent  dans  un  autre  genre.  On  convient  générale- 
ment qu’il  s’y  lit  beaucoup  d’imnneur  par  b con- 
struction de  la  chapelle  pplo,  et  par  b distribution 
des  appartemens.  Divers  travaux  de  réprations  et 
d’embellissement  aux  pabis  Olgiati,  Borghrsc  et  Lu- 
dovisi , ajoutèrent  à sa  réputation, 
j D existoit  dans  les  ruines  de  ce  qu'on  appelle  a 
Rome  le  temple  de  la  Paix  uuc  belle  colonne  colos- 
sale de  marbre  blanc  cannelée  et  d’un  seul  bloc.  Mo- 
derne proposa  au  ppc  de  b faire  transporter  sur  la 
place  de  Sainte- Marie- Majeure;  le  projet  fut  ap- 
prouvé. Cette  coloune  est  celle  qu’on  voit  actuelle- 
ment eu  avant  de  l’entrée  postérieure  de  la  basilique, 
élevée  sur  un  piédestal  en  marbre,  et  couronnée  pr 
une  ligure  en  bronze  de  b sainte  Vierge. 

Peu  d'ouvrages  furent  projetés  ou  entrepris  à 
Rome  du  vivant  de  Moderne  sans  qu'il  y ait  pris 
prt.  Ainsi  il  acheva  pur  le  marquis  Lancelotti  son 
| plais,  à l’exception  de  b prie  exécutée  sur  le»  des- 
I sius  de  Dominicain.  Mais  uu  grand  et  beau  plais 
qu’il  eut  l’avantage  de  commencer  et  de  terminer,  est 
k Rome  le  pbis  Mattéi.  On  aime  à trouver  daus  sa 
façade,  composée  de  trois  grands  étages  et  d’un  mesr- 
1 zantno , avec  treize  fenêtres  à chaque  étage,  cette 
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grande  et  noble  disposition,  cette  belle  lépartition 
de  pleins  et  de  vides , ces  espcemens  lisses  qui  (ont 
briller  les  chambranles  des  fenêtres,  colin  ce  style 
sage , cette  correction  de  profds  et  de  détails  qui  rap- 
pellent le  goût  des  grands  maîtres  du  seizième  siècle. 
Charles  Moderne  ne  s’est  laissé  aller  dans  cet  ou- 
vrage à aucun  de  ces  caprices  de  forme  et  d’ornement 
qu’il  eut  plus  d’une  fois  ailleurs  le  tort  d’autoriser 
par  son  exemple , et  qui  déjà  dans  les  batimens  de 
son  temps  semblaient  préluder  à U corruption  gé- 
nérale du  goût. 

La  confiance  qu’il  avoit  inspirée  à tous  les  papes 
sous  le  règne  desquels  il  vécut  lui  fit  donner  la  com- 
mission de  recounoitre  la  forteresse  de  Ferra  re  et 
d’enlever  les  plans.  Une  autre  fois  il  fut  chargé 
d’aller  à Pérouse  pour  détourner  l’inondation  causée 
par  les  eaux  de  la  Chiana.  À son  retour  il  fut  décoré 
de  l’ordre  de  l’Kperon-d’or,  que  le  pape  lai  conféra 
en  y ajoutant  le  don  d’une  chaîne  très-riche. 

Si  Mode  me  eut  prolongé  sa  carrière,  il  auroit 
seul  attaché  son  nom  à un  de*  plus  grands  et  des  plus 
somptueux  édifices  de  Rome,  le  palais  Barberini , 
dont  Urbain  V 111  l'avoit  chargé  de  faire  les  plans; 
mais  il  parolt  n’avoir  pu  en  commencer  que  1 éléva- 
tion. Attaqué  de  la  pierre,  il  s’y  faiaoit  porter  en  li- 
tière. Bcmin  réduisît  après  lui  cette  entreprise,  et  lui 
succéda  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrage*. 

MADRIERS,  s.  m.  pl.  On  donne  ce  nom  dans 
la  charpenterie  à des  pièces  de  bois  méplates,  de  3, 
4,  5 et  6 pouces  d’épaisseur,  sur  io,  12,  i5  et  16 
pouce*  de  largeur. 

On  s’en  sert  pour  faire  les  pilotis  ; et  au  fond  des 
tranchées,  dans  les  terrains  de  mauvaise  consistance, 
pour  asseoir  les  fondations  des  murs. 

On  s’en  sert  |>our  soutenir  les  terres  dans  les  tran- 
chées qu’on  fait  pour  bâtir,  et  daus  les  fouilles  des 
mines. 

On  s’en  sert  pour  former  le  plancher  des  plate- 
formes des  batterie*  «le  canon*  et  de  mortiers,  etc. 

MAGASIN , s.  m.  C’est  un  lieu  où  l’on  tient 
toute*  sortes  d’objets  de  service , toutes  sortes  de 
marchandises,  pour  les  débiter,  soit  eu  gros  , soit  en 
détail. 

Magasin  iT atelier.  Hangar  fermé  en  manière  «le 
baraque  , où  un  entrepreneur  fait  serrer  tous  le* 
équipage*  d’un  atelier,  comme  échelle*,  doases,  cor- 
dages, outils,  etc.  qui  sont  sons  1a  garde  d’un  seul 
homme  chargé  de  leur  entretien.  Il  y a dans  les 
grands  ateliers  des  magasins  particuliers  de  char- 
penterie; d’autres  où  l’on  tient  de  b tuile,  de  l’ar- 
doise et  des  lattes  pour  les  couvertures  ; des  maga- 
sins de  serrurerie  contenant  de  gros  et  de  menus 
fers;  d’autre*  de  menuiserie,  de  vitrerie , etc.  On 
met  egalement  dans  ces  magasins  et  ce  qui  provient 
des  démolitions,  et  les  matériaux  neufs.  Il  y a des 
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gens  chargés  d’avoir  soin  de  tous  ce*  objets  et  de  les 
distribuer  par  compte. 

Magasin  de  marchand.  C’est  chez  un  marchand 
un  lieu  plu*  on  moins  spacieux,  soit  à t-cz-dc- chaus- 
sée , «oit  au  premier  étage , où  sont  renfermées  les 
marchandise*  relatives  au  genre  de  son  commerce. 
Quand  le  magasin  est  contigu  à une  boutique , on 
l’appelle  arrière-boutique.  Il  y a un  art  d’éclairer 
diversement  les  magasins  et  d’y  faire  venir  le  jour 
selon  b nature  de*  marchandises , qui  peuvent  p- 
roitre  avec  plus  ou  moins  d’avantage  selon  b manière 
dont  elles  sont  éclairées. 

Magasin  général  de  marine.  Lieu  où  l’on  en- 
ferme et  où  l’on  distribue  toutes  les  choses  néces- 
saires à l’armement  des  vaisseaux.  Les  magasins 
particulier*  sont  ceux  qui  sont  destinés  à enfermer 
les  vivres,  les  poudres,  les  câbles,  le  goudron , etc. 
Chacun  de  ces  magasins  porte  le  nom  de  ce  qu’il 
renferme. 

MAIANO  (Giuliano  da),  architecte  florentin,  né 
en  1377,  mort  en  *447* 

Il  naquit  à Maiano,  petit  endroit  proche  de  Fie- 
sole.  Son  père,  qui  étoit  ouvrier  en  pierres  et  en  faisoit 
commerce , vint  s’établir  à Florence , et  là  fut  élavé 
Giuliano  au  milieu  des  travaux  propres  à faire  naître 
à la  fois  en  lni  le  goût  de  la  sculpture  et  celui  de 
l’architectore,  dont  l’usage  de  ces  teuip*  contribuât 
encore  à réunir  b pratique. 

Divers  ouvrages  de  sculpture  en  marqueterie  et 
en  ornemens,  que  les  Florentins  nomment  larfia,  le 
rendirent  célèbre  et  le  firent  appeler  en  diverse* 
villes;  mais  ravchitrclure  devint  bientôt  son  art  fa- 
vori , et  Alphonse  , roi  de  Naples , lui  confia  b con- 
strucliou  du  plais  de  Poggio  Rente.  Ce  fut,  pour  h* 
temp,  un  magnifique  ouvrage.  L’artiste  y développ 
toute*  les  ressources  d’un  génie  fécond  : rien  de  ce 
qui  fait  le  luxe  et  l’agrémeut  d’une  habitation  royale 
n’y  fut  éprgné , et  le  goût  de  l’architecture  répon- 
doit  à sa  richesse.  Malheureusement  il  ne  reste  que 
des  souvenirs  de  ce  monument. 

Naples  a toutefois  conservé  un  souvenir  de  Giu- 
liano da  Maiano  : c’est  une  belle  prie  en  marbre , 
d’ordre  corinthien  , en  manière  d’arc-de-triomplie , 
enrichie  de  grandes  figures  et  de  bas-reliefs.  On  b 
voit  encore  à Castel-Nuovo , mais  dans  un  site  étroit, 
et  environnée  «1e  bàümens  «pi  empêchent  IVeil  d’en 
jouir. 

Giuliano  da  Maiano  fut  bientôt  appelé  à Rome 
pr  le  pipe  Paul  II , pour  construire  dans  le  pbis 
du  Vatican  ; mai*  le  pontife  lui  réservoit  une  plus 
grande  entreprise  et  qui  devoit  perpétuer  son  nom  : 
on  veut  prier  du  pbis  de  Saint-Marc,  un  des  plus 
vastes  édifices  de  Rome,  et  dans  1a  construction  du- 
quel il  sut  mettre  en  œuvre  un  grand  nombre  de 
matériaux  provenant  des  ruines  du  Colisée.  On  lui  a 
toutefois  attribué  à tort  U destruction  de  cet  ancien 
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monument.  Il  est  constant  que  des  causes  très-an  té-  I 
heures  à cette  époque  «voient  contribue  de  toutes  i 
sorte*  de  manières  à U prodigieuse  dégradation  de 
l'amphitheàtre.  Les  matériaux  gîsoicnt  à terre  dan* 
le*  terrains  adjaceos,  et  l’architecte  du  palais  de 
Saint-Man'  , comme  d’autre*  le  firent  ensuite,  se 
contenta  d’employer  de*  pierre*  qui  n’avuicul  plu*  de 
destinatiou. 

Giuliano  da  Maiano  fut  cliargé  par  Paul  II  du  i 
soin  d’élever,  en  l'agrandissant,  U coupole  de  l’église  J 
de  Lorette.  11  ne  conduisit  l’ouvrage  que  jusqu’à  la  | 
corniche.  Ce  fut  sou  neveu  Benedetto  da  Maiano 
qui  La  termina. 

Forcé  de  retourner  à Naples  pour  finir  de*  travaux 
qu’il  y «voit  commencés , il  mourut  dans  cette  ville , 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  roi  lui  fit  faire  d’hono- 
rables funérailles,  et  lui  fit  élever  un  tombeau  en 
marbre. 

MAIANO  (Benedetto  da).  Benedetto  paroît  {! 
avoir  été  l’élève  de  Giuliano,  son  oncle,  et  comme  - 
lui  il  s’occupa  dans  sa  jeunesse  des  travaux  de  sculp-  {j 
lure  d'ornemeut  en  brus  et  en  marbre,  \asari  vante  I 
I ta riui  ses  premiers  ouvrages  ceux  qu’il  fit  pour  la  |j 
porte  de  la  salle  d’audicncc  de  U Seigneurie , à Flo-  ji 
rencc.  Ce  sont  de*  petits  enfans  qui  jouent  avec  des  I 
rinceaux , on  y remarque  la  ligure  d’un  petit  saint  j| 
Jean  enfant,  qui  a deux  brasses  de  proportion. 

Naples  et  Faenxa  exercèrent  successivement  ses 
talens  en  sculpture  ; et , de  retour  à Florence , il  mit 
le  comble  à sa  réputation  dans  cet  art  par  les  magni-  y 
tiques  compositions  des  bas-reliefs  en  marbre  qu’il  P 
exécuta  pour  la  chaire  de  l’église  de  Sainte-Croix , jj 
ouvrage  qui  fut  payé  des  deniers  d’un  riche  mai—  f1 
chaud , citoyen  de  Florence , nommé  Pierre  Melhni.  I 
Bcnedetto , en  adossant  celte  chaire  à un  des  piliers 
de  l’église,  avoit  projeté  d’eu  pratiquer  la  montée  à 
travers  le  pilier  même,  ce  qui  devint  le  sujet  de  beau-  ; 
coup  de  difficultés  et  de  contestations  ; car  les  admi- 
nistrateurs de  la  fabrique  s’opposèrent  à ce  qu’on 
afToiblit  par  un  semblable  percé  la  solidité  d’un 
pilier.  Toutefois,  on  proposa  des  mesures  d’exécution  j 
si  bien  garanties,  qu’à  U fin  le  projet  fut  adojïté;  et 
Benedetto  se  fit  encore  beaucoup  d’honneur  par  le* 
moyens  qu’il  employa  pour  renforcer  le  pilier  et  le 
préserver  des  ineonvéniens  qu  ou  avoit  redoutés. 

Yasari  nous  présente  Benedetto  da  Maiano  comme 
un  homme  qui  fit  peu  d’ouvrages  en  architec- 
ture, mais  qui  y porta  un  jugement  excellent,  un 
esprit  plein  de  ressource*  ; ce  dont  il  fit  preuve  dans 
certains  travaux  du  palais  de  la  Seigneurie , où  il 
exécuta  différentes  distributions  avec  autant  de  talent 
que  de  succès,  et  aussi  à un  portique  de  l’église  de 
la  Madona  délié  G rosie , hors  d’Àrezzo. 

Philippe  Strozai  l’ancien  , un  des  plus  riches  ci- 
toyens de  Florence,  vouloit  laisser  un  monument  de 
ses  richesse*  dans  l’érection  d’un  palais  qui  transmit 
son  nom  et  sa  mémoire.  Il  fit  choix  de  Benedetto  da 


MAI 

Maiano , qui  lui  donna  le  modèle  d’un  palais  isolé  de 
toute  part , colosse  d’architecture  et  de  construction  . 
qui  est  encore  aujourd’hui  au  nombre  des  merveille* 
de  Florence.  Benedetto  en  commença  la  construc- 
tion , dont  nous  dirons  peu  de  chose  ici , parce  que 
U plus  graude  part  d’honneur  dans  cette  entrepris*' 
est  restée  à Simone,  dit  Cronaca , qui  s’y  est  immor- 
talisé par  le  beau  couronnement  qu’il  y exécuta , par 
la  cour  qu’il  y acheva  , et  par  tous  les  détails  qui  ont 
fait  de  ce  palais  une  des  plus  célèbres  curiosités  de  1a 
ville,  {Voyez  Polaiolo  dette  il  Cronaca.) 

Benedetto  da  Maiano  mourut  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans , l'an  i jcj8 , et  fut  honorablement  enterré 
à Florence,  dans  l’église  de  Saint- Laurent. 

MAIGRE , adj.  Epithète  qu’on  donne,  en  ma- 
çonnerie , à une  pierre  dont  on  a enlevé  trop  de  su- 
perficie , et  qui  se  trouvant  plus  petite  que  l’endroit 
qu’elle  doit  remplir,  laisse  par  conséquent  ses  joints 
trop  ouvert*.  En  charpenterie , un  tenon  ou  un  lien 
est  maigre , lorsque,  étant  trop  mince,  il  ne  remplit 
pas  sou  entaille  ou  sa  mortaise. 

MAIGREUR  , s.  f.  Le  vice  qu’indique  le  mot 
maigreur  attaque  les  productions  de  l'architecture 
comme  celles  de  tous  les  autres  art*. 

La  maigreur  est  un  défaut  dans  la  conformation 
des  individus,  de  quelque  cause  qu’elle  provienne. 
Un  de  se*  principaux  effets  est  d’altérer  les  propor- 
tions de  la  nature  , qui  consistent  essentiellement 
dans  le  rap|>ort  que  la  hauteur  ou  la  longueur  doit 
avoir  avec  la  largeur,  soit  des  parties,  soit  de  l’en- 
semble. Ainsi , une  personne  maigre  ou  amaigrie  par 
cause  de  maladie,  perdant  de  l'ampleur  et  de  l'em- 
bonpoint de  ses  formes,  paroitra  d'une  stature  grêle 
et  alongéc. 

Tel  est  aussi , comme  on  sait,  pour  la  vue  l'effet 
des  figures  dont  le  genre  tient  au  goût  des  écoles  pri- 
mitives dans  les  tableaux  du  quinzième  siècle.  l>a 
maigreur  est  nn  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Dès  que  l'imitation  du  corps  humain  eut  fait  con- 
noître  là  science  des  proportions , il  fut  impossible 
que  l’architecture  ne  s en  appliquât  point  les  prin- 
cipes. Quoique  opérant  avec  d'autres  éléraens  sur 
un  autre  ordre  de  formes,  il  fut  naturel  qu’on  re- 
connût à un  édifice  la  propriété  d’exprimer  des  rap- 
ports de  partie*  agréables  ou  uon  ; et  l'homme,  dès 
qu’il  raisonna  sur  ces  rapports  et  sur  ces  causes,  ne 
put  pas  s’empêcher  de  trouver  daus  la  con formation 
de  sou  propre  corps  le  type  des  proportions  auxquelles 
il  se  plut  à assimiler  ses  ouvrages. 

De  là  l'idée  de  toutes  les  analogies  que  la  théorie 
de  l’architecture  a puisées  dans  l’étude  de  la  nature. 

De  là  l’idée  de  maigreur,  appliquée  tantôt  à un 
goût  d’architecture,  tantôt  à un  édifice  ou  à une  or- 
donnance , tantôt  à chaque  détail. 

Une  architecture  a de  la  maigreur  quand  le  prin- 
cipe originaire  de  sa  formation  ou  la  construction 
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primitive  qui  lui  servit  de  type  y ont  accrédité  rem- 
ploi de  supports  élancés,  de  grands  vides,  et  de  tous 
ces  jeu*  de  caprice  que  le  goût  de  bâtir  des  Arabes, 
par  exemple,  ou  des  gothiques,  nous  fait  voir. 

Un  édifice  ou  une  ordonnance  a de  1a  maigreur 
quand  il  y manque  un  juste  rapport  entre  les  pleins 
et  les  vides , quand  on  y cherche  ce  genre  de  gran- 
deur qui  tient  à la  seule  hardiesse  de  l’élévation , 
quand  l’idée  de  solidité  n'y  est  pas  rendue  domi- 
nante , quand  ou  met  U beauté  dans  la  légèreté , et 
qu'aucun  principe  de  proportion  ne  règle  les  rela- 
tions que  chacune  des  dimensions  d'un  objet  doit 
avoir  avec  les  autres  dimensions. 

Chaque  détail  peut  avoir  de  la  maigreur , selon 
qu’il  est  mal  accompagné  ou  selon  qu'il  est  uial  exé- 
cuté; car  la  maigreur  résulte  aussi  souvent  de  la 
manière  dont  les  objets,  les  profils,  et  surtout  les  or- 
nemens , sont  sculptés  ; il  en  est  ainsi  de  ce  genre 
d’effet  en  architecture,  comme  de  celui  que  produit  le 
travail  du  ciseau  en  sculpture  , lorsque  l’artiste  joint 
à une  manière  de  voir  mesquine  une  manière  de  faire 
roide  et  sèche. 

MAIL , s.  m.  C’est  le  nom  d’un  jeu  qui  a donné 
sou  nom  au  local  où  on  le  jouoit  autrefois. 

C’étoit  une  allée  d’arbres  de  3 ou  4oo  toises  de 
long  sur  4 ou  5 toises  de  largeur,  bordée  d’ais  atta- 
chés contre  des  pieux  k hauteur  d’appui , avec  une 
aire  de  recoupes  de  pierre , couverte  de  ciment , où 
l’on  chassoit  des  boules  de  bois  avec  un  mail  ou 
maiilet  ferré  et  à long  manche. 

MAILLE.  Espèce  de  maçonnerie  présentant  l’i- 
mage de  mailles,  qu’on  appelle  aujourd’hui  reticu- 
latum  des  Romains,  {f^ojrez  Reticilatim.) 

MAIN,  s.  f.  Nom  qu’on  donne  k une  pièce  de  fer 
recourbée  de  différentes  manières,  qui  sert  à enlever 
toutes  sortes  d’objets  ou  de  fardeaux . 

MAIRRAIN,  s.  m.  Bois  de  chêne  refendu  en  pe- 
tites planches  minces,  dont  on  lambrisse  quelquefois 
des  couvertures  ceintrées,  et  dout  on  sc  sert  encore 
pour  faire  des  panneaux  de  menuiserie. 

Le  mot  mairrain  vient , dit-on  , du  mot  latin  ma- 
lertamen,  qui  signifioit  anciennement  toute  sorte  de 
bois  à bâtir,  comme  il  paroit  par  plusieurs  ordon- 
nances et  par  la  traduction  que  Jean  Martin  a faite 
du  Traité  d' Architecture  de  Léon-Baptiste  Àlbcrti . 

MAISON,  s.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  sim/ij/o, 
habitation. 

Le  mot  maison  est  devenu  le  terme  général  qui 
exprime  toute  espèce  d’habitation , en  exceptant 
toutefois  celles  des  rois,  des  princes,  qu'on  appelle 
palais , nom  qu’on  donne  aussi  aux  édifices  occupés 
par  de  grands  établissemens  publics.  (Poyêt  Palais.) 

Il  n’y  a point  de  mot  en  architecture  qui  corn* 
prenne  autant  de  notions  variées , parce  qu’il  n’y  a 
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rien,  dans  le  fait,  de  plus  divers  que  ce  qu’on  a ppelle 
une  maison,  considérée  selon  la  différence  des  temps, 
des  pays,  des  climats,  des  âges  de  1a  société,  des 
formes  de  la  civilisation,  des  usages  domestiques, des 
moeurs,  des  richesses,  des  états,  des  professions,  et 
d’une  multitude  de  causes  qui  influent  sur  la  forme, 
la  disposition,  la  mesure  et  l’oruement  des  habi- 
tations. 

Plus  ce  mot  semble  donc  offrir  de  notions,  plus  il 
est  sensible  qu’un  article  ne  sauroit  les  renfermer. 
D’ailleurs  le  système  de  division  qui  appartient  à U 
forme  de  dictionnaire  a dû  nécessairement  répartir 
les  détails  renfermés  sous  cette  dénomination,  dans 
une  multitude  d’articles  dont  le  nombre  seroit  trop 
à indiquer,  et  que  le  lecteur  saura  trouver  de 
lui-même. 

On  se  bornera  donc  ici  à présenter  les  notions  les 
plus  succinctes  sur  l’objet  de  cet  article  ; et  comme  il 
n’y  en  a point  où  l’on  puisse  mieux  placer  les  coo- 
noissances  d’antiquité  sur  la  disposition  générale  des 
maisons  grecques  et  romaines,  nous  allons  rapporter 
ce  que  \ itruve  nous  en  a appris. 

La  maison  des  Grecs,  selon  Vitruve , étoit  parta- 
gée en  deux  séries  d'appartemens,  l’une  pour  les 
hommes,  andronitis , l’autre  pour  les  femmes,  gy- 
nacomtis.  Ces  maisons  u’avoient  point  de  vestibule, 
comme  celles  des  Romains. 

D’abord  on  traversoit  un  passage  où  se  t renvoient 
de  chaque  cùtë  quelques  corp*-de-)ogis.  Ce  (tassage 
conduisoit  à une  galerie  appelée  prostas , d’où  on 
entroit  dans  de  grandes  salies  où  les  femmes  travail- 
laient avec  leurs  esclaves  k différé  ns  ouvrages.  Ensuite 
venoit  la  chambre  à coucher,  thalamus,  et  k l’oppose 
la  pièce  nommée  antithalamus,  destinée  aux  visites. 
Autour  des  portiques  de  la  galerie  il  y avoit  des 
chambres  et  des  pièces  consacrées  aux  usages  domes- 
tiques. Dans  cette  partie  de  1a  maison  se  trouvoit 
une  salle  k manger. 

Uu  passage  couduisoit  à l’appartement  du  mari. 
Cet  appariement  se  composoit  de  quatre  grandes  piè- 
ces carrées,  propres  k contenir  quatre  lits  de  table  à 
trois  places , avec  un  espace  suffisant  pour  le  service, 
U musique  et  les  jeux.  Les  femmes  n’étoient  point 
admises  dans  ces  salles  de  festin.  A la  suite  étoit  un 
portique  pour  b conversation  et  la  promenade , une 
salle  d'audience,  une  bibliothèque,  et  une  galerie  de 
tableaux. 

Auprès  de  la  maison  il  y avoit  encore  un  petit 
corps  de  bâtiment , séparé  de  l’édifice  principal,  uni- 
quement destiné  à loger  des  étrangers. 

Il  paroit  vraisemblable  que  les  maisons  des  Grecs 
n’a  voient  en  général  qu’un  étage , qu'elles  se  termi- 
noienten  terrasses,  ce  que  prouvent  plusieurs  passages 
et  ce  que  nous  avons  rapporté  à l’article  illumina- 
tion , de  l’usage  où  l’on  etoit  k Athènes  d’éclairer 
par  de*  flambeaux  , de  desaus  les  maisons , b pompe 
des  panathénées. 

Les  fenêtres  paraissent  avoir  été  pratiquées  de  ma- 
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nirre  à faire  venir  le  jour  d’en  haut , et  Ton  croit 
tjue  le»  maisons , par  la  nature  même  de  leur  dis- 
position , avoient  peu  de  fenêtres  sur  la  rue. 

On  sait,  par  divers  passades  des  auteurs,  que  les 
maisons  de»  particuliers  à Athènes  étoient  modiques 
et  avoient  peu  d'apparence.  Au  temps  de  Démo- 
slhènes,  on  citoit  les  maisons  de  Miltiade  et  de  Thé- 
mistocle  comme  se  distinguant  fort  peu  de  celles 
des  simples  citoyens.  Nous  croyons  devoir  citer  ici  le 
passage  de  l'orateur  athénien  dans  sa  harangue 
contre  Aristocrates,  parce  qu'en  même  temps  qu'il 
fait  eoonoltre  l’état  des  choses  à cet  égard  , il  en 
donne  aussi  la  raison. 

« Ceux  (dit  Dcmoslhèncs)  qui  commissent  la  mai- 
son de  Thémistocle  , celle  de  Miltiade  et  des  antres 
grands  hommes  de  ce  temps-là,  voient  que  rien  ne 
les  distingue  des  maisons  ordinaires.  Quant  aux  édi- 
fi  ces  publics,  ouvrages  de  nos  pères,  ils  les  ont  con- 
struits si  beaux  et  en  si  grand  nombre , qu'ils  n’ont 
laissé  à leu  redescends  ns  aucun  moyen  d'enchérir  sur 
leur  magnificence.  Nous  avons  sous  les  veux  les  ves- 
tibules, les  portique»,  les  arsenaux,  le  Pirée,  et  les 
autres  embcllissemens  dont  nous  leur  sommes  rede- 
vables. De  nos  jours  l’opulence  des  particuliers  qui 
se  mêlent  des  affaires  de  l’Etat  est  portée  au  point  que 
les  uns  se  sont  bâti  des  maisons  qui  surpassent  en 

beauté  nos  grands  édifices Quant  aux  ouvrages 

que  U ville  fait  construire,  ils  sont  si  modiques  et 
si  misérables,  que  j’aurois  honte  d’en  parler.  » 

ün  voit  par  là  qu’il  arriva  à Athènes  (ce  qui  ar- 
rive  partout  ) que  le  luxe  des  maisons  augmenta  à 
mesure  que  dimiuua  celui  des  monumens  publics; 
et  il  est  probable  que  b Grèce  ayant  perdu,  avec  II 
son  indépendance,  des  occasions  de  dépense  pour  l’en- 
tretien des  armées  et  des  (lottes,  le  »u|»erflu  des  ri- 
chesses dut  s’employer  en  dépenses  particulières,  et 
que  la  construction  des  maisons , ainsi  que  leur  ma- 
gnificence, durent  y gagner. 

Les  Romains , qui , contre  l’usage  de»  Grecs , vi- 
voient  en  commun  avec  leurs  femmes,  durent  néces- 
sairement adopter  une  autre  disposition  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  maisons.  Ainsi , comme  on  l’a  dit  plus 
haut , la  maison  grecque  n’avoit  pas  l 'atrium  ni  le 
caïœdium , dans  lequel  on  entroit  immédiatement. 
Devant  l’entrée  de  la  maison  romaine  étoit  une  es- 
pèce de  porche,  appelé  vrstibulam.  Les  Romains 
avoient,  à ce  qu’il  paraît,  emprunté  leur  atrium  des 
Etrusques.  Ordinairement  il  formoit  un  carré  assu- 
jetti à des  proportions  différentes , et  dont  on  comp- 
toit  cinq  espèces,  {f^oyez  Atml’U.)  L’espèce  toscane 
étoit  la  plus  simple;  la  corinthienne  étoit  la  plus  ma-  | 
gnilique,  il  y régnoit  une  colonnade  tout  à l’entour.  H 
Les  apparteiuens  étoient  situés  sur  les  deux  côtés  | 
longs  de  V atrium , En  face  de  la  porte  d’entrée  se  pré-  H 
sentoit  le  ta6/intim,  ou  la  salle  des  archives;  il  y 
avoit  tout  autour  différentes  salles  à manger,  des  sa- 
lons de  compagnie  , d’autres  pièces  pour  la  biblio- 
thèque , b galerie  des  tableaux,  etc. 
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Cette  distribution,  dans  b maison  romaine,  va- 
rioit  suivant  l’état  ou  les  occupations  du  propriétaire: 
encore  faut-il  dire  que  ces  notions,  que  nous  a trans- 
mises Yitruve,  ne  s'appliquent  qn’à  ces  maisons  oc- 
cupées par  une  seule  famille  plus  ou  moins  riche,  et 
où  l’architecture  pouvoit,  n’importe  à quel  degré, 
déployer  se»  ressources.  En  général,  il  paraît  aussi  ré- 
sulter de  b description  de  b maison  romaine , qu’elle 
n’avoit  qu’un  rez-de-chaussée.  Mais  il  est  évident 
que  tri  ne  pouvoit  être  le  genre  du  plus  grand  nombre 
des  maisons , et  surtout  de  celles  qui  servoient  d'ha- 
bitation à plus  d’une  famille.  On  sait  que  ces  mai- 
sons avoient  beaucoup  d’étages.  Pour  remédier  aux 
abus  de  cette  multiplicité  d’etages,  et  à l'insalubrité 
qui  en  résultoit,  Auguste  avoit  ordonné  que  les  mai- 
sons n’eussent  pas  plus  de  70  pieds  de  hauteur.  Dans 
b suite  Trajan  en  l>orna  l'élévation  à fx»  pieds. 

Au  reste  on  doit  dira  que  rien  n'est  moins  facile  à 
établir  que  U counoissaucc  précise  des  maisons  chez 
les  anciens,  tant  il  y eut  de  diversités,  selon  les 
temps,  les  pays,  les  fortunes,  les  condilious  et  Ici 
usages. 

Les  decouvertes  de  Pompcï  ont  jeté  cependant 
quelque  lumière  sur  cette  partie  de  l’antiquité; 
malheureusement  presque  toute»  les  maisons  de  l’in- 
térieur de  b ville  ont  leurs  élévations  détruites;  il 
n’en  reste  plus  que  le»  plans  et  les  mars  qui  for- 
maient les  apparteiuens  à rez-de-chaussée  : tout  in- 
complètes que  sont  ces  habitations,  il  est  tris  à dési- 
rer que  l’on  essaie  d’en  restituer  l’ensemble.  On  doit 
espérer  que  si  l’on  achève  de  déblayer  les  cendres 
qui  ont  enseveli  cette  ville , on  trouvera  dans  une 
maison  ce  qui  manque  à l'autre,  et  que  de  cette 
réunion  de  recherches  il  résultera  de  quoi  se  faire 
une  opinion  très-vraisembbble  sur  une  matière  tel- 
lement diverse  de  sa  nature , que  les  notions  puisées 
dans  les  écrivains  ne  peuvent  guère  servir  à lever 
toutes  les  contradictions.  Les  maisons  particulières 
sont  partout  les  édifices  les  moins  durables;  parmi 
uu  si  grand  nombre  de  ruines  antiques,  tant  à Rome 
que  dans  b Grèce,  on  ne  saurait  allumer  qu’il  reste 
quelques  vestiges  de  maisons. 

Pour  ce  qui  regarde  les  maisons  des  pays  et  des 
temps  modernes  , il  n’v  a pas  de  sujet  qui  ae  prête 
moins  à une  analyse  descriptive.  Les  tuteurs  de 
presque  toute»  les  nations  de  l’Europe  n’ofTrent 
point  de  ces  données  ou  de  ces  conditions  perma- 
nentes qui  tendent  à assujétir  le»  habitations  à une 
forme  ou  à une  disposition  qu’on  puisse  regarder 
comme  étant  commune  au  plus  grand  nombre.  Dans 
une  ville  telle  que  Paris,  il  n’y  a peut-être  pas  deux 
plan»  de  maisons  entièrement  semblables,  soit  que  ces 
maisons  soient  soumises  aux  besoins  des  locations, 
soit  que  Pareil itecturc  puisse  en  disposer  avec  li- 
berté l’intérieur  et  l’extérieur.  On  ne  peut  donc 
faire  autre  cho*e  que  renvoyer  celui  qui  voudrait  se 
former  une  idée  des  diversités  qui  existent  entre  le» 
maisons  des  différentes  nations,  aux  recueils  qui  ont 


Digitized  by  Google 


MAL 


MAL  85 


été  faits  en  chaque  pays  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre.  On  trouve  de  ces  recueils  en 
assez  grand  nombre  : tels  sont  ceux  qui  ont  été  faits 
pour  Rome  , Floreucc , Venise  , Gênes  ; tels  août  en 
Angleterre  les  ouvrages  d’Ioigo-Jones,  de  Gibhs,etc.; 
en  F rance,  Y Architecture  française  de  Blondel,  etc. 

Maison  d'arrêt,  [t^oyez  Prison.) 

Maison-de- faille.  On  donnoit  assez  généralement 
jadis,  et  l’on  donne  encore  quelquefois  ce  nom  à 
l'édifice  qui  renferme  l’administration  municipale 
d’une  ville , on  lui  donne  meme  encore  le  notn  de 
maison  commune.  Cependant  le  mot  hôtel  ayant 
prévalu  dans  l’usage  en  France  , comme  synonyme 
de  palais,  on  dit  le  plus  ordinairement  hôtcl-dc-viUc. 
{Voyez  Hôtel.) 

Maison  de  campagne.  Ce  mot,  selon  l’usage  or- 
dinaire, signifie  d'une  manière  fort  générale  toute 
habitation  construite  hors  des  villes,  niais  pour  les 
liabitaus  de  la  ville  (ce  qui  la  distingue  de  la  maison 
rustique) , soit  que  les  citadins  y lisent  leur  séjour, 
soit  qu’ils  y passent  seulement  un  certain  temps  de 
l’année.  I+t  maison  de  campagne  ne  comporte  pas  à 
la  venté  l’idée  «l’une  grande  étendue  ou  d’une  exploi- 
tation de  terres,  mais  clic  ne  l’exclut  pas  non  plus. 

Quant  aux  maisons  de  campagne  des  anciens, 
mirez  Villa. 

Maison  rustique . Dans  la  classification  que  com- 
porte le  mot  maison , on  appellera  ainsi  les  maisons 
des  villageois,  de  ce  qu’on  uoratuc  paysans  ou  gens 
de  campagne. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à des  bâti  mens  qui  entrent 
«fans  l’ensemble  d’une  grande  propriété,  d’un  grand 
établissement  rural , et  de  ce  qui  complète  la  totalité 
des  bâti  mens  que  comprend  une  terre  ou  une  grande 
maison  de  campagne,  lorsqu'il  s y joint  une  exploi- 
tation consid«LrabIe. 

On  appelle  du  nom  de  maison  rustique  une  ferme, 
nne  métairie  avec  ses  dépendance»;  elle  doit  être 
spacieuse , aérée , et  propre  à loger  sans  confusion  les 
hommes  et  les  animaux  nécessaires  à b culture  des 
terres. 

MALANDRES,  s.  f.  pl.On  appelle  ainsi,  dans 
les  bois  à bâtir,  des  nœuds  pourris  qui  empêchent 
que  les  pièces,  après  avoir  été  éqnarries,  puissent  être 
employées. 

MALE,  adj.  La  force  étant  en  général  chez 
l’homme,  comme  dans  toutes  les  races  d’animanx, 
l'attribut  du  genre  masculin,  et  cette  propriété,  qui 
est  sensible  aux  yenx,  sc  manifestant  par  le  caractère 
prononcé  des  formes,  on  a donné  dans  tous  les  arts 
l'épithète  de  nulle  à tout  ouvrage , à tout  objet  qui 
porte  empreint  le  caractère  auquel  on  est  habitué  à 
reconnoilre  la  force. 

On  appelle  un  dessin  mâle  celui  dont  les  formes 
exprimeut  b vigueur,  cl  dout  le  trait  est  franc,  hardi 
et  sans  tâtonnement.  On  appelle  mâle  une  compo- 


sition dont  les  lignes  sont  composé*?*  grandement  , 
dont  le  parti  général  est  simple  et  grandiose. 

La  qualité  qu'on  désigne  par  l'épithète  de  mâle 
entre  aussi  dans  le  nombre  de  celles  que  l'architecture 
exprime;  il  semble  même  qu’elle  appartiendroit  très- 
naturellement  à cet  art,  et  l’on  pourrait  dire  au 
sens  propre , si  l’on  prenoit  dau»  le  même  sens  que 
Yitruve  ce  qu’il  rapporte  de  l’invention  ou  de  b for- 
mation de»  ordres  dorique  et  ionique  , dont  le  type 
et  le»  accessoires  se  scroicut , dit-il , modelés  sur  les 
profilions  de  l'homme  et  de  b femme.  Tout  ceb 
ne  peut  à b vérité  s’entendre  que  dan»  le  sens  d'une 
imitation  par  analogie  ; il  n’en  résulte  pas  moins  ce- 
pendant qne  le  dorique  et  l'ionique  représentent  les 
deux  qualités  principales  qui  distinguent  les  deux 
| sexes  , savoir,  la  force  et  b grâce.  Dès-lors  le  carac- 
j tère  dorique  est  le  caractère  mâle. 

Ce  qu'on  appelle  mâle  en  architecture  est  syno- 
nyme de  force,  de  puissance,  de  solidité,  d’éuergie. 
i De*  proportions  plus  ou  moins  massives,  une  ordon- 
nance simple  et  économe  de  détails,  plus  de  plein 
! que  de  vide  dans  les  extérieurs  des  édifice»,  de»  ma- 
j tériaux  d‘une  grande  dimension , l'emploi  des  bos- 
sages, de  b saillie  dans  les  profils,  de  b hardiesse 
■ dans  l’exécution  matérielle;  voilà  ce  qui  donne  à 
; l'architecture,  ou  pour  mieux  dire  à ses  ouvrages, 

| un  caractère  mâle . 

MALFAÇON,  s.  f.  Ce  mot , par  sa  seule  coinpo- 
! sition,  donne  sa  définition;  il  signifie  mauvaise  fa - 
j çnn,  mauvaise  mante re  de  faire  , ou  manière  île 
J faire  mal. 

Ce  root  se  dit,  dans  tous  les  ouvrages  de  bâtiment , 
de  tout  défaut,  soit  «le  matière,  soit  de  travail,  pro- 
venant ou  de  l'infidélité,  ou  de  l'épargne,  ou  de 
l'ignorance,  ou  de  b négligence. 

Le  nombre  «les  malfaçons  est  infini  ; on  va  se 
contenter  d’en  faire  connoltre  les  principales,  ou  les 
plus  ordinaires,  dans  les  divers  travaux  de  hàtiment. 

Malfaçon  en  maçonnerie.  C’est  ne  pas  poser  le» 
pierres  sur  leur  lit , ne  pas  faire  un  cours  d’assises  de 
la  même  épaisseur  dans  toute  sa  longueur  ; c’est  faire 
des  plaqués  et  des  incrustations  «bns  les  murs  de  mé- 
diocre épaisseur,  et  particulièrement  «bns  les  chaînes  ; 
c’est  fermer  «les  cours  d'assises  avec  de  trop  petits 
clausoirs  ; c’est  poser  des  pierres  dont  les  pa remens 
•ont  gauches  ; c’est  asseoir  des  moellons  de  plat  dans 
b construction  des  voûtes,  au  lieu  de  les  mettre  en 
coupe;  c’est  bisser  des  jarrets  et  tics  balèvres  aux 
voûte»  ; c’est  élever  des  murs  qui  n’ont  point  d’em- 
pâtement , de  retraite , ni  de  fondement  ou  de  fruit 
suffisant;  c’est  employer  dn  mortier  oit  il  n’y  a pas 
i b quantité  de  chaux  nécessaire,  ou  qui  en  a trop; 

I c’wt  sc  servir  de  plâtre  éventé  ou  noyé  ; c’«*st  mettre 
' des  fentons  de  bois  an  lieu  «le  fer  «bns  les  languette» 
1 de»  tuyanx  des  cheminées;  c’est  ne  pas  «rouvrir  suffi- 
j sammeutde  plâtre  les  chevèlres;  c’est  mal  clouer  les 
k'  lattes  pour  les  enduits  des  plafonds. 
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Malfaçon  en  charpenterie.  C’est  mettre  en  ouvre 
des  bois  défectueux  on  tortus,  ou  plus  forts  qu’il 
n’est  nécessaire , dans  la  eue  d’aagmenter  le  toisé  ; 
mettre  trop  ou  trop  peu  de  solive» , poteaux  ou  che- 
vrons dan»  les  planchers,  pans  de  bois  et  combles  ; ne 
pas  assembler  les  Ixvis  à tenons  et  mortaises,  et  par 
d’autre»  coupes  suivant  l'art , et  le»  arrêter  en  place 
avec  des  dents  de  loup,  etc. 

Malfaçon  de  couverture.  C’est  employer  de  la 
tuile  mal  cuite,  de  l’ardoise  de  mauvaise  qualité, 
leur  donner  trop  de  pureau , ne  pas  les  attacher  sur 
le  lattis,  faire  le»  plâtres  trop  maigres. 

Malfaçon  de  menuiserie.  C’est  employer  du  bois 
trop  vert,  ou  qui  a des  défauts,  cacher  l’aubier,  les 
nœuds  vicieux,  etc.  avec  des  tampon»,  de  la  futée  ; 
faire  de»  panneaux  ou  des  parquets  trop  mineps,  etc. 

Malfaçon  en  serrurerie.  C’est  so  serv  ir  de  fer»  de 
mauvaise  qualité,  aigres  , cendreux  , pailleux,  etc.  ; 
faire  lestirans  ou  harpons,  les  ancre»,  trop  longs  ou 
trop  courts  ; faire  le»  pièces  de  fer  trop  grosses  pour 
en  augmenter  la  pesanteur;  faire  les  menus  ouvrages 
trop  léger»,  les  serrures  mal  garnie»  et  sans  bonne 
rmirc,  etc. 

Malfaçon  en  vitrerie.  C’est  employer  du  verre 
moucheté,  casillcux,  ondé,  gauche,  etc. 

MALTHA.  Ce  mot  désignoit  dans  l’antiquité  un 
ciment,  un  corps  glutineux  qui  avoil  la  faculté  de 
lier  les  cor}»  les  uns  aux  autres.  Les  anciens  nous  ap- 
prennent qu’il  y en  avoit  de  deux  sortes , le  naturel 
et  le  factice  ; celui-ci,  qui  étoit  fort  en  usage,  sc  com- 
posoit  de  poix  , de  cire  , de  plâtre  et  de  graisse.  Il  y 
avoit  une  autre  espèce  de  maltha  factice , dont  les 
Romains  se  servoirnt  pour  blanchir  les  murs  inté- 
rieurs. 

La  maltha  naturelle  est  une  espèce  de  bitume  avec 
lequel  les  Asiatiques  enduisent  leur»  murailles;  lors- 
qu'il a une  fois  pris  feu,  l’eau  ne  peut  plus  l’éteindre, 
et  elle  ne  contribue  au  contraire  qu’à  l’enflammer 
davantage. 

MANÈGE , s.  m.  Lieu  propre  à l’équitation;  il 
y en  a de  couverts;  il  y en  a en  plein  air. 

Le»  Romains  dans  leurs  maisons  de  campagne  en 
avoient,  à ce  qu’il  paroit,  de  découverts,  qu’on  appe- 
loit  hippodromes } tel  était  celui  que  Pline  le  jeune 
nous  décrit  dans  sa  maison  de  Toscane.  Son  enceinte, 
dit-il , est  formée  de  platanes  dont  les  troncs  sout  re- 
vêtus de  lierre.  (fs/aViLLA.) 

Les  manèges , tels  qu'on  les  pratique  aujourd'hui, 
sont  de  grands  hâtimen*  couverts,  ordinairement  en 
carré  long,  éclairés  d’en  haut,  et  dont  l'aire  est  for- 
mée, soit  de  sable,  soit  de  crottin  de  cbeval,  où  l'on 
dresse  les  chevaux,  et  où  Tou  apprend  à monter  à 
cheval. 

On  donne  aussi  le.  nom  de  manège  à de»  empla- 
cement circulaires  et  disposés  en  manière  d’amphi- 
théâtre où  l’on  fait  manœuvrer  des  chevaux , et  où 
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l’on  donne  des  représentations  d'exercices  ou  de 
danses  sur  des  chevaux. 

Le  manège , dans  le  palais  dont  il  fait  partie,  peut 
devenir  nn  ouvrage  d’architecture  remarquable,  uni- 
quement à l'extérieur,  car  l’intérieur  comporte  U 
plus  graude  simplicité.  On  cite  parmi  le*  manèges 
destinés  à l’instruction  de  la  jeunesse  militaire  celui 
qui  a clé  bâti  par  le  prince  de  Saxe-Gotha  en  Alle- 
magne. On  le  dît  remarquable  par  le  goût  qui  a pré- 
sidé à sa  décoration. 

MANIER,  v.  a.  Se  dit,  dans  tous  les  arts,  de 
l’exercice  de»  instrumens  propres  h chacun  d’eux. 
Ainsi  on  manie  plus  ou  moins  habilement  le  pinceau, 
le  ciseau,  le  crayon,  la  règle , le  compa»,  etc. 

Manier  à bout.  C’est  relever  la  tuile  ou  l’ardoise 
d’une  couverture,  et  y ajouter  dn  lattis  neuf  avec  le» 
tuiles  qui  manquent.  C’est  aussi,  sur  une  forme 
neuve,  asseoir  du  vieux  pavé,  et  en  remettre  du  nou- 
veau à la  place  de  celui  qni  est  cassé. 

MANIERE,»,  f.  C’est  un  mot  emprunté  dans 
le  langage  des  arts  aux  habitudes  ordinaires  de  la  vie; 
car  bien  que  mamère  soit  le  synonyme  de  façon , 
méthode , ou  l’applique  à et  qu’ou  appelle  la  façon 
d’être  des  pcrsouue»,  lesquelle»  effectivement  ont 
chacune , comme  on  le  dit,  leurs  manières  qui  le» 
distinguent  et  les  font  rcconnoilre. 

Il  en  est  de  même  des  artiste»  et  de  leurs  ouvrages, 
où  chacun  se  fait  remarquer  par  certaines  habitudes 
particulière»  qui  deviennent  leur  caractère  distinctif. 

Ces  diversités  tiennent  à celles  que  la  nature  elle- 
même  a mises  entre  les  individus,  et  on  les  observe 
dans  chacune  des  parties  qui  constituent  un  art. 

On  dit  la  manière  de  dessiner,  la  manière  de 
peindre,  la  manière  de  draper,  la  manière  de  com- 
poser, etc.,  et  c’est  surtout  cela  qui  compose  la  façon 
de  faire  d’un  artiste,  ou  cette  sorte  de  physionomie 
qu’on  appelle  sa  manière , et  à laquelle  un  œil  tant 
soit  peu  exercé  reconnoit  chaque  maître. 

Il  y a non-seulement  la  manière  du  maître  , il  y a 
celle  de  son  école,  il  y a celle  de  sou  siècle.  Chaque 
pays  a dans  ses  ouvrages  une  manière  qui  n’est  pas 
celle  d'un  autre  pays. 

Ce  mot  sc  dit  plus  volontiers  en  peinture  et  en 
sculpture  qu’en  architecture.  C’est  qu’eflfectivement 
la  manière  sc  rapporte  beaucoup  à ce  qui  dépend  de 
l'action  directe  et  personnelle  du  pinceau  ou  du  ci- 
seau, à ce  que  l'homme  exécute  par  lui-mcme.  Or 
l'exécution  en  architecture  est  beaucoup  moins  im- 
médiate; et  quoiqu’elle  résulte  aussi  du  goût,  du 
sentiment  et  des  qualités  particulières  de  l’architecte, 
cependant  elle  n’e*t  pas  le  produit  réel  d’une  action 
qui  soit  celle  de  l'inventeur.  Celui-ci  a besoin  de 
mains  étrangères  et  d’un  travail  qu'il  se  borne  à 
diriger. 

Toutefois  cette  direction  imprime  encore  k l’exé- 
cution d’un  édifice  un  certain  caractère  qui  dévoile  la 
manière  du  maître. 
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Du  reste  on  sc  sert  aussi  du  mot  manière  en  ar-  j 
chitecture  pour  exprimer  le  goût  de  bâtir,  de  composer  S 
et  d’orner.  On  s’en  sert  surtout  pour  ce  qui  regarde  ij 
l’art  des  prolils.  On  dit  qu’un  architecte  a une  ma- 
nière de  profiler  sèche,  large,  grandiose,  mai- 
gre , etc. 

MANIERE,  adj.  On  use  de  cette  épithète  pour 
exprimer  l’abus  qu'on  fait  dans  le  monde  de  ces  ma-  | 
nières  qu’on  appelle  agréables.  Un  homme  manière 
est  un  homme  qui  a de  l’affectation  et  un  maintien  ii 
trop  recherché. 

Maniéré  signifie  aussi , dans  le  langage  des  arts , 
une  habitude  d’outrer  l’agréable,  et  plus  générale- 
ment encore  toute  espèce  de  prétention  à paraître, 
et  qui  fait  sortir  de  la  vérité  naturelle. 

MANIVELLE,  s.  f.  CW  une  pièce  de  fer  cou- 
dée deux  fois  à angle  droit , que  l’on  ajuste  à l’cxtré-  i 
mité  de  l'essieu  d u ne  roue  de  machine  pour  la  faire 
tourner. 

MANOEUVRE,  s.  m.  On  appelle  de  ce  nom  it 
celui  qui  dans  la  bâtisse  sert  le  compagnon  maçon 
ou  le  couvreur,  qui  gâche  le  plâtre  , nettoie  les  ca-  j( 
libres,  etc. 

MANOEUVRE,  s.  f.  Ce  terme  signifie,  dans 
l’art  de  bâtir,  le  mouvement  libre  des  ouvriers  et  des 
machines  dans  un  endroit  serré  et  étroit,  pour  pou- 
voir y travailler  ; comme  dans  une  tranchée , pour 
élever  un  mur  d’alignement  au  cordean;  dans  un 
batardeau,  ponr  fonder  une  pile  de  pont,  etc. 

Afin  que  la  manœuvre  puisse  avoir  lieu  , il  doit  y 
avoir  au  moins  6 pieds  d’espace  : par  exemple,  o 
pieds  de  distance  entre  le  batardeau  et  la  pile  suffisent 
pour  laisser  h manœuvre  libre. 

MANSARDE,  s.  f.  On  dira  encore,  à la  vie  de 
François  Mansart,  ce  qu’est  cette  sorte  de  fenêtre 
qu’on  appelle  ainsi , du  nom  de  celui  qui  passe  pour 
en  être  l’inventeur.  On  nomme  toutefois  ainsi  des  lu- 
carnes prises  dans  les  combles , de  quelque  manière 
qu’elles  soient  pratiquées. 

La  mansarde  consiste  eu  cela  que  le  comble  où  on  ; 
la  pratique  se  trouve  brisé  ou  ployé , comme  on  vou-  j 
dra  dire,  de  manière  à former  une  ligne  perpendicu- 
la  ire  et  une  ligne  inclinée.  L’objet  de  cette  dispo- 
sition du  comble  est  d’éviter  dans  l’intérieur  des 
chambres  éclairées  par  des  lucarnes  de  comble  cette 
partie  rampante  ou  inclinée  qui  en  rend  l’usage  fort 
incommode,  et  qui  oblige,  si  l’on  veut  plafonner  cet 
intérieurs  et  en  rendre  l'habitation  régulière , de 
boucher  par  une  cloison  l’espace  compris  entre  le 
plancher  et  1a  pente  du  toit.  L’habitude  qui  régna 
long-temps  en  France  de  ces  combles  d’une  hauteur 
démesurée , et  dont  la  capacité  intérieure  étoit  perdue 
pour  rhabitation,  fit  chercher  les  moyens  de  mettre 
à profit  ces  espaces,  et  ensuite  d’y  pratiquer  des  loge- 


MAN  8- 

mens  commodes , et  c’cst  cc  qui  a fait  inventer  cette 
sorte  de  comble  brisé. 

MANSART  ( François).  On  met  ordinairement 
un  D au  lieu  d’un  T à la  fin  du  nom  de  cet  archi- 
tecte. Cependant  la  manière  dont  nous  l’écrivons  ici 
a pour  soi  plus  d’uu  témoignage  authentique  ; d’a- 
bord les  signatures  mêmes  de  l’architecte  dans  les 
registres  de  l'académie  royale  d’Architecture,  ensuite 
le  nom  de  sa  famille , qui  étoit  origiuairc  d’Italie  ; et 
ce  uom  est  Mansarto. 

Michaele  Mrnsarto,  cavalière  Romano , fut  le 
chef  d’une  famille  qui  fort  anciennement  s' étoit  na- 
turalisée en  France,  et  qui  a produit  plus  d'une  gé- 
nération d’hommes  distingués  en  diverses  parties  plus 
ou  moins  importantes  des  arts.  Nos  mon u mens  his- 
toriques nous  montrent  celte  famille  constamment 
attachée  au  service  de  nos  rois  de  la  troisième  race 
jusqu’à  Uuil  XIV,  soit  en  qualité  d’ingénieurs 
( le  titre  d’architecte  ne  dataut  que  du  siècle  de 
Louis  XIII),  soit  sous  le  nom  de  sculpteurs  ou  de 
peintres , soit  comme  employé  dans  les  bàlimcns  du 
roi. 

Ainsi  Frastrois  Mansart,  oncle  et  prédécesseur 
du  célèbre  Jnlcs-Hardouin , avoit  eu  pour  père  Al>- 
salou  Mansart,  selon  les  uns  charpentier  du  roi, 
mais  architecte  selon  Charles  Perrault. 

Je  trouve  dans  les  écrits  de  cc  dernier,  je  veux 
dire  dans  son  Recueil  des  hommes  illustres , une 
notice  biographique  sur  François  Mansart  et  sur  ses 
ouvrages.  Ou  est  forcé  de  conclure  que,  de  presque 
tons  ses  édifices,  les  uns  ont  été  détruits,  et  les  autre* 
ont  été  tellement  modifiés  et  changés , qu’on  auroit 
peine  à y reconnoitre  le  talent  de  leur  auteur. 

A en  juger  par  les  plans  que  J. -F.  Blondel  nous 
en  a donnés  dans  son  Architecture  française,  l’église 
des  Minimes  de  la  place  Royale  auroit  été,  si  Fran- 
çois Mansart  l’eut  terminée  selon  scs  projets,  un 
des  monutnens  les  mieux  pensés  et  les  plus  complets 
de  cet  architecte.  Il  y a dans  l’ensemble  de  la  dispo- 
sition de  ce  plan  et  de  l'élévation  extérieure  quelque 
chose  qui  annonce  de  l'invention  et  du  goût.  La 
niasse  en  est  assez  imposante , et  l'accord  du  fronti- 
spice et  de  la  grande  cou|x>le  avec  les  deux  corps 
avancés  et  leurs  petites  coupoles  de  voit  présenter 
un  effet  varié,  pyramidal  et  bien  entendu.  11  seroit 
d’autant  plus  inutile  de  s’étcudre  sur  ce  monument, 
que , resté  d’abord  incomplet , il  a fini  par  disparaître 
il  y a une  quarantaine  d’années. 

François  Mansart  fit  preuve  de  talent,  et  aussi 
d’un  désintéressement  d’amour-propre  assez  rare, 
dans  sa  restauration  de  l’hotel  Carnavalet , rue  Cul- 
lu re-Sa inte-Catheri ne.  Cet  hôtel  avoit  été  bâti  le 
siècle  précédent  sur  les dessinsd’Audrauet  Duce rceau. 
Il  faut  avouer,  d’après  l'élévation  extérieure  qu’en  a 
conservée  J. -F.  Bloodel , que  cet  extérieur  étoit  d’un 
goût  lourd,  maussade,  et  privé  de  tonte  espèce  de 
beauté.  Mais  b porte  avoit  été  conçue  dans  un  meil- 
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leur  goût,  et  le  ciseau  de  Jean  Goujon,  qui  l'orna, 
ajoutait  a son  prix.  François  Mansart , charge  «le 
donner  une  autre  façade  à cet  hôtel , et  de  le  termi- 
ner, s’étudia  à lui  couscrver  l'avant-corps  de  la  porte, 
et  il  réussit  assez  bien  à mettre  d’accord  une  nou- 
velle ordonnance  d'architecture  avec  les  masses  pres- 
crites par  l'ancien  plan.  Par  accord  il  ne  faudrait 
pas  entendre  ici  celui  du  style  et  du  goût  de  décora- 
tion : il  r a véritablement  une  distance  de  plus  d’un 
siècle  entre  les  deux  style»;  et  l’on  sait  que  chez  les 
modernes  il  n*a  pas  toujours  fallu  un  si  long  espace 
de  temps  pour  produire,  non  des  diversités  de  goût, 
tuais  de»  contraires  en  fait  de  pureté,  de  correction 
et  de  simplicité. 

On  est  forcé  d’appliqncr  une  jiartic  de  cette  ré- 
flexion à tous  les  ouvrages  de  François  Mansart. 
Malgré  la  haute  réputation  dont  il  jouît  en  son  temps, 
on  citerait  difficilement  de  lui  un  édifice  dont  le 
goût  pût  être  proposé  comme  exemple  à l'étude  des 
jeunes  architectes. 

L’église  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  (rue 
Saint-Antoine)  a dû  quelque  réputation  au  nom  de 
sou  auteur  ; mais  ni  le  plan  , ni  l'élévation  , ni  la  dé- 
coration de  cct  édifice,  ne  peuvent  soutenir  l'exarocu 
d’un  goût  un  peu  exercé.  Panni  le»  monumens  mo- 
dernes de  ce  genre , c'est-à-dire  d’un  genre  des  plus 
favorables  à l'art,  il  serait  difficile  d’en  trouver  un 
qui  offrit  une  composition  aussi  lourde , aussi  ingrate 
et  aussi  dénuée  d'imagination.  L'église,  d’une  fort 
}ietitc  dimension , consiste  uniquemeut  en  une  cou- 
pole dont  la  forme  générale  n’a  rien  de  répréhensible. 
Mais  rien  de  moius  ingénieux  que  ce  qui  en  forme  le 
tambour,  rien  de  plus  maussade  que  le  frontispice, 
rien  de  moins  bien  proportionné  que  U porte  d'en- 
trée avec  l’ensemble  de  ce  frontispice. 

L’église  de  l’abbaye  du  VaWe-Grâce , située  rue 
du  faubourg  Saint-Jacques,  et  qui  est  un  des  prin- 
cipaux monumena  d’architecture  de  Paris,  aurait 
offert  un  ensemble  bien  supérieur  à celui  qui  existe, 
si  François  Mansart  avoit  été  libre  de  douncr  suite 
à son  projet.  Il  embraasoit  en  avant  de  l’église  une 
grande  place  circulaire , qui,  ouverte  aussi  de  l’autre 
côté  de  la  nie  qu’elle  aurait  traversée,  devoit  donner 
un  point  de  distance  convenable  pour  que  l’œil  pût 
jouir  de  l’effet  de  l’église  et  de  sa  coupole.  Il  j tarait 
que  ce  fut  la  grandeur  même  du  projet  qui  le  fit  re- 
jeter. La  reine  Anne  d’Autriche,  effrayée  de  la 
depense,  exigea  de  l’architecte  qu’il  se  resserrât  dans 
de»  borne»  plus  étroites.  On  avoit  d’ailleurs  fait  en- 
tendre à la  reine  que  jamais  elle  ne  serait  assurée  de 
rien  avec  un  artiste  qui  avant  tout  pretendoit  à être 
indépendant,  et  qui  avoit  l’habitude  do  changer  scs 
projets  à mesure  de  leur  exécution  ; elle  ôta  donc  à 
François  Mansart  la  conduite  du  mouument  qu’il 
avoit  commencé. 

L’église  n’avoit  été  élevée  par  lui  que  jusqu'à  la 
hauteur  de  q pieds  au-dessus  du  sol-  Jacques  Lemcr- 
cicr  fut  chargé  d’en  continuer  la  construction  sur  les 
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I dessins  de  Mansart,  et  il  U porta  jusqu’à  la  haotrnr 
du  premier  entablement , où  elle  resta  quelque 
temps.  Enfin,  en  i654,  la  reine  nomma  Pierre-le- 
Muel,  auquel  fut  associé  Gabriel  Le  Duc;  ce  furent 
i ces  deux  architectes  qui  achevèrent  le  monument  et 
en  élevèrent  la  coupole. 

Il  n’y  a de  François  Mansart  que  le  plan  gémi- 
rai et  le  dessin  de  l’élévation  ou  de  l’ordonnance  de 
la  nef.  Elle  est  en  arcade»  élevées  sur  des  piédroits 
avec  un  ordre  de  pilastres  corinthiens  d’un  goût  sage 
et  d’une  assez  belle  proportion. 

François  Mansart  se  contentoit  fort  difficilement, 
ce  qui  est  souvent  un  mérite  pour  l’architecte,  sur- 
tout s’il  porte  cet  esprit  dans  l'invention  et  la  com- 
jiosition  de  ses  projets.  Mais  aussi  cela  peut  devenir 
un  grave  défaut,  si,  o’ayant  su  s’arrêter  à rien,  l’ar- 
tiste prétend  changer  ses  projets  à mesure  de  leur 
exécution.  Ce  fut  le  défaut  de  François  Mansart . 
■Nous  lisons  dans  les  notices  biographiques  qui  le  con- 
cernent , que  chargé  par  le  president  René  de  Lon- 
gueil,  surintendant  des  finances,  de  lui  bâtir  le  châ- 
teau de  Maisons,  près  Saint-Germaio-cn-Lave,  à 
peine  en  eut-il  construit  une  partie,  il  la  fit  abattre 
sans  en  avertir  le  propriétaire,  qui  heureusement 
avoit  donné  de  pleins  pouvoirs  à l’architecte  et  ce 
qu’on  appelle  carte  blanche  jour  la  dépense.  Mais  il 
est  difficile  que  les  ordonnateurs  des  travaux  publies 
aient  le  droit  d’être  aussi  complaisant. 

François  Mansart  avoit  été  consulté  par  Colbert, 
sur  b manière  de  faire  la  principale  façade  du  Louvre 
Le  ministre  obtint  de  lui  non-seulement  un  projet , 
mais  un  grand  nombre  de  dessins  qui  temoignment 
à la  fois  et  de  la  fécondité  de  son  imagination , et  de 
l’instabilité  de  son  jugement.  La  plupart  nVtoienl 
ne  des  esquisses  peu  arrêtées.  Lorsqu’on  l’engagea 
c donner  lui-même  la  préférence  à une  de  ces  com- 
positions, pour  que  le  choix  du  roi  put  se  fixer  sur 
une  seule,  cette  proposition  lui  parut  inromjvatiblc 
avec  son  génie,  et  il  aima  mieux  perdre  une  si  belle 
occasion,  que  de  renoncer  à la  liberté  de  changer 
d'idées  s’il  lui  en  venoit  de  meilleures. 

C’est  d’après  ce  refus  qu’on  résolut  d’engager 
fternin  à venir  en  France. 

Üii  attribue  à François  Mansart  la  pratique  de 
ce  qu’on  appelle  mansarde , espèce  de  fenêtres  qu’on 
ouvre  dans  des  combles  brisés.  [Foyez  Mansarde..; 

François  Mansart  mourut  en  i 666,  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 

MANSART  ( Jules-Hardocin ),  né  en  i645* 
mort  en  t çoB. 

Il  eut  pour  mère  une  sœur  de  François  Mansart , 
et  son  père  Jutes-Hardouin  Mansart , qui  lui  donna 
scs  prénoms,  étoit  premier  peintre  du  cabiuet  du 
roi. 

Julcs-Hardouin  Mansart , celui  dont  nous  écri- 
vons la  vie,  s’annonça  de  bonne  heure  avec  cette  as- 
surance de  talent,  celte  étendue  d’intelligence  et 
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rette  capacité  d'exécution,  qui  forment  généra  lemen  t 
le  caractère  propre  des  hommes  que  la  nature  des- 
tine aux  grandes  choses.  CVtoient  de  pareils  hommes 
que  cherchent , et  que  «voit  trouver  dans  tous  les 
genres,  le  génie  du  grand  roi  qui  ambitionnoit  pour 
sa  nation  tous  les  genres  de  gloire.  Louis  XIV  avoit 
besoin  d'un  homme  qui  fut  tout  à b fois  le  moteur 
et  l'instrument  des  grands  projets  dont  il  votiloit 
que  l'architecture  se  rliargcàt  de  réaliser  l'exécution. 
Jules -Hardouin  Mansart  devint  son  ministre  eu 
cette  partie.  Il  le  lit  surintendant  et  ordonnateur  gé- 
néral de  ses  bâti  meus.  I^es  plus  grands  édifice»  de 
cette  époque  furent  donc  élevés  sur  ses  dessina.  Aussi 
faut-il  dire  qu'aucun  architecte  n’eut  autant  de  cré- 
dit, de  fortune  et  d'honneurs. 

Un  des  premiers  ouvrage»  de  Jules -Hardouin 
Mont  art  avoit  été  le  château  deCbgnv,  commencé 
en  et  achevé  en  1680.  Cet  édilice  ne  subsiste 
plus  que  dans  un  ouvrage  intitulé  : Les  plans  , pro- 
fils et  élévations  du  château  de  Clagny — du  des- 
sin de  M , Mans  art,  architecte  du  roi , rnis  en  lu- 
mière par  M.  Michel-  Hardouin , contrôleur  des 
hdtimens  de  S.  M.  , et  gravés  par  lui- môme. 

Mais  de  plus  grandes  entreprise»  attendoient  M an- 
sari,  qui , pour  le  dire  en  deux  mot»,  eut  l’avantage 
d’attacher  son  nom  aux  deux  plus  grands  monumens 
de  son  siècle,  le  vaste  château  de  Versailles  et  la 
coupole  des  Invalide»  k Pari». 

Il  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  de»  princes  le» 
plus  ambitieux  de  la  gloire  des  art»  de  donner  nais- 
sance à des  ouvrages  qui  ré|»ondent  complètement  à 
leurs  vœux.  Le  génie  des  art§  a ses  éj  toque*  et  se* 
saison*.  Lorsque  Louis  XIV  forma  le  projet  d’enle- 
ver  à l’Italie  le  sceptre  des  art»,  il»  y étoienl  déjà  *ur 
le  déclin;  il  n'y  trouva  plu»,  pour  y former  des  élèves, 
que  la  troisième  génération  des  grand*  maîtres  qu'elle 
avoit  produit»  pendant  deux  siècles.  Les  artistes  en 
crédit  Hoient,  |*>ur la  peinture,  le»  élève* de  l’ecole de» 
Carrachc,  en  sculpture  et  en  architecture  lessuivans 
de  Beénin  ou  le»  sectateurs  de  Borromini.  Il  faut 
rendre  aux  hommes  habile*  du  siècle  de  Louis  XIV 
la  justice  de  dire  qu'il»  surent  se  garantir  de*  exoès 
où  l’abus  de  l'innovation  étoit  parvenu  eu  Italie  ; 
mai»  il  e*t  un  courant  de  goût  et  d’opinions  auquel  il 
n’est  peut-être  donné  à personne  de  résister  entière- 
ment. 

Ainsi  Jules -Hardouin  Mansart  so  garda  sans 
doute,  dans  le  style  de  son  architecture , du  système 
de  b bizarrerie  ; mais  il  ne  lui  fut  plus  donné  detif 
pur, correct  et  sévère.  Il  y eut  dans  sa  manière  une  cer- 
taine insignifiance  de  forme»,  une  certaine  médio- 
crité de  goût  qui  ne  peut  se  dclinirqne  négativement, 
en  tant  qu’absence  de  caractère  ou  de  physionomie. 
Voilà  ce  qui  se  fait  remarquer  dans  l’architecture 
extérieure  du  pabi»  de  V ersailles,  dont  nous  n’en- 
treprendrons point  de  donner  b description  , tant  un 
tel  détail  excéderoit  l’étendue  de  cet  article,  et  sans 
aucun  résultat  utile  à b critique  de  l’art.  Nous  nous 
11. 
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bornerons  à celle  de  quelques  conceptions  particu- 
lière» de  ce  vaste  ensemble , où  b magnificence  de 

I Louis  XIV’  s’est  trouvée  bien  seconder  par  le  taleut 
de  l’ar»  hitecte. 

C’est  surtout  dans  l’intérieur  du  pabis,  et  d’abord 
dan*  sa  grande  galerie,  qu v.  Mansart,  aidé  par  Le 
Brun,  s’est  plu  à faire  revivre,  quoique  dans  un  goût 
plus  riche  que  pur,  quelques-unes  des  conception* 
du  génie  décoratif  de  l’Italie.  La  galerie  de  Ver- 
sailles est  certainement  b plus  grande  que  l’on  coii- 
uoissc  en  ce  genre  ; on  lui  a quelquefois  reproché  le 
trop  de  longueur  pour  sa  largeur.  Bien  ne  sauroit 
être  lixé  à cet  égaixi  ; le  rapport  le  plus  important  est 
celui  de  b largeur  à b hauteur.  Or,  ici  connue  dan* 
b plupart  de  ce*  sortes  de  pièces,  Mans  art  n’a  donné 
à b hauteur  qu’environ  le  double  de  b largeur.  La 
décoration  de  cette  galerie  est  en  pilastres  «le  marbre 
places  entre  de*  arcades  doot  le  vide  est  rempli  par 
des  rom  parti  mens  en  gbce , et  qui  corres|M>ndent  aux 
fenêtre*,  b voûte  a été  peinte  par  Le  Brun , qui , 
dans  des  compositions  allégorique»,  y a représente  les 
exploits  guerriers  et  le*  grandes  actions  de  Louis  XIV. 

La  chapelle  du  château  de  V ersailles  est  certaine- 
ment un  des  ouv  rage»  qui  donnent  b plus  haute  idée 
du  talent  de  Mansart . Il  sut  tré*-babilcineut  eu 
faire,  par  les  deux  étage»  qu’il  y établit,  un  édifice  à 
double  usage.  Sa  partie  inférieure,  formée  de  porti- 
ques, sert  d’église  publique  ; c’est  par  son  étage  sujtc- 
ricur,  en  galerie»  de  colonnes  corinthiennes , qu’elle 
se  rattache  aux  appartemens  du  château,  avec  lesquels 
ers  galerie»  sont  de  plaiii-pied.  Et  voilà  ce  qui  a fait 
reserver  toutes  le»  richesses  de  l’art  pour  cette  région 
supérieure. 

Le  plan  général  consiste  dans  une  nef  que  jjrécède 
tin  porche  intérieur  pbeé  sous  b tribune  du  roi , et 
qu’accompagnent  deux  bas-côté»  régnant  au  pour- 
tour.  Le  rrx-de-chauaaéc  est  formé  d’aitadt»  sur  pié- 
droits, au-dessus  desquels  s’élève  l’ordre  corinüiien 
qui  dûoore  le*  galeries  supérieure*.  La  forme  du  plan 
est  celle  d’un  parallélogramme,  terminé  au  chevet  de 
b chapelle  par  une  portion  de  cercle.  Sa  longueur 
est  hors  d'ieuvre  de  toises  1 pied,  sa  largeur  de 
1 1 toise*  4 pieds  Sa  hauteur  sous  clef  est  de  1 3 toise*. 
L’ordre  corinthien  a 38  pieds  de  liant.  Le  tout  est 
bâti  un  pierre  de  liais,  et  appareillé  avec  b plus 
grande  perfection.  On  ne  sauroit  trop  applaudir  au 
mérite  de  cet  appareil  et  à U solidité  de  b construc- 
tion : l’un  a contribué  à b pureté  d’exécutiou  des 
membres  de  l’architecture  ; l'autre  a prouvé  que 
l'elegancc  et  la  légèreté  des  ordres  grec»  peuvent  s’ac- 
corder avec  l'emploi  des  matériaux  de  ce  pays,  b 
goût  a u roi  t toutefois  demandé,  dans  b voûte,  un  parti 
de  décoration  moins  lourd  que  celui  de  b grande 
composiliou  peinte  qui  oixupc  toute  son  étendue;  il 
est  permis  de  croire  que  cette  voûte,  ornée  de  com- 
partiment en  rapport  avec  l'ordonnance  de  l'archi- 
tecture, a 11  roi  t procuré  à l'ensemble  et  plus  d’unité 
et  aussi  plus  de  variété. 

IX 
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Quoique  quelques-uns  aient  attribué  à Le  Notre  j 
ridée  générale  de  l'orangerie  du  château  de  Ver-  i 
«ailles,  et  bien  que  la  réputation  de  cet  ouvrage  se  f 
fonde  particuliérement  sur  1a  conception  de  son  en-  1 
semble,  il  n'en  faut  pas  moins  faire  honneur  à Jutes-  il 
Hardouin  Mansart , qui  en  fut  l’architecte.  Un  doit 
dire  encore  qu’ici  c’est  par  le  caractère  mâle  et  simple  ! 
de  son  architecture,  par  l’effet  même  de  sa  construc- 
tion et  des  deux  rampes  d’escaliers  qui  lui  donnent 
un  aspect  très-grandiose,  que  cet  ouvrage  a mérité 
sa  réputation;  l'honneur  en  doit  donc  être  rapporté 
à l’architecte , quand  il  seroit  possible  que  l’idée  en 
eut  été  suggérée  par  le  jardinier  Le  Notre. 

Il  y aurait  dans  les  dépendances  de  l’immense 
château  de  Versailles  plus  d’une  production  de  Man- 
sart qu’on  citeroit , si  elle  se  trou  voit  ailleurs,  ou  si 
elle  entroit  dans  la  liste  des  travaux  d’un  architecte 
moins  riche  en  grandes  entreprises.  Ou  pourrait  donc 
faire  ici  mention  du  vaste  bâtiment  appelé  le  Grand- 
Commun,  des  constructions  de  la  ménagerie,  et  de 
celles  de  Trianon,  où  Mansart  substitua  aux  pavil- 
lons qui  furent  démolis  un  édifice  décore  d’un  ordre 
ionique  en  marbre  et  couronné  d’une  balustrade  de 
même  matière. 

Mansart  construisit  avec  une  célérité  extraordi- 
naire b maison  de  Saiut-Cyr.  Nous  lisons  qu'on  em- 
ploya à ces  travanx  jusqu’à  deux  mille  cinq  cents 
ouvriers,  en  y comprenant  les  soldats  qu’on  y occupa. 

Les  travaux  commencèrent  le  i"  mai  il)85.  Cet  édi- 
fice, qui  consiste  en  un  corps  de  construction  de 
r 08  toises  en  longueur,  lequel  forme  trois  cours  divi- 
sées par  deux  ailes , fut  mis  eu  état  d’être  meublé  le 
i5  mai  de  l’année  suivante,  et  il  fut  entièrement 
achevé  au  mois  de  juillet  de  1a  meme  anuée. 

Mais  le  monument  de  J uUs-  Hardouin  Mansart 
sur  leqrtel  se  fonde  plus  particulièrement  sa  répu- 
tation, est  sans  doute  la  coupole  des  Invalides.  Aux 
mots  Coupole  et  Dôme  (voyez  ces  articles)  nous  avons 
déjà  fait  mention  de  l’ouvrage  de  Mansart,  mais 
d'une  manière  fort  abrégée,  en  considérant  son 
monument  moins  en  lui-même  qu’en  parallèle  avec 
les  plus  célèbres  de  ce  genre,  et  encore  sous  certains 
rapports  qui  ne  comportent  pas  des  détails  trop 
descriptifs.  Nous  compléterons  ici  l’ensemble  de  no- 
tions dont  le  talent  de  ce  célèbre  architecte  mérite 
que  l’histoire  s’occupe. 

A ne  considérer  la  coupole  des  Invalides  que  sous 
les  rapports  de  sa  grandeur,  de  sa  construction  et  de 
sa  richesse,  on  doit  la  placer  sur  la  première  ligne  de 
ces  sortes  de  monumens;  et  selon  le  jugemeut  du 
plus  grand  nombre,  elle  y occupe  b troisième  place. 

Il  faut  ici  remarquer  ce  qui  est  particulier  à elle,  que 
sa  masse  ne  dut  point  entrer,  comme  il  est  arrive  à 
presque  toutes  les  autres,  dans  le  pbn  et  l’ensemble 
d’une  église  en  forme  de  croix  dont  une  voûte  sphé- 
rique réunit  les  quatre  branches.  La  coupole  des 
Invalides  est,  à peu  de  chose  près,  un  édifice  isolé. 

Or,  celle  position  dut  suggérera  Mansart  certaines 
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combinaisons  nouvelles,  tant  dans  b disposition  inté- 
rieure de  l’édifice  que  dans  les  moyens  de  construc- 
tion dont  il  fit  usage. 

Il  paraît  certain,  en  effet,  que  le  projet  d’une  cou- 
pole n’avoit,  dans  le  principe,  fait  partie  ni  des  vues  de 
l’ordonnateur  des  travaux,  ni  de  celles  de  l'architecte. 
L’église  telle  qu'elle  fut  projetée  et  achevée  par  son 
auteur  IJbéral  Bruant , en  est  b preuve.  Lorsque 
l’on  conçut  l’idee  d’embellir  l'ensemble  du  moou- 
ment  des  Invalides  par  un  dôme,  ce  dôme  ne  put 
f trouver  place  qu’à  l'extrémité  de  b nef  de  l’église, 
ce  qui  daus  le  fait  dut  produire  deux  églises  à b suite 
l’une  de  l’autre,  et  sans  aucun  rapport  entre  elles. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  pbn  général  de  la  composi- 
tion de  Mansart  est  un  carré,  dans  lequel  se  trouve 
inscrite  une  sorte  de  croix  grecque  dont  les  bras  sont 
très-raccourcis,  et  au  centre  desquels  s’élève  le  dôme. 
A chaque  angle  du  carré  est  placée  une  chapelle  cir- 
cubire.  Le  plan  général  par  le  bas  forme  un  octogone 
composé  de  quatre  grands  côtés,  où  s’ouvrent  les  ar- 
cades, et  de  quatre  plus  petits  qni  sont  b masse 
même  des  piliers,  dont  le  milieu  est  percé  pour  nn 
passage  voûté  qui  donne  entrée  aux  chapelles  circu- 
laires dont  on  a parlé.  Les  bras  de  b croix  ou  1rs 
quatre  petites  nefs  sont  décorés  de  pilastres  corin- 
thiens accouplés,  soutenant  un  entablement  qui  règne 
aussi  en  avant  des  piliers  du  dôme,  mais  qui  surmonte 
aussi  huit  colonnes,  deux  à chaque  pilier,  lesquelles 
paraissent  n’être  appliquées  là  que  pour  servir  de 
support  à un  balcon. 

Les  pendentifs  décorés  de  peintures  rachètent  un 
entablement  circulaire,  au-dessus  duquel  s’élève  b 
tour  du  dôme,  dont  le  diamètre  est  de  75  pieds. 
Cette  tour  du  dôme  est  supportée  intérieurement  pr 
un  stylohatc,  sur  lequel  règne  un  ordre  de  pilastres 
corinthiens  accouplés,  avec  un  entablement  complet. 
Elle  est  percée  de  douze  fenêtres,  placées  dans  les 
espaces  égaux  entre  eux  que  forment  les  accoupk- 
mens  de  pibslres.  Au-dessus  est  b double  voûte  qui 
termine  cet  intérieur,  et  qui  a une  seule  et  même 
naissance.  La  voûte  inférieure  est  sphérique,  et  tron- 
quée de  manière  à former  une  grande  ouverture  cir- 
cubire  bordée  par  une  corniche.  La  courbe  interne 
de  cette  voûte  est  décorée  par  des  arcs  donbleaux  di- 
visés en  caissons  avec  rosaces  dorées.  Les  arcs  dou- 
bleaux répondent  à chaque  groupe  de  pibstres  accou- 
plés. Leurs  intervalles  sont  ornes  de  pciutures.  La 
partie  de  b voûte  supérieure  qui  parait  au  travers  de 
l’ouverture  de  b première,  est  un  sphéroïde  sur- 
haussé. Son  sommet  est  occupé  par  une  grande  com- 
position eu  peinture  de  La  fosse.  Le  bas,  qui  est  caché 
par  b première  voûte , se  trouve  élégi  au  moyen  de 
douze  lunettes  qni  aboutissent  à des  fenêtres  percées 
dans  b construction  extérieure,  de  façon  que  la  pein- 
ture §e  trouve  jouir  d’une  très-belle  lumière  sans  que 
d’en  bas  on  puisse  voir  d’où  elle  vient. 

L’extérieur  du  dôme,  dont  on  a déjà  rendu  compte 
à l’article  Dôme,  présente  une  masse  très-élégante. 
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«I  se  termine  par  une  lanterne  de*  mieux  en  rapport 
•rec  le  caractère  général  de  l'architecture. 

Mansart  n’ayant  pu,  comme  on  l’a  déjà  dit,  faire 
du  dôme  de*  Invalide*  autre  chose  qu’un  supplément 
ou  on  prolongement  de  l'édifice  déjà  terminé,  il  fut 
obligé  de  lui  donner  une  entrée  particulière  et  un 
frontiapice  du  côté  où  l’édifice  aboutit  à U campagne. 
Ce  frontiapice  fut  conçu  ou  composé,  et  il  ne  pouvoit 
guère  l’êtrô  autrement,  à l'effet  de  *c  raccorder  avec 
l’élévation  du  dôme,  ce  qui  justifierait,  beaucoup 
mieux  ici  qu’ailleurs,  le  système  alors  régnant  des  de- 
vanture* de  portail  à plusieurs  ordre*  l’un  au-dessus 
de  l’autre.  Celle-ci,  on  doit  le  roconnoîtrc,  s’allie  avec 
régularité  aux  parties  latérales  de  l’édifice,  et  au 
moins  le  goût  n’y  est  point  blessé  par  l’emploi  de  ces 
contreforts  en  forme  d’ailerons  dont  le»  contours  ar- 
bitraires déparent  le  plus  grand  nombre  des  fronti- 
spice* d’église. 

La  critique  qui  s’attache  à juger  de  semblables 
menu  mens,  doit  prendre  eu  considération  une  mul- 
titude de  circonstances  et  de  sujétions  diverses,  aux- 
quelles l’architecte  est  trop  souvent  obligé  de  faire 
plier  son  art  et  de  soumettre  son  goût.  Rien  de  plus 
ordinaire,  en  dépareillés  entreprises,  que  d’être  forcé 
de  sacrifier  le  grand  principe  de  l'unité  aux  besoins 
de  la  solidité  et  de  la  construction,  ou  aux  conve- 
nances de  la  décoration,  et  encore  au  besoin  de  faire 
du  nouveau.  On  doit  à cet  égard  recounoître  que 
l’architecte  du  dôme  des  Invalides  s’csl  tenu  dans  un 
assez  raisonnable  milieu  entre  la  sévérité  des  formes 
et  cet  excès  de  relâchement  que,  de  «on  temps, 
l’usage  avoit  déjà  introduit  dans  les  combinaisons  de 
l’art  de  bâtir  et  de  décorer. 

Généralement  l’édifice  se  recommande  par  une 
construction  et  une  exécution  précieuses  et  soignées  ; 
par  une  application  de  formes,  de  profils  et  de  dé- 
tails, «inon  pars  et  sévères,  du  moins  réguliers  et 
exempts  de  bizarrerie.  Il  n'y  a rien  sans  doute  qu’on 
puisse  réputer  classique,  mais  rien  aussi  n’y  contra- 
rie les  principes  essentiels  de  l’art.  Ajoutons  qu’il 
offre,  dans  son  intérieur  surtout,  un  ensemble  de  ri- 
chesse et  d’élégance  où  U légèreté  s'unit  à la  solidité, 
où  la  variété  ne  détruit  pas  l'unité , et  dont  l'aspect 
excite  ce  sentiment  d'admiration  qui  impose  volon- 
tiers silence  à la  censure. 

L'année  1699  fut  remarquable  dans  la  vie  de 
Jules-Hardouin  Mansart  par  la  construction  qu’il 
fit  de  la  place  de  Louis-le-Grand,  à l'endroit  qu'oc- 
cupait l’hotel  Vendôme,  dont  elle  a conservé  le  noin. 
Cette  place  a ^5  toises  sur  70;  sa  forme  est  octogone  ; 
son  architecture  est  en  pilastres  corinthiens,  avec  dos 
avant-corps  en  colonnes  du  même  ordre.  La  con- 
straction  et  l’ordonnance  de  la  place  des  Victoires 
furent  encore  son  ouvrage. 

Jules-Hardomn  Mansart  fut  véritablement  l’ar- 
chitecte de  son  époque.  Favori  de  Louis  XIV,  il  fut 
encore  l’artiste  le  plus  propre  à répondre  aux  inten- 
tion» du  grand  roi  et  à le  seconder  dans  toutes  scs 
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| vues.  Il  ne  lui  manqua  rien  de  tout  ce  qui  peut  en- 
courager le  talent  et  satisfaire  l’ambition.  À une  for- 
tune immense  il  réunit  les  honneurs,  les  litres  et  les 
emplois  les  plus  distingués.  Le  roi  le  décora  de 
l’ordre  de  Saint-Michel,  et  le  fit  son  premier  archi- 
tecte avec  le  titre  et  l’emploi  de  surintendant  et  or- 
donnateur général  de  ses  bâti  mens,  arts  et  manufac- 
tures. Il  prit  place  à l’académie  royale  de  Peinture 
et  Sculpture  en  qualité  de  protecteur.  Les  obligations 
que  cette  place  lui  imposoit  furent  remplies  par  lui 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  représenta  an  roi  que 
l'Académie  désirait  renouveler  l’ancien  usage,  depuis 
quelque  temps  interrompu,  d'exposer  ses  ouvrages  à 
la  vue  du  public;  le  roi  approuva  ce  dessein,  et  vou- 
lut que  l’exposition  eût  lieu  dans  U grande  galerie  du 
Louvre. 

A peu  près  au  même  \exn\A,Jules-Hardouin  Man- 
sari  obtint  du  roi  le  rétablissement  de  la  somme 
entière  des  pensions , que  les  dépenses  de  la  guerre 
«voient  fait  réduire  à moitié  ; et  il  fit  accorder  à 
l'Académie  toutes  les  figures  moulées  sur  l’antique 
qui  dévoient  servir  à la  décoration  de  scs  salles  au- 
tant qu'à  l’étude  des  élèves. 

J ulei-Hardouin  Mansart  mourut  presque  subite- 
ment à Marly  ,en  1708,  à l’âge  de  soixante-trois  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Paris  et  inhumé  à Saint- 
Paul,  sa  paroisse,  où  on  lui  éleva  un  mausolée  dont 
la  sculpture  est  de  Coizevox. 

MAÏS  SIC).  Mot  latin  qu’on  traduit  par  mansion » 
et  qui  signifie  proprement  demeure,  séjour.  Les  Ro- 
mains en  usoient  pour  désigner  les  lieux  où  ils  lais- 
soient  reposer  momentanément  les  troupes  dans  leurs 
marches. 

C’est  de  ce  mot  qu’est  venu  celui  de  maggione  en 
italien,  de  maison  en  français. 

MANTEAU  DE  CHEMINÉE,  s.  m.  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  tonte  pièce  où  il  y a une  cheminée, 
la  partie  de  cette  cheminée  qui  est  apparente , sans 
y comprendre  le  tuyau  qui  souvent  s’y  trouve  en 
saillie,  et  qu’on  décore  aujourd’hui  particulièrement 
avec  des  glaces  ou  trumeaux. 

I^es  parties  du  manteau  d'une  cheminée  sont  les 
jambages,  le  chambranle,  et  dans  les  anciens  bâti- 
ment» la  gorge  ou  attique  et  la  corniche. 

On  donne  à l'assemblage  de  ces  diverses  parties 
le  nom  de  manteau,  parce  que  effectivement  elles 
serrent  à couvrir  ce  qu’on  appelle  la  hotte  et  le  tuyau 
de  la  cheminée. 

Manteau  de  fer.  C’est  la  barre  de  fer  qui  sert  à 
tenir  la  plate-bande,  en  anse  de  panier,  de  1a  fer- 
meture d’une  cheminée  : elle  porte  sur  les  jambages, 
et  ses  extrémités,  étant  coudées,  sont  scellées  dans  le 
mur  de  dossier, 

MANTONNET,  §.  m.  C’est  une  espèce  de  tenon 
qu’on  pratique  sur  la  tète  de*  pilotis,  pour  arrêter 
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ki  madriers  ou  plate-formes  qu’on  pose*  dessus,  et 
qu’cm  y attache  avec  «les  cheville»  liarbcléf». 

Ce  nom  se  donne  aussi  a une  petite  pièce  de  fer 
qui  soutient  ou  arrête  en  accrochant.  Telle  eut,  par 
exemple , celle  qui  retient  et  soutient  le  battant  du 
loquet. 

MA.M  FACTl  HK,  ».  f.  On  appelle  ainsi  une 
étendue  de  U* nain  distribuée  en  dillereii»  corps  de 
bâtiment,  qui  renferment  «!«•*  logemcu»,  des  salle», 
des  laboratoires,  des  magasius  et  toutes  les  pûtes  né- 
cessaires pour  la  fabrication  des  ouvrages  qui  doivent 
y être  exécutés. 

Il  y a des  manu  factures  qui  forment  une  grande 
ma -04*  d’édifice  : telle  est  la  manujacturr  royale  de 
porcelaine  a Sèvres.  Il  y en  a qui  se  divisent  cil  ]du- 
tieurs  cours  et  corps-de-loR»,  comme  la  manujaelurc 
r ovale  des  tapisseries  des  G obéi  in». 

I.  ne  manufacture  est  un  bâtiment  dont  la  condi- 
lioo  première  rat  i’utilitè;  et  comme  le  princi|ve  de 
tout  établissement  commercial  est  l’cconomie,  on 
comprend  que  l’architecture  d’un  semblable  édifice 
exige  le  nécessaire  et  se  refuse  au  luxe  de  la  décora- 
tion. Ainsi  le  caractère  d'une  manufacture  doit  être 
la  simplicité. 

MARBRE,  s.  ni.  Les  Grecs  nommoient  man- 
marott , d’où  les  Latins  ont  fait  marmor,  U matière 
que  nous  apprlous  marbre.  Il  paroit  que  les  anciens, 
dans  le  langage  ordinaire,  considérèrent  ce  mot,  si 
l’on  en  consulte  l’elytuologie  {qui  est  le  verbe  mar- 
marcin , luire , briller)  comme  un  caractère  exté- 
rieurement distinctif,  qui  st-jiarc  à U vue  toute  ma- 
tière susceptible  de  poli  ou  d’éclat,  d’avec  toutes  celles 
qu’une  désignation  commune  rénnit,  pour les jeux, 
sous  le  nom  commun  de  pierre. 

Tel  est  encore  aujounl’liui  l’usage,  vulgaire  si  l’on 
veut,  «Tappeler  marbre  toute  espèce  de  matière  polie 
et  brillante,  îmlèjiemlamtncitt  des  distinctions  que 
ks  naturalistes  ont  établies,  d’après  leurs  propriétés 
et  letir  formation,  entre  les  diverses  productions  de  la 
nature  en  ce  genre 

N’ayant  à considérer  ici  le  marbre  que  dans  ses 
rapftorts  arec  les  travaux  de  l’art  et  avec  l'emploi 
que  l’architecture  en  fait,  nous  nous  croirons  d’au- 
tant plus  dispensés  d'aborder  l’analyse  des  matières 
«jui,  sous  le  nom  de  marbre,  entreat  soit  dans  la  con- 
struction, soit  dans  la  décoration  des  édifices. 

L’emploi  du  marbre  appliqué  à la  construction 
ne  saurait  avoir  lieu,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
pays,  au  gré  du  goût  ou  de  la  fantaisie  de  ceux  qui 
bâtissent  ou  qui  commandent  des  luouumens  à l’art 
«le  bâtir.  Les  carrières  de  uiurbrc  sont  rares,  leur 
exploitation  est  dispendieuse,  et  le  transport  des  nva- 
tières  ainsi  que  leur  travail  exigent  des  frais  con- 
sidérables. 

La  future  a voit  donné  à quelque*  contrées  de  la 
Grèce  la  facilité  d’em ployer  le  marbre  dans  leurs 
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constructions.  L’Attique  surtout  fat  tri^  favorisée  à 
cet  égard.  Le  mont  Penthcle  et  le  mont  livmète 
fournirent  à Athènes  les  marbres  avec  lesquels  furent 
construits  les  principaux  édifxxs  de  cette  ville.  Près 
de  M égaré  existaient  aussi  des  carrières  d’un  marbre 
coquilleux,  qu’on  emploi  oit  à bâtir,  mais  qui  avoit 
moins  «le  consistance.  L’Arcadie,  aux  environs  de 
Phigalie,  exploitait  un  marbre  gris  avant  des  veines 
rougeâtre»,  et  qui  fut  employé  dans  U conslrnction 
du  temple  d’Apollon  Hpiruriu r,  à BasaaprèsPhigalie. 

Généralement  les  faits,  «l’a oconl  avec  ce  que  l’éco- 
nomie seule  enseigne,  nous  font  voir  que  l'on  n’a  pu 
élever  de  grandes  constructions  toat  en  marbre , que 
la  où  les  marbres  étaient  ce  que  août  partout  ail- 
leurs les  carrières  de  pierres  communes.  Ainsi  dans 
l’Asie  mineure  encore  voyons-nous  que  les  Eplié- 
siens  tirèrent  leurs  marbres  du  mont  Prion,  tout  près 
de  leur  ville.  Les  hahitaus  de  Trios  employèrent  dans 
leurs  édifices  un  marbre  gris  qui  sc  trou  voit  dans  les 
environs.  A My  lassa  en  Carie  on  exploitait  «les  w«r- 
bres  du  pays. 

Les  marbres  de  Paras  servirent  particulièrement 
à la  sculpture  en  statues  , et  peut-«*re  a quelque» 
autres  ouvrages  ou  le  travail  de  l’architecte  se  con- 
fond avec  celui  du  sculpteur.  Mais  les  grandes  con- 
structions toutes  de  marbre  furent  beaucoup  plus 
rares,  même  eu  Grèce,  qu'on  ne  le  pense.  Nous  en 
trouvons  des  preuves  nombreuses  «Luit  beaucoup  de 
débris  de  temples  et  de  monument  qui  ne  furent 
construits  qu'avec  les  pierre*  ordinaires  du  pays. 
Ainsi  Pansa  nias  nous  apprend  que  le  célébré  temple 
de  Jupiter  àOlvnipie  était  construit  de  la  pierre  du 
pays  {*«rfv  «irix*p*v)«  Ainsi  le  sont  tous  les  temples 
de  la  grande  Grèce  ri  de  la  Sicile  ; et  de  nombreux 
témoignages  conserves  sur  le*  matériaux  «le  ces  rao- 
numens  nous  apprennent  que  l'oa  revêtait  la  pierre 
d’un  Rtnc  diversement  enduit  de  cou I eu i s , et  qui  lui 
donnoit  l'apparence  des  plus  beaux  marbres. 

Avant  la  conquête  de  la  Grè«je  et  la  eonnoissanoe 
des  carrières  de  marbre  de  Luna  (ou  de  Carrare],  les 
Romaius  u’avoienl  eu  aucune  idée  de  construction» 
en  marbre.  Depuis  même  l'intraductiou  du  luxe,  au 
tem|i*  des  empereurs , on  ne  voit  pas  que  , pouvaut 
disposer  de  toute»  les  carrières  «le  marbre  comme* , 
ils  aient  élevé  ce  qu’il  faut  appeler  de*  constructions 
en  cette  matière.  Noos  ne  dosinous  pas  en  effet  le 
nom  de  construction  , dans  le  sens  où  l'art  de  bâtir 
l’entend,  soit  aux  colonne*  monumentales,  soit  aux 
arcs  de  triomphe,  soit  à d’autres  objets  de  d«<ail  où 
la  dureté  du  marbre  |iermct  de  remplacer  plusieurs 
bloc*  par  un  seul. 

Cependant  on  ne  saurait  tout-à-Cait  exclure  des 
moyen*  «k*  construction,  «lans  les  édilices,  les  coloono 
«le  marbre. , quoûpi'elles  entrent  aussi  sous  un  autre 
point  de  vue  dans  leur  décoration. 

Sous  l'uu  et  l'autre  rapport,  l’emploi  que  les  Bo- 
rna tus  firent  du  marbre  en  colonnes  d’un  seul  bloc 
fut  véritablement  prodigieux.  Il*  mirent  à cuti  tribu- 
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(ion  toute*  lies  carrière*  de  marbre  connue* , pour  en 
construire  le*  péristyles  de  leur»  temples,  les  galeries 
île  leurs  intérieurs,  Les  portiques  (le  leurs  places,  etc. 
C’est  effectivement  ici  qu’il  nous  faut  comprendre 
tous  le  nom  de  marbres , et  les  granits  de  l’Egypte 
on  de  nie  d'Elbe,  et  1rs  jiorphyres , et  le*  albâtre* , 
et  toute*  les  diversités  de  matières , toutes  les  variétés 
de  substances  et  de  couleurs  dont  la  liste  «longerait 
inutilement  cet  article. 

Si  le  marbre  a pu  entrer  comme  élément  de  la 
construction , en  considérant  les  colonnes  de  cette 
matière  comme  étant  les  supports  les  plus  solides  de 
tous,  particulièrement  ceux  dont  les  fûts  consistent 
en  un  seul  bloc , il  est  un  autre  point  de  solidité  dans  | 
la  construction  où  le  marbre  a sur  les  pierres  ordi- 
naires un  grand  avantage,  c’est  celui  des  plates-bandes 
d’architraves.  Si  les  Grecs,  dans  les  colonnades  de 
leurs  temples  eu  pierre  , ont  employé,  à ce  qu’il  pa- 
roi t,  habituellement  l'ordre  dorique  à cnlrecolonue- 
mefis  pyciKisUles,  une  raison  peut  s’en  trouver  dans 
la  nécessité  de  joindre  les  colonnes  par  une  pierre 
uuique  qui  n’eùt  pas  une  grande  étendue;  et  aussi 
voit-on  qu’au  grand  temple  Olympien  de  la  ville 
d’Agrigente  ou  ne  fit  point  de  péristyle  isolé  en 
avant,  parce  que  (les  plates-bandes  d’un  seul  bloc  de  la 
pierre  du  pays  n’auroient  pas  eu  la  ténacité  nécessaire 
à b grande  portée  des  cnlrecolonnenxens. 

jSous  avons  dit  qu’une  seconde  propriété  du  mar- 
bre, dans  l’architecture,  étnit  d'être  un  moyen  de 
décoration.  11  y a en  effet  dans  l’emploi  des  matières 
un  choix  qui  ne  laisse  jas  d'influer,  d’une  manière 
plus  ou  moins  réelle,  sur  les  impressions  que  le  plus 
grand  nombre  reçoit  naturellement  de  tout  ce  qui 
offre  l’idée  de  rareté,  de  difficulté,  de  cherté;  et 
cette  impression  se  mêle  à toutes  celles  que  la  déco- 
ration aime  et  cherche  à produire.  Or  lr  marbre, 
indépendamment  de  son  plu*  on  moins  de  rareté , 
selon  les  pars , comporte  toujours  une  longueur,  une 
difficulté  de  travail  et  de  dépense  qui  augmentent  le 
prix  de  la  matière  ; enfin  l'opinion  qu’on  prend  de  sa  ' 
dureté  accroît  encore,  pour  l’esprit  et  pour  le*  yeux, 
le  sentiment  de  magnificence  que  cherche  à produire 
l’art  de  décorer. 

Ainsi  de*  colonnes  de  maritre  deviendront,  partout 
où  on  les  emploiera  , ua  clément  trè*-rvel  de  décora- 
tion. Le  goût  de  toutes  le*  nation*  est  uniforme  à cet  j 
egard.  Partout  on  voit  les  marbres  en  colonne*  af- 
fecté* aux  édifices  sacrés,  aux  autels,  aux  taberna- 
cles, aux  galeries  des  palais,  et  toujours  ils  accom- 
pagnent les  objets  dans  lesquels  la  richesse  des  autres  I; 
matières  et  le  luxe  des  omemeng  ou  des  peinture*  j 
semblent  concourir  k la  richesse  décorative. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  colonnes  que  le  marbre  !> 
est  employé  a développer  l’effet  de  cette  richesse.  Sou  I 
emploi  le  plus  général  est  peut-être,  dan*  les  décora*  ;! 
tions  d'intérieurs,  celui  qu’on  en  fait  en  placages  ou  en  IJ 
revetemens.  Les  Romains  portèrent  ce  luxe  de  de-  I: 
continu  au  plus  haut  point.  Lorsqu?  la  rareté  de  j 
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quelques  marbres , riches  des  couleur*  variées  de  La 
nature  , en  rendoit  l'emploi  peu  commuu  , Pline 
nous  apprend  qu’ils  transportoient , d’un  marbre  ri- 
chement diapré,  les  tache*  colorée*  ou  le*  veines  bril- 
lau  te*  sur  des  marbres  d’une  qualité  et  d’une  cou- 
leur commune. 

L’art  des  compati» mens  de  marbres  divers  fait  en- 
core aujourd'hui  une  partie  assez  curieuse  de*  revête* 
mens  de  décoration.  Les  moderne*  s’y  sont  fort  exer- 
cés, en  Italie  surtout,  où  l'on  peut  voir  de*  églises 
offrir,  par  le  secret  de  ces  assemblages  de  comparti- 
mcr.s,  l'apparence  d’une  construction  toute  de  mar- 
bres. l/église  de  Saint-Pierre  nous  offre,  dans  les 
arcades  et  les  piédroit*  de  ses  nef* , des  compositions 
où  les  omemens  en  relief  se  mêlent  aux  placages  de 
marbre  s diversifiés.  La  Sicile  surtout  a porté  au  plus 
haut  point , dans  b décoration  de  ses  églises,  l’art  et 
b richesse  des  rcvètemcns  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs de  marbres , et  à ce  genre  de  décoration  elle  a 
encore  ajouté  le  mélange  de  la  mosaïque. 

L’cmjdoi  des  marbres  tient  donc,  comme  l’on 
voit,  une  assez  grande  place  dans  les  ressources  de  1* 
décoration  architecturale. 

Indépendamment  du  prix  attaché  à la  matière,  et 
de  celui  que  sait  y ajouter  le  goût  des  combinaisons 
plus  ou  moins  heureuse*,  selon  l’art  et  le  talent  du 
décorateur,  nous  devons  dire  encore  qu'il  y a dans 
le  choix  des  marbres,  dans  leurs  couleur*  plus  ou 
moins  apposées,  dans  leurs  teintes  variées,  dans  leurs 
nuance*  et  dans  les  contrastes  qui  en  résultent,  une 
ressource  offerte  à l'architecte  décorateur  pour  opé- 
rer plus  ou  moins  l’ex pression  du  caractère  général 
d’un  monument,  on  en  renforcer  l'effet  sur  les  veux. 

On  sait  qu’il  y a de*  marbres  de  toute*  les  cou- 
leurs, depuis  le  blanc  jusqu’au  noir  le  plus  foncé; 
de*  marbres  tout  ensemble  noir* et  blancs,  des  mar- 
bres gris-foncé , des  marbres  jaunes  et  rouges,  couleur 
de  rose  et  violets,  jaspé*  panachés,  etc.  etc.  Comme 
donc  on  est  forcé  de  reconnoître  qu’il  ap|»artient  k 
chacune  des  couleur*  entières  d'être  en  rapport  avec 
chacun  des  caractères  prononcés,  que  !’ap|tarence 
d'un  monument  ou  d'un  local  peut  rendre  sensible 
(1 forez  Caractère),  on  conçoit  quelle  ressource  le 
goût  de  l’artiste  pourvoit  tirer  de  l'emploi  qu'il  lui 
serait  possible  de  faire  d’un  marbre  ou  d’un  autre. 
A cet  égard  on  citerait  plus  d’un  exemple  bien  connu 
de  l’application  de  cette  légère  théorie.  ( Forez 
Caractère.) 

DU  MARBRE  XELOX  SES  FAÇONS  ET  SES  EMPLOIS. 

Marbre  artificiel.  — On  donne  ce  nom  k plusieurs 
sortes  de  contrefaçons  de  marbre*  ; car  il  y a plus 
d’une  manière  de  tromper  les  yeux  en  ce  genre.  Les 
anciens  firent  des  colonne*  de  marbres  contrefaits, 
soit  en  incrustant  dans  des  marbres  d’une  couleur  et 
d’une  qualité,  des  tache*  ou  des  couleurs  d'un  marbre* 
d’une  qualité  differente,  soit  en  faisant  pénétrer  au 
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moyen  de  certain*  mordans , par  exemple  dan*  un 
marbre  blanc , de*  couleur*  qui  appartenoient  à l’es- 
pèce de  marbre  qu’ils  se  proposoient  d’imiter. 

Marbre  brut.  — On  appelle  ain*i  celui  qui  e*t  pr 
masse*  ou  par  quartier*  plus  ou  moins  étendus  , tel* 
qu’on  le*  tire  de  la  carrière,  et  qui  n’a  reçu  encore 
de  l’art  aucune  configura tiou. 

Marbre  de  couleur.  — C/est  celui  que  la  nature  a 
mêlé  de  toute*  sortes  de  bigarrures  et  de  nuances  va- 
riées. On  l’appelle  ainsi  par  opposition  au  marbre 
bUnc  ou  ii  celui  qui  est  d'une  seule  couleur. 

Marbre  dégrossi.  — Marbre  qui  a reçu,  soit  un 
équarrissage  selon  l’échantilkm  de  commande,  soit 
un  commencement  de  forme  par  b scie  ou  avec  b 
pointe,  selon  b disposition  generale  d’un  profil, 
d'une  colonne  ou  d'une  statue. 

Marbre  ébauché.  — Morceau  de  marbre  qui  a été 
amené,  par  le  travail , au  point  qu’il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  recevoir  le  fiai. 

Marbre  feint.  — On  ne  doit  donner  ce  nom  qu’aux 
imitations  de  U réalité  des  marbres  naturels  produites 
par  la  couleur. 

Marbre  fini.  — On  appelle  ainsi  tout  marbre  qui 
a reçu,  des  divers  procédés  de  l'art,  U perfection  mé- 
canique relative  au  genre  d'ouvrage  auquel  il  doit 
être  appliqué. 

Marbre  poli.  — Celui  qui  a reçu  tous  les  prépara- 
tifs qui  donnent  à cette  matière  l’éclat  et  le  lustre 
dont  elle  est  susceptible.  C’est  au  poli  que  le*  mar- 
bres de  couleur  doivent  les  variétés  de  teintes  et  de 
nuances  qui  en  rehaussent  le  prix. 

Marbre  statuaire . — Nom  qu’on  donne  surtout 
au  marbre  blanc  qui  sert  à faire  des  statues.  Aujour- 
d’hui le  plus  beau  marbre  statuaire  sc  tire  des  car- 
rières de  Carrare. 

Marbre  veiné.  — Ce  nom  désigne , non  en  gé- 
néral, tonales  marbres  de  couleur  qui  présentent  plus 
ou  moins  de  taches  ou  de  veines  , mais  particulière- 
ment le  marbre  bbnc , celui  surtout  qui  est  taché  et 
traversé  par  des  veines  ordinairement  grisâtres  ou 
noires. 

MARBRER  , V.  a.  C’est  imiter  par  U peinture 
le  mélange  et  b disposition  des  différentes  couleurs 

2ui  se  trouvent  dans  certains  marbres.  On  dit  mar- 
rer un  chambranle  de  cheminée,  un  panneau , etc. 

MARBRERIE,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  pour  de- 
signer ou  le  commerce  ou  le  travail  des  marbres.  On 
dit  le  travail  de  la  marbrerie , entreprendre  la  mar- 
brerie d'un  monument. 

MARBRIER,*.  m.  C'est  le  nom  qu’on  donne, 
soit  à celui  qui  entreprend  et  fait  exécuter  des  ou- 
vrages de  marbrerie,  soit  à celui  qui  tient  tout  tra- 
vaillés et  débite  tout  faits  les  differen*  objets  qu’on 
a l’habitude  de  faire  exécuter  en  marine  ; soit  aux 
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ouvriers  scieurs , tailleurs  et  polisseurs  qui , chacun 
dans  son  genre , coopèrent  aux  travaux  des  ouvrages 
de  marbrerie. 

MARBRIERE,  s.  f.  On  nomme  ainsi  les  lieux 
d’ou  l'on  extrait  les  marbres.  C’est  un  synonyme  des 
mots  carrière  de  marbre , qui  sont  plus  usités  dan*  le 
langage  ordinaire. 

MARCHANDER,  ».  a.  Dans  fart  de  bâtir,  ce 
mot  signifie  prendre  de  l’entrepreneur  une  partie 
d’ouvrage  qu’on  s’engage  à exécuter  pour  un  prix 
convenu  d'avance.  On  fait  ainsi  des  enduits  en  plâtre, 
de*  ragrémens , des  façades,  et  d’autres  menus  ou- 
vrages daus  de  grands  bùtimens.  Sous-marchander, 
c’est  prendre  une  partie  d'ouvrage  de  ceux  qui  l’ont 
déjà  marchandé. 

MARCHE,  s.  f.  Ce  mot  est  synonyme  de  degré 
(voyez  Dfgré)  ; mai*  on  prend  ce  dernier  dans  une 
acception  plus  élevée.  On  dit  les  marches  d’un  esca- 
lier et  les  degrés  d’un  temple. 

La  marche  est  la  partie  de  l’escalier  sur  bqttelle 
on  pose  le  pied  , soit  en  montant,  soit  en  descendant. 
Elle  se  compose  de  deux  parties,  b surface  horizon- 
tale, qu’on  appelle  giron,  et  b surface  perpendicu- 
laire, qn'on  nomme  hauteur. 

Marche  <t angle.  C’est  b plus  longue  marche  d’un 
quartier  tournant.  On  appelle  marches  de  demi-angle 
les  deux  marches  le*  plus  proches  de  U marche 
d'angle. 

Marche  double.  (Voyez  Pau  Ex.) 

Marche  carrée  ou  droite.  Marche  dont  le  giron 
est  contenu  entre  deux  ligues  parallèles  et  perpendi- 
culaires. 

Marches  ekanfreinées.  Marches  taillées  en  chan- 
frein par-devant  pour  en  augmenter  le  giron  , ainsi 
qu’on  le  pratique  souvent  aux  descentes  de  cave  et 
aux  offices. 

Marches  courbes.  Ce  sont  celles  qui  sont  on  bom- 
bées en  dehors  ou  bombées  en  dedans.  On  ne  doit 
employer  cette  forme  de  marche  que  lorsqu’il  y a 
nécessité,  et  qu’on  y est  contraint  par  quelques  sujé- 
tions particulières.  En  effet , ces  sortes  de  marches 
sont  dangereuses  à mouler  ou  à descendre  dans  l’obs- 
curité. Généralement , rien  ne  doit  être  plus  uni- 
forme que  les  marches  des  etcaiien,  et  il  faut  que 
Toril  n’ait  pas  besoin  d’y  régler  le  mouvement,  pres- 
que toujours  machinal , de  ceux  qui  montent  ou  qui 
descendent. 

Marches  délardées.  Marches  démaigries  en  chan- 
frein par-dessous,  et  qui  portent  leur  delardement 
pour  former  une  coquille  d’escalier. 

Marches  gironées.  On  appelle  ainsi  les  marches 
qui  sont  dans  un  escalier  tournant , et  qui  par  consé- 
quent sont  plus  étroites  vers  le  jour  de  l’escalier  que 
vers  les  murs. 

Marches  inclinées.  Ce  sont  celles  qu’on  pratique 
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de  façon  que  leur  giron  ne  soit  pas  de  niveau , mais 
ait  au  contraire  quelques  lignes  de  pente,  * partir 
du  fond  jusqu'à  l’angle  anterieur.  On  en  use  ainsi 
dans  les  escaliers  de  pierre  qui  sont  en  plein  air,  pour 
que  cette  pente  y facilite  l'écoulement  des  eaux  de  la 
pluie  et  les  empêche  de  s’infiltrer  dans  les  joints  de 
recouvre  mens , qu’elles  dégraderoient. 

Marches  moulées.  Marches  qui  ont  une  moulure 
avec  filet  au  bout , c’est-à-dire  au  bord  extérieur  de 
leur  girou  , et  forment  un  profil  dans  leur  hauteur. 

Marches  rampantes.  On  donne  ce  nom  à des  mar- 
ches dont  le  giron , très-large,  est  incliné  et  en  gla- 
cis, mais  de  peu  de  hauteur,  de  sorte  que  les  chevaux 
peuvent  monter  et  descendre  sans  aucun  inconvénient 
les  escaliers  formés  de  semblables  marches.  Il  y a 
beaucoup  de  ces  escaliers  à marches  rampantes  dans 
le  Vatican  à Rome,  et  l’escalier  tournant  de  Bra- 
mante , dont  il  a été  fait  mention  à la  vie  de  cet  ar- 
chitecte , est  ainsi  disposé , de  façon  qu’on  y fait  mon- 
ter les  chevaux  pour  arriver  au  plus  haut  de  l'édifice. 

On  se  sert  assez  souvent  de  marches  rampantes  pour 
les  descentes  des  écuries  souterraines. 

Marche  palier.  C'est , dans  un  escalier,  la  dernière 
marche  d’un  étage  ou  d’un  repos  quelconque,  lors- 
qu’on monte,  ou  c’est  la  première  lorsqu’on  descend. 
Quand  le  palier  n’est  qu’un  repos,  dans  un  escalier 
continu,  on  doit  en  mesurer  la  largeur  sur  un  cer- 
tain nombre  de  pas  égaux  entre  eux  , pour  éviter  que 
celui  qui  descend  ne  trouve  un  degré  lorsqu'il  croit 
avoir  un  espace  de  plain-picd  à parcourir. 

MARCHE-PIED , s.  m.  On  donne  ce  nom  , dans 
les  usages  de  la  vie,  à un  petit  meuble  qu'on  met 
sous  les  pieds  lorsqu’on  est  assis. 

Le  marche-pied  fut  jadis  un  attribut  de  la  dignité 
royale , et  c’est  à cause  de  cela  qu’on  en  transporta 
l’usage  aux  divinités  et  aux  images  que  l’art  en  mul- 
tiplia. 

Le  marche-pied  étoit  donc  particulièrement  l’at- 
tribut des  grands  dieux,  et  surtout  de  Jupiter;  et 
comme  on  avoit  transporté  à leur  représentation  l’em- 
ploi des  trônes  consacrés  aux  rois,  on  y transporta  de 
meme  l’usage  des  marche-pieds,  qui  accompagnent 
toujours  les  trônes. 

Un  très- grand  nombre  de  mon u mens  nous  font 
voir , avec  des  formes  variées  et  avec  des  accessoires 
divers,  1e  marche-pied  ou  le  scabellum  sous  les  pieds 
d’une  multitude  de  divinités;  mais  le  plus  riche  de 
tous  paraît  avoir  été  celui  que  Phidias  avoit  placé 
sous  les  pieds  de  Jupiter  dans  le  colosse  d’or  et  d’i- 
voire qni  orna  le  temple  d’Olympic. 

Ce  marche-pied , que  les  Athéniens  appeloient  thra- 
nion , pour  être  en  rapport  avec  1a  proportion  du  co- 
losse, dut  avoir  2 pieds  et  plus  de  hauteur.  Il  étoit 
supporté  par  quatre  lions  d’or,  et  le  champ  perpen- 
diculaire, ou,  si  l’on  veut,  l'épaisseur  du  plateau, 
étoit  orné  de  petits  bas- reliefs,  qni  représentoient 
les  combats  de  Thésée  contre  les  Amazones.  Le  tout 
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étoit , comme  le  reste  de  l’onvrage , fait  d’or  et  d’i- 
voire. 

Le  marche-pied  a continué  d'étre  un  accessoire 
des  trônes,  sur  lesquels  siégé , dans  les  jours  d’appa- 
rat, la  majesté  royale;  mais,  comme  ou  l’a  dit  au 
commencement  de  cet  article,  c’est  aussi  un  meuble 
usuel  auquel  l'art  de  la  décoration  applique , pour  le 
plaisir  des  yeux , les  ornemeus  dont  l’antiquité  noos 
a transmis  les  modèles.  Ainsi  ou  fait  des  marche- 
pieds ornés  de  griffons,  tic  sphinx , de  pattes  d’ani- 
maux et  d’objets  de  cette  nature. 

On  donne  aussi  le  nom  de  marchc-pied  à de  petits 
degrés  en  forme  d'estrade,  qu'on  pratique  dans  le»* 
chteors  des  églises,  sous  les  stalles,  dans  les  œuvres , 
et  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  menuiserie. 

Marche-pied  est  un  terme  des  ponts-et-cha  ussèes 
On  appelle  ainsi  cet  espace  libre  qu'on  laisse  an  boni 
des  rivières  pour  le  tirage  des  hommes  qui  font  re- 
monter les  bateaux. 

MARCHE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  un  lieu  cou- 
vert ou  découvert , soit  construit,  soit  en  plein  air, 
qui  est  affecté  à la  vente  des  ma  relia  ndises , des  den- 
rées , et  d’autres  objets  nécessaires  aux  besoins  ou  aux 
usâmes  de  la  vie. 

Ce  que  nous  appelons  marché , les  Grecs  le  nom- 
raoient  »>•  f«,  et  les  Romains  forum . Les  notions 
archéologiques  qui  appartiennent  à ces  deux  mots 
relativement  à U diversité  de  leurs  emplois  n’étant 
point  du  ressort  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  pré- 
féré faire  connoitre  sous  le  nom  français  les  parti- 
cularités que  l’histoire  nous  en  a transmises,  en  ne 
les  envisageant  que  sous  le  rapport  de  monumens. 

§ I*r.  Du  marché  on  agora  chez  les  Grecs.  — 
En  Grèce,  le  marché  ou  l'adora  étoit  placé  ordinai- 
rement au  centre  de  la  ville,  quand  il  n’y  en  avoit 
qu’un.  Les  grandes  villes  en  avoient  dans  divers  quar^ 
liera,  selon  le  besoin  local  ou  selon  d'autres  conve- 
nances; quant  aux  villes  situées  sur  le  bord  de  la 
mer  ou  d’une  rivière  navigable,  V agora  se  trouvoit 
près  du  port. 

Les  Grecs  donnèrent  à leurs  marchés  et  à la  place 
qu’ils  occupoient  une  forme  carrée  ; ils  les  entou- 
raient de  portiques  doubles , couverts  en  terrasse  et 
formant  galerie;  ces  portiques  étaient  pour  ceux  que 
leurs  affaires  appeloient  à b place  publique.  L'afWV 
réunissoit  dans  son  enceinte  nn  grand  nombre  d’ob- 
jets qui  en  faisoient  le  point  principal  et  le  plus  inté- 
ressant de  1a  ville  ; on  y voyoit  les  autels  et  les  statues 
des  dieux , ainsi  que  des  monuroens  en  l’honneur  des 
hommes  célèbres.  Ce  genre  de  décoration  se  trouvoit 
jusque  dans  les  plus  petites  villes.  Pausanias  en  cite 
dont  les  marchés  étaient  décorés  de  statues;  telles 
étaient  Methana  dans  le  territoire  de  Corinthe, 
Grtheum  dans  la  Laconie , Coronée  dans  la  Mes- 
•énie. 

Athènes  eut  deux  marchés  ou  agora  principaux  ; 
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l'ancien  situé  dan*  le  Céramique , et  le  nouveau  qui 
occupait  la  partie  de  La  ville  appelée  Eretria.  Dans 
l'ancien  on  remarquoit  un  autel  à la  Miséricorde, 
un  grand  «Hlifire  où  se  rassenibloient  les  cinq  cents 
citoyens  qui  (tendant  un  an  lonnoient  le  P rv  ta  née. 
Cet  éditice  étoit  rempli  de  statues  et  de  peintures; 
tont  près  étoit  XtTholos,  où  se  faisoient  les  sacrifice*. 

La  ville  de  Sparte  avoit  un  marché  ou  agora  très- 
remarquable  ; il  renfermoit  le  bâtiment  où  s’asaem- 
bloit  le  conseil  des  anciens;  l'édifice  habité  par  les 
Ephnrcs  , les  temples  de  Tellus,  de  Jupiter  siço- 
roeus,  de  Minerve  s/goren,  de  Neptune  Àsphalms, 
d’Apollon,  de  J unon  et  de*  Parques , etc.  Mais  le 
monument  le  plus  curieux  étoit  celui  qu'on  appeloit 
le  Portique  des  Perses,  construit  du  butin  enlevé 
sur  eux. 

L'agora  de  Mégalnpolis  étoit  entourée  de  quatre 
beaux  portiques  , et  ornée  «le  temples  et  de  statues. 
L’un  des  |*or  tiques  étoit  apprit*  le  PhÜippcum ; tout 
près  étoit  celui  où  les  magistrats  tenoieiit  leurs  assem- 
blées; un  troisième,  bâti  du  butin  enlevé  aux  Lacé- 
démoniens, s ‘appel  oit  Mrropolis  ; enfin  le  quatrième 
avoit  été  bâti  par  un  citoyen  de  Mégalopolis.  Celte 
agora  renfermoit  encore  des  temples,  «les  moiiu- 
mens  de  tout  genre  , tles  autels , des  statues  honori- 
fique*. 

Le  marché  ou  V agora  de  Corinthe  avoit  aussi 
beaucoup  de  temples  et  de  statues  ; au  milieu  s’éle- 
voit  celle  de  Minerve  en  bronze.  L 'agora  d'Argos 
n'étoit  pas  moins  riche  eu  statues  et  en  monumens; 
celle  de  Messène  renfermoit  les  temples  de  Neptune 
et  de  Vénus.  Parmi  les  statues  on  distinguoit  une 
Cvbèle  en  marbre  de  Paros  , ouvrage  «U*  Damophon. 
Pausanias  cite  encore  comme  des  marchés  remar- 
qua Ides  V agora  de  Thcspic*  en  theolie , celle  d’Kla- 
tec  eu  Phocide.  Mais  l 'agora  d'Elis,  qui  datoit  des 
terni»  les  plus  aucieus,  se  distinguât  des  autres,  en 
ce  que  les  portiques  y étaient  divisés  et  percés  pur  des 
rue*.  Ia1  (>orti«(ue  du  côté  méridional  etoit  d’ordre 
donque  , et  se  œmpoaoit  de  trois  galeries;  un  antre 
porlùpie  séparé  du  premier  jwr  une  rue,  était  *p|M.ale 
|K>rtiquc  «le  Corcyre,  parce  qu’il  avoit  été  bâti  du 
butin  pris  sur  la  Corcy reçue  ; il  était  aussi  d’ordre 
dorique,  composé  de  deux  rangées  de  colonnes  sé- 
parées par  un  mur  : de  sorte  qu'il  formait  deux  ga- 
leries, l’une  donnant  sur  Y agora,  l'autre  eu  dehors. 

On  u’a  recueilli  sur  l 'agora  des  villes  grecques  cet 
légers  details,  que  pour  faire  entendre  ce  qu’etoit, 
en  ces  trmps,  le  marché;  quelle  différence  de  carac- 
tère les  nweurs  d’alors  avaient  imprimée  à dei  lieux 
qui  n'etuicut  pas  seulement  destinés,  comme  dans  les 
temps  et  les  pays  moderne* , à la  vente  des  denrées 
et  marchandise , mais  qui  étaient  en  quelque  sorte  Le 
point  de  centre  du  commerce,  des  affaires,  des  as- 
semblées, et  «les  principaux  intérêts  d’une  ville. 

Rome  va  nous  présenter  la  mêmes  caractères  dans 
ses  marches , qui  s’y  multiplièrent  et  s’agrandirent 
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en  proportion  de  l'accroissement  de  sa  population  et 
de  ses  richesses. 

§ IL  Du  marché  ou  forum  chez  Us  Humains. — 
Le*  marches  de*  Romains,  désignés  sous  le  nom  de 
forum,  soit  a Rome , soit  «bus  les  autres  villes  d’Ita- 
lie, se  distinguoieut  de  ceux  de*  ville*  grecques,  en 
ce  qu’ils  fonuoieut  un  carré  ohlong , dont  la  Largeur 
étoit  égalé  aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Connue 
Paire  «Je  ces  marchés  servait  aussi  quelquefois  d’arène 
)»our  les  combats  de  gladiateurs,  se*  portiques,  à cet 
effet,  dit  ^ itruve,  dévoient  avoir  de  plus  larges  en- 
trccolonncmens.  On  y pratiquait  des  boutiques  pour 
les  changeais  et  pour  il’autivs  objets  de  commerce. 
Il  }«roit  eucore , d’ajuv*  ce  que  \ itruve  prescrit  à 
son  egard,  que  le  forum  étoit  envirooué  de  deux 
étages  de  galeries  l'une  au-dessus  de  l’auto*;  il  re- 
commande  eu  effet  de  tenir  les  colonnes  du  rang  su- 
périeur d’un  quai  I moins  hautes  que  ci  lles  d'en-bas. 
C’est  altenaut  au  marché  ou  forum  que,  selon  lui , 
dévoient  être  établies  les  basÜiqoe*  ; il  en  étoit  de 
même  de  Wcrarium  de  la  curie  et  des  prisons  - 

Il  y avoit  à Rome  dix-scptde  ces  places  appelées 
forum,  dont  quatorze  étaient  destinées  au  commerce 
des  denrées  et  autres  marchandises;  ou  ap|*eloit 
celles-là  fora  venalia ; les  autre*,  où  Pou  rendait  la 
justice  , étaient  nommées  cio  ilia  ou  jmliciaria 

Le  plus  grand  et  le  plus  célèbre  forum  étoit  ce- 
lui qu'ou  appekùt  forum  roman  usa,  cl  qu’on  croit 
avoir  occupé  remplace  meut  de  ce  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui Campo  Vaccina.  Comme  il  étoit  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien,  on  i’apjieloit  forum  velus  ou 
&ini|demctit  forum.  Tarquin  l’Ancien  s'occupa  de 
l’orner  et  le  fit  entourer  de  portiques.  Ou  y con- 
struisit parla  suite  tles  temples,  des  basiliques  et  des 
curies.  Là  se  tenaient  les  comices  et  étoit  la  tribune 
aux  harangues.  Jules  César  par  la  suite  bâtit  un  dou- 
v»>au  forum  et  y fit  construire  un  temple  de  Venus 
genitrix,  Auguste  en  fit  construire  un  troisième  ou 
l’on  rendoit  La  justice.  U y eieva  un  temple  de  Mars 
btsullor,  et  deux  portiques  qui  furent  ornés  par  les 
statues  des  célèbres  capitaines. 

Plusieurs  des  empereurs  qui  vinrent  après  éta- 
blirent à Rome  «le  nouveaux  forum.  Celui  de  Do- 
natien ne  fut  achevé  que  par  Nerva,  et  on  l’appela 
forum  Nerva.  Il  fut  embelli  par  Alexandre  Sevère 
des  statues  colossales  pédestres  et  équestres  «le*  empe- 
reurs. 

Enfin  Trajan  et  Antonin  en  firent  aussi  construire. 
Celui  deTraian,  que  cet  empereur  avoit  fait  bâtir  par 
l’architecte  Aj>ollodorc,  fut  de  tous  ceux  de  Rome  le 
plus  riche  en  architecture  et  en  ouvrages  de  sculp- 
ture : il  étoit  entouré  de  portiques  composés  de  co- 
lonnes «l'nne  élévation  considérable.  La  représenta- 
tion abrégée  de  ce  forum  sur  les  médailles  de  T rajan, 
fait  voir  que  ses  portiques  étaient  ornés  de  statues. 
D’un  côté  étoit  un  temple,  de  l’autre  une  basilique 
avec  U statue  équestre  de  l'empereur.  Au  milieu  de 
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la  place  s’élevoit  la  superbe  colonne  qui  s 'cal  con- 
servée jusqu’à  nos  jour# , et  dont  le#  lias-relief*  re- 
présentent les  exploits  de  la  guerre  Dacique. 

Ainsi  à Home  comme  en  Grèce,  le  marché,  objet 
de  pure  utilité,  se  vit  d’abord  entouré  de  bàtiinens 
en  rapport  avec  les  besoin*  de#  habita  ns  et  du  com- 
merce, et  peu  à peu  le  luxe  et  la  magnificence  s'en 
emparèrent  au  point  qu’on  distingua  par  les  noms 
des  objets  qu’on  y vendoit  ceux  dont  les  simples  be- 
soins de  la  vie  constituoient  la  destination. 

Ainsi  le  forum  boarium  étoit  ainsi  appelé,  de  1a 
vente  des  bestiaux;  le  forum  cupedims , des  divers 
comestibles  et  mets  de  table  qu’oo  y débitoit.  Le# 
légumes  sc  vendaient  dans  \e  forum  olitorium;  ou 
vendoit  le  poisson  dan#  le  forum  piscarium ; le  blé  et 
le  pain  dans  le  forum  pistorium ; les  porc#  dans  le 
forum  suariurn . 

Cette  courte  et  très-incomplète  notion  des  marchés 
grecs  et  romains  sous  les  noms  d * agora  et  de  forum , 
lait  déjà  ressortir  assez  la  différence  des  établissemens 
antique#  en  ce  genre,  d’avec  ceux  que  les  temps  et  les 
usages  modernes  ont  produits,  pour  qu’il  soit  inutile, 
ou  du  moins  peu  nécessaire  à la  critique,  d’en  faire 
ici  ressortir  les  raisons.  Une  seule  considération  nous 
semble  pouvoir  l'expliquer. 

Il  ne  faut  pas  eu  effet  sc  représenter  la  plupart 
des  villes  de  l'antiquité  sous  l’aspect  intérieur  des 
villes  modernes,  d’après  les  changeraens  arrivés  dans 
les  mœurs,  et  surtout  d’après  la  suppression  de  l’es- 
clavage. Il  n’y  a guère  de  villes  aujourd’hui  qui,  sauf 
quelques  quartiers  ou  quelques  rue#,  n’aient,  si  l’on 
peut  dire , autant  de  boutiques  que  de  maisons.  Le 
commerce  de  détail  est  maintenant  la  ressource  de 
la  plus  grande  partie  de  la  population.  Il  n'y  a plu# 
de  ces  grande#  et  riches  familles  qui  faisoient  fabri- 
quer par  «les  esclaves  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à 
leur  consommation  et  à leurs  intérêts,  et  autour  des- 
quelles se  groupoil  une  foule  d’affranchis  ou  de 
chens- 

Alors  dans  presque  toutes  les  villes  le  commerce 
de  détail,  au  lieu  d'être  disséminé  partout  et  dans 
les  mains  de  tous,  se  concentroit  dans  les  marchés 
publics.  Ce  point  central  du  commerce  et  des  affaires 
devoit  réunir  une  grande  multitude.  De  là  ces  por- 
tique# pratiqués  pour  le*  marchandises,  les  mar- 
chands et  les  acheteurs,  le#  tribunaux,  le*  ban- 
quiers, etc.;  de  la  de  grands  et  spacieux  monumens 
favorables  à l’architecture,  et  qu’aucune  nécessité  ne 
permet  guère  aujourd'hui  de  renouveler  et  de  réa- 
liser. 

Lorsque  les  villes  antique#  s’agraudissoicut  et  que 
la  population  augmentoit,  les  agora,  forum  ou  mar- 
ches, se  multiplioient.  Dans  les  villes  modernes,  avec 
l’augmentation  de  la  population,  on  voit  sc  multi- 
plier les  boutique#;  de  sorte  qu’on  peut  regarder  en 
quelque  sorte  ces  villes  comme  de  vastes  marches: 
ce  qui  n’cmpèchc  pas  cependant  que,  pour  quelques 
nécessités  de  La  vie,  et  surtout  pour  les  denrées  et 
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le*  besoin#  journaliers,  il  ne  s’établisse  des  marche * 
publics. 

§.  III.  Du  marché  public  dans  les  villes  moder- 
nes. — Le#  mœurs  moderne#  n’ayant  pas  donné  lieu 
à de#  établissement  semblables  aux  grandes  construc- 
tions des  Grecs  et  des  Romains,  toutefois  des  sou- 
venirs et  des  traditions  de  leur  existence  a voient  du 
se  conserver  dans  l’Italie  moderne;  et  plusieurs  de 
ses  villes  en  retracent  encore  aujourd'hui  des  vestiges 
assez  reconnoissables. 

Par  exemple,  la  grande  place  de  la  ville  de  Sienne 
est  ce  qu’ou  connoit  de  plus  propre  à donner  en  réa- 
lité une  idée  des  marchés  antiques,  soit  sous  le  rap- 
port de  sa  forme,  soit  par  son  étendue  et  ses  accom- 
pagnement. Elle  a io56  pieds  de  tour.  Toute  son 
enceinte  est  entourée  de  boutif|ucs  et  de  bâtiment 
anciens,  avec  de  petites  «xdonnes  disposées  réguliè- 
rement. Le  pape  Pie  II  avoit  eu  le  dessin  d’y  recon- 
struire de  giands  portiques.  L'hôtel-de-ville  donne 
sur  cette  place,  qui  sert  encore,  selon  l’nsage  du  grand 
forum  antique  de  Home,  au  spectacle  des  jeux,  de# 
luttes,  et  des  courses  de  chevaux. 

Une  imitation  de  l’antiquité  se  retrouve  à Flo- 
rence, dans  ce  beau  portique  en  colonnes  que  l’on 
appelle  loggia  di  mcrcato  nuovo.  Ce  marché  fut  l«àti 
en  x548  par  le  grand-duc  Cosme  I*r,  pour  le  com- 
merce des  marchands  de  soie  qui  ont  à l’entour  leurs 
boutiques. 

Il  y a peu  de  villes  en  Italie  qui  n’aient  quelque 
marché  ou  quelque  partie  de  marché  public  qui 
semble  une  réminiscence  des  antiques  forum . Ber- 
game  a un  très-joli  marché  environné  de  portiques. 
Cet  accompagnement,  à la  vérité,  se  fait  moins  remar- 
quer dans  certaines  villes  dont  toutes  les  nies  offrent 
une  suite  de  portiques  bâtis  en  avant  des  entrées  «les 
maisons. 

Aussi  s’étonne-t-on  moins  de  trouver  à Bologne  et 
à Turin  de  grands  marchés  environnés  de  ces  sortes 
de  portiques. 

Mais  Àrexzo  a un  portique  bâti  par  \ asari,  qu’on 
appelle  Portique  des  marchands.  C’est  une  suite  de 
vingt  arcades  formant  promenoir  continu  avec  bou- 
tiques, et  des  escaliers  qui  conduisent  à un  étage  su- 
périeur. 

A la  place  publique  de  Rimini  aboutit  un  marché 
au  poisson  qui  a 120  pieds  de  long  sur  48  de  large, 
et  de  chaque  côté  un  portique  de  neuf  arcades. 

Il  scroit  facile  de  montrer  aussi  dans  plus  d’une 
ville  de  France,  et  même  à Paris  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle les  Piliers  des  halles,  quelques  traces  de  l’an- 
cienne manière  d’être  des  marchés  publics.  Cepen- 
dant depuis  fort  long-temps  le  marché,  en  tant  qu’on 
le  distingue  des  balles  ou  magasins  de  marchandise* 
en  gros,  s’est  trouvé  réduit  à un  emplacement  en 
plein  air,  où  l’on  met  en  vente  1rs  denrées  et  comes- 
tibles. Cette  sorte  de  marché  dans  les  petites  villes 
H occupe  la  place  publique,  et  ordinairement  celle  de 
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l'hotcl-dc-ville  ou  de  la  cathédrale.  Dan»  Ica  villes 
plus  populeuse»,  les  marches , plus  multiplies,  occu- 
ltent d'autres  cmplaeenicns  semblables , où  toutefois 
on  pratique  des  baraques  et  des  couvertures  pos- 
tiches. 

Telles ètoient,  jusqu’à  quelques  années  en  arriére, 
à Pari»  la  condition  et  la  position  de  tous  les  mar- 
ché t de  cette  ville,  lorsque  enfin  on  forma  et  on 
exécuta  le  projet  de  construire  des  mffrrAr;  couverts 
et  spacieux , soit  sur  les  place»  mêmes  qu’il*  occ u- 
|K>iettl , soit  sur  d'antres  cmplacemens  que  de  nom- 
breuses démolition*  avoient  offerts.  Cette  capitale 
peut  être  aujourd'hui  considérée  comme  ayant  ce 
qu'on  peut  appeler  véritablement  de*  marchés  pu- 
blics. 

I.e  plus  vaste,  le  plus  solide  et  le  plus  commode  de 
tous  est  le  marché  Saint-Germain.  Sou  plan  pré- 
sente un  parallélogramme  rectangle  de  .{ti  toises  de 
largeur  »ur  et  demie  de  profondeur.  Tout»  les 
façades  intérieures  et  extérieures  de  ce  grand  corps 
de  bâtiment  sont  percées  d'arcades  uniformes.  Sous 
les  spacieuses  galerie*  qui  forment  ce  grand  qua- 
drangle,  quatre  cents  étalage*  de  marchand*  *ont  dis- 
posés sur  quatre  rangs,  et  laissent  partout  une  circu- 
lation libre  et  commode.  G*»  galeries  ne  sont  couvertes 
qu’eu  charpente,  sans  plafond.  Les  combles  sout  à 
deux  égouts,  nui»  leurs  pentes  ne  se  joignent  pas  en 
un  faîtage  ; elles  laissent  entre  elles  un  intervalle 
assez  large,  lequel  est  recouvert  lui-même  par  ua 
petit  toit  continu  un  peu  plus  élevé,  et  supporté  par 
des  potclels  au  droit  de  chaque  ferme.  Aiusi  l’air  est 
continuellement  renouvelé  daus  cette  région  supé- 
rieure. La  cour  du  marché,  au  milieu  de  laquelle  e*t 
une  fontaiue,  a 3o  toise*  de  long  sur  2a  de  large. 

Après  le  marché  Saint-Germain , ou  doit,  pour 
l'importance  et  la  grandeur,  citer  le  marche  Saint— 
Martin.  Il  présente,  dans  la  réunion  de  scs  deux 
corps  de  portique»,  un  parallélogramme  de  5o  toises 
sur  3o.  La  distribution  du  milieu  des  galeries  est 
marquée  par  seize  piliers  qui  supportent  la  char- 
pente sur  laquelle  repose  la  couverture,  la  travée 
du  milieu,  plus  élevée  que  celle»  des  cotés  et  des  ex- 
trémités, favorise  l'introduction  de  la  lumière  et  la 
circulation  de  l'air  dans  l’intérieur,  l.’ne  fontaine 
jaillissante  s’élève  au  milieu  de  1a  grande  cour  du 
marché , cl  e*t  décorée  d’un  groupe  d'enfaus  en 
broute. 

Selon  le  projet,  à peu  près  consommé  aujourd'hui, 
de  donner  de  nouveaux  marches  aux  différcus  quai- 
tiers  de  Pari*,  et  de  transporter  dans  des  enceintes 
commode*  tous  ceux  qui  se  tenoient  jadis  sur  les 
places  et  dans  les  rue»,  on  a profité  de  beaucoup 
d’eroplaccmens  d’églises  démolies  daus  le  voisinage 
des  lieux  occupé»  par  le»  étalages  publics.  Ainsi  le 
marché  à la  Volaille,  se  tenant  jadis  en  plein  air  sur 
le  quai  de*  Augustin!,  est  renfermé  aujourd’hui  dans 
une  enceinte  construite  sur  les  terrain*  de  l'église  du 
couvent  qui  donna  son  nom  au  quai  dont  on  a parle. 
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Pareille  chose  a eu  lieu  sur  les  terrain»  de  l'église  et 
du  couvent  de»  Carmes,  pour  le  marché  de  la  place 
Mjubert,  et  pour  le  marché  des  Blancs-Manteaux 
sur  l’emplacement  du  couvent  détruit  des  Filles- 
Saint-Gcrvais. 

Il  y aurait  encore  à citer  plusieurs  autres  établis- 
semens  nouveaux  de  marchés  jadis  en  plein  air,  au- 
jourd’hui fixé»  sur  des  plans  réguliers  et  avec  de 
légère*  constructions  en  bois,  dan*  plu*  d'un  quartier 
de  Paris.  Cette  ville  peut  actuellement  *e  vanter 
d’être  la  seule  qui  jouisse  d'uu  système  bien  entendu 
de  marchés  public». 

^ious  u’avnns  du  considérer  ici  toutes  ces  construc- 
tions nouvelles  que  sous  les  rapports  d’uuc  bonne 
police,  de  la  commodité,  de  la  salubrité  et  des  avan- 
tages que  les  quartiers  de  cette  grande  ville  en  reti- 
rent j mais  nous  n’avons  pas  cru  leur  devoir  de  no- 
tions ou  de  descriptions  plus  étendues,  parce  que, 
sou*,  le  rapport  particulier  de  l'objet  princi|ial  qui  est 
celui  de  ce  Dictionnaire,  ces  établi sMMiiens  n'auraient 
pu  nous  rien  offrir  de  remarquable,  soit  en  eux- 
inètues  quant  à l'art  et  à l’invention,  soit  eu  égard  à 
ce  que  la  ville  aurait  pu  en  recevoir  demlidlisseiiient 
ou  de  décoration,  s’ils  avoient  été  disposés  de  manière 
à servir  de  point*  de  vue  agréables,  selon  l’effet  de 
leur  fiosition  et  le  goût  qui  eut  présidé  à la  variété 
de  leurs  aspects. 

MARDELLE,  s.  f.  On  dit  aussi  margelle  ; et 
même  ce  dernier  mot,  quoique  le  moins  usité,  de- 
vrait prévaloir  comme  plus  conforme  à l'étymologie 
marga.  marginis.  Aussi  le  Dictionnaire  de  l’Acadé- 
mie Française  dit  margelle. 

La  margelle , comme  l'étymologie  nous  l’indique, 
est  le  rebord  d’un  puits  ; et  ce  rebord  consiste , ou 
dans  une  bâtisse  circulaire  de  pierre*,  ou  daus  une 
pierre  percée  et  creusée  circulaircment , |iosée  à hau- 
teur d’appui,  et  qui  fait  autour  de  l'orifice  d’un 
puits  une  sorte  de  petit  mur.  Quelquefois  cet  appui, 
au  lieu  d'être  circulaire,  est  carré  ou  à pans;  quel- 
quefois on  le  fait  en  barres  de  fer  grillées. 

Les  ancien»  firent  très-fréquemment  en  marbre 
les  margelles  de  puits.  On  le*  a jadis  confondue» 
avec  les  autel»,  parce  que  la  forme  est  effectivement 
U même  que  celle  des  autels  circulaires.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  au  putèal  du  Capitole,  qui  a servi  de  base, 
dans  le  muséum  de  ce  nom , à un  grand  vase  de 
marbra.  Le  vase,  dont  le  pied  recouvrait  1a  partie 
supérieure  du  sodé  dout  il  S agit,  avoit  empêché  de 
necounoitre  ce  qu’avoit  été  originairement  ce  corps 
circulaire  ; et  daus  le  catalogue  de»  antiquités  dn  Ca- 
pitole , il  étoit  inscrit  sous  le  nom  d 'autel.  Cependant 
\Vinckelmann  , qui  avoit  eu  occasion  de  le  voir  chez 
le  cardinal  Alexandre  Albani  avant  la  cession  qui 
eu  fut  faite  au  muséum  du  Capitole,  déclara  que  ce 
prétendu  autel  étoit  entièrement  creux , et  que  m-s 
parois  intérieures  avoient  été  cannelées  par  le  frotte- 
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ment  de*  corde*  , ce  qui  démontra  qu’il  «voit  servi 
de  margelle  à un  puits. 

Le»  fouilles  de  Pompe!  en  ont  fait  découvrir  de 
semblables  en  marbre,  à l'exception  des  bas-reliefs 
dont  est  orné  le  puléal  du  Capitole.  Dans  la  plupart 
des  maisons  il  y avoit  une  citerne,  et  cette  sorte  de 
putéal  ëtoit  l'orifice  par  lequel  on  puisoit  l’eau  qui, 
étant  à une  très-petite  profondeur,  permettoit  de 
n’employer  que  le  secours  d’une  corde,  j>our  des- 
cendre et  faire  remonter  à bras  le  sceau.  Cette  corde 
devoit  ainsi  user  intérieurement  la  surface  et  le  re- 
bord du  puteal. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'on  ait  eu 
habituellement  pour  le  service  domestique  des  mar- 
gelles de  puits  richement  sculptées  et  ornée»  de  bas- 
reliefs,  comme  est  celle  du  Capitole,  autour  de  la- 
quelle sont  représentés  les  douze  grands  dieux, 
d’une  sculpture  dont  le  goût  tieut  à celui  de  l’école 
d’E^ine. 

Toggini , dans  son  explication  des  planches  xxi  et 
xxu  du  tome  IV  du  MllJto  Capitolin» , dit  avoir  vu 
dans  l’ancien  cloître  de  Saint-Jcan-dc-Latran  an 
putéal  egalement  circulaire  en  marbre  , ayant  inté- 
rieurement des  vestiges  de  l’actiou  de  la  corde  qui 
senoit  â puiser,  et  extérieurement  des  sculptures 
d’un  art  fort  imparfait. 

M.  Dodwel  a publié  dans  un  ouvrage  imprimé  k 
K orne  en  i8ix,  sous  le  titre  de  jdlcuni  bas  si  relief  t 
île  lia  G recta,  i/rscritti  c publient  i in  otto  tavole , un 
putéal  trouve  à Corinthe , orné  d’un  bas-rclicf  dans 
lest)  le  de  celui  du  Capitole.  L’auteur  conjecture 
que  ce  putéal,  ou  cette  margelle , appartenoit  k un 
puits  sacré  du  temple  de  cette  ville. 

Effectif ement,  quami  on  penne  que  le»  lustration» 
entraient  dans  toutes  les  cérémonies  religieuse»,  de 
telle  sorte  que  presque  tous  les  temples  a voient  pour 
cet  objet  des  fontaines,  des  citernes  ou  des  puits,  on 
est  très-jiorté  k croire  que  les  monumens  de  sculp- 
ture eu  ce  genre,  qui  sont  ornés  de  ligures  de  divi- 
nités, appartenoient  aux  puits  sacrés. 

MARMORARII.  Nom  qu’on  donnoit  à ceux  qui 
exploitoient  les  marbres  : nous  les  appelons  carriers. 
Mais  le  nom  marmorarii  parait  avoir  convenu  plus 
particulièrement  k ceux  qne  nous  ap|iclons  mar- 
briers , ou  travailleurs  en  marbre.  Ils  formoient  jadis 
un  soda/ittum , ou  une  confié  rie  qui  avoit  ses  école» , 
ses  privilèges,  ses  patrons,  ses  dieux  protecteurs. 

MARMORATLM.  Varron  fait  mention  d’un  stuc 
ainsi  appelé , et  fait  avec  des  marbres  pilés.  On  l'em- 
plovoit  a faire  des  enduits  dont  la  dureté  égaloit 
celle  du  marbre  meme.  C’est  de  ce  stuc  que  sont 
presque  tous  ces  revètemens  de  murs  dans  les  bâtisses 
romaines.  On  en  a détaché  de  grands  morceaux  qui , 
soumis  k un  nouveau  poli , ont  formé  des  dessus  de 
tables  aussi  solides  que  brillans  et  curieux. 

MARMOUSET,  s.  m.  Espèce  de  sobriquet  ou 
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Il  terme  de  dérision  dont  on  use  pour  désigner  cer- 
taines ligures  humaines,  mais  grotesques,  de  mau- 
1 vais  goût,  et  d’un  travail  pire  encore,  qu'on  voit 
dans  les  édifices  gothiques,  appliquées  soit  à servir 
de  support,  soit  à former  des  gouttières,  etc. 

On  donne  aussi,  depuis  quelque  temps,  ce  nom 
k de»  espèces  de  chenets  massifs,  et  qui  se  termi- 
nent en  avant  par  une  tète  humaine  ou  quelque  fi- 
gure grotesque. 

MAROT  (Jean),  architecte  et  graveur  d’architec- 
ture, naquit  à Paris  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  et  il  llorissoit  encore  au  commencement  du 
dix-huitième. 

Outre  plusieurs  édifices  dont  il  fut  l'auteur,  mais 
dont  la  connoissance  n'est  pas  parvenue  jusqu’à  nous, 
on  a cite  le  portail  de  l’église  des  Feuillantines,  au 
faubourg  Saint-Jacques  à Paris,  morceau  d’archi- 
tecture dans  le  goût  des  portails  qui  étoient  alors  à la 
j mode,  mais  où  ciqiendant  Jean  Marot  évita  beau- 
coup de  bizarreries  qde  la  mode  avoit  aussi  accrédi- 
tées. On  trouve  eoeort  qu’il  fut  l’ardiitecte  de  plu- 
sieurs hôtels  assez  considérables,  mais  qui,  eu  chan- 
geant de  maîtres,  ont  aussi  changé  tant  de  fois  de 
nom , qu’on  aurait  de  la  peine  à les  indiquer  aujour- 
d’hui. 

Jean  Marot  parait  toutefois  s’ètrc  encore  plus  oc- 
cupé k faire  des  dessins  d’architecture  et  k les  graver, 

! qu’à  conduire  et  k exécuter  des  bâtiroeus.  Aussi  est-il 
i plus  connu  par  ce  qu’ou  appelle  son  oeufre  que  par 
ses  mouutnens. 

Quoique  cet  architecte  n'ait  pas  réussi  â se  faire 
un  grand  nom  dans  l'architecture,  il  passa  néanmoins 
* pour  un  homme  de  mérite,  tant  par  ses  counoissances 
théoriques  que  par  une  certaine  exactitude  qu’il  mit 
à ne  pas  s’éloigner  des  règles  rie  la  honne  architec- 
ture. Le  recueil  gravé  de  ses  dessins  en  offre  la  preuve, 

I et  l’on  peut  y considérer  avec  intérêt  beaucoup  de  ses 
inventions  qui  montrent  un  homme  plein  de  goût , et 
nourri  dans  les  principes  des  édifices  de  Rome.  La 
collection  surtout  de  ses  petits  temples  antiques,  qui 
| termine  son  recueil,  dépose  en  sa  faveur. 

On  est  redevable  aux  soins  de  Jean  Marot  d’avoir 
transmis  k la  postérité,  par  le  moyen  de  la  gravure 
j dans  laquelle  il  excelloit,  la  plupart  des  anciens  édi- 
fices et  de»  autres  monumens  de  b France  qui  exis- 
! toient  de  son  temps,  et  qui  avoient  quelque  réputa- 
; tion.  Il  en  a donné  au  public  deux  recueils  de  format 
i'  différent;  l'un,  qui  ne  se  trouve  plus,  en  un  gras 
: volume  in-folio,  connu  sous  le  titre  de  Grand  Marot, 

I lequel  cootenoit  deux  cent  soixante  pbnebes , toutes 
dessinées  et  gravées  de  sa  main  ; et  un  autre  plus 
! petit  et  fort  connu,  auquel  on  a donné  le  nom  de 
] Petit  Marot. 

On  ignore  également  et  l’année  de  b naissance , ut 
| l'année  de  b mort  de  cet  architecte.  Tout  ce  qu'on 
I peut  en  présumer,  c’est  qu’il  avoit  pris  le  titre  d'ar- 
ia chitecte  parisien , ce  qui  a (ait  croire  qu’il  etoit  de 
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Paris.  Du  reste,  il  est  sur  qu’il  y a passé  une  assez 
grande  partie  de  sa  vie , et  qu’il  est  mort  dans  cette 
capitale. 

MARQUETERIE,  s.  f.  On  donne  le  plus  ordi- 
nairement ce  nom  à un  assemblage  de  bois  rares  et 
précieux,  soit  d’une  seule  couleur,  soit  de  plusieurs, 
dont  les  morceaux , débités  en  feuilles  minces,  sont 
appliques  sur  un  fond  de  menuiserie. 

Tantôt,  comme  on  l’a  dit,  des  feuilles  de  bois 
précieux  sont  disposées  ainsi , de  façon  à ce  que  leurs 
veines  et  les  accidens  de  leur  contexture  produisent 
de*  espèces  de  dessins  plus  ou  moins  réguliers  ; tan- 
tôt on  fait  servir  la  réunion  de  bois  divers  par  leurs 
espèces  et  leurs  couleur*  à former  des  compartimens 
agréables  ; d’autres  fois  on  découpe  les  feuilles  de  ce* 
bois  selon  des  formes  variées , et  de  leur  assemblage 
il  résulte  des  espèces  de  tableaux,  de  fleurs,  de  fruits 
et  de  figures. 

C'ttt  il  Florence  que  prit  naissance  le  goût  de 
la  marqueterie  ; et  cet  art , sous  le  nom  de  tarsia 
{ favori  à tarsia) , fut  porté  1rs-»— loin  par  des  artistes 
qui  possédoieut,  outre  le  talent  mécanique  du  genre , 
le  savoir  du  dessin , l’invention  et  le  mérite  de  1a 
composition. 

Sous  U main  ou  sous  la  direction  d'hommes  cé- 
lèbre», parmi  lesquel»  ou  compte  Bmnclesclii , Be- 
nedotto  «la  Maiano,  etc.  on  vit  une  multitude  de 
grands  travaux  de  marqueterie  orner  les  chaires  des 
églises , le»  stalles  de»  choeurs , et  toutes  sortes  d’ob- 
jets d’ameublement.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
sont  devenus  et  sont  resté*  des  modèle»  non-seule- 
ment pour  l’art  de  la  marqueterie  , mais  pour  l’art 
du  dessin,  et  le»  artistes  les  admirent  et  les  con- 
sultent encore  aujourd’hui  comme  une  heureuse  ap- 
plication de  la  science  et  du  goût  à l'embellissement 
des  objets  usuels. 

L’art  et  le  goût  de  la  marqueterie  »e  sont  propa- 
gés en  France,  et  depuis  le  renouvellement  des  arts 
chaque  siècle  a imprimé  à ce  genre  de  travail  un  ca- 
ractère particulier.  C’est  surtout  aux  objets  «l'ameu- 
blement qu'on  en  a fait  l'application  ; et  comme  les 
formes  ainsi  que  la  grandeur  «le»  meuble*  dépendent 
beaucoup  de  la  dimension  des  intérieurs , le  genre  de  |l 
la  marqueterie  a varié  de  siècle  en  siècle.  Dans  le  | 
dix-septième , ûn  faiaoit  de  grandes  armoires , et  ce 
fut.  alors  qu’un  ouvrier,  nommé  Boule , imagina  un 
genre  de  marqueterie  formé  de  fonds  d’ébène , avec 
une  incrustation  de]  petites  découpures  ou  lames  de 
cuivre  dont  il  faisait  toute*  sortes  de  lleurous  et  d'or- 
nemens  à compartimens. 

Ce  fut  le  grand  emploi  qu’on  faisoit  alors  du  bois 
d*é!>ènc  dans  les  meubles  qui  fit  donner  à l’art  de  la 
marqueterie  e t à ceux  qui  l’exercent  le*  noms  A* ébé- 
niste rie  et  d 'ébéniste.  Le  goût  des  meubles  de  Boule 
devint  général  ; et  aujourd'hui  que  la  mode  en  est 
pissé , on  ne  laisse  pas  de  rechercher  encore  et  de 
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payer  comme  des  curiosités  assez  chères  les  morceaux 
faits  selon  ce  procédé  de  marqueterie. 

Dans  le  siècle  suivant,  le  goût  de  la  marqueterie 
se  rapprocha  davantage  du  genre  de  celle  de  Florence. 
On  employa  toutes  sortes  de  Un»  dans  les  comparû- 
mes appliqués  sur  le  fond  île  menuiserie.  On  donna, 
par  la  teinture,  toutes  les  nuances  qu’on  voulut  aux 
bines  de  bois , et  b marqueterie  devint  une  sorte  de 
mosaïque  ou  de  peinture.  Mais  les  meubles  de  cette 
époque  se  sont  moins  bien  conservé*,  soit  parce  qu’ils 
étoient  établis  avec  peu  de  solidité,  soit  parce  que  le 
temps  et  le*  différence*  de  température  en  ont  bit 
déjeter  les  compartimens,  soit  parce  que  les  cou- 
leurs vraies  ou  bcticcsde*  bois  ont  perdu  leur  éclat. 

Comme  tont,  en  fait  de  luxe,  est  sujet  à de  conti- 
nuelles variations , le  goût  de  b marqueterie  qu’on 
vient  de  décrire  a passé  de  mode;  et  depuis  long- 
temps on  n’emploie  guère,  dans  les  meubles  et  le*  ne- 
vétemen»  en  bois , qu'une  seule  espèce  ou  une  seule 
couleur  de  bois  : l’acajou  surtout  est  devenu  b ma- 
tière b plus  usuelle,  et  l'on  sc  contente  d’en  assem- 
bler les  pbqnes  ou  lames  sciées  fort  mince,  de  ma- 
nière à produire  de*  ramages  réels  ou  factices  dans 
les  compartimens. 

Marqueterie  de  marbre.  Les  marbriers  donnent 
eux-mêmes  ce  nom  à uu  travail  d’assemblage  en  mar- 
bres divers,  au  moyen  duquel  ils  produisent  le  même 
effet  que  celui  des  bois  de  couleur. 

Ce  genre  de  travail  est  sans  doute  fort  ancien  ; et 
quand  on  lit  dans  Pline  avec  quel  succès  le*  mar- 
briers de  sou  temps,  à Rome,  savoient  teindre  les 
marbres,  incor|*>rer  dan»  l’un  le»  couleurs  de  l’autre, 
et  former  dans  l’intérieur  des  appartemens  les  com- 
jttrtimen*  le*  plus  bigarrés,  on  lie  peut  se  refuser  à 
croire  qu’ils  possédèrent  une  extrême  habileté  en  ce 
genre.  Comment  d’ailleurs  en  auroit-il  été  autrement, 
puisqu’ils  connurent  et  pratiquèrent  tous  les  genres 
de  mosaïque  ? Or,  b marqueterie  en  marbre  est , à 
vrai  dire,  une  mosaïque  ou  l'art  d’imiter  b jteiutaru 
avec  des  pierre*  de  couleur  réelles  ou  factices,  c’est-à- 
dire  des  émaux. 

Florence  qui,  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles,  donna  b plus  grande  vogue  à b marqueterie 
en  bois,  par  des  ouvrages  aussi  remarquables  pour  le 
mécanisme  que  pour  le  goût  du  dessin,  a encore 
l'honneur  d'avoir  porté  au  plus  haut  |K)inl  d’habileté 
U marqueterie  en  marbre  et  en  pierresdures.Ce  genre 
de  mosaïque,  qui  continue  d'y  être  pratiqué,  n’a 
trouvé  jusqu'ici  de  rivalité  nulle  part.  Le*  ouvrages 
de  mosaïque  en  pierre  dure  de  Florence  sont  parve- 
nus à être  des  espèce*  de  peinture*  aussi  précieuses 
par  b matière  que  par  le  goût  et  l'harmonie  des 
couleur*. 

MASCARON,  s.  m.  Ce  mot  vient  de  l'italiea 
majcheronc,  mii , dans  cette  langue , est  un  augmen- 
tatif de  m usi  nera , et  signifie  un  grand  ou  un  gros 
masque. 
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L’usage  fort  ancien  de  placer  de  grosses  tètes  gro- 
tesques, soit  sur  des  clefs  d’arcades,  soit  k l'orifice 
des  fontaines , a fait  appeler  ce*  têtes  du  nom  de 
masques , genre  de  représentation  que  Je*  habitudes 
du  théâtre  grec  ou  romain  avoient  prodigieusement 
multiplié  dans  tous  les  ouvrages  de  l’architecture  et 
de  la  décoration. 

Le  mot  de  mascaron  comporte  donc  l'idée  d’un 
masque  fait  de  caprice , d’une  tète  de  fantaisie , qui 
exprimera  quelque  caractère  voisin  de  la  caricature, 
et  dont  on  a peut-être  dans  l’architecture  moderne 
fait  un  peu  d abus.  (Porc*  Masque.) 

MASCHERI.NO,  On  ne  connoit  ni  la  date  de  la 
naissance  ni  celle  de  la  mort  de  cet  artiste,  qui  fut  k 
la  fois  peintre  cl  célèbre  architecte.  Ce  qu'on  sait, 
c’est  qu'il  naquit  k Bologne,  et  qu’il  mourut  k Rome, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Masiherino  construisit  dans  cette  dernière  ville, 
au  palais  Quirioal,  dit  de  Monte-Cavallo , ce  portique 
qui  est  au  fond  de  la  cour,  avec  loggia,  et  la  petite 
iarade  en  pilastres  accouplés.  C’est  encore  de  lui, 
daus  le  meme  palais,  l’escalier  en  limaçon  construit 
sur  un  plan  elliptique. 

Le  grand  bâtiment  où  se  trouve  aujourd'hui  réta- 
blissement qu’on  appelle  du  Mon t -de- Piété  fut  au- 
trefois bâti  sur  scs  déssius,  pour  être  le  palais  du 
prince  de  Sonia- Croce. 

Il  a construit  l’église  de  Santé-Salvador  in  Laura 
sur  le  plan  d’une  croix  latine,  avec  une  coupole  ci 
avec  des  colonne*  corinthiennes  accouplées,  à peine 
détachées  du  mur.  Les  ressauts  de  l’entablement  et 
les  pilastres  ployé»  dans  les  angles  n’y  produisent  pas 
un  effet  heureux. 

La  façade  du  palais  Sanlo-Spirilo  est  de  Masche - 
rino ; la  composition  eu  est  simple  et  bien  entendue. 
L’église  du  même  nom  est  encore  un  ouvrage  re- 
commandable du  même  architecte;  elle  s'élève  sur 
un  grand  escalier  demi  - circulaire  avec  deux  ordres 
de  pilastres  composites , dont  les  entrecolonnemens 
sont  ornés  de  niches  et  de  tablettes,  le  tout  couronné 
d’un  beau  fronton  sans  ressaut  ni  brisure.  Ces  deux 
mouumens  font  estimer  dans  leur  auteur,  et  un  goût 
simple,  et  un  caractère  porté  vers  la  sagesse. 

On  ne  saurait  dire  ni  grand  bien  ni  grand  mal  de 
La  façade  k deux  étages  de  colonnes  corinthiennes  et 
composites  qu’il  lit  à l’église  délia  Scala. 

Il  acheva  encore  le  portail  de  la  Transpontina , 
qui  avoit  été  commencé  par  Saluisio  Perruzzi , fils 
du  célèbre  Baltazar  Perruzzi. 

Maseherina  parvint  au  terme  d'une  très-longue 
vie , sans  avoir  éprouvé  le  déclin  de  l’âge;  il  n’eut, 
dit-on  , que  dix  jours  de  vieillesse  ; ce  furent  les  der- 
niers de  sa  longue  carrière,  et  les  seuls  où  il  ne  put 
suivre  en  personne  ses  travaux  ; mais  son  esprit  resta 
toujours  jeune. 

MASQUE , s.  m.  Les  jeux  du  théâtre , les  repré- 
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tentations  scéniques  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  diverse*  institutions,  y avoient  tellement  multiplie 
l’usage  des  masques,  qu’aucun  objet  ne  se  trouve 
plus  fréquemment  répété  dans  les  ouvrages  de  tous 
leurs  arts.  La  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  l’ar- 
chitecture de  ces  peuples,  nous  ont  transmis  des  figure* 
innombrables  de  masques  scéniques  ou  autres,  et  il 
n'y  a point  de  collection  d’antiquité  qui  ne  nous  en 
offre  de  nombreux  modèle*. 

Le  masque,  dans  le*  arts  moderne* , est  fort  loin 
d’avoir  eu  la  même  vogue , les  mêmes  emplois  et  au- 
tant de  significations  ; aussi  ne  l'cm  ploie-t-on  que 
comme  un  signe  symbolique  du  théâtre , et  c'est 
peut-être  sous  ce  seul  rapport  que  le  goût  de  U dé- 
coration se  permet  de  l’introduire , soit  dans  l’ar- 
chitecture, soit  dans  les  orncincns  de  nos  salles  de 
spectacle. 

Les  masques  des  anciens,  destinés  à exprimer 
toutes  les  variétés  des  âges,  des  physionomies,  des 
passions,  sont  effectivement  devenus  pour  nous  une 
sorte  de  recueil  de  modèles  d’expression,  dont  le* 
traits  exagérés,  comme  ceux  de  quelque*  savantes  ca- 
ricatures, peuvent  devenir  d’utiles  leçons  dans  l’ctude 
des  caractères  de  tête. 

On  a dit  au  mot  mascaron,  qu'on  eraployoit  ce* 
sortes  de  figures  dans  les  clefs  des  arcades.  Beaucoup 
d’édifices  uous  montrent  cet  emploi , et  nous  indi- 
quent aussi  comment  il  serait  possible  de  faire  d'une 
pratique  trop  souvent  insignifiante , une  occasion 
d’exprimer  diverses  affections  et  les  passions  variées 
qui  donneraient  quelque  intérêt  à un  genre  d’or- 
nement devenu  par  trop  banal. 

MASSE,  s.  f.  On  use  de  ce  mot,  dans  la  langue 
des  arts  du  dessin,  d’une  manière  plus  ou  moins 
figurée. 

Ainsi  le  sens  du  mot  masse  est  plus  détourné  de 
son  acception  positive  dans  l'application  qu’on  en 
fait  aux  ouvrages  de  la  peinture.  Si  l’on  parle, 
•oit  des  effets  variés  de  la  couleur  et  de  1a  distribu- 
tion des  clairs  et  des  ombres,  soit  de  U disposition 
de*  figures  et  de*  groupes  dans  un  tableau , on  dit 
que  les  masses  sont  plus  ou  moins  bien  balancées , 
plus  ou  moins  heureusement  liées  entre  elles,  plus  ou 
moins  bien  imaginées;  il  est  certain  alors  qu’on  attri- 
bue au  seul  effet , à la  seule  apparence  qui  constitue 
la  couleur,  cette  propriété  de  pesanteur  ou  d’agre- 
gatioo  qu'exprime  au  sens  simple  te  mut  masse. 

Il  semble  qu’on  use  du  mot  masse,  en  théorie 
d’architecture  ou  en  décrivant  scs  ouvrages,  dans 
un  sens  plus  voisin  du  sens  littéral  ou  positif  de  cette 
expression. 

La  composition  d’un  grand  édifice  surtout  offre  en 
toute  réalité  des  corps  ou  de*  agrégations  de  parties , 
véritables  masses,  k proprement  parler,  ou  selon 
l’idée  qu’on  se  forme  des  objets  de  la  nature,  qui , 
tels  que  des  élévations , des  blocs , des  montagne* , 
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des  assemblages  de  matières  , en  sont  les  masses  pri- 
mordiales. 

On  prend  donc  le  mot  mat.tr,  en  architecture , 
dans  un  sens  matériel  à la  fois  et  théorique,  lorsqu'on 
dit  que  la  masse  d’un  batiment  a on  n’a  pas  de  ca- 
ractère, de  grandeur,  d'effet , de  solidité  ; car  alors 
on  parle  de  son  ensemble , et  cet  ensemble  »c  con- 
sidère sous  le  rapport  effectif  de  la  matière  et  sous 
le  rapport  théorique  de  l'effet  qu’il  produit  sur  notre 
aine. 

Distribuer  heureusement  les  masses  d’un  édifice , 
c’est  établir  dans  l'aspect  général  de  son  ensemble 
certaines  variétés  de  lignes , soit  horizontales , soit 
perpendiculaires,  qui  contribuent  à en  multiplier 
les  effets,  à rompre  la  monotonie  d’une  seule  ligne 
trop  prolongée,  ou  Tuniformitê  d’une  seule  ordon- 
nance. 

Un  exemple  de  ce  que  produisent  tantôt  l’absence  de 
masses  dans  un  grand  édifice,  tantôt  un  emploi  de 
masses  variées,  sc  présentera  naturellement  à l'esprit, 
si  l’on  veut  faire  la  comparaison  du  château  de  Ver* 
saille*  du  côté  des  jardins,  et  du  château  des  Tuile- 
ries à Paris.  Ce  dernier  est  aussi  varié  dans  ses 
masses,  considérées  sons  le  rapport  des  changemcns 
de  lignes,  d’ordonnances  ou  de  formes  pyramidales, 
que  l’autre  est  uniforme  et  monotone. 

Noos  n’entendons  rien  prescrire  sur  cet  objet 
dans  cet  article  ; il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  saisir  par 
l’analyse  des  exemples  l’idée  de  ce  qu'on  entend  par 
masse  en  architecture. 

Une  masse  uniforme  et  simple  peut  convenir  au 
caractère  d’un  édifice,  comme  une  composition  de 
masses  variées  peut  faire  le  mérite  d’une  autre; 
mais  on  voit  que  ces  notions  appartiennent  à des 
articles  d’une  théorie  plus  générale  que  ne  semble 
le  conqtorter  le  mot  qui  est  le  sujet  de  cet  article. 

Masse  de  carrière.  Nom  qu’on  donne  à un  amas 
de  plusieurs  lits  de  pierre  les  uns  sur  les  autres  dans 
une  carrière. 

MASSIF,  s.  m.  Ce  mot  se  dit  proprement,  en 
architecture  ou  dans  la  construction  , de  ce  qu'on 
appelle  le  solide  d’un  mur. 

On  nomme  massif  de  pierre  le  corps  d’un  mur 
qui  ne  se  compose  ni  de  moellons  ni  de  blocages, 
mais  uniquement  de  quartiers  de  pierre. 

On  appelle  massif  de  moellons  ce  qui  fait  un 
corps  de  maçonnerie , comme  l'est  la  masse  des  fon- 
dations. 

On  dit  massif  en  briques,  de  celui  qui  est  formé 
d’un  corps  de  maçonnerie  en  briques,  fait  à bain  de 
mortier,  et  qu’on  revêt  ensuite,  soit  de  pierres,  soit 
de  dalles  de  marbre , etc. 

Massif  est  une  sorte  de  nom  général  qu’on  donne 
dans  les  bàlimens  à beaucoup  de  parties  d’ouvrages  ; 
on  dit  le  massif  d’un  escalier,  le  massif  d'un  per- 
ron , le  massif  d’une  culée , le  massif  d’une  fonda* 
tion  , le  massif  d’un  piédestal,  etc. 
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MASSIF,  adj.  Epithète  qu'ou  donne  en  architec- 
ture à tout  corps  de  bâtiment  , à tout  genre  de  con- 
struction , à tout  détail  de  profils  ou  de  modénature , 
à toute  base  , à tout  stylobâte,  à tout  couronnement 
dout  la  matière,  la  forme,  le  goût  ou  le  style,  semblent 
l’opposé  de  ce  qu’on  est  convenu  de  reconnoitrc  pour 
léger,  svelte,  délicat,  etc. 

Les  mots  lourd  et  lourdeur  sont,  dans  le  langage 
ordinaire , les  opposés  de  léger  et  légèreté  ; cepen- 
dant ayant  k sou  article  traité  de  1a  légèreté,  nous 
n’avons  point  fait  les  articles  lourd  ou  lourdeur , 
parce  que  ces  mots  indiquent  en  général , dans  l’opi- 
nion des  artistes,  un  défaut  qui  n’a  besoin  d’aucune 
dëfiuition  , ou  dont  la  notion  se  trouve  implicitement 
comprise  dans  celle  de  son  contraire. 

Massif  ne  semble  pas  cnnqiorter  une  acception 
aussi  défavorable;  car  il  est  plus  d’un  sujet  en  archi- 
tecture où  le  genre  massif,  non -seulement  est  re- 
cevable, mais  convenable  et  même  nécessaire.  On 
suit  que  certains  édifices,  comme  citadelles,  gre- 
niers, prisons,  corps -de-garde,  veulent  être  traités 
dans  un  caractère  massif  Des  murs  massifs,  «oit 
daus  leur  épaisseur,  soit  dans  leur  apparence  , sont 
exigés , même  par  le  goût,  dans  certains  cas. 

C’est  le  propre  d’un  soubassement  d’avoir  un  ca- 
ractère massif.  Lorsque  l’édifice  est  de  nature  k ré- 
clamer ce  caractère,  il  faut  que  tout  y participe, 
l’ordonnance  générale,  l’ordre  qu'on  y introduit , et 
les  profils  qui  s’y  appliquent. 

Les  palais  de  Florence  sont  d’un  caractère  massif, 
et  aussi  trouve-t-on  que  les  entablement  qui  le»  cou- 
ronnent partagent  ce  caractère. 

Comme  il  n’y  a pas  de  véritables  synonymes  dans 
les  langues,  malgré  U confusion  que  l’usage  amène 
dans  leur  emploi , nous  pensons  que  l’on  pourroit  k 
toute  rigueur  contester  la  différence  que  nous  avons 
cherché  à établir  ici  entre  lourd  et  massif  ; mais 
c’est  au  goût  seul  à prononcer  sur  ces  sortes  de 
distinctions. 

MASTIC,  s.  m.  C’est  le  nom  d'une  espèce  de 
gomme  qui  vient  d'un  arbrisseau  appelé  lentisque . 
Cette  gomme,  ainsi  que  beaucoup  d'autre»  produc- 
tions résineotes,  sert  à former  une  sorte  de  colle 
propre  à joindre , il  rassembler  les  parties  séparées  ou 
désunie»  des  ouvrages  d’nn  grand  nombre  d’arts  ; elle 
a donné  son  nom  à toutes  le»  sortes  de  composition» 
qui  servent  à cet  objet,  et  meme  à celles  dans  les- 
quelles on  ne  la  fait  pas  entrer. 

Mastic  se  dit  donc  de  toute  composition  dout  on 
use  pour  attacher  un  corps  à un  autre,  ou  pour  en 
remplir  les  désunions. 

Il  faut  toutefois  excepter  dans  cette  définition  les 
compositions  dont  on  »e  sert  pour  maronner  et  lier 
les  pierres  entre  elles , comme  par  exemple  le  plâtre 
et  les  cimens  faits  avec  la  chaux , le  sable  et  autres 
ingrédiens. 

Les  mastics  sc  fout  d'une  multitude  de  façons  dif- 
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férentes , dont  on  sc  dispensera  de  donner  ici  l'énu- 
méra bon  complète. 

Les  anciens  en  avoicnt  de  plusieurs  espèces  ; tan- 
tôt c’étoit  un  mélange  de  poix , de  cire  blanchie , de 
briques  pilées , de  chaux  line , à quoi  on  ajoutait  de 
l’étuupe  et  du  goudron  ; tantôt  c’était  une  dissolution 
de  sel  ammoniac,  mêler  avec  de  l’étou|>c,  du  soufre 
et  de  la  poix  ; tantôt  ils  employoient  une  composi- 
tion de  sang  de  bœuf,  de  chaux  fine,  ou  dYcailles 
d'huîtres  pilccs , ou  de  poix , ou  de  suif  fondu  et  de 
cendres  de  bois  passées  au  crible , ou  de  chaux  line  et 
d’huile,  le  tout  réduit  à la  cousistance  d’une  plie. 
Ces  mastics  etoient  mis  en  œuvre , surtout  dans  les 
baius  , les  deux  premiers  dans  les  lutins  chauds,  les 
autres  dans  les  baius  froids,  dans  les  foutaiucs  et  les 
citernes. 

Quelquefois,  lorsqu'il  s’agissait  de  boucher  les  fentes 
ou  les  crevasses  de  la  bâtisse , ou  frottait  d'huile  l'in- 
térieur de  ces  crevasses  avant  d’y  introduire  le  mas- 
tic t pour  en  rendre  la  liaison  plus  intime. 

On  avoit  un  mastic  pour  le  marbre.  Il  était  com- 
posé de  résiné,  de  chaux  vive,  d'une  dose  d'émaux, 
d’huile,  de  sang  de  bœuf.  Après  avoir  pilé  les  corps 
solides , on  faisoit  du  tout  une  forte  pâte , qui  appro- 
choit  beaucoup  de  la  substance  du  ntarbre. 

Les  modernes  ont,  ainsi  que  lesauciens,  plusieurs 
espèces  de  mastics  pour  remplir  les  joints  des  mar- 
bres, des  bois,  et  eu  assembler  les  couipartimeus  ou 
en  réunir  les  fractures.  On  leur  donne  des  noms  di- 
vers , selon  la  nature  des  ouvrages  ou  la  diversité  des 
ouvriers  qui  les  emploient. 

Ainsi  ou  dit  : 

Mastic  de  fonlainier . C’est  un  mélange  de  poix 
résine  tondue  avec  du  ciment  passé  au  sas.  Ou  le  mêle 
avec  de  la  filasse  pour  envelopper  les  nœuds  des  tuyaux 
de  grès. 

Mastic  de  menuisier.  C’est  une  composition  de 
cire,  de  résine,  et  de  brique  pilée,  dout  on  se  sert 
pour  masquer  les  nœuds  et  remplir  les  fentes  du  bois. 

Mastic  de  sculpture  ou  de  mouleur.  Ce  mastic  se 
fait  à peu  près  comme  le  précédent.  On  s’en  sert  pour 
faire  les  pièces  des  moules  dans  les  parties  où  l’on  ne 
sauroit  employer  le  plâtre. 

Mastic  de  terrasse.  Composition  du  genre  des  pré- 
cédentes, dont  on  use  pour  réparer  les  fentes  des  aires 
pratiquées  sur  les  terrasses. 

Mastic  dr  vitrier.  C’est  un  mélange debbnc  d'Es- 
pagne et  d’huile,  d’une  consistance  à demi-ferme, 
avec  lequel  on  borde  en  dehors  les  carreaux  de  vitre, 
dans  les  feuillures  des  croisées  ou  des  châssis  de  fe- 
nêtres. 

MASURE,  s.  f.  Se  dit  des  débris  encore  debout 
d’un  bâtiment  abandonné , ou  condamné  à être  dé- 
truit. 

Il  se  dit  aussi  figurément  d’une  méchante  habita- 
tion qui  menace  ruine  : Il  s’est  retiré  dans  une.  mc- 
c hante  masure. 
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MATERIAUX,  s.  ni.  pl.  Nom  général  que  l’on 
donne  à toutes  les  différentes  matières  qui  entrent 
dans  la  construction  d’un  Intiment , comme  sont  les 
pierres,  les  bois,  les  fers,  les  tuiles,  les  briques,  moel- 
lons, etc. 

On  assemble  des  matériaux  avant  de  bâtir  ; ou  con- 
struit des  hangars  pour  recevoir  et  travailler  les  ma- 
tériaux ; on  établit  des  magasins  pour  les  ranger,  et 
on  prépose  des  gardiens  pour  veiller  à leur  entretien 
et  à leur  conservation. 

MAUSOLEE,  s.  m.  Nom  emprunté  par  les  mo- 
dernes à l’antiquité,  pour  désigner  comme  autrefois, 
bien  que  sous  d’autres  formes,  les  plus  importons 
entre  les  divers  mon  unions  funéraires  que  le  christia- 
nisme a adoptés. 

De  toutes  les  différence*  que  l’on  peut  remarquer 
entre  le  mausolée  moderne  et  le  mausolée  antique , 
la  plus  sensible  consiste  en  ce  qne  le  premier  est  gé- 
néralement un  ouvrage  et  une  composition  de  sculp- 
ture, lorsque  le  second  ou  l’antique  était  un  des 
plus  grands  ouvrages  d’architecture.  Cet  article  se 
trouvera  donc  natureUement  divisé  en  deux  parties, 
qui  comprendront  chacune  les  notions  abrégées  des 
inoiiiimcus  les  plus  célèbres  dans  l’une  et  l’autre  de 
ccs  deux  catégories. 

DU  MAUSOLÉES  ANTIQUES. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  le  célèbre  tombeau 
élevé  par  Artémisc  à Mausole,  roi  de  Carie,  qui 
communiqua  son  nom  aux  grands  édifices  sépulcraux 
des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  qu’on  sait  moins,  c’est 
qu’il  n’y  eut  en  ce  genre  d’autre  emprunt  que  celui 
du  mot.  En  effet,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  monu- 
ment de  Mausole  offrit  b première  de  ces  composi- 
tions architecturales  ; et  d’abord  ou  doit  en  cbcrcher 
l’origine,  beaucoup  plus  ancienne,  dan»  les  croyances 
religieuses  sur  b résurrection,  ou  le  dogme  partout 
établi  du  retour  à une  autre  vie.  Il  n’y  a que  la  puis- 
sance d’une  telle  opinion  qui  soit  capable  de  rendre 
aussi  importante  qu’elle  le  fut  dans  l’antiquité  la 
pratique  des  tombeaux. 

De  là  chez  les  Egyptiens  ce  soin  particulier  de  la 
conservation  des  ebrps , et  de  b ces  énormes  édifices 
ou  ces  profonds  souterrains  qui  sembloicnt  en  devoir 
être  les  éternels  gardiens.  Le  même  esprit,  quoique 
avec  moins  de  grandeur  apparente,  se  retrouve  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  S’ils  n’eutassèrent  pas 
pour  leurs  tombeaux  d’aussi  hautes  montagnes  de 
pierres,  ils  eu  firent  toujouis  les  édifices  les  plus  so- 
lides et  les  plus  durables  que  leur  architecture  ait 
produits  ; et  b preuve  en  existe  dans  b conservation 
de  plusieurs  de  ces  mon  urne  ns , aux  restes  desquels 
on  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de  mausolée. 

11  nous  faut  maintenant  montrer  par  l'histoire 
quels  furent  les  modèles  et  les  usages  où  l’architec- 
ture dut  puiser  l’idée,  le  genre  et  b forme  de  ces 
somptueux  et  magnifiques  édifices. 
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L’usage  de  la  combustion  de»  corps  nous  paroi* 
avoir  du  présenter  à l’architecture  le  modèle  qu’elle 
imita.  Ce  modèle  fut  le  bûcher  appelé  pffü»  que 
les  Romains,  beaucoup  plus  tard  eucore,  nous  ap- 
prennent avoir  clé,  selon  le»  différence»  de  fortune, 
un  monument  lui-même  plus  ou  moins  considéralde 
et  murent  très- dispendieux,  si  l’on  en  croit  Pline 
qui  en  rapporte  plus  d’nu  témoignage.  Mais  long- 
temps avant  les  Romains  nous  trouvons  chez  les 
Grecs  que  l’usage  du  bûcher  avoit  produit,  pour  la 
consomption  du  corps  des  plus  grauds  personnages, 
les  monumens  de  la  plus  grande  dépense,  et  où  l’ar- 
chitecture avoit  déployé  la  plus  étonnante  magnifi- 
cence. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  dont  le  souvenir  nous 
ait  été  transmis  est  le  célèbre  bûcher  de  Denis  l’An- 
cien, tyran  de  Syracuse,  construit  par  son  fils  l'an  t*r 
de  la  cent  troisième  olympiade,  c’est-i-diro  quarante 
ans  avant  la  construction  de  celui  qu'Alexandre  or- 
donna pour  le»  funérailles  d’Héphjpstion.  Quoique  le 
bûcher  monumental  de  Denis  soit  le  plus  ancien  que 
l’on  connoisse , on  doit  conclure  de  sa  magnificence 
mène  qu’il  ne  fut  pat  l’essai  de  l’art  de  la  décoration 
en  ce  genre.  Or,  la  somptuosité  de  ce  moouraent  est 
attestée  par  le  soin  que  plus  d’un  écrivain  a pris 
d’en  conserver  1a  description  : l’historien  Timée  en 
avoit  fait  une  très-étendue  ; et  selon  Theon  dans  ses 
Progymnastiqucs , Phili«te,  an  second  livre  de  son 
Histoire  dr  Denis , avoit  fait  une  mention  particu- 
lière de  ce  bûcher. 

Mais  le  bûcher  d’Hèplmtion,  modèle  des  bûchers 
d’apothéose  des  empereurs  romains,  et  type  indubi- 
table des  vastes  tomlieaux  en  construction  tant  du  roi 
Mausole  que  de  ceux  qui  furent  dans  la  suite  appelés 
de  ce  nom , mérite  que  nous  en  donnions  ici  la  des- 
cription traduite  de  Diodore  de  Sicile. 

« Alexandre  (dit  l’historien}  ayant  rassemblé  des 
» architecte»  et  un  grand  nombre  d’artistes  habiles,.. 
« fit  aplanir  l’espace  oû  devoit  s’élever  le  bûcher,  et 
*>  lui  donna  une  forme  carrée  d’un  stade  de  longueur 
» en  tous  sens.  L’espace  étant  divisé  en  trente  com- 
« parti  meus,  on  v établit  des  planchers  de  charpente. 
* Le  tout  fut  ordonné  sur  un  plan  quadraogulaire. 

On  plaça  ensuite  lesomemens  tout  autour. 

» La  décoration  du  soubassement  se  composoit  de 
i>  deux  cent  quarante  proues  de  quinquérêmes,  avec 
» de»  figures  d’archers,  etc  . . Au-dessus  s’élevoit  le 
« second  étage,  dont  la  décoration  consistoit  (au  lieu 
» de  colonne*^  en  grands  flambeaux  de  i5  pieds  de 
» haut;  des  aigles,  les  ailes  déployées,  les  surmon- 
h toient  ; des  dragons  étoient  en  tus. — La  troisième 
i»  périphérie  étoil  décorée  d’une  frise  représentant 
« des  chasses  d’animaux.  — La  frise*  du  quatrième 
«•  étage  repirsentoit  le»  combats  des  centaures.  — Au 
»*  cinquième  étoient  figurés,  dan*  un  ordre  alternatif, 
» ries  lions  et  des  taureaux.  — La  plate-forme  étoit 
« ocrupéc  par  des  trophées  d’arme»  de*  Macédoniens 
n et  des  Barbares.  — Le  tout  étoit  couronne  par  de» 
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» figures  de  sy rênes  creuses,  propres  à recevoir  les 
» musiciens.  — La  hauteur  de  l’ensemble  étoit  de 
■ i3o  coudées.  • 

Sot k.  Il  bat  penarr  aoe  cUni  dette  description  IVcmaia  n’a 
parlé  <j«e  dn  oracnnu  de  cliqw  étage , oc  qui  oc  diapnw  pa* 
de  croire  que  chacun  avait  aoe  ordonnance  architecturale. 

Nous  allons  voir  maintenant  qne  le  bûcher  de» 
apothéoses  à Rome  , décrit  par  llérodien , est  aussi 
dans  son  genre  le  vrai  modèle  des  mausolées  ro- 
mains. 

••  A l’endroit  le  plus  spacieux  du  Chamjvde-Mars 
« on  élève,  sur  un  plan  quadrangulaire  régulier  et  en 
" forme  d’édifice,  uue  charpente  qui  n’est  liee  que 
» par  un  assemblage  de  lois  d’une  très-grande  di- 
h mension.  — Cet  espace,  on  le  remplit  intérieure- 
» ment  de  matière»  combustibles.  L’extérieur  eut 
h revêtu  d’étoffes  d’or,  et  décoré  de  statues  d’ivoire, 
»»  de  peintures  diverse».  — Au-dessus  de  cette  bâtisse 
w s’élève  un  antre  étage,  semblable  pour  la  forme  et 
» les  ornemeus,  niais  d’une  moindre  largeur;  il  est 
••  percé  d’arcades  et  de  portes  ouvertes.  — Sur  celui- 
i*  ci  il  y a un  troisième  et  nn  quatrième  étages  allant 
>♦  toujours  en  diminuant  de  circonférence  jusqu’au 
•*  dernier  (c’est-à-dire  le  cinquième } , qui  est  le  plus 
» étroit  de  tous.  — On  peut  comparer  la  forme  de 
» cette  construction  à celle  de»  fanaux  appelés  phares 
» qui,  sur  le*  ports  de  mer,  servent  pendant  la  nuit  à 
» diriger  par  leur  clarté  et  conduire  les  vaisseaux  au 
a port.  « 

Ainsi,  d’après  ces  deux  descriptions,  le  bûcher 
grec  et  le  bûcher  romain  se  ressemblent  de  tout  point. 
Si  l’on  consulte  les  médailles,  on  voit  que  le  bûcher 
des  emjiereurs  se  terminoit  dans  sa  plate-forme  d’en 
haut  par  quelque  groupe  de  char  ou  autres  objets, 
comme  celui  d’Hcpha'Slion  par  lessyrènes. 

Maintenant  si  l’on  compare  dans  les  deux  pays  les 
grands  tombeaux  qui  ont  reçu  le  nom  de  mausolée , 
savoir,  après  celui  d'ILlicarnassc , ceux  d’Auguste  et 
d’Adrien  à Rome,  dira-t-on  que  les  célèbres  bûchers, 
soit  des  Grecs,  soit  des  Romains,  auront  été  conçus  et 
exécutés  sur  les  plans  et  dans  les  formes  des  édifices 
d’architecture  réelle,  ou  ne  croira-t-on  pas  plutôt 
(abstraction  faite  des  époques)  que  les  constructions 
temporaires  des  bûchers  durent  devenir  les  modèles 
que  l’architecture  réalisa  postérieurement  en  ma- 
tières plus  durables.  Nul  doute  toutefois,  si  l’on  veut, 
que  quand  cet  art  sc  fut  emparé  dans  ses  conceptions 
de  celles  des  premiers  bûchers,  il  put  aussi  recevoir 
d’édifices  bâtis  à l’instar,  en  pierre  ou  en  marbre , 
des  inspirations  réciproques,  si  l’on  peut  dire,  }<mr 
l’érection  de  nouveaux  bûchers  d'apothéose  ; nul 
doute  enfin  qu’il  ait  pu  en  ce  genre  y avoir,  dans  U 
suite,  action  et  réaction  de  ces  deux  sortes  de  monu- 
mens  l'un  à l’égard  de  l’autre.  Ainsi  en  beaucoup  de 
cas,  et  dans  le  cours  des  temps,  le  modèle  primitif  et 
la  copie  qui  s’ensuit  peuvent  se  prêter  un  aide  reei- 
jl  proque. 
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Si  en  effet  le  tombeau  de  Mausole  nous  rappelle 
dans  sa  masse  scs  formes,  ses  dimensions  et  ses  étages, 
une  idée  approximative  des  grands  bûchers,  il  se 
peut  qu’il  ait  servi  par  la  suite  à inspirer  aussi  les 
compositions  de  bûchers  d’apotheose  des  Romains. 

Le  ntausoleum  d'Halica masse , si  l'on  remet  en- 
semble les  pailles  de  la  description  abrégée  que 
Pline  nous  en  a laissée,  s’élevoit  sur  un  grand  sou- 
bassement fort  étendu  , qui  avoit  f\r>  pieds  de  circuit. 
Sa  masse  principale  sc  composoit  d’un  stvlolwte  et 
d’une  colonnade  isolée,  de  trente-six  colonnes.  Deux 
de  ses  faces  avoient  t)0  pieds  en  long  ; les  deux  autres, 
plus  étroites,  ont  dû  avoir  4<>  pied».  La  hauteur  de 
cette  masse  en  colonnes  fut  à peu  prés  de  3^  pieds. 
Au-dessus  s’élevoit  une  autre  niasse  pyramidale  à 
vingt-quatre  degrés , ayant  en  hauteur  celle  de  la  co- 
lonadc  'ou  pterou ).  Au  sommet  de  la  pyramide  étoit 
un  quadrige  en  marbre.  Tout  cet  ensemble  ivoit 
100  pieds  de  haut. 

Pline  le  jeune  nous  apprend  que  Tibère  fut  le  pre- 
mier qui , aux  funérailles  d’Auguste,  donna  l’exem- 
ple de  l’apothéose  ou  du  bûcher  de  consécration.  De 
là  on  pourrait  attribuer  à cet  exemple  l’érection  du 
mausolée  élevé  à Rome , et  dont  Strabon  nous  a 
donné  quelques  détails.  Si  l’on  en  croit  cet  écrivain  , 
le  mausoleum , ainsi  qu’il  l’appelle,  consistoit  en 
terrasses  qui  s’élevoient  sur  un  trés-liaut  soubasse- 
ment de  marbre  blanc.  Ces  terrasses  en  étages,  qui 
sans  doute  alloient  en  diminuant  de  circonférence , 
étoient  plantées  de  cyprès,  et  le  tout  étoit  couronné 
par  la  statue  colossale  d’Auguste  en  bronze. 

Le  mausolée  de  l’cmpcrcur  Adrien  nous  offre  une 
masse  et  des  détails  encore  mieux  d’accord  avec  les 
masses  et  les  détails  des  bûclicrs  de  consécration  re- 
présentés sur  les  monnoies  antiques  On  y observe 
d’abord  un  très-haut  soubassement  de  près  de  5o 
pieds  d’élévation  ; au-dessus , sur  uu  socle  fort  en 
retraite,  un  étage  de  colonnes  formées  des  plu»  beaux 
marbres.  Yenoit  ensuite  un  autre  étage,  toujours 
diminuant,  c’est-à-dire  pyramidal,  d’où  s’ëlcvoit  le 
couronnement  de  tout  cet  ensemble. 

D'après  le  nom  de  seplizom'um  qui  fut  donné  au 
mausolée  de  Septiroe-Sévère,  et  d’après  les  dessins 
de  ses  ruines , il  est  certain  que  ce  monument  étoit  à 
sept  étages.  Il  fut  coustruit  par  l'empereur  lui-même, 
qui,  à l'exemple  de  (Jusieurs  autres,  voulut  voir 
achevé  de  sou  vivant  son  propre  tombeau.  Il  parait 
que  c’étoit  une  masse  d’ordres  d’architecture  élevés 
l’un  au-dessus  de  l’autre  en  retraite,  de  manière  à 
former  un  ensemble  pyramidal. 

Nous  n’alongerons  pas  cet  article  des  nombreuses 
notices  de  beaucoup  d’autres  masses  de  oc  genre, 
mais  qui  détruites  en  grande  partie  laissent  à douter 
si  on  doit  les  comprendre  daus  la  classe  des  mau- 
solées, qui  ne  furent,  dans  le  fait,  que  des  tom- 
beaux d’une  structure  et  d’une  grandeur  plus  remar- 
quables. 

II. 
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DES  MAUSOLÉES  MODERNES. 

Nous  avons  dit  qu’une  des  principales  différences 
entre  les  mausolées  antiques  et  les  modernes , qui  eu 
ont  pris  le  nom  sans  en  imiter  la  forme,  étoit  que  les 
premiers  furent  des  monuinens  de  construction  et 
d’architecture , sans  en  exclure  toutefois  les  acces- 
soires de  sculpture,  tandis  que  les  seconds,  nonob- 
stant quelques  accessoires  d’architecture , ont  con- 
stamment été  des  ouvrages  de  sculpture.  Il  devoit  en 
arriver  ainsi , dès  que , selon  les  usages  du  christia- 
nisme , les  inhumations  ne  pouvoient  avoir  lieu  que 
dans  les  églises,  les  cimetières  ou  lieux  consacrés.  Un 
voit  dès-lors  comment  ce  que  l’on  continua  d’appeler 
mausolée  se  trouva  restreint  dans  son  étendue  et  dans 
sa  composition  ; souvent  même  il  devint  un  véritable 
cénotaphe,  et  son  objet,  réduit  à être  allégorique,  fat 
de  conserver  le  souvenir  d’un  nom  plutôt  que  lexi- 
stcncc  d’un  corps. 

Cela  nous  explique  encore  comment  le  caractère 
des  mausolées  modernes , n’avant  pas  trouvé  de  mo- 
dèle déterminé  dans  les  oeuvres  de  l’antiquité  qui  pût 
fixer  le  genre  et  la  composition  de  monumens  pure- 
ment commémoratifs , le  goût  de  la  sculpture  dut 
s’exercer  arbitrairement  dans  un  espace  illimité  d’in- 
ventions très -diverses , selon  les  temps  et  les  peuples. 

Cependant  nous  voyons  dès  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  se  produire  et  se  généraliser  un  cer- 
tain type  de  mausolée  dont  l’idée  fut  puisée  dans  les 
usages  et  les  cérémonies  relatives  aux  obsèques  chré- 
tiennes. Cet  usage  dont  on  trouve  aussi  l’origine  dans 
plus  d’un  bas-relief , sur  les  sarcophages  antiques, 
fut  celui  de  l’exposition  plus  ou  moins  publique  du 
mort,  dans  le  lien  même  de  son  domicile  ou  à l’église. 

Ou  comprend  que  ce  fut  là  le  spectacle  qui  dut  le 
|j  plus  frapper  les  sens.  L’exposition  , selon  le  rang  ou 
la  richesse  du  mort  et  de  sa  famille,  donna  lieu  à 
l]  uuc  certaine  pompe  de  décoration.  Le  lit  funéraire 
sur  lequel  le  mort  étoit  vu  couché  s'éleva  sur  des  gra- 

Sdins  ; bientôt  on  l’entoura  de  candélabres,  de  tableaux, 
de  symboles  ; on  le  surmonta  d’une  impériale  ou  d’un 
baldaquin  richement  paré,  comme  en  font  foi  les 
i descriptions.  Or,  voila  quel  fut  le  modèle  imité,  am- 
. plilië,  embelli  par  l’art,  dans  les  compositions  in- 
nombrables des  plus  grands  mausolées  de  sculpture , 

! que  l’Italie  multiplia  pendant  deux  ou  trois  siècles, 

, et  que  ses  églises  offrent  encore  aujourd’hui  à notre 
I admiration. 

Il  «croit  inutile  de  chercher  dans  les  monumens 
des  arts  modernes,  «le  semblables  compositions  avant 
le  treizième  siècle,  c’est-à-dire  avant  que  Nicolas  de 
Pise  eût  donné  à la  sculpture  moderne  son  premier 
essor.  Tous  les  tombeaux  qui  précèdent  l’époque  de 
j re  sculpteur  sont  loin  de  pouvoir  porter  le  nom  de 
(j  mausolée.  Ce  ne  sont  que  des  représentations'  |dus 
|l  ou  moins  grossières  de  personnages  couchés  les  mains 
j jointes,  sans  aucune  composition  accessoire.  Tel  est 
jl  encore  dans  les  souterrains  de  Saint-Pierre , le  tom- 
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beau  assez  remarquable  du  pape  Boniface  VIII , qui 
date  des  commencement  du  treizième  siècle. 

Les  premiers  tombeau»  composés  en  manière  de 
catafalques  ou  de  mausolées  sont , dans  la  ville  d’As- 
sise , celui  d'une  reine  de  Chypre  faussement  attribué 
à un  certain  Fucio  par  Vasari  ; à Home  celui  du 
cardinal  Gonsalvi , dans  Sainte  Marie-Majeure,  par 
Giovani  Cusmate;  celui  du  pape  Benoît  XI  à Pérouse, 
par  Jean  de  Pise.  (, Won  uni.  sepolcr.  délia  Toscan.) 

Le  premier  se  compose  d'un  grand  v»u  bassement, 
sur  lequel  s’élève  un  second  plan  qui  porte  le  lit  fu- 
nèbre de  la  princesse,  accompagne  ch»  deux  petits 
anges  qui  soulèvent  les  rideaux  du  baldaquin.  Dans 
cette  composition  qui,  comme  le  plus  grand  nombre 
de  celles  du  même  genre,  est  adossée  au  mur,  on  voit 
un  socle  portant  plusieurs  figures. 

Le  mausolée  du  cardinal  Gonsalvi  à Rome,  et  ce- 
lui de  Benoit  XI  à Pérouse,  paraissent  des  ré|**ti- 
fions  assez  exactes  de  cette  composition.  Même  sou- 
bassement, même  estrade,  mêmes  accompagnpmens 
du  lit  funèbre.  Celui  de  Benoit  XI  à Pérouse  offre, 
avec  un  soubassement  plus  riche,  le  pontife  couché, 
vêtu  de  ses  habits  pontificaux,  sur  le  lit  d’exposition. 
Des  anges  aussi  semblent  avoir  écarté  les  rideaux  du 
baldaquin  élevé  an- dessus  du  lit,  et  sur  uu  autre 
plan  paroit  la  figure  de  la  sainte  Vierge  entre  deux 
saints,  probablement  les  patrons  du  pape. 

Ces  trois  mausolées , image  fidèle  de  l'exposition  du 
mort  daus  les  catafalques , témoignent , |wr  leur  goût 
et  leurs  accessoires  gothiques,  de  l’ancienneté  de 
l’usage  qui  avoit  fourni  à la  sculpture  l’idée  que  nous 
vouons  dominer,  avec  plus  d’art  et  de  goût , dans  les 
plus  magnifiques  mausolées  des  deux  siècles  suivans. 

Déjà  ceux  qu’on  voit  à Naples  du  duc  de  Calabre 
et  de  la  mère  du  roi  Robert , et  qui  datent  du  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  présentent,  avec 
quelques  détails  gothiques,  plus  de  variété  dans  leurs 
masses  et  plus  de  mouvement  dans  leurs  composi- 
tions. Le  lit  d’exposition  s’élève  avec  plus  d’invention 
sur  des  supports  allégoriques,  et  pyramide  sur  des 
plans  ornés  de  bas-reliefs.  Toujours  cependant  même 
type  fondamental  dans  le  lit,  le  baldaquin  et  les  ri- 
deaux, relevés  de  chaque  coté  par  un  ange. 

Nous  trouvons  que  l’architecture,  le  goût  de  la 
composition  comme  aussi  de  la  décoration  et  l’art  de 
sculpter,  ont  fait  de  grands  progrès  dans  le  mausolée 
élevé  au  pape  Jean  XX111,  par  Dona telle  a Florence. 
Déjà  l'ordre  corinthien  se  montre  avec  toute  sa  ré- 
gularité dans  un  beau  soubassement  orné  do  niches 
et  de  statues , avec  un  attique  surmonté  du  lit  où  est 
couché  le  pape  en  habits  |>oulificAux.  Les  anciens 
types  sont  suivis  dans  cet  ouvrage , mais  améliorés  et 
induits  à des  formes  plus  heureuses.  On  peut  suivre 
ainsi , dans  plus  d'un  recueil , la  série  des  mausolées 
que  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  virent  élever 
à l’cnvi  dans  toutes  les  villes  d'Italie. 

A mesure  que  l’art  se  développa,  on  renonça  à 
plusieurs  accessoires  des  premiers  mausolées . Une 
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belle  et  sage  architecture  forma  les  supports  et  les 
encadrcmcns  du  lit  d'exposition.  Des  figures  allégo- 
rique» en  devinrent  les  accompagnemcns.  L’usage  du 
lit  avec  baldaquin  et  rideaux  se  conserva  jusqu’à 
IY|M>que  du  monument  de  la  Beata  V \llana , par 
Bcrnardo  Rossellini.  Mais  on  passa  bientôt  à l'idée 
de  placer  l’image  couchée  du  mort  sur  le  sarcophage 
où  ses  restes  etoient  enfermés.  Tels  sont  les  mausolées 
de  Barbara  Manfredi  à Forli,  de  Leonardo  Aretino 
dans  Saiute-Croix  à Florence,  de  Pietro  Nocetti  à 
Lacques  ; tel  est  le  chef-d’œuvre  de  Désiderio  de 
Settignano,  nu  le  mausolée  de  Marsuppini  dans 
Saiute-Croix  à Florence,  ouvrage  dont  il  faut  ad- 
mirer egalement  et  la  sage  composition  , et  l'élégante 
exécution. 

Généralement  tous  les  mausolées  dont  on  vient  de 
faire  mention  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  de»  ou- 
vrages adossés  aux  murs  des  églises,  et  dans  lesquels 
1rs  artistes  enchérirent  de  variété  et  de  magnificence. 
11  uc  paroit  pas  que  l’art  y ait  pu  aller  plus  loin 
qu’au  grand  mausolée  à’ Andrea  Yandramin,  dans 
l’église  des  Scrviti  à Y cuise,  exécuté  par  les  plus  cé- 
lèbres artistes  du  temps,  et  qui  ferme  la  suite  des 
grandes  entreprises  du  quinzième  siècle , en  fait  de 
mausolées . 

Nous  n’avons  pu  ni  dû  nous  assujétir  ici  à des 
descriptions  séparées  de  ce  grand  nombre  de  monu- 
roens,  u’ayant  eu  pour  objet  que  de  faire  connoitre 
les  degrés  parcouru»  dans  cette  partir  de  l’art  par  le 
génie  des  modernes.  Nous  devons  toutefois  nous  ar- 
rêter sur  une  des  variétés  de  ce  goût , dont  les  effets 
pénétrèrent  aussi  en  France  , lors  de  la  naissance  des 
arts,  sous  François  lrr. 

Les  compositions  dont  on  vient  de  parler  sont  pres- 
que toutes,  comme  on  l’a  dit , adossées  aux  murs  des 
églises.  Cependant  il  s’en  est  fait  aussi  qui  sont  isolées, 
et  où  l’on  voit  le»  corps  étendus  sur  un  sarco- 
phage porté  par  des  colonnes  : tel  est  celui  de  saint 
Dominique  de  Sienne.  Quelques  autres,  à la  Char- 
treuse de  Pavic,  nous  font  voir  le  personnage  mort, 
étendu  sur  un  sarcophage  placé  sous  un  petit  édifice 
isolé , avec  arcade* , au-dessus  desquelles  est  un  at- 
tique orné  de  lws-reliefs  et  de  figures.  On  en  citerait 
encore  d’autres  de  ce  genre. 

Il  est  difficile  de  ne  jas  voir  là  le  type  des  mauso- 
lées de  Louis  XII  , de  François  Ier  et  de  Henri  II 
à Suint-Denis. 

Mais  déjà  le  seizième  siècle  opérait  une  révolution 
dans  tous  les  arts.  L’étude,  la  connoîasance  toujours 
croissante,  avec  l’admiration  des  ouvrages  de  l’anti- 
quité, donnèrent  aux  artistes  d’autres  modèle»,  d’au- 
tres systèmes,  d’autres  points  de  vue  d’imitation. 
L’architecture  de  l’antique  Rome,  encore  debout  au 
milieu  de  la  nouvelle,  avoit  déjà  banni  la  manière 
timide  et  mesquine  de  l’âge  qui  précéda  celui  des 
Alberti , des  Bramante.  La  sculpture  ne  pouvoit  pas 
tarder  à s’associer  dans  ses  compositions  au  mouve- 
ment général  ; et  déjà  le  style  pur,  mais  un  peu  ré- 
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tréci , du  quinzième  siècle,  devoit  céder  aux  exemple* 
d’un  goul  plus  large  et  plu*  varié.  K afin  Michel- 
Ange  devoit  achever  de  donner  au  dessin  et  à l'imita* 
tion  du  corps  humain  une  dernière  impulsion. 

Michel-Ange,  doué  d’un  puissant  genie,  tendit  à 
l'originalité  dans  tous  ses  genres  d'ouvrages.  Il  dé- 
daigna non-seulement  de  suivre  les  routesbattuesavaut 
lui , mais  encore  de  prendre  pour  point  de  départ 
celui  où  elles  etoient  arrivées.  Aussi  s’écarta-t-il  en- 
tièrement des  types  et  des  formes  de  mausolées  con- 
sacrés par  1e»  siècles  précédent. 

L’antique  ne  presentoit  aucun  modèle  à suivre 
dans  la  composition  de  ce  genre  de  mon u mens.  La 
sculpture  n’étoit  entrée  que  pour  1a  moindre  partie 
dans  les  monument  sépulcraux  des  Grecs  et  de*  Ro- 
mains, et  ce  ne  fut  guère  que  sur  les  devantures  de 
sarcophages  qu'elle  put  trouver  place.  Quelques 
sculpteurs  cependant  a voient  pris  modèle  sur  celui 
d'Alexandre  Sévère , où  les  images  sculptées  de  l'em- 
pereur et  de  sa  femme , à demi-couches,  surmontent 
le  sarcophage.  Julien  de  San-Gallo  l'avait  imité  dan* 
le  monument  d’Angelo  Mazzi,  k l’église  de  l'Annun- 
ziata  de  Florence.  Mais  on  comprend  que  cette  sorte 
de  composition,  bornée  dans  son  étendue  comme 
dans  l’invention  qu’elle  comporte,  se  doit  ou  ne 
peut  pas  moins  prêter  à 1a  magnificence  et  aux  varié- 
tés que  le  génie  de  l’artiste,  d’une  part,  et  de  l’autre 
l’instinct  de  la  vanité  peuvent  ambitionner. 

Michel-Ange,  pressé  par  ces  deux  aiguillons  dans 
le  projet  du  mausolée  que  le  pape  Jules  11  vouloit 
sc  faire  exécuter  de  son  vivant,  imagina  uue  vaste 
composition  qui  n’avoit  jus  encore  eu  de  modèle , et 
qui  n’eut  pas  eu  d’imitateur,  quand  même  elle  au- 
rait pu  être  terminée.  L’n  massif  quadrangubirc, 
orné  de  niches,  décoré  par  des  termes  en  guise  de 
pilastres,  auxquelles  étoient  accolées  des  ligures  cap- 
tives, devoit  supporter  un  second  massif  plu*  étroit , 
autour  duquel  auraient  été  placées  des  statues  colos- 
sales de  sibylles  et  de  prophètes.  {Le  célèbre  Moïse 
est  U seule  de  cette  catégorie  qui  ait  été  exécutée.) 
Ce  massif  devoit  être  couronné  par  un  corps  pyrami- 
dal , avec  d'autre*  figures.  On  présume  que  cet  en- 
semble aurait  comporté  quarante  statues.  Toutefois 
il  n’en  reste  que  trois  terminées,  deux  ou  trois  autres 
ébauchées.  On  ne  saurait  dire  quelle  influence  il  au- 
rait exercée  sur  le  genre  des  mausolées  moderne*. 

Michel- Ange  lui-même,  dans  les  mausolées  des 
Médicis  à Florence,  revint  bientôt  k des  composi- 
tions fort  réduites.  Mais  on  voit  qu'il  s’y  écarta  des 
inventious  qui  l’avoient  précédé , de  manière  même 
à n’en  plus  rappeler  la  moindre  idée.  Que  nous  pré- 
sentent en  effet  les  mausolées  de  Julien  et  de  Lau- 
rent de  Médicis?  Kienautre  chose  que  des  monumens 
honorifiques , accompagnés  de  deux  figures  allégo- 
riques, sans  aucun  rapport  avec  le  personnage  place 
au-dessus  d’elles.  Les  monumens  funérairesdes  grands- 
ducs  Ferdinand  et  Corne  11  de  Médicis,  exécutés  à 
Saint-Laurent , par  Jean  de  Bologne  et  Tacca  son 
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élève , n'offrent  aussi  que  les  statues  honorifiques  des 
deux  princes,  élevées  dans  une  niche  au-dessus  d'un 
sarcophage. 

Ce  type , adopté  par  Michel-Ange , fut  consacré 
de  nouveau  et  fidèlement  imité  au  mausolée  de 
Paul  111  à Saint-Pierre,  par  Guillaume  délia  Porta, 

U élèvede  Michel-Ange,  et  il  consiste  de  meme  dans  la 
statue  en  bronze  du  pontife;  au-dessous  sont  deux  sta- 
tues allégoriques  en  marbre,  auxquelles  le  sarcophage 
sert  «le  support.  Le  même  système  d'accompagne- 
ment en  statues  atlt-gnmiues  devint  général.  Il  fut 
suivi  dans  le  mausolée  de  Michel-Ange  «pie  ses  élèves 
lui  élevèrent  à Florence.  Tel  fut  aussi  généralement 
le  genre  des  mausolées  qui  trouvèrent  place  dans  b 
nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre  de  Home,  dont 
l’ensemble  dut  commander  ail  sculpteur  l’emploi  de 
compositions  simples,  et  compatibles  avec  b symé- 
trie de  l’édifice. 

Bernin  lui-même,  porté  au  style  pittoresque,  ne 
marqua  ce  changement  de  goût  au  mausolée  du  pape 
Barberini  (1  il  ta  in  Ylll),  qui  fait  pendant  à celui 
de  Paul  111  , que  par  la  manière  de  scs  draperies  et 
de  son  travail.  Il  se  conforma  du  l'este  au  genre  de 
composition  «les  monumens  honorifique*.  Mais  ce  fut 
dans  le  mausolée  du  pape  Alexandre  VH,  placé  au- 
dessus  d'une  porte  , qu’il  innova  en  faisant  tortir  de* 
cette  ouverture, déguisée  par  une  grande  draperie, 
la  Mort  qui  b soulève,  et  qui,  sous  b forme  d’un 
squelette , semble  annoncer  au  pape  sculpté  plus  haut 
•ou  heure  dernière.  Ce  caprice  pittoresque  a trouvé 
par  U suite  plus  d’un  imitateur  dans  b composition 
des  mausolées. 

Eu  F rance , lorsque  sous  Louis  XIV  le  goût  des 
arts  se  ranima  de  nouveau,  oa  vit  se  propager  le  luxe 
des  mausolées , dont  le  genre,  dans  le  siècle  précé- 
dent, a voit  subitement  passe  de  b manière  sans  art 
du  gothique  à celle  des  tombeaux  de  Saint-Denis 
dont  on  a parlé,  ou  à d’autres  conqioeil ions  assez 
simples.  Les  tombeaux  des  personnages  célèbres  con- 
sistoient  le  plus  souvent  dausunc  statue  agenouillée, 
et  une  assez  grande  bonhomie  étoit  leur  principal 
caractère. 

Mais  la  sculpture  au  dix-septième  siècle  reçut  na- 
turellement l’impulsion  que  l’Italie  étoit  en  posses- 
sion de  donner  au  reste  de  l'Europe.  Alors  s'y  intro- 
duisit le  genre  des  mausolées  composés  de  la  statue 
du  personnage  et  d’un  sarcopliage  accompagné  de- 
stitues allégoriques.  Tels  furent  les  mausolées  de 
Colbert,  du  cardinal  Mazarin,  de  Bignon,  etc.  Mais 
d«*jà  le  goût  de  compositions  pittoresques  ou  drama- 
tiques, dont  Bernin  avoit  donné  l’exemple,  s’étoit  em- 
paré du  génie  des  artistes.  Quelques  idées  plus  ou 
moins  heureuses  donnèrent  à cette  manière  un  nou- 
veau crédit.  Le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu 
avoit  offert  l’idée  d’une  sorte  de  scène  pathétique,  à 
laquelle  le  talent  de  Girardon  sut  donner  un  nouvel 
intérêt.  On  vit  bientôt  après  le  goût  dramatique 
s'emparer  de*  mausolées ; les  personnages  furent  mis 
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en  action.  Une  poétique  d’un  genre  nouveau  établit, 
par  de  nouvelles  allégories,  une  sorte  de  merveilleux 
compose  d’images  plus  ou  moins  bizarre*.  On  lit  voir 
les  vivaus  aux  prises  avec  la  Mort  ; on  imagina  des 
Temps  et  des  squelettes  armes  de  faux.  Abusant  de 
toutes  les  métaphores  du  discours,  qu'on  traduisit 
en  réalité,  on  lit  voir  des  tombeaux  qui  s’ouvrent, 
des  personnages  qui  y descendent,  des  sépulcres  bri- 
sés, des  résurrections,  dos  enlèvement.  I out  mau- 
solée prétendit  à être  un  poème  ou  un  tableau. 

Cette  recherche  abusive  d’idées  poétiques  et  dra- 
matiques, qui , par  cela  qu’elle*  revêtent  des  corps  , 
perdent  tout  leur  esprit , a eu  encore  cet  inconvé- 
nient que  l’artiste,  sc  croyant  quitte , par  une  idée 
nouvelle,  de  toute  science  d’exécution,  a trop  souvent 
négligé  dans  ces  ouvrages  ce  qui  fait  le  fond  de  l’art 
et  U véritable  poésie  de  l'imitation  en  sculpture. 

Cette  sorte  de  manie  a dominé  et  domiue  èncore 
en  Angleterre,  où  la  sculpture  des  tombeaux  n’a  pu 
rencontrer  ni  type  ni  régulateur.  C’est  qu’en  ce  pays, 
à vrai  dire , 1a  religion  ne  s’est  mêlée  en  rien  aux 
premières  conceptions  de  l’art.  Aussi  plus  le  goût  des 
mausolée s s’y  est  accru  dan*  le  dernier  siècle,  plus 
les  artistes  ont  (ait  sentir  le  vide  d’une  idée  fonda- 
mentale qui  fut  propre  à servir  de  base  à leurs  com- 
jo?ii lions.  Les  mausolées  sont  en  Angleterre  de  sim- 
ples nmnumens  politiques,  que  le  culte  admet  dans 
les  églises  , mais  sous  b condition  d’être  dans  leur 
composition  étrangers  à toute  image  religieuse  pro- 
scrite par  le  protestantisme.  Y^et  mausolées  modernes 
à Westminster  ou  à Saint-Paul  n’offrent,  à part  le 
mérite  de  leur  execution,  que  des  conceptions  qui  ne 
reposent  sur  aucun  type  reçu,  sur  aucune  tradition, 
aucune  croyance;  où  l’on  voit  contraster  des  costumes 
disparates,  des  allégories  rendues  ridicules  par  le 
mélangé  de  figures  du  genre  idéal  avec  des  person- 
nages dans  le  style  du  portrait  et  du  genre  vulgaire. 

Ceficndant  l’Italie  a vu  se  renouveler  depuis  un 
demi- siècle,  sous  le  ciseau  du  célèbre  Canova,  le  goût 
des  mausolées  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; on 
veut  parler  de  celui  qu’il  exécuta  dans  l’église  des 
Saints-Apôtres  à l\ome  en  l’honneur  du  pape  Gan- 
canelli,  et  de  celui  du  pape  Reuonico  dans  Saint- 
Pierre.  Le  meme  artiste,  dans  le  mausolée  de  l'ar- 
chiduchesse Christine  à Vienne  en  Autriche,  a tenté 
un  nouveau  genre  de  composition  dramatique,  si  l’on 
veut,  mais  sans  sortir  de  l’ordre  d'idées  compatible 
avec  la  simplicité  des  seules  ressources  de  b sculpture 
antique.  Le  fécond  artiste  dont  nous  parlons  s’est 
encore  exercé  dan»  beaucoup  d’autres  compositions 
de  tombeaux  , où  , fidèle  sectateur  des  traditions  et 
de*  exemple»  de  l’antiquilé , il  s’est  plu  à en  repro- 
duire les  erremens  snus  plus  d’une  forme,  mais  par- 
ticulièrement sous  celle  des  cippes,  qui  peuvent  offrir 
dans  leur*  champs  des  motifs  varié*  de  compositions 
en  bas-relief. 

MEANDRE,  s.  m.  Quelques-uns  écrivent  maan- 
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dre,  eu  suivant  de  plus  près  l’orthographe  des  langues 
anciennes. 

Les  Grecs  et  les  Lalius  ont  donné  ce  nom  à celte 
espèce  d’ornement  que  l’on  nomme  en  français 
guiilochis  ( voyez  ce  mot  ) , et  ils  appelèrent  cet  or- 
nement méandre,  parce  que  les  lignes  qui  le  forment, 
et  qui  dans  leurs  inflexions  diverses  reviennent  sur 
elles-mêmes,  sembloient  imiter  le  cours  du  (leuve 
Méandre  dans  l’Asie  mineure.  Strabon  d’ailleurs 
nous  apprend  jlib.  xii) , qu’on  appeloit  du  nom  de 
ce  llcuvc  tout  ce  qui  avoit  une  forme  oblique  et  si- 
nueuse. 

Il  est  certain  que,  sur  les  monnoies  de  plusieurs 
ville*  grecques  de  l’Ionie  , on  voit  l’ornement  en 
guiilochis  devenu  le  symbole  du  fleuve  sur  le  bord 
duquel  ces  villes  étoieut  situées. 

Quelques  modernes  ont  confondu  l’orne  ment  en 
guillocliis  ou  le  méandre  avec  celui  qu’on  appelle 
postes,  {f^ojez  ce  mot,}  Les  Italiens  de  no*  jours 
comprennent  aussi  le  guillocliis  et  le»  postes  sous  U 
dénomination  générale  d'ornemens  à la  grecque.  En 
France  on  a long  - temps  appelé  le  méandre  une 
grecque,  et  celte  dénomination  n’est  pas  encore  au- 
jourd'hui toul-à-fail  hors  d’usage. 

Les  auteurs  de  certain»  dictionnaires  sc  sont  trom- 
pés lorsqu’ils  ont  assuré  que  le»  anciens  n’avoient 
point  employé  cct  ornement  dans  leur  architecture  ; 
les  exemples  que  nous  avons  cités  de  cet  emploi  à 
l’article  guiilochis  nous  dispensent  de  nouvelles 
preuves. 

On  sait  que  le  méandre  simple  et  composé,  c’est- 
à-dire  à double»  lignes  en  retour,  fait  un  des  orne- 
mens  ordinaires  des  rases  grecs  peint»,  impropre- 
ment appelés  jusqu’à  présent  étrusques. 

M KDA1LLON,  s.  m. , vient  du  mot  medagfione , 
augmentatif  du  mot  italien  medagtia , médaille;  il 
signifie  donc  grande  médaillé. 

On  donne  ce  nom  , dan»  b décoration  de  l'archi- 
tecture , à certains  tableaux  ou  bas-relief»  de  forme 
circulaire  ou  ovale  qui  oruent  le  dedans  ou  le  dehors 
des  édilices , et  qu'on  sup|iose  être  suspendus  ou  ar- 
rêtés par  de  gros  cloua , desquels  s’échappent  ordi- 
nairement de  chaque  coté,  en  semblant  voltiger,  une 
bandelette  ou  un  ruban  qui  est  censé  former  l’at- 
tache du  médaillon . 

Ix'i  médaillons  sont  de»  omemen»  d’un  genre  un 
peu  banal , qui  ne  bissent  pas  de  faire  un  assez 
bon  effet  lorsqu'ils  sont  employés  avec  goût  et  avec 
réserve;  on  y représente  en  peinture  de*  vues  de 
paysage,  des  camaïeux,  des  traits  d’histoire,  et 
en  sculpture  de»  portraits , des  emblèmes , des 
chiffres , etc. 

Perrault  a fait  entrer  le*  médaillons  dan»  1a  déco- 
ration de  sa  colonnade  du  Louvre  et  de  l’aile  de  cet 
édifice  qui  donne  du  côté  de  b rivière;  il  l’employa 
aussi  d'une  manière  moins  heureuse  dans  le  projet 
de  son  ave  de  triomphe. 
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Généralement  on  peut  dire  que  cette  espèce  d'or- 
nement est  mieux  à sa  place  dans  le»  intérieurs  des 
galeries  qu’au  dehors  des  édifices  ; et  on  n’en  trouve, 
je  pense,  aucun  modèle  dans  l’antiquité,  à ruoins 
qu'on  ne  veuille  leur  assimiler  les  clipei,  ou  bou- 
cliers. 

Le  médaillon  rappelle  trop  clairement  l’idée  d’un 
tableau  suspendu,  pour  qu’il  convienne  d'en  faire 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  l'ornement  extérieur 
d’une  ordonnance  d’architecture- 

MÉDIONNER,  v.  a.  Terme  qui , en  langage 
d’experts,  signifie  compenser;  comme  lorsque,  dans 
les  toisés  de  crépis  et  d’enduits,  on  compte  3,  4 
ou  5 toises  pour  une , quand  il  ne  s’agit  que  d'une 
refaçou  ou  de  la  réparation  d’un  vieux  mur. 

MELON  MÈRE,  s.  f.  C’est  un  petit  jardin  et 
clos  de  murs,  où  l’on  cultive  des  melons  sur  des 
couches  et  sous  des  cloches  ou  des  châssis  de  verre. 

On  doit  placer  la  melonnicre  dans  l’endroit  le  plus 
exposé  au  midi , et  dans  les  maisons  ordinaires  on  lui 
donne  3o  à 4«  pieds  de  large,  sur  i peu  près  autant 
de  long.  Les  murs  qui  forment  la  melonnicre  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  3 pieds  et  demi  de  haut  ; il 
est  bon  et  nécessaire  qu'ils  soient  surmontés  d’un 
petit  chajieron  ou  d'une  tablette  de  pierre  , de  même 
que  le  mur  fait  pour  donner  de  l'abri  du  coté  du 
nord  ; celui-ci  , pour  défendre  les  couches  de  l'in- 
fluence du  froid,  doit  être  tenu  plus  haut  que  les 
autres. 

MEMBRE,  s.  m.  Comme  l'architecture  a tou- 
jours trouvé  dans  le  corps  humain  un  type  et  un 
modèle  intellectuel  de  proportions , de  rapports  et  de 
combinaisons,  elle  a du  naturellement  eu  emprunter 
aussi  beaucoup  de  noms  et  de  termes. 

C’est  ainsi  qu'un  édifice  est  réputé  être  un  corps  ; 
et  par  conséquent  les  parties  de  ce  corps  s’appellent 
aussi  membres. 

On  donne  donc  le  nom  de  membre , non-seulement 
i toute  grande  partie  du  système  architectural  se- 
lon lequel  l’édilicc  est  construit , comme  par  exemple 
à une  frise,  à une  corniche,  mais  aussi  aux  parties 
plus  petites  dont  les  plus  grandes  se  composent. 

On  appelle  membre  une  simple  moulure,  et  l’on 
appelle  membre  couronné  une  moulure , lorsqu’elle 
est  accompagnée  d’un  petit  filet  au-dessus  ou  au- 
dessous. 

Membre  creux . {Voyez  Scolie.) 

MEMBRETTE,  s.  f.  Nom  que  Vignole  donne 
à ce  qu’ou  appelle  aletie.  {Voyez  ce  mot.) 

MEMBRON,  s.  m.  C’est  une  baguette,  ordinai- 
rement de  trois  quarts  de  ligne  d'épaisseur,  qui  sert 
d’ourlet  à la  bavette  d’un  bourscau  et  aux  conu- 
sures  d’un  comble. 

MEMBRURE,  s.  f.  Pièce  de  bois,  communé- 
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1 ment  de  3 pouces  de  gros  sur  7 de  longueur , qui 
sert  à former  les  hà lis  de  la  plus  forte  menuiserie, 
comme  ceux  des  portes  cochère*,  et  à en  recevoir 
les  panneaux  assemblés  à rainures  et  languettes. 

Il  y a aussi  des  membrures  de  charpenterie  qu’on 
appelle  limandes , et  qui,  étaut  plus  épaisses  que  les 
autres,  servent  à divers  usages  dans  les  machines. 

MENAGERIE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  une  grande 
enceinte  entourée  de  loges  grillées,  où  l'on  renferme 
des  animaux  etrangers  ou  féroces.  Il  y a derrière  ces 
loges  un  conduit  où  aboutissent  des  jtorlcs  qui  peu- 
vent y donner  entrée. 

Une  ménagerie  est  un  établissement  de  luxe  et  de 
curiosité,  entretenu  ordinairement  par  les  souverains, 
et  dans  le  voisinage  des  parcs  ou  des  jardins  de  leurs 
palais.  Telle  étoit  la  ménagerie  de  v cisailles , au- 
jourd'hui vide.  Ce  qu’on  possède  en  France  d'ani- 
maux à tenir  dans  une  ménagerie , est  depuis  plu- 
sieurs années  réuni  au  Jardin  du  Roi,  à Paris, 
autrement  dit  Jardin  Royal  des  Plantes.  L’étendue 
| et  les  variétés  du  terrain  ont  permis  de  donner  & 
cette  ménagerie  une  disposition  plus  agréable  et 
mieux  en  rapport  avec  les  mœurs  des  animaux  et 
l’etude  de  l'histoire  naturelle.  Quelques-uns  de  ces 
animaux  sont  moins  renfermés  que  parqués  dans  des 
espaces  dont  ils  ne  peuvent  toutefois  s'échapper,  et 
où  ils  jouissent  d’une  plus  grande  liberté. 

MENEAUX,  g.  m.  pt.  Ce  sont  des  montans  ou 
des  traverses  faites , soit  en  pierre , soit  en  bois , soit 
en  fer , qui  servent  à séparer  l’ouverture  d’une 
croisée. 

On  ne  bâtit  plus  guère  aujourd'hui  de  meneaux  en 
pierre , tels  qu’on  eu  voyoit  dans  les  anciens  palais. 
Il  ne  s'en  fait  à présent  qu’en  fer  aux  vitraux  des 
églises  modernes.  Pour  ceux  de  bois,  tels  qu’on  en 
pratique  encore , ils  sont  assemblés  avec  les  moutans 
et  les  traverses  des  donnons. 

On  nomme  faux  meneaux  ceux  qui , n'étant  pas 
\ assembles  avec  le  dormant  de  la  croisée , s’ouvrent 
avec  le  guichet. 

MENIANE,  s.  f.  On  appelle  ainsi , en  Italie,  les 
petites  tcn-asscs,  les  balcons  ou  loges,  soit  ouvertes, 
soit  fermées  avec  des  jalousies , pour  voir  au  dehors 
sans  être  va. 

Ce  mot  vient  du  latin  nurniana . C’étoient,  k Rome, 
des  espèces  de  balcons  ou  terrasses  soutenus  sur  des 
colonnes.  Nous  avons  déjà  dit  à l’article  Colonne, 
qu’un  certain  Mœnius , en  vendant  sa  maison,  s’é- 
toit  réservé  une  colonne  sur  laquelle  il  fit  élever  un 
balcon  d’où  il  pouvoit  voir  les  spectacles.  De  là  tira 
son  nom  ce  genre  de  terrasses  en  bois , supportées 
par  des  colonnes. 

Vitruve  place  de  semblables  moeniana  dans  le  fo- 
rum dont  il  décrit  l'cnscmblc. 

Il  y avoit  à Rome  une  partie  de  ces  moeniana  dans 
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le  forum  qui  icrvoit , à ce  qu’il  paroit , i l’exposition 
des  tableaux.  Pline  nous  parle  d’un  certain  Sera  pion, 
grand  peintre  de  décorations  de  théâtre , et  qui  fai- 
soit  de  si  vastes  tableaux , qu’un  seul , dit-il , occu- 
poit  les  marniana. 

MENSOLE,  s.  f.  {Payez  Clef.) 

MEXt  LSER1E,  s.  f.  C’est,  en  parlant  de  l’art 
en  lui-même,  celui  de  travailler,  de  polir  et  d’as- 
sembler les  bois  pour  les  nicuus  ouvrages , tels  que 
portes,  croisées,  Lambris,  meubles,  etc.  On  emploie 
quelquefois  aussi  cet  art  à faire  des  colonnes,  des 
chtableniens  et  autres  orneraens  d’architecture , qui 
s’appliquent  sur  un  bâtis  de  charpente. 

Menuiserie  se  dit  aussi,  non  de  l’art,  mais  de 
l’ouvrage;  et  l’on  dira  uue  belle  menuiserie,  une 
menuiserie  bien  executée. 

L’art  de  la  menuiserie , dit  d'Aviler,  comprend 
trois  parties  : l®  la  coiinoissance  des  bois  ; 2°  l'assem- 
blage ; 3°  les  profils. 

Le  bois  le  meilleur  pour  h*  travaux  de  menuise- 
rie est  le  chêne,  qu’on  choisit  tendre  et  doux  à em- 
ployer, de  droit  fil,  sans  nœuds  vicieux,  aubier, 
maiandres , flacbes,  et  surtont  bien  sec.  Pour  qu’il 
ait  cette  dernière  qualité,  il  faut  qu’il  soit  débité  et 
scié  cinq  on  six  an»  avant  d’être  employé.  ( P oy  ez 
Bois.) 

Après  la  connoissance  <les  bois  vient  l’art  de  lenr 
assemblage.  Cette  partie  de  la  menuiserie  a plus  d’une 
branche,  car  les  assemblages  se  font  de  diverses  ma- 
nières ; savoir , carrément , à bossement , en  onglet , 
en  fausse  coupe,  à clef,  â queue  d’arondc,  4 queue 
perdue , etc.  ( Payez  Assemblage.) 

Enfin  l’art  de  profiler  consiste  à faire  dans  les  bois , 
avec  différens  outils,  des  gorges,  des  tores,  des  boue- 
mens  simples  ou  à baguette , des  becs  de  corbin , des 
dourine»,  etc. 

Selon  que  ces  aortes  de  moulures  sont  appliquées, 
ou  qu'elles  se  trouvent  en  une  plus  ou  moins  graude 
quantité , ou  donne  différer»  noms  à la  menuiserie 
considérée  comme  ouvrage.  On  l’appelle  menuiserie 
à petits  cadres , menuiserie  ravalée,  menuiserie  em- 
brevée,  et  à divers  compartiment  composés  de  bâtis, 
montans,  traverses  droites  ou  chantournées,  etc. 

On  appelle  menuiserie  d'assemblage  celle  qui  con- 
siste en  bâtis  et  panneaux  assemblés  à tenons  et  mor- 
taises, rainures  et  lauguettes,  collés  et  chevillés,  et 
qui  est  dormante,  comme  le  sont  toutes  les  ferme- 
tures. 

On  appelle  menuiserie  de  placage  celle  qui  se  fait 
de  bois  dur  et  précieux,  débité  par  feuilles,  et  qui 
est  plaque  par  compartiment  sans  saillie  sur  la  me- 
nuiserie d assemblage.  Cette  sorte  de  menuiserie  est 
celle  que  pratiquent  les  ébénistes  on  ceux  qui  travail- 
lent en  marqueterie.  ( Poyez  ce  mot.) 

La  menuiserie  entre  pour  tant  de  choses  dans  les 
objets  et  les  moyens  «l’ornement  et  «le  décoration  em- 
ployés par  l’architecture  , qu’elle  participe  jusqu'à 
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p un  certain  point  du  goût  et  des  études  de  l'architec- 
ture. On  doit  désirer  qu’elle  se  subordonne  aux  règles 
et  aux  convenances  de  l'art  de  bâtir,  et  que  ses  for- 
mes, ses  contours,  ses  ornemens,  paroiasent  au  moins 
ji  être  en  rapport  avec  les  principes  généraux  et  le  svs- 
; truie  qui  présidé  à la  construction  des  édifices. 

Cet  accord  du  goût  de  la  menuiserie  avec  celui  de 
l'architecture  est  d’autant  plus  désirable , que  l’art  de 
façonner  les  bois  «fans  les  meubles  et  beaucoup  d’autres 
objets  pouvant  se  prêter  avec  assez  de  facilité  â tout 
l'arbitraire  d’un  crayon  capricieux,  et  l’ouvrage  de  ce 
genre  ne  semblant  pas  demander  la  gravité  de  formes 
qu’exigent  les  inouumcns,  un  esprit  de  mode  propage 
| bientôt , dans  les  objets  qu’on  a le  plus  souvent  sous 
les  yeux,  un  genre  bizarre  auquel  on  s'accoutume.  Le 
goût  se  familiarise  avec  ces  defauts , et  de  proche  en 
| proche  celte  manière  se  communique  aux  plus  grands 
ouvrages.  Ce  qu’on  avance  ici  n’est  pas  une  vaine  spé- 
culation. On  n’a  fait  au  contraire  que  décrire  une  des 
' causes  de  la  corruption  de  l'architecture  dans  le  dix— 
i septième  siècle;  car  il  est  évident,  comme  on  l’a  dit 
! ailleurs,  que  tous  ces  enroule  meus , ces  ressauts,  ces 
| découpures  qui  déparent  les  édifices  de  cette  époque , 
etoient  des  empruuts  faits  à l’art  de  dépecer  ou  de 
découper  en  bois  toutes  les  formes  qu’on  appliquoit  à 
la  menuiserie  du  tempe. 

MENUISIER,  §.  m.  C’est  celui  qui  travaille  en 
ouvrages  de  menuiserie.  Ln  bon  menuisier , indé- 
pendamment des  connaissances  pratiques  «le  son  état , 
doit  avoir  appris  les  èlémens  du  dessin , savoir  tracer 
les  profils , esquisser  des  ornemens , n'êtrc  pas  étran- 
ger aux  principes  de  l'architecture. 

MEPLAT  , adj.  On  donne  ce  nom , dans  la  char- 
pente , à une  pièce  de  bois  de  sciage  qui  a lieaucoup 
plus  de  largeur  que  d’épaisseur.  Telles  sont  une  mem- 
brure, une  plate-forme , etc.  ( y oyez  Bois  et  F ex 

MÉPLAT.) 

MERCIER  (LE).  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance; tout  ce  qu’on  sait  de  relatif  à sa  personue, 
c’est  qu’il  naquit  à Pontoise  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  qu’il  mourut  sans  fortune  à Paris,  en  ififio. 

11  paroit  que  Le  Mercier  avoit  fait  un  long  séjour 
en  Italie , et  tout  prouve  qu’il  y avoit  puisé  par 
l’élude  des  monumensde  l’antiquité  les  principes  du 
lion  goût  dans  l’architecture.  Ou  sait  qu  il  étoit  déjà 
à Rome  en  1607  ; c'est  ce  qge  nous  apprend  une 
estampe  qu’il  y grava,  et  qui  représente  le  modèle 
fait  par  Michel-Ange  de  l’église  de  Saint-Jean  des 
Florentins.  En  1Ü20,  durant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  grava  le  catafalque  de  Henri  111,  dont  il 
avoit  donué  les  dessins.  Cette  composition  architec- 
turale présente  un  ordre  dorique  sans  base. 

Le  Mercier  de  retour  à Paris  trouva  nn  protec- 
teur aussi  éclairé  que  puissant , dans  la  personne  du 
cardinal  de  Richelieu  , qui , à ce  qu’il  paroit , lui 
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ordonnai  tout  à 1a  fois  l'exécution  de  deux  grands  [ 
édifices. 

Le  premier,  commencé  en  1629,  fut  le  palais  du 
cardinal , édifice  appelé  d'abord  de  ce  nom,  ou  pa-  | 
lais  Richelieu,  devenu  depuis  palais  d’Orléans,  mais 
qui,  daus  L'intervalle,  fut  nommé  Palais-Royal, 
lorsque  après  la  donation  que  le  cardinal  en  avoit  faite 
au  roi , la  régente  Anne  d'Autriche  et  le  roi  son  fils 
vinrent  s'y  établir  en  quittant  le  Louvre.  Les  trans- 
formations sans  nombre  que  depuis  lors  ce  palais  a 
subies  ont  tellement  dénature  l’ouvrage  de  lu  Mer- 
cier, qu'à  peine  en  reste-t-il  aujourd'hui  quelque 
trace.  Ou  s'accorde  à n’en  reconnoitre  d'antres  que  l 
certaines  proues  de  vaisseaux  sculptées  en  relief  avec 
des  ancres  et  autres  agrès  de  marine.  Ces  attributs, 
qui  furent  également  multipliés  au  château  de  Ri- 
chelieu en  Poitou,  faisoient  allusion  à la  charge  de 
surinteudaot  de  U marine  et  du  commerce  dont  le 
ministre  ëtoit  revêtu. 

Le  second  monument  dont  le  cardinal  de  Riche- 
lieu  avoit  dans  le  même  temps  chargé  Le  Mercier 
fut  celui  de  la  Sorbonne.  La  première  pierre  en  fut 
posée  en  l’année  1629.  Jusqu’alors  le  collège  et 
l'église  de  Sorbonne  n'avoieut  dû  leur  célébrité 
qu'aux  écoles  fondées  jadis  en  ce  lieu  par  Robert 
Sorbon , qui  donna  son  nom  à tout  l’établissement. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  en  faire  par  l'archi- 
tecture un  monument  remarquable.  Son  ensemble, 
dans  le  dessin  de  Le  Mercier,  sc  compose  donc, 
comme  on  le  voit  aujourd'hui , de  deux  parties  dis- 
tinctes , mais  liées  entre  elles , le  bâtiment  des  écoles, 
et  l’église  dont  la  façade  et  l'entrée  principale  don- 
nent sur  la  place  appelée  du  nom  de  l'établissement. 

Le  cor]»  de  bâtiment  destine  aux  écoles  consiste 
dans  une  grain  le  et  belle  cour  beaucoup  plus  longue 
que  large  , d'une  bonne  et  solide  construction , mais 
d’où  furent  exclus  tout  luxe  de  décoration  , toute  re- 
cherche d'ordonnance.  Son  seul  ornement  consiste 
dans  l'aspect  du  dùmc  de  l'église , qui  s'élève  à une 
de  kl  extrémités  sur  un  plateau  fort  rehaussé  par  un 
perron  de  plusieurs  degrés  , au  bout  duquel  sc  pré- 
sente la  seconde  entrée  de  l’église  percée  dans  sa  par- 
tie latérale  qui  se  joint  aux  bâtimens  dont  on  a parlé. 
Cette  entrée  s'annonce  par  un  portail  de  six  colonnes 
isolées  et  corinthiennes , surmontées  d’un  fronton  ; 
on  observe  dans  l'ordonnance  de  ce  péristyle  une 
disposition  dVntrecolonnemeus  inégaux,  et  qui  vont 
en  M rétrécissant  vers  les  angles.  Il  est  visible  qu'on 
pratiqua  cette  inégalité  pour  donner  un  point  de  ré- 
sistance à la  poussée  lies  claveaux  des  plates-bandes , 
ainsi  qu’à  l'effort  des  rampes  du  fronton , et  à celui 
de  la  | ville  voûte  qui  couvre  le  portique.  Nonobstant 
ce  manque  de  régularité  et  l'abus  de  l'arasement  des 
laces  de  l’architrave  pour  agrandir  l’espace  de  l'in- 
scription , on  doit  dire  que  cette  architecture  produit 
un  assez  beau  point  de  vue,  dont  l'élévation  du  ter- 
rain augmente  encore  l'effet. 

Le  portail  de  l’église  du  côté  de  la  place  est  dans  j 
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le  genre  des  frontispices  à placage,  c'est-à-dire  du 
nombre  de  ceux  auxquels  on  peut  trouver  le  moins 
de  bizarreries.  L’extérieur  de  ta  coupole,  d’une  forme 
sage  avec  une  belle  courbe,  s’il  n’offre  rien  de  parti- 
culier à l'admiration , ne  sauroit  provoquer  aucune 
critique  de  U part  du  goût. 

Mais  l’intérieur  de  l’église  est  certainement  U 
partie  la  plus  recommandable  de  ce  monument.  Il 
u’y  en  a aucune  à Paris,  entre  toutes  celles  qui  sont 
construites  scion  le  système  moderne  d'arcades  et  de 
piédroits,  qu'on  puisse  lui  comparer  pour  l’élégance 
et  la  symétrie  de  U disposition , pour  l’accord  et 
l’unité  d’ordonuauce , pour  le  goût  de  la  décoration. 
Aucune  n'offre  en  ce  genre  moins  d'abus,  moins  de 
licences  et  de  ressauts  ; aucune  n’est  exécutée  avec 
autant  de  correction  et  de  pureté.  Cet  ouvrage  est 
certainement  celui  qui  doit  assurer  à Le.  Mercier  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  architectes  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Il  eut  encore  l’honneur  de  contribuer  le  premier  à 
l’agrandissement  de  la  cour  du  Louvre,  qui , comme 
on  l'a  vu  à l’article  de  Pierre  Lescoty  oc  devoit  avoir, 
selon  le  premier  projet , que  le  quart  de  la  superficie 
qu’elle  occupe  aujourd'hui.  lorsqu’on  eut  formé  ce- 
lui de  l’agrandir,  Le  Mercier  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  l’entreprise.  Il  suivit  le*  dessins  de  Lèsent 
dans  le  rcz-de-chausséc, le  premier  étage  et  l’attiquc, 
et  toute  la  disposition  générale,  pour  fa  partie  infé- 
rieure du  pavillon  qu'on  appelle  de.  l’Horloge  ou  de.* 
Caryatides.  On  devoit  répéter  ce  pavillon  dans  les 
autres  milieux  des  quatre  faccsdu  quadrangle, comme 
il  s’en  trouvoit  aux  angles.  C’étoit  une  tradition  de* 
hautes  tours  et  des  donjons  dans  les  châteaux  go- 
thiques. 

En  conséquence  de  cet  u*age,  Le  Mercier  sur- 
monta la  masse  inférieure  de  son  pavillon  d’une  sorte 
de  dôme , dont  il  décora  l’élévation  par  huit  ligures 
de  femmes  caryatides  groupée*  par  deux,  faisant 
fonction  de  colonnes  adossées  et  accouplées.  La  sculp- 
ture de  Sarrazina  fait  la  réputation  de  ce*  caryatides. 
Quant  à la  part  de  l'architecte  en  cet  ajustement,  on 
ne  sauroit  qu'y  bU mer  l’abus  de  ce  grand  nombre 
de  frontons  concentriques  qui,  outre  le  vice  élémen- 
taire d'un  tel  emploi , ne  peuvent  tendre  qu'à  rape- 
tisser l’effet  de  la  composition.  Mais  ce  qu'il  faut 
citer  avec  cloge,  c’est  l’excellente  disparition  du  ves- 
tibule qui , sous  ce  même  pavillon , forme  une  des 
entrées  de  1a  cour  du  Louvre , et  où  l'on  aime  à re- 
trouver un  heureux  souvenir  du  beau  portique  d'en- 
trée du  palais  Farnèsc  à Rome.  Le  Mercier  onia  le 
sien  de  deux  rangs  de  colonnes  ioniques  accouplées, 
qui  reçoivent  les  retombées  des  voûtes  en  pierre  dont 
sont  couvertes  les  trois  allées  du  vestibule. 

Le  Mercier  eut  une  assez  grande  part  dan*  toutes, 
les  entreprises  de  son  siècle.  Ainsi,  lorsque  François 
Mansart , par  tes  variation*  de  scs  projets  et  l’incon- 
sistance de  son  caractère,  eut  perdu  la  confiance 
d’Anne  d’Autriche  pour  l’érection  de  l’édifice  du 
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VaWe-Grâce , qui  n’ctoit  encore  qu’à  la  hauteur  de 

10  pieds  hors  de  terre,  nous  voyons  que  Le  Mercier, 
devenu  son  successeur,  éleva  l'église,  tant  en  dedans 
qu’au  dehors,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche  du 
grand  ordre  de  pilastres;  et  on  est  forcé  d’y  admirer 
une  grande  pureté  d’exécution  et  cette  correction  dans 
l'appareil  qui  ont  caractérisé  tous  ses  ouvrages. 

Il  succéda  encore  à Mrtézeau  dans  la  construction 
de  l*église  des  prêtre*  de  l’Oratoire,  rue  Saint  - Ho- 
noré. Obligé  «le  terminer  une  composition  dont  il 
n’avoit  pas  donné  la  première  idée,  et  qui  semble 
n’avoir  pas  été  très-heureusement  conçue,  il  prit  à 
tache  d’en  corriger  les  défauts,  et  il  a longea  l’église 
de  toute  l’etendue  de  U partie  circulaire  qui  lui  sert 
de  chœur.  On  peut  observer  du  reste , dans  l’ordon- 
nance générale  de  l’intérieur,  plus  «l’une  irrégularité 
volontaire  de  détails  qui  semblent  ne  devoir  pas  lui 
être  imputées,  tant  il  se  montra  , dans  ses  autres  ou- 
vrages , fidèle  observateur  «l’une  exacte  distr  ibution 
des  parties  constitutives  des  ordres. 

Le  «îernier  des  grands  ouvrages  de  Le  Mercier  i 
Paris  fut  l’église  de  Saint-Roch,  rue  Saint- Honoré. 

11  en  commença  la  construction  en  i653.  Au  fond, 
le  plan  et  l’élévation  de  cette  église,  qui  est  toutefois 
une  des  plus  dégantes  de  Paris,  n'offrent  rien  «le  fort 
remarquable,  ni  pour  la  conception  générale,  ni  pour 
le  caractère  de  l’architecture,  ni  quant  au  style  propre 
de  l'architecte.  C’est  une  «‘pétition  de  beaucoup 
«l’autrrs  églises,  qui  n’ont  plus  présente  que  «le  fai- 
bles dissemblances  entre  elles,  depuis  que  le  besoin 
de  la  construction  des  voûtes  en  pierres  de  taille  a 
forcé  d'y  introiluire  le  système  naturellement  uni- 
forme des  arcades  et  des  picxlroits  ornés  de  pilastres. 

Pour  qu’il  fût  |>o$sible  de  bien  apprécier  le  véri- 
table mérite  de  Le  Mercier  dans  une  entreprise  ou 
l’originalité  n’auroit  guère  pu  trouver  â se  faire  dis- 
tinguer, il  auroil  fallu  qu’il  eût  eu  l'avantage  d'en 
achever  l'ensemble,  et  d’en  terminer  les  détails  et 
leur  exécution.  Mais  la  mort  l’enleva  lorsqu’il  n’avoit 
encore  élevé  que  le  chœur  et  une  portion  de  la  nef. 

Quoique  l’on  manque  de  notions  positives  sur  ce 
qui  regarde  cet  architecte  «lans  ce  qu’on  peut  appeler 
les  circonstances  particulières  de  sa  vie,  nous  dirons, 
sur  les  récits  de  quelques  biographes,  que  pour  le  ré- 
compenser de  ses  travaux  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  lit  obtenir  la  place  «le  premier  architecte  du  roi. 
C’auroit  été  par  suite  de  cette  qualification  qu’il  au- 
rait exécuté,  «lans  la  cour  du  Louvre,  les  ouvrages 
«lont  on  a prie.  Ce  fut  doue  encore  probablement  en 
vertu  du  même  litre  qu’il  commença  les  travaux  inté- 
rieur! de  la  grande  galerie  qui  unit  le  plais  du 
Louvre  à celui  dc>s  Tuileries.  Cette  galerie  deman- 
doit,  dan*  l’ensemble  surtout  de  sa  voûte,  un  système 
«le  d«*coration  bien  ordonné.  Le  Mercier  arrêta  un 
projet  qui  n’eut  ps  de  suite  ; les  comprtimens  qu'il 
avoit  imaginés  pur  recevoir  Ira  peintures  que  Nicolas 
Poussin  devoit  y placer,  ne  furent  point  agréés  ; 
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Poussin  le*  fit  supprimer,  et  ceux  qu’il  voulut  y sub- 
stituer n’eurent  ps  un  meilleur  sort. 

On  attribue  à Jx  Mercier  divers  autres  ouvrages 
pu  connus,  comme  étant  plus  ou  moins  éloignés  de 
la  capitale,  seul  centre  des  grands  travaux  et  surtout 
desgraudes  réputations.  On  met  au  nombre  de  ces 
ouvrages  pu  renommés  les  prtails  de*  églises  de 
R uel  et  de  celle  de  Ragnolct,  l’église  de  l’Annonciade 
à Tours,  IVglise  proissiale  et  le  château  de  Riche- 
lieu. 

MER  LIA  ISO  ( OtoTASt  «la  Nola),  naquit  eu 
>478,  et  mourut  en  iSîg. 

Jean  de  Nota,  ainsi  qu'on  l’appla , au  lieu  d<‘ 
suivre  la  profession  de  son  père,  qui  étoit  marchand, 
s’éprit  de  l'amour  du  dessin , et  entra  comme  élève 
chez  AgneUo  F tore , sculpteur  et  architecte  napli- 
tain.  Rien  tût  le  désir  d’apprendre  croissant  eu  lui 
avec  l'ambition  de  prvenir,  il  se  rendit  à Rome 
pur  y chercher  de  meilleurs  maîtres  et  de  plu&granda 
modèles. 

De  retour  à Naples , il  s'adonna  sans  relâche  à des 
travaux  de  sculpture,  et  il  s’y  fit  un  tel  honneur  que 
sou  talent  en  ce  genre  éclipsa  celui  de  tous  les  sculp- 
teurs scs  cotilcmprains  en  cette  ville.  L«**  principlc* 
églises  de  Naples  sont  ornées  d’ouvrages  de  sou  ciseau. 
Ou  vante  surtout  ses  mausolées  d’Audrc  Boni  face  , 
dans  l’église  «le  San-Scvcrino,  cl  «lu  vice-roi  Pierre 
de  Tolède , dans  le  chœur  de  Saint-Jacques  des 
Espgnols. 

Jean  de  Nota  fut  l’architecte  de  l’église  de  Saint- 
Georges  des  Génois,  et  de  Saiut-Jattpies  des  Espa- 
gnols. Il  fit  du  CasteUo  Capuano  le  siégé  d’un  tri- 
bunal, et  y pratiqua  des  salles  immenses,  qui  cepen- 
daul  p puissent  encore  petites,  en  raison  de  l’aftluence 
des  plaideurs  et  gens  d'affaires. 

Il  eut  pria  la  direction  des  fêtes  qui  furent  don- 
nées à Charlcs-Quint  lorsqu’il  retourna  triomphant 
de  l'expédition  de  l'unis.  Sur  la  )4ace  de  la  prte 
de  Capue  on  érigea  un  arc  triomphal  percé  de 
trois  arcs  en  avant  et  d’un  dans  scs  flancs,  décorés 
de  colonnes  corinthiennes,  et  enrichi  de  pinturcs  et 
de  sculptures  faisant  allusion  aux  exploits  de  l’em- 
preur. 

Jean  de.  Sala  donna  les  dessins  des  plais  du 
prince  S an-Sa- cm  et  du  duc  delta  7’orre.  Ce  sont 
d«‘  belles  masses  d’architecture,  d’une  heureuse  dis- 
position et  d'un  tri’s-bon  goût. 

Il  avoit  orné  la  pinte  du  môle,  à Naples,  «l’une 
fontaine  où  étoient  représentés  les  quatre  principux 
fleuves  du  inonde.  Ces  ligures  ont  été  depuis  trans- 
prtées  en  Kspgne  par  le  vice-roi  don  Pierre-An- 
toine d'Aragon. 

Jean  de  Nota  fut  chargé  de  présider  à l'embel- 
lissement de  Naples,  en  opérant  le  percé  magnifique 
et  l’alignement  de  la  grande  rue  «le  Tolède,  qu’il  au- 
rait pu  faire  arriver  jusqu'au  plats  du  roi.  Il  fournit 
avec  distinction  et  avec  1 estime  générale , autant  pi 


Digitized  by  Google 


MET 

«es  Uleits  que  par  ses  qualités  morales,  une  longue  et  I 
tranquille  carrière,  et  mourut  à l'âge  «le  quatre-vingt- 
un  ans. 

MERLONS,  s.  m.  pl.  C'est  un  terme  de  forti- 
fication  par  lequel  on  désigné  «res  petits  murs  élevrô , 
espacés  également  par  des  créneaux  , au-dessus  des 
murailles  et  des  mâchecoulis. 

ME5AULÀ.  Dans  la  distribution  et  le  plan  des 
maisons  grecques,  on  noinmoit  mes  uni  a , «lit  Vi- 
truve,  ce  qu’on  ap|M?loit  a Home,  sans  savoir  d’où 
venoit  cette  dénomination,  androna.  C’etoit  une  |ie- 
titc  cour  qui  séparait  deux  corjw-de-logis,  ou  deux 
salons  appelés  nu  la . Or,  mesauta  signifie  inter 
aulas. 

MESURE  , s.  m.  On  appelle  ainsi  ce  qui  sert  de 
règle  pour  «létermincr  une  quantité.  Cette  sorte  «le 
règle  varie  srlon  les  lieux,  les  temps, et  les  objets  aux- 
quels on  l’applique. 

Ainsi  chaque  art  peut  se  donner,  indépendamment 
des  mesures  reçues  par  tous  les  usages,  une  mesure 
particulière  prise  d’une  partie  convcoue  d’un  tout 
connu.  Dans  le  «lessin,  par  exemple,  on  prend  pour 
mesure  la  tête  de  l’homme  ou  le  pied  ; dans  la  tête, 
on  prend  le  ne*,  etc. 

L’architecture  s’est  donné  de  meme  , pour  déter- 
miner l’ étendue  de  s«  ouvrages  et  en  régler  les  rap- 
ports, une  mesure  particulière  qu'on  appelle  module 
(vorct  ce  mot) , et  qu'on  tire  d’une  des  dimensions 
«le  la  colonne. 

L’idée  générale  de  mesure  entre  sous  tant  de  rap- 
ports dans  les  combinaisons  de  l’architecture,  qu’on 
pourrait  y rapporter  la  théorie  entière  de  cet  art, 
puisque  les  proportions  sur  lesquelles  il  se  fonde  ne 
■ont  autre  chose  que  des  calculs  de  mesure,  [frayez 
Proportion.) 

Mesure  signifie  aussi  dimension.  Ainsi  on  dit 

Î «rendre  les  mesures  d’un  édifice,  d’une  colonne,  «rtc. 
lorsqu'on  lève  un  plan , c’est  par  b mesure  des  di- 
mensions de  charpie  partie.  Dans  cette  opération,  on 
prend  des  mesures  en  rapportant  sur  le  papier  celles 
que  l’on  détermine  avec  quelque  instrument. 

Donner  des  mesures , c’est  régler  la  proportion  de 
ce  «pi’on  «lessine  par  rapport  à l’usage  «lu  lieu  et  à la 
rannoissance  qu’on  en  a. 

MESL  R ER  , v,  a.  Prendre  les  mesures  d’un  ob- 
jet quelconque.  C’est  par  cette  opération  qu'on  ac- 
quiert la  connoissance  précisé  de  la  proportion  d’un 
«Hlificc.  C’est  au  soin  pris  par  l«*s  architectes  modernes 
de  mesurer  les  mnnumens  antiques  qu’on  «loit  de  se 
former  une  juste  idée  du  système  de  leurs  propor- 
tions, tant  dans  l’ensemble  que  dans  toutes  les  parties 
dont  il  sc  compose. 

MET AG EN ES , fils  de  Ctésiphon  , Cretois  de 
naissance,  succ&b  à son  père  dans  la  construction 

II. 
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du  célèbre  temple  d’Ephèse,  et  parait  avoir  hérite 
de  tous  ses  talens  dans  l'architecture  et  dans  la  mé- 
canique. 

Nous  avous,  à l’article  de  Ctésiphon,  renvoyé  le 
lecteur  au  mot  Métagènk*  , pour  y trouver  réunies 
les  deux  mentions  que  fait  Yitruve  des  moyens  mé- 
caniques employés  par  le  père  et  par  le  lilt  pour 
conduire,  des  carrières  où  l’on  travailloit,  les  masses 
énormes  de  marbre  qui  dévoient  entrer  dans  la  con- 
struction du  temple  d’Ephèse. 

«<  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  (dit  Vitrnve)  de 
rapporter  l’invention  ingénieuse  que  Ctésiphon  em- 
ploya pour  transporter  les  colonnes  qui  dtrvoient  ser* 
vir  au  temple  de  Diane.  Cet  architecte  ayant  à ame- 
ner les  fûts  des  colonnes  depuis  les  carrières  où  on 
les  prenoit,  jusqu’à  Ephèsc,  et  n’osant  patte  fier  à 
des  chariots , parce  qu'il  prévovoit  que  le  terrain  de 
la  route  étant  peu  ferme,  b [xrsauteur  des  fardeaux 
qu’il  avoit  à conduire  ferait  enfoncer  Ira  roues,  il 
assembla  quatre  pièces  de  bois  de  4 pouces  d'épais- 
seur;  savoir,  deux  qui  avoient  b longueur  du  fut  de 
la  colonne , les  deux  autres  aux  deux  bouts,  avant  en 
longueur  b mesure  â peu  près  du  diamètre.  A cha- 
cune dn  extrémités  de  la  colonne  il  ficlia  un  boulon 
de  fer  taillé  à queue  d’arondc,  et  il  IV  scella  avec 
du  plomb.  Les  pièces  de  bois  «le  chaque  petit  roté  de 
l’assemldagc  dont  on  a parlé  étoient  perc«*es  d’un 
trou  circulaire  garni  «le  fer,  formant  un  anneau  dans 
lequel  entrait  le  boulon  scellé  à chaque  extrémité  «le 
U colonne.  Il  relia  par  des  timons  de  bois  de  rhene 
les  angles  du  bâtis.  Les  boulons  cramponnés  dans  la 
colonne  avoient  toute  facilité  de  jouer  et  de  tourner 
dans  les  anneaux  ; de  sorte  que  lorsque  les  attelages 
de  bœufs  tirèrent,  la  colonne  tournnit  sur  elle-même 
par  l’effet  de  b rotation  des  boulons  dans  leurs  an- 
neaux. 

« Ctésiphon  ayant , de  cette  manière , transporté 
toutes  les  colonnes  au  lieu  de  leur  destination  , Mé- 
tagines , son  fils , adopta  le  m«*me  procédé  mécani- 
que pour  le  transport  des  blocs  de  l’architrave.  Il  fit 
une  machine  qni  se  composoit  de  deux  rones  d’en- 
viron i?  pieds  de  diamètre,  et  il  arrêta  son  bloc  à 
chacun»?  de  cw  roues  par  des  Iwmlons  tournant  aussi 
dans  leurs  écrous.  Ainsi  les  bœufs  tirant  b machine, 
les  boulons  passant  dans  les  écrous  des  roues  for- 
çoient  celles-ci  de  tourner,  et  avec  elles  le  bloc  d 'ar- 
chitrave qui  y etoit  attaché. 

n L'idée  de  celte  «louble  machine  est  due  à l’imi- 
tation de  c«  cylindres  avec  lesquels  on  unit  le  terrain 
des  po loutres.  Mais  la  chose  ne  réussit  avec  cette  fa- 
cilité que  parce  que , «l’une  part  , b distance  des  car- 
rures an  temple  n’étoit  que  «le  huit  mille  pas,  et 
de  l’autre  parce  que  le  terrain  offrit  une  superficie 
égale,  sans  montées  ni  descentes,  h (Vitrine , liv . x, 
chap.  VI.) 

L n autre  passage  de  Yitruve  nons  apprend  que 
Mctagenes  avoit  publié  un  ouvrage  sur  l’ordonnance 
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ionique  du  temple  d’Ephèae.  (Vitnire,  liv.  vu, 
Preefatio.) 

Ce  grand  monument  a exercé,  le  siècle  dernier, 
la  critique  du  marquis  Poieni,  qui , dans  une  dis- 
sertation qu’on  trouve  tome  I**  des  Mémoires  de 
? 'Académie  de  Corinne , a tenté  de  retrouver,  en 
dessin,  le  plan,  la  disposition  et  l'élévation  du  tem- 
ple d’Kphèse,  d’après  les  passages  des  auteurs  anciens. 
Mais  au  temps  de  ce  célèbre  antiquaire , on  nun- 
quoit , sur  la  disposition  des  temples  antiques , d’un 
grand  nombre  de  connoisaances  que  les  recherches 
des  voyageurs  modernes  ont  multipliées  dans  cette 
matière,  plus  féconde  en  variétés  qu’on  ne  pense. 
Nous  pensons  qu'il  y auroit  moyeu  de  remettre 
dans  un  meilleur  ensemble  toutes  les  parties  du  plus 
célèbre  temple  de  l’Asie  sans  sortir  des  document  de 
Pline  ; mais  oc  serait  ici  une  digression  que  la  nature 
d'un  dictionnaire  ne  comporte  pas. 

METAGENES  (deXypœte).  Plutarque,  en  dé- 
signant par  le  noin  de  ce  lieu  l'architecte  qui  tra- 
vailla au  temple  d’Eleusis,  nous  prouve  assez  claire- 
ment qu’il  ne  faut  pas  le  confondra  avec  Métagènes, 
fils  de  Ctésiphoa , qui  étoit  de  Crète , et  qni  sans 
doute  naquit  aussi  dans  cette  île. 

Selon  Strahon  et  Vilruvc,  le  premier  architecte 
du  temple  d’Eleusis  étoit  Ictinu*.  Mais  il  parait  que 
dans  cet  immense  édifice  il  arriva , comme  cela  a près* 
que  toujours  lieu  dans  les  grandes  entreprises  de  l'art 
de  lwtir,  que  plusieurs  architectes  s'y  succédèrent  à 
des  intervalles  de  temps  assez  considérables.  On  peut 
concilier  facilement  les  notions  de  Yitruvc  et  de  Stra- 
bon  avec  celle  de  Plutarque,  oui  nomme  Go  radius 
connue  le  premier  architecte,  Métagènes  de  X y perte 
comme  le  second , et  enfin  Xénoclès  comme  le  der- 
nier. \ itruve  parle  d’ictinus  comme  architecte  de  la 
celta , et  de  Philon  comme  de  celui  qui  éleva  le  péri- 
style en  colonnes  du  frontispice  du  temple.  Strabon 
ne  fait  mention  que  d’ictinus.  Or  ou  voit  que  Yitruve 
surtout  ne  parle  que  de  la  partie  extérieure  du  tem- 
ple , c’est-à-dire  de  la  cella,  et  de  son  péristyle  do- 
rique en  avant.  Plutarque,  au  contraire,  borne  son 
récit  à la  construction  intérieure.  Ce  fut,  dit-il. 
Conduis  qui  éleva  les  colonnes  à partir  du  sol , et  y 
plaça  les  architraves,  sur  lesquelles  Métagènes  érigea 
la  frise  et  le  second  onlre  de  colonnes.  (Ceci  ne  peut 
regarder  que  l'intérieur  du  naos.)  Enfin  Xénoclès  y 
construisit  dans  le  comble  ce  qu’on  appelait  YopaJon . 

V oilà  la  seule  mention  que  nous  trouvions  sur  le 
compte  de  Métagènes  de  Xrpirtc , qui  n’eut  d’autre 
part  dans  ce  grand  ouvrage  que  la  construction  du 
second  rang  de  colonnes,  lequel,  selon  l’usage  des 
temples  hyprthres , régnoit  ainsi  au-dessus  du  pre- 
mier onlre.  (Un  exemple  de  ce  genre  de  disposition 
existe  encore  aujourd'hui  dans  l'intérieur  du  naos  au 
grand  temple  de  Pcestum  ) 

MÉTAIRIE,  s.  f.  (Voyez  Ferme.) 
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METAL  , s.  m. , vient  du  grec  me  talion  , métal- 
losh eu  latin.  C’est  le  nom  général  qu’on  donne  à 
toute  substance  minérale  qui  est  formée  dans  les  en- 
trailles de  b terre,  ou  qui  se  trouve  quelquefois  à sa 
superficie , et  qui  a la  propriété  d’être  fusible  et  mal- 
léable. 

Les  seuls  métaux  que  l'art  de  bâtir  emploie  sont 
le  fer,  le  cuivre  et  le  plomb.  On  s'en  est  servi  de  tout 
temps  pour  former  les  crampons  destinés  à lier  les 
pierres  eutre  elles.  Le  plus  grand  nombre  des  cram- 
pons, dans  l'antiquité,  se  fit  en  cuivre  ( voy.  Cram- 
pon ) ; mais  on  en  fit  aussi  avec  le  fer,  qui  a effective- 
ment le  désavantage  de  s’oxider  promptement,  et  qui 
par  cette  raison  est  moins  durable. 

L’usage  des  métaux  dans  l’architecture  remonte  à 
b plus  haute  antiquité,  et  l’on  ne  saurait  décrire  le 
nombre  d’emplois  qu’on  en  fit,  et  qu’on  en  fait  en- 
core aujourd'hui,  dans  les  couvertures  (voyez  Cou- 
verture) , daus  les  clôtures  (Voyez  Grille.) 

Les  emplois  dn  fer  surtout  sont  innombrables.  Ce 
métal  est  devenu  plus  commun  chez  les  modernes 
qu’il  ne  parait  l'avoir  été  dans  l'antiquité,  où  le 
cuivre  fut  plus  usuel.  ( Voyez  au  mot  Fer  tous  les 
emplois  de  ce  métal.) 

Le  métal  Août  l’antiquité  a faille  plus  dispendieux 
usage  fut  le  cuivre  ou  le  bronze.  Us  l’employèrent  en 
charpentes  métalliques,  et  l’on  a rendu  compte  de  ces 
prodigieux  travaux  au  mot  Bronze,  etc. 

Le  plomb  a été  appliqué  par  les  anciens  aux  scelle- 
mens.  Les  modernes  l’emploient  souvent  en  couver- 
ture , sur  les  terrasses  ou  sur  les  toits  de  charpente. 

( Voyez  Plomb.) 

METALLIQUE,  adj.  des  deux  genres.  Qui  est 
de  métal,  qui  concerne  les  métaux.  Il  se  dit,  non 
d’un  ouvrage  qui  ne  forme  qu’un  corps  solide  de 
métal , comme  une  statue , mais  d’un  ouvrage  qui 
sera  uu  composé  de  parties  faites  de  métal.  Ou  ap- 
pellera charpente  métallique  celle  qui , au  lieu  de 
chevrons  de  bois , aura  dos  barres  ou  montans  de  fer 
ou  de  bronze. 

METEZEAU  (Clément).  Il  naquit  à Dreux, 
vers  b fin  du  seizième  siècle.  Son  père  et  son  grand- 
père  a voient  exercé  l’architecture.  Le  premier  fut  ar- 
chitecte de  Henri  IV  : ce  fut  le  second  qui  éleva  le 
grand  portail  de  l'église  de  Dreux. 

Clément  de  Metezeau  fut  ingénieur  de  Louis  XIII. 
Il  acheva,  dit- on,  cette  partie  de  b galerie  du 
Lonvrequi  s’étend  depuis  le  palais  jusqu’au  premier 
guichet , sur  le  quai.  Son  architecture  ne  manque 
pas  de  régulante;  mais  l’ordounauce , divisée  eu 
deux  étages  par  un  attique  ou  mezzanine , n'a  ni 
grandeur  ni  unité,  et  l’on  peut  trouver  moins  de  ri- 
chesse que  de  mesquinerie  d’ornement  dans  remploi 
de  et»  bossages  vcnniculés , et  plutôt  ciselés  que  sculp» 
tés  en  petits  omemens. 

En  lüia,  Clément  Metezeau  jeta  les  fondement 
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de  1’égltse  de  l'Oratoire , rue  Saint-Honoré.  Diverses 
circonstances  l’empêchèrent  de  poursuivre  l’exécution 
de  cet  édifice,  qui  fut  achevé  par  Le  Mercier. 

On  cite  de  lui  plusieurs  châteaux  qui  n’existent 
plus.  Quelques  dessins  qui  se  sont  conservés  de  l’arc 
delà  porte  Saint-Antoine,  démoli  il  y a une  cin- 
quantaine d'années,  peuvent  faire  juger  de  son 
talent. 

Il  subsiste  encore  de  lui  nn  hôtel  qui , lxâti  sur  les 
terrains  destinés  k former  l’emplacement  que  doit 
comprendre  la  réunion  du  château  des  Tuileries  à 
celui  du  Louvre , est  menace  d’une  prochaine  des- 
truction ; c’est  l'hotel  Longueville.  Son  nom,  malgré 
beaucoup  de  changement  de  destination  , s’est  con- 
senti , et  l’on  aura  à regretter  dans  sa  démolition  une 
honne  masse  de  construction  et  des  détails  d’assez 
bon  goût. 

Lorsque  Marie  de  Mëdicis  fit  construire  le  palais 
du  Luxembourg,  Clément  Metezc.au  donna  des  pro- 
jets qu’on  assure  n’avoir  pas  été  inférieurs  en  mérite 
à ceux  qui  eurent  l’avantage  d’être  préférés  par  la 
reine. 

Mais  l'ouvrage  qni  dans  le  temps  donna  le  plus  de 
célébrité  à cet  architecte  fut  le  projet  et  l’exécution 
de  la  fameuse  digue  de  La  Rochelle , lorsque  cette 
ville  soutint  un  siège  contre  Louis  XIII,  en  1627 
et  it»a8. 

Pompée  Targon , ingénieur  italien , a voit  exécuté 
avec  peu  de  succès  dittèrens  projets  qui  tendoient  k 
couper  toute  communication  entre  les  Rochelois  et 
les  flottes  de  1’Aogletcrrc.  Clément  Metezeau , du- 
rant le  blocus , avoit  dit  que  pour  emporter  La  Ro- 
chelle il  faudroit  faire  ce  qu’avoht  fait  Alexandre  pour 
se  rendre  maître  de  Tyr,  jeter  une  digue  dans  la  mer. 
Depuis  long-temps  il  ne  révoit  qu’aux  moyens  d’exé- 
cuter cette  idée.  Lorsqu’il  en  eut  rédigé  et  combiné 
les  pians  et  les  moyens , il  se  rendit  à La  Rochelle , 
et  soumit  ses  procédés  et  se#  dessins  tu  conseil , qui 
les  approuva. 

Le  3o  novembre  suivant  fut  commencée  cette  digne 
fameuse  ; elle  avoit  740  toises  de  long  ; d’un  cote  elle 
partoit  de  l’avant-port , au  bas  d’une  pente  dominée 
jar  le  fort  Louis,  et  se  termiuoit  de  l’autre  côté 
dans  l’anse  des  Meuillcs. 

Ainsi,  pour  fermer  k l’ennemi  le  port  de  La  Ro- 
chelle, on  ferma  presque  aux  Rochelois  le  chemin 
de  b mer.  Le  roi  tarda  peu  k sc  rendre  maître  de  U 
place , qui  lui  résista  un  an  deux  mois  et  seize  jours. 

On  grava  ces  vers  au  bas  du  portrait  de  Metezeau  s 

llrrelicu  ptlnan  ratait!  Mefeuua  abko«lr, 

Cutn  Ruprlkaai  aggers  omit  aqnaa. 

DicttUf  A K himntrf  terrant  potaiww  nontt  j 
Æquora  qui  putuit  tuicre  son  miao*  est. 

METOCHE,  s.  m.  Ce  mot  n’est  pas  b traduc- 
tion du  root  grec  un*/'* , employé  par  Vitruve 
Ciiv.  m , ch.  111),  c’est  le  mot  même.  Il  eût  été  dif- 
ficile au  traducteur  de  lui  trouver  un  équivalent, 
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puisqu’il  ne  se  trouve  que  dans  Y itrnvc  , et  dans  uu 
seul  passage  de  cet  écrivain  , où  l’on  comprend  à b 
vérité  ce  qu’il  a voulu  exprimer  par- b , mais  où  l'on 
est  aussi  porté  à croire  qu’il  peut  y avoir  eu  erreur 
de  copiste. 

Metoché  est  employé  pour  désigner,  comme  le  dit 
clairement  Vitruve,  l’espace  vide  qui  sépare  les den- 
ticules,  de  telle  manière  que  b face  du  dcniicule  ait 
en  longueur  b moitié  de  sa  hauteur,  fntersectio  qutr 
grtrrè  uinyï  dirilur,  sic  est  divûicnta , uti  drnticu- 
lus  altitudinis  suit  dimidiam  partent  habeat  in 
fronie. 

On  a cru  qne  metoché  auroit  pu  venir  du  verbe 
p.n*ym,  qui , signifiant  partager  avec  un  attire , in- 
dique une  idée  de  division.  D'autres  ont  trouvé  dans 
quelques  manuscrits  /«tsti/ii,  qui  voudrait  dire  ifl- 
tersectio. 

Je  ne  sais  ai  ce  texte  de  Y itruve  ne  comporteroil 
pas  une  correction  plus  silure  et  plus  naturelle.  Il 
me  semble  du  moins  que  cet  écrivain,  quelques  pages 
plus  bas , nous  b donne  lui-même.  En  parlant  des 
métopes  de  b frise  dorique , et  en  comparant  ces  e*- 
paces  en  ouvertures  qui  originairement  étoient  entre 
les  trigly plies,  ou  autrement  les  bouts  des  solives, 
aux  espaces  qui  séparent  les  denûcules,  il  dit  en 
propres  termes  t Ou  nomme  métopes  les  intervalles 
qui  se  trouvent  entre  les  denticuies,  comme  ceux 
qui  sont  entre  les  trigly  phes.  U traque  entm  et  inter 
dentictiln s , et  inter  trigly phos  quœ  sunt  intervalle , 
meiopa  nominantur.  (Liv.  iv,  ch.  ti.) 

D’après  cela , je  ne  vois  aucune  difficulté  k chan- 
ger le  mot  ^11  v#x*  contre  le  mot  >»tTtînt,  et  il  y a 
lieu  de  s’étonner  qne  les  traducteurs  de  Y itruve 
n’aient  pas  fait  ce  rapprochement. 

MÉTOPE,  a.  f.  Ce  mol  est  grec  (^iraant),  Les 
Latins  ont  dit  metopa. 

La  métope  dans  l’architecture,  ou  pour  mieux  dire 
dans  b frise  de  l’ordre  dorique,  est  cct  espace  qua- 
drangubire  qui  sépare  deux  triglyphes. 

§ I**.  Origine  des  métopes. — On  a eu  plus  d’une 
occasion  de  développer  le  système  de  b charpente , 
ou  de  b coostructiou  en  bois,  chez  les  Grecs,  et  de 
faire  connoitre  l’imitation  que  l’art  en  fit  dans  les 
édifices  en  pierre.  Cette  aorte  d’imitation  n’est  nulle 
part  plus  lisiblement  écrite  que  dans  l’ordre  dorique, 
et  surtout  dans  sa  frise. 

L’origine  des  métopes  a y manifeste  avec  b pin# 
grande  clarté,  ci  les  preuves  historiques  appuie^ 
raient,  s’il  en  éloit  besoin,  cette  démonstration.  Un 
passage  d'Euripide,  déjà  cité  par  Winckelmann  dans 
ses  Observations  sur  l’architecture  des  anciens,  prouve 
ou  que,  du  temps  de  ce  poète,  l’usage  pouvoit  en- 
core exister  dans  quelques  édifices  de  bisser  vides 
les  intervalles  des  solives,  ou  que,  par  fidélité  pour  b 
pratique  des  premieri  temps,  il  avoit  cru  devoir  y 
conformer  son  récit.  Effectivement  au  moment  où , 
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(b nu  b tragédie  d’ Iphigénie  en  Tauride , Oreste  et 
Pvbde  concertent  entre  eux  les  moyens  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  temple  de  Diane,  pour  enlever 
le  simulacre  de  la  déesse,  Pvbde  |iro|«se  à son  auii 
de  passrr  entre  le»  triglyphe»,  à l’endroit  du  vide, 
par  lequel  il  se  laissera  descendre.  {Iphig.  in  Tau  mi. 
v.  1 18.)  D'après  eda  on  peut  regarder  comme  con- 
stant que  les  métopes , dans  les  plus  anciens  temples, 
tels  que  ceux  dont  Euripide  nous  donne  l’idée,  au- 
ront pu  rester  à jour,  et  par  conséquent  offrir,  par 
leur  ouverture,  un  moven  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur du  naos. 

Nous  ne  croirons  pas  qu’il  ait  fallu  l’exemple  d’un 
pareil  inconvénient  pour  engager  les  architectes  des 
premiers  tempe  à fermer  ces  sortes  d’ouvertures. 
Nous  avons  montré  en  plus  d’un  article  qu'avant 
d’avoir  été  transformée  en  pierre,  b construction  des 
temples  en  bois  avoit  déjà  reçu  plus  d’une  sorte  de 
perfectionnement  dans  son  ensemble  et  dans  les  dé- 
tails de  toutes  ses  j»rtie»,  en  sorte  que  le  travail  de 
la  pierre  ne  fit  que  consolider  et  amplifier  son  mo- 
dèle. 

Lors  donc  que  nous  considérons  dans  ce  modèle 
l'état  que  durent  présenter,  et  l’aspect  des  bouts  de 
solives  a»i*  sur  la  maîtresse  poutre , et  l'effet  des  in- 
tervalles qui  les  séparaient,  nous  sommes  forcés  de 
reconnoître  que  le  seul  instinct  de  la  décoration  ayant 
suggéré  de  masquer  par  un  ornement  les  bouts  des 
solives,  il  fut  encore  plus  naturel  de  clore  par  une 
tablette , ou  tout  autre  objet , les  hiatus  des  entre- 
triglvphes,  et  puis  ensuite  d’y  peindre  ou  d’y  atta- 
cher quelque  ornement.  Or,  voilà  l'origine  non-seu- 
lement de  U métope  architecturale,  mais  encore  de 
sa  disposition  et  de  ses  divers  cinbellissomcns. 

§ II.  De  la  disposition  des  métopes.  — La  dis- 
tribution des  métopes  dans  b frise  dorique  est  né- 
cessairement subordonnée  à celle  des  iriglvphes  qui , 
ainsi  qu’ou  le  verra  à leur  article  {vojret  Tkigi.ypiil}, 
occupent,  d'après  l'ordonnance  générale,  certaines 
places  obligées,  comme,  pur  exemple,  celles  qui  cor- 
respondent aux  milieux  des  diamètres  de  chaque  co- 
lonne. Ainsi  l’ordonnance  pyenostyle  des  colonnes 
s’est  trouvée  très- favorable  à 1a  disposition  des  mé- 
topes.  L'ordre  dorique  grec  n'admettant  pour  b 
largeur  de  retitrecolonnenient  que  b largeur  du  dia- 
mètre inférieur  de  b colonne,  ou  peu  de  chose  en 
plus,  la  frise  put  se  trouver  divisée  en  espaces  par- 
faitement uniformes.  Un  triglyphe  tombant  au  mi- 
lieu de  chaque  colonne  et  au  milieu  de  chaque  entre- 
colonnement , b mttopt  y occupe  constamment  un 
espace  qui  comprend  une  partie  du  diamètre  et  une 
pailie  de  l’cntrecolonucmcnt. 

La  seule  variété  de  disposition  qui  ait  lieu  selon 
celte  méthode  dérive  do  l’usage,  général  chez  les 
Grecs,  de  placer  un  triglyphe  à l’angle  de  l'archi- 
trave. Pour  dérober  aux  veux  la  petite  irrégularité 
du  manque  d’aplomb  du  triglyphe  d’angle  sur  le 
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centre  de  sa  colonne,  et  l’inégalité  de  métope  qui  de* 
voit  en  résulter,  on  gagnoit  de  proche  en  proche, 
par  un  espacement  progressivement  plus  large , cette 
différence;  en  sorte  que  le  triglyphe  d’avant  celui  de 
l'angle  ne  répondoit  pas  non  plus  exactement  au  mi- 
lieu «le  l'on treittlouncuir nt.  Ou  faisoit  donc  un  peu 
plus  large  que  les  autres  b métope  qui  doit  procéder 
le  triglyphe  d’angle.  Ou  bien  encore,  selon  les  paroles 
de  ^ ilruve  (lib.  tv,  ch.  m),  on  resserrait  les  entre- 
colonnemeni  d’angle  de  U largeur  d’uu  demi-tri- 
glvphe. 

Ces  petites  inégalités  se  font  à peine  sentir  dans 
les  monument,  ainsi  que  le  prouve  ce  nombre  con- 
sidérable de  temples  doriques  grecs  que  le  temps 
nous  a conservés.  Ou  conçoit  difficilement  d’après  ceb 
que  les  architectes  anciens  mêmes,  ainsi  qne  nous  l’ap- 
prend V ilruve , pour  sauver  une  si  légère  inégalité 
dans  l'espacement  et  la  disposition  des  métopes,  se 
soient  livrés  aux  soins  qu’il»  ont  pris. 

On  comprend  aussi  peu  comment  V ilruve  a pu 
dire,  que  pour  éviter  le  defaut  ou  d'extension  dans 
U métope , ou  de  resserrement  dans  l’entrecolonne- 
ment  d'angle,  les  anciens  av oient  évité  d’apptiqncr 
l’ordonnance  dorique  aux  temples.  Quapropter  an- 
tiqui  c^it  arc  visi  sont  in  aedibus  sacris  do  ne  a xy mo- 
trice rationem.  (L.  IT,  c.  m.)  Il  faut  sans  doute  que 
Yitruve  n’ait  eu  personnellement  qne  peu  de  con- 
noissance  du  nombre  si  considérable  de  temples  do- 
riques en  Grèce , et  qui  de  son  temps  devoit  y être 
bien  plus  considérable  que  ne  l’est  aujourd’hui  celui 
de  leurs  ruines  ; ou  bien  il  but  que  par  architectes 
anciens  il  n’ait  entendu  parler  que  des  architectes 
romains  se»  prédécesseurs. 

Il  paraît  en  effpt  avoir  suivi  sur  ce  point  les  erre— 
mens  et  les  usages  des  temples  romains,  où  l’archi- 
tecture avoit  plus  ou  moins  renoncé  à b simplicité  du 
tvpe  grec.  On  voit  qu’il  prescrit  de  placer  une  demi- 
métope  aux  angles,  méthode  qu’ont  suivie  les  mo- 
dernes. Aussi  la  disposition  des  métopes  doit  suivre, 
selon  lui , les  variétés  des  dispositions  de  colonnes  et 
des  espacement  d'entrecolonnemens.  Par  exemple, 
comme  l’cntrecolonnement  du  milieu  de  son  temple 
exastvle  doit  avoir  en  largeur  le  double  des  autres , 
il  y place  trais  triglyphe»  et  quatre  métopes.  Même 
disposition  au  tétrustyle. 

Ce  qu’on  doit  conclure  de  ceci , c’est  qne  b belle 
disposition  des  métopes  étant  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  raison  fondamentale  de  leur  origine, 
doit  commander  à l'architecte  des  plans  qni  permet- 
tent de  se  conformer  à b régularité  primitive  de  la 
frise  dorique.  A ce  défaut  on  dev  ra  suivre  l’exemple 
donné  par  Tarchésius  Pitheas  et  Hermogènes,  qui , 
pour  éviter  les  difficultés  de  l’emploi  des  métopes 
dans  le  dorique,  y renoncèrent  «bus  b construction 
de  plusieurs  temples. 

$ III.  De  l’ornement  des  métopes.  — L’espace 
intermédiaire  entre  les  triglyphe*  offrît  naturelle- 
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ment , comme  on  l'a  déjà  dit , an  champ  propice 
aux  ornemeo»  de  la  sculpture. 

Dans  le* édifice* d'une  modique  étendue,  le  champ  j 
de  la  métope  ne  comporta  guère  d’autre*  objet»  de  dé- 
coration que  ceux  qui  dépendent  de»  symboles  ou  des  j 
caractère*  de  l'écriture  allégorique.  De»  patère»,  de* 
ustensile*  de  sacrifice»,  des  couronne»  , de»  branches 
de  laurier  ou  de  palmier,  et  autre*  objets  de  cette 
nature,  remplissent,  selon  le  caractère  ou  l'emploi  du 
bâtiment , un  fond  qui  peut  rester  lisse  ou  recevoir 
plus  ou  moins  de  richesse*. 

Mari  la  manière  la  plu*  intéressante  et  la  plu»  riche 
de  décorer  les  champs  des  métopes , fut  sans  contre- 
dit celle  dont  les  ruines  d’Athène*  nous  ont  conservé 
des  modèles  très-magnifiques  dans  le*  temjdcs  de  ' 
Thésée  et  de  Minerve.  Le*  métopes  de  ce»  deux 
temple#  sont  occupée*  par  des  groupes  de  figure*  d’un  | 
bas-relief  fort  saillant , qui  représentent  pour  le  plus 
grand  nombre  une  latte  entre  deux  combattons , l’es- 
pace ne  comportant  guère  que  l'emploi  de  deux  per- 
sonnages. 

Mais  les  sujets  des  métopes  du  temple  de  Minerve 
l’emportent  sur  ceux  du  temple  de  Thésée  , autant 
pour  b dimension  que  par  la  hardiesse  «l'exécution 
et  b variété  des  compositions.  Une  partie  de  ces 
métopes  a été  transportée  en  Angleterre,  et  se  voit 
an  Musée  Britannique  de  Londres.  A les  voir  au  lieu 
qu'elles  y occupent,  c’est-à-dire  à une  petite  distance 
du  spectateur,  ce  qui  frappe  d'abord  c'est  leur  grande 
saillie  ; elle  est  telle  que  plusieurs  figures  se  trouvent 
comme  détachées  du  fond,  et  ont  pour  1a  plupart 
des  parties  en  l'air  qui  semblent  en  faire  des  groupes 
isolé*. 

Quelques  critiques  ont  de  b peine  à croire  au  bon 
effet  de  cette  saillie.  Cependant  si  l’on  replace  par  b 
pensée  ces  groupes  au  point  de  distance  d’où  l’on 
voyoil  ces  métopes  , si  l’on  admet  (ce  qui  a été  vé- 
rifié) que  leur  fond  avoit  été  tenu  eu  renfoncement 
sur  le  nu  du  parement  de  l’architrave,  on  comprend 
que  ces  sculptures  ne  débordèrent  pas  autant  qu’on 
pourrait  croire.  D’ailleurs  elles  étoient  pbcées  im- 
médiatement sous  les  saillies  des  mutules  et  des  cor- 
niches. Un  grand  nombre  de  ces  métopes  dévoient 
figurer,  et  par  conséquent  s’accorder  avec  l’effet  des 
sculptures  des  frontons , lesquelles  consistaient  en 
statues  de  ronde  bosse. 

Plus  d’une  antre  considération  relative  au  carac- 
tère de  l'ordre  dorique , à b position  élevée  d’où  le 
monument  domiuoit  sur  1a  ville,  persuade  que  le 
parti  de  cette  sculpture  ne  fut  pas  adopté  par  Phidias 
sans  de  très-bonne*  raisons. 

Généralement  le  style  de  ces  groupes,  qui  repré- 
sentent pour  b plupart  les  combat»  des  Athéniens 
contre  les  centaures,  est  grand  et  simple.  Le  dessin 
en  est  le  plus  souvent  lia  ni  i et  peu  détaillé.  Les  for- 
mes y sont  écrites  avec  fermeté,  et  parfois  avec  une 
certaine  raideur  que  peut  inspirer  l’effet  qu’il  falloil 
produire  à une  telle  distance.  Cependant  il  est  ou  il 
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parait  assex  certain  qu’ib  durent  être  ébauchés,  tra- 
vaillés et  plus  ou  moins  terminés  dans  l’atelier.  Cela 
est  indiqué  |xar  b manière  dont  les  quartiers  de  mar- 
bre sur  lesquels  ils  sont  sculpté#  furent  enclavés  «bus 
1a  construction  générale  : on  a avéré  que  chacun  «le 
ces  quartiers  de  marbre,  auxquels  sont  adhérons  les 
groupes , entrait  «Un#  les  rainures  d’une  confisse 
propre  à le  recevoir.  Or  ce*  soin#  ne  furent  vraisem- 
blablement pris  que  pour  #e  procurer  U facilité  de 
pbcer  chaque  pièce  après  sou  exécution.  C’est  à ce 
même  procédé  qu’on  a dù  b facilité  de  déplacer  sans 
peine , et  d’enlever  à l’entablement  plu*  ou  moi»# 
ruiné , les  métopes  quon  voit  à Londres. 

Le  genre  de  haut  relief  des  figure»  fouillées,  dé- 
tachées et  isolées  du  fond  , dans  un  grand  nombre 
de  leurs  parties,  montre  évidemment  encore  qu’un 
semblable  travail  n’auroit  pu  avoir  lieu  si  on  l’eût 
exécuté  en  place,  à moins  d'un  temps  considérable 
et  de  peines  infinies.  Il  a fallu  nécessairement,  pour 
vaincre  ce*  difficultés,  pouvoir  remuer  et  retourner 
dans  tous  le#  sent  le  btoc  de  marbre,  ce  qui  ne  put 
se  faire  que  dans  râtelier. 

Il  nou#  reste  un  si  petit  nombre  d’ouvrages  sem- 
blables, dus  à b plu*  belle  époque  de  l’antiquité, 
que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  «lispenser  d’ar- 
réter  l’attention  du  lecteur  sur  des  sculptures  exécu- 
tées dans  un  des  plus  célèbres  monumens  de  b Grèce, 
sous  U direction  de  Phidias  et  d'Iclinus. 

Métope  rallongée.  C’est  une  métope  qui,  dans 
la  distribution  de  b frise  dorique,  a plus  «le  brgeur 
que  de  hauteur.  On  a vu  que  les  Grecs  ont  employé 
cette  variété  dan»  b métope  qui  précède  le  triglyphe 
d’angle;  mais  ils  ont  observé  de  rendre  cette  inéga- 
lité aussi  peu  sensible  qu’il  fut  possible.  Les  mo- 
dernes ont  souvent  beaucoup  trop  abusé  de  cet 
exemple  dans  b disposition  de#  métopes. 

Métope  (demi-).  Selon  le  srst«’me  de  Vitruve,  qui 
consiste  à établir  le  triglyphe  à l’aplomb  du  rentre 
de  b colonne  d’angle , le  triglyphe  que  le»  Grecs 

I plagient  à l’angle  se  trouvant  reculé  de  b ligue  de 
l'angle  , il  reste  d'un  côté  et  de  l’autre  de  l'entable- 
ment la  pbee  d’une  denû-mélnpr. 

METOYER1E,  s.  f.  C’est  une  limite  qui  sépare 
deux  héritages  contigu»,  appartenant  à deux  ou  à 
plusieurs  propriétaires.  Ainsi , on  dit  que  «leux  voi- 
sins sont  en  métoyehe , lorsque  le  mur  qui  partage 
leurs  maisons  est  mitoyen,  s'il  n’y  a pas  de  titre 
contraire. 

MEULIERE , s.  f.  C'est  le  nom  qu’on  donne  à 
une  sorte  de  pierre  de  roche  poreuse,  dont  on  fait 
de*  menles  de  moulin.  Les  quartier#  et  fragmens  de 
cette  pierre  dure  forment  à Pari»  et  «bu»  ses  envi- 
rons une  espèce  de  moellon  jaunâtre  qu’on  emploie  à 
b maçonnerie  des  murs  et  à d'autre#  constructions 
qu’on  veut  rendre  solides.  Cette  pierre  rocailleuse  et 
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remplie  de  tram  est  propre  surtout  à recevoir  le 
plâtre  et  le*  mortier*  dont  on  use,  et  qui  contractent 
avec  elle  une  très-grande  adhérence  ; mais  on  ne 
saurait  en  obtenir  de  poli  : aussi  l'emploie-t-on  vo- 
lontiers, quand  on  la  laisse  découverte  , à produire 
une  construction  rustique  qui,  selon  le  genre  des 
edi  lices , s'entremêle  quelquefois  assez  heureusement 
avec  des  pareniens  ou  de*  Ikiiidet  de  pierre.  On  la 
recouvre  le  plu*  souvent  d’un  enduit  avec  lequel  elle 
lait  un  corps  d'une  grande  consistance  ; on  l’emploie 
encore  d’une  manière  fort  avantageuse  dans  le*  fon- 
dation* de*  bûtimens. 

MEUTE.  (Voyez  Muette.) 

MEZZANINE.  En  italien  mezzanino.  C’est  un 
petit  étage  intermédiaire  entre  deux  plus  grands. 

MICHEL-ANGE.  (Voyez  Bcoxabotti.) 
MICHEL-S  A N-MICHELI.  (V.  Swi-Micheu.) 
MICHELOZZO-MICHELOZZI , architecte  Ile 

rentin , qui  doit  être  né  dans  le  commencement  du 
quinzième  siècle. 

Avant  d’entrer  à l’école  de  Bruneleschi , AficAe- 
lozzo  avoit  étudié  U sculpture  à celle  de  Donatcllo , 
où  il  s’etoit  appliqué  à presque  toutes  les  parties  du 
dessin  : aussi  se  rendit-il  habile  dans  tous  le*  arts. 
Mais  un  de  ce*  art*  devait  l’emporter  sur  le*  autres  ; 
je  veux  parler  de  l'architecture,  qui  finit  par  obtenir 
la  préférence;  et  bientôt  on  vit  <jue  Bruneleschi 
avoit  trouvé  un  successeur. 

Lorsque  l’accroissement  des  richesses,  ou  d’autres 
causes,  ont  amené  de  nouveaux  besoins  dans  les  con- 
structions publique*  ou  les  habitations  particulières, 
il  survient  et  il  s’y  développe  aussi  comme  une  nou- 
velle branche  de  l’art  ; c’est  celle  qui  a pour  objet 
d’assortir  à ces  besoins  le  goût  de*  distributions  inté- 
rieures, en  respectant  autant  qu’il  est  possible  le 
goût  de  la  composition  extérieure.  Afichclozxo  pissa 
dans  son  temps  pour  l'homme  le  plus  iugénieux  dans 
l’art  de  ployer  les  distributions  peu  recherchées  des 
édifices  d’un  autre  âge  , à U variété  des  convenance* 
et  de*  aujétion*  imposée*  par  le  luxe  de  son  siècle. 

Eosine  de  Médicis  avoit  su  distinguer  son  talent  en 
ce  genre  ; il  le  mit  plus  d’une  foi*  à l'épreuve , comme 
on  verra , mai*  d'abord  dans  un  édifice  dont  il  lui 
demanda  la  composition.  Bruneleschi  avoit  précé- 
demment fait  pour  Médicis  un  projet  dont  il  paroit 
que  le  défaut  aurait  été  d’être  trop  vaste  et  trop  dis- 
pendieux; Michelozzo , averti  par  cet  exemple,  lui 
présenta  un  modèle  en  relief  du  palais  qui  depuis 
ayant  passé  dan*  b famille  Ricardi  en  a porte  le 
nom. 

Cosme  de  Médicis  agréa  le  projet,  et  l’on  vil  s’éle- 
ver à Florence  le  premier  palais  qui  réunit  à la  soli- 
dité, et  à ce  qu'on  peut  en  appeler  le  luxe,  le  me- 
nte intérieur  de  distributions  à la  fois  spacieuse*  et 
commode*. Vasari , qui  donne  quelques  details  de* 
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appartemens  de  ce  palais,  ajoute  qu’il  n’en  est  pas 
un  qui  ne  soit  ea [table  de  loger  les  pins  grands  prince* 
de  l’Europe.  Bien  que  ce  pabi*  (contiuue-t-il)  ait 
été  commande  et  construit  par  et  pour  un  simple 
citoyen,  qu’étoit  alors  Cœme  de  Médicis,  cependant 
il  a reçu  depuis,  et  but  convenablement,  rois,  em- 
pereurs , papes,  et  tout  ce  que  l’Europe  a de  plu» 
éminens  [tersonnages. 

Le  palais  Médicis,  aujourd'hui  Ricardi,  est  une 
des  masses  le*  plu*  imposante*  entre  toute*  celles 
des  palais  de  Florence.  L’einftloi  des  lioasages , sans 
perdre  son  caractère  de  force,  y est  ménagé  avec  plus 
de  variété  qu’au  pabis  Pitti;  les  feuètres  y sont, 
comme  i ce  dernier,  en  arcade*  divisées  dan*  leur 
vide  par  une  colonne  qui  y produit  deux  ouvertures. 
Le  soubassement  du  pabis  est  en  grande  partie  oc- 
cupe par  cinq  arcade»  inégalement  esjMcee* , et  dont 
une  forme  b porte  ; le*  autre*  sont  remplie*  par  de 
beaux  chambranles  de  fenêtre*.  Le  palais  est  cou- 
ronne par  un  entablement  nebe,  mai*  un  peu  mas- 
sif, et  généralement  inférieur  à celui  d’un  pabis  du 
même  genre,  le  pabis  de  Stroczi,  commence  par 
Benedetto  da  Maiano  , termine  par  te  Cronaca,  qni 
lui  imposa  l’entablement  le  plus  beau  qu’ait  produit 
l'architecture  de*  pabis  modernes.  On  regrette  que 
U disposition  du  reste  de  cet  édifice  ne  ré|>oiide  pas 
à l'aspect  grandiose  de  ta  façade,  c’est-a-dirc  qu’une 
cour  vaste  et  en  portiques,  aiuti  qu’on  eu  voit  ail- 
leurs , n’ait  pas  été  mise  en  rapport  avec  ce  que  l’ex- 
térieur annonce.  Plus  d une  cause  étrangère  a l'ar- 
chitecte |ieal  en  rendre  raison  ; quoi  qu’il  en  soit , le 
plan  du  palais  comprend  deux  cours  d'une  grandeur 
inégale.  La  moins  spacieuse  est  toutefois  b |>lus  re- 
marquable; elle  se  compose  d’un  portique  quadran- 
gulaire  avec  arcades  supporters  par  des  colonnes , au- 
dessus  desquelles  règne  l’etage  principal , surmonte 
d’une  loggia  dont  les  colonnes  correspondent  à celle* 
du  portique  inferieur. 

En  i433,  Cosme  de  Médicis,  exile  de  Florence,  *e 
retira  à \ cuise.  Aiichelozzo  l’accompagna  dan*  sa 
disgrâce,  et  il  trouva  en  cette  ville  plus  d'un  emploi 
de  son  talent,  soit  en  modèle*  de  palais  pour  de 
riche*  particuliers , soit  en  embellissement  de  mo- 
numrns  publics,  soit  eu  secondant  Cosme  dan*  les 
projeta  qni  occupoient  ses  loisir*.  De  ce  nombre  fut 
la  belle  bibliothèque  de  Saiut-Georges-Majeur,  en- 
treprise et  terminée  aux  dépens  de  l'illustre  exile , 
qui  l’année  suivante  fut  rappelé  dans  sa  patrie.  Ce 
retour  fut  un  triomphe  pour  (Bosnie , et  Michehzzo 
en  eut  sa  part. 

Cosme  de  Médiri*  le  cliar-gea  bientôt  «le  réparer  le 
grand  edilice  de  Florence  appelé  le  Palau  de  la 
Seigneurie,  aujourd'hui  le  Palais  Vieux.  Par  le 
mot  réparer,  il  faut  entendre  ici  nou-oeulement  ce 
qui  regardoil  b solidité  de  cette  grande  masse , c le- 
vée, à ce  qu’il  paroit,  avec  peu  de  soin,  eu  1 298 , par 
Ârnolphu , mais  aussi  ce  qui  se  rapportait  a U dis- 
tribution de  son  intérieur,  distribution  sans  art,  et 
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telle  que  le  comportoient  1 « usage»  moins  exigea us  de 
ce  siècle.  Les  travaux  de  Michelozxo  dans  cette  grande 
restauration  eurent  un  double  mérite , celui  d’une 
rare  habileté  quant  au  travail,  et  celui  d'un  grand 
désintéressement  d’ainour-propre  de  la  part  de  l'ar- 
chitecte. Il  est  en  effet  peu  d'entreprises  moins  flat- 
teuses pour  le  talent  qne  celles  qui  consistent  à re- 
prendre en  sons-œuvre  des  piliers,  des  colonnes,  des 
masses  de  bâtisse,  à renforcer  des  arcs,  à doubler 
tirs  contreforts,  à boucher  des  lézardés,  à redresser 
de*  plafonds  , à redonner  un  seul  niveau  à des  pièces 
primitivement  établies  sur  des  plans  difirrens , à pra- 
tiquer pour  d'autres  dispositions  de  nouvelles  ouver- 
tures. Tout  cela  exige  beaucoup  de  soins,  de  pru- 
dence, et  d'intelligence  tlaus  les  moyens  d’étayer  et 
de  soutenir  les  marnes  auxquelles  on  veut  redonner 
d’autres  supports,  et  aussi  dans  l’art  de  raccorder  le 
nouveau  à l’ancien , et  de  cacher  ce*  raccordement. 

Michelozzo  répondit  avec  un  rare  succès  aux  in- 
tentions de  Médicis.  Après  avoir  satisfait  à tout  ce 
qu’exigeoit  la  solidité,  il  eut  encore  le  mérite  de 
donner  à ce  vaste  intérieur  une  certaine  unité  d’en- 
semble qu’il  n avoit  jamais  eue;  ce  qu’il  obtint  par 
une  distribution  nouvelle,  qui  en  liant  toutes  les 
parties  leur  affectoit  aussi  des  dégagemens  au  moyen 
desquels  les  seigneurs  {nu  membres  de  ta  Seigneurie) 
qui  jadis  n’avoietil  qu’une  seule  grande  salle  à 
l’usage  de  tous,  y eurent  chacun  leur  appartement 
sépare.  Vasari  s’est  plu  à détailler  ces  travaux  de 
Michelozzo , qui,  en  améliorant  l’ouvrage  de  l’âge 
procèdent,  ne  laissa  |>as  moins  à faire  au  siècle  suivant 
)X>ur  redonner  à cet  intérieur  de  palais  une  disjiosi- 
tion  encore  plus  commode. 

Effectivement  un  uouvrau  Médicis , Cosuie  II, 
ayant  voulu,  en  i536,  habiter  le  vieux  palais,  désira 
qu’un  goût  plus  moderne  en  rajeunit  de  nouveau  U 
distribution  et  la  décoration.  Yasari  se  mit  à Iceisvre,  I 
et,  selon  ses  propres  paroles,  il  fit  du  Palais  Vieux  un  g 
palais  tout  nouveau,  tellement,  dit-il,  que  « si  les  rj 
* premiers  architectes,  À rnolpho et  Michelozzo,  rave-  * 
» noient  au  monde,  ils  ue  reconnoi Iraient  plus  leur 
•»  ouvrage.  »» 

On  cite  un  assez  grand  nombre  d’édifices  de  Aft- 
rhrlozzo  qui,  malgré  leur  peu  de  célébrité,  u’en 
témoignent  pas  moins  île  la  fécondité  de  leur  auteur. 
Tels  sont,  à Florence,  le  couvent  des  Dominicains  et 
le  noviciat  de  Sainte-Croix;  à Mugello,  le  palais 
Cufagginolo,  élevé,  par  ordre  de  Médicis,  dans  le 
goût  d’une  forteresse  ; à deux  mille*  de  Florence,  le 
palais  de  la  villa  Caruggi,  ouvrage  remarquable  j«r 
<üi  magnificence;  a Fiesoles,  pour  Jean  de  Médicis, 
fils  do  Cosinc  I",un  superbe  palais, dans  l’exécution 
«luquel  l’architecte  se  montra  aussi  habile  qu'ingé- 
nieux à réunir  l'utile  à l'agréable,  à profiter  des  dis- 
positions du  terrain  montuenx  où  il  éleva  son  bâti-  | 
ment  pour  placer  dans  les  constructions  inférieures,  « 
pratiquées  en  voûtes , les  écurie* , les  caves , tons  les  i 
accessoires  et  toutes  les  dépendance*  de  nécessite;  ré-  y 
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servant  aux  partie*  supérieures  la  distribution  des 
étages  propres  à l’habita  boa. 

II  n’y  avoit  point  d'entreprise  qne  Cosme  ne  con- 
fiât à Michelozzo.  Ce  fut  ainsi  qu’il  eut  recours  à lui 
pour  faire  arriver  à la  ville  d’Awtsc  les  eaux  dont  elle 
manqooit.  Occupé  de  Ce  travail,  Michelozzo  en  pré- 

Krnit  un  autre;  c’étoit  le  plan  de  la  citadelle  de 
•rouse.  Ramené  à Florence,  il  y bâtit  le  palais 
Torna  Buoni,  dans  le  goût  à peu  près  de  celui  de 
Médicis , excepté  qu’il  n’y  employa  point  le  bossage 
et  ne  lui  fit  pas  un  couronnement  aussi  riche. 

Michelozzo  avoit  été  l'ami  de  Cosme  I"  autant  que 
son  architecte.  Pierre  de  Médicis  ayant  succédé  à 
son  père,  hérita  de*  mêmes  dispnsi lions;  ce  qu’il  fit 
bien  voir  dans  le  monument  qu’il  consacra  à la  mé- 
moire de  Cosme  : on  veut  parler  de  la  chapelle  de 
l’Annonciade  de  l’église  de*  Servîtes  à Florence.  Il 
voulut  que  ce  monument  s’élevât  sur  les  dessins  et 
wus  les  yeux  de  Michelozzo,  que  l’âge  rendoit  moi  us 
capable  de  suffire  en  personne  à tous  les  travaux  qu’on 
exigeoit  de  lui.  Ce  fut  seulement  aous  sa  direction 
que  fut  élevée  cette  célèbre  chapelle. 

Michelozzo  mourut  à soixante-huit  ans.  Il  fut  en- 
terre dans  l’église  de  Sainte-Mare-de»- Fleura  , à 
Florence. 

MI  LA  SSA  ou  Ml  LASSA,  aujourd’hui  Melasso, 
ville  antique  de  l'Asie  mineure,  où  il  s’est  conserve 
quelques  beaux  restes  d'antiquité. 

A un  quart  de  lieue  de  cette  ville  est  un  édifice  de 
marbre  blanc,  d’une  forme  et  d’une  exécution  re- 
marquables. C’est  un  tombeau  à deux  étages,  dont  le 
soubassement,  fort  élevé,  comprend  une  porte  qui 
conduit  à la  chambre  sépulcrale.  Il  u’y  a point  d’es- 
calier pour  monter  jusqu'à  la  partie  supérieure,  for- 
mée d’une  colounadc  quadranguLiirç  avec  «les  pilas- 
tres carrés  aux  angle*.  La  plate-forme  qui  porte  tes 
colonnes  est  percée  par  un  trou  qui  répond  à l’inté- 
rieur de  la  chambre  pratiquée  plus  bas.  Les  colonnes 
dont  on  a parlé  offrent  plus  d’une  particularité. 
D’abord  leur  plan  est  ovale  ; ensuite  il  règne  dans  la 
hauteur  de  leur  fût,  et  seulement  sur  la  partie  qui 
est  celle  de  l’cntrocolouneincnt,  une  bande  dont  on 
ne  devine  guère  ni  le  motif  ni  l’usage.  Les  cannelures 
des  colonnes  et  des  pilastres  n’occupent  que  les  deux 
tiers  supérieur*  de  leur  fût.  L’entablement  est  sans 
comiche  ; cette  suppression  paraît  avoir  été  motivee 
par  les  degrés  qui  forment  le  couronnement  de  l’edi- 
lice,  et  dont  plusieurs  subsistent  encore.  Le  monu- 
ment en  effet  se  terminoit  par  une  masse  pyramidale, 
dans  le  goût  du  tombeau  de  Mauaole  et  de  plus  d’un 
tombeau  antique.  Ici  la  pyramide  faisoit  voûte  dans 
l'intérieur,  ou  plutôt  produisit  un  plafond  creux  ri- 
chement décoré,  et  sculpté  avec  beaucoup  de  luxe. 

A l’est  de  b ville  de  Mi/assa  est  une  porte  en 
marbre  blanc,  que  M.  de  Choiseul-Gouffier  a fuit 
mesurer,  dont  le  dessin  est  pur  et  b proportion  fort 
belle.  Sur  b clef  de  son  arcade  est  sculptée,  une 
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double  hache,  symbole  du  Jupiter  de  Labranda,dont 
le  temple  appartenoit  aux  Mi  lésions.  (Fojr.  Fojag. 
de  Chùiseul-  Gouffier.  ) 

MI  LE  T.  Ou  croit  voir  encore  de*  fragment 
du  grand  temple  d'Apollon  Didymc  , à quelque 
cent  quatre-vingts  stades  de  Milct,  sur  un  terri- 
toire qui  depemioit  de  cette  ville.  Il  en  reste  trois 
colonnes  encore  debout,  surmontées  d’un  simple 
architrave  et  entourées  d’un  prodigieux  amas  de  mar- 
bres brises.  Ces  colonnes  et  quelques  bases  encore  en 
place  ont  fait  croire  que  là  était  ce  temple  d'ordre 
ionique , l'un  des  plus  considérables  et  des  plus 
magnifique*  qui  aient  jamais  été  élevés.  Il  était  déca- 
stylc,  diptère  et  hvpa>thre.  Il  resta  de  fait  hyparthre 
OU  découvert,  comme  on  reutend  ordinairement, 
puisque  Strabon  et  Pausanias  disent  qu'on  ne  fit  ja- 
mais la  dépeusede  lui  donner  une  couverture. 

MILLIARE  (PIERRE).  On  dit  colonne  ou 
pierre  militaire , selon  h variété  qu'expriment  ces 
deux  mois.  — La  colonne  militaire  qui  à Rome  était 
placée  dans  le  Forum , indiquait  le  point  de  départ 
des  pierres  militaires.  C’était  une  demi-colonne  sur- 
montée d’un  globe  de  métal  doré.  — Les  pierres  mil « 
Itatres  étoient  de  simples  bornes. 

Chc*  lieaucoup  de  nations  modernes  où  l'on  compte 
les  distances  par  mille  pas  géométrique*,  on  place  de 
même,  le  long  des  routes,  des  pierres,  et  ou  y grave 
le  chiffre  qui  indique  le  nombre  de  milles. 

MINARET,  s.  ra.  C’est  une  espèce  de  tour  iso- 
lée, qui  s'élève  par  étages,  ayant  un  balcon  souvent 
en  saillie,  et  qui,  cher,  les  Turcs,  est  placée  près 
des  mosquées.  C’est  de  là  qu’on  appelle  le  peuple  à 
la  prière,  et  qu’on  annonce  les  heures. 

On  donne  généralement  le  nom  de  minaret  à toutes 
ces  espèces  de  tours  si  communes  dans  l’Asie.  Les 
Chinois  en  ont  de  semblables  qui  s’élèvent  dans  des 
doclicrs  jusqu'à  200  pieds  de  hauteur.  {Forez  Chi- 
nois» AftcmTEcrtmE.) 

On  élève  quelquefois  des  minarets  dans  les  jardins 
du  genre  irrégulier,  où  l’on  introduit  sous  différons 
nom*  des  édifices  selon  le  goût  chinois. 

MINUTE,  s.  f.  On  appelle  ainsi,  dans  l’échelle 
dont  on  se  sert  pour  mesurer  les  membres  de  l'ar- 
chitecture, tantôt  la  trentième,  tantôt  la  dix-hui- 
tième, et  tantôt  la  douzième  jaitie  «l’un  module. 
[Foycz  Mont  LE.) 

MIROIR,  s.  n».  Les  ouvriers  appellent  de  re 
nom,  dans  le  parement  d’une  pierre,  une  cavité 
causer  par  un  gros  éclat  quand  on  la  taille. 

Miroir  se  dit  d’un  ornement  ovale  qu’on  taille 
dans  des  moulures  creuses,  et  qui  est  quelquefois 
rempli  de  fleurons. 

MNESICLES,  architecte  grec,  célèbre  par  la 
construction  de*  Propylées,  édifice  qui  fonnoit  l'eo- 
tree  de  U citadelle  ou  de  l'acropole  d’Athènes.  Ces 


MO D 

* magnifiques  vestibules,  dont  Pausanias  a vanté  sur- 
tout les  plafonds  en  marbre,  se  sont  conservés  jusqu’à 
nos  jours  dans  des  ruines  qui  ont  permis  d’en  reetm- 
noitre  l'ensemble.  On  en  a donné  la  description  à 
l’article  Athènes. 

MODELE  , s.  m.  En  architecture  on  appelle  ainsi 
l’exécution  en  relief,  mais  dans  une  dimension  fort 
réduite  (le  plus  souvent),  d’un  édifice  ou  d’une  por- 
tion d'édifice,  pour  en  mieux  faire  roonoitre  l’effet, 
soit  à ceux  qui  commandent  l’ouvrage,  soit  à ceux 
qui  sont  chargés  de  l’exécuter. 

Ou  a dit  aussi  que  le  modelé  se  faisait  le  plus  sou- 
| vent  en  petit.  Il  y a effectivement  quelques  exemples 
de  ce  qu'on  peut  appeler  le  modèle  c^’un  monument. 

1 Ainsi , le  grand  arc  de  triomphe  projeté  par  Claude 
I Perrault,  à l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  fut 
exécuté  en  un  modèle  de  maçonnerie  dans  toutes  les 
dimensions,  et  avec  tous  les  accessoires  d’oraeinens 
destines  à l'ensemble , qui  huit  par  n’étre  point  réa-r 
lise  en  matière  durable.  De  nos  jours  on  a vu  aussi 
quelques  projets  de  monument  rendus  en  modèle  de 
charpcute  et  de  toiles  peintes,  qui  représentaient 
exactement  la  réalité.  L’arc  de  triomphe  de  l'Etoile 
s’élève  à l'endroit  même  où  uu  modelé  semblable  à 
l’exécution  avoit  mis  |>endant  long-temps  le  public 
à même  de  juger  de  ses  proportions  et  de  l'effet  de 
sa  masse. 

On  fait  aussi  les  modelés  en  grand  des  parties  de 
quelques  édifices.  Tout  le  monde  sait  que  Michel- 
Ange  ne  voulut  jioiut  se  hasarder  dans  l'execution  de 
l'entablement  qui  devait  couronner  le  palais  l'art  lèse 
à Rome , avant  d’avoir  essayé  l’effet  de  sa  masse , de 
ses  profils  et  de  leurs  rapports,  dans  uu  modèle  placé 
sur  l’angle  du  palais.  Ce  modelé  avoit  été  fait  en  bois. 
Tous  les  jours  eucore,  pour  les  grands  édifices  qui 
exigent  uuc  couuoiasanee  positive  et  non  spéculative 
de  la  forme  et  de  l'effet  de  certains  details,  on  fait, 
sur  ce  qu’on  appelle  le  tas , des  modelés  en  plâtre, 
par  exemple,  de  «luqiitcaux,  d'entablemens,  de  pro- 
fils : ces  modèles t placés  à la  distance  d’où  l’ouvrage 
definitif  doit  être  vu,  servent  singulièrement  à faire 
i juger  ce  que  produiront  du  point  de  vue  donné  les 
! objets  qu’il  faudra  réaliser.  Ils  font  couuoitre  s’il  y a 
i,  trop  ou  trop  peu  de  détails;  s’ils  sont  trop  ou  trop 
1 ]>cu  saillans  ; ce  qu’il  faut  y ajouter  ou  en  retrancher. 

| Sans  res  essais  préliminaires,  il  serait  difficile,  sur- 
tout d’après  de  simples  dessins,  de  ae  rendre  compte 
1 de  ces  particularités,  et  l’artiste  le  plus  expérimenté 
i n’oscroit  pas  se  fier  à ses  seules  conjectures  sur  tous 
i ce*  points. 

L’usage  de*  modèles  exécutés  eu  relief  et  en  petit 
l paraît  avoir  été  connu  et  pratiqué  de  tous  temps. 
L'antiquité  nous  en  fournirait  même  des  exemples, 
quoique  Y itruve  , dans  les  differentes  expression* 
qu’il  emploie,  le\\c&t]ue  ùhnog  rapine,  orthographie, 
sténographie,  pour  désigner  la  représentation  qu’on 
fait  des  édifices,  n’indique  rien  qui  puisse  s’appli- 
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quer  k ce  qu’au  entend  par  modèle.  Mai*  Vitrine 
ne  parle  que  do  drariü.  Cette  manière  élémentaire  et 
habituelle  de  produire  les  inventions  de  1 Wchitec- 
tun* , et  son  silence  à l'égard  de  b pratique  des  mo- 
dt'le s , up  prouve  rieu  de  plus  contre  cette  pratique 
chez  les  anciens,  que  le  silence  tics  traité»  d’arebi- 
tecture  moderne  à cet  égard,  lin  passage  de  Cicéron 
•-ciiv.mt  j Ccd  i us  (/.  u,  epist.  8),  Tait  voir  que  cette 
pratique  de  voit  être  usuelle  ; car  ce  n’efft  que  dans 
les  choses  d’usage  qu’on  prend  sra  cüinparaûoos, 

* Je  ne  vous  demande  point  (dit-il)  de  me  parler  du 
passé  et  du  présent  ; j’attends  de  vous  des  vues  cer- 
taines sur  l’état  de  b république,  telles  qu’en  peut 
donner  un  homme  qui  voit  de  loin.  Il  but  que  dans 
vos  lettres  je  puisse  voir  comme  dans  un  modèle  ce 
que  sera  l’édifice  de  b république.  *»  Ut  ex  litteris 
rùm  formant  rei publia?  viderim , quale  eedi/tcium 
fut  arum  sit } scîre  possim.  Le  mat  forma,  qui  si- 
gnifie aussi  moule , est  le  terme  technique  pour  ex- 
primer le  modèle  du  geotv  de  celai  dont  on  parle  ; 
et  rapproché  du  mot  cpdijicium , il  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’acception  qu’on  lui  donne. 

Chez  les  modérons,  l'usage  de  faire  en  relief  les 
modèles  d’édifices  jwroîl  avoir  existé  très-ancienne- 
ment dam  l’architecture,  et  avoir  été  (Jus  fréquent 
autrefois  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  Nous  voyous, 
entre  cent  exemples  qu’on  pourroit  citer,  le  mo- 
dèle fait  par  Brunelttchi  do  sa  coupole  de  Sainte- 
Ma  rie -des- Fleur*.  ( brayez  )!kunzle*cu(.  ) Nous 
aveu*  dit  à b vie  de  crt  inhitede  et  à celle  de  JVIi- 
cheloazo  que  Comte  de  Médici»  ayant  demandé  au 
premier  un  projet  de  }kabi»,  il  fut  effrayé  de  b dé- 
pense, et  s’adressa  au  second  pour  en  obtenir  un 
moi  os  dispendieux  ; et  l’on  a vu  que  Brunele*chi 
brisa  de  dépit  son  modèle , Yaxari  dit  avoir  mis  six 
mois  à faire  en  bois  le  modèle  de  sa  restauration  du 
Pabis  Vieux  de  Florence.,  A Hoirie,  on  conserve  au 
Vatican  1rs  modèles  en  bois  et  en  pierre  des  diffè- 
re»» projets  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple  à Paris  de  cette 
pratique,  nous  parlerons  du  modèle  en  (lierre  de  b 
nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève,  d'après  lequel 
a été  exécutée  b ronpole  de  ce  monument . 

( lu  fait  les  modèles  des  édifice*  de  plusieurs  ma- 
nières différentes;  en  cation,  en  1mm* , en  châssis  re- 
vêtus de  toiles,  en  plâtre  ou  en  talc. 

MODILLON S , s.  m.  pi.  Le  mot  modtllon  vient 
de  l'italien  nwdtgl ’ionc  , terme  par  lequel  G al  b ni  , 
dans  sa  traduction  de  Vitrine,  a traduit  le  mot  mu- 
tulu.i,  mutnle,  qui  s’applique  à l'ornement  de  b cor- 
niche dorique.  ( Voyez  Marcut.) 

Vilrme  n’a  point  employé  d’autre  mot  que  relui 
«le  mu  fuie  ; et  cotonte  dans  ses  Ordonnances  ionique 
et  corinthienne  il  ne  donne  que  des  denücttle#  MU 
coroichcs  de  ce»  deux  ordre* , nous  ne  pouvons  pas 
savoir  s’il  se  serait  servi  d’un  antre  terme  pour  dési- 
gner «bus  l’ordre  corinthien  b forme  très-différente 
II 


MOD 

de  m ulules  qui  lui  est  propre.  Cette  différence  de 
forme  « remarque  dans  tou»  Ira  édifices  corinthien* 
antiques  qui  ont  des  mutulcs;  et  comme  il  se  trouve 
de  ora  édifices  qui,  ainsi  que  le  temple  de  Nîmes, 
«latent  du  siècle  même  deVitrnve,  et  portent  des 
mutulcs  ou  modUlons  dans  leur  corniche,  nous 
somme»  forcés  «le  penser  que  VitfWC,  en  ne  dou- 
tant que  des  «lenticule*  à son  corinthien , a exprimé 
plutôt  sou  opinion  que  l’autorité  «l'un  usage  reçu. 

Il  est  donc  constant  que  Ira  modillons  sont  au  co- 
rinthien ce  que  les  mutulcs  sont  au  dorique. 

Les  modillons  sont  de  petites  consoles  renversée»  . 
qui  dans  la  corniche  ré]K>ndcntau  milieu  de  b colonne. 
Ces  consoles  sont  pins  ou  moins  ornées,  plus  ou  moins 
contournées,  selon  le  caractère  de  richesse  de  l’or- 
donnance. Les  architecte*,  même  dans  l’antiquité, 
ont  usé  de  plus  d’une  variété  dans  ce  genre.  La  prin- 
cipale est  celle  qui  touche  à b forme  du  modtllon. 
Quelquefois  on  en  a disposé  ce  qu’il  faut  appeler  à 
contre— sens p c’est-à-dire  qu’on  a placé  le  modillon 
de  manière  k ce  que  b console  qui  en  forme  le  corps 
présente  de  front  son  grand  enroulement.  CeU  se  voit 
ainsi  à b corniche  du  temple  de  Nîmes,  qu’on  nomme 
vulgairement  b Maison  Carrée.  Un  appelle  ces  mo- 
difions des  meublions  à contresens . 

On  donne  encore  d’autres  nom»  aux  modillons , 
selon  Ira  différences  que  dra  usages  plus  ou  moins 
fondés  eu  raison  y ont  introduites.  On  dit  : 

Modillons  à-plomb.  Ce  sont  ceux  qui , étant  de 
biais,  ne  sont  |Kts  d’équerre  avec  b corniche  ram- 
pante d’un  fronton,  comme  on  les  fait  ordinairement, 
et  ainsi  qu’ils  sont  pratiqués  dans  les  bdtiineo*  an- 
tiques. 

i Modillons  en  console.  Ce  sont  de*  modillons  qui 
ont  moins  de  saillie  que  de  hauteur,  et  dont  l'enrou- 
lement inféritror  passe  sur  les  moulures  de  la  cor- 
niche , et  se  termine  à b frise.  On  pratique  quelque- 
fois ces  sortes  de  modillons  dans  l’architecture  moins 
correcte  dra  intérieurs  d'appartement. 

Modillons  rampons.  Modillons  qni  sont  non -seu- 
lement d'équerre  avec  la  corniche  de  niveau  d’un 
entablement , mais  aussi  avec  les  deux  corniches  ram- 
pantes d’un  fronton,  parce  qu’ils  représentent  le  bout 
dra  pannra  qui , dans  le  système  de  b charpente , 
portent  les  chevrons. 

MODINATURE  or  MODÉNATURE , s.  f.  Ce 

mot,  qui  serait  imité  du  mot  italien  modanatura,  pour 
exprimer  dans  l’architecture  l'assembbgc  et  b distri- 
bution dra  membres,  dra  profils  ou  des  moulures  d’une 
ordonnance , n’est  pas  encore  passé  dans  le  diction- 
naire de  la  langue  française,  ni  même  adopté  généra- 
lement dans  le  langage  de  l’art.  Cependant  il  n*y  en 
a pas  d’autre  pour  rendra  celte  idée.  Nous  en  avons 
usé  quelquefois  dans  ce  Dictionnaire  ; et  nous  n’avons 
pas  été  les  premiers  à le  faire.  M.  D’Uancarville , 
t.  I",  pag.  ç5  de  son  Recueil  d'antiquités  étrusques , 
grecques  et  romaines,  a écrit  « quant  aux  règles  Je 
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de  la  moduiat tire , et  meme  des  proportions  relative*  I 
que  quelques-uns  croient  d’une  si  grande  impor- 
tance, il  paroit  qu'elles  étaient  beaucoup  moins  esti- 
mées des  anciens , qui  le*  regardoient  plutôt  comme  j 
de*  moyens  subordonnés  aux  grandes  maximes  qu’ils  I 
s ui voient , que  comme  de*  règles  positives,  etc.  •• 

MOBI  LE,  s.  m.  On  a pjieUe  ainsi , eu  architec- 
ture, une  mesure  dont  l’élément  est  pris  dans  une 
des  parties  qui  constituent  l'ordonnance  des  édifice*, 
ou  dans  une  fraction  quelconque  d’une  de  ce*  par- 
tie*, et  d'après  laquelle  ou  détermine  la  hauteur  et 
la  grosseur  des  colonnes , ainsi  que  les  rapport*  cl  le*  I 
proportions  de  tous  les  membre*. 

Les  Grecs  appeloient  cette  sorte  de  mesure  emba-  i 
têt;  clic*  les  Romains  on  lui  donna  le  nom  de  modu - 
lus,  d’où  lui  vient  celui  de  module , usité  dans  le 
même  sens  en  français. 

Le  module , ainsi  qu’on  le  voit,  peut  être  une  me- 
sure variable , c’est-à-dire  que  chaque  architecte 
peut  s’en  faire  une  à volonté,  avec  laquelle  il  déter- 
mine et  règle  les  proportions  de  chaque  partie  de 
l'ordonnance  des  colonnes  avec  leur  chapiteau , avec 
l’entablement,  et  de  l’entablement  avec  chacun  de 
ses  profil*. 

On  prend  le  plu*  souvent  pour  élément  du  wo- 
du/e  le  demi  - diamètre  de  la  colonne  ; on  divise  ce 
module  en  minutes,  et  chaque  minute  eu  parties  de 
minute. 

Vignole  divise  son  module  en  douze  minutes  pour 
ses  ordres  toscan  et  dorique , et  en  dii-huit  pour  le* 
trois  autre*  ordres. 

Presque  tous  les  architectes  ont  divisé  le  demi- 
diamètre  en  treute  minutes.  11  semble,  par  les  pro- 
portion* du  péristyle  du  Louvre,  que  Perrault  l’a 
divisé  en  trente  minutes,  ci  chaque  minute  en  qua- 
rante-trois parties. 

MOELLON,  s.  m.  C’est  ainsi  <jue  l’écrit  le  Dic- 
tionnaire de  l'académie  Française  : il  se  trouve 
écrit  motion  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'architec- 
ture. Quel  que  soit  l'usage  à cct  egard,  la  mauière 
autorisée  par  l’Académie  semble  être  b plu*  conforme  • 
à l'ety  mologie,  qui  sans  doute  est  le  mot  moelle , soit 
parce  que  la  matière  à laquelle  on  dounc  ce  nom , 
à Paris  surtout,  est  tendre  et  moelleuse,  soit  parce 
que  la  construction  en  moellons , recouverte  de  pierre 
de  taille  ou  autrement,  semble  être  l’atuc  des  massifs, 
et  ce  que  1a  moelle  est  au  bois. 

Le  moellon , dans  quelque  pays  qu’on  en  use  et  k 
quelque  construction  qu’on  l'applique,  est  une  pierre 
de  moindre  volume  ou  de  moindre  qualité,  et  comme 
le  rebut  des  produits  de  carrière.  Il  y a cependant 
des  moellons  qui  sont  de  pierre  dure,  et  parouwent 
n’étre  que  les  éclats  ou  les  cassures  de  plus  grands 
matériaux , ce  que  les  Latins  appeloient  camcnta.  A 
Paris  il  y a un  moellon  fort  dur;  c’est  celui  qu’on 
appelle  pierre  meulière,  (F’ojrcz  ce  mot.) 
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Le  moellon  s’emploie  dans  les  fondations  des  bà- 
timeos,  dans  des  murs  de  médiocre  épaisseur,  et  pour 
former  le  garni  de*  gros  murs,  de*  grandes  masses. 
Le  plus  propre  à la  bâtisse  est  celui  qui  est  ferme, 
âpre,  plat  et  de  bonne  assiette.  Un  estime  beaucoup 
à Paris  celui  qu’on  tire  des  carrière*  d’Arcucil,  [tarée 
qu’il  a beaucoup  de  consistance. 

On  donne  différens  noms  au  moellon , ou  selon  ses 
qualités,  ou  selon  les  diverses  manière*  de  le  mettre 
en  œuvre  et  de  le  travailler.  On  dit  : 

Moellon  blanc.  Dans  le  langage  des  ouvriers, cc 
n'est  pas  un  vrai  moellon;  c’est  un  simple  plâtras 
qu'on  emploie  par  fraude;  c'est  donc  un  défaut,  une 
malfaçon. 

Moellon  bloqué.  C’c*t  celui  qui  n’offre  qu’une 
masse  informe  et  incapable  d’être  régulièrement  tail- 
lée. Tel*  sont  les  morceaux  de  pierre  de  meulière  ou 
autres,  qu’on  ne  saurait  poser  qu’à  bain  de  mortier, 
dans  cette  sorte  de  maçonnerie  qu’on  appelle  de  blo- 
cage. On  nomme  en  quelques  endroits  cc  moellon , 
tile  de  c heure . 

Moellon  d'appareil.  Moellon  qui  est  équarri 
comme  un  petit  carreau  de  pierre  et  proprement  pi- 
qué, pour  être  employé  en  parement  extérieur  et  mis 
en  liaison  dans  un  mur  de  face. 

Moellon  de  plat.  Moellon  qui  est  posé  sur  son  lit, 
dans  les  murs  qu’on  érige  d'aplomb. 

Moellon  en  coupe.  C’est  un  moellon  posé  de  champ 
dans  b construction  des  voûtes. 

Moellon  gisant.  C’est  le  moellon  qui  a le  plus  de 
lit,  qui  est  le  mieux  fait,  et  où  il  y a le  moins  à tailler 
pour  le  façonner. 

Moellon  piqué.  Moellon  qui,  après  avoir  été  ébou- 
tiné,  est  piqué  jusqu’au  vif  avec  b pointe  du  mar- 
teau. Il  sert  pour  les  voûtes,  le*  pubs,  etc. 

MOÏSES,  *.  f.  pl.  Pièces  de  bot*  en  manière  de 
pbte- forme*  avec  entaille*,  lesquelles,  jointes  en- 
semble par  leur  épaisseur  avec  des  boulons,  servent 
à entretenir  les  autre»  pièce»  d'un  amembbge  de  char- 
pente, les  palées  ou  files  de  pieux  des  ponts  et  le* 
principales  pièces  des  grues,  gruaux  et  autres  ma- 
chines. Moiscr , c’e*t  mettre  de*  moïses. 

Moïses  circulaires.  Moites  qui  serveot  à b con- 
struction de*  moulins , à élever  les  eaux  et  k d’autre* 
usages. 

Moises  coudées.  Ce  sont  des  moïses  qui,  pour  sc 
croiser  et  accoler  un  poinçon  au-dessous  de  son  bos- 
sage, ne  sont  pas  entaillées,  mais  delà  niées  de  leur 
demi-épaisseur,  afin  qu’elles  puissent  se  loger  dans 
fasse  mbbgc. 

MOLE.  Ce  mot  italien,  venu  du  latin  moles , ne 
signifie  autre  eboae  que  masse.  Les  lexiques  en  ont 
fait  à tort  un  mot  français  qui,  selon  eux,  signifie 
une  espèce  de  mausolée.  Rien  de  plus  abusif.  Les 
restes  du  grand  mausolée  d’Adrien  ont  été  appelé*  a 
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Rome  mole  Adriasxa , masse  Adricnmc.  Une  sorte 
d’iuage  a fait  dire  aux  Français,  la  mole  Adrienne ; 
mais  ce  mot  n'a  point  passé  dans  U langue  pour  si- 
gnifier ce  qn'on  prétend  qu'il  exprime. 

MOLE,  s.  m.  Se  dit,  en  tenue  d'architecture  hy- 
draulique, d'un  massif  de  construction  fondé  dans 
la  mer,  par  le  moyen  de  batardeaux  ou  à pierres 
perdues,  qu’on  place  en  avant  d'un  port  pour  le 
mettre  à l’abri  de  l’impétuosité  des  vagues , on  pour 
empêcher,  quand  on  le  reut , l’entrée  des  vaisseaux. 

MONASTERE,  s.  m.  Est  synonyme  de  couvent, 
et  se  dit  des  édifices  qu'habitent  des  religieux  ou 
religieuses  de  quelque  ordre  qu’ils  soient. 

310NNOIE , s.  f.  C’est  ordinairemept,  dans  une 
rande  vilJe  et  dans  celles  qui  ont  le  privilège  d'un 
ôtel  des  monnaies , un  édifice  bien  bâti,  qui  ren- 
ferme les  fourneaux , moulins  et  balanciers  dout  on 
se  sert  pour  la  fabrication  des  monnaies,  et  où  logent 
les  officiers  et  préposés  à la  surveillance  de  cette  ad- 
ministration, ainsi  que  les  ouvriers  qu'on  emploie  à la 
fabrique. 

Il  y a quelques  hôtels  des  monnaies  qui  sont  des 
mou u mens  remarquables.  On  cite  celui  de  Venise, 
appelé  la  Zeccha , qui  est  de  l’architecture  de  Sca- 
mozzi.  (Foy««  mot.) 

L'hôtel  des  mon  noie  s à Paris  est  un  des  princi- 
paux monumens  de  cette  ville,  autant  par  b beauté 
de  sa  position  que  par  U grandeur  de  son  architec- 
ture et  U solidité  de  sa  construction.  L’architecte  fut 
31.  Antoine,  qui  sut  tirer  un  beau  parti  et  une  dis- 
tribution très-heureuse  d'un  site  ingrat.  La  première 
pierre  de  cet  édifice  fut  posée  le  3o  avril  1771.  Il  se 
divise  eu  trois  grandes  cours  et  plusieurs  autres  moins 
considérables,  toutes  entourées  de  bâtimens. 

La  décoration  de  b façade  principale,  qui  a près 
de  60  toises  de  longueur  sur  le  quai , consiste  en  un 
avant-corps  de  six  colonnes  ioniques,  élevées  sur  un 
soubassement  de  cinq  arcades  ornées  de  refends.  Un 
grand  entablement  avec  consoles  et  modi lions  cou- 
ronne l’édifice  dans  toute  sa  longueur.  L’avant-corp» 
est  surmonté  d’un  attique  au-devant  duquel  sont  six 
statues  représentant  b Loi,  U Prudence,  b Force,  le 
Commerce , l’Abondance  et  b Paix. 

La  seconde  façade,  sur  b rue  Guénégaod,  offre  un 
attique  sur  un  soubassement  de  même  hauteur  que 
celui  de  b première,  et,  comme  celui-là,  orné  de 
bossages.  Sur  l'avant-corps  du  milieu  «ont  quatre 
figures  représentant  les  quatre  Elémens. 

L'extrémité  du  grand  bâtiment  forme  pavillon  à 
l’autre  bout,  uniquement  pour  la  régularité  de  b 
décoration. 

Le  principal  corps  de  l'édifice,  avant  face  sur  le 
quai,  renferme  un  superbe  vestibule  orné  de  vingt- 
quatre  colonnes  doriques;  un  bel  escalier  que  dé- 
corent également  seize  colonnes  ioniques;  un  im- 
mense et  précieux  cabinet  de  minéralogie,  plusieurs 
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! cabinets  de  machines,  des  salies  pour  l’administration, 
et  de  vastes  loge  meus. 

Au  fond  de  b grande  cour  est  b salle  du  roo- 
noyage  : elle  a Gl  pieds  de  long  sur  3g  de  large. 
L'architecte  a pris  b précaution  de  l’isoler,  afin  d’é- 
viter aux  autres  bâtimens  les  effets  de  b secousse  et 
de  l'ébranlement  produits  par  le  jeu  des  balanciers. 
Au-dessus  sont  b salle  des  aj  us  tenir  ns  et  un  autre 
atelier.  Le  surplus  des  constructions  est  employé  aux 
fonderies,  aux  lamiuoirs  et  à quantité  d’autres  dé- 
pendances. 

La  cour  principale  a 1 10  pieds  de  profondeur,  sur 
9?.  de  largeur;  elle  est  entourée  d'une  galerie.  La 
salle  des  babneiers  s’annonce  par  un  péristyle  de 
quatre  colonnes  doriques.  La  voûte  intérieure  est 
supportée  par  quatre  colonnes  toscanes.  Dans  le  fond 
est  une  statue  de  b Fortune. 

Le  cabinet  de  miuéralogic  dont  ou  a déjà  parlé , 
qui  occupe  l'avant-corps  du  milieu  au  premier  étage, 
est  décoré  de  vingt  colonnes  coriotliicnnes  d’un  grand 
module,  qui  supportent  une  tribune  régnant  au  pour- 
tour, dans  b hauteur  du  deuxième  étage.  Il  est  orné 
j de  bas-reliefs  et  d'arabesques.  Les  corniches,  les 
| chambranles  des  portes  et  des  croisées,  sont  enrichis 
I d’oruemens  sculptés  et  dorés.  Quelques-uns  ont  pensé 
| que  trop  de  richesses  d’art  avoicut  été  prodiguées  à 
1 ce  local, 'qui  scmbloit  destiné  à tirer  son  principal 
I éclat  des  richesses  seules  de  b nature  qui  y sont  ren- 
fermées. 

MONOLITHE,  adj.  Cette  expression  a été  em- 
ployée par  les  anciens,  et  l'est  encore  aujourd’hui, 
pour  signifier  un  ouvrage  fait  d’une  seule  pièce. 
Néanmoins  ce  nom  ne  convient  qu’à  ceux  qu’on  a 
l'habitude  de  construire  en  plusieurs  morceaux,  à 
cause  de  leur  grandeur,  et  qui,  nonobstant  cette 
grandeur,  ont  été  pris  et  taillés  dans  un  seul  bloc. 

Un  a quelquefois  employé  le  terme  monolithe  à l'e- 
gard de  colonnes  d’un  seul  morceau  ; mais  dans  l’an- 
tiquité il  a plus  spécialement  désigné  ces  sortes  de 
sanctuaires  égyptiens  qui  fonnoient,  comme  on  l’a 
dit  [voyez  Egyptienne  architecture),  au  fond  ou  à 
l’extrémité  de  tous  les  corps  de  bâtiment  de  leurs 
temples,  la  pièce  b plus  mystérieuse  et  aussi  la  plu* 
petite. 

Hérodote  a parlé  d’une  de  ces  pièces  ou  chambres 
monolithes  qui  avoit  été  taillée  dans  un  seul  bloc  de 
granit , et  qui  avoit  été  placée  à Sais,  dans  le  temple 
de  Minerve.  Elle  ëtoit  longue  de  21  coudées,  brge 
de  iq  et  haute  de  B.  Dans  l'intérieur  elle  avoit  18 
coudées  de  long,  12  de  brge  et  5 de  haut.  Le  roi 
Amasis  avoit  fait  transporter  cette  masse  de  b ville 
d’Elephantinc  à Sais,  et  il  avoit  employé  à ce  trans- 
port trois  mille  hommes  pendant  trois  ans. 

MONOPTERE,  adj.  Mot  grec  qui  signifie  à une 
seule  aile.  Les  Grecs,  comme  on  l’a  dit  plus  d’une 
fois,  appcloient  ailes , dans  les  temples,  ces  rangées 
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de  colonne*  dont  leur  ce/la  étoit  entourée.  Ainsi  Ton 
apjjcloit  diptère  celui  qui  avoit  deux  ailes  ou  deux 
rangs  de  colonnes  autour  de  ses  murs;  périptèrr.  étoit 
le  nom  {{encrai  de  ceux  qui  n’avoient  qu'un  rang  de 
colonnes.  Il  séiubleitïit  que  monoptère  devrait  être  le 
mot  propre  pour  désigner  exclusivement  cette  der- 
nière sorte  de  temple. 

Cependant  Vitruve  (l.  iv,  ch.  vu)  nous  apprend 
qu'on  faisait  des  temple*  circulaires  de  deux  sortes, 
les  uns  monoptères , sans  mur  de  et  Un  ; voici  ses  pa- 
roles : Alite  monnptrrcr  sine  cet/d  enluinnata;  consti- 
tuuntur;  les  autres  péripléres,  alia  pcriptercr.  con- 
stituuntur.  Ainsi  on  donnoit,  dans  ce  cas,  le  nom 
■le  monoptère  au  temple , non  parce  qu'il  n’avoit 
qu’un  rang  de  colonnes  autour  du  mur,  mais  parce 
que,  n'ayant  point  de  mur,  la  seule  colonnade  consti- 
tuoit  le  temple. 

Cependant  monoptère  pouvant,  grammaticalement 
surtout , signifier  le  temple  dont  la  relia  n'est  envi- 
ronnée que  d’un  seul  rang  de  colonnes,  par  opjKisi- 
tion  au  diptère  qui  en  a doux,  nous  croyons,  comme 
nous  l'avons  dit  à l'article  Hurmoolnes,  que  Vitruve 
a employé  le  mot  monotUère  dans  ce  dernier  sens,  en 
parlant  du  temple  de  Racchus  àTeos,  qui  fut,  selon 
l'invention  d’Hermogènes,  uu  pseudodiptère , et  de- 
voit  certainement  avoir  une  celta  ou  un  mug  comme 
Vitruve  le  dit  ; mais  qui , par  la  suppression  de  1 aile 
intermédiaire  ou  de  la  seconde  colonnade,  fut  réel- 
lement à une  seule  aile  et  monoptère.  ( Voyez 
Hebmocèms.) 

MONOTR1GLYPIIE , adj.  Signifie  à un  seul 
triglrphe.  Vitruve  emploie  ce  mot  £1.  iv,  ch.  xi)  à 
l'égard  d’une  de  ces  dispositions  de  temples  qui,  dans 
son  système,  dévoient  avoir  l’entrecolonnement  du 
milieu  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  et  dont 
l'architrave , dans  cet  entrecolonnement , avoit  trois 
trigly plies  et  quatre  métopes,  lorsque  l'architrave  des 
ilcux  autres  entrecolonncrnens  n’avoit  qu’un  triglyphe 
et  deux  métopes. 

Si  cette  dernière  di*|iosition  doit  être  désignée 
ainsi,  tous  les  architraves  d'çntrecolonncmcns , dans 
les  temples  doriques  grecs  , étoient  monotriglyphes. 

MONTANS , s.  m.  pl.  C’est  en  général  le  nom 
qu’on  donne  à des  corps  placés  d’aplomb  : tels  sont 
les  oorjis  ou  le*  saillies  aux  côtés  des  chambranles  qui 
servent  à terminer  les  corniches  et  les  frontons  qui 
les  couronneut.  Il  y en  a de  simples  et  de  ravalés. 

Montons  de  charpenterie . Ce  sont , dans  les  ma- 
chines, des  pièces  de  bois  à-plomb,  retenues  par  des 
arcs-boutaus.  * 

Montons  de  lambris.  Espèce»  de  pilastres  longs  et 
étroits  , très-souvent  ravalés,  avec  chute  de  festons, 
et  servant  à séparer  les  com  parti  mens  d'un  lambris. 

Montons  d'embrasure.  Espèces  de  revètemens  en 
bois  on  en  marbre , avec  des  compartimen9  arasés  ou 
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en  saillie,  dont  on  lambrisse  les  embrasures  des 
portes  et  des  croisées. 

Montans  de  menuiserie.  Ce  sont,  dans  l'assem- 
blage des  portes  et  des  croisée* , le*  principales  pièce* 
de  bois  â-plomb  qui  sont  croisées  carrément  par  le* 
traverses. 

Montans  de  serrurerie.  Ce  sont  des  espèces  de 
pilastres  conq>o$é*de  divers  ornemens  contenus  entre 
deux  barreaux  parallèles,  pour  séparer  et  cntrctcivir 

Iles  travées  des  grilles  de  fer. 

MONTEE , s.  f. , se  dit  de  b pente  d’un  coteau  , 
d'une  montagne,  ou  de  l*cspace  plus  ou  moins  étendu, 
plus  ou  moins  escarpé  , qu'il  faut  parcourir  pour  ar- 
river au  sommet. 

I.e  même  #iot , dans  l’architecture  , se  dit  des  de- 
grés ou  de*  pentes  qui  conduisent  â un  édifice  ; ainsi 
l'-on  dit  à Rome  la  montée  du  Capitole.  Rien  ne 
donne  plus  de  majesté  et  de  grandeur  â un  monu- 
ment, que  d'avoir  une  assex  grande  montée  pratiquée 

Îen  avant. 

Ou  appelle  aussi  vulgairement  montée  un  escalier, 
parce  qu'il  sert  â monter  aux  divers  étages  d'une 
maison.  ( Voyez  Escalier.) 

Montée  de  vous  soir  ou  de  claveau . C’est  la  hau- 
teur du  panneau  de  tête  d'un  voussoir  ou  d'un  cla- 
veau , considéré  depuis  la  douellc  jusqu’à  son  cou- 
ronnement. Les  claveaux  ordinaires  des  portes  et  des 
croisées  doivent  avoir  (si  leur  plate-bande  est  a ratée) 
au  moins  i5  pouces  de  montée , prise  à plomb,  et  non 
pas  suivant  la  coupe. 

Montée  de  vodte.  C’est  la  hauteur  d’une  voûte 
depuis  sa  naissance,  ou  première  retombée,  jusqu’au- 
dessous  de  sa  fermeture;  on  la  nomme  aussi  vous- 
sure. Une  voûte  est  d'autant  plu*  hardie,  qu’elle  a 

! moins  de  montée.  Lorsqu’une  voûte  est  en  plein 
ceintre,  sa  montée  est  le  rayon  du  cercle,  ou  b moi- 
tié de  son  diamètre;  lorsque  b voûte  est  surbaissée, 
sa  montée  est  moindre  que  la  moitié  de  son  dia- 
mètre. 

MONTER  , v.  a.  C’est,  en  construction  et  en 
maçonnerie,  élever  à l'aide  de  machines,  du  chan- 
tier sur  le  tas  , le*  matériaux  déjà  prépares  pour  être 
placés  et  employés.  En  charpenterie  et  en  menui- 
serie, monter  ne  dit  de  l'assemblage  des  pièces  et  de 
leur  pose  en  place.  Remonter , c'est  rassembler  le* 
pièces  de  quelques  vieux  combles  ou  pans  de  bois , 
dont  on  fait  resservir  les  matériaux. 

MON  TI  (Giacomû),  architecte  bolonais,  qui 
mourut  en  1092.  L'église  de  Saint-Augustin  à Mo- 
dène,  ouvrage  fort  estimé,  fut  bâtie  sur  ses  dessia* 
et  sous  sa  direction. 

j A Bologne , sa  patrie  , il  éleva  la  belle  église  dite 
Corpus  Domini;  il  donna  les  dessins  des  ornemens 
du  chœur  de  Santo-Petronio;  il  se  construisit  une 
1 magnifique  galerie  daus  sa  propre  maison , appelée  le 
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Palais  Monti.  Mais  son  plus  grand  ouvrage  fut  cette 
longue  suite  de  portiques  qui , de  la  porte  de  Bo- 
logne qu'on  nomme  i\c  Sarugosse  , conduit,  dans 
une  étendue  de  deux  milles,  1 la  montagne  et  à l'é- 
glise de  la  Guardia , où  l'on  conserve  une  madone 
dite  de  saint  Luc;  cette  grande  construction  fut  en- 
treprise en  Monti  érigea  cet  arc  magnifique 

qui  sert  d’entrée  aux  portiques  dont  on  a parlé;  il 
suivit  ces  travaux  avec  un  zèle  infatigable,  nuis  il 
mourut  avant  d’en  voir  La  fin.  ( Extrait  de  Mdizia.) 

MONTOIR , s.  m.  C’éloit,  clans  les  usages  des 
temps  anciens,  une  pierre  taillee  par  degrés  , et  pla- 
cée soit  sur  les  grandes  routes,  soit  près  des  murs  des 
maisons,  à côte  des  portes,  pour  aider  à montera 
cheval,  avant  qu’on  eût  employé  plus  généralement 
le  service  des  étriers.  {P'ojrez  ArriEN.Ni;  la  voie.) 

On  prétend  qu  ou  voyoit  encore , il  y a peu  de 
temps,  des  restes  de  ces  monteurs  à Paris,  près  de 
quelques  anciens  bàtiiuens. 

MONUMENT,  s.  m.  C'est,  à l’entendre  dans 
le  sens  générique  du  mot  et  de  la  chose,  un  signe 
propre  k rappeler  la  mémoire  des  faits,  des  choses  et 
des  personnes.  Ce  mot  est  l'équivalent  du  mot  mnènut 
chez  les  Grecs. 

Monument t soit  dans  l'acception  qu’on  vieut  d’in- 
diquer, soit  dans  des  acceptions  plus  particulières, 
s’applique  à une  multitude  d'ouvrages  des  arts;  et 
c'est  ainsi  qu’on  s’en  sert  en  parlant  du  plus  grand 
édifice  et  de  1s  plus  petite  médaille. 

L’idée  de  monument  y appliquée  selon  le  langage 
ordinaire  aux  ouvrages  de  l'architecture,  désigne  un 
édifice,  soit  construit  pour  servir  k éterniser  le  sou- 
venir des  choses  mémorables,  soit  conçu,  élevé  ou 
disposé  de  manière  à devenir  un  objet  d’cmbcltissc- 
nient  etde  magnificence  dans  les  villes. 

Sous  ce  second  rapport,  l’idée  de  monument , plus 
relative  k l'effet  de  l'édifice  qu'à  son  objet  ou  k sa 
destination,  peut  convenir  et  s’appliquera  tous  les 
genres  de  bâtimens.  C’est  ainsi  qu’on  a vu,  dans 
certains  temps , de  simples  particuliers  faire  de  leurs 
maisons  des  mou u meus  publics,  et  qui  Bout  encore 
réputées  tels , par  la  grandeur  et  la  richesse  qui  y 
furent  déployées. 

Les  palais  des  souverains  et  des  grands  sont  par- 
tout au  nombre  des  grands  et  des  plus  beaux  monti - 
mens  que  les  villes  et  les  Etals  renferment. 

Le  mot  de  monument,  l'idée  qu'il  exprime*,  et  le 
luxe  ou  la  magnificence  qui  s’attache  à cette  idée, 
conviennent  surtout  à ces  grands  etablissemcns  d'uti- 
lité publique  qui  entrent  en  première  ligne  dans  les 
besoins  des  peuples , et  auxquels  une  sorte  d’instinct 
de  convenance  a toujours  voulu  que  l'art  imprimât 
uu  caractère  extérieur  qui  marquât  leur  importance 
et  avertit  le  spectateur  de  leur  destination. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  temples  sont , dans 
cet  ordre  moral  d’idées,  les  premiers  des  monument  : 
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aussi  ont -ils  été  toujours  et  sont -ils  partout  les 
édifices  qui  annoncent  de  pins  loin  1rs  habitations 
des  hommes , qui  s’élèvent  au-drssus  des  autres  bâti- 
ment, et  sont,  sous  le  rapport  de  l’architecture,  la 
principale  décoration  des  villes. 

Les  palais  de  justice,  les  hôtels-dc-ville,  les  mai- 
sons d’instruction  publique,  les  sièges  d’administra- 
tions, les  théâtres,  les  lieux  d’assemblées  publiques, 
doivent  être  mis  au  rang  des  édifices  que  leur  na- 
ture place  parmi  les  ntonumens  les  plus  importans. 

Il  v a toutefois  peu  d’étahlissemeus , même  d’un 
genre  plus  modeste,  qui  ne  puissent  devenir  pour 
l’architecture  des  objets  dignes  du  nom  de  monu- 
ment. Ce  n’est  pas  toujours  le  luxe  des  ordres,  la 
pompe  de  la  décoration  , qui  constitue  dans  l’opi- 
nion de  l'artiste  le  caractère  de  monument.  L’éten- 
due du  plan , l’élévation  des  masses  , la  solidité  de  la 
construction , la  symétrie  et  de  belles  proportions,  fe- 
ront toujours  d’un  hospice,  d’une  caserne,  d’une 
halle,  d un  marché,  de  véritables  monumens , dans 
le  sens  que  l’art  attache  à ce  mot. 

Les  préceptes  k donner  en  cette  matière  ne  sau- 
roéent  trouver  place  dans  cet  article,  précisément 
parce  que  sa  généralité  même  pourroit  y faire  entrer 
tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  théorie  du  goût 
que  comporte  l’architecture.  Or,  comme  tons  les  élc- 
raens  et  les  déveiopjicnicns  de  cette  doctrine  forment 
le  sujet  d’une  multitude  d’articles  de  ce  Dictionnaire, 
nous  ne  pourrions  que  répéter  ici , trop  en  abrégé , 
ce  qui  se  trouve  ailleurs,  et  surtout  aux  différons 
noms  des  divers  édifices  auxquels  on  donne  le  nom  de 
monumens.  L'article  caractère  renferme  aussi  quel- 
ques notions  et  observations  applicables  à l’art  de 
donner  aux  édifices  l’appsi ronce  du  monument . 

MONU M EJNTAL,adj . Ce  mot  a été  employé  de- 
puis quelque  temps,  surtout  par  les  voyageurs  qui 
ont  décrit  les  monumens  de  l' Egypte,  pour  désigner 
cet  aspect  imposant  que  de  grandes  masses , une  sim- 
plicité de  lignes,  une  sorte  d’uniformité  de  plan  et 
d'élévation  , une  construction  de  blocs  de  pierres  gi- 
gantesques, donnent  aux  édifices  de  ce  paya. 

Le  terme  monumental  pourrait  donc  entrer  avec 
beaucoup  de  raison  dans  le  vocabulaire  de  l'archi- 
tecture. 

Sans  l’employer,  meme  dans  le  sens  que  paraissent 
lui  douncr  les  édifices  de  l’Egypte  et  les  construc- 
tions primitives  des  peuples  où  la  grandeur  et  la 
solidité  étoient  au  premier  rang  des  qualités  archi- 
tecturales, monumental  pourroit  devenir  l’épilhète 
du  goût , du  genre  de  composition  , de  l’exécution  , 
de  l’aspect  général  de  tout  édifice  dont  le  caractère 
extérieur  répondrait  il  l’idée  qu’on  se  forme  d’un 
monument.  Rien  n’empêcherait  de  dire  qu'un  édi- 
fice, selon  qu’il  a été  ou  n’a  point  été  couru  dans 
cette  intention , a ou  n’a  point  le  style  monumental. 

Cet  adjectif  a été  aussi  appliqué,  et  non  sans  rai- 
son , au  goût  de  U sculpture,  lorsqu'elle  est  destinée 
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à s'associer  avec  l'architecture  ; et  c’est  dans  ce  sens 
quon  dit  sculpture  monumentale . IN  ous  pensons  en- 
core que  l’emploi  de  ce  mot  devroit  être  sanctionné 
par  l'usage,  il  est  en  effet  difficile  de  rendre  par  un 
ternie  plus  expressif  U différence  de  composition , 
de  manière  et  d'exécution  qui  doit  exister  entre  des 
figures,  soit  de  bas-relief,  soit  de  ronde  bosse, entre 
de*  détails  d’ornemens  ou  accessoires,  qui  sc  présen- 
tent en  rapport  avec  le*  formes  de  l’a rchi lecture  aux- 
quelles leur  effet  est  subordonné , et  les  memes  objets 
vus  isolement  et  indépendammeut  de  tout  accompa- 
gnement. Par  exemple,  le  style  monumental  des 
bas-reliefs  sera  celui  où  les  figures  seront  composées 
dans  le  goût  contraire  à celui  du  tableau  ou  de  la 
perspective;  le  st\le  monumental  des  statues  de- 
mandera de  la  simplicité  de  pose,  peu  de  uouvemens 
violens,  point  de  draperies  volantes,  point  d'attitudes 
dont  les  lignes  trop  diversifiées  contrastent  avec  celles 
de  l'a  relût  ecturc.  Il  y a de  même  un  stvb*  monu- 
mental d ornemens  considéré,  soit  dans  le  choix  des 
objets  qui  doivent  être  d'un  genre  grave,  soit  dans 
leur  composition,  qui  doit  laisser  briller  les  fonds, 
soit  dans  leur  exécution  et  b manière  de  les  travail- 
ler, qui  doit  être  précieuse  sans  minutie,  et  termi- 
née sans  trop  de  découpures. 

L’idée  qu’on  attache  au  mot  monument  en  archi- 
tecture , étant  toujours  l'idée  la  plus  élevée  et  celle 
qui  porte  l’esprit  k tout  ce  qui  est  grand  , fort , du- 
rable, il  y aura  aussi  une  construction  monumentale. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ce  sera  celle  qui  emploiera 
des  matériaux  solides  et  d’une  grande  dimension,  qui 
elevera  des  masses  imposantes,  qui  produira  de  grands 
effets,  niais  plutôt  par  b ûnqjicite  des  inovens  que 
|iar  les  combinaisons  artificielles  de  b science. 

MORCEAU,  s.  m.  Dans  le  langage  ordinaire  on 
emploie  ce  mot  en  bonne  part , et  dans  un  sens  ad- 
miraüf  le  plus  souvent,  comme  lorsqu’on  dit  d'uu 
tableau,  d’une  statue,  c’est  un  beau  morceau , un 
excellent  morceau.  On  dit  de  même  un  beau  mor- 
ceau d'architecture. 

MORESQUE  (architectcbe}.  Ce  qu’on  appelle 
ainsi  est  le  goût  de  bâtir  qui  brilla  quelque  temps 
dans  les  édifices  des  Arabes,  lorsqu'ils  furent  parve- 
nus à établir  leur  domination  en  Afrique  et  eu  Es- 
pagne. 

Les  restes  considérables  que  ce  dernier  pays  con- 
serve encore  des  édifices  dus  à ses  anciens  conque  nuis 
ont  été  visites  depuis  peu  par  plus  d’un  voyageur 
éclairé.  Le  beau  Recueil  (les  antiquités  arabes  d'Es- 
pagne, publié  à Londres  par  Murphy  eu  181Ü,  peut 
mettre  les  critiques  à portée  d’estimer,  sou*  tous  Ica 
rapports,  Y architecture  morestfuc,  et  de  se  former 
une  juste  idée  de  son  goût.  C’est  donc  à cet  ouvrage 
que  nous  renverrons  le  lecteur  qui  désirera  en  juger 
par  lui-même.  Il  contient  en  effet  lesdevcloppemen* 
des  trois  plus  remarquables  édifices  moresques  en 
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Espagne,  avoir,  4 Cordoue  U grande  mosquée,  à 
Grenade  le  palais  appuie  i’ Alhambra  et  celui  qu’on 
appelle  Genendife. 

La  mosquée  de  Cordoue  avoit  été  commencée  par 
Abdrranic,  second  roi  de  Cordoue;  elle  fut  terminée 
par  son  fil*  vers  U fin  du  huitième  siècle.  C’est  un 
carré  long  d’à  peu  près  600  pieds  sur  qoo,  formé  par 
an  nmr  crénelé  avec  des  contreforts  qui  le  sont  aussi. 
La  hauteur  du  mur  varie,  selou  les  différons  côtes, 
depuis  60  pieds  jusqu’à  35;  leur  épaisseur  est  de 
8 pieds.  Ce  grand  quadraugle  se  divise  intérieure- 
ment en  deux  parties,  avoir,  une  cour  de  200  pieds 
environ  sur  b longueur  de  l'édifice  ou  de  b mosquée 
proprement  dite,  laquelle  forme  un  carré  d’à  peu 
près  4oo  pieds,  où  l’on  compte  dix-neuf  nefs  com- 
posées par  dix-sept  rangs  de  colonnes  du  midi  au 
uord,  et  trente-deux  nefs  moins  Larges  du  levant  a» 
couchant.  Ces  nefs  dans  la  direction  du  nord  au  midi 
ont  rluicnne  16  pieds  de  large  sur  4 00  pieds  de  long; 
b largeur  de*  nefs  dans  l’autre  direction  est  moindre. 

On  compte  que  toutes  ces  nefs,  qui  se  croisent , 
donnent  ensemble  huit  cent  cinquante  colonnes,  les- 
quelles, réunies  aux  soixante-deux  colonnes  de  la 
cour  qui  précède,  forment  un  total  de  près  de  mille 
colonnes.  Leur  diamètre  est  d’un  pied  et  demi  ; leur 
hauteur  varie  depuis  huit  jusqu’à  douze  diamètres, 
c'est-à-dire  que  leur  hauteur  moyenne  est  de  1 5 pieds. 
Les  chapiteaux  sont  une  espèce  de  corinthien  com- 
posé fort  élevé-  Les  colonnes  n’ont  ni  hase  ni  socle , 
et  elles  se  terminent  par  un  congé  ; elles  supportent 
des  arceaux  fort  élevés  d’une  colonne  à l’autre.  Il  ne 
parolt  pas  qu’il  y ait  eu  autre  chose  que  des  plafonds 
de  bois  peints.  Chaque  rangée  forme  dans  b couver- 
ture extérieure  un  petit  toit  continu , et  chaque  toit 
est  sépare  par  un  canal  en  plomb. 

La  mosquée  de  Cordoue  passe  pour  être  un  des 
plus  anciens  monuinens  de  Varchitecture  moresque 
en  Espagne.  Il  paroît  même  qu'originatremeut  sou 
enceinte  éloit  moins  spacieuse,  et  que  son  plan,  plus 
régulier,  ne  comprenoit  que  onze  nefs,  b principale 
faisant  face  d’on  côté  à b porte,  et  de  (autre  au  ren- 
foncement où  l’on  conservoil  le  Coran.  Cette  mos- 
quée ainsi  distribuée  est  remplie  partout  d’ornemens 
en  stuc  diversement  peints , avec  des  légendes  en  or 
à l'imitation  des  églises  du  Bas-Empire. 

On  ne  doute  point  que  les  architectes  qui  bâtirent 
b mosquée  de  Cordoue  n’aient  connu  et  même  n’aient 
voulu  imiter  (ce  qu’ils  firent  en  effet)  le  goût  de 
cette  architecture  byzantine  où  l'on  voit  de  mèmt- 
toutes  les  parties  des  bâtiment  couvertes  de  peintures, 
de  mosaïques,  de  compartimens  et  de  découpures 
d'orneenens.  Il  fut  non-seulement  naturel,  mais,  ou 
peut  le  dire,  nécessaire  que  les  Arabes,  qui  n’avoient 
ni  inventé  ni  pratiqué  chez  eux  aucune  espèce  d'arts, 
se  répandant  dans  des  contrées  où  ces  arts  a voient  été 
cultives,  s'appropriassent,  avec  plus  ou  moi n rdc  suc- 
cès, le  goût  et  les  pratiques  d'ouvrages  qui , place* 
sous  leurs  veux,  pouvoient  diriger  leur  main. 
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La  mosquée  de  Cordouc  offre  de  ceci  un  exemple  || 
irrécusable.  Il  résulte  en  effet,  et  des  documcua  his- 
toriques sur  ce  monument,  et  du  récit  de»  voyageurs, 
et  de  U vue  des  dessins  fidèles  du  voyageur  anglais, 
que  l’édifice  non-seulement  est  une  tradition  de  1W> 
chi  lecture  antique,  mai*  encore  un  compose  d’ou- 
vrages romains,  dont  les  restes  étoient  alors  très- 
nombreux  en  Espagne.  Les  colonnes  de  marbir  sont 
de  proportion  corintliiennc  ; les  chapiteaux  sont  co- 
rinthiens composés.  Beaucoup  de  parties  des  frises  et 
des  entablement  appartiennent  aux  Romains.  Ces 
arcs  portés  sur  des  colonnes  sont  l'imitation  de  la  ma- 
nière de  bâtir  habituelle  du  Ras-Empire.  L’ensemble 
du  plan  a beaucoup  de  rapjiorts  avec  les  basiliques. 

Il  n’y  a de  moresque,  k vrai  dire,  qu’un  certain  goût 
d’orner  que  dénote  l' exclusion  formelle  doùtiee  à 
tonte  espèce  de  figure  d’animaux.  Le  genre  qu’on 
peut  appeler  moresque  peut  se  faire  remarquer  en- 
core à certains  crin  très  de  portes  qui  outrepassant  le 
demi-cercle  semblent  y être  le  caractère  de  la  ma- 
nière propre  de  ce  peuple. 

Mais  le  monument  le  plus  curieux  que  l’Espagne 
ait  conserve  du  goût  moresque  est  celui  qu’on  ap- 
pelle Alhambrn,  et  qui  remplissoit  la  double  destina- 
tion de  palais  et  de  forteresse.  Si  l'asfiect  extérieur 
des  tours  présente  l’idée  de  guerre , l'interieur  offre 
une  reunion  de  lotit  ce  que  le  génie  du  plaisir  et  de 
l’industrie  peut  créer  de  plus  voluptueux.  Selon  les 
voyageurs  qui  ont  visite  ce  séjour,  on  s’y  croit  trans- 
porte dans  un  de  ces  palais  que  1a  pocsie  orientale 
faisoit  bâtir  par  les  fées.  Après  être  entre  par  la  porte 
construite  en  plein  ceinlre  outrepasse , on  arrive  k 
deux  cours  oblongues,  dont  l’une  est  connne  sous,  le 
noru  de  cour  des  Lions,  et  est  célèbre  dans  l’histoire 
des  Arabes.  C’est  autour  de  ces  deux  cours  que  sont 
distribués,  à rcx-dc— chaussée,  tous  les  appartemeos 
du  palais  : les  nus,  destinés  à U représentation,  avant 
vue  sur  b campagne  ; les  autres,  plus  frais,  plus  re- 
tires, n’ayaut  que  de  foililes  ouvertures  sur  les  porti- 
ques intérieurs;  mais  tous  décorés  d’ornemeus  en 
stuc  peint,  de  carreaux  de  faïence,  et  des  marbres  les 
}dus  précieux. 

La  description  de  ces  pièces  offriroit  peu  d’agré- 
mens  au  lecteur.  C’est  au  dessin  à redire  aux  yeux 
toutes  ces  variétés.  Ou  y voit  des  chambres  à coucher 
où  le  lit  étoit  placé  dans  une  alcôve  sur  une  estrade 
revêtue  de  faïence,  et  près  d’une  fontaine;  car  tout 
avoit  eu  pour  but  de  procurer  de  la  fraîcheur.  Dans 
le  salon  de  musique,  quatre  tribunes  exhaussées 
étoient  préparées  aux  musiciens,  tandis  que  toute  b 
cour  étoit  assise  sur  des  tapi»  autour  d'un  bassin  d al- 
bâtre. Partout  les  fenêtres  et  les  ouvertures  sont  pra- 
tiquées de  manière  que  les  aspects  les  plus  rians,  les 
plus  doux  effets  de  lumière,  reposent  les  yeux.  Des 
courait*  d'air  ménagés  partout  daus  les  voûte»,  vien- 
nent renouveler  b fraîcheur  dont  jouissent  toutes  les 
parties  de  l’édifice. 

Le  château  appelé  Gcncralic  est  aujourd’hui  daus 
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un  état  presque  complet  de  ruine.  Toutefois  ce  qui 
en  reste  prouve  qu’il  ne  le  oedoit  point  à l’AI- 
hambra , soit  en  grandeur,  soit  en  richesse.  C’est 
le  même  goût,  ce  sont  les  mêmes  distributions , les 
memes  details,  et  l’on  doit  croire  que  les  deux  édi- 
fices sont  du  même  temps. 

Aon»  n’avons  donne  ces  courtes  notions  de  monu- 
meos  dont  l’ouvrage,  déjà  cité  de  Murphy  a publié 
les  details  avec  beaucoup  d’exactitude,  que  pour  en 
faire  l'objet  des  observations  critiques  qui  sont  du 
remort  de  l'architecture , et  pour  indiquer  une  des 
sources  du  goût  contemporain  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  gothique. 

La  première  réflexion  que  bit  naître  b connois- 
sance  des  montuneus  moresques  t est  que  l'on  doit 
beaucoup  rabattre  de  l'idée  qu’on  se  forme , soit  du 
genie  de  ceux  qui  ont  élevé  cœ  édifices , soit  de  b 
puissance  de  l’art  de  bâtir  qu’on  y a déployée.  D’a- 
bord les  voyageurs  conviennent  que  les  matériaux 
employés  dans  oes  bâtisses  sont  fort  loin  de  |KMivoir 
être  comparés  aux  grandes  entreprises  de  tous  les 
peuples  de  l’antiquité,  dira  lesquels  b dimension 
considérable  des  pierres  et  b solidité  des  masses 
étoient  le  premier  luxe  des  bâtimens.  On  ne  voit 
pas , dit  un  voyageur  moderne , dans  les  édifices  mo- 
resques ces  masses  de  marbre  ou  de  granit,  ces 
grandes  piètres  soulevées  avec  force,  et  pbceet  ou 
jointes  avec  un  art  extrême;  rien  n’y  rappelle  les 
pratiques  de  l’ Egypte,  de  U Grèce,  de  l'Etrurie, 
tu  des  Romains.  Les  matériaux  des  monumens  mo- 
resques sont  d’une  petite  espèce,  et  d’un  ap|iareil 
encore  plus  mesquin.  A peine  les  murs  de  ces  grandes 
enceintes  ont-ils  des  chaînes  ou  des  contreforts  en 
pierres  de  taille;  il  n'y  a que  de  b maçonnerie,  dont 
les  enduits  dans  les  intérieurs  sont  peints. 

On  doit  dire  à peu  près  b même  chose  des  com- 
binaisons de  l’art  de  bâtir.  On  u’y  saurait  découvrir 
rien  de  grand , rien  de  hardi , ni  qui  faase  suppoeer 
de  l’habileté  «bus  les  moyens.  Les  cou|>olcs  ou  les 
dômes  qui  couvrent  quelques-unes  des  salira  de  ces 
intérieurs  n’ont  ni  beaucoup  de  hauteur,  ni  un 
grand  diamètre.  ENes  ne  font  supposer  aucuue  con- 
naissance profonde  des  ressources  mécaniques.  On 
ne  voit  nulle  part  de  grandes  voûtes  portées  à ce  point 
d’élévation  qui  commande  l’admiration.  Cette  forêt 
de  colonnes  de  la  mosquée  de  Cordoue  est  précisé- 
ment une  preuve  de  l'impuissance  de  l’art.  Aucune 
de  ses  arcades  n’a  plus  de  %o  pieds  d’ouverture,  l,e* 
descriptions  mêmes  donnent  à entendre  que  le  bois 
entrait  dans  b composition  de  tous  ces  plafonds. 

Pour  ce  qui  regarde  les  formes  particulières  de 
{'architecture  moresque,  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse 
y distinguer  ce  qui  constitne,  ce  qu’on  peut  appeler 
un  vrai  caractère  d’originalité , c’est-à-dire  une  ma- 
nière d’être,  née  de  causes  locales  ou  naturelles.  Les 
Arabes,  lorsqu'ils  se  répandirent  hors  de  leur  pays, 
n’y  avoieot  point  cultivé  les  arts.  Ils  durent  nécessai- 
rement emprunter  leurs  idées  aux  modèles  qui  frap- 
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prrcnt  leur»  yeux,  cl  ce#  modèle»  furent  ceux  de 
l'architecture  byzantine , ou  de  l’architecture  grwo- 
romaine  dégénérée.  C’est  dan»  ce*  élément  dénaturé» 
qu’il»  formèrent  leur  goût,  et  ce  fut  ensuite  des  ma- 
teriaux  d édifices  ruine-*  ou  délaisses,  qu'ils  emprun- 
tèrent certaines  pratiques  de  leurs  constructions.  I ne 
des  plus  évidentes  est  relie  des  arcades  sur  colonnes , 
qui  fut  une  routine  des  siècle#  de  la  décadence.  Ou 
ue  trouve  dans  leur  architecture  aucun  exemple  de 
platcfr-bandea  sur  colonnes. 

Ce  qui  paroît  lui  être  particulier,  c’est  le  genre  de 
ces  arcades.  On  peut  le»  diviser  en  deux  classe*. 

La  prrmière  de  leurs  forme»  constate  dans  un  arc 
nlein-ceiatre , mais  de  beaucoup  outrepassé  ; c’est-à- 
dire  que  le  ceintrc  y est  nn  cercle  dont  on  ü*auroit 
retranché  que  le  quart.  Cette  forme  seroit  fort  vi- 
cieuse en  pierres , y»aixc  que  la  charge  perpendicu- 
laire qui  port  croit  sur  de  tels  arc*  manqueroit , dans 
les  partie»  inférieure*  d’un  tel  ceintre,  de  la  résistance 
necessaire  ; mais  lorsqu'on  ldtit  avec  de  petits  maté- 
riaux ou  des  briques,  et  avec  un  ciment  qui  fait , par 
la  liaison  de»  partie»,  un  tout  homogèue,  la  consi**- 
tance  de  ce  tout  peut  faire  exception  aux  lois  de  1a 
solidité  et  a celle»  de  la  pesanteur. 

C'est  ce  que  les  architectes  moresques  ont  encore 
mieux  démontre  dans  la  seconde  forme  de  ceintre» 
qu’ils  ont  multipliée.  On  petit  appeler  ce*  sortes  d’arrs 
des  arcs  à trois  crintres , formes  d’un  en  liaut  et  de 
deux  plus  1ms  qui  l’accompagnent.  Le»  architecte» 
gothiques  ont  imité  ce  genre  do  découpure  dan»  cer- 
taines |iartic» légère»  dé  leur*  constructions.  On  trouve 
encore  une  autre  forme  de  découpure  appliquée  à 
beaucoup  de  ceintre»  des  arcades  moresques  : on  veut 
parler  de  celles  où  la  forme  du  ceintre  offre  une  ligne 
ondoyante,  qui  «an»  doute  aura  été  inspirée  par  la 
méthode  tir#  arc#  à trois  ceintre».  Quant  à l’arc  aigu  , 
on  doit  «lire  que  les  dessins  de  I ' j4thambra  font 
voir  quelque»  arc»  qui  se  terminent  en  pointe,  mai» 
qui  semblent  plutôt  un  jeu  de  découpure  qu'un  sys- 
tème de  construction.  A l'égard  des  voûte»,  les  des- 
sins qu’on  a cité»  présentent  si  peu  de  portiques  vu» 
en  ptafood  et  si  peu  de  coupe» , fju’il  est  difficile  de 
prononcer  *ur  ce  point.  Les  dôme»  n'offrent  rien  en- 
core qui  æ rapporte  à la  forme  d’arc  aigu.  Toutefois, 
quand  il  y aurait  de»  arcs  ou  de#  voûte»  en  pointe, 
ce  ne  »croient  que  de»  badinage»  de  construction. 

Lorsqu'une  architecture  n'c#t  point  fondée  sur  de» 
type»  originaire»,  et  sur  de»  pratiques  inspirée#  d’a- 
hord  et  sanctionnée»  ensuite  par  l’instinct  et  la  raison 
jierfectionnée , il  est  assez  naturel  que  le  génie  de» 
architecte»»?  port»  arbitrairement  à de»  caprice»  de 
formes  qui,  s'adressant  à de»  tsprit»  sans  principes, 
ont  rempli  leur  but  quand  ils  ont  flatte  les  yeux  par 
le  plaisir  de  la  variété 

On  ne  «auroit  nier  que  les  architectes  arabe»  aient 
eu,  avant  tout,  ce  plaisir  en  vue,  et  qu'ils  aient 
réussi  à le  produire  dans  cette  partie  qu'on  appelle 
l'ornement.  Ce  qu'on  nomme  ainsi,  dam  l’art  des 
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Grecs  et  des  Romains , s’offrit  encore , dan»  un  a«*ez 
grand  nombre  d'edi  (ire*  antique»,  aux  architecte» 
arabes,  qui  s'en  approprièrent  les  details.  Mais  le» 
membre»,  ou  les  partie»  constitutives  du  système  grec, 
étant  méconnus  par  les  décorateur»  moresques , l’or- 
nement antique  se  trouva  mêlé  et  confondu  avec  les 
iureutions  du  caprice.  Ce  fut  aiusi  que  furent  em- 
ployés au  milieu  d’un  assemblage  de  broderies  insi- 
gnifiantes les  modifions,  les  denticulcs,  les  volute», 
les  rinceaux,  et  même  beaucoup  de  chapiteaux  qui 
n’ollrcnt  plu*  aucune  idée  d’ordre  ni  aucun  caractère 
d'ordonnance  particulière. 

* Ce  goût  de  broderies  et  d'ornement  peints  que  le* 
Arabe#  a voient  pu  recevoir  de  l'Inde  paroitroit  avoir 
passe  chez  eux,  des  toiles  peinte»  et  des  étoffes  pré- 
cicu#s  , dans  la  décoration  de  leur  architecture.  Ce 
goût  ayant  prévalu , les  forme»  mêmes  de  la  bâtisse 
durent  *’v  soumettre;  de  là  ce»  habitude»  de  dente- 
lure» daus  le»  arcades , dan»  les  élévations  de  tous  les 
intérieurs;  de  là  cette  profusion  de  petits  travaux,  de 
j détails  minutieux,  tels  qu’on  en  voyoit  sur  les  ar- 
I mures , sur  le»  bijoux  et  les  étoffes  de  ces  peuples. 

; Ce  fut  cet  esprit  manufacturier,  si  l'on  peut  dire, 
j qui  devint  le  génie  de  leur  décoration  en  grand. 
Rien  n'approche  de  la  prodigalité,  de  la  multiplicité, 
de  la  diversité  qu’il»  portèrent  dans  l'ornement  de 
| leur*  intérieurs;  ce  n’eflt  que  peintures,  incrusta- 
I lions,  mosaïques  , dorures  , rinceaux  , feuillages,  etc. 
La  représentation  d'animaux  et  de  figure*  humaines 
ne  pouvant  être  admise  dan»  ces  compositions,  on  y 
suppléa  par  l’innombrable  combinaison  de  formes 
fantastiques,  dont  le  champ  ne  sauroit  avoir  de 
| bornes. 

Or,  rien  n'est  plus  favorable  à l'emploi  de»  sub- 
' stances  colorantes  et  aux  bigarrure»  de  leurs  con- 
1 traste# , que  ces  sortes  de  jeux  d’une  fautaisie  irrégu- 
I lière , où  tout  ce  qui  brille  est  bien  reçu , et  où 
aucune  sorte  de  jugement  n’est  admise  à demander 
au  pinceau  la  moindre  raison  de  ce  qu’il  produit. 

Cependant  on  découvre  dan»  cette  prodigalité 
| d’ornemens  des  détail*  agréablement  exécutés,  des 
parties  de  rinceaux  d'un  jet  gracieux  et  d’un  contour 
heureux.  Le»  pavemens  offrent,  dan#  de#  incrusta— 
I lions  en  marbre , des  en I relas  et  des  dessins  d'une 
D composition  élégante.  Murphy  a donné  les  détails 
| d’une  colonne  polygone,  ornée  sur  toutes  ses  facettes 
de  rosaces  incrustée*  , qui  feroit  dan»  une  décora- 
tion arabesque  un  effet  très-agréable. 

On  ne  doute  pas  qu’un  artiste  intelligent  ne  puisse 
trouver  encore  dan#  les  monumen»  moresques  plus 
d’un  motif  ingénieux  , et  propre  à enrichir  de  quel- 
ques idée*  nouvelle»  le  domaine  de  l'ornement  et  de 
la  décoration  en  architecture. 

Par  exemple,  on  voit  trèvfréqnomment  répétée  dan» 
le»  voûte»  et  le»  dômes  qui  n’ont  point  d’ouverture , 
une  manière  qui  doit  être  fort  agréable  d’y  intro- 
duire l’air  et  la  lumière  : des  cône»  polygones  de 
terre  cuite  creuse  («an»  doute)  font  partie  de  1a  ma- 
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connerie  de  ce*  voûtes , el  y sont  répartis  avec  symé- 
trie , et  souvent  dans  toute  leur  circonférence.  Ces 
cour»,  (abonnés  et  creusés  de  manière  à transmettre 
la  lumière,  doivent  par  U forme  de  leurs  angles  ren- 
traus  et  sa  il  la  ns  produire  l'effet  d’etoiles  rayonnantes 
dans  la  concavité  de  l’espèce  de  ciel  formé  par  la 
courbure  de  la  voûte. 

MORMANDO  (Gux  Francisco),  architecte 
florentin,  ne  en  i455,  mort  en  i$5a. 

Il  étudia  sous  le  célèbre  Albeili , reçut  encore  de 
meilleures  leçous  à Rome  des  inonumeus  de  l 'anti- 
quité , et  alla  se  fixer  à Naples,  où  il  conquit  l’amitié 
de»  plu»  célèbres  architectes  de  cette  ville. 

L’église  de  San-Severino , une  des  plus  remar- 
quable» de  Naples,  fut  »on  ouvrage;  elle  lui  fit  une 
telle  rcpntatiou,  que  Ferdinand-lt— Catholique , roi 
d’Kspagne,  l’appela  pour  lui  bâtir  un  palais  et  une 
église.  Un  prétend  qu’il  fut  employé  par  lui  autant 
comme  musicien  que  comme  architecte  : ce  qui  lui 
valut  un  double  traitement. 

De  retour  & Naples,  il  termina  l’égHse  de  Ssn- 
Scverino,  et  travailla  encore  an  monastère  qui  en 
dependoit.  Un  cite  comme  ouvrages  de  Mormando 
plusieurs  palais  célébrés , entre  autres  le  palais  Can- 
ialupo , sur  la  côte  de  Pausilipc.  | 

Près  de  San-Severino  il  bâtit , et  à ses  frais,  la 
jolie  petite  église  de  la  Stella.  ( Article  extrait  de 
Milixia.) 

MORTIER,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  corn-  I 
position  de  chaux  mêlée  avec  du  sable  ou  une  espèce 
de  sable  , débris  des  matières  volcaniques,  qu’on  ap- 
pelle en  Italie  pouzzolane , ou  bien  encore  avec  du 
ciment,  c’est-à-dire  des  morceaux  de  tuileaux  con- 
cassés. Ce  mélange  sc  fait  ordiuai renient  avec  deux 
parties  de  sable  et  une  de  chaux  vive , ou  avec  trois 
cinquièmes  de  sable  sur  deux  cinquièmes  de  chaux. 
Ces  doses  varient  selon  les  qualités  respectives  des  ma- 
tières mélangées.  Quand  U chaux  est  grasse  et  de  forte 
qualité , on  met  jusqu’à  trois  quarts  de  sable  sur  un 
quai  t de  chaux. 

Le  mortier  de  pouzzolane  se  fait  de  la  même  ma- 
nière. {Payez  Pouzzolane.) 

Le  mortier  de  ciment  sc  compose  à peu  près  de 
même.  On  mêle  le  ciment  avec  h rhanx  en  plus  on 
moins  grande  quantité,  selon  qu'elle  foisonne,  et  l’on 
s’en  tient  à peu  près  aux  doses  portées  pour  le  sable. 

La  composition  qu’on  appelle  mortier  a la  pro- 
priété de  se  durcir,  d’unir  fortement  les  pierres,  et 
de  faire  corps  avec  elles.  Pour  obtenir  ces  résultats,  H 
il  faut  que  les  matières  qui  entrent  dans  ce  mélange 
soient  choisies;  il  faut  encore  que  le  volume  des 
pierres  soit  dans  le  rapport  convenable  avec  celui  du 
mortier. 

L’élément  principal  d’un  bon  mortier  est  la  chaux, 
matière  qu'on  obtient  de  certaines  qualités  de  pierres 
appelées  de  là  calcaires,  qui,  après  avoir  été  expo- 
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sées  à l’action  du  feu , sont  susceptibles  de  se  dis- 
soudre dans  l’eau,  et  de  produire  une  pâte  fine, 
blanche  et  onctueuse. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  la  chaux , avant 
déjà  traité  cette  matière  dans  un  autre  article,  (Forez 
Chaux.) 

Il  pourroit  être  curieux,  et  sans  doute  il  convien- 
droit , dans  tout  autre  dictionnaire  que  celui-ci , de 
rendre  compte  des  causes  qui  produisent  l’adhérence 
du  mortier  aux  pierres,  et  des  raisons  qui  donnent  à 
la  chaux  les  propriétés  qu’on  lui  connoit. 

Quand  on  a lu  les  diverses  théorie*  des  chimistes  à 
cet  égard,  on  aperçoit  pour  résultat  que  les  propriétés 
de  la  chaux  sont  bien  connues,  mais  qu’on  n’est  d’ac- 
cord ni  sur  leur  nature  ni  sur  U véritable  cause  de* 
effets  qu'elle  produit. 

Tous  les  auteurs  qui  depuis  Vitruve  ont  traité 
ce  sujet  conviennent  avec  lui  que  les  pierres  à chaux, 
soumises  a La  calcination,  perdent,  par  l’action  du 
feu , les  parties  aqueuses  et  volatiles  qui  servent  de 
lien  a la  terre  calcaire  dans  la  formation  des  pierres  ; 
mais  les  chimistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  nature 
des  partie*  volatiles  qui  se  dégagent  de  la  chaux  pen- 
dant la  calcination.  Les  uns  ont  pensé  que  c’étoit  un 
acide  sulfureux;  d’autres  out  reconnu  une  substance 
qu’ils  ont  appelée  air  fixe  ou  gaz,  désigné  dans  la 
nouvelle  nomenclature  méthodique  de  chimie  par  le 
nom  d 'acide  carbonique. 

La  grande  question  serait  de  savoir  si  la  causticité 
ou  propriété  alcaline  que  la  terre  calcaire  semble  ac- 
quérir par  l'effet  de  la  calcination  vient,  comme  le 
pensent  Vitruve  et  plusieurs  célèbres  chimistes,  des 
parties  ignées  qui  se  combinent  avec  cette  terre  pen- 
dant la  calcination,  et  qu’elle  perd  lorsqu’elle  reste 
long-temps  exposée  à l'air,  dont  elle  absorbe  l'humi- 
dité, ou  si  cette  propriété  lui  est  naturelle. 

Cette  question,  intéressante  pour  la  science , est 
indépendante  des  propriétés  de  la  chaux  et  des  effets 
qui  en  résultent.  Il  suffit  de  bien  connoitrc  ces  pro- 
priétés pour  en  tirer  le  plus  grand  avantage  dans  les 
arts. 


Les  plus  anciennes  constructions  en  mortier  qu'on 
trouve  en  Italie  paraissent  être  celles  des  tombeaux 
qu’on  a découverts  aux  environs  de  quelques  an- 
ciennes villes  bâties  par  les  Tvrrhéniens  ou  les  anciens 
Etrusques.  On  sait  que  les  Etrusques  étoient,  avant 
les  Romains,  le  peuple  le  plus  puissant  de  l’Italie. 
Les  habita  ns  de  la  partie  de  ce  pays,  qui  étoit  connue 
des  Grecs  sous  le  nom  de  Tyrrhénieni , passoient 
pour  avoir  inventé  ou  plutôt  perfectionné  l’art  de  la 
maçonnerie,  qu’ils  enseignèrent  aux  antres  peuples 
d’Italie.  Il  paraît  que  c'est  d’eux  que  les  Romains 
empruntèrent  d’abord  et  leur  bâtisse  et  les  pro- 
cédés de  leur  maçonnerie.  Ces  procédés  paraissent 
avoir  fort  peu  varié  depuis,  et  leur  méthode  de  faire 
le  mortier  ne  fut  pas  différente  de  celle  que  Ion  pra- 
tique encore  aujourd’hui  à Rome  et  dans  toute  l’Italie. 

Lorsqu’on  examine  avec  soin  les  restes  des  anciens 
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édifices  romains , el  que  l’on  en  compare  le  mortier 
avec  celui  des  édifices  de  Home  moderne,  on  recon- 
noit  cjue  celui-ci , au  bout  d’un  certain  laps  de  temps, 
a acquis  une  dureté  égalé  à celui  des  édifices  anti- 
ques, On  voit  par  plusieurs  parties  de  constructions 
«le  Saint-Pierre  de  Rome,  où  la  brique  est  appa- 
rente, que  le  mortier  qui  en  fait  la  liaison  est  aussi 
dur  que  celui  du  Panthéon  d’ Agrippa , du  temple  de 
la  Paix,  et  d’autres  fragment  d’ediiiees  de  la  même 
antiquité. 

L’excellence  qu'on  attribue  au  mortier  des  anciens 
Romains  provient  autant  des  lionnes  qualités  de  la 
chaux  et  du  sable  qu’ils  emplovoient,  que  de  l’atten- 
tiou  qu’il*  «voient  de  le  bien  broyer,  afiu  d’augmenter 
l’union  et  de  faciliter  le  mélangé  des  matières.  On 
peut  être  assuré  que  plus  le  mortier  v si  broyé,  plus  il 
acquiert  de  consistance  et  plus  il  durcit  prompte- 
ment. 

Il  y a près  d’nà  demi  - siècle,  MM.  Loriot  et 
de  La  Paye  proposèrent  chacun  une  méthode  nou- 
velle de  faire  le  mortier , se  fondant  l’un  et  l’antre 
sur  des  passages  de  Yitruvc  qu’ils  expliquoient  à leur 
gré.  On  peut  voir  l’analyse  de  ce*  deux  méthodes 
dans  le  tonie  1*'  du  Traité  Je  l'art  de  bâtir  par 
M.  Rondelet. 

Il  est  essentiel  d’observer  que  la  bonté  du  mortier 
dépend  autant  de  la  manière  de  le  faire  que  de  la  qua- 
lité des  matières  qu’on  y emploie  ; de  sorte  qu’avec 
de  très- bonnes  matières  on  peut  ne  faire  qu'un  mor- 
tier médiocre.  L’excellence  du  mortier  des  construc- 
teurs romains  est  due,  plus  qu’on  ne  le  pense , aux 
précautions  qu’ils  prrnoient  pour  le  bien  faire.  Après 
avoir  choisi  et  rassemblé  leurs  matériaux,  ils  cui- 
doieiit  eux- mêmes  leur  chaux  pour  remployer  tout 
de  suite;  c’est  pourquoi  le  mortier  des  Romains,  dans 
tous  le*  pays  où  ils  ont  bâti , est  également  bon. 

Pour  parvenir  à faire  le  meilleur  mortier  possible, 
les  procédés  h suivre  peuvent  plutôt  s’indiquer  que 
se  prescrire  d’une  manière  précise,  comme  l’ont  fait 
plusieurs  antcurs  en  désignant  le*  doses  ou  le»  quali- 
tés. Le  fait  est  qu’en  ce  genre  les  doses  dépendent 
des  qualité*  des  matières , et  ces  qualités  sont  très- 
variables. 

Il  y a de  la  cliaux  vive,  telle  que  celle  de  Melun, 
qui  en  s’éteignant  absorbe  deux  fois  et  demie  son  poids 
«l'eau  avant  de  former  une  pâle  moyennement  liquide, 
comme  il  faut  qu’elle  soit  pour  faire  le  mortier  ordi- 
naire, sans  qu’on  soit  obligé  d’y  ajouter  de  l’eau. 

Il  se  trouve  d’autres  chaux  qui  ne  consomment, 
pour  sc  réduire  en  pâte  d’uue  égale  consistance, 
qu'une  quantité  d'eau  égale  à leur  poids.  Differentes 
expérience  ont  montré  que  pour  faire  un  lion  mor- 
tier avec  la  première  de  ces  pâtes,  il  faut  mêler  trois 
parties  de  sable  de  rivière  avec  une  partie  et  demie 
«le  cluux,  et  qu’en  faisant  usage  de  la  seconde  pâte, 
il  en  faut  deux  parties  pour  trois  de  mémo  sable.  Ces 
deux  mortiers,  lorsqu'ils  sont  également  bien  broyés, 
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acquièrent  avec  le  temps  à peu  près  la  même  consis- 
tance. 

On  remarquera  que  clans  le  premier  de  ce»  mortiers 
la  quantité  de  chaux  eu  pâte  est  moitié  de  celle  du 
sable,  et  que  dans  le  second  elle  en  est  le* deux  tiers; 
ce|iendant  tous  ceux  qui  depuis  Yitruveant  écrit  sur 
l’art  de  bâtir  ont  répété  que  pour  faire  un  bon  mor- 
tier il  sutlisoit  de  mêler  une  partie  de  chaux  éteinte 
avec  deux  partie*  de  sable  de  rivière.  Mai»  il  faut 
supposer  qu'il  s'agit  d’une  chaux  dont  la  qualité  sera 
su|iericure  à celle  de  la  diaux  de  Melun  , qui  pane 
cependant  pour  être  très-bonne.  Pour  réussir  à faire 
dans  tous  les  cas  le  mélange  convenable,  il  faut  une 
certaine  expérience  qui  fasse  juger  du  degré  «le  con- 
sistance que  doit  avoir  U chaux  bien  fusée,  et  que 
doit  avoir  aussi  le  mortier  bien  broyé.  C’est  ce  degré 
qui  détermine  la  quantité  de  sable  nécessaire  au  mé- 
lange dont  se  forme  le  mortier. 

En  définitive,  deux  opérations  sont  nécessaire* , à 
matériaux  égaux  en  qualité,  pour  faire  un  bon  mor- 
tier : l’une  est  l’extinction  de  U cliaux  , l’autre  son 
mclange  avec  le  sable. 

Pour  éteindre  la  cliaux  deux  procédés  sont  bons  : 
l’un  consiste , lorsque  le  bassin  est  préparé,  à se  pro- 
curer un  baquet  pleiu  «l’eau  jusqu’aux  trois  quarts 
et  un  panier  plat  à claire-voie.  On  remplit  ce  panier 
de  chaux  vive , en  réduisant  si  l’on  veut  les  plus  fortes 
pierres  à b grosseur  du  poing  : on  tient  ce  panier 
plongé  dans  l’eau  du  baquet  jusqu'à  ce  que  b surface 
de  l’eau  commence  à bouillonner  ; alors  on  retire  le 
panier,  et  on  jette  dans  le  bassin  les  pierres  qui  com- 
mencent à s’écliaullèr  et  à sc  fendre , en  ayant  soin  de 
jeter  de  l'eau  à mesure,  et  on  bisse  celle*  qui  ne  sont 
ni  «h  liaullécs  ni  fendues  ; on  remplit  de  nouveau  le 
panier;  on  continue  l'opcratiou  tant  qu'il  y a de  U 
chaux  vive  à éteindre , et  on  met  de  côté  le»  pierres 
qui  n'ont  pa*  pu  »e  dissoudre.  I>e  second  procédé  «con- 
siste à écraser  les  pierres  de  chaux  vive  avec  un  cy- 
lindre de  pierre  dure  ou  de  fonte,  avant  de  les  jeter 
dans  le  bassin.  Tout  ce  qui  résiste  à l’action  du  cy- 
lindre doit  être  rejeté  comme  n’ayant  pas  le  degré 
de  cuisson  convenable.  Ce  second  moyen  , moins  em- 
barrassant que  le  premier,  exige  une  aire  en  pierre 
dure  qui  sert  aussi  à broyer  le  mortier.  On  a soin  de 
remuer  b cliaux  «Lin*  le  bassin,  k mesure  qu’elle  se 
dissout,  afin  de  faciliter  la  fusion  et  d’obtenir  une 
pâte  d’une  consistance  uniforme. 

L'autre  opération  c*t  celle  au  moyen  de  bqucllr 
on  mêle  b chaux  avec  le  sable  ou  i«*s»  autres  matières 
qui  doivent  servir  à former  le  mortier.  Cette  opéra- 
tion , qui  contribue  beaucoup  à b bonté  du  mortier, 
a besoin  d’être  faite  avec  assez  d’attention.  Pour  opé- 
rer le  mélange  absolu  des  matières  et  faciliter  l'en- 
tière dissolution  de  b «diaux,  il  ne  suffit  )*as  de  la 
brouiller  avec  le  sable , comme  on  se  contente  de  le 
faire  im parfaitement  en  beaucoup  d'endroits;  il  faut 
que  les  matières  soient  broyées  sur  une  aire  battue  et 
dressée  : le  mieux  serait  que  l’aire  fut  formée  par  des 


Digitized  by  Google 


MOS 

dalles  en  pierre  dure , et  il  scroit  mieux  encore  de  se 
servir,  au  lieu  du  morceau  de  bois  appelé  rabot , de 
l'instrument  en  fer  dont  on  use  en  Italie,  et  qui  est 
une  sorte  de  truelle  emmanchée  à un  long  bâton,  et 
qui  broie  beaucoup  mieux  en  exilant  moins  d'eau, 
parce  qu’on  peut  non -seulement  presser  la  matière, 
mais  la  retourner  comme  avec  une  truelle.  Généra le- 
ment , plus  et  mieux  le  mortier  est  broyé , plus  il  ao 
quiert  de  force  et  de  consistance  , et  plus  prompte- 
ment il  durcit. 

MOSAIQt  E,  s.  f.  Eu  italien  musaico , qui  pro- 
cède évidemment  du  mot  latin  musivum. 

La  mosaïque  y définie  d’une  manière  générale,  est 
un  ouvrage  |ur  assemblage  de  petits  morceaux  de 
pierre,  de  marbre,  de  cailloux  ou  de  matières  vitri- 
fiées et  coloriées,  qu’on  réunit  sur  un  fond  quelcon- 
que avec  du  stuc,  du  mastic  ou  toute  autre  sul^ 
stance,  et  dont  on  polit  les  surfuccs. 

Le  travail  primitif  de  la  mosaïque , quel  que  soit 
le  pays  où  il  ait  etc  inventé  (si  toutefois  un  art  aussi 
simple  dans  ses  élémeus  a eu  tin  inventeur  dans  le 
seul  élevé  où  l’on  doit  prendre  ce  root) , ce  travail , 
disons-nous,  consista  d'abord  dans  une  de  ces  opéra- 
tions où  tous  lis  hommes  doivent  se  rencontrer.  On 
assembla  des  cailloux  pour  former  une  aire  solide , on 
les  lia  entre  eux  par  du  mortier.  Il  dut  arriver  que  les 
cailloux  su  trouvassent  de  plusieurs  couleurs.  Il  fut 
bientôt  fort  naturel  d’assortir  ers  couleurs  de  la  ma- 
nière, par  exemple,  dont  on  voit  en  Angleterre  les 
pierres  à fusil  concassées , dont  on  revêt  les  pare- 
rnens  des  murs,  former  des  compartimens  de  pierres 
blanches  ou  noires.  Voilà  tout  simplement  l'origine 
de  la  mosaïque. 

On  ne  saurait  dire  en  combien  de  pays  la  méthode 
de  composer  de*  aires  avec  du  petits  cailloux  est  en- 
core usitée.  Elle  est  surtout  très-commune  en  Italie, 
où  l’usage  des  mortiers  à la  chaux  forme  une  liaison 
des  plus  solides.  On  ne  peut  guère  douter  que  cette 
méthode  ait  existé  en  Grèce. 

Bientôt  on  dut  imaginer  de  fendre  les  gros  cailloux, 
de  les  diviser  en  petits  morceaux  égaux  et  quadran- 
gulaircs,  qui  dévoient,  en  se  rapprochant  davantage, 
présenter  un  marcher  plus  uni,  une  surface  plus  fa- 
cile à polir.  Quand  on  connoit  le  bon  marché,  la  soli- 
dité, l’agrément  de  ce  genre  d’assemblage,  et  la 
facilité  qu’il  y a de  le  réparer  dans  les  parties  qui  se 
dégradent , on  ne  s’étonne  pas  que  b plupart  des 
cours , dans  les  maisons  de  Pompeï , aient  été  ainsi 
pavçe*. 

(<e  genre  de  pavement  pourvoit  passer  pour  avoir 
été  le  second  degré  d’invention  dans  l’art  de  b mo- 
saïque. De  b en  effet  il  n’y  eut  qu’nn  pas  à ce  goût 
d’oruemeus  en  compartimens  simples  qu’on  voit  ap- 
pliqué à plusieurs  de  ces  pavemens,  où  des  bandes 
de  cailloux  de  couleur  noire  surtout,  et  réduits  à 
être  de  petits  cubes,  forment  déjà  quelques  variétés 
de  dessin.  Il  en  existe  des  fragmens  dans  la  plupart 
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des  collections  d’antiquités,  et  généralement  leurs 
compartimens  consistent  en  bandes  de  couleur  blanche 
ou  uoirc. 

Les  cailloux  offrant  cependant  d’assez  nombreuses 
variétés  de  couleurs,  on  dut  promptement  imaginer 
de  les  faire  servir  à produire  quelques-uns  des  effets 
de  h peinture  dan*  des  pavemens  plus  dispendieux , 
et  destinés  surtout  à des  intérieurs.  Un  nombre  infini 
de  mosaïques,  trouvées  dans  les  pièces  les  plus  or- 
nées des  apparteniez  les  plus  riches,  nous  montre 
beaucoup  do  ces  ouvrages  qui  peuvent  à différons 
degrés  passer  pour  des  modèles  de  goût , et  pour  les 
chefs-d'œuvre  du  genre  décoratif  applicable  à des 
pavemens. 

Ces  sortes  de  pavement , qu’on  pourvoit  encore 
classer  selon  le  plus  ou  le  moins  de  richesse  d’or- 
nement , sc  divisent  eu  deux  catégories  assez  dis- 
tinctes. Il  y a les  mosaïques  à oruemens  et  les  mo- 
saïques à ligures. 

Dans  les  premières  on  trouve  toutes  le*  espèce* 
de  formes , d'idées , de  caprices  et  de  badinages  qui 
constituent  le  goût  de  l'arabesque  ; des  entrebs,  des 
festons,  des  rinceaux,  des  enroulcinens  , des  chi- 
mères, des  masques,  des  symboles  et  des  attributs 
de  tout  genre.  Ces  dessins , exécutés  avec  goût  et  a 
l'effet , ressemblent  à des  esquisses  telles  que  le  pin- 
ceau se  plaît  à en  produire. 

Les  cailloux  de  couleur  employés  à ces  ornemens 
ne  donnent  point  ordinairement  des  tons  vifs  et  tran- 
chans.  Mais  bientôt  on  imagina  de  mêler  à ces  sub- 
stances naturelles  des  cubes  de  matière  artificielle , 
c’est-à-dire  vitrifiée,  et  qu’on  put  ainsi  colorier  à 
volonté.  Alors  on  obtint  toutes  les  nuance*,  toutes  les 
dégradations  qu’on  jugea  nécessaires,  et  b mosaïque , 
tous  ce  rapport,  n eut  plus  rien  à envier  à b peinture. 

Le  plus  grand  nombre  des  mosaïques  de  la  seconde 
catégorie,  c'est-à-dire  à figures,  sont  ainsi  compo- 
sées des  deux  genres  de  matières.  Le*  décorateurs  qui 
présidèrent  à l'exécution  de  ccs  ouvrage*  jm  missent 
y avoir  fait  choix  de  tous  les  objets  propres  à flatter 
les  veux  et  le  goût.  Toutefois,  les  mosaïques  à fi- 
gures ne  doivent  fias  être  jugées  comme  des  tableaux, 
■oit  sous  le  rapport  du  dessin  ou  de  b composition  , 
soit  sous  celui  de  U perspective.  D ne  fuut  pas  perdre 
de  vue  qu’elles  n’étoient  que  des  pavemens.  Or  cette 
seule  destination , et  b seule  manière  dont  on  étoit 
contraint  de  les  voir,  ne  dévoient  ni  comporter  ni  exi- 
ger b perfection  d’un  tableau.  On  peut  ranger  sur 
la  première  ligne  de  ce  genre  b grande  mosaïque 
trouvée  il  y a plus  de  cinquante  ans  à Otricoli , et  qui 
est  placée  dans  b rotonde  du  muséum  du  Vatican. 
Elle  est  circulaire,  et  elle  se  divise  eu  quatre  grands 
compartimens,  au  centre  desquels  est  une  tète  de 
Méduse.  Dans  une  de  scs  zones  sont  représentes  des 
combats  de  centaures.  D’autres  espaces  beaucoup 
plus  grands  renferment  de*  groupes  de  tritons  et  de 
néréides , dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

Cependant  les  anciens  ont  exécuté  pour  des  pave- 
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« destination  ; elle  aspira  bientôt  à devenir  un  rem- 
placement de  la  peinture.  Avec  les  autres  arts  du 
dessin,  on  la  vit  d’abord  arriver  à un  très-haut  degré 
dans  le  genre  appelé  par  les  anciens  secti/ia,  lavoro 
di  com fi»*/ o par  les  Florentins,  ce  qne  l’on  pourroit 
appeler  marqueterie  de  marbre. 

Beccafumi  ne  tarda  pas  à se  faire  une  grande  ré- 
putation par  l’exécution  dn  pavement  de  la  coupole 
de  Sienne,  ouvrage  aussi  remarquable  »ous  le  rapport 
de  la  composition,  du  dessin  et  d’une  riche  invention, 
où  les  artistes  les  plus  habiles  puisèrent  îles  idées 
heureuses  et  d’utiles  leçons.  Cette  sorte  de  mosaïque 
u’est  composée  que  de  plaque»  de  marbre,  mais  de 
trois  teintes  differente»,  l'une  d’un  blanc  très-clair, 
l’autre  d’un  gris  olwctir,  et  la  troisième  noire. Ces  dif- 
férens  morceaux  sont  taillés  et  joints  avec  tant  d’in- 
telligence, qu’ils  fout  l’effet  d’une  peinture  en  gri- 
saille. 

Beaucoup  d’ouvrages  moins  importais»  et  moins 
célébré»  furent  ainsi  exécutes;  enfin  le  goût  pour 
cette  sorte  de  travail  paroit  s’être  concentre  * Flo- 
rence , où  elle  a reçu  dans  des  morceaux  moins  éten- 
dus, mais  plus  précieux  par  la  matière,  une  perfec- 
tion nouvelle.  On  veut  parler  de  ces  mosaïques  en 
pierres  fines,  où  les  substance*  les  plus  rares  se 
trouvent  taillées  et  réunies  avec  un  art  infini , de 
façon  à représenter,  sans  qu’on  aperçoive  l’art  qui 
les  rassemble,  une  multitude  d’objets  dont  le»  tous 
variés  et  nuancés  semblent  défier  la  magie  de  la  pein- 
ture même.  Il  est  vrai  qu’ou  n'inùtc  le  plus  souvent 
en  ce  genre  que  des  objets  d’une  dimension  moyenne, 
leurs  fonds  s’appliquant  le  plus  souvent  à la  décora- 
tion de»  laides  ou  de  certains  meubles  d’ostentation. 

La  mosaïque,  comme  on  l'a  vu , n’avoit  été  à 
toutes  les  époques  de  l'antiquité , et  nonobstant  le* 
progrès  successifs  de  cet  art,  qu’une  manière  agréable 
d’orner  les  pavetnens  et  les  partie»  de  con-ttrurtion 
auxquelles  le  décorateur  appliquoit  ses  ressources.  Il 
lie  paroit  pas  qu’elle  ait  autrefois  excédé  cette  double 
attribution  , cYsl-à-dire  qu’ou  ait  tenté  de  rempla- 
cer par  elle  et  par  ses  effets  l’apparence  ou  la  réalité 
de  la  peinture  dans  des  tableaux  proprement  dits. 
Mai»  bientôt  l’emploi  du  verre,  dans  les  cubes  dont 
se  compose  la  mosaïque,  étant  devenu  général , «lut 
porter  ii  étendre  son  ressort.  Dès  qu’ou  eut  éprouvé 
que  tontes  les  teintes  cl  les  nuances  les  pins  variées 
de  la  peinture  pouvoient  être  facilement  imitées  par 
la  pratique  de  colorer  le  verre,  et  par  une  réunion 
de  cubes  de  cette  matière  réduits  à de  très* petites 
dimensions,  on  comprit  que  par  ci*»  moyens  on  ton— 
treferoit  les  tableaux , et  qu’on  imiterait  l’art  de 
peindre  dans  ses  nuances  les  plus  délicates. 

L’emploi  que  le  moyen  Jge  avoit  fait  de  la  mo* 
laïque  pour  la  dreoration  des  église»  dut  naturelle 
ment  porter  à faire  ailleurs  encore  , de  ce  genre  d’or- 
nement , un  remplacement  de  la  peinture.  Ce  qui 
•Toit  manqué  à la  perfection  imitative  de  la  mosaïque 
de  ce»  temps  de  barbarie  avoit  pour  cause  évidente 
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l’ignorance  et  l’imperfection  du  dessin.  Lorsque  les 
arts  d’imitation  eurent  reçu  de  nouveau  tout  leur 
développement,  il  fut  nécessaire  que  cette  manière 
d'imiter  la  peinture  marchât  du  meme  pas  vers  Mm 
perfectionnement.  La  solidité,  l’espèce  d’éternité  at- 
tachées à cette  contrefaçon  de  l’art  de  peindre  firent 
naître  l'idée  de  l’appliquer  de  nouveau  aux  grandes 
décorations  des  voûtes  et  des  coupoles. 

In  vaste  édifice  sembloit  surtout  réclamer  cet 
emploi.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
le  pape  Clément  VIII  fit  décorer  en  mosaïques  toute 
ta  partie  intérieure  de  U coupole  de  la  nouvelle  église 
de  Saint-Pierre.  Parmi  les  artiste»  qui  y furent  em- 
ployés, on  distingue  Paul  UoNseti  et  François  Zucchi. 
Tous  les  ornement  en  ligurrs  qui  remplissent  les 
compartiment  de  la  cou|*>le  furent  terminés  avec 
beaucoup  de  succès  en  itio3.  Comme  la  durée  de  la 
mosaïque  tient  à la  lionne  qualité  des  mastics,  vers 
le  même  temps  Jean -Baptiste  Calendrs  en  inventa 
un  qui  contribua  beaucoup  à accréditer,  pour  la  dé- 
coration, IVmjtloi  de  la  mosaïque.  Il  exécuta  dans 
l’espace  de  quatorze  années  le*  grandes  mosaïques 
des  pendentifs  de  la  coupole,  qui  représentent  les 
quatre  Père»  de  l’Kglise,  d'après  les  peintures  de 
I ..infra ne  , d’André  Sacchi , de  Homanclli  et  de  Pel- 
legrini. 

(Ys  grands  ouvrages  de  mosaïque  persuadèrent  de 
plus  en  plus  que  ce  procédé  étoit  propre  à repro- 
duire dans  d'impérissables  copies  les  ouvrages  du 
pinceau.  La  mosaïque  eut  enfin  le  même  sort  que  h 
tapisserie;  ce  dernier  art  n’avoit  eu  d’ahord  d’em- 
ploi que  dans  la  tenture  de»  plancher»  ; on  l’étendît 
ensuite  à la  couverture  des  murs  intérieurs;  on  y 
traça  des  ornemens,  puis  des  figure»;  enfin  on  con- 
çut l’idée  de  lui  faire  copier  le»  plus  beaux  tableaux  , 
et  telle  est  aujourd’hui  «a  plus  brillante  destination. 

L’église  de  Saint-Pierre  devoit  encore  fournir 
l’occasion  d’ouvrir  à la  mosaïque  celte  nouvelle  car- 
rière. Plusieurs  causes  locales  ne  tardèrent  point  à 
prouver  que  les  peinture*  i fresque  ou  à l’huile  y 
éloient  attaquées  par  l’humidité.  On  résolut  de  ne 
plu*  compromettre  la  durée  île  plusieurs  tableaux 
estimé*» , et  de  les  remplacer  jiar  leurs  copies  en 
mosaïque.  Dés- lors  tontes  les  chapelles  de  Saint- 
Pierre  reçurent  de»  peinture#  de  ce  genre. 

Le  pmjrt  de  ne  plu»  admettre  dans  Saint-Pierre 
que  des  tableaux  en  mosaïque  fut  cause  que,  non-seu- 
lement on  remplaça  ainsi  le*  anciennes  peinture», 
mais  que  l’on  fit  exprès  , d’nne  dimension  à la  vérité 
plus  grande,  de»  copies  de  plusieurs  tableaux  de 
grands  maîtres  placés  ailleurs.  Quelque  distance  qu’il 
doive  y avoir  de»  originaux  â leurs  copies,  toutefois 
l'effet  de  celles-ci  est  tel , que  l’on  y est  trompé  au 
premier  cou p-dVril.  Toujours  csl-il  qu’en  cas  d’une 
destruction  de»  originaux  , ce»  répétitions  transmet- 
troient  aux  ùgPK  1rs  plus  éloignés  une  grande  partir 
des  mérite#  qui  ont  distingué  la  peinture  moderne. 

Depuis  que  1 église  de  Saint-Pierre  s’est  trouvée 
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terminée  en  mosaïque  dans  ions  les  details  de  sa  dé*  , 
comtion , cet  irt  dtipemlin» , long»  temps  alimente  , 
par  cette  grande  entreprise  , contrarié  ensuite  par  di*  » 
vers  évèneraens,  semble  avoir  perdu  de  sa  vogue.  Il  J 
a tente  de  se  répandre  hors  de  l'Italie,  et  il  y a peu  , 
de  pays  qui  n’eu  possèdent  quelques  ouvrage;  mais  il  ! 
est  douteux  qu'il  y trouve,  soit  dans  le  genre  de  , 
construction,  soit  dans  les  convenances  décoratives, 
les  causes  qui  l’ont  fait  prospérer  en  Italie  et  sur-  j 
tout  à Home,  qui  semblôit  devoir  être  le  centre  de  i 
ce  genre  de  travail. 

Les  derniers  renseigneruens  recueillis  à cet  éganl  ! 
nous  appremirnt  qu’on  a du  transporter  à Vienne  en  : 
Autriche,  pour  l’église  des  italiens,  place  des  Mi- 
ni  met,  une  copie  exacte  en  mosaïque  de  la  Cène  de  j 
Leonard  de  Yiuci,  ouvrage  dont  l'original  est  presque 
détruit,  et  du  genre  de  ceux  que  l’art  de  la  mosaïque 
est  j particulière  ment  apjiclé  à reproduire  et  à perpé-  | 
tuer. 

MOSQUEE,  s.  f.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
temples  des  Arabes  et  des  Turcs. 

On  a fait  voir  à l'article  Moresque,  etc.  que  les 
Aralie*  n 'avaient  chez  eux  aucun  art  d’architecture 
lorsque  , par  b conquête,  ils  se  répandirent  dans  les 
pays  précédemment  soumis  à la  domination  romaine. 

On  ne  saurait  dire  qu’ils  aient  été , dans  ces  contrées, 
les  inventeurs  de  ce  qu’il  faudrait  appeler  une  nou- 
velle architecture.  Le  caractère  qu'on  peut  leur  at- 
tribuer dans  les  édifice*»  qu’ils  y élevèrent  consista 
spécialement,  sauf  quelques  détails  de  forme,  dan* 
un  certain  goût  d'orner  dont  ou  a fait  eonnoître  b 
raison  , mais  surtout,  et  par  le  fait  de  celte  raison, 
dans  line  prodigalité  d’ornemens  jiortéc  jusqu'à  l'ex- 
cès. Plusieurs  des  mosquées  que  les  Maure*  bâtirent 
en  Espagne  le  furent  avec  des  débris  d 'édifices  ro- 
mains. Lorsqu’ils  n’eurent  point  de  matériaux  déjà 
tout  formés  à employer,  ils  imitèrent  plus  ou  moins 
fidèlement  les  modèles  qui  s’etoient  d’abord  présen- 
té* à eux. 

Les  Turcs  ont  fait  de  même.  Ils  commencèrent 
par  s'approprier  pour  leurs  mosquées  le*  églises  con- 
struites par  le*  Grecs.  Les  historiens  du  Bas-Empire 
nous  apprennent  qu'au  moment  de  l’assaut  général 
livré  à Constantinople  par  les  Turcs,  Mahomet  II, 
qui  «voit  promis  à ses  soldat*  le  pillage  pendant  trais 
jours , ne  s’étoit  réservé  que  les  moiiuinens  dont  il 
leur  recommanda  la  conservation.  Lorsqu'il  fut  en- 
tre dan*  la  ville,  frappé  surtout  de  l’aspect  de  Sainte- 
Sophie,  et  ayant  aperçu  tin  Turc  occupé  à dégrader 
se*  mosaïque*,  il  tomba  sur  lui  à coiijw  de  cimeterre, 
lui  criant  : Ignons~tu  que  je  me  suis  réservé  les 
églises  et  les  pierres?  Uè*  ce  moment,  l’église  de 
Sainte-Sophie  fut  convertie  en  mosquée. 

Beaucoup  d'autres  autorités  et  de  témoignages  con- 
temporain* nous  prouvent  que  le*  Turcs  se  cousidé-  | 
raient  comme  tributaires  des  Grecs  en  fait  d'arts.  g 
Selim  I,r , selon  le  témoignage  de  Cantcnier , s’em-  0 
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parant  des  église*  de  la  capitale,  en  laissa  une  aux 
Grecs  en  considération  d'un  architecte  de  leur  na- 
tion qui  avoit  bâti  par  se»  ordre*  une  grande  et  ma- 
gnifique mosquée  à Audrinople.  Il  étnit  le  neveu  d'uu 
autre  architecte  que  Mahomet  II  avoit  employé 
dans  b construction  d’une  mosquée  qu’il  lit  élever 
à Constantinople. 

Il  résulte  de  beaucoup  de  faits  semblables,  que  les 
Turcs  regardèrent  les  Grecs  comme  leurs  maîtres  en 
architecture;  ensuite  qu’il  existait,  près  d'uu  siècle 
après  b prise  de  Cnnstautinople,  un  grand  nombre 
d’égltset  grecque*.  L'i»  voyageur  moderne  (M.  Ca*- 
trllan)  croit  qu'on  pourrait  encore  reoonnotlre  ibns 
les  nombreuses  masquées  qui  hérissent  l’aspect  de  b 
ville  et  des  faubourgs  de  Constantiuople , qu’elles  ne 
sont  que  des  traditions,  |*ïur  la  plii|kart,  ou  des  res- 
taurations de  celles  qui  existoient  à l’époque  <le  b 
prise  de  cette  ville,  et  qui  n’avoient  point  alors  été 
détruites. 

Bans  b supposition  même  que  les  Turcs  auraient 
fait  bâtir  tous  ce*  édifices , ce  serait  se  refuser  à l’évi- 
dence que  d'y  inéconnoître  l’ouvrage  des  Grecs,  ou 
tout  au  moins  b copie  des  monumen*  qu’ils  avoient 
érigés  sous  leurs  propres  empereurs.  On  n’en  veut 
d'autre  preuve  que  U parfaite  similitude  qui  existe 
entre  les  mosquées  même  les  plus  nouvelles  avec 
l’antique  église  de  Sainte-Sophie , qui  c*t  le  vrai  type 
et  le  modèle  de  tous  ces  édifices.  On  observe  même 
qu’ils  sont  dans  une  prafxirtion  décroissante,  ot»  ne 
dit  pa*  de  richesse,  mais  de  beauté  réelle,  à mesure 
que  leur  construction  approche  de  notre  temps. 

Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  à Sainte- 
Sophie  b mosquée  du  sultan  Arhmct  111 , qui  est  b 
dernière,  et  sans  contredit  la  plu*  magnifique.  Mal- 
gré b richesse  de  b matière,  la  multiplicité  de*  or- 
nemens  et  sa  grande  dimension , cet  édifice  paraît 
mesquin  et  de  mauvais  goùl , et  son  intérieur  ne  pro- 
duit {«s  la  moitié  de  l'impression  que  fait  éprouver 
l’aspect  de  Sainte-Sophie. 

La  mosquée  de  Soliman  offre  b plus  |iarlaile  imi- 
tation des  églises  grecques.  Elle  n’en  diffère  que  par 
l’emploi  des  minarets  au  lieu  de  clocher*.  Elle  con- 
siste particulièrement  dan»  un  grand  dôme  couvert 
de  plomb  et  surmonté  par  une  aiguille  en  bronze 
doré,  qui  se  termine  par  le  croissant.  Ce  dôme  est 
flanqué  par  quatre  portions  ou  moitiés  de  calottes, 
qui  forment  au  dedans  autant  de  chaf>cllcs  eu  cul-de- 
four,  ou  renfoncctncus  demi-circulaires , comme  à 
Sainte-Sophie. 

Entre  cliacun  de  ces  demi  - dôme*  ou  calottes  il 
existe  deux  contreforts  étayés , et  dont  chaque  degré 
est  surmonté  de  trois  petites  lanternes  cl  d’une  qua- 
trième plus  élevée.  Ces  lanternes  servent  d'ornement 
à l’extérieur , et  d’issue*  aux  escaliers  par  lesquels  on 
aboutit  aux  galeries  supérieures.  Tout  cet  ordre  de 
constructions  , qui  offre  l’image  de  la  croix  grecque , 
est  inscrit  dans  un  carre  formé  par  plusieurs  rangs 
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de  galeries,  qui  font  le  tour  de  l'édifice  k l'intérieur 
comme  à l'extérieur. 

Du  côté  du  couchant  est  l'entrée  principale  du 
péristyle  ou  cloître  qui  précède  b mosquée.  Il  est 
entouré  de  colonnes,  et  couvert  de  petites  calottes 
revêtues  en  plomb. 

Derrière  le  chevet  de  la  mosquée  il  existe  un  es- 
jiace  à peu  près  égal  k la  superficie  du  temple , et  qui 
est  entouré  seulement  de  muraille».  C'est  le  cime- 
tière, planté  de  beaux  arbres  en  quiucoucc , où  s’é- 
lèvent le  tombeau  de  Soliman  et  celui  de  sou  épouse. 

On  voit  par  cette  description , que  les  mosquées 
ont  U plus  grande  ressemblance  avec  les  église*  grec- 
que*. Leur  plus  grande  différence  au  dehors  consiste 
dans  les  minarets  au  lieu  de  campaniles. 

MOI  FLE,  s.  ni.  Machine  composée  de  plusieurs 
poulies  eiicliâssées  séparément , cl  retenues  avec  tin 
hou  Ion  dans  une  main  de  bois,  de  fer  ou  de  bronze, 
appelée  fe harpe  ou  chape , et  qui  sert  dans  le  bati- 
ment à élever  les  plus  pesans  fardeaux. 

MOULEE  ,v.i.  C’est  l’action  de  faire  un  moule, 
et  aussi  de  jeter  ou  d’imprimer  dans  le  creux  appelé 
moule  les  matières  fluides  ou  molles,  telles  que  plâtre 
liquide,  terre  glaise  on  cire,  ou  carton,  etc.  qu’on 
destine  k prendre  l’empreinte  de  la  figure  du  creux. 

Le  mot  mouler,  l’opëration  du  moulage  et  scs  ré- 
sultats, appartiennent  principalement  k l’art  de  la 
sculpture,  Cependant  les  nombreux  rapports  de  cet 
art  avec  l’architecture  nous  empèchcot  de  regarder 
scs  notions  comme  étrangères  k l'art  de- bâtir.  Ainsi 
avons-nous  vu  k U vie  de  lira  mante  [voyez  Lazari  , 
dit  Br  amante)  que  ce  fut  k l’aide  de  moules  placés 
sur  les  ceiutres,  et  qu’il  fit  remplir  de  stuc,  que  fu- 
rent forme*  sur  place  les  grands  caissons  des  voûtes 
de  Saint-Pierre. 

L’architecture  doit  k Part  de  mouler  la  répétition 
economique  d’un  grand  nombre  de  parties  des  enta- 
hteinens,  comme  consoles,  modifions,  intitules,  en- 
roulement, soit  en  stuc  dans  les  constructions  où  l’on 
emploie  les  enduits  k chaux  et  ciment,  soit  en  plâtre 
dans  les  décorations  de»  intérieurs,  où  l’on  admet 
aussi  licaucoup  d’objet»  moulés  qui  entrent  avec  assez 
d’agrément  dans  les  combinaisons  variées  de  l’ara- 
besque. 

Le»  anciens  employèrent  souvent  l’art  de  mouler 
pour  obtenir,  du  creux  où  on  les  impriiuoit,  de»  bas- 
reliefs  eu  terre  que  l’on  fai  soit  cuire,  et  que  l’on 
pcignoil  de  diverses-couleur».  Un  faisoitdc  ce»  mon- 
ceaux rapportés  des  frises,  de»  ornemens  de  corniches, 
des  mascarons,  etc.  C'est  k ce  grand  emploi  qu’ils 
firent  du  moulage  qu’est  du  ce  nombre  infini  de  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  qui,  par  l’exacte  identité  de 
leurs  sujets,  nous  prouvent  qu’ils  ne  sont  |K>int  des 
ouvrages  modelés,  mais  des  ouvrages  moules.  Une 
telle  pratique  entra  pour  beaucoup  dans  celte  division 
de  l’art  de  sculpter  k laquelle  on  donna  le  nom  de 
plus  tique. 
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MOU  LIN,  s.  m.  C’est  un  bâtiment  qui  renferme 
des  meules  mises  en  mouvement  par  le  vent,  par 
l’eau,  ou  par  tout  autre  moteur. 

MOULURE,  s.  f.  Ce  mot  nous  donne  son  éty- 
mologie d’une  manière  incontestable;  car  bien  qu’il 
puisse  provenir  dans  sa  première  origine  du  mot  mo- 
deler, d’où  l’on  aura  fait  mouler , on  ne  saurait  dou- 
ter que  le  mot  moule  n’ait  produit  le  mut  moulure. 

Dirons-nous  que  ce  fut  au  procédé  du  moulage 
qu’on  dut  les  objets  que  dans  l'architecture  on  appelle 
moulures  ? ou  ce  nom  leur  fut-il  donné  parce  qu’ils 
ont  l'air  d’être  le  produit  mécanique  du  moulage? 
On  sait  en  effet  que  les  objets  qui  sortent  d’un  moule 
sont  remarquables  par  une  similitude  identique.  Or, 
comme  l’art  d’exécuter  une  moulure  sur  un  édifice 
consiste  surfont  k lui  donner,  dans  scs  diverses  posi- 
tions, cette  entière  ressemblance  qui  naît  de  la  répéti- 
tion, il  nous  semblerait  que  cette  apparence  d’avoir 
été  comme  coulés  dans  un  même  moule  a pu  faire 
donner  aux  profils  le  nom  de  moulures. 

La  moulure  est  un  petit  corps  saillant  plus  ou 
moins  au-dclk  du  nu  d’un  mur,  d’une  surface  quel- 
conque, telle  que  celle»  d’une  colonne,  d’un  piédroit, 
d’une  arcade,  d’un  entablement,  d’un  chambranle, 
d’un  pauueau,  d’un  piédestal,  d’un  ci  ppc,  etc. 

Le  mot  moulure  est  donc  uuc  sorte  de  nom  géné- 
ral qu'on  donne  à toutes  les  parties  plus  ou  moins 
importantes  qui  entrent  dans  l’art  de  profiler.  Sons 
ce  rapport  chaque  genre  de  moulure  a son  nom  par- 
ticulier, cl  chactlD  de  ce#  noms  a son  article  [tarticu- 
lier dans  ce  Dictionnaire.  [Voy.  Cymaise,  Douu.nl, 
Larmier,  Quart  de  rond,  Talon.) 

En  considérant  le  mot  moulure  dans  son  acception 
générale,  on  lui  donne,  selon  les  diversités  d’exécu- 
tion qu’elle  reçoit,  des  noms  particuliers,  et  l’on  dit  : 
— Moulure  inclinée.  C’est  le  nom  qu’on  donne  k une 
face  d'architrave  qni  n'est  pas  dressée  d’aplomb,  mais 
u’on  incline  en  arrière  par  le  haut. — Mouture 
sse,  celle  qui  n’a  point  d'ornement  taillé.  — Mou- 
lure ornée,  celle  sur  laquelle  on  a taillé  des  ornemens 
de  divers  genres,  soit  en  relief,  soit  en  creux.  — 
Moulures  simples.  Ce  sont  celles  qui  n’ont  point  de 
filets  qui  les  accompagnent;  telles  sont  la  domine,  le 
talon,  l'or? , k-  tore,  la  scotie,  l’ astragale,  I e filet, 
la  gorge , la  couronne , la  baguette.  — Par  opposi- 
tion, on  appelle  moulures  couronnées  celles  qui  sont 
accomjtagnée»  d’un  filet. 

MOUTON,  s.  ni.  C’est  un  billot  de  bois  garni  de 
fer,  qu’on  élève  par  le  moyen  d’uuc  sonnette,  cl  qu’on 
laisse  retomber  sur  la  tête  des  pilotis  [tour  les  enfon- 
cer en  terre. 

Le»  anciens  ont  sans  contredit  employé  cette  puis- 
sante machine  ; car  Yitruve,  parlant  d’un  terrain  sur 
lequel  on  veut  établir  des  fondation*,  dit  que  *’il 
n’est  [ms  solide  on  l'affermira  en  y chassant  des  pilo- 
tis ( machinis ) . Yitr.  1.  m,  c.  v.  César  fait  aussi 
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C'nt  à ce  dernier quon  attribue  généralement  l'achè- 
vement de  U coupole  du  \ al-de-firice. 

En  (656  Le  Muet  commença  l'église  des  Augus- 
tin* de  la  place  des  Victoires.  Il  mourut  avant  de 
l’avoir  terminée,  à l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

On  a de  sa  composition  trois  ouvrages  de  théorie 
d'architecture,  qui  dans  leur  temps  curent  du  succès. 
Le  premier,  dédié  au  roi,  est  la  Manière  de  bâtir 
pour  toute  J sortes  de  personnes  (in-folio).  Il  con- 
tient les  plans  et  les  élévations  de  plusieurs  édifices 
de  sa  composition,  destinés  surtout  à des  habitations 
de  particuliers.  (Sa  date  est  de  i6a3.)  On  peut  juger 
d’après  ce  recueil  que  Le  Muet  eut  généralement  un 
goût  sage,  réglé,  et  formé  sur  les  modèles  de  l’anti- 
quité. C'est  particulièrement  dans  le  style  d’orne— 
inens  qu'il  pèche . Il  suivit  trop  les  erremens  qui 
doininoicnt  de  son  temps.  L'ouvrage  dont  on  parle 
auroit  pu  sans  doute  être  mieux  fait  ; mais  il  eut  le 
mérite  de  venir  le  premier,  et  on  ne  jicut  lui  refuser 
celui  d'avoir  mis  en  vogue  une  meilleure  manière  de 
distribuer  le»  appartenons.  Cette  partie  qu’on  appelle 
la  distribution  est  sans  doute  celle  qui  dépend  le 
plus  des  caprices  de  l’usage  ; mais  elle  a aussi  des  rè- 
gle* de  convenance  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  arbi- 
traires, et  Le  Muet  fut  des  premiers  à les  rcconnoitre 
et  à les  mettre  en  pratique. 

Un  second  ouvrage  de  Le  Muet , imprimé  en  l&fo, 
est  intitulé  : Règles  des  cinq  ordres  d'architecture  de 
fignole,  revues,  augmentées , et  réduites  du  grand 
au  petit  (in-8°,  avec  figures). 

Le  troisième  de  ses  ouvrages  vit  le  jour  en  iG.$5, 
et  a |K>ur  titre  : Traité  des  cinq  ordres  d architecture 
dont  se  sont  servis  les  anciens,  traduit  de  Palladio , 
augmenté  de  nouvelles  inventions  pour  l’art  de  bâtir 
(avec  soixante-quinze  figures  en  taille-douce).  On  a 
reproché  à Le  Muet  d’avoir  souvent  substitué,  dans 
cette  traduction,  sa  pensée  à celle  de  son  auteur.  Il 
en  couvient  de  bonne  foi , et  il  avoue  qu'il  a dans 
plus  d’un  cas  préféré  aux  proportions  données  par 
ralbdio  celles  qui  sont  reçues  en  France. 


MUETTE;  on  dit  aussi  meute,  s.  f.  C’est  ordi- 
nairement, dans  le  parc  d’une  maison  royale  ou  dans 
ses  dépendances,  un  bâtiment  avec  chenils,  cours, 
écuries,  dans  lequel  logent  les  capitaines  des  citasses 
et  les  officiers  de  la  vénerie.  Il  y a de  ces  bâtimens  à 
Sainl-Gcrmaiu-cn-Laye , à Fontainebleau;  il  y en 
avoit  un  autrefois  dans  le  pare  du  l»oisde  Roulognc. 

Le  mot  de  muette  vient  de  ce  que  les  gardes- 
chasse  apportent  dans  ce  batiment,  pour  y être  con- 
servées , ce  qu’on  appelle  les  mues,  ou  les  bois  que 
les  cerfs  mettent  bas , et  qu’on  rencontre  dans  les 
furets. 


MUFLE , s.  m.  C’est , dans  l’ornement , U repré- 
sentation de  la  tête  d’un  animal , soit  naturel , soit 
imaginaire  ou  capricieux. 

Ainsi , il  y a des  mu/les  de  lion , de  tigre , de  lié- 
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lier,  de  bouc , etc. , et  il  y a des  mufles  de  spin  ni , 
de  griffon  . de  dragon  , de  chimère. 

Les  mufles  , de  quelque  nature  qu’ils  soient,  trou- 
vent place  dans  une  multitude  de  parties,  soit  des 
édifices,  soit  des  objets  décoratifs.  On  voit  souvent 
des  mufles  de  lion  placés  sur  les  cymaises  des  corni- 
ches, où  ils  représentent  les  issues  des  gouttières. 
L’extrémité  des  couduits  de  foutaines  est  volontiers 
ornée  de  mufles  d’animaux,  dont  la  gueule  ouverte 
donne  passage  à l’eau.  Loi  cascades,  dans  les  divers 
accideus  qui  diversifient  le  jeu  des  eaux , sont  rem- 
plies de  différentes  sortes  de  mufles  d’animaux  : il 
est  certain  que  c'est  particulièrement  à cet  emploi 
hydraulique  qu’on  trouve  affectée  celte  sorte  d’orne- 
ment. Les  scuplteurs  gothiques  en  ont  fait , si  l’on 
peut  dire,  no  abus  dans  leurs  gouttières  ou  leur* 
gargouilles,  par  l’excès  de  bizarrerie  avec  lequel  ils 
ont  traité  ce  genre  d’ornement. 

MUID,  s.  m.  C’est  le  nom  d'une  mesure  de  ca- 
pacité, dont  on  se  sert  dans  le  langage  de  U maçon- 
nerie pour  exprimer  une  quantité  de  chaux  ou  de 
plâtre.  Ainsi , pour  b chaux,  ce  qu'on  appelle  muid 
doit  contenir  l’équivalent  de  six  futailles  ou  deini- 
muid ; ci  pour  le  plâtre  trente-six  sacs,  cliacuu  de 
deux  boisseaux  et  demi. 

MUR,  s.  m.  MURAILLE,  ».  f.  Nous  réunis- 
sons dans  un  seul  article  ces  deux  mois,  véritable- 
ment synonymes,  quoiqu’on  puisse  établir  entre  eux 
quelques  acceptions  distinctes  dans  quelques-uns  des 
emplois  qu’on  en  fait. 

Le  mot  mur  étant  le  mot  générique,  c'est  à ce 
mot  seul  que  nous  appliquerons  le  peu  de  notions 
qui  feront  b matière  (le  cet  article.  Nous  disons  le 
peu  de  notions,  non  que  le  sujet  n’en  comporte  un 
grand  nombre  et  des  plus  étendues  ; mais  b construc- 
tion des  murs  renfermant , si  l'on  |>eul  dire , dans 
l’art  de  bâtir  tout  ce  qui  forme  b niasse  des  édi- 
fices , on  comprend  que  déjà  les  notions  diverses  qui 
formeroieut  la  subsla  uce  générale  de  cet  article  ont 
trouvé  leur  développement  dans  une  multitude  d’ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire,  sous  les  rapports  théoriques, 
pratiques  et  historiques,  tels  que  bossage , construc- 
tion , incertum , maçonnerie,  etc.,  et  qu'ai  nsi  il  ne 
doit  plus  nou9  rester  à considérer  le  mur  que  selon 
la  variété  des  caractères  de  sa  construction  et  selon 
la  diversité  de  ses  emplois. 

Il  est  évident  que  de  l'emploi  qu’on  fit  des  murs 
résulta  chez  les  anciens  et  résulte  encore  aujourd’hui 
b différence  de  leurs  constructions. 

L’usage  des  murs  pour  séparer  les  propriétés  dut 
être  à peu  près  aussi  ancien  que  U société,  considérée 
dans  l’état  de  civilisation  ; mais  ces  clôtures  particu- 
lières ne  purent  jamais  être  fort  dispendieuses  ni 
fort  durables,  et  ce  ne  sera  pas  là  qu’on  cherchera 
les  exemples  de  la  construction  appliquée  aux  murs 
chez  les  peuples  tant  anciens  que  modernes. 

18 
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L'idée  de  mur  ne  se  présente  à l’esprit  comme  ou- 
vrage d’art  et  digue  de  quelque  admiration  que  dans 
l’emploi  qu’on  en  lit  pour  la  défense  des  villes,  pour 
la  clôture  de*  monumens  remarquables , ou  des 
enceintes  religieuses.  Plus  les  peuple*  formosent  de 
petits  Etats,  plus  les  cités  avoient  besoin  d’être  dé- 
fendues contre  les  agressions  des  voisins.  L'Egypte, 
soumise  à la  domination  d’un  seul,  ne  paroît  pus 
avoir  eti  le  besoin  de  garantir  ainsi  toutes  ses  villes 
par  des  murs  d’enceinte  ou  de  fortification.  Ce  qu'on 
trouve  dans  ce  pays  de  murs , ou  de  reste*  de  murs , 
hors  les  constructions  des  temples,  n’indique  rien 
qui  ressemble  à de*  défenses  militaires  : ces  débris 
s»ïnt  ordinairement  en  brique*  crues. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  tous  les  petits  Etats  de  la 
Grèce  dès  les  temps  reculés.  La  plupart  de*  ville* 
ëtoient  murées,  et  l’on  em  pin  voit  à ces  constructions 
des  blocs  de  pierre  d’une  dimension  considérable.  Au 
temps  de  Pausanias,  il  ne  restoit  plus  deTyrinthe 
que  ses  murs , qu’on  disoit  avoir  été  jadis  bit»  par 
le*  Cyclopet.  « Les  pierres , dit-il,  en  étaient  d'un 
tel  volume,  que  deux  mulets  auraient  à peine  ébranlé 
la  plus  petite.  C’étaient  des  bloc. % de  pierre  rustique- 
ment tailles,  ao«;.\ibr.  De  plus  petites  pierres  y 
et  oient  disposées  de  manière  a servir  de  liaison  aux 
plus  grandes.  *•  Voilà  la  traduction  exacte  du  pas- 
sage de  Pausauias;  et  il  nous  est  impossible  d’ad- 
mettre U version  des  traducteurs  qui  ]iortc  : « Ijcs 
interstices  sont  remplis  de  petites  pierres  qui  servent 
de  liaison  aux  grosses.  » Le  texte  grec  ne  parle  point 
à.' interstices  entre  les  pierres  : cette  méthode  d'ap- 
pareil ne  s’est  jamais  vue,  et  l’idée  de  liaison  par  de 
petite*  pierres  remplissant  ces  prétendus  interstice* 
est  eu  construction  une  idée  tout-à-fait  fausse.  Il  n’y 
a qu'un  mortier  qui  puisse,  en  pareil  cas,  remplir 
de  grand*  joints  ; mais  de  petite*  pierres  lancées  dans 
ces  espaces  n’y  auraient  formé  aucune  sorte  de  liaison. 
l«a  liaison  opérée  par  les  petites  pierre*  dont  il  s’agit 
ne  me  |iarolt  avoir  du  être,  entre  plusieurs  manières 
de  mélange  de  grosses  pierres  et  de  petite*  dans  l'ap- 
pareil , que  des  pierre*  posées  dans  leur  longueur  sur 
chaque  joint,  lesquelles  fabulent  jwrjtain  des  deux 
côtés  à l’aplomb  des  joints  : ce  que  V itruve  appelle 
diatonous. 

Le  même  goût  pour  les  pierres  à grande  dimen- 
sion Se  remarque  dan*  les  débris  considérables  de 
murs  de  ville  qui  nous  sont  jKtrvenus  des  anciens 
Etrusques.  Nous  avons  donné  à l’article  étrusque 
{architecture)  des  détails  sur  ces  murs  de  ville  dont 
les  pierres  ont  22  pied*  de  longueur. 

Il  existe  encore  de  nos  jours , dans  les  ruine*  d’un 
très-grand  nombre  de  villes , en  Grèce,  en  Italie , en 
Espagne,  des  restes  de  murs  qui  ont  été  ou  des  murs 
de  villes , ou  des  enceintes  de  temples.  Ce*  murs  sont 
formés  de  blocs  considérables  de  pierre*  taillées  irré- 
gulièrement et  de  dimensions  variée!.  Cette  méthode 
de  construire  ne  donne  pas  de  beaux  paremens;  tous 
ces  joiuts  formés  jar  le  liasard , en  toutes  aortes  de 
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sous,  présentent  l'idée  d’un  réseau  à mailles  ii régu- 
lières. On  peut  en  dire  ce  qu'a  dit  Yitruve  de  la 
maçonnerie  qu’il  appelle  opus  incertum , et  qui  est 
à la  construction  des  blocs  pohgones  irréguliers  pré- 
cisément ce  qu’est  b maçon  ne  rie  en  moellons  à la 
construction  eu  pierres  de  taille  ; elle  ne  présente 
pas , dit-il,  un  asjicct  agréable  : A un  spexiosam  prer - 
bent  structurant. 

Cette  sorte  de  construction  appliquée  aux  murs 
de  ville*  le  fut  assez  long-temps,  à ce  qu’il  paroît, 
et  rut  b préférence  jour  jdusieurs  raisons.  D'alxtrd 
elle  étoit  économique,  parce  que  U matière  qu’on 
y enqdoyoit , toit  pierre  de  lave  , soit  toute  autre 
d'une  nature  cas&iute , que  donnent  les  délitemens 
des  rochers,  présente  des  jvareracus  tout  dresses.  Il 
ne  «‘agissait  plu*  que  d’assortir  les  coupes,  avec  b 
règle  lesbienne  ou  de  jilomb,  à celles  de»  pierres 
déjà  jiosées;  ensuite  s'il  y eut  économie  de  travail,  il 
n'y  eut  pas  moins  éjargne  de  matière.  La  construc- 
tion à assises  régulières  impose  bien  davantage  ('obli- 
gation d'une  certaine  symétrie  dan*  le*  lits  et  dans 
les  joint*.  Dam»  1a  construction  irrégulière  dont  on 
parle,  il  n’y  a,  à projtreiueiil  prier,  point  de  ht*  ou 
d’assises,  et  les  joiuts  ne  commandent  aucune  symé- 
trie -,  on  peut  toujours  employer  les  blocs  sans  perte 
de  matière,  et  à côté  d’un  très-grand  ou  en  placera 
un  autre  beaucoup  plus  petit.  Il  jvaroît  enfin  que 
cette  construction  sans  lits  horizontaux,  appliquée 
aux  murs  de  fortification,  put  avoir  l'avantage  d'oj>- 
poser  aux  moyens  d’attaque  ou  aux  machines  de 
guerre  plus  de  dillicultë  a les  détruire,  parce  qu’une 
pierre  de  dessous  enlevée,  ne  faisoit  jtoinl  crouler  b 
pierre  supérieure. 

Du  reste  il  juroit  que  ce  genre  de  construction 
ne  fut  guère  employé  qu’en  murailles , et  sera  ra- 
rement entra  dans  l'exécution  de  tous  les  autres  ou- 
vrages de  l'architecture;  il  continua  toutefois  d’être 
applique  au  pavement  des  routes,  et  1a  ville  de  Flo- 
rence a encore  aujourd’hui  ses  rues  pavée*  dans  ce 
système  d’assemblage. 

La  brique  fut  généralement  employée  par  les  Ro- 
mains à faire  les  murs  des  villes;  et  cette  matière  a 
l'avantage  d’offrir  un  travail  facile  à faire  et  facile  à 
réparer.  Quant  aux  procédés  employés  par  les  con- 
structeurs pour  exécuter  toutes  les  sortes  de  murs,  il 
en  est  fait  mention  dans  ce  Dictionnaire  à divers  ar- 
ticles, tel*  que  maçonnerie,  emplccton,  rct icu la- 
tum , etc. 

Nous  uc  dirons  donc  rien  de  plus  sur  b construc- 
tion des  murs  dans  l'antiquité  ; nous  ne  pourrions  le 
faire  sans  nous  répéter.  Quant  à ce*  grands  travaux 
de  longue*  murailles  qui  furent  construites,  non  plus 
pour  la  défense  d’une  ville,  mais  pour  mettre  un  |»ys, 
une  contrée  entière,  à l'abri  des  attaques  ou  des  in- 
carnions de  leurs  voisins,  on  en  trouve  le  détail  dans 
les  ouvrages  d’antiquités. 

Les  modernes  ont  certainement  égalé  et  auront 
protablemcnt  surpassé  les  anciens  dans  l'étendue,  b 
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force  el  U dé|>eii9c  de*  murs  de  fortification*.  U 
nouveau  système  d’attaque  et  de  défense  , commandé 
par  l’invention  des  moyens  d’agression  que  la  poudre 
à canon  a tnis  en  œuvre,  devoit  obliger  à construire 
les  reiii|>arts  de*  villes  de  guerre  dans  un  genre  tout 
different.  Mais  cela,  comme  on  le  voit,  est  l’objet 
d’un  ouvrage  autre  que  celui-ci. 

Il  ne  nou*  reste  donc  qu'à  indiquer  ici  le*  diflé- 
reus  emplois  de*  murs  ou  Ica  variétés  qu'ou  fait  subir 
a ces  emploi*.  Ces  variétés  sont  désignées  |«r  les  di- 
veries  épithètea  qui  les  expriment,  et  que  l’us-tge  a 
associées  au  mot  mur.  Ou  dit  : 

Mur  blanchi.  C’est  un  mur  qui  est  retraité  avec 
des  outils,  s’il  est  de  pierre,  ou  imprimé  d'un  lait  de 
chaux  ou  de  plusieurs  couches  de  blanc , s’il  est  en 
maçonnerie. 

Mur  bouclé.  C'est  ainsi  qu’on  appelle  uti  mur  qui 
fait  ventre  avec  crevasse. 

Mur  circulaire.  Mur  dont  le  plan  est  un  cercle , 
comme  est  le  mur  de  chevet  d'une  église,  d’une  tour, 
d’un  puits , etc. 

Mur  coupe.  Mur  dans  lequel  ou  a fait  une  tran- 
chée pour  y loger  les  bouts  des  solives  ou  les  ont  eaux 
de  cloison,  suit  en  bâtissant,  soit  après  coup.  La  cou- 
tume de  Paris  permet  cette  pratique  lorsque  le  mur 
est  mitoyen.  Mais  il  vaut  mieux  soutenir  les  poutres 
avec  des  sablières  portées  par  de»  corbeaux  de  fer. 

Mur  crénelé.  Mur  dont  la  charpente  est  couper 
par  créneaux  cl  nierions  en  nunicixMle  dents,  cl  plu* 
souvent  par  ornement  que  pour  servir  de  défense. 

Mur  crépi.  C’est  celui  qui , bâti  en  moellons  ou 
en  briques,  a été  couvert  d'un  crépi. 

Mur  d'appui.  Mur  d’environ  trois  pieds  de  haut, 
qui  sert  d’appui  ou  de  garde-fou  à un  pont,  à un 
quai,  à une  terrasse,  à un  balcon.  On  fait  aussi  nour 
clôture,  dan*  le*  jardins,  des  murs  d'appui.  Celte 
sorte  de  mur  s'appelle  encore  parapet. 

Mur  déchaussé.  Mur  dont  la  bâtisse  est  ruinée 
au  rez-de-chaussée. 

Mur  (fechiffre . {Voyez  EcmmiE.) 

Mur  de  clôture.  On  appelle  ainsi  généralement 
tout  mur  qui  sert  à renfermer  une  cour,  un  jardiu, 
un  parc , etc. 

Quand  le  mur  de  clôture  qui  sépare  deux  héri- 
tages vient  à tomlier , l'un  de*  propriétaire*  peut 
contraindre  l’autre  à contribuer  pour  sa  pari  dam  la 
reconstruction  jusqu’à  une  hauteur  de  10  pieds  de- 
puis le  rcx-dc-c haussée  , au-dessus  de  l'empâtement 
tle  la  fondation,  y compris  le  chaperon. 

Les  plus  simples  murs  de  clôture  «ont  de  moel- 
lons ou  de  cailloux  , maçonnés  avec  de  la  terre  grasse. 
Ceux  qu’on  fait  de  meilleure  construction  sont  bâtis 
avec  de*  chaîne*  «le  pierres  de  n en  12  pieds , et 
larges  de  2 à 3 pieds , sur  une  épaisseur  qui  est  oi^- 
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dinaircmcnt  de  i5à  18  [«ouce»,  et  maçonné*  avec 
moellon  et  mortier  en  chaux  et  sable. 

Mur  de  douve.  C’est  le  mur  intérieur  d'un  ré- 
servoir, qui  est  séparé  du  vrai  mur  par  un  corroi  de 
glaise  d’uue  épaisseur  quelconque,  et  qui  est  foudé 
sur  des  racincaux  et  «le*  plaie-formes. 

Mur  de  face.  Ou  appelle  ainsi  tout  ce  qui  constitue 
le*  façades  extérieures  des  maisons  sur  la  rue  ou  sur 
cour  et  jardin.  Ou  donne  aussi  a «xs  murs  de  face 

Iles  noms  de  murs  anterieurs  ou  postérieurs , comme 
on  iiouime  ceux  de  côté  murs  luteruux.  On  le*  fait 
avec  toutes  sortes  «1e  matériaux;  mai*  ils  août  tou- 
jours considérés  comme  gros  murs,  ainsi  que  ceux 
qu’on  appelle  tic  refend. 

Mur  de  parpain.  Mur  dont  le»  assises  de  pierre 
ont  toute  La  largeur  nécessaire  pour  faire  face  d’un 
côté  et  «le  l’autre. 

Mur  de  pignon.  Mur  qui  , dans  une  bâtisse  quel- 
conque , se  termine  eu  pointe , et  sur  lc«ptel  le  comble 

[s’appuie  et  se  termine. 

Mur  de  pterres  sèches.  Espèce  de  contre-  mur 
qu'on  élève  à sec  et  sans  mortier  contre  les  terres, 
|H»ur  empocher  que  leur  humidité  lie  pourrisse  le 
vrai  mur.  On  en  a ainsi  pratitjue  uu  derrière  l'oran- 
gerie de*  jardins  de  \ cisaille».  Les  pierrots  el  les 
puisards  sont  faits  ordinairement  avec  des  t outre- 
murs  : on  en  construit  aussi  dans  le  fond  de»  puits, 
pour  faciliter  le  [tassage  de  l’eau. 

Mur  de  refend.  On  appelle  ainsi  le*  murs  qui 
partagent  les  a p parte  mens  dans  le*  maisons,  ceux  qui 
sé| >arent  plusieurs  maison»  appartenant  à un  même 
propriétaire,  ceux  qui  divisent  les  chapelles  d’une 
église. 

Mur  de  terrasse.  Murc\ ui  soutient  le*  terres  «l’une 
terrasse,  et  qui  doit  être  d’une  épaisseur  proportion- 
née a sa  hauteur,  avec  talus  cl  contreforts  ou  rocoo- 
rrcmens. 

Mur  en  ailes.  Mur  qui  s'élève  depuis  le  dessus 
d’un  mur  de  clôture  , et  qui  va  en  diminuant  pour 
arc-bouter  le  mur  «le  face  et  le  pignon  d’un  corps- 
do-logis  qui  n’est  pas  appuyé  d’un  autre. 

Mur  en  décharge.  C’est  celui  dont  le  poids  est 
soulagé  par  de*  arcades  bandées  d’espace  en  espace 
dan*  sa  maçon nerie.  Tel  est  le  mur  circulaire  en 
brique*  du  Panthéon,  à Rome. 

Mur  en  l’air.  On  appelle  ainsi  tout  mur  qui  ne 
porte  pas  de  fond , mais  qui  au  contraire  [«orte  , 
comme  l’on  dit,  à faux,  par  exemple  sur  un  arc  , 
sur  une  poutre  en  décharge;  qui  par  conséquent 
est  élevé  sur  un  vide , ou  pratiijué  pour  quelque  su- 
jétion en  bâtissant,  ou  percé  après  coup.  On  donne 
encore  le  nom  de  mur  en  l’air  à celui  qui  est  acci- 
dentellement porté  *ur  de»  étaies,  pour  être  repris  ou 
rétabli  en  sous-ccuvrc. 
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Mur  en  surplomb  ou  déversé.  Mur  qui  penche 
en  dedans.  On  le  nomme  aussi  mur  forjetè. 

Mur  en  talus.  Mur  qui  a une  inclinaison  sen- 
sible, qu’on  lui  a donnée  exprès  pour  arc-bouter 
contre  des  terres  ou  pour  résister  au  courant  des 
eatix. 

Mur  mitoyen , qu'ou  appelle  aussi  commun.  C’est 
un  mur  egalement  situé  sur  les  limites  de  deux  pro- 
priétés  qu’il  sépare.  Il  est  bâti  à frais  communs  par 
les  deux  proprietaires.  L’un  d’eux  j*eut  bâtir  contre 
ce  mur,  et  meme  le  hausser,  s’il  a su  lli  sa  minent 
d’épaisaeur,  en  (ayant  les  durées  à son  voisin,  c’est- 
à-dire  de  six  toises  l'une.  Si  l'épaisseur  n'est  pas  suf- 
fisante, il  lui  est  libre  de  le  réedilier  à ses  dépens, 
et  de  prendre  le  surplus  d'épaisseur  de  son  côté. 

Mal  |»  ri*  cette  liberté , ou  pour  mieux  dire  par  suite  [ 
de  cette  liberté  que  deux  proprietaires  out  sur  un 
mur  mitoyen , il  n’est  (>oiiit,  dans  le  bâtiment , de 
partie  plus  sujette  à contestations. 

Mur  orbe.  Mur  de  in. vison  fort  haut,  qui  n’est 
percé  d'aurttne  porte  ni  d’aucune  fenêtre , où  toute- 
fois on  figure  des  croisées  ou  par  l’effet  de  renfonce- 
ment de  chambranles,  on  par  des  enduits  noirs,  pour 
faire  symétrie  avec  les  parties  d’édifices  correspon- 
dait*, et  uniquement  en  vtie  de  la  décoration.  On 
appelle  ainsi  ce  mur,  du  mot  latin  orbus , qui  signifie 
privé  de  lumière. 

Mur  pendant  ou  corrompu.  Mur  qui  est  en  péril 
imminent  de  s’écrouler. 

Mur  planté.  Mur  fondé  sur  un  pilotage  ou  sur 
une  grille  de  charpente. 

ML  R EN’ A (Carlo),  architecte  romain,  ne  en 
1713,  mort  en  1764* 

Son  éducation  et  ses  premières  études  l'avoient 
destiné  à entrer  dans  la  carrière  de  la  jurisprudence 
et  du  barreau  : mais  un  goût  particulier  pour  l'ar- 
chitecture l'entraîna  vers  l’exercice  de  cet  art,  dont  | 
il  reçut  les  principes  à l’école  de  Nicolas  Salvi. 

Muren a trouva  bientôt  un  protecteur  éclairé  dans 
le  cardinal  Barbe  ri  ni , qui  lui  procura  une  protection 
encore  meilleure  cti  l’adressant  au  célèbre  architecte 
Louis  Yanvitelli,  qui  coustruisnit  alors  le  lazaret 
d’Ancône.  Cétoit  une  occasion  favorable  pour  asso- 
cier aux  études  de  l'architecture  civile  U science  de 
la  construction  hydraulique.  Mttrena  profita  si  vite 
et  si  bien  des  leçons  qu’il  recevoit , que  Yanvitelli  1 
lui  confia  , peu  de  temps  a pris,  la  conduite  de  dif- 
férentes constructions  dont  il  ne  pouvoit  pas  se  char-  | 
ger  peisonncllemcut. 

Bientôt  Yanvitelli  ayant  été  choisi  par  le  roi  des  I 
Deux-Siciles  pour  lui  élever  le  magnifique  château 
de  Caserte,  Murena  sc  trouva  dans  le  cas  d'opérer 
seul , et  de  voler  de  ses  propres  ailes. 

Il  y a beaucoup  d’ouvrages  de  Murena  ; l’on  n’in- 
diquera ici  que  les  plus  conuus.  De  ce  nombre  est 
le  monastère  des  Olivelaius  de  Monte- Morcino,  à j 
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g Pérouse,  dont  il  construisit  de  fond  en  comble  et 
termina  l’église.  Ce  fut  son  premier  édifice.  Dans  le 
| même  temps,  il  donna  les  dessins  du  tabernacle  en 
i marbre  précieux  qui  orne  la  cathédrale  de  Terni. 
Peu  après,  il  lntit  à Fuligno  l’église  des  religieuses 
de  la  Sainte-Trinité. 

Sa  réputation,  en  s’augmentant,  lui  procura  des 
travaux  à Borne , où  il  fit  construire , dans  l'église  de 
Saint-Antoine  des  Portugais,  1a  belle  chapelle  de 
Zam|>ai.  Le  plan  de  cette  chapelle  est  un  carié  long. 
Il  y a une  grande  richesse  d'architecture,  mais  on 
y désirerait  un  goût  plus  pur.  Critiquer  ces  détails, 
comme  l’a  fait  M.  Milixia,  ce  n’est  autre  chose  que 
s’en  prendre  à la  mode  qui  dominoit  alors.  Il  fut  un 
temps  où  l’on  faisoil  l’architecture  riebe,  parce  qu’on 
ne  savoit  plus  la  faire  belle. 

La  sacristie  que  Murena  bâtit  à Borne  pour  l’é- 
glise de  Saint-Augustin  est  un  ouvrage  remarquable. 

I Quoique  sa  figure  soit  rectangulaire  extérieurement , 
les  angles  en  ont  été  arrondis  dans  l’interieur  pour 

E former  une  coupole  ovale.  La  voûte  passe  pour  être 
d'une  belle  coupe.  Toutefois  on  blâme  dans  cet  en- 
semble des  ressauts  de  curniches  et  de  frontons. 

Les  Lùliuiens  des  Chartreux,  que  Murena  fit  cle- 
■ ver,  sont  un  ouvrage  bien  entendu , conçu  et  exécuté 
> avec  beaucoup  d’ intelligence.  On  y admire  la  sim- 
plicité de  la  façade  et  la  distribution  des  intérieurs, 
où  se  trouvent  réunies  la  commodité  et  la  régularité. 

Dans  l’église  de  Saint-Alexis,  il  se  fit  honneur  par 
l'érection  de  la  chapelle  Hagni  et  par  le  grand  autel 
de  Saint-Pantaléon , qn’il  ne  put  terminer.  Sa  répu- 
tation, qui  alloit  toujours  croissant,  lui  auroit  pro- 
curé beaucoup  d’occasions  de  l’accroître  encore,  si  une 
maladie  cruelle  ne  l’eut  enlevé  dans  la  v igueur  de  l’âge 
et  du  talent.  Il  mourut  âge  de  ciuqiiante-1111  aux. 

Charles  Murena  étoil  homme  de  bien;  il  avoit 
l’esprit  très-orné;  il  aimoit  son  art  et  le  travail  avec 
(Mission.  Personne  n’eut  plus  de  promptitude  qne  lui 
dans  l’exécution.  Quoique  venu  dans  un  temps  où  la 
licence  du  mauvais  goût  avoit  discrédité  les  vrais  prin- 
cipes de  l'architecture,  il  sut  toujours  conserver  une 
certaine  noblesse  de  style  k toutes  ses  inventions.  Un 
trouve  qu’il  y a toujours  daus  ses  projets  une  raison 
qui  satisfait  l’esprit  du  spectateur.  D eut  enfin  le  mé- 
rite de  se  préserver , en  grande  partie,  des  abus  et 
des  caprices  qui  firent  long-temps  une  sorte  de  jeu 
' d’un  art  dont  le  principal  mérite  se  fonde  sur  des  ri— 

! gles  immuables,  car  ce  sont  celles  de  la  raison. 

MURER,  v.  a.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  cx- 
| primer  deux  opérations  qui,  si  l’on  veut,  n'en  font 
qu’une,  si  ce  n’est  que  l'une  eonquend  une  idée  pin** 
générale;  (autre,  une  plus  bornée  et  plus  particu- 
. itère. 

Murer,  généralement,  vent  dire  clore  de  mu- 
railles un  espace  quelconque.  C’est  danser  sens  qtt’011 
dit  nn  terrain  non  muré , ou  autrement  non  dos 
1 de  murs. 
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Murer  signifie,  dans  une  acception  plus  restreinte, 
boucher  une  ouverture , fermer  avec  de  b maçonne- 
rie une  baie  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  ou  une  em- 
brasure de  porte  ou  de  fenêtre.  Dans  ce  te  ns,  ou  dit 
murer  une  porte. 

MUSEUM.  Ce  fut  le  nom  d’un  etablissement  lit- 
téraire fondé  à Alexandrie  par  les  Ptolémées,  où  l’on 
rnseignoit  les  connoissanccs  qui , selon  l’opinion  my- 
thologique ou  allégorique  du  temps,  se  trouvoient 
réparties  entre  les  Muses.  Les  Muses  a voient  donc 
naturellement  donné  leur  nom  à ce  célèbre  gymnase, 
qui  étoit  orné  de  portiques,  de  promenoirs,  de  grandes 
salles  |iour  conférer  ou  converser,  et  d’une  pièce  par* 
tirulière,  où  ceux  qui  liabitoient  ce  lieu  maugeoient 
ensemble - 

M csÉUM  ou  Musëk.  Le  nom  du  gv ninased’ Alexan- 
drie, devenu  célèbre  dans  l’histoire  des  sciences  et 
des  lettres , est  un  de  ceux  que  les  modernes  ont  em- 
pruntés aux  anciens  et  ont  transportés  à certains  éta- 
blisseincns  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  conformité 
avec  ceux  qui  jadis  portèrent  le  même  nom.  Mu- 
séum ou  musée , car  l’usage  a francisé  ce  mot , est 
aujourd’hui  la  dénomination  affectée  à un  lieu,  à un 
Lâiinicnt  où  se  trouvent  rassemblés  les  divers  objets 
d’arts  dont  on  fait  «les  collections. 

Il  n’cnlrc  point  dans  ce  qui  fait  la  matière  de  ce 
Dictionnaire,  d’embrasser  les  notions  qui  s’attachent 
au  mot  musée  lorsque  l’on  veut  se  représenter  ce 
qu’un  musée  renferme.  En  prononçant  ce  mol, 
l’idée  du  plus  grand  nombre  des  hommes  doit  se 
porter  vers  le  nombre,  la  valeur,  la  rareté,  la  beauté 
et  l’ordre  des  objets  dont  so  compose  un  musée.  Il 
n’appartient  au  contraire  à cet  article  de  parler  de 
ces  établisseiucns,  que  sous  le  rapport  de  l'édifice  ou 
du  local  qui  couticnt  les  collections  d'art. 

Il  n *j  a pas  très-long- temps  que  l’on  s’est  occupé 
de  construite  ou  de  disposer  avec  magnificence  des 
édifices  exprès  pour  eu  faire  des  musées, et  le  nombre 
n’en  est  pas  encore  considérable  en  Euro|>c. 

Sous  toutes  sortes  de  rapports,  le  premier  rang  est 
dû  au  musée  du  Vatican,  qui  a été,  pour  la  plus 
grande  partie,  élevé  et  construit  par  le  pape  Pic  VI, 
avec  des  accessoires  d’une  magnificence  peu  com- 
mune. L’ensemble  de  ce  musée  consiste  principale- 
ment en  une  suite  de  salles  qui  sont  de  plain-picd 
avec  ce  qu’on  appelle  le  Cortitc  di  Belvedere.  Los 
morceaux  les  plus  remarquables  de  cet  ensemble  sont 
la  salle  qu’on  apjielle  des  Fleuves,  divisée  en  deux 
par  des  colonnes;  b salle  octogone  des  Muscs;  la 
grande  salle  circulaire  avec  coupole,  dont  le  pavé  est 
loi  me  «le  la  mosaïque  d’Otricoli  ; le  vestibule  où  se 
trouve  h porte  Egyptienne,  et  où  l’on  arrive  par  le 
riche  escalier  en  colonnes  de  marbre  de  Carrare.  Ou 
u’a  pas  compris  ici  toutes  les  autres  pièces  déjà  exis- 
tantes avant  b construction  de  celles  dont  çn  vient 
de  parler. 
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Depuis  que  le  nom  de  musée  est  devenu  plut  eu 
usage,  ou  l'a  donné,  et  sans  doute  avec  beaucoup  de 
raison,  au  bâtiment  degli  Ufftzi , à Florence,  qui 
renferme  b précieuse  collection  qu’on  connoit  aussi 
peut-être  encore  davantage  sous  le  nom  de  galerie 
de  Florence.  Cet  édifice,  appelé  Fabrica  degli  U/fiii, 
«voit  été  originairement  bâti  par  Yasari,  et  consiste 
en  un  vaste  carré  long  de  portiques,  on,  pour  mieux 
dire,  une  colonnade  d’ordre  dorique  formant  prome- 
noir, au-dessus  de  laquelle  s’élève  le  bâtiment  que 
Bernard  BuonUleuti  augmenta  d’un  étage,  occupé 
aniourd’hni  par  b galerie  publique  du  musée.  Cette 
galerie  donne  entrée  daus  un  fort  grand  nombre  de 
salles  ou  de  pièces  décorée*  avec  goût,  où  sont  ré- 
unies les  diverses  richesses  d’art  et  de  curiosité  qui 
fout  du  musée  de  Florence  uu  des  plus  précieux  de 
l’Europe. 

Un  musée  célèbre,  celui  de  Poitici,  qui  renfer- 
mait les  objets  de  tous  genres  que  produisent  jour- 
nellemeut  les  découvertes  des  villes  jadis  enfouies 
sous  les  laves  et  les  cendres  du  Vésuve,  a été,  daus 
ces  derniers  temps , transféré  dans  un  des  beaux  édi- 
fices de  Naples,  qui  s’appeloit  et  qu’on  appelle  en- 
core Puluxzo  degli  Studi.  Le  roi  des  Deux-Siciles  a 
réuni  dans  ce  beau  local  toutes  les  richesses  éparse* 
d es  divct*es  collections  appartenant  au  gouvernement, 
et  ce  musée  doit  être  compté  parmi  les  plus  beaux 
qu’il  y ait.  Le  monument,  il  est  vrai,  n’avoit  pas  été 
originairement  destiné  i cet  emploi  ; mais  sa  disposi- 
tion «’y  est  trouvée  extrêmement  favorable,  et  lis 
grands  travaux  intérieurs  et  extérieurs  qu’on  v a 
ajoutés  le  placent  an  rang  des  meilleurs  oui  rages 
d’architecture  dont  Naples  puisse  sc  vanter. 

Le  musée  royal  de  Paris  occupe  un  local  célèbre , 
et  dont  il  convicndroît  peu  de  parler  ici  fort  lon- 
guement, sous  le  rapport  de  Larcin  lecture  , puisque 
ce  local  est  formé  d’une  partie  de  la  cour  du  Louvre 
et  de  l’étage  supérieur  de  l’imincusc  galerie  qui  unit 
le  Louvre  au  palais  des  Tuileries. 

Le  local  du  musée , qui  reuferme  les  statues  anti- 
ques au  rez-de-chaussée  de  U partie  méridionale  et 
occidentale  du  grand  quadranglc  de  b cour  du 
Louvre,  se  compose  d’nne  longue  suite  de  salles  dé- 
çoives avec  goût  et  avec  magnificence.  On  y remarque 
la  grande  et  belle  salle  qu’on  désigne  par  la  tribune 
des  caryatides  de  Jean  Goujon,  la  salle  du  prétendu 
Gladiateur,  b salle  de  la  Diane,  une  salle  Egyptienne, 
et  un  très-grand  nombre  d’autres  revêtues  de  marbre. 

Nous  devons  faire  ici  une  mention  très-distinguée 
du  bel  édifice  que  le  roi  de  Bavière  a fait  construire 
à .Munich  pour  b grande  et  la  riche  collection  de 
statues  antiques  qu’un  zèle  aussi  éclaire  qu’actif  y a 
réunies. 

Ml  STIL  S,  architecte  qui  fut  employé  par  Pline 
le  jeune  à lui  rebâtir  un  temple  de  Gérés. 

Nous  n’avons  d’autre  notion  de  cet  architecte  que 
celle  qui  se  trouve  dans  la  lettre  où  Pline  le  charge 
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de  cette  entreprise  î c'est  ponr*|uoi  nous  pensons 
qu'on  trouvera  ici  avec  plaisir  la  traduction  de  cette 
lettre. 

A ML  STI  LH. 

u Je  me  v«jis  obligé,  |ur  l'avis  des  aruspiccs,  de 
relu  tir  plus  en  grand  un  temple  de  Cérès  qui  sc 
trouve  dans  mes  terres.  Il  est  vieux  et  petit,  d’ailleurs 
tivs-fréqueuté  en  certain  jour  de  l'année;  car  aux 
ides  de  septembre,  il  s’y  rend  beaucoup  de  peuple 
«le  tous  les  pays  d’alentour.  Un  y traite  beaucoup 
d'affaires  et  on  y acquitte  beaucoup  «le  meut;  cejieu- 
«lant  il  n’y  a , dans  le  voisinage , aucun  abri  contre 
le  soleil  ou  contre  la  pluie.  Je  ferai  donc  une  oeuvre 
«le  religion  à la  fois  et  de  magnificence,  si  j’ajoute  j 
au  nouveau  temple  «les  portiques  : l’un  sera  pour  la 
«leesse,  et  les  autres  à l’usage  des  hommes.  Ainsi  je  i 
vous  prie  de  m’aclieter  quatre  colonnes  de  marbre  de  ; 
telle  rsj*’*ce  «|U*il  vous  plaira  ; de  plus,  tous  les  mar-  ! 
|>rvs  nécessaires  au  pavé  du  temple  et  a l'incrustation  I 
«les  murs.  Il  faudra  avoir  aussi  uue  statue  de  la  | 
déesse  ; le  temps  a mutilé  celle  de  bois  «pi’on  y avoit  | 
ancien ueiueut  placée.  Quant  aux  portiques , je  ne  | 
pense  pas  que  nous  ayons  liesoin  de  faire  rien  venir  j 
«les  lieux  où  vous  êtes,  si  ce  n’est  un  dessin  conforme 
à ce  qu’exigera  le  terrain  ; car  il  ne  sera  pas  possible 
«le  les  bâtir  autour  du  temple.  Il  est  environné  d’un 
côte  |iar  le  fleuve,  dont  les  rives  sont  escarpées,  et 
«le  l’autre  par  le  chemin.  Mais  au-delà  de  cc  che- 
min est  une  vaste  prairie,  où  il  inc  semble  que  l'on 
j»urroit  bâtir  les  potliipies  en  regard  avec  le  temple, 

«t  moins  que  vous,  dont  fait  sait  vaincre  les  difficul- 
tés* n’avez  quelque  chose  de  mieux  à me  communi- 
quer. À«lieu.  •« 

Pline  le  jeu  ni'  avoit  luritc  «lu  goût  de  sou  onde  '! 
pour  les  beaux-arts.  1 n très -grand  nombre  de  ses  ' 
lettres  nous  le  uiontreut  non-seulement  comme  un  I! 
amateur  instruit,  tuais  connue  un  protecteur  aussi 
actif  qu'écbilé.  Il  |varotl  que  sa  fortune  , d’accord  | 
avec  son  goût  et  avec  ses  emplois  publics,  l’avoit  luis  j 
à mèuie  de  favoriser  les  grands  travaux  de  l’art  de  I 
bâtir.  Nous  trouvons,  en  effet,  qu’il  avoit  fait  cou-  j 
struire  des  bains  pour  les  Prusiens  dans  la  ville  «le 
Niicoinédie  ; qu'il  avoit , dans  la  niiMiie  ville,  réparé 
les  dommages  d’un  incendie  «jui  avoit  consumé  plu- 
sieurs maisons  de  particuliers,  deux  édifices  publics, 
un  temple  d’Isis,  et  le  palais;  qu'il  avoit  élevé  un 
aqueduc  |h>ui  donner  de  l'eau  à la  ville  ; qu’il  y avoit 
bâti  un  temple  «le  Çv  1k  le  ; «pi’â  Nu  ce,  il  avoit  fait 
achever  un  théâtre,  à Synope  un  aqueduc  consul**-  I 
rable,  et  fait  voûter  à Ainestris  un  égout  public. 

Ml. TILEK  , v.  a.  Ce  mot  se  dit  ]ilus  volontiers 
«les  ouvrages  de  sculpture  ou  des  statues  auxquelles 
le  temps  et  les  causes  nombreuses  de  de*l ruct ion  out 
fait  |ieidre  «quelque  partie  «le  leur  ensemble.  Dans  ce  i 
«ras,  on  emploie  ce  mot  pour  les  ouvrages  d’art. 
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comme  a l'égard  des  hotames  que  les  accidens  de  l.i 
guerre  ont  prives  de  qucl«|ue  membre. 

Ou  se  sert  aussi  du  verbe  mutiler,  en  architecture, 
dans  deux  cas  différons;  soit  pour  exprimer  qu’un 
chapiteau  , qu’un  entablement,  par  exemple , ou  une 
colonne  , ont  perdu  leur  intégrité  par  le  fait  des  frac- 
tures «pie  mille  arcidcus  divers  ont  pu  y opérer;  soit 
lorsqu’on  veut  exprimer  «pi’il  a été  retranché  cer- 
taines | Milles  constitutives  d’un  ordre,  ou  bien  d'uti 
ensemble  complet  quelqu’un  des  membres  qui  le 
doivent  composer. 

Ainsi,  dans  ce  dernier  sens,  on  dira  d’uu  architrave 
corinthien  qu’il  est  mutile,  si  fou  en  retranche  la 
saillie  des  lundi**  ou  moulures,  comme  l'a  fait  Le 
Mercier  au  péristyle  de  b Sorbonne;  un  entai  dé- 
ment sera  mutile , si  l’on  en  retranche  U frise,  ou  si 
on  se  |iermet  de  le  découper  pour  y faire  passer  des 
objets  étrangers;  une  corniche  sera  mutilée , si  on 
l'interrompt  par  des  croisées,  comme  on  le  voit,  pour 
en  donner  un  exemple,  à la  corniche  de  la  galerie 
du  Louvre , où  des  chambranles  interrompent  la 
continuité. 

Ml  TIlTS  (Caïci).  Deux  passages  «le  Vitruve  , 
(l'un  lib.  tu  , cap.  i , l'autre  /il*.  vm , prafat.  ) nous 
apprennent  que  Caîus  Mutin*  fut  architecte  «le  cc 
temple  de  l'Honneur  et  de  b Vertu  qu’avoit  bit  bâtit 
Marrellus,  celui  qui  prit  Syracuse.  Le  souvenir  de 
ce  temple  s’«*st  conservé,  surtout  par  b belle  idée  qu’il 
paroi!  que  sa  position  retraçait,  puisque,  voulant 
réunir  les  «leux  divinités  de  l'Honneur  et  de  b \ ertti 
dans  un  seul  local,  cc  que  les  rits  ne  permettaient 
pas,  Marcel  lus  en  avoit  ordonné  les  partira  inté- 
rieures de  manière  que  l’une  conduisoit  à l'autre, 
comme  b vertu  mène  à l'honneur. 

De  quelle  façon  Cotti * Mutin * cxecuta-t-il  ce  pro- 
jet? Si  l’on  en  croit  ^ itruve,  il  n’y  auroit  eu  qu'un 
temple  : dt-s-lors  il  auroit  été  divise  sur  sa  largeur  eu 
deux  pièces,  dont  l’une  donnait  entrée  dans  l’autre. 
Nous  disons  que  ceb  paroît  avoir  été  ainsi , puisque, 
dans  le  premier  |Kassagr  cite,  \ itruve  met  le  temple 
de  rllonueur  et  «le  la  \ crtu  au  nombre  des  temples 
péri pièces,  avec  l’eicrptiou  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
ftoJlicum . Honoris  et  f'trtutis  sine  postée**  à .Mutin 
farta . 

Dans  l«*  passage  cité.  Mutins  auroit  fait  preuve, 
en  construisant  oe  temple,  d’une  graiulc  habileté  et 
«l’un  savoir  profond  dans  les  pro|>ortioiis,  soit  «les  «’o- 
lonnes,  »wt  des  profils;  et  s’il  e«it  été  de  marbre, 
selon  \ itruve,  un  l’auioit  mis  au  nombre  des  plus 
renia rquaUrs  édifiera , autant  pour  b magnificence 
que  pour  la  lteuute  de  l’art. 

C’est  «bus  ce  temple  «pie  le  sénat  rendit  le  décret 
«lu  rappel  de  Cicéron,  «jui  dit  lui- meme  et  de  lui— 
nx'iue  : Ut  in  trrnplo  Honoris  et  Cirtuiis  honos  ha- 
bitus esset  virtutt. 

ML  Tl  LES.  s f.  pi.  Ce  sont , «Uns  U coruicbc  de 
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l’ordre  dorique , de»  objets  correspond»!!»  à ceux  que 
nous  avons  dit  «'appeler  nuulillon.i , cher  les  modernes, 
dans  les  corniche*  des  autres  ordres.  Le  mot  intitule, 
qui , ainsi  qu'au  l’a  remarqué  a l’article  motiillon 
( voy.  ce  mot),  étoil  le  seul  en  latin  appliqué  à tou* 
h-s  ordres , est  resté  aujourd’hui  applique  au  seul  oin- 
dre dorique. 

Les  intitules  «ont  au  nombre  de  ces  membres  de  la 
inodenalurc  grecque  qui , dans  le  dorique  surtout , 
témoignent  de  l’origiue  de  l’architecture,  c’est-à-dire 
de  ce  système  imitatif  des  Grecs  dans  l’art  de  bâtir, 
système  dont  on  a tant  de  fois  parlé. 

Il  faut  citer  ici  le  passage  de  Vitruve  (/.  tv,  ch.  xi)  s 

* D’autres  ensuite,  dans  d'autres  ouvrages,  firent  pro- 
» jeter  à l’aplomb  des  triglyphes  les  bout»  des  forces, 
» et  ils  ont  incliné  cette  projection.  Ainsi , de  même 
» que  la  disposition  des  solives  donna  naissance  aux 
••  triglyphes  , de  même  aussi  de  la  projection  de  l'ex- 
••  trémité  de»  forces  sont*  nées  les  mutules  sous  la  cor- 
» niche.  C’est  pourquoi , dans  les  édifices  de  pierre 

• ou  de  marbre,  les  mutules  sont  taillées  en  plan  in- 
« diné , pour  imiter  l'inclinaison  d**s  forces,  qui  ont 
•«  nécessairement  cette  pente  dans  les  toits  pour  Fé- 
« roulement  de»  eaux.  Ainsi,  dans  le  dorique,  le 
•»  système  des  triglyphes  et  des  mutules  est  un  sts- 
» tème  imitatif.  - 

Celte  origine  que  Vitruve  donne  aux  mutules  est 
prouvée  |nr  tou»  les  monumens  doriques  de  la  Grèce, 
où  les  mutules  ont  l’inclinaison  dont  il  parle-  Ce  oui 
confirme  encore  non  ce  fait , mai»  la  raison  de  cc  fait 
ou  l'esprit  imitatif  dont  il  s’agit,  c'est  que  si  l'on  »e 
place  en  face  d'un  fronton  d’ordre  dorique  et  qu’on 
examine  sur  son  profil  une  mutule  d'angle , la  ligne 
de  son  inclinaison  est  la  meme  que  celle  de  la  partie 
rampante  du  fronton. 

l-a  distribution  des  mutules , dans  la  corniche  do- 
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rique  grecque , est  réglée  par  celle  des  colonnes  ou 
des  triglyphes  ; en  sorte  qu'à  l'aplomb  de  chaque  tri  • 
gly  plie  il  y a une  mutule.  La  seule  variété  en  ce  genre 
est  celle  qui  résulte  du  triglyphe  à l'angle  ; ce  qui  fait 
qnc  comme  ce  triglyphe  sort  un  peu  de  la  ligne  d’a- 
plomb , b mutule  subordonnée  au  triglyphe  éprouve 
b même  différence. 

La  mutule  a son  plafond  divisé  ordinairement  en 
trois  rang»  de  petites  parties  circulaires  pyramidales, 
que  les  uns  ont  comparées  à des  clous,  les  autres  à des 
gouttes  ; et  c'est  le  nom  de  goutte  qu’on  leur  donne, 
car  en  blin  Vitruve  les  appelle  gutta.  Quel  est  le 
sens  originaire  de  cet  ornement?  Il  n'y  a pas  là-des- 
sus de  conjecture  pleinement  convaincante.  Les  mu - 
Iules  étant  ou  représentant  les  extrémités  de»  force»  ou 
des  chevrons  inclinés  du  toit,  rien  n'enqiècheroit  de 
présumer  qu’on  aurait  pu  dans  les  toits  couverts  en 
planches,  comme  on  eu  pratique  encore  dans  beau- 
coup de  pays  , assurer  b planche  du  bord  du  toit  et 
l'assujétir  avec  des  clous  qui  auraient  traversé  le  bout 
du  chevron , et  que  cette  pratique  aurait  donné  le 
modèle  de*  gouttes  de  mutules. 

Rien , an  reste,  de  plus  sujierllu  que  de  telles  re- 
chcrches.  L'imitation  des  types  de  b charpente  ou 
de  ses  procédés, dans  l’architecture  grecque,  est  prou- 
vée par  assez  de  témoignages  irrécusables  pour  qu'on 
soit  dispensé  d'en  invoquer  qui  seraient  sujets  à con- 
testation. Nul  doute  que , dans  l'esprit  de  ce  système, 
il  ne  faille  faire  b part  des  causes  inconnues  , ou 
même  de  celles  qui  tiennent  au  goût  de  l’ornement , 
à b symétrie , et  au  besoin  que  l'art  a du  avoir  d'ac- 
corder quelque  chose  au  pbisir  des  veux  et  au  senti- 
ment «les  convenances,  dans  les  rapports  d'objets  qui, 
à tout  prendre  , procédèrent  de  l’esprit  d’iruitation 
sans  être  une  véritable  imitation  , encore  moins  ttne 
copie  ternie. 
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NACELLE  , s.  f.  On  appelle  ainsi , dans  les  pro- 
fils de  l'architecture,  un  membre,  quel  qu’il  soit , creux 
et  taillé  en  demi-ovale.  On  donne  encore  ce  nom  à 
ce  qu’on  entend  par  sentie.  (Popez  ScOflE.) 

NAISSANCE,  s.  f.  Par  ce  mot,  d'une  significa- 
tion très-généra le,  surtout  appliquée  à l'architecture, 
on  désigne  le  lieu  d'où  sort , et  par  conséquent  d’où 
semble  naître , eu  quelque  aorte , la  forme  de  tout 
cor]*,  de  toute  saillie  qui  se  compose  d'une  partie 
protubérante  et  d’une  partie  rentrante.  De  ce  genre 
sont  ce  qu’on  appelle  les  corbeaux,  les  trompes,  les 
consoles , les  congés. 

Le  mot  congé  est  aujourd’hui  plus  usité  que  celui 
de  naissance. 

N itruve  (lie.  iv,  chap.  vil)  donne  à ce  que  nous 
a pj  irions  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  termes  le  nom 
tVajHipkrfiri* , qui  en  grec  signifie  fuite.  Scaliger 
a proposé  de  lire  apophpsi *,  ce  qui  se  rapprocheroit 
du  mot  naissance y ce  root  grec  signifiant  celte  émi- 
nence qui  semble  naître  et  sortir  «l’un  corps.  C’est 
ainsi  que  les  anatomistes  grecs  ont  appelé  les  parties 
les  plus  éminentes  des  os. 

Naissance  se  dit  en  architecture  de  plus  d’un  ob- 
jet, pour  indiquer  le  point  d’où  part  la  courbe  qui 
le  constitue.  On  dit  : Naissance  tic  eoionne.  C’est 
dans  la  colonne  cette  légère  courbure  eu  creux  qui 
:d>outit  an  petit  membre  carré  en  forme  de  listel , 
servant,  si  l’on  peut  dire,  de  pied  à la  colonne,  et 
qui  fait  le  commencement  du  fut.  On  la  nomme  aussi 
congé,  (f'ojres  ce  mot.)  — Naissance  de  voûte. 
C’est  le  commencement  de  la  courbure  d’une  voûte, 
et  qui  se  forme  par  les  retombées  ou  premières  assi- 
ses. lesquelles  peuvent  être  élevées  sans  le  secours 
d’un  ceint re , et  peuvent  subsister  encore  après  que 
la  voûte  est  tombée.  — Naissances  (T enduit.  Ce 
•ont  dans  les  enduits  certaines  plates  - bandes  au- 
tour des  croisées  et  ailleurs,  qui  ne  sont  ordinaire- 
ment distinguées  que  par  du  badigeon  , par  des  pan- 
neaux de  crépi  ou  d’enduit  qu’elles  cnlourcut. 

NANNI  DI  BACCIO  BIGIO.  Architecte  et  sculp- 
teur florentin.  On  ignore  l’époque  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Il  vivoit  encore  au  temps  où  Va- 
sari,  qui  lui  a consacré  dans  son  ouvrage  une  courte 
notice,  écrivoit  ses  f'ies  des  Peintres , etc. 

N an  ni  n’a  point  laissé  d’ouvrage  propre  à lui  as- 
surer une  place  distinguée  parmi  1rs  architectes  de 
son  époque,  et  peut-être  aurait-il  peu  mérité  d’en 
obtenir  nnc  dans  l’histoire  de  l'architecture , si 


l'homme  dout  il  osa  devenir  le  rival,  et  sur  lequel 
il  réussit,  par  intrigue,  à l'emporter  deux  foi»,  ne 
lui  eût  donne  une  certaine  célébrité. 

Nanni  fut,  en  sculpture,  élève  de  Raphaël  de 
MonlfLupo.  Il  exécuta  dans  sa  jeunesse  de  petits  ou- 
vrages qui  firent  concevoir  de  lui  d’assez  grandes 
e»]H;rances.  A Home  il  travailla  sous  le  sculpteur  Lo- 
renzetto , et  aussi  à quelques  copies  sous  Michel- 
Ange.  Enfin  il  entra  «Uns  l’école  d’architecture 
d’Antoine  San-Gallo,  qui  l’occupa  aux  travaux  de 
l’église  de  Saint- Pierre,  dont  il  avoit  alors  la  di- 
rection. 

Après  la  mort  de  San-Gallo,  Michel- Ange , qui 
lui  succéda,  se  mit,  comme  on  sait,  à détruire  l’ou- 
vrage de  son  prédécesseur.  Il  fit  plus,  il  congédia  tous 
ses  agent.  Nanni  fut  de  ce  nombre.  Michel-Ange 
ent  dès-lors  en  lui  un  ennemi  déclaré,  qui  sc  fil  le 
chef  de  tous  se*  détracteurs , et  qui  n’aspiroit  à rien 
moins  qu’a  le  supplanter  dans  la  place  «l’architecte  de 
Saint-Pierre. 

Il  réussit  d’abord  à se  faire  préférer  à lui  pour  la 
restauration  du  pont  antique  de  Sainte-Marie.  Mi- 
chel-Ange avoit  commencé  l’opération  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III  ; déjà  il  avoit  procédé  aux  moyens 
de  réparer  les  piles  et  d'en  refaire  les  fondations  par 
encaissement  : à cet  effet  il  avoit  atnassé  l»cancoup  de 
bois  de  charpente  et  de  pierre  travertine,  dans  la  vue 
«le  donner  la  plus  grande  solidité  à sa  construction. 
A force  d’intrigues,  Nanni  parvint  à capter  la  oon- 
flauce  d’une  commission  que  le  pape  avoit  clrargée  de 
la  surveillance  de  ces  travaux  ; alléguant  que  Michel- 
Ange  étoit  trop  igé  pour  s’y  livrer,  il  obtint  enfin 
l’adjudication  de  l'ouvrage. 

Son  premier  soin  fut  de  vendre  à son  profit  le» 
matériaux  amassés  par  Michel-Ange.  Au  lieu  de 
renforcer  les  piles,  il  s'étudia  à en  alléger  la  con- 
struction, en  y employant  une  foible  maçonnerie. 
Michel-Ange  avoit  prédit  ce  qui  ne  tarda  point  à ar- 
river : passant  un  jour  à cheval,  avec  \asari , sur  le 
pont  ainsi  restauré,  Passons  vite,  lui  dit-il,  ce  pont 
tremble  sous  nous.  Effectivement,  il  fut  renversé  à la 
première  grande  inondation  qui  survînt,  (f^asari , 
t.  VI,  P.  *740 

Arrive  à un  âge  qui  ne  lui  permettait  plus  de 
porter  dans  la  conduite  des  travaux  de  Saint-Pierre 
l’active  surveillance  dont  ils  avoient  besoin , Michel- 
Ange  prévoyoit  que  ses  détracteurs  profiteraient  de 
son  absence,  soit  jour  lui  prêter  des  erreurs,  soit 
pour  lui  en  faire  commettre.  Il  avoit  déjà  présente 
un  successeur  qui  fut  trouvé  trop  jeune.  Enfin  il  pro- 
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posa  Daniel  de  Volierre  ; mais  Xanni  étoit  parvenu  I 
à s'insinuer  auprès  des  commissaires  de  la  fabrique, 
l’ancienne  cabale  de  San-Gallo  le  soutenoit,  et  elle 
vint  à bout  de  lui  faire  douner  la  préférence  sur 
Daniel  de  Volierre. 

Déjà  il  étoit  à l'œuvre,  et  il  a voit  commencé  l'exé- 
cution d'un  |>ont  de  charpente  inutile  pour  le  service 
des  matériaux;  Michel- Ange  l'apprend;  l'indigna- 
tion lui  rend  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse  : il  va 
sur-le-champ  trouver  le  pape,  et  lui  dénonce  le  choix 
fait  par  la  fabrique.  « On  m'a  donné,  dit-il,  un  suc- 
cesseur; je  ne  fais  quel  homme  c’est  : mais  si  les  com- 
missaires de  Votre  Sainteté  le  cunnoisseut  et  s’ils  me 
trouvent  de  trop,  je  demande  à retournera  Florence.  •* 

Le  pape  apaisa  Michel-Ange,  et  manda  les  commis- 
saires de  la  fabrique  jjour  qu'ils  eussent  à rendre 
compte  de  leur  conduite.  Ceux-ci  alléguèrent  des  er- 
reurs et  des  malfaçons  dans  la  construction,  qui  me- 
naçoit  ruine.  Le  pape,  se  méfiant  de  ces  alléga- 
tions, envoya  un  homme  de  confiance  vérifier  les  faits 
avancés  par  les  commissaires,  avec  iujonction  à N an  ni 
d'administrer  les  preuves  des  erreurs  qu'il  avoit  dé- 
noncées. Cet  éclaircissement  justifia  Michel-Ange 
et  dévoila  les  menées  secrète»  de  Aanni,  qui  fut  igno- 
minieusement congédié. 

Aanni  fut  un  de  ces  hommes,  comine  il  y en  aura 
toujoors,  qui  doivent  précisément  à leur  médiocrité 
ce  fonds  de  confiance  en  soi  - même  avec  lequel  on 
en  impose  à ceux  dont  le  besoin  est  de  croire  au  mé- 
rite de  celui  surtout  qui  se  vante  d’en  avoir.  Il  aurait 
pu  être  bon  dans  quelque  rang  inferieur;  pour  avoir 
voulu  sp  placer  au  premier,  ou  ne  saurait  lui  en 
donner  aucun. 

Si  l'on  juge  de  son  goût  et  de  son  talent  par 
quelques-uu»  des  édifices  qui  furent  son  ouvrage, 
une  saine  critique  le  jugerait  inferieur  à tous  les  ar- 
chitectes de  son  époque.  Ou  ne  saurait  distinguer 
aucune  qualité  remarquable  dans  le  palais  de  Kicci , 
situé  rue  Giulia.  H est  assez,  avoué  que  b partie  du  ’ 
palais  Mattéi  construite  sur  scs  dessins  est  infé- 
rieure à l'autre.  Le  palais  Salviali , qu'il  a élevé  à la 
Longara,  est  sans  doute  un  édifice  important  par  b 
masse,  mais  sa  disposition  n'a  rien  de  remarquable, 
et  le  goût  en  est  ce  qu’on  peut  appeler  maussade. 
Les  bossages  de  sa  façade  n’y  produisent  d’autre  effet 
que  celui  de  1a  lourdeur,  au  lieu  de  l’idée  de  force  j 
et  de  solidité  qui  devrait  résulter  de  leur  emploi.  Les 
détails  de  toute  cette  architecture  s'accordent  avec 
lVnsemble,  parle  mauvais  genre  d'execution  qui  leur 
est  commun. 

NAOS.  Mot  grec  (formé  de  ***,  habilo)  qui  est 
un  des  deux  noms  généraux  que  les  écrivains  grecs 
ont  donnés  à ce  que  nous  appelons  généralement 
temple. 

On  a vu  au  mol  hiernn  1a  nuance  d'acception  que 
ce  mot  et  celui  de  naos  doivent  comporter,  et  que 
leur  étymologie  seule  indique.  Hicrou  (sacrum)  9e 
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rapporte  plus  spécialement  à la  destination  morale; 
naos  comporte  l’idée  plus  matérielle  et  plus  positive 
d'habitation  de  b demeure  du  dieu. 

De  cette  distinction  étymologique  on  conclurait 
vainement  que  les  écrivains  ont  dû  employer  con- 
stamment ces  deux  mots  selon  le  sens  précis  de  1a 
variété  qu’ils  comportent.  Il  y a entre  eux  trop  d’au- 
tres idées  communes  pour  que  l’usage  ne  les  ait 
pas  le  plus  souvent  confondus  et  employés  l’un  pour 
l’autre,  (Voyez  JIieron.) 

NAPPE  D’EAU,  s.  f.  C’est  dans  b disposition 
d’une  fontaine,  ou  pour  mieux  dire  de  9es  eaux, 
l’effet  opposé  à celui  du  jet  d’eau.  (Voyez  ce  root.) 

La  nappe  consiste  dans  b chute  de  l'eau,  lorsqu’on 
b fait  descendre  d'une  certaine  hauteur,  comme, 
par  exemple,  à b fontaine  qui  est  à Home  au  bout 
de  b rue  Giulia,  et  où  les  eaux  débouchent,  d’une 
ouverture  fort  élevée,  dans  un  baasin  élevé  lui-même, 
pour  se  précipiter  en  nappe  dans  le  bassin  inférieur 
qui  b reçoit. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ce  genre  de  chute  d’eau, 
dans  les  fontaines,  est  emprunté  par  l’art  à certaines 
cascades  naturelles, [telles  que  celle  de  Tivoli,  où  l’eau 
se  répand  d’elle-même  sous  b forme  d’une  nappe 
fort  étendue  en  largeur. 

NARNI,  l’antique  NAR  NIA.  Petite  ville  à cin- 
quante milles  de  Rotnc. 

Au  bas  de  cette  ville,  qui  est  en  pente,  on  voit  des 
restes  fort  importans  d’un  très- beau  pont  antique 
sur  1a  Aéra,  que  l’on  appelle  le  pont  d’Auguste  : des 
quatre  grandes  arches  dont  il  étoit  composé,  une 
seule  subsiste  en  son  entier;  il  ne  reste  des  trois  au- 
tres que  les  piles  , avec  les  naissances  de  leurs  arcs. 
L’arche  qui  subsiste,  quoiqu’elle  ait  été  b moins 
considérable,  est  encore  d’une  grandeur  et  surtout 
d’une  hauteur  imposante. 

Ce  pont  étant  destiné  à établir  b communication 
entre  deux  montagnes  assez  élevées,  il  falloit  donner 
aux  arches  beaucoup  d’exhaussement;  ce  que  l’ar- 
chitecte a obtenu  en  établissant  sous  les  piles  ou 
piédroits  des  arches  un  grand  piédestal  nu  socle, 
couronné  d’une  cymaise  qui  se  compose  d’un  fort 
talon  et  d’un  filet. 

A en  juger  par  b situation  de  ce  pont  entre  deux 
montagnes  d’une  hauteur  inégale,  on  peut  croire 
que  la  corniche  n'étoit  pas  exactement  horizontale , 

| mais  qu’elle  suivoit  l'inclinaison  du  pavé  pour  ar- 
river insensiblement  de  b montagne  la  moins  élevée 
I à celle  qui  l’étoit  davantage. 

La  pile  a sur  sa  face  3o  pieds  de  large,  et  d’épai»- 
I seur  ^4  pieds.  L'arche  a 87  pieds  de  haut,  et  tio  en 
> largeur. 

Cet  édifice  est  bâti  d'une  pierre  bbnebe  argileuse 
qu'on  trouve  dans  le  pays;  elle  est  fort  dure,  com- 
pacte, et  d’un  grain  fin.  Au  premier  coup-d'cril  elle 
ressemble  un  peu  au  marbre.  On  l’y  voit  employée 
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par  bloc»  formant  des  assises  d’envi  rot»  i pied  8 pon- 
ces de  haut.  Les  blocs  paraissent  posés  à sec  sans  ci- 
ment, et  ils  sont  lié»  }wr  de*  crampon*  on  ag  rafles  de 
fer  fixées  avec  du  plomb. 

Les  assises  des  pile*  sont  taillées  en  bossages.  Au- 
tour des  ceiutre»  règne  un  archivolte  orné  seulement 
d’un  gros  lilet.  L’arc  pletn-eci  litre  rat  formé  de  cin- 
quante-sept voussoir*  qui  ont  en  hauteur  la  largeur 
de  l’architrave. 

N Al1  M ACME,  a.  f.  Edifice  destiné  cite*  les  H ri- 
ma ins  à des  espèces  «le  jeux  qui  étoient  une  repré- 
sentation d’un  combat  naval. 

La  forme  de  la  noumachir  étoit  celle  d’un  cirque 
ou  d’un  amphithéâtre,  k cela  près  que  l’area  y étoit 
profondément  creusée  pour  recevoir  le  volume  d’eau 
nécessaire  aux  vaisseaux  qui  dévoient  y voguer. 

Les  nanmarhirs  dans  l’origine  ne  furent  point 
des  édifiera  ; il  en  fut  des  combats  sur  l’eau  comme 
de  ceux  qui  eurent  lieu  dans  les  cirques  : avant  que 
l'on  eût , pour  ces  derniers , construit  île  vaste*  mo- 
numens,  le  creux  d’un  vallon  et  des  terrains  façonnés 
exprès  pour  recevoir  Ira  spectateurs,  suffirent  au  but 
qu’on  se  praposoit.  De  même  pour  les  combats  sur 
l’eau  : on  commença  |wr  creuser  de*  bassins  où  l’on 
faisoit  entrer  l’eau  de  la  rivière,  et  les  spectateurs 
se  rassembloient  autour,  sur  Ira  bords  de  ces  lac» 
factices. 

Entre  autres  jeux  que  César  donna  au  peuple  ro- 
main. il  lui  procura  le  spectacle  d’un  comliat  naval,  et 
il  fit  à cct  effet  creuser  un  grand  bassin  dans  le  Champ* 
dé-Mar».  Auguste  fit  aussi  creuser  une  naunuuhic 
près  du  Tibre,  à l'endroit  où,  suivant  Suétone,  sc 
trouva  par  la  suite  le  pare  ou  le  bois  des  Césars.  L’eiu- 
perçut-  Claude  fit  servir  à de  semblables  jeux  le  lac  U 
Fucin.  Selon  Dion  Cassius  il  fit  entourer  une  partie  fl 
du  lac  d’un  amphitéâtre  dont  les  gradins  étaient  fl 
en  bois;  le  reste  de  l’espace  environnant  se  compo-  jj 
soit  «le  collines  sur  lesquelles  se  tenaient  les  »|>ccta- 
teurs.  D'autres  fois  on  se  serrait  probablement  de  la 
terre  qu’on  avoit  enlevée  pour  creuser  le  bassin  , et 
ce»  déblaicmens dévoient  formera  l’entour  l’élévation 
nécessaire  pour  y placer  de»  gradins  ou  des  sieges. 

Il  parait  certain  que  les  cirques  mêmes  et  les  am- 
phitlie-âttraconstruits  en  pierres  se  convertiasoient  en 
nanmachies , et  l’on  croit  en  avoir  acquis  1a  preuve 
à l’egard  de  l’amphitheàtre  de  Yespasien  , par  les 
fouilles  qui  depuis  quelques  aunees  out  été  faite*  sur 
le  terrain  de  son  area. 

Domitien  fut  le  premier  qui  construisît  exprès,  et 
eu  pierres,  une  véritable  naumachie.  Elle  etoit  éta- 
blie près  du  Tibre.  Toutefois  cet  édifice  ne  suleista 
pas  long-temps,  et  Suétone  nous  apprend  {me  de  j 
Domitien,  § v)  qu’on  en  employa  Je»  pierres  à rebâtir  H 
b**  murs  du  graud  cirque , qui  tomlwient  de  vétusté.  I 
Il  faut  donc  regarder  comme  i peu  près  imaginaires 
les  dessins  de  naumaehie  qu’on  trouve  dans  certains  " 
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recueils  d'antiquité.  Il  uc  reste  à Home  aucun  vestige 
de  cette  sorte  d'édifice. 

On  ne  «aurait  non  plus  citer  dans  ce  grand  nom- 
bre de  ville*  antiques  dont  il  subsiste  de*  débris 
quelques  reste*  de  naumat  fîtes , quoique  plus  d’une 
tradition  apocryphe  y fasse  mention  de  quelque  mo- 
nument semblable.  Il  suffit  de  certains  restes,  soit  de 
citernes,  soit  de  constructions  circulaires,  pour  leur 
faire  donner  le  nom  de  naumaehie . Nous  ne  pou- 
vons donc  guère  non»  en  former  une  idée  approxi- 
mative que  d'après  les  représentations  qui  s’en  sont 
conservées  au  revers  de  certaines  médailles  impé- 
riale*. C’est  d’après  ce*  indications  qu’ont  été  rrati- 
tué8quelquraensemblesdeccgeuredenionument,  qui 
pour  le  plan  tenoit  de  la  forme  des  amphithéâtres,  et 
dans  sou  élévation  étoit  aussi  environné  de  portiques, 
mais  qui  ne  paraîtrait  point  en  avoir  eu  plusieurs 
rangs  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

NECROPOLE,  NeckOPOU*.  Ou  3 depuis  quel- 
que temps  donné  ce  nom,  qui  signifie  ville  des 
morts , à de  certains  cmplacemcns  voisins  d’un  très- 
grand  nombre  de  villes  antiques,  et  qui  leur  ont 
servi  de  cimetières  publics. 

Ou  doit  la  découverte  de  ces  nécropoles  k la  re- 
cherche , singulièrement  encouragée  depuis  quel- 
que* année» , de  ces  vase»  de  terra  cuite , orné»  de 
dessins  et  de  peintures , qu’un  trouva  d'abord  en 
grand  nombre  dans  la  Cainfuiiic et  la  Sicile,  et  que 
le  style  de  plusieurs  avoit  fait  très-improprement  ap- 
peler étrusques , quoiqu'on  en  découvre  egalement 
dan»  l’Etrurie,  mais  le  plus  grand  nombre  avec  des 
caractères  grecs.  Cra  vases  se  trouvant  toujours  en- 
terrés avec  les  morts , leur  rocherahe  a donné  lieu  de 
découvrir  (comme  on  vient  de  le  faire  aux  environ* 
de  plusieurs  villes  étrusques  j des  clunqis  mortuaires 
auxquels  on  a donne  le  nom  de  nécropoles,  Nous  ne 
dirait*  ici  rien  de  plu*  sur  un  objet  aujourd'hui  fé- 
cond en  aperçu»  et  en  découverte»  archéologiques, 
ruais  généralement  etranger  à l’architecture. 

N EF,  s.  f.  Ce  mot  corres|X)nd  à la  navata  ou  nace 
de*  Italiens,  qui  dérive  lui-même  du  mot  latin  na- 
vis,  navire,  vaisseau. 

Il  suffit  de  l'emploi  en  français  de  ce  dentier  mol, 
appliqué  à de  grand»  intérieurs  d’édifice  , surtout  en 
longueur,  pour  reconnoltre  ta  source  étymologique. 
Or,  vaisseau , nat'ala,  nef  et  nam,  sont  des  sy- 
nonymes. 

Le  mot  nef  s’applique  spécialement  à «»tte  por- 
tion des  églises  qui  précède  celle  du  clueur,  et  où 
le  peuple  assiste  aux  cérémonies  de  b religion  catho- 
lique. Ainsi  en  considérant  la  forme  du  plan  d’une 
église  comme  une  imitation  de  celle  que  présente  une 
croix  latine,  c’e*t  le  prolongement  de  la  branche 
antérieure,  ou  celle  d'entrée,  qui  est  la  nef.  Yoil.i 
pourquoi  on  temple  dont  le  plan  est  en  croix  grec- 
que n’a  point  de  nef  proprement  dite  , chacune  de* 
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scs  travées  étant  semblable  aux  antres  en  longueur,  à 
moins  que  l'usage  n'affecte  la  dénomination  de  nef 
à la  travée  qui  fait  face  à l'autel. 

La  basilique  antique  des  Romains  avant,  dés 
l'origine  du  christianisme  (voy?-  Basilique),  commu- 
niqué la  disposition  principale  de  son  plan  aux  égli- 
ses , la  croix  latine,  ainsi  qu’on  l'a  vu,  résulta  gé- 
néralement de  cette  tradition  , et  dès-lors  ce  qu’on 
appelle  nef devint  une  partie  principale  des  temples 
chrétiens. 

Le  mot  pt  la  chose  s'appliquant  donc  à la  partie 
antérieure  du  plan  et  à l'élévation  intérieure  de  l’édi- 
fice, on  donna  le  nom  de  nef  non-seulement  à cette 
partie  du  vaisseau  qui  est  la  plus  étendue,  et  à ce 
qu’on  pourrait  appeler  par  comparaison  l 'allée  prin- 
cipale ou  la  grande  allée,  mais  encore  aux  rangs 
qui  l'accompagnent  ou  aux  allées  collatérales.  Ou  dis- 
tingua donc  lot  dispositions  des  églisps  par  le  nombre 
de  leurs  nefs , qu’on  ap|>ellc  aussi  tas-côtés.  Ainsi 
dit-on  une  église  simple  ou  à une  seule  nef,  une 
église  à trois  ou  à cinq  nef*.  Seulement  la  partie  du 
milieu  et  la  plus  large  fut  la  nef  proprement  dite. 

On  trouve  peu  d'exemples  (dans  les  temps  jwwés) 
<le  la  première  de  ces  trois  dis|>osilious , c'est-à-dire 
d'une  nef  simple  sans  autre  accompagnement  que 
celui  des  ctapellcs  latérales.  Rome  cependant  a con- 
servé quelques  églises  de  ce  genre,  telles  sont  celle  de 
Sainte-Marie  in  Capcl/a  , du  onzième  siècle  , celle 
de  San-Sislo  Vechio  du  treizième,  et  une  main- 
tenant ruinée,  qu'on  voit  près  du  mausolée  de  Ceci- 
fta  Alelet/a.  L’architecture  gothique  nous  en  montre 
deux  modèles  dans  l'église  de  Vioccnnes  près  Paris, 
et  à Paris  meme  dans  ce  qu’on  appelle  la  Sainte- 
Chapelle. 

Quant  au  second  genre  de  nrf,  c’est-à-dire  ac- 
compagnée de  deux  collatérales , on  ne  serait  cm- 
harrassé  que  du  chuix  des  exemples  anciens  de  cette 
disposition.  Il  suffira  de  citer  à Rome  SanU-Maria- 
Maggiorc  et  l'église  de  Saint-Clément. 

Nous  nous  contenterons  de  citer,  comme  modèles 
d’églises  à cinq  nefs , l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  celle  de  Saint-Panl  à Rome. 

Les  églises  gothiques  fournissent  des  deux  derniers 
genres  de  disposition  d'innombrables  exemples. 

On  doit  dire  , en  finissant  cet  article , que  la  con- 
struction en  arcades  ou  portique»  à piédroits,  des 
églises  modernes,  leur  bâtisse  en  pierres  de  taille, 
leurs  couvertures  voûtées  de  même,  ont  fait  réduire 
le  plus  grand  nombre  des  églises  à une  seule  grande 
nrj,  accompagnée  d’une  collatérale  de  chaque  coté, 
ou  d'un  seul  rang  de  tas-cotés. 

NERVURE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  particuliè- 
rement aux  arêtes  des  voûtes  d’un  ou  de  plusieurs 
filets.  On  les  appelle  aussi  quelquefois  nerfs.  Dans 
les  voûtes  d'arête  les  nervures  sont  parfois  nécessaires 
pour  indiquer  la  pénétration  des  portions  de  cercle 
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dont  elles  se  composent , et  par  ce  moyen  éviter  l’ef- 
fet de  la  mollesse. 

Par  nen'ure  on  doit  entendre  en  général  toute 
espèce  de  moulure  placée  sur  des  parties  lisses  ou  sur 
des  angles,  et  qui  semble  être  sur  ces  superficies  ce 
que  les  nerfs  sont  à l'extérieur  de  la  peau.  Effective- 
ment, dans  les  voûtes  les  nervures  saillantes  et  conti- 
nues sont  les  nerfs  de  la  construction.  Dans  l’archi- 
tecture gothique , par  exemple,  on  voit  souvent  de» 
moulures  qui  servent  à consolider  les  voûtes  d'arète 
en  fortifiant  les  angles  par  des  nervures.  Les  anciens 
n’ont  point  employé  ce  genre  de  nervure. 

Dans  les  colonnes  on  appelle  nervures  les  cotes  que 
l'on  ajoute  quelquefois  aux  cannelures  de  l'ordre  co- 
rinthien, comme  on  le  voit  à celles  de»  colonnes  de  la 
grande  niche  du  Panthéon  à Rome. 

Dan»  les  volutes  du  chapiteau  ionique,  oa  appelle 
nervure  le  filet  qu’on  met  quelquefois  sur  l'arète  de 
la  volute,  ainsi  nu’on  le  voit  aux  chapiteaux  iouiques 
du  temple  de  Minerve  Poliade  à Athènes. 

En  construction  , la  nervure  est  généralement  l'a- 
rête qu’on  laisse  pour  fortifier  une  partie  de  la  pierre, 
particulièrement  aux  angles,  et  pour  faciliter  la  pose. 

On  se  sert  encore  du  mot  nervure  pour  désigner, 
dans  les  feuillages  des  rinceaux  d’ornemens,  les  côtes 
élevées  de  chaque  feuille,  qui  représentent  les  tiges 
ou  les  espèces  de  ramifications  des  plantes  naturelles. 

N EU  DS.  {Voyez  Noeuds.) 

NICHE,  s.  f.  On  ap|ielle  ainsi  généralement,  en 
architecture,  un  renfoncement  pratiqué  par  la  con- 
struction dans  l'épaisseur  des  murs  d’un  édifiée,  et 
qui  est  destiné  à recevoir  des  bustes , des  vases , mai» 
particulièrement  des  statues. 

Vitruve  n’a  parlé  de  niches  dans  aucun  endroit 
de  son  traité,  et  nous  n’aurions  que  de  vagues  conjec- 
ture» à former  sur  le  nom  qu'on  leur  donna  jadis,  ii 
une  inscription  trouvée  à Gahium  ne  nous  eût  appris 
qu’on  désignoit  en  laliu  la  niche  pur  le  mot  zolheca. 
( Voyez  Zotheca.  ) 

Le  mot  niche  est  le  mot  italien  nivhia , venu  sans 
doute  de  nichio,  qui  signifie  ctujuil/r,  connue  marine. 
On  explique  cette  étymologie  par  l'espèce  de  ressem- 
blance que  paraît  avoir  la  statue  dans  sa  niche  avec 
le  poisson  dans  sa  coquille. 

Eu  définissant  la  niche  comme  étant  un  renfonce- 
ment dans  un  mur,  il  se  pourrait  que  nous  eussions 
indiqué  l'origine  La  plus  vraisemblable  de  la  forma- 
tion des  niches.  On  conçoit  en  effet  combien  il  dut , 
dans  tout  genre  de  construction , se  trouver  d'occa- 
sions ou  de  besoins  de  laisser,  en  fabriquant  les 
murs,  des  vides  en  renfoncement,  soit  par  économie 
de  la  matière  et  du  travail , soit  pour  des  emplois 
particuliers.  Il  fut  donc  assez  naturel  aux  architectes 
de  faire  dans  la  suite  de  ces  vides  exprès,  et  d’en  pro- 
fiter à deux  fins,  l'une  de  besoin  , l'autre  d'orne- 
ment, en  y pinçant  des  statues.  Nous  donuous  ces 
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conjecture*  comme  une  explication  probable  et  de  U 
formation  et  de  la  multiplication  de*  niches. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  tout  ce  que 
comporte  cette  matière,  on  est  obligé  de  faire  men- 
tion en  première  ligne  de  certaines  parties  de  con- 
struction en  forme  d’apside , ou  ce  qu’on  appelle  en 
français  cul-de-four,  qui  furent  pratiquée*  dans  de 
très-grand*  édifices  dut  le*  Humains,  soit  à l 'extré- 
mité des  basiliques,  soit  dans  les  thermes,  soit  dans 
beaucoup  d’autres  édifices.  Ces  sortes  de  niches  co- 
lossale* posent  à terre , et  s’élèvent  de  fond.  Un  peut 
citer  de  ce  genre  le*  deux  qui  sont  sou*  le  péristyle 
du  Panthéon  à Rome , et  qui  très-probablement  re- 
çurent des  statues  colossales.  Le*  grands  édifice»  mo- 
derne*, tels  que  Saint-Pierre,  présentent  de  ce* 
grandes  niches  s’élevant  du  sol  et  pratiquées  dans  b 
construction.  Ainsi  le  sont  dans  une  proportion  co- 
lossale les  quatre  niches  des  quatre  piliers  de  b 
coupole. 

Le  genre  de  niches  dont  on  vient  de  faire  mcnliou 
se  lie  plu»  particulièrement  et  à b grande  construc- 
tion , et  à la  décoration  en  grand  des  plus  vastes  édi- 
fices. Il  entre  ordinairement  pour  peu  dan*  b théo- 
rie critique  et  didactique  des  niches,  considérées 
comme  ornement  usuel  et  général  de  l’intérieur 
comme  de  l’extérieur  du  plus  grand  nombre  des  édi- 
fice». C’est  à cette  catégorie  seule  que  nous  restrein- 
drons les  notions  de  cet  article. 

Si  l’on  ne  trouve  à citer  aucun  exemple  de  niches 
dans  les  ruines  des  plus  ancien*  édifices  grecs  qui 
nous  sont  connus,  c’est  que  ces  édifices  sont  presque 
tous  des  temples,  qui  ne  pouvoient  admettre  ni  au 
dedans  ni  au  dehors  l’usage  des  statues  pbcées  dans 
des  niches.  Il  s'en  trouve  toutefois  de  quadrangu- 
laires  au  monument  de  Thrasyllus  à Athènes,  c’est- 
à-dire  dans  cette  partie  de  1a  construction  qui  s'a- 
dosse an  rocher  de  b citadelle.  Le  monument  de 
Philopapus,  d’une  époque  postérieure , a aussi  trois 
niches , une  circulaire  par  le  haut , et  deux  qtiadran- 
gubircs,  encore  aujourd'hui  ornees  de  statues. 

Les  restes  de  l’architecture  romaine  nous  offrent, 
dans  un  bien  plus  grand  nombre  d'édifices,  des  exem- 
ples bien  autrement  multipliés  de  toutes  les  espèces 
de  niches  qui  se  Bout  perpétuées  et  renouvelées  daus 
les  teuqis  modernes. 

Ainsi  les  tombeaux,  et  surtout  ceux  qu’on  appc- 
loit  columharia , éloient  intérieurement,  si  l'on  peut 
dire,  des  composés  de  niches  plus  ou  moins  grandes, 
destiuées  à recevoir  les  urnes  où  étoient  déposées  les 
cendres  des  morts.  Très-souvent  une  niche  lieaucoiip 
plus  grande  et  plus  ornée  occupe  le  pbu  principal  de 
ces  chambres;  c’étoit  b place  de  l'urne  ou  du  sar- 
cophage du  chef  de  b famille. 

On  trouve  des  niches  pratiquées  dans  des  ædieules 
intérieures,  ouvrages  romains  qui  passent  pour  être 
d’une  construction  assex  ancienne.  Sur  les  bords  du 
lac  d'Albano  est  un  petit  édifice  construit  eu  réticules- 
tum,  et  qu’on  croit  avoir  été  un  nj-mpheeum.  Chaque 
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côté  de  son  intérieur  est  orné  de  six  niches , dont 
l’elévatiou  annonce  qu’elles  furent  destinées  à rece- 
voir des  statue».  Le  nom  de  ce  monument  en  rap- 
pelle un  autre  situé  à Mmes,  près  de  la  fontaine, 
et  qu’ou  croit  avoir  été  un  temple  consacré  aux 
nymphes  , bien  qu’on  lui  donne  le  nom  de  temple 
de  Diane.  L’intérieur  a ses  deux  côtés  décorés  de  six 
colonnes  corinthienne*  adossées  aux  murs,  et  chaque 
entrerolouiiciiicnt  est  occujié  par  une  niche  du  genre 
de  celles  qu’on  appelle  à tabernacle. 

Celte  sorte  de  niches , des  plus  belles  qu’il  y ait 
dans  rautiquité  , nous  conduit  naturellement  à b 
mention  du  genre  de  niches  encore  plus  magnifique 
dont  l’intérieurdu  Panthéon  de  Rome  est  orné.  Leur 
enfoncement,  coupé  dans  le  haut  par  un  bandeau,  est 
acconqiagné  de  colonnes  qui  supportent  des  frontons 
alternativement  circulai  res  et  angulaires.  Le*  colonnes 
posent  sur  uu  slvlohate,  quoique  iK'sgodeU  leur  donue 
des  piédestaux  isolés. 

Il  seroit  aussi  long  qu’inutile  de  faire  ici  l'énumé- 
ration des  édifices  antiques  romains  où  l'on  trouve 
des  niches.  Plus  les  statues  se  seront  multipliée*  a 
Rome  et  dans  les  diverses  parties  de  l’empire,  plus, 
comme  cela  est  proliable,  l'usage  des  niches  sera 
devenu  général.  Ainsi  un  des  hémicycles  du  monu- 
ment appelé  à Rome  le  temple  delà  Paix  conserve 
encore  dans  sa  circonférence  intérieure  une  rangée 
circulaire  de  douze  niches. 

Lorsque  l’architecture  eut  à sa  disposition  une 
grande  quantité  de  statues,  il  fut  naturel  d’en  faire 
un  objet  habituel  de  décoration.  Cela  dut  résulter  de 
l’immense  importation  que  1a  conquête  continua  d'en 
faire  à Rome.  Les  théâtres,  les  forum,  les  gymnases, 
les  thermes,  les  mausolées,  lieaucoup  d’autres  édi- 
fices publics  ou  particuliers , durent  recevoir  des  ni- 
ches en  proportion.  La  multiplicité  des  statues  ren- 
dit cet  usage  si  commun  que  bientôt  on  dut  pratiquer 
des  niches  pour  les  statue*  à venir.  Il  en  aura  pro- 
bablement été  autrefois,  surtout  dans  le*  derniers 
siècles  de  l'empire,  comme  nous  l’avons  vu  arriver 
aux  temps  modernes,  b niche  sera  devenue  une  sorte 
d’ornement  banal,  un  lieu  commuu  de  l’architecture, 
c’est-à-dire  qu'on  en  aura  fait  sans  nécessité. 

On  est  réellement  porté  à le  croire  en  parcourant 
h**  ruines  de*  édifices  de  Palmyre,  de  Ibalbeck  et  de 
Spabtro.  C’est  U qu’on  voit  des  niches  de  tout  genre, 
de  tôute  forme,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres , 
et  dans  une  intention  purement  décorative.  C’est 
ainsi  qu’un  édifice  de  Rome  , appelé  Y arc  de  Janus, 
nous  montre  tous  ses  massifs  quadraugulaircs  occupé* 
par  deux  étages  de  niches,  dont  quelques-unes, 
c'est-à-dire  celles  qui  avoisineul  les  angles,  ne  sont 
que  figurées  ou  feinte* , parce  qu’cffectivement  l’é- 
paisseur de  la  construction,  en  ce»  eudroils,  u’eùt  pas 
permis  de  leur  donner  b profondeur  nécessaire  pour 
recevoir  une  statue.  Ces  niches  ont  leur  partie  con- 
cave supérieure  ornée  de  coquilles. 

On  retrouve  le  meme  ornement  de  niches  à Pal- 
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myrt*  et  à Baaibeck.  Là  aussi , comme  à Spabtro , se 
rencontrent  toutes  les  sortes  de  variété*  que  l’abus 
du  luxe  , résultat  de  la  manie  du  changement , avoit 
commencé  d’introduire  dans  ce*  accessoires  de  l’ar— 
chitecture.  Parmi  un  grand  nombre  de  niches  ornées 
de  colonnes  et  de  frontons  avec  beaucoup  de  régula- 
rite,  il  en  est  aussi  dont  les  frontons  n’ont  (us  de  j 
base  ; il  en  est  d’autres  où  l’on  trouve  dc9  ressauts , 
d’autre*  où  les  membres  du  fronton  sont  contournés 
d’une  manière  capricieuse.  Eufin  U s'est  déployée 
dans  tonte  sou  étendue  b prodigalité  des  niches  , 
employées  pour  le  seul  but  de  remplir  des  esjtaces 
lisses. 

Les  monument  qu’on  vient  de  parcourir  en  sui- 
vant l’ordre  de*  temps,  peuvent  fournir  à l’architec- 
ture le*  exemples  de  toutes  les  espèces  do  niches , et 
faire  connoitre  les  variétés  qui  leur  conviennent , sc- 
ion b nature  des  édifice*  et  le  caractère  des  ordon- 
nance* auxquelles  on  le*  associe.  Il  nous  semble  que 
ce*  convenances  doivent  être  les  même*  que  celles  qui 
règlent  b forme  et  b décoration  de»  portes  et  des 
fenêtre*  ou  de  leurs  chambranles. 

On  peut  en  effet , et  avec  toute  raison  , considérer 
b niche  comme  une  ouverture  ou  un  percé  dans  un 
mur  ou  un  massif.  Il  en  est  effectivement  de  sem- 
blables ; et  tels  sont  à l’arc  appelé  de  Ctaudius  Dru- 
sus  à Home  des  percé*  ou  étoient  jadis  placés  le»  tro- 
phées dits  de  Marius.  Il  fut  donc , et  il  est  à plus 
forte  raison  (en  théorie  surtout)  tres-naturcl , d’après 
cette  assimilation , de  donner  aux  niches  les  même* 
variétés  de  forme,  de  proportion,  d’ornement  et  d'ao* 
compagneiuent  que  l’usage  affecte  aux  ouvertures  des 
portes  et  de*  fenêtres. 

Par  suite  de  ccttc  analogie,  il  y aura  donc  des  ! 
niches  quadrangulaires  dans  leur  plan  et  leur  ferme- 
ture, qui  ne  recevront  ni  chambranle  ni  accessoire, 
etqui  formeront  l’espèce  b plus  simple,  en  y joignant 
pourtant,  si  l'on  veut,  celles  qui,  circulaires  eu  plan 
et  ceintrëcs  par  en  haut,  n’ont  ni  couronnement  ni 
accompagnement. 

On  pourra  ranger  dans  b seconde  classe  les  niches 
quadrangubires  dans  leur  renfoncement  et  leur  fer- 
meture, mais  ornée*  de  chambranles  et  couronnées 
d’une  plate-bande  supportée  par  deux  consoles,  ainsi 
que  celles  dont  les  charabraulcs , ornés  de  pilastres , 
sont  surmontés  d’un  fronton. 

Dans  b troisième  cbsse  on  comprendra  les  niches 
demi-circulaire*  en  pbn,  arrondies  dans  leur  ferme- 
ture , qui  sont  ornées  de  bandeaux , accompagnées 
de  colonnes,  et  couronnées  par  des  frontons  angu- 
bires  ou  circubires. 

Cette  classification  des  espèces  de  niches , et  que 
nous  empruntons  à b pratique  usuelle  des  fenêtres 
cm  des  portes  telles  que  nous  les  présente  l'architec- 
ture , comporteroit  donc  plus  d’un  degré  de  simpli- 
cité ou  de  richesse,  susceptible  de  pouvoir  aussi  cor- 
respondre au  caractère  de  chacun  des  trois  ordres , 
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c’est-à-dire  au  genre  simple  ou  fort , au  genre  moyen 
ou  élégant,  aa  genre  riche  ou  somptueux. 

Dans  tout  ouvrage  d'architecture,  la  proportion 
est  un  des  principaux  démens  du  caractère  qui  lui 
convicut.  U doit  dune  aller  sans  le  dire  que  chacune 
des  trois  classes  de  niches  désignées  doit  affecter  une 
proportion  qui  soit  moralement  en  rapport  et  avec  b 
forme  qui  lui  est  propre , et  avec  b mesure  des  dé- 
tails qui  lui  serviront  d'oruemens.  On  a dit  mande- 
ment, parce  que  ce  n’est  qu’au  goût  ou  au  sentiment 
des  convenances  qu’il  appartient  de  déterminer  de 
semblables  rapports. 

Toutes  les  fixations  de  proportions  n’étant,  à 
l’égard  même  des  colonnes  et  des  membres  de  l’or- 
donnance, que  des  espèces  de  moyens  termes  établis 
dans  les  méthodes  pour  servir  de  thème  approximatif 
aux  combinaisons  de  l'architecte,  on  comprend  com- 
bien il  seroit  vain  de  prétendre  assujétir  les  dimen- 
sions de  chaque  sorte  de  niches  à une  échelle  rigou- 
reuse de  proportions.  Kien,en  effet,  de  plus  variable 
que  b mesure  de  la  niche,  puisqu'elle  doit  subir  les 
variétés  qui  résulteront  pour  elle,  soit  de  l'emploi 
qu'on  en  fera  si  l’on  y place  des  statues,  soit  du  lieu 
qu’elle  occupera , soit  de  b distance  où  elle  se  trou- 
vera de  b vue,  soit  des  objets  qui  l’cnvirouneront. 

Beaucoup  d’observations  critiques  ont  été  faites, 
soit  contre,  soit  sur  l’em|)loi  des  niches  dans  les  édi- 
fices. Quelques-uns  ont  prétendu  que  c'étoit  une  in- 
vention vicieuse  par  ceb  seul  qu’étant  destinées  à re- 
cevoir des  statues , les  niches  , qui  les  enchâssent  si 
l’on  peut  dire,  empêchent  l’œil  de  les  embrasser  sous 
leurs  divers  aspects.  La  chose  est  vraie  sans  doute;  et 
ce  seroit  un  inconvénient  si  toutes  les  statues  étoient 
de  nature  à être  considérées  de  tous  les  cotés,  cl  si 
l’ou  n’en  faisoil  pas  tout  exprès  pour  n’êtrc  vues  que 
dans  les  niches. 

J. -F.  Blondel  a mis  en  avant  plus  d’une  réflexion 
critique  sur  l'emploi  des  niches.  Par  exemple,  il  croit 
qu’on  ne  doit  pas  pratiquer  deux  rangs  de  niches 
l'un  sur  l’autre , à moins  que  ces  rangs  ne  soient  sé- 
parés par  la  ligne  d’un  entablement  qui  annonce 
l’existence  d'un  plancher.  Autrement,  dit-il,  b sta- 
tue de  la  niche  supérieure  sembleroit  avoir  ses  pieds 
posés  sur  b tête  de  la  statue  occupant  la  niche  infé- 
rieure. ftous  croyons  que  les  niches  doivent  être 
subordonnée» , dans  leur  placement  et  leurs  combi- 
naisons, aux  mêmes  considérations  que  les  fenêtres, 
et  abstraction  faite  des  objets  de  sculpture  dont  on  les 
remplit. 

On  sera  pins  volontiers  de  l’avis  de  J. -F.  Blondel 
dans  les  préceptes  qu’il  donne  sur  les  rapports  des 
statues  avec  leurs  niches.  Il  s’oppose  avec  raison  à ce 
que  l’on  fasse  porter  les  pieds  d’une  statue  sans 
plinthe  sur  b base  de  b niche.  La  plinthe  est  effecti- 
vement nécessaire  à l’effet,  et,  il  faut  le  dire,  à U 
nature  même  de  toute  ligure  en  statue.  Ce  seroit 
sortir  des  limites  de  1a  vraiscinbbncc  en  sculpture 
pour  tomber  dans  le  ridicule  de  l’illusion,  que  de 
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faire  jouer  à la  statue  le  rôle  d’une  vérité  positive , 
lorsqu’elle  ne  peut  et  ne  doit  être  et  ne  paraître  que 
conventionnelle.  C'est  faute  d’entendre  les  vraies 
conditions  de  toute  imitation,  que  quelques  critiques 
se  sont  élevés  contre  l’emploi  des  statues  placées  |>ar 
l’architecture  dans  des  lieux,  disent-ils,  où  il  n’est  ni 
probable  ni  possible  qu’un  homme  vivant  puisse  par- 
venir ou  rester.  Qui  ne  voit  que  dans  la  décoration 
architecturale  il  ne  sauroit  être  question  de  considérer 
les  figures  comme  êtres  naturels  et  vivans,  mais  seu- 
lement comme  représentations,  c’est-à-dire  comme 
statues  et  ouvrages  en  pierre  ? 

D’après  cela,  on  devra  blâmer  l’artiste  qui  donne- 
roit  aux  statues  destinées  à des  nicha,  soit  une  com- 
position trop  pittoresque,  soit  des  attitudes  et  des 
mouvemens  ambitieux,  dont  l’cflet  nécessa ire  est  en- 
core de  faire  sortir  en  quelque  manière  la  ligure  hors 
de  la  niche,  et  de  projeter  trop  de  saillie  sur  le  pa- 
rement des  murs. 

Il  resteroit  à parler  du  judicieux  emploi  que  l'ar- 
chitecte peut  faire  des  niches , non-seulement  et»  les 
employant  avec  discrétion,  comme  pur  objet  de  dé- 
coration , mais  encore  en  leur  donnant  un  véritable 
intérêt  par  l’heureux  choix  des  sujets  de  statues,  mis 
en  rapport  avec  ta  destination  de  chaque  édifice  et 
propres  à en  indiquer  et  renforcer  le  caractère.  Uu  sc 
contentera  de  dénoncer  comme  un  abus  trop  com- 
mun dans  les  projets,  et  par  suite  dans  leur  exécu- 
tion, cette  habitude,  soit  de  faire  des  niches  aux- 
quelles on  ne  destine  pas  de  statues,  soit  de  les  remplir 
par  des  statues  insignifiantes  qni,  étant  muettes  pour 
l’esprit,  finissent  aussi  par  ne  rien  dire  aux  yeux  du 
spectateur. 

On  donne  aux  niches  différons  noms,  selon  leurs 
formes,  leurs  accompagnement,  et  aussi  selon  les  par- 
ties d édifice  ou  les  emplacement  qu’elles  occupent. 
Ainsi  l'on  appelle  : 

Niche  carrée , celle  qui  forme  dans  un  mur  un  ren- 
fouceiuent  dont  le  plan  et  la  fermeture  (tout  quadran- 
gulaircs  ; 

Niche  ronde,  celle  qui  est  ceintrée  dans  ta  ferme- 
ture et  circulaire  dans  son  plan  ; 

Niche  rustique,  celle  dont  le  bandeau  est  orné  de 
refends  et  de  bossages  ; 

Niche  à cru , celle  qui,  ne  portant  sur  aucun  corps 
ni  massif,  prend  naissance  du  rez  - de-  chaussée, 
comme  sont  les  deux  grandes  niches  du  portique  du 
Panthéon  ; ou  qui  repose  sans  plinthe  sur  l’appui 
continu  d’une  façade  ; 

Niche  angulaire , celle  qui  est  prise  dans  un  cn- 
coignement  qui,  dans  l'angle,  est  fermé  par  une 
trompe  ; 

Niche  de  buste , celle  qui  consiste  ordinairement 
dans  un  petit  renfoncement  circulaire  ; 

Niche  d’autel,  celle  qui  occupe  la  place  d’un  ta- 
bleau dans  un  retable  d’autel  ; 


Niche  en  tabernacle,  celle  qui  est  décorée  d’un 
I fronton , et  dont  les  chambranles  sont  ornés  de  co- 
lonnes; 

Niche  en  tour  ronde , celle  qui  est  prise  dans  le 
dehors  d’un  mur  circulaire,  et  dont  la  fermeture  est 
| eu  saillie.  — On  ap|«'lle  niche  en  tour  creuse  celle 
| qui  fait  l'effet  contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

NICOLAS  DE  PISE,  architecte  et  sculpteur 
fiarentin  du  treizième  siècle.  Il  paroît  qu'il  doit  être 
né  au  commencement  de  ce  siècle,  car  Vasari  rap- 
porte à l’an  im5  sa  première  entreprise  en  sculp- 
| ture,  qui  fut  à Bologne  le  tombeau  de  santn  Dôme - 
; nico  Cnlagora. 

Nicolas  de  Pise  s’étoit  d’abord  adonné  partie u- 
i fièrement  à la  sculpture,  qu’il  a voit  apprise  de  certains 
I Grecs  employé'*  aux  ornemeiis  de  ta  cathédrale  et  du 
I baptistère  de  Pise.  C’étoit  l’époque  où  fis  Pisans, 
• dans  leur»  expéditions  guerrières  et  commerciales, 
rap|Mjitoient  du  Levant  et  chargeaient  sur  leurs  vais- 
seaux nombre  de  restes  et  de  fiagmcnx  plus  ou  mieux 
| précieux  de  sculpture  et  d'architecture  antique. 

! Parmi  ces  ouvrages,  Nicolas  de  Pise  remarqua  un 
' beau  sarcophage  sur  lequel  étoit  sculptée  l'histoire 
de  Méléagrc,  avec  la  chasse  du  sanglier.  La  vue  de 
I cet  ouvrage  et  de  quelques  autres  sculptures  antiques 
j lui  inspira  un  meilleur  goût , et  bientôt  il  surpassa 

(tous  ceux  qui  de  son  temps  manioient  le  ciseau. 
C’est  ce  dont  on  s’aperçut  dans  l'exécution  du  tom- 
beau dont  oti  a parlé,  et  qu’il  termina  en  1 5.3 1 dans 
J la  ville  de  Bologne,  où  il  construisit  le  couvent  et 
l'église  des  Dominicains. 

De  retour  4 Pise  il  sc  livra  aux  travaux  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  construction.  On  lui  dut  d’heu- 
reux changemcns  dans  la  manière  de  faire  les  fonda- 
tions. Le  sol  humide  et  inconsistant  de  celte  ville 
exigeoit  des  précautions  qui  étoient  tombées  en  dé- 
suétude : il  remit  en  usage  la  méthode  d’établir  les 
massifs  des  fondemens  sur  pilotis  et  d’unir  ces  mas- 
sifs par  des  arcs. 

C’est  de  cette  manière  qu'il  éleva  l’église  de  San- 
Michele  in  Bosco  et  différons  palais. 

Ln  de  ses  plus  ingénieux  nionumens  fut  le  w«- 
panile  des  Augustin*  à Pise.  Cet  édifice  est  exté- 
j riruroment  octogone,  cl  circulaire  en  dedans.  L'in- 
térieur renferme  un  escalier  en  limaçon,  lequel 
forme  aussi  un  vide  circulaire  ressemblant  à un  puits. 
De  quatre  en  quatre  marches  s’élèvent  des  colonnes 
i qui  supportent  des  arcs  rampans,  et  vont  ainsi  en 
i spirale  jusqu'au  sommet;  de  sorte  que  ceux  qui  se 
1 trouvent  soit  en  haut , soit  au  milieu,  se  voient  tous 
i monter  ou  descendre.  Cet  escalier  servit  de  modèle 
•i  à celui  que  Bramante  exécuta  dans  la  suite  au  V»- 
tican.  (ri»r«  Lazxabi  , dit  Bramante.) 

Nicolas  de  Pise  donna  en  I ?4°  h**  dessins  de 
J l’église  de  Saint-Jacques  à Pistoia,  et  il  revêtit  l’ap- 
•*  aide  en  mosaïque  exécutée  par  des  artistes  toscans. 
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A Padouc  il  éleva  la  grande  église  de  Saint-An- 
toine ; à Venise  il  bâtit  l’église  des  Frères  Mineurs; 
celte  de  Sa i ut- Jean  à Sienne  fut  construite  sur  ses 
dessins. 

De  retour  à Florence  il  donna  les  dessins  de  l’é- 
glise de  la  Trinité,  ceux  du  monastère  des  dames  de 
Faenza,  ceux  du  couvent  de  Saint- Dominique  à 
A rétro,  ceux  de  Saint-Laurent  à Naples,  où  un  de 
ses  élèves,  nommé  Maglione,  fut  charge  de  les  exé- 
cuter. 

Il  fut  lui-même  appelé  dans  cette  dernière  ville, 
où  il  eleva  uue  église  avec  une  magnifique  abliayc, 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  Couradin 
par  Charles  d'Anjou,  il  bâtit  encore  l'église  de  Sainte- 
Maric  à Orvictto,  et  enfin  il  se  retira  dans  sa  juitrie 
où  il  mourut.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue. 

NIGETTI  (Matteo),  architecte  florentin,  mort 
eu  1649. 

Elève  de  Huontaleuti , il  eut  une  grande  part  dans 
la  construction  du  palais  Strozzi  à l'iorence.  11  bâtit 
dans  la  même  ville  le  cloître  des  religieux  degU  An- 
geli,  la  nouvelle  église  de  Saint-Micliel  des  PP.  Théar 
tins,  qui  fut  achevée  par  Silvaoi;  et  de  lui  furent  les 
dessins  et  modèles  de  l’église  de  Tous  les  Saints  des 
moines  de  l'Observance. 

Cosmc  1er,  grand-duc  de  Toscane,  eut  l’inten- 
tion de  donner  à l'église  de  Saint- Laurent  une 
troisième  sacristie  de  la  même  grandeur  que  celle 
dont  Michel-Ange  fut  l’auteur,  mais  qui  devoit  être 
entièrement  revêtue  de  marbres  et  de  mosaïques,  ci 
destinée  à devenir  le  mausolée  des  grands-ducs  de 
Toscane  par  la  réunioii  de  tous  leurs  tombeaux.  Va- 
sari  en  avoit  donné  les  dessus.  Lui  mort  ainsi  que 
Eosine  l"r,  le  grand-duc  Ferdinand  1er  résolut  d'a- 
grandir le  piojet  de  son  prédécesseur.  Il  commu- 
niqua sou  idté  à Jean  de  Médicis,  aussi  renommé 
dans  l'art  de  la  guerre  que  verse  dans  les  ail»  du 
des«in , et  lui  demanda  un  nouveau  modèle  du  mo- 
nument qu'il  projetoit.  Jean  de  Médias  repoudit  à 
sou  désir.  Il  uc  fut  plus  question  d'une  sacristie, 
mais  bien  d’une  vaste  et  magnifique  coupole;  c'est 
celle  qui  termine  aujourd’hui  l'église  de  Saiut-Lau- 
rent. 

IVigetli  fut  celui  qui  exécuta  le  projet  de  Jean  de 
Médicis.  Il  eu  commença  U construction  l'ail  1604, 
sous  la  direction  du  priucc  qui  en  avoit  donné  le  pio- 
jet , et  il  eut  l’avantage  d’en  ordonner,  d'en  compo- 
ser et  d’eu  terminer  la  décoration  , toute  formée  de 
l’assemblage  des  inarbres  les  plus  rares  et  les  plus 
précieux. 

JVigrtti  fut  aussi  sculpteur.  Il  s'adonna  particuliè- 
rement aux  travaux  en  pierres  précieuses  et  en  mar- 
bres de  toute  espèce  , qui  ont  illustré  les  ateliers  de 
Florence.  C’est  à lui  que  sont  dus  le»  euihcllis<cnicns 
du  merveilleux  ciborium  de  la  susdite  chapelle  de 
Saint-Laurent.  {Article  traduit  de  Mtliùu .) 
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MLLES , s.  f.  pl.  Petits  pitons  de  fer  qui , étant 
rivés  aux  croisillons  et  traverses,  aussi  en  fer,  des 
vitreaux  d’église,  retiennent  avec  des  clavettes  ou 
petits  coins  les  panneaux  de  leurs  formes. 

NILS.  {Voyez  EuaifEJi.) 

NIMES.  line  des  plus  anciennes  villes  de 
France,  cl  encore  célèbre  par  les  monumens  d'anti- 
quité qui  s’y  sont  conservés. 

Le  plus  renommé  et  le  mieux  conservé  de  ces  mo- 
numens est  le  temple  que  l’on  appelle  la  Maison 
Carrée.  C’est,  surtout  après  les  restaurations  1101»- 
vell  es  qu’on  y a faites  dans  ces  derniers  temps,  le  mor- 
ceau d antiquité  peut-être  le  plus  complet  qu’il  y 
ail.  Ce  temple  offre  en  plan  un  parallélogramme 
rectangle  de  a5  mètres  65  centimètres  de  longueur, 
sur  i3  mètres  45  centimètres  de  largeur. 

Trente  colonnes  corinthiennes  cannelées  décorent 
son  extérieur.  Le  péristyle  en  présente  six  de  front 
isolées.  Celles  qui  environnent  la  ce! la  sont  à demi 
engagées  dans  le  mur.  La  hauteur  des  colonnes  est 
de  8 mètre»  95  centimètres,  base  et  chapiteau  com- 
pris. La  frise  et  la  corniche  qui  composent  renta- 
ble tuent  ont  7.  mètres  centimètres  de  liant. 

L'intérieur  de  la  cclta  n’offre  maintenant  que  des 
murs  entièrement  nu» , mais  il  est  probable  que  ja- 
dis sa  décoration  put  corrcs|)Oudrc  à 1a  magnificence 
«lu  dehors,  ce  qu’ont  fait  présumer  de  nombreux 
fragmens  de  marbres  précieux  trouvés  dans  1rs 
fouilles  qu'on  a faites  dernièrement  autour  de  l'édi- 
fice. Lorsqu'on  l'eut  dettarrassé  des  bâtisses  environ- 
nantes, il  te  trouva  qu’il  éloit  enterré  jusqu’aux  trois 
quarts  de  son  soubassement.  Ce  déblaiement  lit  dé- 
couvrir des  indices  d'antres  constructions  indiquant 
un  ensemble  qui  paroit  avoir  été  relui  d’un  forum. 

Le  monument  qu'on  appelle  à Nîmes  le  temple  de 
Diane,  a été  L’objet  de  beaucoup  de  conjectures  sur 
sa  destination  ; les  uns  en  ont  fait  un  temple , d'autres 
une  basilique.  Aucune  décoration  extérieure  ne 
semble  l'avoir  autrefois  embelli.  Sa  distribution  in- 
térieure, sa  voûte  en  berceau,  les  niches  et  les  or- 
nemens  qui  en  décorent  les  murs  et  la  couverture, 
les  tuyaux  de  descente  et  l’aqucduc  dont  il  est  envi- 
ronné , les  corridors  qui  l'entourent  ; tout  paroit  an- 
noncer que  ce  dut  être  uue  salle  avant  appartenu  à 
un  ensemble  de  thermes,  ou  bien  nu  nymphœum. 
Ce  monument  devint  une  église  chrétienne,  puis  il 
fut  converti  en  grange  et  en  chantier.  1 n incendie 
en  ruina  la  partie  antérieure,  et  pendant  les  guerres 
de  religion  il  fut  en  grande  partie  détruit. 

L’édifice  ruiné  qu’on  appelle  h Tourmagne  est 
place  au  sommet  d’un  coteau  qui  domine  la  ville  du 
coté  du  nord.  Il  étoit  engagé  dans  les  antiques  mu- 
railles, mais  sans  aucune  saillie  au  dehors;  ce  qui 
prouve  que  cette  tour  nefaisoit  point  partie  des  for- 
tifications. D’ailleurs  sa  forme  polygone  et  son  élé- 
vation pyramidale  semblent  indiquer  un  de  ces  mo— 
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nu  mens  qu’on  appcloit  scptizonium . Le  corps  de 
celle  tour  est  à huit  pansu  régulier*.  Il  s’élevoit  sur 
un  soubassement  où  l’on  arrivoit  par  une  pente  douce 
du  coté  du  couchant.  Un  escalier  à nni)|>es  droites, 
avec  palier  en  retraite  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
massif,  conduisait  au  sommet  de  l'édifice,  qui  avoit 
trois  étages.  Le  second  étoit  décoré,  il  l’extérieur,  de 
pilastres  très-serrés,  avec  chapiteau  et  base  apparte- 
nant au  prétendu  ordre  toscan.  Son  intérieur  avoit 
huit  niches  demi -circulaire*  distribuées  dans  sa  cir- 
conférence. l/étage  supérieur  , tout- à -fait  à jour , 
étoit  en  colonnes  isolées,  vraisemblablement  surmon- 
tées d’une  petite  calotte  pour  abriter  l’objet  quel- 
conque, «oit  sarcophage,  soit  statue,  qui  devoit  s’y 
trouver,  selon  la  destination  qu’on  peut  supposer  à ce 
monument. 

Quant  aux  autres  grands  édifices  qui  appartiennent 
à Nîmes,  tels  que  le  magnifique  aqueduc  du  Gard  , 
qui  portoit  d’abondantes  eaux  dans  cette  ville , tels 
que  le  suprr!>e  amphithéâtre , dont  toute  la  construc- 
tion extérieure  subsiste,  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  motsAQUF.net:  et  AmphithiUtiil. 

M\  EAU, s.  ni.  Instrument  qui  sert  à tracer  une 
ligue  parallèle  à l'horizon,  à poser  horizontalement 
les  assises  de  maçonnerie,  à dresser  un  terrain,  à ré- 
gler les  pentes,  et  à conduire  les  eaux. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  niveau.  Il  y a des  ni- 
veaux d'air,  à pendule,  à lunette,  à pinnules,  etc. 
Mais  Ions  ces  instriimens  sont  purement  mathémati- 
ques^ c’est  pourquoi  nous  nous  dispenserons  d’en 
faire  connoîtrc  ici  les  formes  et  les  particularités. 

Ce  qui  est  le  principe  de  tous  les  niveaux,  c’est  la 
ligne  parallèle  à l’horizon.  Dans  l’art  de  bâtir  on  dit 
poser  de  niveau,  araser  de  niveau , etc.  On  dit  encore 
qu’un  parterre  ou  qu’unc  allée  est  de  niveau,  quand 
elle  est  d’une  égalé  hauteur  dans  toute  son  étendue. 
— On  nomme  niveau  de  pente  un  terrain  qui , sans 
ressauts,  a une  pente  réglée  dan»  sa  longueur. 

Niveau  de  paveur . — Longue  règle  au  milieu  et 
sur  l'épaisseur  de  laquelle  est  assemblée,  à angle 
droit , une  autre  règle  où  est  attaché  en  haut  on 
cordon  avec  un  plomb  qui  j>end  sur  une  autre  ligne 
de  foi  tracée  d’équerre  à la  grande  règle,  cl  qui 
marque,  en  couvrant  exactement  cette  ligne,  que  la 
base  est  de  niveau. 

Niveau  de  poseur.  — Niveau  compose!  de  trois 
règle*  assemblées,  qui  forment  un  triangle  isocèle  et 
rectangle  comme  la  lettre  A.  On  attache  à l’angle  du 
sommet  une  corde  où  pend  un  plomb , qui  passe  sur 
une  ligue  de  foi  tracée  d’équerre  à la  grande  règle, 
et  qui  marque,  en  couvrant  exactement  cette  ligne, 
que  la  ligne  est  de  niveau. 


NIVELER  , v.  a.  C’est , avec  un  niveau  , cher- 
cher une  ligne  parallèle  à l'horizon  , en  une  ou  plu- 
sieurs stations , pour  connaître  et  régler  les  pentes  , 
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dresser  de  niveau  un  terrain  , et  conduire  les  eaux. 

NIYELEUR , ».  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne  k 
celui  qui  nivelle. 

NIVELLEMENT,  s.  m.  C’est  l'opération  que 
l’on  fait  avec  un  niveau  pour  counoitre  la  hauteur 
d’uu  lieu  k l’égaid  d'un  autre. 

NOBLE,  adj.  et  NOBLESSE,  s.  f.  Ce  qu'on 
exprime  par  ces  mots  dans  la  langue  des  beaux-arts, 
si  on  se  rend  compte  soit  de  leur  étymologie,  soit  du 
sens  que  présente  leur  acception  usuelle,  signifie  cette 
sorte  île  qualité  dont  l'effet  est  de  faire  remarquer  et 
distinguer  ceux  auxquels  l’opinion  générale  l’ap- 
plique. 

Il  fut  donc  très-naturel  d’en  transporter  l’applica- 
I lion  aux  choses,  aux  travaux  de  l’homme,  et  parli- 
I culièreuient  à ceux  des  ouvrage*  des  beaux-arts  qui 
j se  font  remarquer  par  certaines  propriétés  dont  l’ef- 
fet  est  «le  leur  assurer  une  prééminence  sur  le  com- 
J mun  des  autres  ouvrages.  Ainsi  la  noblesse  dut  trou- 
ver sa  place  parmi  les  qualités  morales  des  rravra  de 
' l’imitation. 

Quand  on  s’est  ainsi  rendu  compte  de  l’idée  de 
noblesse  et  de  la  qualité  qu’elle  exprime,  jl  re*te  à 
son  égard  quelque  difficulté , comme  {tour  toutes  les 
qualités  qui  résultent  de  ce  sentiment  dont  on  éprouve 
les  effets  sans  pouvoir  en  définir  méthodiquement  la 
cause  et  les  moyens  ; c’est  de  faire  comprendre  par 
I quoi  »e  manifeste  d’une  manière  sensible  l’effet  de 
i cette  qualité.  Disons  encore  que  cette  difficulté  est 
I pins  grande  par  rapport  à l’architecture, 
i S’il  s’agit  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  , on 
peut  assez  facilement  faire  saisir  par  des  exemples  et 
y fixer  par  analogie  le  caractère  de  la  noblesse.  Na- 
turellement ces  arts  trouvent  dans  les  signes  exté- 
| rieurs,  dans  les  apparences,  c'est-à-dire  dan*  les  for- 
mes, les  mouvemens,  la  contenance  et  les  accessoires 
des  figures  vivante»,  le  modèle  de  certaines  qualités 
ou  propriétés  auxquelles  s’attache  l’idée  de  noblesse , 
soit  du  corps , soit  de  la  physionomie , soit  même  du 
inomciuent  ou  de  l'action.  Or,  quant  à la  noblesse 
de  l’anie  et  des  sentiinens,  il  est  bien  reconnu  que 
1 ces  arts  ne  peuvent  la  rendre  sensible  que  par  l’exté- 
i rieur  des  corps. 

Mais  l'architecture  n’a  point  en  ce  genre  de  mo- 
dèle positif  ou  sensible;  par  conséquent  le  type  de 
i!  certaines  qualités,  étant  beaucoup  plus  abstrait  pour 
j;  l’architecte  qui  prétend  en  rendre  l'effet , se  refuse 
encore  davantage  au  théoricien  qui  voudrait  en  fixer 
avec  précision  la  notion.  Il  faut  donc  chercher,  pour 
se  faire  entendre,  les  élémens  de  la  noblesse  archi- 
tecturale dans  un  composé  de  quelques  autres  qua- 
: lites  propres  à produire  sur  le  sjiectateur  des  im— 
j pressions  du  genre  de  celles  que  renferme  l’idée  de 
' noblesse  généralement  entendue. 
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Or,  il  nous  semble  que  l'effet  de  ce  qu’on  appelle  fl 
noblesse  dans  un  mouument  ne  saurait  résulter  d’un  !j 
caractère  absolu  et  exclusivement  déterminé,  mais  ; 
qu'il  doit  être  produit  pur  une  certaine  combinaison 
de  grandeur,  de  simplicité,  d’élcgauce  et  de  ri- 
chesse. 

La  grandeur  de  dimension  est  déjà,  comme  on  le 
sait,  un  puissant  moyen  pour  l'artiste  de  recomman- 
der un  edilieo  à l'attention  du  spectateur;  mais  la  ! 
grandeur  de  proportion  doit  s'y  trouver  jointe,  pour  j 
que  l'idée  de  noblesse  se  présente  tout  à U luis  aux 
yeux  et  à l’esprit,  aux  sens  et  au  sentiment. 

L’usage,  comme  on  sait,  associe  très-fréquemment 
l’idêe  de  noble  à celle  de  simple,  lorsqu'on  dit  une 
noble  simplicité.  Ou  peut  donc  croire  que  générait*-  | 
ment  la  simplicité  se  mêle  au  caractère  de  la  noblesse 
dans  l'architecture.  Très  certainement , la  tnullipli-  j 
cité  de  détails  minutieux,  la  confusion  des  parties, 
des  broderies,  et  l'ambition  des  orne  mens,  v détrui- 
ront le  caractère  de  la  vraie  noblesse.  Trop  de  simple 
y serait  aussi  contraire,  ce  qui  signifie  que  la  noblesse  j 
veut  de  l'élégance  et  de  la  richesse. 

L'élégance  nous  paraît  être  une  qualité  qui  tient  i 
le  milieu  entre  le  «impie  et  le  riche,  et  qui  participe 
des  deux.  L'élégance  dans  les  manières,  dans  l’habil- 
lement. dans  le  style  ou  le  langage,  et  à quelque  ordre 
qu'on  l’applique,  a toujours  quelque  chose  (pii  dis- 
tingue et  fait  remarquer  les  personnes,  les  uctious, 
et  les  choses,  ainsi  que  toutes  les  productions  des  arts. 
C’est  pourquoi  cette  qualité  paraît  devoir  entrer  dans 
l'ensemble  de  celles  qui  constituent  la  noblesse  en  are 
chitecture. 

On  ne  saurait  enfin  sc  refuser  à mettre  aussi  dans 
ce  nombre  la  richesse,  i laquelle  l’instinct  attache  na-  I 
tiirellcment  beaucoup  de  motifs  de  considération  et 
de  distinction,  soit  dans  les  rapports  de  la  société,  soit 
dans  les  habitudes  de  la  vie,  soit  dans  les  travaux  et 
dans  tous  les  ouvrages  des  hommes. 

Si  l’on  admet  cette  combinaison  de  qualités  comme 
propre  a rendre  sensible  l'effet  qu’on  exprime  par  le 
mot  noblesse,  il  faut  dira  «pie  c'est  ensuite  l’archi- 
tecte à user  des  ressources  de  son  art  pour  manifester 
cet  effet  par  les  moyens  de  b construction  , de  l’or- 
donnance et  de  la  décoration , c’est-à-dire  dans  l'en- 
semble et  la  disposition  des  massif»,  dan»  le  judicieux 
emploi  des  ordres,  dans  l'économie  des  ornement. 

Il  dépend  fort  souvent  du  parti  général  des  masses 
ou  parties  constituantes  d'un  édifice,  de  lui  imprimer 
ou  de  lui  enlever  le  caractère  de  noblesse  que  sa  des- 
tination doit  réclamer.  On  ne  citera  de  ceci  qu’un 
exemple  , en  comparant  aux  masses  simples  et  gran- 
dioses des  péristyles  de  temple  ces  frontispices  à j»lu- 
sienrs  étages  fiertés  de  fenêtres,  qui  rapprochent 
px>ur  l’<ril  les  demeures  divines  de  l’exterieur  des 
habitations  ordinaires. 

I n des  moyens  les  pdus  piroprcs  a donner  aux  édi-  \ 
fices,  selon  la  nature  de  leur  destination  , le  carac-  2 
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1ère  de  noblesse  d->us  un  degré  approprié  à leur  em- 
ploi, est  bien  évidemment  l'emploi  des  ordres,  cl  le 
choix  de  chacun  d'eux,  approprie  à la  mesure  de 
noblesse  que  le  monument  comportera.  L’emploi 
proportionnel  de*  eolounci  eui pilotées,  soit  isolées 
soit  en  pilastres,  soit  eu  portique,  fournit  à l'archi- 
tecture uue  |)rogres*ion  ou  une  graduation  analogue 
aux  qualités  de  graudeur.de  simplicité,  d’élégance 
ou  de  richesse. 

Chaque  ordre  romptorte  encore,  par  le  genre,  le 
nombre  et  la  qualité  des  omemens  qui  lui  sont  af- 
fectes, uue  dispensation  proportionnelle  des  élément 
décoratif»,  qui  imprimera  à l'edifice  une  apipnrence  de 
noblesse  conforme  à celle  de  «on  emploi,  et  analogue 
à l'idée  qu'ou  doit  s'eu  former. 

Nous  n’avons  prétendu,  da us  cet  article,  montrer 
autra  chose,  sinon  que  la  qualité  qu’ou  appielle  no- 
blesse. est  aussi  bien  du  rassort  de  l'architecture  que 
des  autres  arts.  .Nous  ai  ans,  par  cette  analyse  três- 
sncrtucU-, prétendu  seulement  montrer  que  les  moyens 
de  rendre  celte  qualité  sensible  peuvent  résulter  des 
élément  de  l'architecturr  , et  de  leur  plus  ou  mnius 
lieu  mise  combinaison.  Pour  le  faire  mieux  com- 
prendre, nous  .nions  montré  que  toutes  les  qualités 
duntsecompiosc  b noblesse  trouvent  à se  manifester  à 
différons  degrés,  selon  que  l’arebitecte  en  emploie 
habilement  b graduation.  Du  reste,  nous  convenons 
que  le  résultat  pratique  de  l’emploi  des  moyens  in- 
diqués par  la  théorie  est.  dans  cet  art  comme  dans 
tous  les  autres,  un  secret  réservé  au  goût , au  senti- 
ment, et  au  génie  de  l'artiste. 

NOEUDS , s.  m.  pi.  Ce  qu’on  appelle  ainsi  dans 
le  bois , selon  l’emploi  qu’on  en  fait  et  selon  la  na- 
ture de  b matière , est  tantôt  un  défaut  et  tantôt  un 
mérite  ou  un  agrément. 

S’il  s’agit  de  liois  de  charpiente  on  d’assemblage , 
un  noeud  peut  quelquefois  vicier  b pièce  et  b couper 
ou  contribuer  à sa  ruine.  S’il  s’appit  de  certains  bois 
qu’on  emploie  en  placage,  ce  qu’on  apipielle  ncriut  y 
produit  une  variété,  et  quelquefois  des  capirices  de 
configuration  que  les  amateurs  recherchent  au  pioint 
qu’on  en  est  venu  jusqu’à  contrefaire  ces  jeux  de  la 
nature  dans  de*  bois  qui  n’en  pirésentûient  pioiüt  b 
réalité. 

Nufct  D»  I»L  MAftDHk.  Ce  sont  ou  des  corpw  étrangers 
à cette  matière,  ou  des  dureté*  produites  par  des 
veines  et  des  taches,  résultat  du  hasard  dans  la  for- 
mation primitive.  Les  nœuds  de  couleur  de  cendre, 
dans  le  marbre  blanc , s’a ppdlent  cnirril.  Les  ou- 
vriers donnent  le  nom  de  (buts  aux  nœuds  des  autres 
matières. 

NOI  11 , s.  et  adj . m.  Le  uoir  pieut  être  pris  et  s’en- 
tend ou  comme  couleur,  ou  comme  privation  de  lu- 
mière; et  daus  les  deux  acceptions  ce  mot  s’applique 
aux  œuvres  ou  aux  effets  de  l'architecture,  soit  sous 
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le  rapport  de  clair-obscur,  fait  comme  moyen  <lc  va-  IJ 
riété  décorative. 

L’absence  de  lumière  produisant  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  le  noir,  en  tant  que  synonyme  d’ombre, 
il  faut  reconnoitre  que  le*  noirs  sont  dans  un  édifice 
le  résultat  ou  de  la  saillie  des  membres  de  l'archi- 
tecture , ou  des  vides  que  donnent  les  portes,  les  fe- 
nêtres ou  autres  ouvertures,  et  que  ces  sorte*  d'effets 
doivent  être  pris  en  considération  par  l’architecte, 
dans  l’ordonnance  de*  élévations  géométrales.  C’est 
pour  cela  que  l’on  ne  se  contente  point  de  dessiner 
au  simple  trait  le*  projets  des  édifices,  mais  que  I’u- 
juge  est  de  le*  ombrer  d’une  manière  exacte  à 4r>  de- 
grés. Ce*  dessins  ainsi  rendu*  à l'effet,  font  souvent 
apercevoir  de*  disparates  d'ensemble  que  l’execution 
auroit  révélées  beaucoup  trop  tard. 

La  couleur  noire  est  une  de  celle*  que  la  décora- 
tion architecturale  ne  dédaigne  pas  d’employer  pour 
fixer  plus  particulièrement  le  caractère  de  certain* 
édifices  temporaires,  tels  que  le*  catafalques  (voyez 
ce  mot},  où  des  tentures  de  couleur  noire  produisent, 
sur  les  yeux  et  sur  l’imagination,  l’effet  des  idée* 
tristes  qu’on  veut  imprimer  au  spectateur. 

Le  noir  c*t,  dans  le  fait,  1a  privation  de  couleur, 
comme  U nuit  est  la  privation  de  lumière.  L'archi- 
tecture ayant,  comme  nous  l’avons  dit  au  mot  cou- 
leurs (voyez  ce  mot),  le  droit  d'employer  le*  ma- 
tières de  toutes  couleurs,  a bien  naturellement  celui 
de  le*  mettre  en  oeuvre  selon  le  genre  des  édifices, 
en  y adaptant  non-seulement  celle*  dont  le*  tein- 
tes sont  naturellement  d’accord  avec  le  genre  et 
l’emploi  de  cliaque  monument,  selon  que  cet  emploi 
se  rapporte  au  plaisir  ou  à la  tristesse,  mais  encore 
en  suppléant,  par  des  teiutes  artificielles,  aux  cou- 
leurs naturelles  des  matériaux.  Si  Ion  a pu  faire  à 
Turin  une  chapelle  sépulcrale  toute  en  marbre  noir 
{voyez l’a  rticlc  Caractère  a la  fin),  qui  pourrait  con- 
tester à l’ait  le  droit  d’employer  un  moyen  artificiel 
dont  l’effet  serait  de  faire  produire  aux  matériaux  , 
sur  les  sens  du  spectateur,  telle  ou  telle  impression 
de  gaité  ou  de  tristesse. 

NOTRE  (André  LE),  né  en  iGt3,  mort 
en  1700. 

L’art  de  faire  les  jardins,  surtout  ceux  du  genre 
régulier,  a tant  de  points  communs  et  de  rapports 
plu*  ou  moins  directs  avec  l'architecture,  appliquée 
surtout  à la  création  des  grands  palais,  qu’il  doit  être 
permis  de  donner  ici  une  place  à l’homme  qui  a su 
se  faire  dans  le  jardinage  une  réputation  que  le  laps 
des  années  n’a  point  affaiblie. 

O11  conçoit  aisément  ce  qui  tend  à rapprocher  la 
composition  des  grands  jardins  et  les  inventions  qui 
en  font  le  mérite  et  le  charme,  de  la  composition  et 
de  l’invention  propres  à l'architecture  d’un  grand  en- 
semble de  jabis.  C’est  principalement  par  les  com- 
binaisons du  plan,  par  la  distribution  de  ses  masses, 
par  leur  accord  avec  les  divers  embellissemens  que 


NOT 

l’architecte  peut  y introduire,  qu'il  se  forme  entre 
les  deux  arts  une  sorte  d’association  dont  les  effets 
sont  favorable*  à chacun. 

Aucun  artiste  en  jardinage  n’a  su  réunir,  ni  mieux, 
ni  plus  en  grand  , toutes  les  conditions  nécessaires  à 
cette  union  : aucun  n’a  conçu  de  plus  beaux  plans, 
des  ordonnance**  plus  simples  et  plus  variées;  aucun 
u’a  mieux  connu  l'art  de  tirer  parti  des  terrains,  des 
aspects,  des  mouvement  qu'on  peut  introduire  d’une 
manière  sage  et  judicieuse  dans  des  lieux  uniformes; 
aucuu  n'a  présenté  avec  plus  de  goût  et  de  discré- 
tion aux  embellissemens  de  la  sculpture  en  statue* 
des  emplacemens  plus  heureux  , et  ne  les  y a placés 
d’uue  façon  plus  convenable. 

Le  Notre  avoit  visité  l'Italie,  et  y a voit  recueilli 
sur  l’art  du  jardinage  en  grand  le*  exemple*  et  le* 
notions  que  ce  pays  peut  encore  offrir  au  genre  ré- 
gulier des  jardins.  Un  croit  même  qu’il  avoit  donné 
à Rome  les  plans  du  grand  pare  de  la  villa  Corsioi. 

Ses  principaux  ouvrages  en  France  furent  le  grand 
parc  du  chiteau  de  Sceaux,  détruit  depuis  quarante 
ans  ; les  jardins  de  Marly , de  Trianon  , de  Chantilly, 
de  Versailles  surtout.  A l’article  de  Jules-IIardouin 
Mansart  [voyez  Man.ha.rt),  nous  avons  dit  qu’uue 
opiuion  assez  répandue  altribuoit  à Le  Notre  l’en- 
semble de  b belle  composition  de  l’orangerie  de  Ver- 
sailles. C’est  ici  qu’on  peut  facilement  faire  com- 
prendre la  part  qu’aurait  eue  dans  ce  grand  ouvrage, 
destine  à la  conservation  ou  à la  culture  des  orangers, 
l’artiste  jardinier  qui  devoit  avoir  une  part  dans  b 
composition  d’une  orangerie.  Sans  donc  qu’il  *oit 
nécessaire  d’en  faire  le  rival  de  Mansart  eu  archi- 
tecture , il  se  peut  qu’il  lui  ait  suggéré  l’ensemble 
de  b disposition  soit  de  remplacement,  soit  de  l’éteu- 
due  et  de  b forme  qui  devoieut  convenir  à cette  entre- 
prise, et  que  Mansart  ait  subordonné  ses  pbns  et 
ses  élévations  aux  besoins  du  jardinier. 

U faut  enfin  citer,  en  rhonticur  du  talent  de  Ijc 
Notre,  b grande  et  simple  composition  du  jardin 
des  Tuileries  à Paris.  C’est  peut-être  dans  l’étendue 
moyenne  du  terrain,  que  Le  Notre  sut  si  heureuse- 
ment agrandir  à la  vue,  qu’il  est  le  plus  facile  de  se 
faire  une  idée  du  talcut  qu’il  eut  d’appropricr  scs 
composition*  à tous  les  genres  et  à toutes  les  mesures 
de  jardins. 

Le  Notre  étoit  venu  dans  le  siècle  des  grande*  en- 
treprises. Il  eut  un  génie  qui  leur  fut  approprié. 
Depuis  lui,  tout  dans  le  genre  qu’il  illustra  tendit , 
par  plus  d’une  cause,  à se  rapetisser  et  à se  modifier 
de  telle  sorte  que  le  genre  de  son  talent  n’a  plus 
trouvé  d’occasion  de  reparaître.  Un  ne  cite  point 
avant  lui  d’artistes  en  France  qui  se  soient  illustrés 
par  U composition  des  grands  jardins;  depuis  lui  on 
ue  saurait  en  nommer  uu  seul. 

Louis  XIV,  toujours  attentif  à encoura  cr  les 
hommes  de  talent  qui  pouvoicut  concourir  à l'illus- 
tration de  son  règne  , donna  une  charge  de  conseil- 
ler à Le  Notre j il  le  nomma  contrôleur  général  des 
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maisons  royales  et  manufactures,  et  le  fit  chevalier 
de  Saint-Lazare.  Lorsqu'on  itx>3  le  roi  eut  fait  des 
reformes  dans  cet  ordre , la  décoration  lui  en  fut  re- 
tirée, mais  il  reçut  en  échange  , ainsi  que  Mansart, 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Si  Ijt  Notre  fut  recommandable  par  son  talent, 
il  te  fut  encore  et  par  son  désintéressement , et  par  la 
franchise  de  son  caractère.  Simple  dans  ses  rmeurs , 
modeste  dans  sa  fortune , il  fut  homme  de  bien  au- 
tant qu'habile  homme. 

NOUE , s.  f.  C’est  l'endroit  où  deux  combles  ac 
joignent  en  angle  rentrant , et  qni  fait  l'effet  con- 
traire de  l’arcslier.  On  appelle  noue  cornière  celle 
où  les  couvertures  de  deux  corpo-de-logis  se  joignent. 

Noue  est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  tuile  en 
demi-canal,  pour  égoutter  les  eaux.  Quelquefois  les 
couvreurs  emploient,  au  lieu  de  noues,  des  tuiles  ha- 
chées qu'ils  taillent  exprès  à coups  de  martelet. 

Noue  de  plomb.  C’est  une  table  de  plomb  au  droit 
du  tranchis , et  de  toute  la  longueur  de  la  noue  d’un 
comble  d’ardoises. 

NOULETS,  s.  «n.  pi.  Ce  sont  les  petits  chevron* 
qui  forment  les  chevalets  et  les  noues , ou  angles  ren- 
tra ns  , par  lesquels  une  lucarne  se  joint  au  comble, 
et  qui  forment  1a  fourchette. 

NOYAU,  s.  m.  Ce  root  a été  emprunté  par  quel- 
ques arts  à 1a  nature  de  certains  fruits  qui  renferment 
la  substance  dure  et  ligneuse  qu’on  appelle  de  ce 
nom.  On  l'emploie  donc  pour  exprimer  certains 
massifs  de  différentes  matières  qui  forment,  soit  le 
milieu , soit  le  point  d'appui  central  de  diverses  con- 
structions et  de  certains  ouvrages  dus  aux  procédés 
du  moulage.  C’est  ainsi  que  dans  l'art  de  fondre  les 
statues  de  métal  et  d’en  composer  le  moule,  on  com- 
pose de  matières  diverses  ce  qu’on  appelle  le  noyau, 
dont  la  masse  est  destinée  i former  le  vide  de  U sta- 
tue après  qu’elle  aura  été  fondue. 

Dans  la  construction,  il  y a des  édifices  dont  les 
murs  ont  un  double  parement,  soit  en  pierre,  soit  en 
marbre,  et  dont  le  milieu  est  rempli  d’une  maçon- 
nerie de  blocage  ou  alla  rinfusa , qui  dans  la  réalité 
en  est  le  véritable  noyau.  Les  Romains  donnoient  dans 
ce  sens  le  nom  de  nucléus , noyau , à ce  massif  qui , 
«Uns  le  pavage  de  leurs  grands  chemins,  étoit  établi 
entre  ce  qu’ils  appeloient  statumen  ou  le  fondement, 
et  la  summa  crusta,  qui  étoit  l'assemblage  de  dales 
ou  de  pierres  irrégulières  formant  ce  que  nous  ap- 
pelons le  pavé.  Le  nucléus  ou  noyau  étoit  un  mê- 
la nge  de  gravier,  de  sables  divers  et  de  chaux,  et 
c'étoit  sur  cette  couche  que  s'etablisioicnt  les  pavés. 
(Pore*  Chemin.) 

On  peut  encore  appeler  noyau,  et  les  Italiens  ap- 
pellent ossatura,  la  saillie  brute,  soit  en  moellons, 
soit  en  briques,  destinée  à recevoir,  ou  en  plâtre  ou 
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en  stuc,  le  revêtement  qui  doit  la  cacher,  et  recevoir  à 
cet  effet  des  moulures,  des  profils  ou  autres  détails 
d’ornement. 

On  appelle  noyau  de  bois  une  pièce  de  bois  qni , 
posée  à-plomb,  reçoit  dans  ses  mortaises  le  tenon  des 
marches  d’un  escalier  de  bois,  et  dans  laquelle  sont 
assemblés  les  limons  et  appuis  des  escaliers.  {P'oyet 
ci-après.) — Noyau  de  fond.  Celui  qui  porte  depuis 
le  rez-de-chaussée  jusqu’au  dernier  étage. — Noyau 
suspendu.  Celui  qui  est  coupé  an-dessous  des  paliers 
et  rampes  de  chaque  étage.  — Noyau  à corde.  Ce- 
lui qui  est  taillé  u’une  grosse  moulure , en  manière 
de  conJc,  pour  conduire  la  main.  C’est  ainsi  qu’on 
les  faisoit  autrefois. 

NuTau  d'escalier.  C'est  un  cy  lindrc  de  pierre  qui 
porte  de  fond  et  qui  est  formé  par  le  bout  des  marches 
giron  nées  d'un  escalier  à vis.  On  ap|>cllc  noyau 
creux  celui  qui , étant  d'un  diamètre  suffisant , a un 
puisard  dans  le  milieu  , et  qui  retient  par  encastre- 
ment les  collets  des  marches.  Tel  est  le  noyau  des  es- 
caliers de  l’église  des  Invalide*  à Paris. 

On  donne  aussi  le  nom  de  noyau  creux  à un 
noyau  fait  en  manière  de  mur  circulaire,  et  qui  est 

Ç»rcé  d'arcades  et  de  fenêtres  pour  donner  du  jour. 

cl  est  celui  qu’on  a pratiqué  aux  escaliers  en  lima- 
çon de  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  à l'es- 
calier du  château  de  Chambord. 

11  y a encore  de  ces  noyaux  qui  sont  carrés  et  qui 
servent  aux  escaliers  en  arc  de  cloître,  à lunettes  et 
à repos.  Tel  est  le  noyau  du  bout  de  l'aile  du  château 
de  Versailles  appelée  l’aile  des  Princes,  du  côté  de 
l’orangerie. 

NU,  adj.  m.  Sc  dit,  dans  b construction,  d'une 
surface  à laquelle  on  doit  avoir  égard  pour  détermi- 
ner 1rs  saillies.  On  dit  ainsi  le  nu  d’un  mur  pour 
dire  la  surface  d’un  mur,  qui  sert  de  champ  aux 
saillies. 

Nn  se  prend,  dans  le  langage  de  la  décoration, 
comme  synonyme  de  pauvre,  comme  l'opposé  de 
riche , d’orne.  On  dit  cette  façade  est  trop  nue,  c’est- 
à-dire  trop  simple.  On  dira  de  même  de  l’ensemble 
d’une  ordonnance,  qu'il  y a trop  de  nu. 

NYMPHÉE  (nymphœum).  C’est  le  nom  qu’on 
donnoit  dans  l'antiquité  à des  lieux , à des  grottes  et 
à des  édifices  consacrés  aux  nymphes. 

Il  y a sur  l’espèce  de  monument  qu’on  appelle 
ainsi  deux  sortes  d’opinions.  Les  uns  veulent  que 
ç’aient  été  des  édifices  publics  où  se  faisoient  les  noces 
de  ceux  qni  n’avoient  point  de  local  assez  grand  pour 
cette  fête  ; les  autres  prétcodent  que  c’étoient  des 
lieux  publics  et  d'agrément  où  l’on  amenoit  des  eaux 
abondantes,  non  pas  pour  l'usage  des  bains,  comme 
dans  les  thermes,  mais  seulement  pour  y goûter  le 
plaisir  de  la  fraîcheur;  et  que  le  nom  de  nymphcc 
leur  vint  des  statues  de  nymphes  dont  ils  étoienldc— 
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irons.  Fabricius  {Descript.  de  Rome)  ajoute  à cette 
explication,  que  nous  lui  avons  empruntée,  qu’on  ne 
< onnnit  ni  la  forme  oi  la  nature  «le  ces  mooumens. 

On  s'accorde  aujourd’hui  à reeonnoitre  pour  des 
nymphées  un  a**e*  grand  uoiuhrc  de  petits  édifices 
que  le  temps  nous  a conservés,  et  qui  mus  aucun 
doute  auront  succédé  aux  nymphées  primitifs,  qui 
furent  des  grottes  naturelles  ou  modifiées  par  l’art. 

Les  récits  de  Pausanias  nous  apprennent  qu’il  u *y 
ivoit  rien  de  plus  commun  en  Grèce  que  ces  sortes 
de  grottes  consacrées  aux  nymphes.  Près  de  Sami- 
con,  en  Elidé,  on  vovoit  le  nymphteum  ou  la  grotte 
des  nymphes  jnigrides; dans  le  territoire  de  Thèliet 
il  y en  a voit  a tic  consacrée  aux  nymphes  Cythéronidcs. 
Une  des  grottes  les  plus  remarquables  etoit  celle  de 
la  nymphe  Connu  sur  le  Parnasse.  On  ne  finiroit 
pas  si  l’on  vouloit  recueillir  toutes  h-s  citations  de  ce 
genre.  Le  même  usage  régna  en  Italie,  et  le  culte 
des  nymphes  ne  manqua  ni  de  grottes,  oi  d'édifices 
construits  à l'instar  des  grottes  dans  les  lieux  qui  re- 
ccloient  quelque  source  d’eau  vive. 

La  coutume  des  lustrations  dans  la  religion  des 
anciens  rendoit  si  nécessaire  l’emploi  de  l’eau,  tant 
de  superstitions  religieuses  ou  médicinales  s’atta- 
choicnl  aux  différentes  qualités  des  eaux  de  source, 
que  les  lieux  qui  en  possédoient  quelqu'une  deu— 
noient  presque  toujours  le  centre  de  quelque  espèce 
de  culte.  De  là  les  édifieps  qui  renfermèrent  quelque 
source  et  remplacèrent  les  grottes  naturelles. 

L’art  effectivement  dut  bientôt  s’emparer  de  ces 
grottes.  On  les  orna  des  statues  de  leurs  divinités; 
oii  embellit,  on  tailla,  on  sculpta  leurs  parois  rusti- 
ues.  Il  y a dans  l’Atlique  un  nymphaum  ainsi  orné 
e bas  - reliefs  et  d’inscriptions,  sifehidamns  de 
Phcra,  dont  l’image  se  trouve  parmi  ces  bas-reliefs, 
y est  désigné  comme  étant  celui  qui  dédia  cette  grotte 
aux  nymphes. 

Ce  qu’on  appelle,  près  de  Home,  la  grotte  de  1a 
nymphe  Egérie,  parait  de  même  avoir  etc  un  nym- 
phaum donné  par  la  nature,  agrandi  sans  doute  et 
décoré  par  l’ail,  comme  le  semble  témoigner  un  frag- 
ment de  statue  qu’on  J voit  encore  conservé  à la 
place  qui  lui  avoit  été  assignée  dans  l’origine. 

Il  est  certain  que  si  la  uature  fit  d'abord  les  frais 
de  cette  espèce  de  monument,  l’architecture  dut 
s’emparer  bientôt  des  occasions  de  rivaliser  avec  elle 
par  des  édifices  construits  dans  les  mêmes  intentions 
et  pour  les  mêmes  besoins.  Or,  tel*  paraissent  être 
les  deux  petits  monumens  situés  sur  les  bords  du  lac 
d’Albano,  près  de  Rome,  l'un  du  côté  de  Castel- 
Gandolphc,  l’autre  du  coté  de  Marino,  et  dont  Pira- 
îieii  a donné  le*  plans,  le*  détails  et  la  description. 
En  le*  appelant  de*  nymphée s , il  semble  leur  avoir 
reudu  leur  ancienne  destination.  On  ne  saurait  en 
effet  les  voir  sans  leur  appliquer  ce*  ver*  de  A irgiie: 

K rente  aub  «Averti  teopulU  prniimlihu»  antruiu 
]nti.«  «que  du’.cr»  vivoque  kxUIm  mko. 
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On  voit  que  le  nymphaum  de  Virgile  avoit  reçu 
de  l’art,  qui  le*  avoit  taillés  dans  le  roc,  de*  baucs  ou 
des  siège*  pour  ceux  qui  veuoient  y prendre  le  frais. 
Cet  usage  étoit  devenu  si  commun,  qu’Ovide,  dan* 
des  ver»  où  il  décrit  un  semblable  monument,  a soin 
de  dire  que,  bien  qu’il  parût  travaillé  par  l'art,  l'art 
n’y  avoit  jxmit  touché. 

Ytlli»  in  rxtrcnnrct  antnim  nrnoralc  rccvtiu 
Ark  l*hor*l«m  nulli-  ainuUverat  artrm 
Inpcnio  Nalura  sua,  nam  punie»  rero 
Et  levibus  lojib-t  natiTun  dmerat  arc  un. 

l’ne  peinture  antique  du  palais  Barberini  repré- 
sente un  de  ces  nymphées  rustiques.  On  y voit  une 
grotte  percée  dans  le  tuf,  dont  l’espèce  de  voûte  est 
formée  «le  pierres  brutes  ; d'abondantes  eaux  y cou- 
lent «le  toute  part,  et  sont  reçues  dans  «les  bassins  ; le 
terrain  en  paroît  inonde.  A l’entrée  de  b grotte  «t 
une  petite  chapelle  dont  l'entablement,  supjiorté  par 
des  colonnes,  est  orné  de  vase*. 

Ainsi  il  paroît  que  le*  nymphées  furent,  comme 
ou  l’a  déjà  dit,  des  «espèces  de  monumens  naturels  et 
rustiques,  cousant**  aux  nymphes,  qui  d’abord  n’y 
figuraient  «pie  sous  l'emblème  des  eaux  dont  elle* 
etoient  les  divinité.  Leurs  statues  y furent  ensuite 
placées  lorsque  les  emlielliaurmcns  de  l’art  vinrent , 
selon  les  expressions  de  Juvéual,  profaner  b nature; 
car  c'est  de  semblables  beux  que  parle  le  poète  dan* 
ces  vers: 

In  valkan  Egrri*  dcaormli ma*  tique  tptluncta 
DUsimilci  vrria.  Quanlo  pra.*»tantiua  rjaet 
Piwmrn,  aqna  vinui  *i  irarçinr  clauderrl  ambrai 
Ui-rba  ncc  îaptnuwui  viularcnt  narmora  lopbun». 

Martial  frequentoit  «le  semblables  grottes  sur  le 
rivage  de  Baie*.  Ces  lieux,  consacré*  d abord  par  b 
religion,  servoieut  aussi  de  refuge  contre  les  ardeurs 
du  soleil  ou  les  intempéries  de  l’air  ; mais  iis  devin- 
rent ensuite  des  lieux  de  libertinage,  et  dans  les 
temps  de  corruption  b sainteté  du  lieu  ne  fut  plus 
qu'un  voile  sous  lequel  1e  plaisir  se  cachoit  plus  har- 
diment. 

Tout  ce  que  les  poètes  et  les  écrivains  ont  dit  des 
nymphées  convient  si  bien  aux  denx  grottes  du  lac 
d'Alhano  dont  on  a parlé  plus  haut,  que  nousue 
pouvons  nous  dispenser  d’y  ramener  le  lecteur. 

La  première  de  ces  grottes , celle  qui  est  située 
sous  Gistel-Gandolphe  , est  taillée  irrégulièrement 
dans  la  montagne;  et  l’on  y remarque  une  certaine 
réunion  de  l'art  et  de  b nature.  Cette  dernière  pa- 
rait en  avoir  donné  le  pbn,  ce  qu'indique  le  manque 
de  symétrie  auquel  1a  décoration  «les  murs  fut  obligée 
de  se  conformer  ; ainsi  voit-on  qu’il  n'y  a point  de 
correspondance  entre  les  niches.  Trois  autres  grottes 
plus  petites  sont  pratiquées  de  manière  à d «'gager 
dans  b grande.  Des  conduits  taillés  dans  le  roc  in- 
diquent qu'il  y coub  jadis  des  eaux  abondantes:  elles 
sont  aujourd'hui  réduites  à un  filet.  La  voûte  est  or- 
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née  de  rocaille*  faites  de  tuf  on  de  pierre  ponce.  Les 
murailles,  qui  sont  de  briques,  sont  encore,  ainsi  que 
les  niches,  revêtues  par  endroits  de»  mêmes  racailles. 
Piranesi  pense  que  c’est  à l’art  plutôt  qu’à  U dégra- 
dation qu’on  doit  attribuer  ces  manques  de  continuité 
dans  le  revêtement  ; ou  aurait  cherché  à imiter  par- 
la les  caprices  de  la  uature. 

Le  second  nymphtrum , situé  à la  partie  septen- 
trionale du  lac  d’Albano  et  dn  côté  de  Marina,  doit 
avoir  été  au  nombre  de  ceux  dont  se  plaignoit  Juvé- 
nal  dans  les  vers  rap]M>rtés  plu»  haut,  et  où  l'art  avoit 
caché  la  nature,  qui,  selon  le  poète,  devoit  seule  faire 
le  charme  de  ccs  monumetu.  Quoi  qu’il  en  soit  du 
sentiment  de  Juvénal,  on  doit  reconnoitre  dans  cet 
édifice  le  caractère  d’architectnrc  ixioveuable  à son 
genre,  et  propre  à servir  de  modèle  aux  grottes  or- 
nées dont  on  embellit  les  jardins. 

Ce  nymphéa  a , beaucoup  plus  que  le  précédeut , 
b forme  d’un  petit  temple  consacré  aux  nymphes.  Il 
présente  un  carré  long  sur  uu  plan  régulier.  Les 
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murs  sont,  de  chaque  côté,  ornés  de  sept  niches.  Sa 
construction  est  eu  reticulnlum  recouvert  de  racailles. 
On  remarque,  aux  pilastres  d’angle,  «les  chapiteaux 
j dont  les  volutes  sont  ioniques  ; elles  offrent  cette  sin- 
! gularité,  que  leur  naissance  ainsi  que  celle  des  caone- 
! jures  s’élève  de  bas  en  haut,  à l’instar  des  feuilles  et 
| des  caulicoles  du  chapiteau  corinthien.  Ces  pilastres, 
au  nombre  de  quatre,  bien  qu’ioniques  par  le  chapi- 
| teau , ont  un  entablement  orné  de  triglyphes.  Ce 
| n'est  pas  le  seul  exemple  connu  dans  l'antique  d’une 
semblable  réunion. 

Il  parait  que  l’intérieur  de  Home  avoit  plusieurs 
de  ces  nymphées , construits  et  décorés  par  l’art,  ou 
l’on  trauvoit  des  fontaines,  sans  doute  pour  les  besoins 
ou  les  agréiucni  des  citoyens. 

A Nîmes  il  y a un  beau  reste  d'antiquité  qu'on 
appelle,  sans  aucune  raison,  temple  de  Diane.  Non* 
eu  avons  fait  mention  (à  l’article  Nîmes),  et  nous 
avons  parlé  de  l'opinion  assez  probable  que  cet  édifice 
pourrait  avoir  été  un  nymphéa. 
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OBÉLISQl-E,  s.  ni.  C’est  le  nom  qu’on  donne, 
et  que  donnèrent  les  Romains  (d'après  le* Grecs)  à de 
très-hautes  pierres  taillées  le  plus  souvent  à quatre 
faces,  quelquefois  à huit  |»ans,  dans  une  forme  légè- 
rement pyramidale,  et  qui  se  terminent  en  pointe  par 
un  pyramidium,  ce  nui  les  fit  appeler  en  grec  «CsAsi, 
(broches) , et  dans  rltalie  moderne  gugltc,  c’est-à- 
dire  aiguille*. 

On  croit  aussi  que  le  mot  e»As  (en  français  *tèle) , 
qui  rient  du  verhe  rmm  ( *to ) être  debout , nom  qu’on 
donna  dans  l'antiquité  à beaucoup  de  monumens 
historiographiques  ou  commémoratifs , signifia  chez 
les  Grecs  U même  chose  qu 'obélisque.  En  effet,  une 
inscription  grecque  trouvée,  il  y a quelques  années, 
à Philo; , dans  la  haute  Egypte , sur  le  piédestal  d’un 
obélisque  renverse  tout  auprès,  et  transporté  en  An- 
gleterre , en  fait  mention  sous  le  nom  de  slelé. 

Les  Grecs  sc  servoient  en  général  de  ce  nom  pour 
désigner  tout  monument  monolythe  sur  lequel  on 
traçoit  des  caractères.  Hérodote  appelle  ainsi  ceux 
qu’il  dit  avoir  été  élevés  par  Sésostris  dans  les  pays 
et  chez  les  peuples  qu’il  avoit  subjugués.  Ces  monu- 
wens  étoient-ils  des  obélisques? 

L’usage  de  Pierres  debout  et  de  pierres  écrites 
est  trop  général  pour  avoir  besoin  qu’on  en  apporte 
ici  des  preuves.  Or,  en  ce  genre , chaque  peuple 
doit  mesurer  ces  sortes  d’ouvrages  à la  grandeur  des 
matériaux  dont  il  peut  disposer.  Les  tuasses  énormes 
de  granit  que  U hante  Egypte  prèsentoit  à l'exploi- 
tation des  Egyptiens  dùrent  leur  suggérer  de  porter 
au  plus  haut  point  l’élévation  de  leurs  stèles  ou  obé- 
lisques; ils  en  firent  un  des  principaux  ornemens  de 
leurs  temples  et  de  leurs  plais. 

Il  ne  sa u mit  entrer  dans  l’objet  de  cet  article  de 
rechercher  quel  put  être  l'emploi  des  obélisques. 
IV 'ayant  à les  considérer  que  sous  le  rapport  qu’ils 
ont  eu  avec  l’architecture,  selon  les  différentes  épo- 
ques , nous  avons  toutefois  besoin  de  dire  à quoi  il 
est  plus  que  probable  qu’ils  ne  servirent  point  eu 
ËgTptC. 

Sans  donc  nous  arrêter  à combattre  les  conjectures 
de  Kircher,  de  Goguet  et  de  Brune , qui  ont  cru  que 
les  obélisques  avaient  pu  être  des  gnomons  chez  les 
Egyptiens,  il  suffit,  pour  réfuter  cette  opinion,  de 
se  rendre  compte  de  la  place  qu’on  sait  avoir  été  oc- 
cupée par  quelques  obélisques  dans  certains  monu- 
ment Or,  il  s’en  trouve  encore  deux  (de  la  hauteur, 
l'un  de  68  pieds,  l'autre  de  63)  qui  sont  placés  des 
deux  cAtéj  de  l’entrée  d’un  grand  pylône,  et  à une 
assez  petite  distance  des  massifs  dont  il  est  formé-  Ce- 


lui qui  exécuta,  au  temps  de  Svlla,  la  mosaïque  de 

PaLestrinc  , image  abrégée  de  l’Egypte  , y a fait  voir 

deux  obélisques  placés  de  même  à l’entrée  d'un  « 

temple. 

I ne  opinion  aussi  peu  vraisemblable  est  celle  de 
Pierius  et  de  Bcllon , qui  tend  à faire  regarder  le* 
obélisques  comme  des  monumens  funéraires.  Celte 
idée  n’a  pu  naître  que  de  l’abus  dont,  ainsi  qu’on  le 
dira  par  la  suite , les  modernes  ont  donné  plus  d’un 
exemplr. 

De  semblables  erreurs  procèdent , en  grande  par- 
tie , de  l’ignorance  où  l’on  est  de  l’écriture  hiéro- 
glyphique, et  par  conséquent  du  texte  des  inscrip- 
tions gravées  sur  les  obélisques . Le  voile  qui  couvre 
cette  manière  d'écrire,  et  qu’on  a soulevé  sur  quel- 
ques points,  permet  de  soiqiçonner  qu’il  ne  sauroit  y 
être  question  de  tout  ce  qu'on  a cru  jusqu’à  présent 
devoir  être  caché  dans  cette  m>  stérieuse  écriture. 

En  attendant  de  nouvelles  révélations  à cet  égard, 
il  est  plus  naturel  de  s’en  tenir  aux  témoignage»  des 
anciens  écrivains,  et  de  croire  que  les  Egyptiens 
ayant  coutume  d’inscrire  sur  des  stèles  plus  ou 
moins  grandes  les  faits  dont  ils  vouïoicut  conserver 
le  souvenir,  élevoient  de  ces  pierres  dans  une  dimen- 
sion colossale  , lorsqu’il  s’agissoit  de  consacrer  b mé- 
moire des  rois,  de  leurs  actions,  de  leurs  monumens, 
et  des  constructions  ducs  à leur  munificence.  Ainsi , 
les  cartouches  qu'on  voit  au  bas  des  légendes  hiéro- 
glyphiques , et  où  l’on  est  parvenu  à lire  les  noms  de 
jtlusienrs  rois  égyptiens , ont  commencé  à mettre  sur 
la  voie  de  ces  explications  aussi  prohahles  que  natu- 
relles. 

Il  paroit  ou'il  y eut  en  Egypte  un  fort  grand 
nombre  d 'obélisques.  On  l’infère , soit  de  ceux  quon 
voit  à Rome  ou  en  d’autres  lieux,  et  qui  étant  de 
granit  rose  ne  purent  être  taillés,  n’importe  en 
quel  temps,  que  dans  les  carrières  de  Sienne  ; soit 
de  ceux  qui  sont  encore  en  Egypte , et  de  beaucoup 
de  fragmens  qu’on  y observe  dans  les  ruines  des 
temples. 

Ce  qui  étonne  le  plus,  après  le  travail  de  la  taille 
des  obélisques  et  de  la  sculpture  de  leurs  signes 
hiéroglyphiques,  c’est  la  difficulté  du  transport  et  de 
l’érection  de  masses  aussi  considérables.  Plusieurs  de 
ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont  80  pieds  de  haut. 

Hérodote  prie  $ obélisques  hauts  de  120  pieds.  Tel 
étoit  celui  du  roi  Nrctebis,  que  Ptolémée  Phila- 
delphe  fit  transporter  à Alexandrie.  Pline  nous  a 
laissé  quelques  notions  sur  des  moyens  de  transport 
qui  ne  purent  apprtenir  qu’à  l’Egypte,  traversée 
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dans  tonie  sa  longueur  par  le  fleuve  qui  étoit  sa 
grande  route. 

On  creusa  , dit-il  » un  canal  qui , partant  du  Nil, 
alloit  passer  sous  l'obélisque  couche  à terre,  et  qu’il 
s’agissoit  d’enlever  ; on  remplit  ensuite  deux  grandes 
laï  ques  de  pierres , jusqu'à  ce  que  leur  poids  fût 
double  de  celui  de  l'obélisque;  ainsi  chargées,  ces 
barques  s’enfoncèrent  dans  l’eau  du  canal , de  ma- 
nière à pouvoir  passer  sous  l'obélisque , dont  les  deux 
extrémités  portaient  sur  les  rives  du  canal.  On  vida 
ensuite  les  barques  jusqu'à  ce  que,  déchargées  de 
leur  poids,  et  forcées  de  s’exhausser,  elles  soule- 
vèrent l'obélisque,  qu’il  fut  alors  facile  de  conduire 
sur  les  eaux  du  Nil. 

On  voit  donc  que  le  fleuve  traversant  toute  l’Egypte, 
et  les  carrières  étant  |*u  éloignées  de  ses  bords,  ainsi 
que  la  plupart  des  villes  et  leurs  temples,  il  est  bien 
probable  que  l'eau  fut  le  conducteur  ordinaire  de 
presque  toutes  les  grandes  masses,  dont  le  tiausport 
par  terre  eût  coûté  des  efforts  et  des  dépenses  incal- 
culables. Mais  les  masses  des  obélisques  une  fois  ar- 
rivées aux  lieux  où  il  falloit  les  ériger,  quels  moyens 
employoit-on  à cet  effet?  C’est  là -dessus  qu’on  n’a 
aucuuc  notion.  Y a v oit-il  de  puissans  moyens  méca- 
niques alors  connus  et  oubliés  depuis  ? D’ingénieux 
procèdes  suppléoieut-ils  aux  ressources  de  la  science? 
Ou  bien  la  force  des  bras,  le  temps  et  la  patience,  ve- 
noicut-ils  au  secours  des  architectes?  Chacun  peut 
faire  là-dessus  des  conjectures.  Le  peu  d’occasions 
qu'ont  eues  les  modernes  de  s’exercer  à de  semblables 
tours  de  force  fournit  encore  peu  de  lumières  à la 
divination  eu  ce  genre. 

Quelle  qu’ait  etc  ou  ait  pu  cire  la  signification  re- 
ligieuse ou  politique  des  obélisques  en  Egypte,  on 
est  contraint  de  reconnoîtrc  qu’il  fallut  une  cause 
puissante  pour  jxn  tcr  cette  nation  à multiplier  autant 
qu’elle  le  fit  d’aussi  dispendieux  nionumens.  Mais 
nous  devons  dire  qne  le  principe  moteur  de  si  grands 
travaux  ne  paroit  pas  avoir  étendu  son  influence  hors 
de  l'Egypte. 

Nous  ne  voyons  pas  que  cette  sorte  de  monument 
ait  fait,  surtout  à un  pareil  degré,  partie  de  ceux 
que  le  génie  des  Grecs  ou  produisit  ou  naturalisa 
chez  eux.  On  ne  croit  pas  que  parmi  les  ruines  nom- 
breuses de  la  Grèce  ou  ait  jamais  découvert  des  dé- 
bris  d'obélisques  proprement  dits.  Certainement  aussi 
ce  pays  ne  fut  jamais,  vis-à-vis  de  l'Egypte,  ni  dans 
le  cas  de  lui  enlever  scs  mouumeus,  ni  surtout  d’en 
emprunter  le  goût.  Les  petits  Etat*  qui  se  partagèrent 
le  territoire  déjà  peu  étendu  de  la  Grèce  n’eurent  ja- 
mais les  moyens  de  faire  les  dépenses  d’on  luxe  qui 
auroit  été  pour  leurs  habitant  sans  plaisir  comme  sans 
objet.  Cette  contrée  surtout  n’avoit  pas  de  ces  car- 
rières qui  permettent  d’y  tailler  des  masses  démesu- 
rées. Remarquons  encore  que  le  genre  de  l'écriture 
littérale  sur  les  stèles  n’exigeoit  pas  des  Grecs  de  si 
grands  espaces  que  les  signes  hiéroglyphiques  de 
l’Egypte  sur  les  obélisques. 
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Le  mot  obelos , qu’on  trouve  chez  Pausanias  em- 
ployé à décrire  l’espèce  de  balustrade  de  l’autre  de 
Tropbonius,  a pu  exprimer  quelques  formes  d’objets 
plus  ou  moins  semblables  à la  forme  des  obélisques, 
mais  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’emploi  de  ces  der- 
niers comme  monumens  publics.  Chez  les  Grecs,  les 
colonnes  ont  pu  souvent  satisfaire  aux  besoins  des  in- 
scriptions publiques. 

Quelques  obélisques , tels  que  celui  de  la  ville  de 
Catania  en  Sicile  et  qui  est  couvert  d’hiéroglyphes  , 
et  les  fragmens  d’un  autre  qui  paroit  lui  avoir  servi 
de  pendant , ne  donnent  à conclure  autre  chose , si- 
non que  les  Romains  y auroient , n’importe  en  quel 
temps,  transporté  ces  deux  monumens  pour  en  orner 
le  cirque  de  cette  ville.  Pareille  chose  n’auroit-elle 
pas  pu  avoir  lieu  pour  Y obélisque  d’Arles  en  Pro- 
vence, qui  toutefois  est  sans  hiéroglyphes. 

Lorsque  les  Romains  furent  devenus  maîtres  de 
l’Egypte , ils  durent  voir  avec  envie  des  monumens 
dont  la  proportion  leur  parut  conforme  à la  grandeur 
de  leur  empire  et  de  leur  ambition.  Il  paroit  qu’ils 
ne  tardèrent  point  à user  de  leur  droit  de  conquête, 
c’cst-à-dire  de  rapine , sur  le  pays  qu’ils  a voient  sub- 
jugué. Nous  lisons  sur  la  base  de  Y obélisque  du  cir- 
que Flaminien  (aujourd'hui  de  la  place  <lel  Ponolo  à 
Rome)  qu’ Auguste,  dans  la  douzième  année  de  son 
règne  , après  avoir  réduit  l’Egypte  sous  la  puissance 
du  peuple  romain,  consacra  ce  monument  au  Soleil. 
Nous  voyons  que  les  empereurs  ne  cessèrent  point 
d’embellir  leur  ville  de  ces  ouvrages,  soit  qu’il*  aient 
enlevé  ceux  qui  décoroient  les  temples  égyptiens,  soit, 
comme  cela  n’est  pas  invraisemblable,  qu’ils  en  aient 
fait  tailler  de  nouveaux  dans  les  carrières  de  Sienne, 
ce  qu’on  a soupçonné  particulièrement  à l’égard  de 
ceux  de  ces  monumens  qui  sont  lisses  ou  sans  hiéro- 
glyphes. 

Il  ne  paroit  pas  que  chez  les  Romains  l 'obélisque 
ait  participé , comme  en  Egypte , au  système  général 
de  1a  décoration  des  édifices,  avec  lesquels  il  sc  trou- 
voit  d’accord  sous  le  rapport  de  la  proportion , du 
style  et  des  accompagnemcns  hiéroglyphiques.  A Ro 
mc,ccs  masses  étrangères  au  goût  d’archi  lecture  et  d'or- 
nement, tout-à-fait  muettes  par  le  fait  d'une  écriture 
inintelligible  aux  yeux  et  à l’esprit  du  peuple,  ne  pré- 
sentaient rien  qui  pût  en  rendre  l’emploi  nécessaire. 
Regardes  comme  les  productions  curieuses  d’une 
industrie  gigantesque,  ils  furent  appliqués  exclusive- 
ment à pyramider  au  milieu  des  cirques.  Ces  sortes 
d 'amphithéâtres  {voyez  CiiQrr.)  olfroicnt  entre  les 
gradins  dont  ils  étaient  bordés  dans  leur  longueur 
une  arène  ou  un  grand  eipace  divisé  en  deux  allées 
par  un  massif  relevé  qu’on  appeloit  spina , parce  qu’il 
n^gnoit  sur  toute  cette  longueur  comme  l'épine  ou 
l’arèta  dans  le  corps  d’un  poisson.  Cette  spina  rece- 
voit  toutes  sortes  de  monumens,  comme  trépieds,  au- 
tels, statues;  et  c’était  à une  de  ses  extrémités  qu’était 
placée  la  meta. 

Les  obélisques  de  l'Egypte  trouvèrent  sur  ce  nus- 
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sif  une  place  très-favorable  à leur  effet , et  ils  contri- 
buèrent singulièrement  à l’emlvellissement  des  cir- 
ques. On  y en  plaçoit  ordinairement  deux,  un  grand 
et  un  plus  petit.  Le  grand  étoit  terminé,  au-dessus 
de  son  pyramidium  , par  un  globe  de  bronze  doré , 
parce  qu’il  éloit  consacré  au  Soleil;  le  petit  a voit  à 
son  sommet  un  disque  d’argent,  et  il  étoit  consacre 
à la  Lune. 

Indépendamment  de  l’espêcede  soubassement  formé 
par  b spina , le*  obélisques  qu'on  y dressoit  |io«oirtil 
encore  sur  des  piédestaux  ornés  de  moulures,  et  pres- 
que toujours  d’un  seul  bloc  de  granit  rouge  taillé  dans 
les  carrières  de  Sienne.  C’est  là  un  des  motifs  qu’on 
a de  présumer  que  les  Horuains  auraient  bien  pu  y 
exploiter  aussi  des  obélisques. 

Nous  traînons  qu’un  autre  genre  d’emploi  fut 
affecté  par  Auguste  à un  obélisque  égyptien  qu’il 
Kt  dresser  dans  le  Champ-dc-ÎMars,  ci  qu’il  destina 
à devenir  un  gnomon  ou  cadran  solaire.  Pline,  qui 
en  pirle  avec  assez  de  details,  nous  apprend  qu’il 
étoit  placé  sur  un  vaste  plateau  dressé  et  nivelé.  A 
son  sommet  éloit  un  globe  «le  bronze  doré  qu’on  ap- 
pcloit  prropum.  Le  plateau  étoit  en  marbre  blanc. 
On  y avoit  tracé  d«*s  lignes  incrustée*  en  bronze  , qui 
indiquoient  le*  différentes  projections  que  devoit  par- 
courir  l'ombre  du  gnomou.  Il  parait  qu’à  l’emploi 
de  cadran  on  avoil  joint,  sur  ce  monument,  la  pro- 
priété de  calendrier.  On  vovoit  effectivement  tracées 
sur  le  plateau  les  indications  des  jours,  des  mois  , des 
saisons . des  équinoxes.  Si  l’on  en  croit  ISardini , les 
differentes  positions  du  ciel  et  l’etoile  des  vents  s’y 
trouvoient  aussi  figurées.  Cet  antiquaire  rapporte 
(lib.  VI ) que  de  son  temps,  sur  remplacement  de 
l’ancien  Champ- de  -Mars  ( près  San  - Lorenzo  in 
Lucina)  on  trouva  des  règles  de  bronze  don»,  in- 
crustées dans  de  grandes  pierres  carrées,  avec  une 
inscription  en  mosaïque  où  ou  lisoit  : Boaius  aimrat. 

Tous  les  obélisques  transportés  d’Egypte  par  les 
Romains  sont  de  granit  et  furent  tous  d’un  seul  bloc. 
La  seule  exception  qu’on  counoissc  à cet  égard  est 
à Constantinople.  Un  de  ceux  qu’on  y voit  encore, 
et  qui  étoit  placé  dans  l'hippodrome,  avoit  été  con- 
struit en  p lusicutx  assises  régulières , et  revêtu  de 
broute. 

Entre  tous  les  grands  mouumens  de  et?  genre  en- 
levés à l’Egvpte  pour  l’embellissement  de  l’ancienne 
Rome,  et  renversé*  ou  brisés  ave*;  son  empira  , un 
«cul  étoit  resté  debout  et  complètement  intègre , jus- 
qu’au temps  de  Sixte-Quint , qui  entreprit  «le  rendre 
à la  Rome  chrétienne  la  grandeur  et  la  magnih«.venc<> 
qu’on  lui  voit  aujourd'hui , grâce  au  zèle  soutenu 
pour  les  beaux-arts  de  tous  le*  pontifes  ses  succes- 
seurs. Sixte-Quint  lit  transporter  devant  l'église  et 
au  milieu  de  la  place  de  Saint-Pierre  l 'obélisque  du 
Vatican  , le  seul , comme  on  l'a  dit,  qui  s'étoit  con- 
servé sur  son  piédestal  daus  le  cirque  où  il  avoit  été 
érigé.  (Pqjrei  J'Vnta.na.)  Le  même  pape  fit  retirer, 
s grands  frai»,  des  ruiues  du  gr.  nd  cirque,  les  moi— 
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ccaux  du  plus  grand  obélisque  qui  soit  à Rome , et 
les  fit  replacer  l’un  sur  l'autre  de  manière  à lui  ren- 
dre, pour  l’œil,  son  ancienne  intégrité.  C’est  celui 
qu’on  voit  eu  face  et  sur  U place  de  Saint-Jeau  de 
i,  Latran.  On  doit  encore  à Sixte-Quint  b restauration 
| et  l’érection  de  Y obélisque  qui  orne  b pbee  rlcl  Po- 
polo , ainsi  que  de  celui  qui  s'élève  en  face  de  Sainte- 
Maric-Majrure. 

Depuis  Sixte- Quint,  on  vit  successivement  repa- 
raître et  s’élever  dans  les  différentes  places  de  Rome 
l«*s  autres  obélisques,  soit  ceux  quele  temps  avoit  épar- 
gna en  entier,  soit  ceux  qui  curent  besoin  de  resta u- 
I-  ration.  Tels  furent  ceux  de  b place  INavone  sous  le 
pape  Urbain  1 111,  de  la  place  de  b Minerve  tous 
1 Alexandre  \ 11.  Le  pape  Benoît  XIV  avoit  fait  trans- 
porter les  morceaux  de  Vobèlisque  horaire  devant  le 
j palais  de  Moute-Citario  : ces  morceaux  ont  été  de— 
puis  réunis  et  restaurés  par  les  soins  du  pape  Pie  VI, 
qui  a rendu  à cet  obélisque  une  partie  de  son  an- 
cienne destination,  en  le  faisant  dresser  sur  b place 
j et  vis-à-vis  du  palais  de  Moute-Cltorio,  où  un  nou- 
j!  veau  globe  de  bronze , surmonte  «lu  style  «l’un  gno- 
I mon,  doit  encore  servir  de  méridien.  Le  même  pape 
t a relevé  les  derniers  obélisques  «pii  restoient  encore 
i ou  inconnus  ou  négligés  à Rome  ; il  en  a fait  dresser 
j un  sur  b place  de  Montc-Cavalh , un  autre  en  face 
i de  l'église  de  b Trinité-du-Mont. 

Ou  voit  donc  que  le*  obélisques  egy  plions  ne  sont 
i!  plus,  dans  l’emploi  moderne  qui  eu  a été  fait,  que 
des  objets  curieux  par  leur  antiquité,  par  leur  ina- 
j tière,  par  la  grandeur  de  leurs  dimensions,  mais 
, etrangers  aux  formes  et  au  caractère  de  l’architco- 
I turc,  surtout  chez  les  modernes.  Cependant  b forme 
| pyramidale,  qui  est  la  forme  de  la  solidité  et  «le 
| i éternité  dans  les  ouvrages  des  hommes,  avoit  été 
j empruntée  à l’Egypte  |»ar  les  Romains;  un  très- 
! grand  nombre  de  leurs  tombeaux  en  reproduisit  ou 
| b réalité  ou  b ressemblance,  et  celte  forme  caracté- 
ristique s’est  perpétuée  dans  plus  d’uuc  composition 
! moderne.  l»n  abus  n’est  toutefois  introduit  en  ce 
']  genre  : c’est  1a  confusion  qu’on  a faite  de  b lorme 
obéliscale  avec  b forme  pyraumblc. 

Lorsque  des  signes  sont  oooucrrs  de  toute  auli- 
quitral  expression  de  «(uelque  idée,  le  goût  enseigne 
à ne  point  les  dénaturer  par  uu  mélange  ou  une  ap- 
plication d'emplois  étrangers  k leur  sens  primitif. 
Ainsi  on  ne  saurait  désapprouver  les  nuxlcrues d'avoir 
fait  entrer  b forme  de  pyramide  dans  la  composition 
J de  leurs  mausolées,  comme  servant  de  fond  aux  com- 
positions de  b sculpture.  Cette  forme  est  devenue 
en  quelque  sorte,  dans  l'écriture  allégorique  de  cet 
art,  1 hiéroglyphe  de  tombeau.  Mais  il  n’en  est  pas 
i ainsi  de  I emploi  qu’on  fait,  pour  le  même  usage,  de  la 
forme  ol>éli»calc,que  les  décorateurs  ont  eu  le  tort  de 
< regarder  comme  ayant  b même  signification. 

Un  n’appliquera  point  cette  critique  à l'usage  mo- 
| derne,  assez  répandu,  d’elever  «le  jielils  obélisques 
k comme  mouumens  décoratifs  ou  commémoratif*  de 
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quelques  cs  èncmrns  dans  «1rs  places,  ou  d'autres  lieux 
d’où  ils  peuvent  figurer  de  loin;  ils  deviennent  alors 
des  équivalons  de  statues,  de  colonnes,  ou  de  cippes. 


OBSERVATOIRE»  s.  m.  On  donne  oc  nom  à un 
édifice  fait  ordinairement  en  forme  de  tour,  sur  un 
terrain  élevé,  autant  que  les  localités  le  ficnurttcnt , 
et  se  terminant  en  terrasse  , propre  à faire  le»  obser- 
vations astronomiques  et  d’autres  expériences  pto- 
siques. 

Le  plus  grand  et  le  plus  bel  observatoire  qu’on 
puisse  citer  comme  monument  d’architecture,  e»t 
sans  aucun  doute  celui  de  Paris,  qui  fut  élevé  par 
Claude  Perrault  il  l’extrémité  du  faultourg  Saint- 
Jacques  et  au  haut  de  la  rue  d’Enfer.  Cet  édifice,  re- 
marquable à beaucoup  d'égards,  niais  situé  à une 
des  extrémités  les  moins  fréquentées  de  la  ville,  étoit 
en  quelque  sorte  inconnu  au  pltix  grand  nombre  des 
habitan»,  ou  du  moins  ne  leur  étoit  guère  connu  que 
de  nom.  Le  percement  «l'une  grande  et  belle  avenue, 
tracée  sur  les  terrain*  qui  séparent  cet  édifice  du  pa- 
lais du  Luxembourg , a,  depuis  quelques  années, 
produit  une  ouverture  qui  les  met  aujourd'hui  en  re- 
gard, et,  faisant  «le  l’ Observatoire  une  des  perspec- 
tives du  jardin , l'a,  si  l’on  peut  dire,  rapproché  de 
la  ville  en  donnant  au  public  l’occasion  de  t’en  ap- 
procher tous  le*  jour». 

L’édifice  de  Y Observatoire  est,  avec  la  colonnade 
du  Louvre,  le  monument  sur  lequel  Claude  Perrault 
a fondé  sa  réputation.  Nous  en  traiterons  à l’article 
de  ce  célèbre  architecte  {voyez  Perrault),  sous  le 
rapport  «lu  goût,  du  style  et  du  caractère.  Ici  on  se 
contentera  d’abréger  la  description  qu'en  a donnée 
J. -F.  Blondel , tom.  II  de  V Architecture  française. 

La  forme  «le  cet  édifice  est  un  rectangle  d’environ 
i(>  luises  sur  iq  , flanqué  «le  deux  tours  |K*utagonalcs 
du  côté  du  midi.  A la  face  opposée  ( «'«die  «lu  nord) 
et  au  milieu  de  cette  façade  est  un  pavillon  extérieu- 
rement carré,  qui  donne  entrée,  au  rez-de-ctaufeée , 
dans  un  vestibule  à pans  dont  la  voûte  est  percée. 
Le  plan  «lu  premier  étage  »e  compose  de  differentes 
]ii«>ccst  qui  ont  chacune  leur  destination  scientifique. 
Original  remeut  l'espace  octogone  d’une  des  deux 
tour»  étoit  sans  voûte  ; il  formoit  une  sorte  «le  puits 
destiné  à mesurer  la  quantité  d’eau  qui  tombe  an- 
nuellement. Cet  espace  a depuis  été  couvert  en  voûte 
d’arête  ; et  b communication  établie  par  les  arêtes  «le 
cette  voûte  fait  «juc  deux  personne*  parlant  lias, 
l’une  «l'un  coté  et  l'autre  de  l’autre,  s’entendent 
entre  elles,  lorsque  ceux  qui  sont  au  milieu  n’en- 
tendent  rien.  On  appelle  cette  pièce  le  cabinet  des 
secrets.  La  pièce  du  milieu  est  nommée  méridienne , 
parce  que  c’est  b que  M*  Camini  a tracé  la  ligne 
méridienne  qui  traverse  l’axe  de  l'édifice.  On  y a 
pratiqué  une  petite  ouverture  circulaire , faite  pour 
observer  les  degré*  d’accélération  de  U chute  des 
corps.  Cette  ouverture  perce  également  tous  les  pla- 
11. 
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fonds  do*  étages,  depuis  les  souterrains  jusqu'à  la  fer- 
rasse supérieure,  qui  l'ouvre  tout  l’édifice. 

Il  faut  observer  que  dans  b coustruAion  de  cet 
Observatoire  on  n’a  employé  ni  fer  ni  bois;  toutes 
les  pièce*  sont  voûtées  avec  b plus  grande  solidité  , 
et  l’appareil  de  chacune  peut  passer  pour  un  chef- 
d’œuvr©  «bus  l'art  du  trait. 

L’utilité  ayant  été  le  principal  objet  d’un  sembla- 
ble édifice,  l’architecte  n’en  a voulu  devoir  b Iwautr 
qu’à  1a  simplicité  des  formes,  à la  justesse  de  l'appa- 
reil , a b régularité  «les  masses;  il  a compris  que  le 
lieu  «les  observations  devant  être  au  premier  étage,  il 
y falloit  de  vastes  ouvertures,  et  des  fenêtres  fort  ex- 
haussées; c’est  pour  cela  qu’il  a élevé  cet  étage  sur 
une  espèce  de  soubassement  «tout  b destination  par- 
ticulière n’exigeoit  que  des  fenêtre*  d’une  modique 
hauteur.  Toutes  les  croisées  des  façades  sont  à plein 
ccintre,  sans  aucun  ornement. 

OCRE,  s.  f.  Les  ocres,  ou  les  bols,  sont  des  sub- 
stances d'apparence  argileuse  , qui  sont  colorées  en 
jaune  ou  en  rouge  par  une  certaine  quantité  de  fer, 
qui  devient  sensible  à l’aimant  quami  on  calcine  ce* 
terres  de  manière  à les  faire  passer  au  rouge  brun, 
et  même  au  noir. 

Les  ocres  se  dissolvent  dans  l’eau  , pour  laquelle 
elles  ont  uuc  grande  avidité.  Pour  obtenir  une  cou- 
leur plus  pure,  et  dégagée  «le  toute  matière  étran- 
gère, on  les  broie,  on  les  lave  à grande  eau,  et  on  les 
décante  jusqu'à  ce  que  le  lavage  ne  fournisse  plus  de 
couleur;  alors  on  jette  le  sédiment. 

De  toutes  les  couleurs  employée*  dans  le  liilliment, 
le»  ocres  *ont  le»  plus  solides  et  les  plus  coûteuses. 
Ces  malières  colorantes,  avons-nous  déjà  «lit , varient 
de  nuances  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  brun  le  plus 
foncé,  en  passant  par  presque  tous  les  tons  de  rouge 
intermediaires  Elles  sont  employées  «la ns  b peinture 
en  détrempe,  à fresque,  à l’huile,  ainsi  qu’à  b 
cire,  dont  on  encaustique  le»  pavés  et  les  |>arqt»cts. 
On  se  sert  aussi  des  ocres  pour  colorer  le  plâtre 
dont  on  fait  de»  revètemens,  et  cette  manière  de  l’em- 
ployer, connue  des  anciens , ressemble  assez  au  stuc. 
La  «routeur  en  est  bien  plu»  solide,  n’rtant  pas  super- 
ficielle, mais  inhérente  à l’enduit  et  |>énétrant  In 
masse  entière.  Neanmoins  le»  ocres  entrent  dans  le» 
badigeons,  à l’intérieur  comme  à l’extérieur  des  edi- 
lice».  I^s  ocres  jaune»,  broyée»  à l’eau  on  à l'huile, 
servent  surtout  à donner  les  premières  couches  sur 
les  boiserie*  qui  doivent  recevoir  des  couleur»  plus 
chère»  et  plus  fines,  ou  sur  celles  que  l'on  peint  seu- 
lement pour  les  garantir  de  l’action  des  |>luics,  tel» 
que  poteaux,  barrières,  portes,  treillage»,  pont*  de 
charjtente,  etc.  Cette  couleur,  employée  à l’huile, 
conserve  les  bois  mieux  que  toute  autre. 

Le  rouge  de  Prusse  et  celui  d’Allemagne  «ont  ceux 
qu'on  emploie  dans  l'encaustique  du  pave  des  appar- 
tenons. On  donne  maintenant  b préférence  à Votre 
jaune,  ou  bien  à b terre  de  Sienne  ou  à b terre 
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«l'ombre  , qui  imite  la  coulear  de*  parquet*  en  boi* 
de  chêne.  Cette  teinte  est  plus  douce  et  plu*  amie  de 
l’uni , qu'affecte  désagréablement  k i,o«j;e  cru  ou  le 
jaune , rendu  encore  plus  vif  par  son  mélange  avec 
la  cire  lustrée  par  le  frottement. 

OCTOGONE,  adj.  des  deux  genres.  Eignre  qui 
a huit  pan*  et  huit  angles 

OCTOSTYLE  , adj.  des  deux  genres.  8e  dit  de 
l'ordonnance  d'une  façade  d'edi  lice  ou  de  temple  qui 
a huit  colonnes  à son  rang  antérieur. 

Tel  est  le  temple  de  Minerve  à Athènes;  tel  est  le 
Panthéon  d'Agripp  à Home.  Les  ordonnances  du 
diptère  et  du  pseudodiptère  che*  les  anciens  étoieut 
octostyles, 

ODÆUM.  On  bisse  à ce  mot  sa  terminaison  la- 
tine , scion  l’usage  reçu  pour  tous  les  ouvrages  d’an- 
tiquité, quoique  l’on  eût  pu  lui  laisser  sa  terminaison 
grecque,  d’autant  mieux  que  cette  termi liaison  est 
devenue  celle  du  mot  enfant  en  français.  C’est  pour- 
quoi  on  en  usera  daus  le  cours  de  cet  article. 

On  dunnnit  le  nom  éYodéon  chez  les  Grecs  à une 
espèce  d’édifices  dans  lesquels  les  poètes  et  le*  musi- 
ciens disputoient  les  prix  de  musique,  de  chaut  et 
d’exécution  instrumentale;  celadevoit  répondre,  re- 
lativement aux  théâtres,  à ce  qu'est  clicx  le*  modernes 
la  salle  de  concert. 

Périclès,  qui  fit  bâtir  le  premier  odion  d’Athènes, 
avoit  eu  l'intention  qu’il  servit  aux  eborèges  de»  dil- 
igente» tribus,  pour  s’y  exercer  et  pour  y instruire  le* 
■ lueurs.  L’w/con  devoit  aussi  servir  de  magasin  pour 
h»  objets  employés  dans  le*  pompes  solennelle*  et 
religieuses.  Il  eut  encore  une  autre  destination  : il 
offrit,  comme  portique,  un  refuge  aux  spectateur»  as- 
semblés dans  le  théâtre  de  Ibcchus,  qui  lui  étoit 
contigu,  lorsque  le  mauvais  temps  obligeoit  de  se 
mettre  à couvert.  Quelquefois  meme  il  servit  aux 
Athéniens  pour  y tenir  des  assemblées  politiques. 

LWco/j  ressembloit  par  sa  forme  au  théâtre , à 
cela  près  qu’il  avoit  beaucoup  moins  d’etendue  et 
qu’il  recevoit  une  couverture.  Aucun  auteur  ancien 
ne  nous  a laissé,  toutefois,  une  description  «le  cette 
sorte  d'edificc,  ni  donné  aucune  mention  de  sa  dis- 
position intérieure.  Y itruve  ne  parle  qu’en  passant 
de  celui  d’Atlièues.  Quant  aux  ruines  que  plus  «l'un 
voyageur  appellent  des  ruines  d'odéon , rien  de  moins 
authentique  que  leurs  notions,  qui  peuvent  toujours 
s’appliquer  à des  restes  de  théâtre.  Il  est  proluble 
qu’il  ne  devoit  y avoir  ni  scène,  ui  précisément  ce 
qu’on  appelle  le  proscenium. 

La  disposition  de»  couvertures  ou  des  toits  des 
odèons  ne  nous  est  pas  beaucoup  mieux  connue.  Yi- 
Itnve  nous  dit,  à U vérité,  que  la  toiture  de  IWétot 
de  Périclès  avoit  etc  faite  avec  les  mâts  et  les  anteunes 
o«  »crgu«*s  des  vaisseau!  pris  tu  r le*  Peine»  pr  le» 
Grecs,  à La  bataille  de  Sal.imine.  Pautauias  nous  aj»- 
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prend  qu'on  avoit  donné  à cette  toiture  b forme  de 
b tente  de  Xerxès.  Cette  resscmbbnce  extérieure , 
qui  étoit  toute  seule  un  monuiueut  de  victoire,  porte 
à croire  que  le  toit  dont  étoit  couronné  Y odeon  de- 
voit *e  terminer  en  angle  aigu  du  en  cône.  Les  mâts 
auront  tenu , dan»  cet  assemblage  de  charpente  , la 
place  et  joué  le  rôle  de  chevrons  dans  le»  toits  ordi- 
naires. L>«  antennes,  pièces  de  bois  plu*  légères,  au- 
ront fait  l’oflice  «les  ptincs,  pb«e«s  transversalement 
pour  recevoir  les  tuiles.  Ibus  l’intérieur,  s’il  n’y  eut 
ps  de  plafond . 1a  cltarpente  du  toit  aura  été  recou- 
verte et  façonnée  en  manière  de  voûte. 

Il  est  probable  que  Y otléon  construit  à Athènes 
pr  Périclès  aura  été  le  premier  édifice  de  ce  genre 
en  Grèce.  Il  n’y  fut  pas  le  seul,  comme  on  va  le  dire; 
et  plusieurs  croient  que  cette  ville  vit  successivement 
élever  jusqu’à  trois  odèons.  Du  reste,  le»  villes  de  b 
Grèce  en  construisirent  à l’envi.  C’est  après  avoir 
fait  meution  de  celui  de  Pat  l'as  que  PaiiHauiaS  prie 
du  nouvel  otléon  d’Athènes,  qui  n’existoit  ps  eni'ore 
lorsqu'il  pissa  dans  cette  ville,  et  qui  «Irpuis  son  dé- 
prt  fut  construit  pr  11  érode»  Attirus. 

Cet  mfèon  étoit  situé  juré»  de  l’Acropolis,  et  du 
côté  du  sud-ouest.  Quelques  antiquaires  croicut 
qu’on  en  voit  aujourd'hui  les  l'estes  dans  les  ruine» 
de  l’cditice  que  presque  tous  l«s  voyageur»  ont  pris 
l'iour  le  théâtre  de  Uacchus.  C'ctoit,  suivaut  P a usa - 
nus,  un  de*  plus  beaux  édifices  «b-  la  Grèce,  et  il 
surp^soit  en  magnificence  tous  les  autres  odèons.  U 
en  subsiste  aujourd'hui  assez  pour  faire  connoitrc  sa 
forme  générale,  c’est-à-dire  qu’on  en  voit  encore 
l’excavation  faite  dans  le  rocher  où  l’on  avoit  taillé  les 
sièges  demi*  ci  renia  ires;  plu»  uueptiic  assez  considé- 
rable du  mur  qui  devoit  occuper  b place  de  b scène, 
et  quelques  arcades  ouvertes  faisant  corp  aujour- 
d’hui avec  les  fort ifieat ions  de  b citadelle. 

L'exemple  des  Athéniens  fut  suivi  pr  d’autre» 
villes  de  b Grèce,  qui  firent  aussi  construire  des 
odèons.  Pausania»  toutefois  ne  fait  meution  mie  de 
deux,  bâtis  l’un  à Coriuthe,  l’autre  à Palras,  Il  est 
vrai  qu’eu  parlant  de  celui  de  cette  dernière  ville , il 
donne  assez  à comprendre  qu’il  y en  avoit  aussi  dans 
beaucoup  d’autres.  Peut-être  faut- il  inférer  de  U 
que  Yodéon  n* étoit  pat,  comme  le  théâtre,  le  gym- 
nase , etc.  un  édifice  obligé  pour  chaque  ville  : peut- 
être  aussi  sa  destination  prinriple  n’exigeoit  - elle 
ps  autant  de  dépense  et  d’étendue  que  celle  du 
théâtre;  et  Pausauias,  daus  ce  cas,  n’aura  fait  men- 
tion des  odèons  qu’eu  raison  de  leur  grandeur  et  de 
leur  magnificence. 

Plusieurs  villes  de  l’Asie  mineure  eurent  aussi  des 
odèons.  Celui  de  Smyrne  étoit  renommé,  selon  Pau- 
sanias,  à cause  d’un  tableau  d’Apellrs,  qui  représen- 
loit  les  Grâces.  Les  voyageur»  Pocoke  et  Qundlcr 
ont  pris  pour  «les  odèons  plus  d'un  édifice  en  forme 
de  tluâtre,  dan»  les  villes  d’Ephènc  et  de  Laodicéc  ; 
mai»  Chandler , aux  débris  nombreux  qui  enrichi»- 


Digitized  by  Google 


OEIL 

soient  l'édifice  de  Laodieée,  a présumé  qu'il  devoit  être 
d'architecture  romaine. 

Home,  plus  tard,  eut  aussi  des  odeons.  I'abrictns, 
dans  sa  description  de  Home,  y en  compte  quatre. 
Mais  de  plus  modernes  critiques  ont  prouvé  qu'il  n’y 
en  eut  jamais  que  deux  : le  premier  fut  construit  par 
Roinilteu  , qui,  entre  autres  jeux  publics  célébrés  en 
l'honneur  de  Jupiter  Capitolin,  institua  des  combats 
de  musique,  |>our  lesquels  on  érigea  l’«/éo/i  ; le  se- 
cond, bâti  sous  Trajan,  avoit  été  l'ouvrage  de  l'ar- 
chitecte Ajiollodorc. 

On  trouveroit  encore  a citer,  d'après  les  récits  des 
historiens , d’autres  odétms  construits  sous  les  Ro- 
mains, dans  differentes  villes  îles  pays  qu'ils  avoieut 
conquis. 

Le  mot  otUun  est  devenu,  depuis  quelque  temps, 
un  mot  français,  eton  en  a alTecté  le  nom  à un  des  théâ- 
tre* de  Paris,  no»  par  hne  similitude  d'usage  ou  de 
forme,  mais  par  ce  besoiu  qu’un  a de  chercher  dans 
l’antiquité  des  dénominations  nouvelles  à beaucoup 
de  choses  qui  u'out  toutefois  rieu  de  nouveau. 

OEIL  , ».  in.  Ce  mot,  en  architecture,  s'emploie, 
|*»r  métaphore,  pour  signi lier  certaines  ouvertures  ou 
fenêtre*  circulaires  que  l'on  pratique  le  plus  souvent 
clans  les  combles,  dans  les  attiques  ou  dans  les  ici  us 
d’une  voûte. 

Los  Grecs  (on  fa  déjà  dit  au  mot  Frné’tre ) se  scr- 
voienl  du  terme  opaion,  formé  d’opé,  signifiant  trou, 
ouverture;  et  par  une  métaphore  en  sens  inverse  de  la 
nôtre,  ils  donnaient  quelquefois  ce  nom  à Vccil,  parce 
que  Yœit  est  regardé  comme  l’ouverture  et  en  quel- 
que sorte  U fenêtre  par  où  nous  recevons  l’impres- 
sion visuelle  des  objets. 

Les  anciens  firent  donc  fréquemment  de  ce*  fe- 
nêtres, que  uous  appelons  oeil,  au  sommet  de  leurs 
édifices,  et  nous  avous  déjà  cité  celui  que  l'architecte 
Xéuoclés  pratiqua  dans  le  comble  du  temple  d'E- 
leusis. 

C’est  bien  du  mot  œil  qu’on  doit  apjiclcr  l’ouver- 
ture circulaire  qui,  percée  au  sommet  du  Pautheou 
d* Agrippa  , introduit  la  lumière  dans  son  intérieur  ; 
rl  c'est  de  cette  sorte  qu’étoient  éclairées,  comme 
leurs  ruines  le  téinoiguent  eucore aujourd'hui,  beau- 
coup de  salles  qu'on  voit  à Pouzzol  et  à Home,  Soit 
que  ccs  édifices  aient  été  des  temples,  soit  qu’iU 
n'aient  été  que  des  partit-»  de  l'ensemble  des  thermes  : 
discussion  iudiflTcrcntc  et  étrangère  à l’objet  de  ce* 
ouvertures. 

Œil  Je  bœuf.  Petit  jour  pris  dans  une  couverture 
jiotir  éclairer  un  grenier,  un  faux  comble.  On  appelle 
de  même  les  petites  lucarnes  d’un  dôme  , telles  que 
celles  du  dôme  de  Saint-Pierre  à Rome;  on  y en 
compte  quarante-huit  en  trois  rangs. 

Œil  de  dôme.  C’est  l'ouverture  qui  est  au  haut  de 
la  coupe  d’un  dôme,  et  que  l’on  couvre  le  plus  sou- 
vent d’une  lanterne. 
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OEd  de  volute.  C’est  le  petit  cercle  du  milieu  de 
la  volute  ionique,  où  l’on  marque  les  treize  centre» 
pour  en  décrire  les  circonvolution». 

OEil  de  pont.  (Terme  d'arch.  hydraul.)  Nom  que 
i fou  donne  à certaines  ouvertures  rondes  au-dessus 
des  piles , et  dans  les  reins  des  arches  d’un  pont  ; ce 
j qu’ou  fait  autant  pour  rendre  l’ouvrage  léger  que 
)>our  faciliter  le  passage  des  grosses  eaux.  Il  y a de 
ce*  ouvertures,  par  exemple,  au  pont  neuf  de  la  ville 
de  Touloase,  et  à quelques  ponts  sur  l’Ariio,  à Flo- 
rence. 

OEU\  RE,  s.  ni.  Ce  ternie  s’emploie  diversement, 
dans  plus  d’une  locution  , eu  architecture. 

On  dit  mettre  en  œuvre. — C’est  employer  une  ma- 
tière quelconque , lui  donner  par  le  travail  b forme 
et  la  place  qu’elle  doit  avoir. 

Dans  œuvre  et  hors  et œuvre. — b mot  œuvre,  sy- 
nom  me  d'ouvrage,  se  prenoit autrefois  d’une  manière 
plu*  générale,  dans  la  bâtisse,  pour  le  hâtiineut  ou 
la  fabrique.  ( F ojrei  plus  bas.)  Les  deux  mots  dans 
œuvre  et  hors  d’œuvre  s’appliquent  donc  aux  mesure* 
prises  de  f intérieur  ou  de  l'extérieur  d’un  bàtinu-nt. 
Par  suite  de  cet  usage , le  mot  hors  d'œuvre  se  dit  de 
tout  corps  de  bâtisse , de  tout  objet , de  tout  travail 
accessoire  et  étranger  à l'ensemble,  quel  qu’il  soit , 
du  corps  de  l’objet  ou  du  travail  principal 

Sous-œuvre  ( reprise  on  ). — Se  dit , en  bâtisse , de 
l'opération  par  laquelle  on  rebâtit  sous  b partie  supé- 
rieure d'uue  construction  une  construction  nouvelle, 
soit  qu’ou  veuille  changer  b disposition  du  rez-de- 
cha lissée , soit  que  b partie  inférieure  de  l’édifice  dans 
se»  fondations,  et  de  même  au-defeus  du  sol , menace 
ruine  ]iar  l’cllèt  d’un  vice  de  construction  ou  de  b 
mauvaise  qualité  des  matériaux.  C'est  ainsi  qu’on 
vient  de  reprendre  en  sous-œuvre,  et  de  reconstruire 
dans  l’cgiise  de  l’Abbaye  à Pari*  tou*  les  piliers  de 
sa  nef,  dont  les  pierres,  prêtes  à s'écrouler,  mena— 
çoient d’une  ruine  prochaine. 

Toute  opération  de  reprise  en  sous-œuvre  a lieu 
]iar  le  moyen  de  forts  étais,  qu’on  place  de  manière  à 
supporter  la  construction  supérieure  sans  qu’elle 
puisse  éprouver  ni  tassement  ni  dérangement.  On  dé- 
molit alors  b construction  vicieuse  qu’il  s'agit  de 
remplacer,  et  on  rebâtit  jusqu'à  ce  qu’on  arrive  à b 
rejoindre  à celle  d'en  haut  ; ce  qui  exige  des  soins, 
une  exactitude  et  une  précision  jmrtù  ulières. 

Œuvre  it église.  On  appelle  de  ce  nom,  dan»  nos 
| église» , l’espèce  d’enceinte  et  de  place  distinguée 
li  qu’occupent  les  marguillier»  ou  fabru  ien*;  et  ce  der- 
(l  nier  mot,  qui  signifie  préposés  à ta  fabrique,  non* 

| explique  f étymologie  du  mot  œuvre  dans  nos  église*. 

Il  suffit  d’ouvrir  les  histoires  des  anciennes  con- 
struction* des  églises,  surtout  en  Italie,  pour  voir 
que  ces  grands  ouvrages  furent  entrepris  et  exécutés 
par  de»  corporations  ou  compagnie»  qu’on  appcloit 
magistri  de  U’ opéra , le»  maîtres  de  foui  rage  ou  de 
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l'œuvre.  Ces  grand»  édifices,  terminé»,  avoient  lvraoin 
d’être  continuellement  surveillés,  réparés,  entrete- 
nu». Des  fonds,  plus  ou  moins  considérable»,  étaient 
affectés  à cet  entretien.  L'administration  de  ccs  fonds, 
leur  emploi , U police  du  lieu  saint,  et  toutes  les  dé- 
penses relatives  au  culte  extérieur,  continuèrent  d’être 
dans  le»  attributions  des  maîtres  de  V œuvre , ap|»elés 
depuis  fabriciens.  Qn  leur  donna  une  place  d'hon- 
neur dans  l’église,  et  cet  usage  subsiste  encore.  U |»a- 
roit  que  le  langage  aura  abrège  la  dénomination  dont 
il  s'agit.  On  aura  dit  le  banc  des  maîtres  de  t’œuvre, 
le  banc  de  t'œuvre,  et  enfin,  par  ellipse,  l’œuvre. 

Ce  banc d'honneur,  où  se  placent  les  intendansde 
la  fabrique,  qu’on  nomme  aujourd'hui  margud/ters, 
est  devenu  l’objet  d'une  dècoiatiou  particulière  dans 
certaines  églises.  On  a souveut  adossé  ce  banc  ou 
cette  enceinte  de  menuiserie  à une  cloison  en  bois, 
plus  ou  moins  ornée;  on  l'a  décorée  d’une  espèce  de 
dais  on  d'impériale  ; enlïn  on  y a élevé  de»  colonnes, 
et  ce  banc  primitif  est  devenu  quelquefois  une  con- 
struction plus  importante  qu’il  ne  conviendrait  de 
la  faire  dans  des  intérieurs  qui  seroient  soumis  à une 
architecture  régulière. 

OFFICE , s.  in.  Dans  les  palais  et  les  grands  hô- 
tels on  comprend  sou»  ce  nom  l'ensemble  de  toutes 
les  pièces  qui  forment  ce  qti’on  appelle  département 
de  ta  bouche , comme  les  cuisines  , gardes- manger , 
dépenses,  sommelleries,  «lies  du  commun  , etc. 

On  a p| telle  aussi  particulièrement  office  une  pièce 
près  de  la  salle  à manger,  où  l'on  renferme  tout  ce 
qui  dépend  du  service  de  la  table  et  «lu  dessert. 

l.a  meilleure  situation  des  offices , considérés  en 
grand,  est  à l'extrémité  «le»  ailes  du  batiment , sup- 
posé que  le  te  rrain  ne  soit  pas  trop  étendu  , c’est-à- 
dire  que  l'aile  ne  soit  pas  trop  longue  ; car  alors  il 
faudrait  faire  une  cour  pour  les  cuisines,  et  on  y 
disposerait  à volonté  les  offices. 

Ce  qu’il  faut  surtout  éviter  dans  leur  disposition  , 
c’est  de  1rs  placer  sous  le  eût*]*  principal  de  logis,  à 
moins  qu'on  u’ait  pas  d'autre  emplacement  à leur 
donner. 

OGIVE,  s.  n».  Il  n'est  pas  facile  de  s’accorder 
*ur  l’origine  de  ce  mot.  Il  n’y  a sur  son  étymologie 
que  des  conjectures  et  des  notions  douteuses , qui  le 
supposent  formé  de  deux  anciens  mots  français. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  ce  nom  a été  donné  et  se  donne 
encore,  et  généralement  au  pluriel,  dans  l'archi- 
tecture gothique,  à ccs  courbures  saillantes  que 
nous  appelons  nervures , qui,  dans  les  travées  ou 
croisées  des  voûtes  (comme  on  le  voit  à toute»  Ica 
église*  gothiques;  se  croisent  diagonalcmcnt  au  som- 
met, en  allant  d’uti  angle  à l'autre,  et  produisent 
dans  les  voûtes  ccs  compartimens  angulaires  qu'on  y 
remarque. 

Le*  ogives  ou  le»  nervures  des  voutes_qu'on  ap- 
pelle ainsi,  sont  quelquefois  méplates,  quelquefois 
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arrondies  avec  filet»;  quelquefois  elles  se  composent 
de  plusieurs  moulure». 

Le*  ogives  ainsi  definie*  forment  toujours  dans 
les  voûtes  où  elles  se  croisent  ce  qu'on  peut  appeler 
Y ossature  de  ta  construction.  Elles  sont  ordinaire- 
ment de  pierres  dures,  et  d'une  pins  grande  dimen- 
sion que  colles  qui  forment  Ira  remplissages,  et  ue 
sont  guère  autre  chose  que  de  petit»  moellons  ou 
que  les  brique»  qui  servent  de  revêtement  à une  ma- 
çonnerie de  blocage. 

Le»  ogives , dans  Ira  constructions  gothique», 
ne  sont  donc  rien  autre  chose  que  des  arétra  sail- 
lantes, au  lieu  dëtrc  des  arêtes  sans  saillie,  de* 
voûtes  lunettUœ , à lunettes,  ou  ployées  (du  verbe 
tuno , qui  signifie  courber ),  que  les  ancien»  oui  ap- 
pliquée» à leurs  grand»  intérieurs  voûtés,  tels  que 
furent  ceux  des  vastes  salira  des  thermes. 

1-c  besoin  d'établir  dans  Ira  églises  catholiques 
( GoTiuqcr.  architecture)  des  voûtes  à de  très- 
grandes  hauteurs,  dans  de  vastes  dimensions,  et  sur 
dra  rapporta  isolés,  fit  adopter  mis  architectes  d'alors 
le  système  de  construction  qui  tend  le  plu*  possible  à 
diviser  la  |»c*aiiteur  des  voûtes,  à eti  répartir  la  pous- 
se»*, et  à en  décharger  le  plu»  possible  leurs  support*. 

I/angle  aigu  produit  jiar  le  croisement  dra  ogives 
ou  arêtes  saillantes  dan»  les  voûtes  occaaioue  encore 
le  ploiement  des  arcs  tiers -point»  ou  arcs  doubleaux 
formant  le  remplissage  entre  les  ogives , et  delà  na- 
turellement l’usage  «Ira  arc*  aigus,  soit  dans  Ira  ar- 
cades des  nef»  d'église,  soit  dan»  celles  des  fenêtre* 
dra  bas-côtés,  ou  de*  nefc  qui  correspondent  aux 
are*  doubleaux. 

Toutefois  on  ne  saurait  s’empêcher  de  remarquer 
que  les  ogives  dra  voûtes  gothiques  nous  prouvent 
non-seulement  que  l’arc  aigu  11c  fut  pas  une  inven- 
tion de  leurs  architectes,  puisqu'on  en  trouve  des 
exemples  dans  toute*  Ira  architectures  antérieures, 
mais  que  ces  architectes  ne  méconnurent  pas,  comme 
on  le  répète  trop  souvent , l’arc  plein-ceintrc.  En 
effet,  l’are  plcin-ccintre , outre  qu'on  le  trouve  em- 
ployé souvent  dans  les  arcade*  des  édifices  gothiques, 
existe  de  fait  dan»  toutes  Ira  voûtes  à ogives.  Les 
angles  produits  dans  le  dessin  des  voûtes  par  le  croi- 
sement dra  ogives  enqièclient  souvent  de  remar- 
quer que  ccs  quatre  rom  part»  meus  angulaires  ne  sont 
dus  qu’aux  deux  arc»  en  plein  ceintrc  qui  forment 
le*  nervures  de  Y ogive.  Ces  aies  sont  plus  on  moins 
exhaussés  ou  surliaissé* , selon  l’élévation  ou  la  lar- 
geur que  doivent  avoir  les  voûtes.  ( Vof€*  Gothique 

ARCHITECTURE.} 

OLIV  E , s.  f.  Le  fruit  de  l’olivier  a fourni  à l’or- 
nement, dans  l'architecture,  une  imitation  qui  trouve 
sa  place  eu  grains  ohlong* , enfilé*  comme  dra  cha- 
pelets, et  «ju’on  taille  sur  les  astragales  et  sur  le* 
baguettes. 

Obvc  (feuille  d’h  On  l'emploie  dans  l'ornement, 
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et  nous  avons  vu  qu’on  distingue  «Lins  les  chapiteaux 
corinthiens  ceux  dont  les  feuillage*  sont  taillés  d’a- 
ptTH  l'imitation  de  l'acanthe,  ou  d’après  celle  des 
fouilles  d'olivier.  (Foyez  Chapiteau  coai*THJEZ«.) 

ONGLET.  {Foyez  Aisexilige  ex  okolet.) 

OPA.  Mol  latin  qui  est  le  même  que  tn,  lequel 
en  grec  signifie  trou,  ouverture. 

Les  Romains  usèrent  du  mot  opa,  oper,  dans  l’ar- 
cliitccturc,  pour  désigner,  comme  Vitruve  le  dit, 
ces  trous  que  nous  appelons  trous  tic  boulin,  lesquels 
sont  formés,  dans  la  construction , par  l’intervalle 
qu’occupent  les  solives,  intervalles  qui  restent  vides 
et  produisent  des  ouverture*  carrées  lorsque  les  so- 
lives disparaissent. 

Les  Grecs,  et  Vitruve  après  eux,  ont  donné  le  nom 
dopa,  trou,  à ces  iutervalUs  qui,  dans  la  charpente 
des  plafonds,  séparent  les  solives  dont  les  bouts  exté- 
rieurs lurent  décorés  du  tnglyphe  ( voyez  TkiCLY- 
phf.);  et  de  là  le  nom  de  métope,  compose  de  juira 
et  de  •*•» « , trou  intermédiaire  cotre  les  solives  et  les 
tnglvplics.  ( Fuyez , sur  cet  objet,  la  discussion  qui 
a lieu  à l'article  .Métope.) 

OP  A ION.  Du  mot  or*  les  Grecs  ont  fait  le  mol 
•mu»,  qui  signifie  ouverture  d'en  haut  dans  les  bà- 
timens. 

OPISTIIODOME.  Ce  mot  est  grec, 
compose  en  grec  de  deux  mots,  »tj$i  et  /•/*»(,  qui 
signifient  derrière  et  maison , et  <lans  leur  composi- 
tion veuleut  dira  la  partie  de  derrière  d'une  maison. 

Le  mot  domos  s'applique  aux  temples,  comme  les 
Italiens  disent  encore  il  duomo  pour  église;  c’est  la 
maison  par  excellence.  Ainsi  opisthodome  signifie, 
appliqué  aux  temples  grec* , cette  partie  de  leur  or- 
donnance qui  corrcspondoit  au  pronaos , et  que  les 
Romains  appelèrent  posticum . 

Ce  (tendant  opisthodome  a , dans  le  sens  que  nous 
lui  donnons,  la  propriété  de  signifier  dans  le  temple 
grec  deux  partie*  distinctes,  quoique  toutes  deux  si- 
tuées au  côté  opposé  de  celui  qui  formoit  le  devant 
de  l'édifice;  et  nous  verrons  encore  que,  par  suite 
de  l’emploi  qui  fut  donné  à une  de  ces  parties  j»os- 
térieure*  du  temple,  oti  fieut  appeler  opisthodome 
un  édifice  distinct  et  séparé  du  temple. 

Nous  allons  parcourir  les  trois  manières  d'enten- 
dre ce  mot  : 

\J opisthodome , selon  la  première  manière  d'être 
appliquée  à l’ensemble  et  à l'ordonnance  générale  du 
temple,  est  cette  partie  qui,  dans  le  parallélogramme 
dont  est  formé  le  naos,  répète  symétriquement  à 
l’extrémité  postérieure  la  partie  antérieure,  qu’on  ap- 
pelle pronaos  ou  avant-temple.  L’avant-temple  se 
compose,  dans  1rs  temples  amphiprostyles , «l’un  rang 
de  colonnes  formant  le  porche  et  soutenant  le  fronton, 
et  dans  les  temples  periplèrcs  ou  diptère*,  de  plu- 
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sieurs  rangs  de  colonnes  en  renfoncement  ( voyez 
PaoXAOS);  Y opisthodome  en  est  presque  toujours  une 
répétition  exacte  à l’autre  extrémité  du  temple  : en 
sorte  que  l’on  peut  dire  que  d’un  côté  est  V avant- 
temple  , et  de  l'autre  le  post-temple.  Il  suffit  de  con- 
sulter les  plans  de  tous  les  temples  périptèrrs,  pour 
sc  convaincre  de  l’entière  similitude  de  ces  deux  par- 
ties de  l’ordonnance,  similitude  telle,  que  l’ouï  ne 
pouvoit  pas  distinguer  au  dehors  dans  la  masse  géné- 
rale du  temple  quel  en  étoit  le  côté  antérieur  et 
quel  en  étoit  le  côté  postérieur.  Plusieurs  temples 
avoient  également  deux  portes  ou  deux  entrées  sem- 
blables dans  le  naos. 

Mais  les  grand»  temples  periptère*  ou  diptères, 
outra  cette  partie  de  l’ordonnance  extérieure  qui 
étoit  le  post-temple,  en  tout  conforme  à V avant-tem- 
ple , avoient  encore  un  autre  genre  xY  opisthodome. 

Tous  les  grammairiens  aurions,  Ilrsvriiius,  llar- 
pocrates,  etc.  s’acoordent  sur  ce  joint , que  Vopit- 
thodome  étoit  le  lieu  où  l'on  conservoit  les  richesses 
des  temples  et  les  finances  mêmes  de  l’Etat.  On  sait 
que  c’est  dans  Y opisthodome  du  temple  de  Minerve 
à Athènes  qu’ Aristophane  place  Plutus,  le  «lieu  des 
richesses.  Or  le  temple  de  Minerve  ou  le  Parthenoo, 
qui  siilwistc  encore,  et  dont  le*  voyageurs  nous  ont 
donné  les  (dus  fidèles  dessins,  «voit  l’intérieur  de 
«on  naos  partagé  en  deux  pièces , l’une  d’à  peu  près 
■ oo  pieds  de  long , qni  étoit  le  vrai  temple  , où  l’on 
voyoit  la  statue  colossale  de  la  déesse , l’autre  d’en- 
viron 4«  pieds  en  longueur,  ayant  sa  jioi  te  extérieure 
dégageant  sur  le  post-temple.  Que  cette  pièce  ait  été 
et  de  fait  et  de  nom  Y opisthodome  servant  de  trésor, 
c’est  ce  qu’out  démontré  encore  1rs  débris  d'iiucrip» 
tions  trouvées  par  Cliandlcr  dans  l’intérieur  du  Par- 
tlicnon  : quelques-unes  de  ces  inscriptions  contien- 
nent un  inventaire  des  offrandes  consacrées  à Minerve, 
et  une  entre  autres  fait  expressément  mention  de  l’o- 
pisthodome.  Le  temple  de  Jupiter  à Olympie,  d’a- 
près la  description  extrêmement  détaillée  que  nous  en 
a donnée  Pausanias,  avoît  une  parfaite  ressemblance 
avec  le  Parthcnon  d'Athènes,  sauf  quelques  variétés 
dans  la  distribution  des  sculptures  autour  du  naos. 
Pa  usa  nia  * donne  clairement  à entendre  qu’il  y avoit 
un  bas-relief  au-dessus  de  la  porte  du  naos,  wri f ry 
wmv  tüi»  et  un  semblable  au-dessus  de  la  porte 

de  Y opisthodome , v-np  iy  itjCi/imiv  rmr  S’il 
n’avoit  été  question  que  de  désigner  la  jtoite  dci'- 
rièra  le  temple , Pausanias  aurait  dit  inn  rv  wiv. 
lh'-s  qu’il  spécifie  la  (îorte  du  naos  et  la  (îorte  de 
Y opisthodome , il  faut  conclura  que  le  temple  avoit, 
comme  celui  de  Minerve,  une  pièce  servant  de  tré- 
sor placée  aussi  dans  la  partie  postérieure  du  temple. 

Ces  deux  autorités  paraissent  suffisantes  pour  prou- 
ver que  l’on  appela  opisthodome  une  pièce  située 
comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  grands  temples 
périptère*,  et  qui  dut  recevoir  de  sa  position  le  nom 
de  post-temple  ou  arrière-temple. 

Cette  pièce  ainsi  dénommée  «revoit  de  trésor.  Sera- 
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t-il  arrivé  jadis,  comme  ou  le  voit  souvent,  que 
l’asile  auquel  un  édifice  est  destiné  ait  fait  conserver 
à cet  edi  lice  un  nom  démenti  par  son  étymologie? 
C'est  ce  que  quelques-uns  ont  pensé  de  Yopistho- 
dot ne;  et  comme  ce  mot  peut  vouloir  dire  aussi  mot- 
ion ou  luit  ( me  ni  situé  par  derrière  (soua  enteodu  le 
temple)*  on  a cru  qu’il  y avoit  des  édifices  distincts  et 
sépare*  du  temple,  servant  de  trésor;  et  cette  opinion 
a été  avancée  et  répétée  sur  Y opijtkodome  de  b cita- 
delle d'Athènes. 

Nous  croyons  toutefois  que  cette  opinion  est  due 
au  vaille  du  sens  auquel  peut  prêter  la  composition 
du  mot  grec,  et  à l’ambiguité  qu’il  comporte  comme 
presque  tous  les  mots  composés,  il  sullit  de  (te user  à 
la  com|M>sitiou  toute  semblable  du  mot  pronoms  pour 
voir  que  ce  mot  ne  aiguillant  pas  temple,  en  avant, 
mais  partie  en  avant  du  temple , opislhodomc  ne  doit 
vouloir  dire  aussi  que  partie  en  arrière  du  temple , 
naos  et  damas  étant  ici  synonyme*. 

OPP KN ORD,  né  à Paris  en  itiüa,  mort  dans  la 
même  ville  en  17.43. 

Son  père,  qui  étoit  ébeniste  du  roi,  lui  mit  de 
bonne  heure  le  crayon  à la  main,  uniquement  dans 
l'intention  d’en  faire  sou  successeur,  eu  lui  transmet- 
tant un  état  où  il  faut  du  goût  et  quelque*  commis- 
santés  qui  ne  sont  pas  sans  liaison  avec  celles  de  l'ar- 
chitecture. Il  s’aperçut  bientôt  de  cette  luisou  par 
les  discutions  que  l'étude  du  dessin  dévclop|>oit  chez 
son  jeune  élève  ; il  s’empressa  de  les  seconder  en  lui 
faisant  apprendre  les  mathématiques,  et  il  le  plaça 
chez  Jules-llardoutn  Manuel,  surintendant  et  ordon- 
nateur des  Là  timons  du  roi. 

Les  progrès  JY Oppenord  lui  valurent  bientôt  d’al- 
ler étudier  à Rome,  comme  |M.*mâonnairc  du  roi  à 
l’Académie  de  France.  Il  |wssa  huit  années  tant  à 
Rome  qu’en  Lombardie,  et  s’y  forma  sur  le  goût  et 
U manière  de  l'école  dominante  alors.  Cette  école 
avoit  pour  chef  Borruttiini.dnut  la  méthode  étoit  de 
sacrifier  la  forme  principale  aux  detail»  décoratifs, 
puise*  eux-mêmes  dans  les  invention*  du  caprice. 

L'ouvrage  par  lequel  Oppenard débuta  lors  de  son 
retour  à Paris,  fut  le  principal  autel  de  1’églisc  de 
l'abbaye  Saint-Germain-des-Pré»  ; il  le  couipotu  dans 
le  goût  alors  régnant,  celui  des  baldaquin»,  dont  Ber* 
nia  avoit  le  premier  réalisé  l’idée  au-dessus  du 
maitrc-autel  de  Saint-Pierre.  (Fore;  Baldaqcix.) 
Bel  oiu  , comme  on  l’a  dit  à sou  article,  u’avoit  dans 
sa  composition  fait  autre  chose  qu’enchérir  sur  U 
forme,  le  goût  et  la  magnificence  de  l’ancien  cibo- 
rium. {Payez  ce  mot.)  Les  successeurs  de  Bcrnin  (et 
Opprnord  fut  de  ce  nombre)  se  luirent  à enchérir  à 
l’euvi  sur  l’idée  de  ce  grand  modèle.  Ainsi  le  balda- 
quin dont  Opprnord  donna  le  dessin  pour  l'autel  de 
^iut-Germain-des-Prrs  se  composait  de  six  co- 
lonnes de  marbre  ripo/inu , jiorlaul  un  entablement 
architrave  sur  lequel  s’elevoit  l'impériale , dont  les 
courbes  éloient  liées  par  une  couronne  ovale;  des 


consoles  donnoient  nai*«ancc  à «les  palmes  qui  se  ter- 
ininoient  en  pyramide  et  portoient  un  globe  sur- 
monté «l'une  croix;  un  ange,  accompagné  de  deux 
autres  plus  petits,  tenoit  l’ostensoir.  On  ne  rapporte 
ici  cette  description  que  parce  que  l'ouvrage  n’existe 
plus;  il  a été  détruit  au  t<*m[«  «le  la  révolution , et 
lis  colonnes  de  re  baldaquin  sont  aujourd'hui  dans  le 
Musée  royal  des  antiques. 

Oppenord  eut  une  assez  grande  part  dans  l«*s  tra- 
vaux de  la  construction  de  la  grande  église  de  Saint- 
Sulpice  à Paris.  C’est  de  lui  qu’est  le  portail  de  la 
crois***  qui  est  «lu  côté  de  la  rue  Palatine  ; il  y em- 
ploya les  «mires  dorique  et  ionique  couronnés  d’un 
fronton.  Ixr  (»u-lail  correspondant  de  la  même  croi- 
sée a été  rachevé  par  lui,  depuis  l'entablement  de 
l’ordre  inférieur.  Il  contribua  à l'achèvement  des 
bas*rôt«*i  de  la  nef,  et  il  donna  les  dessins  du  maître- 
autel,  qui  n'existe  plus. 

On  auroit  quelque  jx-ine  à citer  aujourd'hui  les 
palais  ou  hôtels  qu'il  contribua  à décorer,  tant  les 
change  mens  de  proprietaires  tendent  à dénaturer 
promptement  de  semblables  travaux. 

Opprnord  passa,  de  son  temps,  pour  être  un  grand 
décorateur;  mais  comme  le  goût  dans  lequel  il  exerça 
son  talent  «*st  l’opposé  du  goût  simple,  vrai  et  natu- 
rel, nous  finirons  ce  «jui  concerne  cet  architecte  en 
disant  qu'on  l'appelle  le  Borromini  de  la  France. 

OPPOSITION,  s.  f.  On  a déjà  fait  sentir  ailleurs 
(votr:  Cns'TRAfTl  ] la  différence  qu«*  la  langue  des 
beaux-arts  et  la  théorie  du  goût  ont  établie  entre  ce 
que  l’on  entend  par  contraste  et  ce  que  généralement 
on  exprime  par  le  mot  opposition. 

Nous  croyons  toutefois  devoir  redire  ici  que  le  mot 
contraste,  d’après  l'usage,  comporte  l’idée  d’un 
changement  brusque  et  violent  qui  a lieu  dam  le 
rapprochement  des  objets  ou  des  pensées,  et  qui  pro- 
duit aussi  chez  ceux  «pii  l’éprouvent  un  changement 
d'impression  inattendu;  et  il  nom  juroîl  que  le  mot 
opposition  indique  entre  les  choies,  les  idée*  ou  les 
images  des  objets,  une  manière  d’être  plutôt  diffé- 
rente «jiie  contraire , et  dont  l'impression  ne  sauroit 
opérer  sur  les  sens  et  sur  lame  l’effet  frappant  de  b 
surprise  ou  d’uuc  sensation  violente. 

Si,  d’après  cette  distinction,  on  applique  l’idec  de 
contraste  telle  qu'on  l’a  definie  aux  œuvrai  de  l'ar- 
chitecture ou  aux  moyens  qui  lui  sont  propres,  il  est 
sensible  que  cct  art  n’est  guère  en  état  de  produire 
les  effets  du  genre  de  ceux  qu’ou  peut  appeler  con- 
trastons , c’est-à-dire  qui  surprennent  vivement,  et 
qui  par  une  impression  violente  fout  rapidement 
passer  Came  d’une  situation  extrême  à une  autre. Cet 
art  en  effet  ue  pourrait  employ  er,  d’après  la  nature 
de  ses  moyens,  que,  par  exemple , les  extrêmes  de  la 
grandeur  et  de  la  petitesse,  ceux  de  la  richesse  et  de 
b pauvreté;  ou  bien,  dans  les  proportions  d’un  lo- 
cal, une  hauteur  démesurée  avec  b largeur  b plu* 
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nitrtcie.  Mai*  on  voit  que  ce*  jeux  du  caprice  sont  à 
peine  supposables  en  idée,  ou  ne  lesout  que  connue 
exemples  de  ridicule. 

Dans  la  réalité,  on  ne  saurnit  admettre  l’idée  de 
contraste  relativement  aux  œuvres  ou  aux  eflel*  de 
1'airhiterture,  en  tant  que  ce  serait  transition  subite 
d'une  impression  à mie  autre,  comme  il  arrive  dans 
les  chanjjcmeiis  du  theàtie  et  des  décorations  «céiii-  j 
qnes.  Toutefois  on  comprend  que  si  les  objets  qui  j 
contrastent  ainsi  à no»  \ eux  sur  la  scène  représentent 
de»  images  de  l'architecture,  ils  sont  cependant  les 
ouvrages  de  b peinture.  Or  ce  qu'ou  prétend  , c’est 
que  l'architecture,  dans  les  monumciis  réels  vus 
isolément,  ne  saurait  avoir  ni  les  motifs  ni  les  mot  eus 
d’opérer  de  ces  sortes  de  contrastes  qui  résultent, 
soit  de»  effets  subit*  du  changement  de  dimension, 
soit  de*  passages  inattendus  des  ténèbres  a b clarté , 
soit  d’autres  expédiens  plus  ou  moins  factices  qui  ne 
sauraient  faire  partie  de  ses  ressource*  naturelles. 

Si  le  mot  opposition , comme  nous  l'avons  dit, 
semble  devoir  indiquer  e.ntre  les  objets,  les  image»  et  | 
les  idées,  un  rapport  de  contrariété  moins  frappant 
et  qui  corresponde  davantage  avec  ce  qu'ou  apjvlle 
variété  ou  diversité;  et  si  l’idée  tY  opposition  est  à celle  . 
de  contraste  cc  que  b nuance  est  à b couleur  eu-  ! 
tière,  sans  aucun  doute  il  entrera  dans  b nature,  j 
dans  la  lin  et  dans  le»  moyeu»  tic  l’archi lecture,  d'iu- 
troduire  de»  oppositions  dans  ses  ouvrage». 

Effectivement,  la  combinaison  dcselemen*  maté-  j 
ridl  de  cet  art  et  de»  effets  moraux  que  l'intelligence 
sait  en  tirer  procure  à l’artiste  plus  d'une  sorte  de  U 
procédés  et  de  ressource»  pour  opérer,  selon  le  but  ■ 
qu’il  se  propose,  divers  genres  tY  opposition  s;  et  il  les 
emploie,  soit  pour  corriger  en  certains  cas  l’effet  d'une 
simplicité  qui  deviendrait  monotonie, soit  pour  faire 
mieux  apprécier  la  valeur  de  certaines  qualités,  soit  I 
pour  produire  sur  les  sens  une  impression  plus  claire- 
ment déterminée. 

Par  exemple,  entre  tous  les  moyen»  simplement 
matériels  de  produire  les  oppositions  dont  on  parle, 
nous  poumons  citer  celui  qui  dépend  de  b diversité 
d'emploi  des  matériaux  eux-mêmes  ou  de  leur  me-  i 
lange.  In  autre  inoven  pourrait  être  celui  de  dis- 
poser et  de  ménager  dans  plus  d’une  occasion  des  ob- 
jets d'une  moindre  dimension,  à la  proximité  de  celui 
dont  on  veut  faire  valoir  b grandeur  linéaire. 

Quant  au  premier  de  ces  moyens  matériels,  il  est 
reconnu  qu’il  y a des  matériaux  qui,  par  leur  nature, 
leur  couleur  et  les  variétés  qu’ils  reçoivent  du  travail, 
peuvent  produire  dans  l’ensemble  ou  les  pallies  sé- 
parées d’un  corps  de  bâtiment  certains  effet»  d'e/>- 
fwsitmn  propres,  soit  à indiquer,  soit  à faire  ressortir 
certain»  degrés  de  simplicité  , de  rusticité,  ou  d'élé-  , 
gance  et  de  richesse.  Ainsi,  des  bloc»  bissés  bruts,  I 
des  pierres  de  taille  rosliqttée*,  pourront  donner  aux  j 
soubassemrtts  il  un  monument  une  apparence  massive 
qui  fera  paraître  plus  élégante»  le»  jwrtics  et  les  or-  i 
dormances  supérieures.  1 /emploi  de  ce  genre  d *appo»  * 
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lition  a quelquefois  été  porté  plus  loin.  Il  existe  j 
llopic  un  monument  où  l'architecte  a fait  entier 
tlun,  l'apjiareil  de  sou  étage  inferieur  des  pierre,  la- 
pmu.V»  en  forme  de  rochers,  dout  Voppositwn  avec 
l’ordonnance  supérieure  semble  avoir  eu  pour  but 
j de  donner  l'idée  d'un  établissement  fonde  sur  le  roc  : 
« vcu*  |**rler  du  palais  de  justice  à Monte  Citoriu. 
ï auroit-il  eu  là  uuc  intention  allégorique/ 

Quelquefois,  pour  rendre  pins  piquant  l'aspectde 
la  faille  d'un  édifice,  l'architecte  lui  donne  en  op- 
position , pour  lr  mieux  détacher,  des  superficies 
taillées  en  refends  ou  Ixrager».  Ainsi  à Home  le 
temple  de  Alan.  V cngmir  se  détaehoil  autrefois  sur  le 
j Ibnd  de  ce  grand  mur,  comjKisé  .le  loMagr.  très-mil- 
| la  ns , dont  il  tulisiite  encore  un  beau  reste  au 
1 Campo  Vaccino,  à l’are  de  l’antano. 

A l'égard  des  intérienrs,  on  sait  que  le  goût  rn- 
seigno  à l’architrcte  décorateur,  lorsqu'il  emploie  1rs 
marines,  les  dorures  ou  les  peintures,  4 l’enibellisse- 
ment  de  quelque  local  que  ec  soit,  d’y  ménager  dans 
ce  qui  le  précède  ou  l’acconi pagne  f opposition  d’une 
économie  de  luxe  déroralif  et  de  simplicité  d’ordon- 
nanre. 

Nous  avons  mis  au  nombre  des  mm  ens  matériels 
d'opposition  en  architecture  certains  effets  de  compa- 
raison qui  doivent  résulter  des  ditcrxilés  de  mesure» 
entre  les  masse,  et  1rs  parties  d’un  édifice. 

l.’on  a avancé  plu*  haut  qu’il  no  saurait  convenir 
aux  procédés  réguliers  d’une  composition  architectu- 
rale de  faire  jouer  cutre  eux  les  extrêmes  de  la  gran- 
deur et  de  la  petitesse,  dans  les  mesure,  des  partie, 
constitutives  d’un  ensemble.  Toutefois  on  ne  discon- 
vient pas  que  quelque  opposition  raisonnée  entre  les 
dimensions  d’un  grand  tout  ne  puîsise  y produire 
un  effet  agréable,  surtout  s’il  ne  paraît  aucune  affec- 
tation dans  «es  rapproche  mens,  et  si  leur  existence 
sort  naturellement  du  sujet  principal  de  la  composi- 
tion. C’est  ainsi , et  à ces  conditions,  que  dans  l’en- 
semble d’une  masse  étendue  et  cobra  le,  quelques 
masses  accessoires  et  subordonnées,  et  déjà  d’une  asser 
grande  dimension , feront  mieux  apprécier  la  gran- 
deur relative  du  corps  principal.  Ainsi  les  petite»  cou- 
poles qui , au  dedans  comme  au  dehors,  servent  d’ac- 
conipignement  au  dôme  de  Saint-Pierre,  font  à son 
égard  I effet  naturel  d’une  échelle  de  proportion , et 
le  font  paraître  plus  vaste  qu'il  ne  paraîtrait  uns  ces 
points  A' opposition . Au  contraire,  les  quatre  petits 
dômes  de  la  coupole  du  Val-de-Gràcc  ne  sauraient, 
pir  leur  exiguïté,  produire  l’effet  d'opposition , ni 
meme  celui  de  contraste , parce  que  leur  effet  est  nul . 

Mais  les  vrais  moyens  d'opposition,  qui  appartien- 
nent moins  aux  rappiocbemens  matériels  qu’au  sen- 
timent des  impressions  de  l’effet  et  4 l'action  du  goiil, 
sont  ceux  qui  procèdent  du  genie  de  l'artiste.  Sou» 
ce  point  de  vue , loin  qu’on  puisse  contester  i l’archi- 
tecture la  faculté  des  oppositions , ou  serait  tenté  d’v 
recounoitre  plus  sensiblement  que  dans  d'autres  arts 
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la  nécessité  de  procéder  «bnt  se*  oeuvres  par  une  suc- 
cession habilement  combinée  de  rapports  qui , mis  en 
opposition  entre  eux  , y deviennent  l’expression  des 
qualités  qu’elle  veut  exprimer,  et  des  variétés  qui  les 
font  valoir  l’une  par  l’autre. 

Les  seuls  détails  de  la  modênaturt , ou  «le  Part  de 
profiler,  nous  offrent  les  applications  les  plus  sensibles 
«le  l’art  dre  oppositions.  C'est  là  qu'ou  peut  se  con- 
vaincre que  le  mérite  de  l'unité  de  caractére  ne  con- 
siste fias  à faire  tout  également  délicat,  egalement 
léger,  également  riche.  Comme,  dans  la  musique,  le 
fort  et  le  doux , les  mouvemens  vifs  ou  lents , doivent 
se  succéder,  sous  peine  de  monotonie,  de  même  dans 
l’emploi  des  masses,  des  ligues  et  «les  formes,  l'archi- 
tecture est  tenue  de  diversifier  les  impressions  qui  en 
résultent  sur  nos  sens,  par  un  mélange  de  légères  «y>- 
pnitionss  qui  font  d’autant  plus  valoir  leur  effet  «pie 
cet  effet  n’est  pas  continu.  Ainsi  les  Grecs,  dans  leurs 
profils  du  caractère  le*plus  mâle  et  le  plus  énergique, 
uc  manquèrent  jamais  d’introduire,  après  des  mem- 
bres forts  et  «l’une  grande  saillie,  «pielques  membres 
fins  et  légers»  qui  leur  font  opposition. 

Telle  est  la  nature  de  notre  esprit , que  nous  ne 
jugeons  bien  que  par  corn  (oraison.  Or  chacun  des 
caractères,  chacune  des  qualités  que  l’art  et  l’imita- 
tion veulent  rendre  sensibles,  ont  )>esoiii  de  se  pré- 
senter romrae  le  font  les  murages  de  la  nature, 
c'est-à-dire  accompagnés  des  qualités  qui  servent  à 
les  faire  valoir.  Il  faut  à tout  ce  qui  est  simple  une 
variété  qui  l'empêche  d’être  de  la  monotonie;  il  faut 
opposer  quelque  légèreté  à ce  qu’on  veut  faire  pa- 
roi tre  massif  et  fort,  sous  peine  «le  le  faire  tomber 
dans  le  lourd.  La  richesse  des  décorations  ne  sera 
qu’une  confusion  indigeste , si  quchfuct  parties  n'y 
opposent  des  espaces  lisses. 

On  comprend  qu’il  peut  y avoir  lieu  jwur  hrau- 
coup  d’esprits  à quelque  confusion  entre  cette  théo- 
rie de  l 'opposition  et  la  théorie  de  V harmonie , faute 
de  faire  aux  règles  de  chacune  de  ces  deux  théories 
Ire  modifications  qu’elles  comportent.  Comme  l’idée 
«l'harmonie  n'emporte  jus  celle  d’unisson,  mais  au 
contraire  celle  de  liaison  entre  «les  diversités,  de  même 
l*idéc  d'opposition  est  pour  les  formes  de  l'architec- 
ture ce  qui  donne  lieu  aux  combinaisons  d'oti  résulte 
le  plaisir  de  la  variété,  plaisir  qui  n’existe  cl  ne  se 
rencontre  qu’entre  l’excès  du  simple  et  l’excès  du 
composé. 

Pour  revenir  à la  différence  du  contraste  et  de 
Vopposition , nous  «lirons  que  l’emploi  du  contraste 
par  «a  nature  ne  sauroit  appartenir,  ni  surtout  dans 
le  même  degré,  à tous  les  arts,  mais  qu'au  contraire 
les  tnov  ens  à* opposition  ne  peuvent  point  ne  pas  en- 
trer dans  le  domaine  «le  chacun  d’eux. 

l,re  arts  du  «lis-cours  (ou  «le  la  poésie  et  de  l’élo- 
quence) sont  ceux  qui  semblent  avoir  le  privilège  in- 
défini du  contraste.  Leur  empire,  qui  est  celui  dre 
idées  ou  tirs  images  immatérielles,  n’a  dans  le  fait 
aucune  borne  sensible  qui  restreigne  l'étendue  dre 
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matières,  des  objets,  dont  le  j>oète  peut  opérer  Ici 
rapprotdicmeus  intellectuels  en  faisant  contraster  les 
rapports  qu’il  présente  a notre  imagination,  c’est-à- 
dire  à la  vue  immatérielle  de  notre  esprit.  Aussi  la 
poésie  se  plaît -elle  à rapprocher  tou*  les  extrêmes, 
et  par  conséquent  à produire  les  contrastes  les  plus 
violons. 

Mais  cette  faculté  épreuve  plus  ou  moins  de  res- 
trictions dans  les  antres  arts,  en  proportion  «le  ce  que 
leur  action  sur  nous  s'adresse  pins  ou  moins  au  sens 
physique,  et  par  des  moyens  plus  ou  moins  matériels. 

Ainsi  nous  éprouvons,  et  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible, qne  la  musique  est  de  tous  les  arts,  après  la 
poésie,  celui  qui  peut  opérer  le  plus  de  contrastes , 
entendus  non  dans  le  sens  d'oppositions  simples,  mais 
bien  de  rapprochemens  subits  entre  les  élément  les 
plus  distans , par  l'effet  du  plus  grand  bruit  ou  du 
sil«*nce. 

On  ne  sauroit  contester  à l’art  «le  )*indre  la  fa- 
culté d'opérer  sur  notre  esprit  et  sur  l'organe  «le  la 
vue  des  effets  contrastans,  parce  que  cet  art,  au 
moyen  des  couleurs,  peut  produire  entre  les  clairs  et 
les  ombres,  «Lins  certains  sujets  qui  s’y  préteut,  les 
mêmes  «'outraires  que  la  nature  a établis  entre  le  jour 
et  b nuit. 

\ainement  cherchereit-on  la  même  propriété  dans 
les  moyens  et  les  œuvres  de  b sculpture,  qui , quant 
aux  effets  directs  sur  l’organe  , ne  sauroit  guère  em- 
ployer qne  des  matières  monochrome*.  Cet  art  ne 
peut  avoir  à sa  disposition  que  les  moyens  d'oppo- 
sition. 

U en  est  «le  même  de  l'architecture,  qui  n’a  aussi 
que  de  la  matière  et  une  matière  «le  même  genre  à 
mettre  en  œuvre  ; qui  u’emploie  que  «1rs  lignes , des 
contours,  des  projections  plus  nu  moins  sensibles  de 
masses,  de  profils,  de  mesures,  de  formes,  et  ne  peut 
employ  er  entre  ces  matériaux  que  les  diversités  ou 
Ire  variétés,  qui  sont,  comme  on  l’a  vu  , du  simple 
domaine  de  l 'opposition. 

OPTIQUE,  6.  m.  Science  physico- mathémati- 
que, qui  enseigne  de  quelle  manière  se  fait  b vision 
dan»  l’oeil.  Les  principes  de  cette  science  sont  b base 
de  b délinéation  et  de  U peinture,  lis  uc  sont  pas 
moins  utiles  à l’architecte. 

Les  règles  de  Y optique  (dit  Perrault,  Ordonnance 
des  colonnes },  appliquées  à l'architecture,  tende  nt  a 
remédier  aux  erreurs  des  sens.  Gomme  les  image* 
«les  choses,  dans  notre  «cil,  sont  plus  jielites  et  moins 
distinctes  lorsque  les  objets  sont  éloignes  que  quami 
ils  sont  proches,  et  que  les  vues  droites  font  pareitre 
les  objets  autrement  que  quand  elles  sont  obliques, 
on  s'ret  imaginé  qu'il  falloit  suppléer  à ccb  comme 
étant  un  «léfaiit  auquel  l’art  doit  remédier,  lie  là 
certains  système*  tendant  à changer  Ire  proportions 
et  b situation  dre  objets  des  nicntlvrc*  de  l'architec- 
ture et  de  leurs  accessoires.  L’on  s’est  même  fonde 
sur  l’autorité  de  \ itruve.  Perrault  a montré  que 
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toute  cette  théorie  doit  fausse,  parce  que  l'esprit 
a la  propriété  de  redresser  les  manières  tic  voir 
les  choses  et  sait  les  replacer  dans  leur  état  naturel. 
.Mous  avons  rendu  compte  de  toute  cette  critique  au 
mot  changement  de  proportion.  ( Vojet  cet  article.) 

OK,  ».  m.  L’or,  en  tant  que  métal  solide,  ne  sau- 
rait se  considérer  comme  étant  au  nombre  des  ma- 
tériaux que  l’architecture  ait  jamais  pu  employer 
autrement  que  sous  le  rapport  de  dorure  (vorrx  ce 
mot),  daus  l'cuscmble  et  les  détails  des  édifices.  Rien 
n ’em  pèche  toutefois  qu'il  n’aitété  misen  œuvre  dans  de 
petits  modèles,  de  la  manière  dont  on  a vu  des  reli- 
quaires précieux  et  autres  objets  qui  sont  du  ressort 
de  l'orfèvrerie,  consacres  «tins  les  églises. 

Nous  ne  trouvons  dans  l'histoire  ancienne  qu’une 
s** u b?  exception  à ce  qu’on  vient  d’avancer. 

On  |icut  eu  effet  regarder  comme  un  monumeut 
réel  d'architecture  b chambre  sépulcrale  qui  ren- 
ferma le  corps  d’Alexandre  ; et  quoiqu’elle  ait  été 
établie  sur  un  chariot  qui  U conduisit  de  lbbylonc 
en  Egypte,  scs  dimensions  et  son  ordonnance  furent 
telles,  qu'on  doit  y voir  une  espèce  de  petit  temple 
périptèrv  qui  sans  pouvoir  aller  de  pair,  pour  la 
grandeur,  avec  les  édifices  ordinaires  construits  en 
pierre,  aurait  pu  toujours  passer  pour  une  œdicula. 
Sa  longueur  étoit  d’environ  20  pieds,  sa  largeur 
de  12.  Or,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  toute 
cette  construction  fût  d’or  solide  et  noo  de  métal 
«loré  : non  que  par  les  mots  or  solide  il  faille  en- 
tendre que  tout  étoit  massif.  Sans  doute  une  arma- 
ture ctoit  nécessaire  pour  donner  de  b consistance  à 
tout  l'ensemble , et  il  faut  entendre  qu’une  carcasse 
ou , si  l’on  veut , une  charpente  en  fer  aura  été  dis- 
posée sur  le  plateau  fixé  au  chariot,  de  manière  à 
offrir  un  appui  solide  à tous  les  membres,  à toutes 
les  parties  de  l'ordonnance,  aux  colonnes,  à l'enta- 
blement , au  ceiutie  de  b voûte  : l’or  solide  dont 
ou  a parlé  aura  fourni  le  revêtement  de  celte  ar- 
mature. 

On  est  porté  à croire  qu’il  but  entendre  par  or, 
et  non  par  dorure,  les  termes  dont  sc  sert  Diodore 
de  Sicile  dans  b description  de  ce  monument,  des- 
cription qu’il  a abrégée  en  b tirant  de  l’ouvrage  qu’a* 
voit  publié  sur  celte  merveille  de  l*art  Hicronyme 
«le  Cardie.  On  sait  en  effet  rombico  l’or  étoit  abon- 
dant eu  Asie , combien  il  en  fut  alors  envoyé  en 
Grèce;  et  il  est  probable  que  les  généraux  et  héri- 
tiers d'Alexandre  n'épargnèrent  rien  dans  le  monu- 
ment qui  ilcvoit  devenir,  sur  toute  b route,  le  ca- 
tafalque  du  héros. 

Nous  renverrons,  pour  l'analyse  et  b restitution 
de  cet  ouvrage,  au  tome  IV  des  Mémoires  de  la 
classe  <t histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Ins- 
titut, où  nous  avons  ajouté  à une  discussion  détaillée 
«In  texte  de  Diodore  de  Siale  un  dessin  qui  repré- 
sente l’image  fidèle  «le  l’objet  décrit  par  l'historien. 
H. 


OR  165 

Nous  allons  nous  contenter  d’en  rapporter  ici  le 
texte  traduit  : 

« D'abord  on  a voit  préparé  et  fait  au  marteau, 
sur  b mesure  du  corps  (d'Alexandre),  un  cercueil 
d'or  qu’on  avoit  rempli  jusqu'à  moitié  d'aroiuatrn 
destinés  à répandre  une  bonne  odeur  et  à préserver 
le  corps  de  b corruption. 

» Sur  le  cercueil  ou  plaça  un  cénotaphe  égale- 
ment d’or  qui  en  emhrassoit  exactement  toute  b sur- 
face extérieure. 

» Par-dessus  on  avoit  étendu  un  tapis  de  |x<urpre 
magnifiquement  bradé  eu  or,  autour  dmpiel  on  avoit 
étalé  les  armes  du  roi  mort,  pour  que  tout,  «bus 
txrtte  composition , servît  à rappeler  ses  exploits. 

» Ou  lit  ensuite  approcher  le  chariot  destine  au 
transport.  On  avoit  établi  sur  ce  chariot  une  cham- 
bre d’or  voûtee  dont  b couverture  circulaire  étoit 
ornée  d'écnillos  formées  par  «les  pierres  précieuses. 
Sa  largeur  étoit  de  8 combles,  sa  longueur  «le  12. 

” Au— dessous  «lu  comble  (entre  le  plafond  et  le 
toit)  tout  l'espace  étoit  occupe*  (en  avant)  par  un  trône 
«l’or  carré,  orné  de  figures  en  relief  de  tragela- 
phes,  d’où  pendoient  des  anneaux  d’or  tic  b gran- 
deur de  deux  palmes  ; et  à ces  anneaux  s'attacboicut 
des  festons  formes  de  (leurs  de  toutes  sortes  «le  cou- 
leurs. 

« En  haut  régnoit  une  frange  en  téseau  , avec  «le 
foilcs  sonnettes , pour  annoncer  au  loin  l'approche 
du  char. 

■ Aux  angles  de  b voûte  s’élevoit  de  chaque  côté 
une  \ ictoire  d’or,  portant  un  trophée. 

■ La  voûte  étoit  supportée  par  un  péristyle  «l’or, 
dont  les  colonnes  avoieut  «les  chapiteaux  ionique*. 

■ Au  dedans  du  péristyle  (ou  de  b colonnade  envi- 
ronnante) régnoit  un  réseau  d’or  dont  les  fils  éloieut 
«le  l’épaisseur  d’un  doigt , «*t  quatre  tableaux  paral- 
lèles , remplis  de  figures.  Ces  tableaux  étoient  égaux 
aux  murs  (fournis  par  le  réseau  ou  grilbgc  d'or). 

« Dans  le  premier  tableau  on  voyoît  un  char  ri- 
chement travaillé  en  métal.  Alexandre  y étoit  assis  , 
tenant  en  main  un  sceptre  magnifique.  Autour  de  lui 
mnrehoient  b garde  macédonienne  , a rouie  de  toute* 
pièces,  et  le  bataillon  des  Perses,  apj>elé  les  Méta- 
phores. En  avant  etoient  les  Oplites. 

- Le  second  tableau  se  composoit  du  train  des  élé- 
phans,  équipés  en  guerre,  avant  en  avant  leurs  In- 
diens, et  par  derrière  les  Macédoniens  avec  leur* 
armures  ordinaires. 

» On  avoit  figuré  dans  le  troisième  tableau  des 
corps  de  cavalerie  imitant  les  manœuvres  et  les  évo- 
lutions d’un  combat. 

•*  Le  quatrième  représentait  des  vaisseaux  en  ordre 
de  bataille. 

» A Vésodos  de  b chambre  (ou  sous  le  vestibule  en 
avant)  il  y avoit  des  lions  d’or  placés  de  manière 
qu’ils  regardoient  les  entrans. 

•»  Du  milieu  de  chaque  adonne  s’élevoit  un  rin- 
ceau en  acanthe  d’or,  qui  alloit  jusqu’au  chapiteau. 
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» Au-dwns  du  fait»*,  et  au  milieu  «lu  comble,  *’<> 

I enduit  en  plein  air  un  tapis  de  pourpre  sur  lequel  I 
posait  une  couronne  «l'olivier  d’une  grande  dimen-  I 
sion.  Elle  était  «l’or,  et  lorsque  les  rayons  du  soleil  j 
frappoient  dessus,  l'cclat  s’eu  trou  voit  répercuté  de  I 
manière  que  de  loin  il  produisait  reflet  des  éclaira. 

« Le  train  du  chariot,  sur  lequel  reposoit  cet  en- 
semble, «voit  «leux  essieux  autour  desquels  tour-  : 
noient  quatre  roues  à la  persane , «loi»!  le*  rayons  j 
et  le*  jantes  ctoient  dores;  les  lnntlt?*  seules  étoient  I 
en  fer.  Des  tète*  de  lion  «l’or,  dont  les  gueules  Jj 
mordoient  un  fer  de  lance,  faisoient  l’ornement  des  i 
moyeux. 

>*  Au  milieu  de  la  longueur  du  cliariot  et  au  ]| 
point  central  de  la  chambre  étoit  adapté,  avec  beau-  j 
coup  d’art , un  pivot  sur  lequel  l’édilic'c,  maintenu  en  L 
équilibre,  conservoit  son  niveau , et  se  tronvoit  aussi  • 
garanti  contre  les  secousses  et  préservé  de  l’inconvé-  jj 
nient  tics  inégalités  du  terrain. 

*•  Il  y a voit  quatre  tintons , à chacun  desquels  étoit  j! 
attaché  un  quadruple  rang  de  jougs , quatre  mu-  ' 
Jets  à chaque  joue.  Le  nombre  tics  mulet»  étoit  de 
soixante-quatre.  On  nvoit  choisi  les  plus  forts  et  l«*s 
plus  hauts.  Chacun  d’eux  a voit  sur  lit  tète  une  cou- 
ronne dorée,  de*  sonnettp*  d’oraux  deux  côtés  «le  la 
mâchoire,  et  autour  du  cou  des  colliers  chargés  de 
pierre*  préciesue*.  « j 

C«*ttr  description , à laquelle  nous  n'ajouterons  au-  ; 
cune  «les  explications  qui  alongeroicnt  outre  mesure  f 
cet  article,  nous  a para  devoir  trouver  sa  place  dan*  ,i 
le  Dictionnaire  d’architecture,  comme  présentant 
l’idée  d’un  «les  monumens  les  plus  riches  de  l’art , et  ji 
en  même  temps  un  ouvrage  de  mécanique  «les  plus  j 
particuliers.  Nous  avons  cru  le  devoir  placer  à 1 W-  ij 
ticle  or,  comme  exemple  du  plus  prodigieux  emploi  i 
qu’on  ait  jamais  fait  de  ce  métal  précieux  !»  aucun  ! 
travail , et  appliqué  en  même  temps  à un  objet  qui  ! 
fut  véritablement  un  ouvrage  d 'architecture. 

Nous  dirons  en  finissant  cet  article,  que  si  l'or  •. 
fut  employé  jadis  avec  profusion , dans  la  sculpture 
surtout  et  dan*  les  colosse*  d’or  et  d’ivoire  (voyez  1 
l’article  I\  oire),cc  fut  uniquement  comme  appliqué, 
soit  au  bronze,  soit  à la  pierre  et  au  stuc,  que  nous  le 
voyons  figurer  dans  les  monumens  de  l'architecture 
proprement  dite.  Mais  tous  ce»  emploi»  ne  font  snp-  I 
poser  autre  chose  que  l’application  de  l’or  en  feuilles,  j 
c’est-à-dire  la  dorure.  Ainsi  nous  renvoyons  le  lec-  j 
tcurà  ce  mot.  ( y oyez  Dori  nu.) 

ORANGE.  Le  nom  moderne  de  cette  ville  de  | 
Provence  est  une  corruption  du  mot  Aransio,  an-  [ 
ctonne  ville  du  pays  des  Cnvares.  Il  auroit  fallu,  si  || 
1 usage  l'eût  permis,  écrire  Au  range. 

Lette  s ille  a conservé  plusieurs  rates  très-remar-  | 
quables  d’antiquité*  romaines.  Le  mieux  «ronaervéest,  1 
«laus  une  plaine,  àquatre  cents  pas  des  dernières  mai-  , 
*onsdeh  ville,  un  arc  de  triomphedet  Liripiedsde  large 
fur  fjo  de  hauteur  ; il  est  percé  de  trois  arides  : celle 
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du  milieu  est  plus  large  «*t  plu*  haute  que  se*  colla- 
térale.Quatrorolonnescorinthicnnes  ornent  la  ma*>e 
inférieure  de  l'arc,  et  séparent  les  trois  arcades,  une 
à chaque»  angle;  les  deux  autre*  ai-rom  pagnent  la 
grande  arcade  : elle»  supportent  un  entablement  qui 
«•st  surmonté  d’un  premier  attique  interrompu  ]>ar 
un  fronton  situé  au-dessus  de  l’arc  du  milieu;  un  se- 
cond attique,  beaucoup  plus  élevé,  couronne  la  masse, 
et  des  raie*  de  piédestaux  font  voir  qu'il  devoit  y 
avoir  de*  statues. 

Les  parties  latérales  du  monument  sont  ornées 
aussi  «le  quatre  colonne*  corinthienne*  ; et  dans  leur» 
cntrecolonnomcns  s’élèvent  des  trophées  au  bas  des- 
quels on  voit  encore  des  figura  de  ville*  ou  de  pro- 
vince» captive*. 

Cet  arc  de  triomphe,  dont  on  ignore  la  date,  est 
resté  jusqu’à  présent  un  objet  de  controverse  entre 
le* antiquaires.  Aucune  inscription  suffisante  ne  donne 
de  lumière  a cet  égard.  Quelques  noms  inscrits  sur 
le*  armes,  les  boucliers  et  autre*  espaces,  sont  «les 
indications  trop  vagues  pour  qu’on  puisse  y fon«ler 
autre  chose  que  «les  conj<*ctures.  MafFei,  d’après  le 
style  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  a pensé  «jue 
cet  arc  fut  élevé  au  teni]>s  d'Adrien  ; d'autres  en  font 
remonter  l’époque  jusqu’à  Auguste  et  J.  Ccsar.  Il 
nous  semble  qu’a  defaut  de  toute  autorité  positive  on 
peut  s’aider  du  goût  de  l’ouvrage  pour  en  conjectu- 
rer aussi  l'époque. 

Si  l’on  s’en  rapjxirte  à celte  mesure  de  critique , 
on  est  obligé  de  convenir  que  tout  décèle , dans  la 
composition , le  style  et  la  décoration  du  monument, 
un  âge  fort  éloigne  de  celui  qui  vit  naître  les  ou- 
vrages les  plu*  renommé*  de  l'architecture  des  Ro- 
main». 

La  composition  «le  l’air  est  la  moins  simple  et , si 
l’on  peut  dire,  la  plus  chargée  de  toute*  celles  dont 
le*  monumens  de  ce  genre  nous  donnent  l’idée,  soit 
ceux  qui  furent  exécuté1*  à Rome,  soit  ceux  dont  les 
médailles  nous  ont  conservé  le*  type*  et  le*  forme*. 
Cette  surcharge  de  formes  est  sensible  dans  cette  cu- 
mulation du  fronton  élevé  au  - dessus  du  grjnd  arc  , 
et  coupant  l'espace  du  premier  attique;  dan»  la  »ur- 
i«n|>osition  du  sccoud  attique,  beaucoup  plus  élevé 
que  le  premier,  et  qui  indique,  par  les  saillie»  du 
massif  du  milieu  et  le»  deux  piédestaux  accom|ia- 
giutns,  qu’un  char  de  triomphe  et  îles  statues  dé- 
voient en  porter  l'élévation  à une  plu»  grande  hauteur. 

La  profusion  de*  ornement  n’y  est  pas  moins  re- 
marquable «lans  !«•*  Itordurrs  des  parties  ceintréa  «les 
arca«les,  dans  le»  trophée*  de  bas-reliefs  répandu* 
sur  toutes  les  superficies,  tant  des  faces  que  des  partit'* 
latérales.  On  ne  sauroit  nier  que  cet  ensemble,  dont 
l’exécution  est  assez  louable,  n’ait  dû  offrir  un  aspect 
fort  magnifique  et  fort  riche  ; maison  sait  que  faims 
du  luxe  «lécoratif  «!*t  un  des  caractères  de  ces  siècles 
où  la  richesse  remplaça  le  goût.  Or,  en  suivant  cette 
analogie , ou  est  conduit  à croire  que  lare  d’ Orange 
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devrait  s'attribuer  à un  siècle  encore  postérieur  à ce- 
lai ri*  Adrien. 

Les  trophée*  des  victoires  navales,  composés  de 
tous  les  attributs  maritimes,  tels  que  proues  de  na- 
vires, ancres  , rames,  acrosloles,  a piastres,  etc.  qui 
partagent  la  décoration  de  cet  ait,  avec  les  trophée» 
composés  d'arme*  de  guerre  de  terre,  ont  rendu 
plus  difficile  encore  à expliquer  l'érection  d'un  tel 
monument  dans  un  lieu  aussi  éloigné  du  théâtre  des 
batailles  navales.  On  a donc  soupçon  né  de  cela  même, 
et  des  noms  gravés  sur  les  armures,  qui  indiquent  des 
époque* fort  differentes,  que  cet  arc  fut  exécuté  pour  - 
rappeler  à la  fois  toutes  les  victoires  des  Romains, 
non-seulement  dans  U Provence,  mais  dans  toute  la 
(îaule  narbonnaise. 

Après  l’arc  d’Orange,  le  monument  le  plus  re- 
marquable de  cette  ville  est  celui  qu’on  appelle  im- 
proprement aujourd'hui  le  Cirque.  Ce  prétendu 
cirque  est  un  théâtre  dont  beaucoup  de  parties  sc 
sont  conservées. 

La  partie  circulaire,  où  §c  trouvoient  établis  les 
sièges  des  spectateurs , est  pratiquée  dans  la  mon- 
tagne; les  deux  extrémité*  du  demi-cercle  étoient 
liées  |*ar  des  constructions  à la  scène,  où  elle?*  se  ter- 
minoient.  C’est  ainsi  que  sont  bâtis  la  plupart  des  1 
théâtres  qui  existent  encore.  (^«ThÉitk.) 

Le  mur  qui  coupoit  le  demi-cercle  et  qui  formoit 
le  fond  de  la  scène  subsiste  en  son  entier,  et  produit 
un  fort  bel  effet  vu  de  la  grande  place.  On  rrconnoit 
du  premier  coup-d’œil,  à la  manière  dont  il  a été 
bâti,  qu’il  est  de  construction  romaine.  Il  a 108  pieds 
de  liant  et  3oo  de  large  ; il  est  tout  en  belles  pierres 
carrée»,  égales,  jointes  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Son  élévation  se  compose  de  deux  rangées  d’arcades 
séparées  par  un  grand  inter» aile,  et  elle  se  termine 
dan*  le  haut  par  une  sorte  d altique.  Au  milieu  du 
rang  des  portiques  inférieur*  s’ouvre  une  grande 
porte,  qui  devoit  être  l’entrée  principale  des  acteurs 
eldcs  personnages  scéniqucscmplové*]ilansleschreurs. 

Des  deux  côtés  de  ce  mur,  formant  1a  scène,  on 
trouve  nnc  entrée  dans  deux  salles  contiguës  qui  sans 
doute  servirent  à contenir  les  personnage»  qui  dé- 
voient arriver  latéralement  sur  le  théâtre  ; peut-être  à 
d’autre*  usages  encore. 

la?  haut  du  mur  de  La  scène  a dans  sa  façade  plu- 
sieurs rangées  de  pierres  saillantes  (ou  corbeaux) 
espacées  également  et  trouées  perpend icu la i rement, 
pour  recevoir  ces  mâts  à l'extrémité  desqnels  on  atta- 
choit  le*  voiles  qui  scnoicotà  préserver  les  specta- 
teurs des  ailleurs  du  soleil. 

On  ne  peut  sc  défendre  d’un  sentiment  d’admira- 
tion en  voyant  ce  beau  reste  du  théàtix?  d*  Orange,  sa 
l*ellc  construction,  la  régularité  et  la  solidité  de  son 
ap|iarvil,  composé  de  pierres  énorme*  jointes  fcuis  au* 
run  ciment,  et  dont  quelques-unes  sont  longues  de 
»5  pieds  sur  une  épaisseur  proportionnée. 

Orange  possédoit  encore  d'autres  edi  lices  anti- 
ques, un  amphithéâtre,  des  thermes,  un  aqueduc;  il 
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n’en  existe  plus  que  quelques  arcades  qui  sont  encla- 
vées dans  les  murs  des  maisons.  Tout  le  sol  de  cette 
ville  et  de  se*  environ»  est  une  mine  qui  rendroit  cer- 
tainement, si  on  la  fouilloit  avec  soin,  beaucoup  de 
matériaux  plus  ou  moins  précieux  pour  l'histoire  et 
pour  lésait*. 

On  y a déjà  recueilli  des  mosaïque*,  des  inscrip- 
tions, des  fragmensde  tombeaux,  des  statue»,  etc. 

ORANGERIE,  s.  f.  Rà liment  destiné  k serrer 
les  orangers  pendant  l’hiver,  et  dan»  lequel,  au  moyeu 
de  poêles,  on  leur  procure  une  atmosphère  artificielle 
portée  à la  température  des  climat*  d'où  viennent  ces 
arbres,  {f^oyez  Smne.) 

Les  orangers  et  les  citronniers  sont  en  effet  des  ar- 
bres exotiques,  et  qui  ne  se  «ont  acclimatés  que  diffici- 
lement eu  Grèce,  et  surtout  en  Italie. 

Que  ce  soient  les  oranges  ou  les  citrons  que  les 
Latins  ont  nommés  mala  auront  ta,  pommes  d’or  de* 
IlesjMM  ides ap|»nrtecs en  Grèce  par  Hercule,  on  n’en 
peut  lixer  exactement  la  transplantation  dans  ce  pays 
qu’a  uneé|M*|ue  bien  postérieure.  Elle  est  indiquée  |ur 
une  comédie  d’ Aristophane,  où  un  jeune  homme 
présente  des  citrons  à sa  maîtresse  eu  lui  disant  que 
l'espèce  en  a été  apportée  tout  récemment  des  Etats 
du  grand  roi  à Athènes.  Ils  se  répandirent  bientôt 
dans  toute  la  Grèce,  mais  il  n y en  a voit  pas  encore 
en  Italie  du  temps  de  Pline.  Il  dit  qu’on  en  avoit  ap- 
porté de  Grèce  plusieurs  fois,  mais  qu'ils  n'a  voient 
pu  s’acclimater;  ce  ne  fut  qu’environ  cinquante  ans 
après, et  du  tempsd’Adrien,  qu'on  trouva  le  moyen  de 
1rs  faire  venir  de  semence;  et  depuis  lors  1‘ltalie  en 
fut  remplie.  Enfin,  ils  ne  tardèrent  [Misa  pénétrer  en 
Provence  et  en  Languedoc. 

Les  orangeries,  en  forme  de  galerie  voûtée  et  gar- 
nie de  croisées  et  doubles  châssis , sont  bâties  à l’ex- 
position du  midi  et  à proximité  du  parterre  OÙ  l'on 
range  les  caisse*  d'orangrrsdans  la  belle  saison.  Le  par- 
terre où  ces  arbrrs  sont  disposes  d’une  manière  régu- 
lière, et  qui  n’est  guère  orné  que  de  carrés  de  gazon, 
de  vases  et  de  statues,  prend  aussi  le  nom  d 'orangerie. 

En  France  et  dans  le  Nord  les  orangeries  sont  de- 
venue» d’une  grande  im[M>rtancc,  et  on  les  a décorées 
de  tout  le  luxe  de  l’architecture  , et  même  de  pein- 
tures à l’intérieur;  mai»  comme  composition  archi- 
tectonique, l’onm^me  de  A ersaille*  est  sans  contre- 
dit le  plus  beau  monument  de  ce  genre  : il  offre  nue 
niasse  et  un  développement  qui  lui  donnent  l’aspect 
d*uu  immense  édifice.  On  a converti  à cet  usage  ce 
qu’en  Italie  ou  nomme  grottes  , c’est-à-dire  h?*  ap- 
partenions du  rez-de-chaussée  voûtes  qui  supportent 
les  terrasses,  et  que  dan»  ce  pays  nu  habite  [tendant 
le*  grandes  chaleurs;  c’est  surtout  dans  les  sites  ou  le 
terrain  est  inégal  et  escarpé  qu’on  peut  aisément  se 
procurer  ces  sortes  d'edi  lires,  qui  ont  alors  la  propriété 
! de  se  tenir  à une  température  modérée  et  égale, 

(comme  les  caves,  sans  en  avoir  l'humidité.  On  a pro- 
fite à \ eraailles  d’une  pareille  configuration  de  1er- 
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vün\e\.V Orangerie,  construite  contre  1’escarpement 
de  la  grande  terrasse,  au  niveau  de  laquelle  on  arrive 
par  deux  immense*  rampes,  offre  une  disposition  ad- 
mirable pour  sou  emploi.  Eu  effet , ces  deux  es- 
caliers, disposés  de  chaque  côté  et  en  avant  du  bâti- 
ment priori  pal,  le  garantissent  de  l'impression  de  tous 
les  vents  froids,  et  n'empèclteut  jws  le  soleil  à ion 
midi  tic  frapper  sur  la  façade;  l'espace  resté  vide  entre 
Ips  rampes  est  dis|tosé  en  parterre  à six  conqiarlimrns  I 
de  garou,  avec  un  grand  Kisain  au  milieu.  L’Oro/i- 
gerie  consiste  donc  en  trois  galeries;  celle  du  fond  a 
oo  toises  de  longueur;  au  milieu  s’élève  la  statue 
en  marbre  de  Louis  XIV;  les  deux  autres  galeries  eu 
retour  ont  Go  toises,  et  communiquent  à la  grande 
]nardeux  tours  rondes  qui  ont  leur  saillie  en  dehors. 
Ces  galeries  sont  décorées  d'un  ordre  toscan,  et  dans 
le  vestibule  on  remarque  une  statue  de  Cérès  en  pierre 
de  touche. 

OH ATOIKE,  s.  m.  Lieu  consacré  à la  prière. 

H y en  i de  deux  sortes;  les  uns  particuliers,  les 
autres  publics. 

Le»  oratoires  particuliers  sont  de  petites  pièces  si- 
tuées le  plus  souvent  dans  un  endroit  retiré  des 
grandes  maisons  , à l'abri  des  distractions  et  du  bruit, 
pour  pouvoir  se  livrer  à la  méditation  et  à la  prière. 
Ce  lieu  correspond  en  quelque  sorte  à ce  qu’étoit, 
dans  les  maisons  des  anciens  Romains,  le  lararium 
(voyez  Larairk),  où  l’on  entretenoit  et  conseiv 
voit  le  culte  et  les  images  des  dieux  domestiques. 
Aujourd'hui  on  n’y  admet  ordinairement  d’autres 
objets  qu’un  prie-dieu,  surmonte  d’un  crucilix  ou  de 
quelque  tableau  représentant  un  sujet  pieux.  Dans 
quelque»  oratoires  de  palais  on  voit  une  table  en 
forme  d’autel  ; mais  elle  n’est  )tas  consacrée,  et  l’on 
n’v  célébré  pas  le  sacrifice  de  la  messe. 

Les  oratoires  publics  août  de  deux  genres,  qui  se 
font  distinguer  par  leur  situation  et  leur  étendue. 

Par  exemple , en  Italie  on  appellera  de  ce  nom 
toute  chapelle  isolée  qui  n’est  pas  habituellement 
desservie.  On  en  voit  de  semblables  dans  un  grand 
nombre  de  jardins  de  couvens,  et  qui  sont  revêtus 
de  coquillages  formant  une  sorte  de  mosaïque.  On 
en  trouve  aussi , soit  eu  des  lieux  écartés,  soit  sur  le 
boni  des  routes,  snr  l’cscar |iemeiit  des  montagnes , et 
qui  sont  sur  la  voie  de  quelque  hermitage. 

Mais  il  est  de  plusgrands  édifices  sacrés  que  l’on 
appelle  oratoires.  Ainsi  à Home  plusieurs  petites 
églises  portent  généralement  ce  nom.  Tels  sont 
V oratorio  de  la  via  Crucis , on  Campo  Paccino, 
ceux  de  Saint-Marcel,  de  Sainte-Marie-du-Mont- 
Carmel , des  cinq  Plaies , etc. 

Il  est  enfin  des  oratoires  aussi  grands  que  des 
églises.  De  ce  nombre  est  à Rome  l 'oratorio  de  la  j 
Chie*»  N nova,  construit  par  Horroiuini,  et  qui  est  un 
de  ses  ouvrages  les  moins  capricieux. 

Plus  d’un  artiste  célèbre  a attaché  son  nom  à la 
construction  ou  à U décoration  de  quelque  orutoirc.  || 
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A ignola  et  Palladio  en  ont  construit  ou  en  ont  embelli 
les  |*>rtail».  L 'oratoire  de  Saint-Roch  à Venise  est 
célèbre  nar  les  peintures  dont  Tiutorct  l’a  orné. 

En  France  on  appcloit  (par  syncope)  oratoire 
l’église  qui  ap|nrtcnoit  a la  congrégation  qui  porte 
ce  nom,  et  dont  les  membres  ü'appeloienl  orutoriens. 
Lue  de  leors  églises,  située  à Paris  rue  Saint- Ho- 
noré, porte  encore  aujourd’hui  le  nom  tï  Oratoire. 

ORCAGNA.  (Payez  Asdik  nr.  Ciossk.) 

ORCHESTRE,  s.  m.  C’est  le  même  mot  que  le 
mot  grec  orchestra;  mais  il  signifie , dans  l’itsagc  des 
théâtres  modernes,  tout  autre  chose  que  dans  le  théâ- 
tre antique. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  ce  mot  signifiait  le 
lieu  où  l’on  dansoit  ; c'étoit  la  place  comprise  entre 
le  proscenium i destiné  aux  acteurs,  et  l'amphithéâtre, 
composé  des  gradins  où  étoicut  assis  les  sjiccta Leurs  : 
là  s’exécutoient  les  chreuis  de  danse. 

Dans  les  théâtres  modernes , orchestre  se  dit  de 
l’espace  qui  vient  après  La  rampe  de  la  scène,  et  où 
se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instrument».  Par  ex- 
tension on  a encore  donné  ce  nom  à une  enceinte 
qui  environne  celle  de  Y orchestre  proprement  dit , 
et  qui  renferme  de»  bancs  et  des  sièges  pour  un  cer- 
tain nombre  de  spectateurs. 

On  doit  porter  en  général  une  attention  particu- 
lière à la  fabrication  de  Yorchestre , c'est-à-dire  de 
cette  enceinte  où  se  tiennent  les  exécutons  : on  doit 
lui  donner  de»  proportions  convenable»  jx>ur  que  les 
symphonistes  y soient  le  plus  rassembles  et  le  mieux 
distribués  qu’il  est  possible.  H est  iuqwrtaut  qu'il  ne 
soit  situé  ni  trop  liant,  de  peur  d’intercepter  au  spec- 
tateur la  vue  de  1a  scène,  ni  trop  bas,  dans  la  crainte 
que  l'effet  des  corps  sonores  s’en  trouve  diminué. 

Le  système  de  la  construrtion  d'au  orchestre  veut 
qu’on  regarde  l'enceinte  destinée  à renfermer  le* 
sy  mphonistes  et  leurs  instrumens,  comme  une  sorte 
de  grand  instrument  lui-mcme,  auquel  ou  doit  pro- 
curer toutes  les  propriété*  qui  tendent  à faire  vibrer 
les  sons.  C’est  |xmrquoi  cette  enceinte  doit  être  d’un 
bois  léger,  connue  celui  du  sapin,  et  on  l’établit  sur 
un  vide,  avec  de*  arca-boutans;  en  sorte  que  le  corjw 
même  de  Y orchestre  portant  |»ur  ainsi  dire  en  Pair 
et  no  touchant  à rien,  acquière,  par  le  seul  fait  de 
l'isolement , une  plus  grande  résonnance. 

Pour  ce  qui  regarde  avec  plus  de  detail  Y orchestre 
du  théâtre  grec  et  romain,  voyetie  mot  Tiieatke. 

ORDONNANCE , B.  f.  Ce  mot  est  un  synonyme 
de  disposition,  de  distribution  [voyez  ces  mots);  mai» 
dans  l’application  qu’on  en  fait , soit  à l'architecture 
en  général,  soit  à un  édifice  en  particulier,  on  lui 
donne  des  signification*  qui  diffèrent  entre  elles 
comme  Pespèee  diffère  du  genre. 

Lorsqu’on  se  sert  de  ce  mot  en  théorie  générale , 
on  fait  de  ce  qu’ou  appelle  ordonnance  comme  une 
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des  parties  élémentaires  de  l'art  de  bâtir.  C’est  ainsi 
que  Yitruve  a cherché  à distinguer,  entre  toutes  les 
choses  qui  constituent  l'architecture,  ex  quibus  ar - 
chitcctura  constat  (liv.  i,  ch.  il),  Vordinatio  de  la 
ifi.ipo.utio  et  de  U cfistributio.  Mais  ces  distinctions 
sont  trop  arbitraires;  et  si  jamais  l'usage  de  ces  mots  y 
fixa  quelque  variété  sensible,  il  scruit  aujourd'hui 
aines  difficile  de  l'apercevoir  et  d'en  faire  passer  les 
nuanm  dans  les  acceptions  des  mots  français  <joi 
leur  correspondent . 

Mous  nous  contenterons  de  dire  que  ordonnance , 
lorsqu'on  l'emploie  (comme  lorsqu'on  dit  Yorrion- 
nance  dans  Part  de  bâtir),  non*  paroi t exprimer  cet 
art  de  disposer  convenablement  et  selon  l'objet  de 
l'édifice,  i°  dans  son  élévation,  les  masses , h-s  par- 
ties de  la  construction , les  colonnes,  les  pleins  et  les 
vides;  2°  dans  son  plan,  les  entrées,  les  dégagetnens, 
les  communications,  la  correspondance  des  difft— 
rentes  pièces,  mais  seulement  en  grand;  les  détail»  en 
cette  partie  dépendant  de  ce  qu'ou  appelle  distribu- 
tion. l^oyez  cè  mot.) 

Ordonnance,  lorsqu'on  fait  l'application  de  ce 
mol  non  à l'architecture,  mais  à un  de  ses  ouvrages 
ou  à un  édifice  en  particulier,  signifie  la  manière 
dont  l'architecte  en  a ordonné  les  masses,  les  parties, 
les  détails  considérés  dans  leur  ensemble,  dans  leur 
effet,  dans  l'impression  que  leur  aspect  produit,  et 
aussi  dans  le  caractère  qui  doil  être  propre  de  l'édi- 
fice. Ainsi  on  dira  que  Y ordonnance  de  tel  bâtiment 
est  noble,  grande,  simple  ou  commune,  mesquine 
et  découpée.  Sous  ce  rapport  Y ordonnance  d'un  édi- 
fice doit  être  en  accord , non-seulement  avec  sa  di- 
mension, mais  encore  avec  son  emploi.  Il  y a tel 
vaste  palais  dont  V ordonnance  est  trop  peu  conforme 
à son  étendue;  il  y a telle  ordonnance  qui  a trop 
d'importance  pour  la  |>etitcssc  de  son  bâtiment. 

Ordonnante  est  ainsi  à V ordre,  considéré  connue 
qualité  dans  l'architecture,  ce  que  l'effet  est  à la 
cause;  c’est,  si  l'on  peut  dite,  Y ordre  mis  en  appli- 
cation. 

Quant  à Y ordre  entendu  dans  le  langage  de  l'art, 
en  taut  qu 'assemblage  de  rapports , de  formes  et  de 
proportions  dont  chaque  genre  de  colonne  est  l’indi- 
cateur et  le  tvpe,  on  dira  qu’il  y a autant  d*or»/o«- 
nanccs  que  d’ortadnw  de  colonnes.  Ou  donne  donc  le 
nom  d’ort/o/irtfl/icc  à une  disposition  quelconque  de 
colonnes  appartenant  à chacun  des  ordres,  et  cha- 
cune de  ces  ordonnances  prendra  le  nom  de  chaque 
ordre.  Il  V a ainsi  des  ordonnances  dorique,  ioni- 
que et  corinthienne. 

Aon-sruletnent  on  appelle  ainsi  chacune  des  ma- 
nières dont  chacun  des  trois  ordres  est  mis  en  oeuvre 
par  l’architecte,  dans  U*  plan  et  l’élévation  d’un  édi- 
fice, mais  on  donne  encore  ce  nom  à h masse  de  l’é- 
difice qui,  dans  son  élévation,  n’aura  point  de  co- 
lonnes, pourvu  que  les  parties  de  cette  élévation 
présentent  des  espaces  proportionnés  aux  règles  de 
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tel  ou  tel  ordre , et  des  détails  de  moulures  ou  de 
profils  qui  rappellent  le  goût  et  le  caractère  des  dé- 
tails affect»*»  à ces  ordres. 

On  reconnoît  aussi  cinq  sortes  d'ordonnances  qui 
se  fondent,  pour  la  disposition  des  colonne*»,  dans  les 
péristyles  antérieurs  des  temples,  snr  Je  nombre  de 
colonnes  formant  le  front  de  ees  péristyles,  depuis 
le  temple  qui  n’a  que  deux  colonnes  aux  anglts,  et 
progrès» veinent  jusqu’au  temple  qui  en  a dix,  ou  le 
déca  style. 

ORDRE,  s.  ni.  Ce  mot,  en  architecture,  a une 
acception  générale  qui  n’a  besoin  d’aucune  défini- 
tion, puisque  tous  les  synonyme»,  tels  (]ut^arran^r- 
nient,  dis/msition , etc.  n’en  donneraient  pas  une 
idée  plus  claire. 

L'idée  d'ordre  est  une  de  ces  idées  primaires  qui 
portent  leur  explication  avec  clics,  et  servent  à en 
expliquer  d'autres  plutôt  que  les  antres  ne  peuvent 
servir  à l’expliquer  : aussi  y a-t-il  peu  de  mots  qui 
aient  de  plus  nombreux  emplois. 

Appliqués  l'architecture,  ce  mot  signifie  donc  gé- 
néralement , comme  dans  les  œuvres  de  la  nature  et 
dans  celles  de  toutes  les  productions  de  l'homme,  un 
certaiu  système  de  disposition  des  parties  d’un  tout, 
et  de  leur  rapport  entre  elles  et  avec  le  tout , qui 
montre  qu'une  intention  intelligente  y a présidé.  Le 
hasard  ne  produit  aucun  ordre , c'est-à-dire  aucun 
état  de  choses  qui  dénote  k nécessité  d'une  existence 
de  rapports  prevus  et  constant.  Aussi  ripn,  j«r  l'effet 
du  lu  isard  , ne  peut  arriver  ou  se  succéder  d'une  ma- 
nière semblable;  cl  c’est  l’effet  contraire,  c’est-à-dire 
la  contiunité,  la  perpétuité  et  le  retour  toujours  le 
même  des  mêmes  causes,  des  mêmes  résultats  et  des 
mêmes  pliéuonièucs  qui,  de  tout  temps,  a dû  attester 
à la  raison  humaine  l'existence  d'une  providence , 
source  et  principe  immuable  de  Y ordre  par  excel- 
lence qui  régît  l’univers. 

Li  s ouvrages  de  l'homme  approchent  donc  lu  plus 
de  ceux  de  l’auteur  de  la  nature,  selon  qu'on  y dé- 
couvre le  plus  d’applications  du  principe  intelligent, 
que  l'homme  seul  entre  tous  les  êtres  créés  a reçu  de 
la  Divinité.  C’est  par  Y ordre  que  se  manifeste  ci- 
principe  d’intelligence  ; c’est  aussi  ce  que  nous  admi- 
rous  dans  l’organisation  des  sociétés,  dans  la  législa- 
tion des  |>euplcs,  dans  les  productions  du  génie,  dans 
tous  les  ouvrages  de  l’industrie.  C’est  vers  la  perfec- 
tion de  Y ordre  que  tendent  sans  cesse  les  méditations 
des  philosophes,  les  recherches  des  sava ns,  les  tra- 
vaux des  artistes. 

Entre  tous  les  arts,  il  n’en  est  point  où  l'existence 
et  l’application  de  V ordre  se  fassent  mieux  sentir  que 
dans  l'architecture , considérée  non  pas  seulement 
sous  les  rapports  physiques  qu’elle  a avec  les  besoin» 
des  hommes,  niais  plus  particulièrement  encore  dans 
ces  combinaisons  intellectuelles  que  l'art,  comme 
production  de  l’esprit,  se  plaît  à manifester  et  à 
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rendre  sensibles  aux  veux  pour  satisfaire  la  raison  et 
le  goût. 

Ce  qu’on  appelle  ordre  est  donc  une  chose  sur  la- 
quelle s’accorde  un  sentiment  général  chez  tous  les 
hommes.  On  peut  allirmer  qu’il  est  dans  leur  nature 
d*v  tendre;  mais  en  ce  genre  comme  en  beaucoup 
«l'autre*  tous  n’y  parviennent  poiut;  et  ceux-là  en 
approchent  le  pins  qui  en  ont  le  plus  et  le  mieux 
étudié  1rs  lois  dans  le  livre  de  la  nature,  lequel,  bien 
qu’ouvert  à tous,  n'est  compris  que  par  le  petit 
nombre.  Cette  étude  n’arrive  à son  plus  liaut  degré 
que  chez  les  peuples  et  clic*  le*  hommes  où  la  plu» 
grande  et  la  plus  parfaite  civilisation  aura  développé 
les  faculté*  propres  à saisir,  dan*  leur»  causes  et  dans 
leurs  effets,  les  propriétés  des  rapports  qui  uniment 
entre  eux  le*  objets  physiques  et  les  choses  de  l’intel- 
ligence. 

Lorsqu'on  olwerve  quels  sont  le*  peuples  qui  se 
sont  le  plus  livrés  à celte  étude,  on  remarque  aussi 
que  c’est  chez  eux  que  les  arts  de  rimilation  sont 
parvenu»  à ce  degré  éminent  de  justesse,  d’harmonie, 
de  vérité,  de  proportion,  toute»  qualité» qui  émanent 
du  principe  général  de  V ordre. 

Entre  ces  arts,  on  l’a  déjà  dit,  l'architecture,  qui 
ne  consiste  qti’en  rapports,  est  l’art  dont  la  |>erfection 
peut  le  plus  facilement  se  mesurer  par  Y ordre  qu’on 
y verra  dominer,  et  |>ar  résidence  avec  laquelle  il  s’y 
montrera. 

.Nul  doute  que  dans  tontes  les  architectures  les 
plu*  étrangère*  entre  elles  il  ne  règne  quelque  élé- 
ment d'ordre.  Une  négation  absolue  d'ordre  ne  sau- 
rolt  jicut-être  exister  dan*  aucun  ouvrage  de*  homme*, 
et  l'on  ru  retrouvera  toujours  quelque  idée  jusque 
dans  la  hutte  ou  dans  la  cabane  la  plus  informe  du 
sauvage;  niais  il  est  sensible  qu’en  fait  de  théorie  on 
n’appliquera  la  notion  d’ordre  qu’à  l’ouvrage  qui  en 
|iortera  le  caractère  au  plus  lia  ut  degré. 

Or  Tordre  par  excellence  dans  l’architecture  sera 
celui  qui  reposera  sur  le  système  le  plus  complet, 
c'est-à-dire  celui  oû  se  montrera  le  plus  à découvert 
le  principe  de  l'intelligence;  qui  aura  coordonné  de 
la  manière  la  plus  juste,  la  plu*  constante,  1rs  re- 
ports de  chaque  jiartie  avec  le  tout,  et  du  tout  avec 
chaque  partie,  par  l’harmonie  des  proportions. 

'Niai*  c’est,  comme  on  le  dira  ailleurs  [voyez  Pro- 
portion), sur  l’idée  de  proportion  que  le  plus  grand 
nombre  prend  le  change.  On  donne  très-impropre- 
ment ce  nom  aux  principaux  rapports  d’un  objet 
quelconque  ; chaque  objet  a «ans  doute  des  rapport* 
de  hauteur,  de  largeur,  etc.  mais  ces  simples  rap- 
ports de  mesure  ne  font  pas  b proportion  11  n’y  a 
réellement  que  les  corps  appelés  organises  qui  aient 
de*  proportion»;  cela  s’entend  d’un  seul  mot.  Ainsi, 
«le  la  grosseur  de  b branche  de  chaque  arbre  on  ne 
conclura  ni  b grandeur  ni  b grosseur  de  l’arbre,  car 
l’on  sait  combien  do  hasards  rend  voient  celte  règle 
fautive  et  trompeuse  en  généralisant  son  application. 
Au  contraire,  chaque  animal  est  organisé  d’une  ma- 
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Inière  tellement  constante  dan»  son  espèce,  et  les  rap- 
ports d’un  de  ses  membres  avec  son  corp»  sont  tel— 
lenient  uniformes,  qu’une  seule  jartie  vous  fait 
connoître  b mesure  du  tout  [ex  un  pue  Iconem)  ; et 
réciproquement  on  peut  le  dire  du  tout. 

\ oib  ce  qu'on  appelle  proportion;  voilà  l'image 
de  Yordre.  S’il  est  inqxmible  de  nier  que  ce  ne  soit 
b Y ordre  par  excellence  appliqué  aux  oeuvres  «le  l'ar- 
chitecture, il  ne  sera  pas  difficile  de  discerner,  entre 
les  diverses  architectures  connues,  quelle  sera  celle 
qui  méritera  b préférence  sur  les  autres.  Il  est  ebir 
«pie  ceci  nous  offre  une  mesure  qui  ne  dépend  ni  du 
caprice  ni  «le  b prévention. 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  parcourir  tous  les  pays 
de  b terre  pour  soumettre  à ce  parallèle  les  diffé- 
rentes manières  «le  bâtir  (que  les  articles  de  ce  Hic— 
tionnaire  ont  déjà  fait  connoître);  un  court  exposé 
suffira  au  result.it  de  cette  théorie. 

lieux  seule*  architectures  peuvent  être  soumises  à 
cette  recherche  : celle  de  l’Egypte  et  celle  qu'on 
nomme  gothique. 

\ eut-il  eu  Egypte  un  principe  d'ordre  tellement 
régulier,  tellement  généralisé  et  constant,  qu’on 
puisse  en  déduire  uii  véritable  système  de  propor- 
tions? (Quelque  prévention  que  1rs  monunirus  au- 
jourd'hui bien  connu»  de  cette  architecture  aient  pu 
faire  naître  en  sa  faveur,  nous  croyons  qu'on  s’est 
trompé  en  chère liant  à leur  applirpier  les  meme» 
propriétés  que  celles  des  Grecs.  D*abord , l’extraor- 
dinaire simplicité  des  masses  «h*  hutinicns  égyptiens, 
leur  constante  monotonie,  l’esprit  tout-à-tait  rou- 
tinier de  b nation  dans  tous  ses  ouvrages,  nous  font 
regarder  comme  aussi  invraisemblable  qu’elle  eût  été 
inutile,  une  étude  de  rapports  «lestiués  à plaire  beau- 
coup plus  encore  à l’esprit  qu’aux  veux.  On  sait 
qu’un  temple,  «lans  son  ensemble  et  dans  ses  parties, 
étoit  nécessairement  assujéti  en  Egypte  aux  types 
qu’une  religion  ennemie  de  toute  nouveauté  avoit 
une  fois  consacrés;  on  se  persuade  donc  aisément 
qu’un  pareil  édifice  ne  réclama  ni  le  génie  particu- 
lier de  l’artiste , ni  ces  essais  multipliés  dont  il  a be- 
soin pour  découvrir  les  causes  des  impressions  de 
l’art  sur  notre  esprit.  En  Egypte,  grandeur  et  soli- 
dité furent  les  qualit»-*  «pie  la  religion  avoit  permis  a 
l'architecte  d’exprimer;  mais  la  grandeur  et  la  soli- 
dité peuvent  exister  sans  aucun  système  de  propor- 
tions. Iles  colonnes  massives , de*  pb tes- lamies  mas- 
sives, des  nuire  massifs,  voilà  toute  l'architecture 
cgi  ptienne. 

fin  y trouve,  il  est  vrai , des  colonnes  diversement 
fuselée»,  et  «le»  chapiteaux  variés  et  même  trè*-di ver- 
sifie* «lans  leurs  forme»  ; maison  n’a  jamais  remarqué 
«pi’il  se  soit  établi  un  rapport  nécessaire  entre  les 
formes  et  les  ornemensde  tel  chapiteau,  et  b confor- 
mation comme  b décoration  de  telle  colonne  ; on 
n’a  jamais  pu  établir  qu'il  y ait  eu  un  rapport  con- 
stant entre  la  hauteur  de  tel  chapiteau  et  celle  de 
telle  colonne  ; et  l’on  voit  uu  chapiteau  à feuillage» 
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( par  exemple)  el  à plusieurs  étages  sur  la  même  co-  I 
Ion  ne,  tantôt  plus  basse,  tantôt  plus  élevée  ou  plus 
grêle,  tantôt  plus  épaisse  ou  plus  svelte.  I.  ne  certaine 
uniformité  de  mesure  règne,  il  est  vrai,  entre  la  hau- 
teur el  la  grosseur  de  quelques  colonnes;  mais  res 
choses-là  se  rencontrent  partout,  et  les  procédé*  les 
plus  simples  de  1a  construction  servent  à établir  ce 
rapport.  Il  y eut  certainement  en  Kgyple  de*  me- 
sures fixées  partout,  et  l'on  faisoit  un  temple,  une 
colonne,  comme  on  faisoit  mie  statue,  avec  le  com- 
pas, voilà  tout;  mais  le  rom j os  ou  l’emploi  simple 
et  mécanique  de  cet  instrument  ne  donnent  point 
ces  rapports  d'harmonie,  de  goût  et  de  lieauté,  sur 
lesquels  repose  Vordre  par  excellence. 

Le  trop  d'uniformité  et  de  servilité  l’opposa  en 
Egypte  à ce  qu’il  s'y  établit  un  système  de  projior-  | 
lions,  résultat  de  V ordre , résultat  dont  la  propriété 
est  de  manifester  l’intelligence  qui  le  produit.  Il  y 
a voit  des  mesures  générales,  c’est-à-dire  celles  que  le 
besoin  et  l’Iiabitude  fixent  dans  les  produits  routi- 
niers de  l’industrie  entre  les  parties  princqialc*;  tuais 
on  n’y  connut  pas  ce  module  régulateur  qui  peut 
devenir  la  mesure  de  tou*  les  édifices,  et  qu’on  peut 
trouver  dans  chacune  de  leurs  plus  jietiles  parties. 

L’excès  de  simplicité  et  d'uniformité  routinière 
s’opposa,  dans  l'architecture  égyptienne,  à la  décou- 
verte d’un  système  de  rapports  à la  fois  fixes  dans 
leurs  principes  et  variables  dans  leurs  applications, 
selon  les  différences  de  caractère  et  d’idées  que  l’art 
veut  exprimer.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  à l’ar- 
ticle Gothique,  que  le  genre  de  bâtisse  auquel  on 
donne  ce  nom  naquit,  par  un  sort  divers,  de  tint 
d’élément  hétérogènes,  et  prit  naissance  dan*  des 
temps  d’une  telle  confusion,  d’une  telle  ignorance, 
que  l’extrême  diversité  de  formes,  inspirées  par  le 
seul  caprice,  empêcha  tout  vrai  système  de  proportion 
de  s’introduire  dans  une  architecture  qui  n’exprime 
réellement  à l’esprit,  par  le  mélange  dVlétueiis  qui  le 
constituent,  que  l’idée  du  détordre. 

Il  faut  ici  s’entendre  sur  le*  viaies  notions  que  coin- 
porte  cette  matière;  car  beaucoup  de  personnes  se 
trompent  dans  les  idées  qu’elles  se  forment  de  l'ordre 
et  de  la  proportion  en  architecture.  Lorsqu'on  entre 
dans  un  intérieur  d’église  gothique,  on  est  frappé 
de  la  «liqmsition  régulière  des  piliers  et  des  arcades 
dont  elle  se  compose;  on  y admire  l’enlacement  de 
se*  voûtes,  la  légèreté  et  ce  qu’on  appelle  la  har- 
diesse de  ta  masses;  mais  tous  ce*  mérites,  quelle 
que  soit  leur  valeur,  ne  tiennent  cri  rien  au  principe 
de  l'espèce  d'ordre  que  nous  disons  être  celui  du 
système  d’une  architecture,  lieancoup  de  choses  dic- 
tées par  le  seul  instinct  peuvent  produire  de*  beautés 
dans  cet  art , et  n’avoir  point  de  prcqwrtions  dans  le 
sens  qu'il  faut  attacher  à ce  mot.  Ainsi  interrogea 
l’architecture  gothique,  dcmamlrz-lui  si  scs  piliers 
ont  des  rapports  lixes  entre  eux  et  entre  leurs  parties î 
elle  vous  répondra , par  les  faits , que  le  même  pi- 
lier pourra  avoir  en  hauteur  trois  fois  ou  six  fois  et 
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encore  plu*  U même  grosseur;  que  rien  de  tout  cela 
n’y  est  déterminé  de  manière  à être  constant  ni  dan* 
les  édifices,  ni  même  dan*  un  seul  bâtiment,  quelle 
que  soit  sa  dimension.  Demandez-! ni  si  le  chapiteau 
a uu  rapport  vie  grandeur,  de  forme  et  d’ornement 
avec  son  pilier  : elle  vous  i'é|M>ndra , par  lis  faits, 
que  le  seul  caprice  ou  le  hasard  en  décide.  Dcman- 
dcz-lui  si  elle  a des  membres,  de*  saillies,  de*  details 
corre*poudanl  à telle  ou  à telle  di*|X)*ition  : elle  vous 
dira  que  jamais  elle  ne  tYst  inquiétée  d’autres  rap- 
ports que  de  ceux  de  la  bâtisse  et  de  l’exécution;  elle 
vous  montrera  les  supports  les  plu»  écrasé*  à côté  des 
fuseaux  les  plus  élances;  elle  vous  fera  voir  des  agiou- 
(temciiH  de  petites  colonnes  qui  ne  supportent  rien,  et 
tantôt  une  multitude  de  ces  supports  inutile»,  taulôt 
vies  masses  et»  jiorte-â-fauv  ou  «ns  supports.  Si  vous 
lui  demandez  raison  de  ses  extérieurs  dYglise*,  elle 
ne  vous  nqxmdra  que  par  une  confusion  indigeste 
de  parties  et  de  détails  incohérent» , découpés  par  le 
caprice  le  plus  ignorant.  Si  elle  fait  des  élévations, 
elle  ne  leur  proportionne  jamais  leur  soutien,  et  elle 
tire  vanité  d’une  proccrilé  qui  u'aspirc  qu’à  paraître 
un  tour  de  force. 

11  n’y  a donc  point  un  système  de  proportion  dan» 
le  gothique;  il  n’y  règne  point  un  priuci|ke  d'ordre 
qui  permette  de  demander  à chaque  jartic,  à i liaque 
détail,  à chaque  ornement,  1a  raison  qui  les  cooi^- 
donne  au  tout  et  avec  d’autre»  parties,  d’autres  de- 
tails, d’autres  ornemen». 

Ou  croit  qu’il  est  fort  inutile  de  montrer  qu’un 
pareil  esprit  n’entra  jamais  dans  l'architecture  in- 
dienne (t-oyrs  cc  mot),  produit  d’un  instinct  encore 
plus  borné,  et  OÙ  le  luxe  d’ornemen» les  plus  désor- 
donnés prend  la  place  des  formes  qui  pouiroient 
constituer  une  manière  quelconque  de  bâtir.  Encore 
plus,  sans  doute,  sera-t-ou  dispensé  de  chercher  la 
moindre  indication  du  principe  d'ordre  doi^t  il  s'agit 
ici,  iLius  les  légèreté*  d«*s  structures  de  la  Chine  et 
chez  un  peuple  où  tout  a été,  de  tout  temps,  réduit 
en  routine.  Faisons  donc  voir  maintenant  que  le  prin- 
cipe d'ordre  que  nous  n’avons  pu  trouver  dans  au- 
cune des  architectures  connues,  non  - seulement  est 
lisiblement  écrit  dans  l’architecture  grecque,  mais 
ne  peut  pas  ne  point  y être,  puisque  cette  arehitec- 
ture  lui  a dû,  en  quelque  sorte,  sa  naissance. 

En  effet  il  faut  se  souvenir  (nous  n’en  douuerans 
ms  ici  les  preuves,  voyez  le*  mots  Abcuitectibe  , 
lois,  Cu. va  pi  N te,  Dorique,  etc.)  que  l’architecture 
grecque,  telle  que  le»  mooutnens  nous  la  présentent 
avec  les  développeiuens  et  les  modification»  qui  l’ont 
fixée  et  l’ont  rendue  applicable  à tous  les  peuple*, 
n’eut  fias  j*our  créateur  unique  cet  instinct  qui  par- 
tout apprit  à tailler  et  assembler  des  pierres.  Elle 
seule  eut,  pendant  les  siècles  qui  l’ont  formée,  une 
espèce  de  modèle;  cl  ce  modèle  doit  lui-mèmc  une 
combinaison  de  parties  assorties  et  mises  en  rap|4U'l 
constant  par  la  nécessité  et  le  raisonnement.  Elle  na- 
quit donc  d’une  combinaison  préexistante  , dont  clic 
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ado|vU  le*  principale  donmes;  tic  la  son  princijtc 
d'ordre.  U'  loi*,  q-.i  huma  en  Grèce  les  premieis 
édifices,  y produisit  un  comjiosé,  jwr  assemblage,  de 
pièce»,  qui  *e  trouvèrent  su  bon  U>n  née#  à des  r»|>- 
ports  naturellement  uniforme*  parte,  jt.  Voila  ce  qui 
porta  «bus  l'assimilation  qu’en  lit  U construction  en 
pierre,  celle  régularité  de  disposition  «lont  loutefois 
l'rsprit  de  rimilation  sut  écarter  ce  qui  aurait  pu  y 
introduire  l'immuable  fixité  de  la  routine.  On  ne 
prit  du  modèle  que  l'esprit  d'ordre  et  de  proj»ortioof  1 
et  la  variole  y lit  entrai1  une  do»;  de  liberté  suffisante  I 
pour  que  l’art  piil  se  [dorer  à l'expression  de  [du*  | 
d’une  sorte  de  qualité. 

.Mai*  en  se  donnant  un  système  de  proportions,  i 
«bus  les  premières  combinaisons  de  la  construrtion 
eu  bois,  l’art  «voit  encore-  besoin  d’étudier  l’esprit  ; 
«le*  projections  dans  un  pins  grand  modèle,  celui  de 
b nature.  Il  a ni  va  «loue  en  Grèce  ce  qui  n'est  arrivé 
nulle  part  ailleurs;  c'ett  qu’à  mesure  que  l'imitation 
de  b nature  se  perfectionnent  dans  les  image*  que 
l’art  du  d«'*Mii  bisoit  du  corps  humain , cet  esprit  | 
d’imitation  dut  néeessai reuie nt  avoir  sou  influence 
sur  l’a  relit  lecture. 

Or,  c’est  ici  qn’en  i-éHcchisganl  au  lien  commun  I 
qui  réunit  tou*  les  arts,  on  aperçoit  tout  k b fois 
comment  et  [tourquoi  l'ignorance  de*  proportions  de 
b nature,  dans  le  corps  humain,  dut  réagir  sur  l’art 
de  bâtir  des  Egyptiens,  de*  Gothiques,  dis  Indien»  : 
et  des  antre*  peuples,  et  aussi  comment  et  pourquoi 
r»rabitectm  qui  ale  [dus  d'onfre,  ou  de  pnqimtiuns  | 
fixe»,  lut  Celle  do  peuple  qui  jiorta  le  plus  loin  l'é- 
lude et  b science  des  proportions  dans  la  peiuture , 
la  délinéation  et  la  sculpture  «les  corps. 

t'à»  lot  par-là  que  l'architecte,  comparant  son  rm- 
à celui  de  b nature  dans  les  «'-très  organises,  se 
donna  no  nouveau  modèle  [wr  analogie;  cl  ce  nou- 
veau modèle  consista  (comme  on  l’a  «lit  aux  articles 
oà-dessn*  cités),  non  dan*  b forme  positive  d'aucun 
être,  mais  dan»  le  système  «les  lois  qui  régissent  l'or- 
ganisation de  tous  les  être*  vivait*.  Gomme  chacun  de 
«■c*  êtres  est  uu  composé  de  membres  et  d’organes 
dont  toute*  le»  dimensions,  dans  chaque  espèce,  sont 
telles,  qu'une  de  ce*  parties  indique  b mesure  et  de* 
autre»  parties  et  du  tout,  l’aiThitcete  s'imposa  «le 
même  la  condition  de  régler  les  partie  constitutives 
de  l'édifice  dan*  une  telle  corrvs[«oiubuce  entre  elles, 
«pie  bgraudeurdu  tout  put  délerinint-r  celle  de  b 
colonne,  par  exemple,  et  vire  t 'ersà.  lien  fut  de 
même  des  jartics  secondaire»  : ainsi  chaque  division 
d’un  entablement  fut  douée  de  la  faculté  de  faire 
connoitre  b mesure  de  l’entablement  ; un  simple  tri- 
glvphe  détermina  la  brgcor de  chaque  entreroloime- 
ment;  l'eut  recolonnetnent  put  indiquer  k?  diamètre 
dp  la  colonne;  le  diamètre  de  la  colonne  put  devenir 
dans  l'édifice  le  régulateur  de  tous  le»  evpeemens  ; 
et  toute»  c«-»  proportions  *e  trouvèrent,  comme  elle* 
le  sont  dans  b nature,  non  des  donnée»  géométriques 
qui  auraient  aussi  réduit  l’art  à une  servile  monoto- 
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nie,  mais  seulement  uu  principe  général  d 'ordre  sus- 
ceptible de  nombreuses  modifications , com|K>riaut , 
en  un  mot,  les  même»  variétés  que  celles  dont  b na- 
ture nous  «loune  et  le  précepte  et  l’exemple. 

Mais  cette  imitation  du  système  proportionnel  «les 
êtres  organises,  transporte  dan*  l'architecture,  ne 
devoit  jms  se  réduire  à être  uu  Binqffe  principe  d'ordre 
abstrait,  et  propre  uniquement  à satisfaire  b raison. 

Les  art»  qui  imiteut  le  coq»  humain  ne  lmrucjüt 
pa*  1 Vtude  des  proportious  naturelles  à la  simple  n*- 
gubrité  qu'elle  jmrte  dans  b méthode  imitative.  l-«e 
résultat  de  cette  etude  fut  de  fixer  l'aUenlion  de 
|’iiuitalcur  sur  les  effets  qui  eu  dérivent , et  res  effets 
sont  les  diverse*  impressions  de  plaisir  que  procure 
b variété  même  de»  proportions  que  b nature  roo- 
ditiv  dans  les  êtres,  selon  les  sexes,  selon  les  qualité» 
differentes  qui  leur  conviennent , selon  les  propriétés 
qu'elle  distribue  à divers  degrés  entre  hes  créatures. 

L'imitation  du  coq»  liuuuin  ne  put  pas  être  fort 
long-temps  sau»  discerner  ces  variété*  dans  se*  mo- 
dèle* , sans  qu’on  s'aperçût  que  chaque  sorte  de  qua- 
lité physique  uu  même  morale  «e  la  «soit  distinguer, 
dans  b conformation  extérieure  des  corps,  par  des 
variétés  de  prajiortinn*  qui  deveooient  l'indicateur 
fi»! «-le  d'nne  propriété  caractéristique.  Ainsi , b force 
ou  la  légèreté , l'agilité , l'adresse , la  grâce,  b no- 
blesse, la  ltcauté,  se  trouvèrent  représentées  a l’esprit 
par  t»n  certain  accord  entre  le»  formes  et  les  pii>j>or- 
fions,  accord  où  l'œil  ne  «lut  point  se  tromper.  Les 
prafXHiioiit  furent  une  sorte  de  langage  qui  exprima 
d'abord  les  qualité»  le»  [dus  sensibles , le*  plu»  ail- 
lantes , ensuite  celles  qui  eu  sont  les  uuantt».  11  u’v 
a personne  qui  uc  rannoisse  cette  échelle  graduée  de 
tou»  les  caractère»  physique*  et  moraux , dont  tou* 
les  genre*  de  nature , dans  le*  statues  alliques , offrent 
le  recueil. 

Il  en  dut  arriver  de  même  a l’architecture , dès 
«ju Vile  eut  reçu  une  organisation  qui  l’agsimib  aux 
œuvres  de  l’imitation  de  la  nature. 

L'architecture  eut  le  besoin  d’exprimer  aux  yeux 
et  à l’esprit  le  caractère  des  qualités  physiques  ou  mo- 
rale* qui  peuvent  être  rendues  sensibles  par  l'accord 
des  formes  qui  b constituent,  par  le»  rapporta  de  ces 
formes  entre  elles,  pat  U diversité  des  masse»,  par 
le*  variations  des  mesures,  par  b signification  des  d«*- 
tail»  et  des  ornemen»,  toutes  chose»  qui  manifestent 
telle  ou  telle  qualité,  et  produisent  sur  le  spectateur 
telle  ou  telle  impression  déterminable. 

Ce  fut  b un  de*  résultat»  du  principe  d'ordre,  mm 
plus  entendu  dans  un  sens  universel  ou  ]>hy»iqite, 
mai»  dans  l’acception  morale  que  l'esprit  et  le  goût 
lui  «lonnent. 

Il  est  en  effet  dan»  b nature  de  Y ordre,  que  claque 
ouvrage  «le  l'art,  comme  chaque  ouvrage  de  la  nature, 
porte  le  caractère  extérieur  de»  qualités  qui  le  con- 
stituent. On  comprend  bieu  qu'il  ne  s’agit  ici  que  de 
Y ordre  moral  et  intellectuel.  Tout  édifice  j>eut  sans 
doute  suffire  aux  besoins  matériel»  de  son  emploi. 
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sao*  que  l’art  en  façonne  le*  formes  extérieures  dans 
la  vue  de  plaire;  tuais  le  plaisir  est  aussi  un  besoin 
pour  l'homme  cultivé  par  la  société,  et  c’est  ce  besoin 

Îini  est  le  père  des  beaux-arts.  Aussitôt  donc  qu’il  se 
itseulir,  il  demanda  à l’architecture  d’exprimer  aux 
yeux,  et  par  de»  signes  constans,  les  principaux  ca- 
ractères que  les  formes,  les  proportions  et  les  détails, 
accessoires  d'un  édillce,  peuvent  rendre  sensibles. 

Les  principaux  caractères  sont  ceux  auxquels  s’at- 
tachent les  idées  de  puissance  ou  de  force , de  grâce 
et  d’élégance,  de  légèreté  et  de  richesse.  Or,  comme 
ces  idées,  qui  doivent  ressortir  de  la  combinaison  des 
lignes,  de*  formes  et  des  mesures,  se  manifestent  de 
la  manière  la  plus  claire  par  la  loimlenr  ou  la  légè- 
reté, il  dut  s’établir  une  progression  de  ces  deux 
qualités , dans  la  proportion  relative  des  masses  de 
chaque  édifice,  et  par  conséquent  des  supports  ou  des 
colonnes. 

De  là  cette  graduation  de  lourdeur  ou  de  légèreté, 
qui  dans  l’architecture  grecque  distingue  et  caracté- 
rise chacun  des  modes  applicables  aux  edi  lices.  Ce 
que  les  Grecs  appeloicnt  ergasia,  les  Romains  ratio 
columnarum,  est  ce  que  nous  nommons  un  ordre  de 
colonnes. 

b*ordrr,  en  effet,  et  le  caractère  de  La  qualité  qu’il 
exprinte  n existent  passeulcnicntdanschaquees|H'eede 
colonnes,  ils  sont  répandus  dans  toutes  1rs  parties  do 
l'édifice;  mais  la  colonne  en  est  l'indicateur  et  le  ré- 
gulateur : c'est  pour  cela  que  l’on  a donné  le  nom 
d' ordre  aux  su  p|  mi  rts  de  proportion  différente,  de 
style  et  de  forme  diverse,  et  diversement  ornés,  qu'on 
appelle  doriques,  ioniques,  ou  corinthiens. 

A ces  différens  mots  (voyez-les)  on  a traité  du 
genre  de  chacun  des  ordres , de  leur  formation,  de 
leur  caractère , de  leur  propriété  et  de  leurs  diversi- 
tés, et  nous  n’entrerons  pas  ici  daus  de  nouveaux  dé- 
tails à leur  égard. 

Le  but  de  cet  article  a été,  en  analysant  les  notions 
gènéralcsile  Y ordre  appliquëcsà  l'architecture,  de  mon- 
trer comment  et  par  quelle  raison  Y ordre  entendu  , 
non  comme  disposition  quelconque,  mais  comme  em- 
ploi systématique  des  proportions,  étoit  le  privilège 
<le  l’architecture  grecque,  cl  comment  chaque  genre 
de  colonnes  appelé  ordre , étoit  le  type  de»  propor- 
tions , soit  matérielles  pour  l’œil , soit  morale»  pour 
l’esprit,  que  l’art  sait  mettre  en  œuvre  à différens 
degrés. 

Il  est  en  effet  constant  que  chaque  ordre  de  co- 
lonnes , et  par  la  nature  des  proportions  qui  le  con- 
stituent, et  par  l’effet  du  caractère  que  ces  proportions 
lui  ont  imprimé,  sert  à rendre  une  espèce  de  qualité 
principale  à laquelle  correspondent  sa  mesure,  sa 
forme,  son  ornement.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
chacun  de  ces  trois  modes  se  trouve  borné  à ce  qu’il 
y a d'absolu  dans  chacune  de  ces  qualités. 

Ainsi  l'ordre  dorique,  qni  signifie  la  force,  pent 
exprimer  beaucoup  de  degrés  et  de  nuances  diverses 
de  cette  qualité , par  des  degrés  nombreux  de  [tesau-  |j 
II. 
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teur  et  de  massivité.  La  moindre  connoiwance  de* 
monnmens  doriques  de  l’antiquité  nous  apprend 
qu’on  peut  y compter  un  assez  grand  nombre  de 
nuances.  De  fait,  il  en  est  de  cétte  sorte  d'imitation 
des  qualités  abstraites,  comme  de  celle  des  propriétés 
du  corps  humain,  où  l’on  peut,  dans  l’expression  de 
b force  corporelle,  discerner  aussi  nn  assez  grand 
nombre  de  degrés , depuis  la  pesanteur  jusqu’à  un 
commencement  de  légèreté.  Cela  se  trouve  ainsi  chez 
h-s  Grecs,  depuis  le  dorique,  qui  a moins  de  quatre 
diamètres  de  hauteur,  jusqu’à  celui  qui  approche  de 
six  en  hauteur. 

Si  Vordrc  dorique  est  celui  qui  préside  à l’imitation 
ou  à l'expression  de  la  force,  de  la  simplicité  et  de 
tontes  les  variétés  qui  sont  comme  les  demi-tons  de 
ce  mode,  Y ordre  ionique,  qui  vient  après,  fait  enten- 
dre par  l'exhaussement  de  son  fût,  par  la  forme  plus 
svelte  de  sa  masse,  par  l’élégance  de  son  chapiteau  , 
par  la  suppression  des  details  commémoratifs  de  la 
construction  primitive,  qu’il  est  le  représentant  de  ce 
caractère  qui,  dans  la  conformation  du  corps  humain, 
appartient  à tel  sexe  ou  à tel  âge,  et  qui,  dans  l’écbeUe 
morale  des  sensations  et  des  idées , est  le  propre  de 
certaines  formes  du  discours , de  certains  modes  d’é- 
loquence ou  de  poésie. 

Comme  on  ne  peut  point  faire  plu*  fort  que  ce  qui 
est  déjà  fort  dans  le  sens  absolu,  sans  devenir  lourd, 
ni  plus  léger  que  ce  qui  est  élégant,  sans  tomber  dans 
le  maigre,  on  ne  sauroit  aussi  aller  au-delà  de  ce  qui 
est  riche,  sans  en  venir  à l'excès  du  luxe;  et  Vordrc 
corinthien,  en  tantquetypc  et  image  d'élégance  à la 
fois  et  de  richesse,  trouve,  dans  l’emploi  varié  de  se* 
proportions,  de  ses  formes,  de  ses  ornemeus,  de  quoi 
satisfaire  à tous  les  degrés  que  peut  comporter  l’ex- 
pression de  la  qualité  qui  lui  est  affectée.  Aussi,  l'ex- 
périence a-t-elle  preuve  qu’on  s’est  trompé  en  voulant 
enchérir  sur  cet  ordre  par  la  formation  du  prétendu 
composite. 

Chacun  de  ces  ordres  est  donc,  dans  les  édifices, 
l'indicateur  de»  forme»,  du  goût  et  du  caractère  sur 
lesquels  se  fonde  le  système  de  Y ordre  moral,  qui  se 
rencontre  dans  l’architecture  grecque,  et  qu’elle  seule 
a su  réunir  à Y ordre  physique  des  proportions,  ou  de* 
rapports  )M)sitifs  du  tout  avec  chaque  partie  ; de  sorte 
que  ce  qui  est  agrément , ornement  et  richesse  , se 
trouve  aussi  réparti  dans  chaque  partie. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  sur  la  propriété  caractéristi- 
que des  trois  ordre * grecs,  et  sur  l’espèce  de  qualité 
dont  chacun  offre  l’expression,  doit  démontrer  quelle 
fut  et  quelle  sera  toujours  l'erreur  de  ceux  qui  ont 
tenté  ou  qui  tenteront  encore  l'invention  de  nouveaux 
ordres.  Cette  erreur  provient  du  faux  point  de  vue 
sous  lequel  on  est  porté  à considérer  les  genres  de  co- 
lonnes qu’on  appelle  ordres , et  les  genres  d'ordon- 
nances qni  en  résultent. 

Il  a déjà  été  observé  qu’il  y a trois  choses  fort  dis- 
tinctes dans  les  trois  ordres  grecs  : leur  forma , leur 
ornement  et  leur  proportion.  Chacun  des  trois  se  dis— 
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tingue  des  autres  dans  chacun  de  ces  trois  objets  ; or,  I 
il  y a déjà  une  grande  méprise  à prétendre  inventer 
un  ordre  nouveau  par  le  changement  d’une  seule  de 
ces  trois  choses;  car  si  l’on  ne  fait  que  changer  U 
forme  sans  changer  l'ornement , ou  l’orneinenl  sans 
la  forme,  ou  l'un  et  l'autre  sans  La  proportion,  on 
n'aura  lieu  fait  de  nouveau  ; on  n'aura  produit  que 
de  l'inconséquence  et  du  disparate,  puisque  ces  trois 
choses  sont  nécessaires  l’une  à l'autre,  et  dépendent 
d'une  raison  commune  qui  les  a unies,  nou  pas  ar-  il 
hitraircmcnt,  mais  en  vertu  du  principe  général 
d'harmonie. 

Car  l’invention  des  ordres  grecs  tient  moins  qu’on  i 
ne  pense  aux  types  de  leurs  formes  apparentes,  Le*  J| 
Grecs,  dans  le  fait , n’ont  point  inventé  V ordre;  ils 
ont  seulement  reconnu  qu’en  architecture , comme 
dans  tout  le  reste,  il  y a voit  le  plu.*,  le  moins,  et  le 
point  milieu  entre  les  deux,  puisque  les  édifices, 
qu’on  le  sache  ou  qu’on  lie  le  sache  pas,  qu’on  le 
veuille  ou  non,  exprimeront  toujours  dans  leurs  ap- 
parences le  plus  ou  le  moins  de  solidité,  de  gravité, 
de  simplicité  ou  de  légèreté,  d’agrément  ou  de  va-  : 
riété. 

Comme  entre  ce  plus  et  ce  moins  il  ne  peut  pas  ne  | 
point  y avoir  un  terme  moyen  qui  réunisse  dans  un 
degré  quelconque  ces  qualités  opposées,  les  Grecs 
n’ont  fait  autre  chose  que  fixer  ces  trois  termes  : dans 
le  dorique,  par  les  caractères  qui  donnent  la  plus 
juste  idée  de  supports  solides,  d'ornemens  graves,  de 
pro]tortions  courtes  ; dans  le  corinthien,  jwr  les  formes 
les  plus  élégantes,  la  décoration  la  plus  riche,  la  pro- 
portion la  plu9  svelte  ; dans  Y ordre  moyeu  ou  ionique, 
par  l'emploi  moyen  de  formes,  d'ornemens  et  de 
proportions  égalemeut  éloignés  de  la  simplicité  de 
l’un  et  de  la  richesse  de  l’autre. 

Dès-lors  il  ne  dépend  pas  du  caprice  de  transposer 
les  propriétés  de  chaque  ordre,  sans  désassortir  ce  que 
le  simple  hou  sens  réunit  : car  chacune  de  ces  trois 
choses,  forme , ornement  et  proportion  , étant , au 
jugement  seul  des  yeux  et  de  l'instinct  le  plus  ordi- 
naire, dans  uuc  corrélation  nécessaire  avec  les  deux 
autres,  ce  scroit  contrarier  1a  nature  meme  des  choses  . 
que  de  mettre  ce  qu’il  y a de  plus  riche  sur  ce  qu’il  jj 
y a tic  plus  pauvre,  et  réciproquement. 

Voilà  le  principe  élémentaire  des  ordres  ; ce  qui 
ne  signifie  pas  qu’il  soit  et  doive  être  contre  nature  de 
donner  à Y ordre  solide  un  autre  chapiteau  que  le  do- 
rique, ou  à Y ordre  élégant  un  autre  chapiteau  que 
le  corinthien.  Rien,  sans  doute,  en  théorie  générale 
ne  s’y  opposera , pourvu  que  dans  chacun  de  ces 
ordres  le  chapiteau  nouveau  corresponde  au  carac- 
tère le  plus  simple  dans  l’un,  et  le  plus  riche  daus 
l’autre.  De  fait,  plus  d'une  variété  a eu  lieu  en  ce  j 
genre,  surtout  à l'égard  du  corinthien  ; et  si  elles  ont 
rarement  obtenu  du  succès,  c’est  que  ers  nouveautés 
ne  se  sont  fait  remarquer  que  par  un  excès  qui  n’a- 
joutoit  rien  à l’expression  du  caractère  donné , soit  ! 
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parce  qu’elles  restoient  en-deçà,  soit  parce  qu’elles 
aüoient  au-delà. 

Tel  a été  ordinairement  le  sort  d'inventions  pré- 
tendues dont  les  auteurs  n'inventoient  rien  et  ne 
pouvoient  Heu  inventer , car  on  ne  trouve  rien  hors 
de  la  loi  de  la  nature;  et  cetUf  loi  ayant  été  une  ibis 
découverte,  par  le  génie  de  l’art,  dan»  les  trois  coin* 
lunaisons  qu’on  a dévelopjiécs , il  ne  reste  plus 
d’autre  conquête  à l’esprit  d'innovation  que  par  la 
bizarrerie,  c'est-à-dire  le  désordre. 

Mais  la  plus  ignorante  de  toutes  les  prétentions  a 
été  celle  de  croire  inventer  un  ordre  nouveau  par 
quelque  changement  de  feuilles  ou  de  sviiibolc*  dans 
le  chapiteau.  Qu'on  substitue  à l’acanthe  ou  au  lau- 
rier la  feuille  de  chêne,  la  fleur  du  lys,  tel  ou  tel 
autre  symbole,  rien  ne  l’empêche,  et  une  multitude 
de  ces  variantes  se  voient  dans  l’antique.  Eh  bien, 
l'on  aura  fait , non  pas  un  chapiteau  nouveau,  mais 
un  nouvel  ornement  de  chapiteau;  encore  moins  un 
ordre  nouveau , car  Y ordre  ne  tient  pas  plus  à cela  que 
la  proportion  de  la  figure  humaine  ou  de  sa  tète  ne 
tient  à l’habit  ou  à la  coiffure. 

Nous  avons  déjà  énoncé  plusieurs  de  ces  considé- 
rations aux  mot»  sou»  lesquels  se  trouvent  décrits  les 
trois  ordres  grecs,  et  nous  n’alongerons  pas  cet  ar- 
ticle de  nouvelle»  notions  à cet  égard.  Pour  »e  con- 
former à l’usage  des  dictionnaires,  qui  d’après  les 
nomenclatures  reçues  ont  multiplié  sans  aucune  rai- 
son les  nom»  des  ordres,  nous  nous  conteu torons  de 
placer  ici  leurs  simples  désignations. 

Ordre  attique.  Voyez  au  mot  Attique  ce  qu’il 
faut  entendre  par-là. 

Ordre  caryatide . V ayez  au  mot  Caryatide  ce  que 
fut  ce  prétendu  ordre. 

Ordre  composé.  Voyez  à ce  mot  ce  qu’on  a dit  de 
cette  variété  de  Yordre  corinthien. 

Ordre  corinthien.  n'rzCosiNTDEN.) 

Ordre  ionique,  (Voyez  Ionique.) 

Ordre,  toscan,  V oyez  au  mot  Toscan  ce  qu’il  faut 
penser  de  cet  ordre,  qui  ne  fut  que  la  dégénéra  tinn 
du  dorique. 

Ordre  rustique.  On  appelle  ainsi  la  colonne  dont 
le  fut  est  découpé  en  refends  ou  par  des  bossages. 

OREILLER,  Voyez  (Coussinet  de  chapiteau.) 
OREJLLON.  ( Voyez  Csossitte.) 

ORGUE,  s.  ni.  Instrument  de  musique  à vent  , 
composé  d'un  grand  nombre  <le  tuyaux  , qui  se  par- 
tagent en  "plusieurs  jeux,  et  dont  on  joue  au  moyen 
d’uu  clavier.  Il  est  particulièrement  consacré  à l'of- 
fice divin , et  c’est  dans  les.églises  qu’on  en  voit  les 
plus  grands  modèles. 

L’orgue  n a de  rapport  avec  les  édifices  qu’à  rai- 
son de  l'emploi  qu'on  y eu  fait,  et  de  l'ajustement  que 
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sa  situation  , sa  composition  extérieure  et  sa  décora- 
tion exigent  de  l'architecte,  lorsque  ce  qu’on  ap- 
pelle  le  buffet  d'orgue , au  lieu  d’être  portatif,  est 
rendu  fixe  et  adhérent.  Sa  place  la  plus  ordinaire , 
dans  ce  cas,  est  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
l'église . ün  en  forme  la  composition  de  différentes 
matières,  le  plus  souvent  en  bois,  et  on  le  fait  sup- 
porter par  une  sorte  de  tribune  que  soutiennent 
quelquefois  des  consoles , quelquefois  des  colonnes. 
(J liant  à la  décoration  des  orgues , ou  y a employé 
beaucoup  de  motifs  que  la  nature  irrégulière  de  l’ob- 
iet  principal  rend  très-souvent  arbitraires  et  bizarre#. 
Il  y a peu  de  règles  à prescrire  sur  ce  sujet.  Ici, 
comme  daus  bien  d’autres  cas,  ou  risquera  fort  peu 
de  pécher  par  la  simplicité. 

Ordre  hydraulique.  Instrument  en  manière  de 
buffet  d'orgue , qni  joue  par  le  moyen  de  l’eau , et 
dont  ou  fait  usage  dans  les  jardins  ou  dans  les  grottes 
qu’on  y pratique,  (frayez  Hydrauliques.) 

ORGUEIL,  s.  m.  Mot  d’usage  parmi  les  ou- 
vriers, pour  désigner  une  grosse  cale  de  pierre,  ou 
un  coin  de  bois  que  l’on  met  sous  l'extrémité  d’un 
levier  ou  d’une  pince,  pour  servir  de  point  d’appui 
ou  de  centre  de  monveraent,  quand  on  fait  une  pesée 
ou  un  abattage. 

ORIENTER  , v.  a.  C’est  marquer  sur  le  terrain 
avec  la  boussole , ou  sur  le  dessin  avec  une  rose  «le 
vent»,  la  disposition  d’un  batiment,  par  rapport  aux 
points  cardinaux  de  l’horizon.  On  dit  d’un  «Milice 
qu’il  est  oriente,  quand  les  quatre  rôles  coriYspondent 
à ce»  quatre  points , bien  qu’on  puisse  le  dire  tel 
aussi  lorsque  la  face  principale  est  tournée  du  côté 
du  soleil  levant. 

Orienté  se  dit  encore  dans  une  acception  plus  gé- 
nérale , comme  synonyme  d'exposé.  Lue  maison  est 
bien  on  mal  orientée. 

On  dit  s’orienter,  pour  se  rcconnoitre  dans  un  lieu, 
d’après  quelque  objet  ou  endroit  remarquable,  pour 
lever  un  plan. 

ORLE,  s.  ra.  Mot  traduit  de  l'italien  orlo,  our- 
let. C’est  un  fdet  sous  l’ove  ou  l’éclnne  d’un  chapi- 
teau. Lorsqu'il  est  dans  le  bas  ou  dans  le  haut  du  fut 
d’une  colonne,  on  1’appcllc  aussi  ceinture. 

ORNEMENT,  s.  f.  Nous  avons,  à l’article  dé- 
corai ion  { voyez  ce  mot  ) , renvoyé  ici  tout  ce  qui 
regarde  Y ornement  proprement  dit,  ou  autrement  ce 
qu'ou  desigue  spécialement  par  ce  terme  dans  le  lan- 
gage de  l’architecture. 

h' orne  ment  ainsi  entendu , et  tel  que  cet  article 
le  présentera,  forme  certainement  une  partie  de  la 
décoration  ; mais  par  cela  même  qu’il  en  est  une  par- 
tie, le  mot  qui  le  désigne  ne  sauroit  être  un  vrai  sy- 
nonyme de  celui  auquel  nous  avons  consacre  un  long 
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! article.  La  décoration , ainsi  qu’on  peut  l’y  voir,  em- 
brasse selon  l’usage  l’idée  générale  de  l’art  «l’embel- 
lir les  luonumens  de  tous  les  genres,  dan»  toute» 
leurs  parties,  et  de  les  embellir  avec  toutes  les  aortes 
de  moyens  qui  appartiennent  à la  réunion  des  art»  du 
de&siu.  On  y a vu  que  si  toutes  les  ressource*  de  la 
peinture  forment  b plus  grande  partie  des  moyens  de 
; décoration,  daus  les  intérieurs  des  édifices  surtout, 
la  sculpture  a particulièrement  dans  sou  lot  tout  cc 
qui  regarde  leur  extérieur. 

Ou  ne  comprendra  point  dans  cet  article  ce  que 
l’art  «le  sculpter  sait  produire  en  colosses,  en  statue», 
«*n  bas-reliefs  , soit  «lan»  les  places,  soit  dan»  le»  ni- 
ches, soit  dans  les  frontons,  soit  dans  ces  composi- 
tions historique»  ou  allégoriques  <]ui , appliquées 
aux  murs  des  constructions , rivalisent  avec  celles  de 
la  peinture.  Tout  cela  se  troure  compris  d’une  façon 
plus  ptrliciilicrc  daus  l’idée  de  décoration. 

L 'ornement , sou#  le  rapport  de  sa  dénomination 
technique,  comprend  celte  partie  secondaire  d’ern- 
bellisM'incnt  que  nous  avons  déjà  fait  connoître  au 
mot  arabesque.  {Voyez  ce  mot.)  Dans  le  fait,  il  n’est 
. aucun  de  ces  objets  que  la  peinture  aussi  ne  puisse 
rendre,  car  rien  en  ce  genre  n’est  hors  des  moyens 
1 de  la  peinture.  Aussi  dit-on  1a  peinture  d'ornement, 

1 et  l’on  n vu  que  le  genre  «le  l’arabesque  peut  repro- 
1 du  ire  «lans  sescompartiinen*  tous  le«  détail»  d’orne- 
mens  dont  la  sculpture  dispose  pour  rembelli»»etnent 
de»  membres  de  l’architecture.  Cependant  le  mot  or- 
nement , sans  autre  désignation , convient  plus  parti- 
culièrement à l’art  dont  l’architecture  est  forcée 
d’emprunter  le  secours,  et  cct  art  est  la  sculpture. 

C’est  pourquoi  nous  ne  coniidérerons  ici  l’orne- 
ment que  sous  ce  seul  point  de  vue,  et  dans  sa  liai- 
son intime  avec  l’exécution  de  l’architrcture. 

L'architecture,  on  a déjà  eu  l’occasion  de  le  dire, 
n’est  en  quelque  sorte,  sous  le  rapport  de. l’exécu- 
tion matérielle,  que  de  la  sculpture.  C'est  au  travail 
mécanique  du  ciseau  qu’elle  e»t  redevable  des  forme» 
qui  lui  donnent  l'existence.  Mais  outre  ce  qu’il  y a 
«le  purement  mécanique  dans  cc  qui  regarde  soit  U 
taille  de*  pierre»,  soit  l'élaboration  des  autre»  ma- 
tières , c'est  encore  à l’art  de  la  sculpture  qu’il  faut 
rapporter  les  travaux  plus  ou  moins  difficiles,  plus  ou 
moins  délicats,  qui  l'achèvent,  si  l’on  peut  dire,  l'im- 
pression des  signes  variés,  et  deviennent  le  complé- 
j ment  de  son  écriture,  t*n  la  rendant  «le  plus  en  plus 
^1  intelligible  aux  yeux  et  à l’esprit.  G»  nuances  plus 
I ou  moins  légère»,  c’est  V ornement  proprement  dit 
i «jui  le»  rend  sensible». 

Ainsi  chaque  genre  «l’ordre  a se»  ornemens , dont 
le  caractère  correspond  au  caractère  de  se»  forme», 
ï Tout  le  monde  suit  que  l'ordre  qui  exprime  la  force 
[l  et  la  simplicité,  le  dorique  admet  dans  1rs  cannelures 
; «les  colonne»,  dans  les  contours  du  chapiteau,  dan» 
| l<^  triglyphes  et  le»  metopes  «le  la  frise,  «lans  le»  ma- 
IJ  iules  et  les  profils  de  la  cornklie , «les  parties  d'orne* 
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mens  qui  participent  du  type  général  et  de*  pro- 
portions grave*  et  sévère*  de  l’ordre. 

L’ionique,  ordre  moyen  par  ses  proportions,  ses 
forme*  et  le  genre  de  sa  mode-nature,  entre  le  dorique 
et  le  corinthien,  admet  dans  se*  cannelures,  dans  n 
base , dans  son  chapiteau , dans  les  profils  de  son  en- 
tablement, plus  d'ornement,  de  plus  légers  et  de  plus 
variés.  Le  corinthien,  par  l'emploi  le  plus  abondant, 
le  plus  diversifié  de  tous  les  details  d 'ornemens  sur 
sa  base , son  fût , son  chapiteau  et  toutes  les  partie* 
de  son  ordonnance,  sait  établir  entre  ses  proportion* 
et  ses  formes  cet  accord  qui  lui  donne  h propriété 
d’exprimer  les  qualités  de  magnificence,  de  richesse, 
de  légèreté,  etc.  On  sait  que  ceux  qui  ont  voulu 
porter  encore  plus  loin  cette  expression  ne  l’ont  fait, 
dans  le  prétendu  ordre  appelé  composite,  qu’en  char- 
geant davantage  de  détail*  d' ornemens  tous  les  mem- 
bres de  l’ordre  corinthien  qui  peuvent  les  admettre, 
en  faisant  enfin  qu’il  n’y  ait  plus  une  seule  partie 
lisse. 

Tout  le  monde  connoit,  au  moins  d’une  manière 
générale,  les  principaux  ome/nens  dont  la  sculpture 
décore  1rs  membres  de  l'architecture.  Il  suffira  de 
citer  ici  les  noms  des  «lenticules,  desove*,  de*  feuilles 
d’eau,  des  chapelets,  des  perles,  des  palmettes,  des 
rinceaux,  des  tigette*,  «les  raulicoles,  des  volutes, 
des  atanttas,  «les  enroulcmen*  que  le  goût  de  l’ar- 
chitecte distribue  diversement  «lans  chaque  mode 
d’ordonnance.  Nous  ne  décrirons  donc  pas  ccs  dé- 
tails, dont  les  noms  forment  tous  la  matière  de  quel- 
que article  particulier  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. Nous  n’avons  rappelé  cette  nomenclature  que 
pour  bien  fixer  l’idée  de  ce  qu’on  appelle  spéciale- 
ment ornement,  dans  l’exécution  de  l’architecture. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  sur  l’origine 
ou  l’espèce  d’étymologie  de  chacune  de  ces  sortes  de 
caractères.  Nous  l’avons  indiquée  plus  d’uuc  fois,  et 
nous  en  avons  montré  1a  source,  tantôt  dans  le*  ana- 
logies que  le  hasard  a fournies  à l’artiste,  des  plantes 
naturelles  adhérentes  aux  édifices,  tantôt  dans  l«*s 
pratiques  empruntées  aux  parures  des  femmes,  tantôt 
dans  l’emploi  des  offrande*  faites  anx  lieux  saints, 
tantôt  «lans  les  usages  de  l’allégorie,  tantôt  encore 
dans  celte  habitude  d’orner  qui  est  un  des  instincts 
de  l’homme. 

Nous  nous  bornerons  ici  à parler  de  Yornement , 
comme  étant  simplement,  dans  les  mains  de  l’artiste, 
un  moyen  d’ajouter  une  signification  plus  claire  à 
celle  du  caractère  déjà  établi  «lans  un  édifice  par  son 
style , ses  formes  cl  ses  proportions. 

Le  premier  point  à observer  consistera  dans  une 
juste  «lis!  ri  but  ion.  Ce  mot  fenferme  avant  tout  l'idée 
«|u’on  doit  se  faire  de  la  mesure  d’ornement  qui  con- 
vient ou  à chaque  ordre  ou  dans  1rs  édifices  du  môme 
ordre,  au  caractère  qu’il  s’agit  d’y  exprimer;  car 
(ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  de  ce  mol)  chaque  ordre 
est  dans  l'échelle  dt*  variétés  de  l’architecture  une 
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couleur  principale  qui  peut  fournir,  selon  l’emploi 
qu'on  en  fait,  des  nuances  et  de*  tons  varié*. 

Ainsi  le  dorique,  dont  le  caractère  est  b force  et 
la  simplicité,  pouvant,  par  le*  variétés  de  proportion 
qu'il  «‘Omporto,  manifester  plus  ou  moins  ce*  deux 
qualités,  l'architecte  pourra,  scion  l’un  et  l’autre 
cas,  distribuer  dans  quelques  membres  de  cette  or- 
donnance un  certain  iiombrc  d'orne  mens  qui  la  fera 
participer  au  caractère  de  l'iotiique.  On  peut  citer 
des  clin pitcaux  de  l'ancien  dorique  grec  où  de  pa- 
reilles légèretés  sont  introduites  «lans  les  fiU-ts  de  sou 
collai  in.  Des  ornemens  plus  significatifs  encore  trou- 
vent place  dans  les  espaces  des  nu-topes,  et  des  pal- 
mette*  sont  taillées  aux  acrotères  du  temple  dorique 
de  Minerve  à Athènes,  démarquons  aussi  que  la 
projiortiûn  de  ce  dorique  a quelque  chose  de  plus 
ehiganl  que  celle  du  plu*  grand  nombre  d’édific** 
du  même  ordre,  considéré  selon  l’ancien  système 
grec.  Depuis  le  dorique,  alongé  par  les  moderne*,  a 
reçu  même  «le*  ove*  «bu*  l’échinc  découpée  de  son 
chapiteau,  et  d«»s  profil*  ou  des  filets  dans  son  tailloir. 

Le  second  objet  «l’oliservation  par  rapport  à l’em- 
ploi des  ornemens  est  le  choix  «le  leurs  différentes 
espèces.  Comme  le  plus  ou  le  moins  dans  leur  dis- 
tribution contribue  à l'expression  du  «legré  de  sim- 
plicité, d’élégance  et  df  richesse , le  mode  «le  chaque 
espèce  d 'ornement  a aussi  la  propriété  «le  se  prêter  à 
celle  expression , «le  la  renforcer,  «le  la  rcudre  sen- 
sible  aux  yeux  cl  à l’esprit. 

Dans  ce  grand  nombre  d’objets  que  b sculpture 
toit  approprier  aux  forme*  et  aux  membres  de  l'ar- 
chitecture, il  en  est  dont  rimitation  produit  des  ef- 
fets sérieux  ou  gais,  simples  ou  variés,  gracieux  ou 
sévères;  et  dc-jà,  comme  on  le  voit , «liaque  ordre, 
selon  son  caractère , s’est  approprié  les  formes  de* 
profils  les  plus  graves  ou  les  plus  léger*,  les  motifs 
de*  ornemens  les  plus  articulés  ou  les  plus  ondoyans. 
Tel  enroulement  scconqxi.se,  selon  le  genre  de  cette 
sorte  d'harmonie , ou  «le  contours  sévères,  ou  de 
feuillages  qui,  sous  le  ciseau,  s’arrondissent  avec 
plus  ou  moins  de  flexibilité.  Il  n’y  a point  de  feston 
ou  de  guirlande  qui , par  le  choix  judicieux  de  telles 
ou  telles  Heurs,  de  telles  ou  telles  feuilles  de  chêne, 
de  rose,  de  laurier  ou  de  cyprès,  par  exemple,  ne 
présente  une  idée  ou  une  autre , ne  fasse  un  effet 
plus  ou  moius  analogue  au  style  du  monjimcnt  qui 
en  reçoit  l’application. 

L’ornement,  ainsi  considéré,  devient  «loue  dans 
l’emploi  plus  ou  moius  modéré  qu’en  bit  l’archi- 
tecte, l’expression  du  degré  de  b richesse  que  chaque 
édifice  doit  recevoir  en  vertu  de  son  caractère , c’est- 
à-dire  «le  l'usage  auquel  il  est  consacre.  Entre  celui 
<]ui  exclut  toute  i«lée  d’ornement  (comme  seroit  nne 
prison)  et  celui  «pii , comme  un  temple , un  palais , 
un  théâtre,  en  atlmet  b plus  grande  abondance,  le» 
degrc1*  sont  très- nombreux  : or,  chacun  de  ces  de- 
grés «loit  être  égalenumt  marqué  par  le  choix  du 
genre  d’objets  qui  y devient  le  motif  de  Yornement. 
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Après  la  distribution  et  le  choix  des  ornement 
nous  indiquerons,  comme  le  troisième  point  d'ob- 
servation , l’exécution  même  des  objets  que  l’archi- 
tecte confie  au  ciseau  du  sculpteur. 

I /ornement,  dans  le  sens  spécial  que  nous  lui 
avons  donne  ici,  se  compose  particulièrement  des 
objets  que  l’on  taille  sur  les  moulures  et  les  profils, 
et  qui  s'appliquent  sur  les  superficie*  des  principales 
formes  de  l'architecture.  L'exécution  de  ces  sortes 
d'ornement  est  donc  ce  qui  peut  en  modifier  le  plus 
activement  l’effet  ; ce  sont  des  espèces  de  caractères 
dont  la  sculpture  sait  rendre  l’impression  plus  ou 
moins  sensible.  Il  dépend  de  l’art  qui  les  façonne  de 
leur  donner  plus  ou  moins  de  saillie,  de  les  tracer 
avec  plus  ou  moins  de  profondeur,  de  leur  donner 
des  contours  plus  ou  moins  tranchans,  et  par  consé- 
quent de  les  détacher  avec  plus  ou  moins  de  vivacité. 
Or,  tout  ce  qui  met  de  la  différence  outre  leurs  ef- 
fets contribue  aussi , dans  une  mesure  quelconque,  à 
l'expression  du  caractère  de  l'édifice. 

II  semble  inutile  de  faire  observer  que,  dans  l’exé- 
cution de  l’nrwfmcnf,  on  doit  également  avoir  en 
vue  la  dimension  des  édifices  et  l’éloignement  où  sont 
des  veux  les  objets  que  l’on  veut  orner.  Il  y a une 
manière  douce  et  légère  de  traiter  les  feuillages,  une 
manière  sévère  et  fouillée,  une  manière  heurtée,  une 
manière  finie  et  précieuse  ; car,  aiusi  qu’on  l'a  dit  au 
commencement  de  cet  article,  l’architecture  dans  \ 
son  execution  s'approprie  et  les  qualités  et  les  pro- 
cédé* de  la  sculpture  pratique.  Ainsi , il  doit  en  être 
des  procédés  d’exécution  des  ornement,  par  rap|>ort& 
leur  effet  dans  un  édifice,  comme  de  ceux  que  l’on 
suit  dan*  la  manière  de  traiter  les  statues  selon  leur 
proportion  , ou  selon  la  distance  d'où  l’on  est  forcé  de 
les  voir. 

On  n'atiroit  toutefois  qu’une  idée  incomplète  de 
ce  qu’il  faut  comprendre  sous  le  nom  d'ornement 
dans  l'application  que  la  sculpture  en  fait  aux  édi- 
fices , si  on  se  hornoit  aux  seuls  détails  que  reçoivent 
les  profils  et  les  membres  des  colonnes,  ou  de*  par- 
ties qui  constituent  les  ordonnances. 

Les  édifices  ne  se  composent  pas  seulement  de  co- 
lonnes et  d’cntahlemcDS.  Les  superficies  formées  par 
les  murs  et  le*  élévations , scion  toutes  les  formes  que 
l’architecte  leur  donne,  sont  propres  à recevoir  aussi 
l>eaucoup  de  ces  motifs  conrans  d 'ornement,  qui  tan-  j 
tôt  interrompent  l’uniformité  des  espaces  hues,  tan- 
tôt contribuent , par  le*  signes  allégoriques  qu’on  y S 
mêle,  à expliquer  l’emploi  de  l'édifice. 

Ainsi  l’on  verra  souvent  des  espaces  de  bandeaux  * 
continus  ornés  d'cntrclas  ou  de  |>o$tcs,  régner  autour  ü 
des  murs  d’un  intérieur  ou  d'un  extérieur  : ailleurs  fl 
1rs  rinceaux  dont  on  a déjà  parlé  se  trouveront  com-  k 
jvoscs,  selon  le  caraclèrcdu  lieu,  ou  de  Victoires,  ou  [1 
de  Génies , ou  de  symboles  divers. 

Sous  ce  rapport , l'emploi  de  l' ornement  devient  ‘ 
pour  l'architecte  l’objet  des  compositions  les  plus  in-  J 
genicuscs;  car  il  est  peu  d’édifices  auxquels  ou  ne  Ij 
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puisse  donner,  par  les  symbole*  ou  les  attributs  qui 
correspondent  à sa  destination  , une  valeur  de  signi- 
fication particulière. 

Ayant  restreint  dans  cet  article  l’idée  et  le  mot 
tVornement , 4 ce  que  l'on  entend  le  plus  générale- 
ment en  architecture  par  l’imitatioç  et  l'emploi  de 
tous  les  objets  que  désigne  au  pluriel  le  mot  orne- 
nient,  nous  avons  déjà  renvoyé  le  lecteur  aux  articles 
séparés,  où  chacun  de  ces  objets  est  traité  nous  sa  dé- 
nomination particulière;  il  ne  reste  plus  qu’à  indiquer 
ici  certaines  manières  de  les  désigner,  selon  leurem- 
ploi  ou  selon  leur  exécution. 

Aiusi  l’on  dit  : 

Ornement  courant.  On  appelle  de  ce  nom  ceux 
qui  sont  sculptés  sur  ces  parties  des  édifices  qu’on 
nomme  frises , bandeaux,  plinthes,  baguettes,  etc. 
et  qui , régnant  avec  pins  ou  moins  de  continuité, 
obligent  d’y  répéter  le  même  objet,  comme  les  oves, 
les  chapelets,  lcrf  entrelas,  les  rinceaux. 

Ornement  de  coins.  Ornement  qu’on  met  ÿux 
angles  des  chambranles,  autour  des  portes  et  «les  fe- 
nêtres, dans  le  retour  des  cadres  ou  des  corniches. 
On  distingue  ces  ornement  en  simples  et  en  doubles. 

Ornement  de  relief  Ornement  taillés  ou  en  saillie 
sur  les  superficies  lisses  qui  leur  servent  de  fond, 
comme  les  frises,  les  bandeaux,  ou  pris  à même  les 
membres  qui  s’en  trouvent  découpés;  telles  sont  les 
moulures  qui  reçoivent  des  feuilles  d’eau  et  de  re- 
fend, des  perles,  des  chapelets,  des  oves,  des  coquilles, 
des  rais  de  cteur,  etc. 

Ornement  en  creux.  Ce  sont  ceux,  ou  qui  con- 
sistent dans  de  simples  traits  gravés,  et  ue  présentent 
que  des  contours,  ou  qui  sont,  quoique  de  relief, 
pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  matière  sans  la  dé- 
border,  comme  le  sont  beaucoup  des  signes  hiérogly- 
phiques de  l’Egypte. 

Ornement  marins.  On  peut  appeler  ainsi  ceux 
qu’on  applique  à certains  édifices  hydrauliques,  tels 
que  grottes,  fontaines,  réservoirs  d’eau,  etc.  Us  re- 
présentent ordinairement  tous  objets  qui  se  rappor- 
tent 4 l'eau,  comme  coquillages,  poissons,  jonc»  ma- 
rins, roseaux,  glaçons,  ou  lapidifications,  etc. 

OUTHOGRÀPme,  s.  f.  Mot  grec  devenu  latin, 
puis  français,  quoiqu'on  ne  l'emploie  pas  dans  la  lan- 
gue de  l’art  pour  exprimer  ce  que  l’on  entend  au- 
jourd’hui par  élévation  géométrale.  Ce  mot  signifie 
dessin,  droit. \ itruve  lui  oppose  le  mot  tcénograghie, 
qui  veut  dire  élévation  en  perspective. 

ORTHOSTATA.  Mot  grec  employé  parYitruve, 
et  qui  signifie  chez  cet  auteur,  au  sens  simple,  qui  se 
tient  droit  ou  debout.  L'architecte  romain  donne  ce 
nom,  dans  la  construction  des  murs  formés  par  du 
remplissage,  aux  paremeus  extérieurement  dressé* 
d’aplomb,  ou  à des  chaînes  de  murailles.  On  peut  le 
dire  encore  d'un  piédroit. 
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OTR  ICO  IJ  (en  latin  Otriculum).  Petite  ville  de 
l'Etat  ecclésiastique , et  qui  a conserve  beaucoup  de 
restes  d'antiquité.  Le  pape  Pie  ^ I y fit  commen- 
cer de»  fouilles  en  1775. 

Cette  ville  étuit  ornée  de  temples»  de  thermes», 
de  conserve*  d'eau,  de  places  eutouives  de  portiques, 
d un  théâtre,  ifun  amphitlieàtrc,  etc. 

Le»  tliL'i  ines  qu’on  y voit  encore  sont  construits  en 
briques.  I 11  atrium  voûté  conduit  à une  grande  salle 
octogone  de  53  palmes  de  diamètre,  dont  le  pave- 
ment etoit  une  belle  mosaïque  fornntï  de  pierres  na- 
turelles de  diverses  couleurs,  et  divisée  par  compar- 
timent orne*»  de  méandres,  avec  des  festons,  en  fruits 
ou  en  fleurs , des  nus- pus,  des  vase*.  Les  grands 
compartiment  sont  remplis  de  figures  grandes  comme 
nature,  représentant  des  divinités  avec  des  monstres 
marins  qui  semblent  jouer  dans  l’eau.  D'autre»  coni- 
partimens  sout  occupés  par  de»  corn |>osi lions  «le  com- 
bat* des  centaures.  Au  milieu  est  tus  sujet  environné 
de  méandirsel  de  rinceaux. 

Le  pipe  Pie  Yl  ordonna  à Giuseppe  P.*nini  de  • 
faire  lever  cette  belle  mosaïque.  Elle  fut  transportée 
a Rome  pour  être  restaurée,  et  placée  dans  la  ro- 
tonde qui  \enoit  d'être  construite  au  muséum  du 
Vatican  , où  on  la  voit  maintenant.  Le»  mosaïques 
«les  okhes  de  la  saHe  des  Thermes  dont  on  vient  de 
prier  furent  transportées  à Rome,  ainsi  que  divers 
fragmeus  de  statues. 

Après  la  grande  salle  octogone  de»  thermes  d'0//¥- 
coli , il  y en  avoit  une  autre  servant  ans  bains.  Le» 
murs  etoietil  revêtus  de  marbres  attachés  par  de» 
crampousdc  bronxe.  Tout  près  etoit  uue  grande  cour 
entourée  de  portiques,  avant  de»  bancs  a chacun  de 
scs  quatre  cotés,  et  un  ]iavé  de  mosaïque  en  marbre  U 
blanc  et  noir,  représenta  ut  L lysse  attaché  au  mit  du 
vaisseau,  les  syrènes  et  des  monstres  marins.  Ces  mo- 
saïques sont  aujourd'hui  tlans  la  grande  salle  romle 
du  Muséum,  autour  de  la  mosaïque  dont  on  a déjà 
parle. 

Près  des  thermes  sc  trouve  une  constroction  fer- 
mée de  murs,  cl  aujourd'hui  isolée  dans  des  iardins. 

Au  milieu  étoil  eu  mosaïque  une  tète  de  Méduse  ; 
dans  les  angles  on  voyoit  quatre  tète»  représentant  les 
quatre  vents  priucipaut , avec  leurs  noms  écrits, 
Borcas  , F. unis , Zephjrru»,  Oritns.  La  tète  de 
Méduse  est  celle  qu’on  a placée  au  centre  de  la  mo- 
saïque du  muséum. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  d’ Otricoli  011  voit  les 
reste*  du  Jorutn.  Souteuu  jar  des  murs  et  des  voûtes 
souterraines , il  étoit  dans  son  intérieur  entouré  de 
quatre  portique»,  couverts  d’un  toit  soutenu  par  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux  d'ordre  ionique  étaient 
en  travertin.  Le  pavemeut  de  ces  pu  tiques  étoit  en 
mosaïque  blanche  et  noire  ; le  terrain  de  la  cour  étoit 
en  brèche. 

Prés  de»  thermes  étoil  construit  ce  qu’on  croit  avoir 
clé  le  camp  des  soldats,  et  dans  son  voisinage  s’cle- 
voit  le  théâtre  tourne  vers  le  midi , construit  en 


pierre»  et  environné  de  |>ortique».  La  scène  paroi t 
avoir  été  richement  décorée.  Ou  y ■ retrouvé  diverse» 
colonnes  de  marbre  jaune  antique  et  de  Ci|iolino, 
de» corniches  très-bien  sculptées,  de»  frises  avec  bas- 
reliefs,  divers  fragtncus  de  statues,  dont  trois  colos- 
sale» , des  lins-reliefs  , toutes  sortes  d'orneniens , etc. 
Il  y avoit  un  escalier  en  travertin  qui  conduisoit  du 
plan  inferieur  au  plan  sufierieur  des  portiques  et  au 
camp  des  soldat». 

De»  restes  d'une  grande  fabrique  nous  apprennent 
|»r  une  inscription  que  ce  fut  autrefois  le  collège  où 
l’on  elevoit  la  jeunesse.  Ihms  cet  endroit  il  s’est  dé- 
couvert beaucoup  de  bas-reliefs  et  de  statue»  qui  ont 
été  |»ortéc9  à Rome  en  1776,  pour  le  muséum  du 
Vatican. 

Il  nous  faut  citer  encore  les  restes  d’un  temple  à 
quatre  colonnes,  du  diamètre  de  5 palmes,  avec  bases 
et  cinq  liteaux  d'ordre  corinthien.  Le  piédestal  de  sa 
statue  et  quelques  fragmens  indiquent  qu'elle  étoit 
de  brou/c.  Le  pavé  étoit  en  mosaïque. 

L n autre  temple  périjitère  de  cette  ville  a fourni , 
dans  les  decouvertes  des  année»  1 780  et  1781  , vingt- 
quatre  statues  qui  jiourroient  avoir  été  placées  dans 
l’héraicvcle  du  fond.  La  quantité  de  charlions,  de 
ceudres  et  de  doux  eu  fer  indiquent  que  le  temple 
étoit  couvert  en  bois. 

L’amphithéâtre,  de  forme  ovale,  est  encore  assez 
bien  conservé.  Il  est  adossé  à une  petite  montagne  , 
et  b moitié  des  gradins  est  taillée  dans  le  tuf.  T’ ne 
iniiuité  de  fragmpiis  et  de  statues  ont  été  transporté» 
à Rome.  Parmi  les  statues  du  théâtre,  il  en  est  une 
d’une  femme  assise,  qu’on  croit  être  Lucia  Lucilia. 
lîlle  de  Livius  Julianus,  qui  jouissoit  des  dignités 
iuuuici[Mlcs.  Ayant  été  dccurion  d’Auguste,  et  ayant 
fait  construire  à ses  frais  les  thermes  iVOtriculum,  le 
peuple,  par  reconnoissance  , lui  dédia  cette  statue 
en  la  pbçaut  dans  le  lieu  le  plus  apparépt  du  théâtre. 

OURLET,  s.  m.  On  a vu  au  mot  Os lf.  , qui  est 
le  même  t\u' ourlet , que  c’est  le  nom  d’un  filet  sous 
l’ove  du  chapiteau. 

Ourlet  toutefois  sc  dit  dan»  le  bâtiment  de  plus 
d'un  objet.  On  appelle  ainsi,  i°  b jonction  de  deux 
tablés  de  plomb  sur  leur  longueur,  bquelle  se  fait 
en  recouvrement  par  le  boni  de  l’une  replié  en  forme 
de  crochet  sur  l’autre;  2“  b lèvre  repliée  en  rond 
d’un  chéneau  à bord  d’une  cuvette  de  plomb  ; 3°  le 
petit  rebord  qui  est  sur  l'aile  du  plomb  de»  (anneaux 
de  vitre. 

Ol’TIL  , s.  m.  Felibien  fait  venir  ce  mot  du  btin 
utile , à cause  de  l’utilité  dont  il  est. 

Ciuqucart,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  dès  que 
son  exécution  dépend  d’un  travail  matériel,  emploie 
nécesttirement  des  outils  propres  à cette  execution. 
Cependant  on  ue  donne  le  nom  d 'outil  qu'à  l'instru- 
ment des  arts  (dus  particulièrement  mécaniques,  ou 
qui  dépendent  d’un  travail  plus  ou  moins  matériel. 
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On  appelle  outil,  pour  l’architectuée,  le*  ra.ir- 
teaux,  Mena,  scie»,  etc.  qui  servent  à ce  qu’il  y a «le 
plus  pratique  dans  cet  art.  Le  nom  à' instrument  sc 
donne  aux  objets  dont  use  l'architecte  pour  tracer  et 
dessiner  ses  plans. 

OUVERTURE,  s.  f.  Tenue  générique  fur  le- 
quel on  exprime  le  plus  souvent , en  architecture  et 
«Lus  les  lût  miens,  le  vide  ou  1a  haiequ'ou  pratique  ou 
qu'ou  laisse  dans  un  mur,  daus  uue  fa«;ade  de  maison 
ou  de  palais  , dans  un  frontispice  quelconque  d’edi- 
fices,  pour  les  divers  usages  qu’il*  comportent.  C’est 
dire  assez  que  les  ouvertures  sont  ou  des  portes  ou 
des  fenêtres,  ou  quelquefois  des  arcades  pour  servir 
de  passage. 

Les  ouvertures  servent  avant  tout  4 b commodité 
et  aux  besoins  des  édifices.  Il  est  des  lûlitnens  qui , 
construits  uniquement  dans  b vue  de  certains  besoins, 
de  certaius  intérêts  toul-à-fail  etrangers  a ceux  de 
l’art  et  du  goût,  n’ont  à recevoir  sur  ce  point  d'autres 
règle*  que  celles  de  b uecessité.  A leur  egard,  il  im- 
porte peu  dans  quel  nombre  et  de  quelle  manière  on 
y pratique  des  ouvertures. 

Mais  les  ouvertures , à l’extérieur  des  gramls  é«li- 
fices  surtout,  étant  propres  à frapper  1a  vue  d'une  ma- 
nière (tailiculièrc  , et  présentant  dit  parties  dont  le 
nombre,  b | position,  b grandeur,  la  forme  et  la  déco- 
ration, influent  considérablement  sur  b bonne  ou  la 
mauvaise  apparence  de  l’ensemble,  on  comprend  que 
leur  disposition  , et  tout  ce  qui  s’y  rapporte,  exige 
de  l’arcliitecte  autant  de  goût  que  de  discernement. 

A l’article  l'  Esêm  [voyez  ce  mot),  on  a déjà  traité 
de  tout  ce  qui  sc  rapporte  au  lion  emploi  «les  ouvert 
turcs  qu’ou  appelle  ainsi , et  sous  tous  l«*s  rapports. 
Nous  ne  répéterons  donc  ici  que  ce  qu’il  y a «Je  plus 
général  dans  cette  notion  ; 

Nous  dirons  donc  seulement,  que  moins  on  multi- 
plie les  ouvertures , et  meilleur  est  l’effet  des  hâti- 
mens  ; 

Que  l'ouverture  étant  le  vide,  U convient*  ou  que 
le  plein  remporte  sur  le  vide,  ce  «fui  est  d’accord  avec 
la  solidité,  ou  qn’au  moins  le  vide  et  le  plein  se  trou- 
vent en  proportiôo  à peu  près  égale  ; 

Que  b distribution  «les  ouvertures  doit  toujours 
avoir  lieu  d’une  manière  symétrique; 

Qui?  b plus  grande,  comme  celle  d’uue  porte,  doit 
occuper  le  milieu  de  b façade  ; ~ 

Que  les  ouvertures  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comme  dans  les  ordonnances  ou  ctag«?s,  se  doi- 
vent correspondre  exactement  ; qu’elles  doivent  être, 
dan*  chaque  étage,  disposées  sur  une  même  ligne; 
que  leur  luutcur  et  leur  grandeur  doivent  être  égales 
entre  cll«*s  ; 

Que  les  ouvertures , soit  fenêtres,  soit  portes,  soit 
arcades,  devant  recevoir  «les  ornemens  eu  proportion 
du  genre  et  de  la  riduioede  l'ordonnance,  compor— 
tent  d’après  ccb  ou  des  eneadremeus  simples,  ou  «h** 
bandeaux  ornes,  ou  des  chambranles  (dus  ou  moins 


OVA  «83 

riches.  A cet  égard , l’ornement  des  croisées  peut 
avoir  les  mêmes  variété*  que  celui  des  uichcs.  [roycx 

N Manu) 

Ouverture  se  dit  aussi  dans  les  cdilices  et  ouv  rages 
de  l’art  de  lûtir,  comme  daus  ceux  de  b nature,  d’une 
fracture  ou  Assure  provenue  soit  d<^ malfaçon^  soit  de 
caducité.  Un  «lit,  dans  ce  cas,  l’ouverture  d’une  voûte, 
d’un  mur,  d’un  pnrem«mt. 

On  appelle  encore  ainsi  le  commencement  de  b 
fouille  «l’un  terrain,  pour  pratiquer  une  Iraucbcc,  une 
rigole,  une  fondation. 

Ouverture  sc  dit  de  l'espace  «fui  fait  b largeur  d'un 
angle,  d’un  hémicycle.  Uu  dit  {'ouverture  ducornjtas. 

OUVRAGE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  ce  qui  est 
produit  par  l’ouvrier,  et  qui  reste  après  son  travail , 
comme,  «lans  b construction  de*  batiment,  b maçon- 
nerie, la  charpenterie,  b serrurerie,  etc. 

Il  y a deux  soties  d* ouvrages  dans  b maçonnerie; 
on  les  appelle  gros  ouvrages  et  menus  ouvrages. 

Les  gros  ouvrages  sont  les  murs  «le  face  et  de  re- 
fend , les  murs  aTec  crépi  , enduits  et  ravalemens , cl 
tontes  les  espèces  de  voûtes  ainsi  exécutées.  Ce  sont 
aussi  1rs  contre-murs , 1rs  marches,  les  vis  poloyers, 
1rs  bom  bement  et  ficrcemens  de  porte*  et  croisées  4 
mur  plein  , le*  cornu  lies  et  moulures  de  pierres  de 
taille , quand  on  n’a  point  fait  de  marché  à part , le* 
éviers,  lavoirs  et  lucarnes;  ce  qui  est  «le  differcus  prix, 
suivant  b différence  «les  marchés. 

Les  légers  et  menus  ouvrages  sont  les  plâtre*  «le 
différentes  espèces,  comme  tuyaux,  souches  et  man- 
teaux de  cheminée,  bmhris,  plafonds,  panneaux  «le 
cloison,  et  toutes  saillies  d’architecture,  les  escaliers, 
le*  lucarnes  avec  leurs  jouées  «le  charpenterie  revêtue, 
les  exhaussement  «les  greniers,  les  crépis  et  renformis 
contre  les  vieux  murs,  les  scelleincns  de  bois  dans  le* 
mur* ou  cloisons,  les  fours,  potagers,  rarrebgrs,  quand 
il  n'y -a  point  de  marché  fait  ; les  conlre-caves,  êtres 
de  cheminées,  aires,  mangeoire*,  scellemens  de  por- 
tes, décroisées,  de  lambris,  de  chevilles,  de  corbeaux 
de  bois  ou  de  fer,  de  grilles,  etc. 

On  apfielle  ouvrages  «le  sujétion  ceux  qui  sont 
ceint  rés,  ram  pans  on  cerches  par  leur  pb  non  leur  élé- 
vation, et  dont  les  prix  augmentent  à proportion  «lu 
déchet  notable  de  b matière  et  de  b difficulté  qu’il 
y a de  les  exécuter. 

OUVRIER,  s.  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne  4 
tous  ceux  qui  sont  occupé*  dans  les  travaux  mécani- 
ques, dans  1rs  ouvrages  de  bâtiment,  de  maçonnerie, 
et  qu’ou  emploie  en  les  payant  soit  à b tâche,  soit  4 b 
journée. 

OVALE  , a«lj.  des  deux  genre*.  Se  dit  en  général 
de  ce  qui  a une  figure  ronde  et  oblongue,  4 peu  près 
semblable  4 celle  «l'un  œuf. 

En  architecture,  et  «bits  b construction  surtout, 
on  ajoute  au  mot  ovale  les  mots  ralongés  ou  ram- 
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pans.  Dam  le  premier  cas , c'est  la  cerche  ralongée 
île  la  coquille  d’uu  escalier  ovale;  dans  le  second, 
c'est  une  ovule  biaise  ou  irrégulière  qu’on  trace  pour 
trouver  des  arcs  rampaus  dans  1rs  mnrs  d’échiffre 
d’uu  escalier. 

OVALE,».  m.On  nomme  ainsi  une  forme  employée 
fréquemment  en  architecture,  surtout  lorsque  cet 
ovale  est  parfait , c'esl-â-dire  qu’il  est  produit  par  la 
section  diagonale  d’un  cylindre.  Il  est  plus  rarement 
en  usage  lorsqu’il  offre  un  ovoïde,  ou  qu'il  affecte  la 
forme  d'un  œuf  ; et  ce  n’est  guère  que  dans  fome- 
ntent appelé  ove  {voyez  ce  mot)  qu’il  se  trouve.  Nous 
considérons  Y ovale  comme  une  ligure  curviligne,  ob- 
longuc,  dont  les  deux  diamètres  sont  inégaux  ,*  mais 
dont  les  extrémités  sont  semblables  ; c’est  ce  que  les  * 
géomètres  appellent  V ellipse,  qui  peut  se  tracer  de  | 
diverses  manières.  Serlio,  dans  sa  Géométrie  appli- 
quée à l'architecture , en  indique  plusieurs  qui  sont 
aussi  claires  que  faciles  à exécuter  : chacune  de  ces  . 
opérations  fournit  un  ovale  d'une  forme  différente  et  ( 
plus  ou  moins  agréable;  la  plus  ordinaire  est  de  for- 
mer l*elli|>seau  moyen  de  deux  cercles  d'un  diamètre 
égal,  dont  l’un  a son  centre  à la  circonférence  de  ; 
l’autre, et  qu'on  termine  avec  des  arcs  tracés  du  point 
où  les  deux  cercles  sc  coupent. 

U ovale  dit  du  jardinier  sc  trace  par  le  moyen  d’un 
cordeau  dont  la  longueur  est  égale  au  plus  grand 
diamètre  de  V ovale,  et  qui  est  attaché  à deux  piquets 
aussi  plantés  sur  ce  grand  diamètre  pour  former  cet 
ovale , d'autant  plus  alongé  qne  le»  deux  piquets  sont 
plus  éloignés. 

Les  anciens  n'ont  guère  donné  la  forme  ovale  en 
plan  qu'à  leurs  amphithéâtres;  et  cet  ovale  plus  ou 
moins  alongé  affecte  toujours  la  forme  de  l'ellipse. 

Us  n’ont  pas  employé  la  forme  ovale  en  élévation,  et 
leurs  voûtes  ou  leurs  arcades  étoient  toujours  formées 
par  un  demi-cercle  en  plein  ceintre,ou  bien  par  une 
jiortion  de  cercle.  C’est  aux  modernes  qu’on  doit  l’in* 
vention  des  ares  surbaisses  en  anse  de  panier  et  des 
voûtes  en  cul-de-four  et  dans  b forme  d’un  ovoïde, 
qu’on  retrouve  dans  la  p)u{»art  des  coupoles  modernes 
faites»  l’imitation  des  mosquées  des  Ara  lies,  qui  imi- 
toient  eux- mêmes  la  forme  d’une  pomme  de  pin 
creusée. 

Dans  les  temps  de  la  dégénération  du  goût  en  ar- 
chitecture , on  a fort  abusé  de  la  forme  ovale , et 
on  l’a  adaptée  aux  ouvertures  de  fenêtres,  de  niches, 
comme  celles  qu’on  voit  dans  la  décoration  intérieure 
de  la  cour  du  palais  Farnèse,  etc.  Enfin  on  a été  jus- 
qu'à faire  des  colonnes  ovales , sous  prétexte  qu’avec 
moins  de  saillie  on  pouvoit  produire  autant  d’effet. 

Quelquefois  l’architecte,  resserré  dans  un  loeal 
long  et  étroit,  ou  pour  procurer  plus  de  développe- 
ment à un  escalier,  lui  donne  b forme  ovale;  c'est 
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cc  qu'on  nomme  ovale  r.dongé,  on  cerclie  ra  longer 
de  b coquille  d’un  escalier  ovale  faite  de  b section 
oblique  d’un  cylindre.  On  appelle  aussi  ovale  ram- 
pante celle  qui  biaise  ou  qui  est  irrégulière  par 
quelque  sujétion,  comme  celle  qu  on  trace  pour  for- 
mer des  arcs  rampans  dans  le»  murs  d'échiffre  d’un 
escalier.  lierai  n a adopté  b forme  ovale  pour  b 
place  de  b colonnade  de  Saint-Pierre  î il  n’a  san* 
doute  agi  ainsi  que  par  b nécessité  de  se  restreindre 
dans  un  sens,  en  tâchant  de  donner  le  plus  de  déve- 
loppement possible  à l'antre  côté;  c'est  sans  doute  par 
b même  raison  que  les  bas-cotes  de  b grande  nef  de 
b liasilique  de  fcaint-Pierre  sont  éclairés  par  six  pe- 
tits dûmes  ovales , motivés  par  le  pbn  obiong  des  in- 
tcralle»  bisses  entre  les  piliers. 

Depuis  que  nous  avons  renoncé  avec  raison,  pour 
nos  salles  de  spectacle,  à b forme  du  parallélogramme 
des  jeux  de  paume,  qui  paraissent  avoir  servi  de  pre- 
mier modèle  à nos  théâtres,  on  a cherché  a se  rap- 
procher, autant  que  nos  mœurs  pouvoienl  Je  per- 
mettre, de  b forme  de  ceux  des  anciens;  et  le  célèbre 
Palladio  en  a donné  un  bel  exemple  dans  b salle 
Olympique  de  Yicencc. 

OVE,  $.  m.  C’est  le  nom  d’un  ornement  ainsi 
appelé  par  b ressemblance  de  sa  forme  avec  celle 
d un  œuf.  On  s’en  sert  ordinairement  au  pluriel . 
{Payez  Os  es.) 

On  donne  au*  singulier  le  même  nom  à b figure 
arrondie  dont  le  proiil  est  ordinairement  fait  d'un 
quart  de  cercle;  c’est  pourquoi  les  ouvriers  l'appel- 
lent quart  de  rond.  Son  nom  die*  le»  anciens  et  les 
modernes,  qui  l’ont  aussi  adopté,  est  échine.  On 
l'applique  ordinairement  au  membre  arrondi  du  cha- 
piteau dorique.  Sa  courbe  varie  dans  l’antique  selon 
le  caractère  de  l’ordre  ; dans  le  dorique  moderne  on 
a anse*  généralement  adopté  b mesure  du  quart  de 
rond. 

OVES,  ».  m.  pl.. Ainsi  designe-t-on  dans  les  pro- 
fils des  entablement  et  d’autres  objets  analogues,  ret 
ornement  qu’on  découpe  en  forme  d’œuf,  renfermé 
à la  manière  de  certains  fruits  dans  une  espèce  de 
coque.  Cette  sorte  d’ornement  se  taille  sur  b mou- 
lure à laquelle  nous  avonsvu,  dans  l’article  précédent, 
qu’on  donne  le  nom  tIW.  # 

On  appelle  oves  fleuron  né  s ceux  qui  sont  comme 
enveloppés  par  quelques  feuilles  de  sculpture  ; quel- 
quefois aussi  cet  ornement  * taille  en  forme  de  cœur, 
et  on  y place  d’un  côté  et  de  l’autre  des  pointes  eu 
manière  de  dard. 

OYICULE,  s.  m.  Diminutif  d’ove.  Quelques  au- 
teurs appellent  oidcule  l’ove  ou  b moulure  ronde  des 
chapiteaux  ionique  et  composite,  laquelle  est  ordi- 
nairement taillee  de  sculpture. 
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PÆSTUM.  Ville  antique  de  l’ancienne  Lucanie, 
dont  le»  ruines  célèbres  se  voient  et  sont  situées 
dan*  le  golfe  de  Salerne,  à dix  lieue»  tic  Naples,  au 
milieu  d’une  plaine  vaste  et  montneusc. 

On  y voit  encore  l’enceinte  de  la  ville;  elle  est 
d’une  forme  obloupuc,  angulaire,  et  rétrécie  dan»  la 
partie  de  l’ouest.  Sa  construction  consiste  en  grosse» 
murailles  plus  ou  moins  ruinées , cl  qui  ont  encore 
de  il  k 2i  pieds  de  hauteur,  et  presque  partout  en- 
viron 9 pieds  d'épaisseur.  I)e  grosses  tours  carrées 
flanquent  chacun  des  angles,  avec  plusieurs  autres 
intermédiaires  entre  le*  angles  et  les  portes  de  la 
ville.  Il  existe  encore  une  de  ces  portes  tout  entière 
à lest , et  il  y en  a une  autre  dont  le  ccintre  est  en- 
tièrement ruiné. 

L’enceinte  de  la  ville  renferme  encore  un  grand 
nombre  de  ruines,  au  milieu  desquelles  ou  voit  s’éle- 
ver le  grand  temple  périptère  et  dorique , dont  le 
naos  intérieur  se  divise  en  trois  nefs  formées  par  deux 
rang»  de  colonnes  à deux  otages;  le  petit  temple  périp- 
tère,qui  aussi  est  d’ordrrdorique;  enfin  un  autre  grand 
rdifice  formé  d’une  colonnade  du  même  ordre , mais 
dont  l'intérieur,  si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  co- 
lonnes encore  sur  pied,  auroit  été  divisé  dans  sa 
longueur  par  un  rang  de  ces  colonnes  qui  l'auroit 
partage  en  deux  nefs. 

Nous  nous  étendrons  ici  d’autant  moins  sur  la  defe 
cription  de  ces  monumens,  que  la  gravure  et  de  nom- 
breux dessins  les  ont  fait  connoitrc  depuis  long-temps, 
et  que , peu  éloignés  de  Naples , ils  ont  été  visités 
f>ar  le  plus  grand  nom  lue  des  curieux  et  des  ar- 
tistes. Le  lecteur  trouvera  d’ailleurs  au  mot  Dorique 
les  détails  des  mesure»  de  ces  édifices,  dans  le  tableau 
comparatif  que  nous  y avons  présenté  des  proportions 
du  plus  grand  nombre , et  des  plu»  célèbres  temples 
d'onife  dorique  grec. 

On  voit  dam»  l’enceinte  de  la  vill^ de  Pæstum  les 
vestiges  de  quelques  autres  munumeus;  on  croit  y 
reconnoltre  les  débris  d’un  cirque,  d’un  amphi- 
théâtre , de  deux  portes  et  de  constructions  d’aque- 
ducs. 

Les  pierres  qui  ont  servi  à toute*  ces  constructions 
paraissent  avoir  été  tirées  des  carrières  de  v le  tri  ; on 
trouve  dan»  leurs  excavations  des  tambours  de  co- 
lonne» tout  tailles,  et  dont  le  diamètre  est  égal  à 
ceux  des  temples  encore  debout , mais  ils  ne  sont 
point  cannelés. 

Quant  au  mortier  qui  sert  de  liaison  aux  maté- 
riaux des  édifices  du  Pæstum,  ou  observe  qu'il  est 
mêlé  de  beaucoup  de  cailloutages  pilés,  et  agglutinés 
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par  la  chaux  éteinte;  tel  est  du  moins  celui  qu’on 
trouve  aux  mur»,  aux  aqueducs  et  aux  tours  d’en- 
ceinte. Quant  à l’enduit  qui  recouvre  les  édifices, 
c’est  un  mortier  fait  avec  une  espèce  de  sable  très- 
fin  » agglutine  par  la  chaux , mortier  sur  Icqnel  on 
passa  plusieurs  couches  de  chaux  éteinte , et  qu’en- 
suite  on  a poli  par  le  frottement.  Plusieurs  parties 
de  cet  enduit  ont  conservé  des  restes  de  couleurs. 

PAGODE  , s.  f.  En  Europe  on  donne  ce  nom  à 
de*  édifices  qui,  dans  l'architecture  d’une  grande 
partie  de  l’Asie,  servent  de  temples  aux  divinité»  de 
ces  contrées. 

Dans  la  Chine , plusieurs  de  ces  temples  sont  très- 
petit»,  et  consistent  en  une  pièce  unique;  quelques 
autres  ont  une  cour  environnée  de  galeries,  au  bout 
desquelles  se  trouve  le  lieu  où  les  idoles  sont  placées; 
on  en  voit  en  petit  uonihre  qui  sont  com|K»éea  de 
plusieurs  cours  entourées  de  galeries.  Chambers, 
dans  ses  Edifices  des  Chinois,  pl.  I,  a donné  le  plan 
d’une  de  ces  dernières  pagodes , qui  est  celle  de 
Houuing;  elle  présente  une  grande  étendue  de  ter- 
rain. Outre  les  temples  de»  idoles,  elle  renferme  des 
appartenions  pour  deux  cents  bosues , des  hôpitaux  , . 
un  potager,  un  cimetière,  etc. 

Les  édifices  que  les  Chiuois  consacrent  k leur 
culte  n’ont  point,  comme  ceux  des  anciens  Grecs, 
Humains  et  autres  jteuples,  des  formes  qui  leur  soient 
propres , et  qui  les  fassent  distinguer  desautres  sorte» 
de  bâtinien»  dont  le»  ville»  se  composent.  L’espèce 
de  construction  qu’ils  nomment  tin  g on  tong  entre 
indifféremment  dans  la  forme  de  toute»  le»  sortes 
d'édifices;  on  la  retrouve  aux  temples  comme  aux 
palais , aux  portes  de  villes;  enfin,  à tous  les  bûti- 
menj  où  l’on  met  du  luxe.  Chambers  a oltservé  dans 
divers  quartiers  de  Canton  quatre  espèces  de  tingi 
les  trois  premières  se  voient  à des  temples , b qua- 
trième dans  plusieurs  jardins.  Ce  voyageur  a figuré  à 
U planche  <)  de  son  ouvrage  la  forme  le  plus  ordinai- 
rement a ficelée  aux  fui godes  ; c’est  une  répétition 
k peu  prè»  exacte  du  tin  g de  la  pagode  «le  Cochin - 
chine. 

Tou»  ces  édifices  sont  élevés  sur  un  soubassement  ; 
on  y monte  |»ar  «rois  escaliers.  La  masse  consiste  en 
un  carre  long,  environné  de  vingt  colon nesdans chaque 
face,  qui  soutiennent  un  toit  surmonte  d’une  balus- 
trade en  liois , renfermant  une  galerie  régnante  au 
second  «;tage,  lequel  a 1a  même  disposition  et  les 
mêmes  dimensions  que  l’inferieur.  Il  est  couvert  d’un 
toit  dont  b construction  est  particulière  aux  Chinois; 
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les  angles  sont  enrichis  d’ornemen»  de  sculpture  qui  | 
représentent  «le»  dragons.  La  largeur  de  l’édifice  <-»t 
égale  à la  hauteur,  et  le  diamètre  du  corps  de  bâti- 
ment a les  deux  tiers  de  sa  largeur.  ( Vay.  Chinoise 

ArCHITECTCXE.) 

Le  mot  pagode  s’applique  aussi  aux  temples  du 
plus  grand  nombre  de»  peuples  de  l’Asie.  ( f^oyet 
1*111  ENSE  ASCHITECTOSE.  ) 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  pagode  aux  idoles  même 
que  renferment  le»  éditice»  de  ce  nom. 

PALAIS  « s.  m.  G?  mot  vient  de  Pafatium , qui 
désigna  dan*  Home  l'habitation  d'Auguste,  et  [ur 
suite  des  empereur»  romains,  laquelle  etoit  située  sur 
le  mont  Palatin  qui  lui  donna  son  nom. 

Palais  signifie,  dan»  les  usages  moderne»  et  selon 
le  langage  de  l'architecture , tout  bâtiment  destine 
•oit  à l'habitation  des  rois,  des  grands,  des  riches, 
soit  à l'établissement  de  certains  services  publics,  de 
certaines  institutions  qui  exigent  de  la  solidité,  de  la 
grandeur,  et  uuc  apparence  de  dignité  extérieure 
propre  à désigner  leur  importance. 

Ainsi- un  palais  est  un  édifice  qui  doit  s’élever  au- 
dessus  de»  maisons  ordinaires,  et  se  faite  distinguer  j 
au-dessus  d’elles  par  U réunion  des  moyens  que  l’ai'-  i 
chitecture  sait  employer  jKtur  approprier  à chaque 
edi  lice  la  mesure  de  richesse  ou  de  simplicité  qui  con-  | 
vient  à son  caractère. 

Dès  qu’il  y eut  «les  sociétés,  il  y eut  «1rs  gouverne- 
mens,  c'est-à-dire  des  chef»  «pii  eurent  besoin  de  bâ- 
liment  plus  s[tacieux  que  ceux  tics  autres.  L’inégalité 
de»  fortunes,  suite  néi^ssaire  de  celle  que  la  nature 
a établie  entre  les  homme» , dut  se  manifester  par  la 
différence  de  grandeur  et  de  richesse  entre  les  ha- 
bitations. A peine  trouve-t-ou  quelques  exceptions  i 
ect  usage,  dans  quelques  jwjlits  Etals  où  certaine» 
formes  de  gouveruemens  populaires  excitant  l'envie 
chez  les  pauvres,  ont  pu  commander  aux  riches  de 
déguiser  leur  opulence  sous  le  semblant  d'une  hypo- 
crite égalité  «la us  leurs  habitations. 

Mais  ic  gouvernement  d'uu  seul  dut  produire  par- 
tout le  besoin  «le  palais  pour  les  chef»  de»  Etals;  et 
les  plus  anciennes  notions  de  l’histoire  nous  en  out 
conservé  le  souvenir  lorsque  le  temps  en  a elïure 
jusqu’aux  ruine». 

LfTrctivemeut  les  restes  nombreux  des  monumens 
de  l’Egvptc  pourraient  laisser  à douter  si,  parmi  tant 
et  de  si  considérables  débris  d’édifices,  il  en  existe 
que  l’on  puisse  croire  avoir  été  jadis  des  palais . Le 
goût  monotone  et  routinier  de  I architecture  égyp- 
tienue,  qui  n’eut  qu’un  seul  type,  est  peut-être  une 
des  «anses  qui  cmpècheut  d’y  constater  1rs  variété» 
propres  à faire  distinguer  ce  qui  fut  un  temple,  de 
ce  «mi  fut  un  palais.  Il  est  vrai  que  dan»  le»  ruines 
«le  Harnack,  les  plu»  ancienne»  «le  l’Egvpte , on  a 
remanpié  sur  certaines  partie»  d'édifices  «les  tableaux 
hiéroglyphiques  qui  représentent  des  guerres,  de» 
batailles,  des  captifs,  de»  sièges  de  villes,  etc.  Ces 


PAL 

sortes  de  sujets  ont  porté  quelque»  critiqua»  à soup- 
çonner que  œ pourrôil  être  là  les  restes  d’uh  édifice 
qui  n’auroit  point  été  religieux , quoique  les  masses 
de  bâtiment  soient  tout-â-fàit  les  mêmes  que  celles 
«les  temples.  Quelques-uns  ont  encore  pensé  que  ces 
grandes  réunions  de  corps  d'édifices,  appelés  temple», 
auroient  pu  servir  austi  «l'Iiabi  ta  lions  aux  rois,  dans 
un  pays  surtout  où  le  pouvoir  religieux  sc  trouva, 
sur  tant  de  poiuts,  réuni  au  |>ouvoir  politique;  mai» 
nous  n'insisterons  point  sur  cette  hypothèse. 

Ne  sci'oit-t-il  pas  toutefois  permis  de  s’appuyer 
d’une  autre  vrai  sembla  uce  qui  reposerait  sur  ce  que 
Diodore  «le  Sicile  nous  a transmis,  tout  eu  avançant 
que  le  rai  Uchoris  avoit  bâti  à Memphis  des  palais 
aussi  beaux  que  ceux  qu’ou  voyoit  ailleurs.  Il  ajoute 
(Ll,  sccl.  Il , § 5 1 } que  ces  édifices  éloieut  fort  au- 
dessous  de  Li  magnificence  et  du  goût  de  ses  prédé- 
cesseurs eu  (t autres  ouvrages.  Mais  quels  étoient  cçs 
autres  ouvrages?  C’étoieut  leurs  tombeaux.  « Car 
» (dit-il)  c’étoit  à se  construire  de  magmfi«|ucs  sépul- 
» turcs,  «|u’ils  employoiertl  ces  sommes  immense 
■ qu’en  d’autres  pay»  le»  prince»  consacrent  à se  bâtir 
» des  palais.  11.»  ne  penmient  pas  que  la  fragilité  du 
» corps  pendant  sa  vie  méritât  de  solides  habitations. 

*•  11»  ne  regardoient  le  |>alais  de»  rois  que  comme 
* une  hôtellerie  qui,  appartenant  succcsrivemrnt  à 
« tous,  n’étoit  à aucun.  Mais  leurs  tombeaux,  ils  le» 
••  euvisageoienl  comme  leurs  véritables  palais,  comme 
" leur  domicile  propre,  fixe  et  perpétuel.  Aussi  n’c— 
» parg noient-ils  rien  pour  rrndre  indestructible»  des 
» monumens  quidcvuieul  être  les  déjtositaires  de  leur» 
**  corps  et  de  leur  mémoire.  » 

Ce  renseignement  sur  les  opininniégvptienncs  nous 
paraît  devoir  entrer  dans  la  balance  des  raisons  qui 
expliqueraient  comment  et  pourquoi,  dans  un  pay  s 
qui  a conservé  tant  de  restes  d’édifice»  et  encore 
({'aussi  durables,  ou  ne  découvre  rien  qui  porte  évi- 
demment le  caractère  de  palais , ou  du  moiiis  d’ha- 
bitations, conformément  à ce  qu’on  voit  ailleurs. 

Les  temps  les  plus  anciens  de  la  Grèce  sont  ceux 
où  ce  pays,  dan*  tou»  ses  petits  Etats,  fut  gouverné 
par  «les  rois.  Les  )M)CU)C9  d'Homère  en  font  foi;  aussi 
est-ce  là  que  nous  trouvons  des  indications  et  les  pre- 

I litières  description*  de  palais.  Quand  on  penserait, 
ce  qui  est  plus  que  probable,  qu'Ilomère  fut  l'archi- 
tecte idéal  des  palais  qu’il  a décrits,  il  n’en  serait 
pas  moins  vraisemblable  qu’il  en  aurait  puisé  l'idée 
dans  les  modèle»  qu'il  avoit  vus.  Le  palais  de  Priant 
est  décrit  dans  le  sixième  citant  de  Y Iliade  comme  un 
édifice  vaste,  dont  ia  jiartie  inférieure  était  composé»- 
de  portiques  en  pierre  et  de  galerie»  couvertes,  au- 
dessus  desquelles  il  y avoit  cinquante  chambres  ri- 
chement décorées,  habitée»  par  les  cinquante  fils  «le 
Priant;  en  face  de  cet  édifice  (continue  le  |XH*tc)  et 
, dans  l'intérieur  de  la  cour  il  y en  avoit  un  autre  liait 
en  pierres,  et  où  l’on  comptoit  douze  licites  chambres 
pour  les  filles  du  roi.  Paris,  qui  est  réputé  avoir  des 
connaissances  eu  architecture  , avoit  fait  venir  à Traie 
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plusieurs  architectes  pour  lui  bâtir  un  palais;  il  éloît 
construit  entre  le  palais  île  Priant  et  celui*!’ Hector. 

La  description  du  palais  d'Alcitioüs  par  llouh-re, 
toute  imaginaire  qu’on  puisse  la  supjwjser,  quant  aux 
détails  de  la  décoration,  u’en  est  j*as  moins  La  preme 
«les  idées  de  luxe,  de  richesse  et  d’ornement,  qui 
pouvoient  alors  avoir  coure  dans  les  esprits. 

Il  est  vraisemblable  et  Ion  doit  croire  que  le  ré- 
gime démocratique  une  fois  établi  dans  les  différentes 
villes  de  U Grèce,  le  luxe  y fut  plutôt  appliqué  à l'ar- 
chitecture des  temples  que  dirigé  vers  la  construction 
des  palais , qui,  par  leur  grandeur  et  leur  dépense, 
auraient  blessé  les  idées  d'égalité  républicaine  et  ne 
peuvent  appartenir  qu’aux  gouvernemeus  monarchi- 
ques ou  aristocratiques  2 et  c’est  ce  que  Démosthèiie* 
nous  fait  bien  entendre  dans  sa  harangue  contre  Aris- 
tocrates, en  comparant  l’état  ancien  d’Athènes  à celui 
île  sou  tenq*. 

» Jadis,  dit-il,  la  république  étoit  riche  et  floris- 
*•  santé,  lorsque  nul  |wrliculier  nes’élevoit  au-dessus 
» du  peuple.  Ceux  qui  connoisscnt  la  maison  de  Thê- 
<►  mistoclc , celle  de  Miltiade  et  des  autres  grands 
••  hommes  de  ce  temps-là,  voient  qoe  rien  ne  les  dis- 
» tingue  des  maisons  ordinaires.  Alors  aussi  les  édi- 
••  lices  étoient  si  beaux,  qu’il  n’y  a point  de  moyen 
•*  d'enchérir  sur  leur  magnificence.  De  nos  jours,  au 
•*  contraire,  l’opulence  des  particuliers  qui  se  mêlent 
» des  affaires  de  l’Etat  est  portée  à un  point,  qu’ils 
» sc  sout  lnti  des  maisons  qui  surjiaSMmt  en  beauté 
» nos  grands  moniimeui.  Quantaux  ouvrages  que  la 
- ville  fait  bâtir,  ils  sont  si  modiques  et  si  misérable*, 
n que  j’aurois  honte  d'en  parler.  ** 

On  ne  saurait  mieux  montrer  les  causes  qui  peu- 
vent s’opposer  à la  construction  des  palais  en  grand. 
Athènes  louchoit  aux  derniers  jours  de  la  république. 

Home  républicaine  ne  connut  pas  le  luxe  des  pa- 
lais. Avant  les  couquèies,  qui  introduisirent  dans  la 
république  la  richesse  cl  le  goût  de  l'ostentation,  une 
grande  simplicité  de  mœurs , une  sorte  de  rusticité 
produite  par  les  habitudes  de  la  vie  agricole , la  ru- 
desse des  exercices  militaires,  durent  s’accommoder 
d’habitations  oà  il  eût  été  non  - seulement  inconve- 
nant, mais  dangereux  d’affecter  des  apparences  de  su- 
périorité. 

Mais  Rome  en  vint  bientôt  au  point  de  réunir  1rs 
deux  conditions  les  plus  favorables  au  luxe  des  palais ; 
savoir,  celle  de  l'aristocratie,  et  celle  de  la  monar- 
chie. Dès  que  U guerre,  les  conquêtes  et  l’esprit  de 
rapine,  effet  et  cause  à son  tour  de  la  manie  de  con- 
quérir, eurent  fait  (tasser  dans  les  mains  des  généraux 
d’armée  et  des  gouverneurs  de  province  la  fortune  des 
(teuples  et  les  trésors  des  princes,  on  vit  des  citoyens 
égaler  leurs  habitations  à celles  des  rois.  L’clcment 
aristocratique  d’ailleurs,  qui  formoit  le  fond  du  gou- 
vernement de  Rome,  avoit  habitué  les  Romains  à re- 
connoitre,  dans  quelques  familles,  des  supériorités 
réelles,  c'est-à-dire  des  droits  aux  honneurs  et  aux 
dignités,  qui  oui  besoin  de  sc  manifester  par  des  si- 
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: gne*  extérieurs.  Effectue  uirot , l'histoire  nous  four- 
• nil  de  nombreuses  preuves  de  l'inégalité  des  liuhita- 
. lions  avant  l'é|H>que  qui  vit  expirer  la  république. 

On  trouve  chez  Cicéron  des  notions  assex  instruc- 
tives à cet  égard,  soit  dans  les  mentions  qu’il  fait  des 
habitations  de  quelques-uns  de  ses  contemporains , 
soit  dans  ce  qu’il  rapporte  de  ses  propres  maisons,  où 
nous  voyons  que  l'emploi  «1rs  colonne* , accompagné 
de  tout  Icjuxc  des  statues , des  galeries  , de  leurs  or- 
nemens,  avoit  déjà  cours,  et  d’une  manière  très-re- 
marquable. Or,  il  s’en  fa  Huit  que  Cicéron,  d’une  fa- 
mille nouvelle,  et  avec  une  fortune  médiocre  pour  son 
J temps,  pût  entrer  eu  comparaison  avec  les  Pompée, 
le*  lia  , les  Cr-issus  , les  Lucullus  , dont  La  magni— 
licence  en  lait  de  palais  devoit  l’emporter  sur  celle 
d’un  parvenu. 

Cependant  il  parait  que  ce  u Y-toit  encore  que  le 
prélude  de  ce  que  le  règne  des  empereurs  devoit  pro- 
duire. Auguste  disoit  qu’il  avoit  trouvé  Rqme  bâtie 
d’argile  (c’est-à-dire  eu  briques),  et  qu’il  la  laissait 
toute  de  marbre.  Ce  fut  effectivement  à partir  de 
cette  époqne  qu’on  vil  les  carrières  de  tous  les  pays 
s’épuiser  pour  satisfaire  au  luxe  des  paltu t. 

De  cette  époque  date  aussi  cette  habitation  de 
l'empereur  qui,  bâtie  sur  le  mont  Palatin,  donna 
par  la  suite  le  nom  de  palutium  (palais)  aux  de- 
meures des  rois  et  des  gramls.  On  continua  toute- 
fois d’appeler  damas  le*  plus  magnifiques  construc- 
tions de  « genre  ; témoin  la  maison  d’or  (damus 
aurea  ) de  iSérou,  dont  il  reste  encore  de*  souvenirs 
dans  quelques  ruines,  mais  tellement  incohérentes 
entre  elles,  qu’on  ue  saurait  y retrouver  aucune  idée 
de  ce  qui  forma  leur  ensemble. 

Les  constructions  destinées  aux  habitations  de 
quelque  genre  qu'elles  aient  été  sont,  au  milieu  de 
toutes  les  ruines  antiques , celles  dont  il  devoit  sc 
conserver  le  moins  de  vestiges  reconnoissables.  C’est 
que  , d’une  part , elles  reçurent  une  moins  grande 
solidité  que  Ira  monumens  publics,  et  que,  d'autre 
part,  elles  durent  subir  de  plus  nombreux  et  faciles 
changcmens.  Toutes  les  causes  qui  amènent  chez  les 
(amples  on  les  générations  qui  se  succèdent  de  nou- 
veaux usages,  font  éprouver  aux  habitations  une 
action  bieu  plus  destructive.  Les  matériaux  des  mai- 
sons et  des  palais  deviennent  des  carrières,  où  d’au- 
tres habilaus  trouvent  facilement  à s'approvisionner. 
Ainsi  par  exemple,  voyons-nous  aujourd'hui  dis|M- 
roitrc  tous  ces  châteaux  qui  firent  l’orgueil  d’un  au- 
tre âge. 

Combien  de  fois  dans  l’esjiacedc  tant  de  siècles  ce 
même  agent  de  destruction  n’a-t-il  pas  dû  s'exercer 
sur  les  palais  des  Grecs  et  des  Romains.  A peine 
resle-t-il  le  souvenir  de  la  place  jadis  occupée  par 
ce  célèbre  palais  de  Mausole  à Halicaruasfee  , dont 
A itruve  * est  plu  à faire  une  mention  expresse.  H se- 
rait aujourd'hui  impossible  de  faire  sortir  des  noiu- 
P breuses  ruines  de  Rome  l’idée  tant  soit  peu  vrai- 
||  semblable  dn  plan , et  encore  moins  de  l'élévation 
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d’un  seul  Je  «es  palais.  L'ensemble  «le  ruines  le  plus 
authentique  et  le  plus  considérable  «l'une  de  ce* 
grandes  constructions  de  palais  est  certainement  la 
villa  Â H ri  an  a.  Cependant  cette  vaste  plaine  de  ruines 
n’offre  que  le  champ  le  plus  vague  à l’esprit  de  con- 
jecture ; l'imagination  n’y  trouve  rien  à saisir  de  po- 
sitif pour  ce  qui  en  lit  l'ensemble,  et  encore  moins 
l’élévation. 

Deux  circonstances  ont  contribué  à sauver  de  la 
loi  générale  «le  «lestruclion  dont  on  vient  de  par- 
courir les  effets,  un  seul  et  vaste  palais  antique,  ce- 
lui de  Dioclétien  à Spalatm  (jadis  M palatin  m ) , nota 
que  l’on  croit  formé  de  paloUum  {palais),  il  fut  con- 
struit dans  cette  ville,  ver»  le  commencement  du  qua- 
trième siècle,  par  cet  empereur  qui  en  avoit  encore 
uu  autre  à une  lieue  «le  là  , c’est-à-dire  à Salone  où 
il  s’etoit  retiré.  On  voit  d’abord,  par  la  «latc  «le  celle 
construction,  qu’elle  a ppa ri ient  aux  derniers  temps 
«le  ce  que  nous  appelons  l'architecture  antique.  On 
apenjoil  ensuite  une  des  causes  qui  expliquent  la 
conservation  d’une  grande  partie  de  .ce  palais.  Cette 
énorme  masse  de  bàtimens  ne  trouva  dans  cette  pe- 
tite péninsule  de  1a  Dabuatie , où  elle  resta  long- 
temps cachée,  ni  la  succession,  ni  l’activité  du  prin- 
cipe de  destruction  qui,  dans  les  autres  parties  de 
l’empire  romain , consommèrent  le  presque  total 
anéantissement  de  tous  les  palais.  Eucure  verrons- 
nous  à l’article  Spalatro  que  les  modernes  habilans 
«le  ce  pays  uon-seulement  ont  dépouillé  le  palais  de 
cette  ville,  mais  ont  encore  été  enlever  ce  que  les 
ruines  de  Salone  possédoienl  de  plus  beau  pour  bâtir 
«les  clochers,  des  maisons,  et  même  de  simples  murs 
de  clôture,  {f^eyez  Spalatho.) 

Il  scroit  «ionc  impossible  «le  suivre,  par  une  indi- 
cation authentique  de  monuraens,  l’histoire,  même 
abrégée,  du  goût  et  de  La  disposition  des  palais,  dans 
cette  nuit  des  arts,  qu’on  appelle  du  nom  de  moyen 
âge,  sans  avoir  recours  aux  notions  ou  aux  emplois 
du  genre  gothique,  et  des  châteaux  dont  il  reste  à 
peiuc  des  fragment  ou  «les  traditions,  dont  la  des- 
cription ou  les  récits  seraient  étrangers»  ce  que  nous 
reconnoittons  pour  être  le  véritable  art  de  l'archi- 
tecture. 

On  est  obligé  de  franchir  un  assez  grand  nom- 
bre de  siècles  pour  arriver  en  Italie,  par  exemple,  au 
palais  ducal  de  Venise,  dont  le  goût,  contemporain 
«le  celui  qu’on  nomme  gothique , diffère  cependant 
d’une  manière  assez  sensible  «le  celui  des  « bâteaux 
construits  sous  l'influence  du  régime  féodal.  L’Italie 
ne  subit  pas  à beaucoup  près,  dans  ces  temps,  les 
effets  du  si  sterne  qui  se  réjandit  «fans  le  reste  de 
l’Europe.  La  féodalité  ne  s’y  étant  pas  établie,  ou 
ne  vit  pas  ce  pays  hérisse  de  châteaux  forts,  dout  les 
seigneurs  liabitoicnt , si  l’on  peut  dire,  des  bastions 
en  place  de  palais.  Il  {tarait  certain  que  «{uelqucs 
restes  de  l'antique  architecture  ne  cessèrent,  en  au- 
cun temps,  d’exercer  plus  ou  moius  d'influence  sur 
les  édifices  de  chaque  âge.  Aussi  en  voit-on  repa- 
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roître  plus  d’une  tradition  dès  les  douzième  et  trei- 
zième siècles  : le  quatorzième  et  le  quinzième  surtout 
virent  élever  à Florence  des  palais  dont  les  masses 
et  les  élévations  rappellent  d«*jà  la  grandeur  colossale 
dt*  antiques  constructions  romaines.  Il  suffit  de  nom- 
mer Arnolphodi  Sapo,  Brunelcschi,  Michelouo,pour 
se  convaincre  qu’au  quinzième  siècle  il  ne  se  trouvoit 
«la «s  aucune  construction  le  moindre  vestige  du  goût 
gothique.  Le  Palazxa  f^echioy  et  ensuite  le  jmlais 
Pitti , déposent  avec  évklcQCe  «le  ce  qu’on  avance  ici. 

Cette  époque  est  encore  celle  où  la  France  ne  pré- 
scutoit  que  des  châteaux  forts , dont  la  coustruction 
et  l«s  formes  n’avoient  aucun  rapport  avec  l'archi- 
tecture gneco  - romaine , aucune  ressemblance  avec 
ce  qu’on  nomme  un  palais.  Ce  qu’on  appela  même 
ainsi  par  la  suite,  jusqu'à  b moitié  du  seizième  siècle, 
ue  fut,  jusque  «bus  les  demeures  des  rois  et  dc« 
grands,  que  des assemblages  de  tours  rondes  ou  car- 
rées réunir»  par  «les  œrps  de  bàtimens,  ne  présen- 
tant, au  dedans  et  au  «lebors  des  cours,  que  des 
masses  de  pierres  percées  d’ouvertures  sans  orne- 
ment, et  su  montées  de  combles  plus  élevés  que  les 
bàtimens.  Tel  étoit  le  plan  et  telles  étoieut  les  éléva- 
tions du  Louvre,  avant  Pierre  Lescot;  tel  avoit  été 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  palais , dont  il  reste 
encore  quelques  vestiges  dans  la  grande  tour  de  l’hor- 
loge et  quelques  constructions  circulaires.  On  peut 
voir  encore  «les  restes  de  cette  ancienne  «iisj»osition 
des palais  au  château  de  Vincennes. 

Ce  type  des  châteaux  forts  étoit  devenu  le  carac- 
tère tellement  propre  «les palais  les  plus  magnifi«|ucs, 
que  celui  de  Chambord,  qui,  bâti  avant  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  b merveille  de  son  temps,  «t 
encore  une  répétition  de  b manière  et  «la  goût  qu’on 
vient  de  décrire. 

Cependant  à l’époque  où  s’élevoit  ce  célèbre  châ- 
teau , l'Italie  étoit  déjà  couverte  de  palais  où  l’on 
voyoit  revivre,  dans  toute  b régubrité  des  formes 
et  des  ordonnances  antiques , les  masses , les  details , 
les  j i ru | kj riions  de  la  plus  belle  architecture.  Après 
b première  géucraüon  d’architectes  rénovateurs  de 
ce  goût,  on  voyoit  les  Bramante,  les  Ammauati , les 
Sausovino,  les  San  Gallo,  les  \ ignob,  élever  le  pa- 
lais de  b Citant  cllcric,  celui  de  Fanu’sc  à Rome, 
celui  «le  Strozzi  à Florence,  de  Caprarob,  etc.  etc. 
C’est  culin  de  rette  époque , ou  à peu  près , que  date 
cette  longue  suite  de  palais  plus  élégans  les  uns  que 
les  autres,  dont  Palladio  a si  singulièrement  multi- 
plié les  modèles,  et  qui  ont  si  puissamment  contribue 
à répandre  k bon  goût,  en  ce  genre,  dans  toute 
l’Europe. 

Cette  impulsion  ne  Lmb  point  à se  communiquer 
à b France.  l’rimatice,  Scrlio  et  plusieurs  autres  ar- 
chitecte italiens  y furent  appelés.  Bientôt  on  vit  1c 
Louvre,  grâce  au  génie  de  Pierre  Lescot , se  rajeunir 
sous  les  erremens  et  les  formes  de  l'antiquité,  et  bien- 
lot  une  ordonnance  régulière  vint  substituer  aux  rou- 
tines des  temps  feoibux  les  lignes , les  ordres  et  les 
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proportions  «Je  l'architecture  grecque. Depuis  lors,  le 
goût  gothique  tomba  dans  l'oubli,  et  Perrault,  par  ré- 
tablissement de  la  colonnade  qui  décore  le  frontispice 
du  Louvre,  ferma  tout  retour  aux  pratiques  que  le 
reste  de  l’Europe  devoit  aussi  abandonner  daus  la 
construction  des  palais. 

Le  dix -septième  siècle  fat  peut-être  celui  qui  en 
vit  élever  le  plus  grand  nombre  et  de*  plus  somp- 
tueux ; mais,  on  doit  l'avouer,  le  goût  de  l'architec- 
ture avoit  déjà  perdu  de  sa  noble  simplicité.  La  manie 
de  la  variété  en  altéra  bientôt  la  pureté.  On  doit  ce- 
pendant excepter  l’ Angleterre,  où  l’école  de  Palladio 
et  son  goût  de  composition,  en  fait  de  palais,  s’é- 
toient  naturalisés.  Il  faut  beaucoup  regretter  que  des 
circonstances  funestes  aient  interrompu  i Londres 
l’exécution  du  magutfique palais  qu'linjjo  Joncs  avoit 
commencé  pour  les  rois  d’Angleterre.  Un  seul  frag- 
ment qui  subsiste  de  son  élévation  (le  palais  deW  it- 
heal)  nous  assure  qu'elle  aurait  répondu  dans  toutes 
les  parties,  et  sous  tous  les  rapports,  à la  grandeur 
d'un  des  plus  beaux  plans  qui  aient  peut-être  jamais 
été  conçus,  (frayez  Inigo  Jones.)  Mais,  ranime  on 
l’a  déjà  dit,  le  sort  de  i architecture,  en  fait  de  pa- 
lais , dépend  licancoup  du  hasard  des  circonstances 
et  des  formes  de  gouvernement.  Rien  de  grand  ne 
fut  plus  conçu  ni  exécuté , en  ce  genre , à Londres , 
depuis  que  de  nouvelles  influences  de  gouvernement 
et  de  religion  y eurent  établi  une  sorte  de  niveau 
jaloux  de  toutes  les  apparences  de  supériorité  en  fait 
d’habitations. 

En  Italie,  il  suffit  de  nommer  Beroin  et  Borro- 
mini  ponr  indiquer  dans  le  dix-septième  siècle  le 
changement  de  goût  que  subit  plus  ou  moins  l'archi- 
tecture des  fHtlais.  Quoiqu'il  y ait  loin,  sous  ]>iusicurs 
rapport*,  du  premiçr  de  ce*  architectes  au  second, 
qui  dénatura  tout,  cependant  on  voit  que  le  génie  de 
Bernin  devoit  produire  les  travers  de  Bonroniiui.  On 
sait  assez  que  bientôt,  par  son  influence,  l'accessoire 
«les  formes  décoratives  corrompit  la  aévérité  des 
formes  et  des  types  de  l'architecture  ; ou  ne  connut 
jtlus  dans  les  palais  les  lignes  simples,  les  grandes 
masses,  les  lois  des  proportions. 

D’autres  mœurs  aussi  commandèrent  d’antres 
genres  de  disposition.  Le  luxe  changeant  d'objet  et 
par  conséquent  de  forme,  la  plus  grande  dépeuse  des 
palais  fut  celle  des  intérieurs,  de*  meubles,  et  d’une 
multitude  de  superfluités  indépendantes  de  l’archi- 
tecture. Tout  se  rapetissa  à l’extérieur  des  édifices. 
Si  l'on  en  veut  une  preuve,  on  la  trouvera  dans  le 
vaste  palais  de  Versailles,  qui  en  dehors  n'offre 
d’autre  grandeur  qnc  celle  de  la  ligne  sur  laquelle  il 
est  lùti,  et  l’étendne  de  sa  superficie,  mais  dont  l'élé- 
vation mesquine,  sans  forme,  sans  caractère  et  sans 
valeur  aucune,  est  restée  au-dessous  de  toutes  les 
corajiosilinns  de  grands  palais  élevés  jusqu'alors. 

Le  goût  du  grand  disparut  enfin  lout-à-fait,  et  le 
dix-hnitième  siècle , qui  a vu  pourtant  se  créer  en 
d'autres  gcurcs  quelques  notables  édifices , u’auroit 
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peut-être  pas  un  grand  palais  d'habitation  à citer, 
si  Yan  Yilclli  n’eùt  bâti  à Cascrtc  celui  du  roi  de 
Naples,  seule  entreprise  de  ce  siècle  qui , pour  la 
simplicité  du  plan,  l’immensité  de  la  superficie,  la 
grandeur  de  sa  masse  et  de  sou  élévation,  rappelle  le* 
travaux  des  siècles  précédera. 

Nons  n'avons  prétendu  que  présenter,  dans  cet  ai^ 
ticle,  un  rapide  aperçu  historique  et  chronologique  de 
cette  partie  de  l'architecture  qui  regarde  les  palais 
d’habitation.  On  comprend  que  des  descriptions, 
même  abrégées,  des  principaux  ntonuinens  ilcce  genre 
y eussent  été  d'autant  plus  déplacées,  qu’elles  Sau- 
raient pu  être  que  des  redites  incomplètes  de  celles 
dont , selon  le  plan  de  ce  Dictionnaire,  on  doit  trou- 
ver les  notions-detaillées,  surtout  aux  articles  biogra- 
phiques de  chacun  des  architectes  qui  ont  construit 
de  ces  palais  dignes  d’être  cites. 

En  joignant  dans  cet  article  au  mot  palais  le  mot 
habitation , nous  avons  du  suivre  la  distinction  éta- 
blie, tout  au  commencement,  entre  les  édifices  aux- 
quels 011  donne  assez  indistinctement  le  nom  de  pa- 
lais. Quant  à ceux  qui  sont  destinés  à de*  service*  ou 
établisscmens  publics,  comme  ftalais  de  ville,  de  jus* 
tice,  du  change  ou  de  la  bourse,  des  études,  etc. 
nous  avons  dû  d'autant  moins  en  faire  ici  mention, 
qu’ils  se  trouvent  désignés  ailleurs  sous  le  nom  de 
leurs  destinations  propres. 

PA  LANÇONS,  §.  m.  pi.  Terme  technique  de 
maçonnerie  qu’on  donne  aux  morceaux  de  bois  qui 
retiennent  les  torchis.  {Voyez  ce  dernier  mot.) 

PAL- A-PLANCHE,  s.  f.  {Terme  d'anhitecture 
hydraulique.)  C'est  une  dosse  affûtée  par  un  bout 
pour  être  pilotée,  à l'effet  d’entretenir  une  fondation, 
un  batardeau  , etc.  Cet  affûtemeut  a lieu  tantôt  dans 
la  moitié  de  la  planche,  tantôt  en  écharpe,  et  tou- 
jours d’un  même  sens,  afin  qu'il  9oit  plus  solide.  On 
coupe  lesdosses  à onglet  et  à chanfrein,  pour  qu’elle* 
puissent  mieux  couler  dans  la  rainure  qui  doit  les 
recevoir. 

On  ap|ielle  vannes  les  pal-à-planches  quand  on 
les  coule  en  long  du  batardeau. 

PALE,  s.  f.  {Archit.  hydraul.)  Espèce  de  petite 
vanne  qui  sert  à ouvrir  et  à fermer  la  chaussée  d’un 
étang. 

PALKE,  s.  f.  ( Archit . hydraul.)  C’est  un  rang 
de  pieux  employés  de  leur  grosseur,  espacés  assez- 
près  les  nns  des  antres,  bernés,  moisés,  et  boulonnés 
d'une  cheville  de  fer,  qui,  étant  plantés  suivant  le  fil 
de  l'eau,  servent  de  piles  pour  porter  les  travées  d’un 
pont  de  bois. 

PALESTRE  ou  PALÆSTRE,  s.  f.  Ce  mot  est 
le  mot  latin  fnilastra , qui  lui-même  est  grec,  et  qui 
signitioil  tout  à la  fois  eu  Grèce  la  lutte  et  l'endroit, 
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l'nlilicc , où  Ton  l'cierçoil  aux  combats  gvmnasli- 
qui-».  Aussi  Y itruve  (1.  v,  ch.  n)  le  Jttribil  connue 
appartenant  aux  usages,  non  de  l'Italie  « mais  de  la 
Grèce. 

h Dans  les  palestres  (dit-il)  on  fait  les  portiques  sur 
un  plan  carré  long , de  manière  que  l'espace  à par- 
courir dans  leur  circuit  comprenne  deux  stades;  ce  jî 
que  les  Grecs  ap[>rllent  Juin  Ion.  Trois  de  ces  |*>rti- 
ques  sont  simples;  le  quatrième,  qui  est  tourne  vers 
le  midi,  est  double,  alin  que  le*  grandes  pluies  ac- 
vomjKignees  de  vent  ne  puissent  jos  (Mriiétrcr  à 
rinlèrieur.  Dans  les  trois  (tortiques  simples  on  place 
des  écoles  ou  exêdres  avec  des  sièges,  ou  les  philoso- 
phes, les  rhéteurs  et  autres  gens  studieux  puissent 
s’asseoir  pour  discuter  eutre  eux. 

•>  Le  portique  double  est  disposé  de  façon  à recevoir 
ce»  trois  sortes  d'emplacemeus.  Dans  le  milieu  est 
Yepheltcum , grande  école  on  exèdre  avec  sièges,  et 
qui  doit  atoir  en  longueur  un  tins  de  plus  que  s» 
largeur.  A droite  est  le  corireum,  ensuite  le  coniste- 
rtum;  puis  et  dans  l'angle  du  portique  le  htiiu  froid, 
appelé  Inutron.  À gauche  de  Vephrlteum  est  IV/ro- 
thesium,  suivi  du  frigidarium  ; ensuite,  dans  l’autre 
angle  du  portique,  est  le  jwssage  au  propnigeum.  A 
rôté  mais  dans  l'intérieur,  et  en  face  du  frigidarium, 
est  située  la  coneameraia  su. latin,  etc.  »• 

On  peut  consulter,  sur  le  reste  des  details  donnés 
parVitruve,les  dessins  dcGaliani,  sans  lesquels  il  est 
difficile  «le  sc  faire  une  juste  idée  de  cette  description. 

Ce  qu'on  vient  de  rapporter  doit  sultirc  pour  donner  à 
comprendre  que  la  paleestre  chez  les  Grecs  etoit  un 
ensemble  de  locaux  divers  destinés  aux  exercices  du 
corps  et  k ceux  de  l'esprit.  Il  nous  semble  que  le* 
Romains  qui,  au  dire  de  \ itruve,  n'avnietit  point 
de  palastre  proprement  dite,  en  eurent  l'équivalent, 
et  même  avec  plus  de  grandeur  et  de  somptuosité, 
dans  ce  qu’ils  appelèrent  les  thermes,  genre  d’édifice 
qui . comme  on  peut  s’en  convaincre («.  TumMii») , 
renferme  l’équivalent  des  mêmes  pratiques  et  de  sem- 
blables usages. 

PALESTRINE.  ( y oyez  Pu .txEjrrF,.) 

PALIER  or  REPOS,  s.  m.  On  donne  ce  nom  a 
un  espace  qui  dans  toute  montée  composée  de  mai> 
cbes  ou  de  gradins  offre  un  repos , et  divise  ainsi , 
pour  la  commodité,  eu  plusieurs  sériés,  la  succession 
des  degrés. 

Gc  qu'on  appeloit  pnrcinctionrs , dans  les  suites 
de  gradins  dont  se  composoit  l’intérieur  des  théâtres 
et  des  amphithéâtres  antiques,  formoit  en  réalité  de 
véritables  paliers  servant  de  repos  i ceux  qui  mon- 
toient , et  offrant  en  même  temps  un  couloir  de  cit>- 
culalion  , jiour  ne  pas  déranger  les  personnes  as- 
sises. 

Dans  les  escaliers  des  maisons , les  paliers  sont  or- 
dinairement déterminés  par  les  étage»  ; il  est  quel- 
quefois dangereux  de  les  multiplier,  ou  de  les  faire 
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B trop  courts , parce  que  l'action  de  monter  et  de  des- 
cendre dépendant  d'on  mouvement  souvent  instinc- 
I tif , tout  ce  qui  arrête  irrégulièrement  ce  mouvement 
le  contrarie,  et  produit  des  faux  pas  qui  peuvent 
fj  être  dangereux. 

Les  paliers  doivent  avoir  au  moins  la  largeur  de 
deux  marches  dans  les  grands  perrons , et  ils  doivent 
être  aussi  longs  que  larges,  quand  ils  sont  dans  le 
retour  des  marches  des  escaliers. 

On  appelle  demi-palier  celui  qui  est  carré  sur  la 
longueur  de»  marches.  Philibert  Delorme  nomme 
double  marche  un  palier  triangulaire,  dans  un  esca- 
lier à vis. 

Palier  de  communication.  — On  appelle  ainsi  ce- 
lui qui  séjiare  «leux  appartenions  de  plain-pied , cl 
communique  il  chacun. 

Palier  circulaire.  — C’est  le  palier  de  b cage 
ronde  ou  ovale  d’uu  escalier  en  limaçon. 

PALISSADE,  ».  f.  Espèce  île  barrière  formée 
de  pieux  fichés  en  terre  à claire-voie,  pour  empê- 
cher le»  approches  ou  l'entrée  d’un  terrain,  d’un 
enclos  , et  pour  protéger  les  objets  qu'il  renferme. 

PALLADIO  (André),  né  à Vicence  en  i5i8, 
mort  en  i58o. 

On  ne  cite  aucun  architecte  ou  artiste  de  cette 
é|*oque  dont  Palladio  ait  suivi  les  leçons.  Si  l’on  en 
croit  ce  qu'il  dit  de  lui -même  dans  la  préfacé  et 
l'épi tre  dédicatoire  du  premier  livre  de  son  Traite 
tT Architecture , entraîne  dès  son  jeune  âge  par  un 
goût  naturel  vers  l’étude  de  cet  ait , il  n’eut  pour 
guide  et  pour  maître  que  Y itruve.  Ces  etudes,  qui , 
selou  lui-même,  occupèrent  sa  première  jeunesse, 
nous  pa missent  propres  a réfuter  une  opinion  vague, 
d’après  laquelle  il  auroit  perdu  le  plus  précieux 
temps  de  *a  vie  dans  des  travaux  mécaniques  et  sub- 
alternes. L’étude  seule  de  Yitruve  force  de  suppo- 
ser dans  le  sujet  qui  s’y  livre,  un  esprit  déjà  cultivé 
par  d'autres  coiinoissa lices.  De  fait , Teinanza  nous 
assure  que,  dès  l’âge  de  vingt -trois  ans,  Palladio 
possrdoit  en  géométrie  et  en  littérature  uu  fonds  de 
notions  qui  sont  les  degrés  nécessaires  pour  arriver  a 
l'ensemble  du  savoir  qu'exige  l’architecture. 

Quelques-uns  out  cru  que  le  célèbre  littérateur 
Tri»iiio  auroit  pu  contribuer  aux  progris  du  jeune 
architecte , et  influer  sur  la  direction  de  son  goût  ; 
on  a même  essayé  d'appuyer  cette  présomption  sur 
U l’honorable  mention  que  Pallasiio,  dans  sou  Traité 
cité  plus  haut,  a faite  dcTrissiuo.  Maison  répond  à 
' cette  conjecture  que,  puisqu'il  u'eu  parle  point  comme 
1 de  celui  qui  auroit  été  sou  maître  , on  doit  conclure 
de  son  silence  à cet  egard  que  cela  ne  fut  pas , tint  il 
eut  etc  naturel  que  l’amour- propre  sc  fut  joint  à la 
reconnoissaiice  |*otir  engager  l’artiste  k se  vanter 
d’avoir  reçu  des  leçons  d’un  homme  aussi  célèbre. 
Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  croire  qu'il  dut  au  sa- 
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voir,  comme  à l'amitié  de  ce  zélé  protecteur,  certains 
encouragement  qui  rendirent  se*  progrès  plus  fa- 
ciles et  plus  prompts.  Ainsi  voyons  - nous  qu’il  fit 
trois  fois  avec  lui  le  voyage  de  Home. 

Palladio  ne  tarda  point  à reconnaître  l'insuffisance 
de  tes  premières  études,  restreintes  jusqu’alors  aux 
écrits  de  Yitruve,  de  Lcon-Haptista  Alberti , et  des 
autres  «mitres  ses  devanciers.  A Home  il  se  livra  tout 
entier  aux  recherches  et  aux  explorations  des  monu- 
ment antiques;  ce  n’étoit  pas  à la  manière  de  ceux 
qui  en  multiplient  les  copies  pour  en  faire  de  simples 
j ( pétitions  dans  leurs  ouvrages.  Lui  qui  visoit  à être 
non  le  copiste , mais  l'imitateur  des  modèles  antiques, 
ce  qu’il  y cherchoit , c’étoit  moins  le  calcul  de  leurs 
mesures,  que  ta  sentiment  et  la  raison  de  leurs  pro- 
portion*.  Il  leur  demandoit  non  des  règles  toutes 
faites,  mais  les  principe*  qui  avoient  fait  les  règles; 
il  vouloit  s’eu  approprier  l'esprit  avant  d'en  suivre  la 
lettre.  Non  content  de  reproduire  en  détail  les  par- 
ties des  édifices  ruinés  dans  les  restes  épargnes  par  le 
teuqis,  il  entreprit  de  scruter  leurs  fondations,  pour 
en  ressaisir  l’ensemble,  et  recomposant,  d’après  leurs 
iudicalious , ces  débris  incoherens , il  fût  un  des  pre- 
miers à redonner,  daus  de  savantes  restauration*, 
l’idée  complète  de  leur  état  primitif. 

Luc  lettre  de  Trissino,  en  date  de  1 5.47 , nous  ap- 
prend que  cette  même  année  Palladio,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  revint  sc  fixer  dans  sa  patrie,  qu’il  devoit 
enrichir  des  conquêtes  par  lui  faites  sur  l’antique 
Home.  Ou  est  assez  d’accord  qu’il  eut  une  part  daus 
la  construction  du  palais  ou  hôtel-de-ville  d'Ldine, 
qui  avoit  été  commencé  par  Jean  Foulana;  du  moins 
Tcmanza,  lmn  juge  en  cette  matière,  assure-t-il  que 
le  goût  de  Palladio  s’y  trouve,  eu  plusd’une  partie  de 
l’édilicc,  écrit  d'une  manière  fort  lisible. 

Mai*  bientôt  une  plus  grande  entreprise  devoit 
donner  à son  talcut  l'essor  qui  lui  convenait,  dan*  la 
restauration,  ou,  pour  mieux  dire,  la  réédification 
du  monument  ap]ielé  àViceuce  la  Basilique.  aucienue 
coustruction  de  ce  st>  le  qu’on  nomme  en  Italie  tu- 
«lesquc  ou  gothique,  fc’est  une  très-vaste  îolle,  envi- 
ronnée de  {lortirpie*,  et  qui  fut  sans  doute  une  tradi- 
tion de  la  basilique  des  anciens  Homaius;  car  il  pa- 
1 oit  qu’ancieuncuient  011  y rendait  b justice,  be  bps 
des  années  et  ditrers  incidens  l'avoieut  réduite  à un 
périlleux  état  de  ruine.  Dès  le  quinzième  siècle  00  y 
avoit  fait,  surtout  dans  les  |Mutiquc»  extérieurs,  d’as* 
sez  grandes  réparations, qui  toutefois  n 'avoient  abouti 
qu'à  rota  nier  les  progrès  du  mal.  Il  deviul  si  mena- 
çant , que  plus  d’un  architecte  fut  consulté  {tour  in- 
diquer le  meilleur  moyen  de  conserver,  s’il  étoit  pos- 
sible, b grande  nef  intérieure,  en  l’appuyaut  au- 
dehors  |xar  de*  portiques  nouveaux,  qui  lui  serviroicut 
de  contreforts.  Jules  Horaain,  alors  fixé  à Manloue, 
donna  un  projet  de  celte  restauration;  mais  celui  de 
Palladio , ayant  eu  un  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages, obtint  b préférence 

Bien  de  plus  difficile  eu  architecture  que  de  rac- 
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corder  avec  un  reste  obligé  de  Intiment , et  dont  le 
goûta  vieilli,  un  mode  de  composition  nouvelle,  qui 
u 'offre  point  de  disparate,  et  n'accuse  point  b con- 
trainte imposée  à l’artiste.  Ce  fut  certainement  un 
coup  de  maître  à Palladio,  d’avoir  su  appliquer  au 
5iip|>ort  de  cette  vieille  construction  une  ordonnance 
! extérieure  «le  portiques,  si  bien  en  rapport  avec  elle, 

; qu’on  a peine  à y soup^nner  un  édifice  dû  à des 
temps  si  divers,  à de*  goûts  qui  dévoient  sembler  si 
diüereos  entre  eux.  L'architecte  imagina  d’élevei 
j tout  autour  de  b salle  qu’il  falloit  conserver  deux 
rangs  de  galeries,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  dont  l’in- 
férieur offre  un  ordre  durûpie  et  le  supérieur  un  or- 
dre ionique.  G's  colonnes,  tant  celles  d*en  bas  que 
celles  d Va  haut,  sont  à demi  engagée*  dans  de*  pié- 
droits d’arcades,  dont  b retombée  |K>rte  *ur  de  pe- 
tit«*s  colonnes  isolées;  l'entablement  dorique  est  Orne 
«le  trigly  plies  et  de  mcUqie*;  l’ionique  supports  une 
balustrade  servant  d'appui  à une  terrasse  rognant  dans 
tout  le  pourtour.  Au-dessus,  et  comme  support  du 
«omble,  s’élève  en  retraite  une  sorte  d’attique  entre- 
mêlé de  petits  pilastre*  et  d’ouvertures  ou  fenêtres 

I circulaires,  appartenant  à l’ancienne  construction  de 
b giande  salle  et  qui  douucnt  de  b lumière  à son  in- 
térieur. 

Le  plan  et  b coupe  de  ce  monument  peuvent 
seul*  remire  compte  de  l’intelligence  avec  laquelle 
Palladio  a su  établir  une  fidèle  correspondance  entre 
les  supports  «le  la  nouvelle  ordonnance  extérieure  et 
ceux  que  forment  les  anciens  piliers  de  l’intérieur. 
On  ne  sauroit  trop  admirer  dans  l’hcurcusc  restau- 
ration qui  a rajeuni  tout  cet  ensemble,  soit  b beauté 
des  matériaux,  soit  b pureté  «le  l'cxécutiou,  suit  b 
finesse  et  b correction  des  détails,  qui  doivent  com- 
pléter le  mérite  «le  toute  bonne  architecture. 

La  réputation  que  cet  ouvrage  acquit  à Palladio 
lui  valut  d’être  appelé  à Home , où  il  retourna  |K>ur 
b quatrième  fois.  H s'agissait  d’arrêter  les  projets 
d’uchèveincutdc  Saint-Pierre.  Trissino  avoit  recom- 
mandé son  protégé  au  |wpc  Paul  111  ; mais  ce  pon- 
tife mourut  avaul  l’arrivée  de  Palladio,  et  Trissino 
bientôt  après.  Cepcmbut  notre  architecte  sut  profiter 
de  sou  nouveau  séjour  à Home  ; il  se  mit  à mesurer 
cl  à dessiner  de  nouveau  le  plus  grand  nombre  des 
édifices  aiiti«|iics.  Home  enfin  le  vit  jusqu’à  cinq  fois, 
toujours  pag&iouné  pour  l'élude  de  ses  uuliqulles. 
C’est  à ces  travaux  reitérés  qu’il  dut  de  publier,  en 
Ul>  l*dd  ouvrage  sur  les  mouumeu»  antiques, 
qui,  bien  qu’un  |>eu  abrégé,  fut  reçu  avec  applaudis- 
sement, et  réimprimé  tant  à Home  qu’à  Venise. 

De  retour  et  définitivement  fixé  dans  sa  patrie, 
Palladio  y obtint  bientôt  une  réputation  exclusive; 
c’étoit  à qui  aurait  un  palais  de  ville  ou  de  campagne 
exécuté  sur  se*  dessius.  Ici  commencerait,  si  b na- 
ture et  l’etendue  de  rot  article  le  permettaient,  b 
description  de  cette  innombrable  série  d’édifices  si 
varié*  dans  leur  conception,  ai  ingénieux  «bus  leurs 
élévations,  si  élégans  cl  d'un  goût  si  exquis,  «loot  le 
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territoire  des  Etats  vénitiens  nous  offrirait  le  recueil. 

Mais  comment  faire  connaître  par  le  discours  un 
certain  genre  de  beautés,  sur  lesquelles  le  discours 
n'a  aucune  prise.  I ne  nouvelle  difficulté  est  venue 
»e  joindre  à celles  qui  tiennent  à la  nature  de  ce  su- 
jet : nous  ne  saurions  effectivement  sous  quels  noms 
designer  maintenant  le  plus  grand  nombre  de  ces 
charmantes  habitations,  qui,  par  reflet  tics  pertorl»- 
fions  politiques  de  notre  âge,  ont  déjà  plus  d’une  fois 
changé  de  propriétaires.  Il  faudrait  faire  aujourd’hui 
une  nouvelle  œuvra  de  Palladio,  où  chacun  de  scs 
édifices  serait  désigné  par  le  nom  de  la  ville  et  de  la 
rue,  des  lieux  cl  des  canif  agites  où  il  existe;  à ce  dé- 
faut, nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  princi- 
paux de  ces  ouvrages,  sous  le  rapport  de*  variétés  de 
leur  architecture,  et  en  les  classant,  soit  comme  ]«- 
lai»  de  ville,  soit  comme  maisons  de  campagne. 

On  peut  affirmer  que  Palladio  y a épuisé  presque 
toutes  les  combinaisons  que  les  diversités  des  ordres 
grecs,  leurs  applications  multipliées  aux  formes  et 
aux  liesoins  de  la  construction,  les  procédés  variables 
de  l'art  de  bâtir,  et  l'ingenieux  emploi  de  toutes  les 
sortes  de  types,  peuvent  procurera  toutes  les  exigences 
auxquelles  l’artiste  est  tenu  de  se  conformer. 

Dans  les  palais  de  ville,  Palladio  sut  réunir  avec 
beaucoup  de  propriété  l'usage  des  portiques  et  l'cm- 
j>|oi  des  ordres  de  colonnes.  Le  plus  souvent  les  rex- 
de-chaussée  de  ses  édifices  se  composent  d'arcades , 
quehfuefois  simples  et  sans  landcau  ; d’autres  fois,  et 
le  plus  souvent , ces  ftortiqnes  servent  de  soubasse- 
ment rustique  à l’étage  supérieur  et  à l'ordonnance 
de  colonnes  dont  il  est  décoré.  Personne  n’a  employé 
avec  plus  de  réserve  et  de  goût  le  geint:  rustique;  on 
peut , sous  le  rapport  du  goût , considérer  les  lis- 
sages et  les  refends,  par  l'effet  que  l'architecte  sait 
en  tirer,  comme  des  moyens  d'opposition  qui  font 
valoir  les  parties  lisses,  et  laissent  d'autant  plus  bril- 
ler l’elégance  des  colonnes  et  des  ornemens.  En  même 
temps  qu’ils  prononcent  avec  plus  ou  moins  d’éner- 
gie le  caractère  de  chaque  genre  d’édifice , ils  ont 
l’avantage  de  donner  un  grand  air  de  solidité  à la  bâ- 
tisse , et  cette  solidité  est  aussi  un  luxe  de  l’architec- 
ture. Palladio  ne  porta  point,  comme  on  l’avoil  fait 
avant  lui  à Florence , l’emploi  du  bossage  jusqu'au 
point  qu’on  peut  appeler  son  excès,  excès  qui  sem- 
blerait ne  pouvoir  convenir  qu’à  des  murs  de  forte- 
resses ou  de  prisons.  Habile  à en  diversifier  ingénieu- 
sement les  compartimcns  , il  eut  l’art  d’en  tempérer 
l'austérité  par  plus  d’uue  sorte  de  nuance , par  un 
accord  hieu  combiné  entre  la  tuasse  generale  et  ses 
détails;  en  sorte  que  le  sfiectateur  trouve  à ce  genre 
d’autant  pins  d’agrémcnt , que  sou  caractère  semble 
s’y  devoir  moins  prêter. 

Telle  nous  paraît  être  l'impression  produite  par 
le  magnifique  palais  de  Tieni.  Palladio,  en  nous  ap- 
prenant lui-mènic  qu'il  a voit  disposé  le  côté  qui  re- 
garde la  place  de  manière  à admettre  des  boutique* 
qui,  sous  le  ceintrc  des  arcades,  auraient  pourdepen- 
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dance  un  entresol , nous  explique  le  motif  qui  peut- 
être  le  porta.à  donner  au  soubassement  un  caractère 
aussi  massif.  L’étage  principal,  qui  a onze  croisées  de 
face  à chacun  rie  ses  quatre  côtés , est  orné  de  pi- 
lastres corinthiens  accouples  aux  angles  de  l’édifice, 
ou  sur  quelques  trumeaux  plus  larges, mais  isoles  dans 
toutes  les  autres,  et  se  détachant  sur  un  fond  dê- 
coupé  par  de  simples  refends.  Le*  f haï» bran  1rs  des 
fenêtres  sont  à frontons  alternativement  angulaires  et 
circulaires,  supportés  par  de  |»ctitcs  colonnes  que  cou- 
pent des  liossages,  lesquels,  de  concert  avec  les  cla- 
veaux très-saillans  de  la  plaie-bande,  rappellent  le 
genre  du  soubassement.  Il  y a sans  doute  lieu  de  re- 
gretter qu’un  aussi  bel  ensemble  n’ait  |>as  reçu  son 
entière  exécution;  on  ne  peut  guère  s’en  former 
l'klée  générale  que  dans  le  grand  recueil  des  œmrci 
de  Palladio , publié  à Yiccnce  en  1 786. 

Formé  sur  les  modèles  de  l'antiquité  et  nourri  de 
ses  doctrines,  cet  habile  et  savant  architecte  s’est 
souvent  permis  de  produire  les  dessins  de  ses  propres 
inonumens,  pour  expliquer  et  commenter  Yitrovc. 
Ce  fut  peut-être  dans  une  semblable  intention  qu'il 
construisit  àA  icence,  pour  un  seigneur  de  cette  ville 
nommé  Joseph  di  Porti,  et  sur  uu  terrain  faisant  face 
à deux  rues , une  maison  composée  de  deux  maisons 
semblables,  et  réunies  par  une  cour  commune,  avec 
la  même  distribution  intérieure  et  la  même  élévation 
extérieure.  Celle  de  devant  (dit  Palladio  lui-même 
en  commentant  \ itruve  par  l’exemple  de  ce  plais} 
est  à l'usage  du  maître;  celle  île  derrière  sera  pour 
tes  étrangers , selon  la  pratique  des  maisons  grec- 
ques, qui  avaient  ainsi  dnu : corps-dc-logis  distincts. 
Ce  double  palais  se  recommande  autant  par  la  sages*? 
de  ses  masses  que  par  l’élégance  de  ses  détails.  La 
cour  qui  réunit  les  deux  habitations  est  environnée 
d’uue  galerie  formée  par  des  colonnes  à chapiteaux 
corinthiens  coin|iosés. 

Palladio  ne  s’est  presque  jamais  répété  dans  une 
seuls  de  ses  innombrables  compositions.  Il  dispose  de 
tous  les  moyens,  de  toutes  les  combinaisons  que  peu- 
vent fournir  les  parties  élémentaires  de  l’architec- 
ture, et  il  a l’art  d’en  modifier  l'emploi  sans  jamais 
excéder  la  mesure  des  tempéramens  qu'elles  compor- 
tent. Ici  on  le  voit  établir  l’une  au-dessus  de  l’autre 
deux  ordonnances  de  colonnes,  soit  engagées,  soit 
simplement  adossées , comme  au  palais  Tieni;  là  il 
use  de  pilastres  dont  la  hauteur  embrasse  deux 
étages,  comme  au  plais  Valmanara.  Tantôt  il  élève 
les  colonnes  de  ses  devantures  sur  de  très-  hauts  pié— 
■1  destaux  exhaussés  eux-mêmes  sur  des  socles;  tantôt 
il  accouple  les  colonne*  en  leur  donnant  une  base 
commune;  et  tantôt  il  fait  le  contraire.  Ailleurs, 
comme  à la  loggia  du  jardin  de  Valmanara , on  voit 
un  soubassement  en  arcades  entièrement  lisses,  sup- 
porter un  péristyle  en  saillie  de  colonnes  doriques, 
avec  un  fronton,  et  présentant  l’eutrecolonnement  du 
milieu  plus  large  que  les  autres. 

On  ne  rapporte  ce  petit  nombre  de  variétés  , do  ut 
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l'énumération  ne  finiroit  pas,  que  pour  montrer  dans 
quel  esprit  Palladio  a ni  appliquer  l'art  tics  anciens 
à la  couslrtictioii  des  habitations  modernes,  en  usant 
«le  libertés  que  très-probablement  ces  anciens  s’etoient 
permises  eux -mêmes,  mais  dont  il  ne  sulttistc  plus 
d’exemple,  puisqu’il  ne  nous  reste  absolument  rien 
de  tout  ce  qui , chez  eux , devoit  former  ce  que  nous 
appelons  architecture  civile.  Ce  n’est  plu»  que  dans 
leurs  temples  et  dans  les  ruines  de  leurs  plus  vastes 
édifices  qu’il  nous  est  donné  de  connoitre  les  pratiques 
et  les  erratums  de  leur  goût.  Mais  est-il  prolublc 
que  ce  qu’il  faut  appeler  les  règles  de  l’art , au  lieu 
de  se  ployer  aux  innombrables  convenances  «les  bâti- 
mens  particuliers,  aura  dû  ou  pu  assujétir  tous  les 
besoins  à une  inflexible  sévérité? 

Palladio  semblerait  s’être  proposé  de  montrer  que 
tout  ce  qu'il  y a de  vraiment  fondé  sur  les  exigences 
de  l’ordre  et  de  b raison  dans  le  système  et  dans  les 
formes,  les  rapports,  les  proportions  de  l’architec- 
ture des  ancieus,  jieut  convenir  à tous  les  temps,  à 
tous  les  pays,  avec  les  modifications  relatives  que  ces 
ancieus  eux-mêmes  ont  admises  dans  chacun  de  leurs 
Ouvrages.  A bien  entendre  sa  manière  d’imiter  l'an- 
tiquité, il  paraîtrait s’ètre  uniquement  proposé,  non 
«le  faire  ce  qu’ont  fait,  rigoureusement  parlant,  les  a ti- 
rions, mais  bien  ce  qu'ils  auraient  fait  eux-mêmes , 
disons  mieux,  ce  qu’ils  feroient  en  les  supposant  re- 
venus au  monde  et  obliges  de  travailler  pour  d’au- 
tre* convenances.  De  lit  cette  application  libre , facile 
et  ingénieuse,  des  masses,  des  plans,  des  lignes,  des 
détails  et  des  omemens  de  l'antique,  à tous  les  genre» 
d'édifices  sur  lesquels  son  talent  s’est  exercé. 

Un  ne  saurait  parcourir  sur  les  lieux  mêmes  b 
suite  nombreuse  des  charmante*  maison»  de  plaisance 
dont  il  a embelli  le  Yiccntin  et  les  Etats  de  Venise, 
sans  »e  croire  transporté  dans  les  contrées  antiques, 
soit  de  1a  Grèce,  soit  de  Home,  et  que  l'architecture 
avoit  pc (i) liées  de  scs  plus  agréables  productions.  Ri«-n 
dans  les  pays  moderne»  ne  saurait  se  comparer,  pour 
l'artiste,  à ccttc  réunion  d’habitations  plus  élégantes 
que  somptueuse»,  où , donnant  un  libre  essor  à son 
imagination,  Palladio  se  plut  à embrasser  dan»  l'in- 
rpuisable  variété  de  ses  pbns  toutes  les  sortes  de  com- 
binaisons, de  formes  accessoire»  et  d’accompagne- 
mens,  qui  servent  en  quelque  façon  d'encadrement 
au  corps  principal  de  l’habitation. 

Faute  de  pouvoir  ici,  sans  trop  alongcr  cet  article, 
nous  livrer  à l’énumération  et  surtout  à une  descrip- 
tion détaillée  de  toute»  ce»  inventious,  c’est  au  Traité 
d’ Architecture  de  Palladio  lui  - même  que  nous 
renvoyons  le  lecteur.  Ici  il  vctTa  le  corps  principal 
de  b maison  s’élever  au  fond  d’une  spacieuse  avant- 
cour  fermée  par  de*  |iortiqurs  circulaires;  b ce  sont 
de  nombreuses  dépendances  habilement  liées  entre 
elles,  dont  les  masse»  viennent  s’appuyer  au  pabis 
qui  les  domine;  ailleurs  le  bâtiment  d’habitation  est 
formé  de  quatre  corps,  chacun  ayant  son  péristyle, 
et  réunis  par  une  coupole  qui  est  le  centre  de  la  com- 
11. 
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position.  Ordinairement  de  grands  portiques  con- 
duisent au  corps  de  lùtimeut  principal.  Tous  les  ac- 
cessoires varient  dan» leur»  pbns,  d'un  projeta  l'autre, 
comme  les  masses  principale»  dans  leurs  élévations. 
Toujours  l’aspect  de  chaque  coni|>osition  vous  pré- 
sente un  motif  ingénieux  d’oû  résulte  un  effet  pitto- 
resque. 9 

Ajoutons  qu’à  toutes  ccs  inventions  président  un 
goût  sage,  une  exécution  pure,  un  choix  élégant  de 
formes  et  d’ornemens,  avec  un  mélange  «le  matériaux 
agréablement  combines,  sans  que  jamais  la  bizarre- 
rie se  montre  nulle  part.  Nulle  part  effectivement  on 
ne  voit  ni  frontons  rompus  ou  tronque*»,  ni  ressaut* 
inutiles,  ni  formes  contournées,  ni  details  découpé», 
ni  ometnens  parasites;  toujours  ou  b ligne  droite  ou 
b cou rl »e  régulière;  rien  «le  mixliligtic  dans  les  pbns, 
point  d’élévations  ondulées,  point  d’entablcmens 
brisé»  ou  chantournés. 

Disoiiv-U*  enfin  , telle  fut  l'abondance  des  inven- 
tions do  Palladio  en  ce  genre,  et  telle  b multiplicité 
de»  entreprises  offerte»  à son  génie,  ou  auxquelles  son 
génie  donna  lieu,  «juc  (on  peut  l'affirmer)  il  s’est  fait 
depuis  lui,  et  dans  tou*  le»  pays,  peu  «l'ouvrage»  du 
genre  de  ceux  dont  on  vicut  de  parler  qui  ne  lui 
aient  payé  quelque  tribut  d’imitation.  Vue  manière 
de  [urlcr  généralement  répandue  le  confirme  : C'est 
du  Palladio , dit-on  quand  on  veut,  en  fait  de  palais 
de  ville  ou  de  plaisance,  louer,  pour  son  sty  le  ou  pour 
sa  composition,  l’ouvrage  d’un  architecte  moderne- 

Le  nom  de  Palladio,  déjà  connu  au  loin  dans 
tonte  l’Italie,  avoit  dû,  à plus  forte  raison,  retentir  à 
Venise.  Il  venoit  de  construire  près  de  crtte  capitale, 
sur  les  bonis  de  b Brouta,  le  beau  |>abis  Foscari,  si 
remarquable  par  b simplicité  de  sa  masse,  par  ses 
belle»  pro|*>rtion» , par  b noblesse  et  l’élégance  de 
son  péristv  le  en  colonnes  ionicpies.  Sansovino,  alors 
âgé  de  quatre-vingts  an»,  toueboit  au  terme  de  sa 
longue  carrière  ; il  fut  des  premier»  à proclamer  Pal- 
ladio pour  son  successeur,  et  il  lui  résigna  le  sceptre 
de  Fart. 

Le  premier  ouvrage  de  celui-ci,  à V enise,  fut  le 
monastère  de  Saint-Jean  de  Latran  de  b Charité. 
Nourri  de  toutes  le»  idée»  de  l’antiquité,  Palladio 
avoit  formé  le  projet  de  réaliser  dan»  b composition 
de  son  édifice  le  plan  décrit  par  Yitruve,de  1a  maison 
de»  Romains.  D'aprè»  ce  programme  il  construisit  à 
l’entrée  un  bel  atrium  corinthien,  conduisant  à une 
cour  environnée  de  portiques,  b«]Ucllc,  par  tou»  les 
points  auxquels  elle  aboulissoit,  se  rattachoit  aux  bâ- 
ti métis  d'habitation,  à l’église  et  aux  salle»  «le  service 
nécessaires. Déjà  licaucoupde  ces  constructions étoient 
achevées,  lorsqu’un  incendie  vint  en  détruire  b plus 
grande  partie.  De  tout  cet  ensemble  il  n’est  resté 
qu’un  côté  de  b grande  cour,  une  de»  salles  et  l’es, 
calicr  en  limaçon. 

Dans  le  mémo  temps  on  construisoit  sur  se»  des- 
sins le  beau  réfectoire  de  Saint-Gcorgee-Majcnr. 
Les  religieux , enchanté»  du  sty  le  pur  et  gracieux 
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de  Palladio , résolurent  d'abattre  leur  ancienne 
église , et  le  chargèrent  d’en  élever  une  nouvelle. 
C’est  un  de  «es  principaux  ouvrage*.  Il  y lit  preuve 
d'autant  de  goût  que  de  jugement  dans  la  manière 
d'adapter  les  principes,  le*  formes  et  les  proportions 
de  l'architecture  antique  aux  idées,  aux  besoin*  et 
aux  habitudes  modernes , pour  les  églises  chrétien- 
nes, si  différente*  en  tout  de*  temples  du  paganisme. 

Ici  sc  montre  parfaitement  à découvert  cet  esprit 
dans  lequel  nous  avons  dit  que  Palladio  sut  imiter 
les  anciens , non  pas  en  opérant’  comme  s’il  eût  été 
de  leur  siècle,  maison  supposant  la  manière  dont 
eux-mêmes  opéreroient  s'ils  renvoient  dans  le  sien. 
Le  système  général  de*  anciens,  tel  que  nous  le  font 
connotlrc  leurs  monuiucn*,  tel  que  leur  architecture 
le  démontre,  avoit  été  de  donner  pour  régulateur  de 
la  forme  typique  de  chaque  genre  d'édifice  une  rai- 
son élémentaire,  émanée  de  la  nature  des  choses,  c'est- 
à-dire  puisée  dans  le*  usages  rom  ma  ridé*  par  le  be- 
soin. Ce  fut  ainsi  qu'à  partir  des  élémens  primitifs 
qui  servirent  de  rudimeus  aux  parties  constitutives 
de  leur  architecture,  ils  se  réglèrent  toujours,  par 
suite  du  meme  principe,  pour  le  caractère  à donner 
à chaque  monument,  sur  La  forme  originaire  que  la 
nécessité  et  les  diverses  convenances  qui  en  dérivent 
lui  avoieut  tout  d'abord  imprimée. 

Palladio  en  usa  de  même.  Il  trouva  qu'il  n'y  avoit 
pas  plus  de  rapport  cutre  la  forme  du  temple  païen 
et  celle  de  l'église  chrétienne , qu’entre  les  cérémo- 
nies et  les  pratiques  extérieures  des  deux  religions. 
Au  lieu  donc  de  faire  violence  aux  usages  reçus,  aux 
opinions  consacrées,  et  dès-lors  au  système  de  con- 
struction et  d'élévation  voulu  |wr  d’autres  institu- 
tions, il  dut  chercher  à se  modeler  sur  le  premier 
type  de*  monnmens  du  christianisme.  Or  ce  type  fut 
celui  de  la  basilique , édifice  qui , dès  l’origine , fut 
le  seul  propre  à recevoir  l'assemblée  nombreuse  que 
Je  culte  chrétien  devoit  réunir  dans  un  vaste  in- 
térieur. 

L'usage  étant  pour  les  églises,  comme  autrefois 
pour  la  basilique,  d'élever  la  nef  du  milieu  beaucoup 
plus  que  les  collatérales,  Palladio , en  place  de  ces 
frontispices  capricieux , qui  ne  sauroient  s'accorder 
avec  les  corps  irréguliers  de  la  construction,  voulut 
que  la  vraie  dispo*ition  de  l'ensemble  et  de  son  inté- 
rieur se  trouvât  mise  en  rapport  évident  avec  le  por- 
tail : c'est-à-dire,  il  voulut  que  ce  portail,  calqué  si 
l’on  peut  dire  dans  scs  ligne*  sur  le*  masses  diverses, 
eu  hauteur  de  la  construction,  se com posât  d'un  grand 
ordre  de  colonnes  exhaussées  sur  de**  piédestaux  , et 
portai  un  frouton  adapté  au  toit  de  la  grande  nef. 
Supposant  ensuite  que  le*  deux  parties  inférieures 
ou  les  bas-côtés  auraient  pu  recevoir  un  fronton  com- 
mun , s’il  n'eût  été  coupé  par  l'élévation  de  la  grande 
néf,  il  ne  conserva  de  ce  fronton  présumé  que  la 
partie  rampante  de  chaque  côté,  avec  la  portion  de 
sa  base  ou  de  l'entablement  que  soutient  un  ordre  de 
pilastres  moins  hauts  de  moitié  que  le*  eolouucs  du 
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H milieu.  Ainsi  se  trouva  extérieurement  accusée  et 
rendue  évidente  la  disposition  du  coq*  entier  de 
la  construction.  Ce  parti , qui  n'est  pas  sans  objec- 
tion, si  l'on  veutv  appliquer  la  mesure  d’une  critique 
rigoureuse,  paraîtra  toujours  mieux  assorti  à sou 
objet  quecelui  de  ces  devantures  incohérentes  de  por- 
tail en  placage,  qui,  ne  tenant  d'aucune  mauière  au 
système  de  l'élévation  réelle  des  églises  à bas-côtés, 
ne  semblent  être  que  de*  hors  - d 'œuvre  insigni- 
fians. 

Le  système  qu'on  vient  de  développer  fut  mis  en 
pratique  par  Palladio , dans  sa  belle  église  de  Saint- 
Georges  - Majeur.  L'intérieur  forme  une  croix  la- 
tine , dont  les  quatre  bras  sont  réuni»  par  une  cou- 
pole. Un  y trouve  en  tout  un  caractère  sage , une 
H exécution  précieuse,  un  style  de  détails  simples, 
nobles  et  bien  ordonné*.  Le  chœur,  qui  semble  avoir 
été  une  addition  au  plan  primitif,  offre  une  imita- 
tion de  l'antique  si  exacte,  dans  1 ordonnance  des 
fenêtres,  qu’on  est  tenté  d'y  reconnoitre  une  en- 
tière conformité  avec  la  disposition  des  niches  du 
temple  vulgairement  appelé  de  Diane  à Nîmes.  On 
H sait  que  Palladio  avoit  visité , mesuré  et  dessine  le* 
I antiquités  de  cette  ville. 

! Il  suivit  le  même  système  de  portail  dans  le  fron- 
tispice qu’il  fut  clurgé  d’élever  à l'église  de  San - 
Francesco  délia  Vigna , ouvrage  de  Sausoviuo , qui 
lui  avoit  destiné  un  autre  projet  de  devanture.  Mais 
celui  de  Palladio  obtint  la  préférence.  C'est  encore 
un  grand  ordre  corinthien  appliqué  à l’élévation  de 
la  nef,  dont  le  fronton  sc  raccorde  avec  le  comble  du 
toit.  Cet  oitlrc  coupe  de  même  l'entablement , base 
du  fronton  supposé  des  nefs  collatérales,  et  dont 
chaque  reste  de  pente  s’adapte  à celle  du  toit  des 
même*  bas-côté*. 

Le  sénat  chargea  Palladio  de  construire  l’église 
du  Rédempteur,  monument  vote  eu  actions  de  grâces 
pour  la  cessation  de  la  peste  qui,  en  (5^6,  avoit  fait 
les  plus  grand*  ravages  dans  l’Klat  véuiticn.  Il  faut 
y admirer  1a  simplicité  du  plan,  la  noblesse  de  son 
‘ ordre  corinthien  et  l’heureuse  disposition  des  cha- 
pelles latérales , qui , tout  en  occupant  la  place  des 
bas-côtés,  en  tiennent  lien  jusqu’à  un  certain  point, 
parle  fait  du  passage  ménagé  de  l’une  à I autre.  Pal- 
ladio fut  encore  ici  fidèle  au  parti  de  décoration  qu’il 
avoit  adopté  pour  le*  frontispice*  d’église.  Toujours 
portions  ram|>antcs  de  frontons  pour  répondre  aux 
pentes  de  la  toiture  de*  bas-côtés,  toujours  un  grand 
ordre  avec  fronton  correspondant  au  comble  de  la 
grande  nef.  Ici  toutefois  un  atlique  va  cacher  la 
croupe  du  toit  de  l’église. 

On  attribue  encore  à Palladio  la  construction  de 
quelques  autres  églises  d’une  moindre  importance , 
mais  qui,  en  accordant  qu’clict  aient  été  son  ouvrage, 
ajouteraient  peu  de  chose  à sa  gloire. 

Ces  grands  et  nombreux  travaux  n’cmpèchoicnt 
le  célèbre  architecte  viceotin  de  travailler  pour 
[j  sa  ville  natale,  qui  sc  faisoit  un  devoir  de  réclamer 
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sou  génie  dam  toute*  in  Mtreprisn  importante*. 
Ainsi,  en  l55l  on  lui  avoit  domuiulu  les  plans  d’un 
théâtre  qu'on  voulait  construire  datte  la  glande  salle 
de  la  maison  de  s il  le,  pour  y représenter  U tragédie 
d * Œdipe,  lue  occasion  semblable  lui  avort  eneOre 
donné  lien  de  préluder  au  dernier  et  grand  ouvrage 
de  ce  genre , dont  on  rendra  compte  plus  bas.  Aie-  I 
nise,  il  avoit  aussi  ru  l'occasion  d'élever  un  autre 
théâtre  que  décora  Frédéric  Zuecaro.  On  Py  con- 
serva long  - tempe  comme  modèle  de  goût , )a*|u’i 
ce  qu’un  incendie  eut  cuosuiué  la  plus  grande  partie 
des  bâti  mm*  du  monastère  dans  lesquels  il  étoit  âlné. 

Un  événement  désastreux  mît  Palladio  à même  de  • 
montrer  ton  savoir  dans  vi ri  tout  autre  genre.  La  j. 
Br  eu  ta  débordée  ayant  renversé  la  ]*»nt  de  fisamuo,  1 
il  composa  le  dessin  d'un  nouveau  pont  en  pierres  | 
dont  cm  voit  b ligure  au  chapitre  IV  du  ni*  livre  de  1 
son  Traité  tf  architecture.  La  gnadmr  de  l’entre*  J 
frise  effraya  les  halutanv.  On  se  réduisit  h lui  demain  I 
der  un  pont  de  buis  qu'il  exécuta  en  iS^o,  et  dont  1 
la  ligure  se  trouve  nu  chapitre  ix*  du  livre  susdit.  Ce  i 
pont,  de  l8o  pied*  en  longueur,  est  d’une  simplicité  | 
d'assemblage  très-re  tua rqua ble . Il  rst  couvert  d’une 
galerie  h jour  supportée  par  des  colonne»  qui  ne  lais- 
sent |m*  de  contribuer  a l'agrément  du  cmip-d’ccü.  i, 

Aussi  instruit  dans  Part  de  l’a  reluire  turc  des  an-  ■ 
viens  que  dans  la  science  de  leur  construction  et  de 
leurs  procédés  mécanique*  en  cfaamota,  Palladio 
avoit  lu  dans  le*  Commentaire J de  César  la  descriji- 
tioo  du  pont  de  lx»is  que  ce  grand  capitaine  avoit  fait 
jeter  sur  le  K ho ne.  Il  essaya  d'en  réaliser  par  le 
dessin  le»  savante*  combinaisons,  dont  on  peut  voir  i 
au  livre  déjà  cité  les  in téressan*  detail*.  On  admire 
encore  au  même  livre  le  projet  d’un  jiont  de  miigni—  F 
liceuce  pour  une  grande  capitale.  Dans  cette  comparé 
lion,  PtJlndiv  avoit  eu  A cm»-  en  vue.  Ce  pont , dans 
son  idée,  devuil  être  celui  de  Hialtu,  que  Pou  projetait 
depuis  fong-tomp*  tic  construire  en pierre  «tu  le  grand 
canal.  Drià  Michel-Ange  «t  Fra  Gincomlo  a voient 
présenté  de*  dessin*  pour  cette  entreprise , toujours 
renvoyée  à d'autre*  temps.  De  nouveaux  roncurren» 
par  la  suite  se  mirent  sur  les  rangs.  Dans  ce  nombre 
ou  compte  Samwino,  Palladio,  Souurvri  , VignoLi 
et  Antoine  dcl  Ponte.  Le  modèle  de  ce  dernier  fut 
enfin  adopté,  ce  qui,  malheureusement  (tour  la  pra- 
tique des  concours,  ne  signifie  jus  que  le  projet  de  ce 
dernier  ail  été  le  meilleur. 

Il  n'en  r*t  pas  de  l'histoire  de*  grand*  artistes  et 
de  celle  de  leurs  ouvrages  comme  (le  l’histoire  des 
autre*  sortes  du  grands  jiommes  et  de  leurs  action*. 
Plu*  est  al*mdante  en  faits  la  vie  d’un  héros,  plus 
son  historien  est  tenu  de  multiplier  le»  récil*  et  les 
développemens  en  raison  de  l'étendue  de  sa  matière, 
en  quoi  il  ne  fera  qu’augmenter  l'intérêt  du  sujet  «t 
la  curiosité  du  lecteur.  La  grande  a lx>ndance  de*  ou- 
vrages. d’un  archilectc  surtout, sera  fort  loin  de  pro- 
duire le  même  effet.  Quelque  variété  qu’il  ait  portée 
dans  sc*  nombreuse*  productions , leur  énumération 
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et  leur  description , oécsniismcot  technique,  tou- 
jours î u*n tl isante  saris  le  desôll  qui  parle  aux  veux, 
seront  plus  propre*  à fatiguer  qti'à  instruire  le  lec- 
teur. (/est  pourquoi,  loin  d’étendre  P histoire*  du 
plus  fécond  de  tous  les  architecte*,  eu  proportion 
du  nombre?  de  ses  ouvrage*,  nou*  avons  cru  (en  ren- 
voyant à leur  collection  gravée^  devoir  nous  attacher 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  don- 
ner une  juste  idée  de  b diversité  des  mérites  de  leur 
auteur. 

Notre  but  principal  a encore  été  de  Caire  connoitre 
l'influence  que  le  goût  de  Palladio  a exercee  sur  ce- 
lui de  toute  l’Europe , par  U manière  facile,  agréable 
et  ingénieuse  dont  il  a su  appliquer  les  principes  de 
l’art  Antique  aux  besoins  et  aux  sujétions  des  usages 
moderne*.  Ayant  également  cherche  dans  le  choix  de 
ses  ouvrages  à fixer  l'attention  sur  ceux  qui  en  cha- 
que genre  ont  le  plu*  contribué  k sa  réputation , il 
non*  reste  à jorlrr  du  monument  qui  occupa  k*  der- 
nières années  de  s»  vie,  et  dans  lequel  il  s'est  mon- 
tré l'émule,  et,  si  l’on  peut  dire,  le  continuateur 
des  architectes  de  l’antiquité.  Nous  voulons  parler 
du  théâtre  olympique  de  Viccuce. 

L’académie  Olympienne  de  cette  ville  venoit  de 
remettre  eu  honneur  le  système  et  le  goût  des  œuvre* 
dramatique*  de#  ancien*,  dans  des  imitation*  plus  ou 
moins  heureuses.  C'étoit  pour  de  semblables  repré- 
sentations, comme  celle  de  la  Sapkonisb*  dé  Trw- 
sino,  que  Palladio  avoit  élevé  déjà  eu  plusieurs  en- 
droits des  théâtre*  plus  ou  moins  temporaires.  L'aca- 
démie vice  n tint? , fatiguée  d'avoir  à changer  sans 
cesse  de  lien , résolut  d'établir  dans  sou  emplacement 
un  théâtre  fixe  et  durable.  Comme  à celte  époque 
tout  était  i l’antique , sujets , pièces  et  factures  de 
poèmes,  l’idée  de  se  régler  *ur  l’antiquité  pour  la 
construction , U forme  et  U décora  lion , soit  de  la 
scène  quant  au  spectacle,  soit  de  b salle  quant  aux 
spectateurs,  fut  une  idée  aussi  simple  que  naturelle. 
Yicence  d’ailleurs  poœédûit  l’artiste  le  plu»  versé  dan* 
l'intelligence  de  ('antiquité  sur  ce  point , et  qui  avoit 
déjà  fnunu  à Daniel  Barbare»,  pour *0«l commentaire 
de  Vitro#*,  le»  1 ornière*  que  la  pratique  et  l’étude 
eo  cette  partie  lui  avoicrtt  lait  acquérir. 

Palladio  fut  donc  chargé  de  cette  entreprise,  où 
il  montra  autant  d’habileté  que  de  savoir  et  de  goût. 
On  doit  remarquer  qu’ici , comme  dans  tout  le 
reste,  il  fit  preuve  de  ce  bot»  esprit  qui  sait  aceom- 
'}  moiler  aux  sujétion*  du  temps  et  à celle*  du  terrain 
les  type*  et  les  formes  des  modèle*  de  l’antiquité. 

! Gêné  |ur  l'emplacement  prescrit  , il  s’écarta  des 
I règle*  de  Yitruve  dan»  la  configuration  du  plan  de 
j son  théâtre,  en  donnant  à sa  partie  circulaire  La  forme 
1 elliptique,  au  lieu  de  celle  du  depréndf.  Au-dessus 
. des  gradin*  tenant  la  place  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  parterre,  il  éleva  une  1 telle  colonnade 
corinthienne  qui  supporte  un  entablement  avec  sta- 
tue*. Cela  procure  deux  galeries,  l’aoe  inférieure, 
*1  l’autre  supérieure,  auxquelles  toutefois  il  ne  pnt 
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donucr,  pour  la  circulation,  une  entière  continuité, 
contrarié  qu’il  fut  par  lo  voisinage  de  la  rue,  à la- 
quelle la  bâtisse  est  adosser.  Mais  cet  inconvénient 
local  ne  nuit  en  rien  à la  sjiuetric  ni  à la  régularité. 

Il  disposa  b scène  selon  la  méthode  antique,  c'est- 
à-dire  qu’en  face  de  la  luoatée  des  gradins  il  con- 
struisit une  magnifique  devanture,  formée  de  deux 
ordres  de  colonnes  l’un  au-dessus  de  l’autre , et  cou- 
rounés  d’un  attique.  Rien  ne  |>eut  donner  une  plus 
juste  idée  de  la  décoration  de  la  scène  dans  les  théâ- 
tres antiques,  où,  comme  l’on  sait,  l'architecture 
se  permet  toit  des  liberté  qui  partout  ailleurs  au- 
raient été  de  véritables  abus.  C’eut  là,  et  les  notions 
de  Pline  et  de  Yitruve  nous  le  confirment,  que  le 
luxe  et  l’excès  des  richesses  ne  connurent  aucun 
terme.  Palladio , sur  ce  point , nous  }wroîl  être  resté 
dans  les  termes  d’une  composition  plus  raisonnable. 

Il  porta  dans  l’ordonna ncc  générale  de  b scène  pins 
de  sagesse  et  une  plus  grande  sobriété  d’ornciuens. 
On  sait  que  les  statues  avaient  été  autrefois  multi- 
pliées à l’excès  par  les  Romains  dans  leurs  théâtres; 
Palladio  en  fit  un  beaucoup  plus  sobre  emploi.  Si 
l’on  excepte  celles  qui  s’adossent  aux  cokmues  du  se- 
cond ordre,  les  autres  y sont  généralement  distri- 
buées et  placées  avec  autant  de  convenance  que  de 
goût. 

Quelques-uns  prétendent , et  Temanxa  est  de  ce 
nombre  , que  ce  qu’on  peut  trouver  à redire  dans  les 
details  de  la  scène  est  dû  à Scamozzi , qui  aurait  l’a- 
chevé l’ouvrage  de  Palladio  ; effectivement , il  ne 
vécut  point  assez  pour  le  terminer  entièrement.  Se- 
lon d’autres,  sou  fils  aurait  été  celui  qui,  en  suivant 
les  dessins  de  l’auteur,  aurait  mis  la  dcx’nière  main 
à celle  belle  entreprise. 

Une  inscription  placée  au-dessus  du  grand  arc  de 
la  scène  porte  ces  mots  : 

OLYMNCOaitM  AL’ADKMIA  THF.ATRCN  HOC 
A raKDANESTIS  HUIT. 

A UNO  MD.  LXXXIII.  PALLADIO.  ARCItlTECTO. 

Cet  édifice  ayant  été  le  dernier  ouvrage  de  Pal- 
ladio, sa  meut  ion  terminera  aussi  la  longue  et  cepen- 
dant trop  abrégée  notice  de  ses  travaux.  Les  études, 
les  voyages,  les  fatigues  de  sou  état,  paraissent  avoir 
altéré  sa  santé  et  abrégé  ses  jours,  à un  âge  où  il 
aurait  pu  terminer  plus  d’un  ouvrage  commencé , et 
même  en  entreprendre  de  nouveaux.  Il  mourut  à 
\ iccucc  le  19  août  i58o,  âgé  de  soixante-deux  ans. 

U asoit  eu  trois  fils,  Léonidas,  Horace  et  Sylla.  Ce 
dernier  fut  celui  qui  lui  succéda  dans  les  entreprises 
d’architecture.  Léonidas  l’avoit  aidé  dans  quelques- 
uns  de  scs  travaux  littéraires , comme  les  notes  sur 
le*  Commentaires  de  César.  Palladio  en  effet  avait 
joint  à 1a  science  et  à l’habileté  de  l’architecture  une 
érudition  peu  commune.  Son  Traité  d'architecture 
dépose  à b fois  de  son  talent  comme  artiste,  et  de  son 
«voir  comme  érudit  et  antiquaire.  Le  succès  de  cet  g 
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ouvrage  fut  tel,  nue  dans  l’espace  de  soixante-douze 
ans  ou  en  lit  à Venise  trais  éditions.  Depuis  il  a 
été  publié  et  traduit  en  tous  pays  et  dans  toutes  les 
langues. 

Nous  remarquerons  en  finissant  que  le  style  de 
Palladio  eut  une  propriété  qui  dut  en  faciliter  1a 
propagation.  Il  offre  en  effet  une  sorte  de  moyen 
terme  entra  cette  sévérité  rigoriste  dont  quelques  es- 
prits exclusifs  abusent  dans  la  doctrine  de  l’imitation 
des  antiques,  et  l'anarchie  licencieuse  de  ceux  qui 
se  refusent  à y reconnaîtra  des  règles,  par  cela  que 
ces  règles  conqxntent  des  exceptions.  Dans  b con- 
ception et  l'execution  des  édifices  de  Palladio , il 
y a une  raison  toujours  ebire,  une  marche  sim- 
ple , un  accord  suffisamment  sensible  entra  le  besoin 
et  le  plaisir,  et  une  telle  harmouie  dans  cet  accord , 
cju'on  ne  saurait  dire  lequel  a reçu  U loi  de  l’autre. 
Sa  manière  présente  à tous  les  pays  un  modèle  d’une 
imitation  facile.  Le  talent  de  l'auteur  est  sans  doute 
le  principe  d’où  émane  cette  facilité;  mais  cette  pro- 
priété de  s'adapter  à tout,  d'étra  adopté  par  tous,  est 
aussi  ce  qui  distingue  son  talent,  et  en  a généralisé 
l'influence.  Dans  le  fait,  on  peut  dire  avec  vérité  que 
Palladio  est  devenu  le  matlre  le  plus  universelle- 
ment suivi  dans  toute  l’Europe,  et  en  quelque  sorte 
le  chef  de  l'école  des  modernes  dans  les  bâtiment  ci- 
vils. C’est  particulièrement  en  Angleterre  que  cette 
école  s’est  reproduite  avec  le  plus  de  succès.  ( V oyez 
Imgo  Jones.) 

PALME,  s.  m.  Terme  par  lequel  on  désigne  en 
Italie  une  mesure  de  longueur.  Il  est  nécessaire  de  b 
connoîtreavec  ses  variétés,  parce  qu’elle  est  employée 
dans  beaucoup  d'ouvrages  d’architecture  et  de  mo- 
nument d’antiquité. 

Le  palme  fut  aussi  une  mesure  linéaire  chez  les 
anciens  Romains;  l’usage  s’en  est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours.  La  nature  en  a donné  le  modèle  daos  b 
dimension  de  b paume  de  la  main,  prise  depuis  b 
flexion  du  métacarpe  jusqu’au  bout  du  doigt  qui  est 
celui  dn  milieu  et  le  plus  long.  C’est  encore  avec 
cela  qu'on  mesure  approximativement  beaucoup  de 
choses  en  Italie,  à défaut  de  l'instrument  métrique. 

Les  anciens  Romains  avoient  deux  sortes  de  palme: 
le  grand palme, conlenoit  douze  doigts  ou  9 pouces 
du  pied  de  roi  ; le  petit  palme,  pris  sur  1a  brgeur  de 
b main , étoit  de  quatre  doigts  ou  3 pouces.  Selon 
Maggi,  le  palme  antique  romain  n’étoit  que  de 

8 pouces  G lignes  et  demie.  Les  Grecs  distinguoient 
un  palme  grand  et  un  palme  petit,  le  premier  de 
cinq  doigts,  le  second  de  quatre  doigts. 

Le  palme  diffère  aujourd’hui  de  mesure  selon  les 
lieux  où  on  l’emploie  : le  palme  de  Gènes  porte 

9 pouces  9 lignes  ; celui  de  Païenne,  8 pouces  fi  li- 
gnes; le  palme  romain  moderne  est  de  8 pouces 
3 lignes  et  demie. 

PALME,  s.  f.  C’est  la  branche  dit  palmier.  Rien 
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<lc  plus  fréquent  que  U représentation  de  la  palme 
sur  les  moauinens  de  l'antiquité. 

La  palme  éloit  portée  par  le  triomphateur  ; la 
palme  fai  soit  les  courouncs  des  vainqueurs  aux  com- 
bats gymnastique;  on  la  voit,  sur  b table  des  jeux 
athlétiques  en  Grèce,  figurer  avec  d’autres  objets, 
connue  devant  être  le  prit  de  la  victoire. 

Cette  propriété  d’exprimer  l’idée  de  victoire  lui  a 
été  conservée  dans  1rs  langue*  modernes,  et  dans  les 
pays  qui  n’oul  ni  palmier  ni  palme t.  Ce  n’est  plus 
qu’une  métaphore  ; ce  nVst  plus  aussi  que  sous  le 
rap]K>rt  de  symbole  qu’ou  voit  aujourd’hui  la  palme 
lignrer  dans  loi  ornemens  de  l'architecture. 

Inutile  de  dire  que  sa  place  la  plus  naturelle  est  sur 
les  inonutnens  que  l’on  destine  encore , vous  le  nom 
d’flrtj  fie  triomphe  ou  de  portes  triomphales , à cé- 
lébrer les  exploits  guerriers.  La  palme  décorera  donc 
]*lus  d’nue  espèce  d'édifice»,  tautôt  dan»  les  angles 
formés  |»r  le  ccintre  de  l’are  , tantôt  dans  des  frises 
en  se  croisant,  tantôt  mêlée  à la  branche  d’olivier.  La 
palme  peut  entrer  aussi  dans  les  orncnicns  du  du- 
piteau  à campant  ou  corinthien. 

llans  1rs  mouuiucns  des  premiers  temps  du  rhris- 
tiauisme  on  trouve  la  palme  employée,  à ce  que  l’on 
croit,  comme  l'attribut  des  martyrs,  et  plus  d’un 
sarcophage  a pu  accréditer  cette  opiniou.  Ce  fut  en- 
core une  allégorie  fort  naturelle  : on  rvgardüit  le 
chrétien  comme  l’athlète  de  la  foi , comme  le  soldat 
de  Jésus  - Christ  ; et  lorsqu'il  avoil  subi  le  martyre, 
on  regardoit  sa  mort  comme  une  victoire  remportée 
sur  l’idolâtrie. 

Aussi, dans  toutes  les  représentation* de  semblables 
sujets,  par  la  peinture  et  la  sculpture,  voit -on  b 
palme  donnée  comme  attribut  au  saint  glorifié;  et  le 
langage  a consacré  le  même  symbole  dans  les  récits 
des  Actes  des  Martyrs  : on  dit  que  tel  ou  tel  a rem- 
porté b palme  du  martyre. 

PALMETTE , s.  f.  On  nomme  ainsi  un  petit  or- 
nement fort  usité,  et  qui  est  du  nombre  des  oniemens 
qu’ori  appelle  courons . Il  semble  être  effectivement 
un  diminutif  de  la  palme , qu'il  imite  par  la  compo- 
sition symétrique  de  ses  feuilles,  auc  l’on  sculpte  dans 
une  forme  un  peu  conventionnelle  sur  toutes  sorte* 
d'espaces,  soit  des  edi  lices,  soit  des  meubles,  soit  des 
vases. 

La  palmette  fut , avec  le  méandre  et  ce  que  nous 
ap{>elons  postes , l'ornement  le  plus  fréquemment  em- 
ployé sur  les  vases  grecs  peints.  Üu  l'y  voit  ou  loi'- 
mant  la  ligne  sur  laquelle  s'élèvent  les  figures,  ou 
ornant  les  bords  et  les  franges  tics  tuniques  et  des 
étoffés.  Ordinairement  l’extrémité  des  feuilles  qui  les 
composent  est  roulée  et  se  termine  en  cercle,  comme 
eeb  se  voit  à certaines  gousses. 

La  palmette  est  devenue  un  ornement  très-com- 
mun depuis  quelques  années  ; on  diroit  même  trop, 
comme  il  arrive  à tout  ce  que  l'esprit  de  mode  se 
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Il  plaît  à multiplier,  car  le  propre  de  b mode  est 
d'exclure  b raison  de  tout  ce  dont  clic  s’eiu]» re. 

PALMYRE,  ville  autrefois  très- célèbre  dans  l'an- 
cienne Syrie.  Elle  étoit  b capitale  de  b province  a 
laquelle  son  nom  donna  celui  de  P al my  Tienne;  par 
b suite  elledeviut  b capitale  d’un  royaume  particu- 
lier. Anciennement  elle  fut  appelée  Thamar  ou 
Tadmor,  c’est-à-dire  ville  des  palmiers , d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  Palmyre. 

la;  désert  qui  environne  Palmyre , tt  qui  depuis 
long-temps  en  a isolé  les  restes  et  le»  a séparés  des 
pays  habités,  a sans  doute  contribue  à b conserva- 
tion de  ce  nombre  prodigieux  de  ruines  qu’ou  y ad- 
mire encore.  -Nul  autre  lieu  n'en  renferme  une  aussi 
grande  quantité  et  d’une  aussi  lielle  conservation. 

En  1^53  MM.  VYood  et  lbwkins  ont  fait  con- 
noitre,  (bns  leur  bel  ouvrage , ces  restes  important. 
C’est  d’upri*s  eux , et  ci»  ICI» voyant  toutefois  à leurs 
Lcaux  dessins,  que  uous  donnerons  une  courte  notice 
des  principaux  monument  qu'ils  ont  détaillés  dan* 
de  nombreuses  planches. 

Le  reste  le  plus  inq>oi  taiit  des  édifices  de  Palmyre 
et  eu  meme  lcni[«  le  plu*  instructif  pour  la  connois- 
sance  des  grands  temples  de  l’antiquité,  est  celui  au- 
quel les  voyageurs  ont  donné  le  nom  de  temple  du 
Soleil.  Il  paroit,  d'après  le  plan  de  sou  ensemble, 
qu’il  se  cotuposoit  d’une  vaste  enceinte  carrée  ayant 
! 800  punis  anglais  dans  cliacune  de  ses  laces.  Celle 
enceinte  est  iortnée  par  un  péribole  ou  mur  orné  ex- 
térieurement et  intérieurement  de  pibstres,  aux- 
quels correspondent  en  dedau»  deux  rangs  de  co- 
lonnes qui  présentent  deux  galeries  ou  promenoirs, 
circulant  ainsi  tout  à l’entour  de  b place  immense 
où  est  situé  le  temple  périptère  dont  on  parlera. 

L'enceinte  du  côté  occidental  offre  une  maguili- 
que  entrée;  c’est  un  très-graud  portique  formé  de 
dix  colonnes  corinthiennes  »up)iortant  un  fronton. 
On  y observe  une  irrégubrité  d’eutrecolonnement 
aux  colonnes  du  milieu  qui,  pour  dégager  la  porte 
et  élargir  Rentrée,  se  trouvent  rapprochées  de  dw- 
cune  de  leurs  voisines,  de  manière  à produire  de  cha- 
que côté  deux  colonnes  accouplées  et  réunies  sur  un 
seul  socle.  Il  y a dans  l’aspect  de  ce  péristyle  quel- 
que chose  qui  rappelle  celui  de  b colonnade  du  Lou- 
vre, et  qui  semblerait  en  avoir  inspiré  le  caractère 
et  l'idée;  du  reste  ce  péristyle  est  en  saillie  sur  le 
tnur  d’enceinte,  et  les  colonnes  se  raccordent  avec 
les  pibstres  de  ce  mur. 

B Le  temple  périptère,  dont  on  a fait  mentiourn’oc- 
cupe  point  le  milieu  de  la  grande  area , et  c’est  sur 
\ sa  longueur  qu'il  se  présente  lorsqu’on  entre  par  le 
péristy  le  qui  donne  entrée  dans  cette  area.  Est-ce 
par  suite  de  cette  disposition  que  Rentrée  du  temple 
même  est  pbcée  aussi  dans  sa  partie  btéralc,  et  a 
quoi  faut-il  attribuer  que  cette  entrée  n'occupe  point 
le  milieu  de  celte  face  du  temple.'  Il  y a au  reste 
beaucoup  de  particubritis,  dans  toute  cette  archi- 
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lecture,  sur  lesquelles  on  désirerait  des  d«*iaîls  et  de»  ! 
observation*  d’une  bien  {dos  grande  étendue. 

11  faut,  par  exemple,  remarquer  que  le  mur  de  I 
la  cella  ou  du  naos  de  ce  temple  est  percé,  dans  cha- 
cun  de  ses  flancs,  de  quatre  fenêtre»  ; mais  la  critique  I 
auroit  besoin . avant  de  raisonner  sur  tous  ces  objets, 
que  de  nouveaux  voyageurs  ajoutassent  aux  dessins 
des  Anglais  beaucoup  de  notion*  propres  à êcLirer 
sur  les  divers  changemcns  que  les  siècles  ont  pu  faire  || 
subir  à ce*  monumeu». 

Ce  qu’on  peut  dire  de  leur  architecture , oit  l’on 
t»e  trouve  d’autre  ordre  que  le  corinthien,  c’est  que 
plus  d'nu  détail  dans  les  formes,  plus  d’une  licence  J 
dans  le  style , plus  d’un  abus  de  disposition  ou  de  dé-  1 
eoration,  indiquent  un  âge  où  la  richesse  avoit  pris  I1 
la  place  de  b noble  simplicité  des  temps  antérieurs. 

Cela  sc  prouve  par  les  chapiteaux  de  l’ordre  qui 
forme  l’élévation  du  temple.  Il  ne  reste  de  ce  cha- 
piteau que  ce  qu’on  peut  en  appeler  la  cloche  ou  le 
iamhour;  mais  on  y remarque  des  trou*  de  scelle- 
ment qui  montrent  que  les  feuilles  du  chapiteau  y 
a voient  été  rapportées  et  attachées.  Or,  cela  ne  peut  |! 
s’expliquer  qu’en  le*  supposant  de  métal,  et  cette  ex-  [ 
plication  rend  compte  aussi  du  déjxmillemont  qu'ont  , 
«prouvé  les  chapiteaux,  et  de  l’état  dan»  lequel  se 
trouve  cette  partie  de  la  colonne. 

La  description  gravée  des  ruines  de  Palmyre  nou* 
présente,  au  milieu  de  ses  débris,  le»  reste*  «le  ce  que 
le»  dessinateur»  ont  appelé  un  arc , mais  qui  ne  pa-  i 
roîl  avoir  eu  rien  de  commun  avec  un  monument 
triomphal , quoiqu’il  se  compose  d’une  grande  ar- 
cade accompagnée  de  deux  plus  petites.  Il  paraît, 
«l’a près  lcrs  rangées  «le  colonnes  qui  viennent  s’y  ac- 
corder, que  c’étoit  une  porte  à trois  entrées,  don- 
nant accès  dans  un  monument  dont  il  est  difficile , 
sur  le  vu  des  dessins,  de  se  rendre  compte.  Quoi  qu’il 
en  soit,  toute  cette  architecture  étoit  richement  dé- 
corée. Des  pilastres  remplis  de  rinceaux  s’élèvent 
aux  deux  côtés  du  grand  arc.  Beaucoup  de  détail* 
de  l'entablement  ruiné,  qui  subsistent  dans  les  ruines 
accumulées  au  bas  du  monument,  ont  permis  d'en  ] 
restituer  les  parties,  et  l’on  y voit  que  la  sculpture 
ne  fut  épargmS:  à aucun  membre. 

l’n  des  édifices  les  mieux  conservés,  dans  ce  vaste 
champ  de  ruines,  est  celui  qu'on  appelle  le  petit 
temple-  Il  ne  lui  manque  que  le  fronton  et  la  cou- 
verture. Il  se  couqiose  d’un  péristyle  corinthien  de 
«quatre  colonnes  en  avant,  snr  deux  en  retour,  en 
«‘omptant  deux  fois  celles  des  angles.  Le  corps  du 
temple,  ou  la  relia,  a son  mur  orné  de  pilastres  du 
même  ordre.  Ce  qu'elle  offre  «le  particulier,  c’est, 
dans  l’entre-pilastre  du  milieu  de  chaque  partie  la- 
térale, une  fenêtre  ornée  «le  son  chamhraule  qui  in- 
troduisent U lumière  dans  l’intérieur  du  temple.  Cet 
exemple,  joint  h celui  du  grand  temple  périptère  de 
la  même  ville,  et  dont  le  mur  étoit  |>crré  «le  quatre 
fenêtres  de  chaque  côté , doit  être  ajouté  à ceux  qui 
peuveut  rendre  très-probable  que  l’intérieur  des  tero- 
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pies  antiques  dut  souvent  recevoir  le  jour  autrement 
que  par  la  jiorte  «l’entrée. 

L'ordonnance  de  ce  temple  est  corinthienne,  ainsi 
que  dan*  tous  les  motiumen*  «le  Palmyre;  *es  co- 
lonnes offrant  aussi , comme  dans  quelques  autres 
édifices,  une  espi-ce  de  petite  console  taillée  en  sail- 
lie au  tiers  de  la  hauteur  du  fût,  sans  doute  pour 
supporter  ou  des  bustes , ou  «le  petites  statues. 

Un  monument  curieux  , et  seul  de  son  genre  «lans 
l'antiquité  , est  celui  qu’on  prend  pour  un  sépulcre  ; 
c'est  un  bâtiment  carré , précédé  d’un  jwi  isty  le  formé 
d’un  seul  rang  de  colonnes  corinthiennes.  L’intérieur 
offtede  chaque  côté  neuf  renfoncement  divises  par 
des  cloison*  ou  murs,  dont  les  fronts  sont  ornés  «l’une 
colonne  engagée;  le  côté  qui  fait  face  à la  porte  n’a 
que  sept  de  ce»  renfoncemens  ; ou  croit  qu’ils  étoieut 
destinés  à recevoir  «les  sarcophages.  Rien  de  plu* 
riche  et  de  plu*  varié  en  caissons  et  compartiment  de 
tout  genre  que  les  soffites  ou  plafonds  de  toute*  ce» 
petites  chambres  sépulcrales  ; on  y trouve  les  dessins 
les  plus  élt'gans , les  idées  les  plus  gracieuses.  Il  y 
avoit,  dans  l’espace  du  milieu  de  ce  tombeau,  une 
place  pour  l’urne  ou  le  sarcophage  du  chef  de  fa- 
mille , et  elle  est  indiquée  dan»  le  plan  par  quatre 
colonne*. 

Qu’étoit-cc  qu’un  monument  d’un  plan  particu- 
lier, offrant  une  nef  divisée  en  deux  parties,  un  pé- 
ristyle corinthien  de  quatre  colonnes,  flanqué  en  re- 
traite de  deux  colonne»  «le  chaque  côte  , ayant  cinq 
colonnes  de  face  sur  quatre  de  profondeur?  C’est  ce 
que  nous  ne  pourrions  dire.  Le*  auteurs  des  Monu- 
mens  de  Palmyre  n’ont  malheureusement  point  ac- 
compagné leur  ouvrage  de  description*  et  de  rensei- 
g ne  meus  suffisait*. 

Les  ruine*  de  cette  ville  attendent  encore  quelque 
voyageur  «pii , profitant  des  dessins  qu’on  possède , 
portera  daus  l’explication  et  b restitution  de  tant  de 
débris  curieux  l’esprit  de  critique  de  l'antiquaire, 
joint  à la  science  du  dessinateur  et  de  l'architecte. 

PAMPRE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à des  fes- 
tons composés  «le  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de 
raisin. 

C’ctoit , dans  l'antique,  un  des  attributs  de  Bac- 
chns.  Le*  tètes  de  ses  statues  éloient  couronnées  de 
pampres , et  on  en  voit  aussi  souvent  aux  troncs 
d’arbre*  qui  leur  servent  de  tenon.  Il  y a plus  d’un 
reste  de  pilastre»  ou  de  montans  arabesques  dont  les 
pampres  remplissent  le»  fonds.  On  a encore  intro- 
duit le*  pampres  dans  la  décoration  des  colonnes 
torses. 

PAN,  s.  m.  C’est  le  côte  d’une  figure  rectiligne , 
régulière  ou  irrégulière;  c’est  aussi,  dans  certaiu 
pays  , le  nom  d’une  mesure. 

Pan  coupé.  On  donne  ce  nom,  principalement 
dan*  les  maisons  qui  sont  aux  angles  d’une  rue , k 
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l'encoignure  rabattue  d’un  pilier  ou  piédroit , |»ur 
faciliter  le  tournant  des  charrois.  C'est  encore  ainsi 
qu’on  appelle,  dans  une  église  dont  les  quatre  nefs 
sont  réunies  par  un  dôme,  la  face  de  chaque  pi- 
lier de  sa  croisée , d’où  prennent  naissauce  les  pen- 
dentifs. 

Pan  de  bois.  Assemblage  de  charpente  qui  sert  de 
mur  de  face  à un  Intiment  ; on  le  fait  de  plusieurs 
manières  , parmi  lesquelles  la  plus  ordinaire  est  de 
sablières,  de  poteaux  à-plomb,  cl  d’autres  inclinés 
et  posés  en  décharge. 

Il  y a deux  assemblages  qu’on  appelle  pans  de 
bois;  l’un,  qu’on  nomme  assemblage  à brins  de 
fat  gère,  est  une  disposition  de  |»ctits  jïOtclets  assem- 
blés diagonaleinent  à tenons  et  mortaises  dans  les 
intervalles  de  plusieurs  poteaux  à-plomb,  laquelle  res- 
semble h des  brandies  de  fougère,  qui  dans  la  réa- 
lité font  cet  effet  ; l'autre  assemblage  est  dit  à lo- 
sanges entrelacés.  C’est  une  disposition  des  pièces 
d’un  pan  de  bois  ou  d’une  cloison , posées  en  diago- 
nale , entaillées  de  leur  demi-épaisseur  et  chevillées. 
Les  panneaux,  dans  l’une  et  l’autre  manière,  sont 
remplis  ou  de  briques,  ou  de  maçonnerie  enduite 
d’après  les  poteaux,  ou  recouverte  et  lambrissée  sur 
un  lattis. 

On  arrête  les  pans  de  bois  des  médiocres  bâti  mens 
avec  des  tirans,  ancres,  équerres  et  liens  de  fer  à 
chaque  étage;  on  appeloit  autrefois  les  pans  de  bois 
cloisonnages  et  colombages. 

Pan  de  comble.  C’est  l’un  des  côtés  de  la  cou- 
verture d’un  comble;  on  appelle  long  pan  le  plus 
long  côté. 

Pan  de  mur.  C’est  une  partie  de  1a  continuité 
d’un  mur.  Ainsi  on  dit,  quand  quelque  partie  est 
tombée , qu’il  n’y  a qu’un  pan  de  mur  de  tant  de 
longueur  à construire  ou  à réparer. 

PANACHE,  s.  m.  C'est  ainsi  qu’on  appelle  cette 
portion  triangulaire  de  voûte  qui  aide  à porter  la  tour 
d'uo  dôme.  (Âr oyez  Pendentif.) 

Panache  de  sculpture.  Ornement  de  plumes  d’au- 
truche, qu’on  a quelquefois  imaginé  de  substituer 
aux  feuilles  d’acanthe,  dans  ces  prétendues  inven- 
tions de  chapiteau , destinées  à composer  ce  qu’on  a 
voulu  faire  passer  pour  un  ordre  français. 
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ou  de  caryatides , porter  sur  leurs  tètes  de  ces  sortes 
de  paniers. 

PANNE,  s.  f.  ( Terme  de  charpenterie.  ) Pièce 
de  bois  qui , portée  sur  les  tasseaux  et  cl  unit  ig  noies 
des  forces  d’on  comble,  sert  à en  soutenir  les  che- 
vrons. Il  y a des  pannes  qui  s’assemblent  dans  les 
forces , lorsque  les  fermes  sont  doubles. 

On  nomme  panne  de  bruis  celle  qui  est  au  droit 
du  brisis  d’un  comble  à la  mansarde. 

PANNEAU,  s.  m.  Ce  mot  vient  certainement  de 
pan.  ( y n*.  ce  mot.)  Il  signifie  l’une  des  faces  d’une 
pierre  taillée,  ou  toute  superficie  plus  ou  moins  en- 
bord urée,  qui,  comme  on  le  dira,  figure  dans  une 
multitude  d’espaces  des  hâtimcmi,  soit  extérieure- 
ment , soit  intérieurement. 

En  construction  , et  dans  la  coupe  des  pierres,  on 
distingue  plusieurs  sortes  de  panneaux.  On  appelle 
panneau  de  douc/le  celui  qui  forme  en  dedans  et  en 
dehors  la  cavité  d’un  voussoir;  panneau  de  tfie  celui 
qui  est  en  avant  ; panneau  de  lit  celui  qui  est  caché 
dans  les  joints. 

On  appelle  encore  panneau  ou  moule t un  mor- 
ceau de  fer-blanc  ou  de  carton,  levé  ou  coupé  sur 
l’épure,  pour  tracer  une  pierre. 

Panneau  de  fer.  Morceau  d’ornement  de  fer 
forgé  ou  fondu,  et  renfermé  dans  un  châssis,  pour 
une  rampe,  un  balcon,  une  porte,  etc.  Il  se  fait 
aussi  de  ces  panneaux  par  simples  compartimens. 

Panneau  de  glace.  C’est,  dans  un  placard,  uu 
compartiment  de  miroirs,  pour  réfléchir  b lumière 
et  les  objets , et  pour  faire  paraître  un  local  plus 
étendu . 

Panneau  de  maçonnerie.  Table  d’ais  minces  ré- 
unis ensemble,  et  qui , dans  un  nombre  plus  ou  moins 
grand , remplissent  le  bâti  d’un  lambris  ou  d'une 
porte  d'assemblage  de  menuiserie.  On  appelle  pan- 
neau recouvert  le  panneau  qui  excède  le  bâti , et 
qui  est  ordinairement  moulé  d’un  quart  de  rond , 
comme  on  en  voit  à quelques  portes  cochères. 

On  nomme  encore,  dans  b menuiserie,  panneaux, 
des  bois  de  chêne  fendus  et  débités  en  planches  de 
différentes  grandeurs  , de  6 à 8 lignes  d’épaisseur, 
dout  ou  fait  les  moindres  panneaux  de  menui- 
serie. 


PANETERIE,  s.  f.  C’est  dans  de  grands  palais 
un  lieu  qui  sert  à b distribution  du  pain. 

PANIER  , s.  m.  ( ou Corbeille.  ) On  se  sert  du 
premier  de  ces  mots  comme  exprimant  en  sculp- 
ture une  sorte  de  récipient  rempli  et  surmonté  de 
fleurs  et  de  fruits , qu’on  pbee  quelquefois  comme 
amortissement  sur  des  colonnes  ou  des  piliers  de 
clôture  des  jardius. 

Ou  voit  des  figures  de  satyres,  en  forme  de  thermes 


Panneau  de  sculpture.  On  donne  ce  nom  à un 
ouvrage  d’ornement  travaillé  en  bas-relief,  où  sont 
représentés  divers  sujets  qui  se  composent  en  ma- 
nière de  trophées,  de  symboles  ou  d’attributs  allégo- 
riques, et  dont  on  enrichit  les  hmbris  ou  les  pla- 
cards de  menuiserie.  On  fait  quelquefois  de  ces 
panneaux  h jour,  pour  des  clôtures  de  chœurs,  des 
balustrades  , des  jalousies , des  tribunes. 

Panneau  de  vitre.  C'est  un  compartiment  de 
pièces  de  verre,  dont  les  unes  sont  carrées,  les  autres 
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sont  en  tranchoirs  ou  octogones,  en  tringlctte*,  rhai- 
noiis,  etc.  On  fait  aussi  de  ces  corn |«rti mens  de  pièces 
île  verre,  distingues  par  des  piales- ha  mies  de  verre 
hlanr. 

En  archit«*cture , le  panneau  est  ou  une  ta l>le 
renfoncée,  ou  une  table  en  saillie,  ou  une  table  en- 
cadrée par  une  bordure. 

Dans  la  vérité , ce  doit  toujours  être  un  espece  qui 
ail  une  destination  ; ou  doit  l'employer,  soit  à con- 
tenir des  inscriptions,  soit  à recevoir  des  orucnicns 
symboliques,  soit  à être  sculpté  en  bas- relief , et 
c'est  ainsi  qu’on  le  voit  mis  en  œuvre  dans  tous  les 
bons  ouvrage*,  (à- pétulant  il  u*y  a que  trop  d’exem- 
ples de  remploi  des  panneaux  en  manière  de  lieux 
communs  auxquels  a recours  l’architecte  qui  ne  sait 
comment  remplir  les  superficies  de  certains  édifices. 
Souvent  il  arrive  qu’on  dispose  ainsi  certaines  tables 
renfoncées  ou  en  saillie,  sans  savoir  ce  qu’on  leur  fera 
dire,  et  l'édifice  s’achève  avant  qu’on  ait  pensé  il  ce 
qu’on  fera  de  ces  espace».  De  là,  dan»  tant  de  ino- 
uumens,  des  panneaux  ou  de*  tables  qui  n’y  ont 
(t’aulrc  objet  que  celui  d’occuper  ou  de  diviser  le* 
parités  lisses,  et  qui  restent  aussi  ituiguifiaus  ]>our  les 
yeux  que  pour  l’esprit. 

PANNONCEAU.  {Voytt  Girouette.) 

PANORAMA,  s.  m.Ce  mot  semble  devoir  appar- 
tenir uniquement  à la  langue  de  la  peinturé;  car  il 
signifie,  dans  sa  composition  de  deux  mot»  grecs,  une 
vue  totale  ou  générale,  qu’on  obtient  par  le  moyen 
d’un  fonds  circulaire , sur  lequel  on  trace  une  suite 
d’aspects  qui  ne  ponrroient  être  rendus  que  par  une 
série  de  tableaux  séparés. 

Or,  c’est  précisément  cette  condition  indispensable 
à ce  genre  de  représentations  qui  fait  du  champ  sur 
lequel  le  jicintre  doit  s’exercer,  un  ouvrage  d’archi- 
tecture. On  donne  en  effet  le  nom  de  panorama  à 
l'edifice  qui  reçoit  la  peinture , comme  à la  peinture 
même. 

Cet  édifice  doit  être  une  rotonde  , puisque  c’est 
sur  la  circonférence  intérieure  du  mur  que  doit  s’ap- 
pliquer et  se  dérouler,  on  peut  le  dire  au  sens  simple, 
la  toile  sur  laquelle  le  peintre  opère.  Il  faut  que  le 
jour  y soit  introduit  par  en-haut,  de  manière  à por- 
ter exclusivement  sur  la  (teinture  ; le  reste  du  local 
doit  être  obscur.  On  observe  encore  que  le  spectateur 
soit  conduit  au  point  de  centre  de  la  rotonde  par  des 
corridors  prolongés  et  obscur»,  pour  déshabituer  1rs 
yeux  de  la  clarté  du  jour,  et  lui  faire  trouver  plus 
naturelle  la  lumière  de  la  peinture;  car  il  s’agit  de 
produire  ici  autant  qu’il  est  possible  l’apparence  de 
U réalité.  Le  spectateur  ainsi  conduit  sur  une  galerie 
circulaire  élevée  au  milieu  de  la  rutoude  , ne  saurait 
voir  d’où  vient  le  jour;  il  n’aperçoit  ni  le  haut  ni  le 
bas  de  la  peinture,  qui , circulant  autour  de  la  cir- 
conférence du  local,  n’offre  aucun  point  de  com- 
mencement ni  de  fin  , aucune  limite  ; de  sorte  qu’il 


* »c  trouve  connue  sur  une  montagne,  où  «a  vue  n'est 
bornée  que  par  l’horùon  , et  d’où  , en  sc  tournant  de 
chaque  côté  , il  embrasse  la  totalité  d'une  contrée. 

11  n’entre  (toint  dan»  l'objet  de  ce  Dictionnaire 
d’en  dire  davantage  sur  l'invention  de  ce  procédé 
' pittoresque  qui  vient  d’Angleterre,  sur  les  hommes 

I habiles  qui  s’y  Sont  adonnés,  sur  le»  ouvrages  rcmar- 

II  quables  qui  ont  été  produits  en  ce  genre,  sur  le  la- 
J]  lent  qu’il  exige , sur  l’espèce  d'illusiou  fort  légitime 
j|  qui  en  fait  le  charme , sur  les  limites  qu’il  convient 
! de  lui  donner,  et  sur  futilité  que  les  arts  peuvent  en 
j retirer. 

ij  On  a cru  devoir  en  faire  mention,  parce  qu’il 
I eutre  dans  les  attributions  de  cette  csjiêce  de  pcin- 
i1  turc  de  faire  connoitre  avec  une  rare  perfection  le* 
différente*  villes,  les  aspects  des  plus  beaux  site*  et  le* 
ruines  de  l’antiquité.  Aiusi  diverse*  peintures  de  pa- 
| norama  nous  ont  reproduit  le*  vues  de  Naples,  de 
1 Rouie,  de  Loodret,  de  Jérusalem  et  d’Athènes. 

Dans  ce  dernier,  les  précieux  restes  d’antiquité  de 
I celte  ville  ont  été  rendus  avec  cette  vérité  qui  sem- 
blerait pouvoir  dispenser  de  la  vue  même  des  ori- 
ginaux. 

PANSTÉRÉORAMA.  Ce  mot  est,  comme  le  pré- 
cédent , un  composé  des  deux  memes  mots,  avec  l’ad- 
dition du  moi  stéréos^  solide,  «qui  indique  que  la  vue 
totale  ou  generale  se  compose  d’objets,  nou  plu* 
simplement  apparens,  mais  solides  ou  de  relief. 

Ou  désigné  donc  par  ce  mot  des  ouvrages  en  relief 
qui  représentent,  dans  une  proportion  réduite,  des 
contrées,  des  ville»  , des  monumens,  avec  tout  leur 
ensemble  et  toutes  leur»  partie*.  Cet  ouvrages  s’exé- 
cutent ordinairement  en  bois,  en  liège,  ctt  carton  ou 
en  plâtre,  c’est-à-dire  eu  matières  légères  et  faciles  a 
travailler. 

On  a vu  ainsi  à Paris  le  panslcrcorama , ou  la  re- 
présentation en  relief  des  villes  de  Paris , de  Lon- 
j die»,  de  Lvon,  de  Marseille.  On  voit  à la  biblio- 
thèque de  Sainte  - Geneviève  celui  de  la  ville  de 
j Rome. 

Il  faut  placer  sous  cette  dénomination  la  collection 
de  représentations  semblables,  en  relief,  à l’hôtel 
royal  des  Invalides,  où  l’on  voit  la  plupart  des  for- 
teresses et  des  ports  de  mer  de  la  France. 

PANTHÉON.  Ce  mol  siguiOoit,  dan*  l’architec- 
ture des  anciens,  un  temple  consacre  à tous  lesdieux. 

Il  y en  «voit  un  à Athènes  bâti  par  Adrien,  et  dont 
; on  voit  encore  quelques  reste*,  sur  lesquels  règne 
| toutefois  une  certaine  incertitude  causée  par  le  dis- 
i sentiment  des  voyageurs.  Quelques-uns  prennent 
I pour  tel  ce  que  d’autres  appellent  temple  de  Jupiter 
Olympien,  et  réciproquement.  Quoi  qu’il  en  soit , 
on  peut  conclure,  soit  de  l’un,  soit  de  l’autre  édifice, 
que  la  forme  circulaire  n’étoit  pas  le  caractère  indis- 
pensable d’un  panthéon , comme  on  se  l’est  imaginé 
d’après  les  antiquités  de  Rome;  car  on  met  au 
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nombre  des  édifices  qui  eurent  le  nom  de  panthéon, 
ce  qu’on  appelle  le  temple  de  Mme  n'a  Media,  cou- 
vert par  U ut*  coupole. 

Le  plus  fameux  de  tous  ces  monuinens  est  le  pan- 
théon d Agrippa  à Home,  conservé  presque  en  entier, 
moins  quelques  restaurations  et  modifications  qu’il  a 
du  subir  par  le  laps  des  années,  et  en  raison  de  sa 
destination  nouvelle. 

Anus  ne  dirons  rien  de  plus  ici  d’un  ouvrage  dont 
on  trouvera  les  notions  à beaucoup  d’articles , tels 
que  coupole,  caisson,  péristyle,  temple , etc. 

PA  PETE  H IL,  s.  f.  C'est  un  grand  batiment  éta- 
bli ordinairement  auprès  d’une  chute  ou  d'un  cou- 
rant d eau  rapide,  et  où  l’on  fabrique  le  papier. 

Ce  bâtiment  est  distribué  en  différentes  pièces  qui 
ont  chacune  un  usage  et  un  uom  particulier,  comme 
le  pournsmir,  lieu  où  l’on  lait  dissoudre  les  vieux 
liuges  dont  on  fait  le  papier.  D’autres  pièces  s'ap- 
pellent b batterie,  dont  l’eau  fait  agir  les  maillets 
armés  de  trancha  ns  |>our  hacher  et  réduire  en  bouillie 
les  vieux  linges  (ce  qui  forme  le  moulin  à papier);  la 
cmr  cil  le  lieu  où  l’on  fige  les  papiers  da  us  les  châs- 
sis; Vétendoir  est  celui  où  on  les  fait  sécher;  et  il  y a 
le  magasin  où  l’on  plie  et  où  l’on  emballe  les  pa- 
piers , sans  compter  les  hangars,  les  fourneaux  jxjut 
le  bois  et  le  charbon  , les  logcmens  pour  les  ouvriers. 

PARALLELE,  adj.  dont  on  fait  aussi  nn  sub- 
stantif. 

Comme  adjectif , parallèle  est  l 'épithète  qu’on 
donne  à des  lignes,  à des  figures  qui,  dans  toute 
leur  étendue,  sont  à une  distance  égale. 

Parallèle , comme  substantif , est  un  synonyme  de 
comparaison.  Ainsi  quelques  écrivains  ont  fait  des 
ouvrages  dans  lesquels  ils  comparent  les  différons 
systèmes  des  architectes  sur  les  proportions  des  or- 
dres,  lis  différentes  architectures  entre  elles  et  leurs 
monuinens,  et  ils  ont  donne  à ces  ouvrages  le  titre 
de  Parallèle.  [P’ayez  à l’article  11m  as  sa  a v la  mention 
que  l’on  a faite  du  Parallèle  dc  V architecture  an- 
cienne et  moderne  de  cet  auteur.) 

PARAPET,  s.  m.  Ce  mot  est  le  même  que  le 
mot  italien  para  petto , lequel  signifie  un  corps  élevé 
qui  va  jusqu’à  la  poitrine , et  qui  garantit  les  passans 
du  danger  d'un  précipice.  C'est  donc  un  petit  mur 
d appui,  qu'on  appelle  aussi  garde -/ou,  et  qu’on 
étal, ht  sur  un  pont , sur  une  terrasse , sur  un  quai. 

PAKAPETASJVIA , nom  que  les  Grecs  don- 
nèrent en  général  à ce  que  nous  appellerions  rideau 
de  tenture,  tapis. 

Pausanias  a lait  plus  d'une  mention  du  parapc- 
taema  et  de  son  emploi  dans  les  temples.  Ce  toit  nn 
très-grand  tapis  qui  se  piaiyùt  dans  l’intérieur  du 
naos,  en  avant  de  la  statue  de  la  divinité.  Il  se  rele- 
voit  et  s’ahaissoit  par  le  moveu  de  cordes  et  de  pou- 
II. 
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I lies.  Au  temple  dc  Jupiter  à Olrmpie,  le  parnpe- 
taema  étoit  sle  |»urpre , cl  avoit  été  donné  par  le  roi 
Autiochus;  il  se  relevoit  jusqu’au  haut  du  temple 
Pausanias  nous  apprend  qu'au  contraire  celui  du 
temple  de  Diane,  à Ejdsèse , s’ahaissoit  jusque  sur 
le  pavé. 

PARATONNERRE , a.  ni  On  appelle  ainsi  une 
barre  ou  verge  de  fer  terminée  en  jiointe,  qu’on 
place  sur  le  point  le  plus  élevé  d'un  édifice  pour  le 
garantir  dc  la  foudre.  A la  liasc  de  cette  banc  on 
attache  un  cordon  composé  de  fil-de-fer  ou  de  laiton 
tresse.  Ce  cordon , qui  sert  de  conducteur,  doit  se 
prolonger  jusque  dans  un  puits,  ou  du  moins  dans  un 
souterrain  constamment  humide. 

PARC,  s.  m.  On  donne  vulgairement  re  nom  à 
un  grand  espace  planté  et  entouré  de  murs. 

Pare  de  manne.  C’est , dans  une  ville  maritime, 
une  enceinte  qui  renferme  les  magasins  généraux  et 
jurticulicrs  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  jour  la  con- 
struction des  vaisseaux. 

PARCLOSE , t.  f.  On  donne  ce  nom  à oetle  en- 
ceinte d’une  stalle  d’église  qui  renferme  le  siège. 

PAREMENT,  s.  m.  Ce  mot  porte  avec  soi  son 
étymologie , et  avec  celle-ci  son  explication.  Il  est 
certainement  formé  ou  du  mot  paroitrr  ou  du  mot 
parer.  Dans  l’un  ou  l'autre  sens  il  rend  l'idée,  ou 
dc  la  partie  apparente  d'uue  pierre , et  de  toute  autre 
matière  employée  dans  les  édifices , ou  dc  la  parurr 
qu'on  donne  aux  surfaces  des  matériaux,  pour  l’orne- 
ment et  [>onr  le  plaisir  des  yeux. 

Ainsi  le  parement  sc  définit  la  surface  visible , 
et  p»r  conséquent  extérieure,  de  toute  matière  em- 
ployée , soit  dans  la  construction , soit  dans  les  revè- 
lemens.  On  [>eut , |»ur  conserver  les  arêtes  des  pier- 
res , les  poser  à pare  mens  bruts,  et  on  les  retaille  sur 
le  tas  : les  anciens  en  usoient  souvent  ainsi. 

Ees  paremens  sont  rendus  uuis,  soit  avec  l’outil 
seul , soit  avec  le  grès  et  d’autres  procédés.  L’art  dc 
travailler  les  paremens  dépend  de  la  variété  des  ma- 
tières. On  polit  diversement  le  bois,  le  plâtre,  la 
pierre  cl  le  marbre. 

Dans  la  menuiserie  on  appelle  ouvrages  à rieur 
paremens  ceux  qui , comme  les  porte*  à placard  de* 
appartenions,  sont  travaillés,  uni*  et  décorés  des 
deux  cotés. 

Parement  brut.  C’est  la  face  d’une  pierre  telle 
qu’elle  est  «ortie  dc  la  carrière,  et  avant  qu’elle  soit 
taillée. 

Parement  d appui.  On  nomme  ainsi  le*  pierres 
à deux  paremens  qui  sont  entre  les  allèges,  et  qui 
forment  l’appui  d’une  fenêtre,  particulièrement 
1 quand  elle  est  vide  dan*  l’embrasure. 
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Parement  de  couverture.  ISom  qu’on  donne  aux  S 
plâtre*  qu'on  met  contre  les  gouttière*  pour  soute*  f 
nir  le  batellcment  des  tuile*  d’une  couverture. 

Parement  de  menuiserie.  C’est  ce  qui  parait  ex- 
térieurement d’un  ouvrage  de  menuiserie  , avec  ca- 
dres et  |umnraui,  comme  d’un  lambris,  d’une  em- 
brasure , d’un  revêtement , etc. 

Parement  de  pavé.  C’est  l’assiette  uniforme  du 
pavé , sans  bornes  ni  (lâches. 

PARERGA.  Ce  mot  est  grec,  et  signifie  hors- 
d'œuvre  t on  s’en  sert  quelquefois  dans  le  laugage 
des  arts  j en  architecture  , par  exemple  , pour  signi- 
fier des  additions  ou  supplément  faits  à l’ouvrage 
principal , et  qui  lui  servent  d’ornement  ; en  pein- 
ture , pour  designer  de  petites  cartelles  placées  sur  le 
fond,  ou  dans  quelque  angle,  et  qui  semblent  des 
objets  étrangers  au  sujet.  On  use  encore  de  ce  mot 
en  parlant  des  vignette*,  des  fleurons,  des  cul*-de- 
lampc  dont  on  enrichit  les  pages  d’un  livre. 

PARIG1  (Jt.Lts),  architecte  florentin,  mort  en 
i5go. 

Il  jurait  qu’il  y eut  à Florence  trois  architectes 
de  ce  nom.  Celui-ci,  Alphonse  Parigi  son  père, 
dont  ou  ne  parle  que  comme  d’un  simple  bâtisseur 
qui , après  la  mort  de  Vasari , poussa  en  avant  b con- 
struction des  A fttovi  j et  un  autre  Alphonse, 

fils  de  Jules,  dont  U mention  suivra  celle-ci. 

Jules  Parigi  eut  pour  maître  le  célèbre  Buonla- 
lenli , et  devint  habile  architecte  civil  et  militaire; 
il  fut  verse  dans  le  dessin  , dans  la  mécanique  et  dans 
les  mathématique*.  Sa  réputation  s'accrut  au  point 
qu’il  fut  choisi  pour  enseigner  ce*  sciences  aux  prin- 
ces de  Toscane.  Il  se  fit  beaucoup  d’honneur  par  les 
décoration*  qu'il  exécuta  dans  différentes  fête».  Di- 
vers monumens  le  mirent  au  nombre  des  habiles 
maîtres  de  sou  temps.  On  doit  citer  dans  ce  nombre 
la  villa  ou  maison  de  campagne  de  Poggio  impé- 
riale , le  couvent  de  b P ace , pour  les  Pères  de 
Saint-Bernard,  hors  la  porte  Romaiuc.  Le  pabis 
Marncelli , qu’il  bâtit  à Florence,  passe  encore  pour 
être  un  assex  bon  ouvrage  d’architecture.  { Traduit 
de  Milizia.) 

PARIGI  (Alphonse),  architecte  florentin,  mort 
en  il>56. 

Il  fut  fil»  de  Jules,  dont  il  termina  un  bon  nom- 
bre d’ouvrage*  à son  retour  d’Allemagne,  où  il  scr-  R 
vit  dans  les  armées  cil  qualité  d'ingenicur.  On  ad-  I 
mire  l’habileté  avec  laquelle  cet  architecte  remit  sur  son  I 
aplomb  le  second  étage  du  palais  Pitti,  qui  débordoit  . 
sur  b place  d'environ  8 pouces  b ligne  perpendicu- 
laire. Il  perça  de  plusieurs  trous  le  mur  de  la  façade, 
et  y fit  passer  de  grosses  chaînes  de  fer  qu’il  fixa  en 
dehors  avec  de  fortes  pièces  de  bois;  il  mit  ensuite 
au  bout  de  ce*  chaînes,  du  côté  des  apjiartcmcns , 
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des  espèces  de  vis  avec  de  forts  écrous , et  par  le 
moyen  de  leviers  agissant  sur  ce*  écrou»,  il  parvint  à 
remettre  d’aplomb  le*  pierres  qui  surplomboient. 

Alphonse  Parigi  voulut  ensuite  ajouter  deux  ailes 
au  palais  Pitti;  il  commença  même  l'aile  gauche; 
mais  après  l'élévation  des  principaux  murs  on  aban- 
donna l’ouvrage,  peut-être  parce  que  ce*  ailes,  pla- 
cées sur  un  terrain  en  pente,  u 'auraient  pu  faire  un 
bon  effet.  L’œil  effectivement  aurait  vu  des  fenêtres 
plus  hautes  les  unes  que  les  autres  , résultat  du  plan 
incline.  Ces  ailes  d’aillenrs  auraient  toujours  paru 
mesquines  et  basses  , comparées  à la  grande  hauteur 
de  cette  masse  colossale  de  b façade , construite  par 
Bruneleschi. 

Alphonse  Parigi  bâtit  encore  i Florence  le  palais 
Scarbti  à trois  étages , qui  offre  une  belle  division  , 
mais  dont  les  fenêtres  auraient  pu  être  d’un  meilleur 
goût.  Employé  à réparer  les  digues  de  l’Arno  qui 
venoit,  par  scs  inondations,  faire  beaucoup  de  dégât 
dans  les  campagnes,  il  éprouva  dans  ce  travail  tant 
de  contradictions  et  de  dégoûts  de  la  part  de  ses  en- 
vieux, que  le  chagrin  qu’il  en  conçut  abrégea  ses 
jours.  ( Traduit  de  Milizia.) 

PARLOIR , s.  m.  C’est,  dans  un  convent  de  re- 
ligieuses, une  salle,  un  cabinet  où  les  personnes  qui 
viennent  les  voir  peuvent  leur  parler  à travers  un 
grillage. 

Ce  nom  se  donne  encore,  dans  quelque*  pais,  à 
une  pièce  située  au  rcz-de-c)iaussée  d'une  maison, 
et  qui  sert  à recevoir  le*  visites. 

PAROI.  {Payez  Mua.) 

PAROS.  {Payez  Marbre  de  Paros.) 

PARPAIN , adj.  On  dit  une  pierre  parpaigne , 
pour  dire  une  pierre  de  taille  qui  ticul  toute  l'cpais- 
scur  d’un  tnur- 

On  dit  d’une  pierre  qu’elle  fait  parpain , pour 
dire  qu’elle  fait  face , dans  une  construction  , des 
detix  côtés. 

Un  mur  fait  parpain  lorsque  les  pierres  dont  il  est 
construit  le  traversent  et  en  font  les  deux  parcmcns. 

Ces  pierre»  à deux  parcmcns  étoient  appelées  dia- 
tonous  clics  les  Grecs. 

PARQUET,  s.  m.  Ce  mot  vient  do  mot  parc t et 
exprime  toujours  l’idée  d’enclos  ou  d'enceinte.  Cela 
est  évident,  par  l’usage  qui  l'a  affecté  dans  les  tri- 
bunaux à l’espace  renfermé  par  ce  qu'on  appelle  b 
barre  d'audience. 

Parquet  (œuvre  de  menuiserie).  L’analogie  a fait 
appeler  ainsi  ces  compartiment  en  bois,  qui  sout 
comme  une  espèce  de  cadre  renfermant  d’autres  mor- 
ceaux pins  petits , et  dont  on  couvre  le  pbneher  des 
a p pa  rte  mens. 

Ce  mot,  devenu  usuel , a été  aussi  appliqué  à de- 
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signer  des  com  parti  mens  fort  divers  dans  leur  mm- 
blagc. 

Le  pins  souvent  ce  qu’on  appelle  parquet  est  an 
assemblage  de  3 pieds  ou  â peu  près,  de  figure  car- 
rée, et  qui  se  compose  d'un  châssis  et  de  plusieurs 
traverses  croisées  carrément  ou  diagonaleroent , dont 
1rs  iutervailcs  sont  remplis  de  petits  carreaux  à rai- 
nures ou  languettes,  le  tout  à parement  arasé. 

Ces  assemblages  particuliers,  destinés  à se  réunir 
à d'autres  semblables,  s'appellent  feuillet  de  par- 
quet t et  on  les  arrête  sur  les  lambourdes  {voyez  ce 
mot}  avec  des  clous  à tête  perdue. 

PARQUETER , v.  a.  C'est  couvrir  un  plaucher 
de  parquet. 

PARQUETERIE,  s.  f.  On  trouve  dans  quelques 
dictionnaires  ce  mot  employé  à designer  l'art  de  faire 
des  parquets.  Cet  art  a effectivement  beaucoup  de 
rapports  avec  celui  qu'on  appelle  marqueterie  ou 
ibcnisicrie.  Un  parquet  étant  un  aæmblagç  de  pe- 
tits morceaux  de  bois  réunis  de  manière  à produire 
des  formes  variées  par  leurs  ligues  cl  aussi  par  la  cou- 
leur des  matières,  le  goût  peut  intervenir  dans  le 
dessin  de  ces  coin  parti  mens.  Il  y a effectivement  des 
parquets  formés  de  bois  rares  et  précieux,  dont  les 
couleurs  diverses  produisent  des  effets  de  teintes  et 
de  figures  aussi  diversifies  qu’en  marbre.  Une  mul- 
titude d'ornemens,  tels  que  méandres,  postes,  en- 
trclas,  étoiles,  etc.  peuvent  s'exécuter  avec  des  bois 
différons  dans  leurs  Iciutcs,  comme  avec  des  marbres 
bigarrés. 

PARTAGE,  s.  m.  ( Terme  <T archil.  hydraul.) 
C’est  le  lieu  le  plus  élevé  d'où  l*oa  puisse  faire  couler 
les  eaux , et  d'où  on  les  distribue,  par  le  moyen  de 
canaux,  de  conduits,  etc.  en  difTéreus endroits,  {frayez 
B.tsst*.]  Ou  appelle  point  de  partage  le  repère  où 
la  jouet  ion  des  eaux  se  fait. 

PARTERRE,  s.  ro.  C'est,  dans  les  salles  de  spec- 
tacle , l'espace  compris  entre  l’orchestre  et  les  loges 
ou  l'amphithéâtre,  lorsqu'il  y eu  a un  au  fond  de  la 
salle.  Cet  espace  est  occupé  par  les  bancs  qui  reçoi- 
vent les  spectateurs. 

Parterre  dans  les  jardins.  Ce  mot  vient  du  latin 
partiri , diviser.  C’est  le  nom  qu’on  donne , surtout 
dans  les  jardins  du  genre  régulier,  â ta  partie  décou- 
verte d’un  jardin  qui  occupe  le  devant  de  1a  maison  , 
et  en  général  toute  sa  largeur  dans  une  longueur  in- 
déterminée, et  qui  reçoit  des  compartimens  de  ga- 
zons, de  Heurs  et  de  dessins  variés. 

Le  parterre , comme  on  le  voit , n’a  de  rapport 
avec  l’architecture  que  comme  comportant  des  confi- 
gurations qui  naturellement  se  lient  aux  pratiques  de 
l’ornement  et  aux  idées  de  la  décoration.  On  doit  dire 
encore  que,  placé  dans  un  rapport  immédiat  avec  le 
bâtiment  dont  il  devient , en  quelque  sorte  , l’avant- 


PAR  aol 

FJ  scène  , et  tout  au  moins  l'accompagnement , il  est  ria- 
| turel  qu’il  corresponde  dans  les  lignes  dont  il  se  forme 
I à celles  qui  déterihinent  l’ensemble  de  la  maison , de 
ses  abords , de  scs  portes , etc.  • 

Le  parterre  reçoit  volontiers  toutes  les  formes 
qu'on  dounc  aux  coiupartimens  des  tapis , des  carre- 
lages , des  pavemens  en  marbres  divers. 

Le  parterre , destiné  généralement  à recevoir  des 
fleurs,  demande  des  ligues  droites  et  des  contours 
réguliers  et  symétriques;  car  il  est  destiné  à plaire 
des  lieux  elevés  de  U maison  qu’il  accompagne.  Pour 
toutes  ces  raisons,  le  parterre  nous  a paru  une  dé- 
pendance de  l'art  de  l'architecte. 

PARTI , s.  ro.  Ce  mot,  qui  reçoit  beaucoup  d'ac- 
ceptions dans  le  langage  ordinaire , est  un  de  ceux 
que  la  langue  des  arts  s’est  aussi  appropries  )>our  ex- 
primer certains  effets  ou  résullaU  de  la  pensée  de 
l’artiste  dans  l’invention  , la  composition  et  l’exécu- 
tion de  sou  ouvrage. 

Dans  tout  ouvrage,  l’artiste  est  obligé  de  se  déci- 
der entre  des  idées,  des  points  de  vue,  des  carac- 
tères ou  des  effet»  divers  qui  s'offrent  â son  choix.  Ce 
choix  qu'il  fait  est  ce  qu’on  appelle  le  parti  qu’il 
prend . Ile  là  on  dît  en  peinture  uu  bon  ou  un  mau- 
vais parti  de  couleur,  de  composition,  de  clair-obscur. 
Ou  dit  nu  bon  ou  un  mauvais  parti  de  draperies, 
d’aiustemena. 

Ceci  s’applique  également  à l'architecture.  Ainsi 
en  considérant  le  plan  d’un  édifice,  son  élévation  et 
H tout  ce  qui  dépend  soit  de  la  disposition  du  local,  soit 
H du  choix  de  l’ordonnance , soit  du  système  de  l'orne- 
ment, on  dira  que  l’architecte  a pris  un  bon  parti 
dans  l’agcncrmcot  des  distributions,  un  beau  parti 
dans  l'ensemble  des  masses,  uu  heureux  parti  de 
décoration. 

Ou  se  sert  encore  du  mot  parti  pour  exprimer 
l'emploi  plus  ou  moins  agréable  , plus  ou  moins  con- 
venable , que  l’architecte  sait  faire , ou  de  certaines 
sujétions  ou  de  certains  corps  de  bâtiment  auxquels 
il  est  tenu  de  se  raccorder.  Ainsi  Balthasar  Peruzzi 
a tire  le  parti  le  plus  ingénieux  du  site  et  de  l’em- 
placement ingrat  où  il  fut  obligé  de  bâtir  le  palais 
Maasiini  à Rome.  {Voyez  Perlezi.) 

PARVIS,  s.  m.  On  a donné  de  b signification 
de  ce  mot , ainsi  que  de  sa  formation , des  raisons 
peu  satisfaisantes. 

Un  a prétendu  que  c’étoit , dans  le  temple  de  Sa- 
lomon , un  espace  quelconque  qui  envirunnoit  on 
précédoit  le  tabernacle.  Mais  il  est  clair  que  l’usage 
d’une  place  en  avant  de  ce  monument  fut  commun 
à beaucoup  d'autre»,  et  ensuite  rien  ne  nous  assure 

Ique  le  mol  français  ne  soit  pas  une  traduction  fort 
arbitraire  , et  ce  qu’on  appelle  un  équivalent  du  mot 
hélireu. 

11  y a,  sur  l'étymologie  du  mot  parvis,  une  opinion 
plus  difficile  encore  à admettre  : on  le  fait  dériver  du 
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mot  paradis y en  supprimant  l’a  et  en  changeant  le  d 
contre  un  v.  Cela  vient , dit-on , de  ce  qu’on  regar- 
■loit  Ica  places  en  avant  d’une  égliic  comme  un  s>m- 
liolc  du  paradis  terrestre , par  lequel  il  faut  passer 
pour  arriver  au  paradis  céleste , qui  eat  IVglise. 

Il  nous  semble  que  s’il  falloit  une  étymologie 
grammaticale  au  mot  parvis,  on  la  trouvemit  avec 
plus  de  vraisemblance  dans  le  mot  latin  pervtum,  qui 
signifie  l'accès  ou  le  passage  qui  dounc  entrée  dans 
un  lieu  quelconque. 

Quoi  qu’ilcn  soit,  le  mot  parvis  s'est  donné  et  se 
donne  en  France  à la  place  qui  est  devant  la  princi- 
jule  façade  d’une  église  : l'on  dit  toujours  à Paris  le 
parvis  de  Notre-Dame,  pour  désigner  la  place  qui 
précède  cette  cathédrale. 

PAS,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à une  mesure  na- 
turelle ou  conventionnelle  : c’est  l’espace  qui,  lors- 
qu’on marche , séparé  le  pied  nui  reste  en  arrière  de 
celui  qu’on  a porté  en  avant.  Ou  voit  que  celte  sorte 
de  mesure , comme  toutes  celles  dont  les  hommes  ont 
pris  le  type  dans  le  pied  , lo  palme  , le  bras,  U cou- 
dée , doit  être  variable  selon  les  individus  ; c’est  pour- 
quoi on  a été  obligé  de  lui  douuer  une  dimension  de 
convention  ; ainsi  on  a établi  que  le  pas  géométrique 
est  de  cinq  pieds. 

Pas  se  prend  pour  le  seuil  de  la  porte  : il  signifie 
aussi  la  marche  dans  une  suite  de  degrés,  comme 
lorsqu’on  dit  il  r a quatre  pas  à monter.  Les  pas 
diffèrent  cependant  du  seuil , en  ce  qu’ils  avancent 
au-delà  du  nu  du  mur,  en  manière  de  marches. 

Pas,  pl.  Petites  entailles  par  emhrèvemeut  faites 
sur  la  plate-forme  d’un  comble,  pour  recevoir  les 
pieds  des  chevrons. 

PASSAGE , s.  m.  Ce  mol  indique,  dans  les  villes, 
dans  les  maisons,  dans  toute  espèce  d’édifice,  uu 
conduit  qui  diffère  de  ce  qu’on  appelle  rue,  allée, 
corridor. 

Passage  de  servitude  C’est  un  passage  dont  on 
jouit  sur  le  terrain  d’autrui , par  convention  on  par 
prescription. 

Passage  de  souffrance.  C’est  celui  qu’on  est  obligé 
de  souffrir  clic*  soi  ou  sur  son  terrain  en  veitud'un 
titre. 

PATENOTRES,  s.  f.  pl.  Ce  mot  est  emprunté 
du  pieux  usage  de  réciter  le  Pater  noster  selon  l’in- 
dication qu’en  porte  le  chapelet.  Ce  sont  donc  tout 
simplement,  dans  l'orncmcut,  de  petits  grains  ronds 
qu’on  taille  sur  les  baguettes.  Ce  terme  est  synonyme 
de  perle  dans  le  langage  de  l'ornement. 

PATERE,  s.  f.  On  appeloit  ainsi  (paiera),  dans 
les  pratiques  religieuses  des  anciens , un  vase  propre 
aux  sacrifices,  servant  sans  doute  ou  aux  libations, 
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ou  à recevoir  le  sang  des  victimes.  Il  r en  a voit  de 
plus  d’une  forme,  cl  elles  dilféroient  encore  dans  leur 
grandeur  et  leurs  ornemens  : quelques-unes  avoient 
un  manche  ; d’autres,  et  de  ce  genre  sont  celles  qu’on 
voit  fréquemment  dans  la  main  des  divinités,  ne  con- 
sist  oient  qu’en  une  forme  circulaire  à peu  près  sem- 
blable à celle  de  ce  que  nous  appelons  soucoupe.  Il 
s’en  lit  en  terre,  en  bronze,  en  argent  et  en  or.  Beau- 
coup de  patcrcs,  parmi  celles  qui  sont  venues  jusqu’à 
nous,  ne  furent  que  des  vases  votifs;  et  comme  elles 
n’eloieut  réellement  destinées  à aucun  emploi , l’art 
se  plaisoit  à les  orner  de  toutes  sortes  de  ligures. 

C’est  sans  doute  de  l'usage  de  ces  patères  votives, 
suspendues  dans  les  temples  et  dans  les  opisthodomes 
comme  objets  purement  décoratifs,  que  sera  venue 
l'idée  d'en  imiter  les  formes  dans  l’architecture,  et 
d’en  faire  un  ornement  que  la  sculpture  s’est  plu  de- 
puis à multiplier  sur  les  cippes,  les  autels,  dans  les 
frises,  cl  en  beaucoup  d’autres  monumens. 

Ainsi  trouve-t-on  souvent  la  patcrc  sculptée  dan* 
les  métopes  de  l’ordre  dorique,  où  sa  forme  circu- 
laire s'adapte  agréablement  à l’espace  carré  qui  la 
reçoit. 

Cet  ornemeut , quoique  moins  en  rapport  avec  les 
usages  et  la  religion  de*  modernes , a continué  de 
trouver  place  dans  les  ornemens  memes  des  édifices 
religieux.  Il  est  devenu  comme  une  sorte  de  symbole 
consacre  au  culte  ; et  certaine  analogie  de  forme  avec 
ce  qu’on  appelle  patène  dans  les  cérémonies  de 
l’Eglise,  a contribué  encore  à le  naturaliser  dans  l’ar- 
chitecture chrétienne. 

PATIN  , s.  m.  Pièce  de  bois  posée  de  niveau  sur 
le  parpain  d’échiffre  d’un  escalier,  et  dans  laquelle 
sont  assemblés  à-plomb  les  noyaux  et  les  potclcts. 

Patins.  (Terme  d'arck.  hjrdraul.)  Pièces  de  bois 
qoe  l’on  cnnche  sur  un  pilotage,  et  sur  lesquelles  on 
pose  les  plate-forme*  pour  fonder  dans  l’eau. 

PATTE , s.  f.  Petit  morceau  de  fer  plat,  droit  ou 
coudé,  fendu  on  pointu  par  un  bout,  et  à queue 
d’aroude  par  l’autre,  qui  sert  pour  soutenir  les  pla- 
cards et  chambranles  de*  portes,  les  châssis  dormans 
des  croisées,  et  les  lambris  de  menuiserie. 

Patte  en  plâtre.  C’est  une  patte  dont  la  queue  est 
refendue  eu  crochet. 

Patte  d'oie.  ( Charpenterie .)  C’est  une  en  rayure 
formée  de  l’assemblage  des  demi-tirans  qui  retien- 
nent les  chevets  d’une  vieille  église. 

On  se  sert  aussi  du  mot  patte  tT oie  pour  exprimer 
la  marque  à trois  boches  qu’on  fait  sur  le»  pièces  de 
bois  avec  le  traccret. 

Patte  d" oie  de  jardin.  Dirision  de  trois  allées  qui 
viennent  aboutir  à un  même  endroit. 

Patte  d'oie  de  parc.  C’est  l'extrémité  d’une  chaos* 
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*ée  de  pave  qni  s'étend  en  glacis  rond  pour  se  rac- 
corder aux  ruisseaux  d’en  bas. 

PAYE,  s.  m.  Ce  mot,  dans  la  langue  ordinaire , 
a deux  significations,  et  dans  le  langage  de  l'art  il 
exprime  aussi  deux  choses  assez  differentes. 

Selon  l’usage  le  plus  commun,  on  appelle  paré 
l’aire  d’un  chemin , d'une  cour,  d’un  espace  quel- 
conque qui,  pour  l’avantage  de  la  marche  et  le  ser- 
vice de#  charrois,  est  recouvert  ou  formé  d’un  assem- 
blage de  petites  pierres,  de  caillous,  de  grès,  ou  de 
toute  autre  matière  solide.  C’est  ainsi  qu’on  dit  qu’il 
y a un  bon  ou  un  mauvais  /wur  d'un  lieu  à un  autre. 
On  dit  le  paré  d'une  rue,  d’une  cour,  etc.  Dans  ce 
sens  on  parle  de  rasscmllage  des  matériaux  qui  af- 
fermissent le  terrain. 

Selon  le  même  usage,  on  appelle  pavé  le  corps  so- 
lide, pris  séparément , qui  sert  à faire  l'assemblage 
dont  on  vient  de  parler  ; et  l’on  dit  un  par é de  grès, 
de  cailloux,  etc.  On  dit  remplacer  un  pari  pur  un 
antre,  etc. 

Le  mot  paré  s'applique  aussi  diversement  aux  ou- 
vrages de  Part;  il  signifie  d’abord  , non  plus  le  tra- 
vail grossier  des  chemins,  des  rues,  etc.  mais  dans 
les  intérieurs  des  nioniimens,  des  appartenions,  les 
rom  parti  meus  des  matières  dont  on  recouvre  le  sol. 
On  donne  ensuite  ce  nom  à de  certains  ouvrages  de 
goût,  où  le  drsrin  et  l’art  des  omemens  produisent 
des  compositions  plus  ou  moins  agréables;  c’est  ainsi 
qu’on  dira  un  paré  de  stuc,  de  marbre,  de  mo-  | 
saïqoe. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  dans  cet  article 
des  parés  anciens  ou  modernes  qui  entrent  dans  la 
formation  des  routes.  On  trouvera  sur  ce  point  des 
notions  fort  étendues  aux  mots  Aia t et  Chemin. 

( Voyez  ces  mots.  ) Nous  avons  aussi , au  mot  Mo- 
saïque, parlé  des  plus  riches  parés  en  ce  genre,  qui 
comprend, comme  on  l’a  vu,  l’emploi  des  marbres  de 
toutes  couleurs. 

Il  ne  nous  reste  donc  ici  qu’un  petit  nombre  d’ob-  !J 
sériations  à faim,  sur  les  parts  qui,  par  l’emploi  8 
des  compartiment,  deviennent  des  objets  dépendans  j 
de  l’art  du  dessinateur  et  de  l’architecte. 

Ces  parés , soit  qu'ils  se  composent  de  ciment , de  | 
pierres  on  de  marbres , sont  susceptibles  de  recevoir 
des  dessins  de  toute  espèce,  et  de  produire,  par  )a  | 
réunion  des  couleurs,  un  très-grand  nombre  d'effets 
qui  peuvent  se  trouver  plas  on  moins  en  harmonie 
avec  le  local  qui  les  reçoit. 

S'il  s’agit  de  cet  effet  des  couleurs  dans  leur  rap- 
port au  caractère  des  lieux,  tont  le  monde  sentira 
que  des  marbres  noirs,  par  exemple,  auxquels  on 
opposera  dans  une  juste  mesure  le  contraste  du 
marbre  blanc,  devront  former  le  pari  d’une  chambre 
ou  d’une  chapelle  sépulcrale.  Les  couleurs  gaies  et 
fleuries  y «croient  aussi  déplacées  qu’elles  seraient 
convenablement  appliquées  à des  galeries  de  luxe,  ou 
à des  lieux  de  plaisir.  Il  faut  avouer  que  l'architecte  || 
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n est  pas  toujours  le  maître  d’cmplovcr  au  paré  île 
•es  intérieurs  les  marbres  qui  seraient  assortis  à leur 
caractère,  et  il  doit  souvent  se  contenter  de  mettre 
en  œuvre  ceux  qnc  le  pays  lui  fournit. 

Mais  I artiste  peut  ordonner  plus  A son  gré  le 
plan  et  le  dessin  des  compartimens  dont  il  forme  les 
paremtns . Certaines  sujétions  d’économie  lui  pres- 
crivent souvent  de  mettre  en  œuvre  de  |telitg  mor- 
ceaux , ou  des  fragntens  de  marbre»  divers;  c’est  là 
qu’il  fera  preuve  d'intelligence  et  de  goût.  L’art  de 
la  marbrerie,  sou»  ce  rapport,  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui  de  la  marqueterie  et  de  l’ébénis- 
terie,  qui  n’a  guère  que  de  fort  petits  morceaux  de 
bois  dont  il  puisse  opérer  la  réunion.  Le  génie  de 
l’ornement  offre  une  multitude  de  détails  léger*  qui 
ne  demandent,  pour  produire  les  pins  agréables  el- 
fe»*» que  ce  que  1*00  peut  appeler  des  échantillons, 
soit  en  bois,  soit  en  marbre.  Tels  sont  les  méandres, 
les  postes,  les  palmettcs  et  tous  les  genres  d'enraule- 
mens  qui  forment  tantôt  les  cadras , tantôt  les  divi- 
sions des  objets  que  le  dessinateur  imagine  de  faire 
entrer  dans  ces  sortes  de  tableaux. 

Il  est  peu  de  configurations  qui  lie  se  prêtent,  soit 
en  grand  , soit  en  petit,  à l'assemblage  des  marbres 
de  différentes  couleurs  au  moyen  desquels  on  peut 
produire  dans  les  parcmens  un  semblant  de  pein- 
ture, on  tout  au  moins  l'imitation  do  travail  de  la 
tapisserie. 

Nous  ne  pouvons  passer  ici  sous  silence,  comme 
exemple  unique  et  mémorable  de  ce  que  Part  peut 
faire  en  ce  gcure,  le  magnifique  parement  du  dôme 
de  la  cathédrale  de  Sienne , commencé  par  Ducio 
et  terminé  par  Dominique  Bccva/umi.  On  «voit  cru, 
et  Vasari  lui-méme  avoit  avancé  que,  dans  cette  sorte 
de  peiuture,  Btccafumi  s’étoit  étudié  à produire  les 
ombres  des  figures  par  des  marbres  gris  ou  noirs,  op- 
posés au  marbre  blanc  pour  faire  des  clairs;  mais 
M.  Mariette  s’est  convaincu  et  a prouvé  que  tout 
le  travail  consistoit  en  trait*  tracés  avec  des  couleurs 
dont  la  propriété  étoit  de  pénétrer  dans  le  marbre 
jusqu'à  une  certaine  profondeur. 

Du  reste  on  ne  saurait  trop  admirer,  dans  le» 
coin  parti  mens  de  ce  parc,  la  suite  des  sujets  d'his- 
toire qui  y sont  tracés  en  figures  de  grandeur  natu- 
relle, et  même  au-dessus.  Mais  leur  description  ne 
pourrait  guère  regarder  qu’un  ouvrage  dont  la  pein- 
ture ferait  la  matière. 

Tout  ce  qui  regarde  les  opérations  pratiques  du 
parement  moderne  des  rues  ou  des  chemins  avant  été 
traité  au  mot  Chemin,  et  ce  qui  sc  rapporte  au  goût 
des  parés  de  luxe  rentrant  dans  l'ordre  des  notions 
de  la  décoration  par  le  dessin  et  la  peinture,  nou> 
nous  contenterons  d’indiquer  dans*  la  nomenclature 
suivante  les  différantes  manières  de  faire  les  parcs. 

Paré  de  briques.  Paré  dont  la  masse  se  compose 
de  briques  posées  de  champ,  quelquefois  en  épi,  ou 
ce  qu’on  appelle  point  de  Hongrie  ftel  est  le  part  de 
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b ville  tic  Venise),  quelquefois  posées  k plat,  d’autres  9 
fois  faites  en  forme  barlougue  ei  k six  pan*  , etc. 

Pavé  Je  cailloux.  Pavé  qui  est  fait  par  un  assem- 
blage ou  de  petits  cailloux  cimentes,  ou  de  gros  cail- 
loux de  rivière , poses  de  champ  les  uns  près  des 
autres.  On  appelle  galets  les  cailloux  que  la  mer  re- 
jette sur  scs  rivages , et  on  les  emploie  aussi  au  pave- 
ment dans  les  villes  maritimes. 

Pavé  de  grès.  C’est  un  pavé  qu’on  fait  de  quar- 
tiers de  grès  de  8 à y jwucc* , presque  de  figure  cu- 
bique. On  s'eu  sert  à Paris  pour  paver  les  rues,  les 
cours,  et  dans  une  partie  de  la  France  pour  paver 
les  grands  chemins. 

On  appelle  pavé  refendu  le  pavé  qui  est  de  la 
demi-épaisseur  du  precedent,  et  dont  on  pave  les  ]ie- 
tites  cours,  les  cuisines,  les  écuries,  etc. 

On  appelle  pave  iT échantillon  celui  nui  est  de 
grandeur  ordinaire,  selon  la  coutume  de  Paris. 

Le  pave  de  grès  est  le  meilleur;  l'usage  en  a été 
introduit  à Paris  et  aux  environs  par  le  roi  Philippe 
Auguste,  l'an  1184. 

Pavé  de  lave.  Pavé  fait  avec  les  pierres  produites 
par  les  volcans.  Ces  substances  soûl  de  natures  diffé- 
rentes ; il  en  est  de  plus  dures,  et  qui  ne  se  travaillent 
guère  qu’eu  se  cassant.  Ou  les  emploie  à paver,  tan- 
tôt en  très-grands  morceaux  unis  à joints  irréguliers , 
comme  les  Romains  le  pratiquèrent  dans  le  pave- 
ment de  leurs  routes , comme  ou  le  pratique  encore  à 
Florence  dans  le  pavement  de  ses  rues , et  tantôt  en 
petits  blocs  carrés , comme  on  le  fait  aujourd’hui  à 
Rome.  Il  est  une  pierre  de  lave  qui  sc  taille  eu  dalles 
quadrangnlaires,  et  qu'ou  pique,  c’est  ainsi  qu’est 
pavée  la  ville  de  Naples. 

Pavé  de  marbre.  C'est  celui  qu’on  fait,  soit  en 
dalles  de  marbre,  soit  en  carreaux  d’égale  dimen- 
sion, ordinairement  de  deux  couleurs  ; soit  en  grands  t 
coraparti mens  que  l'architecte  dispose  en  plan,  de  J 
manière  i ce  que  les  lignes  et  les  configurations  de  | 
ces  compartiment  correspondent  aux  corps  princi-  1 
paux,  aux  dispositions  des  voûtes , des  plafonds,  et 
aussi  de  leurs  ornemeus. 

Le  plus  bel  exemple  qu’on  puisse  citer  à Paris  de 
ces  sortes  de  pavés , dans  de  grands  monument , est 
celui  du  pai’é  de  la  coupole  des  Invalides. 

Pavé  de  moellon.  Pavé  fait  de  moellons  de  meu- 
lière posés  de  champ,  pour  affermir  le  fond  de  quel-  ! 
que  grand  bassin  ou  pièce  d’eau. 

Pavé  de  pierre.  On  appelle  de  ce  nom , pour  les  ' 
distinguer  de  ceux  qu’on  fait  eu  marbre,  les  pavés 
de  pierre  commune,  mais  dure,  et  qu’on  taille  en 
dalles  île  toute  grandeur,  ou  en  carreaux  quadrila- 
tères. Ou  peut  sc  dispenser  de  citer  les  exemples  de 
ce  genre  de  pavés , tant  ils  sont  multiplies. 

Pavé  de  terrasse.  Pavé  qui  sert  de  couverture  en 


PAV 

platc-fumic  , soit  sur  une  voûte , soit  sur  un  plancher 
en  bois. 

* 

Pavé  poli.  Nom  général  qu’on  donne  à tout  pavé 
bien  assis,  bien  dreioé  de  niveau,  cimenté,  mastique, 
et  poli  avec  le  grès. 

PA\  EMENT,  s.  m , On  se  sert  de  ce  terme  poui 
exprimer  l’action  de  paver,  et  aussi  l’espace  pavé  en 
rniiqtartiiitent  de  carreaux  , de  quelque  genre  qu’il* 
soient. 

Le  mot  pavement  répondant  au  mot  pavimentmn 
du  latiu , si  généralement  employé  à désigner  des  ou- 
vrages de  luxe,  d’art  cl  de  goût,  devroit  cire  d’au- 
tant plus  convenablement  affecté  aussi  en  français  a 
cet  emploi,  qu’on  a quelque  peine  à nommer  du 
même  nom  pavé,  et  les  ouvrages  les  plus  grossiers  du 
besoin  , et  les  travaux  les  plus  élégans , les  plus  va- 
riés du  luxe  et  de  la  magnificence  des  intérieurs  : 
aussi  a-t-on  essayé  d’en  introduire  l’emploi  dans  l’ar- 
ticle précédent. 

PAYER,  v.  a.  Ce  verbe,  appliqué  à l'opération 
tout  ordinaire  du  pavé  des  rues  et  des  chemins,  si- 
gnifie asseoir  le  quartier  ou  le  dé  de  grès  ou  de  pierre, 
le  dresser  au  marteau  , le  battre  avec  la  demoiselle. 

On  dit  paver  à se.cy  lorsqu’on  asseoit  le  pavé  sur 
une  forme  de  sable  de  rivière , comme  cela  se  pra- 
tique à Paris  dans  les  rues  et  dans  les  grands  che- 
mins. 

On  dit  paver  a bain  de  mortier , lorsqu’on  sc  sert 
de  mortier  de  chaux  et  de  ciment  pour  asseoir  et 
maçonnerie  pave,  de  b manière  dont  on  le  fait  dans 
les  cours,  les  cuisines  , les  écuries,  terrasses , aque- 
ducs, pierrées,  cloaque*,  etc. 

On  dit  repaver  t c'est  manier  à bon  le  vieux  pavé 
sur  une  forme  neuve,  et  en  mettre  du  neuf  k b pbee 
de  celui  qui  est  cassé. 

PAYEUR,  s.  m.  C’est  le  nom  de  U profession 
de  ceux^qui  entreprennent,  taillent  et  asseoient  les 
pavés. 

PAVILLON  , s.  m.  Ce  mot  vient  de  l'italien  pa~ 
diglione , où  il  signifie,  comme  aussi  en  français, 
mie  tente  ou  un  de  ces  logemens  que,  dans  les  camps, 
on  établit  légèrement  et  ordinairement  avec  un  com- 
ble incline  pour  les  eaux.  Nous  ne  voyons  pas  qu’en 
Italie  le  mot  padiglione  et  l’objet  qu’il  exprime  au 
propre  soient  fort  usités  dans  le  langage  comme 
dans  les  formes  de  l'architecture. 

L’application  très-usuelle  et  fort  ancienne  qu'on 
a faite,  en  France,  dn  mot  pavillon  â certains  corps 
de  batiment,  nous  paroit  provenir  de  l'usage  des  châ- 
teaux et  des  toitures  gothiques.  Les  tours  et  les  tou- 
relles si  multipliées  dans  1a  disposition  des  châteaux, 
les  corps  de  bâti  mens  isolés  que  nous  voyons  encore 
dans  ce  qui  nous  en  reste,  les  combles  fort  élevés 
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qui  les  couronnoient,  tout  cela  ne  bissa  pas  d’offrir, 
au  moi  us  pour  U vue , quelque  ressemblance  avec  les 
tentes  et  leurs  pavillons.  Pourquoi  ne  chercherait- 
ou  pas  U l'étymologie  de  celte  dénoiuiuatiou  dans 
l'architecture  française? 

11  y a aussi  de  certaines  traditions  qui  se  perpé- 
tuent dans  les  édifices,  même  après  que  l'architec- 
ture V a changé  de  forme  et  de  style.  Ainsi  le  château 
des  Tuileries  a conservé,  dans  sa  façade  renouvelée 
sous  Louis  XIV,  l'usage  de  ces  corps  de  bàtiinens 
carrés  et  isolés,  réunis  autrefois  par  des  murs  dans 
les  enceintes  de»  château»  ; et  l'on  y appelle  eucore 
ces  principaux  corps  du  nom  de  pavillon  : on  dit  le 
pavillon  de  Flore,  le  pavillon  de  l'Horloge.  Même 
chose  au  Louvre , où  les  restaurations  et  les  recon- 
structions successives  ont  supprimé  quelques-uns  de 
ces  pavillons , et  out  toutefois  conservé  celui  qu'on 
ap| telle  le  pavillon  des  Caryatides. 

Le  nom  de  pavillon  se  donuc  toutefois  aujourd'hui 
atout  petit  bâtiment  isolé  et  couvert  d'un  seul  comble. 

Tels  sont,  dans  les  jardins,  les  petits  édifices  qu’on 
y construit  pour  servir  de  retraite  et  de  üeu  de  repos. 
{Voyez  KiosqtE.) 

PEIÏSTL  RE,  s.  f.  Il  n 'appartient  à ce  Diction- 
naire d’envisager  b peinture  que  sous  les  deux  rap- 
ports généraux  de  remploi  de  cet  art,  soit  dans  le 
genre  des  compositions,  soit  dans  les  substances  colo- 
rantes, seuls  points  de  vue  communs  et  à l'art  de  pein- 
dre et  à l'art  de  bâtir. 

Le  premier  de  ces  rapports  nous  donne  lieu  de 
considérer  l’usage  ou  l’abus  qu’on  peut  faire  des 
moyens  et  des  compositions  du  peintre,  dans  leur  ap- 
plicatkm  à 1a  décoration  des  parties  intérieures  des 
édifices. 

Le  second  rapport  s'applique  à l’usage  que  l’ar^ 
chitoctc  peut  faire  des  couleurs  et  de  leurs  enduits, 
tant  au  dedans  qu’au  dehors  des  bâtimens. 

§ Ier.  — À considérer  l’emploi  de  b peinture , 
c'est  - à -dire  des  sujets  d'imitation  propres  de  cet 
art,  comme  faisant  partie  des  moyens  de  décora- 
tion que  l’architecture  admet  dans  l'ensemble  des 
édifices,  il  y aurait  lieu  de  développer  sur  un  pareil 
sujet  une  théorie  fort  étendue,  et  qui  seule  pourrait 
faire  b matière  d'un  long  traité. 

Pour  réduire  une  telle  matière  dans  les  bornes 
étroites  de  cet  article,  nous  poserons  tout  avant  en  prin- 
cipe, que  lorsque  b peinture  est  appelée  & décorer 
un  édifice,  cet  art  ne  doit  pas  s’y  exercer  avec  toute 
l’indépendance  du  génie  de  la  composition.  Nous 
prétendrons  ensuite  que  l’architecte  ne  saurait  jamais 
cesser  d’être  l’ordonnateur  et  le  régubteur  de  tout 
ce  qui , en  tant  qu’objet  nécessairement  accessoire, 
doit  se  conformer  au  goût  et  aux  convenances  de  ce 
qui  est  l’objet  nécessairement  principal.  (Ici  nous 
devons  prévenir  que  nous  excepterons  de  cette  théorie 
b peinture  en  tableaux  isolés  et  amovibles,  dont  nous 
parlerons  à l'article  Tableau.) 
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Il  y a donc  nécessité  que  l’architecte  décide,  i*  de 
b nature  et  du  genre  de  compositions,  2"  de  l'éten- 
due et  de  b proportion  des  sujets  de  peinture , 3‘*  du 
mode  et  de  l’effet  de  leur  exécution. 

Quant  au  geure  des  sujets  et  i b nature  de* 
compositions , il  serait  superflu  de  s’arrêter  par 
trop  à prouver  que  cluque  édifice  ayant  une  desti- 
nation qui  lui  est  propre , exige  qu’on  applique 
à b peinture  de  sa  décoration  de*  sujet*  qui  lui 
soient  analogues,  qu'on  les  puise,  soit  dans  b 
classe  des  faits  historiques,  soit  dans  celle  des  idées 
allégoriques,  soit  dans  b légion  capricieuse  des  in- 
ventions arabesques.  Appliquée  avec  discernement, 
b pcw turc  décorative  deviendra  un  moyen  assez  actif 
de  spécifier  le  caractère  de  chaque  monument  et  d’en 
apprendre  l’emploi. 

Mai»  l'étendue  et  b proportion  des  compositions, 
ainsi  que  des  personnages  dont  elles  sont  formées, 
sont  un  point  d'une  grande  importance  à fixer  par 
l'architecte.  Il  est  inutile  de  s’appesantir  à faire  en- 
tendre ce  que  b moindre  observation  apprend  : savoir 
que  du  rapport  de  proportion  entre  les  objets  de  b 
décoration,  quels  qu'ils  soient,  et  les  masse*  de  b 
construction,  résulte  en  graude  partie,  pour  les  yeux, 
l'harmonie  généralede  l'ensemble.  Rien  de  plus  ri- 
dicule au  simple  jugement  du  sens  extérieur,  sans 
jnrler  de  celui  de  b raison,  que  cet  emploi  des  petits 
objets  et  des  idées  légères  de  l'arabesque,  appliqué 
sur  les  grands  espace*  de  masses  imposantes  et  d’é- 
difices dont  b destination  exige  b gravité  d'un  ca- 
ractère sérieux.  Souvent  encore  des  compositions  trop 
chargées  de  figures,  des  dimensions  trop  grandes  dans 
les  personnages,  tendront  à rapetisser  l’effet  de  l'ar- 
chitecture, et  donneront  à ses  masses  ou  à scs  formes 
un  excès  de  pesanteur  désagréable. 

Le  mode  et  le  travail  de  l’exécution  daus  b pein- 
ture décorative  produisent  encore  un  genre  d'har- 
monie auquel  b direction  de  l’architecte  est  tenue 
de  porter  un  soin  particulier,  Une  execution  libre, 
facile,  heurtée  à l'effet,  pourra  convenir  aux  grandes 
dimensions  de  certaines  parties  d’intérieur,  ainsi 
qu’aux  Bujetsqui,  comme  dans  de  vastes  plafonds,  ne 
permettent  guère  de  considérer  que  leurs  masses. 
Une  exécution  fine,  légère  et  précieuse,  destinée  à 
être  vue  de  plu*  près,  accompagnera  dans  de  plus  pe- 
tits espaces  les  membres  d'une  architecture  délicate, 
et  le  fini  du  pinceau  contribuera  encore  à relever  ce- 
lui de  l’exécution  matérielle  de*  profils  et  des  orne- 
fuerts  de  la  sculpture. 

I 11  est  une  autre  convenance  obligée  dans  l’emploi 
des  compilions  de  b peinture  appliquée  à b déco- 
ration de  l’architecture: c'est  que  le  peintre  soit  tenu 
de  les  renfermer  dans  les  espaces  que  l’architecte  lui 
prescrit. 

Ou  ne  citerait  que  trop  d’exemples,  en  Italie  sur- 
tout , de  celte  sorte  d’extravasion  de  b peinture , de 
cet  empiétement  de  l’action  d’un  ai  t sur  le  domaine 
et,  on  pourrait  le  dire,  sur  le  terrain  d'un  autre.  Ou 
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a vu  de*  peintre*  di*|>09vf  de  tous  le*  espace*  de  la 
construction  d‘un  édifice,  et,  regardant  toutes  ses  su- 
perficies comme  une  vaste  toile  préparée  pour  le  pin* 
ceau,  détruire  par  le*  illusions  de  la  couleur  tous  les 
membres,  toute»  les  saillies  de  l'architecture,  les  cou- 
|»cr  par  des  ligure*,  faire  descendre  de*  groupes  et 
des  nuage*  jusque  sur  les  parties  constitutives  de  l’or* 
douuance  ; on  a v u enlin  la  forme  de  IVdificc  d i «pa- 
roi tre  sous  le*  usurpations  de  la  peinture,  (t'oyez 
Plafond. ) 

Le  simple  bon  sens  nous  dit  Cependant  que  la 
peinture  n’est  admise  dans  tout  édifice  que  comme 
ornement  auxiliaire;  l'architecture  lui  ménage  des 
champs  ou  de*  compartiroens,  mais  sou*  de  certaines 
conditions.  Si  elle  lui  livre  la  superficie  entière  d’une 
voûte  ou  d’un  plafond  sans  y avoir  ménagé  jiour  elle- 
même  aucun  membre  indicatif  de  la  construction  , 
elle  donne  au  peintre  la  liberté  de  supposer  que  ccl 
espace  c*t  un  vide,  au  travers  duquel  ou  peut  aperce- 
voir ou  le  ciel  ou  toute  autre  fiction  de  figure»  et 
d’objet*  présumés  en  l'air  ou  supportes  en  apparence 
par  des  nuages. 

Il  est  d’aulre*  superficie»  que  l'architecte  aban- 
donne au  pi^cflfttt  du  décorateur,  comme  (jouvant 
être  réputées  de* percé*,  dont  l’apparence  n’affecte  en 
rien  atix  yeux  du  spectateur  le  Kntimcnt  ou  l'effet 
de  la  solidité.  C'eft  que,  dan»  ce*  cas,  des  membre* 
«l'architecture  ou  de*  masses  «le  construction  servent 
d’encadrement  aux  vides  fictifs  de  la  peinture.  Le 
peintre  est  toujours  ic.nn  de  îc  renfermer  dans  les  li- 
mites «pic  l'architecte  lui  prescrit  ; car  en  vain  allé- 
gucroil-t-il  que  on  vides  oc  sont  qne  factices.  On 
répondra  qu'il  ne  suffit  |kü>  à l’architecture  detre  so- 
lide, mais  qu’il  font  encore  quelle  paroisse  F être. 

€11.  — l e second  rapport  sous  lequel  nous  avons 
dit  que  la  peinture  s'unit  à l’architecture,  est  ce- 
lui qui  regarde  plat  particulièrement  les  proeédii* 
du  |>etnti*e  d'ornement,  c’est-à-dire  le*  enduits 
de  substances  colorantes,  et  les  variéltis  que  leur  em- 
ploi introduit  an  dedans  et  au  dehors  des  édifices. 

Les  emplois  de  ce  genre  ne  laissent  pas  que  d être 
nombreux,  et  il  paroît  qu’il*  le  furent  ]4us  encore 
chez  les  anciens  que  chez  les  moderne*. 

Il  est  reconnu  et  avéré  aujourd'hui , par  les  reste* 
d’un  très-grand  nombre  de  temple*  antique*  de  l'I- 
talie et  de  la  Sicile,  que  leurs  colonnes  extérieures 
et  toute*  les  parties  de  leur  construction  reçurent 
le*  rcvètemcD*  d’un  léger  end  «lit  de  stuc  tendant 
d'une  part  à donner  un  beau  poli  à la  matière,  qui 
par  elle-même  n’en  auroit  pas  été  susceptible,  et  de 
l’autre  à recevoir  le*  teintes  variée#  destinées  à si- 
muler le#  plus  beaux  marbre».  Ainsi  furent  colorié* 
tous  les  temples  doriques  de  la  Sicile.  La  peinture 
qu'on  y intruduisoit  i’appliquoit  avec  «les  teintes  di- 
verse* aux  fonds  de*  metopes,  aux  mutulcs  et  aux  dé- 
tails des  profil*.  ( Voyez  Couleubs.) 

Dans  la  vérité  l’emploi  du  marbre  en  architecture 
fut  si  commun  chez  les  anciens,  qu’un  édifice,  s’il 
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p n’eût  offert  dan»  son  aspect  extérieur  que  la  pierre 
| vulgaire,  auroit  semblé  «l'une  pauvreté  peu  come- 
R nable,  surtout  pour  un  temple.  Non-seulement  on 
I imiloit  l'aspect  du  marbre  par  la  couleur,  mais  on 
{ savoit  encore  faire  changer  de  couleur  aux  marbre*. 
Pline  nous  apprend  que  d'nn  simple  marbre  blanc 
on  faisait  un  marbre  Numidien,  en  y faisant  pénétrer 
les  veines  et  les  teinte*  qui  le  falsifioient.  À plus  forte 
raison  «lut-on  employer  la  peinture  à colorier  les  en- 
| doit*  des  colonne*  qui  n’étoieot  formées  que  de  bri- 
ques; et  telles  sont  toutes  celles  qu'on  voit,  en  très- 
grand  nombre,  restée*  debout  dans  les  raines  de 
Pompeï.  Sur  toutes  existent  encore  et  la  couche  de 
stuc  dont  la  brique  étoil  revêtue , et  les  teintes  bien 
conservée*  de*  couleurs  dont  ce  «tue  étoît  peint. 

Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  la  peinture 
ait  été  employée  comme  enduit  an  dehors  de  kx»u- 
coup  de  maisons  chez  les  anciens.  L’usage  s'en  est 
conservé  plu*  on  moins  dans  un  grand  nombre-  de 
villes  «l'Italie.  Celle  de  Gêne*  entre  autre*  a porté  ce 
luxe  extérieur  de*  bàümcns  au  point  de  faire  entrer 
jusqu'à  la  dorure  «Uns  les  couleur*  dont  plus  d’uo 
palais  est  décoré  en  dehors. 

En  général  il  faut  dire  que  le  goût  pour  ce  genre 
d’orner  l'extérieur  de*  édifices  et  des  maisons,  ainsi 
que  l’emploi  qu'on  en  fait,  tiennent  beaucoup  à la 
nature  ou  à la  qualité  des  matériaux  dont  on  dispose. 
Les  plus  favorables  à cette  pratique  sont  les  revè- 
tenseitt  qui  ont  lieu  avec  des  mortiers  où  il  entre 
de  la  )ioiidre  de  marbre  et  de  la  chaux  , ou  ce  qu’on 
appelle  de»  stucs.  La  chaux  elle-même  devient  la  pré- 
paration sur  laquelle  s’étendent  le»  couleur*. 

Mais  le»  pays  où  l'on  ronstruit  beaucoup  en  bois, 
et  où  cette  matière  forme  non -seulement  les  char- 
pe nies, mais  le*  cloisons  et  leurs  panneaux;  ces  pays, 
disons-nous,  devront,  moins  par  goût  encore  que  par 
nécessité,  employer  le»  enduit»  «le  couleur,  tant  au 
dedans  qu’au  dehors  «le*  l>à tisse*.  Ainsi  voit-on  à la 
Chine  et  à Constantinople  les  brades  des  habitations 
particulières  généralement  peintes  de  toutes  couleur*, 
ce  qui,  au  dire  des  voyageurs,  produit  un  coup-d'œil 
fort  agréable. 

Il  semble  assez  inutile  de  répéter  ici  que  la  pein- 

Ï ture  forme  en  grande  partie  l’ornement  de  presque 
tou*  les  intérieurs  des  palais  et  de*  maisons.  On  au- 
roit plus  tôt  fait  de.  dire  ce  qui , de  nos  jonr»  et  dans 
| nos  pays,  ne  reçoit  pas  le  concours  de»  couleur»  et 
de  leur*  diverses  applications,  que  ce  qui  en  réclame 
jUK'essai  rement  l’emploi.  ( Voyez  Lambris,  Pla- 
fond, etc.) 

| Nous  ne  dirons  plu*  que  «leux  mots  sur  les  diffé- 
rons procédé#  «le  peinture  qui , soi»»  leur  rapport  pu- 
rement technique,  entrent  dans  les  besoins  «le  Fart 
de  bâtir  et  le*  variétés  de  la  décoration.  Ce»  pn>- 
cédés  se  distinguent  par  le»  noms  snivaos  ; 

Peinture  en  camaYeu.  Est  celle  où  l’on  n’emploie 
qu'une  ou  deux  couleurs  sur  un  fonds  d’une  autre 
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roiilt-ur,  ft  quelquefois  dore.  On  l'appelle  grisaille 
lorsqu'elle  consiste  en  une  seule  couleur  grise. 

Peinture  en  clair  obscur.  Celle  où  l'on  ne  met  en 
œoere  que  <lu  noir  et  tlu  blanc.  On  en  fait  des  fi- 
sures  ou  des  bas-relief»  en  manière  fie  marbre  blanc 
ou  de  pierre. 

Peinture  à détrempe.  On  donne  ce  nom  à U pein- 
ture  qui  emploie  les  couleurs  détrempées  arec  de 
1 eau  et  un  peu  de  gomme  ou  de  colle.  On  s'en  sert  sur 
le  plâtre,  le  bois,  les  peaux,  la  toile  et  le  papier. 
L est  ainsi  qu’on  peint  les  décorations  de  Üiéitre,  des 
fêtes  publiques , etc. 

Peinture  à fresque.  On  appelle  ainsi  celle  qu'on 
exécute  sur  des  murs  fraîchement  enduits  d’un  mor- 
hcr  fait  de  chaux  et  de  sable,  avec  des  couleurs  dé- 
trempées à l’eau  et  préparées  exprès.  Cette  sorte  de 
peinture  est  des  plus  solides,  et  on  l'emploie  dans  des 
endroits  même  exposes  à l’air. 

Peinture  à l'huile.  E«t  celle  où  le*  routeur*  qn’on 
emploie  ont  été  brorrés  cl  mi-lco  avec  des  huiles  plus 
ou  moins  siccatives.  C’est  celle  dont  on  use  le  plus 
souvent  dans  les  intérieurs,  sur  les  bois,  les  lam- 
bris, etc. 

, 1*  nous  paroit  inutile  de  faire  observer  que  non* 
n avons  dû  faire  ici  aucune  mention  de  bien  d’autres 
genre*  de  peintures,  connue  celle*  qu’on  appelle  en 
email,  au  pastel,  en  miniature , etc.  et  qui , comme 
leurs  noms  seuls  l’indiqueut , sont  tout-à-fait  étren- 
gères  à l’architecture. 

PELLEGRJNO  (T1BALDI),  né  en  i5la,  mort 

en  i5qa. 

Il  fut  surnommé  ainsi  du  nom  de  son  père,  qui 
étoit  un  maçon , et  qu'on  appcloit  maître  Tibaido. 
Pcllegrino  fut  d'abord  peintre , et  fit  en  peinture  de 
tels  progrès , que  les  Carraches  l’appcloient  un  Mi- 
ehel-Angcln  riformato  ; ce  qui  signifie  qu’il  a voit, 
dans  w manière,  adouci  la  fierté  du  dessin  de  Michel* 
•p'il  «voit  su  y joindre  une  couleur  plus  na- 
turelle, un  ton  plus  vrai.  Ce  ne  fU|  pas  toutefois  sans 
de  grands  efforts  qu’il  obtint  son  talent.  Long-temps 
il  eut  k lutter  contre  l'adverse  fortune.  Un  raconte 
qu  Octavien  Mascherino  Je  rencontra  un  jour  hors 
de  Rome  , près  de  la  porta  Portese , en  proie  à un 
tel  déses|H>ir  sur  son  peu  de  succès  dans  la  pciuture, 
qu  il  étoit  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Mas- 
chenno,  pour  lui  remettre  l'esprit,  lui  conseilla  de 
* adonner  k l'a rclii lecture. 

P fl  le  g ri  no  embrassa  ce  nouvel  art;  il  v devint  en 
peu  de  temps  si  habile,  et  s’y  acquit  une  telle  répu- 
tation , qu  il  fut  préposé  k la  grande  construction  de 
la  cathédrale  de  Milan , et  nommé  ingénieur  en  chef 
du  duché  de  ce  nom. 

L église  cathédrale  de  Milan  avoit  été  commencée 
en  1 38^,  sous  le  duc  Jean  Galéas  Yisconli.  Si  l’on  ne 
fait  attention  qu’a  l'etendue  de  ce  vaisseau,  aux  mar- 
bre» qui  le  décorent , et  à la  multiplicité  de  ses  sculp- 
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turcs,  on  peut  le  comparer  aux  plus  célèbres  tnouu- 
mens  modernes.  Mais  si  l'on  examine  le  tout  eu  vue 
de  l’art,  et  avec  1rs  jeu  de  l'artiste,  ou  y cherche 
vainement  ce  qui  fait  le  caractère  du  génie  en  archi- 
tecture : on  n'y  trouve  ni  forme  décidée,  ni  corres- 
pondance harmonieuse  des  parties,  ni  rapport  sen- 
sible entre  elles  et  le  tout  ; les  membres  de  ce  vaste 
corps  sont  foibles,  les  détails  y sont  des  découpures. 
Ce  n'est  qu’une  eongeries  de  matières  élaborées  4 
grands  frais,  sans  goût,  sans  ordre;  c’est  du  gothi- 
que , mais  du  gothique  italien. 

On  ne  nous  apprend  point  que  Pcllegrino  y ait 
lait  autre  chose  que  le  dessin  de  son  pavement , qui 
est  réputé  un  fort  bel  ouvrage,  et  encore  le  projet  de 
son  portail , qui  fut  approuve  par  saint  Charles  Bor- 
romée.  L’artiste  s'y  conforma  judicieusement  à une 
manière  qui  tient  le  milieu  cutre  ce  qu'on  appelle 
gothiuuc  et  ce  qu'il  faut  appeler  le  style  antique. 

Pcllegrino  eut  pour  associé  et  pour  rival  dans  les 
travaux  de  l’église  de  Milan  Martin  Bassi,  qui  le 
combattit  sur  plusieurs  points.  Les  controverses  qui 
les  divisoient  donnèrent  lieu  à plus  d'une  consulta- 
tion, où  intervinrent  Palladio , Yignola , Yasari  et 
plusieurs  autres.  Martin  Rassi  publia  k cette  occasion 
un  écrit  intitulé  Vispareri  in  materia  cT arxhitettnra 
e di  urospettiva f c'est-à-dire  disputes  sur  divers  su- 
jets «Va rchi lecture  et  de  perspective. 

Ou  ne  doit  pas  négliger  «le  rapporter,  k l’occasion 
de  ces  démêlés,  la  réponse  de  Yignola.  Pcllegrino , 
très-prévenu  en  faveur  de  son  projet  «le  baptistère  de 
l’église , proposoit  d’avoir  recours  dans  les  cntreco- 
lonnetuens  à des  armatures  de  fer  qui  dévoient  préve- 
nir tout  écartement;  V ignola  lui  répondit  que  les  édi- 
fices ne  dévoient  point  tire  soutenus  par  des  lisières. 

Lorsque  Pcllegrino  étoit  occupé  de  ce»  débats, 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'appela  pour  peindre  k 
l'Esrurial , pour  restaurer  le  vieux  palais,  et  encore 
pour  d'autres  travaux.  Cet  artiste  accepta  les  invita- 
tions du  roi , dont  il  remplit  les  intentions  avec  un 
succès  qui  contribua  autant  k sa  réputation  qu'à  sa 
fortune.  Après  un  assez,  long  séjour  en  Eqagne,  il 
retourna  en  Italie,  où  il  rapporta  plus  de  cent  mille 
écus.  Le  roi  lui  donna  de  plus  U terre  de  Yalsoda  , 
lieu  do  sa  naissance,  et  voulut  encore  ériger  ce  fief  rn 
marquisat. 

Pcllegrino  fut  auteur  de  beaucoup  «b*  monumens. 
On  die  de  lui  à Milan  l’église  de  Saint-Laurent , où 
l'on  voit  une  coupole  octogone  dont  les  côtés  sont 
égaux , sur  un  soubassement  aussi  à huit  (vans,  mais 
inégaux.  I/église  des  Jésuites,  qui  est  son  ouvrage, 
offre  dans  sa  nef  une  dévoration  qu’on  trouve  peu  in- 
génieuse : son  frontispice , à deux  ordres  l’im  sur 
l'autre , participe  des  défauts  propre»  à ce  genre  de 
composition.  Ancône  vante  le  beau  portique  dont 
Pcllegrino  fut  l'architecte.  Bologne,  parmi  les  mo- 
nuniens  qu'elle  lui  doit,  cite  le  palais  et  la  chapelle 
qu’il  construisit  pour  la  famille  Poggi , l’église  de  la 
Ma«lona,  près  Saint-Cclsc,  une  autre  dédiée  à la 
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Sainte-Vierge,  et  le  cortile  du  bâtiment  de  l'Institut, 
«l'ordre  dorique  avec  des  métopes  burlongues  entre 
«les  pilastres  accouplés. 

Mais  on  doit  mentionner,  comme  témoignage  irré- 
cusable du  talent  et  de  la  rare  intelligence  de  Pelle-  ! 

. rrino , la  maison  professe  des  Jésuites  à Gênes.  L’ar- 
chitecte fut  obligé  de  tirer  parti  d’un  terrain  Irrâ- 
irrégulier  et  bonié  de  rues  étroites.  Il  ne  paroissoit 
pas  possible  qu’un  semblable  espace  put  suffire  à tout 
ce  qu’exigeoiont  les  besoins  et  les  convenances  du 
programme  présenté  par  rétablissement.  Toutefois, 
PeUegrino  mit  tant  d’art  dans  son  plan  , qu’aprèa  .1 
avoir  réussi  à y faire  entrer  une  fort  belle  église  au  | 
lieu  le  plus  apparent,  il  sut  profiter  du  terrain  res- 
tant de  manière  que  rien  n’y  fut  oublié.  Un  ne  se 
lasse  point  d'admirer  avec  quelle  habileté  il  sut  «lis-  1 
poser  les  parties  si  nombreuses  d’un  local  où  il  fal- 
loit  réunir  de  spacieux  réfectoires,  de  beaux  corri- 
dors, des  salles  de  récréation,  une  magnifique  biblio- 
thèque, une  grande  cour,  et  tant  de  pièces  de  nécessité 
ou  d'agrément. 

Gît  édifice  est  encore  aujourd’hui  un  des  plus  re- 
marquables de  la  ville  de  Gènes  par  sa  masse , par  la 
richesse  et  la  noblesse  de  son  architecture.  On  n'y  relè- 
vera pas  comme  un  rare  mérite  le  luxe  de»  matières 
dans  une  ville  où  abondent  les  plus  beaux  marbres. 
L’éloge  qu’on  doit  ici  à PeUegrino,  c’est  d’avoir  su  i 
faire  que  l’admiration  de  1a  matière  n’arrive  qu’a-  | 
près  celle  de  l’art. 

Pellegrinn  eut  pour  élève  son  fils,  qu’on  appela 
Dont  cri  ko  Tiùatdi , qui  fut,  comme  son  père,  égale- 
ment habi'c,  et  renommé  en  peinture  , eu  architec- 
ture , et  de  plus  compté  parmi  les  célèbres  graveurs.  | 

Il  exécuta  dans  la  cathédrale  de  Bologne  une 
«lia pelle  que  Clément  \111,  dit-on,  déclara  supé-  , 
ri  cure  même  aux  plus  belles  de  Home.  Bologne  j 
compte  de  cet  artiste  plus  d’ut»  ouvrage  des  plus  dis-  | 
tingués  ; tels  sont  la  Douane  , qui  dans  son  genre  n’a  j 
pas  d’égale,  l’édifice  de  la  Madona  del  Dorgo  su  le  j 
Mura,  celui  de  la  grande  porte  de  l’hôtel-sle-ville.  j 
Mais  celui  qui  mérite  le  {dus  d’éloges  est  le  palais  | 
Magnani.  Sa  façade  est  ornée  de  deux  ordres  d’ar-  ; 
chitecture  sans  entablement  qui  le*  sépare.  Sa  di- 
mension est  médiocre,  mais  la  grande  manière  qui  y 
domine  le  fait  parûitre  beaucoup  pins  étendu  qu’il 
n’est. 

Domcnico  Tibaldi,  né  en  t Siji,  mourut  en  t588. 

Il  fut  enterré  dan*  l'église  de  l’Ànuouciade,  à Bo- 
logne. 
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système  de  symétrie  qui , soit  en  plan  , soit  en  élé- 
vation, le  répètent  exactement. 

PENDENTIF  , s.  m.  C’est  une  portion  de  voûte 
entre  les  arcs  d’un  dôme  , qu’on  nomme  aussi  four- 
che ou  panache,  dont  l’espace  se  remplit  par  des 
figures  sculptées , comme  on  le  voit  à l’église  du  \ al- 
dc-Grlce  et  à celle  des  Invalides  à Paris.  Dans  d’au- 
tres coupoles,  les  pendentif*  sont  ornés  de  figures 
peintes,  et  tels  sont,  à Borne,  ceux  des  églises  de 
Saint-André  délia  d’aile  et  de  Saint-Charles  degli 
Catenari , ouvrages  du  Dominiquin.  Les  pendentifs 
du  dôme  de  Saint-Pierre  sont  en  mosaïque. 

Pendentif  de  Moderne . C’est  la  portion  d’une  voûte 
gothique  cutre  les  formerets,  arcs  doubleaux,  ogives, 
bernes  et  tiercerona. 

Pendentif  de  Valence.  Espèce  de  voûte  en  ma- 
nière de  cul-de-four,  rachetée  pour  fourche.  On 
l’appelle  de  Faïence,  parce  qu’on  croit  que  le  pre- 
mier a été  exécuté  à Valence  en  Dauphiné. 

PENDULE,  s.  f.  On  a donné  ce  nom  à 1a  boîte 
ou  au  cartel  qui  renferme  le  mouvement  et  le  cadran 
d’une  horloge  à pendule.  Parmi  les  formes  sans  nom- 
bre que  le  caprice  de  1a  mode  a données  aux  pen- 
dules , il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  ont  pris  mo- 
dèle sur  le  type  des  autels,  des  cippcs , que  les  anciens 
ornoient  de  profils,  de  moulures  et  d’accessoires  di- 
vers. Cette  forme,  qui  a l'avantage  de  se  prêter  com- 
modément au  mouvement  de  la  pendule , est  encore 
susceptible  de  recevoir  des  allégories  de  tout  genre  ; 
et  comme  elle  présente  aussi  l'idée  d’un  piédestal, 
elle  est  très-propre  î»  servir  de  support  à tous  les  or- 
nemens  qu’on  peut  imaginer. 

PENE,  s.  m.  (Terme  de  serrurerie.)  C’est  le  mor- 
ceau de  fer  qui , daus  une  serrure , ferme  la  porte , 
et  que  la  clef  fait  aller  et  venir  en  tournant. 

On  dit  pÜM  à ressort  ou  à demi-tour ; c’est  celui 
qui  se  lâche  sans  le  secours  de  la  clef. 

Pêne  dormant , celui  qui  ne  se  ment  qu’avec  le 
secours  de  la  clef. 

Pêne  en  bord , celui  dont  le  bout  est  coudé  en 
équerre  ou  en  rond , pour  faciliter  la  place  des  res- 
sorts et  des  mouvemens  de  la  serrure. 

Perte  à pignon  ; pene  qui  se  meut  par  le  moyen 
d’un  pignon  fixe  et  tourné  sur  le  palastre. 

PENSÉE,  s.  f.  G mot  sc  dit  en  architecture , 
comme  dans  le*  autres  arts,  soit  de  la  conception  que 
fait  l’artiste  d’un  plan  ou  d’une  élévation  d’édifice , 
et  qui  n’est  encore  que  daus  son  imagination,  soit  du 
trait  léger  qu’il  en  trace  sur  le  papier , pour  en  fixer 
Ira  masses  principales  et  l’ensemble,  avant  de  mettre 
au  net  et  de  soigner,  jvar  un  dessin  plus  formé,  cha- 
cune des  partie». 


PENDANT.  G mot  se  prend  substantivement  et 
adjectivement.  On  dit , en  fait  d'ouvrages  «l’art , faire  , 
un  pendant , donner  un  pendant  à un  tableau , à une  i 
statue;  et  l’on  dit  aussi  qu’un  objet  fait  pendant  à un 
autre.  Dans  ce  sens  un  corps  de  làtiment  fait  pen- 
dant à un  autre  corps  de  bâtiment  lorsqu’il  est  placé 
dan»  un  rapport  de  distance  et  compose  dans  un 
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On  dit  ouvrage  qui  manque  de pensée,  celui  dans 
lequel  l’auteur  n’a  reproduit  que  de*  réminiscence* 
d'antre*  ouvrages,  ou  un  parti  commun  et  vulgaire. 

On  dit , Ce  fut  une  grande  pensée  k Bramante  de 
placer  sur  le*  reins  des  voûtes  du  temple  de  la  Pain 
b coupole  du  Panthéon. 

PENTAGONE , s.  m.  Figure  qui  a cinq  coté* 
et  cinq  angle*.  Le  root  devient  un  adjectif,  et  l’on 
dit  un  bâtiment  pentagone. 

PENTE , s.  f.  Inclinaison  peu  sensible  qu'on  pra- 
tique sur  divers  genre*  de  superficies,  comme  ter- 
rains, terrasses,  pavés,  pour  faciliter  l’écoulement 
des  eaux  ou  pour  tout  autre  objet.  Ainsi  on  a vu  plus 
haut  que  l’espace  des  théâtres  que  l'on  nomme  par- 
terre {voyez  ce  mot  ) étoit  disposé  en  pente , pour  que 
le*  spectateurs , placés  le*  uns  devaut  les  autres , ne 
ce  cachent  point  la  vue  de  la  scène. 

Il  y a des  degrés  de  pente  différemment  fixés  pour 
chaque  genre  de  superficie , selon  les  besoins  et  les 
usages.  La  pente  se  règle  à tant  de  lignes  par  toise 
courante,  |>our  le  pavé  et  les  terres  , pour  les  canaux 
de*  aqueducs,  pour  les  conduit*  des  égouts , pour  les 
chêneaux  et  gouttières  des  combles. 

On  appelle  contre-pente , dans  le  canal  d’un  aque- 
duc ou  du  ruisseau  d’une  rue , l'interruption  d’un 
niveau  de  pente  causée  par  malfaçon  ou  par  l’affoi- 
hli&srnient  du  terrain;  en  sorte  que  les  eaux,  n’ayant 
pas  leur  libre  cours , s’étendent  ou  restent  donnantes. 

Pente  de  chéneau.  Plâtre  de  couverture,  conduit 
eu  glacis  sous  la  longueur  d’un  chéneau , de  part  et 
d’autre , depuis  son  heurt. 

Pente  de  comble.  C'est  l’inclinaison  des  cotés  d’un 
comble,  qui  le  rend  plus  ou  moins  roide  sur  b hau- 
teur, par  rapport  à sa  base. 

PENTELIQCE  (Marbre).  Le  marbre  appelé 
ainsi  a tiré  son  nom  du  mont  Pentelès  près  d’Athè- 
nes. (Pojres  Mariki.) 

PENTURE,  s.  f.  (Terme  de  serrurerie.)  Mor- 
ceau de  fer  plat,  replié  en  rond  par  un  bout,  et 
creusé  de  manière  à recevoir  le  mamelon  d’un  gond. 
On  l’attache  sur  une  porte  ou  sur  un  contrevent, 
avec  clous  rivés , pour  les  soutenir  et  les  faire  mou- 
voir sur  leurs  gonds,  soit  quand  on  veut  les  ouvrir, 
soit  quand  on  les  ferme. 

Penture  flamande.  C’est  une  penture  faite  de  deux 
ban  cs  de  fer  soudées  l’une  contre  l'autre,  et  repliée* 
en  rond  pour  faire  passer  le  gond.  Après  qu'elle*  sont 
soudée* , on  les  ouvre,  on  les  sépare  l'une  de  l’autre , 
autant  que  1a  porte  a d’épaisseur , et  on  le*  courbe 
ensuite  carrément  pour  le*  faire  joindre  des  deux 
cotés  de  b porte. 

On  ornoit  jadis  les  pentures  de  fcuilbge  en  tôle 
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découpée  ou  ciselée;  aujourd’hui  cela  n’a  gnère  lieu 
que  pour  les  luit  mens  communs. 

PEONIUS,  architecte  grec  qui  eut  l'honneur  dt 
terminer  la  construction  du  grand  temple  de  Diane 
à Ephèsc,  et  qui,  avec  Dapltnis  de  Milet,  construisit 
dans  la  ville  de  ce  nom  le  temple  d'Apollon  Milésien, 
d’ordre  ionique  et  tout  en  marbre.  Ce  fut  un  des 
plus  considérables  ouvrage*  de  l’architecture  antique. 
( f^ojrex  Milet.) 

PEPERIN  (Pfpfrino).  C’est  le  nom  d’une 
pierre  qu’on  exploite  dan*  le*  environ*  de  Rome,  et 
qui  de  tous  temps  a été  employée  dan*  les  édifice» an- 
ciens ou  modernes  de  ce  pays.  Elle  est  d’un  gris  noi- 
râtre , et  on  la  lire  particulièrement  des  environ* 
d’Alhc  (aujourd'hui  Albano). 

PERCE,  adj.  et  s.  m.  On  applique,  ou  du  moins 
ou  peut  appliquer  ce  mot  k toute  ouverture  qu’on 
pratique  dans  unrnnr,  dan*  une  devanture  d’édifice. 
On  dira  d’un  bâtiment,  qu’il  est  bien  ou  mal  perce . 
qu’il  est  trop  ou  trop  peu  percé , qu’il  est  percé  ré- 
gulièrement ou  non.  Cela  ne  signifie  ordinairement 
rien  autre  chose,  sinon  qu’il  y a une  juste  propor- 
tion ou  non  entre  les  pleins  et  les  vide*. 

Percé  devient  aussi  un  substantif,  et  on  emploie 
ainsi  ce  mot  dans  une  multitude  de  cas.  On  dit,  par 
exemple,  dans  b disposition  d’un  jardin  ou  d’un 
paysage,  qu’il  faut  y ménager  ou  y pratiquer  des 
percés. 

On  percée  dans  l'architecture,  est  une  ouverture  qui, 
pratiquée  au  bout  d'une  pièce,  d'une  galerie,  d'uue 
nef  d’église,  couduit  les  yeux  au-delà  du  lieu  où  l’on 
est,  fait  découvrir  un  nouveau  point  vie  vue,  et  semble 
agrandir  le  local. 

PERCEMENT,  s.  ni.  Nom  général  qu'on  donne 
à toute  ouverture  faite  après  coup,  pour  La  haie  d’une 
porte  ou  d’une  croisée,  ou  pour  tout  autre  objet. 

Les  pcrcemens  ne  doivent  passe  faire  dans  un  inur 
mitoyen  sans  que  lesvoisius  iutéresses  aient  été  appe- 
lés a donner  leur  consentement.  (A'by.Mü*  MITOYEN.) 

PERCHE,  s.  f.,  signifie,  dans  son  acception  U 
plus  ordinaire,  un  brin  de  bois  long,  de  la  grosseur 
à peu  près  d’un  bras,  et  qui  sert  à toutes  sortes  d’ti— 
sages. 

Perche  est  une  mesure  qui  sans  doute  aura  reçu  ce 
nom,  dans  l’arpentage  des  terrains,  du  morceau  de 
bois  primitivement  employé  pour  arpenter. 

Perches.  On  appelle  vie  ce  nom,  au  pluriel,  dan» 
l’architecture  gothique,  certains  petits  piliers  ronds, 
menus  et  fort  hauts,  qui,  joints  ou  rapprochés  par 
trois  ou  quatre  ensemble,  portent  de  fond  et  se  cour- 
bent dans  leur  sommité  pour  former  les  arcs  et  nerfs 
d’ogives  qui  retiennent  les  pendentifs. 
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PÈRIBOLOS  (Pémiûle).  Enceinte  bâtie  autour 
«J ch  temple*  dan»  l'antiquité,  et  qui  comprcnoit  U 
totalité  du  terrain  sacré. 

Le*  premiers  temple»  consistèrent  dan»  un  espace 
de  terrain  consacré , qu’on  appcloil  hieron;  ce  ter- 
rain étoit  plu»  ou  moins  étendu.  Il  paroit  qu’on  dut 
souvent  se  contenter,  à La  naissance  des  société», 
d’environner  d’un  mur  l'espace  au  milieu  duquel 
étoit  placé  l’autel  où  se  fa  isolent  les  sacrifices,  (rojr. 
Temple.) 

La  construction  des  édifice*  sacrés  suivit  bientôt; 
et  qui  sait  si  ce  qu’on  appelle  temple  ou  naos  ne  fut 
pas  originairement  la  même  chose  que  le  pèribolos , 
c’est-à-dire  l’enceinte,  beaucoup  moi  us  étendue,  du 
lieu  sacré  où  étoit  l’autel. 

Dans  cette  hypothèse,  la  grandeur  et  retendue 
des  temples  au  rotent  pu  dépendre  de  la  grandeur  de 
l’espace  originaire  de  terrain  consacre1 , formant , à 
proprement  parler,  le  lieu  saint  ou  Yhieron,  mot  qui 
ne  signifie  pas  autre  chose. 

Ce  qu’on  doit  croire,  et  ce  qu’il  est  permis  d’af- 
firmer, c’est  que  rien  n’a  jamais  pu  déterminer  une 
mesure  précise  à l’étendue  du  lieu  saint  primitif. 
Une  multitude  de  causes  locales  et  momies  durent 
établir  et  établirent  réellement , en  ce  genre,  les  plus 
grandes  et  les  plus  nombreuses  différences.  Tous  les 
temples  antiques  témoignent  de  ces  variétés,  et  elles 
dùreut  avoir  lieu  particulièrement  dans  l’intérieur 
des  villes. 

Un  pourrait  donc  classer  tous  les  temples  de  l’an- 
tiquité d’après  les  données  de  cette  théorie. 

Dans  la  première  classe  auraient  été  ccui  qui  no 
consistoient  qu’en  une  espèce  de  terrain  vide,  sans  con- 
struction ; c’étoit  le  terrain  sacré,  sur  lequel  on  ne 
pouvoit  empiéter  sans  sacrilège. 

Bientôt  on  sentit  la  nécessité  d’entourer  de  murs 
ces  espaces,  pour  les  défendre  de  toute  violation,  et 
l’on  bâtit  des  murs  à l’entour.  Ce  fut  là  l’origine  du 
peribolos,  architecte râlement  parlant,  qui  constitua 
dans  la  suite  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique 
espèce  de  temple. 

Mais  le  pèribolos  proprement  dit  fut  lui-même 
quelque  chose  de  très-variable,  à entendre  le  mot  et 
l’idée  dans  le  sens  simple. 

Ainsi , lorsque  l’espace  sacré  ou  Y hic  ton  étoit  fort 
circonscrit,  et  qu’on  eut  bdti  à l’entour  un  mur,  on 
eut  nou  plus  un  champ  muré , mais  un  bâtiment  qu’il 
fut  naturel  de  couvrir;  et  de  là  la  troisième  classe  de 
temples  formant  un  naos,  qni  n’étoil  lui-même  que  la 
clôture  de  Yhieron . Ce  sont  là  les  temples  qu’on  a pu 
comparer  à une  maison  avec  une  porte  d’entrée,  et 
si  l’on  veut  avec  le  pronaos  on  vestibule  , et  qui  rcu- 
fennoit  le  terrain  sacré. 

Si  l’on  veut  supposer  ce  terrain  sacré  ou  cet  hic-  |j 
ron  plus  étendu , on  anra  une  quatrième  espece  de 
temples , celle  des  édifices  qu’on  peut  diviser  en  plu- 
sieurs classes  d’ordonnances , et  qu’on  connoit  sous 
les  noms  de  temples  prostyles,  amphiprostylcs , 


PER 

pseudopi riptères,  péripicres,  diptères  ( voyez  ces 
mots),  où  le  pèribolos  est  composé  de  murs,  soit 
lisses , soit  avec  des  colonnes  engagées , ou  bien  orné 
de  colonnes  isolées,  c’est-à-dire  avec  un  ou  deux 
rangs  de  galeries  ambiantes. 

Dans  les  données  de  ce  système , et  en  supposant 
la  terre  sacrée  ou  Yhieron  d’une  plus  vaste  étendue, 
on  aura  une  cinquième  espèce  de  temples,  celle  où 
l'edificc  , tel  qu’on  vient  de  le  décrire,  se  trouve  au 
milieu  de  l’espace  , entouré  lui-même  d'uu  mur  orne 
de  colonnes  faisant  un  promenoir  tout  à l’entour, 
cl  qu’on  appela  proprement  pèribolos. 

Nous  savons  que  beaucoup  de  temple»  antiques  , 
mais  surtout  les  plus  grands,  furent  ainsi  environne» 
d’uu  péribole  formant  une  très-vaste  place. 

Celte  place  étoit  ordinairement  ornée  de  statues, 
d’autels  et  de  monumens  de  tout  genre;  quelquefois 
clic  comprcnoit  de  plus  petits  temples , et  elle  ren- 
fermoil  encore  des  plantations  et  des  bois  sacré». 

Le  péribole  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes,  qui  fut  terminé  sous  le  règne  d’Adrien  , 
a voit  quatre  stades  de  circoufereocc  ; on  y coiuptoit 
un  grand  nombre  de  statues  consacrées  à cet  empe- 
reur par  les  ville»  de  la  Grèce  qui  «voient  été  l’ob- 
jet de  ses  libéralités.  Là  se  trou  voient  d’ancienne* 
statues,  telles  qu’un  Jupiter  en  bronze,  un  petit  temple 
de  Saturne  et  de  Rbéa , un  emplacement  particulier 
qui  |K>rtoit  le  nom  A* Olympia,  et  qui  probablement 
étoit  planté  d’arbres. 

Il  y «voit  un  semblable  péribole  autour  dos  tem- 
ples suivans  ; savoir,  le  temple  de  Bacchos  à Athènes, 
celui  de  Paltrmon  sur  l’isthme  de  Corinthe , les  tem- 
ple» d'Ilcrcule  et  d’Esculapc  à Sicyone,  celui  de 
Ccrès  sur  l’acropole  à Phliunte,  celui  de  Despoitia  à 
A ca césium  en  Arcadie , celui  d’Esculape  à Titane  ; il 
étoit  environné  de  vieux  cyprès. 

Le  temple  d’Apollon  Didymécn , près  de  Milet , 
a voit  un  péri  bote  et  un  bois  sacré. 

Les  temples  circulaire»  avoient  quelquefois  aussi 
leur  péribole,  et  tel  se  montre  encore  le  temple  qu’on 
appelle  de  Jupiter  Serapis , à Poimol. 

Pausanias  cite  beaucoup  de  temples  avec  des  bois 
sacrés.  Il  est  à croire  que  ce»  bois  avoient  un  mur 
d’enceinte,  ou  péribole.  Peut-être  aussi  l’usage  n’en 
étoit-il  pas  impérieusement  prescrit. 

Ou  voit  encore  aujourd’hui,  en  toute  réalité,  un 
péribole  an  temple  d’Isîs  à Pompcï.  La  seule  diffé- 
rence entre  ce  péribole  et  celui  qu’on  vient  de  citer, 
c’cst  que  le  petit  naos , au  lieu  d’être  dans  le  milieu 
de  Peuceinte,  est  à une  extrémité,  c’est-à-dire  atte- 
nant à une  des  partiel  du  carré  formé  par  elle.  Ou 
trouve  de  même  dans  cette  enceinte  des  autels  et  une 
cedicula  parfaitement  conservée. 

Mais  le  plus  notable  exemple  de  ptribole  est  à 
Palmyre,  où  le  grand  temple  périptère  est  envi- 
ronné d’une  enceinte  formée  d’un  mur,  avec  deux 
rangs  de  colonnes  intérieures.  Chaque  face  de  ce 
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vaste  carré  a de  7 & 800  pieds  de  longueur.  ( Voytl 
Palmyre. ) 

PÉR1DROME  t s.  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne, 
clans  nn  temple  périplère , à l’espace  ou  i la  galerie, 
et  si  l’on  aime  mieux  à l’allée  qni  régne  entre  le  mur 
du  naos  et  le*  colonnes  qui  en  forment  ce  que  les 
Grecs  appeloient  les  aile*.  Le  mot  pcrùlrome  peut 
également , d’après  sa  formation , s’appliquer  à toute 
galerie  «errant  de  promenoir  autour  d’un  édifice. 

PÉRIPHÉRIE  , s.  f. , signifie  contour. 

PÉRIPTÈRE,  adj.  de*  deux  genre*.  Ce  mot  se 
compose  de  deux  mots  grecs , pteron , qui  veut  dire 
aile,  et  péri , qui  signifie  autour. 

Périptire  signifie  donc  qui  a des  ailes  à l’entour, 
qui  est  entouré  d’ailes.  C’est  que,  comme  on  a eu 
déjà  l'occasion  de  le  dire , et  comme  on  le  redira  au 
mot  ptrron , le  dessin  d’un  temple  périptire  grec , 
considéré  toit  en  plan,  soit  en  élévation , donnoit 
l’idée  d’un  corps  ailé.  Les  galeries  ou  colouncs  qui 
l’en  ton  roient  sembloicnt  en  être  les  ailes. 

Le  mot  périptire  caractérise  une  des  espèces  de 
temples  grecs  dont  le  naos  ou  la  cclla  doit  environne 
d’un  seul  rang  de  colonnes , pour  le  distinguer  de 
celui  qui  en  avoitdeux,  et  qn’ou  appeloit  diptère 
(«mt  ce  mot),  ou  de  celui  qui  n’avoit  que  des  co- 
lonnes engagées  dans  le  mur,  qu’on  appeloit  Jaux 
périptire , pseudo-périptire , ou  de  celui  qui  avoit 
des  colonnes  engagées  dans  le  mur,  et  uu  rang  de 
colonnes  isolées  : c’éloit  le  pseudo-diptère.  (A' oyez 
ces  mot s). 

Rien  de  plus  commun  parmi  le*  restes  des  temples 
grecs  que  le  temple  périptire.  Il  suffira  de  citer  ici  ou 
de  rappeler  à la  mémoire  les  temples  de  Minerve  et  de 
Thésée  à Athènes , tous  les  temples  de  U Sicile  et  de 
la  grande  Grèce,  qui  sont  d’ordre  dorique.  On 
voit  à Palmyre  un  temple  périptire , d’onlre  co- 
rinthien. 

Les  usages  des  temples  chrétiens  ayant  fait  adopter, 
comme  on  l’a  dit  plus  d’une  fois,  1a  forme  de  la  ba- 
silique antique , où  les  colonnes  se  trouvoient  plna  na- 
turellement appliquées  aux  intérieurs,  il  na  guère 
pu  venir  dans  l’idée  des  architectes  modernes  d’imi- 
ter 1rs  temples  des  anciens , où  tout  le  luxe  de  l’ar- 
chitecture sembloit  réservé  pour  l’extérieur.  Aussi, 
à peine  trouveroit-on  à citer  jusqu’à  cette  époque  un 
monument  périptire  moderne. 

Cependant  Paris  voit  ou  terminés,  ou  sur  le 
point  de  l'être,  dans  cette  configuration,  deux  édifi- 
ce* fort  remarquables,  et  qui  sont  réellement  pé - 
riptirrs.  L’un  est  l'église  de  la  Madeleine,  qui  offre 
dans  de  très-grandes  proportions  un  magnifique  pc- 
ripteron  d'ordre  corinthien;  l’autre  est  l’édifice  de 
la  Bourse,  monument  également  périptire  , et  qui 
ne  diffère  du  temple  que  par  l’absence  des  frontons. 
Son  ordre  est  aussi  corinthien. 
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Quelques  critiques  pourront  trouver  à redire  que 
le  meme  type  d’architecture  et  d’ordonnance  soit 
employé  à des  édifices  si  divers  dans  leur  destination , 
et  qui  semhlcroicnt  avoir  dù  exiger  un  caractère  spé- 
cial. Ces  critiques  pourront  avoir  raison  ; mais  là  où 
aucun  système  régulier,  et  protégé  par  un  pouvoir 
capable  de  le  maintenir , ne  préside  à la  construction 
des  édifices,  l’architecte  indtqiendant  ne  voit  dans  la 
conception  d’un  monument  que  l’occasion  de  faire 
montre  de  son  talent  ; et  les  ordonnateurs  ne  consi- 
dérant dans  une  forme  ou  l’autre  à donner  aux  édi- 
fices, qu’un  degré  de  luxe  ou  de  richesse  plus  ou 
moins  en  rapport  avec  les  sommes  qu’on  peut  y em- 
ployer, on  ne  doit  guère  s'étonner  qu’il  n’y  ait  pas 
de  règle  là  où  il  n’y  a point  de  régulateur  moral. 

On  peut  dire  encore , pour  excuser  ou  faire  ap- 
prouver cette  confusion  de  caractère , résultat  de  la 
confusion  des  types  en  architecture,  que  les  raisons 
qui  font  de  telle  ou  telle  disposition  une  application 
spéciale  à tel  ou  tel  édifice,  n’ont  jamais  le  pouvoir 
de  soumettre  le  goût  d'une  manière  absolue , et  de 
le  forcer  à rcconnoltre  des  limites.  Ainsi  pourra-t-on 
prétendre  que  tout  édifice  qui  est  destiné  à recevoir 
beaucoup  de  personnes  ayant  le  besoin  de  conver- 
ser ensemble,  exige  naturellement  de  ces  espace* 
qui  leur  procurent  la  facilité  de  circuler  à couvert, 
et  que  de  ce  genre  est  l'édifice  de  La  Bourse. 

PERISTYLE,  s.  m.  Mot  composé,  comme  le 
précédent,  de  deux  mots  grecs,  péri  (autour),  et 
stulos  (colonne)  ; ainsi , il  désigne  aussi  l’édifice  qui 
a un  entourage  de  colonnes. 

La  distinction  que  quelques-uns  ont  cherché  à 
établir  entre  la  signification  du  mot  périptire  et 
celle  du  mot  péristyle  ne  paraît  pas  trop  fondée.  Se- 
lon cette  opinion , le  péristyle  ne  se  diroit  que 
de  l’édifice  qui  auroit  des  colonnes  isolées  dans  sou 
pourtour  intérieur.  De  tout  temps  ceux  qui  ont  dé- 
crit des  monumens  ont  plutôt  suivi  les  usngrs  du 
langage  ordinaire  que  les  raisons  d’une  analyse  systé- 
matique , à b quelle  les  mots  eux-racmcs  uc  sont  ja- 
mais soumis. 

Il  nous  paroît  donc  assez  inutile  de  rechercher  si 
les  écrivains  anciens  ont  réellement , ou  non,  observé 
la  distinction  dont  on  parle.  Il  suffit  qu’aujourd’hui 
il  soit  certain  qu’on  applique  le  mot  péristyle  à des 
compositions , à des  ensemble*  «le  colonne*  placées 
tantôt  au  dehors  , et  tantôt  au  dedans  d’un  édifice. 

Il  y a plus  : en  prenant  à la  rigueur  l’étymologie 
du  mot,  qui  signifie  colonnes  à l’entour , il  serait  en- 
core faux  que  beaucoup  de  ces  réunions  de  colonnes 
qu’on  appelle  péristyles , selon  l’usage,  puissent  se 
prendre  pour  de*  colonnes  qui  environnent  l'édifice. 

On  ac  sert  effectivement  du  mot  péristyle , et  l’on  ap- 

Çrlle  de  ce  nom  ce  qu’on  devrait  appeler  un  prostyle. 

cl  serait  (si  la  grammaire  et  l'étymologie  avoient  le 
pouvoir  de  disposer  de  la  formation  des  mots)  le  nom 
qu’il  faudrait  donner  à cette  partie  des  temples  que 
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le*  Greci  nommoient  temples  prostyles,  qui  n’a  voient 
qu'un  seul  frontispice  orné  «le  colonne*.  Cependant 
on  «lit  le  péristyle  du  Panth«*on  à Rome,  le  péristyle 
«le  Sainte-G«*ncviëve  à Paris  ; on  «lit  aussi  le  péristyle 
«lu  Louvre , en  parlant  du  célèbre  frontispice  que 
Perrault  a élevé  à b façade  antérieure  de  la  cour  et 
du  Palais  du  Louvre.  On  a déjà  parlé  de  cet  ouvrage 
au  mot  acmuffUmcnt , et  on  en  trouvera  une  nouvelle 
mention  au  mot  Perrault. 

Rien,  comme  on  le  voit,  ne  conviendrait  moins 
que  celle  dénomination  à la  colonnatle  qui  sert  de 
promenoir  extérieur  ou  de  galerie  couverte  à cette 
Grade,  s'il  falloit  la  restreindre  à toute  disposition 
d'ordounancc  intérieure  «le  colonnes. 

Mous  devons  dire  toutefois  que  le  mot  péris  tris, 
tel  qu'on  le  trouve  employé  dans  les  descriptions 
laites  |»ar  le*  anciens  historiens  de*  monnmens  de 
l'antique  Egypte,  convient  fort  bien,  d'après  la  for- 
mation «lu  mot , à ce*  grandes  «.ours  qui  se  succèdent 
dans  les  temple*  égyptiens , et  dont  les  murs  inté- 
rieurs offrent,  en  avant,  des  (iles  «le  colonnes  faisant 
galerie*  ou  promenades  tout  à l’entour.  C’est  que 
par  le  mot  péri  (autour)  il  ne  faut  pas  seulement  en- 
tendre le  circuit  extérieur  d’un  h.itini«>nt;  des  co- 
lonnes peuvent  régner  tout  autour  «le  l’intérieur 
d’une  cour,  ou  d’un  grand  espace  fermé  par  un 
mur. 

Ainsi , nous  avons  vu  les  pcrilioles  des  grands  tern- 
ples  grecs  {vojres  PéaiiOLtj  recevoir  dans  !«»ur  péri- 
phérie des  rangées  «le  colonne*,  qu'on  doit  vérita- 
blement appeler  péristyles ; et  de  ce  nom,  sans 
doute  , nous  pouvons  aussi  appeler  dans  les  {valais  ou 
autre*  é«lilice*  publics,  ces  cour*  autour  «lesquelles 
circulent  des  galerie*  couvertes , formées  de  colonne* 
i«olëcs. 

Comme  l’usage,  qui  fait  les  langues  et  assigne  à 
chaque  chose  son  nom  , précède  toujours  l'analyse 
raisonnée  de  la  signification  que  chaque  mot  devrait  ^ 
avoir,  noua  «levons  dire  qu’il  en  a été  ainsi  à l’égard 
du  root  péristyle.  Certainement,  si  l’on  considère 
cette  partie  de  b colonnade  régnante  autour  d’un 
temple,  et  qui  se  trouve  pbc«*e  au  frontispice  anté- 
rieur et  postérieur  de  ce  temple,  cette  partie,  di- 
sons-nous, appartenant  à b colonnade  appelée  pe- 
risty/ium , dut  aussi  naturellement  porter  le  nom  du 
tout  : de  là  sera  venu  l'usage  «le  lui  continuer  ce 
nom , même  lorsque  l'édifice  n'aura  plu*  eu  de  co- 
lonnes dans  tout  son  pourtour. 

Ainsi , il  est  établi  qu'on  peut  appeler  péristyle  le 
frontispice  en  colonnes  d’un  temple , et  peut-être  ce 
mot  vaut-il  encore  mieux  que  celui  de  portique  dont 
on  se  sert  assez  souvent , quoique  b composition  du 
mot  indique,  ou  simplement  une  entrée  par  une 
porte,  ou  ce*  arcade*  «|ui  ont  b forme  de  portes,  et 
qui  se  composent  de  piédroits  ornés  de  colonnes  ados- 
sées ou  engagée*.  {Voyez  Poktiqi  *..) 

PERLE,  *.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  l'orne- 
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ment,  à de  petits  grains  rond*  qui  ressemblent  à des 
perle*,  et  qui  forment,  sur  les  petite*  moulures  où 
on  les  taille,  ce  qu’on  appelle  aussi  de*  chapelets. 

{Pesytx  ce  mot.) 

PERPENDICl  LAIRE,  adj.  de*  deux  genre». 
Se  dit  de  ce  qui  |ven«i  ou  de  ce  qui  tombe  à-plomb. 

PERRAULT  (Claude)  , né  en  i6i3,  mort  eu 
»C88. 

Il  naquit  à Paris.  Destiné  à b médecine  par  son 
père  qui  étoit  avocat,  il  l'étudia  en  effet  et  reçut  le 
titru  de  dtveteur  «le  U faculté  de  Pari*.  Faut-il  attri- 
buer à son  peu  de  goût  pour  cette  profession,  ou  à 
son  peu  de  succès,  le  motif  qui  lui  en  fit  abandonner 
l’exercice?  Il  semblerait  qu'une  cause  de  ce  genre 
aurait  pu  donner  lieu  à l'épignimme  de  lloileau.  On 
sait  que  ce  poète  l'eut  en  vne  dans  l«i  ver*  où  il  parle 
de  celui  qui  d 'ignorant  médecin  devint  bon  archi- 
tecte. 

M’ayant  à considérer  ici  Claude  Perrault  que 
comme  architecte,  nous  n’entrerons  dans  aucun  des 
détail*  de  sa  vie  qui  sont  «ürangers  à son  art,  ni  de* 
controverse*  qui  le  mirent  en  rapport  avec  liodeau. 
Il  est  certain  qu’il  po&sétb  en  plus  d’un  genre  «le* 
connoissatice*  fort  variées,  surtout  en  littérature;  et  il 
lrur  dut  sans  doute  de  se  trouver  iuîtié  aux  étude*  de 
l’art  et  de  la  science  de  bâtir. 

La  France,  lorsqu'il  naquit,  ne  faisoit  que  com- 
mencer à recevoir  l’impulsion  de*  «voles  et  des  grands 
ouvrages  de  l'Italie.  Déjà  sans  doute  Pierre  Lescot, 
Philibert  Delorme,  Dueereeau  et  plusieurs  autres, 
«voient  fait  revivre  «bus  quelque* rililice*  les  inétho«le* 
et  le  style  de  l’art  des  ancien*.  Mais  le  goût  ne  pou- 
voit  pas  changer  aussi  promptement  ni  aussi  geuéra- 
ralement  en  architecture  que  dans  les  autres  arts, 
surtout  ceux  qu’on  peut  appeler  les  arts  de  l'esprit. 
D’innombrables  châteaux  empreints,  à différons  de- 
grés, de  cette  manière  du  moyen  âge  qu’on  nomme 
gothique , le*  construction*  produite*  pare!  ponr  les 
foreurs  de  ce  temps,  dévoient  op(>oarr  une  longue 
résistance  à l’ introduction  d’un  autre  goût  inronct- 
liable  avec  les  pbns,  les  dispositions,  les  élévations 
accréditées  par  un  long  usage.  Tous  les  châteaux 
offraient  une  perpétuelle  répétition  de  tours,  de  tou- 
rcllra,  de  massifs  monotones;  ce  n'étoient  qu’un  assem- 
blage de  partirs  sans  aucune  liaison  d'ordonnance, 
couronnées  par  des  comble*  d’une  hauteur  «lëmcsu- 
ree,  et  qui  nt?  (louvoient  «allier  d’aucune  manière 
avec  le  système  de*  ordres  grecs , avec  la  rëgubrité 
de*  proportion». 

Tel  «voit été  le  château  du  Louvre,  auquel  Pierre 
Lcsoot  avoit  déjà  fait  subir  un  changement  notable  de 
goût  dans  une  de*  quatre  partie*  du  qnadrangle  ac- 
tuel de  la  cour.  Ponr  le  «lire en  deux  mots,  la  con- 
noissance  de  l’architecture  antique  appartenoit  bien 
à quelque*  artistes  isoles,  qui  en  «voient  fait  chacun 
(tour  soi  l’acquisition  en  Italie , mais  elle  n’avoit  pu 
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encore  se  généraliser , ni  par  conséquent  iufluer  sur 
les  usages  et  sur  l'opinion  générale. 

Colbert,  occupé  du  soin  d'exciter  dans  tous  les 
genres  de  sciences  et  de  travaux  l'ambition  et  le  gé- 
nie de  sa  nation , chargeoit  les  academies  nouvelle- 
ment créées  de  l’exploration  et  de  la  recherche  des 
sources  antiques,  U'oudevoieut  se  répandre  de  toutes 
parts  d'utiles  connoissances.  Perrault  fut  iuvite  à 
traduire  eu  fraudais  Vilruve,  dont  il  n’existoit  en- 
core que  des  commentaires  plus  ou  moins  incom- 
plets. L'entreprise  étoit  alors  des  plus  ardues,  sur- 
tout |iour  un  homme  qui,  n étant  pas  sorti  de  France, 
n'avoit  pas  été  à portée  de  confronter  aux  nionumeus 
encore  existaus  de  l'antique  architecture  les  notions 
souvent  obscures  de  l'architecte  romain.  Sans  aucun 
doute , la  traduction  de  Perrault  a été  surpassée  eu 
plus  d'un  point.  On  doit  l’avouer,  ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui chex  lui  qu'on  ira  chercher  les  interpréta- 
tions des  passages  difficiles  sur  beaucoup  d'objets  re- 
latifs aux  pratiques  de  U construction,  ainsi  qu'à  La 
composition  d'un  grand  nombre  de  mon umens.  Pour 
bien  traduire  Vilruve,  il  faut  pouvoir  le  commenter, 
et  |M>ur  le  bien  commenter  il  faudroit  réunir  les  ta- 
lcns  pratiques  de  l'artiste  à l'érudition  du  philologue 
et  aux  notions  spéciale»  de  l'antiquaire  : ajoutons-y 
l'habilcte  du  dessinateur,  car  c’est  autant  par  des 
dessins  que  par  des  commentaires  qu'il  faut  interpré- 
ter le»  notions  d'un  ait  destiné  à parler  d’abord  aux 
yeux. 

Ccst  là  ce  que  Perrault  a fait.  Quoique  les  plan- 
ches et  les  dessins  exécutes  à grands  frais,  dont  sa 
traduction  est  accompagnée,  laissent  beaucoup  à dési- 
rer, on  doit  toutefois plutôt  y admirerce  qu’ils  offrent 
de  vrai  et  de  juste , qu’y  blâmer  ce  qui  leur  manque, 
quant  au  caractère  et  au  style  des  mouuiuens  repré- 
sentés, en  pensant  que  Perrault  n'avoit  pu  counoitre 
par  lui-même  les  originaux. 

Il  falloit  sans  doute  être  déjà  architecte , pour  faire 
sur  Yitruvele  travail  auquel  il  se  livra.  On  peut  croire 
cependant  que  c’est  à ce  grand  travail,  fruit  de  plu- 
sieurs années , qu'il  dut  la  pratique  de  Farchi lec- 
ture, ou  du  moins  le»  connaissances  qui  le  mirent 
dan»  le  cas  de  l’acquérir,  et  de  perpétuer  son  nom 
par  un  des  plus  beaux  monument  de  son  siècle. 

A celte  époque  Louis  XIV,  voulant  éveiller  dans 
sa  nation  le  génie  de  tous  les  arts,  songeoil  à s’illus- 
trer par  Ira  plus  haute»  entreprises  dan»  l’art  <}ui 
amène  tout  les  autres  à sa  suite,  l'architecture.  Il 
forma  doue  le  projet,  diront-nous  de  continuer,  de 
terminer,  ne  dirons-nous  pas  plutôt  de  refaire  le 
Louvre,  projeté  en  plus  petit  sous  Henri  111,  qui 
paraît  n’avoir  couru,  par  ce  qui  aurait  formé  le 
plan  de  Lcscot , que  le  quart  du  projet  actuel.  Ce 
n’etoil,  du  reste , comme  on  l’a  fait  entendre , qu’un 
agrégat  de  masses  discordantes  par  leurs  formes  et 
leur  disposition , et  qu'il  n'eût  guère  été  possible  de 
subordonner  après  coup  à un  raccordement  régulier. 
{Voyez  Llscot.) 
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Il  falloit  prendre  un  grand  parti  ; il  falloit  refondre 
dans  un  plan  nouveau  et  soumettre  à un  dessin  géné- 
ral tout  ce  qui  pouvoit  être  conservé;  il  ne  s’agissoit 
pas  seulement  d'établir  cette  uniformité  dans  la  cour 
intérieure  du  grand  palais  auquel  on  vouloit  donner 
l'être,  il  convrnoit  aussi  qu’une  ordonnance  uniforme 
régnât  a l'extérieur.  Or,  rien  n’a  mieux  prouvé  que 
ce  monument  combien  les  grandesentrcpri&es  d’archi- 
tecture parviennent  difficilement  à se  compléter.  Après 
trois  siècles  de  travaux  successifs,  de  projets  pris, 
alxuulonnés  et  repris,  le  palais  du  Louvre,  qu'il  faut 
regarder  aujourd'hui  comme  terminé,  a encore  un 
des  côtés  de  sa  cour  différent  des  trois  autres;  et  de 
ses  quatre  faces  extérieures  il  n’y  en  a pas  deux  qui 
sc  ressemblent. 

Palis  n'avoit  point  alors  d’architecte  en  crédit,  et 
il  y en  avoit  un  à Home  d’un  talent  universel,  dont 
la  renommée  avoit  publié  le  nom  dans  toute  l'Eu- 
rope, le  célèbre  Bcruin  ( voyez  Bernini);  le  roi  le 
demanda  au  pape  pour  le  charger  du  grand  projet 
qu'il  vouloit  réaliser.  On  peut  voir  à la  vie  de  Bernin 
quelle  fut  l'issue  de  cette  dispendieuse  démarche. 

Il  n’ett  pas  vrai , comme  on  l’a  prouvé  à son  ar- 
ticle, que  Bemin,  lorsqu’il  arriva,  ait  vu  le  péri- 
style du  Louvre  déjà  exécuté,  a peine  même  peut-on 
supposer  que  le  simple  projet  en  eut  été  conçu;  mais 
ce  qui  paraît  constant,  c’est  qu’a  près  le  départ  de 
l 'artiste  italien , tout  excita  l'ambition  et  le  génie  de 
Perrault.  Sollicite  par  Charles  son  frère,  il  ne  put 
résister  au  désir  d’essayer  ses  forces  sur  un  projet 
dan»  lequel , libre  des  sujétions  d’un  programme 
obligé,  il  put  se  livrera  son  imagination. 

Si  Perrault  eût  été  vraiment  architecte  de  profes- 
sion ; si , comme  tel , il  eût  mesuré  scs  conceptions 
aux  sujétions,  aux  calcul»  pécuniaires,  aux  conve- 
nances et  aux  usages  d’un  palais  d’habitation,  il  e»t 
probable  que  l’idée  ne  lui  »eroit  point  venue  d’y  éri- 
ger, pour  façade  principale  et  d'entrée,  un  semblable 
frontispice.  Mais  il  vit  son  sujet  en  hoimuc  habitué, 
d’après  scs  étude»  sur  l’antique , à saisir  le  point  de 
vue  poétique  de  l'architecture.  Le  palais  du  roi  d’un 
grand  empire  lui  parut  demander,  à l'instar  d'une 
sorte  de  temple , le  plus  haut  point  de  cette  magni- 
ficence que  peut  donner  le  luxe  extérieur  des  co- 
lonnes, et  cet  appareil  inqvosant  qui  semhle  exclure 
toute  manifestation  des  besoins  vulgaires  dans  les  de- 
meures des  particuliers. 

Le  péristyle  du  Louvre , tel  qu’il  sortit  du  génie 
de  Perrault,  c'est-à-dire  avant  qu’on  eût  remplace 
par  des  fenêtres,  sous  l'une  et  l'autre  colonnade,  le» 
niches  qui  s’y  trouvoient  pratiquées,  ne  pouvoil  être 
réellement  considéré  que  comme  une  sorte  de  por- 
tail, un  modèle  idéal  de  frontispice,  ou  de  devanture 
sans  emploi  usuel;  enfin,  une  sorte  de  spectacle 
d’architecture  imaginé  par  l'art  pour  plaire  aux 
yeux. 

Après  le  départ  de  Bernin,  Perrault  produisit  son 
projet,  et  ce  projet  Fixa  seul  l’attention.  Pour  mettre 
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phi»  de  maturité  dan*  son  examen , on  forma  un  con- 
seil do*  bâti  mens  couijwsf  de  Le  \ eau , premier  ar- 
chitecte du  roi , du  peintre  Le  Brun  et  de  Claude 
P erra  uJt;  Charles  son  frère  en  fut  nommé  secré- 
taire. Colbert  présidait  les  séances,  qui  «voient  lieu 
deux  fois  la  semaine  ; c’étoit  alun*  une  sorte  de  nou- 
veauté, en  grand  surtout , que  de*  colonnes  isolées  et 
unie*  par  do»  plates-bandes  formées  de  claveaux.  On 
craignoit , ici  surtout , la  |*HiMée  des  plafonds  sur  le* 
colonne*.  Pour  se  rendre  bien  compte  des  moyens 
d'exécution  o il  fut  résolu  que  Ton  cnnstruiroit  en 
petit  un  modèle  du  péristyle , avec  autant  de  petites 
pierres  qu’il  devrait  y en  entrer  de  grandes,  et  de  les 
releuir  avec  des  barres  de  fer  proportionnée*  4 la 
mesure  qu’elles  devraient  avoir  en  grand.  L’exécu- 
tion de  ce  modèle  rassura  sur  le  danger;  on  resta 
convaincu  que  le  fer  employé  à retenir  la  poussée  de* 
architrave*  n’avoit  pas,  dans  cet  emploi,  l'inconvé- 
nient qui  lui  est  propre  lorsqu’on  l’emploie  à sou- 
tenir. 

L’onvragc  enfin  fut  entrepris  sur  le  projet  et 
d’après  le»  dessins  de  Perrault.  Quelques  critiques 
qu'on  puisse  eu  faire,  on  doit  à son  auteur  la  justice 
de  dire  qu’il  y a fait  revivre  avec  une  grande  ha- 
bileté, dans  son  ordre  corinthien,  la  beauté  des 
proportions  antiques , qu’il  y a porté  b pureté  des 
protils,  IVlfgancc  de  la  forme,  lehon  style  des  orne- 
mens,  la  correction  et  le  fini  de»  détails  et  de  l'exé- 
cution, 4 ce  point  auquel  peut-être  nul  édifice  n’e*t 
parvenu  depuis  en  France. 

Le  reproche  d’accouplement  des  colonne*  a été 
fait  4 cette  composition,  et  indépendamment  de  quel- 
ques raisons  de  solidité  qui  purent  conseiller  ce  parti. 
Nous  conviendrons  que  l'accouplemcut  des  colonnes 
est  généralement  un  abus,  dont  le  principal  incon- 
vénient est  de  nuira  4 l'effet  même  des  colonnes.  Il 
est  sensible  que  , selon  les  points  de  vue  d’uà  on  les 
considère,  elle*  perdent  en  s’agroupant  avec  d'au- 
tres leur  valeur  individuelle,  et  gâtent  ainsi  la  sy- 
métrie de  l'onlounance  par  T irrégu  la  ri  té  de*  espaces 
d’entrecolonnemens  qui  en  résulte.  .Nous  conteste- 
rons plusieurs  des  raisons  alléguées  par  Perrault 
pour  se  justifier  par  des  exemples  et  des  autorité»  an- 
tiques inapplicables  4 sa  thèse  ; mais  nous  dirons 
que  l'alnis  dont  il  s’agit  se  trouve  ici  extrêmement 
diminue  par  la  position  même  des  colonnes , qui , 
vues  de  loin,  particulièrement  en  face,  et  se  montrant 
comme  des  ligures  de  bas-relief  sur  un  fond,  n’éprou- 
vent pas  le*  variété»  désagréable*  «l’aspect  que  pré- 
sentent au  spectateur  celles  autour  desquelles  on  peut 
circuler. 

Du  reste  il  eût  été  4 souhaiter  que  tout  l'extérieur 
du  Louvre  eut  été  achevé  selon  l’ordonnance  de  son 
frontispice  et  celle  de  la  façade  qui  regarde  la  ri- 
vière, façade  qui  fut  aussi  l’ouvrage  de  Perrault.  Il 
y régneroit  entre  toute*  le*  partie*  un  accord  qu’il  est 
difficile  d'espérer  aujourd’hui. 

Les  t'omioissancc*  variée»  de  Perrault  lui  avoient 
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ouvert  le*  portes  de  l’académie  de*  Sciences;  natu- 
rellement il  devoit  être  l'architecte  d’un  monument 
que  le  roi  vonloit  consacrer  aux  étude*  astronomi- 
que»; nous  voulon»  parler  de  l'Observatoire,  dont  il 
lit  les  plans  et  régla  le*  dépositions  sous  la  dictée  «le 
l’ Académie. 

La  forme  de  cet  édifice  e*t  un  rectangle  d’environ 
iG  toise»  sur  1 4 « flanqué  de  deux  tours  pentagonale* 
du  côté  du  midi.  A la  façade  opposée,  et  dans  son 
milieu,  est  un  eorp*  avancé,  carré  4 l’extérieur,  qui 
an  rea-de-chausséc  donne  entrée  dan*  un  vestibule  4 
pan*  coupés , dont  la  voûte  est  ouverte  à son  sommet . 
Le  plan  du  premier  étage  est  distribué  en  différente* 
pièce*,  qui  ont  chacune  leur  destination  scientifique. 
Originairement  l’espace  octogone  d’une  des  deux 
tours  u a voit  pas  de  voûte  ; elle  formoit  une  sorte  de 
puits  destiné  4 mesurer  la  quantité  d eau  qui  tombe 
annuellement  ; cet  espace  a , par  la  suite , été  voûte. 

Il  faut  dire  que  dans  la  construction  de  cet  édi- 
fice Perrault  u’a  employé  ni  fer  ni  bois.  Toutes  le* 
pièce»  sont  voûtées  avec  1a  plus  grande  solidité , et 
chacune  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  dan*  l’art 
de  l’appareil  des  pierre*.  ( A'orex  Observatoire.) 

La  gloire  de  oet  architecte  ûevoit  se  fonder  encore 
sur  un  autre  monument , où  certainement  il  aurait 
fait  preuve  d’un  grand  talent  «'il  Ini  eût  été  donne 
de  suivre  et  de  consommer  l’exécution  du  grand  arc 
de  triomphe  4 Louis  XIV  ; ouvrage  dont  il  nous  a 
conservé  le  dessin , cl  dont  il  ne  fit  que  les  fonda- 
tions. Cet  arc  triomphal,  qui  devoit  orner  l’entrée  du 
faubourg  Saint-Antoine , fut , par  manière  d'essai  , 
et  aussi  pour  en  soumettre  le  jugement  au  public, 
exécuté  en  plâtre  sur  le  lieu  qu’il  devoit  occuper. 
Mais  il  arriva  que  b curiosité  une  fois  satisfaite , 
éteignit  le  zèle  des  ordonnateur*  : d'autres  projets 
attirèrent  ailleurs  les  fonds  destiné*  4 cette  entreprise; 
bientôt  on  b négligea , et  l'on  finit  par  y renoncer 
et  par  détruire  jusqu’aux  travaux  des  fondations. 

Ce  fut  sur  les  dessins  àeP  crmult  que  furent  exé- 
cutées b grotte  de  Versailles,  l'allée  d’eau , avec  plu- 
sieurs objet*  d’ornement  des  jardins.  Il  fit  encore  un 
projet  pour  substituer  un  nouveau  bâtiment  au  petit 
château  bâti  par  Louis  XIII , que  Louis  XI A voulut 
absolument  conserver. 

Perrault  composa  plus  d’un  ouvrage  étranger  à 
l’architecture.  Il  publia  quatre  volumes  d'Easais  de 
physiqne , qui  ont  aujourd'hui  peu  d’intérêt,  et  plu- 
sieurs Mémoire*  pour  servir  4 l'histoire  naturelle. 

Mais  comme  écrivain,  sa  réputation  se  fonde  prin- 
cipalement sur  «a  traduction  de  Vitruve,  dont  il  fit 
depuis  un  abrégé  en  petit  format  pour  l’instruction 
éle  raeiita  i re  des  jeune*  a rchi  tecte».  L n de  «es  meilleurs 
ouvrage*  est  encore  celui  qu’il  intitula  Ordonnance 
des  cinq  especes  de  colonnes  selon  la  méthode  des 
anciens.  Ce  traité  se  compose  de  deux  parties,  dont 
1a  première  , divisée  eu  douze  chapitras  accompagne» 
de  planches , renferme  b meilleure  doctrine  sor  le* 
principes  généraux  de  l'architecture  , et  l'analyse 
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complète  de  tontes  le*  parties  sur  lesquelles  repose  « 

le  système  de  cet  art  d'après  la  méthode  des  anciens. 

La  seconde  partie  contient  les  règles  qui  ont  litii, 
sur  les  meilleures  autorités,  la  forme  et  la  proportion 
de  chaque  ordre-  Les  septième  et  huitième  chapitres, 
qui  sont  le*  dernier*  de  cette  seconde  jttrtie  «1  tet*- 
mi tient  l'ouvrage,  se  conj|>uscnt  de  deux  disserta- 
tion* fort  intét estantes.  Tune  sur  l’idtti  du  cftan fre- 
inent ûe  proportions  selon  les  distances  ou  les  assieds  | 
des  objets  ; l’autre  sur  quelque  J abus  introduits  H 
dans  ('architecture  moderne,  La  préface  même  de 
l’ouvrage  est  consacrée  à une  théorie  générale  qui 
renferme  d 'excellente*  notion». 

On  trouva  encore  de  Perrault  dans  ses  manu- 
scrits, après  m mort  , un  recueil  de  machines,  im- 
primé depuis , qu'on  peut  consulter  avec  fruit. 

Perrault , selon  l'opinion  qui  psroit  la  (du*  ré- 
pandue , mourut  des  effet*  de  la  putridité  ocra  «innée 
|ai  la  dissection  d'un  «iuiucau  a laquelle  il  avoit 
assisté. 

Indépendamment  des  hommages  que  l’académie 
des  Sciences  rendit  à sa  mémoire,  U faculté  de 
Médecine  a fait  placer  sou  portrait  dans  le  lien  de 
ses  séances , à La  suite  de  ceux  des  médecins  célèbres 
de  tous  les  temps  qui  ont  le  mieux  mérité  de  b 
science  et  de  l'humanité.  Mon  moins  juste  que  l'opi- 
nion des  contemporains , le  suffrage  de  b postérité 
a conservé  au  savant  traducteur  de  Vitrove , au  cé- 
lèbre auteur  de  U colonnade  du  Louvre , un  rang 
distingué  parmi  le*  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle 
de  Louis  XIV. 

PERRON,  s.  ni.  Lieu  élevé,  à découvert,  et 
en  dehors  d'une  maison,  d'un  édifice  quelconque , 
lequel  est  composé  d’un  petit  nombre  de  marches  , 
soit  construit  par  encorbellement , de  manière  à for- 
mer une  espèce  de  voûte , soit  établi  sur  un  massif, 
pour  conduire  à un  étage  exhaussé  au-dessus  du  sol , 
ou  pour  communiquer  à quelque  terrasse  dans  un 
jardin. 

On  donne  aux  perrons  différent  noms , selon  1a 
forme  de  leur  construction. 

Perron  à pans  est  celui  dont  les  encoignures  sont 
coupées. 

Perron  ceint  ré.  Perron  dont  les  marches  sont 
rondes  ou  ovales.  Il  y a de  ces  perrons  qui  ont  une 
partie  de  leurs  marches  convexe,  et  l’autre  partie 
concave.  Ceb  forme  dans  le  milieu  un  palier  div 
calai  re. 

Perron  double.  On  appelle  ainsi  celui  qui  a deux 
rampes  égales  qui  tendent  à un  même  palier, 
comme  celui  de  b cour  du  Capitole  à Rome  ; ou  ce- 
lui qui  a deux  rampes  opposées  pour  arriver  à deux  \ 
paliers , comme  celui  de  b cour  des  Fontaines  à Fon- 
tainebleau. Il  y a des  perrons  doubles  qui  ont  ces 
deux  dispositions  de  rampes  opposées  qui  conduisent 
chacune  à un  palier  rectangulaire  : de  ce  palier  on 
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monte  par  deux  antres  rampes  à un  palier  commun. 
On  voit  de  ces  perrons  au  jardin  des  Tuileries,  et  ils 
tout  de  Le  Notre. 

Perron  carré . Perron  qui  est  d’équerre;  tel,  par 
exemple,  qile  celuiqui  est  en  avant  du  péristyle  de  l'é- 
glise de  la  Sorbonne,  dans  b cour,  ou  celui  qui  est 
établi  au  devant  du  portail  de  l'église  Sainte -Ge- 
neviève; tel  est  encore  celui  de  l'église  dn  Vahdc- 
Grice. 

PERSE,  PERSANNE  ( AscBiiicttmt).  On 

peut  traiter  de  l’architecture  d'un  peuple,  faire  l'ana- 
lyse de  «s  principes,  de  ses  pratique* , de  ses  formes 
et  de  ce  qui  constitua,  ou  scs  usages,  ou  les  habitudes 
que  diverse*  sortes  de  besoin  lui  firent  prendre,  lors- 
qu'on nombre  de  mon u mens  élevés  en  différées 
teuijM,  qui  se  sont  succédé  pendant  des  siècles,  ou 
qui  furent  consacrés  à plus  d’une  sorte  d'emplois  , 
mettent  à portée  d’y  établir  l’espèce  de  critique  dont 
l'art  de  bâtir  est  susceptible. 

Gomment  essaicroit-on  de  faire  et  de  communi- 
quer aux  autres  une  idée  de  V architecture  personne, 
d'après  le  |>eu  qu’on  en  commît?  Qu'est -ce  qu'un 
reste  d’édifice  unique,  lorsqu'on  ignore  même  l’épo- 
que à Laquelle  il  fut  construit  ; s'il  ne  le  fut  point 
par  des  artistes  étranger*  au  pays  ; quelle  fut  sa  des- 
tination ; si  son  goût  fut  le  goût  natif  du  pays , ou  oc 
fut  pas  un  mélange  d’idées,  de  styles,  de  manières 
étrangères  à ce  pays? 

Ce  qui  nous  reste  «le  l’architecture  des  Persan* 
(a  «lit  Winckclmann  dans  son  Histoire  de  V Art) 

firouve  qu’ils  étoient  grands  amateurs  d’ornemens. 
b les  prodiguoient  outre  mesure,  défaut  qui  faisoil 
perdre  beaucoup  de  b majestueuse  grandeur  de  leurs 
bâti  mens.  Les  grandes  colonnes  de  Persépoli*  ont 
jusqu’à  4°  cannelures,  mais  larges  seulement  de  3 
pouces  : les  colonne*  grecque*,  au  contraire,  n’en 
«voient  que  24»  nia‘s  fort  larges,  et  «lui  cxcédoient 
quelquefois  b largeur  d’un  palme.  Ce  n ’éloit  pas 
assez  au  goût  de*  Perses  de  multiplier  ainsi  les  can- 
nelures sur  leurs  colonnes,  cet  ornement  ne  leur  suf- 
fisoit  pas;  ils  y joignoient  encore  des  ligures  en  re- 
lief dont  ils  omoient  le  haut  de  ces  colonnes.  » 

Ces  détails,  Winckelmann  les  tenoit  de  dessins 
faits  d’après  le  fragment  d’édifice  de  Tchel-Minar, 
l’antique  Persépoli».  C’est  peut-être  assez  pour  des 
conjectures  générales  sur  le  goût  des  Persans , qui 
très-sûrement  durent  porter  dans  leur  art,  et  dans 
l’architecture  surtout,  cct  instinct  de  caprice,  cet 
amour  de  merveilleux  commun  à toute  l’Asie,  et  que 
nous  avons  déjà  caractérisé  à l'article  Asiatique  ax- 
CHITECTLRK. 

Il  y en  a peut-être  assez  des  ruines  de  Persépoli» 
pour  montrer  que  les  Perses,  comme  tous  les  autres 
peuples  de  l’Asie,  furent  domimb  plutôt  par  cet  in- 
stinct de  l'imagination  qui  ue  connoit  point  de  ré- 
gfo»>  ou  p>r  celui  de  la  routine , qui  obéit  en  cidave 
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ii  ce  qui  a déjà  été,  que  par  l'esprit  d'imitation,  qui 
cherche  dans  les  œuvres  de  la  nature , ou  des  mo- 
dèles, ou  des  principes,  ou  des  raisons.  Mais  on 
cou  viendra  qu’il  faut  rester  dans  les  termes  d'une 
théorie  générale  à leur  égard.  Des  applications  plus 
particulières  ne  sauraient  former  qu'un  système  sans 
point  d’appui. 

Ou  a pu  raisonner  sur  l'architecture  de  l'Egypte, 
sur  celle  de  l'Inde,  sur  celle  de  la  Chine.  On  a pu 
de  leurs  nombreux  ouvrages  déduire  pour  consé- 
quence que  telle  fut  leur  manière  de  construire,  de 
disposer,  d'orner  les  édifices  ; que  telles  ou  telles 
formes , tels  ou  tels  plans , tels  ou  tels  détails,  s’ajr- 
pliquoient  d'une  manière  constante  à un  genre  ou  à 
un  autre  de  uionumeus.  Ou  a pu  chercher,  et  peut- 
être  indiquer  avec  quelque  vraisemblance,  le  principe 
originaire  de  leur  manière  de  bâtir,  c'est-à-dire  la 
cause  première  qui,  selon  le  besoin  du  climat,  d'a- 
près les  habitudes  sociales,  eu  vertu  des  matériaux  , 
et  eu  egard  soit  aux  mœurs,  soit  aux  constitutions 
politiques  ou  religieuses,  aura  donné  aux  travaux 
cette  direction  d'où  résulte  ce  qu’on  peut  appeler  le 
caractère  ou  la  physionomie  d’une  architecture. 

Il  n’en  saurait  être  ainsi  par  rapport  à la  Perse. 
On  doit  avouer  qu'on  manque  des  (démens  néces- 
saires pour  généraliser  une  semblable  théorie  à son 
égard.  Réduits  à la  connoiisaace  d’un  seul  reste, 
échappé  à la  destruction,  d’un  seul  de  ses  nionumens, 
nous  nous  contenterons  de  faire  coonoUrc  ces  frag- 
niens  curieux , d'après  les  descriptions  des  voyageurs, 
et  nous  laisserons  à chacun  le  soin  d’en  déduire  les 
conséquences  relatives  à ce  qui  put  former  le  style 
habituel  de  ce  pays  dans  l'art  de  bâtir,  {Voyez 
PERàÉrOLIS.  ) 

PER  SE  POLIS.  Corneille  Bruyn  a voit  déjà  pu- 
blié quelques  détails  sur  les  ruines  célèbres  de  cette 
ville,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Tchel-Minar , 
ainsi  qucISieburg  nous  l’apprend;  or,  ce  nom  signi- 
fie les  quarante  minarets  ou  entonne s. 

« Ces  colonnes  , continue  Corneille  Bruyn  , sont 
toutes  cannelées  de  la  même  manière  ; le  fut  des 
unes  est  de  trois,  et  celui  des  autres  est  de  quatre 
pièces,  sans  compter  le  chapiteau,  qui  est  de  cinq 
morceaux  et  d’un  ordre  qui  diffère  de  lotis  les  ordres 
d’architecture  connus.  Il  y a des  écrivains  qui  pré- 
tendent que  quelques- uns  de  ces  chapiteaux  sont  for- 
més de  ligures  de  chevaux  ailés,  d’une  grandeur 
extraordinaire,  et  qu’ils  couronnent  les  deux  co- 
lonnes qui  sont  auprès  des  deux  portiques , à côté  de 
l'escalier  de  la  façade  de  l'édifice.  11  y en  a même  un 
qui  soutient  l’avoir  vu  de  ses  propres  yeux , sans 
marquer  en  quelle  année:  il  ne  fait  pourtant  aucune 
mention  des  chameaux  qui  sont  sur  d’autres  co- 
lonnes. C’est  toutefois  une  chose  que  je  puis  affir- 
mer, puisqu'on  en  voit  un  à genoux  sur  une  des  neuf 
colonnes  sans  chapiteau,  qui  sont  à côté  les  unes  des 
autres.  À U vérité  ce  cltamoau  est  fort  endommagé; 
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tuais  on  ne  laisse  pas  de  voir  une  partie  de  son  corps 
et  les  pieds  de  devant , avec  plusieurs  ornemens  sem- 
blables à ceux  des  animaux  qui  «ont  dans  les  premiers 
portiques  ; on  n’en  saurait  douter,  en  examinant  les 
morceaux  qui  sont  tombes  du  haut  des  colonnes.  Un 
de  ces  chapiteaux  semble  avoir  été  ébranlé  par  un 
Ireinblemeut  de  terre,  et  être  sorti  de  sa  place  ; il  ne 
laisse  pas  toutefois  de  tenir  son  équilibre  , quoiqu’il 
penche  un  peu  d'un  côté. 

» .Nous  avons  aussi  pris  soin  de  marquer  sur  deux 
ou  trois  de  ces  colonnes  qui  ont  conservé  leur  chapi- 
teau , un  morceau  dp  pierre  informe  qui  représen- 
tent aussi  quoique  animal,  sans  qu’on  eu  paisse  dis- 
tinguer l'espèce.  «* 

L’écrivain  dont  on  vient  de  parler  dit  qu'il  a trouvé 
•eue  colonnes  qui , avec  les  deux  de  l’escalier  de  la 
façade,  eu  font  dix-huit  ; c’est,  ajoute-t-il , ce  que  je 
ne  mirais  comprendre , puisque  j’y  en  ai  trouvé  dix- 
neuf.  Au  reste,  je  ne  trouve  aucune  différence  entre 
ces  colonnes  , si  ce  n'est  que  les  unes  ont  des  chapi- 
teaux, et  que  les  autres  n’en  ont  pas.  Quant  à leur 
élévation , elles  ont  toutes  70  à 7a  pieds,  et  17  pieds 
7 j vouer* de  circonférence;  les  bases  en  sont  rondes  , 
et  ont  p»rds  8 ponc  es  de  tour  et  4 pieds  3 pouces 
de  haut,  et  U moulure  de  dessous  a un  pied  8 pouces 
d 'épaisseur.  Elles  ont  trois  aortes  d'ornement  ; mais 
les  corniches  des  |*ortcs  et  des  fenêtres  ne  diffèrent 
aucunement  entre  elles. 

Corneille  Bruyn  ajoute  que  rien  n’étoil  ai  solide 
que  l'architecture  de  ce  palais;  il  admire  b grosseur 
des  pierres  qui  formeut  l’escalier  et  les  colonnes,  et 
il  ne  peut  pas  comprendre  comment  ou  avoit  pu  éle- 
ver si  haut  d’aussi  lourdes  masses;  on  s’étouuc  en- 
core , dit -il , de  voir  des  chambres  entières  dont  le 
plancher,  les  murailles,  le  plafond  , sont  d'uue  senle 
pierre  noire  et  très-dure,  sans  pourtant  être  taillée 
dans  le  roc. 

Citons  maintenant,  sur  les  monument  de  Perse— 
polis,  un  vovageur  plus  moderne  et  plus  instruit,  le 
célèbre  iNieburg,  dont  nous  abrégerons  les  récits. 

Cette  ville,  dit  l’écrivain  voyageur,  détruite  de- 
puis deux  mille  ans,  n'offriroit,  comme  Memphis, 
que  des  doutes  sur  le  lieu  de  son  existence , sans  le» 
ruines  célèbres  de  Tchel-Minar,  qu’on  croit  être  les 
restes  de  l'ancien  {valais  des  maîtres  de  l’Asie,  auquel 
Alexandre  fît  mettre  le  feu  dans  nn  instant  d’ivresse 
et  de  dehauche. 

Ces  ruines,  dont  le  nom  moderne  signifie  qua- 
rante colonnes,  sont  adossées  à une  montagne;  leur 
nom  toutefois  ne  leur  convient  plus,  aujourd'hui  que 
le  nombre  de  colonnes  se  trouve  réduit  à vingt , se- 
lon quelques  voyageurs,  à vingt-cinq  , selon  d'autres. 
Le  terrain  qui  forme  l'immense  esplanade  couverte 
de  ces  ruines,  a des  inégalités  considérables  dans  sa 
superficie  bon/nnulc.  (JNieburg  lésa  iudiquées dans 
son  plan.)  Il  paraît  dès -lors  que  ces  constructions 
étant  établies  sur  des  plans  d'une  hauteur  inégale  , 
elles  indiquent  plutôt  uu  palais  qu'uu  temple. 
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Les  murs  qui  forment  celle  esplanade  sont  encore 
deliout , et  paroisaent  faits  pour  braver  éternel Icmcut 
les  injures  du  temps  et  celles  de  la  harherie.  (x*s 
murs  suivent  les  inégalités  de  la  superlicie  du  terrain, 
et  leurs  contours  extérieurs  offrent  des  saillies  qui 
ressemblent  assez  aux  corps  avances  et  aux  parties 
rentrantes  des  fortifications. 

Tout  le  terrain  a ete  visiblement  taillé  dans  la 
moutagne  de  marbre  d’où  l’on  a tiré  les  pierres  qui 
ont  servi  à la  construction  de  l'édilice , par  consé- 
quent le  pavé  sc  trouvait  être  un  massif  de  marbre , 
et,  comme  le  dit  Nicburg,  T imagination  aurait 
peine  à s’en  figurer  un  plus  beau  et  plus  durable. 
Ou  u’observe  dans  toute  cette  construction  ni  chaux 
ui  ciment , mais  en  certains  endroits  on  a remarqué 
des  places  de  crampons  dont  l'enlèvement  n’a  pour- 
tant ap|iorté  aucun  dérangement  aux  assises  des 
pierres,  ni  altéré  leur  jonction.  Elles  sont  si  hieu 
unies  entre  elles,  qu’on  a peine  à en  apercevoir  les 
joints , et  l’on  ne  poavroit  jus  y introduire  la  lame 
la  plus  mince. 

La  place  occidentale , qui  s’oflrc  aux  yeux  la  pre- 
mière, s’élève  de  î2  pieds  au-dessus  de  la  plaine  où 
était  bâtie  la  ville;  elle  a près  de  fioo  pas  communs 
(c’ait  à dira  de  22  à a3  pouces  «le  longueur).  Celles 
qui  regardent  le  midi  et  le  nord  , et  qui  sont  in— 
égales , ont  à peu  près  3<)o  pas.  Toutes  les  pierres  I 
ont  8,  9 et  io  pas  de  longueur,  sur  6 de  largeur. 
Lu  seul  escalier,  formé  de  deux  rampes,  et  placé 
vers  une  «les  ext  remités  de  l’esplanade , ronduisoit  en 
liant.  Ces  marches  ont  97 pieds  de  longueur,  sur 
|N»uers  do  profondeur  et  q de  liauteur.  Les  pierres 
dont  ces  degrés  sont  formés  sont  d’une  telle  épais- 
seur, que  souvent  dans  une  seule  ou  a taillé  lin  nom- 
bre de  marches  équivalent  à la  hauteur  totale  de  l'es- 
calier. Les  chevaux  et  les  chameaux  chargés  le  mon- 
tent facilement. 

Lorsqu’on  est  arrivé  sur  l'esplauade  par  le  grand 
escalier,  on  aperçoit  à 4*  8*  distance  du  bord 

deux  grandes  portes  séparées  par  deux  colonnes  de- 
bout. Ces  portes  ont  21  2 pieds  de  profondeur,  1 3 de 
largeur,  et  la  première  a une  élévation  de  3«)  pieds , 
la  seconde  de  29. 

A la  hauteur  de  4 pieds  8 pouces  du  sol  sont 
sculptés,  sur  les  montans  des  portes,  des  animaux  dont 
les  uns  ressemblent  à des  chevaux  caparaçonnés;  les 
deux  autres  sont  ailés,  et  leur  tète  humaine  et  barbue 
est  couverte  de  la  coiffure  persanne.  Leurs  corps  sont 
taillés  de  bas-relief  dans  le  mur;  mais  leurs  tètes  et 
leurs  pieds  de  devant  sont  détachés  du  fond  , et  en- 
tièrement «le  ronde  bom.  Les  deux  colonnes  dont  on 
a |Kirle  sont  les  mieux  conservées  de  toutes  celles  qu’on 
voit  à PcrsépoUs.  I 

Quand  011  a (tassé  ce  premier  assemblage  de  ruines, 

00  arrive  au  second , qui  est  placé  à la  droite  de  res 
portes,  à 17a  pieds  de  distance»,  et  sur  un  terrain  plus 
élevé  d'une  toise  et  demie.  On  juge  que  ce  local  a 
formé  autrefois  une  des  nobles  (tarlies  de  tout  le  |a- 
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lais.  Le  mur  qui  en  soutient  le  sol  est  de  marbre 
sculpté  dans  une  très-grande  partie.  On  v monte  par 
un  escalier  semblable  a celui  dont  on  a parlé , mais 
plus  petit.  Les  murs,  depuis  cet  escalier,  sont  ornes 
d’inscriptions  et  de  bas-reliefs  représentant  une  lon- 
gue suite  de  figures  humaines.  Les  ha«»s  de  trente- 
six  colonnes  occupent,  avec  quelques  débris  d’un  autre 
édifice,  ce  vaste  emplacement  pavé  en  pierres  de  28 
pieds  de  longueur.  Du  graud  nombre  de  colonnes  qui 
existaient  en  cet  endroit,  dix- sept  seulement  sont  de- 
bout, et  quelques-unes  de  celles-ci,  en  tris- petit 
nombre,  ont  rontervé  leurs  chapiteaux.  Les  restes 
de  ces  cli.ipite.iux  offrent  des  figures  de  chameaux 
accroupis.  Ces  colonnes  ont  toutes  de  70  à 72  pieils 
«le  hauteur.  Elles  sont  composées  les  unes  de  trois, 
les  autres  de  quatre  assises  ; plusieurs  assises  entrent 
aussi  dans  la  formation  du  chapiteau. 

Non  loin  «le  là  se  voient  les  débris  «le  trois  portes  et 
les  bases  de  quelques  colonnes. Ces  porte*  ont  24  pieds 
d’élévation  ; elles  sont  chargées  de  bas-reliefs,  dont  les 
figures,  de  2 pieds  «le  haut , ont  toutes  les  bras  éle- 
vés, comme  pour  supporter  les  bas-rclirfs  sculptés  au- 
dessus. 

Entre  lis  colonnes  et  la  montagne  on  trouve  un 
espace  carré  de  85  pied»  de  largeur,  renfermé  par  des 
débris  de  portes,  de  murailles  et  de  fenêtres.  Quel- 
ques Ixasrs  restées  dans  le  milieu  out  servi  à porter  de» 
colonne»  sur  lesquelles  étaient  «les  plafonds.  Les  portes 
ont  5 toises  «le  hauteur,  et  sont  formées  de  huit  pierres 
seulement,  et  quelquefois  d’un  moimlre  nombre;  les 
jambages  sont  charge*»  de  lias-reliefs  très- riches. 

Au-dessus  et  à côté  de  la  colonnade  s’élève  1111  édi- 
fice que  sa  position  fait  reconnoitre  pour  le  bâtiment 
priucijul.  Il  c&t  divisé  en  plusieurs  parties,  et  l’on 
n’en  voit  plus  que  les  portes  et  les  fenêtres.  Celles-ci 
sont  toutes  taillées  d’une  seule  pierre  , et  sont  ornées 
d'inscriptions  et  de  diverses  matières.  On  y voit  des 
restes  d’aqueducs  et  «les  canaux  souterrains  qui , sui- 
vant Corneille  Bruyn,  n'ont  pu  servir  qu’à  la  con- 
duite des  eaux.  La  partie  méridional*  de  l'esplanade 
présente  deux  autres  édifices  absolument  semblables, 
pour  la  construction  et  la  décoration,  à ceux  quon 
vieut  de  décrire,  mais  ils  sont  plus  endommagés. 

La  montagne  elle-même  offre  au  spectateur  des 
restes  de  tombeaux  et  des  bas-reliefs  semblables  a 
ceux  de  Naxi-Rustau , autre  montagne  située  à «leux 
lieue»  de  Perjrpolij,  et  où  il  parolt  qu'étaient  situées 
les  hypogées  de  cette  grande  ville. 

Tous  ces  rocher»  sont  taillés  et  offrent  un  grand 
nombre  de  miles  remplies,  les  unes  de  tombes  et 
d’urnes  sépulcrales,  les  autres  de  niches.  Un  de  ces 
tombeaux  a sa  façade  orn«»e  de  quatre  colonnes  qui 
soutiennent  un  vaste  entablement,  sur  lrçuel  est 
sculptée  une  espèce  «l’autel  orné  de  deux  rangs  do 
figures,  dont  les  bras  élèves  supportent  les  proGIs. 
Une  porte  feinte  est  placée  entre  les  colonnes;  on  en 
a ouvert  une  partie,  qui  donne  entrée  dans  les  lom- 
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beaux  k ceux  qui  s’y  laissent  descendre  avec  de* 
cordes. 

On  trouve  à N'axi-Rustan  des  bas-reliefs  qui  indi- 
quent un  goût  différent  de  celui  des  Perses,  et  qu’on 
croit  être  celui  des  Partîtes,  auxquels  la  Perse  fut 
soumife  du  temps  des  premiers  Césars.  Ces  bas-re- 
licfs  représentent  des  conduis  singuliers,  et  les  héros 
sont  montés  sur  des  chevaux.  Cet  animal  ne  se  trouve 
point  sur  les  bas-reliefs  de  Pcrscpaltspni  sur  les  mo- 
nutnçns  de  l’Egypte. 

Si  l’on  considère  attentivement  les  ruines  de  Per - 
sc poli  s,  on  ne  sauroit  leur  refuser  une  admiration 
que  les  restes  de  l’Egypte  uc  diminuent  point;  elles 
offrent  encore  les  débris  de  plus  de  deux  cents  co- 
lonnes eide  plus  de  douze  cents  figures  d'hommes  et 
d’animaux. 

Nous  devons  dire  en  finissant  cet  article,  rédigé 
d’après  les  relations  et  les  dessins  des  anciens  voya- 
geurs, qu'il  a paru  dans  ces  dernières  années  un 
Voyage  en  Perse  de  sir  Robert  Kcr  Porter,  où  l'on 
trouve  une  relation  très-étendue  des  ruines  de  Per- 
si  poli  s,  et  des  détails  graves  avec  soin  de  tout  ce  que 
le  temps  y a épargné.  Nous  croyons  ces  dessins  plus 
fidèles  et  plus  circonstanciés  que  ceux  de*  voyageurs 
précédcns.  C'est  surtout  dans  La  représentation  des 
figures  innombrables  en  bas-relief  qui  se  sont  con- 
servées, que  l'histoire  et  l’archéologie  doivent  trou- 
ver de  précieux  matériaux;  quant  à l'architecture, 
nous  n’y  avons  rien  découvert  qu’on  puisse  appeler 
essentiellement  nouveau , et  dont  la  description  par 
écrit  puisse  ajouter  aux  rcnscigncractu  puisés  sur  le 
même  objet  dans  les  anciens  voyages. 

PERSIENNE,  s.  f.  Nom  qu’on  donne  à des 
sortes  de  jalousies  faites  de  châssis,  et  se  composant 
d’un  assemblage  de  lattes  ou  tringles  de  bois  pûtes  et 
minces,  qui  fout  abat-jour.  Probablement  cette  ma- 
nière de  se  garantir  du  soleil  et  de  se  procurer,  sans 
être  vu , la  facilité  de  voir  en  dehors , sera  une  in- 
vention de  la  Perse,  et  aura  pris  ici  le  nom  du  pays 
qui  1a  mit  en  usage. 

PERSIQL’E  (statue).  On  donne  cette  épithète  à 
des  statues  viriles  que  l'on  emploie,  ainsi  que  Us 
statues  féminines,  appelées  caryatides , à supporter, 
en  place  de  colonnes , les  plates-bandes  ou  les  enta- 
blement des  édifices. 

Cependant  les  mots  A'atlantrt  et  de  tclamons,  d’a- 
près leur  étymologie  seule,  conviennent  mieux  à toute 
figure  employée  dans  la  décoration,  soit  à soutenir 
réellement , soit  à paraître  porter  toutes  les  sortes 
d'objets,  de  formes  et  de  fardeaux  que  l'imagination 
de  l'architecte  et  le  goût  de  l'ornement  lui  imposent. 
Le  nom  de  caryatide  étant  reçu  à cet  égard  dans  le 
langage  ordinaire,  et  s'appliquant  aussi  plus  volon- 
tiers aux  statues  ou  ligures  féminines , il  nous  semble 
que  celui  d'atlantes  ou  de  télamons  devrait  apparie- 
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nir,  pour  les  distinguer,  aux  statues  ou  figures  vi- 
riles. 

A l’article  caryatides  ( voyez  re  mot  ) , nous  avons 
embrassé  1* universalité  des  notions,  des  exemples, 
des  usages  et  des  document  applicables  k ce  genre  de 
supports , et  nous  y avons  rapporté  l'histoire  des 
statues  pe  nique  s.  Nous  ne  relèverons  donc  pas  ici 
de  nouveau  les  erreurs  auxquelles  ont  donné  lieu,  à 
cet  égard,  plusieurs  statues  antiques  mal  observées. 

Peiisiqce  (ordre).  On  trouve  dans  plus  d’un  dic- 
tionnaire ces  deux  mots  joints  ensemble,  comme  nous 
avons  fait  voir  que  l’on  avoit  aussi  imaginé  un  ordre 
caryatide.  Toutes  ces  vaincs  dénominations  provien- 
nent de  b méprise  de  ceux  qui  font  consister  Y ordre 
non  pas  seulement  dans  la  fonction  materielle  de  b 
colonne  comme  support,  mais  encore  dans  une  de  ses 
parties  isolées,  telle  que  le  chapiteau,  ou  telle  que  son 
fût,  au  lieu  d’entendre  par  ordre  un  système  com- 
plet de  formes , de  proportions  et  d’orneuiens  mis  en 
rapport,  dans  un  édifice,  avec  telle  ou  telle  qualité, 
telle  ou  telle  expression.  Nous  dirons  donc  qu’il  n’y  a 
pas  pl  us  d * ordre  persique  que  d 'ordre  carjatule . 

PERSPECTIVE,  s.  f.  La  perspective  linéaire, 
qu’on  distingue  de  la  perspective  aérienne,  est  b» 
seule  qui  soit  du  ressort  de  l'architecture. 

Comme  science , b perspective  linéaire  fait  partie 
des  mathématiques,  et,  comme  telle,  elle  est  sou- 
mise à des  principes  rigoureusement  démontrés  ; elle 
enseigne  de  quelle  manière  les  lignes  qui  circonscri- 
vent les  objets  se  présentent  k l'œil  do  spectateur, 
suivant  le  point  où  l'œil  est  pbeé,  et  selon  la  distance 
de  ces  objets. 

CW  fort  injustement  qn’on  a prétendu  que  la 
science  de  b perspective  avoit  manqué  aux  anciens  ; 
ce  qui  a particulièrement  accrédité  cette  erreur,  c'est 
l’évidente  viobtion  des  règles  et  des  plus  simples  éié- 
mens,  non  pas  même  de  b science,  mais  de  tonte  ap- 
parence de  b perspective,  dans  une  multitude  de  bas- 
reliefs,  et  surtout  dans  ceux  de  b colonne  Trajane  , 
où  il  eut  été  impossible  et  même  déraisonnable  de  la 
mettre  en  pratique,  qoand  b nature  des  choses  ne 
s’y  serait  pas  opposée.  {Payez  ce  qui  a été  développé 
sur  ce  point  à l'article  Bas-Relief.)  On  s’est  fondé 
encore  sur  l'ignorance  de  la  plupart  des  décorateur» 
qui  ont  peint  des  arabesques  à Ilerciibnnni  et  à Pura- 
pcï,  où  toutefois  il  se  trouve  certains  sujets  d’archi- 
tecture qui  pourraient  déposer  du  contraire.  Ce 
qu’ou  doit  dire  k cet  égard  , c'est  que  beaucoup  de 
peintres,  aujourd'hui  même,  ignorent  les  procédés 
de  b perspective  linéaire , et  qu’il  y a un  certain  art 
d’en  tracer  les  lignes  par  sentiment , à vue  d’œil , 
plutôt  que  par  principe  et  d'après  les  règles.  Or,  nous 
pensons  que  beaucoup  de  peintres,  dans  l'antiquitù  , 
se  sont  contentés  de  cet  k peu  près  ; et  c’est  bien  en 
qu’il  faut  croire  de  tous  ces  peintres  de  décors,  qui , 
sur  les  enduits  des  murs  et  des  intérieurs  de  mai- 
sons k Pompcï , tracèrent  et  colorèrent  toutes  les  fan- 
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taisies  du  genre  arabesque.  Ces  exemples  d'ignorance 
ne  prouvent  point  que  les  auciens  aient  méconnu  les 
règles  de  1a  perspective  et  aient  omis  de  s')’  sou- 
mettre dans  les  ouvrages  plus  importai»,  surtout 
dans  les  décorations  de  leurs  théâtres , qui  en  exi- 
geaient uue  sévère  observance. 

La  vérité  est  que  les  anciens  praliquoicnt  avec 
beaucoup  de  succès  l'art  de  peindre  sur  les  murs  des  I 
perspectives  d’architecture  comme  les  modernes  l'ont  j 
fait,  et  qu'il  est  impossible  de  supposer  que,  dans 
des  emplacemens  tels  que  ceux  des  théâtres,  on  ces 
perspectives  avoicut  pour  juges  les  yeux  de  la  multi- 
tude , on  y eût  commis  de  ces  erreurs  qui  auraient 
frappé  les  plus  ignorans;  car,  s'il  faut  du  savoir  pour 
t accr  avec  justesse  les  lignes  de  l'architecture  feinte , 
il  suffît  de  l’instinct  |>otir  être  révolté  de  ses  errenrs. 
Au  théâtre  de  Cbudius  Pub  lier,  ou  vit  une  décora- 
tion peinte  et  exécutée  avec  tant  de  vérité  et  une 
telle  illusion , que,  selon  Pline,  les  corbeaux,  trom- 
pés par  l'imitation  des  toitures  et  des  tuiles,  vendent 
s’y  abattre  pour  s'y  reposer.  On  sait  ce  qu’il  faut 
penser  de  ces  effets  d'illusion  sur  les  animaux:  quels 
qu’ils  puissent  être , il  ne  fant  voir  dans  de  tels  ré- 
cits que  l’exprcssiou  peut-être  figurée  de  la  perfec- 
tion du  moyen  imitateur. 

Mais  à quoi  servent  ces  autorités  et  d'autres  exem- 
ples semblables  rapportes  |iar  les  écrivains,  lorsque 
Vitruve  lui-même  nous  raconte  expressément  quand 
et  par  qui  cet  art  de  la  perspective  linéaire  fut  in- 
venté? Selon  cet  architecte,  nécessairement  instruit 
dans  cette  partie , la  pratique  de  la  perspective  re- 
montoit  au  siècle  d’Eschyle,  et  dés  celte  époque 
Agatarclms  en  avoit  fait  admirer  les  effets  sur  le 
théâtre  d'Athènes.  Vinrent  ensuite  Aiuxagoras  et 
Démocrilc,  ses  deux  élèves , qui  rédigèrent  scs  excm- 
) îles  en  préceptes,  et  en  publièrent  la  théorie.  Ainsi, 
il  arriva  à cet  art  ce  qu'on  a vu  arriver  à tous  les 
autres  : la  pratique  y devança  1a  théorie.  Le  peintre, 
observateur  attentif  de  b nature,  imita  d’abord  les 
objets  tels  que  leur  position  les  présentoit  à son  ceil; 
b géométrie  vint  ensuite  démontrer  b nécessité  de 
ces  effets  et  b méthode  à suivre  pour  les  rendre  sans 
avoir  besoin  du  modèle. 

La  pratique  et  b science  raisonnée  de  b perspec- 
tive ont  donc  une  date  anterieure  à l’époque  de  Pe- 
ndes, et  elles  étoient  dû  ce  temps  réduites  en  règle. 

Ce  passage  de  Vitruve  mérite  d'être  cité  eu  entier: 

Nam  que  primùui  A g ut  arc  hus  Athenis,  Eschylo 
docente  tragcdiain , scenam  fecit,  et  de  ed  canimcn- 
tarium  rcliquit.  Ex  eo  moniti  De  mot  rit  tu  et  Anaxct- 
goras  de  rddem  re  scripserunt,  quemadmodiun  op- 
porteat  ad  aciemoculorutn  radiorumque  extensioncm , 
certo  toco  centra  constituto , ad  lincas  ratione  nat ti- 
rai i responderc,  uti  de  incertd  re  ceria  imagines 
adificinrum,  in  sccnarum  picturis  redderent  suecicm, 
et  qua  in  directis  planisquc  frontibus  sint  Jigurata, 
alia  abc  c de  n Un , ni  tu  prœnuncnlia  esse  videantur. 
Yitr.  Prarfat.  lib.  vu. 
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* Agatarchns  fut  le  premier  qui,  lorsque  Eschyle 
••  enseignoit  à Athènes  l’art  de  b tragédie,  lit  une 
» scène , et  en  rédigea  un  traité.  D'après  ses  leçons  , 
" Dcrnocrite  et  Anaxagoras  écrivirent  sur  le  même 
» sujet,  et  ils  démontrèrent  de  quelle  manière  on 

■ doit,  selon  le  point  de  vue  et  de  distance,  faire,  à 
» l’instar  de  U nature , correspondre  toutes  les  lignes 

■ à on  point  de  centre  déterminé,  en  sorte  que, 
« d'après  un  modèle  incertain,  on  puisse  tracer  avec 
» certitude,  sur  les  scènes,  les  ressemblances  exactes 
* des  édifices , lesquels  , quoique  peints  sur  des  sur- 
» faces  planes  et  droites,  présentent  des  parties  qui 
» paraissent  s'éloigner,  et  d’autres  qui  semblent 
•»  saillir  en  avant.  ■ 

La  pratique  raisonnée  de  1a  perspective  ne  resta 
point,  cher  les  Grecs,  confinée  dans  l'enceinte  des 
théâtres;  elle  s'introduisit  dans  les  écoles  de  pein- 
ture, comme  aussi  nécessaire  aux  tableaux  qu'aux 
décorations.  Le  |>cintrc  Pamphile,  qui  ouvrit  à Si- 
evonc  la  plus  célèbre  école  de  dessin  , enseignoit  pu- 
bliquement la  perspective.  Il  pretendoit  que  sans 
la  géométrie,  b peinture  ne  pouvoit  rien  faire  de 
parfait.  Omnibus  Ùtteris  érudit  us,  preteipue  arithme- 
ticte  et  g cornet  ria,  sine  quibus  ne  gobai  art  cm  per- 
fici  poste . 

Ainsi  avant  Apellcs , qui  fut  élève  de  Pamphile, 
avant  Protogènes,  avant  les  peintres  les  plus  renom- 
més de  b Grèce , la  fterspeclivc  étoit  déjà  enseignée 
et  pratiquée;  comme  dans  les  temps  modernes,  on 
b voit  déjà  connue  et  mise  eu  œuvre  avant  le  seizième 
siècle  , dans  les  compositions  du  cimetière  de  Pi  te, 
dans  les  tableaux  de  Pcrugin  , de  Masaccio,  de  Jean 
Bellin  et  autres. 

Les  documcns  relatifs  à l'étude  de  la  perspective 
ne  sauraient  trouver  pbcc  dans  cet  article;  ils  dé- 
pendent de  certaines  démonstrations  par  ligures, 
qu’il  faut  aller  chercher  dans  les  ouvrages  qui  trai- 
tent uniquement  de  celte  méthode. 

Perspective  feinte.  On  donne  ce  nom  à des  pein- 
tures sur  mur  qui  représentent  des  décorations  d a p- 
| chitecturc,  de  monumens,  de  points  de  vue  et  de 
paysages,  qu’on  pbcc  quelquefois  sur  des  pignons  de 
mur  ou  de  clôture,  jiour  en  cacher  b difformité, 
pour  y produire  des  aspects  lointains. 

Ce  qu’on  nomme  ainsi  rentre,  comme  on  le  voit, 
dans  le  domaine  de  ce  que  l’on  appelle  architecture 
feinte.  Nous  avons  retrace  sous  cette  dénomination, 
à laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur,  d’assez  nom- 
breux exemples  de  ce  que  b peinture  eu  ce  genre 
peut  opérer  d’ouvrages  recommambhles  sous  plus 
d’un  rapport.  C’est  surtout  à Pologne  que  ce  goût  de 
peinture,  encouragé  pendant  un  certain  temps  et 
pratiqué  par  les  hommes  les  plus  habiles,  a produit 
des  modèles  d’une  perfection  renia rqua ble , autant 
jiour  l’excellence  de  b composition  que  pour  le 
charme  de  l'exécution  et  de  l'illusion.  On  peut  cou* 


?2 1 


PER 

sulter  à cet  égard  Algarotti,  qui  sur  ce  genre  d'ou- 
vrages a recueilli  les  notious  les  plus  curieuses. 

PERTUIS,  *•  m.  (Terme  A'arch.  hydraul. ) Oo 
appelle  ainsi  un  passage  étroit,  pratiqué  dans  une  ri- 
vière aux  endroits  où  elle  est  basse , pour  en  aug- 
menter l’eau  de  quelques  pieds,  afiu  de  faciliter  ainsi 
la  navigation  des  bateaux  qui  montent  et  qui  des- 
cendent. Cela  se  fait  en  laissant  entre  deux  batar- 
deaux une  ouverture  qu’on  ferme  avec  des  ailes  ou 
avec  drs  planches  eu  travers,  ou  enfin  avec  des  |>ortcs 
à vannes. 

Pcrtuis  de  bassin . C’est  un  trou  |«r  lequel  se  perd 
l’eau  d’un  bassin  de  fontaine  ou  d'un  réservoir,  lors- 
que le  plomb,  le  ciment  on  le  corroi  se  trouvent  fen- 
dus en  quelque  endroit.  Si  l’ou  veut  connoitre  la  dé- 
pense d’un  pcrtuis  carré,  circulaire,  rectangulaire, 
vertical  ou  horizontal , i!  faut  lire  le®  sections  ix  et  x 
de  V Architecture  hydraulique  de  Bélidor,  tome  I, 
jiart.  i. 

Pcrtuis  à clef.  (Terme  de  serrurerie.)  C’est  l’ou- 
verture qui  est  au  panneau  d’une  clef.  Un  la  (ait  de 
differentes  figures,  eu  rond , en  cteur,  etc. 

PERIZZI,  (Dalthazxb)  , né  eu  i4$>»  mort  eu 

.536. 

Antoine  Pennu , pour  fuir  les  troubles  des  guerres 
civiles  dont  Florence  étoit  le  lover,  s’éloit  réfugié  à 
Vol  terre.  Il  s’y  maria , et  y donna  le  jour  à un  fils 
nommé  Balthazar.  Il  étoit  venu  dans  cette  ville  pour 
chercher  le  repos,  mais  la  guerre  l’y  poursuivit  en- 
core; Volterrc  fut  prise  et  saccagée.  Antoine  Peruzzi 
y perdit  toute  sa  fortune,  heureux  d’avoir  pu  sauver 
sa  famille  qu’il  transporta  à Sienne.  Peu  de  temps 
après  il  mourut,  laissant  sou  lits  encore  en  bas  âge  et 
sans  aucune  ressource  pour  son  éducation.  Mais  la 
nature  et  la  nécessité  sont  deux  grands  mai  lies;  Bal- 
thazar Peruzzi  sut  mettre  à prolil  leurs  leçons. 

La  conuoissance  de  quelques  artistes  avoit  fait  naî- 
tre de  lionne  heure  en  lui  le  goût  du  dessin.  L’état 
de  dénuement  où  l’avoit  laisse  b mort  de  son  père 
ue  lui  permettoit  pas  de  cultiver  les  arts  uniquement 
par  goût  ; il  en  fit  une  étude  sérieuse.  Il  rechercha 
les  peintures  des  meilleurs  maîtres,  les  copia,  fut 
bientôt  maître  lui-même,  et  assez  habile  non-seule- 
ment pour  vivre  du  produit  de  ses  tableaux,  mais 
|iour  soutenir  sa  mère  et  sa  sœur  et  *e  livrer  encore 
a des  occupations  infructueuses. 

Ses  premiers  ouvrages  se  trouvent  à Sienne  et  à 
Vol  terre,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  un  peintre  nommé 
Pierre  que  le  pape  Alexandre  Vlcmployoità  peindre 
dans  le  Vatican.  Ce  peintre  le  conduisit  a Rome 
dans  l’inteution  de  lui  faire  partager  ses  travaux.  La 
mort  du  pape  rompit  ce  projet  d’association,  et  Bal- 
thazar livra  à divers  ouvrages  de  fresque,  tels  que 
ceux  qu’on  voit  à Sainl-Roch,  et  qui  commencèrent 
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à lui  foire  une  réputation  dans  Rome.  Cet  heureux 
début  lui  procura  des  travaux  plus  considérables  à 
Ostia,  on  il  peignit  en  clair-obscur  une  bataille  dans 
le  stvle  antique.  Le  costume  y fut  observé  avec  soin: 
les  armures,  les  cuirasses,  les  in*t  rumens  de  guerre, 
tout  y est  une  ré|*étition  fidèle  des  bas-reliefs  anti- 
ques. Coure  de  Sesto  l’aida  dans  cette  entreprise, 
qui  acheva  de  faire  eonnoître  ce  qu’il  valait. 

De  retour  à Rome,  liait hazar  Peruzzi  te  trouva 
étroitement  lié  avec  Augustin  Chigi,  de  Sienne,  qui 
voyant  en  lui  un  compatriote  à produire  y trouva  un 
grand  talent  à encourager.  Cette  liaison  fut  également 
utile  aux  arts:  on  lui  doit  les  beaux  ouvrages  que  le 
goût  de  l’amateur  avoit  besoin  de  commaiider  a l’ar- 
tiste; mais  Peruzzi  lui  dut  le  loisir  et  les  ressource»  qui 
lui  permirent  de  se  livrer  à l’étude  de  l'architecture. 
Il  en  embrassa  toutes  les  parties;  et  eu  devenant  grand 
architecte,  il  parvint  encore  à faim  tourner  au  profit 
de  l'art  de  bâtir  le®  rares  conuoiaunces  qu’il  avoit 
acquise®  dans  l’art  de  (iciudrc.  Ainsi  l’architecture 
feinte , dont  le  succès  exige  1a  réunion  des  deux  ta- 
illis, et  par  conséquent  une  double  capacité,  lui  fut 
redevable,  sinon  de  Sa  naissance  (à  proprement  par- 
ler), du  moins  de  cette  su|iériorite  et  de  ce  degré  de 
(lerléction  qui,  sous  le  rapport  du  goût,  semble  avoir 
fixé  pour  la  suite  le  véritable  {joint  du  perfectionne- 
ment de  ce  genre  d’art. 

Jusqu'alors  la  science  de  b penqiectire  n 'étoit  guère 
sortie  de®  livres  asscx  olecurs  de  quelques  sa  vans. 
Les  peintres  du  quinzième  siècle  la  mettoient  plus 
ou  moins  en  pratique  dans  les  fonds  de  leurs  tableaux; 
mais  les  compositions  de  ce  lcin|»ctoient  pour  la  plu- 
i part  si  simples,  que  1a  perspective  de  leurs  fonds 
(touvoit  se  contenter  des  procédés  élémentaires.  A 
l’époque  de  Peruzzi  les  grands  ouvrages  de  Raphaël, 
en  étendant  b sphère  de  b peinture,  avoient  déjà 
rendu  indispensable  l’union  de  b théorie  et  de  U pra- 
tique en  ce  genre. 

Cependant,  pour  que  cette  science  pût  produire 
une  branche  d’imitation  particulière  (celle  qu’on  ap- 
pelle  architecture  feinte) , il  falloit  que  son  applica- 
tion à un  nouveau  domaine  de  b peinture  lui  donnât 
un  plus  grand  développement  ; ce  domaine  devoit 
être  celui  des  décorations  scéniques.  Mais  jusqu’alors 
l'art  dramatique  étoit  resté  dans  l'enfonce,  et  le  dé- 
corateur n'avoit  eu  pour  s’exercer  que  les  spectacle* 
mécaniques  dont  on  a parlé  à la  vie  de  Brunclcsrhi. 
En  se  livrant,  comme  il  le  fit,  aux  profondes  études 
| de  la  théorie  et  des  pratiques  de  la  perspective , Pc— 
^ ruzzi  sembloît  pressentir  qu’il  étoit  destiné  à porter 
au  plus  haut  point  l'art  de  b décoration  de  théâtre. 
Mais  comment  s’expliquer  qu’avant  «Hé  le  premier 
des  modernes  qui,  selon  l’histoire,  ait  peint  des  dé- 
corations de  théâtre,  il  paroisse  avoir  du  premier 
coup  atteint  la  perfection  du  genre?  Le  voici  : il  étoit 
peintre,  architecte,  grand  perspectivistc,  dessinateur 
et  décorateur  en  architecture.  Que  lui  falloit-il  de 
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plus  : une  occasion  ; elle  se  présenta  dans  les  fêtes 
qui  furent  données  à Julien  de  Médicis. 

Yasari  parle  en  deux  endroits  des  décorations  de 
Pcruai,  d 'abord  à l'occasion  des  fêtes  en  question 
et  ensuite  au  sujet  de  la  comédie  de  Uibiena  intitulée 
lu  L'alun  dr  a,  que  Léon  X lit  représenter  devant  lui; 
ce  qui  fait  croire  que  cet  artiste  eut  plu»  d'une  occa- 
mou  de  s'exercer  dans  la  |»einluiv  scénique.  Partout 
il  |arlc  du  talent  de  P e ruai  de  manière  à faire  |>eii- 
ser  que  l'artiste  avoit  atteint  le  summum  de  la  per- 
fection en  ce  genre. 

« llullhazur  (dit-il)  s'acquit  d’autaut  plus  d'hon- 
- neur  par  ses  décorations  de  théâtre,  que  cet  ail 
» n'etoit  jms  cucore  conuu,  vu  la  désuétude  dans  la— 
••  quelle  éloiciit  tombés  le  taleut  et  le  goût  de  la 
» poésie  et  de  la  représentation  dramatique.  Mais 
m les  décorations  dont  il  s'agit,  pour  avoir  été  les  pi  e- 
■ mières,  n'ej»  furent  pas  moi  us  le  modèle  et  le  ré- 
» gulateur  de  celles  qu'ou  fit  depuis.  Ou  a peine  à 
» concevoir  avec  quelle  habileté  notre  décorateur, 

dans  un  espace  si  serré,  sut  représenter  un  si  grand 
» nombre  d'ediliccs,  de  palais,  de  portion,  d'eu- 
u tablemcns,de  profils,  tout  ceb  d'une  telle  vérité 
« qu’on  croyoit  voir  des  objets  réels,  cl  que  le  spec- 
» tatcur,  devant  une  toile  |>cintct  sc  croroit  trans- 
» porté  au  milieu  d’une  place  véritable,  tant  l'illusion 
n étoit  portée  loin.  Balthazar  sut  aus>i  disposer  pour 
» produire  ces  effets,  et  avec  une  admirable  intclli- 
» geucc , l’éclairage  des  clclssis  ainsi  que  toutes  les 
••  machines  qui  ont  rapport  au  jeu  de  la  scène.  • 

Que  Ton  fasse , si  l’on  veut , dans  cet  éloge , une 
jiartà  l’excès  d’admiration  que  produit  natnirllemcut 
un  spectacle  nouveau,  on  y trouvera  toujours  ren- 
fermée l’idée  de  tous  les  genres  de  mérite  que  doit 
réunir  l'art  de  la  décoration  scéuique.  Il  en  est  un 
cependant  dont  Yasari  n’a  point  fait  mention , sans 
doute  parce  que  ce  fut  celui  qui  dans  le  temps  dut 
étonner  le  moins  : je  veux  parler  du  beau  style  de 
l'architecture , de  la  noblesse  et  de  la  pureté  des 
formes  que,  depuis  ce  temps,  certains  préjugés  avoieut 
fait  croire  inconciliables  avec  l'ctfet  pittoresque  de  la 
scène.  Il  est  vrai  qu’en  peignant  de  l’architecture 
feinte,  Peruzzi  n’a u toit  guère  pu  la  faire  différente 
de  celle  qu’il  fsisoit  en  toute  réalité,  c’est-à-dire  à 
l'antique.  Au  reste  il  est  malheureux  qu’il  ne  reste 
de  tout  cela  que  d’assez  inutiles  mentions.  Tel  est  le 
sort  de  ce  genre  d’ouvrages,  sort  conimuu  à beau- 
coup de  choses  qui  durent  d'autant  moins  qu'elles 
brillent  plus. 

Si  ccjM‘ii<lant  il  est  encore  possilde  de  se  figurer 
quelle  fut  la  vérité  de  ces  peintures  et  quel  fut  le  de- 
gré de  capacité  du  {iciiitre,  c'est  à la  Fanicsina  qu'ou 
en  prend  une  juste  idée.  Plus  d'un  rapport,  comme 
l’ou  sait,  existe  entre  le  talent  du  décorateur  «le  théàtie 
et  celui  du  peintre  d'architecture  feinte.  Or  il  nous 
est  resté  des  preuves  que  Peruzzi  avoit,  daus  ce  der- 
nier genre,  atteint  le  plus  haut  degré  de  la  jierfec- 
tion.  Titien,  conduit  uu  jour  par  \ -isaii  daus  une  des 
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I salles  du  charmant  (niais  qu'on  vieut  de  nommer, 
fut  tellement  induit  en  erreur  parle  relief  apparent 
des  omemens  et  des  proiils  peints,  que  déjà  détrompé 
par  son  guide  il  voulut  qu'uue  rebelle  lui  donnât  le 
moveu  de  desenchanter  encore  sa  vue  par  le  tact. 
Telle  est  effectivement  la  perfection  de  cette  archi- 
tecture feiute,  qu’enoore  aujourd’hui,  tout  averti  qu’il 
est , l'uni  aiine  à s'y  bisser  prendre. 

Ce  qu'on  appelle  maintenant  U Farnesina , ou  le 
petit  pabis  Farnèse,  fut  jadis  celui  d'Augustin  Chigi. 
Son  architecture  est  de  Peruzzi.  Quoique  l’extérieur 
ait  perdu  b plu|urt  des  agremens  de  détail  qui  l’cm- 
bellissoicut , ce  ne  laisse  |ias  cucore  d'être  un  «les 
cbarmans  édifices  de  Home.  Sa  façade  principale, 
c’est-à-dire  celle  de  l'entrce  du  cûté  de  b cour,  offre 
au  rez-de-chaussée  une  belle  galerie  (toffia)  ou  un 
portique  compose  de  cinq  arcades.  C’est  là  que  Ra- 
pliaèl  a peint  b fable  de  Psyché.  Ce  portique,  ainsi 
que  le  coq»  principal  du  bâtiment , est  en  retraite 
des  deux  ailes,  qui  |«r  conséquent  en  sont  1rs  avant- 
coq».  I ne  ordonnance  de  pilastres  doriques  règne 
daus  toute  b circonférence  de  l'etagc  inferieur,  sans 
aucune  inégalité  d'ciitrecolonnement.  L’ouverture 
des  cinq  arcades  dont  on  a parlé , étant  de  b même 
largeur  que  les  eutre-pibstres,  ce  portique  met  de 
b variété  dans  la  masse  sans  rompre  l'unité  de  sa 
composition.  L'etagc  qui  s’élève  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  présente,  avec  une  semblable  distribution, 
b même  ordonnance  de  pibstres  doriques  appliquée 
aux  trumeaux  «les  fenêtres  daus  tout  le  pourtour  de 
l'édifice.  Il  y au  roi  t bien  «|ueiques  observations  cri- 
tiques à faire , et  sur  la  répetitiou  du  même  ordre, 
et  sur  la  proportion  plus  élégante  de  l’inférieur. 
Toutefois  l'accord  «le  l'ensemble  empêche  font  de 
s’arrêter  à cette  critique.  La  frise  de  l’étage  supérieur 
est  ornée  de  festons  soutenus  |iar  des  génies  et  des 
candebbrex  qui  fout  diversion  aux  petites  fenêtres 
de  cette  espece  de  mezzanino.  Il  faut  admirer  dans 
cet  édifice  b pureté  des  profils  et  une  sorte  d’élé- 
gance qu'on  pourrait  appeler  attique 

Ce  petit  pabis,  déchu  aujourd’hui , faute  d'entre- 
tien , de  ce  qui  put  jadis  le  rccommaiMler  à l’cril  le 
moins  exercé , dut  être  à son  prcmieJ*  âge  une  sorte 
de  merveille,  pour  l'artiste  et  le  comiotsscur,  par  la 
réunion  que  Peruzu  y avoit  opéree  des  charmes  de 
b peinture  décorative  et  des  agrément  de  l'architec- 
ture feiute.  Tou»  les  dehors  en  étoienl  ornés  de  su- 
jets eu  grisaille,  aujourd’hui  effacés.  Quand  on  pense 
au  double  talent  de  l'auteur  qui  { comme  architecte 
et  comme  peintre,  présida  à tout  cet  ensemble,  ou 
peut  se  faire  une  idée  du  rharme  que  le  spectateur 
en  dut  éprouver.  Dès-lors  s’explique  l'éloge  que  Ya- 
sari en  fit  par  ce  peu  de  mots  : Si  /oede  non  murato , 
ma  verumente  ituio. 

Prruzzi  étaut  allé  à Bologne  y fit  deux  projets  eu 
grand,  avec  leurs  coupes,  pour  la  façade  de  San- 
j’ctrvnio,  l’un  dans  le  style  demi- gothique,  l'autre 
selon  le  goût  antique.  Il  les  accompagua  de  détails 
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fort  ingénieux  pour  approprier  la  construction  nou- 
velle à l’ancienne  «ni  endommager  celle-ci.  Ces 
projets  lurent  admires,  mais  ils  restèrent  sans  exécu- 
tion. On  cite  à Bologne,  comme  son  ouvrage,  la  porte 
de  l'église  de  San -Michel  in  Bosco,  beau  couvent 
situé  hors  de  La  ville. 

La  cathédrale  de  Carpi  fut  exécutée  sur  ses  des- 
sins, et  daus  la  même  ville  l'église  de  Sa i ut- .Nicolas 
avoit  été  commencer  par  lui;  mais  il  lut  contraint 
d’en  abandonner  les  travaux  pour  se  livrer  à ceux  des 
fort  il  ica  lions  de  la  ville  de  Sienne. 

De  retour  à Rome  , Pc  ru -zi  fut  employé  par 
Léo u X à la  construction  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Pierre.  Bramante  en  avoit  jeté  les  fondement 
avec  cette  précipitation  qu’il  mettoit , ou,  si  l’on 
veut,  que  Jules  II  l’obligeoit  de  mettre  «Uns  tous  les 
travaux  qu’il  ordonnoit.  Après  la  mort  de  l’un  et  de 
l’autre,  on  fut  effrayé  de  b grandeur  des  masses  et  de 
la  faiblesse  des  points  d’appui.  On  n’avisa  plus  qu’aux 
moyens  de  diminuer  les  unes  et  d’augmenter  les 
autres. 

Pcruzzi  fut,  après  divers  prédécesseurs,  chargé 
aussi  de  présenter  son  modèle,  que  Serlio  nous  a con- 
serve en  dessin.  C’est  une  croix  grecque  dont  les 
quatre  branches  se  terminent  en  hémicycle.  Entre 
chacun  de  ceux-ci  s’élève  en  dehors,  et  sur  un  pbn 
qtiadrangulaire,  une  sacristie  : les  masses  des  quatre 
sacristies  dévoient  servir  de  soubassement  à autant  de 
cainpnitcs.  Chaque  hémicy  cle  a une  porte  qui  s’ou- 
vre sous  un  portique  demi-circulaire,  d’où  l’on  eutre 
dans  l’église.  Le  grand  autel  est  entre  les  quatre  pi- 
liers, qui  portent  une  coupole  de  188  palmes  de  dia- 
mètre. Elle  est  accompagnée  de  quatre  petites  cou- 
poles de  65  palmes  de  diamètre,  qui  s’élèvent  au 
point  central  du  croisement  des  nefs.  Tout  ce  pbn  est 
conçu  dans  une  symétrie  parfaite,  et  avec  b plus 
grande  intelligence.  Quoiqu’il  n’ait  pas  eu  d’cxécu- 
tion,  on  doit  le  citer  comme  une  des  plus  belles  con- 
ceptions des  architectes  de  cette  époque. 

Pcruzzi  y donna  b preuve  que  son  génie  étoit  de 
niveau  avec  les  plus  hantes  idées  de  l’architecture , 
et  que  celui  qui  savoit  ainsi  modifier  le  projet  de 
Bramante  étoit  bien  en  état  de  lui  succéder.  Ce- 
pendant, soit  que  b fortune  des  grands  talens  en  ar- 
chitecture dépende  d’un  certain  concours  de  circon- 
stances , soit  que  ces  talens  aient  besoin  d’un  certain 
art  de  faire  fortune , art  que  le  caractère  timide  et 
réservé  de  Pcruzzi  ne  lui  permit  pas  d’apprendre, 
b construction  de  Saint-Pierre  ne  lit  que  bnguir 
«ous  sa  direction  indécise.  Malgré  b protection  de 
plusieurs  grands  personnages  qni  savoient  apprécier 
•on  mérite,  il  fut  de  préférence  employé  à de  plus 
petits  ouvrages,  c'est-à-dire  à la  construction  de  pa- 
lais qui  toutefois  n’ont  de  petit  que  l’étendue  de  leur 
masse  ou  de  leur  superficie. 

On  sait  en  effet  qu’il  y a en  architecture  une  sorte 
de  grandeur  qui  n’est  ni  tributaire  du  compas,  nj 
appréciable  par  les  mesurai.  Produite  par  le  génie  , 
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I elle  n'a  d’autre  juge  que  le  goût.  Le  vrai  connoissenr 
passera  sans  en  recevoir  l’impression  du  plaisir  de- 
, vant  un  grand  nombre  de  plais  dont  b superficie 
renferme  des  arpens,  mais  il  se  trouvera  involontai- 
rement arrêté  à l’aspect  des  charmantes  façades  dont 
Pcruzzi  a orné  de  modestes  demeures.  Ces  masses 
lj  élégantes,  vrais  modèles  du  genre  qui  convient  au 
plus  grand  nombre  des  propriétaires,  seront  toujours 
. un  objet  d’étude  pour  celui  qui  désirera  mettre  le 
goût  de  b lionne  architecture  à b portée  des  classes 
moins  opulentes  de  b société.  C’est  de  sembbhies 
édifices  que  Poussin  semble  avoir  fait  un  recueil  pour 
en  orner  le  fond  de  ws  tableaux  dans  les  sujets  qui 
exigeoicnt  U perspective  de  qudque  ville  antique. 

Du  nombre  de  ces  maisons,  qu’on  croiroît  être  des 
restes  de  l’ancienne  Home , sont  celles  qu’on  volt , 
par  exemple , rue  Bnrpo  nuouo  et  à l'entrée  de  b 
rue  qui  conduit  au  plais  Farnèse.  Elles  sont  gravées 
dans  le  Recueil  des  plais  de  Rome  pr  Falda.  Toute 
description,  du  reste,  serait  insuffisante  à l’égard  de 
semblable» ouvrages,  dont  le  charme  ne  peut  être  dé- 
fini que  pr  un  sentiment  indéfinissable. 

Les  productions  de  ce  genre  ne  sauraient  toutefois 
être  trop  étudiées  pr  les  jeunes  architectes.  Ordi- 
nairement frappés  des  grandeurs  de  l'antique  Rome, 
ils  oublient  trop  facilement  que  les  villes  se  compo* 
l]  sent  du  plus  grand  nombre  de  maisons  semblables  eu 
h dimension  à celles  que  nous  venons  de  citer,  et  que 
f!  le  bon  goût  répndu  sur  les  simples  ordonnances  des 
! habitations  de  prticulirrs  honore  plus  le  caractère 
d’un  pys,qoe  l’érection  de  quelques  vastes  monu- 
ment que  trop  souvent  les  siècles  ne  prviennent  plut 
à finir.  Les  moindres  compositions  de  Pcruzzi  comme 
de  Palladio  sont  une  sorte  d'école  pratique  du  genre 
d’architecture  qui  put  s’assortir  aux  besoins  même: 
des  villes  de  commerce. 

Il  est  fort  à regretter  que  ce  beau  style , qui  com- 
me nçoit  à devenir  en  Italie  le  style  dominant , et , 
comme  ceb  arrive  toujours,  une  sorte  de  mode,  n’ait 
ps  régné  plus  long-tcmp  : le  projet  de  Léon  X se 
scroil  réalisé,  et  uoe  sorte  d’image  de  Rome  antique 
aurait  repru  dans  Rome  moderne.  Mais  lorsque  tons 
les  arts,  d’un  pas  égal  et  rapide,  sembloient  devoir 
reprendre  leur  ancien  empire,  trois  évènement  suc- 
cessifs en  arrêtèrent  Le  cours. 

Le  premier  fut  b mort  si  prématurée  de  Raphaël. 
La  grande  école  dont  il  étoit  l'ame  prdit  tout  son 
ressort , et  vint  à se  dissoudre.  Les  hommes  habiles 
qui  b composoient  répndirent,  si  l'on  veut,  pr  leur 
disprsion  sur  plusieurs  points , les  lumières  de  l’an- 
tique; mais  ces  rayons  eprs  et  divergeas  ne  don- 
nèrent pins  que  de  faibles  ebrtés. 

Le  second  coup  porte  au  progrès  de  l'art  fut  la 
mort  de  Léon  X , qui  arriva  pu  de  temp  après  et 
produisit  pur  les  artistes  une  sorte  d'interrègne  pn- 
dant  le  potificat  d’Adrien  VI , jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  Medicis,  Clément  VII,  élu  pp  en  i5*4  i 
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eut  fait  entrer  arec  lai  dan*  Home  le*  espérances  qui  fl 
dèfa  s’attachoient  4 son  seul  nom. 

mais  le  dernier  et  le  plut  fatal  des  événement  fut 
b prise  et  le  tac  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon,  en  i5i*;  alors  disparut  tout  espoir  de 
rassembler  les  élemens  de  cette  célèbre  génération 
de  talent  qu’aroit  réunis  Léon  X.  Beaucoup  périrent 
dans  cette  catastrophe;  le  reste  fut  réduit  à chercher 
son  salut  dans  b fuite. 

Balthazar  Pcruzzt  courut  pendant  celte  crise  les 
plus  grands  dangers.  Sa  physionomie  tout  à la  fois 
noltle,  aimable  et  sérieuse,  le  fit  prendre  pour  quel- 
que prélat  déguisé,  ou  pour  un  homme  lion  à mettre 
à contribution.  On  le  fit  prisounier,  et  il  eut  4 essuyer 
toutes  sortes  d'outrages  et  de  mauvais  traitemens. 
Parvenu  enfin  4 persuader  les  soldats  qu'il  n’étoit 
qu'un  pauvre  peintre,  il  fut  encore  obligé,  pour  les 
en  convaincre,  de  leur  faire  le  portrait  du  conné- 
table de  Bourlion , qui  avoit  été  tué  4 son  entrée 
dans  Rome.  A ce  prix  b liberté  lui  fut  rendue. 
Echappé  de  leurs  mains,  il  s'embarqua  pour  Porto- 
Ercole,  d’où  il  gagnait  Sienne  lorsque  sur  b route 
il  fut  pris  de  nouveau  et  dépouillé  de  tout.  Ce  fut  en 
ce  triste  état  qu'il  arriva  daim  b ville  de  Sienne  , qui 
étoit  sa  patrie  de  prédilection. 

Il  y trouva  des  amis  qui  s’empressèrent  de  le  se- 
courir et  lui  procurèrent  des  travaux.  Ce  furent 
|iour  b plupart  des  constructions  de  maisons  parti- 
culières; ce  fut  aussi  b décoration  de  l’orgue  dans 
l'église  dcl  Carminé.  On  l'y  employa  encore  à ra- 
chever  les  fortifications  de  b ville,  précédemment 
commencées  d’après  ses  projets. 

A peu  près  vers  le  même  temps,  Clément  VII,  qui 
conuoiasoit  sa  capacité  en  ce  genre  , voulut  l'occuper 
commo  ingénieur  aux  travaux  du  siège  de  Florence, 
qu'il  faisoit  avec  l'armée  impériale.  Mais  Peruzu , 
sacrifiant  b faveur  du  pape  à l'amour  de  sa  tille 
chérie , refusa  b commission.  Le  pape  conserva  quel-  | 
que  resseutiment  de  ce  refus,  et  l’artiste,  après  la 
paix  générale , eut  besoin  aussi  de  faire  b sienne 
avec  le  pontife.  Les  cardinaux  Salviati , TrivuUi  et 
Cesarino  intervinrent  dans  cette  petite  négociation. 

Balthazar  Peruzu  reprit  4 Rome  scs  travaux  or- 
dinaires ; il  composa  pour  les  princes  Orsini  différens  i 
dessin*  de  palais,  qui  furent  bâtis  les  uns  près  de 
^ iterlie , les  autres  dans  la  Pouillc.  La  cour  du  pa- 
lais Altemps  à Rome  passe  généralement  pour  être 
son  ouvrage  : ou  le  croiroit  assez,  au  goût  sage  qui  y 
règne  ; en  tout  cas,  ce  ne  fut  qu'une  espèce  de  res- 
tauration. 

Mais  un  édifice  tout  entier  de  lui,  vraiment  ori- 
ginal «oua  tous  les  rapports,  que  l'on  regarde  comme  1 
son  chef-d'œuvre  , et  qui  se  distingue  , pour  les  ar- 
tistes, entre  tous  les  ouvrages  de  l’architecture  tuo-  |j 
derne  4 Rome,  est  le  palais  Massimi.  L'art  sans  doute 
en  a produit  de  plus  grands  et  de  plus  magnifiques  ; 
aucun  toutefois  n'offre  dans  une  dimension  moyenne,  . 
et  sur  un  terrain  ingrat  et  borné,  un  parti  plus  in-  \ 
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génieux,  un  aspect  qui  donne  mieux  l’idée  de  cc 
que  purent  être  les  habitations  de  l'antique  Rome. 

Le  premier  mérite  de  l’architecte,  dans  cet  ou- 
vrage, est  d'avoir  su  tirer  uu  parti  aussi  heureux  d’un 
site  ingrat,  étroit  et  irrégulier  ; mais  sa  disposition  est 
telle,  qu'on  la  croiroit  une  invention  libre  , et  con- 
çue hors  de  toute  sujétion  étrangère.  La  façade  du 
palais,  pour  obéir  au  contour  de  la  rue,  consiste  en 
une  élévation  sur  un  plan  circulaire,  ornée  de  re- 
fends dans  toute  son  etendue.  Inc  ordonnance  do- 
rique embrasse  le  contour  du  rez-de-chaussée , dont 
le  milieu  est  un  vestibule  formé  de  colonnes  isolées, 
disposées  deux  par  deux  (ce  qui  ne  signifie  jws  accou- 
plées). L’entrecolonnement  de  l’entrée  est  plus  large 
que  les  autres;  il  s'ouvre  sur  un  petit  vestibule  que 
l’on  prendrait  volontiers  pour  un  atriusn  antique. 
Son  plafond  est  décoré  de  com  parti  mens  en  stuc  très- 
élégans;  4 chaque  extrémité  est  une  grande  niche. 
La  porte  d’entrée  fait  face  à l’cntrecolonncmcnt  du 
milieu;  et  l'ordonnance  extérieure  règne  dans  tout 
l'intérieur  de  la  cour. 

Rien  de  («lus  pur,  de  plus  classique,  tant  au  de- 
dans qu’au  dehors , dans  le  portique  d’entrée  comme 
dans  ceux  de  b cour,  que  toute  celte  architecture. 
Ce  qu’y  admire  surtout  l'œil  iutelligent  de  celui  qui 
sc  rend  compte  du  charme  qu’il  éprouve,  est  préci- 
sément ce  qui , pour  plus  d’un  architecte  , aurait  pu 
être  l’écueil  de  son  talcut.  En  effet,  tout  dans  cet 
ensemble  a rencontré  les  sujétions  les  plus  gênantes; 
cependant  on  dirait  qu’au  lieu  d’obéir  aux  conditions 
de  l'emplacement,  l'architecte  les  aurait  comman- 
dées lui-même.  L'espace  est  étroit  et  petit  ; tout  ce 
qui  le  remplit  est  grand  et  y parait  4 l’aise.  Malheu- 
reusement il  n’y  a pas  eu  moyeu  d’élargir  la  nie  sur 
laquelle  donne  b façade  de  ce  plais  : aussi  ne  jouit-on 
pas,  comme  on  le  voudrait,  des  beaux  chambranles 
de  fenêtres  du  premier  étage,  et  du  riche  entable- 
ment qui  couronne  b masse  de  l’édifice. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Pcruzzi.  La  mort  le 
surprit  même  avant  qu’il  l’eut  entièrement  aclievé  , 
et  lorsqu'il  étoit  encore  dans  la  force  de  son  talent. 
Cette  mort  prématurée  fit  dans  le  temps  naître  quel- 
ques sou jk-oos  d’empoisonnement,  qui  tombèrent  sur 
un  de  ses  envieux,  qu’on  prétendoit  avoir  ambitionné 
sa  place  d’architecte  de  Saint-Pierre  ; toutefois  on 
n’eut  que  de  vagues  indices  de  cette  cause.  Il  mourut 
âgé  de  cinquante-six  ans.  Le*  artistes  lut  firent  d’ho- 
norables funérailles,  et  sa  sépulture  fut  placée  daus 
le  Panthéon  , 4 côté  de  celle  de  Raphaël. 

Balthazar  Pcruzzi  vécut  et  mourut  p livre.  Son 
seul  revenu  consistait  en  deux  cent  cinquante  écus, 
que  lui  valoit  la  place  d'architecte  de  Saint-Pierre; 
c’éloit  son  uuique  ressource  pour  l'entretien  de  sa 
famille.  Le  pape  Paul  III  n’eut  eonnoiasance  de  son 
état  de  détresse  que  dans  sa  dernière  maladie.  Ce  fut 
alors  seulement  qu’il  parut  sentir  et  ce  qu'il  valoit , 
et  ce  qu’on  alloit  perdre.  Il  lui  fit  compter  une 
somme  de  cent  écus , accompagnée  d'offre*  de  scr- 
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vice»  cl  de»  témoignages  flatteurs  d'une  obligeance 
malheureusement  tardive. 

Le  caractère  timide  «le  cet  artiste  avoit  toujours 
nui  à sa  fortune.  Une  sorte  de  délicatesse  qu’il  por- 
tait à l’excès  l’empêt  lia  de  se  prévaloir,  autant  qu’il 
aumit  pu  le  faire,  des  occasions  de  mettre  sou  talent 
à profit , et  il  arriva  trop  souvent  que  ceux  auxquels 
il  avoit  a (Ta  ire  se  prévaloient  de  sa  retenue.  Occupé 
pour  des  hommes  ricin*»  et  par  de  grands  person- 
nages, il  ne  put  ni  sortir  de  la  détresse , ni  se  déci- 
der à en  révéler  le  secret.  Son  amour  pour  l’élude 
conspirait  aussi  contre  sa  fortune;  tous  les  niomens 
<]Ue  lui  bisoit  b pratique  de  l’art,  il  les  donnait  à sa 
théorie  et  à des  recherches  savantes. 

Sebastien  Serlio  hérita  en  partie  des  écrits  de  Pc- 
ruzzi  et  des  dessins  d’antiquité  trouve**  après  sa 
mort;  il  en  a enrichi  son  Traité  tt architecture»  prin- 
cipalement ses  troisième  et  quatrième  livres,  qui 
contiennent  les  monumens  antiques  de  llome. 

PESÉE.  {Payez  Levier.) 

PEUPLER,  v.  a.  C’est,  en  charpenterie,  garnir 
un  vide  de  pièces  de  bois  espacées  à égale  distance. 

Ainsi  on  dit,  peupler  de  poteaux  une  cloison , peu- 
pler de  solives  un  pbucher,  peupler  de  chevrous  un 
comble. 

PHARE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  tour  fort 
élevée,  construite  en  pierres,  en  maçonnerie  ou  en 
l>oi»,  à l’entrée  d’un  port  de  mer,  ou  sur  le  bord 
«l’une  côte  dangereuse,  et  au  liaut  «le  laquelle  on 
entretient  un  fanal  ou  foyer  de  lumières,  pour  éclai- 
rer pendant  la  nuit  les  navigateurs,  et  servir  de  si- 
gnal aux  vaisseaux. 

Ce»  tour»  furent  en  usage  dès  le*  temps  le»  plus 
anciens,  et  plu»  d’un  passage  d’écrivaiu  eu  dépose. 
Les  feux  allumés  sur  le*  montagnes  furent  les  pre- 
miers fanaux  de  ce  genre.  Depuis  on  fit , pour  le 
même  objet,  de»  construction»  d’un  genre  fort  sim- 
ple. Enfin  l’art  de  l’architecture  s’en  empara  et  en 
fit  des  monumens  remarquables. 

Le  plus  fameux  de  tous  dan»  l’antiquité,  et  qui 
passa  pour  une  de*  sept  merveilles  du  monde , fut 
celui  que  Ptolémée  Phibdelphe  fit  construire  «le 
pierres  blanches  tbns  l’ile  de  P haros , lieu  qui  de- 
puis a donné  son  nom  aux  monumeu»  de  ce  genre.  Il 
était  à plusieurs  étages,  qui , allant  chacun  en  sc  ré- 
trécissant, «lonnoicnt  à l’ensemble  b forme  pyrami- 
dale. Chaque  étage  avoit  une  galerie  extérieure.  Si 
on  en  croit  les  écrivains  arabes,  ce  monument  auroit 
eu  i ooo  coudées  de  hauteur.  L«?s  trcmblemcns  de 
terre  le  réduisirent  à moins  «le  4°°-  On  le  répara 
dans  b suite , et  on  ne  lui  laissa  que  233  coudées. 
Son  intérieur  renfermoit  plusieurs  centaines  de  pièces 
et  un  grand  nombre  d’escaliers , ce  qui  formoit  une 
espèce  de  labyrinthe.  Los  escaliers  étaient  faits  de 
manière  que  les  bêtes  de  somme  pouvoient  les  monter 


facilement.  Sur  la  fin  du  huitième  siècle  le  phare  se 
trouva  singulièrement  dégradé.  Dès  avant  le  neu- 
vième, il  fut  rejiaré  par  un  gouverneur  d’Egypte. 
Dan»  le  siècle  suivant , un  trembl«*ment  de  terre  fit 
crouler  une  portion  du  sommet , dans  une  hauteur 
d’environ  3o  coudées.  Ver»  1182,  b hauteur  totale 
de  l’édifice  ëloit  encore  de  5o  coudées.  Il  existait 
alors  une  mos«]iiée  à non  sommet.  Une  nouvelle  se- 
cousse de  tremblement  «le  terre,  arrivée  en  1 3o3,  en- 
dommagea et  d«*truisit  ce  qui  restait  encore  du  phare. 
Depuis  cette  époque  il  n’en  reste  que  d’assez  léger* 
vestiges.  Le  phare  d’Alexandrie  est  figuré  sur  plu- 
sieurs médaillé»  , mais  de  la  manière  abréviative  dont 
les  monétaires  représentaient  les  monumens  d’archi- 
tecture sur  le*  monnaies.  Cependant  quelques  raou- 
noies  d'Alexandrie  nous  le  font  voir  surmonté  d’une 
figure  colossale  tenant  une  liaste.  Aux  quatre  coin* 
sont  des  triton»  sonnant  de  b conque.  Sur  quelques 
revers  on  voit  Isis , surnommée  Pharia , que  porte 
un  vaisseau  qui  entre  à pleines  voiles  dan»  le  port. 
Sostrate  Cnidien  avoit  été  l’architecte  du  phare 
d’ Alexandrie.  {Payez  Sostrate.) 

Les  Romains  ont  construit  un  grand  nombre  de 
phares , et  quelques-uns  à l'imitation  de  celui  d’A- 
lexandrie. Ici  auroit  été.  Selon  Suétouc,  celui  que 
l’empereur  Claude  fit  bâtir  i Ostie.  Le  même  histo- 
rien parle  du  phare  de  l’île  Caprée,  qu’un  tremble- 
ment de  terre  fit  écrouler  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Tibère.  Pliue  parie  «le»  phares  de  Ravcnnes  et 
de  Potizzol.  Denis  de  Bynnce  a décrit  un  phare  cé- 
lèbre,  situé  à l’embouchure  du  fl«*uve  Chiy  sorrlioa», 
qui  débouchoil  dans  le  bosphorc  dcThraec. 

Un  phare  célèbre  , bâti  par  les  Romains,  subsis- 
tait encore  en  France  ver»  l'an  i643,  C’est  celui  de 
Boulognt.»-sur-Mer,  Bononia.  On  a toujours  cru  qu’il 
était  le  même  que  celui  dont  parle  Suétone  dans  la 
Vie  «le  Caligula,  qui  le  fit  bâtir.  Cette  tour,  élevée 
sur  le  promontoire  ou  sur  b falaise  qui  commandoit 
au  port  de  la  ville,  étoit  octogone.  Chacun  d«.*s cotés 
avoit,  selon  Bosclierius,  24  ou  25  pieds.  Son  circuit 
était  d’environ  700  pieds,  et  son  diamètre  de  70.  Elle 
avoit  douze  cntablcnien»,  ou  espèces  de  galerie»  l'une 
sur  l’autre.  Chaque  entablement,  porté  sur  l'épais- 
seur «lu  mur  de  dessous,  formoit  un  petit  prome- 
noir d’un  pie«l  et  demi  ; et  le  tout  alloit  en  se  rétré- 
cissant, de  manière  à produire  , comme  on  l’a  déjà 
dit  , une  forme  pyramidale. 

Suivant  ce  qu’en  a recueilli  Montfaucon,  les 
rang»  de  pierres  et  de  brique»  y étaient  diversifiés 
eu  vue  de  l’effet  agréable  de  ce  mélange.  On  voyoit 
d’abord  trois  lits  d’une  pierre  d’un  gris  de  fer,  tirée 
«le  b côte;  ensuite  deux  autres  d’une  pierre  jaune , 
plus  molle,  et  par-dessus  «leux  rang»  de  brique  très- 
rouge  et  très-ferme,  épaisse  de  deux  doigts,  longue 
d'un  f>cu  plus  d’un  pied.  Telle  étoit  b construction 
dans  toute  la  hauteur. 

Ce  phare  étoit  appelé  depuis  plusieurs  siècles  tnr- 
ris  ortie  ns  ou  turrisorc/ensis.  Les  Boulonois  le  uoni- 
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nioicnt  tour  t f ordre . Mai*  on  croit,  et  arec  beau- 
coup de  fondement , que  turris  ardent  n 'etoit  que  la 
corruption  de  turrù  ardent , la  tour  ardente,  épi- 
thète qui  convenoit  jsarbiU  ment  à uuc  tour  où  le  feu  | 
paraissent  toute*  les  nuits.  Au  reste,  la  tour  et  le  fort 
qu’on  y avoit  adossé  s'écroulèrent  en  it>44*  Lu  Bou- 
lonois  en  a heureusement  consent*  le  dessin,  qu’on 
peut  voir  dans  Montfaucon,  Suppl,  à l' Anliq.  expi.,  ! 
tom.  IV,  pi.  5o. 

Plusieurs  ont  pensé  qu'il  y avoit  un  autre  phare  I 
sur  U côte  opposée,  et  que  la  vieille  tour  qui  subsiste 
au  milieu  du  château  de  Douvres  étoit  le  phare  des 
Romains  ; d’autres  au  contraire  en  out  vu  les  ruines  | 
daus  un  grand  amas  de  pierres  calcaires  qu’on  trouve 
au  jiied  du  château. 

Des  fouilles  faite*#  par  ordre  de  l’archevêque  de 
Cautoi  bery  ont  fait  découvrir  un  phare  à peu  prés  ! 
semblable  à celui  de  Boulogne,  ce  qui  a fait  penser  jl 
que  celui  qui  est  deliout  a été  construit  sur  les  ruines  1j 
de  l’aucien.  L'archevêque  eu  avoit  envoyé  à Mont-  J; 
faucon  le  plan,  le  profil  et  la  coupe,  que  celui-ci  fit  < 
graver,  tome  IV,  pl.  5o,  Suppl,  à l’Antiq.  expi. 
Cette  tour  octogone,  comme  celle  de  Boulogne,  etoit 
bâtit  de  pierres  plus  grosses;  l'intérieur  en  étoit 
carré,  et  les  dimensions  de  cet  intérieur  étnient  égales  ; 
de  haut  eu  bas,  quoique  l’extérieur  allât  toujours  en 
diminuant  de  bas  en  haut. 

Le  même  antiquaire  a publié  une  médaille  d'Apa- 
•née  sur  laquelle  on  voit  un  phare  ; il  donne  aussi 
le  dessiu  d’un  autre  phare  tiré  d’un  médaillon  an- 
tique. 

PHENG1 TES.  Etoit  le  nom  d’une  sorte  d albâtre 
gypseux,  transparent,  que  les  anciens  mettoient  au 
nombre  des  pierres  spécuUires,  dont  chez  eux  l’usage 
remplaçoit  dans  bien  des  cas  relui  du  verre. 

Au  tempe  de  Néron,  dit  Pline,  on  trouva  en  Cap-  I 
padoce  une  qualité  de  pierre  qu’on  appela  phengytes  \ 
à cause  de  son  éclat  et  de  sa  transparence.  I.apis  du- 
ritia  marmorit,  ctmdidus,  atque  Irantlucent ....  ex 
argumento  phengyles  appellatut. 

La  qualité  diaphane  de  cette  pierre  devoit  être  ex- 
traordinaire , puisqu'elle  n’avoit  pas  même  besoin 
d’être  réduite  en  dalles  plus  ou  moins  minces  pour 
transmettre  la  lumière.  .Néron  en  avoit  fait  bâtir  un  | 
temple  à la  Fortune  dans  l’enceinte  de  sa  maison 
d’or  ; et  même  les  portes  fermées,  foribut  operlis,  il 
y régnoit  de  la  clarté  : Jnterdiù  clan  tas  ibi  dm  ma 
erat,  Toutefois,  ajoute-t-il,  il  n’y  avoit  point  de  spé-  i 
culaires,  alto  quàm  spécula  riu  ni  modo ; la  lumière 
paroissoit  y être  renfermée  et  ne  point  y arriver  du 
dehors,  tanquàm  inclusd luce,  non  trantmissd.  Ainsi , 
sans  le  secours  des  spéculai re  J , le  temple  se  trou  voit  | 
éclairé  par  le  seul  fait  de  1a  transpareuce  des  pierres 
dont  il  etoit  bâti. 

Il  est  fait  encore  d'autres  mentions  de  cette  pierre, 
et  elles  prouvent  toutes  que  sa  propriété  étoit  fiarfai-  r 
tement  égalé  a celle  du  verre.  Par  exemple,  dit  y 
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Pline , on  on  fabriqtioit  des  ruches  afin  de  pouvoir 
observer  le  travail  des  abeilles  ; c'est  pour  le  même 
objet  qu’on  fait  aujourd'hui  des  ruche* de  verre. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot  tpéculaire,  où 
l’on  traite  de  toutes  les  matières  qui  furent  jadis  des 
équivalons  du  verre.  {Payez  Spéculai*!:.) 

PHIGALIE,  ville  antique  de  l'Arcadie,  située  à 
peu  de  distance  du  mont  Gotylus,  snr  lequel  etoit 
construit  un  des  plus  beaux  temples  du  Péloponèse, 
et  dont  on  parlera  plus  lias. 

l^cs  voyagem*  de  la  dernière  expédition  en  Morée 
ont  retrouvé  l'enceinte  entière  de  cette  ville,  qui 
étoit  d'une  grande  ctendue.  Sa  construction  jiar  as- 
sises régulières  est  semblable  à celle  des  murs  de 
Missent*,  et  de  même  elle  est  flanquée  de  tours  roodes 
et  de  tours  carrée».  On  reconnu! t parfaitement  l'en- 
trée de  la  ville  du  côté  de  l’est , et  plusieurs  petites 
partie*  bien  conservées.  Du  cote  de  l’ouest  est  le  sou- 
bassement d’une  des  principale*  entrées;  au  sud,  des 
rochers  à pic  defendoient  les  approches  de  la  ville  ; 
dans  l'intérieur  se  voient  les  restes  de  plusieurs  pe- 
tites chapelles  où  sont  encore  des  fragmen»  d’anti- 
que*. Sur  la  partie  b plus  élevée,  où  étoit  probable- 
ment l'acropole,  on  aperçoit  les  ruines  d'une  citadelle 
moderne  dont  l’enceinte  est  construite  eu  petites 
pierres  qui  sans  doute  «oui  le*  débris  de  l'acropole 
antique. 

N oici  relativement  au  temple  de  Phigalie  le  jms- 
sagede  Pausanias,  liv.  vm,  ch.  XLtï 

« Phi  g alie  est  environnée  de  montagnes..,.  Le 
t»  mont  Cotylus  est  à 4°  stades  de  b ville.  Il  y a un 
•»  temple  d’Apollon  Epicnrius  {libérateur),  bâti  en 
i*  marbre,  et  dont  b couverture  est  de  b 

h même  matière.  Il  est,  à l'exception  de  celui  de 
»•  Tegée,  le  plus  beau  du  Pélopooèsc  et  |>our  b ma- 
" tière  et  pour  l’art....  L’architecte  de  ce  temple  fut 
« Liions,  qui  vécut  au  temps  de  Périciès  et  qui  avoit 
w bâti  le  Partlicnon  à Athènes  » 

En  1812,  b Compagnie  anglaise  et  allemande,  oc- 
cupée de  recherches  dans  b Grèce,  découvrit  les 
i*e»tes  encore  bien  conserves  de  ce  temple,  qu'on  ap- 
pelle aujourd’hui  de  Butta  (ou  les  colonnes) , situé 
sur  le  mont  Cotylus,  à l’est  de  Phigalie  et  à deux 
heures  de  chemin  de  cette  ville.  (C’est  bien  le  même 
que  celui  dout  [tarie  Pausanias.)  Ils  y trouvèrent  une 
suite  de  bas-reliefs  eu  marbre  dont  on  pariera  plus 
bas,  qui  furent  transportés  et  qu’on  voit  aujourd'hui 
dans  le  muséum  de  Londres. 

lai  temple  de  Phigalie , qui  a déjà  été  dessiné  plus 
d’une  fois,  surtout  dans  l’ouvrage  de  M . de  Slakel- 
berg , est  construit  en  pierre  calcaire  très- fine  et 
très-dure.  Les  pbfouds  intérieurs,  b couverture  et 
la  cyinaisc  qui  couronueutla  corniche  sont  en  marbre. 

Quant  à l’extérieur,  nous  dirons  eu  peu  de  mois 
qu’il  est  formé,  comme  celui  de  presque  tous  les  tem- 
ples grecs  jMiiptcres  qui  nous  sont  parvenus,  d’un 
ordre  dorique  sans  base.  Trente -huit  colonurs  cou- 
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slituoioiit  son  ordonnance.  Trois  seulement  sont  au- 
jourd'hui renversées;  les  trente-ciuq  autres  sont  de- 
bout , et  presque  partout  elles  sont  couronnées  de 
leur  architrave , mais  rien  au-delà. 

La  partie  de  ce  temple  la  plus  curieuse  est  celle  qui 
forma  l'intérieur  de  son  naos.  Les  colonnes  de  ce  que 
l’on  peut  appeler  la  nef  sont  d'ordre  ionique,  mais 
leur  disposition  e*t  toute  particulière.  Au  lieu  d’être 
isolées  comme  l’étoicnt  dans  un  semblable  intérieur 
celles  des  temples  de  Minerve  à Athènes,  de  Jupiter 
à Olympie,  et  de  tous  1rs  temples  du  même  genre 
que  l'on  connoît,  elles  sont  comme  adossées  ou  en- 
gagées en  se  confondant  avec  un  piédroit  lié  lubinème 
au  mur  de  U cella  ; en  sorte  que  chaque  cntrecolon- 
nement  formoit  un  renfoncement. 

C'est  assez,  l’usage  des  critiques  (et  on  ne  saurait 
les  en  blâmer)  de  n'admettre  à I egard  des  pratiques 
de  l'art  chez  lez  anciens  que  ce  dont  les  restes  de  leurs 
moiiumens  fournissent  des  témoignages  positifs.  Ce- 
]icndant  quand  ou  peusc  au  déluge  de  destruction  qui 
nous  a laissé  si  peu  de  leurs  fragmeris,  on  ne  saurait 
interdire  à la  critique  certaines  hypothèses  qui  ten- 
dent à expliquer  ce  qui  sans  elles  est  inexplicable. 

C’est  ce  que  nous  avions  depuis  long-temps  cherché 
à faire  sur  la  question  de  la  manière  dont  pouvoit  et 
devoit  être  éclairé  le  naos  intérieur  des  grands  tem- 
ple* périptères  de  la  Grèce,  que  le  simple  bon  sens  ne 
saurait  supposer  ni  privé  de  clarté , ni  expose  à toutes 
les  injures  de  l’air,  comme  quelques-uns  l'ont  voulu 
conclure  de  la  signification  du  mot  hjrpœtkre,  décou- 
vert , appliqué  par  \itruvc  à quelques-uns  de  ces  H 
grands  édifices.  Nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur  $ 
au  tome  III  des  Mémoires  de  la  classe  de  littérature 
ancienne  de  l’Institut  sur  l a manière  douté  toit  éclairé 
V intérieur  des  temples  chez  Us  anciens. 

Tous  les  temples  périptère*  entourés  de  colounes 
n'ayant  aucune  fenêtre  latérale,  nous  essayâmes  de 
prouver  que  leur  porte,  renfoncée  de  plus  de  5o  pieds 
sous  les  péristyles  antérieurs,  n’auroit  pu  éclairer 
des  naos  de  100  pieds  de  longueur;  qu'il  falloir  de 
toute  nécessité  y supposer  des  jours  de  comble  pris 
dans  leurs  couvertures  ; que  très -certainement  ces 
temple*  dévoient  être  couverts  de  plus  d’une  manière, 
qu’il  dut  même  y en  avoir  de  voûtés  en  pierre - 

ZSûus  citâmes  entre  autres  autorités  à l'appui  de 
celte  opinion  le  temple  de  Phigalie,  qui,  d’après  le 
texte  de  Pausanias,  devoit  avoir  son  orophos  voûté  en 
pierre. Toutefois  les  traducteurs  s’obsti noient  à inter- 
préter ce  passage  par  la  pratique  de  tuiles  en  pierre, 
ce  qui  n’eût  pas  été  un  objet  digne  de  remarque. 

Maintenant  la  connoissance  précise  que  les  voya- 
geurs nous  ont  donnée  et  de  ce  temple  et  des  parti- 
cularités de  son  naos  intérieur  m’a  semblé  pouvoir 
changer  en  certitude  ce  que  nous  n’avions  avancé  que 
comme  probabilité. 

Ce  naos  en  effet  nous  offre,  comme  on  l’a  dit , la 
disposition  et  la  conformation  de  l’ordonnance  la  plus 
propre  nou-sculement  à supporter  le  poidsd'une  voûte 
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en  pierre , mais  encore  à servir  de  point  de  résistance 
à la  poussée  de  cette  voûte.  Cette  nef,  rétrécie  par  les 
deux  rangées  des  espèces  de  colonnes  piédroits  qui 
s’appuient  sur  les  murs,  n’a  guère  plus  de  i5  à 20 
pieds  de  large. 

I aî  temple  de  Phigalie  ou  d ' A polio  Epimrius  pré- 
sente plusieurs  autres  particularités,  qui  attendent 
pour  être  définitivement  constatées  b publication  des 
dessins  que  la  nouvelle  Commission  de  b Morcc  a 
rapportés. 

Luc  des  beautés  de  ce  temple  consistoit  dans  une 
frise  du  naos  intérieur  représentant  b guerre  des  Cen- 
taures et  celle  des  Amazones,  en  bas-reliefs  de  tuarbre 
qui  ont  été  transportés  à Londres  et  qu’on  voit  dans 
le  muséum  de  cette  ville. 

PIIILÆ.  C’est  le  nom  d’une  petite  île  située  au  mi- 
lieu du  Nil  ou  dans  un  coude  fait  par  ce  fleuve,  qui 
dans  cet  endroit  a près  d’une  lieue  de  large.  L’ile  a 
i()?  toises  de  long,  tvBdans  sa  plus  grande  largeur, 
et  45o  de  circonférence.  Le  nom  de  Philce , qui  lui 
fut  donné  par  les  Grecs  et  les  Romains,  est  toul-à- 
fait  ignoré  aujourd’hui  dans  le  pays  : on  lui  donne 
maiutenant  un  nom  qui  signifie  YCle  du  tcmpU. 

Ou  y voit  effectivement  des  restes  assez  considéra- 
bles d’un  grand  temple,  d’un  autre  plus  petit,  et  de 
diverses  constructions  qui  sans  doute  en  dépendoient. 
L’ile  étoit  entourée  jadis  d'un  mur  de  quai , dont  on 
retrouve  partout  des  vestiges,  et  dont  plusieurs  par- 
ties sont  encore  bien  conservées.  Ce  mur  est  bâti  de 
grès  en  talus.  Les  pierres  en  sont  taillées  avec  soin  , 
et  en  général  il  est  d’une  belle  construction. 

Plusieurs  corps  d'édifices  servent  d’avenue  au 
grand  temple  ; on  peut  consulter  sur  leurs  détails 
l’ouvrage  de  b Descrjntion  de  l'Egypte.  Nous  ne  de- 
vons et  ne  pouvons  ici  qu’indiquer  les  sources  ou 
l’on  trouvera  sur  ces  ruines  les  connoissauccs  les  plus 
positive*. 

Nous  nous  bornerons  donc  à une  légère  indication 
des  points  principaux  de  ce  grand  ensemble  de  con- 
structions. 

Le  grand  temple  de  Philce  offre  , comme  tous  les 
grands  temples  de  l’Egypte,  une  succession  de  py- 
lônes, de  péristyles,  et  de  cours  formées  par  des 
colonnes.  Un  de  ces  portiques  a conservé  assez  fidè- 
lement un  exemple  de  la  manière  dont  U plupart  des 
ligures  hiéroglyphiques  etoient  peintes  : on  y voit 
1’union  de  b Peinture  et  de  1a  Sculpture  avec  l’Ar- 
chitecture. 

L'ile  de  Philtt  renferme  les  reste»  d’un  plus  petit 
temple;  sa  longueur  totale  est  de  i3  toises;  les  co- 
lonnes sous  l’architrave  ont  17  pieds  de  haut;  les  cha- 
piteaux sont  tous  de  formes  et  de  décorations  di- 
verses, distribuées  sans  aucune  symétrie. 

On  remarque  que  le  temple  a deux  façades  : la 
première,  ou  celle  d’entrée,  a deux  colonnes  ; b fa- 
çade opposée  en  a trois,  ce  qui  répugne  à toute  idée 
de  symétrie  et  de  convcuance,  puisque  le  milieu. 
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ou  l'entrée , sc  trouve  comme  obstrué  par  une  co- 
lonne. 

PICNOSTYLE.  (Payez  Pyc«o*tyi.e.) 

PIECE,  s.  f.  Ce  mot  nous  paroit  venir  de  l’ita- 
lien  przzo,  morceau  ; il  a dans  les  dcui  langues  une 
multitude  d’cmplois. 

Dans  l’architecture  proprement  dite,  et  dans  la 
distribution  ou  la  disposition  d’un  intérieur  de  mai- 
son surtout,  pièces  signifie  des  parties  constituantes 
d’un  appartement,  comme  chambre,  antichambre, 
cabinet , salon , etc.  Ainsi  l’on  dit  qu’un  local,  qu’un 
appartement,  est  composé  de  tant  de  pièces. 

Ce  mot  s'applique  encore  dans  les  arts  beaucoup 
d’autres  choses;  on  indiquera  ici  les  principales.  Un 
dit  : 

Pièce  (T appui.  C’est,  à un  châssis  de  menuiserie, 
une  gros*»  moulure  eu  saillie,  qui  pose  en  recouvre- 
ment sur  l’appui  ou  la  tablette  de  pierre  d’une  fe- 
nêtre, pour  em|H*chcr  l’eau  d'entrer  dans  la  feuil- 
lure. 

Pièce  Je  bois.  C'est,  selon  l'usagp,  nu  bois  dont 
la  mesure  est  de  6 pieds  de  long  sur  72  pouces  d’é- 
quarrissage. Ainsi , une  pièce  de  bois  méplat  de 
1 2 pouces  de  largeur  sur  G pouces  de  grosseur  et 
6 pieds  de  long , ou  une  solide  de  G pouces  de  gros 
sur  12  pieds  de  long,  fera  ce  qu’on  appelle  une 
pièce,  à quoi  on  réduit  toutes  les  pièces  de  bois  de 
différentes  grosseurs  et  longueurs  qui  entrent  dans 
la  construction  des  bàtimeus,  pour  les  estimer  par 
cent. 

Pièce  de  charpente.  C’est  tout  morceau  de  bois 
taillé  qui  entre  dans  un  assemblage  de  charpente,  et 
qui , dans  les  bàlimcns , s’applique  à toutes  sortes 
d'emplois.  On  appelle  maîtresses  pièces  les  plus 
grosses,  comme  les  poutres,  tiraus,  entrai ts,  jambes 
de  force , etc. 

Pièces  de  rapport.  Ce  mot  peut  s’entendre  de  plus 
d’une  manière. 

D’aliord  on  appelle  ainsi  les  corps  étrangers  ap- 
pliqués, incrustés  ou  enchâssés , comme  les  pierres 
fines,  les  pierres  fausses,  Icscailloux,  porcelaines,  etc. 
sur  un  meuble  ou  un  bijou.  ( Payez  Mauquetehie 
et  MoSAÏqrE.  ) C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  d'un  ou- 
vrage quelconque,  qui  est  composé  de  plusieurs  mor- 
ceaux, et  qui  n’ont  pas  été  faits  pour  être  rassem- 
blés, qu’il  est  de  pièces  de  rapport. 

La  même  dénomination  se  donne  ensuite  à toutes 
les  pièces  de  même  métal  qui  sont  appliquées  ou 
soudées  à un  ouvrage  d’orfèvrerie , de  bijouterie , et 
comme  ornemens  de  bas-reliefs , etc. 

Enfin  on  peut  appeler  ainsi  tout  ouvrage  métal- 
lique, statue  ou  autre  , qui,  au  lieu  d’être  d’un  seul 
morceau , en  tant  que  résultat  d’une  seule  fonte , sc 
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compose  de  lteaucoup  de  pièces  réunies  les  uucs  aux 
autres,  soudées  et  rivées  entre  elles.  Les  chevaux  de 
bronze  doré  de  \ cuise  sont  composés  de  plusieui  s 
pièces  de  rapfiort. 

Pièce  de  tuile.  Ce  sont  tous  les  morceaux  de  tuile 
employés  à différent  endroits  sur  les  couvertures.  On 
nomme  tiercines  les  morceaux  d’une  tuile  fendue  en 
longueur,  employée  aux  battcllcincns  et  nicoteaus  ; 
ceux  d’une  tuile  fendue  en  quatre,  pour  servir  aux 
sol  ins  et  ruillées.  Pour  l’intelligence  de  ceci , voyez 
Solin  et  Rljllée. 

Pièce  de  verre.  On  appelle  ainsi  tous  les  petits 
carreaux  ou  morceaux  de  différentes  figures  et  gran- 
deurs qui  entrent  dans  les  corn  parti  mens  des  formes 
et  panneaux  de  vitre. 

Pièce  d’eau.  C’est,  dans  un  jardin,  ungrand  bassin 
de  figure  conforme  à sa  situation, comme,  parexcraplc, 
la  pièce  d’eau  a ppc  Ire  des  Suisses , devant  l’oran- 
gerie à Versailles  ; celle  de  l’île  royale  , dans  le  petit 
parc;  celle  de  Neptune,  devant  la  fontaine  du  Dra- 
gon. {F oyez  Bassin.) 

PIED  (considéré  comme  mesure  linéaire).  Son 
type  originaire  a dû  être , comme  celui  de  toutes 
les  autres  mesures,  tiré  d’une  des  parties  du  corps 
humain,  telles  que  brasse,  palme,  pouce,  doigt. 

Le  pied  de  l’homme  variant  de  dimension  se- 
lon les  individus  et  les  âges,  ce  modèle  ne  put 
jamais  donucr  une  mesure  invariable.  Suffisante, 
dans  les  premiers  temps  des  sociétés,  pour  l’éva- 
luation approximative  des  transactions  bornées  aux 
plus  simples  rapports,  il  fallut  bientôt  en  fixer  l’é- 
talon pour  obvier  aux  fraudes  ; et  en  conservant 
son  nom  originaire , le  pied  varia  de  mesure  scion 
les  pays. 

On  appelle  donc  pied  un  instrument  en  forme  de 
petite  règle,  qui  a une  longueur  déterminée,  laquelle 
se  divise  en  plus  ou  moins  de  parties,  telles  que  pouces 
ou  lignes,  qui  y sont  gravées. 

N’ ous  allons  rapporter  ici  le  tableau  de  ces  princi  pales 
variétés  , telles  que  les  lexiques  Ica  présentent.  Cetti* 
connaissance  est  indispensable  à l'architecte,  dans  les 
rapprochemens  qu’il  a souvent  occasion  de  faire  des 
descriptions  de  monomens  élevés  en  divers  pajs,  avec 
la  mesure  usitée  dans  le  sien. 

On  considère  les piedt  comme  antiques  ou  comme 
modernes,  et  c’est  cette  division  que  nous  allons  sui- 
vre en  rapportant  les  mesures  des  pieds  les  plus  usités, 
selon  qu’elles  ont  été  déterminées  par  Suellius , Ric- 
cioli,  Scanwzzi,  Petit , Picard,  et  autres  géomètres 
et  architectes.  Les  uos  et  les  autres  sont  réduits  au 
pied  de  roi;  ce  pied  est  divisé  en  1 2 ponces,  le  pouce 
en  12  lignes,  et  la  ligne  en  12  points:  ainsi  il  est  di- 
visible en  dix-sept  cent  vingt-huit  parties.  Six  de  ces 
pieds  forment  une  toise. 
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PIEDS  AXTIQLES  PAR  RAPPORT  AL  PIFD  DE  ROI. 

Pied  iV  Alexandrie , i3  pouces  2 lignes  3 points. 

Pied  d'Antioche,  i.{  pouces  12  lignes  2 points. 

Pied  arabique,  i 2 pouces  4 *igne** 

Pied  bahr  Ionien,  12  |*»uce*  i ligne  f>  points;  selon 
Capcllu»,  »4  ponces  K lignes  7 ; selon  Petit,  12  |>ou- 
ces  to  ligne*  b points. 

Pied  grec,  11  pouces  5 lignes  b points;  selon 
Perrault,  11  pouce*  3 lignes. 

Pied  hébreu,  1 3 pouce*  3 ligues. 

Pied  romain.  Selon  Yillapande  et  Riccioli,ce  pied 
a it  ponc.  1 ligne  H points;  selon  Lucas  Pn-tusfau 
rapport  «le  Perrault)  et  selon  Picard,  10  pouce*  10  lig. 
G points,  qui  est  la  longucurqu’on  voit  au  Capitole, et 
qui  ap|urctnment  est  U mesure  la  plus  certaine  de 
ce  pied.  Malgré  ce  témoignage,  M.  Petit,  qui  pour 
«les  raisons  à lui  connues  prend  le  milieu  «les  diffe- 
rentes  mesures  qu’on  a sur  cet  objet,  persiste  à sou- 
tenir que  le  pied  romain  tloit  être  de  1 1 pouce*. 

PIEDS  MODERSF.*  FAR  RAPPORT  AC  PIED  DE  ROI. 

Pied  «r Amsterdam,  10  poures  5 ligne»  3 points. 

Pied  d"  Anvers,  10  poures  5 ligues. 

Pied  d‘ Ausbourlb  en  Allemagne,  10  |>OUCt»  il 
lignes  3 points. 

Pied  de  Bavière  «m  Allemagne,  l o pouces  8 lignes. 

Pied  ou  brasse  de  Bologne  en  Italie , 1 4 pouce» 
selon  Scamoui,  et  i4  pouces  1 ligue  selon  Picard. 

Pied  de  Cologne,  10  pouces  2 ligne». 

Pied  on  pic  de  Constantinople,  2.4  pouce*  5 lignes. 

Pied  de  Copenhague  eu  Dancmarck,  10  pouces 
î)  •'K"**- 

Pied  de  Cracovie  en  Pologne,  i3  pouce»  2 ligne». 

Pied  de  Dantûck,  10  pouces  4 bgn«?s  b points 
selon  Petit,  et  10  pouce»  7 ligne»  selon  Picard. 

Pied  de  Genève,  18  pouce»  4 P°‘nts> 

Pied  de  Heidelberg  en  Allemagne!  10  pouces 
2 lignes. 

Pied  de  Lcyde  en  Hollande,  1 1 pouces  7 lignes. 

Pied  de  Liège,  1 1 pouce»  7 lignes  G points. 

Pied  de  Lisbonne  en  Portugal,  11  pouces  7 li- 
gnes 7 points. 

Pied  de  Ijondrtt  et  de  toute  V Angleterre , 1 1 
pouces  2 ligne*  6 points  selon  Picard,  et  1 1 pouce» 
4 lignes  G points  suivant  une  mesure  originale.  Le 
pouce  anglais  se  divise  en  dis  parties  ou  ligne». 

Pied  de  Manhcim,  dans  le  Palatinat  du  Rhin, 
10  pouce»  8 lignes  7 points. 

Pied  de  Mayence  en  Allemagne,  1 1 pouces  1 li- 
gne G points. 

Pied  de  Midde/hourg  en  Zélande,  1 1 jouces  1 li- 
gnc. 

Pied  de  Prague  en  Bohème,  1 1 pouce»  i ligne 
8 points. 
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Pird  du  Rhin,  1 1 |*>uccs  5 lignes  3 points. 

Pied  de  Savoie,  10  pouces. 

Pied  de  Stockholm  en  Suide,  1 1 pouc«  1 ligne. 

Pied  de  Tolède,  1 1 pouces  2 lignes  2 points. 

Ptcd  de  Turin  ou  de  Piémont,  16  pouces  scion 
Scamoui. 

Pied  de  Venise,  12  pouces  10  lignes. 

Pied  de  Vienne*  n Autriche,  1 1 pouces  3 lignes. 

PIFD  SELON  SE*  DIMENSIONS. 

Pied  courant.  C’est  le  pied  qui  «»st  mesure  suivant 
sa  longueur. 

Pied  carré.  Cest  un  pied  qui  est  composé  de  la 
multiplication  «le  deux  pieds  : ainsi  un  pied  étant 
de  1 2 pouces,  le  pied  carré-  est  de  1 44  pouces,  nombre 
qui  provient  de  12  multiplié  par  12. 

Pied  cube.  C’est  un  pic  il  qui  contient  17  28  pouces 
cul**»,  nombre  qui  est  forme  du  produit  éiupu  d carre 
|>ar  le  pied  simple. 

PIED  CONSIDÉRÉ  DANS  LES  DIVERS  EMPLOIS  Qt '©N 
FAIT  DE  CE  MOT. 

Le  mol  pied  s’emploie  dans  une  multitude  de  cas, 
et  s'applique  à un  très-grand  nombre  «le  choses  «lau» 
l'architecture  ; îl  suflrt  d’en  faire  simplement  une 
courte  mention.  Tout  le  momie  sait  en  effet  qu’on 
dit  le  pied  d’un  mur,  «l’une  colonne,  d’une  tour,  etc.: 
pied  alors  ne  signifie  que  l'extrémité  inférieure,  c'est- 
à-dire  cette  partie  de  l'objet  qui  lui  est  ce  «pie  le 
pied  est  au  cor|»  de  l'homme. 

On  donne  le  nom  de  pied  à plus  d’un  genre  de 
sup|K>rts  que  l’art  de  l'ornement  sait  embellir,  et  qui 
ajoutent  un  fort  graml  prix  aux  objets  dont  ils  font 
partie.  Ainsi  le»  ancien»  R voient  appelé  tripodes , à 
trois  pieds , trépieds,  ces  aut«>ls  portatifs  en  bronze, 
qu’on  imita  depuis  en  marbre , et  qui  consistaient 
en  un  brasier  soutenu  par  trois  supports  ou  pieds  , 
qu’on  auroit  pu  appeler  également  jambes.  Le*  pieds 
dont  on  parle  forraoient  le  principal  mérité  de  ces 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  peut  citer  de  véritable* 
chefs-d’œuvre  d’invention  , de  composition  , de  goût 
et  d'execution.  Ce  fut  jadis  pour  la  sculpture  d’or- 
nement un  sujet  inépuisable,  et  où  l’art  de*  meubles 
moderne*  trouve  à copier  le»  plus  agréables  modèle* 
pour  la  forme  et  le»  détails.  Mais  nous  renvoyons  , 
pour  en  traiter  plus  amplement,  au  mot  trépied. 
( Voyez  ce  mot.) 

Les  anciens  portèrent  aussi  le  goût  du  même  genre 
de  luxe  dans  les  pieds  des  lits  sur  l<*sqiiels  les  con- 
vives »e  plaroient  pour  leurs  repas.  Le  plus  souvent 
on  les  fa isoit  d’ivoire.  C’ëtoit  un  grand  objet  de  com- 
merce que  la  fabrication  «le*  pieds  de  tout  genre  dont 
on  ornoit  les  sièges , les  tables,  les  buffet*.  On  y em- 
plovoit  le*  métaux  et  les  matière*  les  plus  précieuses, 
et  l'art  de  l’ornement  y ajoutent  un  prix  infiniment 
plus  grand 
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Il  suffira  , pour  eu  donner  une  idée  , de  rappeler 
an  lecteur  les  diversités  de  formes  que  l'artiste  a su 
leur  donner.  Tantôt  ce  sont  des  |>nttcs  d'animaux  ; 
tantôt  des  ligures  de  grillon,  de  sphiux,  d'animaux 
s> mlmliqtie* ; tantôt  des  enroulemcns  capricieux, 
des  contours  en  volutes,  etc.;  tantôt  des  halus- 
très , des  colonnes,  des  pilastres,  des  montons  d'ara- 
besques. 

La  plupart  de  ces  Tonnes  s'étant  naturalisées  aussi 
dans  l'exécution  et  l'ornement  des  meubles  et  des 
objets  d'embellissement  que  l'architecture  des  mo- 
dernes s’est  appropriés,  nous  n’alongerons  pas  cet 
article  de  la  notion  de  tous  les  emplois  qu'on  fait  du 
mot  pied.  On  sait  qu’il  y a des  pieds  de  sièges , de 
trônes,  de  tables,  de  consoles , de  guéridons,  et  qu’on 
les  adapte  à ces  usages  tantôt  au  nombre  de  quatre, 
et  meme  plus,  tantôt  au  nombre  de  trois,  tantôt  en 
n'y  en  employant  qu'un , comme  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle guéridon . 

Cette  dernière  manière  trouve  une  application  assez 
fréquente  dans  certains  bassins  de  fonlaiues  jaillis- 
santes qu’on  fait  en  marbre.  La  coupe  du  milieu  de 
laquelle  sort  le  jet  ou  le  bouillon  d'eau  est  portée  sur 
un  balustre,  ou  rond  ou  à pins,  qu'on  orne  de  feuil- 
lages sculptes.  Il  y a ainsi  , dans  ce  qu’on  appelle  la 
cotonnade  des  jardins  de  Versailles,  trente-lin  pieds 
de  marbre  qui  soutiennent  autant  de  bassins  de  mar- 
bre blanc. 

En  construction , on  appelle  : 

Pied  de  biche , une  barre  de  fer  dont  un  bout  est 
attache  à un  crampon  dans  un  mur,  et  dont  l'autre, 
eu  forme  de  crochet,  s'avance  ou  recule  dans  h-s 
dents  d'une  crémaillère , sur  un  guichet  de  porte 
enchère  , pour  empêcher  qu'il  ne  soit  forcé. 

Pied  de  chèvre.  C’est  une  troisième  pièce  de  bois 
qu'on  ajoute  à une  chèvre  pour  lui  servir  de  jambe 
lorsqu'on  ne  peut  l’appuyer  contre  un  mur  pour  en- 
lever quelque  fardeau  de  peu  de  hauteur,  comme 
une  poutre  sur  des  tréteaux  pour  la  débite!'. 

Pied  de  mur.  C'est  la  partie  inférieure  d’un  mur, 
laquelle  (selon  le  langage  de  la  construction)  est  com- 
prise depuis  l'empattement  de  la  fondation  jusqu’au- 
dessus,  ou  à la  hauteur  de  retraite. 

PIÉDESTAL,  «.  m.  Est  un  mot  français  par  le- 
quel nous  traduisons  le  mot  grec  et  Latin  s ty  loba  ta , 
que  nous  employons  aussi  dans  la  langue  de  l'archi- 
tecture. Mais  stylobate , par  sa  composition,  signi- 
fie porte-colonne.  Quelle  que  soit  la  composition  du 
mot  piédestal , piedataUo , piedistylo  en  italien,  et 
quand  on  en  conclurait  qu'il  est  équivalent  du  mot 
grec , toujours  serait-il  vrai  qu’il  a une  signification 
plus  générale,  c'est-à-dire  qu'on  applique  ce  mot  à 
désigner  le  support  de  beaucoup  de  corps  et  d'objets 
différa»»  d’une  colonne. 
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PIÉDESTAL  CONSIDERE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
STATUES  ET  AUTRES  OMETS. 

Ce  qu'on  appelle  piédestal , défini  dans  son  ac- 
ception générale,  est  un  corps  de  matières,  de  formes 
et  de  proportions  différentes , et  diversement  orne , 
qu’on  donne  pour  support  à des  statues,  à des  bustes, 
à des  vases,  à des  candélabres,  à des  cadrans  solaires, 
à des  tomU-aux  o«  cénotaphes,  etc. 

Quant  à la  matière , on  fait  des  piédestaux  en 
pierre,  en  marbre,  en  métal,  en  maçonnerie,  en 
plâtre,  en  stuc,  en  liois,  scion  l'importance,  la  ri- 
chesse ou  la  variété  des  oljjcts  qu’on  y impose. 

Quant  à la  forme,  on  fait  des  piédestaux  car- 
rés , circulaires , ovales  , et  même  quelquefois  trian- 
gulaires. 

La  proportion  des  piédestaux , dans  la  diversité 
des  emplois  qu’on  vient  d’indiquer,  ne  saurait  avoir 
de  règles  déterminées,  comme  on  l’a  fait  à l’égard  de 
ceux  qu’on  emploie  sous  chaque  ordre  de  colonnes. 
Il  semble  qu'eu  général  il  ne  convient  guère  de  don- 
ner au  piédestal , en  hauteur,  plus  du  double  de  son 
épaisseur.  Mais  ces  rapports  varient  beaucoup  , selon 
la  dimension  de  l'objet  qu’il  est  destiné  à sopj mi  ter, 
selon  le  point  de  distance  d’où  on  doit  le  considérer, 
selon  l’effet  qu’on  veut  faire  produire  à tout  l’en- 
semble. 

Le  point  de  goût  le  plus  important  en  cette  ma- 
tière est  celui  qui  regarde  les  piédestaux  qu'on  des- 
tine aux  statues,  en  raison  de  leur  nature,  de  leur 
objet , de  leur  dimension  et  de  leur  position. 

Mais  sous  combien  de  rapports  une  statue  ne  peut- 
elle  pas  être  considérée?  Si  c’est  un  ouvrage  d’art, 
objet  d’étude  pour  les  artistes,  il  conviendra  que  La 
figura  soit  le  plus  qu'il  est  possible  rapprocltée  de 
l'œil  , pour  qu'on  puisse  en  parcourir  avec  facilité  les 
moindres  détails. 

Lue  statue  assise,  par  exemple,  ou  couchée, 
comportera  un  piédestal  plus  élevé  qu’une  figure  en 
pied. 

Si  la  statue  doit  être  placée  dans  une  niche  à cru , 
c’est-à-dire  qui  prend  naissance  du  sol,  il  conviendra 
de  donuer  au  piédested  une  mesure  combinée  de  la 

I hauteur  de  U statue  et  de  celle  de  U niche 

Quand  une  statue  est  destinée  à figurer  en  plein 
air,  dans  un  local  spacieux , et  comme  point  de  dé- 
coration pour  la  vue,  le  piédestal , alors  partie  im- 
portante du  monument,  exige  une  proportion  un  («mi 
plus  indépendante  de  la  statue. 

On  avait  peut-  être  un  peu  trop  abusé  de  celle  li- 
berté dans  les  piédestaux  des  statues  équestres  des 
rois  de  France.  Il  y en  eut  dont  la  hauteur  )>ortoit 
la  figura  du  héros  à une  telle  distance  de  la  vue , que 
l'œil  en  disccraoit  avec  peine  les  traits.  Tel  fut  le 
piédestal  de  t»  statue  équestre  de  Louis  \Y,  par 
uoucliardon.  Il  9cmblc  que  dans  de  pareils  monu- 
i mens  ta  mesure  de  la  hauteur  du  piédestal  ne  dc- 
^ vroit  guère  excéder  la  moitié  de  celle  de  la  statue. 
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L’on  a fait  de  toute»  sortes  de  foiiuc*  les  piédes - 
taux  de*  statue*  équestre*.  On  en  a fait,  selon  k* 
goûts  régnant  «Lins  chaque  siècle,  «le  quadrangn- 
lairrs,  de  circulaires  ou  orale*;  on  en  a fait  avec 
de*  ressauts,  avec  de*  angle*  arrondis  ou  chantour- 
nés. Mail,  après  toutes  sorte*  de  variations,  le  bon 
goût,  qui  en  architecture  ii’cst  guère  autre  chose 
que  le  bon  sens  applique  k la  manière  d'être  de 
toute*  le*  composition*,  a fait  revenir  à la  forme  na- 
turelle , qui  est  la  quadrangulaire.  I u piédestal  «lu 
genre  de  ceux  dont  on  parle  doit  d'al>ord  offrir  une 
idée  de  solidité  dans  sa  masse,  «|ui  ne  saurait  bien 
s'accorder  qu'avec  une  certaine  simplicité , quant  à 
la  forme  generale  et  à celle  de*  détails.  Des  profils 
sages  et  sufBsammcnt  prononcés  eu  font  l'ornement 
nécessaire.  A l'égard  de  sa  décoration  , la  plu*  natu- 
relle e*t  celle  de*  bas-reliefs  dont  sa**  faces  seront 
onices,  et  «les  inscriptions  qu'on  y g nue  ni. 

PIÉDESTAL  CONSIDÉRÉ  DAMS  SON  RAPPORT  AVEC  l.ES 
COLONNES. 

la:  pic  de  si  ni  considéré  architcctoniqiirment , cl 
qu'on  feniploie  dans  beaucoup  de  cas,  comme  partie 
d’un  ordre  de  colonne* , est  un  corps  carré,  avec  base 
et  corniche , qui  porte  la  colonne  et  lui  sert  «le  son- 
baaseœent. 

Généralement  parlant , et  en  stricte  théorie , le 
piédestal  est  une  chose  tout-à-fait  indépendante  «le 
la  colonne,  surtout  isole*' ; aussi  ne  cite-t-on  pas 
heauenup  d’exemple*  d’ordonnances  isoler*  dont  les 
«'olonne*  posent  sur  cette  sorte  de  supplément  de 
hase,  qui  doit  passer  |>our  une  superfétation.  On  ne 
saurait  nier  que  le  besoin  d’employer  de*  colonnes 
de  marbre  trop  courte*  pour  l'élévation  à laquelle  on 
le*  destine,  n’ait  pu  faire  excuser  et  ne  puisse  jus- 
tifier encore  daus  quelque*  occasion*  l’addition  du 
piédestal  sou»  de»  colonm*s  ainsi  données. 

La  même  sévérité  ne  saurait  avoir  lieu  lorsqu'il 
»'agit  de  ces  oidonnanc«>*  dont  les  colonnes  sont  en- 
gagées dans  les  piédroits,  ou  adossées  à des  murs, 
surtout  lorsqu’un  sniituHemcnt  continu,  ou  en  ma- 
nière d’appui , comme  dans  certaines  galeries,  rentl 
nécessaire  de  le  profiler  en  saillie  sou*  les  colonnes. 
D’autre*  convenances  ont  encore  engagé  k pratiquer 
des  piédestaux  sous  le*  colonnes  qui  servent  d’orne- 
mensaux  ares  de  triomphe.  Ces  mnntimcns  , comme 
un  le  sait,  participent  plus  ou  moins  de  la  forme  et 
du  caractère  de*  portiques  en  arcade*  et  eu  piédroits. 
Les  colonne*  y sont  plus  de  décoration  que  de  néces- 
sité, et  les  champs  des  piédestaux  offraient  à la  scul- 
pture d«*s  champs  très-favorables  aux  figures  qu'on  y 
représcutoit. 

Lue  multitude  de  monumens  et  de  grande*  con- 
structions à plusieurs  étages  de  ]iortiques,  de  pié- 
droits et  de  colonnes  engagées,  tels  que  les  tlufaîres, 
les  cirques,  les  amphithéâtre* , rendirent  trèa-com- 
ntun  l'usage  «le* piédestaux  sous  les  colonnes,  et  les 
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modernes  en  ont  usé  dans  presque  tous  leurs  édifices, 
dans  l'intérieur  de*  églises,  dans  leurs  frontispices, 
dan*  les  façades  des  palais,  dan*  les  galeries  de  leurs 
cours,  etc. 

En  su  1 «ordonnant  ainsi  à chaque  ordre  de  colonnes 
un  piédestal , il  fut  naturel  d’en  coordonner  la  pro- 
jioriion  et  les  profils  au  caractère  de  l'ordre.  Les  an- 
ciens l’avoient  fait.  Les  modernes,  dan*  leurs  traités, 
ont  constamment  réuni  la  règle  drs  mesures  et  de* 
prolils  propres  de  chaque  ordre,  à celle  des  mesures 
et  «les  profils  qui  conviennent  k son  piédestal.  Le 
piédestal,  dans  leurs  théories,  est  devenu  sinon  une 
fiartie  nécessaire , «lu  moins  l’accessoire  obligé  de 
l’onJre;  cl  comme  presque  toute*  ce*  théories  font 
partie  de#  exemples  «le  l'a  rchi fret  are  des  Romain*, 
qui  semblent  avoir  admis  plu»  de  variétés  d’ordres 
que  les  Grecs,  on  §’c*t  étudié  à établir,  entre  ce  qu’on 
appelle  les  cinq  ordres,  une  progression  de  propor- 
tions et  d'omemens  qu’on  a dû  naturellement  appli- 
quer aux  cinq  genres  de  piédestaux,  toscan,  dorique, 
ionique,  corinthien  et  composite.  C'est  pour  dous 
conformer  k l’usage  des  méthodes  reçues  dans  les 
écoles  que  nous  allons  rapporter  les  règles  sur  les- 
quelles on  s’est  accordé  k cet  égard. 

Piédestal  toscan . Ce  piédestal  est  le  plus  simple 
«le  tous;  il  n'a  qn'une  plinthe  et  un  astragale  ou  un 
talon  couronné  pour  sa  corniche.  Le  cavet  de  cette 
corniche  a un  cinquième  et  demi  du  petit  module, 
et  le  cavet  de  la  base  en  a deux,  k prendre  du  pié- 
destal même,  La  hase  cl  la  corniche  ont  l'une  et 
l’autre  les  moulures  du  piédestal  corinthien  dans  la 
colonne  Trajane.  Le  piédestal  de  Palladio  n'a  qu’une 
espèce  de  socle  cane  sans  hase  et  sans  corniche,  (ie- 
lui  qu’on  a le  plus  souvent  adopté  en  France,  d'a- 
près Scamoxzi,  tient  un  milieu  entre  les  deux  excès. 

Piédestal  dorique.  Ce  piédestal  a des  moulures, 
un  cavet  et  un  larmier  daus  sa  corniche.  Il  est  un 
peu  plus  haut  que  le  piédestal  toscan.  Telle  est  sa 
proportion  : on  partage  le  tiers  de  toute  sa  base  en 
sept  |»rtics,  dont  on  donne  quatre  au  tore,  qui  est 
sur  le  socle,  et  trois  au  cavet.  La  saillie  du  tore  est  celle 
de  toute  la  base,  et  celle  du  cavet  a deux  cinquièmes 
du  petit  module  au-delà  du  nu  du  dé.  A l’égard  de 
la  corniche,  elle  a un  cavet  avec  son  filet  au-dessus, 
et  ce  lilet  soutient  un  larmier  couronné  d’un  fdet. 
Pour  proportionner  ces  membres , on  les  partage  en 
six  parties,  dont  cinq  sont  pour  le  larmier  et  la 
sixième  pour  son  filet.  Un  cinquième  et  demi  du  pe- 
tit niotlulc  au-delà  du  nu  du  dé  forme  la  saillie  du 
cavet  avec  son  filet.  On  en  donne  trois  cinquièmes 
au  larmier, et  trois  et  demi  à son  lilet.  Selon  Y ignolc, 
Serlin  et  Perrault,  ces  membres  forment  le  carac- 
tère du  piédestal  dorique.  Scamozzi  y met  un  filet 
entre  le  tore  et  le  filet  du  cavet,  et  PalL-idioy  ajoute 
une  dourine. 

Piédestal  ionique.  On  donne  k ce  piédestal , orné 
de  moulures  presqu'en  tout  semblable*  à celles  du 
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piédestal  dorique , doux  diamètre*  fie  haut  et  deux 
lierai  environ.  Sa  luise  a lu  quart  de  toute  la  hauteur; 
la  eoruiclie  a le  demi-quart.,  et  1rs  moulures  de  la  l»aie 
ont  le  tiers  de  toute  la  Lise.  La  prO|iortion  de  ces 
moulures  se  rfgle  en  divisant  le  tiers  de  sa  base  en 
huit  parties  qu'on  divise  ainsi  : quatre  U la  doucine 
et  une  à son  filet,  deux  au  cavet  et  une  à son  filet. 

La  saillie  de  ce  dernier  membre  est  du  cinquième 
du  petit  module,  celle  du  filet  de  la  doucine  de  trois; 
reste  la  corniche , dont  les  parties  sont  un  cavet  avec 
•on  filet  au-dessous,  et  un  larmier  couronné  d'un  ta- 
lon , avec  son  filet.  Ces  profils  ou  membres  étant  par- 
tagés en  dix  parties,  deux  sont  pour  le  cavet,  une 
pour  le  filet,  quatre  pour  le  larmier,  deux  pour  le 
talon  , et  une  pour  son  filet.  Enfin  la  saillie  de  ces 
membres  de  la  corniche  est  U même  que  celle  de 
la  doucine  et  du  cavet  dont  on  vient  de  jiarler. 

Piédestal  corinthien . La  quatrième  partie  de  la  j 
hauteur  de  la  colonne  forme  1a  hauteur  de  ce  pié~  ! 
tintai.  On  ledivîse  eu  neuf  parties,  dont  une  est  pour  I 
la  cvmaise,  deux  pour  la  hase,  et  les  autres  pour  le  ; 
dé.  Cette  base  est  composée  de  cinq  membres;  savoir,  y 
un  tore,  une  doucine  avec  son  filet,  et  un  talon  avec 
son  filet  au-dessus.  De  neuf  parties  dont  un  tiers 
de  la  Lise  est  forme  (les  deux  autres  tiers  sont  pour 
le  socle),  le  tore  en  a deux  et  demie,  la  doucine  trois» 
et  une  demie  pour  son  filet;  le  talon  deux  et  demie, 
et  son  filet  une  demie.  Ce  premier  membre  a la  saillie 
de  toute  la  hase,  la  doucine  a la  sienne  égale  aux 
deux  cinquièmes  trois  quarts  du  petit  module,  et  la 
saillie  du  talon  avec  sou  filet  est  d'un  cinquième. 

Six  membres  composent  la  corniche  du  piédestal 
corinthien  t un  talon  avec  son  filet,  une  doucine,  un 
larmier,  deux  pour  le  talon  et  une  pour  le  filet.  Pour 
les  saillies  on  donne  au  talon  avec  son  filet  un  cin- 
quième du  petit  module  , deux  cinquièmes  et  demi- 
tiers  de  la  doucine,  trois  au  larmier,  et  un  cinquième 
au  talon  supérieur,  avec  son  filet. 

Piédestal  composite.  Ce  piédestal  est  semblable, 
pour  la  proportion,  au  piédestal  corinthien;  mais  les  1 
profils  de  sa  base  et  de  sa  corniche  sont  difTéren*.  Sa 
base  est  composée  d'un  tore,  d’un  petit  astragale,  | 
d'une  doucine  avec  son  filet,  d’un  gros  astragale  et  ! 
d’un  filet.  De  dix  parties  de  celte  tiase  le  tore  en  a 
trois,  le  petit  astragale  une,  le  filet  de  la  doucine 
une  et  demie,  la  doucine  trois  et  demie , le  gros  as- 
tragale une  et  demie , et  le  filet  qui  fait  le  congé 
une  demie,  Les  saillies  de  ces  membres  «ont  égales  à 
peu  près  à celles  de  ceux  du  piédestal  corinthien. 

Ln  filet  avec  son  congé,  un  gros  astragale,  une  | 
doucine  avec  son  filet , forment  la  corniche  qui  oc- 
cupe la  huitième  partie  du  piédestal.  Le  filet  a une 
douzième  partie  et  demie  de  toute  la  corniche,  l'as- 
tragale une  et  demie , la  doucine  trois  et  demie , le  P 
filet  une  demie  . le  larmier  trois,  le  talon  deux  , et  L 
le  filet  une.  Les  saillies  de  ces  membres  sont  à peu  j| 
II. 
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près  les  memes  que  celles  de  la  corniche  du  piédestal 
corinthien. 

Le  piédestal  composite  a fie  hauteur  la  troisième 
partie  de  la  colonne. 

On  donne  différens  noms  anx  piédestaux , selon 
leurs  formes  et  leurs  emplois.  On  dit  : 

Piédestal  composé.  C’est  un  piédestal  d'une  forme 
extraordinaire, comme  ronde,  carrée  longue,  arron- 
die, ou  avec  plusieurs  retours.  Il  sert  pour  porter  1rs 
groupes  de  figures , les  statues , les  vases,  etc. 

Piédestal  continu.  Piédestal  qui,  sans  ressaut, 
porte  un  rang  de  colonnes;  tel  est  celui  qui  soutient 
les  colonnes  ioniques  cannelées  du  palais  des  Tuile- 
ries, du  côte  du  jardin. 

Piédestal  double.  C'est  le  nom  qu’on  donne  à ce- 
lui qui  porte  deux  colonnes,  et  qui  a plus  de  largeur 
que  de  hauteur.  On  trouve  de  ces  piédestaux  à plu- 
sieurs des  portails  d'église  qui  ont  des  colonnes  ados- 
sées aux  murs  et  accouph*?*. 

Piédestal  en  adoucissement.  Ainsi  appcllc-t-oii 
le  piédestal  dont  le  corps  ou  le  milieu  est  Immhé. 
C’est  là  un  de  ces  caprices  que  le  bon  sens  et  le  goût 
réprouvent. 

Piédestal  en  bains tre.  Ou  en  fait  île  cette  façon 
pour  supporter,  en  manière  de  guéridon,  une  coupc. 

(f'ïrjret  plus  haut.) 

Piédestal  flanqué.  Piédestal  dont  les  encoi- 
gnures sont  flanquées  ou  cantonnées  de  quelques 
corps,  comme  de  pilastres  atliques  ou  en  con- 
soles, etc. 

Piédestal  irrégulier.  Celui  dont  les  angles  ne  sont 
pas  droit  dans  le  plan  , ni  les  faces  égales  ou  paral- 
lèles , mais  quelquefois  ceiutrées,  par  la  sujétion  de 
quelque  plan , comme  d’une  tour  ronde  ou  creuse. 

Piédestal  orné.  C’est  celui  qui , non-seulement  a 
ses  moulures  taillées  d’omemens,  mais  encore  a sus 
tables  fouillées  ou  en  saillies  « ornées  de  bas-reliefs, 
de  chiffres,  d’armoiries,  etc.  soit  que  ces  ornement 
soient  pris  dans  la  matière  même  du  piédestal,  soit 
qu’ils  v soient  rapportés  en  bronze , comme  on  le 
pratique  à l'égard  des  piédestaux  qui  supportent 
les  statues  équestres , et  d’antres  raonumen*  hono- 
rifiques. 

Piédestal  carré.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est 
égal  en  hauteur  et  largeur;  tels  aont  les  piédestaux 
de  l'arc  des  lions  à \ érone  , d’ordre  corinthien  , et 
que  quelques-uns , comme  Serlio  et  Pli  liant  1er,  ont 
affectes  à leur  ordre  toscan. 

Piédestal  triangulaire.  On  n’use  guèçe  de  ce 
piédestal  en  architecture  ; on  l’a  quelquefois  placé 
sous  des  groupes  , et  d'autres  fois  on  le  voit , en  ma- 
nière d'autel , servant,  dans  l’antique,  de  support  à 
des  candélabres. 

3o 
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PIÉDOl’CHE,  s.  m.  Ce  mat  est  le  meme  que  le 
root  italien  pieduecio , |»etit  pied. 

On  applique  ce  notn  à un  très-petit  piédestal  qu'on 
donne  pour  support  à de  petits  objets,  il  de  petites 
figures,  et  le  plus  ordinairement  à des  tètes  ou  à des 
bustes;  **  forme  la  plus  ordinaire,  chez  les  roo-  I 
dernes,  est  celle  d’un  grand  cavet  avec  des  moulures  j| 
en  haut  et  en  bas. 

On  fait  le  plus  souvent  les  picdouchcs  circulaires,  I; 
niais  il  y eu  a aussi  de  carrés , avec  le  même  adou-  || 
t issement  et  les  mêmes  moulures.  Du  reste , la 
proportion  de  ces  sortes  de  base*  n'est  déterminée 
que  par  la  mesure  du  buste  et  par  la  masse  qu'elles  i 
doivent  supporter. 

Il  y a de*  personnes  qui  condamnent  la  forme  ha-  i 
hituclle  du  fnédouche,  comme  étant  molle , sans  ca- 
ractère, et  semblant  être,  ainsi  que  le  balustre , 
l'ouvrage  du  tourneur  plutôt  que  celui  de  l'archi- 
tecte. Nous  ne  trouvons  point  effectivement  celle  | 
forme  employée  par  les  anciens,  qui  nous  ont  trans-  | 
luis  et  de  petites  figures  , et  aussi  des  bustes  sur  des  J 
picdouches,  mais  ils  9ont  le  plus  souvent  carrés  ; ils  ' 
portent  un  petit  cartel  pour  recevoir  une  inscription. 
Sous  allouerons  que  cette  forme  carrée,  sous  un  • 
buste,  a peu  d'agrément,  qu'elle  est  lourde,  et  fait  | 
peu  valoir  ce  qu'on  y impose.  Ou  a trouvé  dans  Pau- 
tique  , surtout  pour  de  petites  ligures  en  bronze , des 
piédouches  d'une  forme  plu»  agréable  (on  fient  la  J 
voir  dans  le  Recueil  des  bronzes  du  Muséum  d'/lcr-  ;| 
ru  la  nu  ni).  Ces  pièJouches  circulaires  eut  une  forme  .| 
alongéc  et  pyramidale , au  lieu  de  la  gorge  trop  ren-  | 
tréeou  du  civet  três-creusé  du  picdouche  moderne,  J 
leur  fut  ne  décrit  qu’une  courbe  très-légère,  et  est  I 
susceptible  de  recevoir  des  oruemens. 

PIEDROIT,  s.  m.  C’est  le  nom  qti’on  donne  à t 
cette  partie  de  la  construction  d’une  arcade,  d’une  ( 
porte  ou  d’une  fenêtre  , qu’on  ap|ieUe  aussi  jambage 
ou  trumeau , et  qui  comprend  le  bandeau  ou  cham- 
branle , le  tableau,  la  fcuilluic  et  Pécoinçon. 

Dans  Parcliitecture  des  grands  édifices,  où  l’on  em- 
ploie les  ordres  des  colonnes  avec  des  .arcades,  le  pic- 
dnut  reçoit  ou  des  pilastres , ou  des  colonnes  tantôt 
engagées,  tantôt  simplement  adossées.  Il  participe 
alors  au  genre  et  a la  nature  d’oriicmcn»  propres  à • 
chaque  ordre. 

Si  l’ordre  y est  appliqué  sans  piédestal,  le  piédroit  i| 
ne  reçoit  aussi  alors  qu’un  socle,  avec  une  simple  jl 
moulu iv  ; si  l’on  donne  un  piédestal  à l'ordre,  comme  |l 
dans  les  ares  de  triomphe,  quelquefois  b corniche  de 
ce  piédestal , ou  une  partie  de  ses  moulures,  se  pro-  ij 
file  sur  le  piédroit.  L’ornement  principal  de  ce  der-  | 
nier  consiste  dans  le  liandcau  qui  le  couronne  , et  sur 
lequel  viennent  reposer  les  bandes  de  l’archivolte. 

Comme  chaque  archivolte  reçoit,  selon  le  caractère  ^ 
plu*  ou  moins  simple,  plus  ou  moins  riche  de  Por^-  ■' 
donna  ncc  générale,  plu*  ou  moins  de  profils  dans  ses  : 
bandes,  et  aussi  plus  ou  moins  dornemens,  de  même  A 
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l'espèce  de  chapiteau , ou  ce  qui  sert  de  couronne- 
ment au  piédroit,  aura  ou  peu  de  profil»,  et  des  pro- 
fils tout  lisses,  s’il  s'agit  d'un  ordre  sévère,  ou  des 
profils  multipliés,  et  taillés  d’ornemeiis,  dans  l’ordre 
qui  exprime  b variété  et  la  richesse. 

Du  reste,  le  piédroit  fait  une  partie  si  essentielle 
de  b plupart  des  constructions,  que  sa  manière  d’être 
taillé,  façonné  ou  appareillé,  contribue  beaoconp  au 
caractère  général  de  l'édifice.  On  fait  des  piédroits 
rustique»,  on  en  fait  de  taillé*  en  boisages  et  en  re- 
fends. En  un  mot , le  piédroit  entre  dan»  le  système 
d’appareil  que  l’architecte  a cru  devoir  affecter  à son 
monument. 

PIERRE,*,  f.  Matière  plus  ou  moins  dure,  plu* 
ou  moins  solide , qu’on  emploie  le  plus  généralement 
à bâtir , et  qu’on  trouve  soit  en  terre , à une  plu»  ou 
moins  grande  profondeur,  et  par  couches  ou  lits,  soit 
en  plein  air,  sur  le*  sommets  de*  montagnes,  soit  dans 
ces  masses  qu’on  appelle  des  rochers. 

Les  diversités  de  pierres  vont  telles  et  si  nombreuses, 
selon  les  pays  et  les  contrées  où  il  s'en  rencontre , que 
l'énumération  de  leurs  variétés,  et  des  noms  qu’elles 
reçoivent,  scroit  la  matière  d’un  ouvrage  qu'il  ne  sera 
très-probablement  jamais  possible  de  rendre  complet. 

Comme  il  ne  sauroit  être  ici  question  de  considérer 
le»  pierres  d'après  les  connoissances  géologiques  de 
1’histoirc  naturelle  et  d’après  l’analyse  de  leur  sul>- 
stance  ou  de  leur  formation , nous  ne  nous  assojéti- 
ron»,  dan*  leur  nomenclature , qu’aux  variétés  des 
ualités  qui  les  distinguent  dans  l’art  de  bâtir,  aux 
iffénens  noms  qui  leur  sout  iiiqinsês  par  les  emplois 
qu’on  en  fait  ou  par  les  pays  qui  les  produisent. 

A l'égard  de  cette  dernière  nomenclature  , nous 
n’avous  pas  besoin  «le  prévenir  le  lecteur  qu'il  eût  été 
impossible  de  lui  donner  l’étendue  qu’elle  comporte. 
Déjà  dans  quelques  articles  particulier»  on  a fait  men- 
tion de  certaines  espèce*  de  pierres  et  de  marbres 
qui , employées  par  les  anciens,  ont  acquis  une  cer- 
taine célébrité.  On  se  contentera  ici  de  relater  la  plus 
grande  partie  de»  qualités  de  pierres  qu’on  emploie  à 
Paris  dans  les  constructions. 

Des  diffère  ns  noms  de  pierres,  suivant  leurs 
espèces. 

Pierre  <T  Arcueil près  Paris.  Ortie  pierre  porte  de 
hauteur  du  bauc,  nette  et  taillée,  depuis  I j pouces 
jusqu'à  7i.\ . Il  y en  a une  espèce,  qu’on  appelle  de 
bas  appareil , qui  ne  porte  que  9 à to  pouces. 

Pierre  de  belle  hache . On  b tire  vers  Accueil , d’un 
endroit  appelé  b carrière  royale.  Elle  porte  de  hau- 
teur 18  à ly  pouces.  C’est  une  des  pierres  les  plus 
dures,  mais  il  s’y  rcncoutre  des  cailloux. 

Pierre  de  bon  banc.  Cette  pierre , qui  se  tire  près 
de  Yaugiranl , porte  depuis  1 3 jusqu'à  24  pouces  de 
hauteur. 

Pierre  de  Caen  en  Normandie.  Espèce  de  pierre 
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noire  qui  lient  tic  l’ardoise  (voyez  Ardoise)  , mais 
qui  est  beaucoup  plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli  et  sert 
«taus  les  conqartimcns  des  canelagcs. 

Pierre  de  la  Chausser  près  Bougival  , à côté  de 
Saint-Germain  en  Laye.  Cette  pierre  porte  i5  à 16 
jrtmccs. 

Pierre  de  Cliquart  près  d’Arcueil.  On  l’appelle 
aussi  de  has  appareil.  Elle  porte  6 à Ç pouces. 

Pierre  de  Saint-Cloud.  Pierre  qu’on  tire  au  lieu 
du  même  nom,  près  Paris,  et  qu’on  trouve  uette  et 
taillée,  depuis  tb  jusqu’à  24  pouces  de  hauteur. 

Picrrt •.  de  Frcamp.  On  trouve  cette  pierre  dans  ta 
vallée  de  ce  nom  , près  Paris;  elle  a i5  à 18  pouces 
«le  hauteur. 

Pierre  de  lambourde.  Celte  pierre  se  trouve  près 
d’Arcueil  ; elle  porte  depuis  20  pouces  jusqu’à  Go  de 
hauteur,  mais  on  ta  délite.  Ou  trouve  aussi  de  ta 
lambourde  hors  du  faubourg  Saint-Jacques,  à Paris, 
qui  a depuis  18  jusqu'à  24  pouce*. 

Pierre  dure  de  Saint-Leu.  On  ta  lire  aux  côtes 
de  la  montagne  d’Arcueil. 

Pierre  de  liais.  Ou  en  distingue  deux  espèces, 
qu’on  api'ielle,  l’une  franc  liais , l’autre  liais  feront , 
qui  est  plus  dur  que  le  franc.  On  les  tire  tous  deux 
de  la  meme  carrière  , hors  «le  la  porte  Saint-Jacqups, 
près  Paris.  Il  y a aussi  le  liais  rose , qu’on  lire  près 
de  Saint-Cloud  ; il  est  plus  doux  , et  reçoit  un  beau 
poli  au  grès.  Le  liane  de  ces  différentes  espèces  porte 
de  G à 8 pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Veudon  près  Paris.  Celte  pierre  porte 
députa  (4  jusqu’à  18  pouces;  il  y en  a une  9orte 
qu'on  appelle  rustique  de  Meudan,  qui  est  plus  dure 
et  plus  trouée  , mais  qui  a la  même  hauteur. 

Pierre  de  Montesson  près  ÎSanterre , à deux  lieues 
«le  Parta  ; elle  porte  de  y à 10  pouces. 

Pierre  de  Saint -Nom,  au  bout  du  porc  de  Ver- 
sailles. Cette  pierre  a depuis  18  jusqu’à  22  pouces 
de  hauteur. 

Pierre  de  Sentis.  On  prend  cette  pierre  à Saint- 
Nicotas-lès-Senlta , à deux  lieues  de  Paris  ; elle  porte 
depuis  12  jusqu’à  16  pouces. 

Pierre  de  Souchrt.  Se  trouve  hors  du  faubourg 
Saint-Jacqncs  près  Parta;  elle  porte  depuis  12  jus- 
qu’à 16  pouces. 

Pierre  de  Tonnerre  en  Bourgogne.  Elle  a depuiÿ 
1 G jusqu’à  18  pouces. 

Pierre  de  V a u girard  près  Paris.  Elle  est  dure  et 
grise , et  a 1 8 à i y pouces. 

Pierre  de  F érge/é.  On  lire  cette  pierre  de  Saint- 
Leu,  à dix  lieues  de  Paris  ; elle  porte  1 8 à 20  pouces. 

Pierre  de  V rrnon,  à 12  lieues  de  Paris.  Son  banc 
porte  depuis  2 jusqu'à  3 pieds  de  hauteur. 

Ou  désigne  par  les  noms  suivans  quelques  espèces 
de  pierres  plus  tendres. 
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Pierre  d'ardoise.  (Forez  Ardoise.) 

Pierre  de  craie.  (F tyez  Craie.) 

Pierre  de  Saint-Leu , à 10  lieues  de  Paris.  Elle 
porte  depuis  2 jusqu'à  4 pieds. 

Pierre  de  Maillet  et  de  Trocy.  On  lire  cette  pierre 
de  Saint  - Leu;  celle  de  Trocy  a cela  de  particulier, 
que  sou  lit  est  fort  difficile  à connoître.  On  ne  le  dé- 
couvre que  par  «le  petits  trous. 

Pierre  de  tuf.  ( Forez  Ter.) 

Dijfèrens  noms  donnés  à la  pierre,  selon  ses 
qualités. 

Pierre  à chaux.  Sorte  de  pierre  grasse  qu’on  tire 
ordinairement  des  woutagnes , et  qu’on  calcine  pour 
faire  de  la  chaux. 

Pierre  à plâtre.  C’est  une  espèce  de  pierre  de  ta 
nature  des  talcs  et  des  albâtres,  qu’on  cuit  dans  des 
fours  et  qu’au  pulvérise  ensuite  pour  faire  du  plâtre. 
(Forez  Plaire.) 

Pierre  de  couleur.  On  donne  cc  nom  générale- 
ment à toute  pierre  qui  n’est  pus  blanche  ; il  y en  a 
aussi  de  grisâtres,  de  noirâtres,  de  rougeâtres  et  de 
jaunâtres.  L’emploi  «le  ces  pierres  produit  souvent 
des  variétés  agréable*  dans  1rs  hàtimeus. 

Pierre  de  taille.  Ou  ap|iellc  ainsi  toute  pierre 
dure  ou  tendre,  qui  peut  être  équarrie  ou  taillée 
avec  parcmcns,  ou  même  arec  détails  d'architecture  , 
pour  ta  solidité  ou  la  décoration  des  édifices. 

Pierre  fine . Se  dit  de  toute  pierre  qui  est  diffi- 
cile à travailler,  à cause  de  sa  dureté  et  de  sa  séche- 
resse. 

Pierre  franche.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  toute 
pierre  qui  est  parfaite  en  son  espèce,  qui  n’a  ni  U 
dureté  «le  cc  qu’on  appelle  ciel  dans  les  carrières,  ni 
le  tendre  de  ce  qu’on  nomme  moellon. 

Pierre  fusiliire.  Espèce  de  pierre  dure  et  sèche , 
qui  tient  de  ta  nature  du  caillou  ; elle  est  ordinaire- 
ment grise  et  noirâtre. 

Pierre  gelisse  ou  verte.  C'est  celle  qui , étant 
nouvellement  tirée  de  ta  carrière,  n’a  point  encore 
jeté  son  humidité. 

Pierre  pleine.  Se  dit  de  toute  pierre  dans  laquelle 
il  ne  se  trouve  ni  coquillages,  ni  cailloux  , ni  moyes, 
ni  trous. 

Pierre  poreuse  ou  trouée.  Pierre  qui  a des  trous, 
comme  le  rustique  de  Meudon  , le  tuf  et  toutes  le* 
pierres  meulières.  On  l’appelle  aussi  choqueuse. 

Différent  noms  donnés  à ta  pierre  selon  ses 
façons. 

Pierre  bien  faite.  Se  dit  d’une  pierre  qui  approche 
de  la  figure  cubique,  et  que  Ton  équarrk  presque 
sans  déchet. 

Pierre  de  haut  appareil.  Est  celle  dont  le  banc 
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porte  une  grande  liautcur,  en  ni  me  celles  de  A emon, 
de  Saiut-Cloud,  de  Saint-Noiu,  de^augirard,  de 
Saint-Leo. 

Pierre  tic  bas  appareil.  Est  celle  dont  le  banc 
jvorte  peu  de  hauteur,  par  exemple  moins  d’un  pied. 

Pierre.  débitée.  C’est  une  pierre  qui  est  sciée  : U 
pierre  dure  se  débite  à la  trie  sans  dents,  avec  l’eau  et 
du  grés  pile;  b pterre  tendre,  comme  le  Saiut-Leu, 
le  tuf,  la  craie,  etc.  avec  la  scie  à dents. 

Pierre  d'échantillon.  C’est  un  bloc  de  pierre  d’nne 
mesure  déterminée,  commandée  esprit  aux  carrières. 

Pierre  d* encoignure.  Pierre  qui  a doux  faces  ou 
parcmens  et  qui  forme  l’angle  saillant  ou  rentrant 
d’un  batiment. 

Pierre  èbousinèc.  Pierre  dont  on  a enlevé  le  bou- 
sin  ou  le  tendre. 

Pierre  en  chantier.  Est  celle  qui  est  callée  par 
le  tailleur  de  pierres,  et  qui  est  disposée  pour  être 
taillée. 

Pierre  en  débord.  Se  dit  «les  pierres  que  les  car- 
riers font  voiturer  sur  les  ateliers,  sans  ordre,  et  dont 
ou  n’a  pas  licsoin. 

Pierre  esmitiée.  Pierre  qui  est  équarrie  et  taillée 
grossièrement  avec  b pointe  du  marteau,  pour  être 
employée  seulement  dans  les  garnis  des  gros  murs  et 
dans  le  remplissage  des  piles  et  culées  de  pont. 

Pierre  faite.  Celle  qui  est  entièrement  taillée  et 
prête  à être  enlevée  pour  être  |K*ée  à sa  place. 

Pierre  fusible.  Celle  qui  jwr  l’opération  du  feu 
clungo  de  nature  et  devient  transparente. 

Pierre  hachée.  Pierre  dont  les  pare  mens  sont 
dressés  avec  b hache  du  marteau  brclclé,  pour  cire 
ensuite  lavée  ou  nistiquée . 

Pierre  layér.  Est  celle  qui  est  travaillée  à la  Uje, 
ou  marteau  avec  bretelures. 

Pierre  louvéc.  Est  celle  où  l’on  fait  uu  trou  pour 
recevoir  b louve.  ( V oyez  Lot  vt.) 

Pierre  nette.  Ainsi  appelle-  t-  on  celle  qui  est 
équarrie  et  atteinte  jusqu’au  vif. 

Pierre  parpaigne.  C’est  le  nom  qu’on  donne  ü 
une  pierre  qui  traverse  toute  l’épaisseur  d’un  mur, 
et  qui  en  fait  les  deux  paremens. 

Pierre  pitfitéc.  Pierre  dont  les  paremens  sont  pi- 
qués à b pointe  et  dont  les  ciselures  sont  relevées. 

Pierre  polie . Est  celle  qu’on  frotte  avec  le  grès 
pour  effacer  les  coups  de  ciseau  et  de  marteau,  et  qui 
par  sa  dureté  est  susceptible  do  recevoir  le  poli. 

Pierre  ragréée  au  fer.  Pierre  qui  est  passée  au 
riflard,  espèce  de  ciseau  large  et  dentelé. 

Pierre  retaillée.  Ou  appelle  aiusi,  non-seulement 
une  pierre  qui  ayant  été  déjà  taillée  l’est  une  seconde 
fois  avec  déchet,  mais  encore  toute  pierre  tirée  d’une 
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démolition  et  qu’on  retaille  pour  être  derechef  mise 
en  œuvre. 

Pierre  retournée.  Celle  dont  les  parcmens  opposés 
les  uns  aux  autres  sont  d’équerre  et  parallèles. 

Pierre  rustiquée . Est  relie  dont  le  parement,  après 
avoir  été  dresse,  est  piqué  grossièrement  à b pointe. 

Pierre  statuaire.  Se  dit  de  tout  bloc  d’échantillon 
destiné  à faire  une  statue. 

Pierre  tranchée.  Est  celle  où  l’on  fait  une  tranchée 
pour  b débiter. 

Pierre  traversée.  Celle  où  les  traits  des  bretelures 
•ont  croisés. 

Pierre  velue.  Nom  qu’on  donne  à toute  pierre 
brute,  telle  qu’on  l’amène  de  1a  carrière. 

Pierres  à bossage  ou  de  refend.  Pierres  qui, 
étant  mises  en  oeuvre , sont  séparées  par  des  canaux 
à égalé  distance,  et  qui  représentent  (es  assises  dus 
pierres  y les  joints  des  lits  doivent  être  caches  dans  le 
haut  des  refends;  lorsque  ces  pierres  sont  en  liaison, 
les  joints  montan»  «ont  dans  l’un  des  angles  du  re- 
fend. 

Pierres  artificielles.  Ce  sont  des  matériaux  propres 
à b Ut  tisse  qui  sont  formés  par  l’art,  comme  sont 
les  briques,  le  béton,  etc. 

Pierres  feintes.  Se  dit  de  tous  ornemens  des  murs 
de  face,  dont  les  crépis  et  enduits  de  plâtre,  stuc  ou 
mortier,  sont  façonnés  de  manière  à imiter,  au  moyen 
de  relent! s et  de  bossages,  les  murs  de  pierre. 

Pierres  fichées.  Sont  celles  dont  les  joiuts  sont 
remplis  de  coulis  ou  de  mortier  clair. 

Pierres  jonloyêes.  Ce  sont  «les  pierres  qui  ont  le 
dehors  de  leurs  joints  bouché  et  ragrcc  de  mortier 
serré,  de  plâtre  ou  de  ciment. 

Dijfércns  noms  donnés  à la  pierre  selon 
ses  usages. 

Pierre  a laver.  Pierre  plate , dont  la  surface  su- 
périeure est  creusée  d’environ  deux  pouces,  eu  con- 
servant un  rebord  tout  autour,  et  qui  sert  dans  une 
cuisine  à laver  la  vaisselle. 

Pierre  (T attente.  Ainsi  se  nomme  toute  pierre  à 
laquelle  on  bisse  une  saillie  hors  du  mur,  soit  pour 
tailler  quelque  ornement  de  sculpture,  soit  pour  faire 
liaison  avec  un  autre  bâtiment  qui  sera  construit  au- 
près dans  1a  suite.  {Voyez  H vrpf.s.) 

Pierre  de  touche.  Espèce  de  marbre  noir  que  les 
Italiens  appelent  pirtra  di  paragone , pierre  de  com- 
paraison, parce  qu’elle  sert  à éprouver  les  métaux. 

Pierre  incertaine.  Est  celle  qu’on  emploie  en  lui 
laissant  dans  tons  les  pans  et  angles  qu’elle  offre  sa 
forme  irrégulière. 

Pierre  levée.  {Voyez  Levée  ) 

Pierre  lithographique.  Pierre  dont  on  ose  pour  y 
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dessiner  avec  un  crayon  gras,  cl  qui,  soumise  à U 
pression,  produit  une  imitation  de  la  gravure  sur 
cuivre  ou  sur  bois. 

Pierre  noire.  Espère  de  pierre  tendre  dont  on  sc 
sert  pour  dessiner,  et  que  les  ouvriers  emploient  pour 
tracer  les  ouvrages. 

Pierre  percée.  Dalle  de  pierre  dans  Laquelle  on 
fait  des  trous , et  qu'on  place  rlans  un  châssis  de  pierre 
à feuillure  , soit  sur  une  voûte , pour  donner  de  L’air 
ou  du  jour  à un  souterrain,  soit  pour  lYcoulumeut 
des  eaux  dans  un  puisard  , soit  dans  un  mur  devant 
l'avant-bout  d'uuc  pièce  de  liois  pour  lui  donner  de 
l’air.  De  ce  genre  est  à peu  près  la  pierre  à ch  us  su 
qui  sert  à fermer  un  regard  ou  une  fosse  d’aisance. 

Pierres  précieuses.  Nom  général  qu’on  donne  aux 
gemmes  , telles  que  topaze,  sardoinc,  agathe,  etc. 
et  aussi  à de  certaines  matières  rares,  comme  le  la- 
pis-lazzuli ; à des  matières  dures,  telles  que  les  por- 
phy  res , dont  on  fait  des  ouvrages  précieux , des  re- 
vètemens  dispendieux , etc.  des  défaits  d’autel , des 
taliernacles. 

Uu  appelle  pierre,  de  rapport  toutes  ces  pierres 
rares  et  précieuses  qu’on  emploie  en  compartimens 
pour  former  des  pavés  en  mosaïque. 

Pierre  militaire.  Pierre  qui , sur  les  chemins,  in- 
dique un  nombre  de  mille  pas  géométriques. 

Chez  les  Romains,  toute  route  a voit  son  espace  ainsi  H 
divisé,  de  mille  en  mille  pas,  par  des  bornes  sur  les>-  IJ 
quelles  on  inscrivoit  le  nombre  de  chaque  division  , 1 

à partir  du  mitliaire  doré  placé  dans  te  Forum . Un  H 
trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  pierres  |i 
avec  leurs  chiffres  indicateurs.  C est  aussi  ce  que  nous 
apprennent  ces  mots  des  historiens  latins,  primus,  I 
secundns , tertius , etc.  ab  urhe  lapis,  [frayez 

Milluiiis.) 

L’usage  des  pierres  militaires  est  devenu  très-com- 
mun aujourd'hui  chez  1a  plupart  des  nations  mo- 
dernes. 

Pierre  perdue  ou  pierres  perdues.  On  appelle  ainsi 
les  pierres  qu’on  jette  soit  dans  la  mer,  soit  dans  un 
Lac,  pour  servir  de  fondement  à une  jetée  ou  à quel- 
que autre  ouvrage  qui  doit  avoir  sa  lise  dans  l'eau. 

On  donne  le  même  nom  aux  pierres  dites  de  blo- 
cage , qu’on  jette  dans  une  fondation  à haiu  de  mor- 
tier. 

On  nomme  pierres  jectiles  celles  qui  peuvent  être 
jetées  avec  b main,  comme  les  gros  et  menus  cail- 
loux qui  servent  à affermir  les  aires  des  grands  che- 
mins, et  paver  les  grottes,  fontaines  et  bassins. 

Pierre  ponce.  Est  un e pierre  qui  est  si  légère  qu’elle 
nage  sur  l’eau.  On  place  dans  cette  catégorie  cer- 
taines scories  volcaniques  qui  sont  perforées  comme 
des  éponges,  et  dont  on  fait  des  voûtes  de  la  plus 
grande  solidité. 

Pierre  sépulcrale.  Sc  dit  de  ces  dalles  de  pierre  U 
ou  de  marbre  portant  une  épitaphe,  et  que,  daus  g 
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les  cimetières,  on  place  sur  les  lieux  où  les  corps 
sont  dé|M)sés. 

Pierre  spéculaire.  Est  une  pierre  transi»  rente  qui 
se  débite  par  feuilles  plus  ou  moins  épaisses,  et  qui 
jadis  servoit  de  carreaux  de  vitre.  {frayez  Fenêtre 
et  Spéculaire.) 

Pierre  de  sanguine.  Est  une  pierre  tendre,  d’un 
rouge  brun,  pesante,  compacte,  unie,  et  douce  au 
toucher,  dont  on  se  sert  pour  dessiner.  À cet  effet, 
on  la  taille  en  crayons. 

Il  est  une  multitude  d'autres  dénominations  de 
pierres,  comme  pierre  ï aiguiser , pie rre  à broyer , 
dont  l’énumération  serait  longue.  Les  usages  de  la 
pierre  sont  innombrables,  et  chaque  jour  doit  en 
produire  de  nouveaux. 

Différais  noms  donnés  à la  pierre  selon  ses 
défauts. 

Pierre  coquillicre  ou  coquille  use,  Pierre  dans  la- 
quelle il  se  rencontre  de  petites  coquilles  qui  forment 
des  trous  dans  se*  (tarcmcus  : telle  est  pour  Paris  la 
pierre  de  Saint-Cloud  et  celle  de  Saint-Nom. 

Pierre  coupée.  Est  celle  qui,  ayant  été  mal  taillée, 
ne  peut  servir  & la  place  où  elle  étoit  destinée. 

Pierre  délitée.  Celle  qui  est  fendue  à l’endroit  d'un 
fil  de  lit,  et  qui,  taillée  avec  déchet,  ne  peut  sertir 
qu’à  faire  des  arases. 

Pierre  de  soupré.  C’est,  dans  les  carrières  de  Saint- 
Leu,  la  pierre  du  ban  le  plus  bas,  et  dont  on  ne  se 
sert  point,  parce  qu'elle  est  trouée  et  défectueuse. 

Pierre  de  souchet.  On  nomme  ainsi  eu  quelques 
endroits  la  pierre  «lu  liane  le  plus  lias  qui,  n'ctanl  jus 
plus  farinée  que  le  bouzin , est  de  nulle  valeur. 

Pierre  en  délit.  Est  celle  qui  dans  un  cours  d'assises 
n’est  pas  posée  sur  son  lit  de  carrière. 

Pierre fr’lée.  Pierre  qui  est  traversée  par  nn  fil  ou 
veine  courante.  On  dit  pierre  entière , celle  qui  est 
le  contraire.  Le  son  que  rend  la  pierre  lorsqu'on  la 
frappe  avec  le  marteau , fait  connoîtrc  l’un  et  l’autre 
état  de  la  matière. 

Pierre  feuilletée.  Pierre  qui  se  délite  en  feuillets 
ou  écailles  par  l’effet  de  la  gelée.  La  lambourde , 
entre  autre*  pierres , e*t  sujette  à cet  inconvénient. 

Pierre  gauche.  Est  celle  dont  les  parernens  et  les 
côtés  op|io*és  ne  se  bornoient  pas,  parce  qu’ils  ne 
sont  point  parallèles. 

Pierre  grasse.  Est  celle  tju»  est  humide,  et  par 
conséquent  sujette  à se  geler.  Telle  est,  par  exemple, 
la  pierre  appelée  cliquart. 

Pierre,  moyée.  Pierre  dont  la  nioye  ou  le  tendre 
est  abattu  avec  perte , parce  que  sou  lit  n’est  pas 
également  dur.  Cela  arrive  très-sou  veut  à la  pierre 
de  la  Chaussée. 

Pierre  moulinée.  Pierre  qui  est  graveleuse,  et  qui 
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sVgpènc  à l'huinnUtc.  C'est  un  défaut  particulier  à 
b lambourde. 

Ui:i:,  s.  f.  Canal  souterrain,  souvent  con- 
struit à pierres  sèches,  et  glaise  dans  le  fond,  qui  sert 
à conduire  les  eaux  des  foulâmes,  des  cours  et  des 
combles. 

PIEl  , s.  m.  Groîwe  pièce  de  bob  qu’on  aiguise 
par  un  bout  ou  parles  deux  bouts , pour  faire  des 
iMrrières  ou  des  |»alÎ!tàudes. 

PIEl  \,  s-  ni.  pl.  f Terme  tF architecture  hydrau- 
lique.) Pièces  de  bois  de  chêne,  qu’on  emploie  de 
leur  grosseur  pour  faire  les  paires  des  ponts  de  bois, 

• Hi  qu’on  cquarrit  pour  former  ce  qu’on  appelle  les 
files  de  pieux  qui  rctituinent  les  berges  de  terre,  les 
digues,  etc.  pour  aider  à construire  les  batardeaux. 
Les  pieux  sont  pointus  et  ferrés  comme  les  pilots.  Ce 
qui  en  fait  la  différence,  c’est  qu’ils  no  sont  jamais 
enfoncés  tout-à-fait  dans  b terre,  cl  que  ce  qui  en 
paroît  au  dehors  est  souvent  équarri.  f l'ayez  Pi  lots-,  ) 

Pieux  de  garde.  Ce  sont  des  pieux  qui  sont  au- 
devant  d’un  pilot , plus  peuplés  et  plus  liauts  que  les 
autres,  et  recouverts  d’on  cUapeau.  On  en  met  or- 
dinairement devant  b pile  d'un  pont,  et  au  pied  d’un 
mur  de  quai  ou  de  rempart,  j»our  le  garantir  du  heurt 
des  bateaux  et  des  glaçons,  et  pour  empêcher  le  dé- 
g ravoir  ment. 

PIGEON.  {P’oytz  Épigeonnh.) 

PIGNON  , s.  iu.  Se  dit  «le  b partie  supérieure 
du  mur  de  face  d'un  bâtiment  ou  d’une  maison  , qui 
se  termine  en  pointe,  et  où  aboutit  b couverture 
d’un  comble  à deux  égouts. 

Telle  etoit  b forme  de  b devanture  des  anciennes 
maisons  à Paris.  Ce  comble  a voit  ordinairement  une 
assez  grande  saillie  sur  le  mur  de  face,  et  formoit 
une  sorte  d'auvent  qui  mettoit  à l’abri  de  b pluie. 
Cette  forme  est  encore  fort  en  usage  dans  les  pays  du 
nord.  De  là  vint  le  proverbe , avoir  pignon  sur  rue, 
pour  dire  être  proprietaire  d’uue  maison. 

Ce*  sortes  de  pignons  recevoient  souvent  des  or- 
nemens,  soit  en  consoles  faites  en  bois,  soit  en  décou- 
pures chantournées 

Pignon  à redents.  On  appcloit  ainsi,  dans  les 
anciennes  constructions  en  pierre , ccrbiii  mur  se 
terminant  en  pointe  à b tète  d'un  comble  à deux 
égouts,  et  dont  les  côtés  sont  j»ar  retraites  en  ma- 
nière de  degrés.  On  les  pratiquoit  ainsi,  pour  qu’ils 
pussent  servir  d’escaliers  propres  à conduire  sur  le 
faîtage  lor*qu'il  blloit  réparer  b couverture. 

Cette  pratique  a lieu  encore  dans  les  pars  du 
nord  . oà  les  combles  sont  forts  pointus.  I)e  ce  qni 
étoit  un  hesoiu  on  a bit  une  espère  «l’ortie  ment. 

Pignon  entrapeté.  C’est  celui  qui , au  lieu  de 
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I former  un  triangle , est  (Muitagonal,  comme  le  pignon 
qui  termine  un  comble  brisé,  dit  à la  mansarde, 
ou  qui  a b forme  d’un  trapèze,  comme  celui  qui 
lcriniue  un  comble  brisé  dont  b partie  supérieure  est 
en  croupe. 

PILASTRE,  s.  m.  Est  le  mot  italien  pilaslro , 
lequel  est  formé  du  mot  btin  pila,  pile,  pilier.  Ce 
qu’il  faut  entendre  par  pilastre , en  architecture , 
s’exprimoit  selon  les  cas,  chez  les  Romains,  ou  Ital- 
ie mot  an  ta  {voyez  ce  terme} , ou  par  le  mot  Pu- 
i ras t ata,  qui  est  grec,  et  iudique  un  objet  adoss» 
''  à un  autre;  ce  qui  est  une  bonne  définition  du  pi- 
lastre, lequel  sc  trouve  le  plus  souvent  adoiâé  a 
un  mur. 

§ Ier.  De  l’origine , des  variétés  de  forme  ri  de 
disposition  du  pilastre.  — L’origine  «lu  pilastre  nous 
est  clairement  révélée  par  sa  forme  primitive,  «pii  fut 
I carrée.  Quelle  qu’ait  été  celle  de  U colonne , il  est 
| trè-s-vraiscmblable  qu’on  dut,  dès  les  premiers  temps, 
b faire  ou  circulaire  ou  quadrangulaire.  Nous  avons 
fait  plus  d'une  fois  remarquer  sur  cette  origine  qu’eu 
su p; «osant  le  l»ois  comme  matière  primitive,  sur  b- 
| quelle  se  forma  et  sc  régularisa  l'architecture  grec- 
i que,  il  falloit  se  garder  de  croire  que  l’art  ait  eu  en 
vue  d’imiter  matériellement  les  troncs  d’arbre  dans 
leur  état  naturel.  Dès  que  c’est  l’arbre  façonné  en 
état  de  poutre  ou  de  solive,  qu’il  faut  se  figurer 
comme  élément  de  l'i  mi  talion  dans  le»  essai»  de  l’art 
, de  bâtir,  il  doit  passer  pour  constant  qu’on  put  alors 
employer  tout  aussi  naturellement,  pour  supports,  les 
bois  éqnarris  que  les  bois  arrondis. 

El  voilà  pourquoi , sans  sortir  des  types  de  la  con- 
| stmetion  primitive,  on  put  par  U suite  faire,  dans 
les  édifices  en  pierre,  des  colonnes  quadrangiibircs. 

Il  faut  en  effet  appeler  colonnes  carrées,  piliers  ou 
pilastres , ce  que  l’on  désigne,  dans  les  ordonnances 
des  temples,  par  le  mot  antes.  C’est,  au  front  du  mur 
de  b cella  du  temple,  soit  prostvle,  soit  périplèrc, 
ce  montant  quadrangulaire  dont  le  chapiteau  diffère 
de  celui  qui  appartient  à l’ordonnance  générale. 

I ( Ployez  Ante.)  A plus  forte  raison  doit-on  appeler 
colonnes  carrées  de  semblables  montai»  en  façon  de 
pilier,  lorsqu'il»  sont  isolés;  comme  nous  montrerons 
qu’il  y en  eut  jadis  plus  d'un  exemple.  Ce  fut  par 
suite  de  b même  analogie  qu'on  regarda  comme  des 
colonnes  carrée*  ce  qu’on  nomme  généralement  au- 
. jotird’hui  pilastres.  Ce  ne  peut  être  véritablement 
autre  chose  qu’une  colonne  quatlrangubire  supposée 
être  engagée  plus  ou  moins  <3*0*  IY|».iissciir  d'utt 
mur.  Voilà  pourquoi  le  pilastre  a toujours  une  »ur- 
! face  plane. 

Comme  il  J eut  de*  colonnes  circulaires  dont  1a 
î circonférence  est  censée  engagée  plus  ou  moins  dans 
f b construction  d’un  mur,  il  y eut  de  même  des  co- 
lonnes quadrangubires  qui , engagées  de  la  même 
| façon,  produisirent  ces  ordonnances  moins  sailbntcs, 
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qu’on  désigne  par  le  mot  pilastres.  Telle  dut  être 
l’origine  de  ces  apparences  de  support  qu’on  pour- 
roi  t appeler  colonnes  en  bas-relief,  et  dont  l'usage 
est  devenu  si  général  chez  les  modernes. 

Scion  Perrault,  les  pilastres  ou  colonnes  qaadran- 
i;ulaires  isolée*  sont  très- rares  dans  l'antique.  On  I 
n’en  trouve , dit-il , qu'un  seul  exemple  au  temple 
de  Trcvi  (ou  de  Spolette),  petit  monument  qui  ne 
paruit  point  «la ter  des  beaux  siècle*  de  Part.  On  s’est  |j 
toutefois  trop  bâté  de  prononcer  des  arrêts  aussi  al>-  j 
«►lus , soit  d’après  ce  qu’on  trouve,  soit  d'après  ce  '! 
qu’on  ne  trouve  |»oinr  dan*  les  restes  de  l'antiquité, 
dont  il  nu  nous  est  pas  parvenu  la  millième  partie. 
Chaque  jour  en  effet  voit  dfe  nouvelles  découverte» 
infirmer  les  opinions  les  plus  accréditées , mais  fon- 
dées uniquement  sur  l'a  lise  u ce  des  exemples. 

Ainsi  la  description  du  grand  temple  de  Jupiter 
OU  tu  pi  un  à AgrigettU»,  par  Diodorc  de  Sicile,  nous  || 
avoil  appris  que  ce  temple  [iscudopéripièrc  «voit  à 
l’extérieur  des  colonnes  engagées  dans  le  mur,  et  que 
dans  l'intérieur  elles  etoient  carrées,  ce  qui  rendoit 
certain  que  le  mur  de  1a  cclla  étoit  intérieurement 
orné  de  pilastres.  Mais  les  découvertes  qui  sont  ré- 
sultées des  fouilles  faites  sur  remplacement  de  ce  | 
temple  détruit , nous  ont  appris  que  l'espace  inté- 
rieur de  ta  céda  étoit  divisé  en  trois  nefs  formées  par 
deux  rangs,  non  de  colonnes,  mais  de  piliers  ou  pi- 
lastres, si  l'on  veut,  isolés  et  qundrangulaircs,  au-des* 
sus  desquels  s'élevait  un  rang  de  colosses  en  manière  1 
iVat/antes  soutenant  la  corniche  ou  reutablemcnt  de  1 
la  nef  du  milieu. 

N oil.»  les  principales  variétés  que  rom|*ortent  le* 
pilastres  quant  à leur  forme.  Pour  ce  qui  regarde  ; 
les  détails  de  leur  disposition , il  y a trois  choses  à 
y observer:  t"  leur  saillie  sur  le  mur;  2®  leur  dimi-  ’ 
nulion;  3°  leurs  cannelures  avec  leurs  chapiteaux.  i 

Quant  i la  saillie  du  pilastre , Perrault  observe 
que  celui  qui  n'a  qu'une  face  hors  du  mur  doit  avoir  : 
sa  saillie  de  toute  la  moitié  on  sortir  tout  au  plus  de 
la  sixième  partie  de  sa  face,  comme  au  frontispice  de 
Néron , lorsque  rieu  n’ohlige  à lui  donner  plus  d'é- 
paisseur. Le*  pilastres  extérieurs  du  Paulhéon  n'out  J 
eu  saillie  que  la  dixième  partie  de  leur  surface;  quel- 
quefois ou  ne  donne  au  fùlaslre  que  la  quatorzième 
partie,  ainsi  qu'on  le  voit  au  forum  de  Nerva.  Mais 
quand  le» pilastres  doivent  recevoir  de*  impostes  qui  i 
viennent  se  profiler  contre  leurs  côtés,  on  leur  donne  1 
en  saillie  le  quart  de  leur  diamètre.  De  même  lors- 
que de*  (\cTu\-pilastres  sont  à des  angles  rentrans, 
il  leur  faut  donner  plus  que  U moitié  de  leur  dia- 
mètre. 

La  théorie  de  la  diminution  du  pilastre  tient  es- 
sentiellement à celle  de  U forme.  Selon  Perrault,  on  ; 
ne  diminue  pas  ordinairement  les  pilastres  lorsqu'ils  i 
n'ont  qu'une  face  hors  du  mur.  Ceux  du  dehors  du 
portique  du  Panthéon  sont  ainsi  sans  diminution. 
Niai*  quand , les  pilastres  étant  sur  la  même  ligne 
que  les  colonnes,  on  veut  faire  passer  l'entablement 
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sur  les  lira  et  sur  les  antres  (nu  faire  de  ressaut  ) , 
ainsi  qu'il  y en  a aux  cotés  extérieurs  du  Panthéon, 
il  faut  alors  donner  su  pilastre  la  même  diminution 
qu'à  la  colonne  (cela  s'entend  de  la  lace  de  devant 
seuleioenlV,  on  le  voit  ainsi  pratiqué  au  temple  d’An- 
toniu  et  Faust  inc.  Si  le  pilastre  a doux  face*  hors  du 
mur,  comme  à une  encoignure,  et  si  une  de  ccs  faces 
regarde juoc  colonne,  celte  face  subira  U même  di- 
minntinn  que  la  colonne.  Cela  se  voit  ainsi  au  portique 
de  Septimîua,  où  la  face  qui  ne  regarde  point  la 
colonne  n’est  point  diminuée.  Sur  ces  details  il  * a 
beaucoup  de  variétés  dans  l’antique. 

• Quant  aux  cannelures  à donner,  ou  non,  aux  pi- 
lastres , il  règne  encore  plu*  de  divcrdtft.  chez  Je» 
anciens.  Quelquefois  de*  pilastres  cannelés  »e  trou- 
vent associés  à des  colonnes  sans  cannelures.  Cela  se 
voit  au  portique  du  Panthéon;  ce  qui  peut  s’expli- 
quer par  la  différence  des  matière»  : les  pi  la  site- s j 
sont  de  marbre  blanc , lorsque  le»  Colonnes  «ont  d«* 
v granit  ; matière  qui  ne  comporte  pas  te  travail  de  ta 
sculpture,  et  dont  le  principal  mérite  pour  la  vue 
tient  au  poli  qui  eu  fait  ressortir  le  pm.  Il  y a quel- 
quefois aussi  de»  colonne*  cannelée*  qui  accompa- 
gnent de*  pilastres  sans  cannelures;  l'exemple  s’eu 
trouve  au  temple  de  Mar*  Vengeur  et  au  portique  de 
Scptioiiu*.  Lisons  encore  que  lorsque  les  pilastres 
ont  en  saillie  moins  de  1*  moitié  de  leur  diamètre, 
o«  ne  pratique  point  de  cannelures  à celte  partie  qu’on 
appelle  en  retour. 

Le  nombre  des  cannelures  n’a  rien  de  fixe  dans 
le*  pilastres , si  l'on  consulte  sur  ce  point  l'autorité 
de  cantique.  Par  exemple , il  n’y  en  a que  sept  aux 
pilastres  du  portique  du  Panthéon,  de  l’arc  de  Sep- 
time  Sevère  et  dç  celui  de  Constantin.  Les.' pilastres 
de  l'intérieur  du  Panthéon  ont  neuf  cannelure», 
dans  le  pilastre  les  cannelures  ont  toujours  lieu  en 
nombre  impie;  si  ce  n’est  qu’aux  demi-pilastres  qui 
fout  un  angle  rentrant , on  inet  quatre  cannelure»  au 
lieu  rie  trois  et  demie,  et  cinq  au  lieu  de  quatre  et 
demie,  lorsque  dans  la  même  ordonnance  tes pilastres 
entiers  eu  oui  sept  ou  neuf.  Cela  se  pratique  pour 
év  iter  1e  mauvais  effet  du  chapiteau,  qoi,  étant  replie 
dan*  l'angle,  se  troaveroit  trop  rétréci,  surfont  par 
eu  haut. 

Le#  proportions  des  chapiteaux  sont  les  mémos  aux 
ilastres  qu’aux  colonnes,  pour  ce  qui  regarde  la 
auteur,  mai*  1rs  Largeurs  sont  différente*.  Le  dé- 
veloppement de  La  forme  du  pilastre , si  on  le  sup- 
pose quadnuigubir» , donne  mi  pin*  grand  espace  à 
charnue  de  ses  faces.  Nonobstant  celle  hypothèse, 
on  ofcaerre  de  ne  lui  donner  que  te  même  nombre  de 
feuille»,  qui  doit  être  huit  pour  la  circonférence.  Il 
y a cependant  aux  thermes  rte  Dioclétien  et  au  fron- 
tispice de  Néron  de»  exemples  de  douze  fctùlles  au 
lieu  de  huit  On  peut  trouver  encore  plus  dPone  ob- 
servation critique  sur  tous  ces  détails,  dans  le  Traite 
<le  /‘ort/ort/tancr  des  colonnes  par  Perrault,  d’où  «khl» 
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avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  ces  précepte* 
didactiques. 

J 11.  De  temploi  et  de  l'obus  du  pilastre. — 

Ce  qu'on  vient  de  dire  a dû  prouver  que  , selon  la 
manière  la  plu*  ordinaire  d'employer  le  pilastre  , il 
n’est , en  lui-même,  autre  chose,  qu’une  colonne 
carrée , qu’on  suppose  engagée  dans  un  mur,  et  qui 
par  conséquent  peut  être  appliquée  à l'ordonnance 
des  édifices  avec  autant  de  raison  et  de  convenance 
qt»e  la  colonne  circulaire  , soit  qu'on  l'adosse  à un 
massif,  soit  qu’on  l’y  engage. 

Voilà  pour  celui  qui  ue  veut  admettre  dans  l’ar- 
chitecture que  cc  dont  on  peut  se  rendre  raison  en 
constatant  son  principe  originaire. 

Maintenant  nous  dirons  que  le  pilastre  peut  être 
aussi  considéré  comme  une  représentation  fictive  de 
la  colonne,  et  susceptible  de  la  remplacer  avec  bien- 
séance en  beaucoup  de  cas.  Quelques-uns,  on  le 
sait,  voudraient  exclure  l’emploi  du  pilastre  des 
pratiques  usuelles  de  l'architecture , fondes  sur  ce 
que  les  mouumensqui  nous  restent  de  l’art  des  Grec» 
ne  noos  le  montrent  pas  comme  avant  eu  générale- 
ment cours  dans  leurs  édifice*.  Nous  répondrons  à 
cela  , d’une  part , qu’il  ne  nous  est  guère  parvenu  de 
l'architecture  vraiment  originale  des  Grecs  qu’un 
fort  petit  nombre  d’cspVcs  d’ouvrages.  D’autre  part, 
nous  dirons  que  ceux  de  ers  ouvrages  dont  on  vou- 
drait tirer  des  conséquences  absolue*  contre  l’emploi 
des  pilastres , étant  presque  tous  des  temples  assez 
uniformes  dans  leurs  plans  et  leurs  élévations , on  ne 
saurait  conclure  de  là  qu’une  chose , c’est  que  l’usage 
général  de  leurs  ordonnances  n’admettoit  le  plus 
souvent  que  des  colonnes  isolées.  Toutefois  ou  a vu 
plus  haut  qne  le  grand  temple  de  Jupiter  à Àgri- 
gente , avoit  dan*  sou  intérieur  des  pilastres  enga- 
ge* et  des  pilastres  isolés  , ou  des  colonnes  quadrati- 
gulaires. 

Cela  suffit  pour  rendre  probable  qu’en  beaucoup 
d’autres  genres  d’édifices  que  nous  11c  pouvons  plus 
connaître,  les  Grecs,  aux  meilleurs  temps  de  l’art,  ont 
pu  encore  appliquer  le  pilastre  à la  décoration  de 
plus  d’une  sorte  de  monuroens. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à prouver  que  l’archi- 
tecture grecque  à Home  fit  un  très-fréquent  usage 
du  pilastre.  On  pourrait  en  effet  y citer  uu  grand 
nombre  d'édifices  où  le  pilastre  figure,  soit  en  or- 
donnance décorative  sans  aucune  corrélation  avec 
des  colonnes,  soit  mis  tn  rapport  avec  les  colonnes 
isolées.  Il  est,  comme  on  le  sait,  un  très-grand  Ij 
nombre  de  cas  où  les  colonnes  d'un  portique , d’un  || 
avant-corps,  se  trouvent  convenablement  rappelées  par 
des  pilas  très  qui  leur  correspondent.  Qui  est-ce  qui  [j 
n’approuve  pas  qu’une  plate-bande  d’architrave,  h 
lorsqu'elle  doit  aboutir  a un  mur,  aille  y reposer  j 
sur  le  chapiteau  d’un  pilastre  de  même  ordre  que 
la  colonne: 

U serait  trop  long  d’énumérer  toutes  les  circon- 
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Il  stances  locales  qui  déterminent  à employer  des  pi- 
lastres plutôt  que  des  colonnes  isolées  ou  engagée*. 
Dans  des  intérieurs  étroits  et  d’une  petite  dimension, 
la  colonne  entière  ou  occuperait  trop  d'rspaee , ou 
serait  d’un  effet  trop  lourd  , et  rapetissèrent , soit  de 
fait,  soit  pour  l’oeil,  l'étendue  du  local.  Le  pilastre 
•'accommode  aisément  aux  différens  genres  de  con- 
struction et  d'espace  ; c'est  véritablement,  comme  on 
l’a  déjà  dit , une  colonne  de  bas-relief  plus  ou  moins 
saillant.  Celte  diminution  de  saillie,  de  matière  et  de 
travail,  est  ce  qui  en  rend  l’emploi  facile  et  j*u  dis- 
pendieux. 

Mais  c'est  surtout  aux  devanture*  des  maisons  et 
des  | ta  lais  du  second  degré,  que  semble  courcnir  la 
décoration  des  pilastres.  L’architecture  doit  avoir,  et 
a réellement  des  degrés  de  richesse  accommodés  à 
ceux  des  fortunes  particulières  et  des  rangs  divers 
dans  toute  société.  Les  ordonnances  de  pilastres,  ap- 
pliquées aux  façades  des  bâti  meus  d'habitation  fsoit 
qne  chaque  étage  reçoive  son  ordre,  soit  que  le  même 
ordre  occupe  la  hauteur  de  deux  étages  ) y produisent 
un  as|>ccl  élégant , et  on  doit  reconnoître  qu'elles 
donnent  à l'ensemble  une  sorte  de  valeur  proportion- 
nelle, qui  sans  cela  affecterait  moins  le  spectateur, 
ou  serait  moins  bien  saisie  par  les  veux. 

Nous  n’allegueroiis  en  faveur  de  ce®  considéra- 
tions d’autre*  exemples  que  ceux  des  palais  construits 
par  lira  niante,  Peruzxi,  San-Gallo,  Palladio,  et  tant 
d'autres  qui  out  su  tirer  de  l’emploi  des  pilastres 
aux  façades  de  leur»  édifices,  des  effets  tour  à tour 
simples,  élegans,  et  plus  ou  moins  variés.  Sans  au- 
cun doute  le»  aspects  de  ces  |ialai*  plairaient  moins , 
bien  que  dans  les  mêmes  masses  et  avec  les  mêmes 
proportions  , si  on  leur  enlevott  l’accessoire  de  cette 
décoration  en  pilastres. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  le  pilastre,  considère 
dans  son  application  de  bas-relief  aux  édifices,  est 
une  représentation  plus  ou  moins  fictive  de  la  co- 
lonne, et  que  l'emploi  qu’on  en  fait  comme  décora- 
tion dominante  dans  les  édifices,  ne  saurait  convenir 
aux  monuineus  dont  la  graudeur,  la  haute  destina- 
tion et  le  caractère  imposant  exigent  l'emploi  de» 
plus  riches  moyens  de  l'architecture.  Comme  l'efTet 
produit  par  le»  masses  de  l’architecture  est  une  des 
choses  qui  contribuent  le  plus  à l’impression  que  les 
monumens  uous  fout  éprouver,  on  ne  saurait  discon- 
venir qu'il  n'y  ait  dans  l’emploi  des  colonnes  isolées 
un  jeu  de  lumière  et  d’ombre  qui  agit  avec  beaucoup 
de  vivacité  sur  nos  sens. 

Supposons  (dit  M.  Le  Roy)  que  toute  Ia  surface 
antérieure  du  Panthéou  à Rome  consistât  dans  un 
mur  lisse  , la  vue  de  celle  surface  ne  nous  affecterait 
certainement  d’aucune  manière... . Considérons  deux 
façades  , l’une  composée  de  colonnes  adossées  a un 
mur,  l'autre  formée  par  des  colonnes  qui  en  seront 
assez  éloignées  pour  former  un  péristyle  ; et  suppo- 
sons encore  que,  dans  l’une  et  dans  l’autre  hypo- 
thèse, les  eutrccolonncmcns  soient  égaux,  et  décorés 
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de  même , ou  observera  dans  U dernièré  façade  une 
beauté  dont  l’autre  sera  privée.  Elle  résultera  uni- 
quement des  différons  aspects,  ou  des  points  de  vue 
variés  que  les  colonnes  présenteront  au  spectateur 
en  se  projetant  sur  le  fond  du  péristyle  qu’elles  for- 
ment. Ajoutons  que  les  colonnes  ainsi  isolées  auront 
la  propriété  de  produire  des  tables ux  toujours  variés, 
selon  les  positions  toujours  différentes  d’où  nous 
pourrons  les  considérer. 

Qu’on  suppose  des  colonnes  touchant  à un  mur  dé» 
co ré  , comme  on  voudra  , de  niches , de  statues  , de 
ha*- reliefs  , etc.  ; toutes  ces  richesses  et  leurs  effets 
ne  changeant  presque  point  dans  leur  aspect,  l’œil 
abandonnera  promptement  ce  spectacle  immobile  où 
rien  ne  satisfait  l’activité  de  l’esprit.  Supposons , au 
contraire , en  avant  de  ce  même  mur  décoré , comme 
on  l’a  dit,  des  colonnes  isolées  formant  péristyle,  il  y 
aura  autant  d'aspects  divers  que  de  points  d’où  le 
spectateur  se  placera.  La  magnificence  des  plafonds, 
ajoutée  à celle  du  mur  du  fond,  se  multipliera  sous 
toutes  sortes  de  rapport#  divers,  et  satisfera  de  cent 
manières  diverses  cet  instinct  de  changement  et  de 
nouveautés  dont  notre  amc  est  avide. 

Rien  ne  sauroit  rendre  un  compte  plus  sensible  de 
la  supériorité  de  l’emploi  des  colonne#  isolées  sur  ce- 
lui de#  pilastres,  et  rien  n’explique  mieux  l’insigni- 
fiance des  frontispices  ou  portails  d’églises  en  co- 
lonnes adossées. 

Des  différent  noms  qunn  don  no  aux  pilastres. 

Pilastres  accouplés.  Pilastres  qui  sont  deux  à 
deux. 

Pilastre  attique . C est  un  petit  pilastre  d’une  pro- 
portion particulière,  et  plus  courte  que  ceux  des 
trois  ordres.  Il  y en  a de  deux  sortes , de  simples  et 
de  ravalés. 

Pilastre  fondé.  C’est  celui  qui,  » l’imitation  des 
colonnes  à bossages,  a son  fut  divisé  par  des  bandes. 

Pilastre  cannelé.  Celui  dont  le  fût  est  orné  de 
cannelures. 

Pilastre  ccintri.  C’est  celui  dont  le  plan  est  cur- 
viligne, parce  qu’il  suit  le  contour  d’un  mur  circu- 
laire, convexe  ou  concave.  Tels  seront  les  pilastres 
d’un  dôme  ou  du  rond-poiut  d’une  église. 

Pilastre  cornier  ou  angulaire.  Pilastre  qui  con- 
tourne l’angle  ou  l’encoignure  d’un  bâtiment. 

Pilastre  coupé.  Sc  dit  de  celui  qui  est  traversé  |«»r 
une  imposte  qui  passe  par-dessus,  ce  qui  fait  un 
mauvais  effet. 

Pilastre  dans  l'angle.  Pilastre  qui  ne  présente 
qu’une  encoignure,  et  qui  de  chaque  cùté  n’a  en 
saillie  que  le  sixième  ou  le  septième  de  son  diamètre. 

Pilastre  de  rampe.  On  appelle  ainsi  tous  les  pi- 
lastres à hauteur  d'appui,  qui  ont  quelquefois  des 
bases  et  des  chapiteaux , et  qui  servent  4 retenir  les 
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travées  des  balnsties , des  rampes  d’escaliers  et  des 
balcons. 

Pilastre  diminué.  C’est  un  pilastre  qui,  étant 
derrière  une  colonne  ou  à càtc  d’elle  , en  répète  le 
meme  contour,  et  est  diminué  par  le  haut. 

Pilastre  double.  Pilastre  formé  de  deux  pilastres 
entiers  qui  se  joignent  à angle  droit  et  rentrant , ou 
* angle  obtus,  et  qui  ont  leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux confondus. 

Pilastre  ebrasé.  Pilastre  plié  en  angle  obtus,  par 
sujétion  d un  pan  coupé,  comme  on  le  pratique  aux 
églises  qui  ont  un  dôme  sur  leur  croisée. 

Pilastre  engagé.  On  donne  ce  nom  au  pilastre 
qui,  bien  que  placé  derrière  une  colonne  qui  lui  est 
adossée , n’en  suit  cependant  pas  le  contour,  mais  qui 
est  continu  avec  deux  lignes  parallèles,  et  dont  la 
base  et  le  chapiteau  *c  confondent  avec  la  base  et  le 
chapiteau  de  la  colonne. 

Pilastre  en  game  de  terme.  Pilastre  qui  est  plus 
étroit  par  le  bas  que  par  le  haut.  Ce  genre  de  pi- 
lastre ne  s'emploie  ordinairement  que  dans  des  ou- 
vrages qui  dépendent  du  caprice  de  la  décoration 
plutôt  que  de  l'art  de  l'architecture. 

Pilastre  Jlanqué.  Pilastre  accompagné  de  deux 
tiam-pi/ast res , avec  une  médiocre  saillie. 

Pilastre  grêle.  On  nomme  ainsi  celui  qui  a en 
hauteur  plus  de  diamètres  que  n’en  comporte  la  pro- 
portion ordinaire  de  son  ordre.  On  en  voit  de  sem- 
blable# h quelques  portails  d'église. 

Pilastre  lié.  On  peut  appeler  ainsi  celui  qui  est 
joint  à «ne  colonne  par  une  languette,  ou  ceux  qui  ont 
quelques  parties  de  leurs  bases  et  de  leurs  chapiteaux 
jointe#  ensemble. 

Pilastre  plié.  Celui  qui  est  partagé  en  deux  moi- 
tiés, dans  un  angle  rentrant.  Il  y a de  ces  pilastres 
dans  un  grand  nombre  d’édifices. 

Pdastre  ravalé.  C'est  oeluî  dont  le  parement  est 
refouille,  et  incrusté  d’une  Ubie  de  marbre  bordee 
d’une  moulure,  ou  avec  des  ornemens,  comme  on  en 
voit  aux  pilastres  de  l’arc  des  Orfèvres  k Rome,  ou 
avec  des  compartiment  eu  relief  ou  des  marbres  de 
diverses  couleurs. 

Pilastre  nidentè.  Pilastre  dont  les  cannelure* 
sont  remplies  jusqu'au  tiers  par  une  rudeoture  quel- 
conque. 

PILE,  s.  f.  Ce  mot  vient  de  pila,  qui  signifie  en 
latin  la  même  chose,  c’est-à-dire  un  amas  ou  un 
montant  de  matériaux  destinés,  dans  l’art  de  Wtir,  k 
supporter  une  masse  quelconque.  Au  fond,  le  mot 
pile  et  le  mot piHer  sont  synonymes;  mais  l'usage  a 
spécialement  affecté  le  premier  k l’arcliitectare  hy- 
draulique, et  I ou  s’en  sert  i 1 egard  des  montant  qui 
servent  de  supports  aux  arches  des  ponts. 

L ne  pile  de  pont  est  donc  un  massif  de  forte  ma- 
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connerie  et  de  pierre*,  dont  le  plan  est  le  plu*  *o«-  B 
vent  un  exagone  alongé , qui  sépare  et  porte  les  ar-  n 
clies  d'un  pout  de  pierre  ou  le»  travées  d'un  pont  de  | 
Lois. 

On  construit  ce  massif  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Le  fondement  qu'on  lui  doune  est  élevé  en 
talus,  par  recoupe  mens,  retraites  et  degiés,  jusqu’au  . 
niveau  de  1a  terre  au  foud  de  l'eau.  La  première 
assise  d'une  semblable  construction  est  toute  en 
pierres  de  taille , et  se  compose  de  carreaux  et  de 
boutisscs  ; les  carreaux  ont  2 pieds  de  lit,  les  Iwutisses 
ont  au  moins  3 pieds  de  queue.  Ces  pierres  sont 
roulées,  fichées,  jointoyées,  et  ni  cires  de  chaux  et  ci- 
ment ; on  cramponne  celles  qu'on  appelle  pierres  de 
parement  les  une*  aux  autres,  avec  des  crampons  de 
fer  scellés  en  plomb.  Outre  cela,  on  met  à chaque 
pierre  de  parement  un  crampou  pour  la  lier  avec  des 
libages  dont  on  entoure  U première  assise.  Ces  li- 
tages , de  même  hauteur  que  le*  pierre*  de  pa re- 
nient , sont  poses  à bain  de  mortier,  de  chaux  et 
de  ciment,  et  on  remplit  les  joints  d'éclats  de 
pierre  dure.  Un  bâtit  de  même  les  autres  assises  de 
pierres. 

La  construction  d'nne  pile  de  pont  et  les  procédés 
qu'on  y emploie  ne  sont  (as  encore  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à régler;  un  |X>iut  peut-être  plus  im- 
portant est  de  déterminer,  par  la  théorie,  la  proportion 
qu'il  convient  de  donner  à sa  masse. 

Les  anciens , selon  Bergier,  duunoient  aux  piles 
de  leurs  ponts  la  troisième  partie  et  même  la  moitié 
de  la  grandeur  des  arches;  aujourd'hui  011  pense 
qu'elles  doiveut  avoir  moins,  c’est-à-dire  un  quart 
ou  un  cinquième.  Mais  on  ne  sauroit  dire  sur  quoi 
se  fondeut  ces  règles,  et  l’on  est  porté  à penser  que 
l'expérience  seule  doit  fixer  les  dimensions  des  piles. 

Or  le  résultat  de  cette  expérience  est  nécessairement 
variable  ; il  dcjicnd  en  effet  de  la  force  et  de  la  con- 
sistance des  matériaux  que  l'architecte  emploie  à 
supporter  la  pesanteur  du  fardeau  des  arches. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  la  pile  ne  doit  sup- 
porter que  la  moitié  du  poids  de  U maçonnerie  des 
arches , à supputer  cette  moitié  depuis  le  milieu  de 
la  clef  de  l’arcade-  Cela  étant,  en  connoiaant  la  so- 
lidité de  cette  niasse,  011  doit  savoir  quelle  sera  celle 
qu’il  faudra  donner  à son  support,  et  l’on  trouvera  là 
une  base  d’après  laquelle  on  pourra  déterminer  b 
dimension  de  ce  support. 

Pile  percée.  C'est  encore  nn  terme  dont  b notion 
appartient  à l'architecture  hydraulique.  On  se  bor- 
nera a dire  ici  que  c’est  une  pile  qui,  au  lieu  d’avant* 
bec  d’amont  et  d'aval , est  ouverte  par  une  petite 
arcade  au-dessus  de  la  crèche,  pour  faciliter  le  cou- 
rant rapide  des  grosse*  eaux  d’une  rivière  ou  d'un 
torrent.  Il  y a de  ces  piles  à ce  qu’on  appelle  le  pont 
de  César  pré*  d’Apt , et  à celui  du  pont  du  Saint- 
Esprit  sur  Je  Rhône . 
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PILIER  , s.  ni.  Ce  mot  désigne  tout  corps  élevé, 
debout,  massif  et  sans  ornement,  qui  sert  à soutenir 
ou  à su pj Miller,  dans  b construction  des  édifices,  une 
charge  quelconque  de  maçonnerie. 

Les  voûtes,  les  arcades,  les  plafonds  des  grandes 
salles,  quelquefois  aussi  les  toit»  de  certains  édifices, 
sont  supporte*  par  des  piliers. 

Avant  que  l’art  en  fut  venu  à embellir  les  formes 
des  premiers  supports,  on  se  content»  d’employer 
pour  le  simple  besoin , soit  les  bois,  soit  les  pierre* 
plus  ou  moins  bien  taillées  et  assemblées,  à supporter 
les  masses  qui  furent  soutenues  depuis  par  des  co- 
lonnes agréablement  arrondie»,  ou  par  de*  piliers 
équarris  avec  art  cl  soumis  au  caractère  de  chaque 
ordonnance.  Le  pilier  grossièrement  formé  fut  douc 
b colonne  primitive  d'une  architecture  encore  dans 
l’enfance;  aussi  comme,  lorsqu'on  le  considère  isolé- 
ment, il  n’entre  guère  dans  ce  qu'on  appelle  1a  partie 
décorative  de  l'architecture,  les  architectes  ne  lui 
ont  assigné  dans  leurs  méthodes  ni  forme,  ni  propor- 
tion, ni  ornement  déterminé.  On  trouvera  des  piliers 
rond»,  carrés,  et  polygones. 

On  doit  pourtant  excepter  ce  qu'on  appelle  le 
Piédroit  (t*oy«  ce  mot)  dans  b formation  des  por- 
tiques en  arcades,  et  auquel  le  nom  de  pilier  semble 
véritablement  convenir.  Si  l'on  n’exige  |us  qu'il  soit 
élégant,  néanmoins  le  goût  veut  qu'il  puisse  aussi 
jdaire  aux  yeux,  comme  tout  ce  qui  rentre  dans  1e 
domaine  de  l’architecture;  c’c*t  pourquoi  il  peut 
emprunter  aux  differeus  ordres  quelques  partie»  de 
leur»  ometnen»,  mais  surtout  du  système  de  leurs 
proportions.  Il  ne  doit  être  ni  trop  mince  ni  trop 
épais  ; son  diamètre  doit  être  subordonné  à b masse 
qu'on  lui  impose;  et  bien  que  souvent  1 selon  b du- 
reté de  b pierre  ) une  masse  considérable  par  son 
volume  puisse  être  portée  sans  danger  6ur  un  pilier 
fort  mince,  comme  l'ont  quelquefois  pratiqué  1rs 
constructeur*  gothique»;  ce]icndaut  <1  convient  que 
lœil  soit  toujours  rassuré  par  un  rapport  sensible 
entre  b masse  qui  porte  et  celle  qui  est  portée. 

On  donne  généralement  le  nom  de  pilier  aux 
support»  des  édifices  gothiques.  Effectivement , ce 
nom  seul  leur  convient  depuis  que  celui  de  colonne , 
appliqué  aux  supjiorts  dans  l'architecture  grecque , 
devenue  celle  de  toute  l’Europe,  donne  l’idée  d’un 
corps  soumit  à une  forme  déterminée , à de*  pro- 
portion» raisonnées,  à des  omemens  analogues  soit 
aux  formes,  soit  aux  proportions  de  chaque  ordre. 
Or,  il  n’ctt  rien  de  tout  cela  dans  le  gothique.  I/é- 
norme  diamètre  de  ses  supjiorts,  tous  destinés  à sou- 
tenir des  arcades  à angle  aigu  ou  les  retombée»  de* 
ogives  des  voûtes,  l’absence  d’un  rapport  déterminé 
entre  leur  diamètre  et  leur  élévation  , le  manque  de 
système  et  de  régularité  dans  leurs  ornement;  ton! 
ccb  devoit  empêcher  qu'on  le»  appelât  d’un  nom  qui 
eût  exprimé  tout  autre  chose  que  ce  qu’il*  sont. 

Autant  doit-on  en  dire  de  l'architecture  iudieuue 
(voyez  ces  mots),  où  l’ou  trouve  encore , en  guise 
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de  colonnes , de*  masses  plus  écrasées , plus  fin  tas- 
tiques,  et  plus  éloignée*  de  tout  système  raisonné  ou 
raisonnable. 

Le  corps  de  bâtisse  appelé  pilier  trouve  place, 
comme  on  I’»  vu,  dans  1rs  constructions  où  l’on  em- 
ploie les  portique*.  Mais  il  a encore,  considéré  sim- 
plement comme  masse , plus  d’un  emploi  dans  l'ar- 
chitecture , où  il  figure  sous  différent  noms , ainsi 
qu’on  va  le  dire. 

Pilier  buttant.  C’est  un  corps  de  maçonnerie  ou 
de  construction  qu'on  élève  en  dehors  d’une  église , 
par  exemple,  ou  contre  un  mur  de  terrasse,  pour 
contenir  la  poussée  des  voiites  ou  de*  terrains.  Il  y a 
de*  piliers  buttons  que  l’on  raccorde  par  leurs  pro- 
fils avec  l’ordonnance  extérieure  de  l’édifioe.  Quel- 
quefois on  le*  termine  en  adoucisscmens  et  en  enrou- 
lement (ce  qui  est  d’assez  mauvais  goût);  quelque- 
fois on  les  pratique  en  arcades. 

Pilier  buttant  en  console.  C’est  une  espèce  de  pi- 
lastre attique  dont  la  partie  inferieure  se  termine  en 
enroulement  dans  b forint*  d’une  console  renversée. 
On  s’est  servi  de  ce  genre  de  pilier  buttant  1 l'exté- 
rieur du  dôme  des  Invalides  et  dans  son  attique, 
comme  d’un  moyen  de  huiler  contre  la  poussée  de  la 
voûte  de  la  coupole,  et  aussi  pour  raccorder  par  b 
retraite  que  fait  l'enroulement  en  console  le  pbn  cir- 
cuLiire  du  diamètre  supérieur  avec  le  pbn  plus  large 
du  diamètre  inferieur  de  b coupole. 

Pilier  de  dôme.  On  appelle  ainsi , dans  une  église 
dont  b croisée  est  couronnée  par  un  dôme,  chacun 
des  quatre  corps  de  maçonnerie  ou  de  construction 
isoles  qui  ont  un  pan  coupé  à une  de  leurs  encoi- 
gnures, et  servent  de  supports  à b coupole. 

Pilier  de  carrière.  Ce  nom  convient  parfaitement 
à ces  masses  de  pierres  qu’on  bisse  d’espace  en  es- 
pace pour  soutenir  le  ciel  d’une  carrière.  Quelque- 
fois , et  selon  les  dangers  d’éboulemcnt  qu’on  jieut 
y craindre,  et  selon  b nature  de  b pierre,  on  construit 
exprès  de*  piliers  pour  retenir  les  gerçures  qui  se 
forment  dans  le  lit  du  ciel  de  1a  carrière. 

PILOTER , a.  ( Terme  d* architecture  hydrau- 
lique. ) C’est  enfoncer  des  pieux  ou  des  pilots  pour 
supporter  et  pour  affermir  les  fondemens  d’un  édi- 
fice qu’on  bâtit  dans  l’eau  on  sur  un  terrain  de  mau- 
vaise consistance.  On  ferre  ordinairement  le  bout  de* 
pilots,  ou  on  le  brûle  pour  empêcher  qu’il  ne  pour- 
risse , et  on  l’enfonce  avec  b sonnette  ou  l’engin,  jus- 
qu’au refus  du  mouton  on  de  b hie. 

PILOTS  ou  PILOTIS,  s.  m.  (Terme  d'archi- 
tecture hydraulique.)  Pièce  de  bois  de  chêne,  ronde, 
employée  de  sa  grosseur,  affilée  par  un  boni  , quel- 
quefois armé  d’un  1er  pointu  et  à quatre  branche*,  et 
dont  l’autre  extrémité  est  frettée  d’une  couronne  de 
1er  pour  recevoir  les  coups  de  mouton  qui  doivent 
l’enfoncer  en  terre. 


j On  se  sert,  pour  enfoncer  les  pilots,  d’nne  machine 
1 appelée  sonnette,  (y oyez  ce  mot.  ) Voici  comme  on 
[ estime  le  temps  et  b dépense  de  renfoncement. 

On  commence  à sonder  le  fond  où  l’on  vent  tra- 
vailler. Cette  opération  fait  connoltre  b densité  du 
! terrain  dans  lequel  le  pilot  doit  être  enfoncé.  Si  cette 
I densité  est  uniforme , l’enfoncement  croît  on  propos 

Ition  du  nombre  des  coups  égaux  que  le  pilot  reçoit  ; 
est-elle  variable,  c’est  par  le  nombre  différent  des 
coups  qnon  juge  de  b différence  de  densité.  Si , par 
exemple,  b densité  d’une  seconde  couche  est  plus 
grande,  il  faudra  un  plus  grand  nombre  de  coups 
I pour  produire  un  enfoncement  égal  à celui  de  b 
première  couche.  Ce  sera  le  contraire,  si  1a  densite 
de  cette  couche  est  moindre  que  celle  de  l’autre. 

Cela  posé,  on  estime  une  minute  vingt  secondes 
par  chaque  volée  de  trente  percussions,  et  autant 
pour  reprendre  haleine.  Ainsi , en  ajoutant  vingt  sr- 
| coudes  pour  le  temps  qu’on  perd , on  aura  trois  minutes 
I pour  chaque  volée. 

On  appelle 

Pilots  debordage  ceux  ipii  environnent  le  pilotage, 
i et  qui  portent  les  patins  et  les  raciuaux. 

Pilots  de  remplage  ceux  qui  garnissent  l’espace 
piloté;  il  en  entre  18  à 20  dau*  une  toise  superfi- 
cielle. 

Pilots  de  retenue  ceux  qui  sont  en  dehors  d’une 
fondation,  et  qui  soutiennent  le  terrain  de  mau- 
vaise consistance  sur  lequel  une  pile  de  pont  est 
fondée. 

Pilots  de  support  ccnx  sur  b tète  desquels  b pile 
j est  supportée , comme  ceux , par  exemple , qu’on 
J plante  dans  les  chambre*  d’un  grillage.  ( Voyez 

ij  Grillage.) 

PINTELL1  (Baccio).  Nous  trouvons  rhe*  Vasari 
jj  une  courte  notice  sur  les  travaux  de  cet  architecte , 

1!  qui  vécut  dans  1a  dernière  moitié  du  quinzième  siècle 
et  fut  employé  par  le  pape  Sixte  1Y  aux  plus  grands 
ouvrages  de  sou  règne. 

Pintelli  est  donc  honorablement  cite  pour  avoir 
construit  à Rome  le  couvent  de  Santa -Maria  del 
Popolo,  l’église  qui  en  dépend , et  dans  cette  église 
plusieurs  chapelles  remarquables , entre  autres  celle 
de  Dominique  de  La  Rovère,  cardinal,  et  neveu  du 
pape  de  ce  nom; 

Pour  avoir  bâti  dans  B or  go  Vtehio  un  fort  grand 
pabis  qui  fut  fort  estimé  dans  son  temps; 

Pour  avoir  établi  au  Vatican  les  salles  de  b grande 
bibliothèque; 

Pour  avoir  été  l’architecte  de  b célèbre  chapelle 
du  Vatican , appelée  b chapelle  Sixtine,  du  nom  du 
pape  Sixte  1\ , qui  b fit  bâtir; 

Pour  avoir  fondé  et  terminé  avec  b plus  grande 
solidité , sous  le  pape  Sixte  IV,  le  pont  qui  porte  son 
nom; 
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Pour  avoir  élevé  l'église  «les  Saints- Apôtres,  rem- 
placée depuis  par  une  autre. 

Mais  l’ouvrage  aujouid’hui  le  plus  célèbre  de 
fl  or  cio  Pin  trlli , est  encore  à Home  l’église  de  San- 
Pic  Ira  in  Pincoli,  dont  la  nef  est  formée  par  deux 
rangs  de  colonnes  et»  ci|»o!iiio  d’ordre  dorique , sauf 
base,  reste  d'un  monument  de  l'antique  Home,  où  ces 
colonnes,  taillées  en  Grèce,  avoient  ete  faites  dans  le 
système  de  l’ancien  dorique. 

PIPI  (Gnouo  Romand)  , J ILES  dit  le  Romain,  né 
à Rome  ru  l4<)*»  mort  à Mautoue  en  1 5^6. 

Le  surnom  de  Romain,  «pii  fut  donné  à ce  célèbre 
artiste  , nous  apprend  qu’il  étoit  né  à Rouie.  C’est 
tout  ce  «pie  nous  savons  sur  et:  qui  ue  coucernc  que 
sa  personne.  H est  plus  particulièrement  connu  comme 
peintre , comme  ayant  été  l’élève  de  Raphaël , le  plus 
habile  de  ses  collaborateurs  , un  de  ses  heritiers,  et 
son  successeur  dans  l’exrcutiou  des  peintures  de  la 
salle  de  Constantin  au  Vatican. 

Raphaël  avant  été, comme  architecte , jugé  digne 
de  succédera  Bramante  dans  la  construction  de  Saint- 
Pierre,  ayant  élevé  plus  d'un  palais  à Florence  et  à 
Rome,  ayant  fait  voir  dans  les  édifices  dont  il  orna 
les  fonds  de  ses  tableaux , à quel  point  il  jiosscdoit  le 
génie  «le  l’architecture,  il  fut  naturel  que  son  élève 
de  prédilection , celui  qui  marcha  le  mieux  sur  ses 
traces , reçût  aussi  de  lui  le  goût  et  les  connoissances 
qui  dévoient  en  faire  un  grand  architecte. 

C’est  ce  «pie  Vasari  nous  fait  connoitre  d'une  ma- 
nière encore  plus  positive.  « Après  avoir  ajipris  de  sou 
••  maître  (dit-il)  les  choses  les  plus  difficiles  dans  l’art 
» de  pcimlre,  il  parvint  bientôt  à savoir  mettre  en 
* perspective  les  édifices,  à les  mesurer,  à eu  faire 
» les  plans.  Quelquefois  Raphaël,  après  avoir  donné 
» simplement  l'esquisse  de  ses  inventions,  les  faisoit 
«*  rédiger  en  grand  par  Jules  Romain , pour  s’en  ser- 
•»  vir  dans  scs  compositions  d'architecture-  Ainsi  peu 
» à peu,  prenant  goût  à ce  travail,  Jules  Romain  do- 
it vint  habile,  et  arriva  au  point  d'être  un  excellent 
» architecte.  ■ 

Ceci  nous  expliqué  comment,  et  de  leur  temps , 
et  encore  après  eux , quelques  édifices  ont  passé  pour 
être  indistinctement  l’ouvrage  «le  l’un  ou  do  l’autre. 

De  ce  nombre  dut  être  l’élégante  villa  qui  s’ap- 
pelle encore  aujourd’hui  villa  Madama,  mais  origi- 
nairement construite  pour  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dias, depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII. 
Vasari , dans  la  vie  de  Raphaël , lui  en  attribue  l’ar- 
chitecture ; et  dans  la  vie  de  Jules  Romain  il  donne 
.nu  maître  U première  i«lée  de  ce  bel  hémicycle  qui 
sert  d’entrée  au  palais,  mais  il  accorde  à l’élève  d’eu 
avoir  conduit  toute  l’exécution.  On  sait  qu’il  faut 
mettre  encore  dans  la  part  de  Jules  Romain  tout  ce 
qui  tient  à la  décoration , et  cette  part  u’est  peut- 
être  pas  la  moindre. 

La  villa  Madama,  qni  paroi t n’avoir  pas  été  en- 
tièrement terminée  , est  devenue  , dans  son  abandon 


PIP 

* actuel , une  sorte  «l’antiquité  moderne  |>our  les  archi- 
tectes et  les  décorateurs , qui  vont  y chercher  des  le- 
çom  et  «les  exemples  comme  dans  les  ruines  anti- 
quis.  Rien  ne  fut  ni  plus  élégamment  j*cnsé,  ni  dé- 
coré avec  plus  de  charme.  Le  cardinal  «le  Medicis 
avuit  choisi  sur  le  penchant  du  monte  Mario  un  site 
en  très-l>elle  vue  , «lont  le  terrain  boisé , avec  «les 
eaux  vives,  s’étendoil  le  long  du  Tibre , depuis  Ponte 
Mole  jusqu’à  b Porta  Angclica.  C’est  b que  Raphaël 

I et  Jules  Romain  établirent  le  charmant  casino  dont 
on  continue  «l’admirer,  malgré  son  abandon , l’as- 
pect et  la  com|K>silirm  pittoresque. 

La  façade  ( on  l’a  déjà  dit  ) présente  une  grande 
partie  circulaire,  en  forme  de  théâtre  ^divisée  par 
des  niches  et  des  fenêtres , avec  une  ordonnance  io- 
nique. De  là  on  |tasse  dans  un  vestibule  qui  conduit  à 
une  belle  galerie  ouverte  sur  le  janliu , et  que  Vasari 
appelle  loggia  bctlissima , ornee  de  deux  (grande* 
niches  et  d’autres  plus  petites,  qui  toutes  dans  l’ori- 
gine étoient  occupées  par  des  statues  antiques.  C’est 
clan*  les  voûtes  de  ce  local  que  Jules  Romain  a peint 
ces  charmantes  compositions,  qui  représentent  les 
principales  divinités  de  la  fable,  et  dont  trés-heu- 
| roulement  la  gravure  a dérobé  les  traits  à la  destruc- 
• tion  qui  les  menace.  La  villa  Madama  est  après  les 
y loges  «lu  Vatican  ce  qu’on  peut  citer  de  plus  classique 
tj  eu  fait  «le  décoration  \ même  style  de  détails , même 
î genre  d’a ra braques  , même  exécution  des  stucs  ; ce 
lut  certainement  l’ouvrage  de  U même  réunion  de 
goûts  et  d’artistes.  Malheureusement  les  événement 
«pi  survinrent  empêchèrent  l’entière  et  complète 
execution  de  ce  catMi.  Abandonné  depuis  fort  long- 
tcm|is,  il  paraît  qu’il  n’a  pu  trouver  un  propriétaire 
tout  à la  fuis  en  état  d’en  connoitre  la  valeur  et  de 
faire  les  frais  de  sa  restauration. 

Le  |K*tit  palais  Alberini  ( in  Danchi),  dont  on  voit 
b façade  nn  4°  de  b Collection  des  palais  de  Rome 
! par  Fer  reri  o , et  qu’on  décrira  plus  bas,  passe  éga- 
lement aupri*  des  uns  pour  être  de  Raphaël , auprès 
des  autres  |iour  être  l'ouvrage  dn  seul  Jules  Ro- 
main. 

, Mais  c’c*t  à ce  dernier  qu'appartient  exclusive- 
ment le  petit  palais  Cenei  ( alla  Pogana ),  n°  34  de 
b collection  d«*jà  ritée.  Ce  joli  bâtiment  se  recom- 
mande , ainsi  que  le  précédent , comme  modèle  «le 
b manière  dont  on  pourroit , dans  h»  villes  de  cotn- 
! merce  , joindre  extérieurement  le  caractère  arehitec- 
! tnral  «l’une  habitation  de  goût,  à celui  qui  convient 
au  négoce.  Sa  devanture  se  compose  de  deux  parties  ; 
l'inferieure  est  un  très-haut  soubassement  rustique , 
avec  quatre  Imntiqu***  avant  cluicune  leur  entresol , 
deux  de  chaque  côté  de  b porte  d’entrée  que  cou- 
I ronne  un  fronton  à bossages  U partie  supérieure 
comprend  deux  etages  de  cinq  fenêtres  «le  face  ; l’étage 
principal  a des  chambranles  surmontés  de  fronton* 
! alternativement  angubires  et  ccintrés.  Les  trumeaux 
i sont  remplis  par  des  pilastres  doriques  accouples  ; à 
| l’étage  au  - d«?ssns  sont  des  fenêtres  ce i titrées  par  en 
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haut;  et  de  simple*  montons  correspondant  aux  pi- 
lastres de  l'ordre  dont  on  a parlé  forment  l’encadre- 
ment de  l’espace  occupé  par  les  fenêtres. 

À peu  près  dans  le  même  système  fut  conçu  et 
bâti,  mais  peut-être  avec  plus  d’élégance  , pour  ce 
«lui  est  du  soubassement,  le  palais  Aiberini,  men- 
tionné plus  haut.  Ici  cinq  arcades,  dont  cclledu  mi- 
lieu forme  la  porte  d'entrée , composent  le  soubasse- 
ment, tout  en  coni  parti  mens  de  bo&uges  on  de  refends 
distribués  avec  goût  et  dans  une  symétrie  particu- 
lière. Les  ceiulrcs  de*  quatre  autres  arcades  dessinent 
remplacement  de  quatre  boutiques,  surmontées  cha- 
cune d'une  fenêtre  en  entresol.  Au-dessus  de  l’enta- 
blement asse»  orné  règne  le  soubassement  d’un  petit 
ordre  de  pilastres  raccourcis,  qui  séparent  les  fe- 
nêtres du  premier  étage  d'avec  les  encadrcniens  qui 
occupent  La  grande  largeur  des  trumeaux;  l’étage 
attique  au-dessus  répète  le  même  dessin  de  monta  ns 
et  d’cncadremens.  Le  tout  sc  termine  par  un  fort  bel 
entablement. 

On  voit  encore  à la  Lungara  et  sur  le  Janiculc  un 
charmant  casino  bâti  par  Jules  Romain  pour  Ral- 
tbazar  Turini  da  Peseta  ; on  l'appelle  aujourd'hui 
villa  Lanle,  possédée  par  le  marquis  de  ce  nom.  On 
y admire  encore  quekpies  restes  des  inventions  qu’y 
avoit  prodiguées  le  génie  du  peintre  architecte. 

I^es  diverses  constructions  qu'on  vient  de  parcou- 
rir paraissent  avoir  occupé  Jules  Romain  pendant 
les  années  qu'il  (îassa  encore  à Rome  après  la  mort 
de  Raphaël , lorsque  , devenu  l’héritier  d’une  partie 
de  la  fortune  de  son  maître  et  de  ses  entreprises,  il 
raclievoit  au  Vatican  la  décoration  de  la  grande  salle 
de  Constantin,  et  la  célèbre  bataille  dont  Raphaël 
n'avoit  laissé  que  la  composition.  • 

Jules  Romain , placé  au  second  rang  du  vivant  de 
son  maître,  devint  après  lui,  sans  aucune  contestation, 
le  premier  de  son  école , autant  (>our  l'art  de  la  pein- 
ture que  par  l’espèce  d'nniversalitë  de  taleus  et  de 
connoissa lices  qu’il  possédoit.  Il  avoit  aussi  hérité  de 
l'amitié  de  quelques-uns  «le  ces  littérateurs  et  per- 
sonnages célèbres  que  Raphaël  avoit  eus  pour  amis 
plutôt  que  pour  protecteurs.  De  ce  nombre  éloit  Bal- 
thazarCastiglione,  chargé  alors  auprès  du  pape  Clé- 
ment VII  des  affaires  du  marquis  de  Mantoue , Fré- 
déric Gonzaga,  amateur  éclairé  des  a iis,  et  qui  visoit 
à réaliser  ces  grands  projets  d'embellissement  dont 
l'exécution  devait  illustrer  son  nom  et  sa  ville.  Casti- 
glione  ne  pouvoit  mieux  servir  sa  louable  ambition 
qu'en  lui  procurant  un  homme  dont  le  génie  fût  au 
niveau  de  ses  projeta.  Rappelé  à Mantoue  |*>ur  aller 
de  là , en  qualité  de  nonce  apostolique,  en  Espagne, 
il  engagea  Jules  Romain  à le  suivre.  Il  le  présenta 
au  marquis  Gonzaga , qui , par  tous  les  moyens  ca- 
pables de  flatter  un  artiste  célèbre,  parvint  à se  l’at- 
tacher, et  le  détermina  k se  fixer  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

Après  lui  avoir  donné  une  entière  confiance , av«?c 
le  titre  de  préfet  de*  eaux  et  de  surintendant  des  bà- 
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timons,  U le  chargea  de  U direction  de  tous  1«  ou- 
v rages  dont  il  vouloit  embellir  sa  ville.  Ce  fut  alors 
que  Jules  Romain  , secondé  par  deux  de  ses  élèves , 
l'un  desquels  crtoit  Benedetto  Pagni,  fit  en  quelque 
sorte  «le  Mantoue  une  ville  nouvelle.  Par  «les  digues 
et  de  savantes  dispositions , il  la  mit  à l'abri  des  fré- 
quentes inondations  du  Po  et  du  Mincio;  il  en  assai- 
nit les  quartiers  bas,  en  donnant  de  l'écoulement  aux 
eaux  stagnantes,  et  desséchant  les  marais  d’alentour; 
il  rétablit  et  décora  plusieurs  édifices  anciens,  en 
éleva  de  uou veaux,  et  mérita  d'être  appelé  le  second 
fondateur  de  Mantoue. 

Le  même  homme  sa  voit , à cette  époque , passer 
des  travaux  mécaniques  de  la  science  de  bâtir,  aux 
conceptions  le»  plus  poétiques  de  l’art  de  la  décora- 
tion. Du  même  génie  qui  produisoit  ces  ouvrages  du 
besoin , destinés  à lutter  contre  le*  obstacle*  de  la 
nature,  sortaient  des  compositions  brillantes  faites 
pour  le  plaisir  de  quelques  jours  dans  les  fêles  pu- 
bliques. Ainsi  k l'occasion  du  passage  de  Charles- 
Ouint  à Mantoue , Jules  Romain  mil  en  œuvre  tout 
ce  qu’un  talent  fécond  peut  inventer  de  ressources 
dans  l'emploi  de  tous  les  arts , pour  donner  â des  fêtes 
publiques  ce  mérite  qui  sait  réunir  aux  pompes  dit 
spectacle  1a  galté  qui  en  fait  le  charme.  L'empe- 
reur combla  l’artiste  d’éloges  j et  pour  rcconnoitre  le 
zèle  de  Gonzaga  dans  cette  réce|>tion , il  érigea  en 
duché  le  marquisat  de  Mantoue. 

Il  «îst  fort  probable  qu'à  l'époque  de  ce  passage  de 
Cbarie*-Qaint  dans  cette  ville,  Jules  Romain  ÿvoit 
déjà  fort  avancé  le  palais  qu'on  appelle  du  TE,  et 
qui  fut  l’ouvrage  le  plus  mémorable  de  cet  artiste  en 
bit  d’architecture. 

Il  y avoit  autrefois  sur  le  terrain  où  il  fut  bâti , et 
au  milieu  d'nne  vaste  prairie,  un  bâtiment  servant 
d'écurie  aux  chevaux  du  prince,  qui,  attira  par  l'a- 
grément de  la  position , désira  y avoir  une  habitation 
de  peu  d'importance.  En  jicu  «le  mois,  Jules  Ro- 
main y Ht  sortir  de  terre  un  charmant  casin,  légère- 
ment construit  en  briques.  Voilà  ce  qui  donna  nais- 
sance au  grand  palais  dont  nous  allons  faire  une 
description  abrégée. 

l>e  rorps  principal  de  cet  édifice  forme  dans  son 

pian  ua  carré  parfait,  dont  chaque  face  en  dehors  a 
près  de  180  pieds.  L'intérieur  de  U cour  offre  de 
meme  un  graud  quadrangle  de  120  pieds  environ. 
Cette  cour  a deux  entrée*  : U principale  est  une 
grande  porte  ceintrée  en  bossages,  qui  donne  accé* 
dans  un  vestibule  orné  de  colonnes.  L'autre  entrée , 
ouverte  sur  une  des  (aces  latérales , a trois  portes  eu 
arcades , formées  de  bossages. 

L'élévation  du  palais , tant  en  dehors  qu'au  dedans 
de  b cour,  ne  consiste  que  dans  un  ordre  dorique* 
qui , élevé  sur  un  stylobatc,  décore  avec  beaucoup  de 
régularité  les  trumeaux  d'un  étage  de  fenêtres  à rez- 
de-chaussée  , et  d'un  rang  supérieur  de  fenêtres  plu» 
J petite*.  Cette  ordonnancée  est  en  pilastres,  séparé* 
« par  des  intervalles  généralement  égaux  entre  eux.  Il 
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faut  excepter  leu  angle»,  où  les  pilastre*  se  touchent. 
La  bornages  et  les  refends  ont  été  mêles  entre  eux, 
dans  tout  cet  ensemble,  d'une  manière  aussi  intelli- 
gente qu'ingénieuse.  Les  compartimens  de  Ixnsages , 
appliqués  À l'étage  inférieur,  y sont  distribués  de 
manière  qu'une  succession  de  pleins  et  de  vides  en 
corrige  la  lourdeur  et  en  rompt  l'uni fonni té.  Les  re- 
fends, sortes  de  bornages  beaucoup  plus  doux  et  d'un 
effet  plus  léger,  sont  réservés  & l’étage  attique.  Toute 
la  masse  est  couronnée  par  un  bel  entablement  do- 
rique , arec  triglvphe*  et  métopes.  Kien  de  plus  sage 
et  de  plus  régulier. 

De  b grande  conr,  dont  l'ordonnance,  au  lieu  de 
pilastres,  etl  rn  colonnes  engagées,  on  pue  dans  un 
magnifique  vestibule  qui  s'ouvre  sur  le  jardin.  La 
façade  offre,  de  ce  coté,  un  jiéristyle  de  douze  co- 
lonnes sur  deux  rangs  en  profondeur,  et  accouplées. 
A rentrecolonncmeiit  du  milieu  aboutit  un  pont  qui 
séparé  deux  pièces  d’eau.  Au-delà  du  pont  est  un 
parterre  entouré  de  liàti mens  utiles  et  de  serres  , qui 
aboutit  à une  grande  partie  de  bâtiment  circulaire , 
construite  en  manière  de  théâtre  divisé  par  de»  es- 
paces en  forme  de  niches.  Le  tout  a 55o  pieds  do 
longueur. 

L’intérieur  du  palais  du  TE  seroit  la  matière  d’une 
immense  description , dam  un  ouvrage  dont  le  seul 
but  «croit  de  faute  connoitre  quel  parti  un  graud 
peintre  peut  tirer  de  son  art  pour  l'embellissement 
de»  édifices.  En  effet , ce  palais  doit  être  cite  comme 
un  modèle  unique  dan»  l’architecture  moderne.  Au- 
cun autre,  ce  nous  semble,  u’a  eu  l’avantage,  en 
aucun  temps,  d’avoir  été  construit,  décoré  et  peint 
par  le  même  artiste.  Il  a ce  singulier  mérite,  que  La 
construction  et  la  décoration  étant  l'émanation  d'un 
seul  et  même  génie , on  ne  sauroit  dire  si  ce  fut  l'ar- 
chitecture qui  commanda  à la  peinture,  ou  la  peinture 
à l’architecture;  tant  il  semble  que  leur  réunion  pro- 
céda  d’nne  seule  et  même  création. 

Nous  ne  ferons  que  parcourir  cette  suite  d’inven- 
tions décoratives  dont  Jules  Romain  fut  l’auteur. 

En  sortant  de  b grande  loggia  , autrement  dit  du 
beau  vestibule  déjà  cité,  et  qui  fait  admirer  sa  voûte 
en  compartimens  de  cinq  lunettes  à fresque  où  est 
représentée  l’histoire  de  David,  on  passe  à main 
gauche  dans  une  salle  dont  le  principal  ornement  se 
compose  d’une  frise  à deux  rangs  l’un  sur  l’autre, 
exécutée  en  stuc  sur  le»  dessins  de  Jules  Romain  par 
Primatice  et  par  Jean-Baptiste  Mantouan.  C’est  une 
longue  suite  de  figures,  imitation  parfaite  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane.  Effectivement,  le  goût 
et  le  genre  des  costumes  feroient  croire  qu’il  s’agit 
de»  exploits  de  l’ancienne  Rome;  cependant  on  sait 
que  b composition  se  rapporte  à ceux  de  Sigismond, 
et  on  l’y  distingue  lui -meme  suivi  d'un  écuyer  et 
portant  un  bouclier  sur  lequel  est  gravée  l’aigle  à 
deux  tètes  couronnées.  C’est  là  qu’on  voit  que  Jules 
Romain  savait  son  antique  j»ar  cœur  ; et  très-proba- 
blement, si  l'histoire  de  cet  om  rage  vient  à se  perdre 
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r b suite  des  temps,  on  le  croira  transporté  à 
autour,  de  quelque  monument  triomphal  des  Ro- 
mains. 

La  pièce  d’après  a sa  voûte  ornée  d’un  graud  ta- 
bleau peint  par  Primatice  sur  les  dessins  de  Jules 
Romain , qui  dans  les  six  autres  compartimens  l'a 
embellie  de  figures  exécutées  par  lui-mémo. 

La  dernière  salle  de  ce  côté  est  b (dns  célèbre  de 
toutes,  par  l'invention  extraordinaire  de  sa  décora- 
tion. Du  quelle  forme  e»t  cette  pièce?  C'est  ce  que 
l’cril  ne  sauroit  apprendre  au  spectateur,  b peinture, 
en  s’emparant  de  toutes  les  superficie»,  avant  réussi, 
par  les  illusions  de  b couleur  et  de  b perspective,  à 
faire  disparoltre  toutes  les  lignes  qui  en  détenu  ine- 
roient  b configuration.  Aussi  quelques-uns  ont-ils 
avancé  qu’elle  formait  un  cercle , quand  son  plan  e»t 
un  carré  long  dont  les  angles  sont  à b vérité  légère- 
ment arrondis.  Cette  salie  est  celle  qu'on  appelle  la 
salle  fies  Gèans , idée  neuve  et  d'une  conception 
aussi  hardie  que  l’exécution  en  est  prodigieuse.  Tou- 
tefois sa  description  a trop  peu  de  rapports  avec  l'ar- 
chitecture pour  qu’on  doive  s’y  arrêter  ici.  La  pein- 
ture, en  effet , comme  on  l'a  dit,  a fait  entièrement 
disparoitre  et  le  plan  et  l'élévation  du  local  sous  b 
magie  de  b composition.  Lue  fois  entré,  le  specta- 
teur ne  voit  plus  d’issue;  il  n’est  environné  que  de 
rochers  écrasant  dans  leur  chute  les  geans,  qui  ae  dé- 
fendent en  vain.  Le  aol  même  est  composé  de  débris. 
Le  plafond,  c'est  l'Olympe,  d’où  Jupiter  lance  b 
foudre. 

En  revenant  sur  se»  pas  et  en  repassant  par  le 
beau  vestibule  dont  on  a parlé,  on  trouve  une  autre 
suite  d’appai'tciucna,  dont  chaque  pièce  est  en  quelque 
sorte  un  chant  d'une  sorte  de  poème  mythologique 
en  peinture,  où  b muse  de  Jules  Romain  s'est  plu  à 
retracer  le»  aventure*  de  Phaeton  ; celle»  de  Fiycbé, 
son  mariage  avec  l’Amour,  son  banquet  nuptial: 
riche  et  vaste  composition  dans  laquelle  le  pinceau  a 
mi»  à contribution  toutes  le»  richesses  du  génie  de 
l’antiquité  en  ce  genre. 

Nulle  part  b poésie  de  la  peinture  ne  fut  déve- 
loppée dans  un  bâtiment  avec  plus  de  charme  et  do 
liberté.  Tout  paroil  s’y  être  soumis  aux  inspirations 
du  peintre,  et  jusqu’aux  caprices  de  sou  pinceau: 
s'il  se  trouve  une  chemiuée,  c’est  Vulcain  occupé  sur 
sa  forge  enflammée  à forger  les  foudres  de  Jupiter  ; 
ailleurs,  c’est  Polyphénie  assi»  sur  un  rocher  de 
l'Etna.  Ainsi  le  goût  de  l’artiste  a trouvé  moyen 
d'approprier  à chaque  pièce  des  sujets  analogues  à sa 
destination. 

Ou  ne  sauroit  se  dispenser  d'indiquer  encore  dans 
l'ensemble  de  ce  pabis,  comme  ouvrage  vraiment 
cbaûqne  en  fait  de  goût  et  d’orne  meut,  le  charmant 
corps  de  bâtiment  qu’on  appelle  la  Grotte , parce 
qu'effectivcment  il  s’y  en  trouve  une  pratiquée  pour 
l'usage  du  bain  ; c'est  un  ensemble  de  salles  plus 
ou  moins  grandes , où  brille  dans  toute  son  élégante 
pureté  ce  style  d'arabesques  et  d’omerneus  antiques 
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remis ca  honneur  par  Raphaël  au  Vatican,  propagé 
par  quelque* - un*  de  ses  élevés  en  diverses  villes 
d'Italie  , mai»  dont  personne  depuis  ni  fait  revivre 
*ni  le  goût  ni  1a  belle  exécution. 

La  ville  de  Mantoue  est  pleine  du  génie  de  Jules 
Romain.  Elle  fut  sa  seconde  patrie;  et,  pas  tous  les 
travaux  qu'il  y fit,  il  passa  pour  en  avoir  été  le  second 
fondateur.  Il  y rebâtit  de  nouveaux  quartiers  et  des 
rues  entières,  lui  donna  une  forme  nouvelle,  et  l’orua 
d'édifices  qui  en  font  encore  aujourd’hui  1a  gloire, 
l^cliàtrau  ducal  fut  par  lui  reconstruit  à neuf  et  dé- 
coré d’excellentes  peintures,  entre  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  de  la  prise  de  Troie.  Nous  manquons  de 
reuseignemens  sur  un  autre  palais  qu'il  bâtit  pour  le 
duc,  à Marmiruolo,  lieu  situé  à cinq  milles  de  Man- 
toue;  mais  Yasari  nous  apprend  que  cet  édifice  reçut 
aussi  de  la  main  de  Jules  Romain  des  peintures  qui 
ne  le  cèdent  ni  à celle*!}  du  château  ducal  ni  aux  ou- 
vrages du  palais  du  TE. 

On  voit  à Mantoue  la  maison  qu'il  avoil  construite 
pour  lui-même  : sa  façade,  jadis  tout  ornée  de  statues 
colorées,  se  fait  remarquer  au  dehors  par  une  petite 
statue  antique  de  Mercure.  Sou  intérieur  étoit  une 
sorte  de  muséum  rempli  des  richesses  de  l'antiquité 
et  de  celles  que  l'imagination  du  propriétaire  y «voit 
prodiguées. 

Plusieurs  églises  de  cette  ville  furent  redevables  à 
Jules  Romain  ou  de  leur  restauration  ou  de  leur  em- 
bellissement. De  ce  nombre  fnt  celle  de  Saint-Benoît, 
qui  reçut  de  lui  une  forme  toute  nouvelle,  et  qu'il  dé- 
cora comine  ]>eiutre  après  l'avoir  rétablie  comme  ar- 
chitecte. 

Mais  le  plus  notable  de  ses  ouvrages  en  ce  genre 
fut  la  cathédrale  de  Mautouc,  que  le  cardinal  Gou- 
zagua,  après  la-mort  du  duc,  confia  à ses  soins  pour 
être  refaite  en  eutier.  Ce  monument , dans  lequel 
Jules  Romain  fit  revivre  le  goût  de  l'antiquité  par  la 
belle  proportion  des  colonnes  de  ses  nefs,  |*»r  le  style 
noble  et  pur  de  tous  les  détails,  mérite  d’être  mis  au 
rang  des  plus  beaux  temples  de  l'Italie;  il  ne  manque 
a sa  renommée , comme  à celle  des  principaux  édi- 
fices de  Mantoue,  que  d’être  plus  connue  des  artistes 
et  des  voyageurs  qui  visitent  l'Italie.  Malheureuse- 
ment cette  ville  ne  se  trouve  pas  sur  les  routes  les 
plus  battues  par  les  curieux;  il  faut  y aller  exprès: 
aussi  manquons  - nous  d’une  description  fidèle  des 
beauté*  qu’elle  renferme.  Un  répète  i liaque  jour  en 
dessin  ce  que  d’autres  ont  déjà  répète,  Bans  se  douter 
que  Mantoue  préseutoroit  la  plus  riche  matière  d'un 
ouvrage  aussi  précieux  pour  l'étude  que  pour  l'iiis- 
toire  des  arts. 

Le  duc  Frédéric  Gonxaga  mourut  en  i54°*  B 
laissa  Jules  Romain  comblé  de  biens  et  d’honneurs, 
faible  dédommagement  de  la  perte  d’un  prince  qui , 
eu  récompensant  ses  ta  U*  ns,  l'avoit  honore  d’une  vé- 
ritable amitié.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que 
le  frère  du  duc , le  cardinal  Gonzaga , réussit  à le 
détourner  du  projet  de  retournera  llome.  Il  parvint 
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à le  retenir  en  le  comblant  de  nouvelles  faveurs, 
c'est-à-dire  en  le  chargeant  d'ouvrages  nouveaux. 
Mantoue  dut  à cette  heureuse  contrainte  l'avance- 
ment de  sa  cathédrale,  qui  ne  fut  toutefois  terminée 
qu'a  près  lui  par  Bertano  son  élève. 

.Mais  une  circonstance  nouvelle  réveilla  bientôt 
chez  Jules  Romain  le  désir  mal  éteint  qu'il  con- 
servoit  de  gg  retrouver  dans  la  capitale  des  arts.  La 
mort  de  San-Gallo,  architecte  de  Saint-Pierre,  et 
le  kesoiu  d’un  digne  successeur,  firent  tourner  vers 
lui  tous  les  regards;  et  les  plus  hauts  suffrages  l'ap- 
pelèrent à la  plus  giaiule  de  toutes  les  entreprises. 
Ni  le  bel  établissement  dont  il  jouissoit  à Mantoue  , 
ni  celui  de  sa  famille,  ni  les  honneurs  qu’on  lui  pro- 
diguuit;  rien  ne  put  le  détourner  de  répondre  à l’ap- 
pel qui  lui  avoit  été  fait,  et  il  se  disposoit  à partir. 
La  Providence  en  avoit  ordonné  autrement  : une  ma- 
ladie fort  courte  l'enleva,  à l'àgc  de  cinquante-quatre 
ou  cinquante-sept  ans. 

PIQUETS , s.  m.  pl.  On  donne  ce  nom  à de  pe- 
tits morceaux  de  bois  pointus  qu'on  enfonce  en  terre 
pour  tendre  des  cordeaux  qui  servent  à marquer  le 
plan  d’on  bâtiment  et  la  surface  du  terrain  qu'il  fau- 
dra fouiller  pour  y planter  les  fondations. 

PIQUEUR  , s.  m.  On  appelle  ainsi , dans  le  bâ- 
timent, l'homme  préposé  par  l’entrepreneur  pour 
recevoir  par  compte  les  matériaux , en  ganter  les 
tailles,  veiller  à l'emploi  du  temps,  marquer  les  jour- 
nées des  ouvriers,  et  piquer  sur  son  rôle  ceux  qui 
s’absentent  pendant  les  heures  du  travail,  afin  qu'on 
puisse  retrancher  leur  salaire.  C’est  de  là  que  vient 
le  nom  de  piqueur. 

PIRRO  LIGOKIO.  {Voyti  Ligorio  ) 

PISCINE,  s.  f.  Du  mot  latin  /uictna.  Ce  mot, 
formé  de  qnscis , poisson,  indique  assez  ce  qu 'avoit 
été  souvent  chez  les  Romains  l’emploi  de  la  piscine. 
Quoique,  dans  l'antiquité  même,  le  mot  ait  été  appli- 
qué à exprimer  d’autres  usages,  il  n’est  pas  douteux 
qu’on  ait  dû  avant  tout  le  donner  à ce*  réservoirs 
d’eau  que  nous  nommous  vivier  t et  où  les  Romains 
nourrissoient  et  entretenoient  avec  beaucoup  de  dé- 
pense des  |mh*»o us  de  toute  espèce. 

Les  riches  établimoient  des  piscines  dans  leurs 
maisons  de  campagne.  C’étoieut  dévastés  bassins  d’eau 
vive  où , soit  pour  leur  consommation , soit  pour  en 
tirer  un  revenu,  ils  se  plaisoient  à rassembler  les 
poissoos  les  plus  rares  et  les  plus  chers.  On  cite,  par- 
dessus tous  les  autres,  rétabliièemeut  que  Lucullns 
avoit  fait  en  ce  genre. 

V** piscine  étant,  comme  on  voit,  un  rassemblement 
d’eau  pins  ou  moins  artificiel,  on  donna  le  même 
nom  , dans  les  bains  publics , à de  grands  bassins  où 
l'on  pou  voit  s'exercer  à la  natation.  11  y en  eut  même 
uue  publique,  destinée  à cet  usage,  entre  le  Celius  et 
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le  Celiolus  à Rome.  Elle  n’existoil  plut  au  temps  U 
de  Festu»,  niait  ce  qu’il  en  dit  prouve  que  jadis  le 
puple  l'avoit  fréquentée;  et  le  nom  de  piscine  pu - 
blique  étoit  resté  au  lieu  qu’elle  avoit  autreluis  oc- 
cupé. 

Dans  les  aqueducs , on  désignoil  par  le  mot  pis- 
cine un  réservoir  par  lequel  la  continuité  de*  canaux 
de  maçonnerie,  ou  des  tuyaux  conducteurs  de  l’eau, 
se  trou  voit  interrompue.  On  ëtablittoit  ces  piscines 
ou  réservoirs  pour  que  l’eau  put  y déposer  les  partie» 
terreuses  et  la  vase  qu’elle  charrie.  Par  cette  raison 
on  l'appeloit  quelquefois  piscina  limaria . 

On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  piscina  à 
de  vastes  citernes  que  les  anciens  bât  «soient,  à ce  que 
l’on  croit,  dans  les  lieux  où  les  armées  étaient  can- 
tonnées. Telle  est  du  moins  l’opinion  la  plus  accté-  \ 
ditéc  sur  l’usage  de  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
it  Pouxzot  la  piscina  mirabile , construction  vérita- 
blement admirable  par  sa  grandeur,  sa  disposition, 
par  les  détails  de  son  exécution  et  par  sa  belle  con- 
servation. 

On  descend  dans  cette  piscine  de  deux  eûtes,  par 
des  escaliers  de  quarante  marches.  Son  intérieur  est 
soutenu  par  quarante-huit  piliers  qui  en  plan  for- 
ment une  croix.  Ils  sont  sur  quatre  rangs  egalement 
espaces,  et  divisent  l’espace  en  cinq  es|»èccs  d’allées, 
les  murs  d'enreinte  compris.  La  longueur  totale  est 
de  5t»  pas  ordinaires,  la  largeur  de  :»5;  la  hauteur 
est  de  3f  pieds.  Ou  l'ciuarquc  dans  le  milieu  de  tout' 
l’es j «ce  une  sorte  de  cavité  destinée  à recevoir  le  dé- 
pôt des  ordures.  Les  piliers  dont  on  a prié  sup- 
portent de  petites  voûtes  au-dessus  desquelles  règne 
une  plate- forme  établie  dans  toute  b bâtisse,  et  qui 
est  percée  de  treize  trous  carrés  par  lesquels  on  pui- 
soit  l'eau.  Cette  construction  très-solide  étoit  revêtue 
d’un  enduit  de  mortier  auquel  s’est  attaché  le  dépôt 
de  l'eau,  ce  qui  a contribué  à donner  encore  à ce  re- 
vêtement une  dureté  qui  le  dispute  aux  pierres  les 
plus  compactes. 

PISE  ou  PISA\,  s.  m.  On  doune  ce  nom  à une 
sorte  de  construction  de  murs  faits  avec  une  terre 
qu’on  rend  compacte.  C’est  au  moyen  d'un  mélange 
de  terre,  et  principalement  d’argile,  qu'en  plus  d’un  j 
pays  on  forme  des  constructions  rurales;  et  celte  mé- 
thode n’ëtoit  pas  inconnue  aux  Romains.  Pour  élever 
ainsi  un  mur,  on  plaçait  deux  «luisons  en  planches, 
distantes  entre  elles  de  l'épaisseur  à donner  au  mur 
qu'on  vouloit  faire;  on  rcmplissoit  ensuite  cet  inter- 
valle de  terre  ou  d’argile  qu’on  liattoit  et  piloit  for- 
tement pour  lui  donner  la  consistance  nécessaire,  et 
on  conlinuoit  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  mur  fut  arrivé 
à b hauteur  déterminée.  L’ojk  ration  finie,  et  les 
planches  formant  l’espèce  de  monte  qu'on  a décrit  I 
étant  retirées,  on  avoit  un  mur  qui  en  solidité  ne  le 
réduit  point  à beaucoup  d’autres. 

U'«  Romains  avaient,  dit-on,  appris  ce  procédé  des  « 


Carthaginois,  et  ils  l’emploroieot , particulièrement 
dans  leurs  campagnes,  à des  bâtisses  rustiques. 

Cette  sorte  de  construction  a été , depuis  une  cin- 
«j uantaine  d'années,  renouvelée  en  France,  sous  le- 
nom  de  pisé,  pr  M.  Cointereau,  qui  en  a propagé 
l'usage , et  pr  la  pratique , et  pr  les  écrits  qu’il  a 
multipliés  sur  les  procédés,  dont  il  faut  lire  b des- 
crfption  dans  son  ouvrage  intitulé  t Ecole  d’archi- 
tecture rurale. 

PITTORESQ1  E , adj.  des  deux  genres.  Ce  mot, 
dans  son  acception  étymologique,  semblerait  devoir 
signifier  simplement  ce  qui  regarde  l’art  du  peintre 
ou  les  procédés  de  b peinture.  L’italien,  dont  ce  mot 
est  emprunté,  a denx  expressions  pour  rendre  le 
double  rapport  de  la  peinture  avec  les  idées  diffé- 
rentes que  l’usage  du  discours  y put  attacher.  Ces 
deux  mots  sont  pittoresco  et  pittorico.  Le  premier 
exprime,  comme  en  français,  un  certain  effet  mo- 
ral propre  de  b peinture;  le  second  signifie  ce  qui 
apprtient  atf  matériel  ou  à l'historique  de  l’art. 

Pittoresque , en  français,  s'applique  générale- 
ment à la  nature  de  certains  effets  produits  pr  les 
œuvres  de  b peinture , mais  dont  ces  œuvres  nous 
expliquent  aussi  de  quelle  manière  ils  nous  pbisent. 
Ainsi  on  appllera pittoresque , dans  un  tableau,  cet 
effet  de  sa  composition  ou  de  sa  couleur,  qui  pré- 
sentera des  lignes  contrastées,  de*  perspectives  pi- 
quantes , des  accessoires  ingénieux  , des  accidens  de 
lumière,  des  percés  de  nuages  dans  le*  eieux,  des  ps- 
sagos  inattendus  dans  les  masses  servant  de  repous- 
soirs. 

Mais  l'idée  et  le  mot  de  pittoresque,  empruntés  à 
U peinture,  sont  également  applicables  à tout.  Il  n’est 
point  d’objet,  grand  ou  petit,  prod  net  ion  soit  de  b 
nature,  soit  des  arts,  qui  ne  soit  susceptible  d’offrir 
prfois  b qualité  et  de  produire  l’impression  de  ce 
que  le  bngage  eaprime  pr  le  mot  pittoresque.  On 
put  en  trouver  dans  b formation  des  montagnes , 
comme  dans  les  variétés  d’une  pbntc  ; dan»  le  spec- 
tacle d’un  py  sage  immense,  comme  dan»  b vue  bor- 
née du  plus  petit  site.  C’est  que  tout  ce  qui  se  com- 
pose de  prties  put  offrir  des  assembbges  d’une  va- 
riété infinie,  plus  ou  moins  communs,  plus  ou  moins 
rares  , plus  ou  moins  en  rapprt  avec  le  besoin  qu’a 
notre  ame  d'unité  dans  la  variété  et  de  variété  dans 
l’unité. 

11  y aura  donc  nécessairement  aussi  un  pittoresque 
qui  apprtiendra  à l’art  de  l’architecture. 

D'abord  on  en  trouvera  dans  b disposition  du  site 
occupé  pr  un  monument , dans  b manière  dont  il 
se  présente  au  spectateur , avec  les  oppositions  d’ob- 
jets accessoires  qui  ajoutent  à son  effet.  Il  y avoit  un 
véritable  effet  pittoresque  dam  b manière  dont  Vi- 
truve  nous  apprend  que  le  roi  Mausoie  avoit  au  fond 
du  prt  d'Halicarnasse  disposé  son  plais,  U citadelle 
et  les  principax  édifices  de  b ville,  comme  en  am- 
phithéâtre. 
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Il  y a ou  il  peut  y avoir  du  pittoresque  dans  la 
composition  extérieure  et  intérieure  d’un  monument. 

A l’extérieur,  des  masses  variées  qui  servent  comme 
de  points  de  comparaison  ou  d’échelle  à sa  hauteur, 
qui  de  tous  côtés  en  multiplient  les  aspects  ; des  per- 
cés dans  les  élévations , des  alternatives  bien  combi- 
nées de  pleins  et  de  vides,  des  mouvemeus  dans  les 
lignes  sans  en  rompre  l’ensemble , seront  des  moyens 
infaillibles  de  produire  du  pittoresque.  I)ans  l’inté- 
rieur, cet  effet  résultera  des  variétés  de  plans  qui 
feront  plus  ou  moins  pyranmler  les  masses.  Ainsi  les 
cortiles  des  palais  de  Gènes,  dans  leurs  escaliers  à 
plusieurs  rampes , dans  les  ouvertures  sur  le  ciel  de 
leurs  galeries  ü colonnes,  offrent  au  peintre  de  ]ier- 
spcctive  et  à la  décoration  de  théâtre  des  modèles  de 
pittoresque , dont  on  sait  que  la  peinture  scénique 
surtout  recherche  l’emploi  et  sait  multiplier  les  effets. 

PITHEUS,  architecte  grec  qui  parait  avoir  réuni 
à une  grande  habileté  en  architecture  beaucoup 
d’autres  connaissances , et  la  pratique  de  plus  d’uu 
art. 

Selon  Vitruvc  (liv.  vil , préf.  ) , Pitheus  aurait , 
conjointement  avec  Satyrus,  bâti  le  célèbre  tombeau 
de  Mausole  à llalicarnasse.  Quoique  l’écrivain  archi- 
tecte lie  parle  de  ces  deux  artistes  que  dans  le  passage  h 
où  il  fait  mention  des  architectes  qui  ont  écrit  sur  f 
leur  art , ou  qui  ont  décrit  de  célèbres  monumens  , 
il  ne  paraîtrait  pas  qu’on  dût  révoquer  en  doute  la  I 
part  active  de  Pitheus  dans  la  construction  du  mau-  f 
soléc.  .Nous  voyons  en  effet,  par  d’autres  exemples  j 
qu’il  rapporte , qne  le*  descriptions  de  monnmens 
dont  il  parle  furent  faites  par  les  architectes  même 
qui  les  a voient  construits.  De  ce  nombre  sont  Théo- 
dore, Ctésiplion  et  Ictinus. 

Lors  donc  que  V itruve  fait  mention  de  Pitheus  et 
Satyrus  comme  écrivains  qui  ont  décrit  le  tombean 
de  Mausole , on  doit  admettre  qu’ils  ont  décrit  leur 
propre  ouvrage.  La  suite  même  du  passage  le  prouve. 

« lis  jouirent  (continue  l’écrivain)  d’un  très-grand 
» bonheur  ; leurs  travaux , qu’accompagnera  l’admi- 
» ration  de  tous  les  siècles , eurent  encore  l’avantage 
* de  procurer  d'importans  ouvrages  à leurs  contem- 
» poraing  (je  lis  coataneis , au  lieu  de  cogitatis );  car 
» chacun  des  quatre  sculpteurs  Leocharès,  Briaxis, 

» Scopas  et  Praxitèle* , eut  l’entreprise  de  la  décora- 
» tion  des  quatre  faces  du  monument.  » Pline , cm 
parlant  de  la  prtie  pyramidale  ajoutée  avec  un  qua- 
drige au  sommet,  nomme  pour  auteur  de  cet  ouvrage 
Pythis.  On  croit  qu’il  faudrait  lire  Prtheus. 

C’est  encore  le  nom  de  Prtheus  qu’il  faut  substi- 
tuer, dans  cette  même  préface  du  septième  livre , à 
celui  de  Filcus  que  porte  le  texte  de  plus  d’une  édi- 
tion. Vitruvc  même  est  celui  qui  (1.  i , c.  i ) autorise 
cette  correction.  En  effet,  au  livre  vit,  il  cite  Fiieus 
comme  celui  qui  aurait  donné  la  description  dn  tem- 
ple de  Minerve  â Prienne. 

Il  y aurait  encore , soi-  ces  équivoques  de  nom , 
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à développer  plus  d’un  point  de  critique,  mais  qui 
alougeroit  iuutileracut  cet  article. 

PIVOT,  s.  m.  Morceau  de  fer  ou  de  bronze  qui , 
é^ant  arrondi  à une  de  ses  extramités,  et  attaché  au 
venta  il  d’une  porte,  entre  par  le  lws  dans  une  cra- 
paudine,  et  en  haut  de  la  porte  dans  ce  qu’on  appelle 
une  semelle,  et  fait  tourner  la  porte  verticalement. 
On  ne  parle  ici  de  l’emploi  du  pivot  que  par  rapjiort 
à l’architecture. 

A l’égard  des  portes  et  de  la  manière  de  les  sus- 
pendre, l’emploi  du  pivot  est  certainement  ce  qu’il 
y a tout  à la  fois  de  plus  simple  et  de  plus  solide.  On 
peut  s’en  convaincre  par  les  portes  dn  Panthéon  à 
Home,  qui  sont  de  bronze,  et  dont  les  ventaux, 
chacun  de  23  pieds  de  haut  sur  7 de  large,  n'ont 
pas  encore  surplombé  depuis  le  long  espace  de  tempe 
qu’il*  sout  en  place.  Ils  s’ouvrent  et  sc  ferment  en- 
core avec  la  plus  grande  facilité. 

PLACAGE,  s.  m.  On  appelle  de  ce  nom  tout 
ouvrage  de  menuiserie  ou  d’éliéuisteric  qui  consiste 
en  morceaux  de  bois  plaqués  sur  de*  surfaces  d’au- 
tres bois , soit  pour  y produira  des  moulures , soit 
pour  leur  servir  de  revêtement. 

Souvent  on  forme  des  lambris,  de*  portes  avec 
leurs  ventaux, et  beaucoup  d’autre*  ouvrages  en  bois 
dont  les  panneaux , an  lieu  de  moulures  poussées  à 
même  la  pièce , ou  taillées  dans  son  épaisseur,  re- 
çoivent tous  ces  détails  au  moyen  de  morceaux  rap- 
portés qu’on  y plaque  et  qu’on  y arrête  de  différentes 
manières. 

Dans  la  fabrication  des  meubles  en  bois  raies  on 
emploie  le  procédé  du  placage  d’une  façon  plus  gé- 
nérale. On  scie  et  l’on  débite  le  bois  qu’on  veut  pla- 
quer en  lames  très-minces , par  conséquent  assez 
flexibles  pour  pouvoir  s’adapter  aux  formes  et  aux 
contours  du  meuble  on  de  l'objet  d’un  bois  plus  com- 
mun, qu’on  veut  en  revêtir.  A u moyen  d’une  colle  très- 
forte,  on  attache  la  feuille  de  placage  au  corps  so- 
lide, dont  elle  épouse  la  configuration.  Ainsi  fait-on 
aujourd’hui  (c’est-à-dire  en  placage)  presque  tous 
les  meubles  qu’on  appelle  d 'acajou.  Le  bois  de  ce 
nom  n’est , si  Pou  peut  dire , que  l'épiderme  de  l’ou- 
vrage ; et  l’on  prétend  que  plus  cet  épiderme  est 
mince , plus  l’ouvrage  est  durable  - 

PLACARD,  s.  m.  Nom  que  l’on  donne,  dans  le 
bâtiment,  à une  décoration  de  porte  d’appartement, 
en  bois,  en  pierre  on  en  marbre,  laquelle  se  com- 
pose d'un  chambranle  couronné  d’uue  frise,  d’un 
cavet  et  de  sa  corniche  portée  quelquefois  sur  des 
consoles. 

Ce  mot , comme  le  précédent , vient  de  plaque  ou 
plaquer,  et  ils  sc  donnent  à toute  espèce  de  travaux 
d’applicage. 

On  dit  : placard ctiniré,  celui  dont  le  plan  est  cur- 
viligne , et  dont  on  use  sur  toute  partie  courbe.— 
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Placard  double  , celui  qui , dans  une  baie  de  porte, 
est  répété  en  dedans  comme  en  dehors.  — Placard 
feint , celui  qui  ne  sert  qu'à  la  symétrie. 

PLACE , s.  f.  Ce  mol , dans  ses  rapports  avec  l'ar- 
chitecture et  les  édifices,  exprime  plus  d'une  chose 
differente.  i°  Le  heu  même,  le  terrain  obligé  ou 
choisi  sur  lequel  on  élève  un  bâtiment  ; 2®  l'espace 
qu'on  ménage  à son  aspect;  3®  l'emplacement  qu'on 
laisse  vide  ou  qu'on  pratique  au  milieu  d’uuc  ville, 
pour  le  besoin  ou  pour  l'agrément  ; 4“  celui  qui  doit 
servir  d’accompagnciucul  à certains  objets  de  dé- 
coration. 

I.  Selon  b première  des  distinctions,  le  mot  place 
n’est  qu'un  synonyme  vague  d'emplacement.  On  ne 
sauroitdire,  à cet  égard,  combien  le  choix  d'une  place 
convenable  contribue  à l’effet  des  édifices  cl  des  as- 
pects qui  esnbell usent  une  ville.  Il  faut  observer  ce- 
pendant que  le  choix  des  empbcenieiis  pour  chaque 
uionumeut  doit  être  déterminé  par  sa  nature  ou  par 
sa  destination  usuelle.  Il  y a des  monumens  dout 
b place  doit  être  au  centre  d’une  ville.  Tels  sont 
ceux  qui  correspondent  aux  affaires  ou  aux  besoins 
journaliers  du  plus  grand  nombre.  C’est  ainsi  que  le 
forum  , qui  était  b principale  place  publique  dans 
les  villes  antiques,  en  occiqioit  toujours  le  centre. 
C'étoit  le  point  qu’on  établissoit  en  premier  dans  la 
fondation  d'une  ville;  celoit  le  rendez-vous  univer- 
sel , le  lieu  de  réunion  où , pour  toutes  sorte»  de 
motifs,  le  plus  grand  nombre  passoit  des  journées  en- 
tières. 

Lorsque  les  villes  s’agrandissent  elles  deviennent 
comme  des  reunions  de  plusieurs  villes.  Dès-lors  il 
faut  que  chaque  ville,  c’est-à-dire  chaque  quartier, 
ait  sa  place  publique.  Ainsi  Rome  antique  vit  sc  for- 
mer, daus  les  diverse*  parties  de  ses  nouveaux  ac- 
crotssemens,  de  nouveaux  forum.  Mous  voyons  de 
même  dans  les  grandes  villes  modernes  s'établir  au 
centre  de  diacun  de  leurs  quartiers  les  emplacc- 
rnens  et  les  balimens  dont  l’usage  correspond , sous 
quelques  rap|>orts,  à celui  du  forum. 

Après  l’utilité  commune , qui  décide  avant  tout  de 
U place  que  doivent  occuper  les  monumens , il  faut 
prendre  en  considération  la  beauté  que  procure  soit 
aux  villes,  soit  aux  édifices,  le  choix  d’une  place 
destinée  à mettre  en  vue  l’ouvrage  de  l’architecture. 
Rien  , par  exemple,  ne  contribue  davantage  à b ma- 
gnificence des  aspects  d'une  ville , que  la  position 
«levée  de  certains  monumens  dont  les  masses  pyrami- 
dales dominent  le  reste  des  constructions  ordinaires. 
Partout  où  le  terraiu  occupé  par  des  ville*  renfermoit 
quelque  hauteur,  les  anciens  ne  manquèrent  jamais 
de  choisir  une  scmbbble  place  pour  y situer  le  tem- 
ple principal,  ou  tout  autre  édifice  important.  U 
n’est  pas,  il  est  vrai,  toujours  donné  de  placer  ainsi 
les  monumens.  Là  où  un  terrain  uni  refuse  de  sem- 
bbbles  positions , il  y a encore  plus  d’un  moyen  de 
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leur  ménager  une  place  qui  ajoute  à leur  effet, 
comme  en  face  d’une  grande  rue,  au  bout  de  quel- 
que percé  qui  leur  permette  de  s'annoncer  de  loin. 
Mais  ceci  appartient  à b seconde  considération. 

IL  Les  villes,  surtout  dans  les  temps  et  chez  les 
peuples  modernes,  ont  fort  rarement  été  construites 
et  fondées  sur  des  pbns  déterminés  d'avance.  Cet 
avantage  eut  lieu  plus  fréquemment  chez  les  anciens, 
qui  eurent  l’habitude  de  former  de*  colonies  et  de 
transporter  des  jtopubùons  entières  sur  de»  terrains 
inhabités.  Rien , dans  ces  cas  de  nouvelles  fondations 
de  ville»,  ne  metloit  obstacle  à b distribution,  aux 
alignemens  des  rues,  au  choix  et  à b formation  des 
eniplaceiucns  que  dévoient  occuper  les  principaux 
monumens.  Presque  toutes  les  villes  modernes,  au 
contraire , formée*  par  une  aggravation  successive  et 
inordonnée  de  maisons,  de  rues,  de  quartiers,  u'ont 
reçu  que  du  hasard  et  leur  agrandissement  et  leur 
disposition.  De  b cette  difficulté  qu'on  y éprouve  de 
donner,  soit  aux  anciens,  soit  aux  nouveaux  tuouu- 
meus,  des  cm  pb  cerne  ns  proportionnés. 

(Quelques  villes  cependant  ont  dû  à des  causes  par- 
ticulière.* l'avantage  de  former,  autour  ou  en  face  de 
leurs  principaux  monumens,  des  places  dignes  d’eux. 
Rome  moderne  peut  cire  citée  à cet  égard;  mais  ou 
voit  qu'elle  eut  le  rare  privilège  de  succéder  sur  plus 
d’un  |»oinl  à l'antique  Rome , et  de  lui  devoir,  ou 
des  exemples , ou  des  traditions  de  grandeur  dont 
elle  sut  profiter  dans  plusieurs  des  empbeeroeus  de 
scs  monumens.  Devenue  le  siège  de  b religion  de 
presque  toute  l'Europe , après  avoir  élevé  dans  b ba- 
silique de  Saint  - Pierre  un  temple  qui  {tour  b gran- 
deur n’eut  jamais  d'égal , ce  lui  fut , si  l’on  peut  dire, 
une  nécessité  de  lui  assortir  une  place  où  Uertiiu  sut 
déployer  une  magnificence  qui  ne  paroit  avoir  eu 
aucun  modèle  dans  l'antiquité  , et  n’aura  probable- 
ment jamais  d’imitation  chez  les  modernes. 

Le*  mêmes  causes  ont  procuré  à beaucoup  de  mo- 
numens de  Rome  des  places  dont  on  admire  le  rap- 
port arec  ce  qu'elles  annoncent  ou  euvironnent.  Peu 
de  villes  pourraient  lui  disputer  b supériorité  en  ce 
genre;  beaucoup  au  contraire  nous  montrent  de 
grands  édifices  manquant  d'une  place  convenable. 
Par  exemple,  on  cite  ordinairement  l’eglise  de  Saint- 
Paul  à Londres  comme  celle  qui , par  son  étendue 
et  sa  hauteur,  tient  en  Europe  le  second  rang  après 
Saint-Pierre  de  Rome  ; mais  ce  vaste  édifice  n’a  d’au- 
cun de  scs  côté»,  ni  même  en  avant  de  ion  frontispice, 
une  place  qui  permette  d'en  embrasser  les  aspects. 
La  raison  de  ce  défaut  est  daus  le  lieu  même  où  le 
monument  est  situé,  c'est-à-dire  le  milieu  de  ce 
qu'on  appelle  b Cité,  quartier  étroit,  serré,  et  où 
1a  pbee  jkïui*  bâtir  coûterait  plus  cher  que  b bâ- 
tisse. 

Il  y a nn  antre  inconvénient  pour  un  édifice,  c’est 
d'être  accompagné  ou  précédé  par  de  trop  vastes  em- 
placement; une  étendue  démesurée  d’espace  râpe- 
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li Ave  pour  l'esprit  et  pour  l'œil  La  dimension  et  l'effet 
d'une  architecture.  Comme  soi)  œuvre  consiste  surtout 
en  rapports,  aucun  art  ne  demande  plus  à être  secondé 
par  le  parallèle  des  objets  environuans.  Deux  très- 
grands  frontispices  d'église,  celui  de  Saiut-Jeau-de- 
Latran  à Home , et  celui  des  Invalides  à Pans,  sont 
situes  l'un  et  l'autre  en  face  d’espaces  illimités,  et 
en  quelque  sorte  hors  de  la  ville  : on  ne  sauroit  dire 
combien,  sous  le  rapport  de  l'effet,  leur  valeur  se 
trouve  atténuée.  Certainement  le  péristyle  du  Pan- 
théon j wm droit  moins  grand  , et  serait  moins  imjx>- 
sant , si  la  place  qui  le  précède  otfroit  un  espace  in- 
défini. 

Fixer  des  mesures  en  ce  genre  seroit  quelque 
chose  de  très-difficile,  tant  il  y a de  considérations 
diverses  relatives,  non-seule  meut  à la  dimension, 
mais  au  caractère  même  et  à l'emploi  de  l’édifice,  qui 
pourraient  rendra  la  règle  toujours  variable.  Toute- 
fois, en  prenant  pour  régulateur  la  hauteur  de  chaque 
édifice,  on  pourrait  donner  pour  minimum  de  la 
place  qui  le  précède , deux  fois  au  moins  en  reculée 
la  hauteur  de  son  élévation. 

lit.  La  troisième  application  du  mot  place  est  celle 
qu'on  en  fait  à ces  grands  espaces  qu’on  laisse  ou 
qu’on  pratique  au  milieu  des  villes  ( avons-nous  dit) 
|>our  les  besoins  ou  l’agrément  des  habita  ns. 

Un  de  ces  premiers  besoin*  est  la  salubrité,  et 
rien  n'y  contribue  davantage  dans  les  villes  popu- 
leuses , que  ces  vastes  emplaceroens  qui  donnent  aux 
vents  les  moyens  de  renouveler  l’air,  et  aux  habitans 
des  lieux  de  promenade  ou  de  réunion.  Aucune  ville 
n’a  porté  le  luxe,  si  l’on  peut  dire,  de  ces  sortes  de 
places  aussi  loin  que  La  ville  de  Londres.  Ayant  eu 
l'avantage  (excepté  la  Cité)  d être  rebâtie  tout  en- 
tière à neuf,  les  différera  quartiers  ont  été  construits 
sur  de  grands  alignemens,  et  d’espace  en  espace  on 
y a ménagé  de  ces  vaste»  places  carrées,  qu’on  ap- 
pelle squares.  Leur  milieu  est  assez  volontiers  oc- 
cupé par  de  petites  plantations  ordinairement  en- 
ceintes d’une  grille.  On  continue  d’en  pratiquer  de 
semblables  dans  les  quartiers  nouveaux  dont  cette 
ville  ne  cesse  pas  de  s’agrandir,  et  ils  en  forment  le 
principal  embelliüement . Home  moderne  a hérité  do 
l’ancienne  plusieurs  de  oes  sortes  de  places , entre  les* 
quelles  on  distingue  b place  Navooe , qui  a succédé 
i un  grand  cirque , et  qui  sert  tout  1 b fois  de  mar- 
ché , de  promenade , et  où  les  eaux  des  belles  fon- 
taines qui  b décorent  procurent , dans  les  chaleurs 
de  l’été,  le  moyen  de  b convertir  en  un  grand  bc. 
Il  est  peu  de  villes  qni  n’aient  ainsi , selon  leur  éten- 
due, une  ou  plusieurs  places  publiques,  qui  de- 
viennent tantôt  des  marchés  on  des  foires,  tantôt 
des  lieux  de  spectacles , de  divertissement  on  de  pro- 
menades. 

Mais  une  des  plus  belles  places  en  ce  genre , et 
qui  ne  sauroit  être  oubliée  dans  un  Dictionnaire  d’Ar- 
chi lecture  , est  sans  contredit  b place  de  Saint-Marc 
à Venise,  place  d’autant  plus  remarquable  par  son 
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étendue,  qui  est  de  iBo  toises  (en  y comprenant  b 
petite  placée u retour),  que  b ville,  bâtie  au  milieu 
des  eaux  , n’a  pu  avoir  que  des  terrains  conquis  par 
l’art  sur  l’élément  liquide.  Nous  en  parlerons  en- 
core d’autant  moins  ici , qu'on  en  trouvera  les  détails 
aux  articles  Sansovi.no  et  Scamozzj,  et  que  d’ailleurs 
elle  appartiendrait  à b classe  îles  places  qu’on  doit 
appeler  spécialement  places  de  décoration , dont  il 
reste  à parler. 

IV.  P ar  suite  de  la  division  que  nous  avons  essayé 
d’établir  entre  les  differentes  espèces  de  places , nous 
croyons  qu’on  peut  fort  souvent  considérer  une  place 
comme  étant  elle-même  un  véritable  mouuuient. 
Telles  sont  celles  que  l’on  construit  sur  un  grand 
plan,  avec  une  ordonnance  symétrique  ou  régulière, 
pour  recevoir  dans  leur  milieu,  par  exemple,  une 
statue,  une  colonne  triomphale,  etc. 

Un  ne  sauroit  dire,  et  il  est  peut-être  douteux  que 
les  anciens  aient  bâti  exprès  des  places  aussi  étendues 
que  le  sont  quelques  places  modernes  dont  on  veut 
parler,  pour  être  l’encadrement , s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  d’une  statue  honorifique.  C’est  aux 
statues  de*  rois  que  Paris  doit  les  places  qui  font  un 
de  ses  principaux  ornemens.  Ainsi  fut  construite  celle 
qu’on  appelle  Royale,  pour  recevoir  la  statue  équestre 
de  Louis  XIII;  ainsi  s'éleva , sous  Louis  XIV,  la 
place!/ endôme , au  milieu  de  laquelle  ëtoit  placée  la 
statue  équestre  en  bronze  de  ce  grand  roi  ; une  or- 
donnance de  pilastres  corinthiens  orne  la  devanture 
des  bàtiiuens  qui  l’cutourcnt. 

Quelques-uns  pensent  que  les  places  de  ce  genre, 
situées  dans  l’intérieur  des  villes,  ne  devraient  pas  se 
présenter  sous  l’apparence  d’une  enceinte  de  cour  ; 
ils  pensent  qu’on  devrait  y ménager  de*  percés  nom- 
breux, qui  mettraient  le  monument  du  milieu  ’en 
point  de  vue  d’un  grand  nombre  de  rues.  Ainsi , b 
place  des  Victoires  à Paris  semble  satisfaire  à cette 
opinion.  Comme  il  ne  saurait  y avoir  de  principe  fixe 
â cet  égard , on  se  permettra  de  faire  observer  que  b 
convenance  dépend  ici  de  b nature  des  rues  et  du 
genre  des  habitations  dont  elles  sont  formées.  Si  l'on 
suppose  ces  rues  formées  de  boutiques  et  de  maisons 
de  commerce , l’aspect  monumental  y serait  bientôt 
dégradé,  et  b place  des  Victoires  i Paris  suffit  pour 
le  prouver. 

Si  l’on  doit  éviter  de  donner  à une  semblable  place 
une  enceinte  par  trop  renfermée,  il  faut  se  garder 
peut-être  encore  plus  de  choisir  (mur  l’érection  d’un 
grand  monument  de  sculpture  honorifique  ces  em- 
placements trop  indéterminés,  au  milieu  desquels 
l’ouvrage  de  l’art  ne  trouve  plus  dan»  les  édifices  qui 
devraient  l’accompagner  lès  points  de  parallèle  qui 
août  propres  & faire  briller  son  effet , en  aidant  le 
spectateur  à juger  de  sa  grandeur. 

PLAFOND,  s.  rn  Nom  général  que  l’on  donne 
en  architecture  , et  dans  Us  édifices,  à b surface  qui 
forme  le  dessous,  soit  des  pbtes- bandes  et  autre» 
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parties  de  la  construction , soit  des  planchers  dans  les  li 
intérieurs  des  batimens , soit  des  couvertures  dont  les 
j nommions  sont  couronnes;  toutes  parties  on  sur-  ' 
laces  qui  sont  tantôt  horizontales , tantôt  ceiutrées  à I 
différons  degrés,  et  en  voûtes  plus  ou  moins  exhaus-  | 
sees. 

11  y a là,  comme  Ton  voit,  plus  d’une  manière 
d’envisager  le  plafond.  Disons  d’abord  qu'on  donne  \ 
encore  le  nom  de  sojfitc,  de  l'italien  sojfîttn,  à cette 
partie  du  dessous  des  plates-bandes , Larmiers,  etc. 

<|ui , scion  le  caractère  de  chacun  des  ordres,  reçoit 
plus  ou  moins  d'omeraens,  ou  des  ornemens  plus 
ou  moins  simples.  (Poyct  l’article  Soffitl.) 

Si  maintenant  nous  devons  remonter  à l’origine  ou  | 
au  premier  principe  du  plafond  en  architecture,  |j 
uous  sommes  forcés  tic  le  reconnoître  dans  les  pro-  j| 
cédés  primitifs  de  l’art  de  bâtir,  selon  les  besoins  et  J 
les  ressources  locales  de  chaque  région. 

Lorsqu’on  interroge  ces  causes  premières  en  | 
Egypte,  on  voit  que  la  pierre,  qui  fut  pour  Par-  !! 
cbilccture  de  ce  pays  le  seul  principe  générateur  de  || 
ses  compositions,  fut  aussi,  dans  la  mesure  des  maté-  j 
riaux,  le  module  uniforme  et  obligé  de  tous  les  plu~ 
fonds.  Ce  qui  nous  reste  de  l’architecture  égyp-  ! 
tienne  nous  démontre  , dans  scs  nombreux  édifices, 
que  ce  fut  la  mesure  des  pierres  qui  devint  le  régu-  ; 
latcur  universel  de  la  diqKisition  tles  plans  et  des  j 
élévations.  Comment  se  pourroit-il,  en  efTet,  qu’au  j 
milieu  d’un  si  grand  nombre  de  ruines  d’édiliccs,  ; 
restes  de  tant  de  villes  , il  fût  impossible  de  décou-  ! 
vrir  un  seul  témoin  indicateur  de  quelque  local  inté- 
rieur d’une  certaine  étendue?  Au  contraire,  tout  ce  : 
qu*  est  espace  intérieur  consiste  unifurmement  en 
uoe  réunion  de  colonnes  supportant  une  terrasse,  I 
qui  D*Clt  autre  chose  qu’une  réunion  de  dalles  de  ! 
pierres  s'étendant  horizontalement  d’une  colonne  à 
uue  autre  colonne.  Il  n’y  a rien  dans  toute  l’Egypte 
qui  réponde  à l’idée  d’un  grand  espace  vide  et  cou-  i! 
vert , tel  qu’une  salle,  une  nef,  un  local  intérieur, 
euliu,  exigeant  une  couverture,  un  plafond  d’une  j 
tris-grande  étendue. 

Le  plafond,  en  Egypte,  ne  fut  donc  autre  chose  il 
qu’un  assemblage  de  dalles  supportées  par  autant  de  j 
colonnes.  Et  ainsi  furent  plafonnés  tous  les  péristyles, 
les  pixmaos,  les  vestibules.  Tous  les  espaces  vides 
u'olfreut  que  le  dessous  des  dalles  de  pierres , dont  i 
la  largeur  étoit  La  mesure  et  des  cntrcculonneuicns 
et  de  tous  les  espacement. 

On  peut  se  former  une  juste  idée  des  plafonds  j 
égyptiens,  par  l’ouvrage  qu’on  voit  aujourd’hui  au  i 
cabinet  de*  antiques  de  la  bibliothèque  du  Roi  : je  j 
veux  parler  de  ce  célèbre  zodiaque  de  Dendernh,  sur  j 
l'antiquité  duquel  on  avoit  basa  nié  tant  de  fausses 
conjecture».  Il  formoit  le  plafond  d’une  pièce  carrée  | 
qui  pouvoit  avoir  au  plus  ?o  pieds  en  tous  «eus  ; deux  j 
dalles  de  pierre , l’une  plu»  grande  que  l’autre,  for-  I 
nièrent  son  plafond ; sur  ces  pierres  on  avoit  sculpté  [• 


de  bas -relief  une  image  quelconque  du  ciel , avec 
les  signes  du  zodiaque  et  des  constellations. 

Le  dessin  général  de  ce  ba*-relief , qui  forme  nn 
cercle  inscrit  dans  un  carré,  et  *up|K>rté  par  de 
grandes  figures  debout  dans  les  angles  et  d’autres 
agenouillées  dans  les  espaces  intermédiaires,  offre  un 
goût  de  com|>osiüon  et  de  sy mctric  décorative  qui  seul 
auroit  suffi  pour  induire  à penser  que  l’ouvrage  ap- 
partient à un  autre  génie  que  celui  des  Egyptiens , 
lesquels  n 'employèrent  leurs  signes  hiéroglyphiques 
que  sous  le  rapport  et  suivant  l’esprit  de  l’écriture. 
C’est  en  effet  avec  ces  sortes  de  caractères  que  l’Egypte 
décora  tous  scs  plafonds , en  y appliquant  aussi  les 
couleurs.  On  y en  voit  encore  aujourd’hui  qui  sont 
enduits  de  teintes  diverses;  et  Diodore  nous  parle 
d’un  de  ces  plafonds  peint  et  parsemé  d’étoiles. 

( y oyez  EomiMXl  AROUTZCrCRE.) 

Le  plafond , partie  si  brillante  de  l'architecture 
grecque , dut  très-visiblement  son  origine  à cet  autre 
principe  qui  reposa  originairement  sur  La  construc- 
tion en  bois.  Ce  fut  des  solives  dont  se  composent  les 
planchers , et  du  croisement  de  ces  solives , que  na- 
quit cette  heureuse  décoration  des  plafonds , dan» 
ccs  fiai lies  que  l’on  uommoit  lacunar , ou  laquear. 
{Voyez  ces  mots).  Ainsi,  ce  qui  n’éioit  qu'un  résultat 
nécessaire  du  besoin  devînt,  par  les  transformations 
que  lui  fit  subir  le  génie  de  l'ornement,  une  des  plu» 
riches  parties  de  l’iutérieur  des  édifices. 

La  pierre  qui  forma  les  plafonds  égyptiens  n’a  voit 
pu  recevoir  d’aucun  système  imitatif  la  moindre 
transformation , et  elle  n’avoit  pu  se  prêter  à aucune 
variété  décorative.  Il  n’en  fut  pas  de  même  dans  l’ar- 
chitecture grecque  ; c’est  dans  le  plafond  de  la  ga- 
lerie péri pt ère  du  temple  de  Thésée  à Athènes,  que 
se  découvre  lisiblement  écrit  le  système  imitatif  du 
plafond  grec. 

Le  plafond  du  temple  de  Thésée  (dit  las  Roi)  est 
aussi  simple  que  bien  conservé.  Les  solives  de  marbre 
qu’on  y voit  répondent  par  leur  direction  horizon- 
tale à chaque  triglvplic,  moins  de  très-légères  dif- 
férences qui  ont  pu  être  le  résultat  de  l'exécution 
matérielle.  Ainsi  ce  rapport  incontestable  des  solives 
avec  les  triglypbes,  prouve  que  ceux-ci  tirent  leur  ori- 
gine des  pièces  de  bois  qui  les  formulent  par  leurs 
extrémité!. 

Rien  ne  moutre  donc  mieux  comment  l'art  de  bâ- 
tir en  pierre  t’appropria  les  combinaisons  et  les  pro- 
cédés do  l'art  de  bâtir  en  bois,  qui  régna  en  Grèce 
plus  long-temps  qu’on  ne  le  pense,  et  dont  beaucoup 
de  pratiques  durent  aussi  se  transporter  dans  l'imita- 
tion en  pierre  qui  eut  lieu  progressivement. 

Mais  le  mot  plafond , ainsi  que  beaucoup  d’autres, 
n’exprime  que  d’une  manière  incomplète  tout  ce  que 
l’usage  lui  fait  signifier.  D’après  sa  composition,  le 
mol  semblèrent  ne  devoir  s’appliquer  qu’à  des  cou- 
vertures horizontales  et  d’une  surface  plane.  Cepen- 
dant on  en  use  également  pour  les  couvertures  rein- 
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tires  qu'on  appelle  votUes.  Par  b raison  d'analogie, 
les  couvertures  concaves  avant  dû  emprunter  aux 
couverture*  plate»  l'indication  de»  courlies  de  char- 
pente dont  on  le»  forma  , le  même  mot  fut  employé 
pour  le»  désigner  , et  l'on  dit  un  plafond  ceinirè. 

On  voit  effectivement  qu’un  même  procédé  origi- 
naire dans  la  formation  des  ccintres,  dnt  porter  à le* 
designer  par  un  même  terme.  Ainsi  le  même  procédé 
des  caisson»  [lac u noria)  fut  appliqué  de  b même  fa- 
çon avec  b même  symétrie  au»  plafonds  en  voûte. 
Il  suffit  ici  de  sc  rappeler  ce  grand  nombre  de  voûtes 
antiques  où  les  caissons  exagone»  ou  octogone»  ne 
sont  autre  chose  que  des  variétés  introduites  par  l’es- 
prit de  1a  décoration  dans  les  intervalles  produits  ori- 
ginairement par  le  croisement  des  bois  de  charpente. 

Mais  il  dnt  arriver  aussi  dan*  l'antiquité  ce  qui 
arrive  journellement  dans  le»  plafonds  en  liois  tics 
constructions  modernes;  c'est-à-dire  que  plus  d'une 
convenance,  en  plus  d'une  occasion,  et  pour  plus 
d'une  raison , donna  lieu  de  cacher  les  solives  par 
diverses  sortes  de  revètemeus,  qui  offrirent  à b 
peinture  des  champs  dont  b décoration  en  couleurs 
dut  s'emparer.  Or  ce  qui  dut  arriver  dans  les  con- 
structions dont  le  bois  fut  originairement,  comme  il 
est  encore  aujourd'hui,  la  matière  principale,  et  si 
l'on  peut  dire  intrinsèque,  eut  lieu  à plus  forte  rai- 
son dans  le»  bàtimens  et  les  couvertures  faites  en  ma- 
çonnerie. De  là  les  plafonds  en  voûte,  peints  de  toute 
sorte  de  grandeur  et  de  forme. 

U n’entre  point  dans  ce  qui  doit  être  le  sujet  de 
cet  article  de  faire connoître  les  diversités  décompo- 
sitions que  les  restes  de  l'antiquité  nous  ont  conser- 
vés. Ce  qu’il  importe  seulement  de  faire  observer  ici , 
c’est  le  genre  auquel  b peinture  de*  anciens  paraît 
s'être  bornée  dans  1a  décoration  des  plafonds . 

A cet  égard , on  ne  voit  ps  qu'elle  soit  sortie  des 
termps  de  b composition  que  nous  appelons  arabes- 
que, Un  grand  nombre  de  chambres  sépulcrale»,  les 
grandes  salles  des  thermes  de  Titns  et  beaucoup  d’au- 
tres intérieurs,  ont  conservé  des  plafonds  élégamment 
com  partis  en  stucs  ou  petits  omemens  de  bas-relief, 
en  teiutes  plates  rehaussées  de  rinceaux  ou  de  détails 
diversement  colorié*,  en  figure»  légères  se  détachant 
sur  des  fonds  lisses.  L'art  de  1a  peinture  en  grandes 
coni|io»itions,  si  nous  en  crayons  les  témoignages  des 
découvertes  d’Hcrctilanum  et  de  Pornpcï,  ne  parait 
avoir  joué  aucun  rôle  dans  les  cmbellisscmcns  des 
plafotub  antiques.  Le  grand  art  de  peindre , et  nous 
entendons  prier  de  celui  qui  occup  le  pinceau  des 
grands  artistes  de  b Grèce,  dédaigna,  scion  le  dire 
de  Pline,  cette  application  de  leur  talent  à l'embel- 
lissement des  murs  et  de  leurs  enduits.  Le  peintre 
habile  ne  faisoit  que  des  tableaux  portatifs.  Rien  ne 
fait  soufironner  qu’il  en  serait  arrivé  autrement  à 
Rome.  On  pont  donc,  sans  crainte  de  sc  tromper, 
avancer  que  l’antiquité  ne  connut  point  l'emploi  de 
b peinture  appliquée  en  grand , comme  l’ont  jirati- 
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||  qué  les  modernes , à b décoration  des  voûtes  et  des 
plafond 

La  pemtttrc  de  plafond , considérée  comme  or- 
nement usuel  de  l'architecture,  s'agrandit  dans  les 
temps  modernes,  par  pins  d'nnc  raison  dont  le  dé- 
veloppement serait  etranger  à ce  Dictionnaire.  L'u- 
sage de  la  fresque , genre  de  peinture  particulière- 
ment approprié  à la  maçonnerie  en  briques  recouverte 
d enduits  laits  en  cliaux  et  nlilr,  se  prêta  merveil- 
leusement au  nouveau  goût  de  décoration.  Avant  le 
commencement  dn  scitième  siècle , on  ne  pourrait 
guère  citer  d’autre*  décorations  de  plafond  qne  celles 
dont  les  compositions  se  combinoicnt  avec  le»  données 
OU  les  compartimens  de  l'architecture. 

Telles  furent  celles  qu'adopta  Michel-Ange  dans 
les  details  des  peinture»  dont  il  orna  le  plafonds oute 
de  la  chapelle  Sixtine.  Après  avoir  réparti  ses  com- 
positions dans  les  lunettes  de  celle  voûte,  il  divisa 
toute  sa  superficie  horizontale  en  grands  espaces,  qui 
ne  présentent  cliacuu  d'autre  idée  que  celle  de  ta- 
bleaux qui  y seraient  attachés. 

1 ,et  plafonds  de»  salles  de  Raphaël  au  Vatican  sont 
assujetis  au  même  système  de  décoration,  c’est-à- 
dire  par  compartimens,  dont  les  espaces  sont  censés 
renfermer  des  tableaux.  On  voit  de  même  b vaste 
coupole  de  Saint- Pierre  se  diviser  en  un  nombre 
quelconque  de  compartimens,  dont  les  montans  rap- 
pellent à l’ail  et  k l’esprit  b forme  et  l'idée  de  b 
construction , et  dont  les  intervalles  reçoivent  par 
étages,  des  peintures  d'anges  en  mosaïque,  espèce 
d’image  de  b hiérarchie  céleste. 

Dans  les  ] valais,  les  plafonds  de  b même  époque 
furent  composes  et  exécuté»  selon  le  même  système. 
Lorsque  Raphaël  eut  à orner  le  plafond  du  vestibule 
de  la  i'arnésinc , il  le  divisa  en  deux  grands  coinpar- 
timens,  où  se  trouvent,  comme  l’on  sait,  représenté» 
dans  1 un  1 assemblée,  dans  l'autre  le  banquet  des 
dieux.  Or  pour  indiquer  de  b manière  b plus  claire 
que  ces  peiuturcs,  loin  de  plafonner,  éloient  faites 
dans  le  genre  des  tableaux,  il  feignit,  par  le»  bordures 
dont  il  les  environna,  l'apparence  d’une  tapisserie 
fixée  au  plafond  par  des  clous. 

Julc*  Romain  fit  de  n\émc  dans  b décoration  de* 
plafonds  du  palais  du  TE  à Mantouc,  qu’il  orna  de 
peintures  figurant  des  tableaux  encadrés  dans  des 
compartimens,  à l'exception  de  U salle  des  Géan* 
foudroyés,  caprice  vraiment  prodigieux  et  qui  n’a 
point  en  d'imitation. 

IAnnibalCarrache  ne  s’est  point  écarté  de  ce  »)  sterne 
dans  le»  décorations  de  b galerie  du  palais  Faroèse. 
Los  compositions  peintes  de  son  pbfond  sont  toutes 
en  compartimens  avec  cadre».  Cependant  le  peintre 
a cru  devoir  introduire  souvent  des  raccourcis  dans 
leurs  figures,  par  b raison  que,  dans  b réalité,  elles 
devraient  être  ainsi  vues  du  point  où  le  spectateur 
est  placé.  Ainsi  peu  à peu  disparut  b convention 
d'après  laquelle  b peinture , loin  «le  prétendre  faire 
voir  dans  les  plafonds  les  ohjets  tels  que  b réalité. 
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s'ils  ponvoient  vire  ainsi  placés,  les  nonlivroit , ne 
pretendoit  qu'offrir  au  spectateur  de#  tableaux  places 
horizontalement  au  lieu  tic  I7*trc  verticalement. 

A mesura  «lune  que  le  génie  pittoresque,  aitlé  de 
la  scicuce  pratique  de  la  perspective , des  procédés  de 
la  décoration  et  de  l'intelligence  des  raccourcis,  a mbi-  ' 
tionna  de  plus  vastes  champs,  le  système  des  pin fond s 
peint*  changea.  L'architecture  ne  présida  plus,  ni  au  j 
choix  du  genre  des  sujets  analogues  au  local,  ui  à la 
du|*ttition  des  espaces  que  le  peintre  devoit  remplir. 

Le  plafond  considéré  en  lui-même  n’eut  plus  un  es- 
pace déterminé  pour  U voe.  La  magie  de  la  peinture 
eu  lit  disparaître  jusqu'à  l’apparence,  en  supposant 
une  vaste  ouverture  au  travers  de  laquelle  le  peintre 
transporta  le  spectateur  dans  les  cieux , le  lit  assister, 
jusque  dans  la  région  des  nuages,  à tous  les  spectacles 
qu’il  lui  plut  d’inventer. 

Le  premier  modèle  en  grand  de  ce  genre  de  com- 
position fut  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  par  Pie- 
tro  di  Curtona  mu  palais  Harbcrini  ; et , au  dire  de  tous 
les  connoisseurs,  cet  ouvrage  ti’a  été  surpassé  par  au- 
cun autre.  Remarquons  toutefois  que  le  peintre  a en- 
core conservé,  comme  encadrement  de  sa  composition 
Aérienne,  et  fait  voir  le*  parties  montantes  d'une  ar- 
chitecture feinte. 

L’usage  des  coupole»  d'église,  qui  à cette  époque 
rnmmcncoient  à se  multiplier  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  ouvrit  bientôt  à la  peinture  des  plafonds 
de*  espaces  encore  plus  iiulélinis.  On  observe  que, 
par  une  espèce  de  réciprocité , chaque  genre  d'ou- 
vrage, ou  produit  le  genre  de  talent  qui  lui  convient , 
ou , si  l'on  veut , en  est  le  produit.  On  vit  donc,  pen- 
dant plus  d’un  siècle,  U peinture  désertant  les  an- 
ciennes routes  du  «impie,  du  naturel,  du  vrai,  dé- 
daignant les  espaces  circonscrits  des  tableaux  , se 
précipiter  dans  les  manières  propres  de  l’effet  et  de 
la  facilité  ambitieuse  du  décorateur  de  théâtre,  pour 
rrni|*lir  les  espaces  sans  bornes  de  coupoles  sans  me- 
sure pour  l'rcil,  par  de*  masses  contrastées,  plutôt  que 
par  de*  formes  appréciables  de  figures  et  de  compo- 
sitions raisonnées. 

Le*  plafonds  n’appartinrent  donc  pins  à l’architec- 
ture ; le  peintre  disposa  de  celle-ci  à son  gré , et  bien- 
tôt ces  vastes  espaces  ne  suffirent  plus  à l’ambition 
démesurée  de  aes  effets.  Après  avoir,  par  la  magie  de 
la  couleur,  détroit  pour  les  yeux  la  réalité  de  la  voûte, 
comme  |»our  nous  introduire  dans  les  espaces  du  ciel , 
il  en  vint  jusqu’à  prétendre  introduire  les  cieux  mê- 
me* dans  le  reste  de  l’église.  S’emparant  du  corps 
entier  de  son  architecture , il  y fit  entrer  des  groupes 
de  nuages  qui  dérobèrent  jusqu’aux  supports  de  la 
coupole , en  sorte  que  toute  une  église  pou  voit  deve- 
nir une  composition  de  peinture. 

On  voit  de  quels  excès  je  veux  parler  et  à quels 
édifices  cette  critique  s’adresse.  Sans  prétendre  dis- 
puter à l’art  de  peindre  les  grande*  compositions  de 
plafonds  et  de  coupoles,  je  me  contenterai  de  répéter 
ce  qui  a été  déjà  dit  ailleurs  {voyez  Peiîttüxe)  ; sa- 
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voir,  qu’il  appartient  à l'architecte,  non- seulement 
de  présider  au  choix,  au  genre  et  à la  mesure  des 
conceptions  décorative*  du  peintre  , mais  d’en  déter- 
miner encore  les  emplnccmens,  et  de  s’opposer  à tout 
envahissement  des  effets  de  1a  couleur  sur  les  membres 
et  les  partie*  constituantes  de  l'édifice. 

U y a encore  quelques  autres  genres  de  conve- 
nance en  fait  de  plafonds , et  qui  regardent  plu*  par- 
ticulièrement le  peintre  lui-même  dans  les  objets  de 
sa  coin jjovi lion  , surtout  lorsque  ce  plafond  est  censé 
être,  comme  un  dôme  l’indiquera,  une  ouverture 
par  laqurlle  le  spectateur  ne  pourra  être  censé  voir 
que  les  espaces  aériens.  Cependant  quelques  peintres 
de  plafonds,  |K*nlant  de  vue  la  convention  sous  l'em- 
pire de  laquelle  leur  composition  doit  être  vue  et  ju- 
gée, ont  commis  l' inadvertance  d’introduire  dans  les 
régions  célestes  de  leurs  sujet*,  des  arbres,  vies  mon- 
tagnes, des  objet*  purement  terrestres.  Ce  sout  là  de 
ces  incohérences  dout  l'intervention  de  l'architecte 
doit  être  tenue  de  prévenir  le  ridicule  et  l’abus. 

On  donne  différons  nom*  aux  plafonds , soit  à rai- 
son du  genre  de  leur  décoration  , soit  eu  égard  à leur 
forme  ou  à leur  matière.  Ainsi  on  dit  : Plafond  cein* 
trè.  Plafond  fait  en  voûte  plus  ou  moins  exhaussée, 
par  opposition  au  plçfund  proprement  dit  on  hori- 
zontal.— Plafond  de  corniche.  C'est  le  dessou*  du 
larmier  d’une  corniche.  Il  est  ou  lisse  . ou  orné  de 
sculpture*.  On  l’appelle  aussi  sojfi te,  ( Poy.  ce  mot.) 
— Plafond  en  cornpartimens.  Celui  qui  est  divise 
par  P architecte  en  espaces  réservés  a la  peiuture  ou 
à d’autre*  oraeiuens,  mai*  de  manière  que  le»  sépa- 
rations de  ce*  espace*  jMroiwrnl  de*  en  cadre  mens , 
soit  feints,  soit  réels,  dont  l’effet  doit  être  d'indiquer 
que  la  disposition  générale  du  plafond  est  eu  propre 
l'ouvrage  de  l'architecture.  — Plafond  en  perspeo* 
tive.  Oo  donne  ce  nom  à certains  plafonds  dont  l’or- 
nement consiste  en  une  composition  d’architecture 
feinte. — Plafond  en  pierre.  C’est  le  dessous  d’un 
plancher  fait  ou  en  dalle*  de  pierre  dure,  ou  en  pierre* 
de  haut  appareil.  Ces  plafonds  peuvent  être  simple*  et 
sans  or  tu.1  inc  ut , ou  avec  corn  parti  rue  ns  ou  sculptures. 

PLAFONNER  , v.  a.  C'est  élever  au-dessus  d’un 
espace  quelconque  une  couverture  de  bois,  de  pierre 
ou  de  maçonnerie , qui  tantôt  sera  horizontale , tan- 
tôt ceintréc , tantôt  en  forme  de  voûte  on  de  calotte , 
comme  dans  les  dôme*  ou  ce  qu’on  appelle  coupole*. 

( F oyez  ces  mot*.) 

PLAIN-PIED,  *.  m.  Ce  mot  porte  arec  soi  son 
expliraiion  par  les  deux  mot*  dont  il  se  compose. 
Plain  vient  du  latin  plantes,  uni,  plat;  et  réuni  au 
mot pied,  il  indique  que  l’action  du  pied,  en  mar- 
chant sur  le  terrain  qu’on  appelle  ainsi,  ne  rencontre 
aucune  inégalité,  ou  autrement  que  le  pied  reste  à 
plat. 

P/ain-pied  signifie  par  conséquent,  dans  les  edi- 
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lices  et  les  maisons  ou  les  terrains,  soit  un  niveau  1 
)>arfait,  soit  un  niveau  de  pente  sms  pas,  saus  aucun  | 
ressaut. 

On  appelle  chambres  de  plain-pied , des  chambres 
d'un  même  étage  et  toutes  établies  sur  un  meme  ni- 
veau 

On  dit  qu’il  y a beaucoup  de  plain-pied  dans  une 
maison  , pour  dire  que  cette  maison  offre  beaucoup 
d 'étendue  eu  longueur  et  qu'on  peut  y parcourir  de 
niveau  une  grande  suite  de  pièces. 

Ou  dit  dans  ce  sens  un  beau  plain-pied. 

PLAN,  s.  m.  Ce  qu’on  appelle  plan,  en  archi- 
tecture ou  plutôt  dans  l’art  d’en  dessiner  les  projets 
ou  les  ouvrages,  les  anciens  l’appeloient  ichnagra- 
phir.  Or  le  mot  ichnos  signifie  l’empreinte  de  la 
plante  du  pied.  Cette  empreinte  est  véritablement  à 
l’homme  ce  que  le  plan  est  à un  bâtiment. 

Le  plan,  dans  le  dessin  de  l’architecture,  est  la 
rejirésentation  de  tous  les  corps  solides  qui  composent 
le*  supports  d’un  bâtiment  qu’on  suppose  coupé  ho- 
rizontalement au-dessus  du  niveau  du  terrain  qu’il 
occupe.  Si  l’on  veut  se  figurer  un  édifice  ainsi  coupé, 
son  plan  est  réellement  l’empreinte  qu’il  laisserait 
sur  le  terrain. 

Il  y a deux  choses  à considérer  dans  l’art  de  (aire 
les  plans. 

L’une  est  purement  technique,  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  de  lever  le  plan  d’un  édiiiee  existant , et  l’on  y 
procède  en  relevant  exactement  les  mesures  des  vides 
et  des  pleins.  Si  l’on  entend  encore  par  cet  art  celui 
de  réaliser  b représentation  des  aolides  et  de  leur  es- 
pace , par  le  moyen  des  lignes  et  des  couleurs , cette 
sorte  de  procédé  fort  sinqde  mérite  à peine  qu’on 
s'occupe  de  le  décrire. 

L’autre  manière  d’entendre  et  de  considérer  l’art 
de  faire  un  plan , est  beaucoup  plus  importante,  car 
elle  comprend  b conception  fondamentale  d’un  édi- 
fice , et  ce  qni , de  b part  d’un  architecte , doit  s’ap- 
peler U pensée,  l'invention  et  le  principe  de  la  beauté 
des  monumens. 

C’est  d'abord  de  U composition  du  plan  qne  dé- 
pend le  mérite  qui  doit  être,  dans  un  édifice,  le  pre- 
mier de  tous,  celui  de  l’utilité;  savoir  : qu’il  soit  dis- 
posé en  raison  des  besoins  et  des  convenances  qu’exige 
«on  usage.  À cet  égard,  l’architecte  habile  est  celui 
qui  sait  le  mieux  unir  b commodité  des  services  in- 
térieurs , des  dégagemens  nécessaires , à une  régula- 
rité toujours  désirable;  cependant  il  y a un  plaisir 
de  symétrie,  de  correspondance  uniforme  entre  toutes 
les  parties  d’un  plan,  auquel  ou  doit  se  garder  de 
tout  sacrifier.  Très  souvent  cette  symétrie,  qui  est 
un  agrément  pour  l’caùl  quand  on  regarde  un  plan , 
sera  de  nul  effet  dans  l'élévation.  Autant  on  doit  y 
rester  fidèle  quand  rien  ne  s’y  oppose,  autant  il  est 
du  devoir  d'y  renoncer,  pour  satisfaire  à l’obligation 
première  de  toute  composition,  celle  d’être  en  rap- 
port avec  les  besoins  et  l'emploi  de  l'édifice. 
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Il  y a dans  b composition  du  plan  d’un  monu- 
ment un  mérite  d’un  autre  genre,  et  qui  s'adresse 
surtout  à l’esprit  et  au  goût;  c’est  celui  du  parti  gé- 
néral, d’où  dé|>endront  b forme  de  l'édifice,  son  ca- 
ractère et  ce  qu’on  doit  appeler  sa  physionomie  par- 
ticulière. 

Ce  mérite  dépendra , avant  tout,  de  b forme  que 
l'architecte  adoptera  dans  son  plan.  I nc  figure  cir- 
culaire donnera  une  tout  autre  idée  d’un  édifice, 
que  ne  le  fera  la  figure  quadrangubire.  Il  y a quel- 
que chose  de  contradictoire  dans  certains  plans  qui 
présentent  pour  l’entrée  principale  d’un  monument, 
et  en  avant  de  b façade,  une  partie  convexe.  Cette 
forme  repousse  au  lieu  d’inviter.  Il  dépend  encore  des 
données  principales  du  plan , de  l'emploi  plus  ou 
moins  multiplié  des  colonnes,  des  masses  plus  ou 
moins  solides, de  caractériser  l'édifice  en  faisant  con- 
noitre  que  de  scmbbblcs  dispositions  sont  en  rapport 
avec  tels  ou  tels  usages. 

Le  plan  d’un  édifice  est  ce  qui  détermine  son  élé- 
vation; et  lorsque  ce  plan  a été  bien  conçu,  il  doit 
en  résulter  aussi , dans  les  masses  qui  s'élèveront  au- 
dessus,  un  aspect  agréable , par  b seule  corrélation 
que  l'esprit  y aperçoit. 

Généralement  c’est  b simplicité  du  plan  qui  donne 
de  la  simplicité  i l’élévation,  et  du  simple  naît  tou- 
jours le  grand.  Un  plan  découpé,  contourné,  produit 
une  multiplicité  de  ressauts,  de  formes  fausses,  de 
ligues  interrompues  qui  rapetissent,  par  trop  de  dé- 
tails, l’effet  de  l’architecture. 

Le  grand  effet  des  temples  des  jGrtCS  provient  de 
l'extrême  simplicité  de  leurs  plans. 

Dans  b partie  didactique  de  l’architecture , on 
donne  anx  plans  différens  noms,  scion  les  diverses 
manières  de  les  tracer. 

On  appelle  plan  gcométral  celui  qui  représente 
dans  leurs  proportions  naturelles  tous  les  corps  et 
tous  les  vides , tels  que  les  murs  principaux  et  de  re- 
fend, U brgenr  des  portes  et  des  fenêtres,  b distri- 
bution des  escaliers,  enfin  de  toutes  les  parties  dont 
se  compose  un  édifice. 

On  appelle  plan  relevé  celai  où  l’élévation  est  des- 
sinée sur  le  géométral , en  sorte  que  la  distribution 
en  reste  cachée. 

On  appelle  plan  perspectif  un  plan  qui  est  Icfé 
par  des  gradations,  selon  les  règles  de  b perspective. 

Lorsqu’on  dessine  ces  plans , on  marque  les  mas- 
sifs d’uu  lavis  noir.  Les  objets  qui  posent  à terre  se 
tracent  avec  des  lignes  ponetnées.  On  distingue  les 
augmentations  ou  les  réparations  à faire,  d'une  cou- 
leur différente  de  oc  qui  est  construit,  et  les  teintes 
ou  Uvis  de  chaque  plan  se  font  plus  cbircs,  selon  b 
hauteur  des  étages  qu’on  représente. 

On  appelle  plan  en  grand  celui  qo’on  trace  dans 
b grandeur  même  de  l’ouvrage,  soit  sur  le  terrain 
avec  des  lignes  ou  cordeaux  attaches  par  des  piquets 
pour  marquer  les  encoignures,  les  retour»,  les  cen- 
tres , à dessein  de  faire  l’ouverture  des  fondation». 
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«oit  sur  une  aire  pour  servir  d’épure  aux  appareil- 
leurs,  et  planer  le  bâtiment  avec  exactitude. 

On  appelle  plan  régulier  le  plan  qui  se  compose 
de  figures  régulières,  c’est-à-dire  dont  les  côtés  et 
angles  sont  égaux,  et  on  appelle  p/an  irrégulier  celui 
qui  est  biais  ou  de  travers,  en  tout  ou  en  partie, 
à cause  de  quelque  sujétion. 

PLANCHE,*.  f.  Se  dit  de  toute  pièce  de  bois  , 
retendue  de  peu  d’épaisseur,  de  toute  longueur  et  j 
largeur,  dont  on  sc  sert  «la ns  les  ouvrages  de  menui- 
serie, et  qui  a de  très-nombreux  emplois  dans  les 
bâti  mens.  [Pojrez  Aïs.) 

PLANCIIEÎER,  v.  a.  C'est  couvrir  une  aire 
quelconque  de  planches  jointes  à rainures  ou  à lan- 
guettes . arrêtées  et  clouées  sur  des  lambourdes. 
C’est  aussi  revêtir  un  plafond  d’ais  minces , de  pan- 
neaux de  menuiserie  que  l’on  cloue  aux  solives. 

PLANCHER,  s.  m.  Ce  mot  vient  de  planche , 
eoiurae  m formation  l’annonce,  et  comme  la  compo- 
sition même  des  planchers  va  le  montrer  encore 
mieux- 

lin  plancher  est  un  bâtis  ou  un  assemblage  de  so- 
lives qui  sépare  les  étages  d’une  maison.  Cependant 
l’nsage  , qui  sc  joue  de  l’étymologie  et  de  la  forma- 
tion des  mots,  emploie  le  mot  plancher  à signifier 
l'aire  d’un  rei-de-chauasce,  aussi  bien  que  celle  d’un 
étage  voûte  ou  porté  sur  de*  solives.  Il  y a plus , on 
emploie  indistinctement  aussi  le  mot  plancher  comme 
synonyme  de  plafond,  et  l’on  dit  d'un  lustre  qu’il 
est  suqtcndu  au  plancher  d’une  pièce,  etc.  Pour 
éviter  cette  confusion  , il  auroit  été  convenable  de  sc 
servir  du  mot  aire,  area , qui  désigne  tout  sol  de 
niveau,  soit  à rez -de- chaussée , soit  sur  voûtes, 
soit  sur  solives.  C’est  aussi  à ce  mot  ( voyez  Aire) 
que  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  toutes  les  notions 
relatives  surtout  à l’antiquité. 

Le  mot  plancher , nous  l’avons  déjà  dit,  nous  ap- 
prend qu’originairemeut  1rs  aires  que  l’on  appeloil 
ainsi  ctoicnl  formées  et  recouvertes  do  planches;  et 
le  mot  latin  tabulai  uni , qui  dit  la  même  chose  que 
le  root  français,  est  une  nouvelle  preuve  de  l’ancieu 
usage  des  planches  employées  à former  les  superficies 
des  planchers  ou  des  plafonds.  Cet  usage  est  encore 
général  dans  bien  des  pays,  où  le  bois  seul  fait  les  frais 
de  cette  partie  de  la  construction  des  maisons. 

Cependant  les  étages  dont  les  planchers  qe  sont 
formes  que  de  solives  et  de  planches,  s’ils  ont  l’avan- 
tage de  l’économie  et  de  la  légèreté,  ont  aussi  l’in-  || 
convénient  d’être  incommodes  à ceux  qui  habitent  (j 
les  logeiiicus  inférieur*,  à cause  du  bruit  que  font 
les  babitans  du  logement  supérieur.  Aussi , là  où  est 
établi  l'usage  de  ces  planchers  (comme  en  Àngle- 
terre),  est -on  obligé  d’étendre  des  tapis  qui  amortis- 
sent le  bruit. 
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Les  planchers  se  construiscut  de  diverse*  manières, 
selon  que  les  maisons  elles-mêmes  sont  destinées  à re- 
cevoir dans  leur  hauteur,  et  vu  le  nombre  de  leur*  éta- 
ges, plus  ou  moins  de  solidité. 

Il  y a de*  pays  (comme  à Naples)  où  les  maisons 
formées  d’un  grand  nombre  d’étages  ont  des  plan- 
chers dont  les  solives  reçoivent  une  couche  fort  épaisse 
de  maçonnerie  revêtue  d’un  enduit  susceptible  d’un 
beau  poli.  On  en  dira  autant  de* planchers  de  Venise, 
où  l’on  emploie  encore  dans  le  massif  de  Voire  qui 
recouvre  les  «olive*  une  composition  de  mortier  mêlé 
d’éclats  de  marbre , qui  donne  à toute  la  superficie 
l'apparence  d’être  entièrement  de  marbre. 

Les  planchers , dans  le  plus  grand  nombre  de* 

I pays,  sc  composent  d’un  massif,  soit  de  mortier,  soit 
j de  plâtre , qu’on  recouvre  soit  avec  des  briques,  soit 
avec  des  carreaux  de  terre  cuite. 

Tel  est  à Paris  l’usage  le  plus  général  dans  le* 
maisons  et  pour  les  logcmens  ordinaires.  On  y em- 
ploie aussi  le  bois,  soit  en  planches  dans  beaucoup  de 
I n‘X-tle-c haussée,  de  salle»  lusse*  et  de  boutiques,  soit 
dans  les  appartemens  plus  importons,  eu  comparti- 
| mens  de  parquet  ou  de  marqueterie.  ( V »>«  ces  deux 
1 moto  ) On  a parlé  aussi  au  mot  pavé  de  toute*  le* 
j manière*  plus  précieuses  dont  on  réserve  l'emploi  aux 
édifices  publics  ou  particuliers,  qui  comportent  et 
| plus  de  luxe  et  une  plus  grande  solidité. 

I À l'egard  du  plancher  considéré,  ainsi  que  l’a 
voulu  l'usage,  comme  synonyme  de  plafond,  nous 
n vous  montré  à son  article  qu’il  se  composa  origioai- 
* rement  des  solives  et  de»  intervalles  qu’elle*  laissent 
entre  elle#  lorsqu’elles  sc  croisent  ; de  là  la  forme  des 
j caisson*.  Dans  quelque*  pays , à Rome  surtout,  c’est 
; encore  de*  compartiment  formes  par  le#  solive*  que 
1 résultent  les  ornement  des  planchers.  L’art  ensuite  , 
ajoutant  des  configuration*  plu*  variées  à celles  de  la 
construction  naturelle , se  plut  à revêtir  en  bois  de 
menuiserie  sculptée,  peinte  ou  dorée , les  solives  aux- 
I quelles  ce*  ornement  furent  cloués. 

Mais  à Paris , dans  le  plu*  grand  nombre  des  bâ- 
timent et  de*  maison*,  les  planchers  se  revêtent 
en  plâtre  qui  s’attache  aux  latte*  clouées  sur  les  so- 
lives, ce  qui  forme  de*  enduits  superficiels  fort  unis 
et  assez  durables. 

On  donne  aux  planchers  difTérens  noms , selon 
la  diversité  de  leur*  formes  ou  de  leur  construction. 
L’on  dit  : 

Plancher  affaissé  ou  arène.  C’est  un  plancher  qui 
n’étant  plus  de  niveau,  penche  d’un  côté  ou  d’uu 
autre , ou  qui  sc  courbe  ver*  le  milieu , parce  que 
sa  charge  est  trop  pesante , ou  que  scs  bois  sont  trop 
foiblcs. 

Plancher  creux.  E*t  celui  dont  b charpente  est 
bltée  par-dessus  à lattes  jointives,  recouvertes  d’une 
fausse  aire  de  2 ou  3 pouces  d'épaisseur,  sur  la- 
quelle on  pose  le  carreau,  et  qui  est  taillée  de 
même  par-dessous,  puis  enduite  eu  plâtre  ou  mor- 
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lier  de  bourre , pour  former  le  plafond  de  l'étage 
inférieur. 

Plancher  enfoncé.  Plancher  dont  le*  entrevoux 
soûl  couverts  d’ais,  ou  d’un  enduit  sur  lattis  par  en 
haut,  et  dont  les  bois  restent  appareils  en  bas  ou  par- 
dessous. 

Plancher  hourdé.  Est  celui  dont  les  bois  de  char- 
pente ont  leurs  entrevoux  couverts  par-dessus  avec 
ais ou  lattes,  et  maçonnés  grossièrement , pour  re- 
cevoir la  charge  et  le  carreau  ou  les  lambourdes  d'un 
parquet. 

Plancher  plein.  Celui  dont  les  entrevoux  sont 
remplis  de  maçonnerie  et  enduits  à fleur  de  solive  , 
dont  le*  bois  de  solive  restent  apparen* , on  sont  re- 
couverts de  plâtre,  comme  cela  se  pratiquoit  autre- 
fois. Celte  sorte  de  plancher  n’est  plus  en  usage,  Il 
cause  de  sa  trop  grande  pesanteur. 

Plancher  ruiné  et  tamponné.  Plancher  dont 
les  entrevoux  sont  remplis  de  plâtre  et  de  plâtras , 
retenus  par  des  tampons  ou  fentons  de  bois,  avec 
des  rainure*  {voyez  ce  mot)  hachée*  aux  cotés  de* 
solives. 

Plancher  de  plate-forme . (Architecture  hydran- 
liquc.)  C’est , *ur  un  espace  peuplé  de  pilots , une 
aire  faite  de  plate -formes,  ou  madriers,  posés  en 
chevaiichure  sur  des  patina  et  ntcincaux,  pour  rece- 
voir les  premières  assises  de  pierre  de  1a  culée  ou  de 
la  pile  d'un  pont , d’un  mole , d’une  digue,  etc. 

PLANTER,  v.  a.  On  emploie  métaphorique- 
ment ce  mot  en  architecture,  |»ur  exprimer  les  pre- 
miers travaux  de  la  court rtiction  d’un  édifice,  comme, 
par  exemple , le  tracé  de  toutes  les  parties  dont  il 
doit  se  composer  sur  le  terrain  qu’il  occupera  , pour 
faire  les  fouilles  des  fondations;  comme  la  bâtisse  et 
la  maçonnerie  des  foodemens;  comme  encore  la  dis- 
position des  premières  assises  de  pierre  dure  qu’on 
établit  sur  ce*  fondeniens. 

On  dit  planter , pour  dire,  dans  l’architecture  hy- 
draulique , enfoncer  des  pieux  avec  la  sonnette , au 
refus  du  mouton  ou  de  la  hie. 

On  dit  planter  les  piquets  qui  servent  à prendre 

des  alignement. 

On  dit  de  même  au  figuré  , planter  une  croix, 
planter  des  bornes,  planter  An  piliers,  planter  An 
jalons  , etc. 

On  dit  d'une  maison  qu’elle  est  bien  plantée,  pour 
dire  qu’elle  est  bien  située , qu’elle  est  bâtie  dans  une 
situation  agréable. 

PLAQUE,  s.  f.  Ce  mot  s’applique  de  préfé- 
rence aux  travaux  de  métal.  On  dit  nnc  planche  de 
bois , une  table  de  marbre  , une  plaque  de  bronze. 

On  se  sert  du  root  plaque,  surtout  pour  désigner 
ces  garnitures  do  fond  des  cheminées,  qu’on  fait  en 
fer  fondu.  {P"ojrex  At«*  et  Contre-omkj*,) 

il. 
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PLAQUER,  v.  a.  Eo  terme  d'art,  plaquer  si- 
gnifie généralement  appliquer  un  corps  plat  sur  un 
autre,  une  feuille  de  bois,  de  métal,  et  surtout  un 
bois  plus  précieux , un  métal  plus  rare,  sur  ce  qui  est 
moins  rare  ou  moins  précieux.  (//oy<?x  Placage.) 

On  dit  plaquer  Au  mortier,  du  plâtre;  c’est  l’em- 
ployer avec  la  main,  ce  qu’on  appelle  en  gobetage. 

PLASTRON,  s.  m.  Ornement  de  sculpture , en 
manière  d’anse  de  panier,  avec  deux  enrouleniens. 

PLATEAU,  s.  m.  Vient  du  mot  plat,  et  signifie 
une  sorte  de  meuble  plat,  sur  lequel  on  pose,  soit 
des  vases,  soit  d'autres  objets.  L’idée  de  plateau  se 
joint  toujours  à celle  de  support  plat  : c’est  pourquoi 
on  appelle  plateau  une  hutte,  une  élévation  dont 
le  terrain  est  uni,  et  dont  la  surface  supérieure  est 
assez  plate  |>our  qu’on  puisse  y bâtir  ou  y élever 
quelque  monument. 

PLATE-BANDE,  s.  f.  Ce  terme,  composé  des 
deux  mots  plate  et  bande,  exprime,  dans  l’archi- 
tecture, certains  membres  qui  réunissent  ces  deux 
idées. 

On  donne  ordinairement  le  nom  de  plate-bande 
aux  pierres  dont  se  compose  l’architrave,  dans  U 
construction  des  ordonnances,  des  péristyles,  des  co- 
lonnades. 

Les  anciens  eurent  l’usage  de  faire  d'un  seul  bloc 
les  plates-bandes  qui  posoient  sur  les  axes  de  deux 
colonnes , et  formoient  lVntrecolounemcnt  ; tuais  ils 
y employaient  ou  des  marbres,  ou  des  pierres  d’une 
dureté  équivalente,  et  l’on  ne  voit  pas  dans  les  restes 
nombreux  de  leurs  temples,  que  jamais  ces  espèces 
de  poutres  en  pierre  se  soient  fendues  dans  leur  mi- 
lieu. Cependant  il  faut  dire  qu'eu  général  leur* 
plates-bandes  en  pierres,  surtout  dans  leurs  temple* 
(encore  si  nombreux  aujourd’hui)  d’ordre  dorique  , 
n’avoient  pas  une  portée  extraordinaire.  L’ordre  do- 
rique, tel  qu’ils  le  pratiquoient,  ne  comportait  guère 
d’autre  largeur  dans  son  entrccolonuement  que  celle 
du  diamètre  inférieur  de  1a  colonne,  ou  d’un  dia- 
mètre et  demi  de  sa  partie  supérieure  au-dessous  du 
chapiteau.  Cette  largeur  étoil  encore  diminuée  par  U 
très-grande  saillie  de  l’échine  et  de  l'abaque  du  cha- 
piteau. 

La  nature  drs  pierres  que  l'architecte  trouve  à 
employer  doit  entrer  dans  les  calculs  qui  comman- 
dent au  choix  de  son  ordonnance^  scs  proportions, 
à la  mesure  de  IVnscmble  et  au  |»arli  de  sa  compi- 
sition. 

Nous  en  voyons  un  exemple  remarquable  dans  la 
disposition  et  la  construction  du  grand  temple  de  Ju- 
piter Olympien  à Agrigcnte.  Plusieurs  temples  en- 
core existons  dan*  les  ruines  de  cette  ville  ont  leurs 
plates-bandes  d’entrecolonncment  faites  d’un  seul 
morceau.  Cependant  la  pierre  dont  étoient  bâtis  ton* 
ccs  temples,  ne  donnant  ni  des  blocs  d’une  dimen- 
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sion  indéfinie,  ni  d’une  consistance  suffisante  pour  une 
jurande  étendue  de  plates-bandes,  l'architecte  qui 
eut  à élever,  dans  une  dimension  double  des  autres 
monnmens  de  cette  ville,  le  temple  colossal  de  Jupi- 
ter, prit  le  parti  de  supprimer  les  colonnade*  isolées 
du  genre  de#  périptères,  et  eut  recours  au  pseudo- 
périptère , c'est-à-dire  à une  ordonnance  de  colonne* 
engagée#  dans  le  mur,  parce  que  la  pierre  du 
pajl  n'auroit  pu  supporter  l’étendue  des  plates - 
handet  que  le  péri pt ère  aurait  exigée».  Par  la  même 
raison,  il  ne  fit  poiut  de  péristyle  ou  de  pronaos 
saillant  en  avant,  et  porté  sur  de*  colonnes  isolées. 
Dès-lors  les  plates-bandes  de  l'architrave  se  tramant 
«‘gaiement  engagiVs  dan*  le  mur*  il  put  le»  compo- 
ser, dans  chaque  entrecolonnemcnt,  d’un  nombre  de 
pièce*  ]>lus  ou  moins  grand. 

Les  anciens  u'ont  pas  connu  , du  moins  en  grand, 
la  méthode  des  plates-bandes  d’entrecolonncmens  à 
claveaux , c'est-à-dire  taillée#  de  façon  à former  une 
voûte  plate.  Claveau.)  Là  où  l'on  veut  in-  i 

traduite  «les  colonnes  isolées  dans  le#  péristyles,  et  où 
la  uature  ne  fournit  pas  de  pi«*rres  awex  étendue#  et 
assex  consistante»  pour  en  faire  l’architrave  ou  La 
plate-bande  de  rentrccolotmeuient  avec  un  seul  bloc,  I 
on  use  de  plates-bandes  à claveaux.  Ainsi  sont  con- 
struite* à Pari»  les  colonnades  du  frontispice  du  I 
Louvre , celle#  de  la  place  Loui#  XV  ; ainsi  sont  for-  | 
niées  les  architraves  du  grand  péristyle  de  l’église  I 
Sainte-4.ienevi«He.  Le  plu*  grand  inconvénient  de  ce  I 
gpnre  «le  construction  est  l’emploi  du  fer,  qu’on  est  j 
obligé  de  mettre  en  oeuvre  ]x>ur  retenir  les  claveaux 
de  la  plate-bande  dan#  #on  niveau , et  empêcher  la 
poussée  de  cette  voûte  plate. 

Plate-bande.  C’est  le  nom  d’une  moulure  carrée,  i 
(du#  haute  «jue  saillante. 

Dans  l’ordre  dorique,  on  appelle  ainsi  b face  qui  j 
passe  immédiatement  sous  le  triglyplie  ; elle  est  à 
cet  ordre  ce  que  la  cymaise  est  aux  autres  ordres.  On 
dit: 

Plate-bande,  arasée.  C’est  une  plate-bande  dont 
les  claveaux  sont  d’une  hauteur  égale,  et  ne  font  pas 
liaison  avec  les  assises  supérieures. 

Plate-bande  circulaire.  Est  celle  qui  forme  l'ar-  I 
«■ Int  rave  d’un  édifice  circulaire,  comme  sont  les  tem-  j 
pies  dits  de  fiesta  et  de  la  Sibylle , ou  comme  sont  . 
le#  porch«?s  de  quelques  monumeus  modernes.  Tel  i 
est  celui  «le  l’église  de  Saint-André,  bâtie  par  Iforoin 
sur  le  mont  Quirinal,  et  dont  la  platc-l/ande,  «juoi- 
queavec  beaucoup  «le  portée,  a été  rendue  solide  par 
l’artifice  de  sou  appareil. 

Plate-bande  de  baie.  C’est  la  pierre  qui  sert  «le 
linteau  à une  porte  ou  à une  fenêtre,  ou  bien  à l’as- 
semblage de  claveaux  qui  tiennent  lieu  d’un  bloc 
unique.  Dans  ce  dernier  cas  leur  nombre  doit  être 
impair,  afin  qu’il  y en  ait  un  qui  serve  de  clef-  Ce#  ! 
claveaux  sont  ordinairement  traversés  par  de*  bandes 
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de  fer  quand  la  plate-bande  a une  grande  portée; 
mais  il  vaut  mieux  les  soulager  par  des  arcs  de  d«b- 
charge  bâtis  en  dessus. 

Plate-bande  de  compartiment.  Sc  dit  de  tonte 
face  plate  qui  occupe  l’intervalle  entre  «leux  mou- 
lures, dans  les  compartimcns  de**  lambris  et  des 
plafonds. 

Plate-bande  de  fier.  Barre  de  fer  encart  ree  sons  les 
claveaux  d’une  plate-bande  de  pierre*,  dont  elle  sou- 
lage la  portée.  — Se  dit  aussi  de  toute  barre  de  fer 
plate  ornée  de  moulures  aux  deux  bords,  dont  oo 
garait  le*  barres  d’appui  de*  balcon#  et  des  rampes 
d’escalier. 

Plate-bande  de  parquet.  CVs!  un  assemblage  long 
et  étroit,  avec  compartiment  en  losange,  qui  sert  de 
bordure  au  parquet  d’une  pièce  d'appartement. 

Plate-bande  de  pavé.  Nom  général  qu’on  donne  à 
toute  dalle  de  pierre,  ou  tranche  de  marbre , qui, 
dans  le*  compartimcns  d’un  pavé,  sert  d’encadrement 
à un  dessin  de  figures  ou  d’oraemens  quelconque*. 
On  nomme  de  im’rae , dans  Ira  pavemrns  intérieurs 
d’un  édifice,  ces  large*  Li mira  qui  répondent  par  terre 
à b surface  de#  arcs  doubleaux  des  voûtes. 

PLATEE , s.  f.  Se  dit  d’un  massif  de  maçonne- 
rie qu’on  établit  dans  toute  l’étendue  de*  fondemen* 
d’une  maison  quelconque.  Lorsque  ce  massif  est 
arasé  de  niveau  à une  hauteur  convenable,  on  trac** 
sur  sa  surface  le#  différentes  partira  «le  l’édifice  qu’il 
s’agit  d’élever. 

PLATE-FORME,  s.  f.  Ce  mot,  dans  Ira  ou- 
vrage# de  la  nature  comme  dans  ceux  de  l'art , si- 
gnifie tout  terrain  élevé  offrant  une  superficie  plane 
et  unie. 

Ainsi  on  dit  nu’unc  montagne  sc  termine  par  une 
plate-fiormr ; qu'une  maison,  une  terrasse,  occu|>cnt 
une  plate-forme  d’où  l’on  a une  belle  vue. 

Dans  V architecture  on  donne  le  nom  de  plate- 
forme à U couverture  d'une  maison  , d’un  édifice, 
qui  n’ont  point  «le  comble,  et  qui  ont  pour  couver- 
ture une  terrasse,  soit  voûltie,  soit  eu  dalle»  de  pierre, 
soit  formée  de  ciment,  soit  revêtue  en  plomb.  oy . 

Terrasse.) 

Dans  lu  Levant,  tous  le*  édifice*  sont  surmontés  de 
plate-fiormcsj  toutes  les  maisons  de  la  ville  de  Na- 
ples ont  de  stmibbbles  couvertures,  formant,  au  luut 
des  nuisons,  une  terrasse  avec  un  petit  mur  d’appui 
sur  b rue. 

Le  luliment  de  l'Observatoire,  à Paris,  se  termine 
par  une  très-grande  plate-forme  d«.*stinec  à porter 
les  iust rumens  astronomiques,  et  à faire  des  obHrrva- 
tionsdaus  le  ciel.  {Payez  0*>l;rvatoire.) 

Plate-forme , «bits  Vart  de  la  charpente,  se  dit  de 
pièces  de  bois  pbtes,  assemblera  par  des  entretoise*, 
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en  sorte  qu'elles  forment  «leux  cours  ou  deux  rangs, 
dont  celui  de  devant  reçoit , dans  des  pans  entaillés 
par  un  embrèvement,  les  chevrons  d’un  mur,  et  qui 
portent  sur  1’épaisaeur  des  murs.  Quand  ces  plate- 
formes sont  étroites,  comme  pour  de  (bibles  murs, 
on  les  nomme  sablières. 

Plateformes.  ( Terme  il* archit.  hydraul.)  On  les 
appelle  plateformes  de  fondation.  C'est  un  assem- 
blage en  pièces  de  bois  plates,  arrêtées  avec  des  che- 
villes de  fer  sur  un  pilotage,  pour  asseoir  dessus  la  ma- 
çonnerie , ou  bien  en  pièces  de  bois  posées  sur  des 
racineanx,  dans  le  fond  d'nn  réservoir,  pour  y élever 
un  mur  de  douve. 

Voici  comment  ou  construit  une  plateforme  sur 
un  pilotage  : 

On  enfonce,  le  plus  qu’il  est  possible,  des  pieux  de 
lion  bois  de  chêne  rond,  ou  d’aulne,  ou  d’orme;  on 
remplit  tout  le  vide  avec  des  charbons  ; par-dessus 
les  pieux  on  place,  d’espace  en  espace,  des  poutres 
de  8 à «)  pouces,  que  l’on  cloue  sur  la  tête  des  pieux 
cou|>é8  d’égale  hauteur.  On  attache  ensuite  sur  ces 
{loutres  de  grosses  planches  de  5 pouces  d’épaisseur, 
et  l'on  a une  espèce  de  plancher,  qui  est  ce  qu'on  ap- 
pelle b plateforme. 

PLATINE,  s.  f.  C’est  une  petite  plaque  de  fer 
sur  laquelle  est  attaché  un  vorron  ou  une  targette. 

On  appelle  platine  à panaches  celle  qui  est  chan- 
tournée en  manière  de  feuillages,  et  platine  ciselée , 
celle  qui  est  amboutie  ou  relevée  de  ciselures. 

Platine  de  loquet.  Sorte  de  plaque  de  fer  plate  et 
déliee,  qu’on  attache  à b porte,  au-dessus  de  b ser- 
rure. Ou  l'appelle  aussi  entrée. 

PLATRAS,  s.  m.  pl.  Morceaux  de  plâtre  qu'on 
tire  des  démolitions,  et  dont  les  plus  gros  servent 
pour  faire  les  hauts  des  murs  de  pignon , les  pan- 
neaux des  pans  de  bois  et  cloisons,  les  jambages  de 
cheminée,  etc. 

PLATRE,  s.  m.  Pierre  qu'on  lire  des  entrailles 
de  la  terre,  qu’on  fait  cuire  dans  un  four  à feu  égal  et 
modéré,  qu’on  réduit  ensuite  en  poudre  qui,  étant 
gâchée  avec  de  l'eau , sert  de  liaison  aux  ouvrages  de 
nerie. 

distingue  plusieurs  sortes  de  plâtres  : celui 
qu’on  trouve  aux  environs  de  Paris,  en  forme  de 
pierre  ; et  celui  qui  est  sous  b forme  de  talc , que  les 
anciens  appcloient  gypsum , et  qu’on  appelle  encore 
de  même  : on  s’en  sert  pour  les  ouvrages  plus  pré- 
cieux et  pour  faire  ce  qu’on  nomme  du  stuc. 

Le  plâtre  peut  être  considéré  comme  une  espèce 
de  chaux , mais  il  n’a  besoin  d’aucun  autre  mébnge 
que  celui  de  l’eau  pour  former  un  corps  solide,  d'une 
dureté  moyenne.  Par  cette  seule  raison,  il  scroit  pré- 
férable au  mortier  s’il  pouvoit  résister  plus  long-temps 
aux  intempéries  de  l’air  et  à l'humidité.  Malgré  cet 
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| inconvénient,  le  plâtre  est  une  matière  fort  commode 
pour  la  construction  des  maisons  ordinaires,  surtout 
à Pa  ns,  où  il  est  de  bonne  qualité,  et  lorsqu'il  est 
employé  oouvcnablcment.  Comme  cette  matière  s’at- 
tache également  aux  pierres  et  aux  bois,  on  s’en  sert 
avec  avantage  jiour  b construction  des  murs,  des 
j voûtes,  et  pour  les  enduits.  Le  plâtre  résiste  encore  à 
l’action  du  feu  dans  les  âtres  et  les  cheminées.  Ses 
emplois  sont  tria- nombreux.  Ou  en  recouvre  les 
cloisons  de  tout  genre,  les  pans  de  bois,  les  pbn- 
chers,  etc.;  en  sorte  que  depuis  le  rez-de-chaussée 
jusqu’au  toit,  une  maison  peut-être  toute  revêtue  de 
plâtre  et  paraître,  nou-oeulemriit  d'une  seule  ma- 
tière, mais,  on  peut  le  dire , d’une  seule  pièce. 

11  y a une  différence  essentielle  à connnîtrr  entre 
le  plâtre  et  le  mortier,  c'est  que  le  plâtre  gâché  aug- 
mente de  volume  en  faisant  corps,  au  lieu  que  le 
; mortier  diminue,  surtout  lorsqu'il  n'a  pas  été  mas- 
sivé.  C’est  pourquoi  il  y a des  précautions  à prendre 
lorsqu'on  se  sert  du  plâtre  pour  certains  ouvrages, 
tels  que  les  voûtes,  les  cheminées  qu’on  adosse  aux 
murs  isolés,  les  plafonds  et  autres  objets. 

Les  anciens  firent  peu  d'usage  du  plâtre  dans  leurs 
H constructions  ; il  paraît  qu'ils  ne  s’en  sont  servis  que 
j pour  les  enduits  intérieurs , encore  ne  lYmplou>ienl- 
I >b  pas  pur.  Yitruvc  en  blâme  l’usage,  parce  que  le 
| plâtre  faisant  corps  plus  promptement  que  le  mor- 
1 lier  avec  lequel  on  le  mêle,  l’enduit  est  sujet  à ger- 
cer. Peut-être  b où  il  étoit  abondant  l’cmployoicnt- 
ils  comme  nous  dans  la  construction  des  maisons 
ordinaires.  Comme  cette  matière  dure  peu,  en  com- 
paraison du  mortier,  il  peut  se  faire  que  scs  enduits 
soient  détruits  depuis  long-temps. 

Le  meilleur  procédé  pour  cuire  b pierre  à plâtre 
consiste  a lui  communiquer  d’abord  une  chaleur  mo- 
dérée pour  dessécher  l liumidité  qu'elle  coutient  ; 
un  augmente  ensuite  graduellement  le  feu  pour  lui 
donner  le  degré  de  cuisson  convenable,  ce  qui  exige 
environ  vingt-quatre  heures.  Lorsque  le  plâtre  n’est 
pas  assez  cuit , il  est  aride  et  ne  forme  pas  un  corps 
assez  solide;  lorsqu’il  a été  trop  cuit,  il  perd,  quand 
on  le  gâche,  ce  que  les  maçons  appellent  amour, 
c’est-à-dire  qu’il  n’est  |ias  assez  gras.  Si  le  plâtre  est 
cuit  à propos,  l’ouvrier  sent,  en  le  maniant,  qu’il  a 
de  b douceur  sous  les  doigt»  et  qu’il  s'y  attache. 
Ccst  a celte  propriété  qu'il  distingue  b bonne  qua- 
lité du  plâtre. 

Aussitôt  qu’il  est  cuit,  il  doit  être  réduit  en  pou- 
dre , ce  qu’on  bit  soit  en  le  battant , soit  en  l’écra- 
sant avec  des  meules  ondes  cylindres  «le  pierre.  Pour 
peu  qu’il  soit  exposé  à l’air,  il  perd  de  sa  qualité. 
Le  soleil,  en  l'échauffant,  le  fait  fermenter,  l'humi- 
dite  diminue  sa  force,  et  l'air  emporte  b plus  grande 
partie  de  ses  sels.  C’est  ce  qui  lui  bit  perdre  son  onc- 
tuosité et  la  faculté  de  durcir  promptement , comme 
de  former  un  corps  solide.  Dans  cet  état , le  plâtre 
ne  s'unit  que  foiblement  aux  matière»  qu’il  doit  lier, 
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et  l'on  voit  bientôt  gercer  les  enduits  autqncU  il  a 
été  employé 

Lorsqu'on  ne  peut  pas  employer  le  plâtre  aussitôt 
qu’il  est  cuit  ou  battu  t ce  qui  arrive  dans  les  pays 
où  il  est  rare  et  où  l’on  est  obligé  de  le  tirer  de  loin, 
il  faut  le  faire  venir  en  pierre  avant  qu'il  soit  cuit , 
ou  bien  il  faut  le  renfermer  dans  des  tonneaux,  et  le 
placer  dans  des  endroits  où  il  soit  également  à l’abri 
et  de  l'humidité,  et  de  l'ardeur  du  soleil. 

Quand  on  a des  ouvrages  précieux  à faire,  on  choisit 
les  piprres  les  plus  cuites,  et  on  les  fait  écraser  à part 
avant  que  ceux  qui  préparent  le  plâtre  aient  fait  le 
mélange  des  unes  et  des  autres. 

Pour  gâcher  le  plâtre,  à Paris,  il  faut  autant  d'eau 
que  de  plâtre , ou  environ.  Ou  commence  par  mettre 
l'eau  dans  l'auge;  ou  ajoute  ensuite  le  plâtre,  en  le 
semant  avec  U main  ou  avec  la  pelle,  jusqu'il  ce  qu’il 
atteigne,  ou  a peu  près,  la  surface  de  l’eau.  Alors  on  le 
remue  avec  une  truelle,  jusqu'à  ce  qu'il  forme  une 
pâle  d’une  consistance  égale.  Plus  le  plâtre  est  fort , 
plus  il  faut  que  cette  operation  se  fasse  vite,  afin  que 
le  maçon  ait  le  teinp  de  l'employer  avant  qu'il  com- 
mence à sc  durcir. 

On  met  plus  ou  moins  d’eau  pour  gâcher  le  plâtre , 
en  raison  des  ouvrages  qu’on  a à faire.  Si  l’on  a be- 
soin que  \e plâtre  ait  toute  sa  force,  on  n’y  met  que  1a 
qnantitédVau  nécessaire  pour  l’eni  ployer  tout  de  suite. 
C’est  ce  que  les  maçons  appellent  gâcher  serré.  Lors- 
qu'on y met  plus  d’eau , ils  disent  gâcher  clair.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  plâtre  donne  plus  de  temps  pour 
remployer. 

Il  y a <lcs  ouvrages  pour  lesquels  on  est  forcé  de 
gâcher  encore  plus  clair,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'il s’agit  de  l 'étendre  sur  de  grandes  surfaces,  pour 
faire  des  enduits. 

Enfin , lorsqu’on  doit  remplir  des  vides  où  la 
truelle  et  la  main  ne  peuvent  pas  atteindre,  comme 
pour  sceller  quelques  dalles  de  revêtement  On  le  verse 
clair  par  des  godets  placés  de  manière  à ce  qu'il  puisse 
en  coulant  s’introduire  dans  toutes  les  cavités.  Ou  ne 
doit  pas  s’attendre  qu’ainsi  délayé  le  plâtre  puisse 
former  un  corps  bien  solide  : aussi  ne  I 'emploie-t-on 
le  plus  souvent  ainsi  que  lorsque  les  corps  qu'il  faut 
sceller  n’ont  pas  besoin  d'une  forte  liaison,  et  tels  sont 
les  joints  verticaux  ou  d'aplomb.  Il  ne  faut  point  user 
de  re  procédé  pour  les  lits  horizontaux. 

Les  emplois  du  plâtre  dans  les  bàtimens  sont  in- 
nombrables, on  l'a  déjà  dit.  Un  des  plus  usuels , et 
pour  lequel  celte  matière  est  très- propre,  est  l’emploi 
des  scelle  mens  de  gonds  et  de#  serrure*. 

Depuis  quelques  années,  on  a imaginé  d'employer 
encore  le  plâtre  à former  des  murs  de  cloison,  d’une 
nouvelle  manière.  On  en  fait  de  grands  carreaux  d'un 
pied  et  demi  de  long,  sur  un  pied  de  large,  et  a pou- 
ces d'épaisseur.  On  les  pose  de  champ;  les  joints  se 
scellent  en  creusant  dans  l’cpiswur  un  espace  qu'on 
remplit  de  plâtre  gâché.  Il  ne  faut  employer  ce*  car- 
reaux que  quand  iû  sont  bien  secs.  Géneralcmci.t  on 
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n'en  use  que  pour  faire  très-promptement  de*  cloisons 
de  petite*  distributions  dans  les  appartemeus  qu'on 
veut  habiter  de  suite,  et  afin  d’éviter  les  effets  dange- 
reux qui  résultent  de  l'évaporation  de  l'humidité  dans 
les  plâtres  frais. 

Quoiqu’on  puisse  employer  le  plâtre  pour  bâtir 
dans  toutes  les  saisons , il  est  cependant  d'une  bounc 
économie  de  ne  le  faire,  surtout  à l'extérieur,  que 
dans  les  saisons  où  il  peut  avoir  le  temps  de  sécher, 
ou,  comme  le  «lisent  les  ouvriers,  de  se  ressuyer.  Les 
ouvrage*  en  plâtre  faits  à la  fui  de  l’automne  et  dans 
Limer  sout  de  peu  de  duree  , et  sujets  à se  fendre  et 
tomber  par  éclats.  Le  froid,  condensant  l'humidité  de 
l’eau  avec  laquelle  il  a été  gâché , amortit  les  sel*  du 
plâtre , qui  reste  alors  sans  liaison. 

Ou  donne  au  plâtre  différeo*  noms,  suivant  la  na- 
ture de  scs  qualités  ou  celle  de  ses  emplois.  Ainsi 
l'on  dit  : 

Plâtre  blanc.  CV*t  celui  qui  a été  ce  qu’on  appelle 
tablé.  Cela  veut  dire  qu'on  l’a  purgé  du  charbon  en 
le  tirant  du  four 

Plâtre  clair.  Est  le  plâtre  au  «as,  qui  est  gâché  avec 
beaucoup  d’eau , et  dont  les  maçons  se  serveut  pour 
ragréer  le*  moulures  traînées. 

Plâtre  cru.  C’est  la  pierre  à plâtre  qui  est  propre 
à cuire  ; on  s'en  sert  aussi  quelquefois  au  lieu  de 
m< «Hlons  dans  les  fondations.  Le  meilleur  est  celui 
qu’on  laisse  à l'air  avant  de  l’employer. 

Plâtre  éventé.  On  appelle  ainsi  le  plâtre  qui,  après 
avoir  été  cuit  et  réduit  en  poudre,  a été  quelque 
temps  exposé  au  grand  air,  au  soleil  ou  à l’humidité, 
qui  dès-lors  a perdu  se*  bonne*  qualités  et  ne  peut 
produire  que  tic  mauvais  ouvrages. 

Plâtre  gras.  Plâtre  qui , ayant  été  bien  cuit,  est 
le  plu*  aisé  à manier,  est  onctueux  entre  les  doigts, 
et  le  meilleur  à l’emploi,  pree  qu’il  prend  aisément, 
durcit  de  meme  et  fait  bonne  liaison. 

Plâtre  gris.  C’est  la  deuxième  qualité  de  la  pierre 
à plâtre ; elle  est  plus  tendre  et  plus  facile  à cuire. 

Plâtre  gros,  ou  gros  plâtre.  C’est  le  plâtre  qu’on 
emploie  tel  qu’il  est  sorti  du  four,  sans  a voir  été  battu 
ni  passé.  On  s’eu  sert  aussi  pour  épigcooucr.  — On 
ap[irUe  encore  gros  plâtre , les  gravois  qui  restent 
dans  le  pnicr  après  qu'on  l’a  pssé  ou  criblé;  ou 
s’en  sert  pour  les  reformis  et  bouixlis. 

Plâtre  mouillé.  Est  celui  qui  a été  exposé  à l’hu- 
midité ou  à la  pluie , et  n’est  plus  bon  à être  employé. 

Plâtre  noyé.  Celui  qui  est  gâché  avec  une  grande 
quantité  d’eau , pour  le  rendre  coulant.  On  l’emploie 
pour  ficher  les  joints  de  pierre* 

Plâtre  au  panier.  Est  celui  qu’on  a crible  a tra- 
vers un  puiei',  et  dont  ou  se  sert  pour  faire  les 
crépis. 

Plâtre  au  sas.  Est  celui  qu'on  a passé  à travers 
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un  tamis , et  dont  on  se  sert  pour  les  enduits  cl  mou- 
lures, et  pour  les  ornemens  de  sculpture. 

Piètre  terré.  Plâtre  qui  est  gâché  avec  peu  d’eau, 
et  qu’on  emploie  ainsi  pour  remplir  des  crevasses  et 
former  les  soudures  des  enduits. 

Plâtre  tablé.  {Payez  Plâtre  blanc.) 

PLATRES,  s.  m.  pl.  On  nomme  ainsi  généra- 
lement tous  les  légers  ouvrages  en  plâtre  d’un  bâti- 
ment, comme  les  enduit*,  ravalemens,  lambris, 
corniches,  languettes  du  cheminées,  plinthes,  sccl- 
leiuens , etc. 

Ou  marchande  ces  ouvrages,  séparément  des  au- 
tres, à des  compagnons  maçons. 

On  appelle  encore  au  pluriel  plâtres  de  couver- 
tures les  memes  ouvrages  faits  en  plâtre  par  les  cou- 
vreurs, pour  arrêter  les  tuiles  ou  les  ardoises  sur  les 
entablement , ou  le  long  des  murs  et  des  lucarnes. 
Tels  sont  les  arêtiers,  emmettes  , cueillis,  filets , pa- 
remens,  ruellées,  sol  ins,  etc. 

Plâtres , au  pluriel,  se  dit  encore  des  ouvrages  de 
sculpture  , moulés  et  coulés  en  plâtre  dans  des  creux, 
comme  frises,  rosaces  de  plafond,  coins  de  corniches, 
masques,  festons , bas-reliefs  , etc. 

PLATRER  , v.  a.  Employer  du  plâtre  à quelque 
ouvrage. 

PLATRIER,  s.  m.  C’est  le  nom  de  celui, ou  qui 
tire  du  plâtre  de  la  terre,  ou  le  fait  cuira,  le  Int  et 
Ici  vend  aux  maçons. 

PLATRIERE,  s.  f.  Nom  qui  est  commun  et  à 
la  carrière  d*oû  on  tire  La  pierre  à plâtre , et  au  lieu 
où  on  b cuit  dans  les  fours. 

Les  meilleures  pldlricres  sont  celles  de  Mont- 
martre près  Paris. 

PLEIN,  adj.  m.  Ce  mot,  en  architecture,  exprime 
les  parties  consl mîtes  et  massives  dans  l’élévation 
d’un  edi  lice,  comme  piédroits,  trumeaux,  mura,  co- 
lonnes , piliers , etc.  par  opposition  aux  parties  vides , 
comme  fenêtres,  arcades,  ouvertures  de  jiortes , 
entre-piliers  , entrecolonnemcns  , etc. 

L’accord  entre  les  vide*  et  les  pleins  est  un  des 
mérites  de  l’architecture  et  une  des  qualités  que  l'ar- 
tiste doit  s'étudier  à rendre  sensible* . Le  plein,  comme 
on  l’a  vu  , étant  tout  ce  qu'on  appelle  massif  dans 
un  bâtiment , est  ce  qui  non-seulement  en  produit 
b solidité,  mais  en  produit  aussi  et  l’idée  et  b con- 
viction i l’œil  du  spectateur.  Or,  cette  idée  est  aussi 
nécessaire  au  plaisir,  que  b réalité  l'est  au  Ixrsoin. 
Les  trop  grandes  légèretés  peuvent  étonner  l'œil , 
mais  elles  importunent  bientôt  l'esprit  ; et  comme 
jamais  1 architecture  ne  peut  dans  ses  ouvrages  se 
séparer  du  principe  qui  les  commande,  savoir,  un 
besoin  quelconque , le  premier  de  tous  les  Iwsoins 
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étant  b sécurité  de  ceux  pour  qui  l'édifice  est  fait, 
c’est  une  nécessité,  poumon*  plaire,  que  cet  édifice 
ue  nous  donne  aucune  inquiétude. 

C'est  là  une  des  raisons  de  l'accord  du  vide  et  du 
plein  dan*  toute  coostrucl iou . La  nature  seule  des 
moyens  de  bâtir  et  des  matériaux  met  des  borucs  a 
l'abus  du  merveilleux  qu’on  peut  chercher  à pro- 
duira par  l’économie  des  pleins.  Ct'|H‘iidant  on  a vu 
quelquefois  l’art  de  bâtir  avoir  recours  à des  moyens 
artificiels  pour  se  procurer  le  plus  de  vides  possibles. 
Mais  ces  tours  de  force  , lors  même  qu'on  est  rassuré 
sur  l’elTet  de  b solidité,  ont  toujours  l'inconvénient 
de  laisser  dans  l’esprit  un  sentiment  d’inquiétude. 

On  peut  se  convaincre  de  b réalité  de  ce  senti- 
ment dans  certaines  constructions , telles  que  celles 
des  (Muts , où  plus  d’une  sorte  de  raison , soit  celle 
des  crues  d’eau,  soit  celle  du  peu  de  hauteur  de* 
berges,  oblige  ou  de  douner  plus  d’évasure  aux  ar- 
ches, ou  d’en  surbaisser  le  ceintrc,  par  conséquent 
d’y  augmenter  le  vide  et  d’y  diminuer  le  plein , au- 
tant qu’il  est  possible.  Comme , soit  dans  la  réalité , 
soit  surtout  pour  les  yeux,  b ligne  des  arcs  sur- 
baissés offre  une  moindre  idée  de  durée  et  de  soli- 
dité, il  est  certain  que  l’on  préfère  la  forme  de  voûte 
plcin-ccintre  , où  le  plein  et  le  vide  sont  dans  un 
meilleur  accord. 

Daus  les  façades  de  maisons  il  faut  (‘gaiement  ob- 
server un  rapport  entre  le  vide  des  fenêtres  et  le 
plein  de  leurs  trumeaux.  On  ne  parle  ici  que  de* 
nuisons  qui  permettent  de  s’occuper  du  bon  goût  : 
rien  à prescrire  pour  toutes  celles  que  de*  projets 
de  location,  de  commerce,  de  convenances  locative*, 
font  élever  partout  où  on  ne  s’occupe  d’autra  intérêt 
que  de  celui  de  l'argent.  Les  maisons  dont  on  parie 
n’apparliennent  plus  à l’architecture  : ce  sont  des  es- 
pèces de  cages  où  l’on  voudrait  que  les  pleins  n’e tis- 
sent d’épaisseur  que  celle  des  grilles.  Eu  général , 
la  moindre  largeur  de*  pleins  qui  forment  les  tru- 
meaux devrait  être  égale  à celle  des  vides  qui  for- 
ment les  fenêtres.  En  Italie,  les  pleins , dans  les  fa- 
çades des  pabis,  ont  ordinairement  beaucoup  plus, 
et  rien  ne  donne  un  plus  bel  aspect  à la  masse  géné- 
rale. 11  est  toutefois  quelques  pabis  où  les  trumeaux 
ont  tant  de  brgeur,  que  l'idée  de  tristesse  pour  l'in- 
térieur, et  de  pesanteur  à l’extérieur,  vient  dénoncer 
à l’œil  et  à l'esprit  cette  »ortc  d’excès,  et  en  fait 
sentir  aussi  l’abus. 

C’est  dans  les  intérieurs  d’églises  que  l’harmonie 
entra  le  plein  et  le  vide  contribue  particulièrement 
au  bon  effet  que  l’œil  en  attend.  Généralement,  et 
on  doit  le  dira,  l’excès  du  vide  dans  ces  intérieurs  a 
l’avantage  de  les  faire  paraître  plus  spacieux  qu’ils  ne 
sont  ; et  comme  la  grandeur  est  une  des  qualités  que 
nous  désirons  trouver  aux  œuvres  de  l'architecture, 
nous  sommes  portés  à pardonner  le  vice  meme  au- 
quel nous  devons  le  sentiment  de  l'admiration , ou 
plutôt  de  l’étonnement. 

Dans  plus  d’un  article  de  ce  Dictionnaire,  mais 
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*uii OQt  an  mot  Nef  ( Voy.  ce  mot),  l’on  a fait  sentir 
la  supériorité  de*  intérieurs  formés  de  colonnes,  sur 
ceux  qui  se  composent  d'arcades,  de  piédroits  et  de 
portiques.  Ce  dernier  genre  de  construction  ou  tle 
disposition  nécessite  des  massifs  qui  empêchent  l'rril 
de  mesurer  tonte  l’étendue  de  l'espace , lorsque  les 
percés,  bien  pins  multipliés  par  les  vides  nombreux 
des  entrecolonnemens,  donnent  à U vue  la  liberté  de 
parcourir  rans  obstacle  toutes  les  superficies  du  ter- 
rain. Ajoutons  que  cette  multiplicité  même  de  sup- 
ports légers,  que  Ion  ne  sauroit  en  quelque  sorte 
dénombrer,  donne  l’idée  et  fait  naître  la  sensation 
de  l'indéfini , lorsque  au  contraire  le  petit  nombre 
des  piédroits  des  arcades,  dan*  une  nef,  et  dont  on 
fait  l’addition  en  un  clin  d’tril , produit  une  impres- 
sion bornée. Ceci  est  une  affaire  d’instinci;  mais  l’in- 
stinct , qui  est  le  premier  juge  de  ces  sortes  d’impre*- 
sious,  doit  être  aussi  consulté  par  celai  qui  recherche 
le*  principes  de  la  théorie  du  beau  dans  les  arts. 

Toutefois,  à l’article  Nef,  on  a rendu  compte  aussi 
des  raisons  qui  s’opposent,  dans  le  système  des  grandes 
églises  voûtées,  soit  à l’emploi  des  colonnes  à la  ma- 
nière des  anciens,  qui  ne  voûtèrent  point  les  intérieurs 
des  granits  temples,  soit  à la  pratique  des  piliers , se- 
lon la  manière  des  gothiques,  qui  ne  se  permirent  de 
grands  vides  dans  les  intérieurs  de  leurs  églises  que 
par  le  moyen  des  voûtes  d'arête  et  des  arcs-boutans 
extérieurs. 

Lorsque  dan*  une  église,  comme  celle  de  Saint- 
Pierre  à Rome,  en  se  plaignant  que  le  plein  dans  les 
supports  semble  l’emporter  sur  le  vide,  on  regrette 
le  système  des  colonnes,  on  ne  fait  pas  attention  que 
si  l’on  y perd  l'espèce  de  grandeur  qui  résulte  du 
dégagement  des  entrecolonnemens,  on  a par  rempla- 
cement une  autre  sorte  de  grandeur,  qu’il  faut  seu- 
lement évaluer  non  en  détail , mais  en  niasse.  Effec- 
tivement, l'accord  du  plein  avec  le  vide  n'y  est  pas 
moins  sensible  ; mais  il  existe  entre  les  masses  des  pié- 
droits des  arcades  et  l’extraordinaire  ouverture  de  ces 
arcades,  entre  les  massifs  énormes , si  l’on  vent , des 
piliers  de  la  coupole  et  le  vide  même  de  cette  coupole. 

PLI , ».  m.  On  appelle  ainsi  , dan*  la  construction , 
l’angle  rentrant , comme  on  appelle  coude  ce  qui  pro- 
duit un  angle  saillant  dans  la  continuité,  par  exemple, 
d’un  mur. 

PLINTHE , s.  f.  Ce  mot  est  dérivé  du  grec  plin- 
thos,  qui  signifie  nne  brique,  soit  qu’on  ait  ainsi  ap- 
pelé nne plinthe  par  simple  analogie  de  ressemblance, 
•oit  parce  que  anciennement  on  auroit  placé  sous  le* 
colonnes,  peut-être  lorsqu'on  les  faiaoit  en  bois,  ou 
des  briques  ou  de  grandes  dalles  de  terre  cuite. 

Il  est  assez  reçu  que  tout  corps  qu’on  place  perpen- 
dicnlairement  doit  avoir  un  empattement,  un  corps 
qui  le  reçoit  et  qui  en  forme  le  pied.  Les  inonumens, 
les  maisons,  ont  des  soubasseruens  qui  leur  servent  en 
quelque  sorte  de  plinthe  ; le*  colonnes  ont  des  bases 
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et  de*  piédestaux , les  piédestaux  et  les  bases  ont  de* 

plinthes, 

La  plinthe , dans  le  langage  technique  ou  didacti- 
que de  l'architecture,  est  aussi  ce  que  les  Italien»  ap- 
|>cllont  zoccolo , et  qu'on  nomme  en  français  socle  ; 
elle  représente  en  quelque  sorte  b semelle  de  l’en- 
semble qui  s'élève  dessu».  C’est  sur  elle  que  posent  les 
moulnrrs  dont  se  compose  la  base. 

On  appelle 

Plinthe  arrondie.  Celle  dont  le  plan  est  circulaire, 
ainsi  que  le  tore  ; telle  est  celle  que  Vitruve  donne  an 
toscau.  Il  y a plus  d’un  exemjde  de  plinthe  circu- 
laire , et  ou  comprend  qu’il  peut  y avoir  aussi  plus 
d’une  raison  de  la  faire  ainsi , selon  les  endroits  où 
il  peut  être  expédient  de  supprimer  les  angles  quel- 
quefois incommodes  d’un  plateau  quadrangulaire. 

Plinthe  de  figure.  Plinthe  qui  n’est  qu'une  base 
plate  , ronde  ou  carrée,  |>our  |>ortcr  une  statue. 

Plinthe  de  mur.  Moulure  plate  et  haute,  qni , 
dans  les  murs  de  face,  marque  les  planchers,  et  sert  a 
porter  l’égout  d'un  chaperon  de  mur  de  clôture  et 
le  larmier  d’une  souche  de  chcruiuée. 

Plinthe  ravalée.  Cdlc  qui  a une  petite  table  re- 
fouillée, quelquefois  avec  des  ornemens,  comme 
postes,  guillot  his,  entre  las,  etc.  Il  y a de  ces  plinthes 
à beaucoup  de  palais  de  Rome,  entre  autres  au  palais 
Farnèsc. 

PLOMB,  s.  m.  Métal  d’un  blanc  bleuâtre,  mou 
de  sa  nature,  et  le  plus  pesant  après  l'or. 

Le  plomb  est  brillant  lorsqu’il  est  fraîchement 
coupé , mais  il  devient  d’un  gris  mat  lorsqu'il  a été 
quelque  temps  exposé  k l’air  , il  se  fond  aisément;  il 
est  ductile , malléable , flexible , et  dès-lors  suscep- 
tible de  se  prêter  à toutes  sortes  de  formes. 

Le  plomb  a dans  les  bàtiincns  un  très -grand 
nombre  d’emplois;  il  sert  sous  toutes  sortes  d’épais- 
seurs pour  les  eufaitemens  de*  combles  et  des  In- 
carnes, pour  les  noquets,  les  revétemens  des  lucarne* 
et  ocils  de  boeuf,  et  de  beaucoup  d’autre*  ouvrage»  de- 
charpente.  On  en  fait  le»  chéneaux,  bavette*,  des- 
centes, canons  ou  gouttières,  arêtiers,  amortisse- 
meus.  Il  forme,  par  la  facilité  de*  soudures,  les 
superficies  les  plus  étendues,  et  on  en  couvre  les 
terrasses. 

Le  plomb  sert,  dans  l’hydraulique,  à faire  les 
conduits  et  les  tuyaux , à revêtir  l’intérieur  des  ré- 
servoirs et  conserve*  d’eau. 

On  façonne  le  plomb  de  deux  manières.  La  pre- 
mière consiste  à le  couler  sur  le  sable  ; mai*  avec  ce 
procédé  ou  ne  peut  jamais  être  certain  de  donner  à 
ces  tables  une  épaisseur  parfaitement  égale.  L’autre 
manière  est  de  le  laminer;  le  plomb , ainsi  réduit 
en  table  , acquiert  b plus  grande  égalité  d’épaisseur. 

Le»  {dus  grande»  tables  de  plomb  Uroiné  ont 
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4 pieds  B pouces  de  large , sur  3o  pieds  de  long  ; ce 
qui , dans  l’emploi  qu'on  en  fait,  épargne  beaucoup 
de  soudures. 

Les  diflTèrentes  manières  de  façonner  le  plomb 
et  les  nombreux  usages  auquel  on  l'emploie  lui  ont 
fait  donner  diverses  dénominations.  On  dit  : 

Plomb  blanchi.  C'est  celui  qui  est  étanic  ou  colore 
avec  de  l’étain  comme  le  fer-blanc. 

Plomb  (P enfaîtement.  Est  nn  bout  de  table  de 
plomb , qui  surmonte  le  faite  d’un  comble  couvert 
d'ardoises;  il  doit  avoir  une  ligne  d'épaisseur  au 
moins,  et  une  ligne  et  demie  au  plus,  sur  18  à 
*4  pouces  de  large. 

Plomb  coulé  sur  toile.  Est  celui  qui  est  coulé  en 
table  très-mince  sur  une  toile  de  coutil. 

Plomb  en  culot.  Est  le  vieux  plomb  refondu , 
qu'on  laisse  refroidir  «Uns  U cuillère,  d’où  lui  vient 
cette  dénomination. 

Plomb  en  saumon  ou  navette.  C'est  le  plomb 
neuf  tel  qu'il  vient  des  mines,  en  masses  d'environ 
2 pieds  de  long,  qui  pèsent  depuis  120  jusqu'à 
200  livres. 

Plomb  de  revêtement.  Celui  qui  est  façonné  en 
table  d’une  ligne  d'épaisseur,  et  dont  on  couvre  la 
charpente  des  dômes,  des  lanternes,  des  lucarnes, 
des  ceils  de  lxeuf. 

Plomb  de  vitres.  On  nomme  ainsi  le  plomb  qui 
est  façonné  par  petites  bandes  dans  une  lingotière,  et 
qa'on  fait  ensuite  passer  par  le  li tv~plomb,  d’où  il 
sort  eu  verge  à deux  rainures.  Il  sert  aux  vitriers 
pour  contenir  les  vitres  de  différentes  formes  qui , 
principalement  «Uns  les  grands  vitraux  des  anciennes 
églises , composent  les  panneaux  de  leurs  comparti- 
— ni. 

PL03ÏB  D'OUVRIER.  C’est  le  nom  qu’on 
donne  à un  petit  cylindre  de  plomb  ou  d’un  métal 
quelconque,  percé  suivant  9on  axe,  à travers  lequel 
on  passe  une  ficelle  ou  cordelette,  pour  le  tenir  sus- 
pendu. On  y joint  une  petite  plaque,  que  l’on  ap- 
pelle chas,  du  même  métal  et  de  même  diamètre  que 
le  cylindre  , et  percée  dans  sou  centre  , par  où  passe 
aussi  cette  ficelle.  Tous  les  ouvrier!  qui  sont  obligés 
de  poser  leur  ouvrage  perpendiculairement  à l'hori- 
zon 9e  servent  à cet  effet  du  plomb  qu'on  vient  de 
décrire.  Toutefois,  le  plomb  des  charpentiers  n’a 
point  de  chas;  il  est  plat , et  en  forme  de  rose  à jour. 

PLOMBEE,  s.  f . On  donne  quelquefois  ce  nom 
à une  ligne  qui  est  à-plomb. 

PLOMBER  , v.  a.  C’est  poser  le  plomb  sur  la 
face  d'un  mur  ou  d’un  lambris,  pour  juger  de  sa 
position  , soit  verticale , soit  inclinée. 

PLOMBERIE , s.  f.  Est , ou  l'art  d'employer  le 
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plomb,  de  le  fondre  , de  le  travailler,  ou  le  lien  dans 
lequel  ce  métal  se  travaille. 

PLOMBIER  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à celui 
qui  emploie  le  plomb,  le  coule,  le  façoune  et  le  mi  t 
en  œuvre. 

PLUMÉE,  s.  f.  Est  l’action  de  dresser  les  bonis 
du  parement  d’une  pierre  avec  la  règle  et  le  mar- 
teau, pour  la  dégauchir;  on  dit  faire  une  plumcc. 

PLUTEUS.  Vitruve  appelle  ainsi  une  espèce  de 
petit  mur  d'appui  ou  de  balustrade,  qu'on  plaçoit  en 
avant  des  portiques  des  temples,  et  entre  les  co- 
lonnes. Ces  petites  défenses  d'enceinte  sc  faisoient,  a 
ce  qu’il  paroit,  en  bois  ou  en  menuiserie,  si  on  peut 
le  conjecturer  d’après  une  des  peintures  d’architec- 
ture arabesque  , pl.  4i  des  Peintures  d'Hcrculo- 
num , où  il  semble  que  le  pluteus  qu'on  y voit  offre 
une  porte  d'entrée  mobile. 

PNIX . On  nppcloit  ainsi  à Athènes  le  lien  où  le* 
citoyens  s'assembloient  pour  choisir  leurs  magistrats  ; 
il  étoit  situé  près  de  l'acropole,  sur  la  petite  d'une 
colline,  presque  en  face  de  l'aréopage.  Sa  disposi- 
tion étoit  fort  simple  ; le  devant  consistait  en  un  mur 
qui  formoit  la  courlie  d’un  orale,  et  du  côté  oppov- 
lo  pnix  étoit  taillé  dans  le  roc  ; de  sorte  que  les  trois 
côtés  ou  murs  naturels  s'unissoient  en  angle  obtus. 
Dans  les  plus  anciens  temps,  le  pnix  étoit  sans  orne- 
mens;  par  U suite  on  le  décora  de  statues , et  l'ou  s’en 
servit  en  place  d’odéon. 

PODIUM.  Ce  mot  signifie  généralement  un 
î piédestal  continu,  et  en  particulier  la  saillie  du  pe- 
tit mur  entourant  l'arène  de  i'aiuphithéàtre , lequel 
formoit  une  espèce  de  galerie  on  d’allée,  et  qui , à 
partir  de  l'orchestre , ressembloit  à un  piédestal  con- 
tinu, à cause  de  la  plinthe  et  de  l’espèce  de  corniche 
dont  il  étoit  orné. 

Dans  l'amphithéâtre  et  dans  le  cirque,  on  donnoit 
le  nom  de  podium  à une  certaine  place  qui  avoit  as- 
sez de  largeur  pour  contenir  plusieurs  rangées  de 
sièges  placés  les  uns  derrière  les  autres.  C'étoit  là  que 
se  plaçoieut  les  premiers  sénateurs  et  les  principaux 
magistrats  but  leurs  chaises  curules. 

POECILE,  du  mot  grec  poikilos.  Ccfut  a Athènes 
le  nom  d’uu  portique  célèbre,  ainsi  appelé  depuis  qu’il 
eut  été  orné  des  peintures  de  Polyguotc  et  de  Micon  ; 
car  le  mot  grec  exprime  l’idée  de  variété  de  couleurs 
et  d’oraemens.  A ce  portique  ou  avoit  suspendu  les 
boucliers  que  les  Athénieus  avoient  enlevés  à ceux  de 
Scio  et  à leurs  auxiliaires;  on  y voyoit  aussi  ceux  qu’on 
avoit  pris  sur  les  Sprtiates. 

Le  pcecife  d'Athènes  ne  fut  pas  le  seul  portique 
ainsi  nommé  ; à Sparte  il  y en  avoit  un  décoré  de 
l même;  et  un  portique  ainsi  orné,  et  appelé  du 
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mime  nom , èloit  à CMvmpie , dan.  le  boi.  *.cré  de  | 
l'AIti». 

POÊLE,  ».  m-  Le.  Humain»  connoisnoicnt  de» 
wrte»  de  l>ôftrs  pour  échauffer  leurs  chambre»  et  le» 
autre»  appartenions  de  leur»  maison»  ; c'étoient  de» 
fourneaux  bili»  »ous  terre,  dan»  la  lonKucur  de»  «ro» 
murs,  avant  des  tuyaux  qui  rëpomloient  à chaque 
étaRC,  et  aux  chambres  qu'on  ïouloil  echauffer. 
(foret  llveocxu.TE  et  Lu  r XI N fl) 

C’est  encore  ain»i  que  , dans  le»  pav»  «lu  nonl,  on 
pratique  le»  paelri  de»  grande»  maison»;  un  seul 
forer  souterrain  distribue  la  chaleur  dans  toute»  les 
parties  d'un  bâtiment.  De  pareil»  porter  doivent  cire 
bâtis  et  distribué»  en  vue  de  b commumeatton  des 
nivaux  de  chaleur. 

Plus  ordinairement , dan»  le»  pays  moins  froids,  le 
porte  est  un  fourneau  de  terre  cuite  ou  «le  métal , 
monté  à demenre  dan»  une  pièce,  on  placé  de  ma- 
nière à être  mobile,  sur  de»  pied»  de  fer  qui  1 isolent 
tur  eu  1b»  du  plancher  ou  «lu  »ol  au-dessus  duquel 
il  s’élève,  ayant  vers  m partie  supérieure  un  tuyau 
l„r  iel  s'échappe  la  fumée  du  feu  qu’on  y fart. 

11  v a de»  portée  construit»  de  fa«,-on  que  la  liouchc 
.ar  laquelle  on  intrmluil  le  boi»  est  dans  la  piice 
voisine,  c’est-à-dire  que  le  porte  peut  échauffer  le» 
«leux  pièce»  à b foi».  Cela  a lieu  en  liàtiswnt  \e  porte 
contre  une  cloison  que  l’on  perce.  Du  reste,  toute» 
sorte»  de  diversité*  «le  comtruction  ont  lieu  à cet 
egard , soit  pour  la  distribution  de»  bouches  de  cha- 
leur, «oit  l»ur  b conduite  de  la  fumée,  ou,  pour- 
mieux  dire , du  tuyau  par  où  elle  s’échappe. 

On  peut  en  dire  aulaut  de»  formes  et  de  b déco- 
ration des  poé/r.t  11  »’en  bit  en  forme  de  piédestaux, 
surmontés  de  coloone»  qui  renferment  le  tuyau; 
d'autre»  s’élèvent  son»  b forme  d’obelisqiie».  Le  fer 
fondu  on  la  terre  cuite  on  émaillée  qu’on  emploie 
en  carreaux  à leur  fabrication,  reçoivent  auan  de* 
ornemens  de  tout  genre  qu’il  est  inutile  de  décrire. 

POINÇON,»,  m.  or  MOUILLE,  ».  f.  On  ap- 
pelle de  l'un  ou  de  l’autre  de  ce»  nom»  la  pièce  de 
bois  de  bout  assemblée  avec  le»  arbalétrier»  ou  le» 
jambe»  de  force  dan»  une  forme  de  comble.  C’e»t 
aussi,  tlau*  le»  vieille»  église»  qui  ne  sont  pas  voûtée», 
une  pièce  de  Irai»  à-plomb,  de  la  hauteur  de  la  mon- 
tée du  ceintre,  qui,  étant  retenue  avec  de»  étrier»  et 
des  binions , sert  à lier  l’entrait  avec  le  tirant. 

On  nomme  encore  poinpon  l’arbre  d’une  ma- 
rhinr,  sur  lequel  elle  tourne  verticalement,  comme 
dans  une  grue , un  gruau , etc. 

poinçon  est  aussi  un  outil  fait  d un  nvorff.ui  de 
fer  cani,  de  & 3o  poure*  de  longueur,  diminué 
en  pointe  carrée  par  une  extrémité  qui  est  acérée,  et 
dont  sc  servent  les  tailleurs  de  pierre  ou  le»  maçons 
pour  faire  de*  trous. 
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P01N*T,  s.  m.  Eut  et  sc  définit  mathématique- 
ment, ce  qui  n’a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  épais- 
seur. 

Comme  la  science  mathématique  ne  trouve  de  place 
ici  qu’autant  qu’elle  est  liée  à l’architecture,  DOti* 
ne  parlerons  du  point  que  relativement  & cet  art. 

Dan*  les  dessin*  d’architecture , le  point  est  ou  ut» 
petit  trou  qu’on  fait  avec  la  jointe  du  compas  sur  le 
papier,  ou  rimpi-ession  qu’y  bisse  la  pointe  d'un 
crayon  ou  d’une  plume. 

Ou  k*  sert  de  points  dan»  les  plans,  pour  marquer 
le*  alignement,  les  objet*  qui  ne  sont  pas  dans  le 
même  niveau  , comme  le*  coruiche*  d’apparte- 
ment, etc. 

On  appelle  points  longs  ou  coumns  le*  petites 
lignes  eu  manière  de  hachure»,  qui,  sur  les  pbns, 
servent  à marquer  les  sillons  des  terres  bbourées  et 
les  couches  de  potager. 

Point  d’as  per  t C’est  le  lieu  d’où  l’on  voit  avec 
le  plus  d’avantage  un  édifice,  UM  ville,  un  site  quel- 
conque. Toutes  ce*  choses  se  présentent  autrement  à 
l’adl  lorsqu’on  les  voit  d’un  côté  on  d’un  autre,  de 
bas  ou  d’en  haut , en  rapport  avec  un  objet  ou  avec 
un  autre , de  prés  ou  de  loin. 

Un  édifice  ne  sauroit,  dans  son  ensemble  et  dan* 
se*  détails,  correspondre  à un  seul  point  d’aspect 
qui  leur  soit  également  favorable.  1-à  est  l’erreur  de 
ceux  qui  se  plaignent  souvent  de  certains  détails  qui 
ne  sauroieut  faire  leur  effet  du  point  de  distance  où 
il  faut  se  placer  pour  jouir  de  l’effet  du  tout. 

Par  exemple , on  vous  donnera  pour  règle  assez, 
géuérale  de  prendre  le  fnsint  d’aspect  d’un  monu- 
ment , ou  de  vous  pbcer  a une  distance  qui  soit  égale 
à la  hauteur  de  ce  monument. 

Ainsi , si  l’on  veut  juger  de  l’ensemble  de  l’église 
de*  Invalides,  comme  sa  hauteur  est  de  35  toises,  il 
conviendra  d’abord  de  se  pbcer  à un  point  distant  de 
b même  étendue.  Venant  ensuite  à l’ordonnance 
de  sa  façade  et  de  son  portail , on  restera  à une  dis- 
tance de  celte  partie  de  l’édifice  qui  sera  égale  à 
sa  hauteur,  bquelle  est  d’environ  i3  toises.  Enfin, 
si  l’on  veut  examiner  les  profils  et  le  goût  de  sculp- 
ture de  cette  ordonnance , on  ne  doit  plus  s'éloigner 
que  d’une  distance  dont  b mesure  soit  égale  à l’élé- 
vation de  l’ordre  dorique,  bquelle  est  de  7 toises  et 
demie.  Si  l'on  s’approchoit  davantage,  on  ne  verroit 
plus  le  développement  naturel  des  objets,  qui  se  roon- 
treroient  en  raccourci. 

Le  point  d’aspect  dont  on  parle  ici  n’a  rien  de 
commun  avec  ce  qu’on  appelle , dans  la  perspective 
des  objets  peints  d’un  tableau  , le  point  de  vue , qui 
doit  y être  déterminé  d’après  des  principes  et  par  des 
procédés  qui  sont  étrangers  à l'architecture.  On  ap- 
pelle ici  point  d'aspect  celui  qu’on  oppose  au  point 
vague , d'où , regardant  un  bâtiment  dans  «ne  dis- 
* tance  indéterminée,  on  ne  peut  que  sc  former  une 
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idée  relative  de  la  grandeur  de  » masse,  par  compa- 
raison aux  autres  édifices  qui  lui  sont  contigus. 

Point  de  vue . Ce  n'est  autre  chose , par  rapport  à 
l’architecture , qu’un  point  fixe  t dans  la  ligue  hori- 
zontale d’un  bâtiment,  où  sc  termine  le  principal  ra von 
visuel , et  auquel  tous  les  autres  , qui  sont  parallèles, 
▼ont  aboutir. 

Le  mot  point  s'applique  encore  à beaucoup  de  no- 
tions plus  ou  moins  dépendantes  de  l'architecture.  On 
appelle,  par  exemple,  points  perdus  trois  points  qui, 
n’étant  pas  donnés  sur  une  même  ligne,  peuvent  être 
compris  dans  une  portion  de  cercle  dont  le  centre  se 
trouve  par  une  opération  géométrique,  ce  qui  sert 
pour  les  cherches  ra  longées. 

On  dit  encore  points  perdus , des  centres  de  cer- 
cle par  lesquels  on  trace  des  proportions  d’are  de 
cercle,  qui,  étant  rrcroisées,  forment  des  losange* 
curvilignes  quon  distingue , dans  les  compartimciis 
de  pavés,  par  les  couleurs  des  marbres  et  par  la  va- 
riété des  omettions.  Le  pavé  qui  est  sous  la  cnijjmle 
et  dans  les  chapelles  du  V al-de-Grâcc  à Paris  est 
fait  de  cette  manière. 

Le  mot  point  entre  dans  beaucoup  de  locutions: 
comme  lorsqu’on  dit  point  tir  centre , qui  porte  sa 
définition;  point  d'appui,  point  d'équilibre , qui  si- 
gnifient le  lieu  précis  où  un  corps  trouve  à être  sup- 
porté, à se  tenir  sans  tomber,  et  hors  duquel  il  tom- 
berait. 

POINTAL,  «.  m.  Ce  mot  vient  de  1’italien  pun- 
tale , poinçon.  C’est  toute  pièce  de  bois  qui,  posée 
debout,  sert  d’ëtai  pour  soutenir  une  poutre  ou  quel- 
que autre  partie  d’un  bâtiment. 

C’est  aussi  particulièrement  une  pièce  de  bois 
posée  verticalement  sur  des  verreins,  pour  relever 
quelque  ferme  de  cliarpenle  ou  une  travée  de  plan- 
cher. 

POINTE , *.  f.  Se  dit  en  général  de  l’extrémité 
aiguë  d’un  corps  quelconque;  c’est  l'angle  ou  l’en- 
coignure d'un  bâtiment , d’une  île  , d’un  môle,  d’un 
quai. 

C’est  le  sommet  de  l’angle  d’un  fronton;  c'est  l’ex- 
trémité supérieure  d’un  comble,  d’un  clocher,  d’une 
pyramide,  d’un  obélisque,  etc. 

On  appelle  pointe  de  pavé  la  jonction,  en  manière 
de  fourche,  des  deux  ruisseaux  d’une  chaussée  en 
un  ruisseau , entre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe,  est  un  outil  de  fer  aigu  dont  on  se  sert 
(Uns  beaucoup  d’ouvrages  en  pierre,  marbre,  etc. 

Pointe  de  compas.  C’est  la  partie  inferieure  des 
jambes  d’un  compas,  et  il  y en  a de  plus  d'une  sorte; 
la  pointe  simple  est  celle  qui  est  ordinairement  d’a- 
cier; la  pointe  au  crayon  est  celle  qui  doit  à son 
extrémité  recevoir  un  bout  de  crayon  ; la  pointe  à 
V encre  est  faite  en  manière  de  plume;  la  pointe  courbe 
est  celle  qui  forme  une  portion  de  cercle , dans  les 
II. 


compasdesappareilleurs  et  des  ouvriers,  pour  prendre 
des  épaisseurs  et  mesurer  des  diamètres. 

Pointe  de  diamant.  Se  dit  des  pierres  qui,  dan* 
les  parcmens  à boisages,  sont  taillées  à facettes  comme 
des  diamans. 

POINTER,  v.  a.  On  dit  pointer  une  pièce  tir 
trait.  C'est,  sur  un  dessin  de  coupe  de  pierre,  rap- 
porter avec  le  conqias  le  ]4an  ou  le  profil  au  déve- 
loppement des  pamicaux.  C’est  aussi  faire  la  même 
operation  en  grand,  avec  la  fausse  équerre,  sur  des 
cartons  séparés  pour  en  tracer  les  pierre*. 

POINTES,  s.  f.  pl.  Ce  sont  des  clous  longs  et  dé- 
B liés,  avec  une  petite  tète  ronde,  qui  servent  à attacher 
les  targettes,  les  verroux,  etc.  et  dont  on  ferre  les 
grandes  fiches. 

POITRAIL , s.  m.  Grosse  pièce  de  bois,  comme 
nne  poutre,  destinée  à potier,  sur  des  piédroits  ou 
jambes  étrières,  un  mur  de  face,  les  trumeaux  d’une 
maison  ou  un  pan  de  bois. 

POL  A.  Ville  antique,  et  autrefois  une  des  plus 
considérables  de  l’Istrie,  a conservé  beaucoup  de  ves- 
tiges de  son  ancienne  splendeur.  Elle  fut  jadis  le 
centre  d’une  république,  comme  l’atteste  l'inscrip- 
tion Rcfpublica  Po/ensis,  gravée  sur  la  bu*  d’une 
statue  élevée  à l’empereur  Scptiiuc  Sévère,  insriqv- 
tion  que  l’on  veut  encore  à l'eutree  de  l’église  de 
Pola. 

Le  monument  qu’on  aperçoit  de  plus  loin  en  ar- 
rivant par  la  mer,  sur  le  boni  do  laquelle  il  paroit 
situé,  est  l'amphithéâtre,  dont  les  murailles  exté- 
rieures sont  encore  entières.  Sa  forme  est  semblable 
à celle  de  tous  les  monnmens  de  ce  genre.  Il  y a trais 
étages,  dont  chacun  est  percé  de  soixante-douze  ar- 
cades : en  tout  deux  cent  seize.  Il  ne  reste  que  la 
cage  de  l’édifice.  Il  rat  flanqué  de  quatre  contreforts, 
c'est-à-dire  de  quatre  monta  ns  en  saillie  et  de  la 
même  ordonnance,  dont  nous  avons  rendu  compte  à 
l’article  amphithéâtre , et  que  nous  avons  expliqués 
par  la  supposition  qu’ils  ëtoient  la  cage  de  quatre  es- 
caliers de  bois  qui  coud ui soient  par  dehors  aux  divers 
étages  des  gradins,  qu'on  croit  aussi  avoir  été  faits 
en  bois. 

lja  ville  de  Pola  a conservé  l’ensemble  de  deux 
temples  qui  étoient  placés  parallèlement  et  en  pen- 
dant l’un  avec  l’autre.  De  OC*  deux  temples,  l’nn  a 
perdu  les  colonnes  de  son  péristyle;  l’autre  est  en- 
core entier,  et  son  inscription  apprend  qu’il  étoit  dé- 
dié à Rome  et  à Auguste.  Il  a 1 2 pieds  de  large,  sur 
à peu  près  ?4  de  longueur.  L'intérieur  de  la  celta 
fait  U moitié  de  la  longueur;  l’antre  moitié  est  pour 
le  pronaos  et  le  péristyle,  lequel  sc  compose  de 
quatre  colonnes  en  avant,  de  deux  en  retour,  eu 
|]  comptant  deux  fois  celles  des  angles,  sans  compter 
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les  pilastres  des  antes.  C’est  précisément  ce  que  Vi- 
trurc  appelle  un  temple  prostylc. 

L’ordre  est  corinthien  ; les  chapiteaux  sont  ornés 
de  feuilles  dolivier,  et  leurs  caulicoles  sont  reçoit» 
vertesdcfcuillesdecliénc.  L*ti  faces  de  l’architrave  vont 
en  diminuant  de  largeur  du  Las  eu  haut;  elles  ne  sont 
poiut  d’aplomb,  mais  elles  vout  par  retraite  en  mon- 
tant. Ou  voit  dans  le  fronton  du  devant  uuc  suite  de 
médaillon , cl  le  fronton  de  derrière  en  a un  sem- 
blable. Cette  dernière  face  est  beaucoup  plus  simple 
que  celle  de  devant  ; dans  le  pourtour  de  l’edilice 
lègue  une  frise  très»  belle,  sculptée  en  en  roulement 
de  feuillages , et  l'on  pense  que  cette  architecture  est 
digne  du  tiède  d'Auguste.  Les  colonnes  de  cet  édi- 
fice tout,  autant  qu’on  eu  peut  juger,  d’une  espèce 
de  brocalelle  qui  ressemble  à la  brèche  d’Egypte.  Le 
reste  du  temple  est  de  marbre  blanc  ; au  frontispice, 
et  de  chaque  côté  de  l'inscription,  est  sculptée  une 
Victoire  ailée  tenant  une  colonne. 

Il  y «voit  a Pola  un  théâtre  dont  il  reste  peu  de 
vestiges;  on  le  détruisit  presque  entièrement  pour  eu 
construire  la  forteresse  actuelle , dont  les  murailles 
sont  formées  de  ses  matériaux,  et  d’où  Serlio  a tiré 
les  détails  qu'il  a donnés  de  ce  monument.  Il  fut, 
comme  la  plupart  des  théâtres  antiques,  construit  sur 
le  prucliant  d’une  niontague. 

Mais  un  reste  d’une  belle  conservation  est  l’arc  de 
triomphe  qu'on  appelle  Porta  aurea , et  que  l’on  met 
aujourd'hui  au  nombre  des  porte»  d’entrée  de  la 
moderne  Pola . Ce  beau  monument  a une  seule  ar- 
cade en  plein  ceintre,  accompagnée  de  chaque  coté 
par  deux  colonnes  corinthiennes  portant  un  enta- 
blement qui  fait  ressaut.  C'est  dans  l’espace  compris 
en  retraite  au-dessous  du  ceintre  qu’est  placée  l’iu- 
scription  qui  annonce  que  c’est  une  S alvia  Poxthuma 
qui , à ses  frais , lit  ériger  cet  arc  à Sergius  Lépidus , 
édile  et  tribun  militaire  de  la  vingt-unième  légion. 

Nous  avons  appelé,  selon  1’us.ige,  ce  monument 
arc  (le  triomphe;  tout  cependant  porte  à croire  qu’il 
ne  fut,  comme  plusieurs  autres,  qu’une  sorte  de 
monument  honorifique , sous  une  forme  déjà  con- 
sacrer; mais  cette  discussion  alougeroit  par  trop  cet 
article.  (Poyez  Arc  triomphal.) 

Au-dessus  de  l'entablement  s'élève  un  attique  avec 
trois  socle*,  qui  ont  du  servir  à porter  des  statues.  A 
en  juger  par  les  inscriptions,  sur  celui  du  milieu  de- 
voit  être  la  figure  du  Romain  jiour  qui  le  monument 
fut  exécuté  ; à droite  étoit  celle  de  son  père  Lucius 
Sergius,  édile  et  décemvir;  à gauche  celle  de  sou 
oncle  Cneius,  également  édile  et  décemvir  pour  cinq 
ans  C'est  sur  la  face  qui  regarde  la  ville  qu’on  lit  ces 
inscription»;  de  ce  côté  l'architecture  est  entièrement 
ii découvert,  et  l’on  en  jouit  parfaitement.  La  façade 
extérieure,  celle  du  côté  de  la  campagne  , étoit 
semblable  ; mais  elle  est  obstruée  par  les  murailles 
de  l'enceinte  moderne,  en  sorte  que  l’on  n'aperçoit 
que  les  chapiteaux  des  colonne»  et  une  partie  du 
ceiutrc  de  l'arcade. 
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Généralement  le  style  de  cette  architecture  est 
pur,  noble  et  de  bon  goût;  le»  orne  me  us,  au  lien 
d’y  être  prodigués  , comme  on  l’a  remarqué  à l'aie 
d’Orauge,  y sont  au  contraire  ménagé»  avec  beau- 
coup d'art.  L’entablement  est  d’uu  fort  beau  pro- 
fil , et  la  sculpture  est  répartie  dans  U frise  avec  dis- 
crétion ; le  dessous  du  ceintre  de  l'arc  est  orné  de 
caisson»  en  losangre , et  les  mootana  des  piédroits 
offrent  une  disposition  très-élcgautc  d 'ornement  eu 
rinceaux. 

On  a déjà  fait  observer  à l'article  Arc  triomphal, 
qu'il  falloit  te  garder  de  croire , comme  quelques- 
uns  l'ont  fait , que  les  colonnes  adossées  de  l'arc  de 
Pola  soient  accouplées.  Le  dessin  de  Serlio  a pu,  sur 
ce  point,  induire  en  erreur;  mais  les  dessins  des  nou- 
veaux voyageurs  démonlreut  que  les  colonnes  de  face 
sont  séparées  entre  elle»  par  uu  espace  de  près  d’uu 
eutrecolonnemeiit.  Leurs  bases  sont  également  éloi- 
gnées , au  lien  d ‘être  contiguës.  Quant  aux  colonnes 
latérales , il  ne  peut  y avoir  lieu  sur  ce  poiut  à aucune 
iucertitode. 

POLI,  POLIMENT,  a.  m.  Le  poli,  dans  les 
matières , est  le  résultat  du  poliment  qu'on  leur  fait 
subir,  lequel  donne  le  lustre  et  l’éclat  aux  marbres , 
aux  pierres  rares  et  dures  qu’emploient  la  sculpture 
et  l'architecture. 

POLIR,  v,  a.  En  général  c’est  enlever,  par  le 
frottement,  les  inégalités  que  le  travail  de  l'outil 
laisse  nécessairement  sur  les  matières. 

(Iliaque  sorte  de  matière  se  polit  arec  des  substances 
différentes.  Le  fer  se  polit  avec  l'éiueril;  ou  polit  le 
bois  avec  la  peau  de  chien,  la  pierre  jtonce  ; et  la 
pierre  avec  le  gré  pulvérisé  et  le  sablon.  Oo  polit  les 
marbres  et  les  pierres  dures  avec  la  pierre  pouce , 1a 
peau  de  chien,  lYuieril,  la  cire,  et  d'autres  procédés 
plus  ou  moins  lents. 

Le  poli,  qui  ajoute  aux  belles  matières  une  beauté 
nouvelle,  contribue  encore  à leur  conservation  : il  est 
certain  qu’un  marbre  qui  a reçu  le  poli , non-seule- 
ment garde  plus  long-temps  l'agrément  de  ses  cou- 
leurs, mais  oppose  à l'humidité,  à la  poussière  et  à 
d’antres  causes  de  destruction  beaucoup  plus  d'ob- 
stacles. L'effet  naturel  du  puJi  est  de  resserrer  les 
pores  de  la  matière  ; et  si , pour  opérer  ce  poli  ou 
jiour  l’achever,  on  a mis  en  œuvre  le  froltemeut  de 
cire,  par  exemple,  alors  l’action  des  causes  atmosphé- 
riques a moins  de  prise  sur  elle , l’eau  et  la  pottssièrr 
y glissent,  cl  sa  superficie  sc  trouve  préservée  de  tous 
les  inconvénient  qu’éprouve  la  pierre  mal  polie.  On 
sait  que  ce  qu’on  prend  souvent  pour  de  simples  or- 
dures sur  les  marbres  noircis  et  exposés  aux  intempé- 
ries de  l’air,  n’est  antre  chose  que  la  germination 
d’un  lichen  très-lin  , qui  prend  racine  dans  les  pore* 
de  la  matière  , que  l'humidité  y entretient , qui  s'y 
propage , et  finit  par  l’altérer  de  plus  d’une  manière. 

Les  anciens , dans  les  ouvrages  de  tous  leurs  ails, 
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furent  très-exacts  à leur  donner  tout  le  poli  dont  ils 
sont  susceptibles.  Lorsque  la  pierre  par  sa  nature  ne 
coniportoit  pas  un  poli  qui  lui  fût  propre,  ils  y pas- 
soient  des  couleurs,  ou  ils  la  revcloient  d'enduits  fort 
minces  de  stuc , qu'ils  polissaient  avec  le  plus  grand 
soin  , et  qu'ils  coloraient  ensuite. 

On  ne  saurait  dire  aussi  combien  le  poli  qu'on 
donne  aux  pierres  dans  les  édifices  ajoute  de  pré- 
cieux à l’architecture , de  pureté  à tous  les  détails, 
et  contribue  à en  rendre  l'aspect  agréable. 

POLLAIOLO  (Simone),  surnommé  il  Cronara, 

Vasari,  dans  la  vie  d 'Andrea  Contucci,  donne  le 
nom  de  Pollaiolo  à l'artiste  dont  nous  allons  parler, 
et  toutefois  le  nom  de  Cronaca  est  celui  sous  lequel 
il  est  le  plus  connu.  Ce  nom,  qui  signifie  chroni- 
queur, fut  un  sobriquet,  et  il  le  dut  à l'habitude 
qu'il  avoit  de  raconter  sans  cesse  et  de  faire  des  récits 
sans  fin  de  son  voyage  à Rome  où  il  s'étoit  réfugie, 
et  du  séjour  qu'il  y avoit  fait. 

On  ne  sait  point  quelle  cause  occasions  et  sa  dis- 
parition de  Florence , et  le  long  séjour  qu'il  fit  à 
Home  où  son  goût  le  porta  de  préférence  aux  études 
de  l'architecture,  dont  il  fit,  d’après  les  monumens 
antiques,  de  nombre  a scs  et  profondes  études.  Lors- 
qu’il eu  eut  une  ample  provision,  il  retonma  à Flo- 
rence , où  il  ue  tarda  point  à ae  faire  distinguer.  On 
reconnut  en  lui  nn  jugement  sûr,  une  élévation  de 
goût  et  de  style  qui  lui  donnoieut  une  supériorité 
marquée  sur  tous  ceux  qui,  bornés  à leurs  écoles  par- 
ticulières, ne  savoient  que  répéter  ce  qu'avoient  déjà 
répété  leurs  maîtres.  Pour  lui , il  ne  suivoit  d'antres 
leçons  que  celles  de  l’antique  et  de  Vitruve,  en  y 
joignant  toutefois  les  exemples  de  celui  qui  Tarait 
précédé  sur  les  memes  routes , je  veux  parler  du  cé- 
lèbre Brunelcscbi. 

Déjà  en  effet  ce  grand  architecte  avoit  introduit 
dans  ses  monumens,  et  par  leur  exemple  dans  ceux 
de  ses  successeurs,  et  les  lignes  imposantes,  et  les 
tonnes  grandioses  des  constructions  antiques , et  en- 
core la  pureté  des  ordonnances  de  colonnes.  Déjà  plus 
d'un  palais,  en  effaçant  par  la  grandeur  de  scs  masses 
les  entreprises  du  moyen  âge,  avoit  rappelé  dans  la 
beauté  des  formes  et  des  détails  le  goût  de  l'architec- 
ture grecque.  De  ce  nombre  avoient  été,  après  les 
ouvrages  de  Bruncleschi , ceux  de  Michelozzo , de 
Giuliano  et  de  Benedetto  da  Maiano. 

Ce  dernier  avoit  été  chargé  par  Philippe  Strozzi 
l'ancien  de  satisfaire  l’ambition  qu'il  avoit  de  laisser 
de  soi  un  souvenir  durable,  dans  la  construction  d'un 
magnifique  palais.  Jamais  cette  honorable  passion  ne 
fut  mieux  servie.  Trois  siècles  et  demi  ont  déjà  passé 
sur  cet  édifice  sans  y avoir  effacé  le  noin  de  Strozzi. 
En  le  voyant  aujourd'hui  aussi  neuf  que  le  premier 
jour,  on  peut  présumer  qu'à  moins  de  causes  de  des- 
truction étrangères  au  cours  naturel  des  choses,  il 
remplira  encore  long-temps  les  désirs  de  son  fonda- 
teur. 
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Benedetto  da  Maiano,  qui  le  commença  sur  un  plan 
quad rang u taire  et  isolé,  éprouva  des  difficultés,  pour 
en  réaliser  l'ensemble,  de  la  part  des  propriétaires 
raisins,  qui  se  rrfusoient  aux  ventes  des  terrains  con- 
tigus. En  attendant  il  acheva  une  partie  de  b con- 
struction. L’ouvrage  à l’extérieur  étoit  encore  loin 

1 d’être  terminé,  lorsqu’il  quitta,  on  ne  sait  pourquoi. 
Florence.  Par  un  concours  assez  heureux,  Pollaiolo 
y reveuoit  après  avoir  quitté  Rome;  il  fut  employé 
sur-le-champ  par  Strozzi  à lui  faire  un  modèle  com- 
plet de  son  palais  extérieur  et  intérieur.  Eu  dehors 
l’étage  supérieur  n'étoit  pas  construit,  dès- lors  le  pa- 
lais manquoit  de  son  couronnement  ; rien  encore 

In'avoit  été  arrêté  quant  aux  apparterricns,  à l’escalier 
et  à b cour 

C'est  surtout  par  l'achèvement  de  la  devanture  de 
ce  palais,  que  Pollaiolo  s’est  acquis  un  honneur  par- 
ticulier; ou  veut  parler  du  magnifique  entablement, 
chef-d’œuvre  de  l’architecture  moderne , dont  tous 
les  artistes  depuis  trois  siècles  n’ont  cessé  de  faire  l’ob- 
jet de  leurs  éloges  et  de  leurs  études.  On  a prétendu 
que  l'architecte  aurait  cmpruutc  la  modénature  (le 
son  couronnement  à un  ouvrage  antique.  Toutefois, 
on  doit  le  dire,  rien  de  plus  difficile  et  souvent  de 
plus  périlleux  que  de  semblables  emprunts,  tant  sont 
divers  les  rapports  de  dimension,  de  forme,  de  ca- 
ractère, d’effet,  qui  résultent  de  U différence  des  mo- 
uumens  et  de  leurs  emplacement.  Rien  donc,  eu  ce 
genre,  u'est  plus  difficile  que  de  copier  l’oeuvre  d'au- 
trui , si  ce  u’est  de  l’imiter  d'une  manière  originale. 

Vasari  s’est  plu  à vanter  l'extrême  perfection  a im- 
portée par  Pollaiolo  dans  l'appareil  et  la  liaison  des 
blocs  dont  il  forma  son  vaste  couronnement,  ainsi 
que  les  soins  avec  lesquels  fut  conduite  toute  la  con- 
struction de  ce  palais.  Ces  soins,  dit-il,  furent  tels, 
que  ce  grand  ensemble  paraît  être,  non  pas  un  as- 
semblage de  pierres,  mais  comme  taillé  dans  un  seul 
bloc.  Deux  cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis 
ce  jugement  de  Vasari , et  Ton  peut  affirmer  qu’en- 
core  aujourd’hui  Tceil  ne  saurait  y découvrir  une 
seule  pierre  dont  la  moindre  désunion  puisse  dé- 
mentir cet  éloge. 

La  cour  intérieure  du  palais,  quoique  ornée  de 
deux  ordres  de  colonnes,  les  unes  doriques,  les  au- 
tres corinthiennes,  de  fort  beaux  portiques  et  de  tous 
les  details  d'architecture  les  plus  soignés,  ne  paraît 
pas  répondre , surtout  par  son  étendue , à ce  qu’an- 
nonce T importance  de  l'extérieur.  Mais  ou  a vu  qup 
dès  l’origine  l'architecte  sc  trouva  borné  par  l'exi- 
gence du  terrain.  Pollaiolo  dut  encore  se  soumettre, 
pour  ce  qui  regarde  certaines  dispositions  tant  dans 
l’exécution  de  l'escalier  que  dans  la  distribution  des 
appartenions,  aux  données  préalables  qu’il  trouva  éta- 
blies. 

Mous  aimerons  donc  à répéter,  d'après  Vasari,  que 
malgré  ce  qu'on  y peut  désirer,  le  palais  Strozzi  est 
reste  le  chef-d'œuvre  de  cette  prodigieuse  et  irapo- 
| saute  architecture  florentine , qui , sous  les  rapport* 
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de  force  et  île  grandeur,  n'a  été  ni  sarpanée  ni  égalée.  i 
Nous  croyons  pouvoir  ajouter,  que  nonobstant  tout  ' 
ce  qui  depuis  a été  entrepris  de  grand  en  Europe 
(ce  mol  entendu  autrement  que  soui  le  rapfioil  d’é- 
tendue), rien  n’a  pu  faire  descendre  du  premier  rang  \ 
l'ouvrage  de  Polit  un  fa. 

De  lui  est  encore  à Florence  la  sacristie  de  l'église  j 
du  Saint-Esprit.  C'est,  dans  le  fait,  un  petit  temple  ‘ 
octogone  d’une  agréable  proportion,  et  dont  l’cxécu-  \ 
tion  «*st  des  plus  soignées.  Entre  autres  détails  qu’on 
y admire,  il  faut  remarquer  certains  chapiteaux  co- 
rinthiens, travaillés  avec  cette  extrême  perfection 
qui  distingua  le  ciseau  du  célébré  Contuccl.  (Payez 
ce  nom.) 

C’est  à PoUafalo  qu’est  due  l’architecture  de  la 
belle  église  de  San  Francesco  al  Monte , hors  de 
Florence,  sur  la  colline  de  San  Miniato , et  que  Mi- 
che U Ange  api'4'loit  la  sua  brlla  PiUanrUa.  Elle  n’a 
qu’une  nef  ornée  de  six  colonnes  à chaque  côté. 
Noire  architecte  eut  encore  riionneur  d’une  des  plus  : 
grande*  constructions  qui  eurent  lieu  de  son  temps 
i Florence.  Il  s’agissoit  d’élever  la  vaste  salle  du 
Conseil,  dans  le  palais  de  la  Seigneurie.  la.»*  archi- 
tecte* du  temps  les  plus  rcuonimés  dounérrnl  des  pro*  i 
jets.  Sa  voua  rôle  alors  en  crédit , et  ami  de  Pbltaiolo , 
contribua  à lui  faite  donner  la  préférence.  La  salle 
exécutée  par  cet  architecte  passe  pour  être  la  plus 
grande  qu’il  y ait  en  Italie,  nuis  il  ne  reste  aujour- 
d'hui de  son  ouvrage  que  les  murs  et  la  toiture  : 
tout  l’intérieur  a été  dans  la  suite  change  par  Va- 
in ri. 

Pollaiolo  dans  scs  dernières  années  s’étoit  entière- 
ment dévoué  au  parti  de  Sa  vona  rôle,  et  il  avoit  em- 
brassé toutes  les  opinions  politiques  de  ce  fanatique 
prédicateur.  D n’eut  bientôt  plu*  ni  d’autrrs  pensée*, 
ni  d’autre  entretien.  Ce  fut  en  cet  état  que  la  mort 
vint  l’enlever,  à Page  de  cinquante -cinq  ans,  après 
une  assez  longue  maladie.  Il  fut  enterré  dans  lYgli.se 
de  Saint- Ambroise  à Florence. 

POL^CLÈTE.  Le  célèbre  statuaire  de  ce  nom  , j| 
auquel  l'antiquité  avoit  donné  le  second  rang  après  j 
Phidias,  pour  sa  Junon  colossale  d’Argos , en  or  et  I 
ivoire,  fut  aussi  un  très-habile  architecte. 

Pausanias  le  cite  comme  auteur  de  deux  monn- 
aient fort  remarquables.  L'un  étoit  à Epidaurc  un 
édifice  circulaire  qu’on  appeloit  le  t fados , comme 
nous  dirions  aujourd'hui  la  coupole  ou  le  dôme.  Il 
étoit  construit  en  marbre  blanc , et  dans  son  inté-  ! 
rieur  on  vovoit  des  peintures  de  Pausiat.  En  rappro- 
chant  le*  détails  qu’en  donne  l’écrivain  grec,  il  étoit  [■ 
environné  d’un  péribole  où  s’élevoieut  autrefois  un 
grand  nombre  de  stèles  Çcippcs  ou  petites  colonnes)  | 
sur  lesquelle*  étoient  écrits  les  noms  de  ceux  que  le 
dieu  avoit  guéris,  la  maladie  que  chacun  d’eux  avoit  i 
eue,  et  la  manière  dont  il  avoit  été  guéri.  Au  teni|M  j 
de  Pausanias,  il  ne  restoit  plus  que  six  de  ces  stèles. 

Mais  un  cdilice  encore  plus  renommé  de  Polyclcte  1 
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étoit,  dan*  la  même  \ille  d’Epidaure,  le  théâtre  bâti 
sur  la  grande  enceinte  qui  environnent  le  temple 
d'Esculape.  Ce  théâtre,  dit  Pausanias,  e*t  d’une 
lieaute  très-particulière.  Les  théâtres  des  Romains, 
continne-t-il , surpassent  véritablement  tous  les  âu- 
tres  pour  la  magnifiée ure  de*  ornemeus , et  même 
pour  la  grandeur,  sans  en  excepter  celai  de  Méga- 
io|K>li*  en  Arcadie  ; mais  pour  l'harmonie  des  par- 
ties et  pour  l'élégance,  aucun  n’approche  de  celui 
de  Polyclète , qui  fut  aussi  l'architecte  de  la  rotonde 
dont  on  vient  de  parler. 

POLYGONE,  adj.  des  deux  genres.  Mot  com- 
posé de  deux  mots  grecs,  qui  signilie  plusieurs  an- 
gles. On  l’appliqua  plus  particulièrement,  dans  ce 
qu’on  appellemit  l'architecture  militaire,  à U forti- 
fication de  quelque*  villes  antiques.  Il  se  dit  aussi  des 
figuresde dessina  à compartimens,  ctl’ondit polygone 
régulier  et  polygone  irrégulier. 

POLI  STYLE.  Mot  grec  composé  de  raAw  , plu- 
sieurs , et  colonne.  Cet  adjectif,  lorsqu’on 

l'applique  comme  épithète  i un  local,  à un  édifice  , 
signifie  non  fias  simplement  qu’il  y a plusieurs  co- 
lonne*, mais  que  le*  colonne*  y sont  extraordinaire- 
ment multipliées.  Ainsi  trouvons-nous  le  mot  po/y - 
style  employé  par  les  anciens  écrivains,  pour  desi- 
gner certaines  partie*  des  temples  de  l’Egypte  qui 
étaient  toute*  remplies  de  colonne*.  Dans  le  fait,  il 
eût  été  difficile  aux  architectes  égyptien*  de  ne  pas 
multiplier  les  colonnes  dans  un  local  sur  lequel  il 
falloil  établir  une  grande  plate-forme.  Ne  pouvant 
user  pour  leurs  intérieurs  ni  de  voûtes,  ni  de  pla- 
fonds de  charpente  {voyez  Plafond),  et  n’avaot 
d'autre  moyen  de  couverture  que  celui  de*  dalles 
de  pierre  , il*  ne  purent  couvrir  de  grands  intérieurs 
qu’en  multipliant  le*  colonnes,  qu’ils  esparoient  au 
gré  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  toujours  bornée, 
de  leur*  dalles.  On  retrouve  encore  aujourd'hui  ces 
salles  poty  stylet  qui  offrent  comme  une  plantation 
d'arbres  egalement  espacé*.  Le  nom  de  polystyfa 
convient  également  à quelques  monuiucns  de*  Arabe* 
en  Espagne , où  l’on  voit  comme  de  véritables  forêts 
de  colonne*.  {Payez  MomsqcE  architecte  s k.) 

POMME  DE  PIN,  ».  f.  La  sculpture  antique 
fit  des  imitations  nombreuses  du  fruit  de  i'arhrr 
qu’on  nomme  pin.  On  en  voit,  sur  un  nombre  iufini 
de  bas-reliefs,  orner  l’extrémité  des  thyraes,  dont  la 
représentation  forma  souvent  l'ornement  des  frises. 
La  pomme  de  pin  fut  employée  toute  senle  comme 
ornement , dans  le*  angles  de  plafond  de*  corniche* 
doriques  et  ioniques.  Elle  servit  i couronner  le* 
couvercles  des  vases,  et  on  en  fit  l’amortissement  des 
édifices  circulaires  qui  se  terminoient  par  une  cou- 
verture voûtée. 

Le  plus  notable  exemple  de  l’emploi  de  la  pomme 
de  pin  comme  ornement  et  couronnement  d’un 
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édifice  est  celui  du  mausolée  de  l'empereur  Adrien. 
Ou  peut  voir  rentière  restitution  de  ce  monument 
dans  l'ouvrage  des  Sepoleri  antichi , par  Pietro  Santi 
Bartoli.  D'après  les  plus  sûres  indications,  rl  de  sa 
masse  qui  est  encore  entière,  et  des  restes  nombreux 
de  colonnes  dont  on  l'a  dépouillé,  ce  mausolée  devoit 
sc  terminer  par  une  cou|»ole  aplatie  que  sunnoutoit 
la  pomme  de  pin  colossale  en  bronze  qui  est  aujour- 
d'hui plan*  à l’extrémité  d'une  cour  du  Vatican  , et 
au  sommet  de  la  double  ranqie  d'un  escalier  en 
avant  de  1a  grande  uichc  du  Belvédère. 

PO .M PKI , ville  antique  de  la  Campanie,  voisine 
d’Hercubnum , et  qui  lut  plus  ou  moins  ensevelie 
sous  les  cendres  du  Vésuve, 

À l'article  Herculttrutm , nous  avons  déjà  dit  que 
l'éruption  de  l'an  79  ne  fut  pis  la  seule  cause  de  la 
destruction  de  Pompe! . I-  u tremblement  de  terre 
■ voit  précédemment  renversé  ses  edi  lices.  Il  paraît 
qu’entre  cet  événement  et  celui  de  la  grande  érup- 
tion il  f’étoit  écoulé  un  espace  de  temps  pendant  le- 
quel les  lia  bilans,  rentiés  dans  leur  ville,  avoient  pu 
restaurer  plusieurs  de  scs  édifices.  Il  est  egalement 
prouvé  que  Pompe i ne  fut  pis  entièrement  couverte 
en  79  par  l’éruption  du  volcan  ; que  des  éruptions 
ultérieures  en  achevèrent  plus  ou  moins  la  diüjiari- 
lion,  et  qu'à  ces  differentes  o|*uqurs  les  constructions 
diversement  recouvertes  eurent  à subir,  dans  ces  in- 
tervalles, plus  d'un  genre  de  destruction  indépendant 
des  causes  naturelles. 

Ou  a besoin  de  quelques-unes  de  ces  considérations 
pour  s'expliquer  les  divers  états  de  conservation  ou 
de  ruine  sous  l'as|iect  desquels  se  présentent  aujour- 
d’hui les  restes  de  cette  ville  antique,  et  pour  y ap- 
pliquer la  mesura  d'une  judicieuse  critique. 

l^es  momimens  de  Pompe*  appartiennent  sans 
doute  à l’architecture  grecque,  Ce|>endant  on  est 
force  de  convenir  qu’elle  ne  s’y  montre  point  dans 
toute  sa  pureté.  Les  peuples  qui  l’ont  habitée  suc- 
cessivement ont  dû  y laisser  de»  traces  d’un  goût 
plus  ou  moins  dégénéré.  On  y sent  particulièrement 
l’influence  de  la  domination  des  Romains  vers  une 
époque  qui  ne  fut  pas  celle  de  la  sévérité  du  goût. 
Ajoutons  que  Pompcî  n’étoit  qu’une  ville  du  troi- 
sième ordre.  Or,  ce  n’étoit  point  en  de  tels  lieux 
que  les  artistes  les  plus  renommés  ambitionnoierit  de 
produire  leurs  talent.  Pompe t n’auroit  eu  ni  les 
occasions  ni  les  moyens  d’élever  de  ces  grands  mo- 
nument où  l’art  peut  déployer  toutes  se»  ressources. 
On  y trouve  bien  à peu  près  tous  les  établissement 
publics  dont  se  composoient  les  grandes  cité» , mais 
on  les  y voit , si  l’on  peut  dire,  en  diminutif,  et  ré- 
duits soit  pour  l'etenduc,  soit  dan»  leur  composition, 
•oit  même  quant  au  genre  et  à la  mesure  îles  ma- 
tériaux. 

En  examinant  les  ruines  de  Pompcî  sous  le  point 
de  vue  de  la  construction,  ou  y trouve  l’emploi  des 
différens  procédés  de  la  bâtisse  dont  parle  \ itruve  ; 
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mais  les  plus  ordinaires  y «ont  Yopus  incertum  et  la 
maçonnerie  eu  briques. 

Les  pierres  sont  celles  qu’on  appelle  la  lave  dura , 
les  scorie»  volcaniques,  le  tuf  plus  ou  moins  blanc,  la 
pierre  ponce  blanche,  le  piperno  , pierre  grise  d’un 
grain  rude,  quelques  autre»  pierre»  calcaires,  le  tra- 
vertin. 

Le  mortier  qui  lie  les  matériaux,  quoique  assez 
aliondant  en  certains  endroits,  est  cependant  loin 
d’avoir  la  solidité  qu’on  lui  trouve  ailleurs;  il  paroi! 
qu’on  ne  doit  en  accuser  que  la  négligence  des  ou- 
vriers. 

Le  cuivre,  le  fer  et  le  plomb  sont  mis  en  œuvre 
dans  le»  constructions,  à peu  près  comme  on  le  fait 
aujourd’hui;  mais,  contre  la  pratique  la  plus  ordi- 
naire chez  les  anciens,  l’emploi  du  fer  est  plu»  com- 
mun que  celui  du  cuivre. 

Le  Lois,  outre  d’autre»  usage»,  servit  à faire,  ainsi 
qu’on  le  pratique  encore  à Naples,  des  terrasses  fort 
solides,  quoique  supportées  par  des  pièces  d’un  mo- 
dique diamètre  et  d’uuc  grande  portée.  Ces  bois  y 
sont  souvent  de  sapin  ; on  l'employolt  de  préférence, 
et  particulièrement  dan»  les  toitures. 

Les  édifices  sont  décorés  à peu  de  frais , et,  à l’ex- 
ception de  quelques  pavés  et  des  mosaïques,  on  ne 
trouve  guère  de  marbras  qu’aux  théâtres.  Le  stuc, 
employé  dans  les  ornemens  ou  comme  revêtement 
en  enduits,  est  fait  conformément  aux  procédés  in- 
diqués par  Yitruve.  On  faisait  encore  usage  à Pompcî 
d’une  composition  à pou  près  semblable  pour  former 
le*  aires  sur  les  terrasses,  dans  les  appa  rte  mens  et  les 
cours.  Avant  qu’elle  fût  sèche,  on  y introduirait  de 
petits  morceaux  de  marbres  de  eouleur  ; d’autres  fois 
011  mèloit  seulement  à cet  enduit  du  tuileau  pilé,  ce 
qui  lui  donnoit  l’apparence  d'une  espèce  de  granit 
rouge;  c’est  ce  qu’on  appeloit  opus  signinum.  Les 
édifices  sont  presque  tou»  orné»  de  rcs  pavemeus  de 
mosaïque , nommés  par  les  Grecs  lithostrotos. 

Les  peintures  étoient  d’un  usage  si  général  u Pom - 
pet,  que  cette  ville  peut  passer  pour  être  entièrement 
peinte  ; elles  sont  dan»  ce  goût  de  composition  qu’on 
appelle  aujourd'hui  arabesque,  goût  qui  commen- 
çait à devenir  de  mode  au  temps  d’Auguste,  et  contre 
lequel  s’est  élevé  Vitruve. 

On  n’a  découvert  que  dans  quelques  endroits  les 
murailles  d e Pompe*;  cependant  on  en  voit  assez  pour 
prendre  une  juste  idée  de  leur  construction.  Elles 
sont  construites  en  grosses  pierres  taillées  et  posée» 
avec  beaucoup  de  soin.  De  toutes  les  jiortes,  il  n’y  en 
a de  visibles  que  trois  ; quelque»  autres  sont  connues, 
mais  sont  encore  à découvrir  avec  le  reste  de*  murs 
d’enceinte,  line  de  ces  porte» , connue  depuis  long- 
temps, consiste  en  trois  ouverture»;  savoir,  une 
grande  et  deux  petites  latérales,  qui  se  répètent  aux 
deux  bout#  d’un  long  passage.  Le  tout  est  construit 
en  briques  et  moellon»  posés  par  assises  alternative», 
et  revêtu  de  stuc. 

Cette  porte  donne  entrée  sur  une  rue  dout  le  pavé 
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wt  formé,  comme  celui  des  voie»  romaines,  de  grands 
blocs  polygone»  irréguliers,  avec  nn  petit  trottoir  de 
chaque  côté.  Un  trouve,  avant  rentrée  dan»  cette 
rue,  divers  tombeaux  et  noe  petite  eedicuJa.  VUn 
loin  s’élève  le  tombeau  de  la  prêtresse  Mammia  ; il  II 
est  décoré  de  colonnes  engagée»  , et  entouré  d’un  ap-  | 
pui  formé  par  de  petites  arcade».  Sa  construction  est  1 
en  moellons  ; les  colonnes  sont  de  briques , tout  l'ex- 
térieur a un  revêtement  de  stuc  assez  épis.  L'in- 
térieur est  orné  de  niches  et  de  peintures , et  au  mi- 
lieu est  un  massif  qui  portoit  sans  doute  l’urne  où 
étoient  renfermées  les  cendres  de  Mammia. 

Sur  la  voie  qui  conduit  à la  ville,  on  a découvert 
d’autres  tombeaux  mieux  conservés  encore  que  celui  \ 
de  Mammia.  1-a  description  de  ces  tombeaux  serait 
la  matière  d’un  ouvrage  ; nous  n’co  ferons  ici  qu’une 
courte  énumération.  Après  deux  de  ces  monumens, 
dont  aucune  inscription  ne  nous  apprend  le»  noms  de 
ceux  à qui  on  les  éleva,  vient  le  tombeau  de  Lucius 
Libella  et  de  son  fils;  un  autre  tombeau  anonyme, 
un  triclinium  funèbre,  le  tombeau  de  Nevolia  Ty- 
chc  et  de  Numatiuê,  celui  de  Calveutius  Quietus; 
un  autre  de  forme  circulaire , sans  nom  ; celui  de 
Scaurus. 

S’il  s’agissoit  de  rendre  compte,  dans  l’intérieur 
de  la  ville , et  en  preourant  les  rue»  qu’on  y a dé- 
blayées* de  toutes  les  maisons  dont  les  rez-de-chaus- 
sée offrent  les  plans,  ou  dout  quelque»  élévations 
plus  ou  moins  conservée*  permettent  de  retrouver 
le*  distributions,  il  faudrait  entrer  dan»  des  details 
auxquels  le  discours  seul  ne  saurait  suffire.  Nous 
cratons  donc  devoir  renvoyer  le  lecteur  à l’ouvrage 
des  Ruines  de  Pompeî  par  Marais. 

Quelques  notions  abrégée»  sur  les  maisons  de 
cette  ville,  et  sur  ses  principux  monumens,  suffi- 
ront à la  simple  notice  que  comporte  un  article  de 
dictionnaire. 

On  remarque  k Pompeî , comme  dans  toute»  le» 
ville»  , trois  classes  de  maison»  ; le»  unes  petites,  les 
antre»  moyenne»,  d’autres  qui  sont  d’une  assez  grande 
étendue. 

À quelque  classe  qu’elle»  aient  apprtenu,  le»  mai- 
sous  p rôtiraient  m’avoir  eu  presque  toutes  qu’un 
étage  à rez-de-chausace  , du  moins  sur  la  rue.  Dans 
quelques-unes  on  voit,  soit  des  reste»  d’escaliers,  soit, 
dans  le»  murs,  des  trous  qui  indiquent  les  pièces  de 
charpente,  soutiens  des  marche»  qui  conduiraient  à 
un  petil  étage  dont  les  fenêtres  donnoient  sur  le 
cmwiium.  Cette  disposition  correspond  assez  bien 
avec  celle  de  la  maison  des  Grecs,  décrite  pr  Yi- 
trnve.On  n’y  voit  psen  effet  qu’elle  ait  eu  de» éUg«» 
les  uns  sur  les  autres  : cela  tenoit  aux  merurs;  chaque 
famille  avoit  sa  maison , et  cette  maison  a voit  en 
étendue  de  superficie  ce  qu’a  illeurs  on  met  en  hau- 
teur. 

On  a observé  k Pompeî  que  beaucoup  de  grandes 
maison»  avoient  sur  la  rue  des  boutiques,  qui  sou- 
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Il  vent  ne  comcnuniquoient  ps  à la  maison  dont  elle» 

||  dépeudoient. 

Les  maisons  prticulière»  de  Pompeî,  soit  dans 
leurs  plans,  soit  dans  les  restes  de  leurs  élévations, 
ont  donné  lieu  à de»  rapprochemens  faciles  à faire  de 
leur»  dispositions  intérieure»,  avec  les  description» 
que  Vit  ru  ve  nous  a laissée»  des  maisons  de  »n  temps. 
Le  texte  de  cet  écrivain  , privé  de  dessins  explicatifs, 
est  demeuré  en  quelques  endroits  d’une  obscurité 
qu’on  aurait  eu  de  la  pi  ne  à dissipr  sans  les  dé- 
couvertes de  la  ville  de  Pompeî.  Par  exemple,  il  dis- 
tingue dan»  U disposition  intérieure  des  maison* 
cinq  espèces  de  eavctdium  ou  \Y atrium;  savoir,  le 
toscan,  le  tétrastylc , le  corinthien , le  displuotatum 
et  le  Ustudinatum.  En  rétablissant  sur  leurs  plans, 
et  d’après  les  reste*  de  murs  et  de  colonne»  qui  sub- 
sistent, un  bou  nombre  de  maisons  de  Pomptï , on 
retrouve  avec  assez  d’exactitude  toute»  les  variétés 
que  Vitro  ve  a établies  dans  cette  prtie  de  l’art  des 
distributions  intérieures. 

Presque  toutes  les  pièce»  d’usage  décrites  ou  men- 
tionnées pr  le»  écrivains  , dans  l'ensemble  des  mai- 
sons d'habitation  antique» , semblent  avoir  été  re- 
connues et  restituées,  avec  plus  ou  moins  d’exactitude, 
pr  l’auteur  dté  jdus  haut  des  Ruine  J de  Pompeî. 
Telles  sont  celles  que  l’on  connoit  sous  le»  nom»  de 
tablinunx , cubieulum  , proecelon , triclinium  ou  c<r- 
nacttlunx  , dur  ta,  ceci , exerdra,  pinacothcca,  erpas- 
tu/um,  sacrarium , etc 

Le»  fouille»  récentes,  qui  depuis  ce»  dernière»  an- 
nées ont  etc  multipliée*  pr  le  gouvernement  napo- 
litain a Pompeî , ont  singulièrement  multiplié  les 
découvertes  tic  maisons  de  plus  en  plus  remarquable* 
pr  leur  étendue  et  pr  le  luxe  de  la  décoration  ou 
de»  peintures  qui  s'y  sont  conservées.  Nous  entrerons 
d’autant  moins  dans  ce»  details  que  leur  abrégé 
même  ferait  la  matière  d’un  long  ouvrage. 

Il  en  est  de  même  des  monumens,  dont  la  liste»  est 
encore  augmentée  de  beaucoup  depuis  une  vingtaine 
d’années. 

On  y a reconnu  de»  thermes,  ou  bains  publie», 
un  théâtre,  un  amphithéâtre,  un  temple  de  la  for- 
tune, un  temple  de  Vénus,  un  temple  de  Jupiter, 
une  basilique,  tin  cha/eidicum , un  temple  de  Mer- 
cure, etc.  Plusieurs  de  res  édifices  friraient  prtie 
du  forum,  dont  on  priera  plus  bas. 

De  tous  les  temple»  nouvellement  découverts,  au- 
cun ne  s’est  conservé  plu*  entier  et  n’offre  plu» 
d'intérêt  que  le  temple  d'Isis,  plu»  anciennement 
connu. 

C’est  en  petit  une  image  assez  ressemblante  de  ce» 
grands  temples  de  l’antiquité  qu’entourait  une  vaste 
enceinte , peuplée  de  petits  monumens  et  ornée  de 
portiques  ou  de  colonnes  tout  à l’entour.  Celui  d Isis 
est  également  renfermé  dan»  un  péribole  qui  offre 
un  promenoir  entre  son  mur  et  une  ligne  de  colonne» 
presque  toutes  conservées.  Au  milieu  de  l’area  * ék- 
voirut  quelque»  autels , cl  il  y existe  encore  une  pe- 
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tite  ot  dieu  la  omAe  extérieurement  de  bas-reliefs  en 
stuc.  An  bout  de  cette  area  s’élève  le  temple  pro- 
prement dit;  c'est  une  construction  d'une  petite 
étendue,  à laquelle  conduisent  plusieurs  degrés.  Son 
intérieur  n’est  autre  chose  qu’un  sanctuaire  obscur. 

De  toutes  les  découvertes  nouvelles,  la  plus  curieuse 
est  celle  du  forum , dont  l’ensemble  répond  aine*  bien, 
dans  sa  disposition  et  par  scs  accessoires , aux  notions 
de  Yitruve.  On  a cru  y reconnoître,  outre  quelques 
temples  qui  aboutisaoicut  à son  enceinte,  une  curie  , 
un  hospitium  public,  d'autres  disent  un  panthéon , 
un  chafcidicum  qui  paraît  avoir  fait  pi  tié  de  la  ba- 
silique, selon  b notion  que  Vitiuvc  nous  a laissée 
sur  ce  local.  Ce  forum  a déjà  occupé  le  talent  de  plut 
d’un  architecte  qui  en  a opéré  en  dessin  l’entière 
restitution,  et  dont,  sans  ce  genre  d’interprétation , 
b description  ne  saurait  rendre  l'idée. 

POMPE1  ( Àt-EssAîinao ).  On  doit  le  mettre  à la 
tète  des  amateurs  artistes  en  architecture , qui  ont 
perpétué  dans  le  cours  du  dernier  siècle  le  bon  goût 
et  le  style  des  grands  maîtres.  Une  éducation  soignée 
avoit  développ  chez  lui  le  goût  des  sciences  et  des 
arts,  qui  occupèrent  sa  vie  tout  entière. 

En  1 73 1 le  comte  Pontpei  ayant  été  obligé  de 
faire  rebâtir  entièrement  le  plais  qu’il  avoit  dans  sa 
terre  d’IUagi , et  ne  trouvant  à Vérone  aucun  archi- 
tecte digne  de  sa  confiance , se  mit  à étudier  l’archi- 
tecture. Vérone  et  l'ilalie  curent  acquis  en  peu  de 
trmp  un  architecte  également  verse  dans  b théorie 
et  la  pratique  de  l'art* 

En  1^35  il  publia  un  ouvrage  intitulé:  Les  cinq 
Ordres  d'architecture  civile , selon  Michel  San-Mi- 
cheli. 

On  cite  de  lui  deux  plais,  l’un  jiour  le  marquis 
Piedctuonti , dans  sa  terre , l’autre  dans  la  terre  de 
Pcasino,  pour  le  comte  Giuliari.  Leur  architecture 
est  bien  conçue , la  construction  extérieure  présenté 
des  arcades  ornées  de  refends  et  de  bossages.  De  lui 
est  l’église  circulaire  eu  dehors,  et  octogone  en  dedans, 
qu'on  voit  hors  du  village  de  Sanguinetto. 

Le  comte  Pompai  a travaillé  de  prédilection  à Vé- 
rone. Il  y a construit  la  douane , vaste  édifice  dont 
la  cour  a 220  pintes  de  long,  sur  une  largeur  pro- 

Ijortiomiée , avec  deux  rangs  de  galeries  en  colonnes. 
1 fut  encore  l’architecte  de  ce  portique  dans  lequel 
Scipion  Maffei  voulnt  recueillir  les  monumens  et  les 
inscriptions  antiques  dont  il  avoit  fait  la  collection. 
Beaucoup  d’autres  édifices  furent  construits  pr  lui- 
même  à Vérone,  et  sur  ses  dessins  après  sa  mort. 

PONCE  (Pierre).  Lave  vitreuse  qn'on  emploie 
à unir  cl  il  polir  differentes  matières.  On  polit  aussi 
avec  cette  pierre  le  parchemin  et  d’autres  substances 
molles  ; mais  on  l’emploie  £1  cet  effet  particulière- 
ment  sur  les  bois  et  sur  les  marbres.  Les  sculpteurs 
n'usent  guère  d'autre  chose  pardonner  aux  statues 
et  aux  ouvrages  de  ce  genre  le  dernier  pli  qui  doit 
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faire  disproître  toutes  les  traces  de  loutil  ou  mém«' 
les  aspérités  de  la  matière. 

PONCER  , v.  a.  C’est  employer  la  pierre  pnee  à 
plir  les  ouvrages  sur  lesquels  cette  matière  a prise. 

On  applique  encore  ce  mot  à une  des  pratiques 
de  b délinéation  , c’est-à-dire  à une  opération  dans 
laquelle  on  emploie  d’abord  la  pussière  de  b pierre 
pnee.  Elle  consiste  à piquer  le  contour  d’un  dessin 
av«c  la  pinte  d’une  aiguille,  et  l’on  fait  passer  une 
postière  très-fine  de  pierre  pnee  colorée  pr  ces 
trous,  qui  marquent  ainsi  les  traits  et  les  contours 
du  dessin  qu’on  veut  calquer.  On  appllc  Poxat  le 
dessin  dont  les  traits  et  les  contours  sont  piqués  à 
jour  avec  l’aiguille,  et  qui  sert  de  ptron  pur  en 
faire  de  semblables. 

PONCTUER  , v.  a.  C’est  marquer  ou  exprimer 
pr  des  pints  , dans  b délinéation  de  l’architecture, 
certaines  prtics  saillantes,  comme  les  saillies  des 
corniches,  et  beaucoup  d’autres  que  l’on  veut  sim- 
plement indiquer  et  faire  concevoir  sans  en  donner 
le  détail. 

PONT,  §.  m.  Si  l’on  définit  un  pnt  sous  le  rap- 
prt  général  de  son  emploi,  c’est  un  chemin  sns- 
pndu  à l’aide  de  divers  supprts,  pur  faire  traverser 
une  rivière,  un  canal,  une  étendue  d’eau  quelcon- 
que ou  un  fossé,  un  intervalle  entre  des  terres  ou 
des  montagnes. 

Si  l’on  définit  un  pont  sous  le  pint  de  vue  par- 
ticulier  de  son  exécution , c’est  un  ouvrage  de  con- 
struction fait  de  différentes  matières,  pr  des  pro- 
cédés divers,  et  dont  l’objet  est  d’offrir  un  chemin 
sur,  solide,  et  approprié  aux  convenances  et  aux  be- 
soins des  temps,  des  lieux  et  des  peuples. 

Cette  double  définition  fait  connoitre  quelle  mul- 
tiplicité et  quelle  étendue  de  notions  ce  sujet  devrait 
embrasser  s'il  falloit  réunir  sous  ce  titre  les  travaux 
de  tous  les  temp  et  de  tous  les  pys  en  ce  genre,  et 
entier  dans  tous  les  détails  de  construction  qui  leur 
appartiennent.  D’autres  ouvrages  (sous  le  titre  de 
Ponts  et  Chaussées)  ont  rempli  celte  lâche  spéciale. 
| Nous  nous  bornerons  ici , dans  le  seul  pint  de  vue 
de  l’ait  de  l'architecture , à un  résumé  succinct , qui 
contiendra,  d’une  prt,  les  notions  chronologiques 
et  historiques  de  ces  ouvrages , de  l’autre  les  notion» 
systématiques  de  leur  construction. 

NOTION»  CHRONOLOGIQUES  ET  HISTORIQUES  SUR  LES 
PONTS. 

Ceux  qui  sc  plaisent  à remonter,  en  chaque  genre 
d’inventions,  aux  premiers  essais  que  le  besoin  put 
j inspirer  aux  sociétés  naissantes,  placent , avec  bean- 
fj  coup  de  vraisemblance,  le  premier  pint  de  départ 
Il  de  la  pratique  des  ponts  dans  la  fabrication  des  ra- 
| dcaux  , formés , disent-ils , d’arbres  couchés  au  bord 
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(Ici  rivière* , cl  d'autres  arbre»  couché*  en  travers  produits  de  beaucoup  d'autre*,  exigent,  pour  être  tra- 
sur  leur  courant,  puis  couverts  de  fascines,  de  terre  versées,  d’énormes  et  dispendieuses  constructions 
et  de  gazon.  On  comprend  que  cela  ne  put  avoir  lieu  Si  nous  suivons  avec  l'histoire  des  autres  ouvragirs 

que  sur  de  larges  ruisseau*  ou  sur  de*  rivières  d’une  d art  celle  des  ponts  eu  Italie  sous  l'empire  des  Ro- 
modique  largeur.  ' main»,  nous  y voyons  un  paya  coupé  par  de  beaucoup 

Si  l’on  recherche  spéculativement  l'espèce  de  pont  plus  grands  fleuves  offrir  à rarchitecture  de  Lieu 
qui,  dans  l’ordre  des  premières  entreprises,  a du  suc-  plus  nombreuse»  occasions  de  construire  des  ponts, 
céder  aux  radeaux,  il  paroîtra  vraisemblable  que  la  et  dans  de  grandes  dimensions,  autant  à l’usage  inté- 
seconde  sorte  d’essai  aura  dù  consister  à aiwcmhlcr  I rieur  d«*s  \ ailes  que  pour  le  service  des  expédition» 
des  bateaux  liés  entre  eux  dan*  le  travers  du  courant  I militaires  dans  des  pti  lointains, 
d’une  rivière.  Cette  manière  de  traverser  les  fleuves,  Rome  dès  scs  premiers  âges  fut  obligée  à d'assez 

toujours  usitée  dan»  les  opérations  militaires,  s’est  grands  travaux  en  ce  genre  sur  le  Tibre , fleuve  dont 
perpétuée  jusqu’à  ni»  jour»  au  milieu  de  quelques  1 le  volume  d'eau  et  les  crues  subites  exigèrent  dans 
graudes  villes.  I la  suite  de  fortes  constructions.  Il  paraît  toutefois  que 

Les  ponts  de  charpente  nous  offrent  ensuite  le  ses  premiers  ponts  furent  en  bois.  Tel  fut  celui  qui 
premier  système  de  ce  qu’on  doit  appeler  construc - l servit  à joindre  le  Janicule  an  mont  Avcntiu  ; ou 
tion  en  ce  genre.  Il  convient  encore,  d’après  l'ordre  11  l’ap|*'fa  Snblicius,  parce  qu’il  reposoit  sur  de»  pieux 
naturel  des  inventions  mécaniques, de  diviser  en  deux  et  des  poutre»;  et  sa  charpente  étoit  assemblée  sans 
«;|)oq ucs  l'exécution  de  ce  procédé.  D’al lord  on  dut  se  fers  ni  chevilles,  pour  qu’on  pût  facilement  fa  dé- 
coutenter  de  planter  des  pieux  dans  le  terrain  cou-  monter  en  cas  «le  besoin. 

vert  par  l'eau , et  d’établir  dessus  les  travées  ou  Rome  compta  jusqu’à  huit  ponts.  Celui  dont  on 
|>la te- formes  en  bois  qui  devoient  constituer  le  elle-  vient  de  parler,  appelé  depuis  Æmilius  pour  avoir 
min.  Par  la  suite,  et  lorsqu’on  eut  trouvé  rei|iédient  i été  rebâti  en  pierre  par  Æmilius  Lepidus;  ruiné  de 
des  batardeaux  pour  construire  au-dessous  du  cou-  nouveau,  il  fut  reconstruit  par  Autonin-le-Pieux  cii 
rant,  on  bâtit  des  pika  de  maçonnerie  qui  servirent  marbre,  d’où  on  l’appefa  Pons  Marmoratus.  On 
de  support  aux  bois  de  charpente  sur  lesquels  dut  J n’en  voit  aujourd'hui  presque  plus  rien.  — Le  front 
s'élever,  de  plus  d’une  manière,  fa  plalc-furine  du  triomphal  près  du  Vatican,  ce  qui  le  fit  nommer  aussi 
chemin.  Pons— Fi aticanus,  conduisoil  du  Champ-de-Mars  au 

Cette  construction  économique,  mais  sujette  aussi  ^ atican  ; on  croit  en  reconnoitre  encore  les  vestige* 
à de  fréquentes  réparations,  dut  être  bientôt  suivie  j près  l’hôpital  du  Saint-Esprit.  —Le pont  Palatin  ou 
de  la  construction  soit  en  maçonnerie,  soit  en  pierres  I Senatorius  étoit  placé  entre  le  Forum  et  le  Janicule; 
de  taille,  surtout  lorsque  l’art  des  voûtes  fut  devenu  détruit  en  1 5()8  par  un  débordement  du  Tibre,  il 
familier  aux  constructeurs.  n’a  pofait  été  rétabli. On  l'appelle  aujourd'hui  Ponte - 

Eu  appliquant  cette  sorte  de  théorie  chronologique  Rotla.  — Deux  ponts  établissaient  jadis  fa  roinmuni- 
dc  la  formation  des  ponts  aux  peuples  qui  oui  prati-  cation  entre  fa  ville  et  l’ile  dite  du  Tibre.  L’un,  ap- 

qtié  l’architecture  clans  l’antiquité,  on  doit  toutefois  pelé  du  nom  de  Fabricius,  qui  le  fil  construire  étant 

avoir  égard  à certaines  causes  locales  qui  durent  y curator  vinrum  (intendant  des  chemin#};  on  l’appelle 
favoriser  plus  ou  moins  1a  construction  de  ce  genre  de  aujourd’hui  Ponte  de'  ifuutro  Cnpi,  à cause  d'une 
Intiment.  figure  à quatre  têtes  placée  à Rentrée  de  ce  pont  dans 

Tel  peuple,  ch  effet,  peut  avoir  élevé  avec  beau-  l’île.  L’autre  f>ont , qui  faisoit  communiquer  l’ile 
coup  de  savoir  et  de  talent  les  plus  remarquables édi-  avec  le  Janicule,  fut  nommé  Pons-Ccstinus , parce 

lices,  et  n'avoir  rien  produit  dans  l'architecture  des  qu’il  fut  bâti  par  Ce  s tins  G ail  us  au  temps  de  Tibère. 

ponts.  Une  simple  cause  naturelle,  fondre  sur  la  na-  On  l’appelle  aujourd'hui  du  nom  de  1 église  de  Saint- 

ture  et  la  mesure  des  fleuves  dans  chaque  pays,  (veut  Barthélemy  qui  est  dans  Hle.  — Le  pont  Janicu - 

nous  rendre  raison  de  ce  fait.  En  Egypte,  par  lensis  ou  Aurelius  conduisoit  du  Champ-de-Mars 

exemple,  l’immense  largeur  du  Nil  et  ses  inondations  au  Janicule;  il  fut  rebâti  sous  le  règne  d’Autonin-le- 

IM-nodiqucs  nous  expliquent  assez  l’absence  d es  ponts  N Pieux.  Rétabli  par  le  pape  Sixte-Quint , il  en  retint 
en  ce  pays;  quant  aux  canaux  innombrables  dont  il  le  nom, qu  on  lui  donne  aujourd’hui,  de  Ponte-Sûto. 

«•toit  coupé,  les  plus  simples  moyens  de  traverse  avoient  — Le  pont  Ælius  ou  Adrianus , ainsi  appelé  du  nom 

dù  suffire.  On  n’a  cité  encore  aucun  exemple  et  l'on  de  l'empereur  qui  le  fit  construire,  subsiste  encore 

ne  rencontre  aucun  vestige  de  pont  remarquable  dans  t dans  son  entier  ; les  papes  N icofas  Y et  Clément  IX 
fa  Grèce.  Par  une  raison  contraire  à celle  de  l’Egypte,  j lont  fait  restaurer  et  l’ont  orné  de  statues.  C’est  cè- 
le* Grec»  n’auront  pu  avoir  de  grandes  constructions  lui  que  Ion  désigne  par  le  nom  de  Ponte-S  ont- A n- 

à exécuter  en  ce  genre.  La  Grèce  proprement  dite  gt^o.  — On  appelle  aujourd'hui  Ponte-Mole  celui 

n’a  que  de  fort  petits  fleuves;  et  quelques-uns  de  j qu’on  appeloit  Pons-M ih’ius ; il  est  à un  mille  de 
ceux  qu’on  appelle  ainsi  ressemblent  plutôt  à de*  n Rome.  Nicolas  V la  fait  rétablir,  mais  il  ne  con- 
torrens  grossis  par  intervalles,  qu’à  ces  grandes  masses  serve  presque  plus  rien  de  son  antique  structure.  On 

d’eau  qui,  dans  leur  long  cours,  s’augmentant  des  peut  joindre  à celte  liste  Celle  de  quelques  autres 
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ponts  beaucoup  moins  important  qui  «ont  près  de  b 
ville,  sur  Ysinto  on  le  Tcvcrone. 

L Italie  a conservé  encore  dans  d'autres  de  ses 
contrées  plus  d'un  reste  de  ponts  bâtis  par  les  anciens 
Romains.  Quelques-uns  ont  été  restaures  et  rétablis 
dans  les  temps  modernes,  comme  celui  de  Capoue 
«ur  le  A ulturno.  Nous  avons,  à l'article  Narni  (voyez 
ce  mol)  parlé  assez  au  long  de  celui  que  les  Kom  lins 
avoicnt  construit  sur  b Nera  pour  établir  la  com- 
munication entre  deux  montagnes  fort  élevées.  A 
Riinitii  on  admire  dans  son  entier  nn  très-beau  pont 
bâti  par  Auguste,  (Ployez  Rimtm.) 

L'art  de  bâtir  les  ponts  prit  de  l’accroissement 
avec  l'empire  romain , c'est-^-dire  à mesure  que  scs 
conquêtes  dans  les  régions  lointaines  et  les  opérations 
militaires  s'étendirent  sur  des  pars  traversés  par  des 
lleuves  considérables,  tels  que  le  Uhône,  le  Rhin,  le 
Danultc.  Ainsi  les  écrivain*  nous  ont  conservé  des 
notions  sur  le  pont  que  Trajan  a voit  bâti  sur  le  Da- 
nube pour  faciliter  les  passages  dans  la  Dacic.  Se- 
lon Dion  Ca&sius,  il  avoir  vingt  piles  en  pierres  de 
taille,  qui,  sans  compter  leurs  fondations,  avoicnt 
ir>4  pieds  de  liant,  (>o  de  largeur,  et  qui  ètoieut 
jointes  par  des  arches  de  170  pieds  d’ouverture. 

Trajan  fut  encore  celui  sous  le  régne  duquel  l'Es- 
pagne vit  s’élever  le  célèbre  pont  de  Norha  Ccsarùi , 
dont  on  a parlé,  (Payez  Au:ant\ra.)  Il  a 670  pieds 
de  longueur,  et  se  compose  de  six  arches , ayant  cha- 
cune yo  pieds  d’une  pile  à l’autre  ; les  piles  août  car- 
rées, et  ont  dans  une  face  comme  dans  l’autre  27  ou 
?K  pieds  de  largeur.  La  hauteur  du  pont , depuis  b 
surface  de  l'eau  , est  de  200  pieds. 

[Si  l’on  devoir  faire  une  histoire  générale  des 
ponts  et  de  l’art  de  les  construire , il  faudrait 
sans  doute  rechercher  ce  qui  doit  ou  peut  avoir  été 
exécute  en  ce  genre  après  b chute  de  l’empire  ro- 
main, et  chez  les  peuples  modernes,  au  milieu  des 
siècles  d’ignorance.  Mais  de  telles  recherches,  quand 
elles  auraient  à s’exercer  sur  des  ouvrages  authen- 
tiques, seraient  ici  d’un  trop  foible  intérêt.  U est  à 
croire  que  les  nations  modernes,  avant  d’avoir  acquis 
vous  des  gouvcrncniens  réguliers  leur  entière  chili- 
salion  et  le  renouvellement  des  arts,  furent  réduites 
à l'économie  des  ponts  en  bois.  Ainsi  voyons-nous 
qn’on  en  usa  aux  siècles  dont  nous  parlons  dans  les 
plus  grandes  villes.  Il  n’y  a pas  trés-long-temps  qu’ou 
a vu  disparaître  à Paris  cl  dans  scs  environs  les  der- 
niers ponts  bâtis  en  charpente,  ainsi  qu’à  Rouen  le 
front  de  bateaux  qui  servoit  encore  naguère  «le  com- 
munication aux  habitans  de  cette  grande  ville. 

Nous  passerons  «lonc  tout  de  suite,  selon  l’ordre 
des  temps,  à an  fort  grand  ouvrage  qui  date  du 
treizième  siècle,  et  qui  obtient  cucore  de  nos  jours 
un  certain  degré  d’admiration  : je  veux  parler  du 
pont  du  Saint-Esprit,  qui  a donné  sou  nom  à b ville 
de  Provence  qu'on  appelle  ainsi.  C n pont,  construit 
sur  le  Rhône,  fut  commencé  en  1265,  et  achevé 
vers  l’an  1 3oy ; il  a 4^0  toises  de  long,  sur  2 toises 
II. 
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4 pieds  4 pouces  de  large.  Cette  disproportion  montre 
assez  quel  etoit  à cette  époque  l’état  du  commerce  et 
des  movens  de  voiturage.  On  voit  qu’il  a du  sa  célé- 
brité, et  qu’il  b doit  encore  au  temps  reculé  qui  le 
vit  construire,  et  aussi  à la  largeur,  à b profondeur, 
à U rapidité  du  Meuve , disons  aussi  à sa  solidité.  Il 
est  soutenu  par  vingt -six  arches:  dix-neuf  grandes, 
et  sept  petites  aux  extrémités,  et  «|ui  forment  les 
rampes.  Ces  petites  arches  sont  «ornent  à sec,  et  tic 
servent  au  passage  «le  l’eau  que  dans  les  deltordcmcns. 
Sans  doute  cet  onvrage  dut  passer  pour  un  chef- 
d’eeuvre,  en  un  tenij*  où  l’on  ne  construisit  les  ponts 
qu'en  bois. 

C’est  aussi  à un  pont  de  bois  qu’en  Angleterre  suc- 
céda, dans  b capitale  de  ce  pays,  le  pont  appelé  Pont 
th'  Ismdres,  construit  au  commencement  «lu  seizième 
siècle.  Il  a yi5  pieds  de  long,  et  73  de  brge. 
Excepté  l’arche  du  milieu  , tout»  les  autres  sont 
beaucoup  trop  étroites.  Mais  cet  ouvrage  de  voit  être 
grandement  surpassé  dans  b suite. 

Paris,  nous  l'avons  déjà  dit , n’eut  dans  scs  com- 
meneomeris  que  des  ponts  de  bois.  L’histoire  des 
temps  anciens  nous  apprend  que  «leux  ponts  de  bois, 
appelés  l’un  Pont  aux  Changeurs,  l'autre  Pont  aux 
Meuniers,  construits  dans  le  voisinage  de  b tour  «le 
l' horloge  «lu  Palais,  ayaut  été  brûlés  en  1621,  te  roi 
Louis  \1II  ordonna  «|u’à  leur  lieu  et  place  on  éta- 
blirait un  seul  pont , sous  le  nom  de  Pont  aux 
Changes,  et  ce  pont  fut  bâti  en  pierre. 

Toutefois,  plus  d’un  siècle  auparavant , Ix>uis  XII 
avoit  appelé  d’Italie  à Paris  Fra  Giocoudo  ' voyez  ce 
mot  ) pour  b construction  en  pierte  du  Pont  ù’otre- 
Dame , qui  fut  commencé  en  i5oo,  cl  terminé 
en 

Le  seizième  siècle  vit  élever  aussi  en  Italie  plus 
d'un  ouvrage  «le  construction  remarquable,  en  fait 
de  ponts.  Florence  avoit  déjà  en  i3.p  construit  le 
pont  qu'on  appela  depuis  Ponte  frcchio.  Mais, 
en  1557,  Àmmanati  y exécuta  , dans  le  système  des 
arcs  surbaissés,  le  pont  de  la  Trinité.  Il  &c  compose 
de  trois  seules  arches:  celle  du  milieu  est  d<*  p o pieds 
d’ouverture  ; les  deux  autres  n’ont  tjuc  84  pieds. 
L’architecte,  pour  olwtruer  le  moins  qu'il  fût  pos- 
sible le  cours  souvent  impétueux  des  eaux,  ue  donna 
à l’épaisseur  de  ses  piles  que  a5  pieds;  b courbe 
elliptique  et  fort  surbaissée  des  ceintres  ouvrit  encore 
un  plus  libre  passage  aux  eaux. 

L’ètat  actuel  des  principaux  Etats  de  l’Europe  nous 
fait  assez  eonnoitre  comment  et  pourquoi  la  hardiesse 
et  l’étendue  des  travaux  «qu’exige  l’art  dra  p\mts  dut 
aller  eu  croissant.  L'augmentation  du  commerce  dut 
contribuer  à les  multiplier  ; b grandeur,  1a  btgeur 
cl  b profondeur  des  rivières  exigèrent  la  plus  grande 
solidité.  Les  cbangeineus  survenus  dans  lès  voitures, 
dans  les  transports  et  charois  «le  tout  genre,  lireut 
chercher  les  moyens  de  donner  à b voie  publupic 
des  ponts  beaucoup  moins  de  pente  ; ce  qui  dut  obli- 
ger de  surbaisser  les  ceintres  lorsque  les  berges  «l’un 
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fleuve  out  peu  d’élévation.  Le*  entreprises  moderne* 
en  fait  de  ponts  sont  donc  devenue*  beaucoup  plu* 
considérable»,  et  bien  autrement  nombreuses  que 
dans  les  temps  anciens. 

Ainsi  Paris,  en  moins  de  deux  siècles,  a vu  s’éle- 
ver sur  la  rivière  qui  le  traverse  dix  ponts  en  pierre 
de  taille.  De  plus  grands  ouvrages  ont  encore  été  exé- 
cutés hors  de  la  capitale,  tels  sont  le*  ponts  de  Neuilly, 
de  Sainte- Maxencc,  de  Mantes  , d'Orléans , de  Bor- 
deaux, etc. 

La  vaste  étendue  eu  largeur  de  la  Tamise , dans  la 
ville  de  Londres , a donné  lieu  à des  travaux  qui  sur- 
passent en  grandeur  et  en  magnificence  de  construc- 
tion ce  qui  avoit  été  fait.  On  ne  citera  ici  que  le* 
ponts  de  Westminster,  de  Black-Friars  et  de  \\  ater* 
loo,  ce  dernier  bâti  tout  en  granit.  Non»  reviendrons 
sur  ce*  divers  ouvrages  dans  la  partie  suivante  de  cet 
article  , ainsi  que  sur  les  ponts  en  fer,  dont  on  trouve 
à Londres  le*  plus  considérables  modèles,  qui,  de- 
puis un  certain  nombre  d’année* , ont  été  imités  à 
Paris  et  dans  d’autres  villes. 

NOTIONS  ABRÉGÉE»  SCR  LES  DIVERS  SYSTÈMES  ET 
PROCÉDÉS  DF.  CONSTRUCTION  DES  PONTS. 

L’art  de  bâtir,  comme  tous  les  travaux  de  l’homme, 
dut  procéder  du  simple  au  composé.  1K**  besoin*  plus 
variés  et  plus  multiplié*  appellent  des  moyens  plus 
complique*,  (à»  que  le  simple  instinct  île  la  solidité 
fit  d’abord  imaginer  oe  suffit  plu»  lorsque  la  science 
vient  le  remplacer  ; aloni  naissent  de  nouvelles  com- 
binaisons appropriées  aux  service*  qu’exigent  tantôt 
le*  localités  différentes , tantôt  la  diversité  des  maté- 
riaux , tantôt  les  progrès  du  commerce  et  de  la  civili- 
sation. C’est  ce  qui  est  arrivé  à l'art  de  construire  les 
pont j.  Peu  de  genres  de  construction  présentent  un 
pins  grand  nombre  de  variétés  dans  leurs  élcmens, 
dan»  leurs  matériaux  et  dans  le  système  de  leur  em- 
ploi. 

Après  le*  constructions  uniquement  de  charpente  , 
on  a vu  que  bientôt  ou  dut  établir  les  bois  compo- 
sant les  arche»,  sur  des  piles  en  pierre;  de  la  il  n’y  eut 
qu’un  pas  aux  constructions  des  arche*  voûtées,  soit 
en  pierre* , soit  en  brique*. 

Lorsqu'on  voulut  établir  en  matériaux  solides  de 
semblables  ponts,  le  premier  et  le  plus  naturel  de 
tous  le*  systèmes  de  construction  fut  celui  de*  arches 
en  voûte  à plein  centre  ou  en  demi-cercle  régulier. 
Nul  système  de  construction  n’a  plus  de  solidité  et 
n’ofTre  plus  de  garantie  à la  durée  de*  édifices.  Il 
existe  encore  des  restes  de  monumens  romains  où 
des  arcade*  en  plein  ceintre,  détachées  de  la  suite  des 
portiques  dont  elles  faisaient  partie , sont  restas  de- 
puis de*  siècle*  isolée*  , et  sans  autre  appui  que  celui 
de  leurs  piédroit».  Telle  est  celle  du  pont  antique  de 
Narni , restée  seule  des  quatre  dont  sc  composa  l'en- 
semble de  l'édifice.  {Voyez  Nar.ni.) 

Cependant  toute*  sortes  de  circonstance*  |>euvcn 
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obliger  à adopter  un  autre  système  que  celui  des 
voûtes  ou  arche*  eu  plciu  ceintre. 

1°  Si  un  fleuve  encaissé  est  sujet  à de  grandes 
crue*  d'eau  , la  hauteur  des  berges  prescrivant  celle 
qu’il  faut  donner  aux  arches,  et  la  voûte  plein-eeintre 
prescrivant  aussi  la  largeur  qu'elles  doivent  avoir,  il 
est  sensiblo  qu’il  faudrait  multiplier  le  nombre  de* 
arches,  et  par  conséquent  celui  de*  piles,  c’est-à- 
dire  des  obstacles  qui  s’opposeraient  au  cours  de 
l’eau. 

a*  Si  ou  suppose  les  berges  du  fleuve  peu  élevées, 
et  que  l'architecte  ne  soit  pas  le  maître  d’exhausser  à 
volonté  leur  terrain,  et  au  gré  de  la  hauteur  exigée, 
par  des  voûtes  en  plein  ceintre,  on  conçoit  qu'il  se- 
rait contraint  de  pratiquer  à chaque  bout  de  pont 
des  montées  qui  en  rendraient  l'accès  difficile  aux 
voitures. 

De  U dut  naître  le  système  des  voûte*  à ceintre 
surbaissé,  dout  il  paraît  que  les  modernes  ont  use 
les  premiers. 

Les  premiers  exemples  de  ce  genre  de  construc- 
tion nous  paraissent  avoir  été  les  deux  ponts  de  Flo- 
rence, pratiqués  sur  l'Àrno,  pour  ouvrir  de  plus 
larges  issues  aux  crues  d’eaux  de  ce  fleuve.  Le  plu* 
remarquable  de  ces  deux  ponts , bâtis  dan»  le  système 
d'arcs  surbaissés  , est  celui  de  la  Trinité  , construit 
par  le  célèbre  Ammanati.  Quoique  dan*  une  lon- 
gueur de  3 ii)  pieds,  ce  pont  n’a  que  trois  arches.  Ses 
arcs  fort  surbaissé»  offrent  une  construction  des  plu* 
légères , et  sa  voie  n’éprouve  ni  montée , ni  descente 
d’aucun  côté.  ( Vi >rcz  plus  haut.) 

Cet  exemple  n'eut  point  d’imitation  en  Europe 
pendant  un  siècle  et  demi  ; nui»,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  le  système  de  construction  d’Am- 
nianati  fut  remis  en  vigueur  dans  plu*  d’une  con- 
trée de  la  France,  par  M.  Perronet.  Dès  i *^5 « fut 
commencé  sur  la  Loire  par  cet  architecte  , ingénieur 
de*  ponts-vX-* haussée*,  le  vaste  pont  d’Orléans,  com- 
posé  de  neuf  arches  à ceintre  surkiis»>é  : U largeur  de 
chaque  arche  est  de  96  pieds.  En  1763,  le  même 
architecte  acheva  sur  un  bras  do  la  Seine,  à Mantes, 
et  toujours  en  ceintre  surbaissé,  un  pont  à troi* 
arches , dont  celle  du  milieu  a 120  pieds  d’ouver- 
ture; le*  deux  autres  eu  out  108.  Eu  <774  co«~ 
strnit  avec  troi*  arches  dan*  le  même  système  , par 
M.  Perronet,  le  pont  de  Sainte- Ma xence  , sur  U 
rivière  d'Oise.  Il  commença  en  1 768  le  magnifique 
pont  de  Ncuilly  près  Paris,  et  il  l'acheva  en  1774* 
On  doit  au  même  ingénieur  l'érection  du  pont  de 
Louis  XVI  à Paris. 

Ce  système  de  construction  est  devenu  général  en 
France.  On  |*ut  citer  encore  à Paris  le  pont  du 
Champ-de-Mars , en  face  de  l’Ecole  Militaire;  et, 
pour  parler  du  dernier  ouvrage  fait  en  France  dans 
ces  dernière*  années,  le jwnt  de  Bordeaux,  compose 
de  dix-aept  arcade*  en  ceintre  surbaissé , a etc  ter- 
miné en  i&*3. 

De  grand*  ouvrage»  en  fait  de  ponts  s'élevèrent 
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aussi  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  à Londres  ; 
tels  furent  les  ponts  de  Westminster  et  de  Black - 
Friars  sur  laTamise.  Le  premier,  commencée!»  1 739, 
et  achevé  en  1730,  a 1223  pieds  de  long,  44  de 
large;  il  est  construit  en  arc  plein -ceintre.  Le  pont 
de  Black  -Friurs  se  compose  de  neuf  arches;  celle 
du  milieu  a i oo  pieds  d'ouverture  ; les  autres,  en  di- 
minuant, portent  98,  ^3,  83  et  70 pieds.  Sa  longueur 
totale  est  de  995  pieds , sa  largeur  de  {2.  Commencé 
en  1760,  il  fut  terminé  en  1770.  Le  système  des 
arches  de  ce  pont  tient  uii  milieu  entre  celui  des 
routes  surbaissées  et  celui  des  voûtes  en  plein  ceintre  : 
ici  la  courbe  est  elliptique. 

Nous  ne  croyons  [as  que  jusqu'à  présent  la  con- 
struction en  voûtes  surbaissées  ait  été  pratiquée  en 
Angleterre.  Le  dernier pontt  a ppelé  de  I Fat  c r/00,  qui 
a été  construit  à Londres  tout  en  granit , et  qui  est 
certainement  dans  ce  genre  le  plus  remarquable  mo- 
nument de  l'Europe,  participe  un  peu  dans  la  cour- 
bure de  ses  voûtes  de  celle  des  arches  du  pont  de 
Black-Friars. 

Ou  ne  saurait  douter  que  le  système  des  voûtes 
aplaties,  système  commandé , comme  on  l'a  vu,  par 
quelques  localités  et  j»our  certaines  convenances,  ne 
porte  en  soi-même , dans  l'exécution  en  pierres , cet 
inconvénient , que  toute  la  solidité  des  claveaux  dé- 
pend uniquement  de  la  résistance  des  culées,  en 
sorte  que  l'écartement  dans  une  seule  arche , si  la 
puissance  du  contrefort  venoit  à céder,  produirait  la 
chute  de  toutes  les  voûtes.  Les  ponts  de  Londres 
bâtis  sur  la  Tamise  avant  exigé  pour  la  navigation 
une  assez  grande  élévation  dans  les  arches  , peut-être 
cette  raison  a-t-elle  contribué  à ne  point  faire  adopter 
le  système  surlaissé. 

Ma  is  on  doit  à l'Angleterre  l'introduction  d’un 
nouveau  procède  dans  l'art  de  construire  des  ponts , 
et  dont  nous  ne  ferons  qu’une  courte  mention , ce 
procédé  n'ayant  que  fort  peu  de  rapports  avec  l’ar- 
< hitecturc , si  même  il  11e  lui  est  pas  préjudiciahle. 
On  vent  parler  des  ponts  en  fer.  Ce  fut,  il  est  vrai, 
la  nature  qui  dut  en  suggérer  l'emploi  dans  un  pays 
où  les  matériaux  propres  à la  grande  construction 
sont  rares  et  d’un  transport  dispendieux,  et  où  l'a— 
tendance  du  charbon  de  terre  rend  l'emploi  du  fer 
économique.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  fer  fondu 
eu  barres  n'est  employé  qu’à  former  les  ccintrcs  des 
ponts , et  que  ces  ceintre#  ont  toujours  leurs  points 
d'appui  sur  des  constructions  ou  des  piles  en  pierre. 

Le  premier  pont  de  ce  genre  fut  construit  en  An- 
gleterre l’an  1779,  sur  la  rivière  de  Saverne,  à cent 
quatre-vingt*  milles  de  Londres.  Il  est  formé  d’une 
seule  arche,  dont  le  diamètre  est  de  100  pieds  6 
pouces  anglais. 

Le  jHtnl  de  Suuderland , situé  dans  le  comté  de 
Durham , n’a  aussi  qu’une  seule  arche,  dont  la  lar- 
geur est  de  23l>  pieds  anglais.  Il  a été  commencé  en 
1793,  et  terminé  en  1796-  Sa  situation  est  entre 
deux  rochers  escarpés , et  élevés  de  c>{  piodj  au-des- 
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sus  de  la  rivière  de  Wear.  Les  vaisseaux  passent  des- 
sous à pleines  voiles. 

Le  pont  de  Stains,  sur  laTamise,  à dix-sept  milles 
de  Londres,  a été  construit  l’an  1802  , également  en 
fer  fondu.  Il  a une  seule  arche  de  180  pieds  d’ou- 
verture. 

Jusqu'à  celte  époque,  les  ponts  de  fer  avoient  con- 
sisté eu  une  seule  arcade  d'une  plus  ou  moius  grande 
ouverture. 

Bientôt  furent  construits  sur  la  Seine,  à Paris, 
deux  ponts  de  fer  à plusieurs  arches,  l’un  vis-à-vis 
le  Louvre,  l'autre  vis-à-vis  le  Jardin  de»  Plantes.  Le 
premier,  destiné  uniquement  au  jaiaage  des  gens  de 
pied , est  oomjmsc  de  neuf  arrhes,  chacune  de  $9 
pieds  G [mures  d'ouverture.  Sa  longueur  totale  entre 
les  culées  est  de  535  pieds.  Le  second  , plus  solide  et 
plus  considérable,  sert  au  roulage  et  au  passage  des 
voitures.  Il  a cinq  arches,  chacune  de  100  pieds 
d'ouverture. 

Deux  ponts  à plusieurs  arabes  en  fer,  sur  piliers 
de  pierres,  ont  été  depuis  construits  à Londres,  sur  U 
Tamise,  et  le  dernier  qu'on  y a élevé  semble  avoir 
porté  cette  pratique  au  plus  haut  degré  de  force,  de 
grandeur  et  de  hardiesse  qu'elle  puisse  atteindie. 

Il  resterait  à faire  encore  mention  des  ponts  sus- 
pendus par  des  chaînes  de  fer,  si  ce*  tories  d’ouvrages 
n’étaient  des  travaux  de  mécanique  plutôt  que  d'ar- 
chitecture. Peu  d'articles  effectivement  Seroientplus 
féconds  que  celui-ci  en  notions  de  tout  genre.  Tou- 
tefois, comme  un  fort  grand  nombre  corretpond  déjà 
à beaucoup  d’articles  de  ce  Dictionnaire , 011  l’on 
traite  de  la  coupc  des  pierres,  de  la  formation  des 
voûtes , des  travaux  hydrauliques  , etc.  uous  avons 
cru  devoir  d'autant  plus  nous  restreindre  sur  ccs  ob- 
jet», qu’ils  forment  la  matière  spéciale  de  quelque 
autre  dictionnaire. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  simple  no- 
menclature des  variétés  sous  le  titre  desquelles  on 
désigne  les  divers  ouvrages  de  l'art  de  bâtir  en  ce 
genre.  Ainsi  on  dit  : 

Pont  à bascule . C'est  un  pont  fait  en  charpente 
qui  se  lève  d'un  côté,  et  se  baisse  de  l’autre,  étant 
fierté  et  arrêté  dans  son  milieu  par  un  essieu.  — 
Pont  à coulisse . Petit  pont  qui  se  glisse  dans  oeuvre 
pour  traverser  un  fossé.  Il  y a de  semblables  ponts 
dans  d’anciens  «bâteaux.  — Pont  à Jlèche.  C’est  un 
pont  qui  n'a  qu'une  flèche,  avec  une  anse  de  fer  qui 
porte  deux  chaînes  pour  élever  un  petit  pont  au-de- 
vant d’un  guichet.  — Pont  à Quatre  branches . Pont 
qui  réunit  dans  un  seul  point  la  navigation  de  quatre 
canaux.  Il  y en  a un  à la  réuuion  des  canaux  de  Calais 
et  d’Ardre»,  sur  la  route  de  Calais  à Saint-Omer.  — 
Pont  aqueduc.  Pont  qui  porte  un  conduit  d'eau  ou 
qui  est  accolé  à un  aqueduc,  comme  celui  du  Gard. 
— Pont  Irais.  C’est  un  pont  fait  en  manière  de  plan- 
cher, qui  se  hausse  et  qui  se  baisse  devant  la  porte 
d'une  ville  de  guerre  ou  d'un  château  fort,  par  le 
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moyen  de  flèches.  de  chaînes  el  d’ane  lunule.  — 
Pont  tournant.  Pont  qui  tourne  sur  un  pivot  pour 
laisser  passer  le*  bateaux.  — Pont  volant.  C'est  un 
pont  fait  de  bateaux  joint*  ensemble  par  un  plancher 
entouré  d'une  balustrade  ou  de  garde*-fou»,  etc.  — 
Pont  de.  bateaux.  C’e*t  celui  qui  est  forme  de  plu- 
sieurs bateaux  place»  le*  uns  près  de*  autre*  dan»  la 
largeur  d'une  rivière , lie*  ensemble  par  des  cordages, 
et  fixés  dans  leur  place  par  plusieurs  ancre».  On  f>usc 
ensuite  sur  ces  bateaux  des  poutrelles  qu’on  y arrête, 
et  qu'on  couvre  de  grosses  planches  ou  madriers. 

PONTE  (Giovahi  da  ),  Vénitien , ué  en  i5i2, 
mort  en  t 5h|J. 

Cet  architecte  fut  particulièrement  occupé  de  res- 
taurations et  du  rétablissement  d'édifices  publics  à 
Venise.  Ce  fut  lui  qui,  après  un  ineeudie  dans  le 
palais  ducal,  y reconstruisit  ce  qu'on  appelait  il  col - 
Ugio  et  Vunlicatlcgio.  L n nouvel  incendie  ayant 
consumé  dans  le  uième  pilais  d'autres  salles , il  ré- 
para encora  ce»  dommages  avec  beaucoup  d’art  et 
contre  l’avis  de  Palladio,  qui,  ayant  juge  le  mal 
irréparable,  croyoit  nécessaire  de  faire  un  batiment 
tout  nouveau.  Toutefois,  la  réparation  de  G lavant 
t la  Ponte  fut  si  bien  faite,  que  le  tout  s’est  jusqu’à 
présent  conservé  en  très-bon  état. 

On  doit  h cet  artiste,  dans  l'arsenal  de  Venise,  cette 
grande  salle  dctjio  pieds  de  longueur,  ornée  de  co- 
lonnes qu’on  ne  sauroit,  à proprement  parler,  appe- 
ler du  nom  d'aucun  ordre.  On  ne  trouve  guère  non 
plus  d’autre  mérite  que  celui  de  la  solidité  dans  l'ar- 
chitecture de  l’église  qu’il  construisit  pour  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Croix  sur  le  grand  caual.  Même 
insignifiance  de  caractère  dans  la  porte  qu’il  fil  à 
l’église  par  lui  terminée  de  l'hôpital  des  Incurables. 

Mais  l’entreprise  qui  a rendu  son  nom  (dus  cé- 
lèbre est  celle  du  pont  de  Kialto  sur  le  grand  canal 
à Venise.  Il  eut  l'avantage  de  l’emporter  et  sur  Pal- 
ladio et  sur  Scamozzi , qui  avoietit  avant  lui  donné 
les  plus  beaux  projets  de  ce  monument.  Dans  le 
choix  qui  fut  fait  du  projet  de  Giovani  da  Ponte , 
le  mérite  de  l’economie  («irait  avoir  été  le  motif 
déterminant  ; niais  celui  de  la  solidité  étoit  le  pre- 
mier dans  une  construction  qui  ne  devoit  offrir 
qu’une  seule  arche.  Aussi  l'ouvrage  resta-t-il  pen- 
dant quelque  temps  suspendu.  Il  s’etoit  élevé  quel- 
ques soupçons  sur  les  moyens  de  construction.  Ce- 
pendant le  nouvel  examen  qu'on  en  fit  rassura  bientôt 
les  esprits.  Le  tout  fut  tprmiué  très-heureusement , 
et  toute  la  masse  est  restée  jusqu’à  présent  inébran- 
lable . sans  que  la  moindre  désunion  s’y  soit  jamais 
manifestée. 

L’ouverture  de  ce  pont  est  de  GG  pieds,  l'épaisseur 
de  l’arc  est  de  4 pieds,  et  sa  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’eau  est  de  21  pied*.  La  largeur  de  sa  voie 
est  égale  à la  hauteur  de  *011  ouverture  : elle  se  divise 
en  cinq  parties  , c’est-à-dire  en  trois  rues  avec  deux 
rangs  de  boutiques  chacune.  On  y en  compte  vîngt- 
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quatre.  Au  milieu  sont  deux  arcades  qui  joignent  les 
liouüques,  avec  des  frontispices  ornés  de  colonnes  do- 
riques. Lne  corniche  avec  balustrade  règne  tout  à l’en- 
tour du  pont , dont  toute  la  masse  est  construite  en 
pierre  d’Istrie. 

Le  dernier  ouvrage  de  Giovani  da  Ponte  fut,  à 
Venise , la  construction  de*  prisons , qu’on  transféra 
hors  du  palais  ducal.  L’cdifice  est  un  quadrilatère 
avec  un  portique  en  avant , de  sept  arcades.  Au-dessus 
s’élève  un  étage  percé  de  sept  grandes  fenêtres  avec 
fronton,  et  entremêlée»  de  colonne»  doriques.  Une 
arcade  joint  la  prison  au  palais,  el  cette  arcade  s’ap- 
pclle  il  ponte  de  Sospiri.  Toute  cette  construction 
offre  une  masse  des  plu»  solides,  et  qui  en  ce  genre 
n’a  peut-être  point  d’égale.  Il  fut  terminé  aprè»  U 
mort  de  cet  artiste,  par  Continot  son  neveu. 

Ou  croit  que  le  nom  da  Ponte  est  un  sobriquet  qui 
lui  resta  pour  avoir  construit  le  pont  de  Rialto.  Quoi- 
qu’il ait  vécu  quatre-vingt-huit  ans,  et  qu’il  eût  beau- 
coup travaillé,  sa  fortune  fut  loin  de  répondre  à ses 
travaux.  Il  paraît  avoir  été  toujours  pauvre  el  néces- 
siteux. 

PONZIO  (Flami mo),  architecte  né  dans  b Lom- 
bardie. 

Il  construisit  à Rome  pour  la  famille  Borghèse , 
dans  l’église  de  Sainte-Marie- Majeure,  b chapelle 
Pauline , en  pendant  avec  b cliajxdle  Sixtinc  , qui  est 
vis-à-vis.  On  trouve  que,  si  l’ouvrage  nouveau  l’em- 
porte sur  l’ancien , c’est  en  richesse  de  matières  et 
d’omemens  plutôt  qu'en  beauté  réelle.  La  même 
église  lui  doit  sa  sacristie  actuelle. 

Au  palais  Quirinal  (ou  de  Monte  Cavallo)  Ponzio 
construisit  le  grand  escalier  à deux  rampes  qu’on  y 
admire,  quoiqu’on  les  trouve  trop  prolongées.  L’une 
conduit  à b salle  royale  et  à la  chapelle  , l’autre  aux 
appartemens. 

Ponzio  commença  la  reconstruction  de  1a  basilique 
de  Saint  -Sébastien  hors  des  murs,  et  il  b conduisit 
jusqu’à  b corniche. 

Mais  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  architecte , et  celui 
qui  mérite  le  plus  d’éloges  sous  le  rapport  spécial  de 
bon  goût  et  de  pureté  de  style  en  fait  d’architecture, 
est  le  palais  Sciara  Co/onni 1 dans  la  rue  du  Cours,  à 
Rome.  On  y admira  la  belle  division  des  étages,  le 
judicieux  et  noble  espacement  de»  fenêtres,  l’emploi 
raisonné  des  ornemen»,  et  leur  distribution  simple  à 
b fois  et  majestueuse.  Nul  abus  dans  aucun  détail  : 
partout  unité,  variété  et  correction.  Ponzio  n’a  ad- 
mis ni  comirlie  ni  *é|iaration  entre  les  étages.  Un  seul 
noble  et  élégant  entablement  couronne  b masse.  La 
grande  porte,  qui  s’y  détache,  se  compose  de  colonne» 
doriques  cannelées  auxquelles  on  ne  peut  reprocher 
que  d’avoir  des  piédestaux  un  peu  trop  élevés. 

Ponzio  mourut  sous  le  |K»nlificat  de  Paul  V,  âgé  de 
quaranle-ciuq  ans. 

PORCELAINE.  (A V-  Te»**  cotte.) 
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PORCHE , s.  m.  Ce  mot,  qui  paroît  être  dérivé 
des  mots  porte , portique , est  employé  le  plus  luibi- 
tuellemeut  à désigner  le  local  servant  de  vestibule  ou 
d’entrée  eu  avant  d’une  église. Ou  le  retrouve  elîecti- 
vement  encore  à toutes  les  anciennes  basiliques.  Dans 
les  premiers  temps  du  christianisme , uu  espace  par- 
ticulier,  comme  l’on  sait,  devoit  séparer  le»  nouveaux 
* oti  vcrtisdu  reste  des  fidèles;  et  l’on  croit  que  le  [torche 
faisait  cette  séparation 

L'idée  d c porche,  ainsi  que  sa  signification,  ont  fini 
par  se  confondre,  dans  l'architecture  moderne,  avec 
celles  de  portique,  de  vestibule,  et  même  de  péri- 
style de  colonnes , qu'on  élève  en  avant  des  édifices 
soit  religieux , soit  même  civils.  Ainsi  on  peut  don- 
ner le  nom  de  porc  h r au  magnifique  vestibule  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  à Rome,  aussi  bien  qu’à  l’es- 
pace du  péristyle  forméâSaint-Sulpice  par  les  colonnes 
de  son  frontispice. 

Ou  dit  porche  cnntrc  celui  dont  le  plan  est  sur  une 
ligne  courlie; — porche  circulaire , celui  dont  le  plan 
forme  un  cercle  ou  une  partie  de  cercle  régulière  : tel 
est  celui  de  l'église  delta  Pace  à Rome,  bâti  par  Pierre 
de  Cortonc  ; — porche  fermé , vestibule  clos  par  des 
grilles  en  avant  d'une  église. — Porche  en  tambour. 
C’est , en  dedans  de  U porte  d'une  église,  un  bâtis  de 
menuiserie  avec  plafond,  qui  sert  à garantir  l'inté- 
rieur de  la  nef  des  inconvcuicns  du  dehors. 

PORIM  S.  C’est  le  nom  d’un  des  quatre  archi- 
tectes qui  , selon  Vitruve,  jetèrent,  au  temps  de  Pi- 
*i  strate , les  londonien*  de  ce  grand  temple  de  Jupiter 
Olympien  qui  ne  fut  terminé  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adrien , et  dont  les  restes  subsistent  en- 
core. Les  associés  de  Porintu  furent  Antisütès,  Cal- 
listhène* et  Antimacliidès. 

POR  IMS  or  PORUS.  Le  premier  de  res  mots 
n’est  autre  que  l'adjectif  formé  du  second , qui  est  le 
même  mot  que  , lequel  en  grec  signifioit  une 
certaine  qualité  de  pierre  très-propre  à l'architecture. 
C'est  de  cette  pierre  qu'étoit  construit , en  Elidc , le 
célèbre  temple  de  Jupitei;  Olympien;  et  Patentas 
nous  dit  que  ce poros  sc  trouvoit  dans  le  pays.  { Elid.  i , 
cb.  *.) 

PORPHYRE,  s.  m.  Sorte  de  pierre  extrêmement 
dure,  dont  le  fonds  est  le  plus  souvent  rouge  ou  brun  , 
quelquefois  vert  et  marqué  de  petits  points  blancs.  La 
finesse  de  son  grain  permet  de  lui  donner  le  plus  beau 
poli.  Le  plu*  beau  porphyre,  celui  qu'employèrent 
de  préférence  les  anciens  Romains,  venoit  d’Egypte. 
On  ignore  encore  aujourd'hui  de  quelles  carrières  ils 
le  ti  toient. 

On  ne  saurait  dire  ni  à quelle  époque  les  anciens 
Egyptiens  exploitèrent  les  carrière*  de  porphyre , ni 
précisément  à quel*  ouvrages  ils  l'auroient  employé. 
D’abord , il  est  certain  qu’ou  n’en  a trouvé  aucun 
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vcliges  parmi  les  ruines  si  nombreuses  de  leurs  mo- 
numen*.  Il  est  évident  ensuite  que  l’extraordinaire 
dureté  de  cette  matière  scruit  devenue  le  priucipai 
obstacle  à un  emploi  de  ce  genre.  C’est  uniquement 
oti  particulièrement  en  sarcophages  qu'elle  semble 
avoir  été  travaillée  en  Egs  pte  : du  moins  on  l'infère 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages,  qui  ne  durent  toutefois 
appartenir  qu’aux  usages  funéraire*  des  Romains.  Les 
anciens  Egyptiens  u'admireut  point,  dans  leurs  coutu- 
me* (le  sépulture  et  de  conservation  des  corps,  d’autre 
pratique  que  celle  des  momie*!»,  et  d'autres  enveloppes 
que  celles  qui , faites  de  bois  ou  de  pierre,  en  re- 
produisoirnt  l’image. 

Le  peu  d’emploi  même  du  granit  dans  les  con- 
structions égyptiennes  est  encore  ce  qui  empèclte 
de  croire  que  le  porphyre,  bien  autrement  réfrac- 
taire, y ait  jamais  joué  un  rôle  important.  Si  l'on  eu 
eroyoit  cependant  uu  |us*age  de  Pline  (1.  mvi, 
ch.  xm),  il  y auroit  eu  dans  le  labyrinthe  de  l'E- 
gypte d«S  colonnes  de  porphyre  : Int  us  cotumnce  de 
porphyrite  lapide.  .Mais  on  sait  combien  sont  incer- 
taine* les  notions  de»  écrivains  sur  cet  édifice,  combien 
ensuite  il  fut  facile  aux  voyageurs  de  se  méprendre 
sur  ce  genre  de  matière,  par  de*  ressemblances  de 
marbres  ou  de  grauits  rouges. 

Ce  qui  est  constant  d'autre  part,  c’est  que  les  Ro- 
mains, maîtres  de  l’Egypte , y exploitèrent  fréquem- 
ment \cjtorphyre.YV\nc  nous  apprend  que,  sous  le  rè- 
gne de  Cia ude,  un  certain  Vitrasius  Pollio,  gouverneur 
de  l’Egy  pte,  fit  voir  pour  la  première  fois  il  Rome  des 
statues  de  porphyre  rouge , dont  la  nouveauté  n'eut 
aucun  succès  alors.  Probablement  depuis,  la  rareté 
et  peut-être  la  difficulté  donnèrent  de  la  valeur  a 
ces  sortes  d’ouvrages.  Plus  d’une  statue  s’est  conser- 
vée sculptée  en  porphyre , et  même  avec  une  grande 
habileté,  comme  le  prouve  le  fragment  de  statue 
drapée  de  la  montée  du  Capitole. 

Du  reste  l’énumération  scroit  ici  trop  longue  de 
toute*  les  colonnes  antique*  en  porphyre  qui  furent , 
à des  âges  divers,  transportées  en  Italie,  et  d'Italie 
probablement  à Constantinople.  A en  croire  les  voya- 
geurs, il  y auroit  dan*  Sainte-Sophie  dix  colonnes 
de  porphyre  d'une  très-grande  hauteur.  On  en  compte 
beaucoup  à l'église  de  Sainte-Marie  à ^ cuise.  Il  en 
existe  un  très-grand  nombre  k Rome,  entre  autres 
les  quatre  du  grand  baldaquin  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Des  tronçons  de  colonnes  de  porphyre  serv  ent 
de  bornes  dans  plus  d’un  endroit  de  la  ville.  On  se 
contentera  de  faire  encore  mention  de  très-grands 
ouvrage*  exécutés  en  celle  matière*.  Tel  est  ce  qu’on 
ap|M‘llc  le  tombeau  de  Bacchus  à Saint-Etienne  le 
Rond  ; tel  est  cet  immense  sarcophage  qu’on  admire 
au  muséum  du  Vatican , et  qui  fut  restauré  à grands 
frais  par  le  pape  Pie  VI. 

En  t563  le  pape  avoit  envoyé  au  grand-duc  de 
Médici*  une  belle  colonne  de  granit , qui  fut  érigée 
sur  la  place  de  la  Sainte-Trinité,  dans  le  lieu  meme 
où  ce  prince  avoit  reçu  la  nouvelle  d’une  victoire  im- 
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lortante.  Il  voulut  y faire  élever  une  figure  de  la 

ustice,  qui  fut  exécutée  en  porphyre  par  le  sculpteur 
Ferrucci.  Cet  artiste  par  pur  Avoir  été  l’inventeur 
du  secret  «le  tremper  l’acier  de  manière  à pouvoir 
couper  celte  matière.  Quoique  quelques-uns  aient 
fait  au  grand-duc  Cosme  Ier  l'honneur  de  cette  dé- 
couverte, cependant,  si  on  s’en  rapporte  aux  expres- 
sions de  quelques  actes  publics  et  à l'épitaphe  même 
de  ce  Ferrucci,  dans  lesquels  on  le  désigne  comme 
inventeur  et  rénovateur  de  l'art  de  tailler  le  por- 
phyre, on  est  autorisé  à croire  qu’il  fut  lui-même  l’au- 
teur de  la  découverte  du  secret  aujourd'hui  perdu, 
et  que  la  rareté  actuelle  de  cette  matière  ne  semble 
guère  inviter  a rechercher. 

POU  T,  s.  m.  C’est,  quant  à la  mer,  un  espace 
en  forme  d’anse,  un  petit  golfe,  un  liassin  donne  par 
la  nature  des  terrains  et  des  rivages,  ou  creusé  par 
le  travail  de  l'homme,  et  disposé  de  manière  à y re- 
cevoir les  vaisseaux,  à les  mettre  en  sûreté,  à pou- 
voir les  charger  ou  les  décharger  avec  facilité. 

C’est , quant  à une  rivière , un  espace  choisi  sur 
sa  rive , qui  soit  commode  à l’approche  «les  bateaux , 
et  d’un  accès  facile  pour  le  transport  des  marchan- 
dises qu'on  doit  charger  ou  décharger. 

Il  nous  semble  inutile  «le  faire  observer  que  l’ar- 
chitecture n’est  appelée  à considérer  les  ports,  à cela 
près  de  quelques  constructions,  par  exemple,  celles 
des  môles,  des  bastions,  des  fanaux  (voyez  cet  mots), 
que  sous  le  [joint  «le  vue  des  dispositions  ou  des  era- 
bellittemens  dont  leur  enceinte  peut  tirer  une  juste 
célébrité. 

Les  grandes  circonférences  des  ports  de  mer,  se 
trouvant  nécessairement  bordées  d’édifices,  invitent 
naturellement  à y ériger  des  masses  de  monument 
qui  contribuent  à la  beauté  de  leur  aspect.  Bien  d’a- 
bord ne  leur  donnera  plus  de  magnificence , selon 
la  nature  des  terrains,  que  la  perspective  de  la  ville 
qui  s’élèvera  par  amphithéâtre,  ou  celle  des  grands 
bâti  mens  d’usines,  d'ateliers  ou  de  magasins  dont  le 
seul  besoin  commandera  la  construction. 

Ainsi  le  grand  port  d’Athènes,  selon  Cornélius 
Neps,  égaloit  b ville  en  beauté  et  la  surpassoit  en 
dignité.  C'est  là  qu’a  voit  été  construit  par  Philon  ce 
célèbre  armamenlarium  ou  arsenal  «le  marine , qui 
fut  vanté  comme  un  «les  plus  magnifique  ouvrages 
qu’aient  construits  les  Athéniens.  Là  s’élcvoicnt  cinq 
[JOiiiques  superbes  et  trois  magnifiques  temples  con- 
sacrés à Jupiter,  à Minerve  et  à Vénus;  là  se  trou- 
voit  b célèbre  bibliothèque  d’Apcllicon , dont  Dio- 
gène Laërce  a donne  le  dénombrement.  Plus  d’un 
débris  antique  atteste  encore  aujourd'hui  les  grands 
travaux  qui  embellirent  jadis  le  port  du  Pirée,  et  de 
là  furent  enlevés  par  les  Vénitiens  les  lions  de  marbre 
placés  à l’entrée  de  l’arsenal  de  Venise. 

Vitruvc  nous  a bissé,  sur  la  ville  d'Ilalicarnasse 
en  Carie , quelques  notions  qui  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  ce  que  l'aspect  de  son  port  devoit  offrir 
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! de  pittoresque.  Sa  configuration  étoit  circulaire,  et 
le  terrain  qui  le  surmontoil  se  déployoit  en  forme 
de  théâtre.  Dans  U partie  liasse,  qui  se  rapprochoit 
du  port,  Mausole  avoit  établi  le  Jorum  ou  b place 
, publique.  Des  rues  circulaires,  comme  les  gradius 
i d’un  théâtre,  diusoient,  à ce  qu’il  parolt,  toutebmon- 

||  tée  sur  laquelle  b ville  étoit  bâtie;  au  milieu  étoit 
| pratique**- une  rue  beaucoup  plus  large , cl  au  centre 
I de  b vaste  place  qui  s’v  trouvoit  avoit  etc  bâti  le  cé- 
| lèbre  tombeau  qu'on  ap|>ela  mausolée.  A b droite 
du  château  de  b citadelle  sYlevoit  le  temple  de  Vé- 
nus, auquel  correspondoit  de  l'autre  côté  lu  palais 
du  roi.  Ces  détails  font  comprendre  quelles  durent 
être  b richesse  d’architecture  et  la  beauté  des  aspects 
i du  [tort  d'Ilalicarnasse. 

Les  ports  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  grecque 
furent  ceux  de  Rhodes  et  d’Alexandrie.  .Nous  voyons 
par  l’histoire  que  l'art  se  plut  à les  embellir  des  plus 
dispendieux  monumetts;  témoin  le  phare  qui  im- 
mortalisa le  nom  de  Sodrate  à Alexandrie,  et  le  fa- 
meux colosse  de  bronze  plante  à l’entrée  du  port  de 
Rhodes. 

Les  Romains,  naturellement  moins  commerça  ns 
et  beaucoup  nioius  navigateurs  que  les  Grecs,  eurent, 
par  leur  position,  moins  d’occasions  de  construire  et 
d'embellir  des  ports  de  mer.  Située  à plusieurs  lieues 
de  U mer,  Rome  ne  connut  pendant  long-temps 
d’autres  ports  que  ceux  qu’elle  avoit  pratiqués  sur  le 
Tibre  pur  son  approvisionnement.  Si  l'on  en  croit 
Suétone,  ce  fut  sous  Claude  que  le  port  d’Ostie  pr- 
vint  à faire  en  quelque  sorte  de  Rome  une  ville  ma- 
ritime. Cet  empereur  y fit  deux  levées  à droite  et  à 
gauche,  et  y construisit  un  môle  à l’entrée.  Il  étoit 
situé  à l’embouchure  du  Tibre  et  avoit  deux  eu- 
trëcs.  Sur  ce  môle  s’élevoit  une  tour,  à l'instar  du 
phare  d’Alexandrie , pour  éclairer  b marche  et  l’en- 
trée des  vaisseaux.  L’empereur  Trajan  restaura  ce 
port,  l’agrandit,  le  doubla  même  , en  y ajoutant  un 
pareil  espace,  qui  se  trouva  renfermé  dans  les  pans 
d’un  exagone.  Il  paroit  que  cet  ensemble,  outre  ce 
que  l'utilité  exigea  , présentai l encore  dans  les  masses 
' d’architecture  qui  lui  servirent  comme  de  cadre,  de 
brges  galeries  qui  en  faisoient  1a  liaison.  Il  y avoit 
de  vastes  magasins,  des  hôtelleries  pour  les  étrangers 
de  toutes  les  classes , et  dw  plais  pur  recevoir  les 
ambassadeurs  avant  qu’ils  se  rendissent  à Rome.  Les 
médailles  de  Néron  représentent  ce  port  presque  cir- 
culaire. Il  est  exagone  sur  une  médaille  de  Trajan, 
avec  l’inscription  : Port.  Ost. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article, 
que  nous  n’avions  à y considérer  les  ports  de  mer 
que  sous  les  rappris  de  leurs  moyens  «le  construction 
cl  de  leur»  objets  de  décoration.  Sous  le  pint  de  vue 
de  la  construction  , nous  ne  purrions  que  répéter 
ici,  à l’égard  «les  ouvrages  modernes  en  ce  genre, 
ce  qui  se  trouve  à un  grand  nombre  «l'art icles  qui 
ont  b construction  pour  objet , le*  préceptes  «le 
l'art  de  bâtir  étant  gcuéralemcnt  les  mêmes,  quelle 
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nue  soit  U diversité  de  destination  des  ouvrages. 
Quant  aux  productions  de  l’art  de  l’architecture 
comme  embelUsseroens  des  ports,  peut-être  est-il 
vrai  que  l’esprit  de  commerce  des  modernes  s’est 
trouve  moins  favorable  aux  entreprises  de  luxe  et  de 
magnificence  qui  furent  un  des  constans  effets  du 
génie  de  l’antiquité. 

Plus  d’on  port  moderne  offre  sans  doute  des  as- 
pects intéressai»;  mais  peut-être  ne  sauroit-on  en 
citer  comme  étant,  par  son  plan  et  ses  élévations, 
oeuvre  ou  combinaison  d’art,  un  autre  que  le  port 
de  Messine  avant  le  dernier  tremblement  de  terre. 
Son  contour  ctoit  formé,  dans  la  longueur  d’un  mille, 
pur  uno  riche  façade  de  bàtimens  uniformes  et  sy- 
métriques, et  elle  est  percée  par  autant  d’arcades 
qu’il  y a de  rues  dans  la  ville  aboutissant  à la  mer. 

PORTAIL , s.  m.  Ce  mot , qui  est  un  augmenta- 
tif du  mot  porte,  fut  employé  fort  anciennement  à 
signifier  l’entrée  principale  des  édifices.  Comme  cette 
sorte  d’entrée  se  présente  naturellement  à leur  façade 
U plus  importante,  il  a toujours  été  plus  ou  moins 
convenable  de  la  faire  distinguer  par  des  formes  ou 
des  accessoires  plus  ou  moins  sensibles. 

Dans  les  édifices  sacrés  on  civils  du  moyen  âge, 
leurs  entrées,  selon  le  goilt  des  arcs  aigus,  firent 
partie  de  ces  frontispices  que  la  sculpture  cliargeoit 
d'une  multitude  d'emblèmes,  de  symboles,  de  figures 
fantastiques.  U arriva  naturellement  que  la  porte  pn> 
p renient  dite  donna  son  nom  à cet  accompagnement, 
et  de  proche  eu  proche  à la  totalité  de  la  masse  ar- 
chitecturale et  décorative  des  ntonumens. 

Depuis  lors  le  mot  portail  est  resté,  dans  l’usage 
habituel,  affecté  aux  frontispices  des  églises.  C'est 
uniquement  sous  celte  acception  que  uous  prendrons 
ici  ce  mot  et  que  nous  traiterons  des  ouvrages  qu’il 
exprime. 

On  a déjà  , eu  plus  d’un  endroit , fait  remarquer 
la  très-grande  différence  qui  dut  s'introduire  entre 
les  temples  du  paganisme  et  les  églises  du  christia- 
nisme. Le  seul  mot  église  l'indique  et  en  donne  la 
raison  : etc/esia,  église,  veut  dire  assemblée.  Le 
culte  païeu  ne  réttnissoit  pas  les  habita  ns  des  villes 
dans  l’intérieur  des  temples  par  des  pratiques  et  de* 
cérémonies  obligatoires;  le  temple  intérieur  n 'ctoit 
que  la  demeure  du  dieu,  c'est-à-dire  de  sa  statue. 
Le  plus  grand  nombre  des  cérémonies,  ainsi  que  les 
sacrifices,  avoient  lieu  à l'extérieur.  Au  contraire,  la 
société  chrétienne  exigea  , dès  son  origine , de  grands 
espaces  do*  et  intérieurs.  Ainsi  la  basilique  antique 
fut  l’édifice  qui  convint  le  mieui  à scs  usages.  Ce  fut 
à l’instar  des  basiliques  que  les  primitives  églises  fu- 
rent construites , soit  pour  la  forme,  soit  pour  l'é- 
tendue. 

La  basilique,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  et 
par  les  roonuniens,  et  par  les  notions  de  Vitruvc, 
exigeoit  dans  un  intérieur  spacieux  une  grande  i lé- 
vation  , puisqu’il  y a voit  deux  rangs  de  colonnes  l’un 
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au-dessus  de  l’autre,  et  ce  que  nous  appelons  des 
travées  tout  à l’entour.  La  basilique  d’ailleurs,  par- 
tie essentielle  du  forum , entroit  dans  un  ensemble 
de  convenances  et  de  nécessité»  qui  ne  permettoit  pas 
toujours  d’en  faire  un  édifice  entièrement  isolé.  L’or- 
donnante  extérieure  des  temples,  surtout  des  péri- 
ptères,  ne  pouvoit  pas  y être  appliquée,  et  leur  lian- 
teur , comparée  à leur  largeur,  n'eut  pas  permis  de 
donner  à leur  entrée  ces  péristyles  en  colonnes  qui 
dévoient  porter  le  fronton  à U hauteur  du  comble 
de  l’édifice.  Telles  se  montrent  à nous  les  premières 
basiliques  chrétiennes  formées  à l'instar  de  celles  des 
anciens,  c’est-à-dire  d’une  nef  très-élevéc  et  de  ba> 
côtés , ce  qui  ue  peut  au  dehors  s’accorder  avec  l’u- 
nité  d’ordonnance  des  temples  antiques. 

Aussi  voyons-nous  que  l’architecture  y dut  laisser 
Subsister  en  dehors  les  masses  de  la  construction  sans 
y ajouter  d’ornemens;  on  se  contenta  de  placer  en 
avant  de  l’entrée  un  porche  ou  petit  portique  etran- 
ger à la  ttnw  générale.  Et  telle  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  la  disposition  de  l'entrée  des  |>rcmières 
basiliques  chrétiennes  à Rome.  En  un  mot,  nous  ne 
voyons  jus  que  l'architecture  ait  tenté  à cet  égard 
aucun  parti  nouveau  dans  la  décoration  de  leurs  en- 
trées ou  de  leurs  devantures,  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui portails. 

Ce  qu’il  est  donc  important  de  faire  remarquer 
dans  l'histoire  critique  de  celte  partie  de  l’art  de* 
modernes,  c’est  que  les  premiers  monumens  du  chris- 
tianisme se  composèrent  d'une  nef  très-élevée,  ac- 
compagnée de  nefs  plus  petites  qu'on  ap|>eU  pour 
cela  bas-co'te's. 

Or  ce  modèle,  on  ne  saurait  douter  qu’il  ne  se  soit 
perpétue  et  propagé  dans  toutes  les  constructions 
religieuses,  probablement  faites  en  bois,  auxquelles 
succédèrent  vers  le  douzième  siècle,  en  Europe,  ces 
grandes  constructions  d’architecture  en  pierre  qu’on 
appela  Gothique,  {frayez  ce  mot.)  Un  ne  saurait  y 
méconnaître,  aux  détails  près  des  formes  et  de*  détails 
de  construction  et  d’ordonnance,  le  principe  général 
d’une  très- haute  nef  acoomjwignée  de  plus  basses, 
autrement  dites  bas-cotes.  Ce  sont  toujours  les  plans 
et  le*  élévations  générales  des  plus  anciennes  basili- 
ques chrétiennes  de  Rome;  la  plus  notable  différence 
est  dans  l’emploi  des  piliers  en  place  de  colonnes. 

Le  genre  de  U batiste  gothique  n'ayant  été,  quant 
aux  formes,  quant  à leurs  dispositions  et  à leurs  rap- 
ports avec  les  ornemens , qu’un  mélange  incohérent 
d’élémens  et  de  combinaisons  nées  du  hasard , les 
constructeurs  gothiques  n’éprouvèrent  aucun  embar- 
ras dans  l'ordonnance  et  la  décoration  de  leurs  fron- 
tispices d’église.  Ce  ne  fut  en  vue  d'aucun  système 
raisonné  qu'ils  établirent  les  masses  de  leurs  portails 
et  qu’ils  y multiplièrent  les  produits  maussades  d’une 
sculpture  ignorante  et  de  toutes  les  compositions  les 
plus  réjouissantes;  aussi  ces  masses,  qui  de  loin  font 
quelque  effet,  perdent-elles  de  leur  mérite  à mesure 
qu’on  en  approche.  L’inutilité  seule  de  toutes  ces 
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broderies  grossières  en  fait  uu  chaos  pour  le*  yeux, 
une  énigme  pour  l'esprit. 

Ce  quon  appelle  le  gûût  gothique,  appliqué  aux 
portails  des  églises,  ne  parvint  point  toutefois  à s’in- 
troduirc  en  Italie;  plus  d'une  cause  dont  on  a rendu 
compte  ailleurs  l'en  préserva.  Cependant  telles  étoient 
et  la  disjiOMlion  et  la  conformation  intérieure  et  ex- 
térieure des  grandes  églises,  toujours  composées  dans 
leur  élévation  de  deux  parties,  savoir,  d'une  nef  très- 
cihaussée  et  de  l»*-côt«f  que  jamais  il  ne  fut  pos- 
sible d’y  adapter  une  ordonnance  unique  et  simple. 
Ces  nouvelles  masses,  au  lieu  d'offrir  par  leur*  fron- 
tispices un  seul  corps,  en  présentoient  deux,  et  de 
deux  mesures  différentes. 

La  décoration  de  ces  frontispices  fut  donc  dès 
l’origine  obligée  d'être  arbitraire.  Il  ne  fut  plus 
question  d’y  pratiquer  des  colonnades  isolées,  ni  de 
ces  péristyles  a l’antique  dont  les  frontons  s’élevant 
jusqu’à  la  toiture,  en  étoient  la  continuation  et  ne 
faisaient  qu'un  avec  l’ensemble  de  ledifice.  La  partie 
antérieure  de  l’église  ne  présentant  plus  qu’un  mur 
fort  élevé,  il  fallut  se  contenter  d'en  orner  la  super- 
ficie avec  des  marbres  et  des  objets  de  sculpture  tout- 
à-fait  arbitraires. 

Le  manque  d’unité  dans  lVn«emhle  et  la  grande 
proccrité  de  la  masse  du  milieu  ne  permirent  d’y 
faire  que  des  applicagcs  plus  ou  moins  heureux,  dont 
on  peut  se  former  une  idée  dans  les  portails  des  ca- 
thédrales de  Pise  et  de  Milan.  Du  reste,  on  voit  que 
le  plus  grand  nombre  des  grande*  églises  d’Italie  éle- 
vées dans  les  siècle*  suivans  ne  put  offrir  à tous  les 
architectes  qui  tentèrent  d en  décorer  les  frontispices, 
autre  chose  qu'uni*  sorte  de  problème  décoratif,  dont 
aucun  talent  ne  put  alors  trouver  D solution.  Aussi 
beaucoup  de  ces  grand*  vaisseaux  restèrent-ils  sans 
fHtrtail. 

C’est  ce  que  l’on  apprend  en  lisant  l'histoire  des 
architectes  de  ce  temps.  Le  plus  grand  nombre  des 
plus  habiles,  soit  volontairement,  soit  sur  les  de- 
mandes qu’on  leur  en  fit,  proposèrent  des  projets  de 
décoration  pour  les  portails,  par  exemple,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  à Florence, 
de  Saint-Pétrone  à Bologne , et  de  diverses  basili- 
ques du  même  genre,  Tous  ces  projets  ne  purent 
arriver  à leur  fin.  Nous  voyons  qu’à  Florence  la 
marbrerie  eu  revêtement  par  haïules  alternatives 
de  deux  couleurs  a fait  seule  le*  frais  de  décoration 
de  quelques  portails. 

Que  conclure  de  tous  ces  essais  avortés?  C’est  que 
lorsqu’il  manque  à l’art,  dans  la  réalité  des  choses, 
uu  type  régulateur  pour  opérer,  on  manque  aussi 
pour  en  juger  d’un  principe  certain.  Les  idées  de* 
plus  célèbre*  architectes  ne  pouvoient  se  produire 

ue  par  des  placage*  d'ordonnance*  à plusieurs  étages, 

e niches,  de  sculpture»,  de  bas-reliefs,  et  de  beau- 
coup d’autres  objet»  toul-à-fait  arbitraires , c’est-à- 
dire  qui  n’étoient  ni  inspirés  ni  commandes  par  au- 
cun emploi  nécessaire.  Il  est  probable  encore  que  la 
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? dépense  de  toutes  ces  rombi liaisons  privées  de  rai- 
j|  sous  aura  dû  contribuer  à en  faire  ajourner  l’exé- 
! ention. 

Cependant  le  célèbre  Palladio  eut  l’occasion  de 
Il  construire  à neuf  quelques  églises,  toujours  dans  le 
| système d’une  nef  ayant  eu  hauteur  le  double  de  celle 
' des  bas-côtés.  Il  eut  aussi  l’avantage  de  pouvoir  éle- 
P ver  tout  ensemble  et  dans  un  même  accord  la  masse 

I du  corps  de  l’église,  et  le  portail  qui  devoit  en  an- 

II  nonccr  l’entrée.  Cet  ingénieux  et  savant  architecte 
{voyez  Pam.adio),  qui  sut  mieux  que  tout  autre  se 
conformer  à la  fois  aux  principes  de  l’art  autique  et 
aux  convenances  des  temps  moderne*,  *ans  s’rearter 

| du  type  commandé  par  le  lie*oin  du  culte  chrétien, 
trouva  moj eu  d’adapter  aux  deux  mesure*  d’élération 
l(  de  la  nef  et  des  bas-côlés  de  l’église  deux  modes 
j,  d ordonnance  qui , en  accusant  chacune  de  ces  par- 
j|  ties,  lui  permissent  l’emploi  d’un  grand  ordre  pour 
ji  l’une,  et  celui  d’un  ordre  subordonné  ponr  les  par- 
j;  ties  rampante*  des  bas-côtés.  Dans  toute*  le»  églises 

I qu’il  projeta  et  dans  celle»  qu’il  construisit  à A cuise 
(le  Rédempteur  et  Saint- Georges-Majeur),  il  suivit 

II  fidèlement  cette  maxime  de  goût  et  de  raison , que 
i]  l'architecture  doit,  interprète  fidèle  du  monument 
;■  qu’elle  décore , non-seulement  conserver  en  dehors, 
,!  pour  le*  yeux,  le  type  fondamental  du  plan  et  de 
,,  l’élévation  ordonné  par  le  besoin,  mais  contenter  en 
jl  même  temps  l’esprit  par  1a  fidelité  à en  exprimer  le 
I caractère. 

Ainsi,  ce  système  n’offre  pas  1’apparcncc  trom|»cuse 
de  plusieurs  étages  ou  ordres  de  colonne*,  au  dehors 
d’un  bâtiment  dont  l’intérieur  n’a  point  d’étage;  de- 
I faut  qui  est  celui  des  portails  moderne*,  dont  nous 
i allons  parler. 

Le  dix-septième  siècle  vit  élever,  tant  en  Italie 
j;  que  dans  le  reste  de  l'Europe  catholique,  un  très- 
|,  grand  nombre  d’église»  selon  le  ripe,  devenu  domi- 
nant , d’une  nef  surhaussée  et  de  nef*  collaterales 
surbaissées.  Alors  devint  aussi  générale  la  pratique 
des  devanture*  ou  portails  à plusieurs  ordres  l’un 
au-dessus  de  l’autre , pour  masquer  autant  qu’il  se- 
roit  possible  le  comble  des  toiture*  de  la  grande 
j!  nef.  Le  siècle  qui  vit  s’accréditer  cette  méthode  de 
i portails  fut  aussi  celui  où  l’esprit  d’innovation  do- 
■ mina  entièrement  l’architecture.  Alors  disparut  com- 
j plètement  des  édifices  le  principe  qui  donne  pour 
j hase  à la  décoration  l'élément  même  de  la  coiiitruc- 
i lion  , autrement  dit  l’utile,  comme  fondement  de 
j,  l’agréable.  On  en  vint  bientôt  à regarder  l’accessoire 
comme  le  principal.  Il  n’y  eut  plus  lien  de  deman- 
i der  à aucune  forme  sa  raison,  à aucune  ordonnance 
le  principe  de  sa  disposition  ; les  portails,  ne  tenant 
i plus  au  type  de  la  conformation  intérieure  des 
j!  église*,  ne  furent  pins  que  des  placage*  ou  des  cn- 
il cad renient  propres  à renfermer  tous  les  genre»  de 
\ caprices. 

!,  Dans  les  pays  où  se  répandit  le  goût  horm/ni - 
fl  nesqnc  dominant  alors  en  Italie,  on  eut  moins  d'oc- 
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casions  tic  bâtir  des  églises  nouvelles , mais  beaucoup 
plus  de  substituer  aux  frontispices  d’églises  gothi- 
ques des  portails  dans  le  goût  moderne.  Au  dé- 
faut nécessaire  du  manque  d’unité  de  goût  se  joignit 
encore  celui  du  désaccord  des  niasses.  De  là  le  be- 
soin de  rniiltijilier  les  rangées  de  colonnes  l’une  au- 
dessus  de  l’autre,  dans  la  vue  de  cacher  le  corps  de 
l'édifice  dont  on  vouloit  orner  la  tète. 

Les  églises  modernes  qui  furent  construites  à Paris 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  reproduisirent 
toutes  le  genre  de  portails  en  placage  ou  de  bas-re- 
lief. On  doit  dire  cependant  qu’en  recevant  de 
l’Italie  ce  genre  irrégulier  de  devanture,  les  archi- 
tectes français  surent  se  garantir  des  excès  de  la  bi- 
zarrerie de  Borromini  et  de  ses  successeurs.  Ces  sortes 
de  devantures  se  prêtant  on  ne  peut  pas  moins  à la 
grandeur  ou  à la  multiplicité  des  inventions,  l'artiste 
dut  se  borner  à une  sage  exécution  des  caractères,  des 
formes  et  des  détails  de  chaque  ordre.  Quelques-uns 
de  ces  portails  ont  acquis  un  certain  renom,  comme 
offrant  de  lionnes  proportions,  de  la  pureté  dans  les 
détails,  et  un  ensemble  assez  harmonieux  dans  leur 
style  et  leur  exécution.  On  doit  citer  de  préférence, 
comme  méritant  ces  éloges  , le  portail  de  l'église  de 
Sa  int-Gervais  a Paris,  par  Jacques  De  Drosse. 

Cependant  la  froideur  de  ces  frontispices  d’églises, 
la  monotonie  de  leurs  compositions,  le  peu  d'effet, 
soit  des  colonnes  adossées  ou  engagées , soit  des  pi- 
lastres qu’on  est  tenu  d’y  employer,  finirent  par  eu 
amener  le  discrédit. 

Y ers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  les 
deux  anciennes  basilique*,  de  Saiut-Jcau  de  Latran 
et  de  Sainte -Marie -majeure  à Rome,  ayant  été 
restaurées,  la  première  sous  Clément  XII,  la  se- 
conde sous  Benoit  XIY , les  architectes  Alessan- 
dro Galilei  et  Ferdinaudo  Fuga  leur  composèrent 
des  frontispices  dans  un  tout  autre  système.  Le  be- 
soin de  ménager  à leurs  portails  uue  loggia  pour 
la  bénédiction  pontificale , leur  suggéra  une  nou- 
velle composition  de  portiques  à deux  étages  l’un 
au-dessus  de  l’autre , d’ou  résulta  dans  la  masse  gé- 
nérale plus  d’effet  et  de  variété.  Quel  que  soit  le 
genre  du  portail  de  Saint-Jean  de  Latran  , et  bien 
qu’ou  puisse  le  regarder  comme  tenant  d’un  goût 
plus  théâtral  que  religieux,  on  ne  sauroit  nier  que 
ce  ne  soit  un  ensemble  imposant  et  riche,  et  dont 
l’effet  eût  été  plus  graod  dans  une  |>ositlon  plus  res- 
serrée , et  en  rapport  avec  d'autres  objets. 

On  serait  tenté  de  croire  qu’un  tel  exemple  aurait 
pu  influer  sur  la  composition  et  l’idée  du  portail  de 
la  grande  église  de  Saint-Sulpice  à Paris  , également 
formé  de  deux  étages  de  portiques  l’un  au-dessus 
de  l’autre  ; mais  celui-ci  a l’avantage  d’une  ordon- 
nance plus  sage,  et  d’un  beaucoup  meilleur  goût , 
surtout  dans  le  portique  inférieur. 

Plus  le  goût  et  le  style  de  l’antiquité  reprirent 
d'autorité,  vers  la  fin  du  dii-huitièmc  siècle,  plus  on 
vit,  en  France  surtout , les  architectes  tendre  à se 
11. 
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rapprocher  des  dispositions  de  l’antiquité  dans  les 
frontispices  à colonnes  isolées  des  nouvelles  églises. 

Ce  n’est  pas  qn’antérieurement  à cette  époque  on 
manque  d'exemples  de  péristyles  en  colonnes  isolées, 
au  devant  de  quelques  églises.  Ainsi  à Rome  l'église 
de  Sainte-Marie-des-Miraclcs  (architecture  de  Rai- 
naldi),  et  celle  qui  lui  fait  pendant  sur  la  place  del 
Popolo,  offrent  chacune  un  portique  de  quatre  colon- 
nes corinthiennes.  A Paris  l’église  de  la  Sorbonne, 
dans  l’intérieur  de  la  cour,  et  celle  de  l’Assomption  %. 
ont  aussi  un  périst)  le  formé  de  colonnes  isolées.  Tou- 
tefois ces  sortes  de  portails  s’adossent  non  à des  nefs, 
mais  à des  coupoles , imitations  plus  ou  moins  heu- 
reuses du  Panthéon  de  Rome.  A la  même  époque 
du  dernier  siècle,  plus  d’une  église  fut  bâtie  à Lon- 
dres avec  des  portiques  saillans  en  colonnes  isolées, 
et  d’une  assez  heureuse  proportion.  Cependant  ces 
frontispices  adossés  à des  églises  d'une  fort  petite  di- 
mension et  d'une  modique  élévation  ne  présentèrent 
aucune  difficulté  dans  leur  raccordement. 

C'est  vers  le  milieu  du  dix- huitième  siècle  qu'on 
vit  en  France  l’architecture,  après  avoir  renoncé  aux 
placages  des  portails  d’église  à plusieurs  étages  de 
colonnes , vouloir  se  rapprocher  des  types  et  des  élé- 
vations propres  aux  temples  de  l’antiquité.  L’église 
de  Saint-Philippe  du  Roule  à Paris  en  est  un  des 
premiers  exemples.  (L’architecte)  M.Chalgrin  voulut 
réunir  la  disposition  des  basiliques,  dans  l'intérieur, 
à l’or donnant  e des  péristyles,  au  dehors.  Y ers  b meme 
époque  plusieurs  autres  églises,  dont  les  évènemens 
arrêtèrent  l’exécution,  av oient  été  projetées  selon  le 
même  système  et  avec  le  même  goût. 

Mais  alors  deux  monumens  des  plus  remarquables 
dans  la  mémo  ville,  l'église  de  Sainte-Geneviève  et 
celle  de  la  Madeleine,  semblèrent  avoir  rivalisé  à qui 
résoudrait  le  mieux  le  problème  d’unité  à établir 
entre  une  grande  nef  fort  élevée  et  un  péristyle  en 
colonnes  isolées.  L’église  de  Sainte-Geneviève  , ache- 
vée depuis  long-temps,  permet  d’y  considérer  les 
diflicultés  attachées  à cette  sorte  de  solution. 

Son  péristyle  en  colonnes  corinthiennes , le  (dus 
élevé  qu’on  connoisse , fait  déjà  voir  par  l'adjonction 
des  colonnes  btérales  , placées  comme  contrefort  à 1a 
poussée  de  cette  construction , quelle  difficulté  les 
matériaux  dans  certains  pays  peuvent  apporter  à l'imi- 
tation des  pratiques  les  plus  usuelles  chez  les  anciens. 

On  connoît  ensuite  l’artilice  employé  dans  b con- 
struction des  plates-bandes  ou  des  architraves  for- 
mées de  claveaux  enchaînés  par  des  armatures  de 
fer,  ressource  difficultucusc  déjà  pratiquée  avec 
moins  de  danger  dans  b colonnade  du  Louvre.  En- 
fin, les  voûtes  en  pierre  de  cette  église  sont  loin  d’of- 
frir dans  leur  construction  cette  simplicité  toujours 
compagne  de  b solidité,  et  il  est  encore  notoire 
qu’elles  sont  arc-boutées  par  des  contreforts  que 
cachent  les  murs  extérieurs. 

De  tout  ceci  il  semble  qu’on  peut  conclure  que  le 
système  des  péristyles  en  colonnes  isoléas,  comme 
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frontispices  de*  grandes  églises  chrétiennes , n’a  pu 
encore  s’accréditer  par  des  procédés  qui  en  rendent 
l’emploi  facile  et  usuel.  Ou  doit  le  dire,  tant  qu  il 
s’agira  de  décorer  l’extérieur  de  nefs  d’une  trop 
grande  hauteur,  le  système  des  péristyles  antiques  , 

! colonnes  isolées,  restera  inadmissible.  Si  les  nets 
ne  présentent  qu’une  moyenne  élévation  , le  système 
de  Palladio  nous  paroîl  le  plus  propre  à produire  l'u- 
nité entre  le  dedans  et  le  dehors , ainsi  que  l'accord  de 
l’exécution  la  plus  raisonnable , et  tout  ensemble  la 
moins  dispendieuse.  A l’égard  des  constructions  d'une 
moindre  étendue,  le  système  des  péristyles  antiques 
ne  sauroit  offrir  d’objection , pourvu  que  cette  sorte 
île  portait  fasse  corps  avec  l«*  monument , et  n’offre 
jus  l’idée  de  deux  édifices  différons  dans  leur  éléva- 
tion. 

PORTE,  s.  f.  Ce  mot , en  architecture  cl  dans 
remploi  que  le  langage  en  fait,  exprime  deux  ol>- 
jets , qui  toutefois  se  rapportent  au  même  usage  et 
à une  même  idée,  celle  d’entrée  dans  un  lieu  quel- 
conque, et  par  conséquent  de  sortie  du  même  lieu. 
Des  deux  objets  auxquels  on  donne  le  nom  de  porte , 
l’un  se  dit  et  s'entend  spécialement  de  l’ouverture 
pratiquée  dans  un  mur,  ou  une  surface  quelconque, 
pour  servir  de  passage  ; l’autre  s'entend  de  l'ouvrage 
mobile  , forme  de  diverses  matières,  qui  sert  à fer- 
mer, pour  plus  d’une  raison , l’ouverture  dont  on  a 
parié. 

Considérée  suivant  la  première  définition,  la  porte 
appartient,  selon  le  degré  de  son  importance  , ou  à la 
simple  bâtisse,  ou  à l’art  de  l'architecture.  Sous  le 
second  point  de  vue  tel  qu’on  l’a  défini,  la  porte,  à 
raison  de  sa  matière  , de  son  travail  cl  de  sa  décora- 
tion, peut  appartenir,  soit  à de  simples  procédé*  mé- 
caniques, soit  aux  plus  rares  conceptions  des  arts  du 
dessin. 

I»t  LA  PORTE , CONSIDÉRÉE  COMME  OUVRAGE 
D’ ARCHITECTURE. 

La  porte , comme  simple  objet  de  nécessité,  soit  au 
dehors,  soit  dans  l’intérieur  des  constructions,  ncsau- 
mit  recevoir  ni  beaucoup  de  variétés , ni  dTautre> 
formes  que  celles  dont  le  seul  instinct  ou  la  nature  des 
choses  donne  l’indication.  Naturellement  la  configura- 
tion et  la  stature  de  l'homme  furent  les  ty  prs  élémen- 
taires sur  lesquels  durent  sc  régler  dans  les  habitations 
les  ouvertures  qu’on  y pratiqua  pour  la  circulation 
intérieure.  Ainsi,  la  forme  quadratigulairc  en  liauteur 
fut  la  plus  généralement  adoptée  ; elle  fut  encore  un 
ivsultat  naturel  de  l’emploi  des  matériaux.  La  posi- 
tion horizontale  d’une  solive  en  bois,  sur  ce.  quon 
appelle  les  jambages  d’une  porte , fut  le  procédé  le 
plu»  naturel  ; et  dans  quelques  anciennes  construc- 
tions de  murs  on  voit  un  bloc  unique  former,  en  ma- 
nière de  poutre  , le  linteau  de  certaines  portes. 

Cependant , dès  que  la  pratique  même  de  la  cbar- 
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pente  eut  fait  naître  l’idée  des  ceintres , il  fut  égale- 
ment naturel  de  terminer  par  cette  forme  le  haut  des 
portes;  et  c'est  entre  la  pratique  des  portes  a linteau 
et  des  portes  en  ceiutre  qu’a  du  se  partager  leur  con- 
strucliou , selon  la  nature  des  édifices  et  des  maté- 
riaux. 

Les  premières  portes  où  l’art  de  bâtir  dut  em- 
ployer le  luxe  de  la  solklité,  furent  sans  doute  les 
portes  de  ville.  Nous  n'en  trouvons  guère  de  ver- 
tiges remarquables  que  dans  l’Italie  et  dans  les  restes 
de  l'architecture  romaine.  Ces  portes  faisoient  partie 
des  muraille*,  et  participoient  du  genre  des  fortifica- 
tions d’alors.  Sans  doute  une  des  plus  anciennes  de  ces 
portes  est  celle  «le  Voilera , ville  d’Etrurie.  Un  la 
voit  figurer  sur  le  fond  d’un  bas-relief  étrusque,  qui 
représente  un  combat  pendant  lequel  un  guerrier 
est  précipité,  et  tombe  du  haut  de  cette  porte , 
qu’on  rccounoit  aux  trois  têtes  qui  existent  encore 
sculptées  de  haut  relief,  et  conservées  sur  b porte 
antique  dont  on  parle.  Le  bas-relief  nous  apprend 
que  cette  porte  étoit  jadis  couronnée  par  une  plate- 
forme avec  des  créneaux.  La  profondeur  de  la  masse 
actuelle  peut  donner  b mesure  de  l’épaisscur  du  mur 
aujourd’hui  détruit. 

Les  enceintes  de  quelques  villes  romaines  ont  con- 
servé des  portes  du  même  genre , mais  plus  riches 
d’architecture.  Ce  efue  l’on  trouve  de  mieux  peut- 
être  & citer  pour  exemple , est  b porte  qu’on  appelle 
d'Âroux  'a  Autun.  {F oyez ce  mot.)  Elle  se  compose 
de  deux  grandes  arcades , que  deux  plus  petite»  ac- 
compagnent; au-dessus  règne  une  galerie  formée  de 
huit  petites  arcades. 

Ce  qui,  dans  l’antiquité  , distingue  généralement 
les  portes  de  ville  des  arcs  de  triomplie,  avec  lesquels 
leur  masse  a une  ressemblance  nécessaire , c’est  ce 
nombre  de  deux  ouvertures  ou  arcades  égales.  Les 
monumens  triomphaux  ont  ou  une  seule  arcade  des- 
tinée au  passage  du  triomphateur  et  de  sa  suite , ou 
une  arcade  accompagnée  de  deux  plus  petites , sans 
doute  affectée*  à une  partie  du  cortège.  Les  entrées 
de  ville,  au  contraire,  durent  exiger  deux  pssages 
égaux  , l’un  destiné  à l'entrée  , l’autre  à b sortie. 

La  distinction  qu’on  vient  d'établir  n'empêclie  pas 
sans  doute  de  croire  que  jadis  aussi  deux  monumens 
aussi  semblables  dans  leur  forme  u'aient  pu  se  trou- 
ver confondus  dans  plat  d'une  circonstance.  Telle 
aura  pu  être  celle  qui  lit  affecter  b forme  des  arcs 
triomphaux  & certains  monumens  honorifiques , éri- 
gés pour  de*  motifs  tout  autres  que  ceux  de  b guerre 
et  de  b victoire.  C’est  ce  que  fait  présumer,  par 
exemple, l’are  sic  Pob,  servant  aujourd'hui,  et  peut- 
être  comme  b chose  eut  lieu  jadis,  de  porte  d’entrée 
dans  cette  ville.  {Foret  Pola.) 

L’idée  d’arc,  monument  triomphal  ou  honori- 
fique servant  de  porte,  et  l’idée  de  porte  susceptible 
de  recevoir  le  même  emploi,  durent  sc  prêter  en- 
core plus  à cette  réciprocité  fini*  les  modernes , où 
j le  mot  triomphe  n’exprime  plus  que  le  résultat  de  b 
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victoire  sans  comporter  l'association  des  pratique» 
romaine».  Des  portes,  sous  la  forme  «Tare  de  triomphe, 
se  sont  donc  élevées,  dans  beaucoup  de  contrées, en 
l'honneur  de  princes,  ou  en  mémoire  de  circonstances 
que  n'avoit  accompagnées  aucune  cérémonie  du 
genre  des  triomphes  romains.  Une  des  plus  magni- 
fiques de  cp-genre  est  celle  qn’on  appelle  a Berlin  la 
porte  de  Brandebourg,  A Horence , la  porte  San- 
G alto  s’élève  à une  des  entrées  de  la  ville,  en  forme 
d’arc  triomphal.  Paris  eut  pendant  long  - temps 
quelques-unes  de  les  portes  construites  en  forme 
d’arc  de  triomphe;  telles  étoient  celles  qu’on  nppe- 
loit  de  Saint- Antoine  et  de  Saint- Berna  ni.  ( P oyez 
Asc  triomphai..)  On  appelle  encore  portes,  comme 
ayant  été  h;Uics  à l'extrémité  des  rues  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  , et  à la  rencontre  des  boulevards , au- 
trefois limites  de  la  ville,  des  monument  qu’on  a 
décrits  à l’article  qu’on  vient  de  citer. 

En  général,  toute  Porte  de  ville  suppose  une  cité 
environnée  de  murs,  en  vue  de  sa  défcusc.  Le  plus 
grand  nombre  dut  par  conséquent  être  assnjéÜ  II  des 
besoins  et  à des  pratiques  qui  ne  sauraient  que  rare- 
ment s’accorder  avec  l’art  de  l’architecture.  Aussi , 
parmi  les  portes  de  villes  antiques  parvenues  jusqu’à 
nous,  peut -on  citer  fort  peu  d’ouvrages  à proposer 
pour  modèles.  La  seule  qui  fasse  exception  est  celle 
qu’on  appelle  aujourd’hui  à Borne  Porta  maggiore, 
jadis  Porta  Navia  cl  Lubicana , où  aboutissent  en- 
core à présent  les  eaux  de  plus  d’un  aqueduc.  Elle  se 
compose  d’un  attique  très-exhauasé , divisé  en  trois 
l>a mies  qui  portent  chacune  des  inscriptions;  deux 
grandes  arcades  rapportent  cet  attique.  Leur  con- 
struction est  en  bossage*,  et  leurs  massifs  ou  piédroits 
sont  occupés  par  des  niches  accompagnées  de  deux 
colonnes  soutenant  un  fronton. 

Les  portes  de  ville,  dans  le  moyen  âge  et  jusqu’au 
renouvellement  des  arts,  furent  soumises  aux  diffe- 
rcos  systèmes  de  fortification  eu  usage  ; clics  ne  nous 
présentent  ainsi  d’autres  formes  que  celles  dont  l’ar- 
chitcctnrc  appelée  gothique  trait  accrédité  l’emploi 
dans  les  ceintrcs,  c’est-à-dire  les  formes  de  l’arc  aigu. 

Lorsque  le  goût  de  l’architecture  antique  reparut, 
il  n’y  eut  guère,  pour  l'embellissement  de  certaines 
portes  de  ville , d’antre  genre  de  composition  que 
celui  dont  on  trouve  l’application  aux  diverses  sortes 
de  monument  publics.  Telle  fut,  par  exemple,  cette 
porte  appelée  à Home  del  Popolo,  qui,  au  temps  de 
Bemin , reçut  dans  sa  refaçon  une  décoration  nou- 
velle de  colonnes  et  de  statues,  et,  à ce  qu’on  raconte, 
pour  l’entrée  de  la  reine  Christine , avec  cette  in- 
scription qui  peut  convenir  à toutes  sortes  d’entrées 
de  ville,  rtuci  fausto q.  ingaessc. 

A l’égard  fies  portes  qui  donnent  entrée  dans  les 
monu mens  publies , les  temples,  les  palais,  ce  qu’il 
faut  en  dire,  c’est  que  le  genre  de  leur  composition 
et  de  lotir  décoration  doit  se  coordonner  au  caractère 
de  l’édifice,  par  la  mesure  des  proportions  et  par  le 
style  des  détails  ou  accessoires. 
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Vitruve,  en  fixant  la  forme  et  l’ordonnance  des 
portes,  n’a  cil  en  vue  que  ce  qui  regarde  les  temples. 
Il  y recoimoît  trois  genres  de  portes,  le  dorique,  l’io- 
nique et  l'atticurge.  Par  ce  dernier  mot  on  doit, 
selon  les  commentateurs,  entendre  un  synonyme  de 
corinthienne.  {Payez  Arricvnr.i.)  Toutes  emportes 
sont  du  genre  de  celles  qu’on  appelle  à linteau.  Leur# 
différences  consistent  dans  quelques  variétés  de  me- 
sures et  de  détails,  qui  sont  de  peu  d'importance  pour 
I olijet  de  cet  article,  parce  que  Vitruve  dans  le  sien 
ne  cuusidère  les  portes  que  son»  lettre  rapports  avec 
les  péristyles  des  temples.  Mais  ce  qui,  chez  cet  écri- 
vain , tient  à une  théorie  plus  générale,  c’est  le  pré- 
cepte  qu’il  donne  de  sc  conformer  dans  les  profil* , 
les  rncadrcincns  et  les  courntmemcns  des  portes , au 
caractère  plus  ou  moins  simple  ou  plus  ou  moins  élé- 
gant de  chacun  des  ordres. 

Ainsi , selon  lui , la  porte  dorique  aura  ses  mon— 
tans  et  son  linteau  formés  d’un  bandeau  très-simple; 
b porte  ionique  aura  ces  deux  parties  plus  nom- 
breuses en  moulures,  et  elle  aura  un  couronnement; 
b porte  atticurge  participera  presqu’en  tout  de  b 
précédente  : seulement  ses  jambages  seront  un  peu 
incliucs.  H y a plus  d’un  exemple  de  cette  inclinaison 
dans  les  restes  de  l’antiquité. 

D’après  ces  préceptes,  les  architectes  modernes 
ont  presque  tous,  dans  leurs  traités  d’architecture, 
cherché  à fixer,  selon  le»  caractères  de  chacun  des 
ordres  ce  que  doiveut  être,  et  b forme  et  b pro- 
portion dus  portes , dans  les  monumens  construit*  se- 
lon les  principes  de  l’architecture.  En  se  conformant 
à leurs  observations,  ou  est  convenu,  i®  que  les 
portes  en  plein  ceintre  dan*  l'ordre  qu’on  a nommé 
toscan,  devraient  avoir  en  hauteur  deux  fois  leur  lar- 
geur; a*  que  1ns portes  de  plein  ceintre,  dans  l’or- 
donnance dorique,  auraient  en  hauteur  deux  fois  et 
un  sixième  de  leur  largeur;  3°  que  les  portes  de 
meme  forme,  dans  l’ordre  ionique,  auraient  en  hau- 
tcur  deux  fois  et  un  quart  leur  largeur;  4°  que  dans 
le  corinthien,  elles  auraient  en  hauteur  deux  fois  et 
demie  b mesure  de  leur  largeur. 

A l’égard  des  portes  à pJate-bande,  leur  propor- 
tion a etc  déterminée  en  divisant  leur  largeur  en 
douze  parties , dont  on  a donné  vingt-trois  à la  hau- 
teur de  b porte,  appelée  toscane,  vingt -quatre  à b 
porte  dorique,  vingt-cinq  à b porte  ionique,  vingt- 
six  à b porte  corinthienne. 

On  voit  donc  que  toute  cette  théorie  n’a  d’autre 
point  de  vue  que  de  faire  participer  les  ouvertures 
des  édifices  à b graduation  des  mesures  affectées  an 
caractère  propre  de  chaque  ordre.  Dès-lors  il  est  sen- 
sible que  de  pareilles  mesures  n’ont  rien  de  géomé- 
triquement fixe,  qu’ainsi  c'est  surtout  au  goût  qu’il 
appartient  d’en  ordonner  les  applications. 

Ce  que  nous  connoissons  de  plus  remarquable  eu 
fait  de  portes  dans  l'architecture  antique  appartient 
aux  entrées  des  temples.  Plus  d’un  édifice  sacré  nous 
est  parvenu  avec  sa  porte  principale.  On  peut  citer 
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comme  une  des  plus  belles  cl  des  mieux  conservées 
relie  du  temple  de  Mmes,  appelé  vulgairement  la 
Maison  carrée.  Elle  est  à plate-laode , et  elle  a en 
hauteur  plus  de  deux  fois  sa  largeur.  Il  en  est  de 
même  de  la  porte  du  Panthéon  à Home.  D'après  ces 
exemples  , et  d’autres  que  tout  le  momie  connoit , on 
peut  ailirmcr  que  les  /sortes  des  temples  antiques 
itoicnt  quadrangulaircs,  c’est-à-dirc  terminées  dans 
le  haut  par  ce  qu’on  appelle  plate-bande  ou  linteau. 
On  conclut  la  même  chose  de  la  description  du  tem- 
ple Je  Jupiter  à Olvmpie  par  Pausanias.  Cette  forme  ; 
est  également  évidente  aux  temples  de  Pola,  aux  mo-  \ 
iiumens  de  Spalatro,dc  Palmvrc.de  Baalbeck  et  de 
beaucoup  d’autres  villes  autiques.  Il  est  sensible  d’ail- 
leurs que  cette  terminaison  de  la  porte  en  ligne  ho- 
rizontale devait  être  commandée  par  le  local  et  par 
l’espèce d’accord  que  suggêroit  naturellement  la  ligne 
horizontale  des  péristyles  eu  colonnes , sous  lesquels 
ce*  portes  ctoicnt  abritées. 

Chez  les  modernes  la  différence  de  construction 
des  églises,  la  hauteur  considérable  de  leurs  nefs, 
n'ayant  guère  permis  do  donner  à leurs  frontispices 
de*  péristyles  en  colonnes  (eo/es  Portail)  et  l’usage 
des  devantures  de  décoration  en  applicage  ayant 
prévalu  dans  les  portail*  à plusieurs  étage*,  le* portes 
« cintrées,  dont  la  forme  exige  pins  de  hauteur,  y fu- 
rent très -généralement  employées.  Dans  certains 
pays,  la  nature  des  matériaux  dut  en  favoriser  l'cm-  E 
ploi.  Là  en  effet  où  l’on  ne  trouve  pas  facilement  & 
faire  des  linteaux  d’un  seul  morceau  de  pierre,  on 
doit  avoir  volontiri*  recours  à la  ressource  des  cla- 
veaux, qui,  le  plus  naturellement,  suggère  la  forme 
ceintréc  «les  arcades. 

Cette  forme  d’arcade  rappelle  naturellement  celle 
des  portiques  couqtosés  de  piédroits,  dont  les  massifs 
reçoivent  des  colonnes  ou  drs  pilastres  qui  supportent 
ou  un  entahlemeut  courant  ou  «les  frontons.  Tel  fut 
l'ajustement  d’un  très- grand  nombre  de  portes  dans 
les  grands  haliraens  modernes. 

Les  plus  grands  et  les  plus  magnifiques  palais  en 
Italie  offrent  peu  de  luxe  et  de  variétés  dans  leurs 
portes.  Le  style  simple  «le  leur  disposition  extérieure 
ainsi  que  celui  des  façades,  où  les  pleins  dominent  sur 
les  vides,  expliquent  pourquoi  les  entrées  ne  consis- 
tent le  plus  souvent  que  dans  une  simple  arcade  dont 
quelquefois  des  refends  ou  des  bossage**  viennent  in- 
terrompre le  chambranle , et  dont  le  sommet  u’a 
d’autre  ornement  qu'une  clef  très-saillante,  tantôt 
simple  et  tautôt  taillée  en  console.  Ainsi  voit-on  en- 
core à Paris  trois  do  portes  de  la  cour  du  Louvre , 
qui  consistent  eu  une  simple  arcade  ornée  d’un  petit 
nombre  de  prolils.  Les  portes  du  |ralais  du  Luxem- 
bourg , imitation  , sous  plus  d’un  point , du  palais 
Pitti  a Florence,  ne  sont  aussi  que  des  arcades  dont 
les  piédroits  sont  taillés  en  bossages.  Cependant,  par 
la  suite,  l'emploi  des  colonnes,  des  plates-bandes 
sculptées  et  des  frontons, devint  assez  général  «Uns  les  | 
composition*  des  portes  de  palais.  On  eu  compte  quel-  j| 
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ques-unes  à Rome  que  les  architectes  distinguent 
comme  des  modèles  de  goût  et  de  bouurs  proportions. 

A Paris,  ou  doit  le  «lire,  le  plus  grand  nombre  des 
hôtels  un  peu  remarquables  ont  leur  porte  ornée  de 
colonnes,  et  quelquefois  accouplée*.  Le  luxe  en  ce 
genre  est  arrivé , dans  le  dernier  siècle,  au  point  que 
plus  d’une  de  ccs  portes  avec  se*  accompagnement 
rcssembh'roit  à un  monument  public.  On  en  a fait 
dont  les  piédroits  reçoivent  des  trophées  dont  l’enta- 
blement est  orné  de  bas-reliefs.  Quelques-unes  (telle 
que  celle  du  palais  Bourbon)  tout  accompagnées  de 
colonnades,  et  ressemblent  plutôt  a des  portiques  qu’à 
des  portes  d’entrée. 

lin  usage  surtout  dut  contribuera  donner  aux  portes 
des  palais  de  Paris  une  ampleur  d 'ordonnance  jadis 
inusitée;  ce  fut  celui  de  placer  les  corps  d’kabitation 
non  plus  sur  la  rue,  mais  au  fond  de  la  cour.  Les 
portes  ne  firent  plus  dès -lors  partie  intégrante  du 
palais  proprement  dit , et  elles  devinrent  indépen- 
dantes de  son  ensemble.  L'architecte  dès-lors  dut 
chercher  à marquer  par  l’importance  de  sa  porte  celle 
du  palais,  placé  hors  de  la  vue  des  passait*. 

S’il  s’agit  des  portes  considérées  dans  les  intérieurs 
des  édifices  et  des  habitations,  il  est  assez  inutile  de 
dire  que,  sauf  les  dimensions  et  les  accessoires,  elle* 
offrent  les  memes  forme*  et  comportent  les  memes 
détails  de  décoration.  Dans  les  maisons  ordinaires, 
celles  qui  donnent  entrée  aux  différentes  pièces  des 
logement  ont  une  simple  haie,  ouverture  quadran— 
gulairc,  sans  aucun  accompagnement.  Les  maisons 
«l’un  degré  plu*  élevé  ont  le*  portes  de  leurs  apparte- 
mens  revêtues  de  chambra ules  ou  de  bordures  avec 
plus  ou  moins  de  moulures  faîtes  soit  en  plâtre,  soit 
en  bois.  L’usage  est  assez  volontiers  de  pratiquer  au- 
dessus  un  panm'-au  avec  ornement , ou  un  tableau  ap- 
pelé dessus  de  porte.  Les  palais , selon  leur  impor- 
tance ou  leur  étendue,  présentent  tlans  de  laslcs 
intérieurs  des  portes  cyai  peuvent  rappeler  les  richesse* 
d’architecture  de*  monumensdont  on  a parlé.  La  hau- 
teur des  plafonds  permet  «l’y  pratiquer  des  portes 
reinlrées  avec  les  proportions  des  ordonnances  de  co- 
lonnes. On  y voit  des  salles  de  réception  ou  de*  gah— 
ries  dont  les  portes , acoompftgnée*  «le  pilastres  ou  de 
colonnes,  reçoivent  soit  des  frontons,  soit  des  plates- 
bandes  supportées  par  des  consoles,  et,  dans  leurs 
cotironnemens,  des  ligures  ou  des  symboles  divers,  en 
sculpture  de  bas- relief  ou  de  ronde  bosse. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  décoration  «les  baies  ou 
de*  ouvertures  de  portes , dans  chaque  genre  d’édi- 
fices, doit  se  trouver  en  ar-cord  avec  celle  des  battan* 
ou  ventaux  desliués  à en  ouvrir  ou  fermer  le  vide  ; 
c’est-à-dire  que  cette  décoration  «loit  figurer  aussi 
dans  l’ensemble  des  deux  |tarlies  dont  la  division  de 
cet  article  nous  a fait  distinguer  le*  notions.  En  effet 
les  battan»  des  portes  reçoivent  quelquefois , comme 
on  va  le  voir,  une  telle  richesse  de  décoration  que  le 
chambranle,  qui  en  devient  si  l’on  peut  dire  le  cadre, 
uc  saurait  être  dispensé  d’y  parlicijter. 
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DE  LA  EOBTECOXBlDKRF.Er.ONME  OBJET  DE  DECORATION 
DANS  SES  VKNTAUX  OU  BATTANS. 

Los  Romains  a voient  plus  d'un  mot  [porta  ,janua , 
valvcr , fores)  jiour  signifier  ce  que  nous  exprimons 
par  un  seul , puisque  nous  usons  du  mot  porte  pour 
siguitier  et  l'ouverture  d’un  local , et  ce  qui  sert  à la 
fermer.  C’est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
allons  considérer  ta  porte , auticmeut  dit  sous  le  rap- 
port de  celle  partie  mol*ile  composée  fort  souvent  de 
deux  parties  ou  de  deux  ventaux. 

Que  la  clôture  de  la  porte  se  compose  d’un  ou  de 
deux  battons  , on  trouve  qu’il  y a , comme  il  y eut  ^ 
autrefois,  plus  d’une  matière  employée  à leur  con- 
fection. Il  y eut  dans  l'antiquité  des  battans  de  porte 
faits  en  marbre.  Il  pareil  qu’on  en  a trouvé  des  exem- 
ples à quelques  constructions  d'Ilerculanum.  Mais 
Pausanias  nous  en  cite  un  très-remarquable , dans  uu 
des  plus  curieux  tombeaux  antiques  qu’il  ait  vus,  et 
qu’il  compare  à celui  de  Mausole.  « Un  voit,  dit- il 
" ( Art  ad,  lib.  x , c.  xvi.),  dans  le  pays  des  Hébreux, 

» à Jérusalem , ville  que  l’empereur  Adrien  a détruite 
“de  fond  en  comble,  le  tombeau  d’Helène,  femme 
» du  pays.  Il  est  tout  eu  marbre.  Un  y a pratiqué  une 
■ porte  aussi  de  marbre,  qui  s’ouvre  tous  les  ans  à 

* pareil  jour  et  à pareille  heure.  Elle  s ouvre  par  le 
» seul  euct  d’une  mécanique , et  après  être  restée  peu 
» de  temps  ouverte,  elle  se  referme.  Dans  tout  autre 
» temps,  on  essaierait  vainement  de  l’ouvrir  : on  la 

* briserait  plutôt.  * 

Mai»  le  bois  et  le  métal  furent  et  seront  toujours 
les  deux  matière*  les  plus  propres  à faire  les  portes 
mobiles. 

Le  bois  s’emploie  par  assemblage , et  les  montons 
sc  font  en  arasement  ou  par  com  parti  mens.  Rien  à 
dire  sur  les  portes  arasées,  sinon  qu’il  faut  y prendre 
le  plus  grand  soin  d’en  bien  assembler  les  joints, 
dont  les  désunions  sur  une  surface  lisse  deviendraient 
plus  apparentes.  Les  portes  » compartimens  sont  sus- 
ceptibles de  toutes  sortes  de  degrés  et  de  genres  d’or- 
nentens.  Quelquefois,  surtout  dans  les appartenien»,  I 
ils  consisteront  en  placages  de  bois  précieux  appli-  i 
qnés  sur  les  bois  plus  communs  que  la  menuiserie 
emploie  ; il  est  entendu  que  ces  revétemciis  d’acajou, 
de  citronnier,  de  bois  de  rase,  d’ébène,  etc.  u’ont  < 
lieu  que  dans  les  maisons  des  riches  et  des  grands.  I 

Quant  aux  portes  d’uue  plus  grande  dimension  i 
qui  servent,  sous  le  nom  de  portes  cochères,  à la  clô- 
ture extérieure  des  maisons  ou  d’un  grand  nombre 
d’éllilices  publics,  les  battans  sont  formes  par  de  forts 
assemblages  de  bois  de  charpente.  Un  y pratique  le 
plus  souvent  des  panneaux  de  diverses  ligures,  quel-  ‘ 
quefois  avec  des  moulures  toutes  simples,  souvent 
avec  des  moulures  taillées  eu  oves,  en  perles,  en 
feuilles  d’eau,  etc.  Autant  pour  l’agrément  des  yeux 
que  pour  la  conservation  même  des  bois,  on  les  enduit 
de  couleur»  à l'huile  et  dans  toutes  le»  sortes  de  va-  i 
riètés  de  teintes. 
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Les  grandes  portes  en  bois  ont  souvent  offert  à la 
sculpture  des  champs  propres  à recevoir,  à divers  de- 
grés, le  luxe  décoratif  des  bas-reliefs.  Les  ouvrages 
de  ce  genre  de  luxe  sont  nombreux.  Un  citera  en 
exemples,  au  Vatican,  certaines  portes  de  bois  à la 
galerie  dite  de»  Loges  de  Raphaël , sculptées  sur  ses 
dessins  ou  ceux  de  son  école  par  Jean  Barde . Le 
goût  de  l’art  et  le  mérite  d’exécution  n’out  pas  été 
plus  loin.  Le  Louvre  à Paris  a conservé  des  portes 
du  même  genre,  sculptées  en  oruemens  sur  le»  des- 
siusde  Le  Brun.  Le»  battans  de  U porte  principalr 
de  b cathédrale  dans  la  même  ville  out  été,  il  y a un 
demi-siècle,  sous  b direction  de  Soufflet,  refaits  en 
bois;  sur  cliacun  de  ces  battons  sont  sculptées,  dans 
la  proportion  de  6 pieds,  les  ligures,  ici  du  Sauveur, 
là  de  la  sainte  Vierge. 

Les  portes  en  bois  ont  si  souvent  besoin  de  l’enduit 
des  couleurs,  comme  on  l’a  déjà  dit,  pour  leur  con- 
servation, que  b peinture  dut  aussi  s’emparer  des 
champs  de  leurs  compartimens;  le»  idées  légères  et 
les  sujets  de  l’arabesque  y out  donc  trouvé  des  sur- 
faces propices  aux  iuventions  décoratives  qui  peuvent 
leur  convenir.  Un  ne  serait  embarrassé  que  du  choix 
des  exemples  dans  tous  les  pava  où  b peinture  s’est 
occupée  de  l’embellissement  de»  intérieurs. 

11  est  facile  de  concevoir  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons citer  sur  les  portes  en  bois  et  leurs  oruemens 
aucune  autorité  dans  l’antique.  Nécessairement  les 
portes  qui  appartinrent  aux  uionumcns  de  l’antiquité 
ont  du  périr,  les  unes,  eu  bois,  vu  b fragilité  de  b 
matière  ou  son  peu  de  durée, et  les  autres,  ouvrages 
de  métal  (dont  on  fera  mention  plus  bu»),  à cause  de 
la  valeur  et  du  prix,  qui  doivent  finir  par  causer  la 
perte  de  ce»  sortes  d'ouvrages. 

Nous  sommes  portés  à traire  que  le  bois  devoit 
faire  jadis  le  fond  de  ce*  portes  célèbres  de  temple* 
cjuc  l’on  revètoit  d’orne  mens  plaques  ou  incrustés. 
Si,  comme  nous  l’avons  démontré  en  traitant  de  la 
statuaire  en  or  cl  ivoire , et  des  colosses  de  ce  genre, 
dans  notre  ouvrage  du  Jupiter  Olympien , le  fond  de 
ces  grands  simulacres  sur  lesquels  s’appliquaient 
l’ivoire  et  l’or  était  de  bois,  ou  ne  saurait  douter 
que  telle  fut  aussi  b matière  formant  le  fond  de  ces 
magnifiques  portes  dont  le»  compartimens  recevaient 
des  oruemens  d’or  et  d’ivoire. 

Cicéton  nous  a appris  quel  cas  on  faisoit  de  sem- 
bbhtes  portes  au  temple  de  Minerve  à Syracuse. 

« Nulle  part  (dit- il),  je  peux  l'affirmer,  aucun  temple 
» n’eut  de  portes  en  or  et  ivoire  d’une  plu»  grande 
» magnificence  ni  d’une  perfection  plu*  grande.  » 
[y aléas  magnijicentsores  ex  aura  attjue  coore,  per - 
feetiores  nulias  unqutim  tdlo  tempore  fuisse.)  ••  On 
" ne  saurait  dire  combien  le»  Grecs  ont  laissé  d'écrits 
sur  la  beauté  de  ces  portes.  Il  y avoit  dessus  les 
» sujets  le  plu»  habilement  sculptés  en  or  et  ivoire. 

» Verrès  les  fit  tous  enlever;  il  en  arracha  une  »u- 
•*  perl»e  tète  de  Gorgone  avec  la  chevelure  en  ser- 
» pens  ; et  pour  montrer  que  le  prix  cl  la  valeur  de 
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» la  matière  le  touchoient  autant  que  le  mérite. de 

* l’art , il  n’hésita  point  à dépouiller  ces  portes  de 

* tous  les  clous  d'or,  d’un  grand  poids,  qui  s’y  tron- 
» voient  en  grand  nombre.  •• 

L'usage  de»  battansde  portes  ornés  de  sculptures 
en  bas-reliefs  fut  très-fréquent  dans  l’antiquité.  La 
description,  bien  qu'imaginaire,  faite  par  Virgile  des 
ffortrs  que  Dédale  avoit  sculptées  à l’entrée  du  temple 
de  Cumes , et  sur  lesquelles  il  irait  essayé  de  repré- 
senter la  chute  d’Icare , nous  est  une  preuve  que  de 
semblables  ouvrages  n'étoient  pas  rares,  et  que  l’or 
faisoit  souvent  U matière  de  ces  sculptures. 

Hic  Conatutf  ena  casas  eSîngrre  ia  «aro. 

C’est  aussi  en  or  et  ivoire  que  le  meme  poète  figure, 
dans  une  autre  description  idéale,  les  bas-reliefs  (ex 
aura  solidnque  cfrphanto ) qu’il  place  sur  les  portes 
(in  foribtts)  du  temple  de  marbre  qu’il  veut  élever  à 
Auguste  sur  les  bonis  du  Minci  us. 

Beaucoup  de  battant  de  porte  ont  été  appelés, 
comme  on  les  appelle  encore,  de  bronze,  qui  ne  fu- 
rent et  ne  sont  encore  qu’en  métal  plaqué  sur  un 
fond  ou  une  amc  de  bois.  Telle  est  la  porte  antique 
parvenue  jusqu’à  nous,  et  qui  sert  encore  aujourd'hui 
de  clôture  au  Panthéon  d’Agrippa.  L’usage  des  clous, 
qui  depuis  sont,  comme  on  le  voit,  devenus  un  simple 
objet  d’ornement  à beaucoup  de  portes , pourrait 
bien  n’ètre  autre  chose  que  la  tradition  indicative  de 
ces  revetemens  de  métal  qui  durent  avoir  besoin 
d’être  fixés  par  des  rivés  sur  le  fond  de  bois  auquel 
on  les  identifioit. 

Les  portes  de  bronze  du  Panthéon  sont, dans  toute 
la  longueur  de  leurs  montans  et  dans  la  largeur  de 
leurs  traverses,  remplies  d’un  très-grand  nombre  de 
tètes  de  clous  artistement  élaborées,  et  diversement 
travaillées  dans  leurs  formes  et  leurs  omemens.  Du 
reste,  chaque  battant  se  compose  de  deux  seuls  [an- 
neaux lisses,  et  rien  n’indique  qu’autrrfois  on  y ait 
appliqué  aucun  objet  de  décoration.  Il  ne  nous  reste- 
rait plus  à citer  d’autres  ouvrages  antiques  dore  genre 
que  d’après  les  seules  mentions  des  écrivains,  men- 
tions qui  ne  serviraient  qu’à  confirmer  ce  qu’on  a 
déjà  dit  du  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  et  sans 
doute  aussi  à faire  cnnnoitre,  mais  sans  utilité,  l’éten- 
due des  pertes  que  l’art  a éprouvées. 

Il  nous  faut  maintenant  arriver,  en  fait  de  portes 
de  bronze  cher  les  modernes,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles. 

Constantinople  avoit  conservé  , dans  l’art  de  la 
fonte,  dos  traditions  pratiques  qui , à ce  qu’il  parait, 
s'étoient  perdues  en  Italie.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
Pantaléon , consul  romain  vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  alla  lui -même  faire  fondre  le*  portes  de  la 
basilique  de  Saint-Paul  à Rome.  L'inscription  qu’on 
y lit  apprend  qu’elles  furent  l’ouvrage  de  Staura - 
chios  Tuchitos  de  Pile  de  Chio.  Ces  porte*  ont  t5 
pieds  de  haut  et  10  pieds  de  large  (les  deux  battais» 
compris).  Le  fond  en  est  de  boit  recouvert  de  métal. 
On  y compte  cinquante -quatre  compartimens  qui 


renferment  le*  figure*  isolées  des  apôtres,  des  evan- 
clistes,  des  prophète*,  et  divers  traits  de  la  vie  de 
ésuft-Chriat,  de  la  sainte  Vierge  et  des  premiers 
martyrs.  Le  bronze  éloit  revêtu  ou  orné  de  nietlo  et 
de  filet*  d’argent , qui  ont  disparu  en  grande  partie. 

C’est  de  Constantinople  que  furent  apportées,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle,  les  portes  eu  bronze  de 
Saint-Marc  à Venise.  Cependant  nous  voyons  à la  fin 
dit  douzième  siècle  (i  180)  Bonano,  artiste  de  Pile, 
fondre  pour  la  cathédrale  de  cette  ville  des  portes  de 
bronze  qui  furent  en  partie  endommagées  par  le  feu, 
mai*  dont  il  reste  encore  une  portion  considérable  de 
douze  compatlimcns. 

De  la  même  époque , et  dans  le  même  goût  de 
style  et  de  coin  [>o*it  ion , sout  les  ftortes  en  bronze  de 
U cathédrale  de  Novogorod.  Chacun  de  se*  deux 
hattans  offre  quatorze  compartimens  où  sont  repré- 
sentés des  sujets  de  la  Bible,  du  nouveau  Testa- 
ment , etc.  avec  de*  légendes  et  des  inscriptions  en 
caractères  russes.  Cet  ouvrage  a été  savamment  com- 
menté à Berlin  par  AI.  Frédéric  Adelung. 

Comme  nous  placerons  » la  fin  de  cet  article,  d’a- 
près le  savant  que  nous  venons  de  nommer,  la  no- 
menclature de  toutes  le*  portes  de  bronze  qui  exis- 
tent en  Europe,  nous  allons  nous  contenter  de  placer 
ici  les  notices  abrégées  des  trois  plus  célèbres  de  ce* 
ouvrages,  et  selon  leur  ordre  de  date.  Los  deux  pre- 
mière sont  au  baptistère  de  Florence. 

L’an  1 33o , comme  en  fait  foi  l’iuscription  gravée 
sur  le  bronze,  André  1 golinn  exécuta  pour  ce  monu- 
ment les  deux  hattans  de  porte  qu’on  voit  à droite 
en  y entrant  : on  prétend  que  ce  fut  sur  des  dessins 
donnés  par  Giotto.  Un  y compte  vingt-huit  sujets  de 
lias -relief  en  compartimens.  Vingt  de  ce*  espaces 
sont  remplis  par  de»  traits  de  l’histoire  de  saint 
Jean-Baptiste  ; les  huit  autres  contiennent  des  fi- 
gures de  V ertns.  Ce  travail , beaucoup  moins  sec  que 
celui  des  ouvrages  précédons , se  fait  distinguer  en- 
core par  une  certaine  délicatesse  d’expression  et  aussi 
d’exécution. 

Mais  les  plus  célèbres  portes  de  ce  nionement,  et 
de  beaucoup  le*  plus  belles  de  toutes  celles  que  l’oo 
connoit,  sont  celles  qui  s’ouvrent  en  face  de  la  cathé- 
drale , et  qui  ont  rendu  à jamais  fameux  le  nom  de 
Lorenzo  Ghiberti.  On  sait  que  plusieurs  des  plus 
habiles  artistes,  et  de  ce  nombre  ëtoient  Bruncleschi 
et  Donatello,  se  disputèrent  l'honneur  île  cette  en- 
treprise , et  que  les  concurrens  eux-mumes  procla- 
mèrent Ghiberti  leur  vainqueur.  On  compte  sur  ces 
portes  vingt  compartimens  qui  renferment  l'histoire 
du  nouveau  Testament.  Le*  espace»  inférieurs  sont 
occupés  par  les  évangélistes  et  les  pères  de  l’Eglise. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ces  beaux  bas-reliefs,  dans 
le  travail  et  le  goût  desquels  les  âges  suivans  n’out 
rien  à leur  opposer.  On  ne  peut  que  répéter  sur  ces 
portes  ce  que  Michel-Ange  avoit  coutume  d’en  dire, 
nu  'elles  seroient  digne?  d'itre  celles  du  paradis . 
Elles  furent  terminées  en  ifof- 
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C'est  en  i445  que  furent  exécutées , sous  le  pape  ] 
Eugène  IV,  les  portes  en  brouxede  l'ancienne  hasi-  I 
lique  de  Saiut-Pierre , transportées  depuis  à l'entrée  fl 
principale  de  la  nouvelle  église.  Autoiuc  Phibrètc , 
fort  habile  architecte , et  Simon , frère  du  célèbre 
Doiiatclio,  furent  chargés  de  ce  grand  ouvrage,  qui 
postérieur,  comme  on  le  voit,  de  vingt  années  à celui 
de  Ghibeiii,  lui  resta  prodigieusement  inferieur  sous 
tous  les  rapports.  Les  bas -reliefs  représentent  les 
martyres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  quel- 
ques particularités  de  la  vie  d’Eugène  IV.  On  y a 
souvent  critiqué  comme  une  assez  grave  inconvenance 
certains  petits  sujets  mythologiques  qui  font  partie 
des  rinceaux  et  cnroulemens  qui  encadrent  les  bas- 
reliefs.  Mais  la  chose  doit  s’expliquer  par  l’esjiècc  de 
routine  décorative  des  artistes,  qui  n'envisagèrent 
Ces  détails  que  comme  des  objets  sans  conséquence  , 
et  devenus  insignilians  pour  l’esprit. 

L’or,  comme  on  l’a  vu  d’après  b notion  de  Cicéron 
rapportée  plus  haut,  s'est  trouvé  sur  quelques  portes 
combiné  avec  l’ivoire  dans  les  ornemens  dont  elles 
ctoienl  mêmes.  Il  ne  paroîl  pas  que  l’on  puisse  en- 
tendre sous  un  autre  sens  l'épithète  d 'aurea  donnée 
à certaines  portes.  Ainsi  appeloit-on  et  nomme-t-on 
encore  aujourd'hui  Porto  aurea,  â Pob  enDalmatie, 
cet  arc  dont  nous  avons  parlé  à l’article  de  cette  ville, 
et  qui,  comme  on  l’a  vu,  ne  fut  nus  un  arc  de  triom- 
phe. On  appeloit  de  même  à Constantinople  l’arc 
élevé  par  Théoduse-lc-Grand  eu  mémoire  de  b dé- 
faite de  Maxime.  Dans  plus  d’une  ville  moderne  on 
a donné  le  nom  de  porte  cCorï  plus  d’un  ouvrage  sur 
lequel  on  ne  découvre  aucune  trace  ni  d’or  ni  de 
dorure. 

Nos  temps  modernes  n’ont  point  va  se  renouveler 
le  luxe  des  grandes  portes  en  bronze,  et  Paris  n'au- 
roit  aucun  ouvrage  de  ce  genre  à citer,  sans  l’emploi 
très-remarquable  qui  a été  fait  du  bronzes  b nou- 
velle porte  ou , pour  mieux  dire,  grille  d’entrée  de 
b cour  du  Louvre  par  le  côté  de  la  colonnade.  Ce 
métal  y est  employé  en  com  parti  mens  d’ornemens  à 
jour.  La  partie  inférieure  est  de  bois.  Il  faut  dire 
toutefois  qu’il  est  entré  dans  ces  ornemens  de  ronde 
liosse  plus  de  métal  qu’il  n'en  auroit  fallu  pour  revêtir 
b superficie  tt’uue  porte  en  bois.  Le  genre  de  grillage 
est  la  seule  chose  qui  empêche  de  compter  cet  ou- 
vrage au  nombre  des  portes  en  bronze , dont  nous 
donnerons  l'énumération  à b fin  de  cet  article. 

DÉSIGNATION  DES  DIFFÉRENT  NOMS  DONNES  APX 

PORTES  CONSIDÉRÉES,  SOIT  COMME  OU  VRAC  RS  DE 

CONSTRUCTION  , SOIT  COMME  OUVRAGES  MOULES., 

Porte  à pans.  Celle  dont  1a  fermeture,  au  lieu 
d’être  en  ligne  droite  ou  en  arcade,  se  forme  de  trois 
parties,  dont  l'une  est  de  niveau,  et  Ire  deux  autres 
sont  rampantes,  telle  est  h Rome' b Porta  Pia  par 
Michel- Ange.  — Porte  attique  ou  attuurge.  Est 
celle  dont  le  seuil , selon  Yitruve  , est  plus  long  que 
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son  linteau,  scs  piédroits  étant  inclinés.  — Porte 
avec  ordre.  Celle  qui , étant  ornée  «le  colonnes  ou 
de  pibstres , prend  sou  nom  de  l’oidrc  de  ces  co- 
lonnes ou  pilastres.  — Porte  bâtarde.  Porte  qui  n’ret 
guère  que  b moitié  en  dimension  de  ce  qu’on  ap- 
pelle porte  cochère,  et  n'a  guère  plus  de  5 à 6 pieds 
de  brge.  --  Porte  biaise.  Porte  dont  les  tableaux  ne 
sont  pas  d’équerre  avec  le  mnr.  — Porte  bomber. 
C’est  celle  dont  b fermeture  est  en  portion  de  cercle. 
— Porte  bourgeoise.  Ainsi  appelle-t-on  les  petites 
portes  d’allée  «les  maisons , pour  les  distinguer  des 
portes  bâtardes  et  des  portes  cochères.  Elles  n’ont 
ordinairement  que  4 pieds  de  brge. — Porte  charte - 
Itère.  Simple  porte  qui  n’est  autre  chose  qu'une 
ouverture  dans  un  mur  pour  le  passage  «les  charrois. 
— Porte  cochère.  C’est,  dans  les  grandes  maisons, 
uue  porte  par  laquelle  l«r*  carrosses  peuvent  entrer. 
Sa  largeur  doit  être  an  moins  de  7 à 8 pieds,  et  elle 
doit  avoir  en  hauteur  au  moins  deux  fois  sa  largeur. 
— Porte  crénelée , Porte  de  vdle , ou  d’ancienne 
forteresse  qui  a dre  créneaux  , comme  les  murs  dont 
cjlc  est  b continuité.  — Porte -croisée.  On  appelle 
ainsi  uue  ouverture  qui  est  à b fois  une  fenêtre  et 
une  porte.  — Porte  dans  V angle.  Celle  qui  est  à 
pan  coupé  dans  l’angle  rentrant  d’un  batiment.  — 
J*orte  de  clôture.  Moyenne  porte  dans  un  mur  de 
clôture.  — Porte  de  croiser.  C’est  b porte  à droite 
ou  à gauche  de  la  croisée  d’une  grande  église.  — 

1 Porte  de  dégagement.  Petite  porte  qui  sert  pour 
Jl  sortir  d’un  appartement  sans  passer  par  les  pièces 
||  principales.  — Porte  d'cnJiUulc.  On  nomme  ainsi 
| toutes  les  portes  qui  se  rencontrent  d’alignement 
| dans  un  appartement . — Porte  de  faubourg  ou fausse 
I Portr-  Celle  qui  «»st  à l’entrée  d’un  faubourg.  — 
| Porte  de  ville.  Porte  publique  à l’entrée  d’une  rue 
principale  dans  une  ville.  — Porte  ébrtué 5.  Porte 
dont  les  tableaux  sont  h pans  coupés  en  dehors.  — 
Porte  en  niche.  Celle  dont  le  plan  «t  circulaire1,  et 
dont  l’«üévation  a l’apparence  d'une  niche.  — Porte 
en  tour  ronde.  On  appelle  ainsi  celle  qui  est  percée 
«bns  b partie  convexe  d’un  mur  circulaire.  L’on  dit 
porte  en  tour  creuse , relie  qui  ret  pratiquée  dans  b 
partie  concave  d’un  semblable  mur.  — Porte  ram- 
pante. Celle  dont  b partie  ceintrée  ou  b plate- 
baude  est  rampante  comme  dans  un  mur  d’échiflre. 
— Porte  rustique.  Porte  dont  les  jambages  et  le 
contre  sont  en  bossages.  — Porte  secrète.  Petite 
porte  pratiquée  pour  le  dégagement  d’un  apparte- 
ment. — Porte  surbaissée.  On  nomme  ainsi  elle 
dont  b fermeture  est  en  arc  surbaissé  ou  elliptique. 
— Porte  mobile.  On  appelle  mobile  toute  clôture,  tic 
quelque  matière  qu'elle  soit,  qui  remplit  b baie 

8 d’une  porte.  — Porte  à deux  ventaux.  Porte  qui 
se  compose  de  deux  parties  mobiles  ou  hattans  atta- 
chés aux  deux  piédroits  de  b baie.  — Porte  à jour. 
Celle  qui  est  faite  de  grillages  en  bois,  en  fer  ou 
bronze , etc.  — Porte  à placard.  Celle  qui  consiste 
en  assemblage  de  menuiserie  avec  cadres,  cham- 
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branle,  corniche,  etc.  — Porte  arasée . Est  une 
porte  de  menuiserie  dont  IWmbUge  n'a  point  de 
saillie  , et  est  tout  uni.  — Porte  brisée.  Se  dit  d’une 
porte  dont  une  moitié  se  double  sur  l’autre.  — 
Porte  cochère.  Est  un  (grand  assemblage  de  menui- 
serie qui  sert  à fermer  la  baie  d’une  porte  où  peuvent 
passer  les  voitures  ; elle  se  compose  de  deux  venta  us. 
— Porte  col/ce  et  emboîter.  C’est  une  porte  faite 
dais  debout,  collés  et  chevillés,  avec  emboitunes  qui 
les  traversent  par  le  haut  et  par  le  bas.  — Porte  cou- 
pée. Porte  à deux  ou  quatre  ventaux  , attachés  à un 
ou  à deux  piédroits  de  là  baie,  comme  on  en  pratique 
jour  la  rlôturc  de  beaucoup  de  boutiques.  — Porte 
d'assemblage.  C’est  tout  venta  il  de  porte , dont  le 
Ixitis  renferme  des  cadres  et  des  [«anneaux  à un  ou  à 
deux  pnremens.  — Porte  r/e  bronze.  Rom  qu’on 
donne  à ries  ventaux  de  [fortes  qui  sont  ou  fondues 
eu  bronze  solide , ou  seulement  de  bronze  appliqué 
sur  un  fond  de  bois.  ( Voyez  renumération  qu’on 
donne  des  portes  de  ce  genre , au  paragraphe  sui- 
vant. — Porte  tle  fer.  Celle  qui  se  compose  d'un 
châssis  de  fer  diversement  travaillé.  — Porte  double. 
Porte  opposée  à une  autre  dans  une  même  baie,  soit 
]>our  la  sûreté  du  lieu,  soit  pour  mieux  garantir  de 
l’air  extérieur.  — Porte  de  décharge.  Celle  qui  se 
compose  d’un  bâtis  de  grosses  membrures,  dout  les 
unes  sont  de  niveau , et  les  autres  inclinées  en  dé- 
charge , toutes  assemblées  par  entailles  de  leur  demi- 
epaisseur  et  chevillées.  — Porte  feinte.  On  appelle 
ainsi  toute  imitation  plus  ou  moins  factice  d’une 
porte  réelle,  soit  en  peinture,  soit  en  placage  de 
ventaux  simulés,  et  compris  dans  un  chambranle 
egalement  factice.  On  ne  fait  le  plus  souvent  de  ces 
imitations  de  portes  que  pour  la  ty niétrie.  — Porte 
traversée.  Porte  qui , étant  sans  emboîture , est  faite 
d’ais  debout , croisés  carrément  par  d’autres  ais  rete- 
nus avec  des  clous  disposés  en  compartimens  i lo- 
sange. — Porte  vitrée.  On  appelle  ainsi  celle  qui  est 
partagée  , aoit  en  tout , soit  en  partie,  avec  des  croi- 
sillons de  petits  bois  , dont  les  vides  sont  remplis  par 
des  carreaux  plus  ou  moins  grands  de  verre  ou  de 
glace, 


ÉNUMÉRATION  ET  DÉSIGNATION  DES  PORTES 
DE  BRONZE  QUI  EXISTENT  EN  EUROPE. 


§ I.  PORTES  DE  MOSZC  EN  ITALIE. 

A V c/lire. — Dans  l’églisede  Saint-Marc  : \csportcs 
du  milieu  de  l’édifice;  elles  sont  fondues  en  bronze 
masaif  et  sont  de  travail  grec  moderne.  Après  la 
prise-  de  Constantinople  on  les  enleva  de  l'église  de 
Sainte-Sophie  pour  les  transporter  à Venise. 

—Dans  la  même  église  : porte  du  coté  droit,  toute  de 
bronze , enrichie  de  figures  en  manière  de  niello, 
avec  lilets  d'argent.  Ou  la  croit  du  treiziéme  siècle. 
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— Dans  la  mêmcégliw  :/ï«rfcdela  troisième  entrée, 
avec  inscription  latine  contenant  le  nom  de  l'artiste 
vénitien. 

— Dans  la  sacristie  de  la  meme  église  ; très  - belle 
porte , ouvrage  de  Sansovino,  terminé  en  i55<5,  com- 
posée de  deux  compartimens  représentant,  celui  d’en 
bas  la  déposition  au  tombeau,  celui  d’en  haut  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ. 

— Dans  l’église  de  Saint-Dominique  : la  maîtresse 
porte,  par  JacubeUo et  Pieti-o  l*aolo  (Vénitiens).  On 
y voit  trois  ligures,  Dieu  le  Père,  saint  Jean-Baptiste 
et  saint  Marc. 

A Padoue.  — Dans  l’église  de  Saint- Antoine  : 
portes  de  bronze,  en  face  du  cercueil  du  saint,  faites 
en  i5q4-  — Autres  portes  en  pendant,  comme  les 
précédentes,  par  Tiziano  Aspetti. 

A Vérone.  — Dans  la  basilique  de  Saint-Zénon  : 
portes  recouvertes  de  bronze,  où  sont  représentés  des 
traits  de  l’ancien  Testament  et  des  miracles  du  saint. 
On  les  croit  du  onzième  siècle. 

A Bologne.  — Dans  l'cglisc  de  Saint-Pierre  : un 
battant  de  porte ; ouvrage  de  Marchionc,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle. 

— Dans  l’église  de  San-Petronio  ; la  porte  d’en- 
trée, ornée  de  quinze  bas-reliefs , de  rinceaux  et 
dautrrs  détails,  par  Jacobo  délia  Qucrcia;  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

A Florence.  — Dans  la  cathédrale  : une  porte  de 
sacristie,  par  Luca  délia  Robia,  avec  bas-reliefs  re- 
présentant les  évangélistes,  les  itères  de  l'Eglise,  etc. 
C’est  un  des  plus  beaux  ouvrages  eu  ce  genre;  il  date 
de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle. 

— Au  baptistère  deSaiul-Joan  ; [sortes  de  bronze, 
faites  par  Andrea  l golino  ( voyez  ce  qui  en  a été  dit 
plus  liant)  en  l38r). 

— Au  meme  baptistère  : portes  célèbres  de  Lo- 
retuo  Ghiberii,  en  1 4^4’  plus  haut.) 

— Dans  l’église  de  Saint-Laurent  : petite  porte  en 
bronze,  par  Donalullo. 

A Pise.  — Dans  la  cathédrale  : un  battant  de 
porte , par  Bonnano.  {Voyez  plus  haut.) 

■ — Dans  la  même  cathédrale  ; les  maîtresses  portes 
d’entrée,  ouvrage  de  Jean  de  Bologne,  où  sont  re- 
présentées en  bas-relief  les  scènes  de  la  Passion  exé- 
cutées dans  le  cours  du  seizième  siècle. 

— Au  baptistère  de  la  même  ville  : portes  fort  re- 
marquables, par  Andrea  L golino  (dit  Pisano ];  vers 
J l’an  i3oo. 

A Lucques.  — Dans  l’église  de  Saint -Martin  : 
portes  avec  bas-reliefs,  par  Ricolas  de  Pise;  en  1 183. 

A Loretto.  — Dans  la  basilique  , au  chevet  de 
l’église  : trois  belles  portes  en  bronze;  celle  du  milieu 
! est  La  plus  grande.  Elles  furent  exécutées  sous  Sixte  IV 
[ ou  sous  Jules  H. 


Digitized  by  Google 


POR 

— À la  même  église  : la  porte  d’entrée,  composée 
de  deux  hal  ta  ns  en  bronze,  contenant  des  traits  de 
l'ancien  Testament , encadrés  de  montans  arabes- 
ques, où  se  trouvent  comme  à Saint-Pierre  de  Rome 
certains  petits  sujets  d’ornemens  mythologiques.  Ce 
grand  ouvrage  est  dû  à Jacques  et  à Antoine  l-om- 
hardo,  fils  et  élève»  du  célèbre  Girolamo  Lombardo. 

— Ab  même  église,  du  coté  droit  : porte  à deux 
hattans,  contenant  chacun  cinq  sujets  de  l'ancien 
Testament,  par  Antonio  Bernardini. 

— Ala  même  église,  du  coté  gauche  : porte  sem- 
blable à la  précédente  pour  les  sujets , avec  détails 
d'ornemeus  fort  riches,  pur  Tiburzio  Yerzelli. 

A Ancône . — Dans  l’église  de  Saint- Augustin  : 
portes  en  bronze  exécutées  par  Moccio  vers  1 3qH. 

A Home . — Au  Panthéon  : portes  de  bronze  an- 
tiques. ( Voyez  ci-dessus.) 

— A Saint-Pierre  : portes  d’entrée  et  du  milieu 
de  la  basilique,  {Voyez  ce  qui  en  est  dit  ci-dessus.) 

— A Saint-Paul  hors  des  murs  : portes  d’entrée 
de  la  basilique.  {Voyez  ci-dessus.) 

A Saint-Jean  de  Latran  : porte  de  la  chapelle 
orientale  de  Saint-Jean,  ouvrage  des  frères  Uherloct 
Pictro  de  Plaisance,  exécuté  par  l’ordre  du  pape 
Gélestiu  III,  en  i iq5. 

— AU  même  église  : porte  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean  et  en  face  de  la  précédente,  dont  l’in- 
scription parle  du  pape  HiUrius. 

— Dans  la  même  église,  à la  chapelle  du  pape 
Clément  XII  : porte  de  bronze  toute  lisse , qui , vers 
|655,  avoit  été  enlevée  par  Alexandre  Vil  à l’é- 
glise de  Saint-Adrien  du  Capitole,  et  qu’on  dit  avoir 
autrefois  appartenu  au  temple  de  Saturne. 

— Au  Campo  Vaccino,  dans  l'église  de  Saint- 
Cùme  et  Saint-Damien  : U porte  de  bronze  qu'on  y 
voit  doit  avoir  été  donnée,  vers  l’an  780,  par  le  pape 
Adrien  I*r. 

A Bénévent.  — Dans  la  cathédrale  : portes  en 
bois  recouvertes  de  plaques  en  bronze,  où  sont  sculp- 
tés soixante  et  douze  sujets  tirés  de  U Bible  et  du 
nouveau  Testament , avec  plusieurs  portraits  des 
évêques  de  Bénévent,  jusqu’à  l’année  1 i5l. 

A Naples.  — Dans  le  Castello  nuovo  sont  des 
portes  de  bronze  qui,  d’après  l'inscription  qu’on  y 
lit,  furent  fondues  à 1a  fin  du  quinzième  siècle  par 
Guglielmo  Monaco.  Les  exploits  de  Ferdinand  d’A- 
ragon y sont  représentés  en  bas-reliefs  d’une  très- 
mauvaise  sculpture. 

A Amalfi.  — Dans  l’église  épiscopale  sont  des 

Crtes  dont  le  style  annonce  un  temps  fort  reculé; 

fond  en  est  de  bois  revêtu  de  bronze;  tout,  jusqu'à 
l'inscription,  semble  annoncer  un  travail  semblable  à 
celui  des  portes  de  Saint-Paul  à Rome. 

A Montreal  ( prés  Païenne  — Dans  la  cathé- 

II. 
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dralc  sont  de  grandes  portes  en  bronze , avec  un 
nombre  infini  de  figures  d'un  travail  assez  grossier, 
qui  appartient  au  douzième  siècle.  On  les  croit  du  cé- 
lèbre Bonnano  de  Pise. 

§ II.  PORTES  DE  BRONZE  EN  ALLEMAGNE. 

A Ifildesheim . — Dans  la  cathédrale,  à une  cha- 
pelle qu’on  appelle  le  Paradis  : de  grandes  portes  en 
bronze  fondue»  d’un  seul  jet,  contenant  nn  grand 
nombre  de  figures  prises  dans  l’histoire  de  l’ancien 
Testament. 

A Mayence.  — Dans  l’église  collégiale  : grandes 
et  solides  portes  de  bronze  , exécutées  vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle. 

A Ausbourg.  — Dans  1a  principale  église,  à 
gauche  du  grand  portail,  et  au  côté  droit  de  U tour  : 
une  grande  porte  revêtue  de  bronze , exécutée  en 
1 088  par  les  artistes  ausbourgeois  de  la  communauté 
des  orfèvres;  où  sont  représentés  des  snjets  du  nou- 
veau Testament.  Elle  est  aujourd'hui  fort  endom- 
magée. 

A Aix-la-Chapelle.  — Dans  l’église  bâtie  par 
Charlemagne  : l'entrée  occidentale  a une  porte  fon- 
due en  bronze. 

$ III.  PORTES  DE  BRONZE  EN  RUSSIE. 

A Moscou.  — Très- anciennes  portes  de  métal, 
dont  ou  ne  connu!  t avec  certitude  ni  l'Jgc  ni  le  pays 
où  elles  furent  faites,  mais  que  l’on  croit,  sans  au- 
cun fondcuieut , avoir  été  apportées  de  Grèce  par 
V ladimir-le-Grand. 

— Dans  la  même  ville  : vue  porte  de  brome  avec 
insrriptioQ  latine,  exécutée  par  l’artiste  italien  Àris- 
totèles,  sous  Wassili  Ivanowitsch. 

A Novogorod. — Dansl’églisecatliédraledeSainte- 
Sophie  : les  portes  de  bronze  appelées  vulgairement 
portes  chersonèses,  ornées  de  bas-reliefs. 

— Daus  la  meme  église  : les  portes  de  bronze  ap- 
pelées portes  suédoises , sans  figures , mais  avec  or- 
netnens  en  compartiment. 

A S usdal. — Dans  l’église  cathédrale  : trois  belles 
portes  de  bronze;  les  figures  n’y  sont  point  en  relief, 
mais  elles  sont  gravées  avec  incrustation  en  or,  seul 
ouvrage  qu’on  commisse  en  ce  genre.  L’opinion  est 

Iquc  ces  [fortes  ont  été  apportées  de  Grèce  par  Wla- 
dimir-le-Granrf,  avec  beaucoup  d'autres  objets  pré- 
cieux, vers  l’an  997. 

A Alexandrowa  Sloboda.  — Dans  l’église  de  la 
Trinité,  on  voit  des  portes  de  bronze  où  sont  repré- 
sentées les  figures  de  plusieurs  saints.  Elles  offrent 
deux  inscriptions  en  langue  russe.  Une  de  ces  portes 
fut  exécutée  en  i335,  par  les  ordres  de  l’archevêque 
de  Nowogorod  Wassili.  Il  parait  qu'elles  furent  faites 
pour  cette  ville,  et  depuis  transportées  à Alexandrowa 
Sloboda. 
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$ IV.  PORTES  DE  BROME  EN  ESPAGNE. 

— A la  mosquée  île  Cordouc  : ciuq  portes  de 
l»ronze,  ou  revêtues  de  plaques  de  ce  métal.  Il  y en 
«voit  jadis  vingt  et  une  semblables. 

§ V.  PORTES  DE  BR  ON  7. F.  EN  l'RANCE. 

— A l'église  de  Saint'  Denis  : porte  de  métal  à 
l*entrée  principale  de  l'église.  — l)ans  l'église  sou- 
terraine : porte  en  bronze  qui  ferme  le  caveau  de  U 
sépulture  des  rois. 

si  Strasbourg.  — Un  battant  de  porte  en  bronze, 
avec  bas-reliefs,  dans  ta  cathédrale,  exécuté  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle. 

Si  à toute»  les  portes  de  bronze  dont  on  vient  de 
faire  rémunération  on  ajoute  celles  qui  âc  trouvent 
.1  Sainte-Sophie  de  Constantinople , et  sans  doute 
quelques  autres  dont  les  notions  ne  nous  sont  point 
jurvenues,  on  trouvera  qu'il  |ieut  exister  encore  en 
Europe  une  soixantaine  de  ces  grands  mouumrns; 
presque  tous  ouvrages  du  moyen  âge,  et  qui  ne  se  sout 
jus  reproduits  dans  les  temps  modernes. 

Il  y auroit  lieu  de  traiter  ici  avec  détail  de  plus 
d’un  procédé  accessoire  à rétablissement  des  /fortes, 
soit  dans  les  grands  édifices,  soit  dans  les  maisons. 
Mais  ou  en  trouvera  les  notions  aux  articles  où  ces 
objets  doivent  avoir  leur  place.  {Voyez  les  mots 
S ER  ROBE,  Gond,  Peintire,  etc.) 

PORTE  A FAUX.  On  ap|>ellc  ainsi , dans  les 
travaux  de  construction,  tout  corps  de  bâtiment  qui, 
soit  par  vétusté,  soit  jiar  le  vice  originaire  d'une 
malfaçon  , est  hors  de  la  ligne  d'aplomb.  Quelque- 
fois le  porte  à faux  procède  d'un  affaissement  dans 
le  terrain  sur  lequel  la  fondation  a été  assise.  11  n’y 
a pas  en  ce  genre  de  plus  célèbre  porte  à faux  que 
celui  de  la  grande  tour  de  Pise. 

Indépendamment  des  porte  à faux  dans  la  cou-  | 
structiou  des  hàtimens,  on  en  commet  habituellement  ! 
un  grand  nombre  dans  des  parties  de  détail,  auxquels  | 
les  \ eux  se  sont  habitués.  Par  exemple,  on  voit  beau-  ! 
coup  de  balcons  en  pierre  qui  ne  reposent  ni  sur  des  I 
supports  de  boni,  ni  sur  des  consoles.  Le  secret  de  la  , 
consistance  des  pierres  dont  ils  sont  formes  consiste  ! 
en  cela  que  les  queues  de  ce*  jiicrres  sont  engagées  i 
dans  les  mur*  ou  liées  avec  la  maçonnerie  Ce  sont 
là  de  véritables  porte  à faux,  dont  l’instinct  seul  de 
la  vue  condamne  remploi. 

L'abus  de  ce  genre  de  porte  à faux,  s'il  est  moins  < 
péri  lieux  dans  l’emploi  des  bois,  n’en  est  pas  moins 
pénible  aux  yeux;  |>ar  exemple,  lorsqu’on  l'applique 
selon  l'usage  aux  différens  ordres  de  loges  de  nos  ; 
théâtres.  On  sait  que  ces  loges  ne  sont  le  pins  sou-  « 
vent  jiortées  que  par  les  extrémités  des  solives  enga- 
gées dans  la  construction  des  murs.  Ce  sont,  pour  ) 
l’apjiarcnce , de  véritables  /forte  à faux.  Or,  si  le 
premier  besoin  de  toute  construction  est  d'être  solide 


POR 

dans  la  pratique,  son  second  besoin  , nous  n'hésitons 
jias  de  le  dire,  est,  dans  la  théorie,  de  paroitre  ce 
qu’elle  est. 

PORTE-CRAYON , s.  m.  Ainsi  appelle-t-on  uu 
petit  cylindre  creux,  de  meta],  refendu  par  scs  deux 
extrémités  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur,  et  qui  a 
deux  petits  anneaux  ou  coulans  pour  serrer  le  crayon 
qu’un  y iuserre.  Le*  architectes,  comme  tous  les  des- 
sinateurs, s’en  servent  |x>ur  exécuter  les  dessins  de 
leurs  projets. 

PORTE-FEUILLE.  On  donne  ce  nom  à un  as- 
semblage de  deux  feuilles  plus  ou  moins  grandes  de 
carton,  réunies  par  un  do»,  et  qui  servent  à renfermer 
les  dessins. 

Ou  appelle  aussi  de  ce  nom  ce  qui  est  contenu  dans 
le  porte- feuille , c'est-à-dire  soit  les  études  faites 
par  l'architecte,  soit  les  dessins  qu’il  aura  exécutés 
d’après  les  mon u mens  célèbre*,  et  surtout  ceux  de 
l’architecture  antique.  Ou  dit  dans  ce  sens  que  tel 
architecte  a un  beau  ou  un  grand  porte-feuille. 

PORTEE,  s.  m.  Se  dit  en  général,  dans  la  con- 
struction , de  l’étendue  qu'on  peut  donner  à l’espace 
vide  que  doit  ocrujirr  un  solide  , en  dehors  du  point 
ou  des  jioints  où  il  est  supporté  horizontalement  par 
des  soutiens  perpendiculaires. 

Ainsi , dans  les  plates-bandes  des  architraves,  cer- 
taines pierre*  ont  j>lus  de  portée  que  d’autres,  c'est- 
à-dire  qu'on  jx'iit , avec  ce*  pierres , faire  «les  entre- 
colonnemens  plus  larges.  Certaius  bois  fournissent 
des  poutres  ou  des  solives  susceptibles  d'une  pin» 
grande  portée  que  d’autres.  Ou  ajipclle  du  nom  de 
porter  la  fougueur  d'un  poitrail  entre  des  jambage*, 
d'une  |»outrc  entre  deux  murs,  d’une  travée  entre 
deux  poutres. 

Les  corbeaux  soulagent  la  portée  de*  poutre*.  I-e* 
solives  n’ont  pas  cet  avantage  ; aussi  doit-on  les  pro- 
portionner à leurs  portées  daus  les  travées. 

On  appelle  aussi  portée  le  sommier  d'une  jdatc- 
Itande,  d’un  arrachement  de  retombée  ou  d’un 
bout  d’une  pièce  «le  bois  qui  entre  dans  un  mur, 
ou  qui  porte  sur  une  sablière.  {Voy  ez  ce  mot.)  C’est 
pourquoi  on  dit  qu'une  poutre  doit  avoir  sa  portée 
dans  un  mur  mitoyen  , jusqu'à  ?.  pouces  près  du 
jurpain  de  ce  mur.  Porter  signifie  alors  dans  cette 
poutre  la  partie  de  son  etenduequi  est  portée. 

Portée  signifie  aussi  toute  saillie  d’un  corps  au- 
delà  d’un  mur  de  face , comme  seroil  celle  d’une 
gouttière,  d'un  auveut,  d'un  balcon,  d’une  cage  de 
croisée , etc. 

PORTER  , v.  a.  Ce  verbe  a plusieurs  significa- 
tions clans  lait  de  bâtir. 

On  dit  qu'une  pièce  de  bois  porte  tant  de  long  et 
de  gros,  pour  dire  qu’elle  a tant  de  longueur  et  de 
grosseur.  Par  exemple,  les  deux  pierres  servant  «le 
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cymaise  au  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre,  por- 
tent  chacune  5a  pieds  de  long  sur  b de  large  et  sur 
18  pouces  d’épaiseeur. 

On  dit  porter-  de  fond.  C'est  porter  à plomb , et 
par  empattement,  dès  le  rex-de-chaussée. 

Porter  à cru.  Se  dit  d’un  corps  qui  est  sans  em- 
pattement ou  retraite  , comme  est  b colonne  de 
l'ordre  dorique  grec. 

Porter  à faux.  Se  dit  d’un  corps  qui  porte  en 
saillie  et  pr  encorbellement , comme  certains  bal- 
cons. comme  le  retour  d’angle  d’un  entablement. 
On  dit  qu’nne  colonne  ou  un  pilastre  portent  à 
faux: , lorsqu'ils  sont  bon  de  leur  aplomb. 

PORTEREAU,  s.  m.  ( Terme  d'architecture 
hydraulique.  ) C’est  une  construction  de  bois  qu’on 
fait  sur  de  certaines  rivières,  pour  les  rendre  plus 
hautes  en  retenant  l’eau , ce  qui  facilite  b navi- 
gation. Cette  construction  forme  une  espèce  de 
bonde  d’étang.  Elle  consiste  en  une  grande  pie  de 
bois  qni  barre  1a  rivière,  et  qui  se  lève  pr  le  moyen 
d’un  grand  manche  tourné  en  vis,  quand  quelque 
bateau  arrive.  Ce  manche  est  daus  un  eerou,  et  placé 
au  milieu  d’uo  fort  chevalet. 

On  appelle  encore  portereau , en  charpenterie,  un 
bâton  court  de  brin,  qui  sert  pour  porter  des  pièces 
au  chantier  et  au-delà  du  bâtiment. 

PORTIÈRE,»,  f.  On  appelle  portière , tantôt 
une  sorte  de  porte  double,  composée  d'une  ëtolfe 
quelconque,  fixée  pr  des  clous  sur  un  châssis  mo- 
bile, qni  ordinairement  ne  se  ferme  qu'avec  un  ver- 
rou ou  un  loquet  ; tantôt  un  simple  rideau  avec 
tringle  et  anneaux,  qu’on  met  au-devant  d’une 
porte,  et  qu’on  tire  à volonté.  L’objet  de  b portière 
est  le  plus  souvent  de  garantir  une  pièce  du  vent  ou 
du  froid.  (Quelquefois  ce  n’est  qu’un  ornement.  Chez 
les  ancien» , les  portières  ctoient  souvent  les  seules 
clôtures  des  portes  dans  les  intérieurs,  et  cet  usage 
est  encore  general  dans  l’Orient. 

PORTIQUE,  s.  m.  Ce  mot , comme porticus , eo 
btin,  vient  de  frorta , porte;  d'où,  comme  nous 
l'avons  dit  à son  article , s’est  formé  portail , mot  qui 
exprime  toute  construction  et  décoration  qui  précède 
et  embellit  les  putes  des  cdtlices. 

Le  portique , sans  doute , dut  b formation  de  son 
nom  à une  semblable  destination.  Il  commença  chez 
les  anciens  pr  être,  comme  ce  que  nous  appelons 
porche  {voyez  ce  mot),  une  construction  plus  ou 
moins  étendue,  placée  en  «vaut  des  maisons , pour 
mettre  leurs  portes  ou  leur  entrée  à l’abri  des  di- 
verses incommodités  des  saisons. 

On  doit  croire  que  ces  constructions  curent  plus 
ou  moins  d’importance,  selon  celle  des  bâti  mens 
eu&-<némes.  Plus  b richesse  et  le  lnxe  augmentèrent 
l etendue  des  maisons , plus  leurs  portiques  acquirent 
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i|  de  grandeur  et  d’élévation.  L'objet  princtpl,  celui 
I de  la  commodité,  une  lois  obtenu,  011  pssa  bientôt 
1 à la  recherche  de  b superfluité,  et  le  portique , pr- 
tie  d’aliord  nécessaire  des  maisons,  sera  devenu, 
dans  les  plais  des  riches,  OD  accessoire  de  pur  agré- 
ment, destiné  à b promenade  et  à d'autres  conve- 
nances. 

Ainsi  le  portique , en  conservant  seulement  dans 
son  nom  l’oiigiue  de  ce  qu’il  avoitété,  devint  uu  bâ- 
timent sans  rapport  avec  une  porte , et  les  Romains 
continuèrent  d’en  donner  le  nom  à ces  édifices  ou 
lieux  de  réunion  que  les  Grecs  appeloicut  stoa. 

Nous  ne  considérerons  doue  plus  le  portique 
comme  borné  uniquement  à b devanture  des  mai- 
sons; nous  le  définirons  selon  b variété  de  ses  em- 
| plois,  soit  qu’il  se  lie  à la  disposition  des  édifices,  soit 
: qu’il  fasse  un  édifice  isolé  lui-même,  comme  un  com- 
post1 plus  ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  nombreux, 

1 tantôt  de  piliers,  piédroits  ou  arcades,  tantôt  de  co- 
j Ion  nés  formant  un  lieu  couvert  et  speieux  propre 
au  dégagement  des  cours  intérieures  ou  des  façade* 
extérieures  des  pbis,  ainsi  qu’à  une  multitude  d’au- 
tre* usages  de  nécessité  ou  de  décoration. 

Nous  ne  saunons  faire  connoitre  avec  beaucoup  de 
précision  en  quoi  consistoit  bien  piticulièreinciit 
et  à quoi  se  restreignoit,  chez  les  Grecs,  l’idée  de 
portique  désignée  pr  le  mot  stoa.  Ils  avaient  plus 
î «l'une  expression  pur  signifier  les  galeries  et  les  co- 
lonnades, tant  celles  qui  s’elevoient  au  front  des  tem- 
ples, que  celles  qni  accompgnoicut  leurs  flancs;  et 
généralement  le  mot  stulos , colonne , entroit  dans 
b composition  des  mots  qui  désignoient  ces  ordon- 
nances. Nous  trouvons  toutefois  le  mot  stoa  applique 
à b désignation  d’ordonnances  en  colonnes,  et  Pau- 
sanias  s'en  sert  à l’égard  des  colonnes  de  l’ordre  su- 
périeur qui  régnoit  dans  le  naos  du  temple  de  Jupitfe 
à Olyinpie.  Si  le  nom  qui  correspond,  en  grec,  au 
‘ mot  portique  se  donnait  aussi  aux  galeries  en  co- 
lonnes, il  doit  être  punis  de  croire  qu’on  aura  ap- 
i pcJc  de  même  ce  que  nous  nommons  portiques,  ces 
} grandes  galeries  qui  formulent,  pr  une  ou  deux  ran* 
j gért  de  colonnes,  les  péribules  ou  enceintes  elevees 
autour  de  l’areu  des  grands  temples.  C'étoît,  dans  le 
fait,  ce  que  nous  appellerions  de  vastes  cours,  de 
très-grands  cloîtres,  offrant  une  contiuuilé  de  gale- 
ries couvertes. 

U semble  qu’on  put  se  figurer  à pu  près  sous  U 
même  forme  et  dans  le  même  plan  ces  célèbres  stoa 
(porticus),  où,  chez  les  Grecs,  se  tenoiciit  les  di- 
verses croies  soit  de  gymnastique,  soit  de  philosophie. 
Les  gymuascs,  tels  que  quelques  descriptions  nous 
les  fout  concevoir  (vojet  Gymnase),  ctoient  envi- 
ronnés de  galeries  couvertes  qui  donnoieut  entrée 
dans  des  chambres.  Tel  étoit  celui  d’Olympie  ; tel* 
durent  être  ceux  qu’on  appel*  l'jdcadc  mie,  le  Lycée, 
le  Cynosargcs.  C’est  du  même  stoa,  portique,  que 
tireront  leur  nom  les  célébrés  sectateurs  de  Zenon  , 
qu’on  appb  stoïciens. 
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Les  mêmes  usages  doivent  produire  à peu  près  les 
mêmes  résultats.  Lorsqu'à  la  chute  du  paganisme, 
l'enseignement  religieux  eut  succédé  à celui  des  gym- 
nascs,  il  est  fort  probable  que  les  communautés  qui 
se  formèrent , et  qui  construisirent  ces  grands  mo- 
nastères que  nous  voyons  encore  de  nos  jouis,  imi- 
tèrent, (Luis  les  spacieuses  galeries  de  leurs  » Inities, 
\ee  portiques  du  paganisme  : scroit-il  même  impro- 
bable que  le  xélèbre  pœcile  ou  portique , décoré  de 
peintures , aurait  ressemblé  à ces  cloîtres,  dont  tous 
les  murs  d’enceinte  occupèrcqÉ  pendant  long-temps 
le  pinceau  des  artistes  modernes? 

Au  reste,  les  portiques,  comme  constructions  de 
galeries  couvertes,  purent  s'appliquer  à une  multi- 
tude d’usages,  et  durent  faire*  partie  d’un  très-grand 
nombre*  d’édilices.  Ainsi  les  agora  ou  marches  pu- 
blics eurcut  des  portiques  autour  de  leurs  enceintes. 
Les  théâtres  et  les  stades  ne  furent  autre  chose  que 
des  composés  de  portiqdks 

A Rome,  il  parait  que  le  portique , tel  qu’on  l’a 
fait  voir  comme  lieu  de  promenade  couverte,  non- 
seulement  trouva  place  dans  les  bàtimens  des  parti- 
culiers, mais  devint,  en  suivant  les  progrès  du  luxe, 
une  partie  nécessaire  de  l'habitation  des  grands  et 
des  riches. 

Un  peu  avant  Caton , les  particuliers  n’avoient 
point  encore  de  portiques  qui  regardassent  le  septen- 
trion , pour  prendre  le  frais  en  été;  niais  bientôt  ou 
ne  vit  plus  à Home  de  maison  qui  n’eût  un  prome- 
noir en  portiques.  On  en  fit  de  diverses  façons  et  dans 
toutes  sorte*  d'expositions,  pour  changer  de  tempé- 
rature. Ainsi  nous  avons  vu  au  mol  crypto-portique 
(voyez  ce  mot) , qu'il  y «voit  de  ces  promenoirs  pra- 
tiqués originairement  sous  terre;  puis  en  forme  de 
ce  que  nous  appellerions  grotte ,*  et  qu’enfin  on  don- 
noit  simplement  ce  nom  , comme  Pline  le  jeune  le 
fait  entendre,  ii  un  portique  voûté,  et  percé  de  fe- 
nêtres aux  deux  exjMâitions  contraires. 

Yitrnvc  et  Columcllc  prescrivent  la  manière  dont 
il  falloit  tourner  les  portiques , afiu  qu’ils  pussent 
être  fréquentés  dans  toutes  les  saisons.  (Voyez  la  des- 
cription du  iMurentum  de  Pline  le  jeune,  au  mot 
Villa.) 

Il  sc  construisit  à Borne  un  nombre  considérable 
«le  portiques , non  pins  comme  objets  d’agrément 
particulier,  mais  comme  monumens  publics,  comme 
lieux  de  rendez-vous  ouverts  à tous,  comme  depots 
d’ouvrages  d’art,  de  livres,  de  curiosités,  etc.  On 
donne  encore  aujourd’hui  à quelques  ruines,  à quel- 
ques restes  de  constructions  et  de  colonnes,  les  noms 
(le  quelques-uns  de  ces  édifices.  Ainsi  l’on  croit  que 
ce  qni  est  maintenant  à Home  le  marché  au  poisson, 
est  un  débris  du  portique  de  Mercure.  On  voit  en- 
core quelques-unes  des  colonnes  corinthiennes  du  cé- 
lèbre portique  d’Octavius  , et  l'on  a employé  dans  la 
nef  de  Sainte-Marie  plusieurs  belles  colonnes  de 
l'ancien  portique  d'Üclavia  , dout  il  existe  quelques 
restes  entre  l’église  qu’on  vient  de  nommer  et  celle 
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de  Saint-Nicolas.  Sur  l’emplacement  du  portique 
d’Antonin  le  Pieux  est  à présent  une  maison  d’or- 
plielins;  il  reste  de  l’ancien  ouvrage  onze  belles  co- 
lonnes cannelées.  Le  portique  de  Faustine,  femme 
d'Autouin  le  Pieux,  en  face  du  moût  Palatin  , pré- 
sente encore  dix  colonnes  et  une  inscription  sur  son 
Architrave. 

On  |>cul  parcourir  dans  les  dictionnaires  d’anti- 
quité les  notions  nombreuses  qui  constatent  quel  fnt 
le  nombre  des  portiques  à Home.  Malheureusement 
ces  notions,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  les  restes  de  con- 
structions ou  de  colonnes  qu’on  croit  avoir  appartenu 
aux  portiques , ne  sauraient  nous  instruira  ni  de  la 
disposition  et  du  plan  de  ces  édifices,  ni  de  l'en- 
semble de  leur  élévation , ni  du  caractère  qui  en  cou- 
stituoit  le  genre.  Il  parait,  en  effet,  qu’ou  y em* 
plovoit  indifféremment  les  piédroits  et  les  colonnes  , 
et  tous  les  ordres  de  colonnes. 

Le  mot  portique,  chez  les  modernes , n’exprime 
pas  aussi  sjiécialement  qu’il  semble  l’avoir  fait  sou- 
vent chez  les  anciens,  un  genre  d’édifice  ou  de 
mouument  à part , détaché  de  toute  antre  construc- 
tion, ayant  ses  usages,  ses  propriétés,  et  une  desti- 
nation particulière». 

Il  nous  semble  aussi  que  dans  la  langue  actuelle  de 
l’architecture , le  mot  /tortique  représente  à l'esprit 
une  co«u|>ositioo  architecturale,  plus  particulière- 
ment en  arcade  et  eu  piédroits.  On  dira  d’un  bâti- 
ment ayant  au  dehors  ou  dans  l’intérieur  de  sa  cour 
de  semblables  arcades,  qu'il  est  en  portiques , et  on 
opposera  volontiers  à ce  mot  1e  mot  colonnade, 
lorsque  les  galeries  intérieures  ou  extérieures  sont  en 
colonnes.  Ainsi , pour  citer  à Paris  un  exemple  qui 
rende  compte  de  l’emploi  de  ces  deux  mots  dans  leur 
rapport  avec  les  choses  qu’ils  rxprimeut,  on  appelle 
colonnades  à la  place  Louis  XV  les  galeries  supé- 
rieures des  deux  édifices  qui  dccorent  cette  ]dace,  cl 
l’on  dit  que  les  colonnades  s'élèvent  chacune  sur  un 
rang  de  portiques  inférieurs,  formants  rez-de-chaus- 
sée une  galerie  percée  en  arcades. 

Considérant  donc,  sous  ce  rapport,  le  portique 
dans  l'architecture  moderne,  nous  dirons  qu’on  lui 
a affecté  les  mêmes  variétés  de  proportion  et  d’orne- 
ment qu’aux  portes.  ( Voyez  Porte.  ) Si  on  se  borne 
à le  regarder  sous  le  simple  rapport  d’une  arcade 
avec  piédroits  ornés  de  pilastres  ou  de  colonnes  , soit 
adossées,  soit  engagées,  on  le  distinguera  en  dorique, 
ionique,  nu  corinthien. 

L’usage  du  portique,  dans  l’architecture  mo- 
derne , a dû  devenir  Traquent  selon  les  pays,  en  rai- 
son de  la  nature  des  matériaux.  La  difficulté  de  trou- 
ver des  architraves  d’un  seul  morceau  de  colonne  à 
colonne,  ou  d'y  suppléer  par  l’artifice  des  claveaux 
en  plates-bandes,  avoitdéjà  , dans  les  bas  temps  de 
l’ai'cliitecture  antique,  suggéré  l'idée  d’ëlever  en 
briques  des  ce  in  très  sur  les  colonues  isolées.  De  U 
sans  doute  l'emploi  des  arcades,  devenu  depuis  si 
général  dans  tous  les  édifices,  et  surtout  dans  les  cou- 
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structuras  de»  fastes  églises  chrétiennes»  qui  exigent  I 

des  supports  solides  pour  les  iUDt  tirs  voûtes  *;u  N 
matériaux  destinées  à leur  servir  de  «ouvert are, 

Le  plus  grand  nombre  des  église  moderne*  est  ainsi 
construit  en  portiques,  c'est-à-dire  eu  arcades  for- 
mées par  des  piédroits  ornés  «le  pilastres. 

L'emploi  do*  portiques,  «.‘tMsuléié  eumine  gsfetii* 
ou  promeDofr»,  devint  presque  général  dans  les  cours 
des  grand*  jtabis.  Ruine  moderne  nous  fait  voir  de 
ccs  portiques,  tantôt  eu  arcades  supportées  par  une 
ou  deux  colonne»  en  place  de  piédioits,  tantôt  eu  ar- 
cades reposant  sur  des  jiiedroiU,  et  forinjut  autour 
de*  corliles  un  promenoir  abrite.  Les  exemples  eu 
sont  trop  nombreux  et  trop  connus  pour  qu’ou  se  l 
permette  d'en  citer;  tel  est»  si  l'on  peut  dire»  le 
type  de  l'intérieur  de  tous  les  grands  palais  d ‘lia lie. 

C’est  uniquement  sous  le  rapport  de  la  belle  ar- 
chitecture que  nous  ferons  mention  ici  «le  quelques- 
uns  de  ces  nionumens  à deux  rangs  de  portiques 
l’un  sur  l’autre.  Telle  avoit  été  originairement  la  j 
vaste  enceinte  de  la  cour  du  Vatican  par  Bramante, 
et  dnut  on  a «Hé  » depuis  lui , obligé  de  rcmjjhr  les 
arcades , pour  remédier  à la  hqjèretc  de  la  construc- 
tion. Telle  est , du  même  architecte»  la  belle  cour  du 
jatai*  de  1a  Chancellerie , à doux  rangs  de  portiques 
en  arcades  plus  élégantes,  porté»  sur  des  colonne* 
de  marbre.  Eu  tête  de  ccs  exemples  il  ne  faut  point 
oublier  b cour  des  Loges  du  V atican»  architecture  de 
R a pin  tel . à trois  rangs  de  galeries  ouvertes  le*  unes 
au-dessus  «les  s u très . 

On  met  au  rang  des  ouvrages  cïa-MÛqnes  en  ce 
genre  rintérietir  de  la  cour  du  palais  Farnèse  , où  la 
beauté  de*  proportions,  des  formes  et  de  la  construc- 
tion, rivalise  avec  ce  qu’on  counoit  de  plus  achevé  en 
co  genre  dans  l’antiquité. 

A Rome,  1»  beaux  restes  du  théâtre  de  Marcel- 
Ins,  dont  une  a sse*  belle  suite  de  portiques  existe 
encore»  servirent  sans  doute  de  modèle  aux  archi- 
tectes du  seiüit-mr  «tiède  ; et  c’est  sur  ce  style  et  dan* 
ces  proportions  que  le  plus  grand  nombre  de*  palais  [ 
fut  construit , tant  au  dehors  qu'au  dedans.  Il  (an- 
droit  citer  presque  tou*  ce*  édifices , connus  d’ail-  fl 
leur*  de  tons  les  architectes,  et  dont  on  trouve  les 
dessin*  «bus  plu*  d’un  recueil. 

L'usage  des  portiques  fut  moins  commun  u Paris 
dan*  les  habitations  particulière*.  Les  habitudes  du 
climat,  «*t  aussi  la  cherté  du  tevrain,  ne  permirent 
pu  de  mettre  autant  de  dépensé  et  d’employer  au- 
tant d’espace,  soit  pour  le  plaisir  de  prendre  l'air,  | 
soit  pour  la  magnificence  des  intérieurs. 

Cqicohot  quelque*  montrai  en* , et  certains  «kli- 
fices  qui  exigent  de*  pivuneuoirs  publics,  furent  cou-  [j 
struits  dan»  ce  système  ; telle  est  b grande  et  magni-  'j 
fiqoe  cour  de  l'hôtel  des  Invalides,  à deux  rangs  de  lj 
portiques  l’un  sur  l’autre,  qni  dégagent  toute»  le* 
partie*  du  corps  de  batiment. 

L’usage  des  portiques  dans  beaucoup  de  places 
d’Italie,  comme  celle  de  Saint-Marc  à Venise,  ap- 
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pliqué  même  à tontes  les  maison*  d'une  ville,  comme 
à Bologne,  s’introduisit  aussi  en  France,  et  b place 
Louis \ 111 , dite  b pbcc  Royale  à Paris,  en  est  une 
imitation  fort  remarquable.  * 

La  ville  de  Turin , comme  l’on  sait , est  construite 
d’une  manière  uniforme  eu  maisons  dont  le  rez-dc- 
c haussée  consiste  sur  b rue  en  portiques  coût  inus, 
qni  forment  pour  les  gens  de  pied  un  marcher  tou- 
jours couvert. 

Le»  nouvelles  constructions  de  la  me  de  Rivoli  à 
Paris  nous  en  donnent  l’idée,  et  forment  nue  pro- 
menade très-commode,  surtout  «lans  h*  mauvais 
tempe.  L’aspect  quoique  simple  de  cette  bâtisse  ne 
laine  pas  d'offrir  un  coup-d’«cil  fort  agréable. 

On  muHijdicroit  inutilement  les  notions  et  tes 
exemples  sur  ce  qu’on  appelle  portique,  «xmsidérc , 
soit  dans  son  élément,  soit  dans  les  emplois  que  Par- 
eil! lecture  en  fait.  Ce*  notions  et  ces  exemples  sc  re- 
trouvent d’ailleurs  à une  multitude  d’articles  de  ce 
Dictionnaire  On  peut  dire  en  effet  que  le  portique , 
non  |ias  étendu  jusqu’aux  péristyles  et  aux  colon- 
nades , tuais  seulement  restreint  aux  arcades  sur  pi- 
liers, fait  une  partie  si  considérable  des  édifices,  qu’il 
eu  est  fort  peu  où  on  ne  le  retrouve. 

POSE , s.  f.  Se  dit  on  de  l’action  de  poser  une 
pierre  au  lieu  qu’elle  doit  occuper,  ou  de  l’endroit 
même  dans  lequel  on  la  place  à demeure.  On  dit  b 
pose  de  b première  pierre  d’un  monument , jmur 
exprimer  b cérémonie  qui  a lieu  & cette  o<*casion. 
Tel  roi  a fait  en  telle  uiiu«*c  b pose  de  b première 
pierre  de  tel  édifice,  {Popez  Pose*.) 

POSER,  v.  a.  C’est , dans  b construction  «le  l’édi- 
lîcc , mettre  une  pierre  en  place  «H  à demeure - 

Déposer.  C'est  ôter  une  pierre  de  m place,  soit 
parce  qu’elle  b remplit  mal,  étant  trop  forte,  trop 
maigre  ou  défectueuse  , soit  parce  qu'elle  est  en 
délit. 

Poser  à sec.  C’est  construire  sans  mortier.  Ou 
pose  à sec , en  frottant  b pierre  supérieure  sur  l’in- 
férieure avec  du  grè*  pilé  et  de  l’eau,  par  leur*  joint* 
de  lit  bien  dressés,  jusqu'à  ce  qu’on  s’aperçoive  qu’il 
ne  reste  plu*  entre  elles  le  moindre  vide.  Ile  cette 
manière  ont  été  appareillé*  le  plus  grand  nombre 
de*  édifices  antique*  et  plusieurs  aussi  chez  le»  mo- 
derne*. 

Poser  à cru.  C’est  dresser  sans  fondation  toute  bâ- 
tisse légère  qui  consiste  seulement  en  un  bâtis  «le 
charpente.  On  pose  « cru  un  pilier,  une  étaie  ou  un 
pointai , pour  soutenir  quelque  chose. 

Poser  de  champ.  C’est  mettre,  par  exemple , une 
brique  sur  son  côté  le  plus  mince , une  pièce  de  bois 
sursoit  front,  c’est-à-dire  sur  sa  face  b plu»  étroite- 

Posera  plat.  C’est  faire  le  contraire. 

Poser  en  décharge.  C’c*t  poser  obliquement  une 
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pièce  de  Loi»  pour  empêcher  la  charge,  pour  a ra- 
bouter ci  cooti-cTCOler. 

POS  Ml  U,  ».  ni.  Ce*  le  nom  qu'on  donne  à l‘ou* 
crier  qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue,  ou  élevée  par 
elle,  et  qui  U met  en  place  de  niveau,  d'alignement 
et  a demeure. 

Le  contre-poseur  est  celui  qui  aide  le  poseur. 

POSITION,  ».  f.  Se  «lit  de  U situation  dans  la- 
quelle se  trouve  une  maison,  un  édifice-  (Pojrc: 
ExPOStTION.) 

IH3STES , a.  f.  pi.  On  donne  ce  nom  à un  orne- 
ment qu’on  t rome  tiV-fl-fréqiH'inmcnt  emploie  par  la 
sculpture  dans  les  «xliiices,  sur  le*  piédestaux , les 
uppes,  etc.  et  par  la  peinture  fur  les  vases  (grecs 
vulgairement  appelé»  étrusques).  C’est  une  sorte 
«IYii roulement  courant , c'cstdnlire  qui  se  répété, 
et  qui  donne  l’idec  d’un  objet  qui  court  après  un 
autre.  N oilâ  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  postes. 

D'après  une  sorte  d'analogie  imitative,  on  a cru 
que  cet  ornement  représentoit  des  flots  qui  sc  suc- 
rrdent.  Effectivement,  à un  des  angles  du  fronton 
oriental  du  temple  de  Minerve  à Athènes,  il  se  trou- 
voit  un  groupe  du  Soleil  sortant  de  la  mer  avec  les 
eaux  de  ion  char.  Sur  ce  groupe  (aujourd'hui  à Lon- 
dres) on  voit  les  eaux  figurées,  sur  la  surface  de  la 
plinthe,  par  des  traits  ondules;  et  derrière  les  êjaulrs 
d'Apollon,  s’élevant  au-dessus  de*  flots,  il  y a plu- 
sieurs figures  de  postes  très-nettement  figurées. 

Quelle  que  «oit  l’origine  de  cet  ornement , elle  est 
d’une  légère  importance  dansl’em{*loi  qu'on  peut  en 
faire.  On  le  place  volontiers  sur  de»  plinthe*  et  dans 
«le*  hamleaux,  et  on  le  traite  avec  plus  ou  moins  de 
simplicité , selon  le  caractère  général  de  l’édifice  t 
tantôt  on  le  laisse  tout  uni , tantôt  on  le  (Icuronne 
avec  des  rosettes. 

(Jet  ornement  est  du  nombre  de  ceux  qui  entrent 
volontiers  et  fort  naturellement  dan*  le*  ouvrages  de 
serrurerie , et  on  le  trouve  à beaucoup  de  grilles. 

POSTICHE  , adj.  des  deux  genres.  Ce  mot  vient 
de  l’italien  posticio , qui  signifie  ajouté , ou  fait 
après  coup. 

Au  sens  simple,  ou  donne  cette  épithète,  dans 
beaucoup  d'ouvrage*,  à un  morceau  rapporté,  soit 
|»our  compléter,  soit  pour  alongcr  l'ensemble;  comme, 
par  exemple,  à une  table  de  marbre  ou  de  toute  au- 
tre matière,  que  l’on  incrustera  dans  une  décoration 
d'architecture.  On  appellera  aussi  de  ce  nom  toute 
addition  faite  dans  un  monument , d’un  corps  de  bâ- 
tisse qui  lui  est  étranger.  On  ne  saurait  en  donner 
un  meilleur  exemple  qu’en  citant , dans  lieaucoup  de 
nos  églises,  c«>s  conqKMÎtions  décorative*  qu’on  v in- 
troduit après  coup  pour  supporter  de#  buffets  d’or- 
gue. Telle  est,  dans  l'église  Saint-Sulpice,  la  tribune 
en  colonne**  au-dessus  de  b porte  d’entrée , cotnpo- 
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sition  faite  pour  le*  orgues , et  qui , ne  tenant  en  rien 
au  système  d'ordonnance  du  reste  de  l’église,  sem- 
blrruit  v avoir  été  amenée  plutôt  que  bâtir  , et  intro- 
duite ]K>sténeiiremput  à son  entier  achèvement. 

Au  sens  figuré,  le  mot  postiche  a un  grand  nom- 
bre d’applications,  et  H n’y  a point  d'art  où  l’abus 
du  postiche  ne  puisse  *e  faire  sentir.  On  en  trouve 
des  traces  dans  l’ouvrage  du  poète  comme  dan»  celui 
du  peintre,  et  de  ce  nombre  sont  cejix  qu’on  appelle 
les  lieux  commun*,  le»  figures  parasite*  ou  de  rem- 
plissage , etc. 

En  architecture,  on  l’a  déjà  dit,  il  sc  trouve  bien 
des  partie*  de  hütimens  qui  y sont  su r-aj outre* , et 
que  diverses  sujétions  introduisent  après  coup  dans 
les  plans  et  les  décorations;  mai*  c’est  surtout  la  dé- 
coration ou  l’ornement  qu»  donne  lien  à une  multi- 
tude d’inventions  postiches,  de  forme*  parasites,  qui 
sont  aussi  des  remplissages  auxquels  l’architecte  a re- 
cours, soit  lorsqu’il  manque  de  génie,  soit  lorsqu'il 
se  laisse,  par  routine,  entraîner  à l’esprit  de  mode. 
Nous  ne  citeions  ici  aucun  de  ces  détails  particuliers  , 
qu'on  a déjà  passé#  en  revue  à plusieurs  des  articles 
de  ce  Dirtionnaire.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  ces  vices  «le  détail*  procèdent  du  faux  esprit,  qui 
prend  le  luxe  pour  la  richesse  et  la  superfluité  pour 
l'abondance;  exc«*s  dans  lequel  on  tombe  dès  qu’on 
perd  de  vue  que  l’agréable,  en  architecture,  «luit 
toujours  être  soumis  à l'utile,  qui  lui  a donné  nais- 
sance. 

POSTICLM  C’est  le  mot  latin  qui  tradoisoit  le 
mot  grec  opisiotksme  on  opistion , dont  il  parait  forme, 
et  c’est  le  tuot  que  Vitruve  emploi*  pour  désigner 
cette  partie  postérieure  des  temples  amphiprostvles 
qui  répoodoit  à la  partie  de  U face  antérieure,  qu'on 
appeloit  pronaos.  [Payez  Pnoxxos  et  Opistodgme.  ) 

POTEAU,  s.  m.  Est  toute  pièce  de  bois  posée 
debout,  deqnelque  grosseur  ou  longueur  qu'elle  soit. 

Poteau  eorrnier.  Maîtresse  pièce  qui  forme  le  côté 
d'un  pan  de  bois,  ou  l'encoignure  de  deux  pan*  de 
bois  dans  leqnel  sont  assemblées  les  sablières  de  cha- 
que étage.  Ce  poteau  est  quelquefois  d'une  seule 
pièce,  quelquefois  de  plusieurs,  entées  solidement 
l’une  i l’extrémité  de  l’autre. 

Poteau  de  cloison . On  appelle  ainsi  celui  qui  est 
posé*  à- plomb,  retenu  à tenons  et  iftortaiscs  dans  les  sa- 
blières d’une  cloison.  C e* poteaux  sont  de  G pou- 

ces, dan*  les  étages  de  to  à ta  pieds;  de  5 à 7 pouce» 
«lans  ceux  «le  1 4 à iG  pied*;  de  G à H pouces  dans  ceux 
«le  1 G à 20  pieds.  Les  sablières  sur  h-squelle*  ils  posent 
doivent  avoir  en  plus  un  pouce  de  gros. 

Poteau  de  déchargé.  Poteau  incliné  en  manière 
de  guette,  pour  soulager  b charge  «lans  une  cloison 
ou  pan  de  bois. 

Poteau  de  membrure.  Pièce  de  boi»  de  12  à i5 
pouces  de  gros  . réduite  à 7 ou  8 pouces  <repatflfleor. 
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jusqu’à  U console  ou  corbeau  qui  la  couronne,  et  qui 
est  pris  dans  U pièce  même,  laquelle  sert  à fiorter  de 
fond  les  portes,  dans  les  cloisons  et  pans  de  bois. 

Poteau  Je  remplace.  Poteau  qui  sert  à garnir  un 
pan  de  bois,  et  qui  est  à la  hauteur  de  l'étage. 

Poteau  J' huis. te  rie  ou  de  croisée.  Poteau  qui  fait 
le  coté  d’une  porte  ou  d'uuc  fenêtre.  Ces  poteaux 
doivent  avoir  o à 8 pouces  de  gros.  Quand  ou  veut 
qu’ils  soient  a p] Mi  ens  dans  une  cloison  recouverte  des 
deux  c&tês,  il  faut  qu’ils  aient  au  moins  deux  pouces 
de  gros  plus  que  les  autres. 

Poteau  montant.  C'est , dans  U construction  d’un 
|iont  de  lois,  une  pièce  retenue  à -plomb  par  deux 
contre-fiches  au-dessous  du  lit,  et  par  deux  décharges 
au-dessus  du  pavé,  |*our  en  entretenir  les  lices  ou 
gaidcs-fous. 

Poteaux  de  lucarne.  Ce  sont  des  poteaux  placés  à 
côté  d’une  lucarne  pour  en  |>ortcr  le  chapeau. 

POTELETS,  ■.  m.  pl.  Petits  poteaux  qui  gar- 
nissent les  pans  de  l*>»8  sou*  les  appuis  des  croisées, 
sous  les  décharges,  dans  les  fermes  des  combles  et  les 
ètbiflfrtf  des  escaliers. 

POTENCE,  s.  f.  Pièce  de  bois  debout,  comme 
un  pointai,  couverte  d’un  chapeau  ou  semelle  par- 
dessus, et  assemblée  avec  un  ou  deux  liens  ou  contre- 
fiches,  qui  sert  pour  soulager  une  poutre  d’une  trop 
grande  portée  ou  pouren  soutenir  une  qui  est  eclalee. 

Potence  DE  tek.  Sorte  de  grande  console  en  saillie, 
ornée  d'enroulcmcns  ou  de  feuillages  en  tôle,  jiour 
porter  des  balcons,  des  enseignes  de  mardiands,  des 
poulies  à puits,  des  lanternes,  etc. 

POTERIE,  s.  f.  C’est  le  nom  général  qu’on  donne 
aux  ouvrages  de  plastique  qui,  sous  toutes  les  formes 
de  vases  ou  de  pots , entrent  dans  une  multitude  de 
besoins  domestiques  et  autres. 

On  a reconnu  depuis  quelques  années  que  les  po- 
teries avoient  été  souvent  employées  par  les  Romaius 
dans  les  massifs  de  leurs  constructions. 

Lorsqu’on  avoit  à faire  soit  de  grandes  masses  de 
maçonnerie  , soit  même  des  voûtes  d’une  certaine 
épaisseur,  scion  le  système  de  blocages  qu’on  appelle 
aujourd'hui  alla  rin/tisa,  où  de  petits  fragmeus  de 
pierres  sont  employés  pêle-mêle  avec  le  mortier  de 
chaux  et  de  pouzzolane  , les  constructeurs,  pour  éco- 
nomiser autant  la  matière  que  le  temps,  la  charge  et 
la  dépensé , plaçoient  d’espace  en  espace  dans  le  mas- 
sif , des  pots  de  terre  du  genre  de  no*  cruches,  c'est- 
à-dire  ayant  cc  qu'on  appelle  beaucoup  de  ventre. 
Chacun  de  ces  pots,  environné  de  la  maçonnerie, 
forment  naturellement  et  sans  art  une  petite  voûte 
qui  devenoit  comme  une  voûte  de  décharge.  Ainsi 
s’allégissoit  la  construction  et  s’éconoinisoient  les  frais 
de  matériaux  et  de  ruain-d "œuvre. 
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C’est  particulièrement  au  clique  de  Caiacalh  , à 
Rome , qu’ou  voit  de  nombreux  vestiges  de  cette  mé- 
thode economique  de  construction,  et  l’on  a retiré 
de  ces  massifs  de  maçonnerie  plus  d’une  hydriu  en-* 
fièrement  conservée. 

I n architecte  des  hôpitaux  (M.  de  Saint-Fart) 
a employé , vers  la  fin  du  siècle  dernier , ce  qu'on  a 
ap[iele  des  briques  creuses  pour  en  former  des  voûtes 
et  de*  planchers.  Il  existe  un  rapport  de  l'acadcmie 
des  Sciences  sur  l’application  des  /tôleries  à la  con- 
struction de#  plafond*;  et  ce  rapport , d’après  les  expé- 
riences faites  sur  la  résistance  de  ces  pots  contre  la 
pression,  et  sur  la  consistance  de#  planchers  ainsi 
construits,  a rendu  un  compte  avantageux  de  cc  pro- 
cédé. 

Précédemment , l'académie  d’Architecture  avoit , 
dans  un  rapport  daté  de  1786,  parlé  ainsi  de  cette 
application  moderne  delà  poterie  à nos  constructions  : 

••  Tel#  sont  les  divers  essais  que  nous  avons  vus, 
San#  parler  de  différente#  briques  (creuses;  d'échan- 
tillons pins  ou  moins  considérables,  destinées  à île# 
ouvrages  de  même  nature.  •• 

«'  M.  de  Saint- Fart  convient  lui -même,  comme 
» l’Académie  le  savoit  d'ailleurs,  que  le#  montimcns 

* des  ancien#  lui  ont  donné  la  première  idée  de  ce# 
■ sorte#  de  constructions  : on  ne  lui  en  sera  pas  moins 

* redevable  d’avoir  renouvelé  juirmi  nous  ce#  pro— 
» cédés  ingénieux , et  d’autant  plus  intéressa  ns  au- 
» jourd’hui  que  l'on  commence  à s’apercevoir  de  la 
» disette  du  bois. 

» Nous  ne  doutons  pas  que  ces  moyen*  de  bâtir, 
» employés  par  des  constructeurs  habiles  et  éclaires, 
» ne  présentent  des  avantages  nombreux,  soit  à raison 
» de  l'incombustibilité  de  ce#  sortes  de  voûtes,  soit  à 

* raison  de  leur  plus  grande  légèreté.  On  peut  même 
» espérer  de  diminuer  l’emploi  du  fer,  si  l’ou  con- 
» struit  avec  un  excellent  mortier,  au  lieu  de  plâtre, 
•*  dont  le  gonflement  produit  des  effets  souvent  nui- 
•»  si  hic#  à la  solidité.  » 

II  existe  au  Palais-Royal  quelques  galeries  dont 
les  plafonds,  fort  étendus,  sont  ainsi  construits,  et 
n’ont  éprouvé  aucun  effet  qui  puisse  prédire  la  moin- 
dre désunion. 

POT  CE,  s.  m.  Est  la  douzième  partie  du  pied 
de  roi , et  qui  se  divise  aussi  en  douze  parties  qu'on 
apjxdlc  lignes. 

Pouce  superficiel  ou  carré.  Fait  une  étendue  d’un 
pouce  en  longueur  et  largeur,  qui  contient  1 qq  lignes 
carrées,  et  qui  est  b 1 jq*  partie  d’un  pied  carre. 

Pouce  cube.  Est  un  solide  d'un  /toute  en  lon- 
gueur, largeur  et  hauteur,  qui  est  (a  1728*  partie 
d’un  pied  cube,  et  qui  contient  1728  lignes  cubes. 

Pouce  d'eau.  C’est  une  quantité  d’eau  courante, 
qui  jiasse  continuellement  par  line  ouverture  ronde 
d’un  pouce  de  diamètre  (eu  sorte  que  la  superficie 
de  l’eau  demeure  toujours,  dans  le  réservoir,  plus  haut 
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que  b»  partie  supérieure  de  celte  ouverture)  , el  qui 
fournit  dans  une  minute  l3  pouces  d’eau,  et  dans 
une  heure  800  pintes  ou  2 inuids  2*4  pinte»  de 
"Pari». 

1*0 1 F.  Terme  indéclinable  dont  on  « sert  pour 
indiquer  le  lice  d'une  pierre  dont  les  élemcns  n’ont 
point  de  concrétion,  et  qui,  tous  les  coups  de  l'outil, 

dissout  et  tombe  en  poussière.  Tel  est  le  grès,  par 
exemple  ; tels  SOflt  certains  marbres  qu’ou  appelle 
pouf,  que  le  ciseau  ne  saurait  tailler,  et  qui  s'é- 
grènent au  moindre  coup. 

POULAILLER , s.  m.  Est  un  petit  appentis  ser* 
vaut  de  retraite  aux  (îoulcs  dans  une  basse-cour  ou 
dans  une  ferme. 

^ous  trouvons  que  les  anciens  «voient  porté  beau- 
coup de  soins  à cette  petite  construction.  Dans  leur» 
villa  ou  maison*  de  C4im|>agne,  on  exposoit  le  galli- 
narium  vers  le  sud-est,  et  on  le  plaçoit  à coté  de  la 
cuisine  pour  qu’il  en  reçût  la  chaleur.  Lorsqu’on 
ne  pou  voit  point  lui  donner  cette  destination , on  y 
pratiquoit  trois  divisions.  L’entrée  «e  trouvoit  dans 
celle  du  milieu  , qui  étoit  la  plus  fvetite  et  qui  avoit 
7 pieds  en  hauteur,  en  longueur  et  en  largeur.  De 
cette  division  ou  pa**oit  dans  les  deux  autres,  situées 
à gauche  et  à droite,  où  se  trous  oient  les  loges  des 
poules.  Dans  la  division  du  milieu  il  y avoit  eu  face 
de  l’entrée,  contre  le  mur  du  fond  , un  foyer  sur  le- 
quel ou  enlrelenoit du  feu,  dont  la  fumée,  salutaire 
aux  poules,  se  répandoit  dans  les  divisions  Latérales. 
Uhacune  de  celles-ci  avoit  7 pieds  de  largeur,  12  de 
longueur,  et  autant  d’élévation.  Chaque  division  étoit 
séparée  en  trois  étages , et  dp  cote  de  l'est  il  y avoit 
à chaque  étage  de  petites  ouvertures , par  lesquelles 
les  poules  (louvoient  sortir  le  matin  el  rentrer  le  soir. 
En  lia*  on  y pratiquoit  des  ouvertures  plus  grandes, 
afin  d'y  faire  pénétrer  la  clarté,  et  pour  oliserver  si 
le»  poules  avoient  pondu.  Devant  ces  dernières  on 
plaçait  une  grille,  pour  empêcher  les  auimaux  mal- 
faisans  d’y  pénétrer.  On  donnoit  aux  murs  assez  d'é- 
paisseur pour  y pratiquer  des  niches  dans  lesquelles 
on  pouvoit  placer  les  nid»  des  («ouïes.  On  préférait 
cette  méthode  à celle  d’enfoncer  des  pieux  dans  le 
mur  pour  y suspendre  des  paniers.  Les  murs  ctoient 
revêtus  d'un  enduit  bien  lisse  en  dehors  el  en  dedans, 
afin  d’empêcher  d y grimper  tous  les  insectes  ou  ani- 
maux malfaisans. 

POULIE,  s.  f.  Petite  roue  massive  de  bois  dur 
ou  de  métal,  avec  un  canal  pratiqué  dans  son  épais- 
seur, et  dont  U largeur  comme  la  cavité  sont  pro- 
portionnées à l’épaiuseur  de  1a  cordc  qui  doit  y jouer. 
Cette  roue  tourne  sur  un  goujon  qui  U traverse,  c'est- 
à-dire  qu’au  centre  est  encastré  carrément  un  axe 
dont  les  extrémités  soûl  arrondie»  et  tournent  daus 
les  yeux  d’une  chape  ou  échnpc. 

On  sc  sert  aussi  de  f*onlic  sans  chape , en  l’appti- 
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; quant  aux  chèvres , engins , grues , machines  à battre 
I les  pilotis  et  autres,  pour  empêcher  que  les  cordages 
ne  s’usent  par  le  frottement. 

Poulie  double.  Est  celle  où  il  y a deux  roues  avec 
un  essieu,  l’une  à coté  de  l’autre. 

Poulie  de  palau . Est  celle  où  il  y a deux  poulie  t 
roue  sur  l’autre,  quelquefois  trois  et  même  quatre. 
(Popes  Moiixe.) 

1*01  R TOUR  , s.  m.  Mot  dont  on  use  vulgaire- 
ment pour  exprimer  ce  qu’on  entend  dans  toute  sur- 
face par  circuit. C’est  donc  l’étendue  du  contour,  d’un 
espace  quelconque. 

On  dit  dans  le  toisé  des  bûtimens  qu’une  souche, 
par  exemple,  une  corniche  de  chambre,  un  lam- 
bris, etc.  ont  tant  de  pourtour , c'est-à-dire  tant  de 
longueur  ou  d'étcudue  dans  œuvre  ou  hor»-d'œtivre. 

POI  SSEE , s.  f.  On  appelle  ainsi  l’effort  que  fait 
une  masse  quelconque  contre  1a  masse  destinée  à lui 
servir  de  résistance. 

On  dit  que  les  terres  d’un  quai,  d’une  terrasse  , 
font  poussée  contre  les  murs  qui  les  retiennent. 

Mais  cela  se  dit  beaucoup  plus  souvent  de  l’effort 
que  fait  le  poids  d’une  voûte  ou  d'une  arche  de  pont 
contre  les  mur»,  piédroits,  pilier»  ou  massifs  de»  cu- 
lées sur  lesquels  ou  contre  lesquels  leurs  ceintm 
s’appuient,  (foyu  au  motCrLÉE  les  notion»  rela- 
tives à la  poussée  des  arches  de  pont.) 

Dans  les  voûtes,  l’action  de  U poussée  est  celle 
que  font  les  voussoirs  à droite  et  à gauche  de  U clef 
contre  les  piédroits. 

Il  est  de  la  dernière  importance  de  connoître  et 
de  savoir  apprécier  le  degré  de  cette  poussée , afin 
d’y  ménager  une  résistance  convenable  qui  prévienne 
l'écartement  des  claveaux.  Los  mathématiques  don- 
nent, en  théorie,  des  règles  générales  pour  détermi- 
ner le  degré  des  deux  sortes  de  puissances  qui  doi- 
vent se  balancer  selon  la  nature  des  ceintrcs  et  1a 
courbure  qu’on  donne  aux  arcs  ; mais  la  pratique 
doit  entrer  aussi  dans  une  détermination  qui  repose 
sur  des  clcmens  fort  variables. 

La  poussée  dans  un  ceintrc  d’arcades  ou  dans  une 
plate-lmnde  à claveaux  dépend  beaucoup  de  la  direc- 
tion des  voussoirs,  c'est-à-dire  du  |>lus  ou  moins  de 
tendance  au  centre  des  joints  qui  les  séparent. 

Dans  une  arcade , il  est  sensible  encore  que  plus 
elle  aura  de  convexité,  plus  les  voussoirs  des  deux 
côtés  du  demi-cercle  approcheront  par  leurs  lits  de 
U ligne  horizontale , et  moins  l’action  latérale  de  la 
poussée  aura  de  force.  Au  contraire , plus  l’arc  sera 
surbaissé , plus  il  y aura  de  voussoirs  dont  les  joints 
approcheront  de  la  ligne  perpendiculaire,  et  auront 
î besoin  par  conséquent,  pour  être  retenus  en  place 
J'  (abstraction  laite  des  armatures  artificielles),  d'une 
l résistance  latérale  plus  forte 
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Il  faut  encore  mettre  en  compte  plusieurs  autres  jj 
considérations. 

l°  Dans  une  route  où  Ton  suppose  que  les  vous- 
soirs  ne  sont  entretenus  par  aucun  cinirnt,  on  doit  t 
faire  observer  que  plus  la  tète  des  voussoirs  sera  po-  | 
titc,  plus  la  voûte  aura  de  poussée. 

2°  Il  est  constant  que  plus  la  voûte  aura  d'épais- 
seur, plus  grand  sera  l'effort  de  la  poussée. 

3°  Plus  les  piédroits  qui  soutiennent  une  voûte  se-  I 
ront  élevés,  pins  il  leur  faudra  dVjaisseur  pour  ré-  . 
sister  à la  portée  de  la  poussée,  (fty.le  mot  Voûte.) 

Ou  dit  : faire  le  Irait  des  poussées  des  vofJles. 
C’est  chercher  et  marquer  les  épaisseurs  que  doivent 
avoir  les  murs  et  les  piliers  buttait*,  qui  sont  des  j 
corps  saillans,  lesquels  portent  et  appuient  les  voûtes.  jj 

POUSSER,  v.  a.  Se  dit  d’un  mur  qui  fait  ventre, 
ou  est  ce  qu’on  appelle  bouclé;  on  dit  qu’il  pousse  ; 
au  vide. 

Pousser  se  dit  encore  de  quelques  opérations  de  | 
la  sculpture  dans  .l'ornement,  comme  de  tailler  des  f| 
moulures  dans  la  pierre,  de  couper  des  ouvrages  de  ! 
plâtre  laits  à la  main  et  qui  ne  sont  pas  traînés. 

Pousser.  C’est,  dans  la  menuiserie,  former  des  , 
moulures  avec  des  rabots  à moulures , ou  les  faire  à , 
la  main  dans  les  parties  ceintrécs. 

POUSSIER,  s.  m.  On  appelle  ainsi  la  poudre  [ 
des  recoupes  de  pierre  passées  à la  claie,  qu’on  mêle 
avec  du  ftlâtre  pour  l'empèchcr  de  bouffer,  c’est-à- 
dire  pour  en  amortir  la  force,  dans  plus  d'un  emploi, 
comme,  par  exemple,  dans  le  carrelage. 

On  emploie  aussi  le  poussier  pour  faire  du  ba- 
digeon. 

On  met  du  poussier  de  charbon  entre  les  lam- 
bourdes d’un  parquet  pour  intercepter  l’humidité. 

POUTRE,  s.  f.  On  nomme  de  ce  nom,  dans  la 
charpente  et  le  hâtiment , les  plus  grosses  des  pièces 
de  bois  que  la  construction  met  en  œuvre , et  qu’on 
emploie  ordinairement  à supporter  les  travées  des 
planchers;  et  aussi  dans  un  grand  nombre  de  bouti- 
ques , la  charge  des  trumeaux  de  1a  façade  des  mai-  j 
sons. 

On  emploie  des  poutres  de  différentes  longueurs  ! 
et  grosseurs.  Celles  qui  sont  en  mur  mitoven  , selon  j 
les  règles  des  hàlimens,  doivent  porter  plutôt  sur  { 
toute  l'épaisseur  du  mur,  à 2 ou  3 pouces  près, 
qu'à  moitié , à moins  qu’elles  ne  partagent  cette 
épaisseur  par  moitié  avec  celles  du  voisin  : en  ce  cas, 
elles  ne  peuvent  porter  que  sur  la  moitié.  Alors  on 
soulage  leur  portée  de  chaque  côté  par  des  corbeaux 
de  pierre  , et  l'on  met  une  table  de  plomb  entre  les 
bouts  des  deux  poutres  qui  se  rencontrent,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  s’échauffent  etne  se  pourrissent. 
Dans  les  planchers  , on  ne  se  sert  guère  de  ces  pou - 
II. 
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très , mais  de  solives  passantes  qui  se  posent  sur  1rs 
murs. 

Les  cou  nuisances  les  plus  im  portantes  dans  l’em- 
ploi des  poutres  sont  celles  qui  concernent  l’effort 
dont  elles  sont  capables  selon  leurs  différentes  lon- 
gueurs. 

Il  a été  avéré  par  les  physiciens  qui  *c  sont  occu- 
|rt»  de  ces  recherche» , que 

i®  La  résistance  totale  de  chaque  poutre  est  le 
produit  de  sa  Imsc  par  la  hauteur. 

2®  Si  les  bases  des  deux  poutres  sont  égales  en 
longueur,  quoique  les  longueurs  et  les  largeur*  en 
soient  inégales,  leur  résistance  sera  comme  leur  hau- 
teur ; d’où  il  suit  qu’une  poutre  posée  de  ehamp  ou 
sur  le  plus  petit  coté  de  sa  hase , résistera  plus  que 
sur  le  plat,  et  cela  en  raison  de  l’excès  de  hauteur 
que  celte  première  situation  lui  donnera  sur  la  se- 
conde. On  sera  sans  doute  surpris  d’après  cela  qu’on 
pose  si  souvent  les  poutres  sur  le  plat  dans  les  bâti- 
mens;  c’est  que  l’on  préfère  celte  situation,  comme 
offrant  à la  bâtisse  une  assiette  plus  large. 

3°  Si  la  somme  des  côté»  des  bases  des  deux  poutrrs 
«t  égaie,  que  ces  côtes  aient , par  exemple,  ta  et 
1 2 , ou  il  et  1 3 , ou  i o et  1 4 » et  que  les  poutres 
soient  toujours  posées  de  champ,  ou  trouve,  scion 
cette  espèce  de  série , que  dans  la  première  poutre , 
qui  auroit  ta  et  I2,la  résistance  est  1728  et  la 
solidité  1 4 t <•  cc  qui  donne  le  rapport  de  la  résis- 
tance à la  solidité  ou  (tesantcur,  comme  12  à 1 . Ainsi 
en  se  servant  de  la  dernière  poutre , qui  aurait  1 et 
23,  la  résistance  serait  529  et  la  solidité  23.  Par 
conséquent , la  première  poutre , qui  serait  carrée , 
aurait,  par  rapport  à sa  pesanteur,  près  de  deux  fois 
moins  de  force  , c’est-à-dire  de  résistance  que  la  der- 
nière. Dans  les  poutres  moyennes,  cette  résistance, 
comparée  à la  pesanteur,  irait  toujours  en  augmen- 
tant depuis  la  première  jusqu’à  la  dernière.  C’est  ce 
qu’on  va  voir  dans  le  tableau  suivant. 

Poutre  armée.  C’est  une  poutre  sur  laquelle  sont 
assemblées  deux  décharges  en  aliouts,  avec  un  chef, 
retenues  par  des  liens  de  fer.  Cela  se  pratique  quand 
on  veut  porter  à faux  un  mur  de  refend  , ou  lors- 
qu’un plancher  est  d'une  si  grande  étendue , qu’on 
est  obligé  de  se  servir  de  cet  expédient  pour  soulager 
la  portée  de  la  poutre , en  faisant  un  faux  plancher 
par-dessus  l'armature. 

Poutre  feuillée.  Poutre  qui  a des  feuillures  ou  des 
entailles,  pour  porter  dans  cet  encastrement  le  bout 
des  solives. 

Poutre  rjuarderonhér,  Poutre  sur  les  arêtes  de 
laquelle  on  a poussé  un  quart  de  rond  , une  doucinc, 
ou  quelque  autre  moulure  entre  deux  lilcts,  ce  qui 
se  fait  quelquefois  pour  l’orner,  plus  souvent  pour 
faire  disparaître  ce  qu’on  appelle  la  Jlasche , c’est- 
à-dire  l’empreinte  de  l’écorce,  ou  tout  autre  dé- 
faut. 
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POITRELLK , i.  f.  Petite  poutre  de  10  à 12 
pouces  d'équarrissage , qui  sort  à porter  un  plancher 
d'une  médiocre  étendue. 

POVZZOL,  en  latin  Puieoli , ville  voisine  de 
Naples,  située  sur  le  golfe  de  Baies , en  face  de  cette 
ville, et  qui  se  réunissant  à elle  dans  le  vaste  contourde 
ce  golfe,  contribua  à former  ce  magnifique  ensemble 
d’aspects  et  de  monts  meus  qui  fit  croire  jadis  à un 
ambassadeur  étranger  qu’il  étoit  entré  dans  la  capi- 
tale du  monde, 

Quoique  la  mer  ait  gagne  sur  la  plage  de  Pouzzol , 
et  submergé  quelques  terrains  de  la  partie  basse, 
malgré  tous  les  ravages  du  temps,  et  aussi  les  cata- 
strophes de  la  nature , si  fréquentes  en  cette  contrée, 
celte  ville  a conservé  encore  beaucoup  de  témoi- 
gnages de  « grandeur  et  de  sa  richesse  passée. 

Presque  attenant  à l’église  de  Saint-Jacques,  ou 
trouve  les  ruines  d’un  amphithéâtre  bâti  en  pierre 
de  taille;  dont  l’arène  avoit  172  pieds  de  long  sur 
88  de  large.  Cet  amphithéâtre,  que  l’on  appelle  aussi 
Cotisée,  à l’instar  «le  celui  de  Rome,  étoit  au  mi- 
lieu de  l’ancienne  ville.  Les  portiques  qui  servoient 
d'entrée,  et  qui  régooicut  sous  les  gradins,  existent 
presque  en  entier , ainsi  que  les  caveaux  destinés  à 
renfermer  les  bêtes  pour  les  combats  de  l'arène.  Cet 
«édifice  avoit  deux  étages  ou  deux  ordres  de  portiques, 
dont  l'inférieur  étoit  bâti  en  grosses  pierres  de  lave, 
et  le  supérieur  en  briques.  Lès  massifs  de  ce»  con- 
structions étoient  formés  de  scories  de  volcan , reve- 
t lies  d'enduits  en  stuc.  Il  y a encore  qnelqucs  cais- 
sons dans  les  voussures,  et  qui  sont  d’un  très-bon 
goût.  La  forme  «le  cet  amphithéâtre  est  un  ovale 
a longé.  Il  y avoit  quatre  entrées  principales.  Toutes 
les  voûtes  rampantes  qui  soulenoient  les  gradins  dans 


une  direction  oblique  et  tendant  an  centre  existent 
encore,  mais  on  ne  distingue  plus  les  gradins,  qui 
sont  entièrement  détruits. 

Près  de  lâ  sont  des  ruines , presque  toutes  enlcr- 
rées,  qu’on  vous  dit  être  les  restes  d'un  labyrinthe, 
mais  qui  paroisscut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
avoir  a pj  ta  rien  u à une  couserve  d’eau. 

La  cathédrale  est  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple 
qu’on  dit  de  Jupiter,  et  en  partie  avec  le»  matériaux 
de  ce  temple , au  nombre  d«?squels  se  trouve  une  in- 
scription qui  prouve  que  le  temple  avoit  été  bâti 
par  Calpburuius,  chevalier  romain,  en  l'hoimeut1 
d'Auguste. 

Vers  la  fin  de  l'année  i(x>8,  en  creusant  sous  la 
maison  de  la  famille  Migliaresi , on  trouva  un  bloc  de 
marbre  très-fin,  plus  long  que  large,  et  dont  la  lar- 
geur est  égale  à la  hauteur.  On  a supposé  qu'il  avoit 
pu  être  le  piédestal  d’unr  statue  équestre  de  Tibère , 

1 auquel  le  monument  est  consacré.  Sur  une  des 
faces  étroites  est  l’inscription , accompagnée  d'une 
figure  de  femme  de  chaque  côté,  qui  indique  que  te 
\ fut  un  collège  des  stu/çustalcs,  ou  prêtres  consa- 
crés à Auguste , qui  fit  elever  ce  monument  à Tibère  ; 
et  qu’ayant  été  endommagé , la  ville  de  Pouzzol  le 
fit  rétablir.  On  sait  que  du  temgp  de  Tibère  il  y eut 
dans  l‘Asie  mineure  un  tremblement  de  terre  consi- 
dérable, qui  renversa  et  détruisit  beaucoup  de  villes 
que  Tibère  fit  rétablir  à scs  frais.  Ce  fut  probable- 
ment en  l'econuoissance  de  ce  bienfait,  que  les  villes 
qu’on  voit  personnifiées  en  bas-relief  sur  les  faces  de 
ce  piédestal  érigèrent  à l’empereur  le  monument 
dont  ce  morreau  est  le  seul  reste.  Elles  y sont  figu- 
rées au  nombre  de  quatorze  , chacune  avec  leur* 
J symboles.  On  lit  le  nom  «ic  chacune  au  bas.  Quel- 
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qucs-uns  de  ces  noms  offrent  des  lacunes  qui  en  ren- 
dent l'interprétation  douteuse  ; tuais  on  y lit  daire- 
ment  les  noms  de  Cr  me , l'hrno/uj , Philadelphia , 
Âfagnesia , Utero , Casarca , Htrcania , ^4/tolloni- 
dta,  F.phesot,  Myrina,  Ctbyra,  Temnot.  La  sculp- 
ture  de  cet  ouvrage,  quoique ' fruste  en  beaucoup 
d’endroits,  annonce  une  fort  belle  manière  et  est 
d’une  bonne  exécution. 

Lorsqu'on  a passe  l'amphithéâtre,  on  tronve  proche 
du  lieu  appelé  Cm  tu  pana  une  multitude  de  ruines 
d’anciens  sépulcres,  ou  hypogées.  C’éloit,  à ce  qu’il 
paroi! » b nécropole,  ou  ce  que  nous  appellerions  le 
cimetière  de  la  ville.  Beaucoup  de  ces  sépulcres , au- 
jourd'hui ouverts,  montrent  encore  des  niches  or- 
uces  de  stucs  et  de  peintures  d’un  travail  assez  pré- 
cieux. Il  y a de  ces  intérieurs  faits  en  forme  de 
columbarium  : c’étoient  des  tombeaux  de  famille,  et 
on  y voit  toujours  b niche  principale,  et  richement 
décorée,  pour  le  proprietaire  du  tombeau.  Plusieurs 
de  ces  mouutnens  ont  été  recueillis  par  plus  d'un 
dessinateur,  et  on  en  trouvera  quelques  vues  dans 
l’ouvrage  des  Sepolchri  antichi  de  Pietro  Sanli 
Bartolt. 

Au  bas  de  Pouzzol,  dans  la  mer,  on  voit  les  restes 
d’une  grande  construction , qu’ou  appelle  vulgaire- 
ment le  pont  de  Caiigula.  Mais  cette  dénomination 
n’est  duc  qu’à  sa  forme,  qui  présente  des  piliers  jadis 
joints  par  des  arcades.  Ces  piliers  sont  au  nombre  de 
quatorze , et  leur  construction , liée  par  le  mortier  J| 
fait  avec  1a  pouzzobnc , que  l'eau  de  la  mer  durcit , 
s’est  conservée  jusqu'à  ce  jour  de  manière  à (aire 
croire  qu'elle  se  conservera  encore  long-temps. 

L'objet  de  cette  construction  avoit  été  d’être  un 
mole,  un  rempart  contre  l'impctuasito  des  Ilots, 
jwur  mettre  les  vaisseaux  à l'abri  dans  le  port  de 
Pouzzol . <ie  môle,  il  est  vrai,  ètoit  en  arcades,  ce  qui 
ne  fait  aucune  difficulté  contre  l'opinion  de  cette 
destination.  Luc  semblable  construction  devoitd’a- 
bord  être  plus  solide,  ensuite  plus  économique  ; en- 
fin il  est  certain  qu'elle  deroit  suffire  pour  rompre 
l'impétuosité  des  vagues  et  abattre  les  grands  coups 
de  mer. 

Outre  la  ressemblance  de  eette  construction  avec 
la  figure  d’un  pont,  on  doit  ajouter  encore,  pour 
rendre  compte  de  b dénomination  qn’on  lui  a don- 
née jusqu’à  ce  jour,  que  dans  le  bit  elle  fit  une  fois 
l'office  de  pont  pour  la  traversée  du  golfe.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  le  projet  de  Catigub  ait  ja- 
mais été  de  continuer  cette  levée  dam  la  mer  pendant 
l’espace  de  \ milles  qui  sépare  en  ligne  droite  b 
ville  de  Pouzzol  de  celle  de  Baies.  Suétone  a si  po- 
sitivement raconté  l’histoire  du  pont  de  Caiigula,  qui 
étoit  un  pont  de  vaisseaux , et  non  de  matériaux  so- 
lides en  pierres,  brique*  ou  maçonnerie,  qu’il  n'est 
point  permis  de  s'en  (aire  une  autre  idée.  Cet  écri- 
vain dit  très-positivement  que  Caligub,  dan»  une 
cérémonie,  vonlut  traverser  le  golfe,  un  jour  à che- 
val, et  le  lendemain  dans  un  char  ; qu’à  cet  effet,  avec 
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des  vaisseaux  chargé»,  arrêtes  par  des  ancres  et  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  il  lit  établir  une  roule  *ur 
le  golfe  dans  1a  longueur  de  3, 600  pas  environ,  de- 
puis Baies  jusqu’au  môle  de  Pouzzol.  ( Puteolanat 
ad  moles.) 

Ces  derniers  mots  indiquent  bien  que  cette  con- 
struction , iode|Hrmlante  du  pont  de  vaisseaux , exis- 
tait auparavant  et  était  un  môle.  Qui  dira  que  ce 
uiôle  ainsi  avancé  dans  la  mer  n'aura  pas  suggéré  à 
Caiigula  l’idée  de  a folle  traversée?  Mai*  en  même 
temps  qui  ne  voit  que  ce  pont  de  vaisseaux  très-con- 
stant, et  qqj  n'eut  rien  que  de  fort  praticable,  s’ali- 
gnant au  môle  en  forme  d'arcades  à Pouzzol , le  fit 
(vellenieul,  dans  cette  marche  de  Caligub,  servir  de 
pont , et  que  le  nom  de  pont  de  Caiigula  lui  eu  sera 
resté  ? 

Le  monument  de  Pouzzol  le  plus  curieux  pour 
l'architecture  est  certainement  Le  temple  qu'on  ap- 
pelle, on  ne  sait  pas  pourquoi,  de  Sérapts.  .Malheu- 
reusement ce  temple  fut,  par  l’effet  de  quelque» 
catastrophes  volcaniques  qui  se  sont  multipliées  sur 
ccs  parages,  presque  entièrement  comblé  sous  des 
cendres  et  des  scories.  Il  ne  fut  découvert  que  vers 
b moitié  du  dernier  siècle,  et  les  colonnes  et  le»  dé- 
bris qu’on  en  lit  alors  enlever  l'ont  encore  déuaturé 
de  manière  à eu  rendre  la  restitution  difficile. 

Au  milieu  d'uue  area  quadrangulaire  entourée  de 
colonnes  dont  on  retrouve  encore  les  bases  en  pt>  ce, 
et  qui  furmoit  un  promenoir  egalement  carré,  s’é- 
levoit  une  partie  circulaire  ou  colonnade  à jour, 
formée  par  seize  colonnes  de  marbre  africain,  au- 
devant  de  chacune  desquelles  il  y avoit  une  statue; 
les  piédestaux  de  ces  statues  existent  et  sont  cocon*  à 
leur  place.  Au  milieu  du  pavement  de  celte  rotonde 
on  aperçoit  un  trou,  sur  lequel  il  y a une  rosette  de 
marbre  à jour  par  où  vraisemblablement  s'écoutait 
le  sang  des  victimes.  Vis-à-vis  l'entrée  et  b partie 
postérieure  du  quadrangle  sur  lequel  est  inscrit  le 
cercle  du  temple  rond , s'élevaient  quatre  grandes 
colonnes  qui  peut-être  formèrent  un  péristyle  en 
avant  du  sanctuaire;  il  en  reste  encore  trois  sur  pied. 

On  découvre  sur  ces  trois  grandes  colonnes,  et  vers 
le  milieu  de  leur  fût,  une  particularité  qu'on  a 
quelque  peine  à expliquer.  A la  distance  de  10  pieds 
au-dessus  de  leur  base,  leur  fût  se  trouve  rongé  dans 
une  hauteur  de  quelques  pouces  par  des  pholades  et 
des  dactylites , espèces  de  coquillages  qu'on  trouve 
encore  dans  les  petits  trous  que  l'animal  a pratiqués; 
au-dessus  et  au-dessous  ou  n'en  trouve  pas  le  moindre 
vestige  dans  tonte  la  circonférence  des  trois  colonnes. 
Comme  les  pholades  se  tiennent  à la  surface  de  la 
mor,  qu’ils  ne  demeurent  ni  dans  le  fond  m dans  les 
pierres  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  il  s'ensuit  que 
les  parties  corrodées  et  trouées  de  ces  colonne»  ont 
du  se  trouver,  pendant  un  temps,  au  niveau  de  l’eau 
de  U mer,  qui  aujourd'hui  est  de  10  pied*  pin* 
basse  que  l’endroit  endommagé  de  ces  colonnes.  Il 
faut  donc  supposer  qu’avant  d'être  employées  et  dres- 
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secs  dans  ce  temple,  elles  auront  pu  être  enfouies 
à cette  hauteur  ; et  le»  nombreuses  coavulsions  qui 
ont  tant  tic  fois  bouleversé  celle  plage,  si  elles  s'op- 
posent à U recherche  d'une  explication  positive,  père 
mettent  tou  le  fois  le»  conjectures  qu’on  voudra  Isa— 
tarder. 

Autour  de  la  colonnade  qnadrangiilairc  dont  on  a 
parle,  on  voit  encore  un  fort  grand  nombre  de  cham- 
bres  carrées  qui  etoient  revêtues  de  marbre  ; dans  un 
de*  angles  il  y en  a une  plu*  grande  que  les  antre». 
Des  bancs  de  marbre  sont  disposés  k l’entour  de 
chaque  chambre  ; il»  sont  percé*  d'cs{xaq»  en  espace» 
et  ont  une  seconde  ouverture  dans  la  partie  du  levant 
et  *ous  cltacuu  des  siège*.  Tout  porte  à d'aire  que  ce 
temple  (faussement  dit  de  Screpis)  aura  été,  comme 
tous  les  temples  d'Escula|>e,  un  de  CCS  lieu»  mis  sous 
la  protection  du  dieu  de  la  médecine,  où  de»  lia  in» 
sulfureux  et  des  eaux  purgatives  rèuuissoicnt  un 
grand  nombre  de  malade». 

Il  «croit  à désirer  que  des  recherche*  faites  avec 
soin  dans  toutes  les  partie»  du  local  de  ce  temple , si 
curieux  à tant  d’égards,  nous  missent  à même  d’en 
former , par  une  restitution  bien  autorisée,  une  idée 
complète. 

POl ZZOLANE,  s.  f.  C’est  du  nom  de  la  ville 
de  Pouzzol  qu’a  pris  son  nom  une  terre  volcanique 
rongeai n* , dont  on  se  sert  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie,  et  qu’on  mêle  au  milieu  du  sable  avec  la 
chaux,  |>our  en  faire  un  mortier  supérieur  à tous 
ceux  qu’on  commit , et  qui  a sut  tout  U propriété  de 
sc  durcir  dans  l’eau. 

Quoiqu’on  trouve  ale  cette  terre  volcanique  dans 
beaucoup  d’autres  parties  de  l'itdie,  et  surtout  au- 
près de  Rome , cependant  nous  voyons  que  \ itruve 
lui  donnnit  déjà  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui  ; 
ce  (pii  jourroit  faire  croire,  ou  qu’on  l’emplova 
d’abord  dans  les  environ»  de  Naples,  ou  qu’on  avoit 
trouvé  quelque  supériorité  à celle  de  PoumoI. 

La  carrière  d’où  on  la  tire  encore  aujourd’hui 
à PoumoI  est  une  de»  plus  abondantes  qu’il  y ait 
aux  environs  de  Naples;  et,  quant  au  débit  qu’on 
peut  en  faire , elle  a l’avantage  de  pouvoir  être  faci- 
lement exportée,  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  nier. 

Elle  a été  produite  par  une  lave  d’une  étendue 
considérable,  que  quelque*  personnes  croient  être 
sortie  du  volcan  de  la  Solfatara,  dan*  des  temps  in- 
connus. Cette  lave,  en  quelque*  parties,  a r*o  pieds 
de  hauteur,  sur  un  quart  de  mille  d'étendue.  Dans 
le  fond  , ou  à sa  base , on  voit  plusieurs  lits  de  cen- 
dres, de  pierres  j «onces,  de  terres  volcan  liées,  et  un 
amas  de  toutes  les  pierres  jetées  avant  1 écoulement 
de  la  lave;  vient  ensuite  celte  énorme  lave  dont  on  a 
parlé,  recouverte  de  nouveau  d’une  cendre  rouge, 
semblable  au  ciment  pilé  et  calciné,  qui  est  la  pouz- 
zolane par  excellence,  laquelle  a donné  le  nom  à 
toutes  le*  terres  volcanisérs , dont  on  se  sert  avec  tant 
d ava n Lige  jJOur  construire  a l’air  et  dans  l’eau. 
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Ce  ciment,  aux  yeux  des  naturalistes,  n’est  autre 
i chose  qu’un  mélange  de  scories  volcaniques  plus  ou 
moins  friables,  poreuses  ou  calcinée*,  et  passant  & 
un  état  terreux  par  l'intermède  de*  vapeurs  acides 
sulfureuses.  Est  genus  pult'eris,  écrivoit  \ilruvc  du 
temps  d’Auguste  , qiiod  rjficit  naturaiiter  res  admi- 
ra ndas.  La  qualité  de  ce  ciment  étoit  tellement 
f reconnue  par  les  Romains , que  Sénèque  ne  crai- 
j gnoit  pas  de  dire , Puteolanus  puh'is , si  aquant 
alligil , suxum  fit. 

\ itruve,  dont  on  vient  de  citer  l’opinion,  croit  que 
le»  va|>curs  brillante»  et  sulfureuses  qui  s’exhalent  au 
travers  des  terres,  eurent  un  effet  sur  cette  cendre 
appelée  pouzzolane.  Pour  justifier  cette  opinion  , il 
faudroit  imaginer  cous  tous  les  terraius  où  elle  se 
trouve,  dans  une  très-grande  étendue  de  pays,  de* 
gouffres  immenses,  d’où  se  seroient  exhalées  des  va- 
leurs assez  fortes  pour  décomposer  les  terres  et  le* 
pierres  de  tous  ces  pays.  Il  paraît  que  Yitruvc  ne 
conr.oissoit  que  par  de»  traditions  vagues  les  effet* 
de»  volcans  et  la  propriété  qu’ils  ont  de  porter  à des 
distances  considéra  Ides,  par  l’action  du  vent  qui  le* 
enlève,  des  flots  de  cendre  et  de  poussière  qui  finis- 
sent par  s'accumuler  en  de  certains  endroits.  Il  attri- 
huoitainsi, dans  le»  environ*  de  PoumoI,  la  vertu  delà 
pouzzolane  à une  sorte  de  coction  opérée  sur  les 
terres  par  les  feux  souterrains,  dont  tout  ce  pavaof- 
froit  de  sou  temps  les  symptômes  les  plus  intontes- 
| tables.  Cependant  on  trouve  (et  il  auroit  pu  le  nemar- 
| quer  dans  1rs  environs  meme  de  Rome,  qui  furent 
jadis  volcanisés)  sous  des  couches  de  pouzzolane 
d’autres  couches  de  matières  qui  ne  paroissent  avoir 
jamais  éprouvé  l'action  du  feu. 

11  y a plusieurs  e»|»èccs  de  pouzzolane  dans  le*  en- 
virons de  Naples.  On  en  trouve.de  grise,  de  jaune, 
de  brune  et  de  noire  ; elles  forment  une  poussière 
très-fine,  mêlée  de  parties  graveleuse*  qui  s’écrasent 
facilement,  et  produisent,  pendant  cette  opération 
un  petit  bruit  comme  la  pierre  ponce.  Ces  [nrtics  pa- 
raissent être  un  mélange  «le  débris  de  laves  poreuses, 
de  tuf  et  de  pierre  ponce.  Ce  mélange  fait  un  peu 
effervescence  avec  les  acides. 

La  /touzzolane  de  Rome  est  d’un  rouge  brun  , 
mêle  de  particules  brillantes  d’un  jaune  métallique; 
elle  ne  fait  aucune  effervescence  avec  les  acides  ; elle 
peut  être  employée  seule  avec  la  chaux , et  elle  fait 
■ aussi  un  excellent  mortier,  tandis  que  celle  de  Naples 
a besoin  d'être  mêlée  avec  du  table  et  des  pierrailles, 
surtout  la  jaune,  qui  est  douce  au  toucher  comme  un 
sable  argileux. 

On  fait  encore  un  excellent  mortier  en  mêlant 
plusieurs  espèces  de  pouzzolane  ensemble,  le*  plus 
terreuses  avec  les  plus  graveleuses. 

Mais  lorsqu'il  s’agit  de  bâtir  dans  l’eau , si  l’on 
mêle  de  la  pouzzolane  grise  de  Naples  avec  du  sable, 
du  rapiUo  et  des  reeoujics  de  pierre , le  mélange  de 
ces  differentes  matières,  broyé  à plusieurs  reprise* 
| avec  de  la  chaux  de  bonuc  qualité  cl  fraîchement 
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éteinte,  forme  une  excellente  maçonnerie  qui  durcit 
dans  l'eau  de  la  mer,  où  elle  acquiert  une  plus  grande 
consistance  que  la  pierre.  Ou  rencontre  des  masses 
énormes  de  cette  espèce  de  construction  le  long  des  t 
cotes  de  la  nier,  cuire  .Naples  et  Gaëte.  Les  flots  de  [ 
la  mer  ont  poli  ces  masses  à force  de  rouler  dessus , r 
«ans  avoir  pu  les  décomposer. 

Généralement  on  découvre  de  la  pouzzolane  dan* 
presque  tous  les  pays  où  il  y a eu  des  volcans  ; on  en 
a trouvé,  en  France,  dans  les  dé|»arteniens  de  l' Ar- 
dèche , de  la  llautc-Loirc  , du  Puy-de-Dôme,  de  la  !' 
Jlau te- \ ienne.  Il  y en  a dans  l'Ile-de-France , k la 
Guadeloupe,  etc. 

POZZO  (An  Dut,  dit  le  Père  Pozzo)  , né  en  1642, 
et  mort  en  itxjo.  Ce  serait  plutôt  dans  un  ouvrage 
sur  U peinture  que  devrait  trouver  place  l'article 
biographique  du  P.  Pozzo.  L'extraordinaire  habileté 
dont  il  a fait  preuve  comme  peintre  de  décoration , à 
l'aide  de  la  science  profonde  qu’il  avoit  de  la  perspec- 
tive , a rendu  son  nom  célèbre  dans  l’art  des  pla- 
fonds surtout.  Cependant,  comme  de  son  temps  il 
étoit  établi  que  tout  peintre  devait  être  ou  devoit 
pouvoir  être  architecte,  il  est  aussi  juste  de  mettre 
Pozzo  au  nombre  des  architectes  , qu’il  est  curieux 
et  peut-être  utile  de  remarquer  à quel  point  ces  deux 
arts  se  sont  trouvés  toujours  réunis  dans  une  ressem- 
blance de  goût,  de  manière  et  de  principe.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  que  noos  avons  donné  ici  une 
place  au  peintre  qui  snt  encore  mettre  à l'enchère , 
dans  la  com|>044tion  de  l’architecture,  sur  la  bizarrerie 
de  Borromiui. 

A miré  Pozzo  naquit  à Trente,  et  entra  cher  les 
jésuites  à vingt-trois  ans.  On  rapporte  que,  n’étaut 
encore  qu’un  simple  novice , il  étoit  employé  aux 
détails  de  la  cuisine,  lorsque  quelques  jeunes  sei- 
gneurs allemands ,*qui  faisoient  leurs  études  au  col- 
lège des  jésuites , aperçurent  cher  lui  des  dispositions  i 
merveilleuses  pour  la  peinture,  et  qui  avoient  échappé  |> 
aux  supérieurs  du  collège  : chose  difficile  à croire , I- 
tant  on  sait  qu’étoit  particulier  aui  membres  de  cet 
ordre  célèbre  le  talent  de  démêler  les  dispositions  de  ’j 
leurs  élèves,  et  de  les  diriger  vers  ce  qui  s’anuonçoit 
pour  être  leur  véritable  vocation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  qu’ils  n’aient 
su  faire  tourner  les  rares  dispositions  d’André  Pozzo 
à la  décoration  de  leur  église.  Jamais  aucun  peintre 
n’a  ëteudu  avec  autant  d’audace  les  limites  de  lart  ■, 
des  plafonds.  Dans  les  voûtes  de  l’église  du  Jésus,  | 
non-seulement  l’architecture,  ses  formes  et  ses  nieru-  j 
lires  ont  disparu  sous  la  vaste  composition  imaginée  : 
par  le  peintre,  mais  on  y voit  encore  une  nouvelle 
architecture  feinte  s’élever  sur  la  réelle,  et  d’éoormcs 
groupes  de  colonnes  semblent  de  toutes  parts,  exccjrté  ! 
d’uu  seul  |Miiut  de  vue , prêts  à s’écrouler  sur  la  tête  , 
du  spectateur.  Un  cite  (voyez  Plafond)  l’ouvrage  de 
Pozzo  au  Jésus,  comme  le  plus  notable  exemple  des  ! 
abus  où  peut  tomber,  dans  les  édifices,  le  gëuie  de  U 


POZ  3oi 

peinture  décorative , quand  il  n’est  ni  comprime,  ni 
réglé  par  les  lois  sévères  de  l'harmonie  architec- 
turale. 

Mais,  à l’époque  de  Pozzo , l’anarchie  réguoit, 
et  a’etoit  incorporée  dans  toutes  les  parties  de  l’ar- 
chitecture. 

1/aulel  de  Saint-Ignace,  dans  la  même  église,  fut 
élevé  sur  ses  dessins;  c’est  le  plus  riche  de  tous  ceux 
qui  sont  à Rome,  et,  on  peut  le  dire,  dans  toute 
l’Europe.  Mais  cette  prodigieuse  richesse , flatteuse, 
si  l’on  veut , pour  les  yeux  qui  ne  voient  dan»  l'ar- 
chitecture que  la  matière , ne  fait  que  mieux  ressor- 
tir les  vices  qui  en  altèrent  h?  plan  , l’élévation,  les 
formes  et  tous  les  details;  et  l’on  en  doit  dire  autant 
de  l'autel  de  Saint-Louis  de  Gonzague,  qui  lui  sert 
de  jtciuliut. 

Si  l’on  veut  prendre  l’idée  du  goût  et  de  la  ma- 
nière de  Pozzo , et  de  tous  les  caprices  qu’il  dut  à 
cette  pratique  de  la  perspective,  dont  il  semble  avoir 
plutôt  fait  un  jeu  qu’un  art , il  suffit  de  feuilleter  les 
deux  gros  volumes  de  sa  Perspective  à l’usage  des 
peintres  et  des  architectes.  {Pcrspettiva  île  piltori  cd 
a/rkitetts.) C’est  là  qu’on  voit  portera»  dernier  point 
ce  qu’on  pourrait  appeler  la  caricature  de  la  bizar- 
rerie. C’est  une  co  offertes  de  piédestaux  sur  piédes- 
taux , de  colonne*  portée*  sur  des  consoles , de  formes 
en  ondulations,  de  frontons  écrasés,  de  figures  ba- 
roque», de  colonnes  torses  transformées  eu  serpeos, 
de  colonnes  supposées  assises,  etc. 

Le  même  ouvrage  renferme,  du  même  auteur, 
deux  dessins  pour  la  façade  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  dont  l’un  est  orné  de  pilastre*  corinthien*  re- 
pliés en  faisant  des  ressauts  désagréables.  Au  milieu 
est  une  partie  concave,  terminée  par  deux  demi- 
frontons  couronnés,  qui  ressemblent  à de*  cornes. 
L’autre  dessin  n’est  qu’une  sorte  de  zig-zag  de*  pins 
bizarres,  avec  un  portique  ondulé  dans  toute  son 
étendue. 

Le  P.  Pozzo  mourut  k Vienne,  où  il  avoit  été  ap- 
pelé par  l’empereur  pour  peindre  quelques  jdafonds. 
Il  y répara  quelque*  églises,  entre  autres  celle  de  la 
maison  professe  des  jésuites,  l’église  de  la  Miséri- 
corde, celles  de  la  Rédemption  et  de  la  Merci. 

POZZO  (del).  Le  comte  Jérome  del  Pozzo  fut 
un  des  plus  distingués  dans  cette  classe  d’architecte* 
qu’on  pourront  appeler  amateurs , si  l’on  considère 
que  sa  position  et  sa  naissance  ne  lui  avoieot  imposé 
ni  le  besoin  de  pratiquer  l'architecture,  ni  la  néces- 
sité de  ces  études  qu'exige  la  profession  expresse  de 
cet  art. 

Il  faut  dire  que  l’on  a toujours  compté  dans  le* 
Etats  vénitien»,  parmi  les  pin»  liants  rangs  de  la  so- 
ciété, de  ces  architectes  par  goût,  qui  se  firent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  propager,  en  construisant  eux- 
mêmes,  les  bon»  principes  de  l’art , le»  traditions  de 
l’antiquité,  et  ce  goût  classique  qu’une  suite  de  grands 
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artistes  semble  avoir  rctnlu  héréditaire  dan*  ce  paya, 
(/'oyez  Pou p eï.) 

Jérôme  del  Pozzo  naquit  à Vérone  en  1718-  Il 
uTeut  d’autre*  maître*  que  Vitruve,  Palladio,  Sca- 
mozzi  et  les  amie»»  raonutnens,  dont  il  étudia  parti- 
culièreroent  l«  principe*  et  le  goût.  Ennemi  déclaré 
du  mauvais  goût  qui,  depuis  un  demi -siècle,  avoit 
fait  invasion  dan*  tous  les  ouvrages  modernes,  il  se 
donua  pour  tâche  de  le  euiubatlre,  et  de  faire  revivre 
les  doctrines  de  l'antiquité.  Mais  ce  fut  surtout  par 
set  exemples  qu’il  prétendit  en  propager  le*  principe*. 

Ou  doit  dire  que  chacun  des  édifices  qu’il  se  plut 
à construire  est  une  leçon  pratique  de  b manière 
dont  b tradition  de  ces  principes,  anciens  sans  doute, 
mais  anciens  comme  la  vérité,  |>eiit  être  appliquée 
aux  usages  de  nos  sociétés  modernes.  • 

La  charmante  maison  de  campagne  des  comte* 
Triuino,  dans  le  territoire  de  Vicence,  a été  bâtie 
sur  les  dessins  du  comte  de/  Pozzo.  Elle  est  située 
au  sommet  d’une  colline  que  l'oa  a aplanie  pour  y 
tracer  le*  jardin*.  L'irrégularité  du  sol  u’a  servi  qu'à  : 
faire  mieux  briller  l'intelligence  de  l'architecte,  et 
l'harmonieuse  symétrie  qu’il  sut  établir  dans  toutes 
les  parties  comme  dans  l’ensemble  de  son  bâtiment. 

Le  comte  del  Pozzo  construisit,  dan*  le  marquisat 
de  Castclbro,  une  gmude  et  lielie  église,  qui  parut 
être  quelque  chose  de  tout-à-fait  nouveau,  par  ceb  j 
seul  quelle  rcssrmbloit  à l'antique. 

Lue  réunion  d’amateurs,  qui  avoit  pour  objet  de 
jouer  b comédie,  lui  donna  l'occasion  de  projeter  ; 
une  salle  de  spectacle  conforme  au  système  des  théâ-  [ 
très  antiques.  Le  dessin  et  le  plan  de  ce  monument  : 
reçurent  une  approbation  universelle.  Le  comte  dcl 
Pozzo  profita  des  études  et  des  recherches  que  ce 
travail  avoit  exigées  de  lui , pour  réduire  en  théorie 
l'application  de  U méthode  des  auciens  aux  usages 
moderne*,  ce  /pi’il  lit  dans  un  ouvrage  avant  pour 
titre  : DegU  Teatri  deg/i  antichi,  et  .ut lia  idca  tCun 
teatro  adattato  ail'  uso  mode  r no. 

Un  autre  ouvrage  de  lui  est  un  traité  intitulé:  De - 
g U Ornamenti  de/C  j4  refit  tri  titra  civile,  seconda  gti  | 
antichi ; c’est-à-dire,  des  orne  mens  de  l’architecture  H 
civile  selon  les  anciens.  L’auteur  explique , en  pre-  il 
mier  lieu,  tous  les  noms  cira  diffère  ns  orticinens  de  | 
l'architecture,  et  il  rapporte  leur  étymologie.  Il  passe 
t-n suite  aux  ornemens  mêmes;  il  fait  connoîlre  leur 
origine  et  l’usage  qu’en  faisoicnt  les  anciens;  enfin  il 
parle  des  abus  qui  se  sont  introduits  dans  celte  partie 
de  l’architecture  moderne. 

PRÆNESTE.  Ville  antique  située  à a3  milles 
de  Rome,  dont  il  subsiste  encore  des  délni*  assez 
considérables  dans  b ville  moderne  de  Pale. Urina , 
bâtie  sur  une  partie  de  son  ancien  emjibcemcut. 

Praneste,  ville  grecque  d’origine,  selon  Strabon, 
avoit  été  située  sur  de*  hauteurs  qui  durent  lui  don-  I 
ner  l’aspect  d’un  amphithéâtre,  et  en  faire  aussi  une  |l 


PRA 

||  place  très-fort*.  Aussi  joue-t-elle  un  assez  grand 
[|  rôle  dans  l'histoire  de* guerre*  «le  Rome. 

Lorsqu’elle  fut  soumise  à b république,  elle  dut 
sa  célébrité  à son  temple  de  b Fortune.  Ce  temple, 
nous  trouvons  qu’il  est  appelé  par  les  écrivains,  tan- 
tôt janiim , tantôt  deluhrum  , tantôt  ailes , tantôt 
te mtilum.  Ceci  nous  prouve  ou  que  tous  ces  noms 
se  donnoient  indistinctement  aux  temples,  ou  qu’il 
y avoit  de  ce*  grands  temples,  réunion  d’un  grand 
nombre  de  parties,  qui  peut-être  «voient  eu  ou  pou- 
vaient avoir  chacun  une  dénomination  particulière  , 
dans  b langue  de  b religion,  et  qu’un  pareil  en- 
semble recevait  quelquefois  un  nom  général  de  l’une 
ou  de  l’autre  «le  ses  divisions  |iarticulières. 

Il  paruit  que  le  temple  de  Praneste  fut  de  ce 
genre.  D’aprè*  les  reste*  de  constructions  qui  en 
existent  encore,  et  très- reconnaissable*  aujourd'hui, 
il  y aurait  eu  sur  b montagne , et  disposés  en  am- 
phithéâtre, un  grand  nombre  d’édifices  distincts, 
consacrés  à divers  usages  religieux.  Cette  enceinte 
inferieure  aurait  renfermé  quelques  articules,  des 
périboles,  des  logemens  destines  ou  à ceux  qui  dr*- 
servoient  le  temple , ou  à ceux  qui  venoient  consul- 
ter son  oracle. 

C’est  sur  b terrasse  supérieure  qu’étoit  établi , à 
ce  qu’il  parait , ce  qui  constituait  plus  particulière- 
ment le  véritable  temple , dont  on  croit  reronnottre 
Yadvtum  dan*  une  partie  circulaire,  où  se  trouve 
aujourd’hui  la  célèbre  mosaïque  appelée  do  Pales - 
truie.  Un  voit  encore  en  avant  un  demi-eerlc  sur  le- 
quel a été  construit  le  palais  tiarberini.  Cet  espace 
forme  une  vaste  terrasse,  où  des  restes  de  fondât  ions 
et  «le  constructions  donnent  lieu  de  restituer  l'en- 
semble d'une  grande  esplanade  environnée  «le  por- 
tiques , qui  dévoient  servir  aux  cérémonies  reli- 
gieuse*. 

Toute  cette  montagne , sur  laquelle  éloit  bâtie 
l'ancienne  Praneste,  est  couverte  encore  d'indica- 
tion* de  bâti  mens  dans  lesquels  on  jtcot  supposer 
qu’étoient  jadis  le  forum , une  basilique  , des  pis- 
cine», etc.  Des  eaux  abondantes  y etoient  conduites, 
et  proveuoient  des  sources  qui  se  trouvent  dans  b 
partie  de  b montagne  qui  domine  b ville. 

Le  morceau  d’antiquité  le  plus  curieux  qu’ait 
conservé  l’ancienne  Praneste , est  celte  mosaïque 
dont  on  a parlé  plus  haut,  et  dont  on  a dorme  une 
notion  plu*  étendue  à l'article  mosaïque.  ( P’oycz 
ce  mot.  ) 

PRATIQUE,  ».  f.  Ce  mot , entendu  par  rapport 
aux  arts  du  dessin , exprime  l'emploi  usuel  des 
moyens  matériels , des  instrunicns , «les  procédés  que 
l'artiste  met  en  teuvre  dans  les  opération»  techniques 
de  son  art,  et  qui  sont  particulièrement  du  ressort 
de  l’exécution. 

C’est  dans  ce  sens  que  l’on  oppose  le  mot  et  l’idée 
de  pratique  au  mpt  et  à l’idée  de  théorie.  Ce  der- 
nier mot  exprime  en  effet  la  connoissance  des  raisons 
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et  des  principes  sur  lesquels  se  fondent  les  règles  qui 
doivent  diriger  1a  pratique. 

Tout  art  a donc  une  pratiqur  qui  lui  est  particu- 
lière", puisque  chacun  d'eux  produit  se*  inventions 
par  des  moyens  qui  doivent  être  aussi  distincts  ou 
aussi  divers  entre  eux  que  le  sont  les  eleiucus  de  leur 
nature,  autrement  dit  du  modèle  qui  leur  est  pro- 
pre, les  facultés  des  organes  et  des  sens  auxquels 
s'adresse  leur  imitation , et  les  procèdes  par  lesquels 
cette  imitation  rend  ses  effets  sensibles. 

Ainsi,  aux  mots  art,  architecture , on  a cherché 
à définir  et  à rendre  clair  le  principe  tout  à la  fois 
abstrait  et  sensible  sur  lequel  repose  l'architecture. 
Là  est  déduite  sa  théorie.  Quant  à sa  pratique , uous 
devons  dire  avant  tout  que  ce  mot  et  son  idée  com- 
prennent doux  notions,  c’est-à-dire  qu’en  architec- 
ture , comme  dans  tout  art , U y a deux  degrés  de 
pratique,  ou  , si  l’on  veut , doux  sortes  de  pratique. i 
faciles  à distinguer  par  la  division  toute  naturelle  des 
objets  auxquels  chacun  s'applique. 

En  effet , toute  théorie , considérée  sous  te  rap- 
port d’enseignement  ou  de  savoir  spéculatif,  com- 
porte plus  d’un  degré,  et  embrasse  deux  classes  de 
uotions  qui  se  rapportent  les  une»  au  moral  de  chaque 
art,  ou  à ce  qu’ou  désigné  par  les  mots  génie , in- 
vention, goût , jugement , etc.  ; les  autres  qui  s’at- 
tachent au  materiel  de  l’art,  à ses  instrument,  à ses 
moyens  mécaniques,  à son  exécution. 

Il  en  est  de  même  «le  la  pratique.  On  la  divise 
aussi  en  deux , et  surtout  à l'égard  de  l'architecture. 
I ne  de  ces  parties  est  du  domaine  de  la  science; 
l’autre  peut  être  classée  daus  la  région  purement 
ouvrière. 

Ce  que  j’appellerai  la  pratique  savante  de  l'ar- 
chitecture , \ itnive  nous  l*a  fort  bien  défini  (comme 
oq  a pu  le  voir  à l'article  architecte).  Selon  lui,  « 1a 
m pratique  consiste  dans  une  application  continuelle 
* à l'exécution  des  dessins  qu’on  a’est  proposés,  et 
» suivant  lesquels  on  donne  la  forme  convenable  à la 
n matière  dont  on  fait  toutes  aortes  d’ouvrages.  • 
Ainsi  la  mise  en  rouvre  des  matériaux  qui  donneront 
un  corps  à l’invention  de  l’architecte  exige  de  pro- 
fondes connoissanccs  pratiques , résultat  d’un  savoir 
très-étendu. 

Parcxemplr,  il  s’agira  d’abord  de  bien  connoitre 
en  chaque  pays  les  diverses  qualités  de  matières  qui 
se  présentent  à l’art  de  bâtir,  les  propriétés  qn'une 
multitude  de  causes  leur  impriment , les  rapports 
de  cliacuue  avec  la  solidité  requise,  avec  la  charge 
qu’ou  lui  imjKwcra , avec  le  genre  du  travail  qui  de- 
vra la  façonner,  et  la  dépense  que  son  travail  com- 
portera. 

A ce  savoir  fondamental  doit  ensuite  sc  joindre  la 
pratique , plus  savante  encore,  de  l’emploi  des  ma- 
tières, qui  doivent  obéir,  en  quelque  sorte,  et  se 
ployer  aux  configurations  sans  nombre  de  toutes  les 
parties  des  hâtimens,  dans  1rs  voûtes  surtout,  dans 
les  ccintres,  dans  les  rampes  d'escaliers;  se  prêter 
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enfin  à une  multitude  de  sujétions  locales,  de  besoins 
particuliers.  Ce  sont  les  résultats  de  celte  aorte  de 
pratique  qui  forment  ce  qu'ou  appelle  la  science  du 
trait , ou  de  la  coupe  des  pierres.  Elle  devient  sur- 
tout nécessaire  à l’art  de  bâtir,  à mesure  que,  soit 
des  besoins  plus  nombreux , soit  le  goût  du  change- 
ment , sollicitent  des  formes  de  plus  en  plus  compli- 
quées. C’est  alors  qu’une  pratique  plus  combinée 
elle-même  prépare  à la  construction , avec  l’aide  de 
la  g<M>wétrie  et  du  calcul,  de  nouveaux  moyens  d'exé- 
cuter et  de  rendre  solides  les  assemblages  de  pierres  et 
de  matériaux  qui  devront  réaliser  le»  projets  les  plus 
diflicuilucux.  Ou  ne  fait  qu’iudi«|uer  ici  l’esprit  et  le 
but  de  cette  science  pratique,  dont  on  trouve  les  dre- 
veloppetncns  aux  divers  articles  de  ce  Dictionnaire 
sur  la  construction.  * 

^ itnive,  ainsi  qn’oo  peut  le  voir  au  mot  architecte , 
comprend  encore  an  nombre  des  connoissanres  pra- 
tiques de  son  artiste  plus  d’une  science  dont  nous 
|>arlerons  ici  d’autant  inoint,  qn’dlcs  n’ont  avec  l'ar- 
chitecture que  des  rapports  très-indirects.  Nous  pen- 
sons toutefois  que  la  connoi«ancc  pratique  de  lu  per- 
spective est  une  de  celles  que  l'architecte  ne  sanroit 
se  dispenser  de  faire  entrer  dans  le  cercle  des  étude» 
que  comprend  ce  «]ue  nous  avons  appelé  la  pratique 
savante  de  I architecture. 

La  seconde»  partie  pratique  de  cet  art  est  celle 
qu’on  doit  appeler  pratique  ouvrière,  l'ne  telle  d«'— 
nomination  porte  avec  soi  sa  définition.  Ou  sait  assez 
combien  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  de  tou»  les 
genres  de  matériaux  qui  entrent  dans  la  «'oufection 
«les  édifices,  combien  la  manipulation  plus  ou  moins 
intelligente  de  tous  les  procédés  qui  coopèrent  à leur 
emploi,  peu  veut  contribuer  à leur  «luréc,  ou  en  accé- 
lérer la  ruine;  et  l’on  comprend  encore,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’y  insister  ici,  que  chacune  «le  ces  jurtics 
mélaniques,  ainsi  que  tous  les  genres  de  métiers  et 
d’industries,  a des  secrets  que  la  pratiqur  jm.*uI  seule 
révéler.  Nous  dirons  donc  ici,  comme  Vitruvc  l’a  dit 
de  la  série  des  hautes  connoi«aiices  «ju’il  recom- 
mande à son  architecte , qu’il  n'ett  nécessaire 
qu’en  ces  degrés  inférieurs  de  travaux  manuels,  celui 
qui  *e  destine  à l'architecture  Jysse  un  apprentissage 
du  complément  de  chacun,  mais  qu’il  doit  avoir  mis 
lui-numc  la  main  aux  plus  importai»  de  ces  travaux 
pratiques.  Aussi  doit-il  entrer  dans  les  travaux  él«?- 
meutairrs  du  jeune  élève  en  architecture  de  tailler  la 
pierre  sur  le  chantier,  de  s’initier  aux  procédés  pra- 
tiques de  la  charpente , ‘et  «le  beaucoup  d’autres  du 
même  genre,  pour  prévenir  les  fraudes  de  tont  genre 
et  les  malfaçons  nombreuses  qui  peuvent  compro- 
mettre la  durée  des  monutnens. 

Pratique.  On  prend  volontiers  ce  mot  sous  un 
rapport  moins  technique  et  on  lui  donne  une  ac- 
ception moins  positive,  lorsque,  examinant  ou  appré- 
ciant les  ouvragre  des  arts  et  les  soumettant  a la  cri- 
tique du  sentiment  et  du  goût,  on  juge  qu’ils  sont 
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plus  ou  moins  le  résultat  d’une  inspiration  originale 
ou  d’une  opération  routinière  dépendante  soit  des 
exemples,  soit  des  règles. 

Lors  donc  qu’on  dit  de  beaucoup  d’ouvrages  qu’ils 
ne  sont  faits  que  de  pratique,  on  entend  exprimer 
un  défaut  qui  o’esl  que  trop  commun , et  que  l’on 
peut  expliquer  de  plus  d’une  manière. 

Il  y a en  effet,  dans  tout  art  d’imitation,  des  pro- 
cédés d’exécution  qu'une  certaine  instruction  routi- 
nière transmet  assez,  promptement  aux  élèves;  le 
maître  et  l’habitude  de  le  voir  opérer  en  communi- 
quent la  pratique  beaucoup  plus  facilement  à la  main, 
que  l’enseignement  moral  ne  peut  faire  arriver  ses 
levons  à l’esprit.  Généralement  il  y a une  tendance 
comme  d'instinct  qui  porte  à se  faire  le  suivant  de 
quelque  maître  en  copiant  ses  tcuvres,  en  calquant 
sa  manière , en  lui  empruntant  de  préférence  scs 
défauts,  l-'nc  méprise  trop  ordinaire  fait  que  l’on 
confond  l'idée  d’imiter  avec  celle  de  copier.  De  là 
résulte  que,  soit  l'homme,  soit  l'ouvrage  qu’on  prend 
pour  maître,  détourne  de  prendre  les  lev  ons  du  véri- 
table maître,  qui  est  la  nature.  Insensiblement  les 
ouvrages  dégénèrent,  faute  par  l’artiste  d’aller  puiser 
à la  source  du  vrai  et  du  beau.  La  partie  exécutive 
de  l’ouvrage,  qui  ne  devroit  en  être  que  le  corps, 
prétend  en  remplacer  l’esprit,  qu’elle  en  a banni. 
C’est  alors  qu’on  voit  eu  tout  genre  se  multiplier  les 
ouvrages  que  l’on  appelle  faits  de  pratique , parce 
qu’on  n’y  découvre  plus  une  transmission  immédiate 
des  vérités,  des  beautés,  des  qualités  émanées  du 
grand  modèle,  mais  une  simple  répétition  des  ou- 
vrages d’autrui,  et  la  trace  d’ojiéralions  que  la  rou- 
tine seule  a guidées. 

Le  mol  pratique  change  donc  d'acception  sans 
changer  précisément  de  sens.  Il  signifie  toujours, 
exécution  plus  ou  moins  dépendante  du  sens  exté- 
rieur ou  du  secours  de  la  main,  et  toujours  on  en 
recommandera  l’étude  à l’artiste.  En  effet,  celui  qui 
manquerait  de  pratique  manquerait  aussi , dans 
cliaquc  art,  de  ce  qui  est  le  moyen  d’en  exprimer  les 
idées,  de  leur  donner  l’existence,  et  d’en  rendre 
l'impression  sensible-  Il  faut  donc  que  l’artiste  ait  de 
la  pratique  , c’cst-à-dire , il  faut  qu'il  s’exerce  dans 
toutes  les  parties  plu#6u  moins  mécanique»  et  iqaté- 
rielles  sur  lesquelles  repose  la  réalité  des  images,  des 
formes,  des  compositions,  que  son  génie  lui  fait  con- 
cevoir. 

Mais  de  cette  nécessité  de  la  pratique  résulte  bien  ii 
souvent  utic  lâcheuse  méprisé,  et  dans  Ici  études  de  ! 
l’artiste,  et  dans  le  goût  du  public.  Au  fond,  ce  j 
qu'on  appelle  exécution  est , quant  aux  arts  du  des-  , 
sin , la  seule  chose  qui  puisse  être  enseignée  d'une  i 
manière  positive,  parce  qu’elle  participe  à la  nature  j 
et  aux  propriétés  des  procédés,  qui  sont  ceux  des  arts 
mécaniques , dont  la  transmission  s’opère  par  le  seul 
secours  des  exemples  ou  de  la  répétition  des  copies 
qu’on  en  fait.  Hors  de  cette  partie,  qu’on  nomme  { 
executive , rien  ne  peut  être  soumis  à une  méthode  4 
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9 régulière  d’enseignement.  Tout  ce  qui  procède  du 
; sentiment,  tout  ce  qui  tient  à la  faculté  d’imaginer, 
j ne  nuirait  se  communiquer.  Ainsi  vovons- nous  gé- 
néralement, dans  toutes  les  écoles  des  maîtres  les 
i plus  célèbres,  leurs  élèves  balaies  à recueillir  oc  qu’on 
appelle  leurs  manières  ou  les  qualités  extérieures  de 
j leurs  talent,  en  devenir  les  copistes  plutôt  que  les 
i imitateurs. 

Dans  les  écoles  publique*  îles  ]>eaux-aiis  il  est  en- 
| core  plu*  naturel  que  la  jiartie  pratique  nu  executive 
l’rmportc  sur  1a  partie  morale  de  goût  ou  d’inven- 
tion. En  effet,  ce  qui  a besoin  de  l'action  ronrtir- 
! rente  de  l’esprit  et  de  la  main,  nous  dit  assez  que  s’il 
i est  facile  de  diriger  la  main  par  le  secours  de*  yeux 
ou  des  exemple»  qui  s’y  adressent,  il  l’est  beaucoup 
i moins  de  faire  parvenir  a l’esprit  les  documens  abs- 
traits  du  vrai,  du  beau,  du  convenable,  etc. 

Ajoutons*  cela  que  l’effet  naturel  du  grand  nombre 
d’ouvrages  ou  de  ebeft-d’ieuvre  placés  sons  les  yeux 
I de*  étudiant  est  d 'opposer  à l'action  libre  de  chacun, 

I autrement  dit  à l’originalité,  une  sorte  d’obligation 
i de  suivre  des  routes  déjà  tracées  et  de  régler  sa 
marche  sur  celle  d’autrui.  De  là  l'habitude  de  ue 
plus  penser  par  soi-méme,  de  ne  plus  voir  par  ses 
propre*  yeux,  et  de  ne  pas  voir  au-delà  de  l 'espace 
u déjà  parcouru.  La  pratiqué  devient  alors  une  sorte 
de  grand  chemin  où  tous  se  rencontrent  et  tous  se 
'i  suivent. 

PRATIQU  E,adj.  des  deux  genres.  On  emploie  ce 
ij  mot  adjectivement,  en  l'associant  au  mot  science. 
Ainsi  l’on  distingue  la  science  pratique  de  la  science 
spéculative.  On  dit  d'un  artiste  ou  de  son  ouvrage 
qu’il  u’a  d’un  art  que  les  qualités  pratiques.  On  dit 
également  d'une  méthode  qu’elle  est  une  méthode 
pratique , pour  dire  qu’elle  traite  uniquement  de  la 
partie  de  science  ou  d’art  qui*  se  borne  au  materiel 
ou  à l’execution.  Ainsi  en  architecture  on  appellera 
traite  pratique  de  l'art  de  bâtir,  celui  qui  s’occupera 
exclusivement  de  ce  qui  m rapporte  a la  construction 
considérée  sous  le  rapport  des  matériaux  et  de  leur 
emploi , de  la  science  du  trait , et  des  lois  de  la  mé- 
canique. 

PRATIQUER,  v.  a.  Signifie  généralement  met- 
tre en  pratique.  Plus  particulièrement  il  veut  dire 
exercer  un  art,  une  science. 

Pratiquer.  Ce  mot  en  architecture  a une  signifi- 
cation plus  spéciale.  On  s'en  sert  pour  exprimer  l’art 
de  méuager,  soit  dans  la  disposition  géométrale  d’un 
plan,  soit  après  coup  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, certains  dégagemens,  certaines  pièces  d’utilité 
ou  d’agrément.  On  sait  gré  à l’architecte  de  pratiquer 
dan*  ses  distributions  des  couloirs,  de*  issues,  qui 
permettent  l’accès  à différentes  pièces  sans  qu’on  soit 
oblige  de  le*  traverser  toutes.  [Poy.  Déoauiimemt.) 

PRECIEUX,  adj.  Généralement,  dans  l’cxccu- 
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tion  des  ouvrages  de  l'art,  on  appelle  précieux  tout 
travail  extrêmement  terminé,  et  où  l’artiste  a redou- 
blé de  soins  pour  rendre  les  dernières  finesses  de 
l'objet  de  son  imitation. 

L’épithète  de  précieux  convient  particulièrement 
» ce  qu'on  appelle  le  rendu  des  ouvrages  du  peintre 
ou  du  sculpteur.  On  applique  moins  fréquemment 
ce  mot  à l'architecture,  quoique  sous  quelques  rap- 
ports on  puisse  dire  du  goût  ou  du  style  d’un  archi- 
tecte qu’il  est  plus  ou  moins  précieux,  en  l’opposant 
au  goût  ou  au  style  plus  ou  moins  large  ou  incorrect 
d'un  autre.  Comme  l’effet  des  œuvres  de  l'architec- 
ture dépend  en  partie  de  l'exécution  ou  du  travail  de 
chaque  matière,  il  est  sensible  que  chacune  peut  être 
soumise  à une  élaboration  plus  ou  moins  finie.  On 
comprend  dès- lors  que  les  formes,  les  contours,  les 
traits  de  chaque  detail,  peuvent  acquérir  pour  l'œil 
plus  ou  moins  de  cette  qualité  que  Ion  exprime  par 
le  mot  précieux . 

Ceci  s’appliquera  surtout , et  d’une  manière  plus 
S|>ériale,  à cette  partie  de  décoration  et  d’ornement 
qui  dé|iend  du  ciseau  du  sculpteur.  Il  est  constant 
que  l’exécution  plus  ou  moins  précieuse  des  objets 
sculptes  dans  un  édifice , communiquera  sa  valeur  et 
•on  effet  à l’ensemble  auquel  ces  objets  s’applique- 
ront. 

PRÉCINCTION,  s.  f.  On  appeloit  ainsi  l’espace 
plus  large  que  celui  des  gradins,  qui  en  séparait  les 
assemblages  dans  toute  la  circonférence  d’un  théâtre 
ou  d’un  amphithéâtre. 

PRÉCISION,  s.  f.  Ce  mot,  appliqué  an  travail 
de  l’iuiitation  et  des  matières  que  l’art  emploie , in- 
dique une  grande  exactitude  à sc  conformer  au  mo- 
dèle donné,  à en  rendre  avec  fidélité  les  proportions, 
les  formes,  les  moindres  mesures  et  les  plus  légers 
details. 

PRESBYTÈRE , s.  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
au  bâtiment  qui  sert  de  logement  au  curé  d’une  pa- 
roisse. Il  est  ordinairement  situé  tout  près  de  l’église 
paroissiale.  Originairement,  dans  les  villes , il  servoit 
à loger  tous  les  prêtres  desserrons  ou  habitués  de  l’é- 
glise. Il  doit  avoir  pour  les  registres  de  baptême  un 
local  affecté  à leur  conservation.  Il  entre  encore  dans 
les  convenances  et  les  besoins  du  presbytère,  que  le 
vicaire  puisse  y être  logé,  qu’il  y ait  des  salles  pour 
les  assemblées  de  b communauté  des  prêtres. 

PRÉTOIRE  ( pratorium ).  Ce  mot  désigna  clic* 
les  Romains  plus  d’une  sorte  de  bàlimons  destinés  à 
divers  usages. 

Dans  les  camps,  le  prétoire  étoit  la  tente  do  géné- 
ral : dans  les  villes  c’éloit  le  palais  où  demeurait  le 
préteur  de  b province  ; c’étoit  aussi  le  lien  où  les 
magistrats  rendoient  la  justice.  A Rome  on  appeloit 
pratorium  le  lieu  où  étoient  logées  les  gardes  préto- 
riennes. Il  parait  aussi  qu’on  donnoit  quelquefois  le 
II. 
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meme  nom,  sans  doute  par  allusion,  aux  somptueuses 
villa  des  grands  de  Rome. 

PR1LNE.  \ ille  antique  de  l’Asie  mineure,  dont 
il  reste  encore  d’assez  vastes  ruines,  qui  confirment 
ce  que  l’histoire  nous  apprend  de  sa  richesse  ancienne 
et  de  son  étendue. 

On  reconnoît  encore  parfaitement  l’enceinte  de  ses 

murailles. Troisdescs  port  es  existent  aujourd'hui, ainsi 

qu’uuc  partie  de  sa  citadelle.  On  y distingue  les  ves- 
tiges d’un  théâtre,  ceux  d'un  stade,  et  surtout  les 
ruines  magnifiques  du  temple  de  Minerve  Poliadc, 
déesse  tutélaire  de  Priène.  Sur  une  des  portes  de  ce 
temple  existe  une  inscription  portant  qu'Alexandre 
a consacré  ce  monument  à Minerve. 

Chandler  nous  en  a représenté  les  lestes  comme 
étant  un  monceau  de  tronçons  de  colonnes  et  de  pier- 
res , dont  1’accumulalion  semble  prouver  qu'un  grand 
tremldemcnt  de  terre  fut  seul  capable  de  le  réduire 
à un  tel  état  de  ruine.  La  façade  du  temple,  lorsqu'il 
étoit  entier,  rcgardoit  U ville , qui , assise  par  degrés 
sur  les  flancs  de  b montagne , s’étendoit,  comme  par 
étages,  jusqu’au  bord  de  1a  plaine.  Au-dessous  du 
temple  sont  des  colonnes  brisées  et  des  fragmens  de 
marbre , tristes  débris  d’édifices  d’ordre  ionique  et 
d'ordre  dorique. 

Plus  bas,  et  près  de  b muraille  de  b ville , est  le 
terrain  qu'occupoit  le  stade.  Il  étoit  assez  étroit,  et 
il  n’avoit  qu’un  rang  de  sièges  placés  sur  le  cûté  qui 
faisoit  face  à b plaine.  Dans  b montagne  à gauche, 
en  partant  du  temple , on  voit  un  enfoncement  avec 
quelques  vestiges  de  théâtre.  Les  murailles  de  b ville 
subsistent  encore  dans  leur  pourtour,  ainsi  que  plu- 
sieurs parties  de  murs  dans  l’enceinte  de  b cité;  elles 
sont  remarquables  par  leur  solidité , comme  par  1a 
beauté  de  leur  construction. 

Priène,  sans  y comprendre  b citadelle,  avoit  trois 
portes.  L’entrée  d'une  de  ces  portes  avoit  peu  de  br- 
geur,  si  l’on  en  juge  par  une  portion  de  l'arcade  qui 
subsiste  encore,  et  qui  se  compose  d’un  seul  rang  de 
pierres  massives.  Mais  (ajoute  Chandler)  le  temps  a 
tellement  miné  les  pierres  sur  lesquelles  cette  arcade 
est  appuyée , et  ces  pierres  sont  tellement  brisées  et 
dérangées  de  leurs  assises , qu'une  ruine  prochaine  et 
entière  menace  ce  monument. 

Des  recherches  de  Chandler  dans  les  ruines  de 
Priène  il  n’est  guère  résulté  que  quelques  dessins 
de  chapiteaux  ioniques,  de  fragmens  de  frise  avec 
leurs  ornement.  Les  voyageurs  qui  depuis  ont  visité 
l’Asie  mineure,  n'y  ont  rien  recueilli  de  pins  instructif 
sur  le  célèbre  temple  dont  on  a parlé. 

PRINCIPAL , adj.  m.  Ce  mot  se  prend  anasi  sub- 
stantivement, comme  lorsqu’on  dit,  par  exemple, 
le  principal , dans  tout  ouvrage,  est  d’en  bien  coa- 
noitre  le  but.  Il  est  ebir  que  dans  toutes  les  locutions 
semblables  on  sous-entend  Y objet  ou  le  point. 

L’idée  de  principal,  dans  b théorie  des  heanx- 

*9 
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avis,  et  surtout  de  l'architecture,  se  fait  aisément 
comprendre  et  définir  par  son  idée  opfiûséc , qui  est 
celle  iV  accessoire. 

Tout  ce  dont  on  peut  avoir  une  filée  sensible  se 
coin  jimant  de  parties , on  est  forcé  de  reconnoitredeux 
choses;  l’une,  que  ces  parties  ont  entre  elles  un  lien 
commun,  un  centre  auquel  elles  afaoutivent  ; l’au- 
tre , qu'elles  ne  sauroient  avoir  une  égalité  mathé- 
matiquement complète.  C'est  au  contraire  de  leurs 
inégalités  que  uait  leur  harmonie  : cette  harmonie,  jj 
principe  du  plaisir  que  notre  esprit  ou  nos  yeux  y 
trouvent,  procède  de  U loi  générale,  qui  subordonne 
les  uns  aux  autres  les  détails , autrement  dit  les  ac- 
cessoires , de  ce  qui  forme  l'ensemble , autrement  dit 
le  principal. 

Oui , telle  est  une  des  causes  du  plaisir  que  nous 
font,  soit  1rs  réunions  des  objets  sensibles,  soit  les 
combinaisons  des  idées  ou  des  choses  de  l'intelligence. 
C'est  qu’elTectivcment  ce  que  nos  yeux  et  notre  esprit 
veulent  avant  tout,  c’eut  d’ancrcevoir  sans  fatigue  et 
de  comprendre  facilement.  Or,  rien  ne  met  plus  de 
facilité  à l’une  et  à l’autre  opérai  ion , soit  des  sens 
dans  les  choses  matérielles,  soit  de  l'esprit  dans  les  j 
objets  intellectuels,  que  ce  qu’on  appelle  Yordrt. 
Mais  cet  ordre,  entendu  par  excellence,  tient  à cette 
disposition  établie  par  la  uature  qui , en  chaque  ma- 
tière, a subordonne  toutes  les  jiartics  d'un  tout  à une 
sorte  de  hiérarchie,  au  moyen  de  laquelle  nous  dis- 
cernons ce  qui , saus  cela , ne  nous  presenteroit  que 
désordre. 

Dans  l'ordre  politique,  tout  le  monde  conçoit  que 
l'organisition  sociale  re|>ose  uécessaiiement  sur  des 
degré»  OU  des  rangs,  disposés  de  manière  que  notre 
esprit  monte  et  «iesccnd  facilement  du  dernier  au 
premier,  du  premier  au  dernier.  Que  cet  ordre  soit 
bouleversé,  il  n’y  aura  plus  que  confusion.  C'est  U 
différence  qu'il  y a entre  une  multitude  rangée  en 
amphithéâtre,  et  une  foule  où  tous  les  individus  res- 
tent confondus,  c'est-à-dire  cuire  le  desordre  et  l'or- 
dre, principe  universel  qui  régit  tous  les  ouvrages  de 
la  nature  et  de  l’art,  et  qui  c'y  manifeste  par  un 
cerlaiu  point  qu'ou  appelle  le  principal. 

Tout  dans  la  nature  uous  offre,  en  chaque  caté- 
gorie d’objets , un  point  de  réunion  des  parties  avec 
leur  ensemble,  qui  est  comme  leur  centre,  et  qu’il 
faut  savoir  saisir,  soit  qu'ou  veuille  cx|iliquer  l'ou- 
vrage, soit  qu’on  veuille  l'imiter.  Dans  toute  produc- 
tion de  l'esprit , il  sc  trouve  une  idée  primaire,  une 
pensée  capitale,  un  thème  principal  qui  sert  de  fon- 
dement aux  idées,  aux  jiensées,  aux  raisons  qu'on 
appellera  accessoires , parce  qu'elles  semblent  s'ajou- 
ter et  se  coordonner  à ce  qui  est  comme  le  noyau  au-  I 
tour  duquel  elles  se  groupent. 

Celle  loi  generale  est  donc  également  applicable 
aux  œuvres  de  l'architecture;  cet  art,  dont  le  système 
imitatif  consiste  surtout , comme  nous  l’avons  mon- 
tre plus  d’une  fois,  à reproduire,  non  les  ouvrages 
matériels  de  la  nature,  nuis  l'esprit  et  les  principes  jj 
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qu’cUc-mcnic  y a suivis,  et  particulièrement  ce  grand 
principe  de  Vanité,  laquelle  se  mauifestc  dans  une 
dis|>ositiou  qui  admet  nécessairement  un  point  pria— 
cipal  à quoi  se  coordonnent  tous  les  points  acces- 
soires. 

Quand  on  cherche  à s’expliquer  les  nombreuses 
variations  du  goût,  chez  les  modernes,  en  fait  d "ar- 
chitecture, ou  ne  laide  point  à voir  qu’elles  sont  pro- 
venues d'une  confusion  due  à plus  d’une  cause,  entre 
ce  qui  est  le  principal,  ou  est  {'accessoire , soit  dans 
le  système  de  l’art,  soit  dans  1a  simple  composition 
d'un  de  ses  ouvrages.  Les  Grecs  avoient  fixe  dans  cet 
art  un  type  constant , qui  ne  fut  autre  chose  que  la 
mise  en  action  de  la  loi  d'um/é,  laquelle  subordonne 
au  principal  toutes  les  partie»  accessoires.  Ce  fut  la 
puissance  de  cette  loi  qui  empêcha  la  variété  d’ou- 
trepasser, clie»  eux,  les  limites  que  le  goût  lui  assigne, 
c’est-à-dire  qui  empêcha  ce  qui  n'est  accessoire 
d'envahir  et  d’usui  |)cr,  dans  les  conceptions  et  l’exé- 
cutkm  de  l'art  de  bâtir,  la  place  et  le  rang  qui  ap- 
partiennent au  princijHtl. 

D’autres  climats,  d’autres  besoins,  d'autres  usages, 
d»ea  les  peuples  modernes,  lorsque  les  arts  de  l’anti- 
quité y reparurent,  rendirent  necessaire  plus  d'une 
modification  à la  sévérité  du  système  antique.  Les 
quinzième  et  seizième  siècles  produisirent  de  célèbres 
architectes  qui  surent  encore,  tout  en  sc  permettant 
plus  d'une  sorte  de  modification  aux  modèles  de  l'an- 
tique, rester  fidèles  à la  loi  qui  subordonne  les  détails 
accessoires  et  leurs  variétés  à ce  qui  est  le  princi- 
pal. Mais  ces  variétés  amenèrent  bientôt  des  nou- 
veautés , et  d'innovations  en  innovations  on  vit  l'ai*- 
chitecte , secouant  le  joug  de  toute  espèce  de  raison, 
prétendre  que  l’art  n’étaut  fait  que  pair  le  plaisir 
des  yeux,  son  seul  objet  devoit  être  de  les  amuser 
par  une  sorte  de  combinaison  plus  ou  moins  arbi- 
traire de  lignes,  de  formes  et  d’ornemens  libres  de 
toute  sujétion  significative.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus 
rien  de  principal  dans  aucune  ordonnance.  Tout  ac- 
cessoire put  eu  prendre  b place.  Nulle  raison  ne  ré- 
glant l’emploi  ou  b place  de  chaque  detail,  il  n'y 
eut  plus  d’accord  entre  le  tout  cl  les  parties,  et  l'or* 
peut  dire  qu’il  n’y  eut  plus  ni  partie  ni  tout. 

Généralement  doue  il  faut  qu’il  y ait  daus  chaque 
ouvrage  un  point  principal  qui  domine  et  s’assujé- 
ÜSSe  les  parties  dont  il  sc  compose.  Si  ce  qui  de  sa 
nature  n’est  quaccesaoire  tend  à devenir  ou  à pa- 
roitre  principal , l'ordre  naturel  des  choses  est  ren- 
versé, b raison  disparoit , et  le  caprice  en  prend  la 
pbce. 

Dans  l’art  de  l’architecture,  quelle  est  b qualité 
principale  qui  doit  dominer  toutes  les  autres?  Le 
simple  bon  sens  ivpond  que  c’est  V utilité,  b première 
nhltgaliou  de  l'art  étant  de  satisfaire  aux  liesoios  de 
l'homme  et  de  b société.  Mais  l'art  sc  composant  de 
deux  parties,  dont  l'une  tient  au  besoin  corporel, 
et  l'autre  au  plaisir  de  l'esprit , il  devra  se  faire  uu 
accord  entre  elles.  Ainsi  La  solidité,  condition  pre- 
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mière  Je  toute  construction , et  par  conséquent  de 
rutile,  sera  le  principal.  Mais  celle  même  solidité 
va  devenir  la  source  où  l’accessoire,  autrement  dit  l'n- 
grtalde,  puisera  ses  moyens,  et  de  telle  sorte  qu’il 
cesserait  de  plaire  s’il  se  séparait  de  l’utile.  Ce  der- 
nier doit  toujours , s’il  n’v  domine  pas,  s’y  montrer 
plus  ou  moins  comme  principe.  Qu’on  supprime  cette 
alliance,  on  dissout  le  lien  de  cette  unité  morale  qui 
forme  le  secret  de  l’architecture  considérée  abstracli- 
vement. 

Si  maintenant  on  l’envisage  sons  un  rapport  moins 
abstrait,  c’est-à-dire  dans  l’ouvrage  positif  de  l’artiste 
ou  dans  chaque  édifice  en  particulier,  on  trouvera 
que  le  mérite  de  chacun  résultera , quant  à sa  com- 
position et  à son  exécution,  de  ce  meme  accord  entre 
ce  qui  doit  y être  le  principal  et  ce  qui  lui  est  acces- 
soire. Il  y a en  eiTct  pour  chaque  genre  d’édifice  une 
forme  générique,  indiquée  par  la  propriété  de  sa 
destina  lion,  qui  eu  est,  si  l’on  peut  dire,  le  type  es- 
sentiel. Là  résidera,  pour  la  conception  de  l’ensem- 
Ide,  le  point  principal  auquel  devront  correspondre 
et  s’assortir  tous  les  détails  accessoires.  Dr,  ce  point 
principal  doit  être  le  régulateur  et  de  la  masse  gene- 
rale , et  de  toutes  les  parties  que  le  génie  ou  le  goût 
de  l’artiste  y associera. 

Pour  descendre  à des  notions  encore  plus  prati- 
ques, applicables  à la  composition  matérielle  des  édi- 
fices , on  dira  que,  par  exemple,  U doit  se  trouver 
dam  chacun,  soit  un  corps  principal  ou  un  avant- 
corps  caractéristique,  soit  dans  le  plan  un  espace 
réservé  en  avant  et  significatif  en  rapport  avec  la 
destination  spéciale  qu’on  lui  connoit.  Ainsi,  dans 
l’élévation  d’un  palais,  ce  pourra  être  un  avant-corps 
qui  désigne  la  partie  principale  habitée  par  le  pro- 
priétaire. Des  avant-cours,  des  avant-portiques , des 
masses  subordonnées  distingueront,  selon  leur  nom- 
lire  ou  leur  grandeur,  les  différons  degrés  d’impor- 
tance d’un  édifice. 

Dans  tout  genre  d’habitation,  et  par  conséquent 
de  devanture,  il  y aura  un  étage  principal  qui  se 
distinguera , ou  par  plus  de  grandeur,  ou  par  une 
ordonnance , ou  par  une  décoration  plus  ou  moins 
riche , et  toutefois  d’accord  avec  le  reste  de  la  distri- 
bution. 

Disons  en  un  mot  que  la  notion  de  principal , et 
toutes  les  applications  qu'on  en  peut  déduire , s’ap- 
pliquent à tout  dans  l’architecture.  C’est  pourquoi 
nous  n’alougeroQ*  pas  davantage  cet  article  ; ses  con- 
séquences pratiques  font  la  matière  de  beaucoup 
d'antres.  Nous  n’avons  prétendu  dans  celui-ci  qu’eu 
présenter  l'idée  abstraite  et  en  faire  apprécier  les 
conséquences. 

PRINCIPE,  s.  m.  Ou  lit  dans  plus  d’un  lexique 
qu'on  appelle  ainsi  les  règles  ou  les  lois  qu’on  doit 
observer  dans  chaque  art.  Il  nous  semble  que  le  mot 
principe  comporte  une  autre  définition  , qui , gram- 
maticalement ou  théoriquement  parlant , ne  permet 
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pas  d’en  faire  on  simple  synonyme  «le  règle  ou 
de  loi. 

Principe  (en  latin  principium)  indique,  par  le  sens 
propre  dtt  mot , quelque  chose  qui  doit  être  rois  en 
tête , et  qui  doit  se  prendre  comme  signifiant  on- 
gmc,  cause  primaire.  Nous  crovon*  donc  que,  dans 
toute  théorie,  et  surtout  dans  celle  des  beaux-arts, 
il  faut  appeler  principe  non  toute  règle  et  toute  loi, 
mais  toute  vérité  générale  et  fondamentale,  d’où  dé- 
coulent d’autres  vérités  secondaires  ; que  principe 
signifie  une  notion  primaire  ou  élémentaire  «le  la- 
quelle on  déduit  «les  notions  d’un  ordre  inférieur 
«jui  lui  doivent  leur  évidence , et  deviennent  ce  qu’on 
appelle  des  règles,  {y oyez,  Règle.) 

Ainsi,  par  exempte,  en  morale  («r  pas  faire  à au- 
trui ce  qu'on  ne  voudrait  f*as  qu'on  nous  fil),  au 
physique  ( rien  n'est  venu  de  rien  ; rien  ne  re- 
tourne à rien):  ces  axiomes  ne  t'appelleront  point 
des  règles , mais  bien  des  principes  féconds  en  con- 
séquences, d’où  émaneront  les  notions  qui  régiment 
1a  jurisprudence,  on  celles  qui  expliquent  les  opéra- 
tions de  la  nature. 

Chaque  art  a dans  sa  théorie  des  principes  d’où 
résulte  l'ensemble  des  règles,  qui,  pour  avoir  de 
l'autorité,  ont  besoin  de  reposer  sur  de*  vérités  re- 
connues de  tout  le  monde,  et  qui  forcent  le  hou  sens 
de  se  soumettre  aux  conséquences  qu’une  saine  lo- 
gique en  tire. 

L’architecture , plus  que  tout  autre  art , a besoin 
d’appuyer  scs  règles  sur  des  principes  tels  qu’on  vient 
de  les  définir.  Cet  art  maïupiant  d'un  modèle  réel  et 
sensible , qui  force  les  yeux  de  comparer  l’objet 
imité  avec  l’objet  imitant,  est  tenu  d’opérer  dans  scs 
rouvres  par  voie  d’analogie  plutôt  que  de  similitude, 
c’est-à-dire  d’imiter  la  nature,  non  «Uns  l’ouvrage 
positif  de  celle-ci  , mais  dans  les  raisons  de  cet  ou- 
vrage, c’est-à-dire  en  s’appropriant  les  principes 
d’après  lesquels  s’est  dirigée  l’action  «le  la  nature. 

Il  résulte  de  là  que  la  vertu  imitative  de  l’archi- 
tecture repose  sur  uo  sentiment  eu  vertu  duquel  l’ar- 
tiste interrogeant  les  ouvrages  de  la  nature , et  scru- 
tant les  raisons  on  les  causes  de  scs  effet*  sur  notre 
entendement  ou  sur  notre  arne , tache  de  reproduire 
les  mêmes  impressions  sur  nous  par  des  combinaisons 
semblables. 

Par  exemple,  on  s’est  aperçu  que  la  nature  ne  fait 
rien  d’inutile,  rien  qui  n’ait  sa  fin,  et  aussi  des 
movens  proportionne*»  à l'accomplissement  de  cette 
fin.  Dès-kirs  on  a déduit  «le  là  ce  principe,  que  dans 
l’architecture  tout  ouvrage  ayant  une  destination, 
tout  détail  doit  tendre  à te  mettre  en  rapport  avec 
elle,  c'est-à-dire  à dire  utile. 

En  et u« liant  la  nature , on  s’est  convaincu  que  cet 
utile,  auquel  tout  doit  tendre,  a pour  accompagne- 
ment Y agréable  ou  le  plaisir , de  telle  sorte  que  la 
pensée  seule  peut  les  isoler,  en  subordonnant  le  se- 
cond au  premier.  De  là  ce  principe , que  1 * utile  et 
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l’agréable  doivent  être  unis,  mais  de  manière  que  le 
dernier  dérive  du  premier. 

Nous  avons,  dans  un  grand  nombre  d’articles,  fait 
connoitrc  les  principes  divers  d’où  émanent  les  ef- 
fets et  les  impressions  de  l’architecture.  Nous  ne  les 
reproduirons  pas  ici  ; le  présent  article  n’a  pour  objet 
que  de  faire  bien  comprendre  quelle  est  la  valeur  ou 
la  propriété  d’un  principe  en  architecture , en  le 
considérant  comme  étant  dans  le  fait  une  vérité 
simple , d’où  l’on  peut  déduire  des  vérités  compo- 
sées. 

Par  exemple  Ÿ unité  ( sit  quod  vis  simplex  dun - 
taxai  et  unum  ) est  bien  certainement  un  principe 
élémentaire  de  tous  les  arts,  et  par  conséquent  de 
l'architecture.  Or,  ce  principe  va  nécessairement 
donner  naissance  à un  autre , tel  que  celui-ci  : le 
tout  doit  être  en  rapport  avec  ses  parties , et  par 
conséquent  chaque  partie  doit  être  en  harmonie  avec 
le  tout ; car,  sans  cela,  il  n’y  a plus  d’unité.  De  là 
donc  s’ensuivra , par  application  particulière,  qu’un 
grand  tout  doit  avoir  de  grandes  parties. 

Ainsi , ce  qu’on  appelle  principe , quel  que  soit  le 
degré  qui  lui  est  propre , est  comme  l’énoncé  d’un 
fait  reconnu  et  avoué  par  rexjïérience , ou  , si  l’on 
veut , une  vérité  à la  fois  intellectuelle  et  sensible  sur 
laquelle  on  ne  sau mit  controverser,  parce  qu’elle  a 
l’assentiment  universel. 

Maintenant  les  règles  qu’on  peut  déduire  des 
prinei/tes  étant  de  nature  à s’appliquer  à un  grand 
nombre  de  details  et  de  circonstances,  on  est  oblige 
de  rcconuoitrc  qu’elles  n’auront  point  la  même  auto- 
rité. Les  principes  sont  incontestables,  les  règles 
comporteront  des  exceptions;  beaucoup  de  causes 
locales  s'opposent  à leur  rigoureuse  application  Le 
goût,  par  exemple,  dépendance  nécessaire  du  senti- 
ment , aura  aussi  ses  principes  imlépendans  des  ri- 
gueurs de  la  raison  ou  du  raisonnement.  De  là  cette 
partie  d’arbitraire  qu’il  introduit  dans  beaucoup  de 
règles  pour  en  atténuer  la  sévérité.  ( broyez  Goot.) 
Ce  sera  doue  à la  laveur  de  ses  exceptions  que  les  abus 
et  les  vices  s’introduiront  dans  le  système  rationnel 
de  l’architecture. 

Pour  en  donner  un  exemple,  il  n’y  a certainement 
ni  principe  plusavoué,  ni  règle  plus  constante  que  le 
principe  et  la  règle  qui  veulent  que  le  faible  soit 
porté  par  le  fort.  Cependant  on  trouve  , dans  cer- 
taines formes  adoptées  généralement,  une  exception 
à cette  pratique,  exception  avouée  par  l’usage,  et 
contre  laquelle  ni  le  goût  ni  la  raison  ne  réclament. 
On  vent  parler  de  la  forme  usitée  pour  les  consoles,  et 
de  celle  qu’on  donne  aux  tenues.  Les  consoles,  à la 
vérité , peuvent  (tasser  pour  des  details  d'ornement 
dans  les  entablemcns , on  comme  des  caprices  sans 
conséquence,  lorsqu’elles  supportent  des  bustes.  La 
forme  du  ternie,  qui  n’a  guère  aussi  d’autre  emploi 
dans  la  décoration , pareil  devoir  solliciter  la  même 
faveur  d’exception  , lors  meme  qu’on  l’applique 
(comme  il  y en  a plus  d’uu  exemple)  à servir  d’ac- 
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rompagnement  à quelque  rétable  ou  fronton  adosse. 
Mais  tirer  de  ce»  licences  tolérées  par  le  goût  la  con- 
séquence qu’on  pourrait  employer  des  termes  isolés, 
à devenir  les  supports  d’entablemens  et  de  frontons 
en  toute  réalité,  serait  une  aberration  intolérable. 

PRISON,  s.  f.  Lieu  clos  et  muré,  bâtiment  so- 
lidement construit , où  l’on  renferme  ceux  qui,  par 
différente»  raisons  et  pour  plus  ou  moins  de  temps , 
•ont  privés  de  leur  lilierté. 

Dès  qu’il  y eut  des  sociétés  il  y eut  aussi  des  hom- 
mes ennemis  de  la  société  et  des  lois.  La  conservation 
de  la  société  exigea  des  luis  répressives  de  tout  ce  qui 
peut  troubler  l’ordre.  La  répression  la  plus  active 
fut  la  crainte  des  peines.  Leur  application  exigea  des 
jugetuens,  et  il  fut  nécessaire  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  prévenu.  De  U le  besoin  des  prisons  pour 
y enfermer  les  prévenus  de  délits,  et  encore  pour 
y retenir  ceux  contre  qui  la  peine  de  détention  est 
portée. 

Cher  les  anciens  il  y eut  des  prisons  publiques, 
ea  terres,  et  des  prisons  privées,  crgastula.  Ln  état 
de  société  différent  de  celui  de  nos  siècles  modernes 
rendit  sans  doute  les  ctablisscmeus  des  prisons  pu- 
bliques moins  nombreux  et  moins  considérables. 
Deux  causes,  à Rome  surtout,  rendent  compte  de 
celte  différence  : la  première  fut  le  pouvoir  absolu 
des  itères,  la  seconde  l’étal d* esclavage. 

Une  grande  partie  de  la  société  se  trouvoit  ainsi 
comme  placée  en  dehors  de  ce  que  nous  appelons  la 
vindicte  publique.  Chaque  maison  avoit  en  quelque 
sorte  sa  juridiction,  et  l’esclave,  scion  la  volonté  du 
maître,  subîssoit  des  peines  correctionnelles,  an 
nombre  desquelles  on  coraptoil  la  prison.  L *ergas- 
tulum  n’étoit  autre  chose  que  la  prison  des  esclaves; 
et  l'origine  grecque  de  ce  root  semble  désigner  que 
c’étoit  un  lieu  destiné  à un  travail  jW-mblc,  sans 
doute,  auquel  le  prisonnier  étoit  condamné. 

De»  mœurs  différentes,  les  changement  survenus 
dans  l’état  des  personnes,  dans  la  police  des  villes, 
la  jurisprudence  et  les  lois,  ont  introduit  chez  les  mo- 
dernes, avec  la  nécessite  d’un  plus  grand  nombre  de 
prisons,  des  réglement  fort  divers  |K>ur  leur  dis|K>- 
sition  et  pour  leur  construction. 

Cette  partie  d’ordre,  de  bonne  police  et  de  distri- 
bution intérieure  des  prisons , serait  la  matière  d'un 
ouvrage  où  l'architecte  trouverait  des  notions  propres 
à le  diriger  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  qu’on  lui 
demanderait. 

il  suffira,  à cet  article,  d'indiquer  par  quelques  no- 
tions générales  les  diverses  manières  de  pratiquer  les 
prisons , selon  la  variété  de  leur  destination.  Nous 
dirons  ensuite  ce  que  doit  être  à l’extérieur  une  pri- 
son considérée  architccloniqucment , sous  le  rapport 
du  caractère  qui  doit  la  distinguer. 

Jusqu’ici  généralement  il  a été  construit  fort  peu 
d 'édifices  destinés  à être  spécialement  et  exclusive- 
ment des  prisons.  Tant  qu’ou  ne  vil  dans  une  prison 
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qu'un  local  propre  à séquestrer  les  individus,  sans 
distinction  des  causes  de  détention, du  genrede  délit 
et  de  la  nature  des  reclus,  beaucoup  de  hutimens 
tout  faits,  quoique  pour  d’autres  usages,  durent  pa- 
raître propres  à leur  nouvelle  destination.  Ainsi  une 
multitude  de  construction*  élevées  dans  le  moyen 
âge , beaucoup  de  vieux  châteaux , des  forteresses  dé- 
sormais inutiles  à la  guerre , furent  et  devinrent  des 
prisons  toutes  faites.  Ainsi  nous  avons  vu  Paris,  jus- 
qu’à un  demi-siècle  en  arrière,  n’avoir  guère  d’au- 
tres prisons  que  d’anciens  castels , qu’on  appeloit 
châtelets , quelques  forts  placés  jadis  comme  dé- 
fenses , et  faisant  partie  de  lu  circonvallation  de  ses 
mon. 

De  ce  genre  furent  surtout , et  sont  encore  dans 
beaucoup  de  pays , les  prisons  qu’on  appelle  prisons 
d'Etat.  Aucune  n'exige  plus  de  sûreté,  plus  de  fa- 
cilité pour  empocher  toute  communication  ou  cor- 
res)>oudance  avec  les  prisonniers.  Les  délits  dont  ils 
sont  prévenus,  le  caractère  de  ceux  qui  le  plus  sou- 
vent sont  sous  le  poids  d’une  accusation  politique,  et 
qui  tiennent  à quelque  parti , veulent  qu’ils  soient 
entièrement  isolés  et  mis  au  secret  dans  l’intérieur, 
et  que  rien  ne  leur  parvienne  du  dehors.  Les  forte- 
resses du  moyen  âge  ont  tout  ce  qu'exige  une  prison 
d'Etat  : des  murs  fort  épais,  peu  de  fenêtres  et  de 
petites  ouvertures , des  fossés  pleins  d'eau  qui  les 
isolent , des  ponts-levis , des  guichets , etc.  On  cite- 
rait, je  pense,  peu  de  prisons  d'Etat  en  Europe,  qui 
ne  soient  placées  dans  de  semblables  constructions , 
et  s’il  en  falloit  faire  exprès,  il  serait  peut-être  diffi- 
cile d’y  réunir  plus  de  convenances. 

Mais  les  prisons , dans  leur  rapport  avec  la  saine 
police  des  villes  et  des  institutions  sociales,  doivent 
être,  soit  pour  leur  distribution  intérieure,  soit  pour 
leur  emplacement  et  leur  construction , l’objet  d'une 
classifîcation  spéciale  qui  déterminera  le  genre  de 
chacune. 

On  a déjà  fait  observer  combien  sont  diverses  entre 
elle*  les  causes  qui  décident  de  l arrestation  et  de 
la  détention  des  individus.  Le  pire  de  tous  les  ré- 
gimes en  ce  genre,  est  celui  qui  tend  à confondre 
et  à réunir  entre  eux,  dans  le  même  local,  non- 
seulement  les  provenus  avec  les  condamnés,  mais  les 
prévenus  d’un  certain  genre  de  délit  avec  ceux  d’un 
autre  genre. 

Il  semble  donc  qu'il  devrait  y avoir  nne  prison 
particulière,  ou  si  l’on  veut,  dans  la  meme  enceinte, 
un  espace  séparé  pour  tous  ceux  qui  sont  détenus  par 
simple  prévention,  par  mesure  de  prévoyance, comme 
impliqués  dans  une  affaire  criminelle,  et  qu’il  im- 
parte d'isoler  de  l’accusé  principal.  Or  rien  ne  serait 
plus  facile  à réaliser  dans  le  plan  bien  entendu  tt’une 
prison.  Jusqu'ici  l’économie  des  gardiens  et  U faci- 
lité des  soins  de  la  surveillance  ont  porte  à réunir  le 
plus  possible  de  prisonniers  dans  un  même  local.  Il 
est  certain  que  cette  réunion  tend  à diminuer  le 
nombre  des  surveil!ans;  mais  il  est  peut-être  vrai 
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aussi  que  des  divisions  bien  faites  seraient  un  grand 
moyen  d’ordre  et  de  tranquillité. 

Sans  aucun  doute  il  faut  une  prison  particulière 
pour  ceux  qui  «ont  condamnés  à la  peine  de  dé- 
tention. C'est  ici  que  doit  avoir  lieu  une  distribution 
intérieure  qui  permette  de  classer  les  détenus  selon 
la  gravité  du  délit  et  la  durée  de  la  peine,  selon  les 
âges,  et  aussi  selon  létal  des  personnes.  On  ne  sait 
que  trop  combien  b fréquentation  d’hommes  très- 
diversement  coupables  peut  être  dangereuse,  et  com- 
bien une  peine  faite  pour  corriger  des  inclinations 
vicieuses,  loin  de  produire  cet  effet,  enhardira  par  de 
funestes  leçons  à s'enfoncer  dans  le  vice. 

On  est  parvenu  depuis  du  temps,  d’après  l’exemple 
de  quelques  pays,  à introduire  dans  les  prisons  de 
correction  un  régime  de  travail  projiortionné  à lage, 
aux  facultés,  à l’industrie  des  prisonniers.  Cet  éta- 
blissement, outre  l'avantage  d’obvier  aux  dangers  de 
l'oisiveté,  mère  de  tou*  les  vices,  a pour  objet  d’offrir 
dos  ressources  utiles  à ceux  qui,  après  le  temps  de 
leur  réclusion  , sont  rendus  à la  société:  la  vente  des 
objets  fabriqués  tourne  à b fois  au  profit  de  l’etablis- 
sement et  de»  prisonnière , auxquels  on  rend , lors- 
qu'ils sortent,  les  épargnes  qu’on  a faites  pour  eux. 

L ne  semblable  prison  demandera  de  g rendes  et  l»elles 
dispositions  pour  les  différentes  salles  de  travail,  pour 
les  magasins  et  dépôts  d’objets  fabriqués,  pour  les  lo- 
gemens  des  inspecteurs,  gardiens,  concierges,  etc. 

11  est  une  sorte  de  prison  qui  semble  demander 
dans  son  intérieur  des  dispositions  toutes  prticu- 
lières,  cl  qui  s'éloigneront  de  b sévérité  du  régime 
que  les  autres  nécessitent  ; on  veut  parier  des  prisons 
|»our  dettes.  La  réclusion  est  moins  ici  l'effet  d'une 
peine  prononcée  par  b loi , qu’un  moyen  de  con- 
trainte légale  exercé  par  le  créancier  contre  son  dé- 
biteur pour  en  obtenir  le  paiement.  S'il  y a des  débi- 
teurs qui  frustrent  leurs  créanciers  par  fraude,  il  s’en 
trouve  aussi  que  des  accidens  imprévus  rendent  in- 
solvables. La  loi,  pour  l’intérêt  du  commerce,  permet 
b contrainte,  mais  l’équité  veut  qu’on  ne  confonde 
pas  de  semblables  détenus  avec  les  criminels  ou  les 
prévenus  de  crime.  Une  prison  pour  dettes  u 'aura 
donc  ni  k l’extérieur  ni  dans  son  intérieur  l’aspect 
d’une  maison  de  force , où  tout  doit  annoncer  ou  in- 
spirer une  sorte  de  ten  eur.  Celte  prison  tiendra  plu- 
tôt du  caractère  des  hospices;  elle  offrira  des  logcmcns 
sans  luxe,  mais  pourtant  commodes,  des  lieux  de  ré- 
union, des  coure,  des  promenoirs,  etc.  Le  détenu 
pour  dettes  est  souvent  obligé,  pour  l'arrangement 
de  ses  affaires,  de  recevoir  du  monde,  et  rien  n’oblige 
de  le  priver  des  communications  du  dehors. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  sentir  les  varié- 
tés que  l’architecte  est  tenu  d'apporter  dan»  les  dis- 
positions intérieures  des  prisons. 

Quant  à l’extérieur,  on  voit  qu’à  peu  d'exceptions 
près  une  prison  étant  un  lieu  de  sûreté  et  de  force  , 
doit  autant  qu'il  sera  possible  être  isolée,  environnée 
même  d’un  mur,  pour  rendre  U garde  du  bâtimeot 
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principal  plus  facile.  Sa  construction  doit  être  de 
matériaux  1«»  plut  solide»,  de  pierre!  les  plus  dures. 
Le*  étage*  seront  voûtés,  pour  qu'il  ne  puisse  y avoir 
de  moyen  d'intelligence  entre  ceux  qui  les  habitant; 
des  terrasse*  occti peront  le  comble,  et  seront  encore, 
jwr  le*  sentinelles  qu'on  y placera,  an  moyen  de 
surveillance  important. 

Ouant  au  style  et  au  caractère  «le  l'édifice,  on  doit 
dire  que  toute  application  d’ordre»  et  de  colonnes,  si 
elle  n’y  e*t  un  défaut,  y passrroit  pour  une  inconve- 
nance. Quoique  l’on  puisse  trouver  dans  La  gravité  et 
la  sévérité  de  l’ordre  dorique  plu*  «l’une  nuance 
propre  à exprimer  l’idée  «le  force  qui  appartient  au 
caractère  d’une  prison , il  nous  semble  cependant 
qu’un  semblable  édifice  «loit  être  considéré  comme 
en  dehors  de  l’échelle  des  tons  architectoniques. 
L’idee  seule  de  la  destination  du  local  doit  comman- 
der à l’extérieur  l’almence  de  tout  luxe  et  de  tout  or- 
nement. Or  toute  ordonnance  de  colonnes  comporte, 
pour  sévère  qu’elle  soit , des  détails , des  profils , des 
accords  de  lignes,  d ‘intervalles,  de*  proportion»,  d’où 
naît  pour  les  yeux  un  agrément  dont  il  semble  que 
l’esprit  préfère  l’absence  dans  le  frontispice  d’uu  lieu 
de  |**ine  et  de  correction. 

L’harmonie  qui  doit  unir  entre  eux  le  de«lans  d’un 
édifice  avec  son  dehors  nous  semble  encore  une  rai- 
sim  qui  doit  tendre  à priver  l’extérieur  de  tout  agré- 
ment que  l’on  trouveroit  en  contradiction  avec  l’as- 
jwct  de  rintérieur.Toutc*  le*  parties  «le  cet  intérieur 
devant  être  massive* , simples  et  satin  details , le  style 
de  l’extérieur  devra  s’y  conformer. 

.Nous  avons  indiqué,  «lans  l’emploi  qu’on  fit  en 
ln-aucoup  de  lieux , «les  châteaux  forts  et  donjons  du 
itioven  âge , pour  servir  de  prisons,  la  cause  qui  dis- 
pensa pendant  long-temps  de  construire  des  c-dîficcs 
exprès  pour  cet  le  destination . Cependant  il  ne.  manqne 
]>as  d’exemple*  modernes  à citer  qui  peuvent  guider 
l’architecte  soit  dans  la  disposition  intérieure,  soit 
dans  le  caractère  extérieur  des  prisons. 

Pour  ce  qui  est  «le  la  distribution  et  «lu  plan  d’une 
prison  de  correction,  on  ne  connaît  pas  d'ensemble 
mieux  combiné  que  celui  de  la  maison  correction- 
nelle de  Gand.  Il  seroit  difficile  d’imaginer  un  plan 
qui,  dans  un  espace  donné,  contienne  autant  de 
cor}»  «le  bâti  mens  sépare»  entre  eux , tous  isolés , suf- 
fisamment aéré*,  et  lié*  plus  heureusement  a un 
centre  commun.  Ces  avantage*  sont  dus  à la  forme 
octogone  du  plau  ; chacun  des  rayons  qui  répondent 
aux  angles  est  un  corps-de-logis , ce  qui  donne  entre 
cltacuu  d'eux  l’espace  d’une  cour.  L n«;  grande  cour, 
octogone  elle-même , occupe  le  centre  auquel  abou- 
tit chacun  des  corps  de  bâtiment  en  «e  rattachant  au 
bâtiment  qui  forme  celte  cour.  C'est  une  sorte  de 
réseau  dont  le*  üls  correspondent  au  centre.  L’on 
comprend  comment  cette  grande  division  de  bâtî- 
meos  séparé*  est  favorable  à l'ordre  et  à la  tran- 
quillité, et  combien  la  surveillance  y devient  fa- 
cile. 


Palladio,  liv.  tu  , ch.  xvi  de  son  Traité  tT Archi- 
tecture, a donné  en  peu  de  mots  les  idées  les  plu* 
justes  sur  rétablissement  de*  prisons.  ■ Elles  doivent 
» être  (dit-il)  placées  «lans  un  lieu  sûr  et  entourées  de 
n hautes  murailles  qui  les  garantissent  de  l’attaque 
» des  séditieux.  Il  faut  les  faire  saines  et  conmtodt**, 

» parce  que  leur  objet  est  non  de  punir,  mais  seule- 
m ment  de  retenir  ceux  qu’on  y enferme.  On  devra 
m donc  construire  les  murailles  de  graudes  pierres, 

» cramponnées  avec  du  fer  et  du  bronze,  et  ensuite 
• on  les  revêtira  , tant  en  dedans  qu’en  deliors , de 
» briques.  Par  ce  moyen  on  préservera  leur  inté- 
b rieur  de  l'humidité,  saus diminuer  la  solûlite  de  la 
» construction.  On  placera  les  loge  mens  des  gaidiens 
n à portée  des  chambres  des  prisonniers,  pour  qu’on 
« puisse  facilement  les  surveiller.  » 

On  trouverait  à citer,  en  Italie,  plus  d’une  prison 
ou  maison  de  correction  conçue  et  disposée  avec 
beaucoup  d’intelligence.  Telles  sont  à Home  les  car - 
ccrr  nuove;  telle  «’nt  à Milan  la  maison  «le  correction, 
dont  le  plan  offre  une  distribution  intérieure  conçue 
avec  beaucoup  «le  symétrie  et  d’intelligence. 

Mai»  s’il  nous  faut  citer  quelque  prison  qui,  pui- 
sa masse  extérieure  pour  le  style  et  le  caractère  de  son 
architecture , réponde  à l’idée  que  le  goût  et  l’esprit 
des  convenances  se  font  d’un  semblable  édifice  , nous 
sommes  obligrâ  de  prendre  nos  exemples  dans  les 
ouvrages  en  ce  genre  les  plus  récens. 

En  France  nous  ferons  mention  de  la  prison  de  la 
ville  d’Aix,  construite  sur  les  dessins  de  Lctfoux.  Sa 
masse  offre  un  grand  caractère  de  simplicité:  c’est  un 
qua«lranglr  dont  les  quatre  faces  sout  pareilles;  cha- 
cune sc  compose  d’une  grande  ligne  que  terminent 
deux  espèces  d'avant-corps,  qui  toutefois  sont  sans 
saillie , mais  que  distinguent  leurs  cournnucmcit» 
formés  uon  par  des  frontons,  mais  par  des  massif» 
triangulaires  sans  aucune  moulure.  Tel  est  aussi  ce- 
lui «pii  tient  la  place  de  fronton  sur  le  péristyle  de 
colonnes  lrè*-courtrs  qui  occupe  le  milieu  de  chaque 
lace  et  en  «lésigne  l'entrée.  Les  «juatre  façades  sont 
toutes  lisse*  et  ne  sont  percées  que  par  «les  omertures 
rares  et  fort  petites;  l’cntablêmcut  le  plus  simple 
règne  tout  à l’entour. 

L’Angleterre  nous  paraît  avoir  en  ce  genre  le  mo- 
nument le  mieux  caractérisé,  le  plus  solide,  le  mieux 
construit  et  le  plu*  propre  à servir  de  modèle  quant 
au  goût  : on  veut  parler  de  la  prison  de  Ncwgate  , 
bâtie  à Londres  par  M.  Dance  , dans  la  dernière  moi- 
tié du  dix- huitième  siècle.  L’architecte  a fort  judi- 
cieusement applique  à la  façade  de  son  édifice  le  style 
de  certains  palais  de  Floreuce,  bâtis  vers  les  quin- 
zième et  seizième  siècles,  et  dont  l’extérieur,  comme 
on  l’a  dit  (voyez  Hussage)  , offre  l’emploi  le  plus  co- 
lossal des  énormes  matériaux  que  la  Toscane  fournit 
à l'art  de  bâtir. 

La  prison  «le  New  gâte  est  un  édifice  ainsi  bâti  avec 
la  pierre  «le  PortUnd.  Sa  longueur  est  de  3oo  pieds, 
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sa  hauteur  de  >f(>  pieds;  mais  les  fondations  ont  en- 
core en  terre  3o  pieds  de  profondeur. 

La  façade  , de*  plus  régulière* , offri*  une  grande 
ligne , mais  ingénieusement  interrompue  par  quel-  j 
ques  masses  de  hauteur  différentes , qui,  sans  rompre 
l’unité,  y offrent  une  variété  qui  plaît  d’autant  plus, 
que  l’on  en  voit  sans  peine  la  raison. 

Ainsi  le  corps  du  milieu,  qui  est  l'habitation  du 
concierge,  comporte  deux  étage* , sans  comprendre 
le  rez-de-chaussée  , et  chacun  de  ce»  étages  est  percé 
de  six  fenêtres  en  arcades,  formées,  ainsi  que  les 
trumeaux , de  boîtages  moins  prononcé*  que  ceux 
du  l'este  de  la  masse,  (iette  nuance  contribue  à faire 
valoir  le  caractère  de  tout  le  reste.  Le  fronton 
qui  couronne  re  corps  du  milieu  est  propre  encore 
à le  distinguer,  cl  à le  faire  reconnoitre  pour  ce 
qu’il  est. 

De  chaque  côté  de  ce  corps  de  bâtiment  est  une 
antre  masse  subordonnée  et  beaucoup  plus  petite; 
ce  sont  deux  portes  qui  conduisent  à chacune  «les 
deux  divisions  de  la  prison.  Leur  masse  en  bossages 
sc  termine  par  une  arcade  grillée,  et  occupe  le  ren- 
foncement produit  par  le  corps  du  milieu. 

Deux  grands  corps  de  batiment  entièrement  taillés 
en  bossages  forment  le  prinri)»at  de  cette  masse  ; ils 
n'ont  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  ouverture  quelconque. 
Seulement  des  niches  rustiques , incluses  dans  «les 
partie*  ceintrécs  qu’on  a pratiquées  sur  les  deux 
avant-corps  de  bâtiment  dont  on  a parlé,  reçoivent 
des  statues  dont  les  sujets  sont  en  rapport  avec  l’é- 
difice. 

L'un  «le  ces  deux  corps  de  batiment  fait  retour 
avec  une  nie;  l’autre  retourne  sur  une  cour  qui  est 
celle  du  tribunal  correctionnel , lequel  fait  suite  de 
ce  côté  avec  la  prison  dont  il  est  une  prolongation.  Il 
y a un  conduit  par  lequel  les  prisonniers  arrivent  de  | 
la  prison  au  tribunal. 

Il  faut  dire  en  définitive  de  ce  monument,  sous  le 
rapport  de  l’architecture , «jue  c’est  un  de*  plus  re- 
marquables qu’il  y ait  à Londres,  et  qu’aucun  autre 
de  ce  genre  ue  saurait,  dans  toute  l’Europe,  lui 
être  comparé. 

PRIVE  , ou  Cabinet  d’aisance.  {V.  Latrines.)  | 

PROFESSEUR , s.  m.  On  appelle  ainsi  celui 
qui , verve  dans  une  science  ou  dans  un  art , en  en- 
seigne les  élémens  et  le*  règles  dans  les  écoles  pu- 
bliques. 

PROFIL,  s.  ra.  L’acception  simple  et  la  plus 
ordinaire  de  ce  mot  est  celle  qui , «Uns  la  peinture, 
se  rapporte  à la  déhnéatiou  du  visage.  On  en  use  par 
opposition  au  dessin  qu'on  appelle  vu  de  face,  ou 
de  trois  quarts.  Le  profil,  dans  un  portrait,  est  ce 
qui  fait  cotinoitrc  avec  le  plus  «le  précision  la  con- 
formation des  partie*  principales,  leur  saillie,  leur 
enfoncement , et  ce  qui  en  forme  le  caractère  essen-  I 
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tiel,  résultat  de  U charpente  osseuse  dont  on  juge 
mieux  les  formes  lorsqu’on  la  considère  «le  côté. 

En  architecture  on  a «Innué  par  analogie  le  nom 
de  profil  à ce  qu’on  appelle  aussi  la  coupe  d'un 
luittmrnt.  On  suppose  qu’une  section  perpendicu- 
laire en  représenté  et  en  découvre  le  «leilaiis.  L'on 
use  «le  celte  convention  graphique  pour  faire  con- 
iioitrc  les  hauteurs  et  largeurs,  le*  é|«ais6eurs  des 
voûtes,  murs  et  planchers.  Cette  opération  donne 
très -véritablement  les  profils  de  chaque  partie, 
comme  le  dessin  de  côté  d’un  visage  en  moutre  les 
contours. 

On  a donné  par  b même  raison  le  nom  de  profils 
aux  membre»  et  moulure»  dont  se  composent  les  cor- 
uiclics,  les  «•niable mens,  le*  bases  et  l«*s  socles  «les 
souhassenicus.  Effectivement , si  l’on  considère  eu 
face  un  entibhuuent , il  sera  très-di (licite  et  jxrut- 
ètre  ini|*n»iblc  d’assigner  k chaque  |nrtie  saillante  ou 
rentrante  sa  mesure  exacte  eu  rondeur.  Ce  sera  au 
cou  traire , comme  cliacua  en  peut  juger,  à l’angle 
d'une  corniche,  ou  au  retour  qu'elle  fait  «bus  un 
piédestal  isolé,  par  exemple,  qu'ii  est  facile  de. 
compter,  d’apprécier  uon- seulement  le  nombre  et 
les  formes  de  ses  moulures,  nuis  particulièrement  b 
mesure  de  leur  saillie  les  unes  sur  le*  autres. 

Le*  saillies  de*  partie*  de  b niodéiiature  et  les 
renfoncemeus  qu’on  y produit  sont  b cause  princi- 
palc  «le  l'effet  qu’on  («ut  a t te  mire  d’un  entable- 
ment; aussi  l’architecte,  pour  s'en  rendre  compte, 
ue  manque-t-il  jamais,  dans  scs  dessins , de  tracer  le 
profil  de  l’cuscmblc  de  moulures  qui  doit  couronner 
son  édifice. 

Par  suite  de  cet  usage , après  avoir  d«inné  le  nom 
de  profil  au  dessin  pris  ainsi  d’angle  d’un  ensemble 
de  moulures,  ou  la  donné  aussi  aux  detail*  ainsi 
représentés  , et  on  a appelé  profils  les  objets  séparé* 
qu’on  trace  de  profil. 

ftoua  ne  croyons  jws  nécessaire  de  dottttcr  ici  b 
nomenclature  de  tous  les  objets  auxquels  on  donne 
habituelle  meut  le  nom  «le  prtfils , tels  qu  'astragale, 
quart-de-rond , douane , congé,  etc.  Chacun  de  ces 
mots  a sou  article  k part,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

PROFILER  , v.  a.  Defini  sous  son  rapport  pu- 
rement technique,  ce  mot  siguilic  tracer  de  côté,  et 
vus  d’angle,  les  membres,  le*  parties  et  le*  moulure* 
qui  entrent  dans  la  composition  d’un  entablement , 
d’une  corniche , d’un  socle , d’un  soulussemeut , etc. 

Mais  profiler , en  théorie,  comporte  une  idée  plus 
étendue.  Ce  mot  signifie,  non  pas  seulement  le  petit 
artifice  de  délinéation  dont  l'article  précédent  a dé- 
fini la  noliou , non  pas  uniquement  l’art  de  tracer 
de  profil  ou  d’angle  les  membres  de  l’architecture, 
mais  bien  l’art  de  les  composer,  de  Jcs  distribuer,  d« 
le*  ménager,  de  les  faire  exécuter  selon  les  conve- 
nances générales  du  bon  goût,  selon  le  caractère 
exigé  par  b destination  des  édifices , selon  b grau- 
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dour  de  leur  mute , selon  la  distance  d'où  ils  doiveut  g 
être  vus,  et  par  conséquent  selon  l’effet  qu’ils  doivent  | 
produire. 

U y a,  sous  le  rapport  le  plu»  général,  et  à part 
de  toutes  les  convenances,  un  art  de  profiler  qui  > 
puise  ses  régies  dans  un  certain  sentiment  qu’on  ap-  ; 
pelle  le  g^dt  en  fait  de  décoration.  Or,  les  proliU 
d’un  édifice  sont  une  partie  essentielle  de  sa  décora-  ,1 
tien.  Les  monumeni  antiques,  et  surtout  ceux  des  I, 
Grecs,  présentent  des  modèles  de  goût  en  ce  genre.  I 
Ce  goût  tient  au  choix  des  membres  qu’on  emploie;  | 
il  lient  à leur  disposition  et  à leur  proportion.  Les  i 
profils  des  chapiteaux , des  hases  de  colonnes , des  < 
entablemen»  dans  les  monumens  grecs,  sout  remar- 
quable* |«r  une  justesse  de  rapports,  par  une  pré-  i 
ci *ion  d’exécution  , par  une  délicatesse  qui  commu- 
nique au  tout  un  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à ce 
qu’on  appelle  esprit  et  expression  dans  les  statues. 

On  ne  voit  point  que  les  Grecs  aient  surchargé  leur 
architecture  de  membres  multipliés,  comme  trop 
souvent  cela  fut  pratiqué  dans  lus  derniers  âges  de 
rarchitecturc  romaine.  Généralement  ils  n’era- 
ployoicnt  qu’un  petit  nombre  de  moulures,  et  cha- 
cune avoit  sou  intention  particulière.  Ils  les  dispo- 
soicul  conformement  a leur  destination  ; car  il  n’est 
aucun  membre  qui,  mis  à sa  place,  n’ait  nn  office 
particulier.  Il  y a surtout,  quant  à la  proportion, 
quelques  principes  régulateurs  qu’il  faut  cnnnoitre. 
Ainsi  les  entablemcus  se  coiu|>oscnt,  non  de  détails 
arbitraires,  mais  de  parties  qui , supposées  les  unes  , 
au-dessus  des  autres,  sont  tour  à tour  destinées  à être 
soutenues  et  à soutenir.  Il  est  à remarquer  que  dans 
l’esprit  de  ces  différentes  fonctions  , toujours  on 
trouve  un  membre  principal  auquel  les  autres  sout 
subordonnés,  cl  qui  en  est  ou  soutenu  ou  renforcé,  j 
Si  la  forme  du  principal  membre  est  rectangulaire, 
la  forme  de  ceux  qui  le  soutiennent  ou  l’appuient 
•era  tracée  jiar  une  ligne  courbe.  La  bonne  appa-  . 
rcncc  de  l’ensemble  dépendra  beaucoup  de  la  saillie 
de  chaque  membre.  Si  cette  saillie  est  trop  petite, 
l’effet  en  sera  froid  et  maigre;  si  elle  est  trop  forte,  J 
l’impression  de  lourdcnr  s’ensuivra.  Les  anciens  ont 
su  éviter  heureusement  ces  deux  excès.  Leur  mé-  i| 
thode  , selon  V itruve , consistoit  en  cela  , qu’ils  don-  \\ 
noient  volontiers  à chaque  membre  autant  de  saillie 
que  de  hauteur.  Les  meilleurs  édifices  qui  nous  sont 
restes  de  l’antiquité  confirment  à cet  égard  la  doc-  1 
trinc  de  Vitruve.  Quelquefois  aussi  l’on  prenoit  l’cn- 
semble  de  la  hauteur  de  plusieurs  membres  pour  en  { 
faire  la  mesure  de  la  saillie  du  membre  le  plus  élevé,  i 
et  qui  devoit  couvrir  les  autres  membres  plus  petits  1 
qui  lui  éloient  subordonnés. 

De  ce  peu  de  notions  sur  les  principe»  de  l’art  de  p 
profiler  et  le  goût  qui  le  dirige , on  peut  facilement  f| 
conclure  que  les  variété»  dont  cet  art  est  susceptible  II 
sont  autaut  de  moyens  qui  contribuent  à donner  à 
chaque  genre  d’édifice  le  caractère  que  réclame  sa  JJ 
destination.  Les  profil»  d’un  édifice  en  constituent,  g 
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si  l’on  peut  dire,  la  physionomie.  Il  est , en  effet, 
impossible  que  ce  qui  exprime  aux  jeux,  et  par  suite 
il  l’esprit , les  idées  opposées  ou  différentes  de  pesan- 
teur ou  de  légèreté , de  force  ou  de  délicatesse , de 
simplicité  ou  de  richesse , de  grandeur,  de  puissance, 
de  plaisir,  de  finesse , de  précision , de  correction  ou 
de  négligence,  n’infiue  pas  sur  l’opinion  qu’on  se 
formera  en  général  du  genre  de  l’édifice , c’exl-â-dire 
de  son  emploi  ou  des  usages  auxquels  il  est  consacre. 
Comme  ou  voit  dans  l’ordre  de  la  société  que  la  ma- 
nière d’être  vêtu,  logé,  accompagné,  désigne  fort 
clairement  aux  yeux  le  rang , l’état , La  profession  , 
les  fonctions  des  personnes , comme  le  luxe , les 
formes  cl  le  plus  ou  le  moins  de  richesse  des  cos- 
tumes fait  juger  de  l'importance  ou  de  la  dignité 
de  ceux  qui  les  portent,  de  même  il  est  impossible 
que  la  mesure , le  degrc  ou  le  genre  des  accompa- 
gnemens  ne  soient  pas,  pour  un  édifice,  nne  manière 
de  le  caractériser,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  qni 
ont  le  sentiment,  sinon  la  cnnnoissance,  des  causes 
d’où  procède  en  grande  partie  sur  nous  l’action  des 
beaux-arts.  Or,  le  moindre  sentiment  de  ce  principe 
force  de  reconnoîtrc  que  la  décoration  en  architec- 
ture est  une  partie  considérable  du  langage  de  cet 
art , et  l’on  a cru  que  l’art  et  le  goût  de  profiler  en- 
troient pour  beaucoup  dans  le  domaine  de  la  dé- 
coration. 

Le  moindre  sentiment  de  l’harmonie  enseigne  à 
l’architecte,  et  fait  comprendre  à tout  le  monde, 
combien  il  importe  que  ce  qu’on  appelle  V ensemble 
des  profils , dans  un  édifice,  réponde  à la  grandeur 
de  sa  masse.  L n grand  tout  doit  avoir  de  grandes  par- 
ties. C’est,  comme  on  l'a  dit  au  root  Principe  , un 
axiome  en  architecture;  et  l’inverse  de  cette  propo- 
sition n’est  pas  une  vérité  moins  évidente.  L’cutablc- 
roeut  dans  toute  masse  d’architecture  est  nécessai- 
rement ce  qui  forme  l'cnscmblc  de  profils  le  plus 
nombreux.  Or  cette  partie  peut  être  considérée,  par 
rapport  au  corps  de  l'édifice,  comme  la  tête  par  rap- 
port au  corps  de  l’homme  : rien  de  plus  choquant 
qu’une  tête  exiguë  sur  une  stature  colossale,  et  vice 
versa.  Si  l’entablement , ainsi  que  la  tête  de  la  sta- 
tue, doit  sc  conformer  à la  proportion  du  batiment , 
il  faut  aussi  que  les  détails,  comme  les  parties  du  vi- 
sage dans  une  tète,  participent  aux  données  de  l’en- 
semble, cl  ceU  non-seulement  pour  ce  qni  est  de* 
mesures  , mais  pour  ce  qui  regarde  l'effet.  L’effet  des 
profils  dépendant  nou-seulement  de  leur»  rapports 
entre  eux,  de  l’accord  comme  de  l’opposition  de 
leurs  formes  et  de  leurs  contours,  mais  aussi  de  leur* 
saillies  et  de  leurs  enfoncemens , il  importe  que  l’ar- 
chitecte prû|»ortionne  à l’effet  de  la  masse  générale 
l’effet  de»  profilj.  Or  cet  effet  peut  se  varier  infini- 
ment. Le  plus  ou  le  moins  de  fouillé,  l’a  prêté  plu* 
ou  inoin»  gTande,  le  plus  ou  le  moins  de  douceur 
dans  le  prononcé  des  moulures,  contribueront  à pro- 
duire ce  plaisir  qui  résulte  du  bon  accord  des  parties 
avec  l’ensemble  de  chaque  monument. 
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Ce  qu'on  vient  tic  dire  de  l’effet  des  profils , rcla-  I 
tivenient  à la  dimension  des  édifices,  on  le  dira  éga-  I 
lement  de  la  manière  de  profiler  en  égard  k la  di- 
stance de  laquelle  les  profils  doivent  être  vus.  La 
diversité  des  distances  entre  dans  les  considération* 
les  plus  importantes  sur  la  conqiorilion  et  l’exécution 
de  toute  architecture.  Parmi  les  monumens,  il  en 
est  qui,  n’ayant  point  d’intérieur,  doivent  figurer 
seulement  par  leur  efTet  extérieur,  comme  les  ares 
de  triomphe,  les  colonnes  monumentales,  etc.  Ces 
sortes  d’édi lices  ne  sau roient  prescrire  aux  specta- 
teurs le  point  précis  d’où  ils  doivent  être  vus.  Nous 
avons  dit  ailleurs  ( voyrz  Poi*t  d'aspect)  qn’il  est  à 
cet  égard  une  mesure  de  distance,  indiquée  par  1a 
grandeur  du  monument  même,  au-delà  de  laquelle 
on  ne  sauroit  exiger  des  détails  on  des  profils , de 
faire  le  même  effet  que  ri  on  les  voyoit  de  prés.  C’est 
donc  pour  leur  vrai  point  d’aspect  que  doit  être  cal- 
culé l'effet  des  profils  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Mais  les  édifices  qui  se  composent  d'un  local  in- 
térieur présentent  à l’art  de  profiter  les  entahlemens 
et  antres  objets,  des  points  beaucoup  plus  fixes.  Gé- 
néralement on  peut  dire  qu’il  importe  à l’effet  de  la 
grandeur,  dans  les  intérieurs,  que  les  profils  soient 
tracés  avec  moins  de  sévérité  et  traités  avec  moins  de  0 
saillie.  Ces  détails  d'exécution , qui  tendent  à raj>-  H 
procher  des  veux  l’olijet  sculpté,  tendent  aussi  à at-  H 
ténuer  l’effet  général  de  l’esiiace,  c’est-à-dire  l'idée  I 
qu’on  se  fait  de  la  dimension  d'un  local. 

Il  résulte  <le  toutes  res  considérations  que  l’art  de  I 
profiler  est  en  quelque  sorte , pour  l'architecture,  ce 
qu'est  l'art  de  moduler  pour  la  musique,  ce  que  sont 
les  genres  de  style  pour  l’art  d'écrire;  c’est  un  moyen 
de  rendre  sensible  le  caractère  plus  ou  moins  grave, 
plus  ou  moins  léger  qui  appartient  à l’édifice , con- 
sidéré sous  le  rapport  de  son  emploi. 

Les  differens  ordres  sont , en  quelque  sorte , un 
résumé  sensible , et  de  la  doctrine  générale , et  des 
moyens  de  l’art  de  profiler.  On  sait  assez  que  chaque 
ordre  est  l’expression,  anssi  claire  qu’il  soit  possible 
que  les  lignes  et  les  contours  la  donnent , des  prin- 
cipales qualités  morales,  et  des  propriétés  qui  apjar- 
tiennent  à chaque  genre  d'édifice.  Or  chaque  ordre 
diffère  d'un  autre,  et  par  le  nombre  et  par  le  goût 
des  profils  qui  entrent  dans  ses  combinaisons.  Lordre 
qui  exprime  la  force  et  la  solidité  a un  petit  nombre 
de  profils , et  chacune  de  scs  moulures  se  distingue 
par  la  plus  grand*  saillie  possible,  par  les  formes  les 
plus  prononcé—,  par  des  passages  brusques,  et  par 
l'absence  de  presque  toutes  les  découpures  ou  des 
ornemens  dont  la  sculpture  se  plaît,  dans  les  autres 
ordre*,  à entailler  les  parties  de  la  modénatnre. Qu’on 
oppose  à l’aspect  de  cet  ordre  celui  de  l'ordre  qui  I 
exprime  la  légèreté  et  la  richesse  : qu’y  voit-on  ? des  B 
membres  multipliés,  des  transitions  plus  douces  d’une  H 
forme  à l’autre , des  saillies  plus  ménagées,  des  mou-  I 
Jures  dout  l’ornement  qu’on  y taille  atténue  la  sévé- 
nté.  Il  n'y  a personne  qui , en  recevant  de  chacun  de  l| 
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ces  deux  oit  1res  une  impression  tout-à-f.iit  contraire 
ou  au  moins  différente,  selon  le  degré  d’évidence  que 
l'artiste anra  donne  à l'expression  de  chacun,  ne  puisse 
se  rendre  compte  du  pouvoir  qui  appartient  à l’art  de 
profiler. 

L'ordre  doit  bien  une  partie  de  son  effet  sur  nos 
sens,  dans  l’emploi  qui  lui  est  donné,  à la  nature  de 
sa  forme  générale , à sa  constitution  spéciale  et  à ses 
proportions;  mais  si  on  le  dénuoit  de  la  (urtirc  eu 
quelque  sorte  accessoire  de  ses  profits,  qui  en  9ont 
comme  le  développement  et  1’explication,  il  perdroil 
une  grande  |>artie  de  sa  valeur.  Chaque  ordre  , si 
l’on  veut,  s’est  approprié  les  profils  qui  lui  convien- 
nent, et  semble,  en  se  les  associant,  leur  avoir  donné 
une  signification  incontestable.  Mais  il  n'en  est  fus 
moins  vrai  qu'il  y a ici  réciprocité,  cl  que  les  profils 
contribuent  aussi  à fixer  l’expression  et  le  sens  propre 
de  chacun  des  ordres. 

Tout  ceci  au  reste  a eu  pour  but  de  faire  bien 
comprendre  quelle  est,  dans  le  langage  de  l'architec- 
ture, la  vertu  des  profds  et  l’importance  «le  l’art  de 
profiler ; c’est  à cela  surtout  que  se  reconnoit  l’habi- 
leté de  l’architecte.  Cet  art  est  en  quelque  sorte  pour 
Ini  ce  qu’est  la  diction  pour  l’écrivain  ; et  comme  il 
est  rare  que  ce  qui  fait  le  mérite  dit  style  ne  se 
trouve  pas  chez  les  auteurs  que  recommande  aussi 
celui  de  l’invention  et  du  génie,  de  même  on  verra 
rarement  les  ouvrages  d’architecture  les  plus  célèbres 
ne  pas  briller  également  par  l’art  de  profiler. 

PROJECTION,  S.  f.  On  appelle  ainsi  dans  le 
dessiu  la  représentation  d’un  objet  quelconque  en 
perspective , c'est-à-dire  tel  qu’il  paruitroit  si  on  le 
regardoit  d’un  certain  point 

PROJECTHRE  , s.  f.  Se  dit  de  toute  avance 
qu’ont  les  membres  d’une  architecture , ses  mou- 
lures et  ses  ornciucns,  soit  avec  encorbellement, 
comme  les  corniches,  les  balcons,  les  trompes,  les 
galeries  de  charpente  ; soit  sans  encorbellement  , 
comme  les  pilastres,  les  tables,  les  chambranles,  les 
cadres,  les  architraves,  etc. 

PROJET,  s.  m On  donne  ce  nom,  dans  l'archi- 
tecture, au  dessin  plus  ou  moins  rendu  par  lequel 
on  représente  en  plan,  en  coupe  et  en  élévation,  soit 
le  batiment  qu’il  s’agira  d’exécuter  conformément 
aux  intentions  de  celui  qui  fait  bâtir,  soit  l’ensemble 
d’un  édifice,  non  commandé,  niais  dont  les  élèves 
principalement  doivent,  pour  s’exercer,  figurer  k 
leur  gré  tous  les  détails  d'après  un  programme 
donné. 

On  appelle  aussi  projet  le  mémoire  en  gros  de  la 
dépense  k laquelle  peut  monter  la  construction  du 
bâtiment  projeté,  {frayez  Devis.) 

Depuis  que  les  grands  ouvrages  d’architecture  sont 
devenus  rares,  par  l’effet  d’une  nouvelle  direction 
des  mœurs  et  par  les  diverses  causes  qui  changeut 
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l'esprit  et  le  goût  des  nations,  les  projets  de  grands 
monument  se  sont  singulièrement  multiplies.  Ilean- 
eoup  d'architectes  habiles  ont  à peine,  dans  le  cours 
d'une  longue  carrière,  pu  réaliser  l'exécution  d'un 
monument  durable  ; mais  ils  ont  cru  devoir  faire  part 
aux  âges  «un  ans  des  projets  qu’ils  a voient  conçus  ; et 
les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  par  le  secours  de  b 
gravure  ne  sont  guère  remplis  que  de  mouumens 
qu'ils  a voient  projetés. 

A mesure  aussi  que  s’est  fait  seotir  la  disette  d'oc- 
casions propres  à exercer  le  talent  des  architectes 
par  de  grandes  constructions , on  dirait  que  le  génie 
dtrs  vastes  entreprises auroit  pris  un  singulier  accrois- 
sement sur  le  papier.  A peine  reste-t-il  des  plus  cé- 
lèbres architectes  qui  ont  le  plus  construit  dan*  les 
quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  le 
plus  en  grand  , quelques  légers  dessins  de  leurs  con- 
ceptions ; et  ces  devons  sont  fort  loin  d’avoir  l'éten- 
due, le  fiai  d’exécution  et  l'inqiortauce  qu’on  voit 
mettre  aujourd'hui  dans  les  école*  aux  études  des 
moindres  élèves.  Ainsi  toujours  et  dans  tous  les  arts 
il  r a un  mécanisme  de  travail  qui  semble  s'accroître 
et  se  |»crfectionner  à mesure  que  l’art  et  son  génie 
décroissent. 

C’est  particulièrement  dans  le*  écolr*  que  l'ou 
exerce  les  jeunes  gens  sur  ce  qu'on  appelle  des  pro- 
jets. Ces  sortes  d’ouvrages,  ou  pour  mieux  dire  leurs 
sujet*,  n’ont  aucune  destination  ; ils  sont  dans  leur 
genre  ce  que  sont  dans  les  collèges  les  sujets  oratoires 
qu’on  ap|telle  amplifications,  et  sur  lesquels  ou 
exerce  l'imagination  des  écolier*. 

Il  en  est  ainsi  de  la  phqiart  «le*  programme*  de 
mouumens  qu’on  propose  à ceux  qui  veulent  courir 
la  carrière  de  l’architecture.  La  manière  dont  chacun 
rend  ces  sorte*  de  projets  fait  ronnoître  le  degré 
d’intelligence  et  d'imagination  qu’il  portera  |»r  b 
suite  dans  les  édifices  qui  pourront  lui  être  confiés; 
et  i*on  pense  que,  b grandeur  de*  eonqiositions  exi- 
geant une  plus  grande  difficulté,  celui  qui  *e  sera 
montré  habile  dans  «les  sujets  vastes  et  compliqué* 
•aura  *c  jouer  des  projets  plus  si  ni] des  et  plus  assor- 
tis aux  besoins  ordinaires. 

D'autre  part,  on  a quelquefois  pensé  que  le  talent 
de  l’architecte  devant,  selon  les  temps,  se  conformer 
aux  besoins  et  aux  proportions  que  les  mœurs  deman- 
dent à l'architecture,  il  ponrroit  convenir  de  propo- 
ser plus  souvent  aux  élève*  de  ce*  projets  usuels  et 
qni  forcent  à se  soumettre  aux  sujétions  si  variées  que 
les  localités  imposent,  et  dont  le  laleut  doit  apprendre 
a triompher. 

PROJETER,  v. a.  C’est  ou  concevoir  l’idée  gé-  I 
né  ntic  d’un  monument,  d'nn  édifice  quelconque,  ou 
en  fixer  l’idée  par  le  dessin. 

PROMENADE,  s.  f.  Ce  mot,  comme  l’on  sait, 
exprime  et  l'action  de  se  promener,  et  le  lieu  où  l’on 
se  promène.  C’est  sous  cette  dernière  acception  »jue 
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Il  le  mot  promenade  peut  trouver  sa  place  id  ; encore 
H doit-il  être  entendu  «juc  c’est  en  tant  qu’une  pronie - 
H nadr , par  sa  disposition , par  b distribution  de  son 
ensemble,  et  par  scs  accessoires , demande  l'intelli- 
gence ou  le  goût  d’un  architecte,  et  ce  genre  de  com- 
binaisons qui  eutre  dans  les  attributions  de  l'art. 

La  uature  toute  seule  peut  offrir,  et  die  offre  le 
plus  souvent  aux  pbisirs  de  b promenade,  tout  ce 
que  désire  «ælui  qui  veut  mêler  à ce  que  l’exercice  a 
de  salutaire,  les  douces  impressions  du  spectacle  de 
1a  vie  cliampêtre.  Ainsi  les  habita  ns  des  villes  qui 
vont  chercher  h b campagne  les  images  de  b simple 
nature  trouvent  dans  les  champs  des  promenades 

i illimitées,  des  |M>iuts  de  vue  toujours  changeans,  et 
toutes  les  variétés  que  donnent  les  bois,  les  prairies, 
les  champs  cultives,  et  même  les  sites  agrestes.  Les 
promenades  faites  par  art  ne  sauraient  réunir  au 
même  degré  ces  sortes  d’agrémeus  ; car  il  ne  faut  pas 
mettre  au  nombre  de  ces  promenades  celles  tics  jar- 
dins du  genre  irrégulier,  qui,  bits  dans  de  vastes 
espaces  et  avec  l'intention  de  paraître  b nature  eile- 
mème,  rentrent  «bus  l’ordre  des  promenades  sans 
art,  ou  ce  qu’on  appelle  promenades  dans  les  champs. 

C’est  donc  «bns  des  espaces  limite*,  sur  un  terrain 
donué,  et  avec  des  dispositions  combinées  pour  l’u- 
sage auquel  on  b destine , que  doit  se  faire  recon- 
noitre  une  promenade. 

Il  résulte  de  b que  l’idée  ainsi  definie  de  prome- 
nade se  lie  avec  celle  de  jardin  considéra  en  grand. 
Effectivement  nous  vovons  que  les  plus  célébrés  pro- 
menades devenues  publiques  ont  d«i  leur  origine 
aux  jardins  «les  plus  grands  pabis;  aussi  les  désigne- 
t-on  sous  le  nom  de  promenades  et  sous  celui  de 
jardins  publies. 

Naturellement  les  grands  jardins  qui  accompa- 
gnoient  les  anciens  châteaux  devinrent  «les  prome- 
nades publiques.  Le  goût  selon  lequel  ces  jardin* 
avoieut  été  disposés  et  pbnlês  se  trouva  si  conforme 
à ce  nouvel  objet,  que  c'est  encore  sur  leur  modèle 
qu’on  peut  le  mieux  tracer  les  règles  à suivre  dans  b 
distiosition  d’une  promenade  puMique. 

Ce  qu’exige  sa  disposition  , c'est  un  empbeement 
étendu  qui  réunisse  pour  les  saisons  différentes,  pour 
les  diverses  températures,  des  positions  où  les  pro- 
meneurs puissent  se  mettre  à l'abri  «les  inlloeuccs 
nuisibles.  Il  est  essentiel  encore  qu’un  lieu  qui  ras- 
semblera en  grand  nombre  tontes  les  sortes  d’âge*, 
de  professions,  de  goûts  et  d’inclinations,  présente 
dans  b variété  de  ses  localités,  tantôt  de  vastes  parties 
découvertes,  de  grandes  allée*  où  b multitude  circu- 
lera sans  embarras,  tantôt  «les  endroits  plu»  reliras, 
de*  ombrage*  solitaires  propices  à l'étude  ou  4 b mé- 
ditation. 

La  bonne  distribution  d'une  promenade  publique 
demande  un  grand  plan,  composé  lui -même  de 
grandes  partie*.  Ce  plan  doit  être  régulièrement 
] >bnt e d’arbres  dont  le  feuillage  produise  un  om- 
brage que  le  soleil  ne  perce  point.  Un  y pratique  des 
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■liées  droites,  larges,  commodes,  et  assez  multipliées  |j 
pour  que  l’on  ait  la  liberté  de  choisir  celles  où  l'on 
aime  à se  retrouver  et  celles  où  Ton  peut  s’éviter. 
Les  allées  eu  ligne  droite  sont  le  caractère  essentiel 
d'une  promenade  publique  ; on  conçoit  combien,  in- 
dépendamment des  autres  raisons,  il  importe  au  boa 
ordre  qui  doit  régner  en  de  pareils  lieux,  que  des 
seuliers  tortueux,  des  massifs  sinueux,  ne  viennent 
point  prêter  leurs  détours  à des  rendez- vous  ou  à 
des  rencontres  dont  la  décence  doit  eloigoer  1a  |»oa- 
sibilité. 

L ne  promenade  publique,  ainsi  qu’on  le  voit,  de- 
mande un  terrain  uui  ; les  inégalités  d'un  terrain 
montueux  et  pittoresque  s'accorderaient  mal  avec 
des  allées  droites  et  symétriques.  Cependant  on  y 
peut  pratiquer  des  élévations  artificielles,  telles  que 
des  terrasses  où  l’on  monte  par  des  pentes  ménagées 
avec  art  ou  par  des  rampes  construites  plantées  d'ar- 
bres et  décorées  de  vases  de  (leurs  ou  de  statues  for- 
ment uu  coup-d’iril  qui  paraît  agrandir  l'espace  en 
multipliant  ses  plans. 

Il  est  facile  de  voir  qu’en  parcourant  quelques- 
unes  des  règles  à suivre  pour  la  formation  d'une  pro- 
menade publique  à l’usage  d’une  grande  ville,  cet 
essai  de  théorie  n’a  rien  de  nouveau  ni  d'imaginaire  ; 
et  sans  doute  on  s’est  aperçu  que  le  précepte  ici 
n'irait  lias  loin  pour  trouver  l’exemple  qui  l’autori- 
seroil.  La  ville  de  Paris,  qui  réunit  plus  qu’au- 
cune autre  ville  de  célèbres  promenades  publiques, 
les  doit  aux  grands  jardins  qui  accompagnent  la 
plus  grands  de  ses  palais.  Ces  jardins  ne  furent  pas, 
dans  l'origine,  destinés  à la  réunion  du  public;  mais 
ils  se  sont  trouves  tellement  propres  à cet  usage, 
qu’ou  les  doit  citer  comme  les  vi-ais  modèles  de  ce 
genre. 

Ce  n'est  pas  qu’une  promenade  publique  de  mamie 
alwolument  le  luxe  des  statues,  des  orncmcos  et  de 
tous  les  eiulielUssemeus  que  présentent  les  jardins 
devenus  publics,  dont  on  vient  de  faire  mention.  Ce 
fut  sans  doute  comme  faisant  partie  de  maisons 
royales,  tju'ils  furent  autrefois  ornés  avec  cette  somp- 
tuosité. bans  aucun  doute  une  promenade  publique 
peut  remplir  son  objet  et  plaire  à moins  de  frais.  Le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qu’elle  rassemble  , ou  est 
indifférent  à ce  luxe,  ou  peut-être  même  y désirerait 
un  aspect  sinon  tout-à-fait  champêtre,  du  moins 
propre  à faire  oublier  les  idées  ou  les  impressions  de 
U ville. 

La  ville  de  Paris  offre  encore  sont  ce  rapport  un 
autre  genre  de  promenade  publique,  celle  qu’on 
nomme  des  Champs-Elysées , où,  sur  de  plus  vastes 
espaces,  la  multitude  trouve  des  ombragea  frais,  des 
allées  spacieuses , de  grandes  places  découvertes  pour 
toutes  les  sortes  de  jeux  et  d’exercices , des  routes  où 
Les  chevaux  et  les  voitures  circulent,  et  toutes  sortes 
de  lieux  de  retraite  ou  de  divertissement. 

PROMENOIR , s.  m.  Lieu  où  l'on  se  promène. 


PRO 

Le  mot  promenoir  aurait  du  être  le  mol  propre 
pour  signifier  ce  que  nous  avons  vu  qu'on  exprime 
en  français  par  le  mot  promenade , au  niovcn  du 
double  emploi  qu’on  lui  donne.  L’usage,  ce  tyran 
des  langues , avant  affecté  au  lieu  où  l’on  se  promène 
le  mot  qui  exprime  faction  de  se  promener,  le  mot 
promenoir  serait  entièrement  déplacé  aujourd'hui , 
et  tout-à-fait  impropre  pour  caractériser  les  endroits 
publics  surtout  qui  sont  destinés  à b promenade  du 
grand  nombre.  On  l'emploierait  encore  fort  impro- 
prement à désigner  un  jardin. 

Il  nous  semble  dès-lors  que  promenoir  sera  resté 
dans  la  langue  comme  un  synonyme,  qui  exprime  une 
espèce  de  lieu  propre  k se  promener,  niais  different 
dans  sa  situation,  et  par  son  emploi  beaucoup  plus 
restreint,  de  ceux  dout  il  a été  question  dans  l'article 
précédent. 

Le  goût  et  l’exercice  de  !a  promenade  ne  sauraient 
être  les  mêmes  sons  tous  les  climats.  Les  imeurs  et 
les  usages  des  peuples  doivent  apporter  beaucoup  de 
différences  en  ce  genre,  l^a  promenade,  comme  exer- 
cice utile  à la  santé , n’étoit  ni  méconnue  ni  négli- 
gée chez  les  anciens.  Mat»  les  institutions  particuliè- 
res. telles  que  celles  dos  gymnases,  des  listes,  des 
portiques,  «les  thermes,  offraient  des  promenoirs  cou- 
verts h ceux  qui  n’avoient  pas  de  maisons  assez  spa- 
cieuses pour  s’y  procurer  de  pareils  locaux. 

Le  mot  péri  pâté  tic iens , qui  en  grec  signifie  pro- 
meneurs , nous  prouve  qu’il  y avoit,  dan»  les  gym- 
nase», de  ccs  espaces  fort  étendus , disposés  pour  la 
promenade,  soit  en  plein  air  (voyez  Yitruve,  liv.  v, 
c.  IX),  soit  sou»  des  galeries.  C’étoit  en  se  promenant 
avec  ses  disciples  que  Zéuon  leur  donnoit  ses  leçons. 

L’usage  dos  galerie»  couvertes,  tantôt  en  portiques, 
tantôt  en  colonnes,  étoit  général  dans  tous  les  édi- 
fices et  dans  loutre  les  constructious  publiques  et  par- 
ticulières des  villes  et  dos  maisons  de  campagne. 

La  description  que  Pline  le  jeune  nous  a faite  de 
ses  maisons  de  campagne  ( voyez  Vn.t.*'  contient 
celle  de  plusieurs  galeries  destinées  à serv  ir  de  pro- 
menoirs. Il  est  à remarquer  qu’en  Latin  le  mot  om- 
iulatio  signifie  tout  à la  fois,  comme  en  français, 
faction  de  se  promener  cl  le  lieu  où  l’on  se  promène; 
mais  le  mot  ambidacrum  nous  paraît  tout— fait  ré- 
pondre au  mot  promenoir , et  il  indiquoit  de  préfé- 
rence un  lieu  couvert. 

S’il  est  donc  reconnu  qu’il  serait  contraire  à l’usage 
d'appeler  promenoir  un  de  ccs  grands  repère  ou  jar- 
dins publics  destinés  à la  promenade  de  tout  le 
monde , il  faut  convenir  qu’il  serait  impropre  d’ap- 
peler promenade  les  galeries  qui  forment  Ire  dehors 
d’un  batiment,  les  intérieurs  d’une  cour,  ou  le  cloître 
d'un  couvent,  parce  qu’elles  servent  aussi  à s’y  pro- 
mener à couvert. 

Les  grands  portiques  de  la  cour  dre  Invalides  à 
Paris  servent  de  promenoir  aux  soldats  que  leur» 
iufirmités  empêchent  d’aller  chercher  de  f exercice 
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«la lin  les  promenade*  plantée*  en  avant  de  ce  grand  | 
édifice. 

La  nouvelle  Bourse  «le  Paris  offre  un  promenoir  H 
aussi  commode  que  magnifique  aux  gens  d'affaires 
qui  ont  le  besoin  de  se  réunir  et  de  discuter  leurs  j 
intérêts. 

On  ailmire  à Paris  cette  vaste  pièce  intérieure,  R 
divisée  en  «leux  nefs,  «lui  est  un  de*  principaux  or- 
nemens  du  Pabis-dc-Justice , et  dont  ou  a parlé  à 
i article  De  Bnossi:  qui  eu  fut  l'architecte.  Le  nom 
de  salle  des  pas  perdus , qu'on  lui  donne,  ne  signifie 
rien  autre  chose  que  promenoir.  C'est  là  en  effet  que 
se  réunissent  tous  ceux  que  leurs  affaires  y a pillent, 
et  c'est  encore, pour  beaucoup  de  désœuvrés,  un  local 
favorable  à la  promenade  dans  le  mauvais  temps. 

Nous  croyons  donc  que  promenoir  doit  se  «lire  de  ? 
tout  local  construit  et  abrité  plus  ou  moins,  où  l'on  [, 
peut  se  promener  i couvert,  il  est  indisjiensable  «l’en  9 
pratiquer  ainsi  «la ns  un  grand  nombre  d'édifice* , R 
tels  que  collèges,  hospices,  couveni,  séminaires,  etc. 

PBONAOS.  Signifie,  par  la  composition  de*  deux 
mots  pro  et  naos , ce  qui  est  en  avant  du  naos. 

Pour  l’explication  grammaticale  du  mol  pronaos , 
nous  dirons  eu  deux  mots  que  naos , nains , neft  ex- 
priment, dans  les  trois  langues,  le  corps  principal 
ou  U bâtisse  du  temple,  autrement  dit  le  temple 
considéré  moins  dans  taules  les  |>aiïies  qui  pouvoient 
former  son  ensemble  , que  dans  la  masse  de  son  ar- 
chitecture. {Voyez  Naos.) 

Pour  remonter  à 1a  notion  élémentaire  du  pronaos, 
il  faut  considérer  le  temple,  chez  les  anciens,  dans 
«a  disposition  la  plus  simple,  qui  est  celle  du  temple 
à antes  on  in  antis (comme  l'appelle  \ itruve,  liv.  m, 
ch.  i.)  Ce  temple  n'avoit  point  «le  colonnes  autour 
«le  sa  ce  lia.  Scs  muis,  prolongés  au-delà  de  la  porte, 
sc  terminoient  par  lt*  antes  ou  pilastres,  qui,  de 
chaque  coté,  nVtoieut  rien  autre  chose  que  la  tête 
de  chaque  mur.  Entre  ces  deux  têtes  de  mors  s’élt— 
voient  deux  colonnes  : c’étoit  évidemment  ce  qui  con- 
slituoit  Y arant -temple  on  I c pronaos. 

Lorsqu’en  agrandissant  les  temples,  on  voulut  aug- 
menter la  magnificence  extérieure  de  leur  disposition 
ou  de  Içur  ordonnance,  on  le  fit  en  environnant  le 
naos,  ou  autrement  «lit  le  mur  de  Hcrlla,  y compris 
le  pronaos , par  un  ou  «leux  rangs  de  colonnes.  De 
là  les  temples  pèripteres , diptères,  etc.  Mais  cela 
ne  dérangea  rien  à la  disposition  comme  à l'emploi 
«ht  pronaos ; il  ne  changea  ni  de  forme,  ni  de  desti- 
nation , ni  de  dénomination. 

Vit  rave,  dans  son  chapitre  de  interiore  cellarum 
et  prônai  distribu  tione , nous  montre  avec  beau- 
coup «l'évidence  ce  qu'étoit  le  pronaos.  Après  avoir  \ 
établi  la  division  proportionnelle  de  tout  l'espace  oc-  [ 
cupé  par  le  temple  : Reliqua  très  partes  (dit-il]  pro- 
mu ad  antas  punctum  proeurrant.  Qtue  an  ter  crus- 
silndinem  columnarum  haèere  debent.  « Le*  trois 
» partie*  restantes  seront  pour  l’espace  qui  s'éleud 


a jusqu'aux  restes  «les  mon  du  pronaos.  Ia*s  antes 
■ doivent  avoir  eu  grosseur  celle  des  colonnes;  si 
* (continue-t-il;  le  temple,  c'est-à-dire  la  relia t a 
a plus  de  'Jto  pieds  «le  Large,  on  élèvera  entre  le*  deux 
a ante*  deux  colonnes  qui  sépareront  l’espace  du 
» pronaos  «le  l'espace  do  pteroma.  » Si  cédés  erii 
latitudinc  major  quùm  prêtes  t uginti  t duce  columna 
inter  dans  antas  interponantur , y use  disjungant 
pteromatos  et  prônai  spatium. 

Dan»  le*  teuqiles  environné*  de  colonnes  en  de- 
hors, le  pronaos  était  un  espace  qui,  formé  par  de* 
colonne*  placées  entre  les  antas  et  en  retraite  du  pte- 
roma , c’est-à-dire  de*  colonne*  extérieures,  était 
sé|Mré  par  l'intervalle  que  comprenoit  le  promenoir 
circulant  tout  autour  de  la  crlla.  C était  un  espace 
circonscrit  entre  les  ante*  ou  mur»  avancé* «le  b relia, 
le*  colonnes  qui  alloieut  d’une  ante  à l'autre , et  le 
mur  où  étoit  b |K>rtc  du  tenqée  (qui  /taries  valea- 
rum  habitent  collocaiionem). 

Tous  h*  plans  de*  temples  periptères  nous  mon- 
trent cet  espace  si  conforme  à b description  de  \ »- 
truve,  qu'il  est  impossible  «le  s'y  méprendre.  Il  est 
bien  vrai  que,  ibns  plusieurs  de  ces  édifices  amphi- 
prostyles,  on  voit  le  même  local  ou  espace  répété, 
avec  une  parfaite  symétrie,  à chacune  de»  deux  fa- 
çades; de  aorte  qu'on  pourroit,  s'il  n’y  a voit  pas  eu 
un  cote  principal,  celui  de  l'entrée  du  temple,  lui 
supposer  un  double  pronaos.  Cependant,  comme 
tout  le  monde  reconnoissoit  à chaque  temple  un  coté 
antérieur  et  un  côté  postérieur,  l'espace  semblable 
à celui  du  pronaos,  qui  se  trouvoit  au  côté  postcrifmr, 
étoit  et  s'appcloit  Vopisthodome  (opisthodomos),  mot 
toul-à-fait  corrc*|>oudant  à celui  de  pronaos , qui 
«voit  pour  synonyme  prodromos.  ( V oyez  Otifruo- 

DOME.) 

Une  particularité  à laquelle  on  a (ait  pen  d'atten- 
tion , et  que  Y itruve  nous  a conserver , fait  croire 
que  le  pronaos  pouvoit  encore  être  distingué  par  une 
sorte  de  clôture  qui  lui  étoit  propre.  Les  trois  entre- 
colonnemens  produits  par  les  colonne*  placées  entre 
les  antes  dévoient  être  fermés  par  nne  cloison  ou 
un  petit  mur  d'appui  (pluteum),  soit  en  marbre,  soit 
en  menuiserie,  de  manière  toutefois  que  des  |>orte* 
y étaient  pratiquées  pour  donner  entrée  dans  le  pro- 
naos. Item  intercolumnia  tria  quœ  rrunt  inter  an- 
tas et  columna  t plains  marmorcis , sire  ex  intestine 
opéré  factis  intercludantur,  ita  uti  fores  habennt 
per  quas  itincra  pronao  fiant. 

Le  pronaos  du  temple  de  Minerve  à Athènes  avoit 
toutefois  une  disposition  differente  de  celle  qu'on 
suiroit  ordinairement.  Il  est  assez  précieux  que  Y«- 
truve  nous  ait  transmis  la  mention  expresse  et  posi- 
tive de  cette  exception.  Effectivement , on  voit  dans 
le  plan  encore  subsistant  de  ce  temple,  que  l'espace 
du  pronaos  ne  se  trouve  pas,  comme  à tous  les  autres 
temples  connu»,  renfermé  entre  le  mur  de  la  porte, 
les  antes,  cl  les  colonnes  placées  «mire  les  antas.  Celle*' 
ci  n'y  forment  point  l’avance  ordinaire  ; elles  ont  en 
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tète  une  colonne  î Cotumnis  adjeetis  dexterd  ne  si- 
nistrd  ad  humeras  prônai.  C’est  de  cette  manière 
( continue  Vitrilfe  ) qu’a  été  fait  pour  U première 
fois  , à Home , le  temple  de  Castor  dans  le  cirque  î 
Hoc  autan  généré  prima  fut  ta  odes,  uti  est  Casio- 
ns in  Ctrcn ; et  il  ajoute  : « Tels  sont  le  temple  de 
Minerve  dans  la  citadelle  d’Athènes , et  celui  de  1a 
même  déesse  à Sunium  dans  l'Attique.  » Athenis 
in  aree  Mme  n’a,  et  in  Attied  Sunio  Palladis . 

Stuart , d’après  le  rapprochement  de  ce  texte  avec 
les  restes  du  Parlhenon  d’Athènes,  a proposé  de 
remplacer  dans  la  phrase  suivante  de  À itruve  les 
mots  jusqu’à  présent  inintelligibles,  et  uti  reli - 
qua  exisona , par  ceux-ci»  et  uti  re  liqurt  qua 
soient  esse  in  frontibus  ad  latent  sunt  trans- 
lata. Ce  changement,  suggéré  par  la  notion  pré- 
cédente sur  1a  clôture  et  les  entrées  du  pronaos, 
reçoit  la  plus  grande  autorité  de  l’application  qu'au 
est  forcé  d'en  faire  à 1a  disposition  du  temple  de 

M inerve. 

D’où  il  paraît  certain  que  l’usage  étoit  de  fermer 
par  en  bas  les  eutrccolonncmens  du  pronaos  avec  un 
plate um,  ou,  comme  nous  le  dirions,  un  petit  mur 
d’appui  dans  lequel  on  pratiqnoit  de  petites  portes 
d’entrée  : Fores  per  quas  itinera. 

Alors  il  est  sensible  que  deux  entrée*  semblables 
oui  pu  être  pratiquées  au  temple  de  Minerve , de 
manière  qu’au  lieu  de  se  trouver  à la  façade  anté- 
rieure de  celte  sorte  de  pronaos,  elles  occupoient 
l’entrecolounemeut  latéral  en  retour,  entre  l’ante 
raccourcie  et  la  colonne  d’angle  : Qua  soient  esse  in 
frontibus  ad  latent  sunt  translata. 

On  avoit  emprunté  (dit  encore \ itruve)  aux  usages 
toscans  une  disposition  semblable  à la  précédente, 
et  on  l 'avoit  transportée  aux  pronaos  des  temples  for- 
més de  colonnes  ioniques  et  corinthiennes.  Elle  con- 
riatoit  à substituer  des  colonues  aux  pilastres  nue 
donne  l’avance  des  antes  sur  le  pronaos  : Quibus 
emm  loe-is  pronao  proeurrunt  an  la,  in  iisdem , è re - 
gione  cetla  parictum  colttmnas  binas  eolloeantrs. 

PRONONCER  , v.  a.  On  SC  sert  de  ce  mot  dans 
les  arts  du  dessin,  et  aussi  en  architecture , pour 
exprimer  surtout  ce  qui  a rapport  au  caractère,  soit 
d’un  ordre  dorique,  soit  d’un  édifice. 

Ainsi  l’ordre  dorique  des  Grecs  a un  caractère 
beaucoup  plus  prononcé  que  celui  dont  les  Romains 
ont  fait  usage,  et  dont  les  modernes  oothérité.Toutle 
monde  sait  qu’en  architecture  le  caractère  de  force  ne 
peut  se  prononcer  aux  yeux  que  par  des  formes  qui 
annoncent  une  grande  solidité  mêlée  à beaucoup  de 
simplicité.  Tel  est  le  caractère  et  de  la  proportion , et 
île  la  force  de  l’ordre  dorique  ; et  ce  caractère  sc  pro- 
nonce surtout  dans  son  chapiteau , et  dans  la  mâle 
saillie  soit  de  son  tailloir,  soit  de  toutes  les  parties  de 
son  entablement. 

L’élégance,  la  légèreté  et  la  variété,  compagnes 
de  la  richesse , se  trouvent  prononcées  aussi  daire- 
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ment  qu’il  soit  possible  dans  les  ordres  ionique  et  co- 
rinthien , c’est-à-dire  que  l’ensemble  et  les  détails  de 
ces  ordres  expriment  un  caractère  en  tout  op|Kisé  à 
celui  de  l’ordre  dorique  : des  pitqiorlions  plus  sveltes, 
des  membres  plus  multiplies,  moins  «uitlunx,  des  dé- 
tails beaucoup  plus  variés,  des  profils  découpés  par 
toutes  sortes  d’ornemens;  voilà  ce  qui  prononce  les 
qualités  qui  sont  propres  à ces  deux  mudes. 

Il  appartient  à l’architecte,  par  le  choix  qu’il  fait 
dans  son  édifice  d’un  ordre  ou  d’un  autre,  par  le 
plus  ou  le  moins  de  détails  011  d’ornemens , et  par 
leur  emploi  judicieux,  de  prononcer  le  caractère, 
autrement  dit  de  rendre  sensible  la  destination  mo- 
rale de  cet  édifice. 

Lorsque  Ton  considère  les  masses  imposantes  et 
colossales  des  palais  de  Florence  , ou  ne  saurait  s’em- 
pêcher de  rcconnoîtrc  que  l'architecture  de  ce  temps 
leur  donna  un  caractère  trop  prononcé.  L’emploi 
exorbitant  qu'on  fit  des  bossages  dans  leurs  façades 
produit  sur  les  sens  une  impression  qui  tend  à en 
dénaturer  la  destination.  A moins  de  raisons  particu- 
lières, un  palais  ne  doit  avoir  l’apparence  ni  d'une 
forteresse  ni  d'un  lieu  qu’on  veut  faire  paraître  inex- 
pugnable. Or,  rien  ne  porte  plus  naturellement  l’es- 
prit à de  telles  idées,  que  ces  masses  de  pierres  rus- 
tiquement taillées  qu’on  appelle  bossages.  Nous 
avons  vu  que  ect  emploi,  dans  la  prison  de  Ncvvgate 
à Londres,  en  a prononcé  le  caractère  avec  beaucoup 
de  raison  et  de  goût.  Le  bossage  se  trouvera  égale- 
ment bien  placé  dans  le  soubassement , parce  qu’il 
prononce  avec  énergie  le  caractère  de  solidité  que 
doit  avoir  cette  jartic  des  édifices. 

On  se  sert  aussi  du  mot  prononcer  dans  l’exécu- 
tion des  détails  ou  des  ornctnctis  d’un  édifice.  On 
demandera  que  telle  ou  telle  moulure  soit  plus 
clairement,  plus  énergiquement  prononcée.  L’art  de 
prononcer  les  oroemens  consiste  soit  dans  le  fouillé 
qn’on  leur  donne , et  qui  les  fait  mieux  ressortir, 
soit  dans  la  vivacité  des  arêtes  que  le  ciseau  y mé- 
nage. 

PROPNIGEUM.  Ce  root,  grec  d’origine,  doit, 
par  *a  composition,  signifier  four  en  avant.  C’étoit 
un  local,  dans  le*  bains  des  anciens,  qui  paraît,  comme 
Yhrpocauste,  avoir  servi  de  brasier,  d’où  la  chaleur 
soiloit  pour  être  distribuée  dans  différentes  pièces. 

PROPORTION  , s.  f.  Ou  entend  généralement 
par  ce  mot  le  rapport  de*  grandeurs  ou  des  poids  , 
de»  quantités  ou  des  nombres  entre  eux. 

Le  mot  que  les  Grecs  craployoicnt  |»ur  exprimer 
cette  idée  étoit  snnmctria , qui  désigne  très-bien 
l’effet  de  la  proportion  , dont  la  propriété  est  d’étar 
blir  un  rapport  de  réciprocité  entre  le  tout  et  ses 
parties. 

On  sc  trompe  en  effet  fort  souvent  sur  la  véritable 
signification  du  mot  proportion  , eu  l'appliquant  non* 
seulement  aux  oeuvres  de  l’art , mais  aussi  à celles  de 
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U nature.  Proportion  y quaml  on  applique  ce  mol  à 
quelque  objet  que  ce  puisse  être,  ne  signifie  pas, 
dans  cet  objet,  des  mrsures  indéterminées  ou  indé- 
|iendaiite*  d’une  loi  constante  entre  ses  parties.  Dans 
ce  cas,  il  faut  se  servir  du  mot  dimension.  L’idée 
de  proportion  renferme  celle  de  rapports  fixes  , né- 
cessaires, constamment  les  même*  et  réciproque* 
entre  des  parties  qui  ont  une  fin  déterminée. 

Ainsi  il  est  sensible  que  toutes  les  créations  de  la 
nature  ont  leurs  dimensions,  mais  toutes  n'ont  pas 
de  proportions.  I ne  multitude  de  plantes  nous  mon- 
trent de  telles  disparates  de  mesure,  de  si  nombreuses 
et  de  si  évidentes,  qu'il  seroit,  par  exemple  , impos- 
sible de  déterminer  avec  précision  la  mesure  réci- 
proque de  la  branche  de  tel  arbre  avec  l’arbre  même. 

C’est  particulièrement  dam  le  règne  animal,  ou 
des  êtres  organisés,  que  l'on  trouve  à se  former  une 
juste  idée  de  la  proportion.  C’est  là  que  cette  idée 
acquiert  toute  son  évidence,  surtout  quand  ou  con- 
sulte l'organisation  du  corps  humain.  Si  les  indi- 
vidus, daus  leur  conformation,  nous  présentent  un 
système  constant  de  proportions , et  toutefois  aussi 
de  variétés,  qui  empêchent  de  les  considérer  comme 
jetes  dans  un  seul  cl  même  moule,  il  eu  devra  être 
de  même  à l'égard  de  l'imitation  que  l'art  fait  de  la 
nature. 

Or,  cette  dernière  considération  doit  s’adresser  à 
ceux  qui , niéconnoiauut  ou  refusant  tout  principe 
régulateur  à (‘architecture , prétendent  y nier  l’cxi»- 
tettee  de  la  proportion  , eu  se  prévalant  de  cela , que 
son  système  n’est  point  assujéti  à la  rigueur  d'une 
précision  mathématique.  .Mais  qui  ne  voit  qu'en  cela 
cet  art  procède  comme  la  nature  elle-même,  qui  ne 
reeonnoit  pas  non  plus  daus  ses  œuvres  l'uniformité 
géométrique? 

Ce  qu'il  importe  le  |dus  de  combattre  dan*  l’opi- 
nion du  plus  grand  nombre,  c’est  la  confusion  dont 
on  a déjà  parlé  entre  l'idée  de  proportion  et  celle  de 
dimension , en  prouvant  que  la  première  repose  sur 
un  système  nécessairement  et  invariablement  corré- 
latif entre  le  tout  et  ses  partie*. 

Il  ne  suffit  pas , en  effet , k une  architecture , pour 
être  douée  de  la  vertu  proportionnelle,  que  les  par- 
ties d’une  ordonnance  se  trouvent  dans  un  rapport 
quelconque  avec  le  tout,  et  que  ce  tout  ait  avec  les 
parties  n’importe  quelle  corrélation.  C’est  précisé- 
ment là  ce  qui  est  l’opposé  du  système  proportionnel. 

Il  consiste  en  cela , que  chacune  des  parties  consti- 
tutives de  l'ordonnance  soit  danxunc  dépendance  fixe 
et  nécessaire  de  mesure  avec  son  tout , cl  vire  versa  ; 
de  manière  que  chaque  membre,  comme  dans  la  na- 
ture , fasse  coonotlre  la  mesure  exacte  du  corps , 
comme  celle-ci  fait  ronnoître  la  dimension  précise  de 
cl  raque  membre. 

Or  telle  est , comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir 
dans  plus  d’un  article,  la  propriété  du  système  de 
l’architecture  grecque.  Mais  nous  voulons  de  pins 
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montrer  ici  que  l'architecture  grecque  a seule  le  pri- 
vilège de  cette  propriété. 

Ce  qui  empêche  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
de  le  lui  reconnaître,  c'est  l’habitude  qu’on  a trop 
i souvent , dans  le  discours  surtout , de  confondre  cer- 
tains rapports  simples  de  mesure  ou  de  dimension 
dans  les  édifices,  comme  ceux  de  grandeur,  de  gros- 
seur, de  hauteur,  d'etendue,  et  dont  il  est  facile  d’être 
juge,  avec  les  rapports  complique*  des  proportions . 
Quant  aux  impressions  qu’on  reçoit  de*  rapports  di- 
mensionnels simples , il  n'y  a personne  qui  ne  puisse 
en  être  frappé  dans  la  stature  humaine,  comme  dans 
l'ensemble  d'un  intérieur  ou  d’un  extérieur  de  bati- 
ment, s'il  offre  des  contrastes  très-sensibles  mitre  se* 
parties.  Il  ne  s’agit  là  que  de  dispn rates  dont  l’instinct 
est  blessé.  Or,  dans  touj  les  ouvrages  de  toutes  le* 
architectures , il  peut  te  trouver  ou  un  accord  ou  nn 
désamnxl  entre  ces  rapports  et  leui*  effets , que 
j'appellerai  instinctif. 

Pour  en  citer  quelques  exemples,  il  y a,  dans  les 
intérieurs  de  certaines  églises  gothiques,  de  ces  rap- 
ports généraux  de  mesure,  comme  de  grandeur,  de 
largeur,  de  hauteur;  il  y en  a de  plus  particuliers 
qu’indique  le  simple  instinct,  comme  la  corrélation 
de  la  masse  imposte  avec  le  support  qui  la  reçoit,  que 
le  besoin  seul  inspire,  et  que  l’œil  est  forcé  d’approu- 
ver. Il  est  certain  encore  que  l’on  recnunolt  dans  les 
édifices  de  l’Egypte,  dans  scs  frontispices  de  temple, 
ses  pylônes,  ses  propylées,  ses  pyramide*,  de  justes 
ttip|wr 1s  de  dimension  entre  leurs  parties,  dont  l'exé- 
cution avoit  lieu  en  vertu  de  règles  invariables.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  possible  d'attribuer,  soit  aux 
Egyptiens,  soit  aux  gothiques,  ce  qu’il  faut  appeler 
soit  uu  sy  stème  de  proportions , «oit  des  proportion  t 
systématiques. 

C’est  qu'un  vrai  système  de  proportions  repose 
non  jias  seulement  sur  des  rapports  de  mesures  géné- 
rales , comme  seraient  ceux , par  exemple , de  la  hau- 
teur du  corps  avec  sa  grosseur,  de  la  longueur  de  la 
main  avec  celle  du  bras,  mais  sur  uue  liaison  récipro- 
que et  immuable  des  parties  principale*,  des  parties 
subordonnées,  et  des  moindres  parties  entre  elles.  Or, 
cette  liaison  est  telle , que  cliacunc,  consultée  en  par- 
ticulier, soit  propre  à enseigner  par  sa  seule  mesure 
quelle  est  la  mesure  non-seulement  de  chacune  des 
autres  parties,  mais  encore  du  tout,  et  que  ce  tout 
puisse  réciproquement,  par  sa  mesure,  faire  connoître 
quelle  est  celle  de  chaque  partie. 

Voilà  ce  qui  n’existe  point  et  ne  saurait  se  mon- 
trer dans  l’art  de  bâtir  des  Egyptiens  ni  dans  celui 
des  gothiques  ; plus  inutilement  encore  le  cherche- 
roit-ou  dans  quelque  autre  architecture.  Et  voilà 
quelle  est  la  prorogative  incontestable  du  système  de 
l’architecture  grecque. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  à plus  d’un  article  ( wr 
Architecture  ) , comment  et  par  quel  concours  de 
causes  l'art  des  Grecs  était  parvenu  à acquérir  ce 
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système.  IV ou«  n'cn  rvlracci ou»  ici  que  quelques  no- 
tions abrégées.  | 

Le  principe  matériel  d'où  sortit,  comme  tout 
concourt  à le  prouver,  le  système  de  l'architecture 
grecque , fut  la  construction  primitive  en  bois  , et 
particulièrement  ic  gcure  de  celle  construction,  simple 
à la  lois  et  solide , et  composée  de  parties  qui  se  trou- 
vèrent combinées  et  lices  entre  elles  de  la  façon  la 
plus  propre  à réunir  l'unité  et  la  variété.  On  a quel- 
quefois par  trop  exagéré  1‘ influence  d’un  semblable 
modèle  sur  les  premiers  ouvrages  de  l'art  de  bâtir, 
en  lui  attribuant  la  vertu  et  les  propriétés  de  b na- 
ture. .Non,  b nature  n’eut  jamais  eu  vue  de  don- 
ner a cet  art  uu  modèle  à suivre  dans  les  premières 
coustructious  du  besoin;  mais  il  a pu  arriver  qu’entre 
toutes  les  variétés  locales  des  primitives  habitations, 
il  s’en  soit  trouvé  une  dont  b forme  et  les  eleroens 
constitutifs  se  soieut  plus  heureusement  prêtes  et  ac- 
commodés aux  idées  de  proportion  et  de  goût  imita- 
tif, qu'un  art  |>erfectionne  aura  voulu  y associer.  Et 
nous  sommes  forces  de  reconuoitre  qu’une  telle  ren- 
contre et  une  telle  association  sont  résultées  en  Grèce, 
et  de  voient  y résulter,  des  constructions  primitives  en 
bois. 

iNous  avons  établi  avec  plus  d’étendue  cette  notion 
ailleurs  (voyez  Bois,  Gaeanl);  nous  y avons  mon- 
tré que  reiujiloi  de  b pierre,  par  exemple,  considéré 
comme  élemeut  ou  moyen  primitif  de  construction , 
n’auroit  pu  suggérer  ni  les  combinaisons  diverses,  ni 
les  formes  vanees  du  bois,  ni  surtout  ces  rapports 
nombreux  et  nécessaires  des  parties  constituantes 
du  u ensemble,  qui  obligent  chacune  de  se  coordon- 
ner à un  priucipe  régulateur , d’où  naît  un  commen- 
cement de  proportion , dans  le  sens  où  il  but  entendre 
ce  mot. 

L'idée  de  profxtrtion  et  celle  A' harmonie  ont, 
comme  ou  sait,  une  grande  affinité  entre  elles.  Or, 
liarntonie  signifie  liaison ; et  l'idée  de  liaison  em- 
porte avec  soi , en  qtielqne  genre  que  ce  soit , celle 
de  rapports  necessaires.  Mais,  dans  b construction, 
les  rapports  les  plus  necessaires  sont  ceux  que  com- 
mande b nature  des  choses,  qui  est  ici  b matière 
employée.  Or,  il  n’y  a point  de  matière  qui  se  prête 
a plus  de  rapports  obligés,  et  qui  en  exige  de  plus 
multipliés  à b fois,  et  de  plus  sensibles  par  consé- 
quent , où  b connexion  des  parties  produise  un  en- 
chaînement plus  nécessaire  et  pins  évident  avec  le 
tout. 

Vol  b b cause  première  de  ce  système  de  propor- 
tion qui  naquit  en  Grèce  avec  l’art  de  hitir,  s’y  dé- 
veloppa peu  à peu  sous  l’iufluenrc  d'un  procédé  de 
«-oustructioo  soumis  à des  rapports  nécessaires,  et  s’y 
modifia,  en  suivant  le*  progrès  que  le  temps  y devoit 
amener.  Lorsqn’en  effet  b richesse  et  un  savoir  pins 
hardi  eurent  rendu  usuel  l’emploi  de  U pierre,  le  tra- 
vail de  cette  matière  ne  put  que  se  substituer  à celui 
du  bois,  et  dut  en  répéter  les  combinaisons.  Enfin, 
k»  génie  de  l’architecture  achevant  de  se  développer. 


PRO  3.*) 

il  ne  resta  plus  qu'à  rendre  applicables  à son  œuvre  les 
lois  de  proportions  que  suit  la  nature  elle-même,  et 
dont  l'etude  ou  l’imitation  du  corps  humain  , par  les 
autres  arts  du  dessin , avoit  rendu  l'expressiou  fa- 
milière à l’esprit  et  aux  yeux. 

Cette  étude,  l'habitude  d’eti  voir  et  d’eu  saisir  les 
résultats  dans  les  images  de  la  sculpture  surtout , ne 
j pouvoit  pas  ne  point  exercer  une  active  influence  sur 
les  œuvres , les  combinaisons  et  le*  effets  de  l'archi- 
tecture. Si  tous  les  arts  du  dessin  ont  entre  eux  un 
lien  commun  , c’est  bien  surtout  dan*  le  fait  de  cette 
imitation  positive  des  corps,  dont  le  modèle  est  sous 
les  yeux  de  l’artiste.  Niai*  l’architecture  ne  peut 
acquérir  cette  faculté  imitative  que  par  l'influeuce 
indirecte,  et , si  l'on  peut  dire,  par  b transposition, 
dan*  ses  œuvres,  des  exemples  que  lui  fournit  l'imita- 
tion du  corps  humain.  Aussi  observe-t-on  que  par- 
tout où  l’imitation  vraie  et  raisomvcc  des  corps  et  de 
leurs  proportions  fat  inconnue,  l'architecture  ne 
connut  à son  tour  aucun  système  proportionnel. 

Dès  que  cette  imitation  fut  perfectionnée  en  Grèce, 
il  fut  sensible  à tous  les  yeux  que  sa  valeur  consisloit 
dans  l’évidence  des  rapports  de  mesure  que  tous  les 
membres  ont  entre  eux , et  que  chacune  des  parties 
{ est  obligée  d’avoir  avec  le  tout,  comme  le  tout  avec 
chaque  partie.  11  se  forma  dès-lors  une  science  pra- 
• tique , en  vertu  de  laquelle  tous  le*  rapports  fixes  par 
l’art , comme  ils  le  sont  «bns  b nature,  on  peut  dé- 
terminer par  un  ongle  b grandeur  d'un  doigt,  par 
I un  doigt  celle  de  b main , cl  ainsi  de  suite  par  b nn- 
l sure  de  b main  celle  du  visage  ou  de  b tète,  jur 
celle-ci  b grandeur  île  tout  le  corps;  et  réci|iroque- 
ment  b mesure*  totale  du  corps  fit  counoitre  celle  «le 
b plus  {wtite  partie.  On  sut  combieu  chacune  devoit 
se  trouver  de  fois  dans  le  tout, 
i Gomment  l'art  de  l'architecture  ne  se  scroit-t-il  pas 

appliqué  les  résultats  de  cette  science?  Comment , 

| associe  dans  les  édifices  aux  oeuvres  de  b sculpture , 

I auroit-il  pu  rester  étranger  au  principe  si  évident  de 
I b beauté  de  ses  ouvrages . Gomment  l'idée  de  prendre 
; modèle  sur  l’organisation  des  corps,  et  d'établir  entre 
|i  toutes  les  parties  de  b construction  un  module  régu- 
lateur de  tous  les  rapports,  n'auroit-ellc  pu  été 
promptement  mise  en  œuvre  «bns  un  assemblage 
que  déjà  les  calculs  de  b charpente  avoienl  préparé 
; à une  telle  assimilation  ? 

Mais  pourquoi  mettroit-t-on  ceb  en  doute?  La 
chose  n'est -elle  pas  aussi  certaine,  aussi  évidente 
dans  b formation  des  ordonnances  des  Grecs , qu’elle 
l’est  dans  b conformation  de  leurs  statues?  Lui  édi- 
fice construit  selon  le  principe  de  cette  architecture 
n’est-il  pas , dans  les  mesures  réciproques  de  foutes 
les  partie*  de  son  ordonnance  , doue  de  b même  pro- 
! priété  de  correspondance  régulière  entre  ses  membres, 
que  le  sont  les  parties  du  corps  humain? 

! Qu'on  interroge  tons  les  autres  modes  d’archi lec- 
ture connus,  on  n’y  trouvera  poiut  ce  que  nous 
présenté  celle  des  Grecs.  Ilots  certains  rapports , du 
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genre  de  ceux  dont  o»»  a )»arlé  plus  haut,  et  que  nom 
avonsappelés  purs  résultats  de  l'instinct,  ou  cherche- 
roitrn  vain  à prouver,  par  exemple,  dan»  les  monu- 
ineu»  de  l’Egypte,  que  les  parties  qui  constituent 
soit  scs  colon ues , soit  ses  entablcmens,  soit  ses  fron- 
tispices, aient  partout  des  rap|*ort»  coustans  de  me- 
sures réciproques  avec  leur  ensemble.  Ainsi  la  meme 
colonne,  comparée  dans  deux  édifices,  y aura  la 
même  hauteur,  le  même  diamètre  ; niais  son  chapi- 
teau y différera  quelquefois  de  moitié  en  élévation. 
l*e  même  chapiteau  sur  le  même  genre  de  colonne 
sera  non-seulement  deux  ou  trois  fuis  plu»  haut  sur 
une  colonne  que  sur  l'autre;  il  se  composera  même 
quelquefois  de  trois  formes  de  chapiteau  l'un  sur 
l’autre.  D'où  il  résulte  que,  ni  la  colonne  seule  ne 
pourroit  nous  faire  deviner  quel  est  son  chapiteau , 
ni  le  chapiteau  quelle  est  la  mesure  de  b colonne  à 
laquelle  il  appartient.  11  en  aéra  de  même  de  tout  ce 
qui  entre  dans  les  parties  des  constructions  égyptien- 
nes. Du  reste  , il  ne  pou  voit  guère  en  être  autrement 
dans  une  architecture  qui  se  compose  d’aussi  peu  de 
parties,  et  dont  l'uniformité  semble  être  le  principe 
élémentaire. 

Plu»  inutilement  encore  cliercheroil-on  ce  qu'il 
faut  appeler  un  système  de  proportion  dans  l’archi- 
tecture gothique,  qui,  en  fait  d’ordonnance,  de 
formes , de  détails  et  d’ornement , ne  lit  qu’uue  com- 
pilation incohérente  de  tout  ce  que  lui  a voit  pu  trans- 
mettre le  goût  dégénéré  du  Bas-Empire.  Le  gothique, 
placé  à l’extrême  opposé  du  genre  égyptien,  eut  une 
telle  multiplicité  de  details  et  de  divisions,  que  la 
diversité  qui  fait  son  caractère  ne  put  qu’erapècher 
d’y  appliquer  ces  combiuaisous , qui , produites  par 
un  type  simple,  se  peuvent  réduire  cri  système.  En 
vain  tenteroit-on  de  conclure  de  U mesure  de  la  co- 
lonne à celle  du  chapiteau , ou  réciproquement  du 
diamètre  de  b colonne  à la  mesure  de  l'entreoolon- 
nrment , de  la  dimensiou  des  supports  à celle  d’un 
iutérieur,  de  b masse  qui  supporte  à celle  qui  est 
portée,  etc. 

Disons  en  effet  que  b proportion , dans  le  sens  où 
on  doit  l'entendre,  c’est-à-dire  comme  imitation  de 
celle  qu’a  imposée  la  nature  aux  corps  organisés,  ne 
saurait  être  un  résultat  nécessaire  de  l'art  de  bâtir  en 
tout  pays,  l/esprit  de  l’homme  ne  s'y  trouve  pas  né- 
cessairement conduit.  Certaines  conditions  préalables, 
qui  ne  sauraient  et  n’ont  pu  sc  rencontrai-  partout , 
se  réunirent  chez  les  Grecs  pour  y faire  naîtra  ce 
genre  d’imitation.  D’abord  l’art  s’étant  donné  pour 
iVglc  de  représenter  dans  b construction  en  pierres 
toutes  les  parties  d’assemblage  de  la  construction  pri- 
mitive en  charpente , eut  d’abord  uu  point  fixe  qui 
le  garantit  du  vague  indéfini  de  toutes  les  fantaisies. 
Il  y avoit  trouvé  une  sorte  de  modèle  propre  à fixer 
naturel lement  les  rapports  de  hauteur  et  d'épaisseur 
pour  le  fut  delà  colonne.  Les  formes,  les  div isions , 
les  rapports  nécessaires  des  pièces  de  bois  entra  elles, 
a voient  produit  naturellement  les  grandes  et  les  pe- 
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tites  parties  de  l'édifice  en  pierre  depuis  b hase  jus- 
qu’il rcutableuicnt , depuis  le  soubassement  jusqu'au 
fronton.  De  cette  imitation,  purement  instinctive 
d'abord , naquit  l’avantage  qu’aucune  autre  archi- 
tecture ne  |ieut  avoir,  celui  d’asseoir  l'ensemble . les 
details  et  leurs  rapports  respectifs,  sur  quelque  chose 
qui  rap|>cloirou  indiquoit  un  besoin,  une  nécessite 
d'etrp,  et  d’être  ainsi.  Pareille  chose  peut  sc  dira  de 
tous  les  orueinens , où  l’on  trouve  , comme  dan»  les 
mimes  de  b nature,  le  plaisir  toujours  produit  par 
le  hesoiu. 

L’art,  trouvant  donc  à s’emparer  d’un  tout  déjà 
constitué  à l'instar  des  cor|*  organisés,  n’eut  plus 
qu’à  régulariser,  par  un  système  proportionnel  jdus 
fixe,  ce  que  i’iosliuct  imitatif  avoit  ébaudie.  Rien 
ne  fut  alors  plus  facile  et  plus  naturel  que  de  sou- 
mettre le  tout  à un  module,  dont  les  divisions  et  les 
suUliviaions  devinssent  , ainsi  que  le  sont  dans  le 
corps  humain,  soit  le  pied,  soit  la  tète,  le  régula- 
teur de  toutes  les  parties,  et  de  leurs  moindres  frac- 
tions. 

L’effet  d'un  tel  système  fut  de  produire,  dans  les 
ordonnances  des  édifices,  un  résultat  dans  son  genre 
semblable  à celui  de  b nature,  tel  que  nous  le  dé- 
niontreut , d’une  manière  si  claire , les  œuvres  de  b 
sculpture.  On  sait  que  chaque  membre,  chaque  frac- 
tion si  petite  qu’elle  soit,  d'une  statue  régulièrement 
exécutée , nous  permet  de  déterminer,  avec  b der- 
nière précision , b grandeur,  b grosseur  de  tous  ses 
membres , de  toutes  ses  divisions  et  subdivisions,  jus- 
qu’aux plus  petites  parties  dont  1a  mesura  nous  se- 
rait inconnue.  Si  de  même  le  tout  ensemble  nous  est 
connu  par  le  récit , nous  serons  en  état  de  dira , sans 
pouvoir  nous  tromper,  quelle  est  b mesure  de  i lxa- 
cun  de  ses  fragiucos. 

Or,  il  en  est  ainsi  d'nne  ordonnance  d’architec- 
ture grecque.  Le  seul  triglyphe  resté  visible  du  tem- 
ple de  Jupiter  Olyinjucn  à Âgrigente,  avant  les  dé- 
couvertes récentes,  nous  avoit  fait  retrouver  b mesure 
du  monument  entier,  comme  1a  mesure  de  sou  en- 
semble nous  eut  enseigné  celle  du  triglyphe.  Un 
seul  dcoticule  d’une  corniche  va  nous  dira  b gran- 
deur de  tout  l'entablement  ; l’entablement  connu 
nous  apprendra  le  genre  , l’ordre , par  conséquent  b 
dimension  des  colonnes,  et  ainsi  de  suite. 

Voilà  cette  véritable  et  incontestable  imitation  de 
b nature  , qu'il  faut  reconnaître  dans  le  système  de 
l’architecture  grecque,  et  qu’on  ne  saurait  ni  trou- 
ver, ni  soupçonner  dans  aucune  autre  architecture. 
C’est  cette  assimilation  à U constitution  des  cor}  s or- 
ganises, qui  lui  a donné  une  supériorité  incontes- 
table sur  toutes  les  autres  méthodes  de  bâtir. 

Tel  est  le  (miivoir  d’un  principe  d'harmonie  une 
fois  introduit  dans  l'art  de  bâtir,  que  tout  est  forcé 
d’en  éprouver  l'influence.  Bientôt  en  effet  ce  sy&tèiuc 
d'imitaliou , appliqué  à b proportion  des  corps  or- 
ganise» , porta  de  plus  en  plus  l’artiste  à puiser  de 
nouvelles  analogies  à b même  source.  De  ce  nombre 
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furent  celle*  (les  trois  modes  appelés  ordres , et  qui 
représentent  les  trois  termes  dans  lesquels  »e  ren- 
ferme ordinairement  l'action  de  la  nature,  savoir,  le 
plus  et  le  moius,  cl  le  moyen  terme.  Lorsque  Vilruve 
a voulu  voir,  dans  Limitation  du  corps  do  l'homme 
et  de  celui  de  la  femme,  le  type  de  l'ordre  dorique 
et  celui  de  l'ordre  ionique  en  poussant  cette  compa- 
raison jusqu'à  des  details  exagérés,  nous  ne  devons 
prendre  cette  manière  de  voir  que  comme  l’abus 
trop  naturel  d'une  vente  déjà  métaphorique  elle- 
même.  Pour  réduire  cette  notion  à une  explication 
plus  vraisemblable,  on  pourrait  avancer  que  très- 
réellement  la  science  des  praporlioos  du  corps  hu- 
main avoit  dû  enseigner  à l'architecture  le  secret  de 
varier  le  caractère  et  la  physionomie  des  ordon- 
nances, dans  la  mesure  et  de  la  même  manière  que 
le  fait  la  nature,  selon  les  degrés  de  force,  de  déli- 
catesse ou  de  grandeur  qu'on  distingue  en  comparant 
entre  eux  les  individus  d’une  meme  espèce. 

Ceci  au  reste  nous  ferait  par  trop  sortir  du  poiut 
de  théorie  qui  a été  l'objet  de  cet  article. 

On  ne  s'y  est  pas  proposé,  comme  on  l’a  dit  au 
commencement , de  donner  les  nombreux  détails 
des  proportions  de  chacune  des  parties  de  l’architec- 
ture et  de  ses  ordonnances.  Notre  seul  but  a été  de 
faire  considérer  la  proportion  sous  son  point  de  vue 
général,  d’en  dêfiuir  l'idée  élémentaire,  d’en  déve- 
lopper la  nature  théorique  dans  son  application  à l'art; 
de  montrer  que  l’on  confond  trop  souvent  les  rap- 
ports de  simple  dimension  avec  les  rapports  de  pro- 
portion; que  certains  rapports  simples,  comme  ceux 
de  grandeur,  de  hauteur,  d'étendue  dans  les  masses, 
peuvent  appartenir,  sans  art  et  sans  système,  aux  édi- 
fices de  toutes  les  architectures , comme  à une  mul- 
titude d'objets  d'industrie  ; mais  que  la  proportion , 
en  tant  que  système  constant  des  rapports  nécessaires 
et  réciproques  entre  le  tout  et  les  parties  , n’appar- 
tient et  n’a  pu  ap|iartcnir  qu’à  l’architecture  grecque; 
qu'elle  a du  ce  privilège  d'abord  au  principe  origi- 
naire de  son  genre  de  construction  en  bois , ensuite 
à l’étude  du  corps  humain,  développée  et  perfection- 
née par  l’art  du  dessin , et  dont  elle  sut  s’appliquer  le 
principe  et  les  conséquences. 

PROPYLEES.  Ce  mot  Cil  U version  littérale  en 
français  du  mot  grec  au  pluriel  TymrvAeu».  Il  si- 
gnifie avant-portes  ou  portes  en  avant.  Ou  l’a  ainsi 
employé  en  l'appliquant,  tantôt,  en  Egypte,  * 
grandes  masses  de  portiques  pyramidaux  placés  en 
avant  des  temples,  tantôt,  en  Grèce , à de  magnifiques 
vestibules  contjKwé*  de  plusieurs  portes  qui  don- 
nnient  accès  à quelque  local  important. 

Le  plus  célèbre  de  ces  vestibules  fut  celui  qoi,  con- 
struit ati  sommet  de  l'acropole  d'Athènes,  en  étoit 
l’entrée  et  faisoit  un  de  ses  principaux  ornemens. 
Ce  monument  fut  exécuté  sous  le  gouvernement  de 
Périclé»,  d’après  les  dessins  de  Mnésîclès,  un  des  plus 
habiles  architectes  de  celte  é|»oque  Commencé  sous 
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p l’archontat  d’Entvménès,  l’an  4^7  avant  notre  ère,  il 
ne  fut  achevé  que  cinq  ans  après,  sous  l'archonte  Py- 
thodorc.  Il  coûta, dit-on,  2012  talons,  somme  considé- 
rable pour  Ictcinps.  (Elle  équivaudrait. dans  notre  mon* 
noie,  à celle  de  lo,t)G4,8oo  liv.)  Pansa  nias  vante  sur- 
tout la  beauté  de  sa  couverture  ou  de  ses  plafonds , 
tous  formés  de  vaste*  dalles  de  marbre  blanc , qui 
pour  la  grandeur  des  blocs  el  la  richesse  des  orne- 
mens surpa<M>ienl  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ailleurs  de 
plus  magnifique. 

Ce  monument,  aujourd'hui  fort  dégradé,  a cepen- 
dant conservé , tant  dans  son  plan  dont  on  retrouve 
tonte  la  disposition , que  dans  de  fort  grands  f vaguions 
de  son  élévation,  des  témoignages  propres  à justifier 
le  récit  qu’en  a fait  P*  usa  nia*. 

Placé , comme  on  l'a  dit,  au  sommet  de  la  seule 
montée  qui  conduit  a l'acropole,  il  s’élcvoit  surdeux 
Il  étages  de  degrés.  Le  premier,  composé  de  huit  mar- 
ches, étoit  flanqué  de  chaque  côté  par  un  massif  qui 
parait  avoir  été  le  piédestal  d'une  statue  équestre. 
Vendit  une  autre  montée  de  dnq  degrés  aboutissant 
au  corps  principal  de  l'édifice , dont  U façade  so  com- 
posoit  d’une  rangée  de  six  colonnes  d’ordre  dorique, 
ayant  rcntrocolonncmont  du  milieu  sensiblement 
plus  large  que  les  autres. 

La  mesure  de  cet  entrrcolonnement  répondent  a la 
1 largeur  qui  séparait,  dans  l’intérieur,  l'espèce  d’allée 
de  milieu  de  six  colonnes  doriques , dont  le  diamètre 
étoit  moindre  que  celui  des  colonnes  extérieures.  Ces 
colonnes  re|KMcnt  sur  des  piédestaux.  De  cet  intérieur 
on  montait  encore  cinq  degrés  jusqu’aux  portes,  qui 
étoient  au  nombre  de  cinq.  Une  plus  grande,  celle 
du  milieu , avoit  U largeur  de  rcntrecolonnemcnt 
| dont  on  a parlé.  Elle  étoit  également  plus  haute  que 
R ses  collatérales , qui  alloient  chacune  en  diminuant 
H d’élévation.  En  avant  et  du  côté  de  la  citadelle  s’éle- 
| voit  un  autre  frontispice  de  six  colonnes,  parfaite- 
fl  ment  égal  à celui  qui  regard  oit  la  ville. 

Quelle  fut  la  raison  et  de  ce  nombre  de  cinq 
H portes,  et  de  leur  décroissance  en  hauteur?  C’est  ce 
I que  rien,  je  pense,  ne  saurait  aujourd’hui  nous  ap- 
prendre. Toutefois  on  peut  croire  que  ce  ne  fut  pas 
H une  disposition  arbitraire;  car  nous  allons  voir  dans 
la  description  des  propylées  d'Eleusis  la  répétition 
D exacte  de  cette  particularité. 

A l'entrée  des  propylées  de  l'acropole  d’Athènes, 

I et  du  côté  qui  regardoit  la  ville,  se  trouvoient  deux 
edi  lices  plus  petits,  qui  se  raccordoienl  avec  l’en- 
H semble  du  plan  et  la  masse  générale  du  monument. 

D A gauche,  c’étoit  nn  petit  temple  consacré  à la  Vic- 
H toirc;  à droite  un  bâtiment  semblable,  dont  l’inlé- 
| rieur  étoit  décore  de  pciuturcs  la  plupart  de  U main 
I de  Polygnote. 

! Nous  avons  tiré  ces  détails  sur  les  propylées  d’A- 
H thènes,  de  l'ouvrage  des  antiquités  de  cette  ville, 
par  Stuart,  tome  11,  ch.  v.  L'ouvrage  sur  le*  anti- 
quités inédites  de  l’Altique,  par  la  société  des  dilet- 
lanti  à Londres,  va  nous  fournir  en  parallèle  nn 
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monument  tout  sembla  14c  , celui  des  propylées  II 
d’Eleusi*. 

lorsque  Ton  compara  ces  deux  nionumens,  soit 
dans  la  disposition  de  leurs  plans,  soit  dans  celle  de 
leur  élévation  et  de  leurs  détails,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  l’un  de*  doux  a été  une  imitation  de  l’au-  ' 
Ire.  Peut-être  seroit  - il  permis  de  supposer  que  ce 
genre  d'édifice,  ainsi  que  presque  tous  ceux  des  an- 
ciens, avoient  reçu  de  certains  usage*  une  sorte  de 
tvpc  consacre  par  le  tciiqi*,  sur  lequel  dévoient  se 
régler  les  coin)  nsi  lions  de  l'architecture. 

Les  propylées  d'Eleusis  présentent  le  même  plan 
que  ceux  d'Athènes,  et  ce  qu'il  faut  appeler  la  même 
masse.  C’est  aussi  un  |>éristyle  dorique,  à chaque  fa- 
çade, forme  de  six  colonnes,  dont  rentrecolounc- 
ment  du  milieu,  plus  large  que  les  autres,  est  éga- 
lement en  rapport  avec  l'espace  qui  sépare  les  «leux 
rangs  de  colouucs  dans  l’intérieur  du  vestibule.  Les 
I tories  aussi  sont  comme  à Athènes  au  nombre  de 
cinq.  Celle  du  milieu  est  de  beaucoup  la  plus  large 
et  la  plus  haute.  Les  quatre  autres  collatérales  vont, 
de  la  même  manière  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  dimi- 
nuant progressivement  de  largeur  et  de  hauteur.  Ici 
on  voit  qu'elles  out  toutes  un  chambranle. 

Plus  d'une  variété  se  fait  remarquer  dans  l’inté- 
rieur du  vestibule  : c’est  que  les  colonnes  qui  sou- 
tiennent les  plafonds,  d’abord  sont  de  l’ordre  ionique; 
qu’ensuite  au  lieu  de  s'élever,  comme  les  colonnes 
doriques  du  même  local  à Allumes,  sur  des  piédes- 
taux , elles  posent  sur  une  simple  base.  Il  nous  sem- 
ble qu'il  se  trouve  plus  d'unité  dans  les  propylées 
d’Eleusis.  H est  probable  que  1a  diqio*ition  mon- 
tucuse  «lu  terrain  «le  l’acropole  d'Athènes  aura  pu 
motiver  les  trois  rangs  successifs  de  degrcs  sur  les- 
quels s’élève  l'édilice,  et  empêcher  de  soumettre 
b hauteur  des  niasses  à une  ligne  de  niveau.  A Eleu- 
sis, au  contraire,  les  trois  parties  dont  se  composent 
ses  propylées , assises  sur  un  terrain  plus  égal,  sont 
toute*  de  la  même  hauteur,  et  leurs  trois  plafonds  se 
raccordent  »o us  un  seul  niveau. 

Ces  plafonds  sont  disposés  avec  la  plus  grande  élé-  I 
gancc;  ils  figurent  des  rangs  de  solives  en  marbre, 
entre  lesquels  sont  sculptes  des  caissons  à deux  rangs 
d’ornemens  en  renfoncement,  et  dont  le  fond  est  oc- 
cupe uniformément  par  une  étoile.  Tout  l'édifice, 
d’après  le  dessin  qu’on  en  a , avoit  une  toiture  for- 
mée de  grandes  dalles  de  marbre,  en  maniera  de 
tuile*,  encastrées  avec  un  art  extrême,  et  devoit 
produire  au  dehors  un  effet  des  plus  agréables. 

PROPY  L0\.  Est  un  mot  grec  «pii  signifie  avant- 
porte.  C’est  par  vestibule  qu'on  le  traduit  ordinai- 
rement lorsqu'il  s’agit  d’un  corps  de  bâtiment,  tel 
que  ceux  dont  il  a été  question  dans  l’article  précé- 
dent. 11  peut  y avoir  toutefois  une  double  manière 
«le  se  rendre  compte  du  sens  dans  lequel  ces  sortes 
de  nionumens  peuveut  être  entendus , selon  que  le 
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mot  grec  peut  se  prêter  à signifier,  porte  en  avant, 
ou  corps  de  batiment  en  avant  de  la  porte . 

En  effet  dans  les  nionumens  grecs  appelés  propy- 
lées la  préposition  *■/>«,  avant , peut  se  rapporter  à 
l’enseuiblc  de  constructions  précédant  les  cinq  portes , 
ou  aussi  à ces  portes , en  Uni  quVUes  éloient  placées 
en  avant  de  l’acropole,  dont  elle»  formoient  l’entrée. 
Il  est  prolahle  qu’il  y eut  autrefois  en  grec  (comme 
il  s'eu  trouve  dans  toutes  les  langues)  certaines  am- 
biguités de  sens  dont  l’usage,  tant  qu’une  langue 
est  vivante,  sait  faire  éviter  la  confusion.  Aujour- 
d’hui lorsque  nous  rencontrons  ce*  manières  de  |»ar- 
Icr,  il  nous  est  difficile  d'en  déterminer  le  sens  avec 
une  précision  applicable  à chaque  circonstance. 

C'est  ce  que  nous  devons  éprouver,  à plus  forte 
raison,  en  Usant  les  auteurs  grecs  qui,  décrivant  les 
nionumens  de  l’Egypte,  oui  été  obligés  d'employer 
le*  mots  de  leur  langue  i 1a  description  d’objets  plu* 
ou  moins  rassemblât!»  à leurs  pratiques. 

Ainsi  Strabon , décrivant  la  disposition  des  tem- 
ples égyptiens  de  la  ville  d’ilélio|K>lis  en  Egypte , se 
sert  du  mot  propylon  pour  désigner  ees  grandes  portes 
{voyez  Pvlo.ie)  qui  se  succédoicnt  en  avant  des  sanc- 
toaires,  et  que  l’on  multipliait  plus  ou  moins,  comme 
l'indiquent  encore  aujourd'hui  les  restes  très-nom- 
breux des  temples  égyptiens. 

Mais  ras  grandes  portes,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trent les  plans  de  tous  leurs  ensembles,  étoient 
(tomme  ils  sont  encore)  accompagnée*  de  galeries  en 
colonnes,  formant  cour  ou  esjiara  découvert,  et  al- 
lant d’une  |>ortc  à une  autre  porte  semblable.  Hé- 
rodote et  IHodore  de  Sicile,  dans  les  notions  qu’ils 
nous  ont  données  des  temple*  de  l'Egypte,  font  men- 
tion de*  divers  propylon  ajoutés  à des  époques  diffé- 
rentes au  corps  principal  «lu  temple.  Ainsi  au  temple 
de  Y ulcain  à Memphis,  le  roi  Mceris  avoit  bâti  le* 
propylées  du  nord.  Plusieurs  siècle*  après,  Psam- 
initiquc  ajouta  au  même  temple  les  propylées  du 
midi  et  ceux  de  l’oricut.  C’étoit,  disoit-on.  Dédale 
qui  avoit  élevé  les  plu*  beaux  propylées  du  même 
temple  de  Y ulcain. 

De  tout  rala  on  peut  conjecturer  que  tous  ces 
propylcs  étoient  de  somptneux  portiques  qui  se  suc- 
rvdoicnt  dans  des  directions  différentes , et  ahoutis- 
soient  tous  à l’édifice  central  formant  le  véritable 
corps  du  temple  avec  son  sanctuaire. 

Peu  iuqiortc  donc  la  double  signification  que  |>cut 
présenter  le  mot  propylon , qu’on  lui  fasse  expri- 
mer, soit  l'idée  de  porte  en  avant,  soit  celle  d’un 
cor^s  en  avant  de  la  porte. 

Si  l’on  veut  maintenant  appeler  avant-portique 
ce  que  les  Grecs  appcloient  propylon  ou  proprloion , 
nous  trouverons  la  traduction  de  ees  mots,  telle  que 
nous  venons  de  la  proposer,  parfaitement  conforme 
à ce  que  furent  les  propylées  d’Athènes  et  d'Eleusis, 
ainsi  que  ceux  des  temple*  ëgvptiens,  édifices  qui 
furent  en  toute  réalité  de*  portiques  élevés  en  avant 
des  lieux  pour  lesquel*  on  les  avoit  construits. 
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PROSCENIUM.  Ce  inot  latin  sc  trouve  très-fi- 
dèlement traduit  en  français  par  le  mot  avant-sccnc. 
Toutefois  comme  le  mot  scène , dans  le*  usages  mo- 
dernes t n’exprime  pas  ce  qu’il  exprimoit  selon  la 
pratique  du  théâtre  des  anciens,  la  traduction  qu’on 
en  fait  est  plutôt  celle  du  mot  que  celle  de  l'idée  ou 
de  la  chose  signifiée  par  le  mot  ancien. 

Selon  les  pratiques  du  théâtre  moderne,  on  ap- 
pelle scène  tout  l’espace  compris  entre  ce  que  l'on 
nomme  la  rampe  et  la  toile  du  fond  d’une  part,  et 
d'autre  j>art  entre  les  coulisses  de  droite  et  celle*  de 
gauche  ; et  on  nomme  avant-scène  La  partie  de  cet 
espace  qui  est  la  plus  voisine  de  la  rampe , et  où  se 
tiennent  le  plus  souvent  le*  acteurs,  comme  étant 
celle  qui  les  rapproche  le  plus  des  auditeurs. 

Scène  (scena),  comme  on  le  dira  avec  plus  d’éten- 
due au  mot  Théâtre  (voyez  ce  mot),  repondoit, 
quant  à son  apparence , à ce  que  nous  appelons  dans 
nos  usages  la  toile  du  fond  ; mais  c’etoit  une  con- 
struction solide,  d’une  très-riche  architecture,  déco- 
rée de  niches,  de  statues,  et  formée  de  plusieurs 
ordres  de  colonnes. 

Le  proscenium  on  l’avant -scène  étoit  l’espace 
compris  entre  cette  grande  devanture  et  ce  qu’ou  ap- 
pcloit  Yorthestre . Cet  espace , où  se  tenoient  les  ac- 
teurs et  où  se  passoit  le  drame,  «’étendoit  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre  et  avoit  fort  peu  d'enfoncement; 
au  contraire  de  l’usage  du  théâtre  moderne,  où  le 
lieu  de  la  scène  est  tout  en  profondeur. 

On  donnoit  aussi  le  nom  de  pu/pitum  au  prosce- 
nium; on  cousidéroit  alors  cet  espace  sous  le  rapport 
de  l'échafaudage  en  bois  qui  formoit  le  soi  sur  le- 
quel sc  tenoient  les  acteurs  récita  ns.  Ainsi  Vitruve 
*e  sert  de  la  locution  prasccnii  pulpitum . 

Le  nom  de  logeion , formé  de  logos , parole,  fut 
donne  aussi  par  le*  Grecs  à cette  partie  du  théâtre, 
probablement  parce  que  c’étoit  l’endroit  d'où  l'ac- 
teur parloit. 

Le  nom  latin  de  pulpitum  fut  affecté  par  les  Ro- 
mains à cette  partie  de  leur  théâtre  appelée  prosce- 
nium , parce  que  c’étoit  un  lieu  élevé  construit  en 
bois  ; cela  sc  prouve  par  les  ruines  d'un  fort  grand 
nombre  de  théâtres  antiques.  Vitruve  nous  apprend 
ue  les  Romains  ne  donnoieut  au  proscenium  que 

pieds  d’clcvation,  tandis  que  chez  les  Grecs  on  lui 
en  donnoit  le  double.  Sur  le  devant,  du  côté  de  l’or- 
chestre, le  proscenium  se  terrainoit  ordinairement 
en  une  ligne  droite,  déterminée  par  le  diamètre  du 
cercle  qui  composoit  l'amphithéâtre,  c’est-à-dire  les 
rangs  de  gradins  circulaires  qui,  selon  le  vrai  sens  du 
mot  en  grec,  étoient  le  théâtre  proprement  dit. 

PROSTYLE  (prostylon).  On  donna  ce  nom,  dans 
la  disposition  extérieure  des  temples  chez  les  anciens 
Grecs  ou  Romains,  à ceux  de  ces  édifices  qui  n’a- 
voient  extérieurement  de  colonnes  qu’à  un  de  leurs 
frontispices,  c'est-à-dire  à celui  de  l’entrée. 
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« Le  prostyle  (dit  Vitruve)  est  dans  toutes  ses  par- 
» tics  comme  le  temple  in  antis ; seulement  il  a eu 

I»  face , et  en  avant  des  pilastres  ou  des  antes  de 
h l'angle,  deux  colonnes  couronnées  du  meme  enta- 
it Moment  que  le  temple  in  antis , mais  cet  entable- 
» ment  fait  retour  à droite  et  à gauche.  » 

Nous  avons  vu  au  mot  Auphiprostyle  (voyez  ce 
mot)  que  le  temple  de  ce  nom  étoit  celui  qui  avoit 
un  prostylon  à chacune  de  ses  deux  faces  autericurc 
et  postérieure. 

De  la  uotion  de  Vitruve  il  résulte,  ainsi  que  de  son 
l système  de  progression  depuis  le  temple  in  antis 
I jusqu'à  Y hypeethros , que  le  temple  prostyle  occupoit 
I le  second  rang.  Il  difleroit  du  premier  en  deux 
H points  : premièrement,  parce  qu’il  avoit  à sa  façade 
• des  colonises  d’angle  au  lieu  de  pilastres  carrés  ; sc- 
I rondement,  eu  ce  qu’il  corn portoit deux  ouverture, 
ou  si  l’on  veut  de  deux  entrecolonnemcns  latéraux 
et  eu  retour,  lorsque  le  premier  avoit  les  flancs  de 
son  porche  totalement  murés. 

Quoique  le  mot  prostylon  désigne , comme  on  le 
voit  d’après  Vitruve,  un  porche  composé  de  quatre 
colonnes  à la  face  anterieure  d’un  temple,  il  est  tou- 
tefois évident  que  le  mot  entendu  à jwrt  d’une  théorie 
systématique , sdgnifioit  simplement  qu'un  temple 
avoit  des  colonnes  dans  sa  devanture,  ou  n'avoit  des 
colonnes  qu’en  avant  d’une  de  se*  faces.  Il  ne  fau- 
druit  donc  pas  conclure  du  texte  de  Vitruve,  que  l’on 
n’auroit  point  pu  oser  de  ce  mot  à l’égard  de  tout 
temple,  autre  que  celui  dont  le  porche  se  serait  com- 
posé seulement  de  quatre  colonnes. 

Rien  sansdoule  n’auroit  empêché,  dans  le  langage 
ordinaire,  d’appeler  temple  prostyle  celui  qui  auroit 
présenté,  à un  seul  de  ses  frontispices,  une  ordonnance 
composée  sur  une  seule  ligne  de  plus  de  quatre  co- 
lonnes. Yitrnve  lui-mème  noua  en  fournit  ta  preuve 
(Ub.  vit,  prêt  fat.)  dans  le  passage  où  il  parle  de  l’aug- 
mentation faite  au  temple  d’Eleusis  par  l’architecte 
Pltilon.  Ictinus  (dit-il)  avoit  fait  d'une  grandeur  im- 
mense 1a  cella  du  temple  de  Cérès  et  Proserpioe  à 
Eleusis.  Elle  étoit  d’ordre  dorique,  mais  sans  co- 
lonnes extérieures  propres  à donner  une  plus  grande 
étendue  pour  l’usage  des  sacrifices.  Mais  dans  la 
suite,  sous  Démétriusde  Phalère,  l'architecte  Plnlou 
ayant  établi  des  colonnes  au  front  de  l’édifice,  le  fit 
prostylon.  Antè  templum  in  fronte  co/urnnis  consti- 
tutis  prostylon  fecit. 

Le  temple  d'Eleusis  ayant  été  dans  son  intérieur  le 
\ plus  vaste  édifice  en  ce  genre  de  l’antiquité,  on  ne 
saurait  admettre  que  l'addition  de  Phîlon  se  serait 
réduite  à un  péristyle  de  quatre  colonnes,  genre  de 
disposition  dont  on  ne  trouverait  aucun  exemple  dans 
toute  l’antiquité. 

Si  l’on  vouloit  ajouter  foi  au  projet  de  restitution 
ij  de  l’ensemble  de  cet  édifice,  qu'on  trouve  dans  les 
Il  Unedited  antiquities  of  Attira,  il  auroit  formé  un 
■j  vaste  carré  de  1 80  pieds  à peu  près  en  tout  sens , et 
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sou  prostylon  n’auroit  pas  ru  moins  de  douze  co- 
lonnes sur  une  seule  ligne.  (/^ yez  1 emplk.) 

PROSTYRIDE.  Nom  que  Vignole  a dooné  à U 
clef  d’une  arcade  faite  d ’un  rouleau  de  feuille*  d’eau, 
mira  deux  règle»  cl  deux  lit  rts,  et  couronnée  d’uuc 
cymaise  dorique.  C’est  ainsi  que  cet  architecte,  dans 
«on  Traité,  l'a  adaptée  à l'arcade  de  son  ordre  io- 
nique. Sa  figure  est  presque  pareille  à celle  des  mo- 
delions. 

PROTHYRl :M,  du  grac«pskf>r.  Vilrove  nous 
apprend  qu’on  appelait  ainsi  les  vestibules  qui  étoicnl 
eu  avant  de»  portes  dan»  les  maisons  des  Grec».  A 
Rome  on  anpcloit  de  même , c’est-à-dire  prothyra , 
ce  que  le»  Grec»  exprimoient  parie  mot  dialhyra.  Ce 
dernier  mot  eu  grec,  et  le  premier  en  latin  (dit  Ga- 
liani)  signifient  ce  qu’on  appelle  en  italien  tance Uo, 
ou  une  balustrade  placée  devant  une  porte.  Il  se  pour- 
roit  que  ce  n’eût  été  autre  chose  qu’une  double 
|«rte,  à peu  près  comme  ce  qu’on  appelle  en  F rance 
porte  battante. 

PRYTANEE.  C’étoit,  dans  bcaucoupdc  ville»  de 
la  Grèce,  un  fort  grand  bâtiment  destiné  aux  assem- 
blée» des  pntanes,  aux  repas  publics  et  à quelques 
autres  otages.  Le  prytance  de  Cyzique  passoit,  après 
celui  d’Athènes,  pour  être  le  plu»  magnifique  de  la 
Grèce;  il  reufcrmoil  dan»  son  enceinte  quantité  de 
portiques  où  étoient  placée»  les  table»  des  festins  pu- 
blics ; on  y élevoit  des  statues  aux  homme*  célèbre». 
Spot»  a rapj»ortc  un  décret  du  sénat  et  du  peuple  de 
Gvzique,  lequel  ordonnoil  que  la  statue  d’Apollodore 
dé  Pares  serait  placée  près  de»  tables  du  premier 
jiortiquc  dorique. 

PSEUDODIPTÈRE.  C’est-à-dire  faux  dip- 
tère 

Nous  avons  vu  au  mot  Diftliie  {voyez  ce  mot) 
que  le  temple  auquel  doit  affectée  cette  dénoraina- 
tioo  avoil , à chacun  de  se*  deux  flancs , et  dans  toute  | 
leur  longueur,  deux  rangs  de  colonnes  isolées  for-  j 
tuant  double  galerie , allée  ou  promenoir  tout  à l’en-  . 
tour. 

Le  faux  diptère  étoit  celui  dan»  la  disposition  du- 
quel  ou  conservoit  l'espace  nécessaire  pour  le»  deux  . 
files  de  colonnes,  en  en  supprimant  toutefois  une.  La 
condition  du  pseudoiliptère,  comme  celle  du  diptère , 
étoit  d’avoir  à ses  front*  antérieur  et  postérieur  une 
rangée  de  huit  colonne».  Les  flanc*  eu  compreuoient 
quinze , en  y comptant  celle*  de»  angles. 

On  ne  saurait  décrire  cette  disposition  d’une  ma- 
nière plu»  précise  que  ne  Ta  fait  Y itruve.  « Les  mur» 

» de  la  ccl/a  (dit-il;  s’aligneront  de  chaque  côté  à la  | 
« quatrième  colonne  du  milieu  du  frontispice  ; de  L| 
■ sorte  que  du  mur  de  la  ce/h  à la  rangée  des  co-  J 
» tonnes  extérieures  sur  les  flancs  il  y ait  l’es|»ace  de 
*>  deux  cntrecolouncmcus , plus  celui  du  diamètre  de 
••  la  colonne  dans  la  rangée  supprimée.  A Rome  il 
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» (ajoute-t-il)  il  n’y  a point  d’cxcmple  de  pseudo- 
>.  diptère ; nuis  on  en  voit  un  à Magnésie  dans  le 
i»  temple  de  Diane,  construit  par  Ilcrmogène»  d’Ala- 
» bande,  et  un  autre  au  temple  d’Apollou,  ouvrage 
■ de  Mucstes.  »♦ 

Selon  le  même  Vitruve  , Hermogène*  fut  l’inven- 
teur de  la  disposition  du  pseudodiptère.  L’effet  de 
cette  innovation  (dit-il  encore)  fut  de  supprimer,  tant 
1 dans  les  flancs  que  sur  le*  fronts  du  temple , treute- 
j huit  colonnes  formant  le  second  rang  intérieur,  ce 
qui  d’abord  fut  une  grande  économie  de  dé|*nse;  ce 
qui  ensuite  laissa  autour  de  la  ce/la  un  promenoir 
beaucoup  plus  large,  en  n’cnlevaut  toutefois  rien  à 1a 
j beauté  de  l’aspect , parce  que  du  dehors  on  n’aper- 
çoit point  le  manque  des  colonnes  supprimée*. 

PSEUDOISODOYIOS.  Ce  mot,  composé  en  grec 
de  pjteudo  (faux),  et  isodome  (égal  ou  régulier),  est 
opposé  par  Vitruve  à la  constructiou  eu  piètre  du 
genre  de  celle  qu’il  appelle  isodome,  laquelle,  comme 
Ù l’explique,  *e  comj»o®oit  d’assises  régulièrement 
dressées , et  dont  les  pierres  étoient  toutes  d’une  égale 
grosseur. 

La  construction  pseudotsodome,  au  contraire,  se 
composoit  d’assises  alternativement  inégales  en  hau- 
teur, parce  que  les  pierres  dont  ce*  assises  étoient  for- 
niées  «voient  une  épaisseur  differente.  Y itruve  assure 
que  l’un  et  l’autre  genre  d’appareil  donnoit  une  con- 
struction également  solide. 

PSEUDOPERIPTÈRE  (ou  Faux  PÊairTÊBE) 
On  a vu  à l’article  de  ce  dernier  mot  que  c’éloit  le 
nom  donné  à un  temple  qui  avoit  un  pteron  ou  une 
rangée  de  colonnes  tout  à l’entour  de  la  ccl/a. Le  faux 
périptère  étoit  celui  qui,  au  lieu  d’avoir  sur  ses  flancs 
une  rangée  de  colonnes  isolées,  présentoit  ces  co- 
lonnes engagées  dans  le»  murs  latéraux  de  b ce/h.  Ou 
usoit  (dit  Vitruve) de  la  disposition  du  pseudopèri - 
ptere  pour  donner  plus  de  largeur  à l’intérieur  de  la 
ccl/a , qui  s’agraudissoit  ainsi  aux  dépens  du  prome- 
noir que  donnoit  au  périptère  l’espace  existant  entre 
les  mur*  latéraux  et  les  colonnes. 

Le  grand  temple  de  Jupiter  Olympien  à Agrigentc 
étoit  un  pseitdopèriplère ; de  ce  genre*  est  aussi  le 
temple  de  Nîmes. 

PTEROMA.  Mot  grec , forme  de  pteron , aile. 
Y itruve  appelle  ainsi  (l»b.  lit , cap.  ii  ) les  files  ou 
rangées  de  colonnes  qui  regnoient  autour  de»  murs 
du  temple  périptère. 

La  disposition  du  pteroma  (dit-il)  et  l’ordonnance 
de*  colonnes  autour  du  temple  oui  été  inventées  pour 
donner  à l’aspect  de  l’édifice  plus  de  majesté,  par 
l'effet  des  entrecolonnemeu*  multipliés  , ensuite  pour 
présenter  dans  b galerie  du  ptérama  un  abri  à b 
multitude.  Pteromatos  enitn  ratio  et  cotumnarum 
circa  cedcm  dispositio  idco  est  inventa,  etc. 

PTERON.  Mot  grec  qui  signifie  aile,  employé 
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aussi  en  laliut  comme  Pline  va  nous  le  prouver,  pour 
exprimer  les  rangées  de  colonnes  qui  semblent  for- 
mer les  ailes  d'un  corps  de  bâtiment.  Ainsi  tous  les 
mots  periptère,  monoptere,  diptère,  rtc.  expriment 
j«r  leur  composition  l’idée  empruntée  des  ailes  de 
l'oiseau , pour  designer  les  files  de  colonnes  qui  se 
trouvoicut  rangées  sur  les  lianes  des  temples. 

Pline  a employé  le  même  mot  à la  description  de 
la  colonnade  quadrangulairc  dont  étoit  environné  le 
ourps  principal  du  tomlicau  de  Mausole.  C’est  (dit-il ) 
au-dessus  de  ce  pteron  que  fut  élevée  «ne  masse  py- 
ramidale formée  de  vingt -quatre  gradins,  dont  la 
lauteur  égaloit  celle  du  coi-jm  principal.  A 'antquc 
supra pteron  pyramis  altitudinc  inferiorem  œ quant. 

PUGET  (Pierre)  , né  à Marseille  en  iü?.2,  mort 
en 

Cet  artiste  célèbre,  surtout  en  Fraqce,  fut, 
comme  c'ctoit  encore  assez  l’usage  au  temps  où  il 
vécut,  s la  fois  peintre , sculpteur  et  architecte. 

A cette  époque  les  établissemens  d’euscignement 
]xmr  1rs  arts  du  dessin  n'existoieut  nulle  part.  L'iu- 
stiuct  du  talent , ou  ce  qu’on  appelle  encore  la  voca- 
tion naturelle,  faisoit  apparaître  dans  les  jeunes  gens 
certains  pronostics  d’aptitude  à l'imitation.  Lorsque 
le  jeune  homme  rencontrait  un  œil  assez  exercé  pour 
interpréter  b volonté  de  b nature,  il  étoit  placé 
chez  un  maître,  dont  il  suivoit  les  leçons  cl  les 
exemples,  à moins  que  son  génie  ne  le  portât  à s'af- 
franchir de  toute  conduite. 

Pierre  Puget  avoit  donné  de  très-bonne  heure  à 
recounoître  que  1a  nature  vouloit  faire  de  lui  uu  ar- 
tiste. On  le  pbça  dès  l’àgc  de  quatorze  ans  chez  un 
sculpteur  en  bois,  constructeur  de  galères.  L’usage 
d’orner  les  vaisseaux  de  figures  et  d’emblèmes  divers 
avoit  donc  conimeucé  à initier  le  jeune  Puget  aux 
arts  du  dessiu.  Mais  bientôt  n'ayant  plus  rien  à ap- 
prendre de  ce  maître,  et  le  travail  borné  de  sculp- 
teur de  marine  ne  suffisant  plus  à ion  ambition  , il 
partit  pour  l’Italie,  et  s'arrêta  quelque  temps  à Flo- 
rence. Là,  recueilli  par  un  sculpteur  de  cette  ville, 
il  fut  par  lui  recommandé  au  célèbre  peintre  Pierre 
de  Cortone  à Rome  ; il  ne  tarda  point  à y danger 
le  travail  du  ciseau  contre  celui  du  pinceau. 

Pierre  de  Cortone  avoit  découvert  dans  Pugrt  des 
dispositions  extraordinaires,  et  un  goût  de  dessin  qui 
avoit  beaucoup  d’analogie  avec  sa  propre  manière.  Il 
l’employa  dans  plus  d’une  de  ses  entreprises,  et  no- 
tammeut  (dit-on)  dans  quelques  parties  d’exécution 
de  son  célèbre  plafond  du  pabis  lbrbcrini.  On  y 
remarque  en  effet  deux  ligures  de  tritons  qu'on 
prétend  être  de  b main  de  Pugrt ♦ 

Ainsi  le  hasard  des  circonstances  semblerait  avoir 
concouru  à le  détourner  de  l’exercice  d’un  art  sur 
lequel  devoit  se  fonder  sa  plus  grande  célébrité.  Il 
faut  observer  toutefois  que  le  goût  d’école  de  Pierre 
de  Cortone  put  influer  sur  cette  manière  hardie,  fa- 
cile et  incorrecte  qu'il  porta  dans  la  sculpture.  Sous 
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ce  rapport,  on  ne  saurait  dire  s’il  faut  ou  non  re- 
gretter l’effet  de  cette  influence,  car  qui  oserait  dire 
que  les  beautés  de  b sculpture  de  Puget  ne  tiennent 
pas  à ses  défauts? 

Pierre  de  Cortone  chcrchoit  à se  l’attacher  de  pins 
en  plu»;  tuais  l’amour  de  la  patrie  l'enqiorta.  Puget 
étoit  de  retour  à Marseille  en  i6q3;  il  pa^<a  encore 
quelques  aunées  de  sa  vie  , ou  , pour  mieux  dire , il 
les  perdit  à des  travaux  pour  b marine  de  Toulon. 
Lue  nouvelle  rencontre  le  conduisit  une  seconde  fois 
en  Italie  : un  religieux  de  l'ordre  des  Feuilbns  , 
chargé  par  Anne  d'Autriche  d’aller  faire  exécuter  à 
Home  une  suite  de  dessins  d'après  les  nionumcnn 
antiques  les  plus  renommés,  le  prit  avec  lui  pour 
l’aider  daus  ce  travail. 

L'observation  attentive  des  édifices  de  l'antiquité 
développa  cbez  Pugrt  un  goût  et  une  disposition  dont 
il  ne  s’etoit  pas  encore  rendu  compte.  Sa  passion  pour 
l'architecture  devint  si  vive,  qu’il  voulut  en  faire  son 
art  favori. 

Voilà  donc  Puget  devenu  sculpteur,  peintre  et 
architecte,  sans  avoir  eu  réellement  un  maître  dans 
chacun  de  ces  trois  arts.  C’est  avec  cette  triple  capa- 
cité  qu’il  retourna  se  fixer  à .Marseille  en  i(k»3. 

Ae  devant  ici  faire  connoître  Pugrt  que  comme 
architecte,  nous  ne  ferons  aucune  mention  des  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  qui , depuis  cette 
époque,  ont  occupé  b plus  grande  partie  de  son 
temps. 

Son  premier  ouvrage  d’arehiteetnre  fut  toutefois 
aussi  celui  qui  lui  donna  l'occasiou  de  se  montrer 
comme  sculpteur  dans  uu  monument  public;  nous 
voulons  parler  de  b porte  et  du  balcou  de  l’iiùtel  de 
ville  de  Toulon  ; il  en  fut  l’architecte  et  le  sculpteur. 
Le  balcon  qui  sert  de  couronnement  à b porte  est 
soutenu  par  deux  termes  en  forme  d’atlantes,  dans 
lesquels  l'artiste  se  plut  à exprimer,  par  b contrac- 
tion de  la  musculature , l’effort  d’un  corps  qui  ré- 
siste péniblement  à b charge  qu’on  lui  a imposée. 

A peine  arrivé  à Marseille  , Pugrt  dessina,  pour 
l’hôtel  de  ville  qu’on  sc  pruposoit  de  rebâtir,  un  pro- 
jet de  façade  sans  comparaison  plus  beau  que  celui 
qui  a été  exécuté.  Il  n’y  a de  lui  dans  l’édifice  actuel 
que  l'écusson  aux  armes  de  France,  pbeé  au-dessus  de 
1a  porte. 

Dans  le  temps  que  l’on  construirait  à Marseille 
l'hôtel  de  ville  , on  s’occupoit  aussi  du  nouvel  établis- 
sement des  rues  dites  d’Aix , du  Coure  et  de  Home , 
sur  des  terrai  us  qui  se  trouvoient  hors  de  b ville. 
Pugrt  fut  consulté  ; il  dessina  des  projets  de  brade 
pour  les  maisons  du  milieu  , et  pour  celles  des  angles 
de  chacttne  des  façades  du  Cours.  Quelques-uns  de 
ces  projets  reçurent  leur  exécution.  l)u  côté  gauche 
du  Goûts,  en  allant  du  non)  au  midi , à partir  de  b 
rue  dite  de  l'Arbre,  les  maisons  qui  portent  les  nu- 
méros 1 , 3,  5,  7,  t),  sont  regardées  comme  bâties  sur 
ses  dessins  ; leurs  façades  offrent  une  décoration  gran- 
diose. Les  cinq  maisons  particulièrement  qui  viennent 
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après  la  rue  de  Nouilles,  du  n°  i au  n°  9,  forment  une 
continuité  d’ordonnanecs  et  d’architecture  qui  sem- 
ble n’en  faire  qu’un  seul  édifice.  L’élévation  de  cette 
façade  se  con»|>ose,  aux  extrémités  latérales,  de  deux 
ordres  de  pilastres  ioniques  cl  corinthiens  l’un  au- 
dessus  de  l'autre.  Au  milieu  un  balcon  en  saillie, 
soutenu  par  des  tritons  ou  des  *y rênes,  couronne  la 
porte  principale,  et  une  belle  corniche  couronne 
toute  l’étendue  de  cette  masse. 

Dans  la  rue  île  Home,  à l'angle  de  cette  rue,  on 
montre  mu*  maison  que  Pu  g et  avoit  bâtie  pour  lui- 
même  ; sa  façade  est  ornée  de  deux  pilastres  compo- 
sites, surmontés  d’un  frontou  qui  forme  le  faite  de 
l’cdilice. 

Un  ouvrage  d’architecture  plus  important  occu- 
poit  à la  même  époque  le  talent  de  Puget}  on  veut 
parler  de  la  Halle  aux  poissons , qu’on  apfielle  au- 
jourd'hui de  son  nom.  L’édifice  se  compose  de  vingt 
colonnes  bolées  d’ordre  ionique,  disposées  sur  un 
carré  long , au  nombre  de  cinq  sur  deux  côtés , et  de 
sept  sur  chacun  des  deux  autres , en  comptant  deux 
fois  celles  des  angles.  Les  colonnes  sont  élevées  sur 
des  piédestaux  entre  lesquels  régnent  trois  rangs  de 
marches;  elles  supportent  des  arcades;  au-dessus 
la  saillie  du  toit  fait  l'office  de  corniche. 

Sur  des  terrains,  à cette  éjioque  hors  de  Mar- 
seille , et  formant  aujourd'hui  une  rue  de  la  ville , 
Puget  se  Ixatit  une  maison  de  campagne,  ou  plutôt 
un  casin , dont  un  pavillon  subsiste  encore,  et  qu’on 
montre  comme  une  sorte  de  débris  d’antiquité  au 
milieu  des  constructions  modernes.  L’est  dans  cette 
habitation  qu’il  passa  les  dernières  années  d’une  vie 
très-agitée  ; et  c’est  la  qu’oubliant  toutes  les  traverses 
qui  accompagnent  trop  souvent  la  réputation  et  le 
talent,  il  sc  livrait  à des  travaux  qui  n'etoient  pour 
lui  que  des  délassement. 

De  1680  à iGryf,  il  avoit  construit  l’église  de  l’hos- 
picc  de  la  Charité.  Une  rotonde  ovale,  environnée  de 
douze  colonnes  d’ordre  corinthien , qui  soutiennent 
un  tamliour,  et  line  coupole  également  ovale,  un  ves- 
tibule et  trois  chapelles  disposés  dans  cette  circonfé- 
fërcocc;  telles  sont  les  parties  priori  [«ale*  de  cet  en- 
semble. Le  dehors,  isolé  de  toutes  parts,  est  orné  dans 
son  pourtour  de  pilastres  corinthiens.  Le  tambour  et 
la  coupole  qui  les  surmontent  offrent  une  masse  exté- 
rieure parfaitement  d’accord  avec  le  dedans.  Puget 
ne  vit  point  ce  monument  terminé.  Son  (ils,  après 
lui,  en  dirigea  l'execution,  et  ne  parvint  point  encore 
à le  compléter.  Le  portique  extérieur,  qui  devoit  sc 
composer  de  quatre  colonnes,  n’a  point  été  achevé. 

PUISARD,  s.  m.  En  général , on  entend  par  ce 
mot  toute  issue  ou  tout  receptade , soit  par  où  les 
eaux  s’écoulent,  soit  où  elles  vont  sc  perdre. 

Ainsi,  sous  la  première  acception,  le  puisard  ter* 
un  conduit  pratiqué  ou  dans  le  corps  d’un  mur,  ou 
«Lins  le  noyau  d’un  escalier  à vis,  ou  partout  ailleurs, 
et  aboutissant  dans  un  chêneau  à un  édifice  ordinaire* 
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ment  grillé,  auquel  viennent  se  rendre  des  différentes 
j pentes  du  comble  les  eaux  pluviales.  Ces  tuyaux  ou 
conduits  sont  de  plomb  ou  de  fonte.  Il  vaut  mieux 
1 toutefois  les  pratiquer  en  dehors  «les  constructions  , 
]K>or  la  facilité  des  réparations  qu’ils  peuvent  exiger. 

Le  puisard , dans  la  seconde  acception  «lu  mot,  est 
au  milieu  d’une  cour,  d’un  espace  quelconque , une 
j sorte  de  puits  bâti  à pierres  sèche* , qu’on  recouvre 
d’une  pierre  trouée,  où  sc  rendent  les  eaux  pluviales 
l qui,  n’a  vaut  pas  d’autre  direction,  finissent  par  se 
[I  perdre  dans  les  terres,  ou  peut-être  répondre  à 
ij  quelque  aqueduc  souterrain. 

Pt  isards  d’a^ledlc  ( Terme  tTanhitecture  hr- 
| draulujue).  Ce  sont  de*  trous  qu’on  pratique  «lins 
certains  endroits  des  aqueducs , et  qu’on  ouvre  pour 
fwuvoir  vider  l’eau  du  canal,  lorsqu'il  y a des  rejwra- 
tions  à y faire. 

Pi  isards  DE  soc  B CE.  Ce  sont  certains  puits  qu’on 
creuse  d'espace  en  espace  , pour  la  recherche  des 
sources,  et  qui  se  communiquent  par  des  pierree* 
qui  portent  toutes  leurs  eaux  dans  un  regard  ou 
réceptacle,  d’où  elles  entrent  dans  un  aqueduc. 

PUITS,  s.  m.  On  donne  ce  nom , en  general,  à 
toute  excavation  profondément  fouillée  en  terre , le 
plus  souvent  pour  se  procurer  de  foau  , quelquefois 
pour  pénétrer  jusqu'à  une  couche  «le  pierres  ou  de 
charbon  de  terre,  etc.  ; d’autres  fois  pour  conduire 
aux  travaux  souterrains  necessaires  à l’extraction  des 
métaux. 

Comme  ou  l'a  dit,  l’usage  le  plus  cooimun  des 
puits  a lieu  dans  tons  les  endroits  habites  des  villes 
ou  des  campagnes  ; et  l’objet  qui  porte  à les  creuser 
est  le  besoin  d'eau , là  surtout  où  elle  n’est  pas  con- 
duite par  les  travaux  des  aqueducs. 

Le  puits  que  l’on  creuse  à cet  effet  est  donc  un 
trou  plus  ou  moins  profond  qu’on  fouille  au-dessous 
de  la  surface  de  l’eau.  On  le  pratique  le  plus  souvent 
en  forme  circulaire,  et  on  le  revêt  de  maçonnerie 
Voici  comme  on  fait  cette  construction  : lorsqu’on 
creusant  on  est  parvenu  à l’ean  , et  qu’on  en  a 5 on 
6 pieds  de  profondeur,  on  place  dans  le  fond  nn 
rouet  de  bois  de  chêne  (voyez  R oc  et)  d’un  diamètre 
proportionné  à la  grandeur  du  puits  , et  composé  «le 
fortes  plates-bandes.  Sur  ce  rouet  on  pose  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d’assises  en  pierre  de  taille, 
maçonnées  avec  mortier  de  ciment,  et  liées  entre 
elles  par  des  crampons  scellés  avec  du  plomb.  Sur 
cette  sorte  de  soubassement  on  élève  le  reste  de  la 
hauteur  du  puits  en  maçonnerie,  soit  de  briques, 
soit  de  moellons , jusqu’à  quelques  pouces  au-dessous 
du  rez-de-chaussée.  Au-dessus  on  établit  la  mardelle, 
qui  peut  n'être  que  d’une  seule  pierre  creusée  à la 
mesure  du  diamètre  donné  au  puits  j mais  le  plus 
souvent,  scion  l'étendue  de  sa  circonférence , on  la 
construit  d'un  assemblage  de  pierres  dures,  cram- 
ponnées comme  celles  du  fond.  Un  équipe  ensnite 
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le  puits  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  tirer 
l’eau. 

Il  faut  observer.,  dans  U manière  de  placer  les 
puits  pour  les  maisons  de  ville  et  de  campagne,  qu'ils 
«oient  éloignés  des  fumiers,  des  étables,  des  fosses 
d'aisance,  et  d’autres  lieux  qui  peuvent  commuai-  ; 
quer  à l’eau  un  goût  désagréable.  La  meilleure  si- 
tuation est  ordinairement  dans  les  cour».  On  doit , 
autant  qu’il  est  possible,  le»  laisser  à découvert,  non- 
obstant quelques  inconvéniens , pire  que  l'eau  en 
est  meilleure;  les  vapeurs  de  l’intérieur  s’en  échap- 
pent (dus  librement;  il  est  d'ailleurs  avantageux  que 
l'air  y puisse  circuler. 

l’n puits  adapté,  comme  on  vient  do  le  voir,  aux  i 
U'soius  bornés  des  mai  sous  ou  lia  bi  tâtions  particu-  t 
hères,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
est  une  construction  assez  simple,  qui  ne  demande 
qu’une  intelligence  ou  une  habileté  assez  ordinaire. 
La  science  «le  la  construction  en  grand,  liée  si  inti- 
mement à l'art  de  l’architecture , réclame  donc  en 
celte  partie  une  mentiou  spéciale , lorsqu'elle  se 
trouve  appliquée  à de  grands  ouvrages,  tels  qu'il 
s’en  est  produit  en  des  temps  et  dans  des  paya  «li- 
vrera. Tels  sont  les  puits  dont  nous  allons  donner 
quelques  descriptions  sommaires,  et  qui  puvent  être 
regardes  comme  des  monumeus. 

Tel  est,  par  exemple,  celui  qu'on  voit  dans  le  châ- 
teau du  Caire  et  que  l'on  nomme  vulgairement  le  puits 
Je  Joseph,  dénomination  qui  lui  vient,  uon,  comme 
beaucoup  l’ont  dit  ou  re|»élé,  du  patriarche  Joseph  , 
mai»  bien  de  ce  que  l’ouvrage  et  le  château  où  il  se 
trouve  furent  ex«:*cutés  par  le  (ils  d’un  prince  appelé 
Joseph.  Ce  puits,  percé  et  taillé  dans  le  roc,  a 
^8o  pieds  de  profondeur  sur  jfa  de  circonférence.  Il 
se  compose  de  deux  coupes  qui  ne  sont  jiomt  perpen- 
diculaires l’une  à l’autre.  On  y descend  par  un  esca- 
lier circulaire  de  trois  cents  marches,  dont  la  pente 
«-•si  très-douce.  La  cloison  qui  le  sé|iarc  du  mur  du 
puits  consiste  eu  une  portion  «lu  rocher,  à laquelle 
on  n’a  laisse  que  6 pouces  d'épaisseur.  De  petites  fe- 
nêtres y sont  pratiquées  de  distance  en  distance  pour 
edairer  cette  ranqie.  Quami  on  est  arrive  au  lias  de 
la  première  coupe,  on  trouve  une  esplanade  avec  un 
bassin.  Là  des  boeufs  tournent  une  roue  qui  fait  mon- 
ter l'eau  de  la  partie  inférieure  du  puits  dans  lelws- 
sin;  d’autres  bceufs  placés  dans  le  haut  l'y  élèvent  de 
ce  réservoir  par  le  même  moyen. 

L u des  plus  remarquable*  ouvrages  en  ce  genre 
«*t  le  puits  qu’Antoiue  San-Gallo  construisit  a Or- 
vietto,  tout  en  pierres  de  taille , «Lins  un  diamètre  de 
23  brasses.  Deux  CMalicrs  en  spirale,  pratiques  l’un 
au-dessus  de  l’autre  dans  le  tuf,  enuduisent  jusqu’au 
fond  les  bêtes  de  somme  qui  vont  y chercher  de 
l'eau.  Par  lune  de  ces  jæntes  elles  arrivent  jusqu'à 
un  pont  où  on  le»  charge;  et  remontant  par  l’autre 
sans  être  obligées  de  retourner  en  arrière,  elles  trou- 
vent pour  sortir  une  porte  dilTércnte  et  opposée  à b 
première.  L’ouverture  du  puits  est  si  spacieuse,  que 


PUI  327 

la  lumière  du  jour  »'y  répand  jusqu’au  fond,  de  ma- 
nière que  les  pentes  des  «.‘SCalier*  ado****  au  mur,  bâti 
circulairciucnt , reçoivent  un  jour  suffisant  «les  fenê- 
tres pratiquées  dans  toute  sa  hauteur,  {Fuyez  San- 
Gallo  {Antonio.) 

Le  dernier  grand  ouvrage  «jue  nous  trouvions  à 
citer  en  ce  genre  est,  près  Paris,  le  puits  de  l’hospice 
de  Bicètre,  commencé  en  i^33  et  achevé  en  1^35, 
sur  Les  dessins  de  Boflfrand.  Ce  puits , <|ui  a 28  toise» 
et  demie  de  profondeur  (171  pied»),  fut  creusé  «bus 
*5  toisr-s  de  différentes  terres  et  roches,  1 o toises  «le 
bancs  de  pierre,  et  plus  bas  3 toises  eu  hauteur  de 
glaise.  Le  puits  a ij  pieds  de  hauteur  d’eau  intaris- 
sable. A 1 2 pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  on  a 
pratiqué  dans  la  niasse  une  retraite  pour  la  circula- 
tion «les  ouvriers  qu’il  faudruit  cmjdovcr  à quelque 
réparation. 

Le  diamètre  du  puits  dans  œuvre  est  «le  i5  pieds, 
b circonférence  de  47»  Un  manège  de  forme  octo- 
gone, Ayant  36  pieds  de  diamètre  dans  «ruvre,  en- 
ferme une  charpente  tournante  adaptec  à un  gros 
arbre  servant  de  pivot.  Huit  chevaux  en  deux  relais 
sont  employés  à faire  mouvoir  cette  charpente  tour- 
nante. A deux  câbles  attaches  au  pivot,  et  qui  lilcnt 
( en  sens  contraire , sont  suspendus  deux  seaux  conte- 
t naut  trois  mui«ls  d'eau.  Charpie  seau,  armé  de  fer 
dans  sa  hauteur  et  sa  circonférence , pèse  douze  cents 
livres.  De  ces  deux  seaux  l’uu  monte  et  l'autre 
descend.  H y a au  fond  «le  chaque  seau  quatre  sou- 
papes de  cuivre,  au  moyeu  desquelles  l’eau  entre  par 
le  fond  du  seau,  qui  n’a  |x»int  besoin  «l’être  incliné 
pour  s’emplir;  et  eeb  évite  tout  mouvement  de  vi- 
bration cbns  les  cordes  et  l'oscillat ion  des  (léaux 
contre  les  parois  des  murs  du  puits.  Cliaque  seau, 
arrivé  en  haut,  verse  de  soi-même  dans  une  espèce 
de  cuve,  au  moyen  d’un  «xoehet  qui  le  fait  incliner. 
De  cette  cuve  l’eau  est  conduite  à un  grand  réser- 
voir, bâtiment  construit  derrière  celui  du  puits , et 
qui  a plus  de  60  pieds  en  carre  ; il  a 8 pieds  8 ponces 
de  profomkur,  et  contient  environ  quatre  mille  muids 
d’eau. 

Puits  commun.  C'est  un  puits  qui,  destiné  dans 
un  lieu  public,  comme  une  rue,  une  pb«x?,  à l'usage 
de  chacun,  doit  être  construit  dans  une  plus  grande 
circonférence  et  avec  un  orifice  plus  brge. 

Puits  de  carrière.  Ouverture  ordinairement  rire 
cuLiire , de  12  à i5  pieds  de  diamètre , creusée  per- 
pendiculairement, qui  permet  de  descendre  dam  une 
carrière  au  moyen  d’un  escalier  en  ranrbet , et  par 
laquelle  on  tire  avec  une  roue  lia  pierres  détachée» 
de  b «arrière. 

Puits  décoré.  On  trouve  cette  épithète  «lonnéeà 
certains  puits  que  l’architecture  ou  b sculpture  si 
sont  plu  à décorer,  tantôt  de  coionn<*s  ou  de  terme» 
portant  la  traverse  où  la  poulie  est  attachée,  tantôt 
eu  dounant  à la  mardelle  les  contours  ou  les  profils 


Digitized  by  Google 


9 


3 28  Pl’R 

d’un  vase  ou  d’une  cuve.  On  cile  en  exemple  de  ce 
luxe  décoratif  un  puits  dont  on  attribue  à Rome  le 
dessina  Michel-Ange,  et  qu'on  voit  dans  la  cour  de 
Sari-Pictro  in  V tri  cuti 

JSous  pourrions  ajouter  encore  l’exemple  de  plus  ; 
d’une  mardellc  de  puits  antique  en  marbre,  environ-  1 
née  de  figures  sculptées  en  bas-relief,  et  dont  on  fera 
mention  ailleurs.  {P'ojcz  Pitéal.) 

Ptiltt  roué.  C’eut  un  puits  où  l’eau  monte  d’clle- 
métne  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  de  sorte  qu’on 
n’a  d'autre  peine  que  de  la  puiser  dans  un  bassin  où 
elle  se  rend,  sans  qu’on  soit  obligé  de  b tirer. 

Ces  sortes  de  puits , qu’on  nomme  depuis  quelques 
années  artésien*,  et  qui  sont  depuis  long-temps  con- 
nus et  pratiqués  en  Flandre,  pn  Allemagne  et  en  j 
Italie,  tiennent  de  sc  multiplier  en  France,  et  il  a i 
paru  plus  d’un  ouvrage  sur  l’art  de  les  exécuter.  j 

Pt'iis  PEftDl’.  Puits  dont  le  fond  est  d'un  sable  si  j| 
mouvant , qu’il  ne  retient  ps  son  eau  et  n’en  a pas 
deux  pieds  en  été,  ce  qui  est  la  moindre  hauteur  né-  J 
cessa  ire  pour  T puiser. 

PULP1TUM.  {rayez  P.OKFMCX.) 


PLLYINL’S.  C’est  le  nom  que  Vitruve  donne  à 
cette  partie  du  chapiteau  ionique  que  nous  nommons 
haiustre  à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  forme  du 
kalustre.  On  l’appela  en  Litin  putvinus  a raison  de  sa 
ressemblance  avec  un  oreiller. 


Pt  R,  PL  RETÉ.  La  qualité  qu’on  désigne  en  l| 
architecture  par  les  mots  pur  et  pureté , est  une  qua- 
litc  commune  à tous  les  arts,  à tous  le»  ouvrages  de  '[ 
l’esprit  et  du  desssin. 

Quand  on  cherche  à définir  cette  qualité  dans  l’ar- 
chitecture, on  est  naturellement  porte  à en  develop-  rj 
per  la  notion  de  deux  manières. 

L’uuc,  positive  ou  technique,  consiste  dans  l’ana- 
lyse d«*s  moyen»  qui  sont  plus  ou  moins  à la  dispo- 
sition de  l'artiste , et  dont  il  peut  puiser  les  règles  ! 
dans  les  modèles  de  l'antiquité , et  tes  raisons  dans  les  , 
analogies  avec  les  enivres  des  autres  ails. 

La  seconde  manière  résulte  de  l’idée  de  son  con- 
traire, idée  dont  on  ne  peut  guère  se  rendre  compte 
que  par  l'influence  des  causes  générales,  dont  le  laps  I 
des  années  et  le  rouis  des  siècles  développent  les  ef- 
fets dans  toutes  les  productions  de  l'imitation. 

A vouloir  faire  comprendre  en  elle-même,  par  le 
discours,  l’idée  morale  attachée  au  mot  pureté  dans  j 
les  œuvres  de  l’architecture , il  semble  d’abord  qu'on  , 
peut  l’expliquer  avec  plus  de  précision,  en  se  r en-  t 
dant  compte  de  ce  qui  la  produit  et  la  fait  rccoo-  . 
noitre,  par  exemple,  dans  les  ouvrages  de  l’es-  i 
prit  ou  dans  l’art  d’écrire,  et  ce  qu’on  y appelle  le  ] 
style. 

Ainsi  il  nous  semble  que  le  talent  de  bien  expri- 
mer ses  idées  par  le  discours , «le  développer  avec  jus- 
tesse tous  les  rapports  d'un  sujet , d'en  exposer  les 
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partie*  dans  l’ordre  le  plus  naturel , de  les  présenter 
avec  les  forme*  et  le*  expressions  les  pin*  propres , est 
précisément  ce  qui  produit  La  pureté  de  la  composi- 
tion. Or  cette  pureté , jointe  à celle  du  langage  qui 
en  devient  l’expression,  nous  force  d'y  recon noitre 
le  principe  même  du  plaisir  que  nous  en  recevons, 
plaisir  qui  résulte  en  grande  partie  de  la  facilité  que 
nous  avons  à saisir  dans  l'ouvrage , et  sou  ensemble 
et  ses  parties. 

La  qualité  qu’on  appelle  pureté  dans  l’art  de  com- 
poser, de  dessiner  et  de  colorer,  pré-sente , ce  nous  ( 

semble,  de  la  part  du  peintre,  les  mêmes  moyens  et 
de  semblable*  elTets.  Qui  ne  sait  que , selon  le  génie, 
le  goût  et  le  style  de  chaque  peintre,  l’ouvrage  ac- 
quiert une  clarté  de  conqiorition  , une  justesse  de 
forme,  une  vérité  de  coloris,  qui  font  que  l’esprit 
et  Ira  yeux  sont  comme  forcés  de  bien  concevoir  le 
sujet,  d'en  saisir  les  rapports  et  d’en  apprécier  les 
détails. 

Mais  l’idée  générale  de  pureté  n'en  est  pas  moins 
sensible  dans  les  œuvres  de  l'architecture,  et  l’effet 
de  cette  qualité  n’est  pas  moins  necessaire  aux  im- 
pression* que  nous  devons  recevoir  de  cct  art. 

On  peut  y recon  noitre  la  pureté  sous  trois  rap- 
ports distincts,  celui  de  la  conception  dans  l'ordon- 
nance du  plan , celui  de  la  disposition  dans  l'ensemble 
de  l'élévation,  celui  de  l’exécution  dans  le  choix  et 
le  rendu  des  parties  et  des  détails. 

La  pureté  de  conception  on  d’ordonnance  d’un 
plan  consiste  dans  une  combinaison  ingénieuse,  quoi- 
qu’elle paroisse  être  toute  simple,  des  differentes 
parties  d’un  local,  grandes  ou  petites,  nécessaires, 
commodes  ou  agréables,  mais  qui , assorties  aux  be- 
soins et  aux  exigences  d'une  destination  impérieuse, 
n’en  paraissent  pas  moins  le  libre  résultat  d’un  ail  in- 
dépendant. On rcconnoîtra cette  qualité,  à la  facilité 
de  concevoir  le  plan,  à cette  intelligence  qui  établit 
chaque  partie  de  manière  que  chaque  emploi  trouve 
avec  convenance  la  place  qui  Ini  est  propre,  sans 
qu'il  paraisse  que  cet  arrangement  ait  coûté  le 
moindre  travail , tellement  que  chacun  s'imaginera 
qu’il  en  aurait  sur-le-champ  fait  autant. 

C’est  ainsi  (pour  revenir  à la  comparaison  déjà  em- 
ployée ) que  les  bons  écrivains  donnent  à la  marche 
de  leurs  idée»  et  à leur  liaison  quelque  chose  de  si 
simple  et  de  si  clair,  qu’011  est  tente  de  sc  persuader 
qu’il  n’y  «voit  pas  manière  de  procéder  autrement. 

Cependant  cette  lucidité  de  composition,  cette  pu- 
reté de  style  , sont  ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans  l’art 
d’écrire.  Rien  ne  Lest  plus  aussi  en  architecture  que 
celte  simplicité  de  conduite  dans  an  plan,  et  cette 
pureté  de  moyens  employés,  qualités  plus  nécessaires 
qu’on  ne  saurait  le  dire  au  bon  effet  et  au  vrai  ca- 
ractère de  l’élévation,  et  qui  en  dépendent  plus  qu’on 
ne  pense. 

Sous  le  rapport  de  la  disposition  dans  l'ensemble 
extérieur  d’un  édifice , la  pureté  du  goût . de  la  part 
de  l’architecte  , sc  fait  plus  facilement  sentir  et  com- 
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prendre.  Une  élévation  d’un  genre  pur  consistera 
dans  U distribution  sage  et  régulière  des  différons 
ordres,  dans  l'application  judicieuse  de  chacun  au 
caractère  de  l'ensemble,  dans  un  juste  accord  entre 
les  pleins  et  les  vides,  entre  les  parties  lisses  et  les 
parties  ornées  , et  dans  nne  succession  bien  graduée 
des  richesses  de  la  décoration  , selon  les  exigences  de 
chaque  local.  La  pureté  de  goût  se  fait  surtout  ap- 
précier dans  les  élévations , par  ce  qu’on  appelle  l’art 
de  profiler,  (frayez  ce  mot.)  Il  s'agit  de  cette  distri- 
bution judicieuse  des  membres  qui  composent  ce 
qu'on  peut  appeler  la  motlénature , partie  qui  est  en 
quelque  sorte  à l’architecture  ce  qu’est  la  prosodie 
à la  versification. 

Nous  avons  dit  qu'il  y avoit  aussi  pour  l'architec- 
ture une  pureté  qui  se  rapporte  à V exécution.  ICI  1 e 
consiste , après  le  choix  fait  des  détails  et  des  oruc- 
niens , daos  1a  manière  de  procéder  à leur  exécution, 
et  d’en  rendre  l’effet  clair,  harmonieux,  et  bicuadapté 
au  style  de  l’édifice.  La  pureté  d'exécution  dont  il 
s'agit  ici,  bien  qu’elle  doive  résulter  en  partie  d’un 
travail  plus  ou  moins  mécanique  et  indépendant  de 
l'architecte , n'eu  est  pas  moins  une  conséquence  de 
sou  goût  et  de  sa  direction.  C’est  d’abord  sur  scs 
dessins,  et  d’après  les  modèles  qu’il  doit  donner,  que 
l'exécution  doit  avoir  lieu.  C’est  donc  à lui  d’exiger, 
des  instrumens  subalternes  qu'il  emploie,  celte  net- 
teté de  travail,  cette  précision  de  fini  qui  doit  donner 
à chaque  détail  sa  vraie  valeur.  Cependant  il  pourra 
quelquefois  suffire  d'une  matière  ingrate , d’une 
pierre  ou  trop  molle  ou  trop  réfractaire , pour  priver 
les  arêtes  des  profils  d'une  certaine  fermeté,  pour 
ôter  aux  contours  des  ornemens  leur  finesse  et  la  jus- 
tesse de  leur  galbe.  Une  multitude  de  causes  ten- 
dent , soit  à défigurer  dans  l’exécution  les  formes  et 
le  caractère  des  ornemens , soit  à les  priver  de  leur 
effet  local,  pour  U distance  du  point  île  vue,  soit  à 
leur  laisser  une  apparence  d'ébauche  qui  détruit  ce 
sentiment  de  pureté,  résultat  en  quelque  sorte  mé- 
canique d’uu  soin  purement  materiel.  On  ne  sau- 
roit  contester  en  effet  que  généralement  l’effet  du 
poli  des  matériaux , soit  pierres,  soit  simples  enduits, 
ne  contribue  à augmenter,  même  au  jugement  de 
l'instinct,  dont  le  suffrage  n’est  posa  négliger,  l’im* 
pression  de  la  pureté  d'exécution . 

Nous  avons  indiqué,  au  commencement  de  cet 
article , une  autre  manière  de  définir  et  de  faire  ap- 
précier la  valeur  de  la  qualité  qu’on  nomme  pureté, 
par  les  notions  de  ce  qui  est  son  contraire,  et  qu’on 
appellera  négative , ne  pouvant  y appliquer  le  pri- 
vatif du  mot  impureté , qui,  comme  l'on  sait,  com- 
porte une  idée  toute  particulière. 

De  tout  tempe  il  y a eu  eu  opposition  avec  l'idée 
qu’on  vient  de  définir  en  architecture,  un  defaut 
commun  à tous  les  arts , mais  qu’on  peut  plus  facile- 
ment distinguer  dans  l’art  de  bâtir.  Plus  près  de  son 
origine  en  Grèce,  soumis  à des  traditions  plus  con- 
stantes, expression  plus  simple  des  lois  et  des  convc- 
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nances  qui  avoient  su  y réunir  sous  un  lien  com- 
mun la  raison  de  l’utile  et  le  goût  de  l'agréable,  cet 
art  y conserva  long-temps  la  fidélité  des  types,  la  ré- 
gularité des  proportions,  la  sobriété  d’ornemens  qui 
sont  les  vrais  caractères  de  la  pureté  architectonique. 

Ce  mot , dans  le  sens  que  cette  théorie  lui  appli- 
que, signifie  effectivement  au  moral  à peu  près  ce 
qu’on  exprime  au  physique,  par  exemple,  quand 
on  parle  d’une  eau  prise  à sa  source  ou  encore  près 
d’elle.  Ainsi  plus  l’art  s’éloigne  de  son  origine,  plus 
il  tend  à te  corrompre  par  le  mélangé  de  toutes  sortes 
d’exigences  ou  de  brscius  nouveaux,  qui  amèucnl 
l’oubli  des  principes,  c’est-à-dire  des  raisons  pre- 
mières qui  oui  donné  l’être  et  la  forme  aux  inven- 
tions de  tout  genre. 

Les  sociétés  comme  les  individus  éprouvent  à la 
longue  une  sorte  d’eunui  de  tout  ce  qui  est  ancien  ; 
de  là  cette  manie  d’innovation  qui  est  nue  maladie 
de  l'esprit.  On  oublie  que  ce  qui  existoit  avoit  été  le 
produit  d’une  création  lente  et  successive,  et  on  croit 
pouvoir  le  remplacer  par  une  création  subite.  Mais 
le  privilège  de  la  durée  n’a  [joint  été  donné  à tout  ce 
qui  manque  de  1a  longue  élaboration  du  temps.  Une 
nouveauté  fait  bientôt  place  à une  autre  nouveauté, 
et  le  goût  des  arts,  comme  leurs  ouvrages,  n’offre 
qu'nne  rapide  succession  de  modes  qui  s'entre-dé- 
truisent. 

Cependant  celte  prétendue  fécondité  d'innovations 
n’a  lieu  que  par  la  facilité  de  mélanger  sans  cesse, 
d’une  façon  toujours  nouvelle,  des  élémens  incohc- 
rvns,  qui,  rassemblés  uu  moment  pour  récréer  les 
yeux  par  leur  diversité,  appellent  continuellement 
de  nouveaux  mélanges. 

Telle  a été,  à quelques  degrés  près,  la  destinée  de 
l'architecture  grecque,  en  se  propageant  à travers 
tant  de  siècles  et  chez  tant  de  peuples.  Sans  doute 
l'effet  de  ce  mélange  corrupteur  de  la  pureté  de  l’art 
n'a  été  ni  continu,  ni  toujours  progressif,  ni  même 
sans  quelque  retour  aux  principes  où  il  peut  retrou- 
ver plus  ou  moins  de  sa  vertu  première. 

Suivre  l'histoire  de  celte  progression  et  de  ses  vi- 
cissitudes, seroit  la  matière  d’un  ouvrage  dont  un 
article  de  dictionnaire  ne  sauroit  même  indiquer  le 
plan.  Le  but  de  celui-ci  a été  seulement  de  faire  con- 
ooltre  la  source  principale  des  vices  qui  ont  fait  per- 
dre à l’architecture  sa  pureté  primitive,  et  que  ces 
vices  consistent  dans  la  confusion  des  principaux 
types,  dans  la  profusion  des  ornemens,  dans  l'igno- 
rance de  leur  propriété,  et  dans  l'indiscrétion  de  leur 
mélange. 

On  voit  dès-ion  comment  le  mot  pureté  expri- 
mant , dans  le  système  de  cette  architecture , l’obser- 
vance du  caractère  primordial  de  ses  formes,  de  ses 
proportious,  de  scs  ornemens,  on  appelle  pur  le  goût 
qui  tend  à bannir  «les  plans,  des  élévations  et  de  U 
décoration  d’un  édifice,  tout  ce  qui  est  caprice,  ir- 
régularité, superfluité,  enfin  tout  ce  qui  ne  repose 
sur  aucune  raison. 
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Ainsi  un  plan  sam  pureté  sera  celui  qui  se  com- 
posera de  contours  inutilement  mixtilignes,  de  lignes 
brisées  ou  ondulées  pour  le  seul  plaisir  de  la  diver- 
sité ou  de  la  difficulté. 

Ainsi  un*!  élévation  sans  pureté  est  celle  dont  les 
masses  n’ont  aucune  relation  eutre  elles,  dont  les 
parties,  diversifiées  sans  nécessité  apparente , ne  pa- 
roissent  soumises  à aucun  système,  à aucune  loi  foü- 
déc  sur  le  besoin. 

Ainsi  une  décoration  sans  pureté  est  celle  où  les 
membres  nécessaires  de  l'architecture,  les  types  con- 
stitutifs, les  ornement  mêl***  entre  eu*,  combinés 
par  le  hasard  , transposés  arbitrairement  sans  aucun 
égard  à leur  origine  ou  à leur  signification,  ne  vous 
paroi  iront  que  le  résultat  d’un  jeu  du  caprice. 

Pour  bien  faire  comprendre  j«r  deu*  exemples, 
placés,  comme  deu*  contraires,  aux  deu*  extrémités 
de  cette  théorie,  ce  qu’est  U pureté  en  architecture, 
et  ce  qu’est  son  opposé,  il  suffit  de  se  représenter  un 
loin  pie  dorique  grec  periptère,  et  une  église  de  Bor- 
romini  ou  de  sou  école. 

PUREAU  on  ÉCHANTILLON,  s.  m.  C’«t  ce 

qui  paroît  à découvert  d’une  ardoise  ou  d’une  tuile 
mise  en  œuvre.  Ainsi  quoiqu’une  ardoise  ait  «5  ou 
16  pouces  de  longueur,  elle  ne  doit  avoir  que  4 ou 
5 ponces  de  pureau , et  la  tuile  3 on  q , ce  qui  est 
égal  aux  intervalles  des  lattes. 

PU  RG  HOIRS,  s.  m.  pi.  On  donne  ce  nom  à des 
espèces  de  bassins  avec  sable  et  gravois,  où  l’eau  des 
sources  passe,  pours’y  purifier,  avant  d’entrer  dans 
ses  tuyau*.  Il  doit  y avoir  de  ces  purgeoirs  à cer- 
taine distance  l’un  de  l'autre,  et  il  Lut  de  temps  en 
temps  y changer  les  gravois  et  le  sable. 

PUTKAL,  s.  m.  Ce  mot  n’est  employé  que  dans 
la  langue  de  Parclueologic  et  des  arts  du  dessin.  Il 
est  le  même  que  le  mot  latin  pu  huit  ou  pulcalû,  qui 
parait  avoir  signifié  ou  la  couverture  d’un  puits , ou 
ce  qu’on  appelle  mardi- lie  on  margelle , de  mur  go 
(rebord),  c’est-à-dire  ce  petit  niur  d’appui,  le  plus 
souvent  circulaire,  qui  borde  l'orifice  du  puits. 
{Voyez  Puis.) 

Les  Romains  appelèrent  donc  putcal  ou  putealis 
cette  tuardelle , et  uu  assez,  grand  nombre  de  restes 
d’antiquité  nous  prouvent  qu’on  faisoit  souvent  ces 
puteals  en  marbra , et  qu’on  en  décorait  la  ciraoulé- 
rence  de  tas-reliefs. 

On  «voit  long- temps  pris  pour  «les  autels  des  mor- 
ceau* d’antiquité.  l)e  ce  nombre  fut  celui  qui  sert 
«le  piédestal  circulaire  à un  grand  vase  du  muséum 
du  Capitole  à Rome,  et  autour  duquel  sont  sculptées, 
dans  un  style  archaïque,  les  ligures  des  douze  grands 
dieu*.  Cependant  il  est  certain  que  dans  «a  partie 
intérieure  on  voit  scs  bords  sillonnés  par  les  cordes  qui 
enlevaient  les  seau*  où  l’on  puisoit  l’eau  à bras.  De 
semblables  puits  ne  devoie&t  pas  être  fort  profonds, 
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et  les  citernes  des  cours  des  maisons  de  Potnpeï  nous 
paraissent  avoir  dû  motiver  l’emploi  des  putéals  dont 
on  parle. 

On  voit  encore  aujourd’hui  à Corinthe  un  sem- 
blable putcal  employé  au  même  usage.  M.  Dodwell, 
«lui  nous  en  a donne  le  dessiti  avec  le  détail  de  ses  fi- 
gures, nous  apprend  qu’il  est  maintenant  jiosé  à con* 
tre-sens,  de  sui  te  «pie  les  figures  y ont  b tête  en  bas. 
Il  présume  que  ce  putcal  provient  d’un  tciuple  de 
Corinthe.  Il  y avait  en  effet  peu  de  temples  qui  n’eus- 
srnt  dans  leur  enceinte  quelque  puits  sacré,  dont  les 
eau*  servaient  aux  ablutions  et  lustrations.  Naturel- 
lement on  «lut  orner  leur  orifice  «l’une  manlt-lle  plu* 
riche,  soit  par  b matière,  soit  par  b sculpture.  De  b 
ces  putéals  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  dé- 
cores, que  l’on  rencontre  parmi  les  collections  ti’an- 
tiquiles.  Le  P.  Pacciandi  en  a illustré  plusieurs  dans 
son  ouvrage  intitule  Puteus  sucer. 

PUTKOLANUS  LAPIS.  [Va/.  Pouzzolane.) 

PYCNOSTYLE.  Mot  composé  «le  «leux  mots 
grecs  vv«m,  dense,  épais,  et  rvAtr,  colonne, 

C’étoit  une  des  cinq  ordonnances  ou  dispositions 
de  colonnes,  selon  Vitruve  { lib.  m , cap.  tl),  c’est- 
à-dire  une  des  cinq  manières  de  régler  La  mesure  de 
leur  cutrecolonncmcut. 

Vitruve,  eu  indiquant  b progression  de  largeur 
des  entrecolonnemeni , depuis  le  pycnostyle  jusqu’à 
l’ararostyle,  nous  a donné  un  système  de  mesures  de 
ces  cinq  espèces  de  dispositions,  qui  du  reste  dans  b 
théorie,  comme  on  va  le  voir,  ne  se  rapportent 
qu’aux  frontispices  des  temples 

« Il  y a,  dit-il,  cinq  sortes  de  temples,  et  voici  les 
nomsqu’on  leur  donne,  d’après  l'ordonnance  de  leur* 
frontispices:  la  première  espèce s’apjiclle pycnostyle, 
c'est-à-dire  à colonnes  serrées;  viennent  après  le  sy- 
sty  le,  dont  les  colonne*  sont  un  peu  plus  espacées;  le 
diastyle,  plus  large  encore;  au  quatrième  rang  est 
l’ar.eostyle  à entrecolouuemens  plu*  larges  qu'il  ne 
convient  ; enfin  l’eustylc,  qui  a b plus  juste  propor- 
tion eu  ce  genre. 

» Le  pycnostyle  est  donc  celui  dont  l’entrecolon- 
iiemcut  a une  fois  et  demie  le  diamètre  de  b colonne; 
tel»  sont  le  temple  de  J nie*  César,  et  dans  son  forum 
celui  de  \ émis. 

» Le  sy  style  est  celui  quia  dans  ses  entrecolon  Dé- 
nions «leux  diamètres  de  la  colonne,  et  dont  les  bases 
ont  leur  pliulbe  égale  à l’espace  qui  est  entre  les  deu* 

Ïlintbes.  Ou  en  voit  uu  exemple  au  temple  de  U 
ortuoe  équestre,  près  du  théâtre  eu  pierres,  ainsi 
qu’à  plusieurs  autres. 

« Ce*  «leu*  modes  de  dis|>osition  dans  les  colonnes 
des  frontispices  de  temples  oui  cet  inconvénient,  que 
lorsque  les  matrones  montent  l«s  degré»  du  temple 
jiour  aller  faire  les  supplications,  elle»  ne  peuvent,  à 
raison  du  peu  d’espace  des  eulrecolouneinens,  y pas- 
ser en  so  tcuaut  embrassées  l’une  l’autre,  mais  sont 
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oblig«*cs  d’aller  à la  file.  Ensuite  Pentrecolonncment, 
wrré  du  milieu,  masque  l’aspect  de  la  porte  et  celui 
des  statues;  enfin  il  résulte  de  cotte  diquisition  qne 
1rs  promenoirs  autour  du  tetuple  s en  trouvent  trop 
rétrécis. 

» Dans  lediastvle  rentrocolonnement  a de  largeur 
trois  diamètres  de  colonnes.  Tel  est  le  temple  d’A- 
pollon et  de  Diane.  Le  mal  de  cette  sorte  d’ordonnance 
est  que  les  architraves,  ayant  trop  de  portée,  se 
rompent. 

**  A l'égard  de  l’arwoslyle,  il  faut  dire  que  telle  est 
sa  Largeur  d’cntrecolooncnicnt,  qu'on  ne  peut  point 
y employer  les  architraves  de  marbre  ou  de  pierre, 
nuis  seulement  de  longues  plates-bandes  eu  bois. 
L’aspect  de  ces  sortes  de  frontispices  devient  écrasé, 
lourd  et  bas.  Les  fronton»  dans  ces  constructions  doi- 
vent , selon  Liuage  toscan,  être  ornés  de  figures  en 
terre  cuite  ou  de  bronze  doré.  Tels  sont , près  du 
grand  cirque,  le  temple  de  Cérès  et  celui  d'ilcrcule, 
élevés  par  Pompée.  Tel  est  encore  un  autre  temple 
au  Capitole. 

•*  Reste  à faire  mention  de  la  diqxjsition  de  l’eu- 
stvle,  laquelle  est  la  meilleure,  la  plus  conforme  à ce 
qu'exigent  la  comnwdité,  la  beauté  et  la  solidité.  « 

Nous  avons  rapporté  à dessein  le  passage  de  \ i- 
trove,  qui  contient  toute  sa  théorie  sur  cette  partie 
de  la  disjioMtion  des  colonnes  mises  en  rapport  avec 
les  mesures  des  entrecolonncinens  à l’extérieur  des 
temples.  Notre  intention  a été  de  faire  voir  que  celte 
théorie  ne  sauroit  être  généralisée,  et  qu’elle  ne  rc- 
jkjsp  que  sur  des  considérations  locales. 

Premièrement,  quelque  autorité  que  les  commen- 
tateurs de  \ itruve  et  les  auteurs  des  traités  modemes 
d’arrbitecture  aient  prétendu  donner  à sa  théorie, 
il  paroit  évident  d’abord  que  son  auteur  n’a  eu  en 
vue  que  l'application  des  colonnes  aux  ordonnance 
extérieures  des  temples,  et  seulement  aux  temples, 
selon  les  usages  de  Rome. 

Secondement , on  a pu  remarquer  qu'en  fixant 
comme  minimum  de  U largeur  «les  cntrecoloune- 
mens  leur  mesure  à deux  diamètres  de  la  colonne. 
Vit  rave  annonce  par  là  (comme  on  (veut  s’en  con- 
vaincre en  beaucoup  d'autres  endroits},  ou  qu'il  n’a 
point  connu,  ou  qu’il  n’a  point  voulu  faire  connoitre 
l’ordonnance  et  les  projwrtions  «le  l'ordre  dorique  des 
Grecs,  dont  l’entrerolonnement  dans  les  temples  n’a 
souvent  qu’un  diamètre  de  largeur  «rt  n’arrive  jamais 
jusqu’à  deux. 

PYLONE,  s.  ni.  Du  mot  grec  rvKm j-,  grande 
porte,  vestibule. 

On  trouve  ce  mot  employé  chez  l«*s  historiens  de 
l’antiquité  qui  ont  décrit  les  monument  de  l’Egypte, 
et  applique  a ces  grandes  portes  qni  se  succèdent  en 
avant  d«*s  vestibules,  successifs  eux-mêmes,  qui  for- 
ment en  grande  partie  l'ensemble  des  temples  <*gyp- 
tiens. 

Les  nouveaux  voyageurs  qui  nous  ont  fait  cou- 
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| noître  l’état  actuel  d«?s  ruines  de  l’Egypte  ont  fran- 
| cise  le  mot  pylône,  et  l’ont  très-justement  appliqué 
à ces  grandes  masse*  qu’on  auroit  jhi  en  quelque 
sorte  appeler  portails , si  ce  dernier  mot  n’eût  [us  eu 
une  acception  sp«>ciale. 

Presque  tous  les  pylônes  forment  «les  masses  plus 
ou  moius  pyramidales.  Ou  peut  les  diviser  en  deux 
classes  : les  uns  sont  simples,  c'est-à-dire  que  l’ou- 
verture de  b porte  y est  sans  arcnmpagnctixMit  ; U 
baie  de  la  porte,  chez  les  autres,  s’ouvre  entre  deux 
! massifs  en  forme  de  tours  carrées,  dont  la  m**»c  ren- 
ferme les  escaliers  qui  conduisent  aux  plates-formes 
établies  sur  le  sommet  de  cliacuue  des  deux  tours. 
(frayez  Egyptienne  arcmitectcke.) 

PYRÀ.  Ce  mol  est  grec  et  latin,  et  on  le  tra- 
! duit  en  français  par  le  mot  bûcher,  ( V \ LsTilJfOM.) 

L’étymologie  de  ce  mot  est  le  mot  xv^»,  cpii  signifie 
feu.  L’on  croit  que  le  mot  pyramide  en  est  formé, 
parce  que  la  figure  «le  cet  édifice,  qui  se  termine  en 
pointe,  a quelque  ressemblance  avec  celle  de  la 
llanune  , soit  peut-être  parce  qu’une  certaine  analo- 
gie dans  la  destination  funéraire  auroit  pu  faire  rap- 
procher l’idée  des  monumens  temporaires  apjielés 
prra  par  les  Grecs,  de  l’idée  ou  de  La  forme  do  py- 
ramides. 

Cie  furent  effectivement  de  véritables  monumens 
temporaires,  il  est  vrai , que  ces  bûchers  dont  l'his- 
toire et  les  médaillés  nous  ont  conservé  le  souvenir  et 
la  forme,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains. 
An  mot  Mausolée  nous  avons  fait  voir  que  la  prra 
ou  le  bûcher  avoit  dû  servir  de  modèle  à ces  tom- 
beaux somptueux  où  la  construction  et  la  richesse 
des  décorations  rivalisèrent  de  dépense  en  Grèce  et  à 
Rome,  (Payez  MxnsoLÉK.) 

C’est  ainsi  qu’en  tout  genre , tous  le*  ouvrages  d’art 
chez  les  ancien»  naquirent  , comme  d’un  germe  fé- 
cond, des  clemens  d’un  usage  primitif.  Comme,  en 
plus  d’un  pays,  le  petit  monticule  élevé  sur  le  corps 
inhume  dev  int  le  prinri|>e  élémentaire  des  masses  le» 
plus  pyramidales,  de  même  la  prm,  assemblage  de 
bois  formé  |>our  la  combustion  du  mort , se  trouva 
convertie  par  degrés  en  un  bûcher  décoratif  à plu- 
sieurs images,  lequel,  par  une  conversion  nouvelle, 
devint  un  des  plus  magnifiques  ouvrages  de  l’archi- 
tecture. 

Pline  nous  a montré  la  progression  dont  on  parie  , 
dans  quelque*  fait*  oui  déposent  du  luxe  que  les 
riches  particuliers  de  nome  mettoicut  à la  construc- 
tion de  la  pyra  qui  «levoit  consumer  leurs  corps.  Il 
appartint  dans  la  suite  aux  empereurs  de  franchir 
toute*  les  bornes  de  la  vanité  des  particuliers  en  ce 
genre. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  alors  «lans  les  républiques 
de  la  Grèce  qu’auroient  pu  se  trouver  exenqde* 
et  les  modèle*  de  ce  genre  de  somptuosité , comme  ce 
n’est  pas  aujourd'hui  dans  leur  histoire  que  la  cri- 
tique irait  en  chercher  les  autorités.  Là  ou  la  dé- 
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pense  des  funérailles  et  celle  des  tombeaux  ctoit  li- 
mitée par  les  nuvurs  autant  que  pr  les  lois,  il  ne  put 
y avoir  lieu  à aucun  excès  de  magnificence.  Aussi 
voyons-nous  que  la  pompe  des  bûchers  et  le  luxe  des 
grands  tombeaux,  qui  en  furent  le*  dispendieuses  co- 
pies,  ne  sc  rencontrèrent  que  dans  les  Etats  monar- 
chiques. Pausanias,  en  effet,  ne  cite  aucun  grand 
monument  de  sépulture  en  Grèce  : les  deux  plus 
considérables  qu’il  eût  vus  dans  ses  voyages  éloient 
hors  de  la  Grèce  ; celui  d’Hélène  à Jérusalem  , et  le 
tombeau  de  Mausole,  d’où  les  Romains  (ajoute-t-il) 
donnèrent  à leurs  tombeaux  le  nom  de  mausolée. 

En  fait  tic  prra,  ou  de  bûcher  décoratif,  ce  que 
rbistoire  fait  commît re  de  plus  considérable  avant 
les  imitations  qu’on  en  lit  à Home,  pour  les  apo- 
théoses de*  empereurs,  c’est  celui  de  Denvs l’Ancien, 
tyrtn  de  S vrac  use , qui  avoit  etc  décrit  par  1‘ historien 
Tintée,  et  celui  d’Hèpkastioii , le  favori  d'Alexandre, 
prodige  de  grandeur  et  de  richesse  , dont  Diodore  de 
Sicile  nous  a transmis  un  assez  long  détail  que 
nous  avons  rapporté  au  mot  Mausolée,  (f'oyez  cet 
article.) 

PYRAMIDAL,  adj.  m.On  appelle  ainsi  généra- 
lement tout  objet,  et  en  particulier  dans  l'architec- 
ture tout  édifice , tout  monument  qui  se  termine 
comme  une  pyramide,  c'est-à-dire  en  forme  décrois- 
sante du  bas  en  haut. 

La  forme  pyramidale,  ainsi  définie , est  extrême- 
ment commune  dans  les  constructions  de  tous  le* 
peuples.  Cette  forme,  dictée  pr  l’instinct  comme 
par  le  raisonnement,  repose  sur  ce  principe  évident 
de  toute  solidité , qui  veut  que  le  fort  porte  le  foible. 
Or,  s»  dan*  toutes  le*  élévations  il  ne  sauroit  être 
donné  de  sc  conformer  pour  l’acil  à l’inclinaison  des 
ligue*  qui  produit  cet  effet , il  est  certain  que  l’effet 
contraire  est  et  doit  être  interdit,  pour  peu  qu’un 
ouvrage  ait  quelque  hauteur.  Sans  doute  on  peut 
faire  en  petit  quelques  portc-à-faux  ; ou  peut,  comme 
«Uns  des  trompes , dissimuler  le  point  d’appui , parce 
que  l’ouvrage,  au  lieu  d’être  isolé,  se  trouve  par  une 
coupe  particulière  lié  à la  masse  qui  lui  sert  évidem- 
ment de  soutien.  .Mais  aucun  ouvrage  de  eonstrue- 
tiou , s’il  est  isolé,  ne  sauroit  (à  moins  de  certains 
hasards  du  genre  de  celui  de  la  tour  penchée  dcPise  ) 
subsister  dans  une  disposition  inverse  de  la  forme  py- 
ramidale, c’est-à-dire  ayant  pour  sommet  ce  qui  de— 
vroit  être  sa  base.  De  quelque  façon  qu’on  pût  ]Mne- 
nir  à réaliser  ce  tour  de  force,  l'oril  et  la  raison  n'en 
seroîcnt  pas  moins  offensés,  parce  que,  avant  tout, 
l’un  et  l’autre  veulent  de  la  solidité , et  la  veulent 
non-seulement  réelle , mais  encore  apparente. 

H ne  faut  peut-être  pas  aller  chercher  ailleurs  la 
raison  du  plaisir  que  nous  font  éprouver  le*  formes 
pyramidales  dans  la  composition  et  l’effet  des  édi- 
fice*. Tout  ce  qui  est  conforme  à la  nature  des  choses 
l’est  aussi  à la  nature  de  nos  sensations.  Ainsi  tout  ce 
qui  est  fondé  en  raison  nous  plaît , précisément  parce 
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| que  nous  sommes  doués  de  la  raison  , et  parce  que 
et*  qu’on  appelle  instinct , chez  le  plus  grand  nom- 
bre , n’est  autre  chose  qu’une  raison  non  développée, 
comme  la  raison  n’est , sur  beaucoup  do  chose» , que 
l’iustiuct  perfectionné. 

L’instinct  et  la  raison  ont  donc  inspire , dans  les 
ouvrages  de  l’art  de  bâtir  chez  tous  les  peuples,  cette 
disjmsitinn  qui  produit  la  décroissance  de  In*  en  haut, 
dans  les  formes  et  les  masses,  et  qui  porte  à la  rendre 
d’antant  {dus  sensible,  que  ces  masses  auront  pins 
d’élévation. 

C'est  bien  , comme  on  le  verra  dans  l’article  sui- 
vant , à l'effet  de  donner  la  plus  grande  durée  à leurs 
monuntens  funéraires,  que  les  Egyptiens  firent  de 
leurs  masse*  ce  qu’on  a appelé  des  pyramides.  La 
même  raison  de  solidité  et  de  durée  a fait  donner  la 
même  forme , dans  la  Chine  et  dans  l'Inde,  aux  kios- 
ques, aux  tours,  aux  minarets  et  aux  pagodes;  chez 
le*  Grecs  et  les  Romains,  aux  mausolées,  aux  sepü- 
zones , aux  phares  ; dans  le  moyen  âge  , aux  clocher* 
des  églises , aux  campaniles , aux  donjons  des  châ- 
teaux; chez  les  modernes,  aux  dûmes  et  coupoles,  à 
un  grand  nombre  de  frontispices. 

Tout  besoin  étant  aussi  dans  les  arts  le  principe 
j-  d’un  plaisir,  il  fut  très-naturel  d’appliquer  l'appa- 
rence pyramidale  à un  fort  grand  nombre  de  com- 
positions, uniquement  dans  la  vnc  de  plaire  aux  yeux, 
de  multiplier  les  aspects,  souvent  même  de  donner 
au  spectateur,  par  errtains  accompagnemens  subor- 
donnés, la  facilité  de  mieux  évaluer  la  mesure  de 
l'objet  principal.  C'est  ainsi  que  la  grande  coupole  de 
l’église  de  Saint-Pierre  à Rome  a été  accompagnée 
de  coupoles  plus  petites,  et  qui  complètent  l’effet 
pyramidal  de  toute  la  masse. 

PYRAMIDE,  s.  f.  Ce  mot,  dans  le  langage  or- 
dinaire , a deux  acceptions,  mais  dont  l'une  provient 
très-certainement  de  l’autre.  Il  n’y  a fias  de  doute 
que  celle  qui  exprime , en  géométrie , un  corps  solide 
ou  une  figure  triangulaire,  a été  empruntée  de  la 
forme  des  mon  u mens  célèbres  auxquels  les  Grecs  don- 
nèrent le  nom  de  pyramide. 

C'est  uniquement  sous  le  rapport  architectural  que 
cet  article  envisagera  le  monument  auquel  est  affecté 
ce  nom. 

Son  étymologie  nous  occupera  peu . Les  sa  vans  ne 
; sont  pas  encore  entièrement  d’accord  sur  ce  point  : 
Ira  uns  ont  cherché  sa  racine  dans  U langue  copte, 
débris  de  la  langue  égyptienne;  d'antres  croient  l’a- 
voir trouvée  dans  l’ara  lie.  Pourquoi  le  mot  grec 
prra,  formé  de  pur  (feu  ou  flamme) , n’a  u roi  t- il  ps, 
comme  on  l'a  dit  au  mot  précédent  (voyez  Ptbx), 
induit  le*  Grecs  à désigner  les  grandes  masses  de  con- 
struction qui  se  terminent  en  jiointe  chez  les  Egyp- 
tiens, pr  un  nom  semblable  à celui  qu’on  donnoit 
aux  hûchers,  qu’une  double  analogie  de  forme  et 
d’usage  rapprochoit  de  la  pyramide. 
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Section  pbemiêae. 

De  l'origine  et  de  V emploi  des  pyramides. 

\ous  croyons  devoir  réunir  en  un  seul  point  de 
critique  ces  deux  notions,  parce  que  l'origine  des 
pyramides  en  Egypte  est  nécessairement  liée  à l'em- 
ploi qu’on  en  fit.  Cependant  cet  emploi  doit  être  con- 
state avant  que  l’on  s’occupe  d’en  montrer  l origiiic. 
Ce  n’est  pas  qu’ici  l’origine  ne  dût  être  un  fort  argu- 
ment en  faveur  de  l’enqdoi,  mais  malheureusement 
ce  qu’il  faut  appeler  la  cause  originaire  de  ces  con- 
structions ne  saurait  être  démontré , parce  que,  ca- 
chée dans  1a  nuit  des  sociétés  primitives,  et  par  con- 
séquent anti-historique  , on  ne  peut  dans  la  suite  y 
remonter  que  ]>ar  voie  d’induction  et  de  comparaison 
avec  les  autres  principes  des  inventions  humaines. 

L'opinion  La  {dus  généralement  reçue  depuis  les 
temps  anciens  jusqu’à  nos  jours,  sur  l'emploi  des 
pyramides  en  Egypte,  est  qu'elles  fureut  des  tom- 
beaux. Mais  une  des  maladies  de  l'esprit  humain  est 
de  dédaigner  toute  opinion  et  même  toute  vérité  dès 
qu’elle  devient  vulgaire.  Malgré  les  témoignages  des 
plus  anciens  écrivains  grecs  et  romains,  bien  plus 
voisins  que  nous  des  sources  de  la  tradition  en  ce 
genre,  on  a imaginé  d’attribuer  à ces  manu  mens 
toutes  sortes  de  desti nations  imaginaires. 

Pour  n’en  citer  que  quelques-unes,  l’auteur  de 
V Etymologie tim  magnum,  dérivaut  le  mot  pyramide 
du  mot  grec  purvs , froment,  a prétendu  qu'on  les 
nomnioit  ainsi  parce  qu’elles  avoieut  été  des  greniers 
à blé.  Sans  doute  il  ignorait  que  ces  monuiucos  n'ont 
presque  point  de  vide  iutéricur. 

Plus  tard,  des  savans  ne  pouvant  croire  qu’on  eût 
élevé  d’aussi  prodigieuses  masses  avec  autant  de  peines 
et  de  dépense , dans  la  seule  vue  de  conserver  une 
caisse  de  momie,  et  considérant  que  les  pyramides 
sout  exactement  orientées  en  sorte  que  les  quatre  co- 
tés répondent  aux  quatre  points  cardinaux,  ontavancé, 
à ce  sujet , deux  opinions;  l’une,  que  c’étoieul  des  mo- 
numeos  astronomiques  qui  servirent  de  gnomons,  de 
méridiennes  ou  d’observatoires;  l’autre,  que  c'étoient 
des  monumens  allégoriques  consacrés  au  soleil. 

La  première  de  ces  opinions  sc  réfute  d’elle-même 
par  l’impropriété  physique  de  l'édifice  aux  usages 
supposés,  (^uant  à l’autre,  elle  n’est  qu’une  hypo- 
thèse gratuite  et  imaginaire , qui , comme  telle , n’est 
susceptible  ni  d’être  prouvée  ni  d’être  combattue. 

On  l’a  déjà  dit,  la  véritable  cause  de  ces  conjec- 
tures plus  ou  moius  scientifiques  est  dans  ce  penchant 
qui  entraîne,  et  quelquefois  les  savans  comme  les 
ignorant,  à vouloir  juger  des  idées  et  des  opinions 
passées  d’après  les  moeurs,  les  idées  et  les  opinions  de 
leur  siècle.  Tout , et  dans  les  usages  connus  de 
l’Egypte,  et  dans  les  témoignages,  encore  subsistant 
en  si  grand  nombre,  de  ses  monumens,  et  dans  ce 
que  nous  ont  transmis  des  écrivains  qui  àvoient  puisé 
leurs  notions  à b source  du  pays  même;  tout,  dis-je, 
s'accorde  à prouver  qu’une  croyance  religieuse  y 
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«Tint  établi  le  dogme  de  U résurrection  de  corps, 
avoil  fait  de  leur  conservation  une  obligation  plus  où 
moins  impérieuse.  Ce  soin  de  la  sépulture  était  de- 
venu général,  et  4 différons  degrés  commun  4 tous. 
Les  nombreuses  caisse,  de  momies  qu’on  a de  tout 
temps  découvertes,  et  qu’on  découvre  journellement 
entassées  dans  d'immenses  hypogées,  et  que  plu, d’un 
caractère  fait  reconnoitrc  pour  avoir  été  celle,  de 
simples  particuliers  ; la  dépense  de  ces  sortes  de  cer- 
cueils peints , sculptés  et  vernissés,  quand  ils  étaient 
eu  bois;  le  grand  nombre  de  ceux  qu’on  trouve  en 
pierre  et  en  marbre;  l’extraordiuairc  conservation 
des  corps,  et  les  précautions  prises  pour  soustraire  4 
la  violation  les  sépultures,  tout  démontre  l’universa- 
lité de  la  croyance  dont  on  a parlé. 

Si  cela  fut,  il  me  semble  qu’il  ne  faut  pas  aller 
chercher  ailleurs  la  grandeur  de  la  dépense  des  sé- 
pultures royales  en  forme  Ae  pyramides . La  grande 
disproportion  qui  eiiste  par  tout  pays  entre  les  palais 
de,  princes  et  les  maisons  des  particulière,  suffit  pour 
nous  expliquer  la  même  inégalité  de  dépense  et  de 
dimension  dans  les  monumens  funéraires  de  l’antique 
Egypte.  On  ne  saurait,  au  reste,  b mieux  faire  com- 
prendre  qu’en  citant  le  jassage  de  Diodore  de  Sicile 
qui  explique  pourquoi  les  rois  égyptien,  avoieut  ap- 
pliqué 4 leurs  tomlicaux  les  sommes  immenses  qu’en 
d’autres  pays  les  princes  consacrent  4 U construction 
de  leurs  pabis. 

« Ils  ne  pensoient  pas  (dit  l'historien  ) que  la  fra- 
» gilité  du  corps  pendant  sa  vie  mentit  de  solides 
» habitations.  Aussi  ne  regardoient-ils  le  palais  des 
" rois  que  comme  une  hôtellerie  qui  apparteooit  suc- 
» cessivemcnl  4 tous,  et  où  chacun  ne  faisoit  qu’un 
« instant  de  séjour.  Mais  leurs  tombeaux , ilx  les 

• considéraient  comme  leur  véritable  et  particulière 
» habitation,  comme  leur  domicile  fixe  et  perpétuel; 
■ et  ils  D’éjargnoient  rien  pour  rendre  indestroeti^ 
» blés  des  monumens  qui  dévoient  être  les  déposi- 

• ta  ires  éternels  de  leur  corps  et  de  leur  mémoire  » 

Les  soins  que  prenoient  les  auteurs  de  ces  tom- 
beaux pour  rendre  h retraite  de  leur  corps  introu- 
vable ne  peuvent  se  bien  concevoir  qu’en  voyant 
tout  ce  que  l’art  eraployoit  de  secrets  et  pratiquoit 
de  détoure  pour  en  dérober  l’accès,  soit  dan,  les  hy- 
pogées de  Thèbea,  soit  dan,  les  nmsn  pyramidal» 
de  Memphis.  On  ignoroit,  dit  l’historien  qu’on  rient 
de  citer,  dans  quelle  chambre  de  son  tombeau  repo- 
soit  le  roi  Osymanduas;  l’inscription  qu’on  y lisoit 
portait  i Si  quelqu'un  vent  savoir  où  je  repose , il 
faut  qu'il  détruise  quelqu'un  de  ers  ouvrages. 

De  là  quelques  critiques  ont  voulu  inférer  que  les 
pyramides  n’auroient  été  que  d’immenses  cénotaphes 
destinés  4 donner  le  change  aux  entreprises  de  la  vio- 
btion  sur  le  lieu  occupé  par  le  corps.  .Mai,  on  voit 
que  leur  destination  n’en  îuroit  pis  moins  eu  l’ap- 
plication morale  de  la  chose  qu’on  voudrait  mettre 
en  question.  Ce,  monumens  ne  seroient  que  plus 
certainement  encore  b preuve  et  le  résultat  d’une 
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opinion  religieuse  seconde?,  si  l’on  vent,  par  la  va-  1 
nité  humaine,  reMorts  certainement  les  plus  puimans, 
et  principe»  à la  fois  les  plus  actif»  et  les  plus  féconda 
des  ouvrages  de  l'art  et  de»  entreprise»  de  l’architeo- 
ture. 

Pourquoi  d’ailleurs  contesteroit-on  , en  Egypte , 
aux  pyramides  la  destination  de  tombeau,  lorsqu'on 
est  obligé  de  reconooitrcdan»  tout  le  reste  du  inonde 
le  même  emploi  à tant  d’autres  monumen»  qui, 
moindres  sans  doute  sous  le  rapport  de  b masse  et 
de  la  dimension,  l'emportèrent  de  lieaucoup  cepen- 
dant du  côté  de  la  dépense  et  du  travail  ; je  veux  par- 
ler des  mausolée»  célébrés  de  la  Grèce  asiatique  et  de 
Rome.  En  Egypte  la  pyramide  ne  demanda  que  des 
pierres  simplement  eq liâmes  et  assemblées,  sans 
forme  aucune  ni  détail  d'architecture  ou  d’orne- 
ment. Qu'on  veuille  maintenant  faire  le  calcul  de  la 
dépense  de  construction  intérieure  et  de  décoration 
extérieure  du  tomWau  de  l’empereur  Adrien , par 
exemple,  et  de  quelque*  autres  semblables;  qu’on 
veuille  bien  supputer  leurs  nombreuses  colonnes  de 
mai  lue,  leurs  chapiteaux  corinthiens,  leurs  riches 
entablemens,  le»  statues  de  tout  genre  qui  les  cou- 
ronnoient , les  orne  mens  et  bas-reliefs  qui  s’y  trou- 
voient  répandu»,  etc.  : si  Ion  veut  mettre  les  frais  de 
tou»  ce»  travaux  en  regard  avec  ceux  de  la  grande 
pyramide , je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
celle-ci  une  grande  économie  de  temps  et  de  main- 
d'eeuvre. 

Pourquoi  donc  un  roi  d’Egypte  n'auroit-  il  pas 
pu  faire  |iour  sou  tombeau  un  mouument  quatre  ou 
cinq  fois  plus  grand  que  celui  qu’on  voit  encore  à 
Home,  construit  pour»  sépulture  par  un  simple 
épulon.  C ous  Lest  1 us  , et  qui  consiste  en  une  pyra- 
mide de  i 1 4 pied»  de  haut,  toute  revêtue  en  marbre 
blanc?  Enfin  , doit-il  paroitre  surprenant  que  dans 
un  pays  où  tout  prouve  qu’on  avoit  apporté  à la  con- 
servation des  mort*  et  (Jus  «le  soins  et  de  beaucoup 
plus  cllicaccs  que  partout  ailleurs,  les  princes  aient 
adopté,  pour  assurer  la  durée  de  leur  repos  après 
leur  vie,  la  forme  d'édifice  qui , de  toutes  celle»  de 
l’art  de  Iwtir,  nous  est  parvenue  la  plus  intègre,  et 
dès-lors  la  plus  convenable  a la  lin  pour  laquelle  on 
l'emploie? 

La  position  seule  des  pyramides  de  Memphis,  si- 
tuées sur  la  rive  gauche  du  3» il,  dénote  qu’elles  fi- 
rcut  partie  de  ce  vaste  ensemble  de  sépultures  qu’on 
regarde  comme  ayant  été  le  véritable  cimetière  de 
Memphis,  et  peut-être  de  tout  le  nome.  D’ailleurs, 
la  situation  de  ce»  pyramides , très-multipliee»  sur  un 
espace  d’à  peu  près  trois  lieues,  ne  permet  de  leur 
attribuer  aucune  de  ces  destinations  scientifique»  que 
certain»  écrivain*  ont  imaginée»;  elles  occupent  une 
grande  partie  de  la  chaîne  libyque,  et  les  seules  élé- 
vation» du  terrain  sullisent,  soit  (jour  nous  expliquer 
une  partie  de  leur  construction,  comme  on  le  dira 
plus  bas , soit  |>onr  nous  révéler  le  principe  matériel 
de  leur  origine. 
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L’emploi  des  pyramides  une  fois  constaté  par  tons 
les  témoignages  qui  peuvent  et  doivent  le  rendre  in- 
dubitable, on  craindra  moins  de  se  livrer  sur  leur 
origine  à des  conjectures  que  certains  faits,  et  plus 
d'une  preuve  tiree  de  leur  construction  même,  ten- 
dent à elever  au  plus  haut  degré  de  probabilité. 

Lorsque,  en  cbercliant  l'origine  d’un  monument 
de  l’art,  on  peut  remonter  à une  cause  simple,  élé- 
mentaire et  incontestable,  la  critique  raisonnable  ne 
sauroit  demander  rien  au-delà.  Quoiqu’il  y ait  sans 
J doute  fort  loin  d’un e pyramide  de  juo  pied»  de  haut 
« la  petite  élévation  que  produit,  a la  surface  du  sol, 
la  terre  relevée  au-dessus  d’un  corps  inhumé,  on  est 
toutefois  coud ii il  de  proche  en  proche  à voir  là  le 
premier  type  de  tous  le»  monuincns  funéraires,  et 
surtout  des  pyramides. 

Cepeudant  l’intervalle  de  ce»  deux  points,  si  l’on 
(veut  dire  , extrêmes  ne  fut  pis  franchi  sans  plus 
d’un  ouvrage  intermediaire.  Il  faut  regarder  connue 
tels  ce»  cxhausseincus  factices  de  terres  qil’on  accu- 
muloit  sur  le  lieu  de  l'inhumation , pour  faire  durer 
plus  long-temps  le  souvenir  du  lieu  où  le  mort  avoit 
été  déposé.  Bicutôt  la  nature  fournit  elle-même  , eu 
ce  genre,  des  mon  unie  us  tout  faits  et  plus  durables. 
On  veut  parler  de  ces  monticules  qu’on  trouve  plus 
ou  moins  multipliés  dan»  un  très- grand  nombre  de 
pays.  Il  ne  fut  plus  besoin  que  de  creuser  dans  leur 
intérieur  un  conduit  et  un  espace  propre  à recevoir 
le  corps  ; et  voilà  ce»  tumuli  dont  les  mentions  sont 
si  fnqueulcs  dans  l’antiquité,  et  dont  les  vestige» 
frap|»eut  encore  en  tant  de  lieux  l’teil  du  voyageur. 
( y ayez  TcMULDS.  } 

Eu  parcourant  les  bords  «le  la  Méditerranée,  et 
particulièrement  bis  contrées  célébré»  «le  l’Afrique  et 
«le  l’Asie,  jadis  couverte*  de  villes  florissantes , il  est 
facile  «t’y  observer  corabieu  y fut  cuiumun  l’usage 
«l'ensevelir  les  morts  sous  «les  buttes  de  terre.  On  ne 
sauroit  «lire  combien  il  s'y  trouve  de  tombeaux  qui 
uc  consistent  que  dans  une  chambre  sépulcrale,  re- 
couverte de  terre  en  forme  conique.  On  pla^ùit  sur 
leur  sommet  une  colonne  ou  tout  autre  signe  d'hon- 
neur; le  reste  était  recouvert  de  gazon.  On  peut 
croire,  d’après  le  grand  nombre  de  ces  sortes  de 
tombeaux,  que  c’éloit  un  usage  chez  tous  les  peuple* 
habita  ns  de  ces  côte*.  Or,  coimueut  ne  pas  voir  la  le 
prototype  de»  montagnes  de  pierre  que  le»  Egyptien» 
élevèrent  en  forme  «I c pyramide? 

Quaud  on  examine  l'extrémité  de  la  chai  ne  li- 
byque, a gauche  du  Ail,  et  à une  petite  distance  d«* 
La  mer,  on  voit  que  cette  crête  est  occupée  par  de* 
pyramides  de  toute  gramleiir  ; mais  on  y découvre 
aussi  une  iufinite  de  buttes  sous  lesquelle»  on  ne 
sauroit  s’empêcher  de  croire  qu’il  y a véritablement 
de*  sépultures.  On  ne  sauroit  douter  uou  plus  que 
ç'ait  été  la,  comme  on  l'a  dît,  b nécropole , ou  la 
ville  des  morts  de  Memphis.  Beaucoup  de  monu- 
mens  ou  en  partie  détruits,  ou  |>cut-être  resté»  in- 
achevé* , démontrent  quelle  fut  l'origine  de  leur 
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structure.  Les  tu  midi  de  Memphis  ne  diffèrent  de 
ceux  de  l’Asie  que  parce  que  ceux-ci  sont  de  terre, 
lorsque  ceux-là  sont  composes  de  sable  et  de  débris 
de  pierres  fournis  par  la  chaîne  des  montagnes  de  la 
Libve. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  maintenant 
que  de  suivre  dans  sa  progression  la  marche  de  l’art 
qui  éleva  les  pyramides.  Les  buttes  naturelles  une 
fois  converties  ou  amplifiées  en  buttes  factices  ou  ar- 
tificielles, ou  dut  imaginer,  pour  les  remire  plus  du- 
rables, de  les  couvrir  grossièrement  d'abord  des 
pierres  détachées  des  montagne».  Il  fiaroît  ensuite 
fort  vraisemblable  qu’autour  de  cet  amas  de  pier- 
railles ou  aura  élevé  des  murs  dont  les  pierres  allèrent 
par  degrés  en  retraite  les  unes  au-di-ssus  des  autres, 
jusqu’au  sommet  du  tumulus , et  formant,  si  l’on 
veut , dans  un  plan  quadrilatère,  une  véritable  pyra- 
mide carrée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  l’art  de  bâtir  en 
Egypte  , comme  on  l’a  montré  ailleurs  ( voyez 
Egyptienne  AAciiiTr.cTt:nE  ),  dut  naître  et  naquit 
en  effet  du  travail  de  la  pierre,  tant  b nature  semble 
y avoir  été  prodigue  de  cette  matière  aux  dépens  du 
bois,  dont  l'emploi,  vu  sa  rareté  dans  ce  pays,  ne  put 
jamais  entrer  dans  les  premières  données  de  ses  con- 
structions. En  admettant  donc  l’usage  de  la  pierre 
nomme  ayant  pu  naître  avec  les  premiers  essais  de 
l’art  de  bâtir  en  Egypte,  on  ne  un  mit  être  éloigné 
tle  croire  qu'un  emploi  quelconque  de  oes  sortes 
d’essais  en  matière  solide,  put  être  appliqué  à b 
niasse,  ou  tout  au  moins  aux  revêtement  des  plus 
plus  anciens  tomlteaux.  Il  serait  alors  trrs-vraiscm- 
hbble  qu’avant  l’érection  des  grandes  pyramides  de 
1a  lusse  Egypte,  et  avant  que  les  rois  eussent  fixé 
leur  résidence  à Memphis,  déjà  il  existoit  dans  les 
environs  «le  cette  ville  des  lumtdi  façonnés  en  pyra- 
mide , types  et  modèles  de  ceux  que  b magnificence 
royale  de  voit  prodigieusement  surpasser  en  masse, 
en  déjiense  et  en  ostentation.  C’est  ainsi  que  les  sé- 
pultures ravales  des  hypogées  de  Thèhes  l'a  voient 
emporté,  dans  les  mêmes  rapports  de  dépense  et  de 
grandeur,  sur  les  souterrains  destinés  aux  sépultures 
communes  que  l’on  voit  dans  b Thehaïde. 

SECTION  11. 

I)rs  pyramides  de  la  basse  Egypte  ou  de  Memphis. 

Nous  donnons  ce  nom  à ce  qu’on  appelle  ordinai- 
rement les  pyramides  d* Egypte , quoiqu'il  ne  s’en 
trouve  point  dans  b haule  (celles  qu'on  a décou- 
vertes depuis  peu  près  de  Meroé,  a pj  «art  «‘liant  à l’E- 
thiopie). Nous  indiquerons  encore  sous  cette  déno- 
mination générale  toutes  celles  que  les  voyageurs 
modernes  distinguent  par  les  noms  de  pyramides  de 
Ghi/ér,  d’Aboukir,  de  Saccara  et  d'Acbour. Tous  ces 
moiiumens  paraissent  avoir  formé,  comme  nous  l'a- 
vons dit , dans  un  es)iace  d'à  |ieu  près  trois  lieues,  la 
nécropole , ou  b ville  des  morts  de  Memphis. 
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Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  article  de 
donner  des  notions  descriptives  sur  les  cinquante  py- 
ramides plus  ou  moins  bien  conservées  que  l'on 
compte  encore  «laus  b basse  Egypte,  ni  de  recher- 
cher les  époques  de  leur  construction.  L'incertitude 
qui  règne  à cet  égard  chez  les  écrivains  mêmes  de 
l’antiquité  semble  être  encore  une  preuve  de  leur 
aucicuiK'té.  truelle  qu'ait  été  b date  de  leur  execu- 
tion, on  peut  croire  qu’il  u’existe  aucun  reste  de 
monumens  plus  ancieus.  De  ce  qu'liomère  u’a  pas 
même  proféré  le  mot  de  pyramide , quelques-uns 
ont  voulu  en  conclure  que  ces  liiODumeits  n'existoicut 
pas  de  son  temps.  Rien  toutefois  à inférer  d’un  fait 
purement  négatif.  Il  est  à jh*u  près  certain  qu’au 
temps  d’ Homère  il  y avoil  eu  très-peu  de  communi- 
cations entre  b Grèce  et  l’Egypte.  Ce  qu'on  peut 
indiquer  d'anciens  rapprochcmcus  entre  les  deux 
pays  avoil  lieu  par  riutermediuirc  des  Phénicien», 
la.?  siècle  d'Ilomère  n’étoit  pas  encore  celui  où  b cu- 
riosité des  Grecs,  enhardie  par  les  progrès  du  com- 
merce et  d’une  civilisation  réciproque  entre  les  ]K*fV- 
1 pies,  devoit  apporter  à l'histoire  les  matériaux  «lonl 
elle  se  compose. 

On  ne  retrouve  plus  aujourd’hui  le  nombre  total 
des  pyramides  dont  les  anciens  auteurs  grecs  ont  fait 
mention.  Celles,  par  exemple,  qui,  suivant  Ih-rodote, 
s'élevoicnt  sur  le  lac  Mrrris,  n'existent  plus.  Il  n’y  a 
plus  de  traces  de  celles  qu’Ilérodotc  , Iliodorr  fie 
Sicile,  Pline  et  d'autres,  nous  disent  avoir  appartenu 
au  labyrinthe  , fameuse  construction  dont  il  n'est 
resté  que  le  nom.  D’autre  part,  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  vu  et  décrit  les  vestiges  d’un  grand  nom- 
bre de  pyramides  qui  n’ont  pas  même  été  indiquées 
par  les  anciens. 

Il  paraît  qu’une  certaine  période  vit  élever  b plu- 
| part  de  ces  monumens;  du  moins  est-il  vrai  que  tous 
i les  rais  auxquels  on  en  attribue  b construction  ont 
! régné  immédiatement  l’un  après  l’autre,  dans  un  in* 
S tervalle  de  cent  cinquante  à deux  eents  ans.  Mais  on 
ne  saurait  déterminer  avec  exactitude  par  quel  roi  et 
p à quelle  époque  chaque  pyramide  a été  construite; 
H les  aurions  auteurs  s’accordent  très-peu  sur  ce  point. 
Il  n’est  donc  guère  possible  d’établir  en  ce  genre  ce 
qu’on  aimerait  à étudier  et  à constater,  c’est-à-dire  la 
marche  et  les  progrès  de  l’art  de  bâtir,  et  soit  1rs  de- 
grés de  l’industrie,  soit  ceux  de  l'ambition  des  princes 
qui  b mirent  en  oeuvre. 

Faute  de  ces  renseignemens,  on  est  contraint  de 
citer  en  tète  de  ces  ouvrages  ceux  qui  l’cm|tortcnt  sur 
tous  les  autres  par  b grandeur  linéaire  et  le  luxe  de* 
matériaux.  Aussi , en  tète  de  toutes  ces  constructions , 
cite-t-on  ordinairement  les  trois  pyramides  deGhizc, 
qu’on  distingue  par  les  noms  «le»  roisGhéops , Ché- 
phren  et  Mvcérinus. 

La  plus  graude  et  la  plus  célèbre , celle  «le  Chéops, 
fut  élevée  sur  le  pbteau  d'un  rocher  auquel  Hcrodote 
a donné  ioo  pieds  d'élévation.  On  ne  sauroit,  dit  un 
voyageur  moderne,  choisir  nn  cin|>bccmeut  plus 
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avantageux  pour  un  monument  de  cette  nature.  La  h 
montagne  libyqne  plus  élevée,  à une  lieue  de  di-  | 
stance  au  nord,  s’abaisse  ici  tout  à coup;  le  plateau  du  ü 
rocher  s’avance  comme  un  isthme  ver»  U plaine,  et  N 
procure  à la  pyramide  un  exhaussement  qui  ajoute 
beaucoup  à l’idée  que,  de  loin,  on  se  fait  de  sa 
hauteur. 

Selon  les  voyageurs  modernes,  on  aperçoit  à l’en- 
droit où  les  saillies  de  la  montagne  sont  plus  pronon- 
cées, de  grandes  carrières  taillées  verticalement , et 
dont  on  a évidemment  extrait  la  pierre  qui  a servi  à 
b construction  de  toutes  le*  pyramides  de  Gliizé.  La 
qualité  blanche  et  friable  oe  b pierre  de  ces  car- 
rières est  certainement  sembla hle  à celle  de  b pyra- 
mide de  Chéops.  Hérodote,  en  disant  que  b pierre  de  I 
cette  pyramide  avoit  été  tirée  des  frontières  de  l’Ara- 
bie, n’avoit  très  - probablement  entendu  parier  que 
de  celle  de  son  revêtement , qui  effectivement  étoit 
une  espèce  de  marbre  blanc  mat  qu’on  trouve  dans 
les  carrières  limitrophes  de  l'Arabie. 

Ou  a donne  des  mesures  fort  différentes,  soit  de  b 
largeur  de  b base  de  cette  pyramide , soit  «le  sa  h au-  I 
teur  réelle,  soit  des  rapports  «le  la  base  avec  l’éléva-  ^ 
lion  totale.  Les  dernières  recherches  ont  fixé  toutes  1 
les  incertitudes  à cet  égard;  il  falloit  en  effet,  avant  I! 
tout , déblayer  b partie  inférieure  de  cette  base  des 
amas  de  sable  et  de  décombres  qui  «voient  élevé  au- 
tour d’elle  le  terrain  de  plusieurs  pieds.  Cette  opéra- 
tion a découvert  trois  assises  de  la  pyramide  enterrées, 
au-dessous  desquelles  ou  a reconnu  le  rocher  caché  en 
cet  endroit  par  les  décombres.  Li  mesure  prise  alors 
d’angle  en  angle  a donné  ~?.8  punis  de  largeur  à sa 
haie.  Pour  avoir  la  hauteur  perpendiculaire  de  toute 
la  pyramide , le  géuéral  Grobert,  de  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails,  a eu  recours  au  procédé  le  plus 
pénible,  si  l’on  )veutr  mais  le  plus  simple  et  le  plus 
infaillible.  Il  a mesuré  la  hauteur  partielle  de  chaque 
assise  ou  de  chacun  des  degrés  pr  lesquels  on  peut 
arriver  au  sommet  ; il  en  a formé  une  table  , dont  le 
détail  a encore  l’avantage  de  faire  conooitrc  les  va- 
riétés en  hauteur  des  pierres  de  chaque  assise.  L’addi- 
tion totale  de  toutes  ces  mesures  a donne  pour  hauteur 
de  la  pyramide,  dans  l’état  où  elle  se  trouve  aujour- 
d’hui , /|,|7  pieds.  (Cependant  on  doit  faire  observer 
que  le  sommet,  d’après  ce  qu’on  a remarqué  sur  la 
dégradation  progressive  qu’il  a éprouvée,  devant  aller 
toujours  en  dimiimaut,  on  doit  ajouter  un  petit  sup- 
plément d’assises  qui  porteroil  l’élévation  totale  au 
moins  à 4^0  pieds. 

ISous  aurons  encore  & parler  de  cette  pyramide , 
de  ses  matériaux , de  sa  construction  et  du  revête- 
ment dont  elle  a été  dépouillée. 

Im  pyramide  de  Chéphren , qui  est  la  plus  grande 
après  celle  de  Chéops , a son  sommet  encore  garni  du 
revêtement,  qui  a disparu  dans  tout  le  reste.  Les 
pierres  dont  elle  est  construite  sont  énormes  ; il  en  est 
qui  out  ao  pieds  de  longueur.  La  partie  inférieure 
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jusqu'à  b première  assise , au  dire  d'Hérodote , étoit 
en  pierre  d’Ethiopie  (c'est-à-dire  en  granit).  Il  p- 
roit  effectivement  qu’on  y avoit  pratiqué  vers  la  base 
quelques  assises  carrées  en  manière  de  socle,  la  con- 
servation de  b pailie  du  revêtement  qu’ou  voit  au 
sommet  fait  voir  qu’à  l’exception  de  ces  gradins  du 
socle  le  tout  étoit  lisse , et  avoit  reçu  un  enduit  sur  le- 
quel étoient  appliquées  les  dalles  de  marbre.  On  voit 
encore  les  restes  de  cet  enduit  formé  de  gypse,  d’un 
peu  de  sable  et  de  quelques  menus  cailloux,  et  qui 
s’est  conservé  assez  Ida  ne  ; on  l’a perçoit  «le  loin  , et 
lorsque  lu  soleil  l’éclaire  il  réfléchit  tant  soit  peu  U 
lumière.  Celte  illusion  a fait  dire  a quelques  auteurs, 
que  le  haut  de  cette  pyramide  étoit  d’un  granit  très- 
fin.  Il  est  certain  que  1a  pierre  dont  est  Initie  la  py- 
ramide de  Chêphren  est  b même  que  celle  du  noyau 
des  autres  pyramides  de  G hue.  La  pyramide  de  Chc- 
phren  a tioî»  pieds  de  large  à sa  hase,  et  sa  hauteur 
est  de  3<>8  pieds. 

La  troisième  pyramide , celle  qu’on  appelle  de 
Mycèrinus,  a 200  pieds  de  base  apparente,  et  ift2 
d’élévation  ; on  ne  croit  pas  qu'elle  soit  de  beaucoup 
enterrée.  Cette  mesure  ne  s’éloigne  pas  de  celle  de» 
trois  plèihres qu’ Hérodote  lui  a donnes,  et  la  mesure 
de  Pococke  en  diffère  très-peu  ; l’enlève  ment  de  soc» 
revêtement  date  de  temps  assez  modernes.  Ou  trouve 
encore  dispersés  et  entassés  près  de  sa  base  de  beaux 
morceaux  de  granit  d’Kléphantine,  et  dans  les  envi- 
rons du  monument  d’autres  débris,  à b vérité  plu» 
rares  , de  marbre  noirâtre. 

Tous  les  auteurs  attestent  que  celle  pyramide , 
construite  par  un  roi  qui,  dans  b duree  de  sou 
règne , chercha  par  sa  justice  et  sa  modération  à faire 
oublier  b tvrannie  de  se»  prédécesseurs,  avoit  de 
moindres  dimensions,  mais  qu’elle  étoit  remarquable 
parla  beauté  de»  pierres  «l’Ethiopie  «pii  en  formoient 
le  revêtement-  Pline  en  a dit  : Tertia  minnr  pradic- 
tis , sed  multo  spectatior  athinpicis  laptdibus  as- 
surait. 

Nous  ne  nous  proposons  point  d'entrer  dans  l’énu- 
mération et  les  détails  des  autres  pyramides  de  U 
basse  Egypte;  ce  seroit  b matière  d'un  grand  ou- 
vrage. Il  suffira  aux  notions  annoncées  pr  le  titre  de 
ce  pragraphe  de  dire  qu’il  en  fut  des  pyramides 
comme  de  tous  les  autres  genres  d'édifices.  Si  leur 
forme  suivit  constamment  le  type  voulu  par  l’usage  , 
d’accord  avec  le  principe  de  solidité , il  régna  toute- 
fois beaucoup  de  variétés  dans  leur  bâtisse  et  dans 
leurs  mesures  ; on  n’y  employa  pa*  toujours  b pierre. 
Hérodote  prie  d’une  pyramide  bâtie  pr  Asuiiis, 
successeur  de  Mycérinus.  Ce  prince  , dit-il,  voulant 
surpasser  tous  1rs  rois  qui  l’avoient  précède , bissa 
pour  monument  une  pyramide  en  briqurt,  avec  cette 
inscription  sur  une  pierre  : Ne  me  méprise  pas  en 
me  comparant  aux  pyramides  de  pierres . Je  suis 
tintant  au-dessus  d'elles  que  Jupiter  est  au-dessus 
des  autres  dieux;  car  fai  été  bâtie  avec  les  briques 
J faites  du  limon  tiré  du  fond  du  lac  ( Mans). 
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Quelque*- ans  ont  pensé  que  la  grande  pyramide 
deSaceara,  qui  est  construite  en  grandes  briques, 
peut  bien  être  celle  d’Asychia  ; du  reste , il  est  con- 
stant par  plus  d’un  de  ce*  monumens,  encore  au- 
jourd'hui existana,  que  l'on  construisit  des  pyra- 
mides, c’est-à-dire  a u moins  leurs  pa remens  extérieurs, 
par  plusieurs  rangs  de  briques  crues. 

Il  scroit  curieux  d’avérer  si,  dans  la  construction  né- 
cessairement pyramidale  de  leur»  tombeaux , les  Egyp- 
tiens auraient  pu  admettre  certaines  variétés  que  l’état 
ruineux  plus  ou  moins  de  œ»  tnenutnena  ne  permet- 
trait plus  de  constater.  La  chose  est  toutefois  dou- 
teuse , tant  était  général  en  ce  pays  le  principe  de 
l'uniformité.  C’est  sur  ce  point  que  d'anciens  voya- 
geurs  s'étoicnt  fait  illusion  , en  appelant  pyramides  à 
de  prêt  ou  à étape*  un  assez  grand  nombre  de  ces 
édifices , dont  la  ligne  d’angle  est  interrompue  par 
des  ressauts,  en  sorte  que  la  masse  totale  se  compose 
aujourd’hui  de  parties  en  retraite  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Pococke  a compté  cinq  retraites  ou  étages 
à un  de  ces  tombeaux.,  sans  y comprendre  son  sou- 
bassement ; ces  étages  auraient  32  pieds  chacun  de 
hauteur  perpendiculaire. 

Que  faUoit-il  inférer  de  cette  particularité?  An- 
roit-cüc  été  l’effet  d'une  dégradation  opérée  «oit  par 
le  temps,  soit  par  quelque  démolition  systématique? 
ou  devoit-on  y voir  une  manière  de  taire  servir  ces 
sortes  d’étages  à être  un  échafaudage  naturel,  des- 
tiné à disparoi  Ire  lorsqu'on  aurait  rempli  ces  inter- 
valles, en  procédant  à l’achèvement  de  haut  en  bas? 
Cotte  dernière  conjecture  est  devenue  une  certitude , 
comme  on  le  verra  , grâce  aux  voyageurs  qui  ont  pu 
sur  les  lieux  recueillir  certains  rensrignemens  qu’on 
ne  pent  se  procurer  que  b , et  auxquels  rien  ne  sau- 
rait suppléer. 

section  ni. 

De  la  construction  des  pyramides. 

On  ne  répétera  point  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  sur 
cet  objet  à l’article  de  l’architecture  égyptienne. 
Nous  bornerons  celui-ci  à quelques  notions  géné- 
rales qui , en  faisant  connu! tre  les  moyens  de  con- 
struction mis  en  teuvre  par  les  Egyptiens,  diminuent 
un  peu  l’csjiéce  de  merveilleux  que  de  tout  temps  ont 
fiait  naître  dans  les  esprits  soit  b vue,  soit  l'idée  de  ces 
grandes  masses  de  matériaux. 

Et  d’abord  il  paraît  bien  prouvé,  comme  on  l’a 
déjà  fait  voir,  qu’il  faut  décompter  trois  points  fort 
importans  dan*  b quantité  et  û main-d’reovre  des 
matériaux  de  construction  dont  ces  masses  se  com- 
posent. 

Premièrement  il  faut  mettre  en  tête  de  ce  dé- 
compte ce  qui  fut  réellement  b fondation  d’une  py- 
ramide , et  qu’on  peut  regarder  comme  Pieuvre  de  U 
seule  nature.  On  sait  que’ tous  les  grands  édifices 
exigent  pour  b solidité  de  leur  élévation  de  très- 
grands  travaux , et  une  dépense  considérable  de  ma- 
tières qu’on  enfouît  en  terre , sous  le  nom  de  fonda - 
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fions.  Les  grandes  pyramides  de  Ghizé  n’eurent 
aucun  besoin  de  cette  dépense  ; élevées  sur  un  pla- 
' teau  de  La  meme  pierre  que  celle  qui  servit  à leur  bâ- 
;J  tisse,  elles  eurent  uns  peine  et  sans  frai*  un  fonde- 
ment inébranlable,  ce  qui  a , plus  qu’on  ne  pense, 
contribué  à leur  conservation.  Tous  les  voyageur* 
s’accordent  à reconnoitre  que  le  plateau  qui  semble 
leur  servir  de  soubassement  fut  aplani  par  Uart. 

Secondement,  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  des 
lumuli , ou  butte*  de  terre  creusées  pour  recevoir 
le*  corps  morts , a dû  d'avance  mettre  b théorie  his- 
torique des  pyramides  dans  le  cas  de  faire  voir 
quelle* auraient  pu  n’étre  aussi  pins  ou  moin*,  dans 
b réalité , que  des  montagnes  revêtues.  Certaine- 
ment, ainsi  considérée,  b ftyramide  perd  beaucoup 
du  merveilleux  de  sa  dépense  et  de  ta  difficulté.  Ce- 
pendant il  eut  été  insensé  de  créer  à grands  frai»  une 
«nasse  énorme  de  couatrurtion  perdue  pour  le  spec- 
tateur, et  qui  n'auroit  produit  qu'un  novau  moins 
solide.  Il  est  donc  constant  et  avéré  que  le  premier 
soin  des  constructeurs  fut  de  se  procurer  ce  noyau 
naturel,  d'y  pratiquer  les  conduits,  les  puits,  les 
galeries,  les  chambres  auxquelles  elle*  dévoient  abou- 
tir, et  dont  les  issues  ou  les  entrées  dévoient  dispa- 
raître par  les  revélemcns  successifs  de  b niasse.  Voilà 
donc  deux  économies  de  matière  et  de  main-d'œuvre, 
celle  des  fondations  et  celle  du  noyau. 

Troisièmement,  b dégradation  de  plusieurs  de 
ce*  monumens  a mis  à découvert  un  antre  moyen 
d’économie  dans  leur  construction.  On  a vu  que  les 
pyramides  de  Ghizé  furent  construite*  tout  prè*  des 
carrière*  ou  des  montagne*  d’où  furent  extraites  les 
pirrres  employée*  à leur  bûtisre.  La  taille  de  ces 
pierres,  apportées  sur  le  chantier  où  on  le*  travailla  , 
dut  procurer  une  énorme  quantité  île  recoupes.  Ce 
Sont  ces  mêmes  recoupes  qui  durent  servir  à former, 
avec  le  mortier  qu'on  y mêla , le  Fécond  noyau  , ou , 
pour  mieux  dire,  l’enveloppe  du  premier  noyau  dont 
on  vient  de  parler.  Ce  moyen  île  construction,  fort 
économique , donna  en  même  temps  au  constructeur 
une  grande  facilité  pour  régulariser  définitivement 
b forme  do  la  masse  générale,  Il  put  dès-lors  prtv» 
coder  à établir  dan*  le*  t»ente*  de*  quatre  faces  une 
précision  géométrique.  Il  pot  donner  à celte  masse 
de  blocage  toute  l’epaimeur  qu’il  jugea  nécessaire.  Or 
il  n'y  a dans  tout  reb  , comme  011  va  le  voir,  qu’une 
sinqdc  maçonnerie,  qni  ne  dut  exiger  ni  roaio-d 'oeuvre 
fort  difficultueuse,  ni  procédés  d'échafaudage,  ni  dé- 
pense de  matériaux.  Du  temps  et  de*  manœuvres; 
voilà  tout. 

Quelques-unes  de*  pyramides  de  Saccars  ont  mis 
à découvert  l’expédient  fort  simple  par  lequel  on  pnt 
parvenir,  sans  aucun  autre  échafaudage  que  la  masse 
toute  seule  de  b maçonnerie , à la  porter  au  dcgié 
d’élévation  cl  d’épaisseur  qu’ou  voulut  lui  donner. 

Le*  pyramides  dont  on  parie  sont  effectivement . 
ou  do  moins  semblent  être  composée*  d’étage*;  et 
plus  d’un  vovageur  les  avoit  crues  conformées  ainsi 
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pour  rester  dans  cet  état.  Pucocke  le*  appela  ^yro- 
uûdes  a degrés.  Cepeodaot  les  nouveaux  voyageurs 
ont  rendu  de  cette  conformation  , selon  eux  acciden- 
telle , une  raison  bien  plausible , et  qui  nous  doonc 
U vraie  connobsancc  du  procédé  employé  par  les 
constructeurs. 

Lorsque  le  premier  noyau  dont  on  a parlé  , formé 
d’un  niQpticulc  réel  ou  plus  ou  moins  artificiel,  étoit 
termine,  il  s’agissoit  alors  de  l’euveloppcr  d’une  ma- 
çonnerie du  blocage.  On  devoit  v procéder  en  éta- 
blissant à partir  d'en  lus,  et  selon  une  épaisseur  con- 
venue, des  espèces  de  terre- pleins,  allant  en  spirale 
et  formant,  tantôt  d’un  côte,  tantôt  de  l’autre,  des 
terrasses  qui  tenoient  lieu  d't-chafaudagre,  et  présen- 
toient  aux  ouvriers  des  chemins  par  lesquels  ils  pnu- 
voient  aller  et  venir  dans  des  sens  divers.  En  répé* 
tant,  ou  pour  mieux  dire  en  continuant  d’élever  ainsi 
ces  sortes  de  chemins  ou  terrasses;  alors  diminuant 
d’u|iaisseur,  selon  la  pente  des  angles,  la  maçonne- 
rie, sans  embarras  et  sans  difficulté,  arriroit  jusqu’au 
sommet. 

La  construction  étant  parvenues  ce  point,  on  voit 
combien  il  fut  facile,  par  une  opération  rétrograde, 
de  procéder  à remplir,  avec  b même  maçonnerie  de 
blocage,  les  intervalles  du  ne  terrasse  à l’autre,  en 
partant  de  l'angle  de  la  terrasse  supérieure  jusqu’à 
l’angle  de  celle  qui  lui  étoit  sidtordounce. 

La  suivant  ce  même  procédé  du  haut  jusqu’en 
has,  U pyramide  se  trouvoit  très-régulièrement  con- 
formée en  talus  dans  ses  quatre  faces,  sans  qu’il  ait 
été  hesoiu  d'employer  le  moindre  échafaudage.  Main- 
tenant, comme  on  le  voit,  s’expliquent  les  pyramides 
de  Saccara , qui  ofTrent  de  cet  etages  ou  terrasses  en 
retraite  les  unes  au-dessus  des  autres. 

Nous  voici  arrivés  au  point  oô  devoit  commencer 
l'opération  de  l’enveloppe  en  pierres  de  taille,  des- 
tinée à cacher  b masse  de  maçonnerie  en  blocage 
dont  ou  vient  d’indiquer  b construction.  Nous  par- 
lons surtout  des  pyramides  de  Gliizé.  En  effet , loin 
qu’on  doive  les  considérer  comme  des  masses  formées 
d’une  seule  matière,  il  faut  les  regarder,  si  l'on  peut 
dire,  comme  ces  fruit»  que  la  nature  a revêtus  d’un 
grand  nombre  d’enveloppes.  Nous  en  avons  déjà  dis- 
tingué deux,  nous  arrivons  à b troisième. 

Elle  se  composent  d'assises  en  pierre  de  taille,  peu 
dures  la  vérité,  si  t’ou  en  croit  les  voyageurs,  mais 
d’une  consistance  assez  grande  pour  comporter  des 
blocs  du  toute  étendue.  Ou  ignore  jusqu’à  quelle 
profondeur  du  b masse  totale  a pu  s'étendre  cette 
enveloppe  de  grandes  pierres.  Toutefois  les  indica- 
tion* , dont  on  parlera  dans  b suite,  doivent  faire 
croire  que  ce  paiement  en  pierres  ne  se  composa  que 
d’une  seule  rangée  en  profondeur,  d’assises.  Nous 
savous,  par  le  récit  d'Hérodote  et  par  le  fait  qu’il 
rapporte  du  moyen  d'ascension  des  pierres  jusqu’au 
sommet  de  b grande  pyramide,  que  ces  assises  for- 
motent  des  degrés  en  retraite  l’un  sur  l’autre.  Ainsi, 
comme  on  l'a  vu  plus  lut  ut,  c'est  en  montant  tous  ces 
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degrés  qu’on  est  arrivé , par  1a  mesure  en  hauteur 
■ de  chacun  d eux,  à coonoître  très-précisément  celle 
,!  de  b masse  totale  en  ligne  perpendiculaire. 

Le  nombre  de»  assises  existantes  an  temps  de  l’ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  étoit  de  deux  cent 
cinq.  Il  est  probable  qu’il  devoit  eu  manquer  au 
moins  deux  dans  le  haut.  Sur  ces  deux  cent  cinq  as- 
sises, on  en  trouva  quatre-vingt-dix  dont  U mesure 
en  hauteur  varie  depuis  1 pied  ! I pouces  jusqu’à 
I pied  8 pouces;  le  plus  grand  nombre  est  de  i pied 
i o pouces.  On  compte  cent  une  assises  dont  U hau- 
teur varie  depuis  ■?.  pieds  1 1 |*>oces jusqu  a 2 pieds; 
treize  assis»*»  dont  b hauteur  varie  depuis  3 pieds 
I o pouces,  jusqu’à  3 pieds;  enfin  deux  seules  assises, 
l’une  de  4 pieds  de  haut,  l’autre  de  4 pieds  6 pouces. 

D’après  le  tableau  arithmétique  de  toutes  cet  as- 
sise», il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  eu  d’ordre  établi 
dans  l’emploi  de  ces  différente»  mesures  de  pierres. 
On  remarque  seulement  que  les  six  dernières  assise» 
d’en  bas  sont  composées  de  pierres  dont  b hauteur 
varie  depuis  3 pieds  io  pouces  6 ligues  jusqu’à 
3 pied».  Du  reste  le  hasard  parolt  avoir  contribué 
seul  à entremêler  ces  différens  ordres  d’assise». 

Hérodote  noos  a voit  déjà  appris  que  b construc- 
tion de  b grande  pyramide  avoit  été  ainsi  formée 
d’assises  de  pierres  disposées  en  degrés,  que  depuis 
nous  voyons  avoir  servi  d’escalier  aux  curieux  pour 
monter  au  sommet,  mais  qui,  dans  l’intention  des 
constructeurs,  dévoient  offrir  un  moyen  fort  naturel 
| pour  l'ascension  dre  pierres.  « Elle  fut  bâtie,  dit  cet 

I •*  historien , en  forme  de  degrés Après  qu’on 

» l’eut  ainsi  façonnée,  on  éleva  le  reste  des  pierres, 
«*  à l’aide  de  machine»  faites  avec  des  pièces  de  bois 
» courtes.  Ou  les  monta  d’abord  sur  l’assise  du  pre- 

* «nier  rang  ; U pierre  arrivée  sur  ce  premier  degré 
•*  étoit  reçue  par  une  seconde  machine  pbcée  elle- 
••  même  sur  le  second  degré.  De  là  et  de  machine 
» eu  machine  on  b fa i soit  monter  de  degré  en  degré, 
» car  il  y avait  autant  de  machines  que  d'assises;  ou 
» bien  l’on  transportent  au  degré  qu’on  vouloit  b ma- 

I » chine,  qui  étoit  uniforme  et  facile  à déplacer,  après 
i»  qu’on  en  avoit  enlevé  b pierre.  Je  rapporte  b 

• chose  des  deux  façons , comme  je  l’ai  oui  dire.  Ou 
» commença  donc  à poser  ainsi  les  parties  du  som- 
» met,  puis  lus  suivantes,  et  on  finit  par  les  jtarties 
•»  inferieures  et  celles  qui  touchent  le  sol.  » 

Il  est  facile  de  se  former  l’idée  b plus  ebire  de  ce 
procède  de  bâtisse  et  d’échafaudage.  Sans  doute , si 
on  multiplie  indéfiniment  les  rangs  d’assises  dans  l'é- 
paisseur de  b pyramide , il  y a lieu  à s’étonner  de  b 
grandeur  et  de  1a  longueur  du  travail.  Mais  ri  l’on 
admet  qu’il  n’y  eut  par  dessus  b maçonnerie  de 
blocage  qu’un  seul  et  unique  rang  de  |>ierres  de 
taille,  et  dès  qu’on  voit  que  chacune  de  ces  assises 
etoit  formée  de  pierres  dont  b mesure  moyenne  en 
hauteur  aura  été  de  2 pieds  à 2 pieds  et  demi 
i simplement  cquarries,  et  de  longueurs  diverse*»  on 
" voit  que  tout  ce  travail  sans  art , sans  variétés  et  sans 
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détails , pourroit  s'évaluer  par  un  simple  toisé.  Pour 
encoonoitre  la  dépense,  il  ne  s’agissoit  que  d'évaluer 
le  prix  de  la  journée  des  ouvriers.  Qui  sait  même  si 
c’étoient  des  ouvriers  payés? 

Nous  avons  appliqué  à la  construction  même  des 
assises  par  degrés  le  procédé  d ascension  des  pierres , 
que  le  texte  d'Hérodote  o'applique,  dans  le  fait, 
qu'aux  pierres  du  revêtement  definitif  dont  il  noos 
reste  à parler.  Il  faut  remarquer  effectivement  que, 
selon  ses  paroles,  on  les  avoit  posées  à partir  du 
sommet,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu  ainsi  que  pour  le 
dernier  revêtement.  Les  assises  par  degrés  ne  purent 
être  établies  au  contraire  qu'en  procédant  de  bas  en 
haut,  et  les  mêmes  machines  furent  nécessaires  à l’e- 
rection  de  ces  degrés. 

La  pyramide  reçut  donc  pour  son  achèvement  une 
dernière  assise,  qui  en  devint  le  parement.  Ce  pare- 
ment dut  faire  quatre  surfaces  unies,  et  présenter 
autant  de  talus  lisses  et  glissa  us.  Ainsi  fut-elle  vue 
par  Hérodote , comme  le  prouvent  les  derniers  mots 
du  passage  qu'on  a cité , desquels  il  résulte  que  le 
revètemeut  ne  formoit  plus  de  degrés,  puisqu’il  avoit 
fallu  le  commencer  par  en  haut.  Pline  le  donne  éga- 
lement à entendre  lorsqu’il  dit  que  de  son  temps  il  y 
avoit  des  gens  assez  adroits  pour  monter  jusqu’au 
sommet  de  b grande  pyramide , ce  qui  n'auroit  eu 
rien  d’extraordinaire  si  le  revêtement  n’eùt  pas  été 
totalement  lisse;  et  ce  qui  n’étoit  pas  toutefois  impos- 
sible, vu  lu  grande  inclinaison  des  angles. 

Hérodote  , les  récits  tant  des  anciens  que  des  mo- 
dernes voyageurs , et  les  débris  de  matériaux  qu'on 
recueille  encore  au  bas  de  U grande  pyramide , at- 
testent qu’elle  fut  revêtue  d’une  pierre  plus  précieuse 
qu’on  prend  pour  une  sorte  de  marbre  bbne.  Cette 
matière , l'are  en  Egypte,  sc  trouvoit,  à ce  qu’il  pa- 
roi t , assez  abondamment  sur  les  bords  de  b mer 
Rouge,  et  pouvoit  dans  l’espace  de  trois  jours  être 
transportée  en  Egypte.  On  l'appcloit  arabique}  et 
quoique  moins  blanche  que  les  marbres  qu’on  ex- 
ploite aujourd’hui,  elle  recevoit  un  fort  beau  poli  et 
donuoit  des  blocs  d’une  assez  grande  étendue.  Ceux 
qu’on  employa  au  revêtement  de  b grande  pyramide 
avoient  3o  pieds  de  longueur,  au  dire  d’Hérodote. 

Si  maintenant  on  se  ligure  b pyramide  bâtie  eu 
degrés  de  pierre  ordinaire  avant  le  revêtement  qui 
devoit  donner  k ses  quatre  faces  une  superficie  toute 
lisse , on  ne  peut  s’expliquer  que  de  deux  façons  b 
manière  dont  on  procéda  à l’exécution  de  ce  dernier 
parement.  Ou  ce  fut  en  pierres  taillées  carrément 
sur  chaque  assise  de  degrés,  ou  ce  fut  par  des  pierres 
taillées  en  forme  de  prismes , qui  dévoient  remplir 
l’angle  rentrant  donné  par  deux  degrés.  Dans  1a  pre- 
mière hypothèse,  il  est  évident  que  les  pierres  carré- 
ment taillées  rt  posées  dans  tonte  b hauteur  sur 
chaque  degré,  n’auroieot  pu  que  produire  un  degré 
de  plus  en  saillie  dans  toute  b ligne  inclinée  des 
quatre  faces  rampantes 

Selon  cette  hypothèse,  il  n’auroit  été  possible  de  se 


PYR  339 

procurer  b superficie  plane  des  quatre  faces  ram- 
pantes qu’en  rabattant  après  coup,  c'est-à-dire  après 
b pose,  l’excédant  de  matière  formé  par  U saillie  de 
chaque  degré.  Or  cela  eût  occasions  une  perte  con- 
sidérable de  temps  et  de  matière , et  exigé  un  travail 
difficuitueux  à faire  en  place,  ou  ce  qu'on  appelle 
sur  le  tas.  Il  paraît  donc  nécessaire  que  le  revête- 
ment de  marbre  ait  été  formé  de  morceaux  taillés  en 
triangle  à b mesure  de  chacun  des  différens  degrés, 
dont  il  falloit  remplir  l’intervalle  d’angle  en  angle  ; 
de  b économie  de  matière,  de  main-d’œuvre,  de 
temps  et  de  dépense.  C’est  en  effet  à 1a  montée  de 
semblables  morceaux  que  le  texte  d'Hérodote  nous 
apprend  que  serv  irent  les  machines  dont  il  parle. 

L'économie  dont  on  vient  de  parier  fut  encore 
plus  nécessaire  pour  l'exécution  du  revêtement  de  b 
troisième  pyramide  de  Gbizé,  appelée  de  Mycérintis, 
qui,  beaucoup  moins  importante  par  b grandeur  de 
sa  masse,  le  fut  bien  davantage  par  le  travail  de  son 
revêtement  qu’on  fit  en  granit. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  recherches  de 
construction  et  de  main-d'œuvre  dont  les  pyramides 
de  b basse  Egypte  pourraient  devenir  l’objet.  Nous 
ne  dirons  que  peu  de  choses  de  celles  du  Fayoum. 
Quelques-unes  paraissent  n'avoir  été  que  des  monti- 
cules plus  ou  moins  artificiels,  et  refoulement  des 
briques  crues  a mis  à découvert  leur  noyau.  Il  parait 
avoir  consisté  généralement  dans  une  maçonnerie  eu 
blocage , de  pierrailles  diverses  employées  ce  qu’on 
appelle  à bain  de  mortier  ; quelques  chaînes  de  pierres 
auraient  servi  de  liaison  à cette  maçonnerie.  Si  l’ou 
en  croit  Pockocke , il  y a de  ces  pyramides  qui  ont 
leurs  angles  et  le  milieu  de  leurs  faces  garnis  et  ren- 
forcés par  de  tembbbles  monta  ns  eri  pierre,  dont  les 
blocs  sont  d’une  assez  grande  étendue. 

Très  - probablement  b maçonnerie  vulgaire  dont 
on  a parlé  aura  été  recouverte  d'un  enduit  de  stuc. 
Sur  ce  point  on  ne  saurait  mettre  en  doute  b pra- 
tique des  enduits.  Nous  avons  vu  que  b pyramide  de 
Chéphren  porte  des  vestiges  d'un  stuc  assez  brillant 
encore  pour  faire  croire  de  loin  que  c’étoit  du  marbre 
blanc.  Le  grand  nombre  de  pyramides  récemment 
découvertes  par  M.  Cailbud  dans  son  voyage  à Me- 
roé,  et  dont  il  nous  reste  à parier,  donne  de  nou- 
velles lumières  sur  le  genre  de  construction  des 
pyramides  de  b basse  Egypte.  Quoique  certainement 
beaucoup  plu*  récens,  et  bien  que  leurs  masses  fort 
inférieures  en  dimension  annoncent  des  moyens  de 
construction  beaucoup  moins  dispendieux,  cependant 
tout  dans  le  pays  qu'elles  occupent,  temples,  statues, 
hiéroglyphes,  etc.  est  conforme  aux  mêmes  ouvrages 
en  Egypte. 

SECTION  IV. 

Des  pyramides  de  Mertd  on  tf  A s saur  en  Ethiopie. 

Pins  d’une  raison  tirée  des  mœurs,  de  U religion, 
de  l’état  politique  de  l’Egypte,  et  surtout  de  sa  posi- 
tion géographique,  nous  explique  pourquoi  cetle  na- 
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(ion,  r «serrée  dans  des  limites  naturelles,  étendit 
beaucoup  moins  qu’on  ne  pourroit  le  croire  ses  rap- 
ports avec  les  autres  peuples.  L’iveistoa  que  l’Egyp- 
tien  avoit  jour  la  navigation  rendit  inutiles  pour  lui 
les  mers  qui  l'avoisiuoient  ; elles  furent  même  une 
des  causes  de  son  isolement.  Borne  qu'il  etoit  ainsi 
de  tous  cotés , par  la  mer,  les  montagne* , les  déserts 
environnai)*,  et  se  trouvant  comine  renfermé  dans  U 
vallée  du  Mil,  on  comprend  sait*  peine  que,  soit  par 
nue*  cause, soit  par  une  autre,  l'influence  de  ce  peuple 
ne  put  guère  avoir  d'action  immédiate  qu’en  remon- 
taut  le  Mil,  et  en  pénétrant  au  gré  de  sa  direction 
cliei  des  nations  placées  plus  haut  que  lui  sur  les 
rives  du  même  fleuve. 

Mous  présumons  «lune  que  1* Egyptien  ne  pouvant 
etendre  sa  puissance  territoriale  qu'en  remontant 
toujours  le  Mil,  aura  nécessairement  porté  son  lan- 
gage, son  culte,  et  l'écriture  par  signe*  figuratifs, 
qui  constitue  ses  art»,  d'abord  dans  la  Mubic,  qui  lui 
étoit  limitrophe,  et  où  Ton  trouve  des  monumens 
qui  se  recommandent  aussi  par  une  assez  haute  anti- 
quité. 

Mos  connaissances  sur  Je*  monumens  égyptiens 
s’étoient  arrêtées  à ce  point,  lorsque  le  voyage  de 
M.  Cailland,  dont  le  point  de  départ  fut  l'eitremité 
septentrionale  de  1a  Nubie,  nous  a révélé  une  ex- 
tension uouvclle  des  arts  de  l'Egypte  en  Ethiopie. 

La  decouverte  de  Meroé  et  de  scs  monumens,  ainsi 
que  d'autres  ruines  qu'on  trouve  en  remontant  le 
Mil,  nous  apprennent,  par  la  plus  exacte  ressem- 
blance de  leurs  ouvrages  avec  ceux  de  l'Egypte , qu'il 
y eut,  n’ importe  à quelle  époque,  identité  d'usages, 
de  croyances  , d'opinions  religieuse* , et  que  les 
memes  idées  sV  exprimèrent  par  les  mêmes  signes, 
blêmes  plans  et  configurations  de  temples;  mêmes  II 
élévations,  même*  frontispices  ou  pylônes;  même 
emploi,  sur  leurs  surfaces,  des  même»  caractères  liie- 
roglvphiques ; même  genre  de  dessin,  de  sculpture, 
de  composition  décorative  ; même  forme  de  sta- 
tues, etc.  La  grande  différence  n’est  que  dans  la  di- 
mension. 

Ce  que  cette  nouvelle  conquête  a de  plus  impor- 
tant , quant  il  l’objet  de  cet  article , c’est-à-dire  quant 
aux  pyramides , c’est  qu’on  voit  des  monumens  de 
ce  genre  presque  aussi  nombreux  aux  environs  de 
Meroé  que  le  furent  ceux  de  la  liasse  Egypte  aux 
environs  de  Memphis.  Sur  divers  emplaccmcns  les 
py  ramides  de  Meroé  sont  élevées  sans  ordre  ni  sy- 
métrie, par  groupes  de  douze  ou  quinze.  Si  l’on  en 
croit  les  indications  de  toutes  celles  qui , bien  qu’en- 
tièrement  ruinées , présentent  encore  les  vestiges  de 
la  place  qu'elles  occupèrent,  il  paraît  qu'on  peut, 
sans  crainte  de  se  tromper,  en  compter  plu»  d’une 
centaine. 

Ce  qu’il  faut  dire  avant  tout  des  pyramides  de 
l’ile  de  Meroé , c'est  qu’elles  sont  comme  des  di- 
minutifs de  celles  de  la  basse  Egypte.  D’après 
l’echelle  qu'en  a donnée  le  voyageur  déjà  cité , les 
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Iplus  grandes  u’auroient  guère  eu  plus  de  5o  pieds 
de  hauteur.  Un  y remarque  des  variétés  assez  nom- 
I breuses , surtout  dans  b terminaison  de  la  ligure  py- 
ramidale : quelques-unes  forment  un  angle  assez 
aigu , et  leur  base  n'a  guère  en  largeur  plus  des  deux 
tiers  de  leur  hauteur  ; le  sommet  de  quelques  autres 
| se  termine  en  une  petite  plate-forme  plus  ou  moins 
il  large.  U y a de  ces  plate  - formes  où  l’on  voit  un  trou 
pratiqué  sans  doute  pour  recevoir  le  tenon  ou  le  scel- 
lement de  quelque  objet  faisant  l'amortissement  de 
la  masse  totale.  La  base  de  quelques-unes  se  termine 
par  un  listel , et  repose  sur  une  espèce  de  socle  ou  de 
plinthe. 

I n grand  nombre  de  ces  pyramides  plus  ou  moins 
dégradées  fait  voir  qu’elle*  ne  sont  autre  chosequ’une 
masse  de  maçonnerie  composée  de  pierrailles  unies 
par  le  mortier.  Dans  ce  massif  on  pratiqua  la  chambre 
sépulcrale;  et  cet  espace,  auquel  poovoit  conduire 
le  petit  temple  contigu,  dont  on  parlera,  une  fois 
bouche,  on  revètoit  les  quatre  faces  de  parc  mro* 
eu  pierre  taillée  carrément , qui  paraissent  avoir 
formé  des  degrés.  A une  de  ces  pyramides  on  voit 
toutefois  que  les  arête»  des  degrés  furent  abattues 
pour  y produire  un  tain»  glissant. 

La  plupart  des  pyramides  avoient  les  arêtes  de 
leurs  quatre  faces  renforcées,  dans  toute  la  hauteur, 
d'une  chaîne  de  pierres  en  saillie  ou  bossage,  qui 
dan*  plusieurs  sulwistantes  encore  aujourd’hui  for- 
ment à leurs  surfaces  un  véritable  encadrement.  On 
voit  de  ce*  cadres  Ou  bordures  qui  consistent  en  un 
tore  arrondi. 

Généralement  ou  doit  dire  de  la  construction  de 
ces  nombreux  monumens  qu'elle  fut  peu  dispen- 
dieuse, qu'il  n y eut  ni  difficulté  dans  leur  exécu- 
tion, ni  embarras  pour  leur  échafaudage  , ni  habileté 
dans  la  main-d'eenvre , ni  rareté  dans  les  matériaux. 
Il  ne  parait  point  que  la  pierre  du  pays  y ait  été  re- 
couverte par  une  matière  |»lus  précieuse  , et  rien  n’in- 
dique  des  restes  «l’enduit*  propres  à faire  supposer 
d’autres  revêtement. 

On  voit  quel  intervalle,  soit  pour  la  dimension, 
soit  pour  le  travail,  soit  pour  la  dépense,  doit  sépa- 
rer dans  l'opinion  les  pyramides  de  Meroé  d’avec 
celles  de  l'Egypte.  Toutefois  il  ne  faut  pas  désespérer 
d’eu  tirer  le»  conséquences  les  plus  curieuses  et  le» 
plus  propres  à fixer  plus  d'une  incertitude  sur  l'en- 
semble qui  put  compléter  jadis  les  pyramides  de 
Memphis,  et  sur  l’opinion  de  leur  destination,  si 
tant  est  qu’il  règne  encore  eu  celte  matière  quelques 
coutcstalious  outre  le»  sa  vans. 

i°  On  a pu  remarquer  entre  les  particularités 
des  pyramides  de  Meroé,  et  qui  tendent  à justifier 
certains  récits  de»  historiens,  celle  qui  se  rapporte  à 
leur  amortissement.  On  a vu  que  leur  sommet  pou- 
voit  comporter  ou  une  plate-forme,  ou  quelque  objet 
£ur-itn|tosé.  Ce  fait  constate  donc  la  manière  dont 
l'histoire  nous  dit  qu’otoient  terminées  les  pyramides 
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du  lac  Mœ»  Ls,  au  sommeil  desquelles  s’elevoient  des 
colosses. 

2*  La  méthode  générale  «le  construction  em- 
ployée dans  les  pyramides  «le  Meroé  nous  fait  voir 
quelles  consistèrent  toutes  en  un  simple  massif  de  la 
maçonnerie  La  plus  ordinaire  , revêtu  d’un  parement 
de  pierres  de  taille,  c’est-à-dire  d’un  seul  rang  d’as- 
sises en  profondeur.  Si,  comme  on  l’a  vu  , cette  mé- 
thode fut  également  appliquée  à la  construction  des 
pyramides  de  Memphis,  nous  auronj  pu,  avec  raison , 
en  rabattre  «le  beaucoup  sur  l’idée  que  l’on  est  porté 
à se  faire  de  leur  travail,  et  d’ut»e  dépense  que  la 
méthode  du  toisé  peut  réduire  à sa  juste  valeur.  Ainsi 
doit  de  plus  en  plus  diminuer  l’opinion  qu’on  peut 
se  former  des  travaux  de  ce  genre.  Dès-lors,  en  com- 
para lit  à la  grande  p\ ru midr  l’a mphithèâtre  de  Vet- 
pasien , on  ne  s'étonnera  pas  que  le  poète  ait  pu  dire  : 

Barbara  jiyranidon  adeant  «prcUcqU  Memphis. 

3°  On  trouve  à Meroé  plus  d’une  pyramide  envi- 
l'onnée  d’une  enceinte  qui  comprend  et  renferme  b 
masse  de  la  pyramide  et  celle  du  petit  temple  ou 
sanctuaire  adossé  à sa  face  antérieure.  En  effet,  à un 
très-grand  nombre  de  ces  pyramides  il  subsiste  des 
irates , plus  ou  moins  bien  conservés , tVœdicules  en- 
tièrement conformes  par  leur  plan,  leur  élévation  et 
les  details  de  leur  décoration,  à tout  ce  qu’ou  con- 
noît  des  temples  égyptiens.  Ces  petits  édifiera  sont 
précédés  d’un  pylône,  et  on  y reconnoît  celte  ma- 
nière d’hiéroglyphes  sculptés  à b fois  en  relief  et  ren- 
forcés eu  creux  , qui  appartient  à tous  les  monumens 
de  l’ Egypte.  D’après  ces  rapproche  mens , et  surtout 
encore  par  suite  de  quelques  vestiges  de  constructions 
qui  existent  dans  le  voisinage  des  pyramides  de  Mem- 
phis , ne  seroit-oii  pas  autorisé  à présumer  qu’il  dut 
y avoir,  comme  adhérant  à chaque  pyramide,  uû  édi- 
fice religieux  où  se  pratiquoient  certaines  cérémo- 
nies qui  n’auroient  pu  avoir  lieu  daus  des  tombeaux 
dont  l'intérieur  avoit  été  rendu  impénétrable  et  inac- 
cessible. 

4*  11  nous  semble  que  les  pyramides  d’Assour  et 
«le  Meroé  sont  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à termi- 
ner, comme  on  l’a  déjà  dit , toutes  les  controverses 
sur  l'emploi  des  pyramides , en  démontrant  l’incon- 
venance et  l’impossibilité  de  toutes  les  hypothèses  as- 
tronomiques, allégoriques  ou  mystiques  qu’on  s'est 
plu , dans  les  temps  modernes , à imaginer  pour  leur 
explication. 

Que  voit-on  en  effet  dans  l’île  de  Meroé?  La 
même  chose  qu’il  faut  voir  à Memphis,  uue  grande 
nécropole,  ou  un  vaste  cimetière  divisé  sur  plusieurs 
gtands  espaces  de  terrains,  et  peuplé  de  tombeaux, 
aux  environs  de  1a  ville.  Si  d’une  part  une  semblable 
destination  exclut  altsolument  toute  autre  interpré- 
tation des  pyramides , d’autre  part  on  voit,  par  b 
multitude  de  cra  monumens,  qui  se  pressent  en  quel- 
que sorte  sur  le  champ  qu’ils  occupent,  qu’on  ne 
sauroit  trouver  aucune  autre  destination  à leur  sup-  Jj 
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poser.  Si  l’idée  de  monumens  en  l’honneur  de  b 
Divinité  ne  peut  convenir  à des  édifices  ainsi  mul- 
tipliés hors  des  villes , l’idée  de  monumens  astro- 
nomiques est  encore  plus  invraisemblable.  A quoi 
eut  pu  servir  cette  multitude  d’observatoires,  lors- 
qu’un seul  auroit  suffi  aux  ohse rvation s?  Toutes  les 
autres  hypothèses  ont  moins  de  consistance  encore. 
La  suite  de  cct  article,  et  beaucoup  d’autres  de  ce 
Dictionnaire,  nous  montrent  que  le  soin  «le  b sépul- 
ture et  de  b conservation  des  corps  fut,  si  l'on  peut 
dire , un  instinct  de  tous  les  peuples.  l)r  cette  espèce 
d’iuslinct  ayant  été,  dans  toute  l’antiquité,  le  principal 
moteur  «les  grandes  entreprises  «le  l’art  de  bâtir,  et 
des  plus  durables  ouvrages,  b forme  de  prranude  , 
en  ta  ut  qu’elle  procure  b plus  grande  solidité,  dut 
être  le  plus  anciennement  et  le  plus  particulièrement 
affectée  aux  tombeaux. 

SECTIOX  v. 

Des  pyramides  hors  de  V Egypte  et  de  /’ Ethiopie. 

§ I#r.  Pyramides  en  j4sie.  — Le*  reuseignemens 
relatifs  aux  motiuniens  de  l’Asie  doiveut , quant  à 
l’architecture  , se  «liviser  en  deux  classes  : ceux  dont 
nous  avons  connoissancc  par  les  relations  des  voya- 
geurs modernes,  et  qui  tri’s-prnhablcment  appar- 
tiennent  aux  temps  postérieurs  à ce  qu’on  appelle  b 
haute  antiquité*;  et  ceux  que  les  anciens  écrivains 
nous  ont  fait  connoître  par  les  détails  qui  en  ont  trans- 
mis le  souvenir. 

En  suivant  cette  distinction  par  rapport  aux  no- 
tions qu’on  |>cut  avoir  sur  les  pyramides  en  Asie , 
nous  nous  arrêterons  fort  peu  sur  l<*$  opiuions  de» 
voyageurs  ou  «les  critiques  qui  concernent  ce  qu’ils 
ont  appelé  des  pyramides  «Lus  l'Inde.  Déjà  , dans 
l’article  «le  l’architecture  de  ce  pays  (voy.  Indiexxe 
Ascii  it.),  nous croyoos avoir ajiex  fait  entendre  quelle 
avoit  été  l’exagération  des  voyageurs  qui  s etoient 
plu  à mettre  de  niveau,  pour  b gramleur  de  b masse 
et  de  la  construction,  certaines  pagodes  pyramidales 
de  l’Inde,  avec  Ira  pyramides  de  l’Egypte.  Mais  nous 

I répéterons  ici  que  l’on  confond  b notion  propre  des 
«leux  choses,  en  donnant  le  nom  de  pyramide  à tout 
édifice  qui  se  termine  en  pointe  (voyez  le  mot  Py- 
ramidal); on  trouve  en  effet  que  deux  caractères 
spéciaux  constituent  l’idée  de  pyramide  : l’un  , «bus 
l'usage  universel  du  langage,  est  «l’être  un  tombeau, 
l’autre  rat  d’offrir  une  construction  massive. 

Quant  an  premier  caractère,  celui  «le  sépulture, 
rien  ne  nous  apprend  que  les  pagodes  pyramidales 
de  l'Inde,  que  les  tours  ou  minarets  de  b Chine  ou 
d'autres  pays,  aient  servi  de  tombeau  : tout  nous 
porte  à y voir  «Ira  monumens  religieux,  quelques- 
uns  composés  d'un  assez  grand  nombre  de  salles,  de 
galeries;  d’autres  s’élevant  à une  fort  grande  liau- 
teur,  en  étages  auxquels  ou  parvonoit  par  des  esca- 
liers intérieurs  et  à b manière  des  tours  de  nos  églises. 
En  second  lieu , b construction  de  ces  masses  n’offre 
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rien  de  semblable  à celle  des  pyramides , ni  par  l*é-  | 
tendue  des  bases,  ni  par  le  genre  de  rapparcil , ni  j 
par  ce  caractère  de  solidité  massive  dont  l’objet  prin-  ! 
cipal  fut  de  garantir  au  tombeau  la  plus  longue  durée,  jj 

D’après  cela , nous  pensons  qu’aucune  communi- 
cation réelle  ne  s'étant  établie  entre  l'Egypte  et  des 
contrées  aussi  éloignées  d’elle,  l'espèce  de  rapport 
qu’on  trouve,  quant  à la  figure  pyramidale,  entre 
quelques  pagodes  et  les  masses  sépulcrales  de  l’E- 
gypte, n’est  du  qu’à  ce  que  l’on  peut  appeler  in - 
s fine  l dans  tous  les  ouvrages  de  l’homme.  Un  en-  I 
tend  par  là  ce  sentiment  irraisonné  qn’inspire  partout  | 
le  besoin  et  qui  imprime  aux  constructions  de  tous  I 
les  pays  certaines  ressemblances , quoique  aucune  || 
communication  n’ait  eu  lieu  eutre  les  constructeurs  , J 
ancun  rapprochement  entre  les  peuples. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  nous  ne  dirons  pas 
b même  chose  de  quelques  peuples  de  l’Asie,  où  les 
récits  de*  historiens  nous  apprennent  qu’il  exista  en 
réalité  de  véritables  pyramides.  On  dit  véritables  en 
tant  que  les  unes , par  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions, les  autres  par  leur  destination,  nous  paraissent 
avoir  été  des  imitations  de  pratiques  égy  ptiennes. 
Les  pays  d’ailleurs  où  ces  monument  ont  été  vus  et  j 
décrits  ue  furent  point  sans  contact  avec  l’Egypte. 
Ou  sait  au  contraire  qu’il  avoit  dû  s’établir,  et  d'assea 
bonne  heure,  entre  les  deux  contrées,  de  ces  rapports 
plus  ou  moins  directs  qui  peuvent  conduire  natu- 
rellement à une  certaine  communauté  d idees  et  d u- 
sages. 

Près  d’une  ancienne  ville  de  Mcdic  nommée  Im~ 
rissa,  Xénophon  [Retraite  des  dix  nulle , 1.  m,  c.  IV) 
fait  mention  d’une  pyramide  construite  en  pierres 
hors  des  murs  de  cette  ville.  Elle  avoit  i plèthrc  de 
largeur,  et  * plèthres  de  hauteur,  c’est-à-dire  à peu 
près  80  pieds  à sa  base  , et  160  jusqu'à  son  sommet. 

Ricu  ne  se  rapproche  plus , du  moins  sous  un  as- 
pect ou  un  rapport  général,  de  l’idée  ou  de  l'ensem- 
ble de  b pyramide  égyptienne,  que  ce  tombeau  d’À- 
lyatès,  roi  de  Lydie,  dont  Hérodote  (liv  I,  § xtiu) 
nous  a bissé  b description.  « C’est,  dit-il,  un  ou- 
ït vrage  supérieur  à tous  ceux  qu’on  admire  ailleurs, 

<•  excepté  toutefois  les  monumens  des  Egyptiens  et 
» des  Babyloniens.  Sou  soubassement  se  compose  de  | 
» grandes  pierres,  le  reste  consiste  dans  une  mon- 
» tagnede  terre....  Ce  monument  a 6 stades*  plèthres 
» de  circuit,  et  i3  plèthres  de  largeur  » (c’est-à-dire 
5<)3  toises  2 pieds  io  pouces  de  tour,  sur  ao4  toises 
3 pieds  9 pouces  de  brgeur).  Ainsi  b brgeur  des 
deux  faces  latérales  devoit  être  de  94  toises  3 pieds  j 
8 pouces. 

On  peut  voir  que  ce  tombeau  d' Alyatès , tel  qu'il 
est  décrit , rentre  complètement  dans  l’idée  et  b réa- 
lité des  tumuli  dont  on  a parlé,  et  qui  furent,  comme  | 
on  l’a  vu , le  prototype  des  pyramides. 

L’historien  Josephe,  en  décrivant  (I.  Xlîl , c.  vi) 
les  grands  ouvrages  bits  par  Hérode  ou  sous  son  rè- 
gne dans  la  Judée  et  d’autres  pays,  cite  comme  un  *( 
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monument  des  plus  magnifiques  le  tombeau  que  Si- 
mon fit  élever  en  marbre  blanc,  pour  sa  famille, 
arec  des  portiques  dont  les  colonnes  aussi  de  marbre 
ét oient  d’un  seul  bloc.  On  y comptoit  sept  pyra- 
mides , ouvrages  d’un  travail  cxrelleut  ; elles  étoient 
si  élevées,  que  le»  navires  s’en  serraient  de  fort  loin 
comme  d’un  signal  pour  se  diriger  dans  leur  route. 
Elles  existaient  encore  deux  cents  ans  après  Josephe, 
comme  Kusèbc  en  fait  foi. 

§ 11.  Pyramides  en  Grèce.  — On  ne  doit  pas  s’é- 
tonner que  les  Grecs  aient  fait  peu  d’usage*  de  b py- 
ramide dans  b construction  de  leurs  tombeaux. 
D'une  part,  des  réglemens  somptuaires  avoient  pu 
mettre  quelques  limites  aux  dépenses  des  sépultures; 
de  l’autre,  il  se  trouva  dans  les  beaux  temps  de  la 
Grèce  peu  de  fortunes  particulières  en  état  de  payer 
de  sembbbles  travaux  ; et  alors  aussi  b fortune  pu- 
blique de»  petits  Etats  dont  le  pays  se  composoit, 
aurait  encore  eu  moins  de  moyens  de  subvenir  à de 
telles  dépenses. 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  les  descriptions  de 
Pausanias  qu’une  seule  mention  d’édifice  offrant 
l’idée  d’une  pyramide.  En  allant  d'Argos  à Epidaure, 
dit  l'historien  voyageur,  on  trouve  à droite  du  clve- 
niin  un  édifice  qui  ressemble  beaucoup  à une  pyra- 
mide. Ce  qu’il  but  remarquer,  c’est  que  cet  édifice 
était  véritablement  un  tombeau , ou  furent  ensevelis 
conjointement  ceux  des  deux  partis  qui  avoient  com- 
baltu  dans  b querelle  de  Pnrtus  et  Acrisius,  au  sujet 
de  b couronne. 

Toutefois  plus  d'une  sorte  de  tombeau , dans  les 
pays  divers  qu'il  faut,  particulièrement  noos  le  rap- 
port de  b bngue  et  de»  arts,  comprendre  dans  b cir- 
conférence moralement  entendue  de  la  Grèce,  se  pré- 
sentent à nos  recherches,  comme  ayant  plus  ou  moins 
participé  de  la  forme  des  pyramides.  Ainsi  trouve- 
rai t-t-on  à citer  plus  d’un  monument  sépulcral  dont 
U masse  principale  se  termina  par  un  accessoire  en 
pyramide. 

En  tète  de  ces  monument  on  doit  comprendre  le 
célèbre  tombeau  de  Mausole , ouvrage  de  U Grèce 
asiatique  f voyez  Mausolée),  dont  nous  ne  parlons 
ici  que  pour  y bire  observer  b pyramide  composée 
de  vingt-quatre  degrés  , qui  s’devoit  au-dessus  de  la 
masse  quadraogubire  que  comportait  le  corps  princi- 
pal de  (ouvrage.  Le  sommet  de  cette  pyramide  avoit 
reçu  pour  amortissement  an  quadrige  en  bronze. 

§ III.  Pyramides  en  Italie.  — Un  passage  de 
Varron,  rapporté  par  Pline,  nous  a conservé  n ne 
notion , qni  a paru  assez  équivoque  , sur  l’existence 
d’un  groupe  de  pyramides  qui  auraient  formé  en 
Etrurie  le  tombeau  du  roi  Porsenna.  Le  mot  fabula 
etrusca  dont  s’est  servi  Varron  dans  l'énumération 
et  la  description  de  ces  pyramides,  a jeté  le  discrédit 
sur  l’anthenticité  du  monument,  bien  que  ce  mot, 
qui  signifie  fable,  puisse  aussi  s’entendre  sou»  le  rap- 
j»o rt  de  récit  ou  relation , et  qooique  dans  ce  passage 
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il  paisse  ne  devoir  être  appliqué  qu’à  la  hauteur 
démesurée  de  cinq  des  pyramides  de  cet  ensemble , 
hauteur  qui  put  paraître  à Yarron  une  exagération. 

Devons-nous  toutefois  aujourd’hui , d'après  quel- 
que*  détails  ou  imaginaires,  ou  exagérés,  ou  peut-être 
infidèlement  rapportés  par  les  copistes,  rejeter  en- 
tièrement l'opinion  que  les  Etrusques  auraient  con- 
struit des  pyramides , et  que  le  tombeau  apjtelé  de 
Porsenna  eut  formé  un  ensemble  composé  d’un  cer- 
tain nombre  de  ces  édifices?  Cependant  nous  venons 
de  voir  le  tombeau  de  Simon  en  Judée  composé,  pour 
lui  et  sa  famille , de  sept  pyramides. 

Les  groupes  nombreux  et  multipliés  de  pyramides 
auprès  d*  Assoit  r et  de  Mcraé,  dans  l’üe  de  ce  nom  , 
ont  pu  nous  montrer  encore  et  nous  (aire  comprendre 
comment  il  fut  possible  et  même  vraisemblable  que 
le  tombeau  appelé  de  Porscnoa  aurait  été , daus  un 
espace  déterminé  , avec  des  souterrains  auxquels  on 
aurait  donné  le  nom  de  labyrinthe , uu  composé  de 
quatorze  masses  pyramidales,  de  grandeur  et  de  for- 
mes diverses.  Lorsque  ensuite  on  pense  que  beau- 
coup de  pyramides  ne  durant  être  que  des  monti- 
cules revêtus  de  construction,  qu'est-ce  qui  empêche 
de  supposer  que  les  terrains  de  la  sépulture  de  Por- 
senna  auraient  offert  des  monticules  disjioses, comme 
îl  s en  trouve  dans  beaucoup  de  terrains,  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  ce  qui,  formant  une  sorte  d'am- 
phithéâtre, aurait  donné  lieu  aux  pyramides  qu'ou 
y aurait  construites,  de  paraîtra,  sous  un  certain 
aspect,  comme  montées  lès  unes  au-dessus  des  au- 
tres? Cette  espèce  d'amphithéâtre  naturel,  décrit  dans 
la  relation  de  Varron,  nous  expliquerait  les  supra  «lu 
texte  latin,  sans  qu’il  faille  y voir  une  superposition 
géométralc  au  pied  de  la  lettre , et  en  effet  matériel- 
lement impossible,  ou  sans  qu'ou  soit  réduit  à mettre 
au  néant  le  passage  entier  de  Pline.  Qui  sait  encore 
ce  que  Ira  textes  des  copistes  auraient  pu  y mêler  de 
{letitcs  inexactitudes? 

Ou  est  trop  souvent  porté,  d’après  le  peu  de  restes 
épargnés  par  le  temps  dans  Ira  régions  antiques,  à 
juger,  soit  du  nombre  ou  du  genre,  soit  même  de 
l’existence  d’ouvrages  qui  purent  toutefois  y avoir  été 
multipliés.  Quand  on  accorderait  que  les  monumens 
dont  le  passage  de  Yarron  nous  a transmis  l'idée  se- 
raient tout-à-fail  apocryphes  et  eussent  été  des  créa- 
tions fabuleuses  d'écrivains  étrusques , resterait  en- 
core un  point  à cet  égard  incoo testable,  c'est  que 
l'idée  de  tombeaux  en  pyramides  avoit  dû  exister 
chez  les  Etrusques.  De  cela  seul  il  résulte  que  très- 
probablement  ils  construisirent  des  tombeaux  dans 
celte  forme , comme  nous  en  voyons  chez  les  Ro- 
mains. 

Sans  prétendre,  en  effet,  mettra,  dans  le  sens  pu- 
rement littéral , an  rang  des  pyramides  ces  magnifi- 
ques mausolées  en  forme  pyramidale  des  emj>eraursf 
dont  on  a parlé  ( voyez  M accolée),  il  nous  rat  par- 
venu plusieurs  tombeaux  romains,  d’une  petite  di- 
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mension,  à la  vérité,  auxquels  on  peut  donner  le  nom 
de  pyramide. 

Ce  qu  ou  dit  avoir  été,  au  Pausilipc  pris  de  Naples, 
le  tombeau  de  Virgile  est  formé  d’un  soubassement 
carré  fort  élevé,  en  pierres  de  taille,  couronné  par 
deux  rangs  de  plus  grosses  pierres  qui  servent  de  socle 
à une  masse  circulaire,  aujourd’hui  tronquée,  mais 
qui  n’a  pas  pu  être  autre  chose  qu’une  pyramide 
circulaire. 

Le  tombeau  voisin  d'Atbano,  qu’on  appelle  im- 
proprement sans  doute  tombeau  des  Horacrs  et  des 
Curiacest  consiste  dans  un  grand  soubassement  carré 
de  9.0  à 3o  pieds  de  haut,  ayant  une  hase  profilée  et 
se  terminant  en  haut  par  un  large  bandeau  de  pierres, 
sur  lequel  s’élèvent  cinq  pyramides  circulaires  au- 
jourd'hui tronquées  dans  leur  sommet,  et  dont  celle 
du  milieu  surpa9*oit  Ira  quatre  autres  en  hauteur  et 
en  volume.  Il  y a dans  ce  monument , unique  en  ce 
genre,  quelque  chose  qui  semble  avoir  une  certaine 
analogie  avec  la  description  do  tombeau  de  Porsenna, 
et  qui  doit  inviter  la  critique  à être  réservée  dans  ses 
jugemens. 

Si  la  pyramide  de  C.  Gratius  ne  s'étoit  point  con- 
servée dans  le  petit  nombre  des  monumens  de  l’an- 
tique Rome,  on  se  serait  cru  autorisé  à conclure  que 
cette  forme  de  tombeau  y aurait  été  inusitée.  De  ce 
qu’il  ne  reste  plus  que  celle-là,  on  serait  tout  aussi 
mal  fondé  à penser  qu'il  n'y  eu  eut  pas  d’autre. 

La  pyramide  de  Cestius,  aujourd'hui  tout-à-fait 
intègre,  grâce  à la  restauration  qu'on  y fit  en  iti63, 
fut  construite  entièrement  de  maçonnerie  dans  son 
noyau , et  revêtue  d’assises  régulières  en  marbre 
bbnc  , dont  les  paremeus  forment  une  superficie  en- 
tièrement lisse  de  haut  en  bas.  Un  conduit  qu’ou  y a 
pratiqué  dans  une  de  scs  faces , à 20  pieds  au-dessus 
du  sol,  donnoit  entrée  dans  la  chambre  sépulcrale. 
On  y a ouvert  un  conduit  moderne  au  niveau  du  sol, 
pour  faciliter  aux  curieux  1a  visite  de  ce  petit  inté- 
rieur, qui  consiste  en  une  pièce  de  i5  à 16  pieds  de 
large  sur  à peu  près  20  de  longueur,  et  où  l’on  a trouvé 
quelques  peintures  sur  enduit.  La  pyramide  a de  lar- 
geur à sa  hase  environ  go  pieds  ; sa  hauteur  rat  de 
1 1 4 - Elle  repose  sur  un  plateau  formé  de  deux  mar- 
ches. A chacun  de  scs  angles  étoit  une  colonne  éle- 
vée sur  un  piédestal , en  avant  duquel  il  y en  avoit 
un  plus  petit , destiné  à porter  une  statue  de  bronze. 
I-e  pied  d’une  de  ces  statues  a été  retrouvé  encore 
adhérent  à sa  base,  avec  uu  bras  aussi  en  bronze. 

L’inscription  antique  qu’on  lit  sur  une  des  faces 
de  b pyramide  nous  apprend  que  le  monument  a été 
terminé  dans  l’espace  de  trais  cent  trente  jours  : ou: s 

AftSOMITCM  EX  TESTAMENTO  DlEBt'S  CCCXXX. 

Ainsi , moins  d’une  annnée  aura  suffi  pour  élever 
à un  simple  particulier  de  Rome,  et  toute  en  maçon- 
nerie revêtue  de  blocs  de  marbra  bbnc  poli,  une 
pyramide  de  1 14  pieds  de  hauteur  et  de  go  pieds  de 
hase.  Que  Ion  quadruple  maintenant  cette  dimen- 
sion, on  aura  celle  de  la  plus  grande  pyramide  d'E- 
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gyptc ; qu’on  ajoute,  si  l'on  vent,  à la  dépense  de 
main-d'œuvre  et  de  temps  ce  que  purent  exiger  le* 
distance*  et  les  moyens  de  transport,  on  verra,  je 
pense,  w diminuer  prodigieusement  le  merveilleux 
qu’on  s’est  plu  , dan»  tous  les  temps,  à s'exagérer  sur 
le  compte  de  ces  monumei». 

I)i*ïus-le  enfin  : ce  qu’on  a toujours  omis  de  dé- 
compter dans  la  structure  de  semblables  masses,  c’est 
ce  travail  d’art  et  d’architecture  qui  ajmtléaux  édifices 
fait  plus  que  la  moitié  de  la  dépense.  Or,  nulle  com- 
jiaraisou  à faire  entre  ce  qui  constitue  la  façon  et  par 
conséquent  les  frais  de  travail  des  p ruine  us  d’une 
jn  ramut*  , et  ce  qu’exige  toute  autre  espèce  d’ou- 
vrage d’arcliitecture  proprement  dite.  Il  n’v  a dans 
la  jiyraniidc  que  quatre  murs  à dresser  et  à élever. 
Que  l'on  veuille  bien  maintenant  supputer,  dans  la 
t'ouï [tosi lion  de  l’extérieur  comme  de  l’intérieur  de 
quelqu’un  de  nos  grands  édifices,  outre  les  frais  de 
la  taille,  variée  sous  des  formes  «ns  nombre,  et  I ap- 
pareil de  tous  les  matériaux  qui  les  composent , soit 
les  saillies  des  cntablemens,  soit  les  courbures  des 
voussoirs,  soit  les  profils  et  les  omemens  de  tous  les 
membres  d'une  ordonnante,  soit  les  combinaisons 
exigées  par  les  poussées  i l les  résistances  ; que  l’on 
mette  bien  d'autres  considérations  dans  la  balance 
sous  les  rapports  de  temps,  de  science  et  d’habileté, 
et  l’on  verra  que  les  pyramides,  eu  dehors  de  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  ail  et  goût , le  céderont  encore , 
sous  le  point  de  vue  de  défiense  , à une  multitude  de 
moiiumcus  modernes. 

.SICTIOX  VI. 

De  la  pyramide  chez  Us  modernes. 

Un  a déjà  dit,  à l’article  mausolée , qu'une  reli- 
gion en  presque  tous  les  points  contraire  aux  opi- 
nions et  aux  doctrines  du  paganisme,  avoit  dû  pro- 
duire dans  les  sentimens  que  peut  faire  naître  l’idée 
de  la  mort,  et  dans  l’usage  des  sépultures,  des  pra- 
tiques fort  diverses  de  celles  qui  firent  élever  autrefois 
en  tant  de  pays  tant  d’énormes  constructions.  Dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  inhuma- 
tions, bornées  dans  le*  enceintes  ou  tirs  édifices  reli- 
gieux , ou  des  terrains  consacrés,  n’auroient  pu  don- 
ner lieu  à des  uionumcns  dispendieux.  Les  églises 
ne  purent  même,  par  la  suite,  admettre  que  fort 
peu  de  mausolées  ; et  ce  fut  ainsi , non  l'architec- 
ture, mais  la  sculpture,  qui  se  trouva  chargée  du 
soin  de  conserver  la  mémoire  d’un  petit  nombre  de 
personuages  distingués. 

Il  n'y  cul  donc  plus  lieu  d'élever  ni  pyramides 
isoires,  ni,  à vrai  dire,  hormis  quelques  chapelles 
sépulcrales  dépendantes  des  églises,  aucun  édifice  | 
correspondant  pour  la  forme  aux  tombeaux  de  l’an-  I 
tiqnité. 

Cependant  l'idée  de  pyramide  , si  solennellement  I 
consacrée  durant  tant  de  siècles  aux  demeures  de 
la  mort,  continua,  dans  l'imagination  des  hommes, 
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et  comme  caractère  hiéroglvphiqoe  de  l’art,  d'être 
affectée  à 1a  signification  de  sépulture.  Aussi  U forme 
pyramidale  s’employa-t-elle  et  s’est-dlc.  jusqu’à  nos 
jours,  employée  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
mausolées,  mais  simplement  ce  qu'on  pont  appeler 
en  bas-relief.  Un  très-grand  nombre  de  compositions 
nous  présentent  la  pyramide , ou  pour  mieux  dire  une 
seule  de  ses  faces,  appliquée  à un  mur,  et  servant  sim- 
plement de  fond,  ordinairement  eu  placage  de  mar- 
bres, et  de  couleur  sérieuse,  sur  lequel  se  détachent 
les  figures,  les  allégories,  les  statues  des  personnages 
que  le  sculpteur  y a distribuées. 

On  citera , entre  beaucoup  d’autres  exemples  de 
cet  emploi  de  la  pyramide , le  mausolée  de  l'archi- 
duchesse Christine,  exécuté  à Vienne  en  Autriche 
par  le  célèbre  sculpteur  Canora.  Jamais  dans  aucun 
autre  mausolée  cet  emploi  n’avoit  eu  lieu  avec  plus 
de  convenauce.  L’artiste  a prétendu  faire  voir  d'une 
manière  qui  n’a  rien  d'invraisemblable , la  face  d’une 
pyramide  qui  offre  une  entrée  ouverte,  et  vers  La- 
quelle s’acheminent  plusieurs  figures  allégoriques  de 
Vertus.  La  principale  tient  une  urne  cinéraire,  et 
incline  la  tète,  comme  |x>ur  entrer  dans  la  pyramide 
et  y déposer  le*  cendres  de  la  princesse.  Le  génie  «le 
la  famille  est  représenté  assis  sur  les  degrés  du  mo- 
nument, et  vers  le  haut  s’élève  une  Renommée  qui 
se  détache  en  lias-relief  sur  le  fond , où  elle  veut 
attacher  le  portrait  en  médaillon  de  l'archiduchesse. 
Ainsi  dans  cette  composition,  la  pyramide  joue  réel- 
lement l’apparence  de  ce  qu’elle  est  censée  être.  Au 
lieu  de  figurer  un  simple  placage  de  marbrerie,  elle 
est  quelque  chose  de  plus  qu’un  symbole  allégorique , 
elle  est  le  motif  principal  de  cette  scène. 

On  est  obligé  de  convenir  qnc  dans  un  grand 
nombre  des  compositions  de  mausolées  modernes,  les 
décorateurs  ont  commis  le  defaut  de  confondre  l’idée 
et  la  forme  de  ftyramide  avec  la  forme  et  l’idée  d’o- 
bélisque, qui  est  tout-à-fait  étrangère  au  caractère 
sépulcral.  Tantôt  ils  ont  appliqué  au  fond  de  leurs 
compositions  la  ligure  obeliscalo , tantôt  ils  ont  mêlé 
les  ileux  formes  de  pyramide  et  d'obélisque , comme 
nous  avons  observé  que  l'a  fait  abusivement  François 
Blondel  dans  la  décoration  de  l’arc  de  triomphe  dit 
la  porte  Saint-Denis. 

Ainsi  |)endant  long-temps  on  a nommé  pyramides 
d’amortissement  certains  objets  de  forme  pyramidale, 
si  l’on  veut,  mais  plus  ressemblai  encore  à de  petit* 
obélisques.  On  les  voit  à quelques  portails  d'église 
surmonter  certaines  parties  de  leurs  compositions. 
Ce  ne  sont  Ui  toutefois  que  ce  qu’on  peut  appeler  des 
lieux  communs.  Us  le  devinrent  en  efiet  beaucoup 
trop  à une  certaine  époque  moderne , où  l’on  décora 
beaucoup  de  masses  d’architecture,  de  piliers  ou  de 
piédroits,  avec  des  vases,  des  cassolettes,  des  cor- 
beilles, etc.  et  d’autres  objets  insignifians. 

Quelques-uns  ont  encore  appelé  pyramides  ces 
masses  d'amortissement  qui  s'élèvent  du  haut  de  la 
lanterne  d'une  coupole,  et  se  terminent  par  un  globe 
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cl  une  croix.  Il  est  sensible  que  dans  ce  cas  le  mol 
pyramide  ne  signifie  autre  chose  que  forme  pyrami- 
dale, ce  que  noos  avons  dit  être  fort  différent. 
( Payez  Pyramidal.) 

De  tout  ceci  il  résulte  que  la  pyramide  proprement 
dite  est  un  édifice  entièrement  étranger  aux  usages 
des  peuples  modernes,  et  ne  sauroit  appartenir,  que 
sous  le  rapport  d'allégorie  ou  de  signe  symbolique, 
aux  pratique*  religieuses  du  christianisme.  Hors  celte 
application  purement  métaphorique,  il  n’y  a amour' 
d'hui  , pour  l’architrcture , aucun  emploi  à faire 
d’une  masse  qui  ne  présenteroit  d’intérêt  que  par 
une  grandeur  dénuée  de  motifs  et  par  une  dépense 
dont  rieu  ne  compenserait  la  perle. 

PI  K A 31 ID ER  , v.  a.  On  dit,  dans  le  langage  des 
arts  du  dessin,  qu’une  composition,  qu’un  groupe, 
qu’un  monument  pyramide.  On  dit  faire  pyrami- 
tler  les  objets  dont  on  vient  de  parler,  c'est-à-dire 
donner  à l’ensemble  des  lignes  dans  lesquelles  leur 
masse  peut  être  renfermée  une  forme  qui  ailla , du 
haut  eu  bas , se  terminant  en  pointe.  Au  mot  pyra- 
midal, nous  avons  donné  quelques  raisons  du  plaisir 
que  généralement  nos  yeux  trouvent  dans  celte 
forme.  On  abuserait  cependant  de  celte  considéra- 
tion de  goût  dans  la  peinture , si  l’on  prétendoit  y 
soumettre  indistinctement  toutes  les  compositions. 
De  fort  bcanx  ouvrages  prouvent  que  beaucoup  de 
sujets  qui  ne  sauraient  s’y  prêter  ne  laissent  pas  en- 
core de  charmer  les  yeux,  et  surtout  l'esprit,  qui 
demande  à l'art,  de  procéder  souvent  en  vertu  de 
motifs  beaucoup  plus  important 

En  architecture,  il  est  certain  que  le*  édifices  qui 
pyramident  plaisent  généralement;  c’est  que  ce  plai- 
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sir,  d’accord  avec  la  raison  , repose  sur  l’instinct  qui 
nous  fait  rechercher  dans  toute  construction,  et  avant 
toute  autre  qualité,  celle  de  la  solidité,  dont  la  forme 
de  pyramide  est  l’expression  la  plus  claire.  On  peut 
ajouter  à cette  considéra  lion,  que  1a  disposition  py- 
ramidale a la  propriété  d’élever  et  de  faire  paraître 
grandes  le*  masses  variées  des  monuroens  qu  on  dis- 
pose dans  cette  configuration.  Or,  il  est  certain  que 
l'impression  de  b grandeur  est  nue  de  celles  que 
notre  a me  aime  à recevoir  de*  œuvre*  de  l'architec- 
ture. Il  n’y  a personne  qui,  en  considérant  de  quel- 
que fioiiit  éloigné  le  spectacle  d’une  grande  ville,  ne 
reçoive  «ne  sensation  flatteuse  de  toutes  ce*  procéri- 
té* d’édifices, qui  semblent  porter  jusqu’aux  nues  l’or- 
gueil des  travaux  de  l'homme. 

PYRÀMIDIL M.  On  appelle  ainsi,  dans  le*  obé- 
lisques égyptiens,  cette  petite  partie  qui  en  forme 
l’amortissement,  et  qui  se  termine  en  pointe.  Effec- 
tivement , si  l’on  tronquoit  un  obélisque  en  cet  en- 
droit , et  si  l'on  en  détachoit  la  partie  dont  on  parle, 
cette  partie  formerait  une  petite  pyramide. 

PYTHIUS.  3ious  réunissons  sous  ce  nom  ceux 
de  Pythitu  et  aussi  de  Philcus , qu’on  trouve  ainsi 
écrits  dans  \ itruve  , mais  que  l’on  croit  avoir  appar- 
tenu à un  seul  et  même  architecte.  D’après  les  di- 
verses mentions  que  l'histoire  eu  a conservées,  il  au- 
rait élevé  sur  b masse  quadrangulairc  du  tombeau 
de  Mausolc  b pyramide,  formée  de  vingt-quatre  de- 
rés,  au  sommet  de  laquelle  on  plaça  un  quadrige  en 
ronze.  {P jyez  Mausolée.  ) Pythitu  fut  aussi  l’au- 
teur du  célèbre  temple  de  31iocrre  à Prienne  (voyez 
Païenne}  , dont  il  ne  reste  que  des  débris  méron- 
noissables . 


Il 


44 


Digitized  by  Google 


QUA 


Ql'ADRE.  l'ojex  Cadke. 

QUADRIGE»  §.  m.  Du  mot  quadriga  en  latin  ; 
char  à quatre  chevaux. 

jVous  ne  faisons  ici  mention  de  l’objet  exprime  par 
ce  mot  que  comme  ayant  été  très-souvent  et  étant 
encore  quelquefois  un  sujet  d'ornement  dans  l'ar- 
chitecture , et  d’amortissement  à un  assez  grand  nom- 
bre de  mon u mens. 

Rien  ne  fut  plus  multiplié , entre  les  ouvrages  de 
l’art  antique,  que  les  représentations  des  chars,  soit 
à deux  chevaux  (bigte),  soit  à quatre  chevaux  (quadri- 
ga).  Les  exercices  du  stade  ou  du  cirque,  et  les  vic- 
toires à la  course  des  chant,  avoient  singulièrement 
favorisé  les  imitations  de  ces  objets,  si  l’on  en  juge 
par  les  revers  des  monnoies  et  les  ouvrages  de  bas-re- 
lief en  Grèce.  Chez  les  Romains  cc  fut  surtout  aux 
exercices  guerriers  et  aux  cérémonies  du  triomphe 
que  les  quadriges  durent  de  figurer  et  sur  les  mé- 
dailles et  au  sommet  des  arcs  triomphaux.  Il  est  fort 
à croire  que  les  atliques  de  tous  ces  arcs  furent  sur- 
montés de  groupes  formés  par  le  triomphateur  ou  la 
Victoire,  dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  de 
bronze  • 

Il  n’y  a presque  aucun  doute  que  les  quadriges 
furent  exécutés  en  métal.  Tel  doit  avoir  etc  celui 
dont  les  Vénitiens  rapportèrent  de  Constantinople  les 
quatre  chevaux  qui  ornent  aujourd'hui  le  portail  de 
saint- Marc  à \enise.  Toutefois,  le  beau  cliar  en 
marbre  blanc  qu’on  voit  au  Muséum  du  Vatican  , et 
que  sa  matière,  ainsi  que  sa  grandeur,  désignent 
assez  comme  n 'avant  pu  avoir  qu’un  emploi  décora- 
tif, doit  faire  croire  que  des  chevaux  de  bronze  au- 
ront été , sur  des  arcs  de  triomphe,  attelés  à des  chars 
d'une  autre  matière. 

Le  quadrige , comme  signe  iudicatif  de  victoire, 
soit  athlétique,  soit  guerrière,  ne  fut  pas  borné  à la 
décoration  des  monumens  commémoratifs  de  ces  deux 
sortes  de  triomphes.  Le»  tombeaux  aussi  durent  em- 
prunter à la  sculpture  cc  genre  d'amortissement. 
Ainsi  le  sepolcre  du  roi  Mausolc,  comme  Pline  nous 
l’apprend , se  terminoit  en  pyramide  au  - dessus  de 
laquelle  s ’élevoil  un  quadrige  en  marbre. 

Chez  les  modernes,  le  mot  triomphe  n’exprime 
plus  que  l’idée  abstraite  ou  allégorique  de  victoire 
ou  de  succès  militaires  ; et  ce  qu'on  appelle  arc  de 
triomphe,  en  rappelant  les  momimens  des  Roniaius 
à cet  égard  , n’csl  plus  aujourd'hui  qu’une  métaphore 
en  architecture.  L’usage  des  quadriges  n’a  donc  plus 
rien  eu  d’usuel  ni  d’applicable  à ceux  en  l’honneur 


il  desquels  on  élève  ces  monumens.  Cependant  on  voit 
| à Paris,  place  du  Carrousel,  un  arc  de  triomphe  cou- 
H tonné  par  un  beau  quadrige  c’cst-à-dirc  par  quatre 
U chevaux  eu  bronze , avec  un  char  de  même  métal 
U qui  reuferme  une  Victoire  eu  pied. 

QUAI , s.  m.  Levée  ordinairement  revêtue  de  ma- 
çonnerie ou  en  pierres  de  taille , soit  pour  retenir  les 
terres  de  la  berge  d’une  rivière,  soit  pour  en  conte- 
nir les  eaux  dans  leur  lit  ou  dans  leur  bassin  , et  qui 
procure  eu  certaines  villes  une  promenade  commode 
et  agréable. 

L’agrément  des  quais  manque  à plusieurs  grandes 
villes,  telles  que  Rome  et  Londres.  Lorsqu’une  ri- 
vière est  trop  en  dehors  d’une  ville,  ou  que  la  plus 
grande  partie  d’une  ville  s’est  formée  par  des  déve- 
loppemens  successifs  trop  loin  des  rives  d’uue  rivière, 
il  n’y  a plus  lieu  à lui  procurer  cet  agrément.  Il  ar- 
rivera d’autres  fois  que  Ici  bords  d’une  rivière  seront 
Occu|)és  par  des  maisons  ou  des  établissemcns  consi- 
dérables, qu’il  deviendroit  trop  dispendieux  de  rem- 
placer par  les  levées  de  terre  et  les  diverses  construc- 
tions qu’elles  exigent. 

Deux  villes  d’Italie , Pisc  et  Florence , construites 
chacune  sur  l’une  et  l’autre  rive  de  l’Arno,  jouissent 
de  l’agrément  des  quais,  qui  font  aussi  une  de  leurs 
principales  beautés.  Les  quais  de  Florence  surtout  se 
font  remarquer  par  leur  uuiformité , par  les  édifices 
qui  les  décorent,  par  les  ponts  qui  réunissent  les  deux 
rives  du  fleuve. 

Mais  aucune  ville  n’approche  et  probablement  ne 
pourra  jamais  approcher,  en  ce  genre , de  l'étendue, 
de  la  grandeur  et  de  l'agrément  que  Paris  reçoit  des 
constructions  de  ses  quais , ouvrages  commencés  de- 
puis long-temps,  continués  à diflerens  intervalles,  et 
qui  par  l'extension  qu’ils  ont  obtenue  récemment  en 
complètent  l’exécution.  Cet  achèvement  a ]K>rté  à 
plus  d'une  lieue  la  longueur  de  l’espace  que  parcourt 
la  rivière  daus  un  canal  de  pierres  de  taille  entrecoupé 
de  distance  en  distance  par  des  ports  pour  l’arrivée 
des  bateaux  et  la  décharge  des  marchandises. 

Il  y a déjà  long-tempe  qu’a  été  fait  le  parallèle  de 
la  dépense  en  matériaux,  pierres  et  main  d'œuvre  des 
quais  de  Paris,  avec  celle  de  la  superficie  des  quatre 
faces  de  la  plus  grande  pvramide  d’Egypte,  et  déjà 
l'on  trouvoit  le  travail  d’encaissemcut  de  1a  Seine 
très-supérieur  à celui  du  revêtement  de  cette  pyra- 
mide. Depuis  eette  époque,  le  travail  des  quais  de 
Paris  s’étant  prolongé  des  deux  côtés  jusqu’aux  deux 
extrémités  de  la  ville , il  ne  faudrait  que  la  plus  sim- 
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pic  opération  «le  toisé  pour  arriver  k an  dernier  terme 
de  cette  com  para  bon.  Il  ne  serait  pas  impossible,  par 
aperçu , que  deux  lieues  en  longueur  d'un  revêtement 
de  pierres  de  taille , sur  une  hauteur  moyenne  de 
3o  pieds , donnassent  trois  ou  quatre  fois  la  mesure 
du  revêtement  en  pierre  de  b grande  pyramide.  Noos 
abandonnons  ce  calcnl  à b curiosité  de  celui  qui  vou- 
dra l’entreprendre. 

QUARANTE  COLON  N ES,  appelées  Tchel  Minar 
en  persan,  {J^oyez  Perse  poli  s.) 

QUARDERONNER  , V.  a.  Ce  mot,  formé  de 
quart-de-rond , ne  signifie  réellement  que  faire  uu 
quart  de  rond  ; on  l’emploie  toutefois  à exprimer 
l’opération  préparatoire  par  laquelle  on  abat  les  arêtes 
d’une  pièce  de  bois  de  charpente , d’une  poutre, 
d’un  poteau,  d’uue  solive  ou  d'un  battant  de  |>oite, 
de  menuiserie,  avant  d’y  pousser  le  quart-de-rond 
qui  se  trouvera  entre  deux  filets. 

QL  A R RE , adj . et  subet.  On  donne  ce  nom  à une 
ligure  qui  a quatre  côtés,  et  a quatre  angles  droits. 

On  fait  de  ce  mot  un  substantif  qu’on  applique  k 
plus  d’une  sorte  d’objets.  Par  exemple  on  appelle  un 
quarré  eu  architecture,  ce  petit  membre  qu'on  dé- 
signe le  plus  souvent  par  le  mot  Listel.  ( ['oyez  ce 
mot . ) 

On  donne  vulgairemcut  le  nom  de  quarré,  dans 
les  étages  des  escaliers,  à ce  petit  espace  qui  sépare 
un  étage  de  l’autre. 

En  fait  de  dessin  de  jardinage,  on  appelle  quarré 
un  espace  de  terre  quadrangubirc , destiné  à quelque 
pbnt  de  (leurs  et  autres  pbntcs. 

QUARRÉES-LES-TOMBES.  C’est  le  nom  d’un 
village  de  l’Auxois  en  Bourgogne,  qui  s'est  appelé 
dans  le  latin  moderne  Parochia  (te  quadratis,  en 
sous-entendant  très-probablement  tapidibus . 

I>e  temps  immémorial  on  découvre  près  de  ce  vil- 
lage des  tombeaux  en  pierre.  Ces  tombes  sout  d’une 
pierre  grisâtre , et  ont  environ  de  5 à 6 pieds  en  lon- 
gueur ; on  en  a brisé  un  grand  nombre  pour  bâtir  et 
paver  l’église  de  ce  lieu.  Quelquefois  on  s’en  est 
servi  k faire  de  b chaux , et  l’on  en  a conservé  quel- 
ques-unes, placées  dans  le  cimetière , pour  satisfaire 
la  curiosité. 

Il  n'y  a qu’une  seule  carrière  d'où  l’on  ait  pu  tirer 
les  pierres  qui  ont  servi  à faire  ces  cercueils;  elle  est 
dans  un  endroit  nommé  Champ  Rotant,  à six  lieues 
de  Qnarrées-les-Tombes . Or,  la  qualité  et  la  couleur 
de  b pierre  de  cette  carrière  sont  parfaitement  res- 
semblantes à celles  des  tombes. 

On  a épuisé  toutes  les  conjectures  pour  expliquer 
ce  grand  nombre  de  sarcophages,  ou  du  moins  le 
motif  qui  les  aurait  multipliés  â un  tel  point  dans  un 
lieu  si  peu  célèbre.  Vainement  on  a cherché  sur  ce 
terrain  et  dans  scs  environs  soit  des  restes  , soit  des 
souvenirs  de  quelque  ville  considérable.  Tout  au&i 
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inutilement  a-t-on  demandé  à l'histoire  des  mentions 
de  quelque  bataille  qui  aurait  pu  douner  lien  k un 
emploi  considérable  de  cercueils.  D’ailleurs,  outre 
beaucoup  d’oltjcctions , les  tombes  dont  il  s’agit  ont 
presque  toutes  été  trouvées  dans  un  état  qui  prouve 
qu'elles  n'ont  jamais  servi  k la  sépulture. 

La  conjecture  b plus  vraisemblable  est  que  l'amas 
de  tombes  qui  a donné  a ce  lieu  son  nom,  n'est  autre 
chose  qu'un  reste  de  dépôt  ou  magasin  de  cercueils, 
destiné  k l'approvisionnement  des  pays  voisins , dont 
b pierre  eut  été  d’une  mauvaise  qualité  pour  l’em- 
ploi dont  il  s’agit  ; et  que  l'emploi  des  sépulcres  eu 
pierre  avant  cessé  peu  à peu  d’avoir  lieu , le  magasin 
sera  devenu  inutile. 

QUART-DE-ROND.  N om  qu’on  donne  géné- 
ralement à une  moulure  dont  le  contour  décrit  une 
ligne  circulaire;  on  b nomme  quelquefois  ove. 

QUARTIER,  s.  m.  Ce  mot,  qui  a un  grand 
nombre  d’acceptions  dans  b langue  commune,  n’en 
a guère  que  deux,  à proprement  parier,  dans  celle 
de  l’architecture. 

La  plus  ordinaire  est  celle  qui  désigne  dans  l'en- 
semble d'une  ville  certaines  divisions,  ou  parties  de 
maisons  et  de  rues,  qui  reçoivent  divers  noms  tirés  le 
plus  souvent  soit  de  l'ancienne  dénomination  des  ter- 
rains sur  lesquels  sc  sont  élevées  depuis  des  maisons 
et  de*  rues  nouvelles,  soit  de  quelque  monument  an- 
térieur k ces  augmentations,  soit  de  quelque  tradition 
particulière. 

Les  quartiers  d’une  ville  se  forment  ainsi  par  l'ef- 
fet de  l'accroissement  de  b population  , ou  par  les 
spéculations  d’entrepreneurs  qui,  selon  les  progrès  de 
la  richesse  et  du  luxe , calculent  le  besoin  que  de 
nouveaux  riches  auront  d’occuper  des  habitations 
plus  spacieuses  ou  plus  agréables.  Ainsi  dans  plus 
d’une  ville  on  peut  compter  ces  progrès,  et  les  clian- 
gemens  d’usages  qui  eu  résultent,  par  b succession 
des  différons  quartiers.  U en  est  dont  res  additions 
ont  agrandi  l’enceinte  primitive  au  point  qu’elle  ne 
forme  plus  que  le  cteur  de  ce  qu’on  apj>elle  par 
exemple,  k Paris  et  k Londres,  ta  Cité. 

Cependant,  par  mesure  de  police  et  d’administra- 
tion , il  se  forme  aussi  des  divisions  de  quartiers  qui 
peuvent  être  indépendantes  des  époques  de  leur  for- 
mation. Ainsi  b ville  de  Paris,  au  temps  d’Henri  IV, 
| se  trouva  divisée  en  seize  quartiers ; depuis,  et  par 
suite  d’augmentations  nouvelles , ces  divisions  ont  été 
multipliées  sous  des  noms  différons. 

Les  topographies  d’Àurêlius  Victor,  de  Panviuius 
et  d’autres  encore,  nous  apprennent  que  b ville  de 
Rome  fut  divisée  plusieurs  fois,  et  toujours  différem- 
ment , selon  ses  accroissement , en  quartiers  qu’on 
appeloit  régions.  Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de 
rioni  aux  quartiers  de  Rome  moderne. 

Quartier  des  soldats.  On  a donné  ce  nom,  dans 
les  ruines  antiques,  k certaines  grandes  constructions 
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composée*  d'une  suite  très  - nombreuse  de  petites 
chambres , sans  autre  ouverture  qu’une  porte  déga- 
geant sur  une  longue  galerie.  On  en  trouve  de  ce 
genre  à la  villa  Adriana , à Haies , « Potnpei.  C'est 
surtout  aux  constructions,  telles  qu'on  les  a décrite*» 
de  celte  dernière  ville,  que  les  antiquaires  ont  donné 
le  notu  de  quartier  des  soldats.  Dans  tous  les  cas»  il 
est  certain  que  rien  ne  peut  mieux  convenir  qu'uue 
telle  disposition  à une  caserne  » ou  à des  logciucn* 
destinés  à un  grand  nombre  d'individus. 

Quartier  dk  vis  «itfMBii:.  C’est  dans  une  cage 
ronde  une  jiorliou  d'escalier  à vis  suspendue , pour 


pied. 

Quartier  de  voie.  On  appelle  ainsi  les  grosses 
pierres,  dont  une  ou  deux  font  1a  charge  d’une  char- 
rette attelée  de  quatre  chevaux»  et  qui  servent  or- 
dinairement pour  les  jambes  d'encoignure  et  pour  les 
jambes  étrières,  à la  tète  de»  mur*  mitoyens. 

Quartier  tournant.  C'est,  dans  un  escalier, 
un  nombre  de  marches  d’angles  qui  par  leur  collet 
tiennent  au  noyau. 

QUEUE,  s.  f.  Dans  la  construction  et  dans  les 
details  des  bâti  mens,  ce  mot  s'applique  à plus  d'un 
genre  d’objets. 

On  appelle  queue,  dans  une  marche  tournante»  la 
partie  la  plus  large  du  giron,  comme  cela  se  pratique 
aux  escaliers  à noyau  ou  à x N , et  aux  escaliers  à li- 
mons rampa  ns,  ou  ayant  un  noyau  circulaire. 

Ou  appelle  queue  d’hi ronde  une  manière  de  tailler 
l'extrémité  d’une  pierre,  d’une  pièce  de  bois  ou  de 
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fer,  pour  l’assembler  avec  une  autre,  en  faisant  l'as- 
semblage plus  large  k l'extrémité  qu’au  collet. 

On  appelle  queue  en  ad-dc-lampc  des  clef*  de 
voûte  prolongée*  eti  contre-bas,  et  qu’on  taiiloû  de 
differentes  formes,  comme  on  en  voit  aux  voûtes  des 
églises  gothiques. 

Le  même  nom  se  donne  aussi  k des  pièces  de  bois 
qui,  dans  les  assemblages  des  cintres  en  clurpeotc, 
se  prolongent  en  contre-bas.  Cela  se  pratique  aux 
cintres  retroussés,  qu’on  emploie  pour  la  construction 
des  grandes  arches  de  ponts  en  pierre. 

Cet  usage  des  queues  en  cul-de-lampe  dans  le  go- 
thique, usagequi  n’auroit  jamais  pu  être  le  produilori- 
ginal  de  b bâtisse  en  pierre,  nous  a paru  être  une  con- 
sidération fort  décisive  en  faveur  de  l'opinion  avancée 
ailleurs  (voyez Gothique)  : savoir  que  tout  le  système 
de  formes  et  d'accessoires , dans  b construction  de 
cette  architecture,  dérive  des  assemblages  et  des  dé- 
tails de  b formation  primitive,  en  bois,  des  églises 
auxquelles  ont  succédé  celles  de  pierre  qu’on  voit 
aujourd'hui. 

IOn  appelle  queue  de  paon  les  compartimens,  en 
quelque  grandeur  et  quelque  forme  qu’ils  soient, 
qui , dans  tes  figures  circulaires  , vont  s’ébrgissant 
depuis  le  centre  jusqu’à  b circonférence,  et  imitent 
en  quelque  manière  le  développement  des  plumes  de 
la  qttrue  d'un  paon. 

On  appelle  queue  perdue  un  assemblage  de  me- 
nuiserie à queue  d’hironde  en  équerre  et  à mi-bois, 
dont  les  joints  9ont  recouverts. 

On  appelle  queue  pereec  un  assemblage  de  menui- 
serie à queue  a’hi ronde  et  en  équerre,  dont  les  joints 
sont  a p pare  ns. 
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RABIRIl  S,  architecte  romain , qu'une  épi- 
gramme  «le  Martial  a fuît  connoitre  comme  avant 
travaillé  sous  le  règne  «le  Dont i lien. 

Emploie  par  cet  empereur,  qui  avoit  la  passion  de 
bâtir,  il  construisit  pour  lui , sur  le  mont  Palatin,  un 
palais  dont  ou  voit  encore  quelques  restes.  Ceux  qui 
desircroicnt  prendre  une  idée  de  ce  vaste  éslifïco  pour- 
ront consulter  les  conjectures  de  Rianchiui  à cet 
égard  , dans  son  ouvrage  posthume  intitulé  Palazzo 
de  Ce  sa  ri. 

Habinus  construisit  encore  des  temples  , éleva  des 
arcs  de  triomphe , acheva  plusieurs  édifices  publics 
sur  le  mont  Capitolin , et  dans  plusieurs  autres  quar- 
tiers de  Rome.  S'il  falloit  lui  attribuer  tous  les  grands 
travaux  ordonnés  par  Domitien  dans  diverses  con- 
trées de  l’Italie,  peu  d'architectes  auraient  eu  d’aussi 
nombreuses  occasions  d’exercer  leur  talent  ; tuais  on 
ne  saurait  produire  sur  ce  point  que  de  vaines  con- 
jectures. 

RABOT,  s.  m . Ou  donne  le  plus  souvent  ce  nom 
à uu  outil  de  fer  acéré  , en  forme  de  ciseau , ajusté 
dans  un  fut  dv  bois,  et  dont  on  se  sert  en  menuiserie 
pour  dresser  et  polir  le  bois. 

Dans  les  travaux  de  construction , on  appelle  rabot 
une  espèce  de  pierre  de  liais  rustique,  dont  on  use 
pour  paver  certains  lieux,  pour  faire  les  bordures  des 
chaussées  , pour  paver  les  églises , les  jeux  de  paume, 
et  autres  lieux  publics. 

C'osi  ce  que  le  latin  appcloil  rtultu  novum,  quand 
il  éloit  neuf,  et  Tudtts  rtdivivum,  lorsqu'on  le  fai- 
soit  resservir. 

RACCORDEMENT,  s.  m.  Se  dit  de  l'opération 
qui  consiste  soit  à réunir  dans  un  bâtiment  fait  de 
plusieurs  pièce*,  ou  â diverses  reprises,  des  parties 
inégalement  projetées  ou  terminées,  soit  à remettre 
le  vieux  d’accoru  avec  le  neuf,  soit  à rendre  le  ni- 
veau à des  corps  d’inégale  hauteur. 

RACCORDER  , v.  a.  Ce  mot  porte  son  explica- 
tion ; il  signifie  remettre  d accord  ce  qui  est  en  dés- 
accord, soit  par  les  proportions,  suit  par  l'ordon- 
nance, soit  parla  décoration  dans  des  parties  d’édifice, 
ou  faites  à différens  temps,  ou  exécutées  selon  le  ha- 
sard des  circonstances  sur  des  dessins  ou  dans  des 
iutouüons  disparates  et  contraires. 

Les  gramls  édifices  sont  ceux  qui  finissent  le  plus 
souvent  par  donner  lieu  à l’art  de  raccorder.  Dans 
tous  les  temps,  on  le  sait,  les  vastes  entreprises  en 


architecture,  soumises  aux  variations  d’une  multitude 
de  causes  politiques , ont  éprouvé  des  interruptions 
plus  ou  niüius  considérables.  Nous  aurions  à citer 
dans  l’antiquité  plus  d’un  exemple  d’édifice  terminé 
par  d’autres  long-temps  après  celui  qui  l’avoit  com- 
mencé. Qui  pourrait  assurer  qu’aprè*  de  longs  inter- 
valles il  n’y  aurait  pas  eu  quelque  raison  nouvelle 
qui  eût  obligé  de  nouveaux  architectes  k modifier 
l'ensemble  arrêté  avant  eux  (comme  cela  dut  arriver 
pour  le  temple  d’Eleusis , à l'architecte  Philon),  forcé 
par  conséquent  de  se  raccorder  dans  scs  additions  au 
travail  des  prédécesseurs.  Cependant  on  peut  présu- 
mer, vu  la  fixité  des  principes  de  l’architecture  an- 
tique et  la  per{tétu  i té  des  convenances  ou  des  carac- 
tères propres  de  chaque  édifice,  que  jamais  dans 
j l'achèvement  qu’il  fallut  en  faire,  le  travail  des  rac- 
cordemens  ne  dut  être  sujet  aux  inconvéniens  qu’ont 
éprouvés  beaucoup  de  monument  modernes.  Qui  ne 
commit  les  causes  et  par  conséquent  les  effets  de  ces 
| fréquent  ihangcmens  de  goût  dont  l’einpire  est  tel , 
que  l’on  a rarement  vu  un  seul  édifice,  s’il  est  inter- 
rompu , se  terminer  selon  le  projet  du  premier  au- 
teur ? 

On  peut  dira  que  telle  a été  généralement  la  des- 
tinée des  grands  monument  élevés  depuis  la  renais- 
sance des  arts  , et  aussi  des  édifices  antérieurs  dont 
le  style  gothique  n’a  pu  empêcher  les  nouveaux  ar- 
chitectes de  leur  accoler  des  frontispices  ridicule- 
ment désaccordés.  Aucun  édifice  dont  la  construo- 
tion  s’est  trouvée  interrompue  n’a  pu  rencontrer,  à 
la  reprise  des  travaux  , uu  successeur  fidèle  aux  des- 
sin* de  son  devandur. 

On  ne  saurait  citer  un  exemple  plus  propre  à faire 
comprendre  l'abus  dont  ou  a parlé,  et  l'espèce  de 
correctif  dont  il  est  susceptible,  que  la  grande  façade 
du  palais  de»  Tuileries  à Paris,  surtout  du  côté  du 
jardin.  Il  y a dans  cette  façade  au  moins  trois  projets 
«le  palais  , trois  goûts  d'architecture,  trois  genres  de 
masses  qui  annoncent  une  succession  de  plusieurs 
règnes.  On  peut  toujours  affirmer  que,  dans  ces 
niasses  diverses , il  y a de  l’architecture  de  Jean  Bul- 
lant , de  Philibert  Delorme , de  Ducerceau , et  enfin 
de  Leveau , et  de  Dorhay  son  élève,  que  Louis  XIV 
changea  de  raccorder  définitivement  cet  cn«>ntbJe. 

On  a quelquefois  jugé  avec  trop  de  sévérité  ce 
raccordement,  et  sans  penser  que  ceux  qui  se  trouvent 
chargés  de  semblables  travaux  doivent  souvent  obéir 
à plus  d’un  genre  de  sujétions  imposées  à leur  ta- 
lent. Or,  il  paroît  qu’ici  les  nouveaux  architectes 
furent  successivement  soumis  à la  nécessité  de  con- 
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server  le  plu»  qu’il  serait  powible  de»  ancienne»  dis- 
parate». Leur»  moyens  se  trouvant  ainsi  limites,  il 
serait  injuste  d’exercer  sur  leur  ouvrage  une  censure 
trop  absolue.  Oo  voit  qu’ils  visèrent  tout  d'abord  à 
ramener,  autant  qu’il  lut  | visible,  toutes  le»  masses 
discordantes  de  cet  ensemble  à une  ligne  d’enta- 
blement générale,  et  à peu  de  chose  près  uniforme.  \ 
(î’etoit  toujours  une  manière  de  redonner  une  j 
ap|>arence  d’unité  * de»  |>artirs  diverses  et  sans  ac-  ! 
COtd  entre  elles;  ils  y parvinrent  encore  en  auuije*  j 
tissant  le»  fenêtres  et  leur»  trumeaux,  les  pleins  et  |j 
le»  vides  de  toute  la  façade,  à une  ligne  de  niveau  qui  jj 
semble  être  le  résultat  d’une  intentiou  primordiale.  || 

On  ne  saurait  nier  que  b partie  du  milieu  de 
celte  façade,  c’est-à-dire  le  pavillon  central  avec  in 
deux  accom pag oetnens  de  galeries  en  arcades,  et  for- 
mant terrasse,  ne  soit  b partie  b plu»  heureuse  de 
toute  cette  grande  ligne.  Il  v règne  assez  d’unité  et  1 
beaucoup  de  variété.  Cette  diversité  de  masses  en  rc-  r 
traite  ou  en  saillie  qu’on  y trouve  semble  y être 
moins  l’effet  d’un  raccordement  opéré  après  coup,  t 
que  le  produit  d’une  combinaison  originelle;  c’est  j} 
peut-être  le  plus  grand  éloge  que  puis*;  mériter  l’art  j' 
de  raccorder  le»  details  et  les  parties  d’un  grand  édi- 
fice. Il  n’y  a que  deux  manières  d’y  parvenir;  l’une  ! 
est  de  prendre  un  parti  nouveau  en  profitant  de  l’an- 
cien, c'est-à-dire  en  faisant  subir  a des  masses  déta- 
chées, souvent  sans  rapjjort  entre  elles,  le  moins  de 
cbangemens  qu’il  e»t  |m«»ible;  l’autre  consiste  à 
adapter  quelque  composition  nouvelle  à an  édifice 
déjà  terminé,  cl  à l’y  rattacher  de  manière  qu’on  ne 
puisse  pas  soupçonner  qu’elle  ait  été  une  addition 
|io»téricure.  C’est,  par  exemple,  ce  qu’a  fait  Bernin 
ca  raccordant  avec  autant  d’adresse  que  d’intelli- 
gence sa  colonnade  an  frontispice  de  Saint-Pierre. 

Plus  la  mobilité  des  mœurs  amène  de  change- 
mens  dan»  le»  emploi»  que  de  nouveaux  besoins  peu- 
vent affecter  à d’anciens  édifices,  plus  l’art  des  rac- 
cordcmens  acquiert  d’importance.  A cet  égard  il  ne 
(xiroîtroit  point  mutile  d'appliquer,  dans  leurs  études, 
les  jeunes  architectes  à chercher  le»  moyens  de  vaincre 
le»  difficultés  que  ce  genre  de  travail  présente.  Cet 
exercice  apprendrait  à corriger,  dans  les  batiment , 
bien  des  défaut»  de  disposition  ou  de  construction, 
et  quelquefois  à tirer  certaine»  béant  es  des  inconvé- 
niens  mêmes  d’un  plan  maladroitement  combine  dans 
•on  principe. 

Toutefois  l’habileté  de  l’architecte  dans  les  rac- 
cordemens  d’édifices  importa  ns,  tout  en  redonnant 
de  l’ensemble  à des  membres  désunis,  ou  eu  rajou- 
tant du  nouveau  à l’ancien , devra  tendre  à se  con- 
former au  genre  de  l’édifice  et  au  goût  ou  style  de 
l’auteur,  de  façon  à faire  croire  que  le  tout  est  d'un 
même  temps  et  d'une  même  main.  Trop  souvent  en 
croyant  faire,  ou  même  en  faisant  mieux,  on  défi- 
gure l'ouvrage  par  une  bigarrure  qui  ne  diffère  que 
dans  b manière;  ce  n’est  plus  alors  le  raccorder , 
mais  bien  le  désaccorder.  * 
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Il  doit  en  cire  de  l’art  de  raccorder  les  œuvres  do 
l’architecture,  comme  de  celui  qu’on  emploie  à rat  - 
corder  dans  les  tableaux  et  les  peinture»  ce  que  le 
temps  ou  quelque  accident  y a endommagé.  On  sait 
que  le  premier  soin  est  de  contrefaire,  autant  qu’il 
est  possible  , le»  teintes  , les  formes  et  le  style  de 
l'ouvrage.  La  perfection  consiste  à ce  que  personne 
ne  s’aperçoive  du  raccordemrnt.  Pareil  soin  doit  avoir 
lieu  jiour  les  édifices  ; (taneü  esprit  doit  guider  celui 
qui  est  charge  de  compléter  ou  de  restaurer  un  mo- 
nument. 

RACHETER,  v.  a.  On  emploie  ce  mot  en  ar- 
chitecture , et  surtout  dans  b construction,  pour 
signifier  corriger,  redresser  uue  irrégularité,  joindre 
une  forme  à une  autre.  C’est  corriger  un  biais  par 
nue  figure  régulière,  comme  par  exemple  une  plate- 
bande  qui,  n’etant  |>oint  parallèle,  raccorde  un 
angle  droit  dan»  un  compartiment. 

Racheter  s’emploie  encore,  dans  b coupe  des 
pierres,  pour  dire  joindre  par  raccordement  deux 
voûtes  de  courlte  differente. 

Ainsi  on  dit  qu’un  cul  de  bmpe  rachète  an  ber- 
ceau , loisque  le  berceau  y vient  faire  lunette. 

On  dit  que  quatre  pendentif»  rachètent  une  voûte 
sphérique , ou  la  tour  roude  d'uu  dùrae  , parce  qu’il» 
se  raccoident  avec  leur  plan  circulaire. 

RAC1NAL.  s.  ni.  {Terme  if architecture  hydrau- 
lique.) Pièce  de  bois  dans  laquelle  est  encaissée  U 
crapaudme  du  »cuil  d’une  porte  d'écluse. 

RACINAUX  , ».  m.  pi.  ( Architecture  hydrau- 
lique. ) Pièce»  de  bois  comme  de*  bouts  de  solives , 
arrêtées  sur  des  pilots  , et  sur  lesquelle»  on  pose  les 
madriers  et  le»  plate-  formes  , (tour  porter  les  ntur» 
de  douve  des  réservoir».  On  appelle  aussi  racinaux 
de*  pièces  de  bois  plus  larges  qu’épaisse»,  qu’on  at- 
tache sur  b tête  de»  pilots  , et  sur  lesquelles  on  place 
b plate-forme. 

Ainsi , lorsqu'on  a enfonce  les  pilots  ( voyez  ce 
mot  J , ou  remplit  tout  le  vide  avec  des  charbons , et 
(nr-dessus  le»  pieux  d’espace  en  espace  , et  sur  leur» 
tète»  ou  cloue  les  racinaux.  C’est  sur  ce»  derniers 
qu’on  attache  de  grosses  planche*  de  5 poucr»  d’épais- 
seur, qui  forment  b (date-forme.  {Kojez  ce  mot.) 

Racinaux  de  comble.  — Espèces  de  corbeaux  de 
bois  qui  portent  en  encorbellement,  sur  des  consoles, 
le  pied  d’une  ferme  rotule , laquelle  couvre  en  saillie 
le  pignon  d’une  vieille  maison . 

Racinaux  d’ccurie.  — Petits  poteaux  qui , arrêtés 
debout  dan»  une  écurie,  servent  k porter  U man- 
geoire des  chevaux. 

Racinaux  de  grue.  — Pièces  de  bois  croisée» , 
qui  font  l'empattement  d’une  grue , et  dans  lesquelles 
sont  assemblés  l’arbre  et  les  arcs-boutans , lorsqu’elles 
tout  plates,  on  les  nomme  sollcs. 
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RADIER  , s.  m.  (Terme  d’architecture  hydrau- 
lique. ) C’est  l’ouverture  et  l’espace  entre  le*  piles  et 
les  culées  d’un  pont , qu’on  nomme  aussi  baie  on  bas 
radier. 

On  appelle  encore  radier  le  plancher  d’une  édu9e  ; 
on  établit  ce  plancher  sur  les  premières  travers* nés 
qui  posent  sur  les  pilots»  et  on  l'enferme  dans  l'in- 
tervalle des  loogriues.  Les  planches  qu’on  y emploie 
out  au  moins  no  pieils  de  long  ; on  h*  serre  de  très- 
près  le*  unes  aux  autres  » et  on  les  attache  aux  traver- 
*iue*  avec  des  clous  ébarbës  de  7 à 8 pouces  de  long  » 
et  de  G lignes  de  face , entortillé*  dans  le  milieu  d’un 
|>eu  d’cloupc,  afin  de  ne  laisser  aucun  passage  à 
l’eau  ; on  calfate  » on  broie , et  on  goudronne  ensuite 
le  tout. 

Ce  plancher  sert  à en  soutenir  un  autre , qui  doit 
couvrir  les  jointures  des  planches.  La  largeur  de  ce- 
lui-ci al>outit  au  parement  des  ailes  sans  passer  des- 
sous , afin  qu’oo  puisse  le  renouveler  quand  il  est  hors 
de  service,  sans  rien  dégrader,  et  il  aboutit  sur  les 
ventrières  des  extrémité»  du  radier , qui  l’excède  un 
peu , pour  porter  le*  eaux  au-delà.  On  calfate  et  on 
goudronne  ce  plancher  comme  le  précédent  ; on 
nomme  ce  second  plancher  le  rccouarrnu’nt  du  ro- 
dicr,  qui  est  proprement  le  premier  plancher. 

R AGILEMENT,  s.  m.  Se  dit,  dans  le  travail 
des  bit  i me  ns,  de  l’opération  de  ragréer,  ou  du  ré- 
sultat de  cette  opération.  Ainsi  Ion  dit  faire  un  ra- 
gnement  à une  maison.  On  dit  qu’un  bâtiment  a 
été  embelli  par  le  ragrècmenl  qu’on  lui  a fait  subir. 
(Payez  Raoréer.) 

RAGREER,  v.  a.  On  fait  ordinairement  l’ap- 
plication de  ce  mot,  moins  à deux  genres  de  travaux 
qu’aux  deux  circonstances  différentes  qui  en  moti- 
vent l’emploi.  Du  reste,  dans  l’une  ou  l’autre,  le  mot, 
comme  sa  formation  l’indique,  signifie  rendre  à un 
ouvrage  l’agrément  qui  lui  convient. 

Preniièremeut  donc  on  eutend,en  architecture, 
jvar  le  mot  ragrcer,  cette  dernière  façon  qu’on  donne 
particulièrement  à un  bâtiment  eu  pierres  de  taille, 
en  repassant  le  marteau  tranchant  ou  autres  i ns  t ru- 
mens sur  le*  parcmens  des  murs  pour  les  rendre  unis, 
en  ôter  les  halèvres , et  cacher  les  joints  des  assises. 
Ou  peut  dans  cette  opération  faire  plus  ou  moins. 
En  effet,  après  que,  dans  cette  première  façon,  l’ou- 
til tranchant  a passé  sur  les  pierres,  il  y reste  en- 
core des  traces  qui  produisent,  selon  que  le  jour 
frappe  obliquement  dessus,  de  petites  ondulations 
désagréables  à la  vue.  Le  fini  du  ragivcment  consiste 
donc  à opérer,  sur  toute*  les  surfaces  des  pierres , 
un  frottement  soit  de  grès  pulvérisé,  soit  de  sable 
lin,  qui  enlèvera  les  dernières  traces  de  l’outil. 

Secondement  ou  use  du  mot  ragréer,  lorsqu’on 
veut  exprimer  l’opération  par  laquelle  on  redonne  à 
un  bâtiment  vieilli,  et  à ses  matériaux  noircis  par  le 
temps,  l’agrément  de  b nouveauté  ou  de  b propreté. 
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Cela  sc  peatique  volontiers  à l’égard  de  b pierre , eu 
lui  faisant  subir  uuc  retaille  superficielle  semblable 
à celle  qu'on  vient  de  définir,  ou  simplement  un  re- 
grattage.  (Payez  Reuratter.) 

Souvent  aussi,  dans  le  discours,  on  sc  sert  du  mol 
ragréer  pour  exprimer  toutes  les  manière*  qui  ten- 
dent à rajeunir  les  édifices,  ou  du  moins  leur  phy- 
sionomie, selon  les  diversités  des  matériaux  dont  ils 
se  composent.  Or,  on  peut  dire  que,  dans  ce  sens, 
les  ravale  meus  des  devanture*  de  maisons,  les  regrat- 
temens,  les  rcmaiiicincns  de  plâtre,  les  enduits  de 
diverse*  couleurs , sont  autant  de  moyens  que  l’on 
peut  employer  partout , selon  les  localités  ou  les  ma- 
tériaux, pour  ragréer  les  bâtisses,  surtout  celles  dans 
lesquelles  on  ne  cherche  que  ce  qti  on  appelle  l’a- 
grément  du  coup-d’a?il , et  trop  souvent  aussi  une 
trompeuse  apparence  de  nouveauté. 

RAIXALDT  (Jérôme).  Ce  nom  est  resté  célèbre, 
dans  l’architecture,  par  une  longue  suite  généalo- 
gique d’artistes,  dont  nous  ferons  connoître  avec 
plus  d'étendue  les  deux  derniers;  savoir,  Jérôme , ne 
H en  1670,  et  Charles , uc  en  i6tt. 

Le  premier  de  cette  famille,  Adrien  Rainaldi , 
peintre  et  architecte,  cul  trois  fils  qui  furent  aussi 
architecte*  et  peintres.  Un  d’eux  nommé  Ptoléméc, 
qui,  à ce  qu’on  croit , avoit  étudié  à l’école  de  Mi- 
chel-Ange, fut  arcliitecle  civil  et  militaire.  Versé 
tout  à la  fois  dan»  la  science  de  la  philosophie  et  celle 
de  1a  jurisprudence,  il  alla  s’établir  à Milan,  où  il 
remplit  les  fonctions  d’ingénieur  eu  chef  et  d'archi- 
tecte de  b chainbie  royale. 

Ptolémée  Kaiualdi  eut  deux  fils  nommés  Domino 
et  Gioi'ani  Ijco , qui,  ayant  suivi  b profession  de 
leur  père,  succédèrent  à ses  emplois.  On  les  appe- 
loil  les  Ptolémées.  Ils  construisirent  divers  édifices 
et  des  forteresses  dans  le  Milanex  et  b Valtelinc. 

Jean-Batiste  Rainaldi , un  des  trois  fils  d’Adrien 
nommé  plus  haut , s’appliqua  aussi  à l’architecture. 
Il  fut  employé  aux  fortifications  de  Ferme,  aux  ou- 
vrages de  Ponte  Felice  à Borghetto , aux  travaux  de 
b fontaine  et  d’embellissciuen*  publics  à YeUelri.  Il 
construisit  plu»  d’un  édifice  à Rome,  où  il  se  maria 
et  eut  un  fils  nommé  Dominique  qui  fut  aussi  archi- 
tecte et  peintre. 

Enfin  le  troisième  fils  d’Adrien  fut  Jérôme  Rtu- 
ttaldi,  principal  sujet  de  cct  article. 

Jérôme  Rainaldi  apprit  l’a rcbitect lire  sous  Domi- 
nique Fontana.  Celui-ci  ayant  reçu  du  pape  Sixte* 
Quint  l’ordre  de  lui  faire  le  projet  d’une  église  pour 
Montalto,  patrie  du  pontife,  et  empêché  par  ses  nom- 
breuses occupations  de  se  livrer  à ce  travail,  en  chai'» 
gea  Rainaldi  son  élève.  Dès  qu’il  eut  le  projet,  il  le 
porta  au  pape  en  lui  avouant  que  l’ouvrage  n’étoit 
pas  de  lui , mais  d’un  élève  plein  de  talent  que  sa 
Sainteté  auroit  plaisir  à connoître.  Lejeune  Rainaldi 
fut  agréé  par  le  pape,  et  sa  fortune  fut  faite. 
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Il  construisit  l'église  de  Mootalto.  Bientôt  U fut 
chargé  d’achever  les  constructions  du  Capitole. 

Sous  Paul  V,  il  eut  à Iwtir  le  port  de  Fa  no,  la 
maison  professe  dt-s  Jésuites  à Home,  et  leur  collège 
de  Sainte-Lucie  à Bologne. 

Emplmi!  au  service  du  duc  de  Parme,  il  lui  con- 
struisit dru*  palais  dans  cette  ville,  et  deux  autres, 
l’un  à Plaisance,  l’autre  a Modènc. 

Pour  la  famille  Borghèse,  il  bâtit  à Frascati  le 
t-asin  de  b A illa  Taverna  dans  une  disposition  fort 
heureuse,  et  il  lit  à Sainte-Marie-Majeure  le  dessin 
du  maitre-autel  de  la  chapelle  Pauline. 

Il  fut  l'architecte  du  pont  de  Terni  sur  la  Ncra, 
qui  n’a  qu’une  seule  arche,  d'uue  largeur  considé- 
rable et  d'une  bonne  proportion. 

Jerome  Rainaldi  est  l'auteur  du  pabis  Pamphili 
à la  pbee  Na\one,  et  qui  est  un  des  grands  pabis 
entre  le*  plus  grands  de  Honte.  Sa  masse  a quelque 
< hosed'im|>osaut,  et  son  elle!  le  serait  hum  davantage, 
si  déjà  n'eût  commence  à prévaloir  le  goût  des  de- 
tails multipliés  et  capricieux  dan»  lesquels  on  cher- 
chait, sans  le  trouver,  ce  mérite  de  richesse  et  de  va- 
riété que  les  architectes  de  l’école  précédente  avoient 
si  bien  trouvé  sans  l’avoir  cherché.  La  façade  de  ce 
palais  offre  dans  ses  trois  principaux  étages,  et  parti- 
culièrement dans  le  corps  «lu  milieu,  b répétition 
d'une  ordonnance  en  pilastres  corinthiens,  auxquels 
il  manque  et  plus  de  repos  dans  les  trumeaux  et  plus 
de  sagesse  dans  les  acconipagnemens.  Ce  corps  prin- 
cipal est  surmonté  d’un  quatrième  étage  qui  doit 
former  b loggia,  où  l'architecte  a multiplie  beau- 
coup tir  petits  details  insignifiant  ; et  il  est  accompa- 
gne de  deux  ailes  où  règne  à peu  de  chose  près  le 
même  goût.  Ce  qu'on  doit  dire  de  cette  composition, 
c'est  que  si  on  en  supprimoit  toutes  les  petites  re- 
cherches tle  variétés  que  l’auteur  y a multipliées,  b 
niasse  entière  «In  |iabis  rappellerait  assez  heureuse- 
ment b dispt>sition  à laquelle  les  ouvrages  du  siècle 
précédent  durent  leur  beauté.  Enfin  , on  peut  dire 
que  l’edifice  est  grand  , ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
l’architecture  en  soit  grande. 

Jérôme  Rainaldi  avoil  été  chargé  de  construire 
l'église  de  Sainte-Agnès,  qui  est  contiguë  au  pabis 
Pamphili.  On  prétend  que  1a  compbisanco  qu'il  eut 
de  déférer  aux  ordre»  du  prince  Pamphili  plutôt 
qu'à  ceux  du  pape  Innocent  X fut  cause  que  ce  der- 
uicr  lui  retira  b direction  de  ce  pabis. 

En  iliio  eut  lieu  b canonisation  de  saint  Charles 
Borroméc.  Rainaldi  fut  chargé  d’exécuter  toutes  les 
décorations  intérieures  et  extérieures  de  b grande 
ceremonie,  qui  eut  lieu  dans  b basilique  de  Saint- 
Pierre. 

On  cite  encore  comme  son  ouvrage  la  belle  église 
des  Carmes  Déchaussés  à Caprarub. 

Deux  fois  il  fut  employé  en  Toscane  pour  les  dif- 
férends qui  curent  lieu  au  sujet  des  eaux  entre  le 
grand-duc  et  b cour  de  Home. 
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Il  mourut  âgé  fie  quatre-vingt-cinq  ans,  et  fut  en- 
terré à Sainte-Martine. 

RAINALDI  'Cimii.c»),  né  en  1611. 

Fils  et  élève  île  Jérôme  Hairuldi  dont  on  vient  de 
parler,  il  eut  l'avantage  de  faire  d'excellentes  études, 
tant  ibns  les  sciences  exactes  que  dans  les  belles- 
lettres.  Devenu  architecte,  il  soutint  l'honneur  de  son 
nom  et  de  sa  famille. 

Le  pape  Innocent  X,  qui  connoissoit  les  talons  du 
jeune  Rainaldi,  et  par  fies  projet»  et  par  quelques- 
uns  fies  edi  lices  qu’il  avoit  déjà  construit»,  lui  confia 
l’entière  exécution  de  l’église  de  Sainte-Agnès,  en- 
treprise dont  il  avoit  retiré  b direction  a Jérôme. 
On  ne  sauroit  refuser  des  éloges  au  |Jan  en  croix 
grecque  de  ce  temple,  qui  consiste  particulièrement 
dans  une  coupole  d'une  lionne  propoition,  et  qm 
, flans  toutes  les  |>artie*  fie  sa  disposition  offre  une 
heureuse  symétrie,  de  l'élégance , et  de  b variété 
sans  confusion.  On  regrette  toutefois  que  l’architecte 
y ait  multiplié,  selon  le  goût  d'alors,  des  pilastres 
plovés  dans  les  angles  et  des  ressauts  inutiles.  La  fa- 
çade de  l'église  offre  une  des  composition»  les  mieux 
ordonnées  de  cette  é|ioquc,  et  un  portail  tout  à U 
* fois  des  mieux  raisonnes  dans  son  rapport  avec  U 
coupole.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  conduit  lui 
. seul  jusqu'à  b fin  cette  construction;  il  tic  b porta 
que  jusqu 'à  l'entablement.  Son  successeur  fut  Borro- 
mini,  auquel  on  attribue  l'ensemble  d'un  projet  qu'il 
n'eut  toutefois  qu’à  continuer,  niais  où  il  ne  put 
s’empêcher  d’imprimer  les  traces  de  son  goût  bizarre. 
Cependant  le  monument,  grâce  à b première  direc- 
tion de  Charles  Rai  no  ldi , présente  au  dehors,  arec 
son  dôme  et  ses  deux  campaniles,  un  des  ensembles 
les  plus  agréables  de  celte  époque. 

Innocent  X plaça  Rainahli  à b tète  de  b commis- 
sion chargée  d’examiner  s’il  blloit  démolir,  ou  si  l’on 
pou  voit  laisser  subsister  !c campanile  élevé  par  Bernin 
au  frontispice  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Malgré  ses 
efforts  pour  prouser  que  le  prétendu  danger  n 'avoit 
i l'autre  fondement  que  b jalousie  des  ennemis  de 
i Bernin,  le  campanile  fut  abattu.  De  nouveaux  pro- 
jets furent  alors  pro|iosés  par  lui  ; cependant  la  façade 
i est  restée  sans  campanile,  et  il  n'y  a point  d’appa- 
I1  rente  qu’elle  en  ait  jamais. 

Il  étoit  alors  question  de  faire  à b basilique  do 
i Saint-Pierre  une  pbee  digne  du  monument.  Rai- 
1 na/di  proposa  quatre  projets,  qu'il  exécuta  en  relief. 

| L'un  étoit  de  forme  carrée  flans  son  pbn  ; l'antre  cir- 
culaire; le  troisième  étoit  elliptique  ou  ovale,  et  le 
quatrième  cxagouc.  Dans  tou»  ces  projets,  l’archi- 
tecte avoit  »u  joindre  à b décoration  une  destination 
utile  : au-dessus  fies  |iortiques  il  plaçoit  des  corps  de 
bâtiment  et  d’habitation  pour  b maison  du  pape  et 
pour  le  conclave.  Mais  Innocent  X mourut,  et  tou» 
ce»  proie is  restèrent  sans  exécution. 

Quelques  portails  d'église  dan»  le  goût  régnant 
| alors  occupèrent  Rainaldi,  qui  ne  paroit  en  avoir 
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recueilli  d’autre  honneur  dan*  la  postérité  que  d’y 
avoir  porte  moins  de  bizarreries  ou  d’insignifiance 
que  beaucoup  d’autres.  Que  peut-on  dire,  en  effet, 
de  ces  devantures  d’église  dont  l'architecture,  véri- 
tablement de  bas-relief,  ne  saurait  offrir  à l’artiste 
une  pensée  originale,  ni  au  spectateur  aucun  effet 
saillant?  où  le  simple  devient  pauvre,  et  la  variété  bi- 
zarrerie ? Voilà  tout  ce  que  peuvent  faire  éprouver 
au  spectateur  le  portail  de  l'église  de  Jésus-Marie  au 
Course,  par  Rainaldi, c\  celui  qu’il  exécuta  k Sari  lo- 
ti art  a in  Campitrlli , église  qu’il  construisit  sous  le 
pontificat  d’Alexandre  VII. 

On  lui  doit  cependant  d’étre  revenu  à un  meilleur 
système  dans  la  composition  de*  deux  églises  qui  se 
fout  pendant  sur  la  place  tlel  Populo , et  qui  en  sont 
devenus  le  principal  ornement. 

Le  cardinal  GastaUli  avoit  voulu  donner  enfin  un 
frontispice  ou  portail  à San-  Pctronio,  qui  est  la 
grande  cathédrale  de  Uologoc.  Quelques  difficultés 
s’étaut  opposées  à l’exécution  de  cette  entreprise , il 
résolut  d'employer  Rainaldi  à construire  les  deux 
églises  dont  on  rient  de  jurier,  l’une  qu'on  appelle 
la  Va  do  no  di  Cam/to  Santa , et  l'autre  Santa  Maria 
dé  Miracoli. 

Ces  deux  temples  se  composent  chacun  d’une  cou- 
pole exagone , surajoutée  d’une1  lanterne.  L’inté- 
rieur «le  chacun  n’e*t  pas  entièrement  semblable. 
L’un  est  ovale,  et  l’autre  entièrement  circulaire; 
mais  à l’extérieur  il  n’y  a aucune  différent».  Pareille 
symétrie  règne  «lans  leur*  péristyles  en  oolonm.'S  co- 
rinthiennes qui  supportent  un  fronton , et  sous  le- 
quel s'ouvre  la  porte  principale,  accompagnée  de 
deux  autres  en  retour.  On  y a,  non  sans  raison, 
blâme  la  grande  largeur  de  l'entrecoUmnement  du 
milieu,  qui  découvre  entièrement  le  cliambranle  de 
la  porte.  Ou  sait  toutefois  par  Vitruve  que  les  an- 
cien* usèrent  en  certains  cas  de  la  même  pratique - 
A tout  prcuchv,  cette  architecture,  relativement  au 
goût  du  temps  qui  la  vit  exécuter,  peut  passer  pour 
être  assez  régulière.  Aucun  détail  capricieux  n’en 
gâte  l'ensemble.  On  n’y  voit  ni  forme  brisée , ni  or- 
nement bizarres. 

Rainait  h ne  paraît  pas  avoir  eu  l’avantage  de  ter- 
miner ces  deux  mouumens.  On  croit  que  Bernin  et 
Charles  Fontana  y mirent  la  dernière  main  ; mais 
on  attribue  à lui  seul  la  façade  de  la  basilique  de 
Sainte  - Marie  - Majeure  qui  est  du  côté  de  l'obé- 
lisque. Le  tout  ensemble,  et  particulièrement  cet 
avant-corps  circulaire,  convenable  au  chevet  de  l’é- 
glise, accompagné  de*  deux  parties  en  ligne  droite, 
ne  manque  ni  de  noblesse  , ni  de  goût.  On  désire- 
rait en  dire  autant  des  chambranles  de  fenêtres,  et 
surtout  des  niches  trop  petites  pour  le  volume  des 
statues.  Dan*  l'intérieur  de  la  basilique,  on  cite 
comme  élevé  sur  les  dessina  de  Rainaldi  le  mausolt*e 
«lu  pape  Clément  IX. 

La  cathédrale  de  Ronciglione , l'élégante  église  de 
Monte  Porzio , 1a  composition  en  grande  partie  des 
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jardins  de  la  villa  de  Mondragooe  et  de  la  villa  Pin- 
ciana,  sont  des  ouvrages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles de  cet  arrbilecte.  Mais  un  de  ses  principaux,  et 
qui  est  peut-être  le  plus  connu  , est,  dans  la  rue  du 
Course  à Home,  le  palais  qui  dans  l'origine  appartint 
au  duc  de  Nevem,  et  fut  depuis,  pendant  long- 
temps, celui  de  l’académie  de  France.  Il  y a dans 
ce  palais,  comme  dans  toutes  le*  productions  de  Rai- 
naldi , une  tradition  du  bon  goût  qui  rappelle  le  sei- 
zième siècle , avec  un  mélange  des  innovations  ten- 
dantes à l’altération  complète  de  l’art.  Contemporain 
de  Bernin,  il  peut  lui  être  comparé  pour  la  manière 
et  le  style.  S’il  eut  vécu  plus  long-temps , il  est  pro- 
bable qu’il  se  serait  trouvé  souvent  en  rivalité  avec 
lui.  Bernin  avoit  ce  don  de  l’invention  qui,  eu  plus 
d’uu  point , 4 compensé  dans  l’opiuion  de  la  posté- 
rité le  défaut  de  correction  et  de  pureté  qu'on  re- 
proche justement  à beaucoup  de  scs  conception*. 
Charles  Rainaldi  n’eut  pas  d'aussi  favorables  occa- 
sions «le  déployer  son  talent  en  grand.  Du  reste,  on 
doit  dire  de  ses  ouvrages  qu’ils  marquent  assez  pré- 
cisément le  point  de  passage  du  bon  style  au  mauvais 
genre  qui , pendant  près  d'un  siècle , régna  dans  les 
monumeni  de  toute  l'Europe. 

Sous  le  rapport , soit  d<2»  qualités  morales,  soit  de 
celles  qui  ne  sont  qu’un  pur  don  de  la  nature,  on 
ne  trouve  chez  les  biographies  que  des  éloges  de 
Rainaldi.  Il  étoit  d’une  belle  figure  et  d’une  hu- 
meur agréable.  Les  personnes  du  plus  liaut  rang  qu’il 
fiéqucntoit  rorbcrchoient  sa  conversation,  et  pardi^s 
présens  flatteurs- elle*  se  plaisoient  à lui  témoigner 
leur  estime.  Religieux  et  charitable,  il  faisoit  d'abon- 
dantes aumônes.  Les  diamans  qu’il  possédoit , il  les 
emplova  à l’ornement  d'un  ostensoir  dont  il  Üt  don 
à l’église  des  Stigmates.  Ami  et  aimé  de  tous  les  ar- 
tistes, il  usoit  envers  eux  d’une  franchise  toujours 
bienveillante.  Versé  dans  tous  les  arts,  il  cultivoit  la 
musique,  dessinoit  comme  un  peintre,  inventoit  fa- 
cilement et  cxécutoit  de  même.  Il  eut  enfin  toutes 
les  qualités  qui  lui  auraient  acquis  dans  l’architec- 
ture une  réputation  plus  étendue  s'il  eût  fourni  une 
plus  longue  carrière,  et  s’il  eut  pu  moins  céder  au 
courant  du  goût  de  son  siècle. 

RAINALDO,  architecte  du  onzième  siècle. 

Continuateur  de  Ruscbetto  dans  les  travaux  de  la 
cathedrak*  de  Dise , il  fut  l’auteur  du  frontispice  ou 
portail  de  cette  grande  église. 

Sur  la  foi  de  tous  les  écrivains  qui  ont  parié  de  ce 
monument , on  avoit  répété  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées que  son  principal  auteur,  Buscbetto,  étoit  Grec 
d’origine,  et  natif  de  Dulichium.  {Voyet  l'article 
Buschf.tto.)  D'après  les  recherches  de  AÏ.  Cicognara 
dans  son  Histoire  de  la  sculpture  en  Italie , il  est 
constant  que  cette  opinion  a dû  sa  naissance  à une 
altération  dans  l’épitaphe  de  cet  architecte,  et  que 
dès-lors  l’Italie  n’avoit  pas  besoin  de  secours  étran- 
ger dans  l'art  de  bâtir,  ce  que  prouve  encore  le  nom 
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très-certainement  italien  de  Ruinaldo , qui  racheva 
l’ouvrage  de  Buschetto.  , 

RiunaLio  fut  donc  celui  qui  termina  cette  grande 
église  en  élevant  son  portail,  aussi  remarqua) de  dans 
son  genre  que  l'est  l'intérieur  par  l’alisence  des  pra- 
tiques gothiques.  Il  divisa  son  frontispice  en  deux 
parties  qui  correspondent  aux  deux  élévations,  l’une 
de  la  grande  nef,  l’autre  de  ses  lus-côtés.  La  pre- 
mière est  composée  de  colonnes  adossées,  et  de  deux 
rangs  en  hauteur  de  petites  colonnes  appliquées  4 la 
construction  dans  toute  l’étendue  des  bas-côtés.  La 
seconde  se  rétrécit  selon  la  largeur  de  la  grande  nef, 
et  offre  une  rangée  de  petites  colonnes  surmontées 
d’un  fronton,  lequel  arrive  jusqu'à  la  hauteur  du 
pignon  , et  s’y  trouve  entièrement  coordonné. 

N 'avant  point  d'autres  details  sur  c*t  architecte, 
nous  terminerons  son  article  en  rapportant  l’inscrip- 
tion qui  en  fait  mention,  et  qui  est  très-distinctement 
gravée  au  haut  de  b porte  d’entrée  : 

Hue  op««  Minium,  Un  mirum  tant  preliusum, 

JUiuldiu,  prudrns  oprrslor  et  ipse  stagiaire, 

Coaatituit  miré,  «olrrtcr  et  togemosé. 

RAfNCEAU.  {Payez  Rinceau.) 

RAINURE , s.  f.  C’est  un  petit  canal  fait  sur 
l'épaisseur  d’une  planche  pour  recevoir  une  lorgnette 
ou  pour  servir  de  coulisse. 

Quoique  ce  mot  soit  plus  souvent  on  plus  particu- 
lièrement employé  datis  les  ouvrages  de  menuiserie, 
ou  eu  use  aussi  cependant  pour  désigner  quelque 
chose  de  semblable  dans  b construction  en  pierres. 
Ainsi  nous  savons  que  les  méto)>es  en  marbre  du 
temple  de  Minerve  à Athènes,  sur  lesquelles  sorti 
sculptés  des  reliefs  très-sailbns,  ayant  été  exécutées 
hors  de  b place  qu’elles  dévoient  occu|»er,  y furent 
intercalées  au  moyen  de  rainures  pratiquées  dans  les 
blocs  où  sont  taillés  les  triglvphrs.  La  table  en  mar- 
bre de  chaque  métope  entra  ainsi  dans  les  rainures 
qui  lui  ètoient  préparées.  Ce  fut  aussi  à b faveur  des 
mêmes  rainures  qu’on  est  parvenu,  dans  ces  dernières 
années,  à les  enlever  très  - facilement  de  leur  place 
sans  les  endommager. 

Nous  avons  vu  encore  dans  les  pierres  d’entable- 
ment , aujourd'hui  désunies,  parmi  les  ruines  des 
temples  d’Agrigente  en  Sicile,  des  rainures  prati- 
quées en  forme  de  fer  à cheval  sur  les  côtés  de  ces 
pierres  qui  dévoient  Caire  joint.  Cos  rainures  servoient 
à y introduire  de»  cordes  destinées  à soulever  b pierre 
et  b conduire  en  sa  jdace  et  à son  joint.  Lu  pierre 
étant  définitivement  arrêtée  et  placée  , la  corde  s’en- 
levoit  4 volonté  en  coulaut  dans  b rainure. 

RAIS-RE-CHOEUR  , s.  m.  Nom  d’un  ornement 
fort  usité  dans  l’architecture.  Il  se  copipose  de  fleu- 
rons et  de  feuilles  d’eau , qu'on  taille  principale- 
ment sur  cette  sorte  de  moulure  qu’on  appelle  talon.  Il 
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RALONGEMENT  D’ARESTIHR.  ( Payez 

Riculshkht.) 

RAMPANT,  (nrt.  et  adject.  On  donne  cette  épi- 
thète, dans  l’architecture  et  la  construction,  4 tout 
corps  qui,  n 'étant  jus  de  niveau,  va  en  pente,  comme 
. sont,  par  exemple,  les  deux  parties  inclinées  d'un 
fronton,  comme  les  appuis  d’un  petit  mur  de  terrasse 
! en  descente,  ou  les  parties  d’un  arc  qui  suit  une  sem- 
blable inclinaison. 

On  dit  un  arc  rampant.  On  dit  quelquefois,  par 
clique,  les  rampons  d’un  terrain,  d’une  descente. 

RAM  PE  D'ESCALI ER , s.  f.  Nom  qu’on  donne 
4 une  suite  de  degrés  en  ligne  droite  ou  circulaire  par 
son  plan , Lquclle  est  établie  et  s'élève  entre  deux 
paliers. 

Rampe  conrhe.  C’est  une  portion  d’escalier  4 
vis  sus|K*ndue,  ou  4 noyau,  et  qu'on  trace  par  une 
cherche  ralongée.  Les  marches  de  cette  rampe  poi*- 
i lent  leur  dclardemcnt  pour  former  une  coquille,  ou 
i sont  posées  sur  une  voûte  rampante,  comme  ce  qu’on 
appelle  b vis  Saint-Gilles  ronde. 

Rampe  de  chevrons.  — C’est  l'inclinaison  des  che- 
vrons d’un  comble.  Ainsi  on  dira  : faire  un  exhaus- 
sement au-dessus  d'un  dernier  plancher,  jusque  sou» 
b rampe  des  chevrons. 

Rampe  de  menuiserie  — C’est  une  rampe  qui  est 
droite  et  sans  sujétion,  comine  on  en  fait  pour  de  pe- 
tits escaliers  de  dégagement.  C’est  aussi  une  rampe 
courbe  qui  suit  le  contourd’un  pilier.  On  en  voit  de 
' semblable»  à certaines  chaires  de  prédicateur.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  difficile»  qu’on  puisse’feire  en 
: menuiserie. 

Rampe  par  ressaut.  — Rampe  dont  le  contour 
est  interrompu  par  des  paliers  ou  quartiers  tournans. 

Rampe  d’appui. — Ce  mot,  affecté  à la  construc- 
tion et  4 la  forme  des  escaliere,  comme  y exprimant 
un  corps  qui  va  en  |>cnte , a également , et  pour  la 
même  raison,  été  appliqué  à ces  balustrades  d’appui 
qui  régnent  dan»  toute  l’étendue  des  escaliers. 

Ces  rampes  sc  fout  tantôt  en  balustre»  de  pierre  , 
de  marbre,  de  bronze  ou  de  bois,  tantôt  en  enroule- 

I mens  de  fer,  tantôt  en  entrebs  ou  tringles  de  métal, 
et  elles  sont  couronnées,  ou  par  des  pbtcs-liaiulrs 
plus  ou  moins  ornées,  ou  par  un  corps  arrondi  et 
continu,  sur  lequel  b main  s’appuie.  (Jette  sorte  de 
rampe  occupe  le  côte  des  marches  qui  donne  sur  le 
vide.  Au  côté  opposé,  qui  est  celui  du  mur,  on  fait 
des  rampes  lieauroup  plus  légères,  qui  consistent  en 
I perches  de  bois  arrondies  par  le  tour,  que  l’on  pose 
i 4 b hauteur  de  la  main,  sur  des  crampons  de  fer,  le 
long  des  murs  de  l'escalier,  et  parallèlement  4 b pente 
des  limons.  On  appelle  cette  dernière  sorte  de  rampe , 
écuyer,  comme  servant  4 remplacer  l’écuyer,  dont  la 
charge  est  de  donner  la  main. 
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RAMPER,  ï.  ad.  C'est  pencher  suivant  une 
pente  donnée. 

RANC1IER.  {Voyez  EcHEUtft.) 

RANGÉE  DE  PAVÉS,  s.  f.  C’est  un  rang  de 
paves  d'une  meme  grandeur,  le  long  (l'un  ruisseau, 
sans  caniveaux  ni  contre-jumelles,  aiusi  qu’on  en  éta- 
blit dans  les  petites  cours. 

RAPHAËL  Sanzio,  né  à Urbin  en  i48S,  mort 
à Rome  eu  i5ao. 

Si  retendue  des  notices  biographiques  que  com- 
porte la  matière  propre  de  ce  Dictionnaire  devoit  se 
mesurer  sur  le  génie  ou  U célébrité  des  artistes, 
nulle,  sans  aucun  doute,  n'occupcroit  ici  plus  d’es- 
pace que  celle  de  Raphaël,  Ce|>endant  obligés  que 
nous  sommes  de  réduire  son  article  aux  seules  notions 
d'architecture,  nous  extrairons  celles  qui  le  concer- 
nent comme  architecte , de  l'histoire.  dc  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages,  par  nous  publiée  en  1 82.J.  . 

Ou  peut  déjà,  dans  les  premiers  tableaux  de  Ra- 
phaël, trouver  une  preuve  de  l'étude  qu’il  avoit  faite 
de  l’architecture,  ou  du  moins  de  l’art  de  la  dessiner. 
Quoique  le  tableau  du  Spo.iqfizio , ou  du  mariage  de 
la  \ ierge,  qu’il  peignit  avant  l’âge  de  vingt  ans,oUre , 
d'après  les  derniers  reuseignemens,  une  composiliou 
de  Pcrugiu  son  maître,  à laquelle,  outre  quelques 
variations,  il  ne  fit  qu’ajouter  le  charme  de  sa  première 
manière  de  peindre,  on  convient  «nie  ce  temple  cir- 
culaire qui  eu  fait  lé  fond  , et  que  A asari  a singuliè- 
rement vanté , dut  encore  à Raphaël  dans  Celle  répé- 
tition plus  d'une  amelioration,  et  dénote  de  sa  part 
une  rare  habileté  de  trait , de  forme  et  de  pertpec- 
tive  déjà  très-avancée. 

Nous  le  voyons  en  effet  fort  jeune  encore , avant 
d'aller  a Rome  , faisant,  à Flore ucc  échange  de  con- 
noissauce*  pratiques  avec  Fra  Barto/omeo , et  lui 
enseignant  celle  de  la  perspective  architecturale. 

Sx  seconde  peinture  à Rome,  dans  les  salles  du 
\xtican  (je  veux  parler  de  l’Ecole  d’Athènes) , pré- 
sente dans  son  fond  une  composition  d’un  intérieur 
d’architecture  aussi  noble  d'invention  que  pure  d'exé- 
cution. Si  quelque  chose  a pu  accréditer  l’opinioo 
avancée  par  \ asari , que  Bramante  avoit  trace  4 Ra- 
phaël le  dessin  de  cette  perspective,  c’est  qu'effeeti ve- 
inent son  ensemble  a quelque  rapport  avec  le  plan  de 
Saint-Pierre,  puisqu’on  y voit  l’indication  d’une 
coupole  au  milieu  de  quatre  nefs. 

Toutefois  il  noua  semble  que  jamais  aucun  peintre 
n’eut  moins  besoin  d’emprunter  4 autrui  l’exécution 
et  la  composition  de  ces  accessoire»  de  tableaux  dont 
la  peinture  est  redevable  au  génie  de  l’arcbiteo- 
ture.On  peut  invoquer,  4 l’appui  de  cette  opinion, 
le  témoignage  de  toute»  le»  fresque»  de  Raphaël  au 
V atiexn , et  surtout  de  ses  célèbres  cartons,  exécute» 
après  la  mort  de  Bramante.  Contentons-nous  donc  de 
citer  le»  sujets  de  liiéliodore,  du  Miracle  de  Uolsènc, 
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de  l'Incendie  de  Borgo,  des  Apôtres  guérissant  un 
boiteux,  de  saiuts  Paul  et  Barnabe  dans  la  ville  de 
Listres,  pour  sc  convaincre  que  de  semblables  fonds 
d’architecture  n’ont  pu  être  tracés  ni  projetés  qu’avec 
les  cun naissances  précises  de  l’architecture  , et  que 
Raphaël  en  (jos-séduit  la  pratique  comme  U théorie. 

Niais  ce  qui  pourrait  encore  être  un  objet  de  doute 
à l’égard  de  celui  qui  n'auroit  aucune  autre  preuve  4 
en  donner  ne  saurait  l’être  vis-à-vi» de  Raphaël,  que 
nous  allons  voir  devenir  le  successeur  de  Bramante, 
et  dans  la  construction  de  Saint-Pierre,  et  dans  les 
travaux  du  Vatican.  m 

Bramante,  avant  sa  mort,  n’avoit  jeté  que  les 
fondcnicns  de  la  cour  du  Vatican,  qu’on  appelle  la 
cour  des  Loges.  Raphaël , chargé  d’en  faire  l’éléva- 
tion , exécuta  le  modèle  en  bois  d'après  lequel  toute 
cette  grande  construction  fut  achevée.  Il  la  porte.  4 
trais  étages,  ou  rang»  de  galeries  ouvertes  qui  circu- 
lent autour  des  trois  côtés  du  cortilc.  Les  deux  rangs 
inférieur»  sont  en  arcade»,  avec  piédroits  ornés  de 
pilastres.  Le  rang  supérieur  est  tout  en  colonnes. 
C’est  dans  une  des  ailes  de  la  galerie  du  second  étage, 
distribuée  en  autant  de  petites  voûte*  qu’on  y compte 
d’arcades , que  sont  exécutés  les  célèbre»  araliesqucs 
dont  Raphaël  déroba  à l’antiquité  le  goût  et  le  beau 
style  depuis  long-temps  oubliés.  C’est  encore  là  qu’est 
peinte  cette  suite  de  cinquante-deux  sujets  de  Tan- 
cien  et  du  nouveau  Testament  qu’on  appelle  la  Bible 
de  Raphaël. 

On  ne  saurait  dire  si , dans  l’architecture  de  cette 
cour,  Raphaël  aurait  pu  profiter  de»  idées  et  des 
inspirations  de  Bramante.  On  croit  y voir  cependant, 
avec  la  même  pureté  de  manière  qui  distingue  son 
prédécesseur,  moins  de  cette  maigreur  qui  lui  a été 
reprochée. 

Eu  l5l5,  Léon  X allant  4 Florence,  où  il  fit  une 
entrée  solennelle,  conduisit  avec  lui  Michel-Ange  et 
Raphaël , pour  avoir  de  chacun  d’eux  un  projet  ap* 
pli calde  au  grand  frontispice  dont  il  vouloit  orner 
l’église  de  Saint-Laurent,  bâtie  jadi»  par  le»  Mé- 
dicis.  Cette  résolution  n’eut  aucune  suite,  mais  il 
paraît  constant  que  Raphaël  avoit  conçu  une  fort 
belle  composition , qu’Àlgarotti  dit  avoir  vue  dans  la 
collection  du  baron  de  Stosch,'et  dont  il  obtint  de 
tirer  une  copie. . 

Ce  fut  indubitablement  pendant  le  séjour  qu’il 
fit  alors  4 Florence,  que  Raphaël  eut  P occasion  ’de 
bâtir  les  deux  élégans  palais  que  cette  ville  compte 
parmi  ses  plu»  rare*  ouvrages  d’architecture. 

Le  palais  degl*  l guccioni , qu’on  voit  sur  la  place 
du  Grand-Duc,  a été  attribué  par  quelques-uns  4 
Michel-Ange,  mais  il  ne  faut  pas  de»  yeux  fort  exer- 
cé» 4 reconnoitro  la  manière  de  chaque  maître , pour 
réfuter  cette  opinion.  D’abord  il  est  visible  que  le 
goût  ou  le  style  de  l’élévation  du  palais  est  tout-4- 
fait  conforme  4 celui  d'autres  palais  bien  connus  à 
Rome  pour  être  de  Raphaël.  Ensuite  on  n’y  trouve 
point  de  ces  petits  détails  d’ornement  capricieux,  con- 
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ni»  pour  être,  « l’on  peut  dire,  le  cachet  du  goût  . 
Michel- A ngesque . 

I.a  façade  du  palais  dont  il  s’agit  offre  dans  un  | 
petit  espace  un  ensemble  qui  a de  la  grandeur,  avec  | 
nn  aspect  simple  et  riche  tout  à la  fois.  Sur  un  sou-  ' 
bassement  à trois  arcades  rustiquees  s’élèvent  deux  ! 
étages  ornés  de  colonnes  engagées.  L’ordre  du  pre- 
mier est  ionique,  celui  du  second  corinthien.  Bra- 
mante et  Raphaël  curent  assez  l’usage  d’accoupler 
les  colonnes  ou  les  pilastres  contre  les  trumeaux  des 
fenêtres:  la  largeur  qu’on  donne  encore  aujourd'hui 
à cestruraeaux , dans  lis  plais  d’Italie,  fut  favorable 
à cette  pratique.  Généralement  la  façade  de  ce  pa- 
lais se  recommande  par  un  goût  de  modcnaturc  ou 
de  profils  fort  «‘orrcct , pr  la  noblesse  et  la  forme 
des  chambranles  qui  servent  d’encadrement  anx  fe- 
nêtres. 

On  admire  cependant  encore  plus  à Florence  le 
palais  élevé  sur  les  dessins  de  Raphaël  dans  b rue 
Sau-Gallo,  pour  révoque  de  Troie  Giannozm  Pan- 
dolphini,  qui  doit  sou  grand  aiui  (selon  ce  que  nous 
apprend  Yasarij. 

Il  o’y  a certainement  d’aucun  architecte  une  élé- 
vation de  palais  plus  noble,  d’un  style  plus  pur, 
d’une  plus  élégante  et  d’une  plus  sage  ordonnance. 

Ri  Balthazar  Pcruxxi,  ni  les  Sau-Gallo,  ni  Palladio, 
n’ont  produit  un  meilleur  ensemble , avec  de  plus 
beaux  détails  et  dans  de  plus  agréables  proportions. 
N» 11.-  part  l’architecture  ne  présente  de  fenêtres  en- 
cadrées par  de  plus  beaux  chambranles,  ni  d’étages 
espacés  de  manière  à produire  avec  plus  de  goût  ces 
repos,  ou  ces  parties  lisses  qui  font  briller  d’autant 
les  richesses  des  détails  et  des  ornemens.  L’eutable- 
meut,  qui  couronne  avec  beaucoup  de  grâce  la  masse 
du  palais , se  trouve  cité  au  rang  des  modèles  vrai- 
ment classiques  dans  le  Recueil  des  plus  beaux  détails 
extraits  des  Monument  de  Florence,  par  Ruggieri. 

Raphaël  occupa  dansBorgo  Ruovoà  Rome  unTort 
joli  palais,  dont  le  dessin  se  trouve  dans  la  collection 
tlei  Palazu  di  Rnma.  Il  fut  détruit  pour  faire  place 
aux  colonnades  de  Saint-Pierre.  Vatari  eu  a prie 
dans  deux  endroits,  à la  Vie  de  Bramante  et  à celle 
de  Raphaël ; dans  «îlle-ci  il  nous  apprend  que  Ra- 
phaël t pour  laisser  un  souvenir  de  jui  , per  larciar 
mrmoria  di  se , fit  bâtir  un  plais,  Jece  murare  un 
palazzo,  que  Bramante  jece  condurre  di  getto.  Ges 
dernières  expressions  se  rapportent  au  procédé  de 
maçonnerie  inventé  par  Bramante,  lequel  consistait 
à jeter  en  moule  les  colonnes  et  diverses  pii  tes  de 
revêtement.  Va  sa  ri  le  décrit  dans  le  pssage  de  U 
vie  de  Bramante  où  il  dit  que  cet  architecte  Jece  fare 
il  palazzo  che  fit  di  Rajihacllo.  Or  ces  mots  fect  fare 
(fit  faire)  indiquent  assez  bien  qu’il  ne  s’agit  là  que  I 
du  procédé  d exécution  dont  nous  venons  de  prier,  j 
De  ces  textes , mais  de  beaucoup  d’autres  circon-  N 
stances,  on  doit  conclure  que  le  dessin  fut  de  Raphaël , | 
et  que  Bramante  n’eut  d’autre  prt  à l’ouvrage  que  | 
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celle  des  moyens  d’exécution  dont  il  disposoit  comme 
placé  à la  tète  des  plus  grandes  entreprises. 

I tic  autre  circonstance,  celle  d’une  prfaite  iden- 
tité de  manière  et  de  goût  entre  Raphaël  et  Jules 
Bomain,  a souvent  empêché  de  pouvoir  bien  discer- 
ner la  prt  du  maître,  et  celle  qu’eut  1 élève  dans 
l’exécution  de  quelques-uns  des  pins  charma  ns  édi- 
fices de  Rome.  Déjà  la  critique  des  contemporains 
attribuoit  indistinctement  à l’un  et  à l’autre  certains 
moQumemqui,  dans  le  fait,  sont  le  produit  d’un  seul 
et  même  génie.  Si  l’on  en  croit  Yasari,  U jolie  villa 
appléc  villa  del  Papa , puis  et  encore  aujourd'hui 
villa  Madama , seroit  du  dessin  de  Raphdcl.  C’est 
aussi  l’opiuioa  de  Piacenza , qui  croit  toutefois  que 
Jules  Romain  y travailla,  ce  qui  est  indubitable  quant 
à l'exécution  des  ornemens  et  des  (teintures. 

II  n’y  a ps  moins  de  doute  sur  quelques  autres 
petits  plais,  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  goût,  edi- 
lices  vraiment  classiques,  qu’il  faut  désigner  à la- 
ma tour  en  disant  qu’on  les  voit  se  détacher  dans 
Rome,  an  milieu  des  autres  hâtiuicns,  comme  des 
restes  d’antiquité  prroi  1rs  ouvrages  modernes. 

Mais  un  petit  bâtiment  qu’on  s’accorde  à regarder 
comme  la  production  de  Raphaël  seul,  est  celui 
d’Augustin  Ghîgî  à la  bnngara.  Ce  qui  fait  l’éloge  de 
son  goût  et  de  son  style,  et  ce  qui  auroit  pu  pr 
l’effet  du  voisinage  être  défavorable  à beaucoup  d’au- 
tres, c’est  qu'il  fait  face  et  sert  de  pendant  ù un  des 
(dus  élégans  édifices  de  Balthasar  Fernsri , je  veux 
dire  la  Famesino , et  que  les  deux  architectures  sem- 
blent être  du  même  auteur. 

On  cite  à Borne  et  l’on  y admire  comme  l’ouvrage 
tout  à 1a  fois  le  plus  authentique  de  Raphaël dans 
ion  genre  le  plus  considérable,  un  assez  grand  plais, 
qu’il  faut  désigner,  ainsi  qu’on  le  connoit , comme 
étant  dans  le  voisinage  de  Sont-  Andrea  délia 
y aile.  Sa  façade,  des  mieux  ordonnées,  se  compose 
de  douze  fenêtres , dont  les  trumeaux  reçoivent  un 
ordre  de  colonnes  doriques  accouplées  qui  forment 
l’étage  principl,  et  sont  couronnées  d’un  fort  bel  en- 
tablement avec  des  triglyphrs.  Le  soubassement  est 
tout  en  lwMages  réprlis  avec  beaucoup  de  variété. 
Dans  toute  cette  élévation  les  pleins  et  les  vides  al- 
ternent entre  eux  avec  un  accord  qui  semblerait 
n’avoir  été  inspiré  que  pr  le  goût  de  l’artiste,  lors- 
qu’il est  permis  de  croire  qu'il  a dû  résulter  aussi  de 
plus  d’une  sujétion  locale. 

D'après  ces  témoignages,  choisis  entre  plusieurs 
autres,  de  la  capcité  de  Raphaël  dans  l’art  de  bâtir, 
il  n’y  a ps  lieu  de  s'étonner  q ne,  Bramante  mort, 
Léon  \ ait,  selon  le  vieil  de  cet  architecte,  nomme 
Raphaël  pur  lui  succéder  comme  ordonnateur  en 
chef  de  La  construction  de  Saint-Pierre.  Le  bref  du 
pp  qui  lui  conféra  cet  emploi  se  fonde  non-seule- 
ment sur  le  suffrage  de  Bramante,  mais  encore  su r 
ce  que  Raphaël  l’avoit  déjà  justifie  dans  le  nouveau 
modèle  fait  pr  lui  de  cet  édifice. 

Gc  ne  fut  (tas  seulement  un  dessin,  nuis  un  mo- 


Digitized  by  Google 


RAP 

dèle  en  relief , selon  l’usage  alors  universellement 
suivi.  Ur,  c’est  ce  qu'indique  réellement  dans  le  teste 
latin  du  bref  le  mot  forma,  et  c’est  ce  que  confirme 
encore  plus  positivement  la  lettre  de  Raphaël  à Ral- 
thazar  C.istiglionc.  « Notre  Saint-Père  (dit-il)  m’a 
» mis  un  grand  fardeau  sur  les  épaules  en  me  char- 
» géant  de  la  construction  de  Saint-Pierre;  j'espère 
*»  ne  pas  y succomber.  Ce  qui  me  rassure,  c’est  que 
« le  modèle  que  j’ai  fait  plaît  à sa  Sainteté  et  a le  suf- 
« fr%ge  de  beaucoup  d’habiles  gens.  Mais  je  porte 
•»  mes  vues  plus  haut  : je  voudrais  retrouver  les  belles 
» formes  des  édifices  antique*.  Mon  vol  sera-t-il  cc- 
■*  lui  d'Icare?  A itruve  me  donne  sans  doute  de 
■*  grandes  lumières,  mais  pas  autaut  qu’il  m’en  fau- 
i*  droit,  u 

Raphaël  s'étudioit  donc  à se  rapprocher  de  plus 
en  plus  du  goût  et  des  formes  de  l'architecture  an- 
tique. Yilruve  ne  remplissoit  |»s  pleinement  l’idée 
qu'il  s’en  éloit  formée;  il  visoit  plus  haut.  Instruit 
qu’il  devoit  être,  et  comme  on  l’etoit  de  sou  temps 
pur  les  réfugiés  de  Constantinople,  que  la  Giéce  «voit 
conserve  plus  d’un  monument  du  lieau  siècle  des  arts, 
il  sembloit  pressentir  la  sujieriorité  de  ces  originaux 
sur  les  imitations  que  l’ancienne  Home  en  avoit  faites. 
Il  aspirait  à s’eu  procurer  la  connoissance  par  de  nou- 
velles recherches  ; à cet  effet  il  entretenoit  des  dessi- 
nateurs dans  l'Italie  méridionale,  et  il  en  envoyoit, 
dit  Yasari,  jusqu’en  Grèce. 

Quand  on  connoit  la  liaison  de  principe  et  de  goût 
qui  existe  entre  tous  les  arts  du  dessin  , et  lorsqu'on 
sc  figure  ce  qu’elle  peut  produire  quand  ses  effets 
émanent  d’un  seul  et  même  artiste,  on  ne  saurait 
dire  à quel  point  de  perfection  l'architecture  de  Saint- 
Pierre  aurait  pu  parvenir  sous  la  direction  de  Tlfl- 
phaêl.  Qui  Sait  quelle  pureté  de  profils,  quelle  har- 
monie de  formes  et  de  proportions,  quel  caractère 
de  noblesse  et  d’élégance  dans  ses  détails  ou  ses  or- 
nemens,  ce  vaste  édifice  aurait  acquis  par  un  système 
d'imitation  de  l'antique  tel  que  Raphaël  l'eut  conçu? 
On  ne  murait  s’empêcher  de  regretter  qu’il  n’ait 
point  pu  être  élevé  sur  les  dessins  de  celui  qui , dans 
un  autre  genre,  n’a  pu  encore  être  ni  égalé  ni  rem- 
placé. 

Regrets  superflus!  Non-seulement  le  modèle  de 
Saiut-Pierre  fait  en  relief  par  Raphaël  a disparu, 
niais  il  n’en  est  resté  qu’un  seul  dessin , celui  du 
plan.  C’est  Scrlio  qui  nous  l'a  conservé  dans  son 
Traité  d'architecture.  Selon  lui,  et  cette  notion  s’ac- 
corde avec  celles  de  Vasari  dans  la  Vie  de  Bramante, 
cet  architecte  étant  mort  a»ns  laisser  un  projet  de 
Saint-Pierre  complètement  rédigé,  ce  fut  Raphaël 
qui  ramena  le  vaste  ensemble  de  sa  disposition  à la 
forme  qu’en  préseute  le  dessin  du  plan  qu’on  vient 
de  citer. 

Ce  plan  est  sans  contredit  le  plos  beau  qu’on  ait 
imaginé,  selon  le  système  de  construction  des  grandes 
églises  modernes.  On  mit  que  Bramante,  dans  sa 
conception  première,  s’étoit  proposé  de  réunir  en  un 
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tout  l’imitation  des  grandes  voûtes  du  temple  de  la 
Paix,  pour  les  nefs , et  de  la  forme  ainsi  que  de  la 
dimension  du  Panthéon,  pour  la  coupole  destinée  à 
servir  de  point  de  centre  aux  quatre  branches  de  1a 
croix.  Obligé  de  remplacer  la  vieille  basilique  de 
Saint-Pierre , dont  les  nefs  en  colonnes  étoient  sur- 
montées d’un  plafond  de  charpente,  par  une  immense 
construction  eu  voûte,  il  lui  fallut  substituer  des  pié- 
droits aux  colonnes  et  de  vastes  ccintres  au  plates- 
bandes. 

Ce  genre  admis  (et  Raphaël  n'aroit  plus  à choisir), 
il  faut  convenir  qu’on  n’a  jamais,  pour  une  donnée 
semblable , tracé  un  plan  plus  simple,  plus  gran- 
diose, mieux  dégagé,  et  d'une  plus  parfaite  harmo- 
nie. Qui  prendra  la  peine  d’examiner  chaque  partie 
de  ce  plan,  verra  qu’il  n’y  a,  par  exemple  dans  les 
parties  circulaires,  ou  de  l’apside,  ou  des  deux  croi- 
sillons, aucune  forme  qui  ne  soit  une  heureuse  imi- 
tation, ici  du  Panthéon  , là  de  quelque  autre  monu- 
ment antique.  A part  les  raisons,  où  nous  n'entrerons 
pas  ici , qui  dans  la  suite  obligèrent  à des  change- 
mens  dans  l’ensemble  arrêté  par  le  plan  de  Raphaël , 
on  est  contraint  d’avouer  que  b disposition  de  celui- 
ci  est  très-supérieure  à celle  qui  l’a  remplacée,  et  ne 
peut,  théoriquement  considérée,  qu’en  faire  regret- 
ter l’abandon. 

Raphaël  avoit  été  nommé  architecte  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Pierre  par  Léon  X,  au  mois 
d'août  i5i5.  In  bref  du  même  jupe,  daté  du  même 
mois  de  l’année  suivaute,  lui  conféra  la  surinten- 
dance générale  de  tous  les  restes  d’antiquité,  tant 
des  matériaux  qui  ponvoient  servir  à b décoration 
de  b basilique  nouvelle,  que  de  tout  ce  qui  présen- 
tait des  objets  dignes  d’être  conservés.  Le  même 
bref  faisoit  défense  à tout  marbrier  de  scier  ou  de 
tailler  aucune  pierre  sans  l'ordre  écrit  ou  le  con- 
sentement de  Raphaël , auquel  étoit  donné  le  pou- 
voir  d’imposer  aux  contrevenans  des  amendes  de  cent 
à trois  cents  écus  d’or. 

Paul  Jove,  contemporain  de  Raphaël,  dans  l’elogc 
latin  qu'il  consacra  à sa  mémoire,  dit  en  propres 
termes  qu’il  avoit  étudié  et  mesuré  les  restes  de  l’an- 
tique Rome,  de  manière  à réintégrer  l’ensemble  de 
cette  ville  et  b remettre  sons  les  yeux  des  architectes. 
Ut  intégrant  urhem  arehitectorum  oculis  con ride- 
ra n dam  proponcrct.  Calcaguini , écrivant  vers  le 
même  temps,  rapporte  b même  chose  en  termes 
plus  emphatiques  encore  sur  les  restitutions  des  mo- 
nnmens  antiques  faites  en  dessin  par  Raphaël.  Il 
reste  donc  prouvé  qu’il  avoit  embrassé  dans  uu  tra- 
vail général  b délinéation  de  tous  les  restes  des  an- 
ciens édifices  de  Rome. 

Dès -lors  doit  acquérir  plus  de  probabilité  l’o- 
pinion qu’une  lettre , ou  plutôt,  comme  on  le  di- 
rait aujourd'hui,  un  rapport  ou  mémoire  adressé  à 
Léon  X , et  attribué  à Balthasar  Castiglionc , parce 

3u’il  fut  trouve  dans  ses  papiers  après  sa  mort , est , 
u moins  pour  b plus  grande  et  b pins  importante 
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partie , l'ouvrage  même  île  Raphaël.  Ou  tic  sauroil  i 
guère  se  refuser  & le  croire,  lorsqu'on  lit  dans  ce  J 
rapport , qui  étoit  accompagné  «le  deiàni,  un  exposé  1 
de  considérations,  de  projets,  de  travaux  graphique*,  I 
qui  n’ont  pu  être  que  le  fait  de  l’artiste,  et  ne  uu- 
roieut  être  attribués  à l’auteur  du  Cortegiano.  Com- 
ment se  persuader  que  le  pape  auroit  commandé  un 
pareil  travail  à Castiglione,  occupé  alors  de  toute* 
les  a flaires  d’intérêt  entre  le  saint  siège  et  le  duché  i 
d‘l  rhin,  et  non  à Raphaël  son  architecte,  surinten-  \ 
dant  et  conservateur  des  antiquités?  On  y trouve 
d’ailleurs  en  propres  termes  l'ordre  de  dessiner  Rome 

antique Ch'io  ponga  in  disegno  R» ma  n/i- 

lica , etc. 

Nous  ne  saurions  quitter  cette  partie , jusqu'ici 
peu  remarquée,  «les  travaux  de  Raphaël  sur  le*  édi- 
fices antiques  de  Rome,  sans  faire  mention  d’un  pas- 
sage de  la  préfacé  d 'Andrea  Fulvio,  à U tête  de  son 
ouvrage  des  Antiquités  romaines,  publié  sept  ans  | 
après  U mort  de  Raphaël.  m J’ai  pris  soin  (dit-il)  de  j 
» sanver  de  la  destruction  et  de  rétablir  avec  les  au- 
« toritéf  des  écrivains  les  restes  antiques  de  Rome, 

» que  sur  mon  invitation  Raphaël  d’Urbin  , peu  de 
**  joursavantsamort,avoitpeints.  »Penreillopinxerat. 

Il  résulté  de  ceci  que  Raphaël , non- seulement 
a voit  mesuré,  dessiné  et  restitué  les  édifices  ruiné* 
de  l’ancienne  Rome,  mais  qu’il  avoit  déjà  commencé 
d’en  faire  ee  qu'on  appelle  des  t ahleaax  tic  ruines 
ou  tT architecture . 

RAPPORT,  s.  m.  L’emploi  le  plus  ordinaire  de 
ce  mot , en  architecture,  est  d exprimer  dans  la  com- 
binaison des  parties  d’un  édifice , U relation  ou  1a 
correspondance  des  masses  essentielles , de  leurs  me- 
sures, de  leur*  détails , de  leur*  omemens. 

Il  n’y  * presque  rien  dans  les  ouvrages  des  arts,  et 
peut-être  dans  ceux  «le  la  nature,  qui  ait  une  valeur 
absolue , et  telle  qu’on  puisse  la  considérer  abstrac- 
tion faite  de  toute  relation . Comme  il  n’y  a rien  qui 
ne  ic  compose  de  parties,  ce  sera  toujours  par  les 
rapports  des  parties  entre  elles  et  avec  leur  tout , 
que  nous  jugerons  des  qualités  de  chaque  objet. 

Ainsi  les  idées  les  plus  simple*,  celles  de  grandeur 
par  exemple,  sont  plus  qu'on  ne  pense  soumises  à 
l’action  de  rapport.  Une  masse  plus  petite  qu’une 
autre  paroîtra  plus  grande  en  raison  des  parties  ou 
de*  objets  qu’on  met  en  rapport  avec  elle  , et  qui  lui 
servent  d’échelle.  Un  édifice  parottra  plus  grand  dans 
une  petite  place  ; le  même , si  U place  est  vaste , va 
nous  sembler  petit. 

Quelquefois  le  manque  absolu  de  divisions  dans 
une  grande  masse,  ne  présentant  à l’œil  aucun  rap- 
port facile  de  mesures,  empêche  d’en  évaluer  la 
grandeur.  Quelquefois  des  divisions  !>eaucoup  trop 
multipliées,  décomposant  la  mauve  par  des  détails  trop 
difficile*  à additionner,  s’opposent  à l’effet  de  la  gran- 
deur, en  ne  nous  frappant  que  par  la  petitesse  des 
parties.  Dans  le  premier  cas , des  rapports  trop  éten- 
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du*  échappent  à la  mesure  «le  la  vue  ; dans  le  second , 
c’est  l’œil  même  qui  s’y  refuse. 

L’architecture,  comme  le*  antre*  arts,  consiste 
donc  en  rapjwrts.  Mais  ce  qui  fait  a difficulté,  c’est 
qu’elle  n’a  point,  dans  la  nature,  de  modèle  qui  lui  en 
fournisse  de*  exemples  tout  faits  et  de*  règle*  parti- 
culière». L’architecte  ne  peut  presque  jamais  s'assu- 
rer du  bon  effet  «le*  rapports  dans  l'ensemble  qu’il 
imagine,  par  la  comparaison  avec  un  modèle  effectif. 
Il  ne  peut  avoir  recours  à l’éprenve  de  la  réalité  que 
dans  quelque*  parties  de  detail,  comme  quelques 
profils  d’entablemens , quelques  contours  «le  chapi- 
teaux t encore  ne  sauroit-il  le*  voir  en  rapport  avec 
la  masse  totale  de  l’édifice  qui  u’exisle  point  11  n’y  a 
véritablement  qu’une  grande  ex|w*ricoce,  l'habitude 
des  parallèles  et  le  tact  d’un  sentiment  très-délicat , 
qui  peuvent  lui  faire  deviner,  dans  le*  projets  qu’il 
«xmqiose,  ce  qtie  deviendra  l’ouvrage  réalisé  eu 
grand. 

Après  ce  qu’on  peut  appeler  !«•*  rapports  linéaires, 
et  ri  l'on  peut  dire  matériels,  dont  on  vient  de  par- 
ler, il  y a pour  l'art  de  l’architecture  nne  multitude 
d’autres  rapports,  intellectuels  ou  moraux,  de  la  jus- 
tesse desquels  dépendent  le  mérite  , la  propriirté  , le 
caractère  de  chaque  édifice.  Ainsi , du  choix  de  telle* 
ou  telles  proportions,  de  l’emploi  de  telles  ou  lell«?s 
formes,  de  l'application  de  tels  ou  tels  orneiuen* 
procéderont , pour  l'esprit  du  spectateur,  tels  ou  tels 
effets  t|ui  mettront  l'édifice  en  rapport  avec  sa  des- 
tination , et  produiront  de*  impressions  qui  lui  sont 
analogues.  Mais,  comme  on  voit,  la  théorie  de  ccs 
sorte*  «le  rapports  étant  la  théorie  même  du  goût  et 
de  Parchi lecture , elle  se  retrouve  en  détail  à tous  les 
articles  de  ce  Di«rti«jnnairc  dont  elle  est  le  principal 
objet.  C'est  pourquoi  nous  lia  longerons  pas  davan- 
tage celui-ci. 

Rapport.  Dans  U partie  administrative  des  bàti- 
roens,  on  nomme  ainsi  le  jugement  par  écrit  que  font 
des  gens  experts  en  l’art  de  bâtir,  et  nommes  d 'office 
ou  par  convention , soit  sur  la  qualité  ou  la  quan- 
tité, soit  sur  le  prix  de*  ouvrages;  quelquefois  aussi 
sur  quelque  point  douteux  ou  controversé  d'un  pro- 
jet de  construction  ou  d’un  procédé  nouveau. 

Rapport.  Se  dit  aussi  des  ouvrages  qui  se  font  de 
différent  morceaux  de  matière,  et  sur  un  fond  rl’unc 
autre  matière,  comme,  par  exemple,  «le  diflerens 
Iwis  cxdorré  et  précieux  sur  un  fond  de  bois  commun  , 
de  diflerens  marbres  sur  un  fond  de  pierre , d’or 
et  d'argent  sur  le  enivre.  ( Payez  sur  cet  objet  les 
articles  .Marqueterie  , Mosaïque.  ) 

RAPPORTEUR  , s.  m.  Plaque  de  métal  ou  de 
corne  transparente , en  forme  de  demi-cercle , dout 
le  limbe  est  divise  en  180  degrés,  et  les  d«»grés  en 
minutes,  suivant  sa  grandeur.  On  s’en  sert  pour  rap- 
porter sur  le  papier  les  angles  qu'on  a mesurés  sur  le 
terrain  en  levant  un  plan 
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RATELIER  , s.  m.  C’est , dans  une  écurie , une 
espèce  de  balustrade  faite  de  roulons  tournés  , ou  l’on 
met  le  foin  pour  les  chevaux  au-dessus  de  la  man- 
geoire , afin  que,  tirant  de  haut  leur  foin  ou  leur 
paille  , les  chevaux  s’accoutument  à lever  la  tête. 

RAVALEMENT,  s.  ni.  On  donne  ce  nom, dans 
les  pilastres  et  corps  de  maçonnerie  ou  de  menuise- 
rie, à un  petit  enfoncement  simple,  ou  bordé  d'une 
baguette  ou  d’un  talou. 

RAVALER,  v.  a.  C’est  faire  un  enduit  sur  un 
mur  de  moellons,  él  y observer  des  champs,  des 
naissances  et  de»  table»  de  plâtre  ou  de  crépi  ; c’est 
aussi  repasser  avec  la  claie  ou  la  ripe  une  façade  de 
pierre , ce  qui  s’appelle  encore  faire  un  ravalement , 
parce  que  l’on  commence  cette  façon  par  ep  haut,  et 
qu'on  finit  par  en  bas  en  ravalant. 

RAVENNE  est  une  des  plus  anciennes  villes  de 
rilalie.  Aucune  n’auroit  ni  plus  de  restes  À montrer, 
ni  de  plus  variés,  de  son  antique  existence,  si,  en 
jiassant  sous  tant  de  dominations  diverses,  elle  n’eût 
éprouvé  les  plus  nombreuses  vicissitudes.  Enfin,  ce 
qu’elle  a conservé  de  célébrité,  sous  le  rapport  des 
mon u mens,  est  dû  à la  domination  des  Gotha, 
dont  elle  fut  quelque  temps  la  capitale  en  Italie;  et 
le  tombeau  de  Théodoric , qu’on  y voit  encore,  at- 
teste un  des  derniers  effort»  de  l'ancien  art  de  bâtir. 

Cependant  on  trouve  dans  Ravenne  de  plus  an- 
tiques témoins  de  sa  grandeur  et  de  sa  richesse 
passée. 

Le  Musée  des  antiques  à Paris  pomède  un  has- 
relief  qui  vient  originairement  de  Ravennet  où  l’on 
voit  encore  son  fondant , entre  toutes  les  raretés  qui 
décorent  l’église  de  Saint-Vital.  La  gravure  a fait 
connoltre  cedernier,  qui  représente  le  trône  de  Nep- 
tune avec  trois  génies,  dont  l’un  porte  son  trident, 
et  les  deux  autres  une  grande  coquille  de  buccin.  Un 
de  ces  génies  est  à droite  du  tronc;  les  deux  autres 
sont  à la  gauche  ; au-dessous  du  trône  est  un  monstre 
marin  qui  semble  être  là  |»ur  le  garder.  Le  bas-re- 
lief du  M usée  de  Paris  offre  la  même  composition  ; 
mais  le  trône  est  consacré  à Saturne.  Il  existe  des 
morceaux  tout  semblables  pour  1a  dimension  et  la 
composition,  à Rome,  à Venise  et  à Florence;  d’où 
l’on  doit  conclure  que  ce  sont  tous  morceaux  déta- 
ché* de  l’ensemble  d’une  frise  appartenant  k un 
temple  de  Ravenne  consacré  à tous  les  dieux , et  où 
chaque  divinité  étoit  représentée,  comme  l’usage  en 
est  très-fréquent  dans  l’antique , sous  l’image  d’un 
trône  accompagné  de  symboles  et  attributs  que  U 
religion  a voit  affectés  à chaque  dieu. 

U reste  encore  quelques  débris  de  l’ancicu  pont  de 
Ravrnnc.  On  y rcconnoit  la  situation  du  phare  des- 
tiné à éclairer  la  route  des  vaisseaux  , des  vestiges  de 
la  porte  de  marbre,  porta  aurca,  qui  fut  bâtie  par 
Claude  ou  par  Tibère,  et  aussi  d'antres  construc- 
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tions  qu’on  donne  pour  les  restes  de  l’ancien  palais 
de  Theodosc. 

Racenne  est  extrêmement  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  fragmeus  antiques  de  marbre, 
surtout  noir  et  blanc,  qui  attestent  le  grand  emploi 
qu’on  en  fit  aux  temps  de  sa  magnificence. 

La  cathédrale  est  ornée  de  quatre  rangs  de  belles 
colonnes  de  marbre  grec.  L’église  de  Saiute-Apolli- 
nairc  a vingt-quatre  colonnes  de  marbre  gris  veiné, 
qui  furent,  dit -on,  apportées  de  Constantinople  ; 
l’église  de  Saint -Vital,  sur  un  plan  octogone,  est 
soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  grec,  qu’on 
croit  avoir  été  apportées  à Ravennc  sous  les  exarques 
qui  en  étoient  les  souverains,  et  venues  la  plupart  de 
Lonstanlino|4e,  source  principale  d’où  alors  éraa- 
noient  les  richesses  des  arts  et  de  l’architecture. 

Dans  une  cour  du  couvent  de  Saiot-V  ital  on  voit 
une  chapelle  revêtue  de  marbre  gris  de  lin  , rmi  fut 
bâtie  par  l'impératrice  Galla  Placiilia , fille  de  Théo 
dose-le-Grand,  jtour  servir  de  sépulture  à sa  fa- 
mille. Il  y a eu  effet  trois  grands  tombeaux  eu  mar- 
bre , celui  de  cette  impératrice,  ceux  de*  empereur* 
Honorius  son  frère,  et  Valentinien  III  son  fils. 

Mais  ce  qu’on  appelle  la  R" fonda,  ou  l’église  de 
Sainte-Marie  de  la  Rotonde , qui  est  maintenant  hors 
de  la  ville , tout  près  des  murs , est  le  monument  le 
plus  remarquable  de  scs  autiquités;  il  fut  érige  à la 
mémoire  de  Théodoric,  par  la  célèbre  A ma  la  soute  sa 
fille. 

Ce  monument  sépulcral  se  compose  de  deux  étages  ; 
l’inférieur  est  aujourd'hui  à moitié  comblé  et  rempli 
d’eau  ; l’étage  supérieur  forme  une  salle  circulaire 
qui  se  termine  en  voûte  d’un  seul  morceau.  Ce  cou- 
ronnement monolvthe  est  ce  qui  a fait  la  célébrité  du 
monument  ; il  consiste  en  un  bloc  de  pierre  d’Istrie, 
taillé  en  forme  de  coupc,  et  dont  le  diamètre  est  de 
44  pied*;  il  a une  corniche  cl  de*  moulures  qui  en 
exhaussent  la  masse,  d’une  hauteur  de  rj  pieds  10 
pouces. 

M.  De  Caylus,  qui  a parlé  de  ce  bloc  de  pierre 
transporté  de  l’istrie , et  qu’on  plaça  à 4°  pieds  de 
hauteur,  l’a  comparé,  sous  le  rapport  de  moyen  et 
de  puissance  mécanique , dans  l'emploi  des  maté- 
riaux , aux  grands  efforts  des  anciens  en  ce  genre,  et 
l'a  cité  comme  un  dernier  exemple  de  leur  goût 
pour  tout  ce  qui  offrait  dans  la  construction  l’idée 
d'une  éternelle  solidité.  — Le  savant  antiquaire  a 
supputé  ce  qu’avoit  dû  comporter  le  poids  de  ce 
bloc  colossal,  et  il  a trouvé  que  ce  poids  devoit  s’éle- 
ver à f)4o,ooo  livres. 

Au-dessus  de  cette  coupole  monolithe  étoit  placé 
le  sarcophage  de  porphyre  qui  contenoit  le  corps  de 
Théodoric. On  le  voit  actuellement  appliqué  à la  mu- 
raille du  couvent  de  Sainlc-Apollinairc , qui  est  dans 
l’intérieur  de  la  ville  ; il  a 8 pieds  de  long  sur  4 de 
hauteur,  et  c’est  probablement  une  de  ces  cuves  qui 
avoicut  dû  servir  autrefois  dans  les  thermef,  comme 
beaucoup  d’autres  semblables  converties  depuis  en 
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tombeaux.  Il  pa roi t qu’en  i5ï2,  lorsque  les  Fran- 
çais, sous  Louis  XII,  attaquèrent  Haven  ne,  ce  pré- 
cieux monument  fut  violé  et  mutilé  pour  en  retirer 
les  bronze*  qui  le  décoraient. 

RECEPTACLE,  s.  m.  ( Terme  d’architecture 
hydraulique.  ) On  appelle  ainsi  un  bassin  où , soit 
pur  des  canaux  d’aqueduc,  soit  fuir  des  tuyaux  de 
conduite,  les  eaux  viennent  se  rendre,  pour  être 
ensuite  distribuées  en  d’autres  conduites. 

On  nomme  aussi  conserve  cette  sorte  de  réservoir. 
Il  s’en  est  fait  de  toute  espèce  de  grandeur.  On  peut 
voir  sur  la  butte  de  Montboron  , près  Versailles,  le 
grand  bassin  rond  qui  Sert  de  réceptacle  aux  eaux  qui 
de  là  sont  conduites  dans  les  jardins  du  graud  palais 
de  cette  ville. 

R ÉCHAFAUDER , v.  a.  C’est  faire  de  nouveaux 
échafaud»  pour  réprer  on  ravaler  quelque  endroit 
oublie , ou  pour  remplacer  quelque  pierre  cassée,  ou 
pour  tout  autre  besoin. 

RECHAMPIR,  v.  ».  Se  dit,  dans  la  peinture  de 
décoration  des  bâtiroens , d'une  opération  qui  con- 
siste à rehausser  ou  à varier  pr  de#  teintes  diverses, 
soit  des  moulures , soit  des  comprtiinens. 

Les  doreurs  disent  aussi  rechampir,  pour  dire  ré- 
prer avec  du  blanc  les  taches  qu’on  a pu  faire  sur 
un  fond  qu’on  veut  dorer. 

RÉCHAL  FFOIR , s.  ra.  Petit  potager  qu'on 
pratique  près  d’une  salle  ù manger,  pour  réchauffer 
les  plats  qu’on  apporte  d’une  cuisine  éloignée. 

RECHAUSSER  , v.  a.  C’est  rétablir  le  pied  d’un 
mur,  et  y rapporter  de  nouvelles  pierres. 

RECHERCHE,  s.  f.  Ce  mot  ne  s’emploie  guère 
dans  le  langage  des  beaux-arts  que  pour  exprimer, 
non  ps  le  Uni  qu’on  donne  à leurs  ouvrages , mais 
les  soins  extrêmes  que  l’on  porte  dans  ce  fini. 

Aussi  dit-on  : il  y a dans  l'execution  de  tous  ces 
détails  une  grande  recherche ; ce  qui  veut  dire  que 
l’artiste  a recherché  jusqu’au  scrupule  ces  dernières 
finesses  qui  empêchent  de  croire  qu’on  puisse  aller 
plu#  loin. 

L’idée  de  recherche , telle  qu’on  vient  de  la  pré- 
senter, s’applique  donc  également  à l’exécution  de 
l'architecture.  Elle  comporte  l'idée  de  précision  ri- 
goureuse dans  le  tracé  comme  dans  le  fouillé  des  or- 
nemens  et  des  rinceaux , celle  de  pureté  dans  les 
profils,  et  jusqu'à  celle  de  netteté  dans  les  assem- 
blages et  les  joints,  de  poli  dans  les  surfaces  et  les 
premens,  et  de  régularité  précieuse  dans  l’apprcil. 

Du  reste , ou  se  sert  encore  quelquefois  du  mot 
recherche,  pour  louer  dans  un  ameublement,  et  dans 
toutes  les  prtics  dont  il  se  compose,  un  certain  goût 
pour  les  ornemens  pu  communs , un  choix  délicat 
d’objets  rares  et  curieux,  et  un  soin  d’ajustement 
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j!  appliqué  à chaque  chose , et  qui  dénote  le  désir  de 
•c  distinguer  moins  pr  la  richesse  que  pr  la  grâce 
et  pr  l’élégance. 

R eciif.rche  se  dit , en  termes  de  construction  , 
de  la  répration  d’une  couverture,  où  l’on  met  quel- 
ques tuiles  ou  ardoises  à la  place  de  celles  qui  man- 
quent. C'est  aussi  la  réfection  des  tuilées,  solins, 
arestiers  et  autre*  plâtres. 

Recherche  de  pavé.  On  appelle  ainsi  l’opération 
qui  cousiste,  dans  l'entretien  des  rues  et  des  chemins 
prés,  à raccommoder  les  flasques,  à mettre  des 
pvés  neufs  à la  place  de  ceux  qui  sont  brisés. 

RECHERCHER,  v.  a.  Signifie,  ainsi  qu’on  l‘a 
j dit  au  mot  recherche , employer  les  derniers  soin#  à 
l’achèvement  d’un  ouvrage , lui  donner  le  dernier 
fini , et  ne  laisser  rien  à désirer  dans  l'exécution. 

Sous  ce  point  de  vue , le  mot  sc  pi  end  en  bonne 
prt.  Cependant,  comme  il  n’est  rien  dont  on  n'a- 
buse, point  de  vertu  qui,  passée  à l’excès , ne  puisse 
devenir  un  vice , il  arrive  aussi  que  le  soin  excessif  du 
fini  devient  de  la  minutie,  que  la  recherche  devient 
de  l'affectation , et  qu’une  correction  trop  scrupu- 
leuse donne  à l’ouvrage  ou  de  la  froideur  ou  de  la 
roideur. 

C’est  ainsi  que  le  mot  recherche,  dans  le  langage 
du  goût,  put  être  quelquefois  une  critique.  On 
dira  d’une  décoratiou  que  le  style  en  est  recherché , 

1 lorsqu'il  s’y  montre  trop  de  prétention,  trop  d’ap- 
; prêt  dans  les  détails , et  une  exécution  minutieuse. 

Il  y a enfin  dans  les  ouvrages  de  tous  le#  arts  un  . 
certain  piut  au-delà  duquel  tout  ce  qui  montre  pr 
trop  l’envie  de  plaire,  déplaît.  C’est,  comme  dans  un 
autre  genre , l’affectation  de  la  grâce  ; plus  on  la 
cherche  et  moins  elle  se  laisse  trouver. 

Rechercher  se  prend  aussi  dans  un  sens  tech- 
| nique,  et  sc  dit,  dans  le  travail  de  l’omemeut,  de 
j l’action  de  réprer  avec  divers  outils  les  ornemens 
de  l’architecture , de  sorte  que  tous  les  détails  et  les 
moindres  prtiesen  soient  entièrement  terminées. 

j RÉCIPIANGLE.  ( Voyez  Sauterelle). 

R ECOUPLEMENT,  s.  m.  Se  dit  des  retraites 
! larges  qu’on  laisse  à chaque  assise  de  pierre  dure , 
dans  les  ouvrages  construits  sur  un  terrain  dont  la 
pote  est  escarpée , ou  à ceux  qui  sont  fondés  sous 
l’eau , comme  les  piles  de  pnt , les  digues,  pur  don- 
ner à ces  constructions  plus  d’einpttcmcut. 

Hccouplemcnt  est  aussi  la  diminution  d’épisscur 
qui  se  pratique  dans  l’élévation  d’un  mur  de  face. 

RECOLPES , s.  f.  pl.  On  applle  ainsi  la  menus 
morceaux  qu’on  abat  des  pierres,  lorsqu’on  les  taille 
pur  les  êquarrir  ou  les  mettre  en  œuvre. 

On  se  sert  des  recoupes  pur  former  et  affermir 
le  sol  des  caves  et  les  aires  de*  allées  de  jardin,  en 
la  aplanissant  avec  1a  batte. 
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On  s'eu  sert , aprft  le*  avoir  écrasées , réduites  en 
{tondre  et  passées  au  tamis,  pour  faire  «lu  badigeon. 

On  s*en  sert  enfin  clans  cet  état,  après  les  avoir 
mêlées  avec  du  sable  et  de  la  chaux,  pour  faire  un 
mortier  couleur  de  pierre. 

RECOUVERT,  adj.  Se  dit  en  maçonnerie,  en 
charpente  et  en  menuiserie,  des  joints  qui  ne  sont 
pas  appareos,  et  qui  excèdent  l’assemblage,  parce 
qu'ils  sont  recouverts  par  quelque  saillie. 

RECOUVREMENT,  s.  m.  Se  dit  de  la  saillie 

d’une  pierre  sur  le  joint  de  celle  qui  lui  est  conti- 
guë , et  aussi  de  la  partie  saillante  d'une  pièce  de  l*ois 
<[tii  couvre  uu  teuon  ou  une  queue  d'hironde. 

RECUEILLIR  , v.  a.  C'est  raccorder  une  re- 
prise par  sous-œuvre,  d’un  mur  de  face  on  mitoyen, 
avec  ce  qui  est  au-dessus. 

Ainsi  on  dit  se  ntueitlir , lorsqu'on  érige  i-plomb 
la  partie  d'un  mur  à rebâtir,  et  qui  est  conduite  de 
telle  sorte  qu’elle  se  raccorde  avec  La  partie  supé- 
rieure du  mur  estimée  bonne  à conserver,  ou  du 
moins  avec  un  petit  encorbellement,  qui  ne  doit  avoir 
au  plus  que  le  sixième  de  l'épaisseur  du  mur. 

RECULBMENT  ou  ralongfmfnt  d'asestieb, 
s.  m.  Sc  dit,  en  charpenterie,  de  la  différence  qu'il  y 
a entre  la  ligne  d'équerre  «lu  poinçon  d'une  croupe, 
au  milieu  d’un  mur,  et  la  ligne  tirée  du  même  poin- 
çon à l'angle  de  cette  croupe. 

REDANS  on  REDENS , s.  m.  pl.  On  donne  ce 

nom  aux  ressauts  qu'on  prati«(ue  de  distance  en  di- 
stance à ta  retraite  d’un  mur  que  l’on  construit  sur  un 
terrain  en  pente,  pour  le  mettre  de  niveau  dans  cha- 
cune de  ses  distances,  ou  dans  une  fondation  , à 
cause  de  l'inégalité  de  consistance  du  terrain  ou 
d'une  pente  escarpée. 

Ou  donne  le  même  nom , dans  l'architecture  mi- 
litaire, aux  angles  saillans  vers  U campagne,  qu’on 
pratique  de  distance  en  distance  dans  les  circonval- 
lations, afin  que  toutes  les  parties  de  leur  enceinte 
se  flanquent  réciproquement. 

REDOUTE,  s.  f.  Est  un  petit  fort,  ordinaire- 
ment carré,  construit,  soit  pour  prolonger  la  défense 
d’une  place,  soit  pour  arrêter  l’ennemi,  soit  pour 
protéger  un  poste. 

REDUIRE,  v.  a.  On  se  sert  de  ce  mot,  dans  tous 
les  arts  du  dessin , pour  exprimer  les  diverses  ojiér.«- 
tioos  par  le  moyen  desquelles  on  diminue  la  dimen- 
sion de  l’objet  que  l’on  copie,  mais  en  conservant 
les  proportions  relatives  du  tout  et  de  chaque  |>artie. 

On  réduit  un  dessin  d'architecture  au  moyen 
d'une  échelle  pins  petite  que  celle  de  l'original. 

On  réduit  un  lahlean  par  le  moyen  des  carreaux, 
ou  ce  qu’on  appelle  en  italien  graticola  (gril) , dont 
les  divisions,  égales  en  nombre  sur  l’original  à co- 
11. 


Ipirr  et  sur  la  copie  qu'on  veut  en  faire,  different  en 
grandeur,  «le  manière  que  les  carreaux  seront , par 
exemple,  de  moitié  plus  petits  pour  la  copie,  que  ne 
sont  ceux  de  l'original,  s'il  s’agit  de  réduire  celui-ci 
de  moitié,  et  de  même  pour  toute  autre  dimension, 
comme  au  quart , au  tiers , etc. 

On  réduit  encore  un  dessin  par  le  moyen  de  Pin- 
strumeut  appelé  pantographe  ou  singe.  ( Forez 
SlMGE.) 

On  réduit  les  statues  et  autres  ouvrages  de  sculp- 
ture,  par  le  moyen  de  châssis  sur  lesquels  sont  mar- 
quées «les  divisions  graduées,  selon  la  mesure  de  la 
réduction  qu’on  veut  opérer. 

i REDUIT,  s.  ru.  C'est,  dans  les  distributions  de* 
apparie  me  ns,  un  petit  local  souvent  retranché  d'un 
plus  grand  , tantôt  pour  donner  à ce  dernier  une  plus 
grande  régularité,  tantôt  pour  procurer  aux  grandes 
pièces  les  commodités  qu’exige  le  service.  Tels  sont , 
par  exemple,  les  petits  cabinets  qu'on  réserve  volon- 
tiers auprès  des  alcôves.  — Réduit  exprime  toujours 
l’idée  d’un  local  retiré,  et  placé  hors  de  la  circula- 
tion  ordinaire  des  habitations. 

REFECTION,  s.  f.  On  emploie  ce  renne  au  lieu 
du  mot  refaçon , qui  a nn  autre  sens,  pour  signifier 
la  grasse  réparation  que  la  caducité  ou  un  accident 
out  obligé  de  faire  à une  partie  d’édifice. 

REFECTOIRE,  s.  m.  Cest,  dans  un  hospice  ou 
dans  une  maison  d'éducation,  ou  dans  une  commu- 
nauté religieuse,  un  grand  local  servant  de  salle  à 
manger. 

Un  pareil  local  doit  avoir  eu  grand  tout  ce  qui  ac- 
compagne les  salles  à manger  ordinaires.  Il  doit  être 
à une  proximité  suffisante  «les  cuisines;  il  doit  avoir 
de  l’eau  pour  tous  les  besoins  qui  en  dépendent.  On 
y pratique  des  armoires  spacieuses,  des  buffets,  «les 
offic«*«,  des  tables  fixes  et  des  bâtira  qui  le  sont  aussi. 

Il  faut  donner  à ces  pi«Ves  beaucoup  d'élévation  ; et 
si  on  leur  prépare  les  moyen»  propres  à le  chauffer 
l'hiver,  il  est  peut-être  plus  important  encore  d’y 
ménager  «le  grandes  ou  de  nombreuses  ouvertures 
pour  y renouveler  l'air  en  tout  temps. 

Les  réfectoires , dan»  de  grandes  maisons  religicu- 
■ ses,  ont  donné  aux  architectes  plus  d’une  occasion 
d'y  construire  «le  vastes  et  magnifiques  salles , remar- 
quables par  leur  composition  et  leur  décoration  Tel 
est  à Venise  le  réfectoire  «les  bénédictins  de  Saint- 
Georges- Majeur , an  fond  duquel  Paul  Véronèse 
avoit  peint  le  beau  tableau  des  Noces  de  Canrt,  sujet, 
comme  on  voit , bien  choisi  pour  le  local  qu’il  ornoit 
avant  d’en  avoir  été  enlevé  pour  être  transporté  rn 
I France. 

On  peut  citer  encore  comme  un  «les  plus  beaux 
réfectoires,  et  «1rs  plus  hardis  pour  la  construction  , 
celui  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France. 

s|  REFEND,  s.  m.  C’c*t  ordinairement  au  pluriel 
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noe  l’on  nw  de  ce  mol  pour  désigner  cet  canaux  de  I 
iparatiou  qo'on  taille  entre  les  pierre»  pour  ernpè-  J 
cher  qu’on  aperçoive  leur»  joint».  On  emploie  trra- 
souvent  ee  procédé  dan»  les  chaîne»  de  pierre  qu’on  ! 
étalilit  au»  encoignure»  de»  hititnena  : quelquefois 
aussi  on  taille  en  refends  toute  la  surface  d'un  mur 
ou  d'une  devanture  de  maison  cl  de  palais. 

11  est  assez  probable  que  la  pratique  de»  refends 
aura  dû  son  origine  à l'usage  de  rabattre  le»  angle» 
des  pierre»  par  la  crainte  de  le»  bri»er  dan»  la  pose  ; | 

peut-être  aussi  doit-on  l'attribuer  an  dé»ir  de  cacher 
le»  joint» , et  surfont  le  riment  qn’on  aura  employé 
à leur  liaison.  Nous  avons  donné  au  procédé  du  bos- 
sage : voret  ce  mot  ; une  origine  & peu  pré»  sembla- 
ble- il  nous  semble  donc  qu'à  l’egard  de  l’une  et  de  i 
l'autre  pratique, on  en  sera  renu  à faire  un  agrément, 
dam  l’appareil,  de  ce  qui  originairement  avoit  pu 
n’être  autre  cho«c  qu'uu  procédé  du  besoin. 

Dans  la  vérité,  chaque  compartiment  de  refend , | 
comme  celui  du  bornage,  semblèrent  devoir  n'êtn  I 
l'indication  que  d'une  seule  pierre  équarrie  ; et  il  est  [ 
probable  que  les  jircmier»  appai-cilsen  pierre»  régu- 
lièrement taillée»  auront  dû  répéter,  par  un  refend 
horizontal  et  on  autre  perpendiculaire,  la  ligure  et 
l'étendue  réelle  du  parement  de  eliaquc  pierre. 

Mai»  il  'lut  bientôt  arriver  qu’on  employa  les  re- 
fends à produire  un  appareil  factice  et  simulé.  Le» 
mur»  bien  dressé»,  et  compose'»  Tort  souvent  de  pierres 
inégale»  en  longneur  et  en  hauteur,  devinrent  un 
champ  sur  lequel  il  fut  facile  de  tracer  des  lignes  de 
refends  tout-4-fait  indépendans  de»  lit»  et  des  joints 
appartenant  au»  assises.  Ainsi  voyons-nous  le  plus 
grand  nombre-  de»  édifices  nous  offrir,  dans  les  canau» 
oui  indiquent  le»  refends , des  apparences  de  pierres 
dont  les  mesures  n'ont  aucun  rapport  avec  celle»  de» 
matériaux  qui  forment  la  construction. 

Hans  la  pratique  usuelle  des  bâtimeus,  on  peut  le 
dire,  le»  refends  ne  doivent  être  considérés  que  sou» 
deux  point»  de  vue.  L'un  a pour  objet  de  corriger 
l'aspect  de  froideur  et  d’uniformité  d’une  superficie 
continuellement  lisse;  l’autre  motif  est  d introduire 
■Uns  certaine»  parties  de  la  construction  des  variétés 
qui  peuvent  devenir  l'indication  de  quelques  desti-  Il 
uations  particulières.  Ainsi  avons-nous  vu  au  mot 
Boss  u;  l qu’un  des  plus  fréquem  emploi!  de  cette  a fi- 
ls» rencc  rustique  laissée  aux  pierres,  avoit  eu  lieu 
dans  le»  cas  et  dans  les  partie»  (de  soubasaeniens  sur- 
tout) qui  exigent  l’apparence  de  la  plus  grande  soli- 
dité. Les  refends  se  trouvent  employé»  dans  le  même 
esprit  à indiquer,  bien  que  d'une  manière  moins 
énergique , certaines  superficie»  de»  hâtimen»,  et  a 
détacher  un  étage  inférieur  de  celui  qui  le  surmonte. 

Employ  é»  aux  angle»  d'un  bâtiment  dont  les  supeiv 
fidc* , soit  en  pierre-s , «oit  avec  enduit , sont  toutes  < 
lisses,  b»  refends  présenteront,  quoique  fictivement,  I 
l’image  de  chaîne»  de  pierre»  saillantes,  et  contribue- 
ront .1  donner  au  apecUtcur  l’idée  d'un  renfort  ou  || 
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supplément  de  résistance  porté  au»  endroit» qui  pa— 
missent  toujours  en  avoir  le  plus  beaoio. 

Mais  dès  qu'on  eut  considéré  les  refends  comme 
susceptibles  de  produire  pour  le  plaisir  des  yeux  cer- 
tains ensembles  de  compartiment  plus  ou  moins  va- 
rié», il  fut  naturel  d’y  chercher  quelques  raffincmctl» 
nouveaux.  Quelquefois  on  en  a rabattu  le»  angle*  et 
on  le»  a taillé»  en  Biseau  ; cette  recherche  toutefois 
diminue  un  J -eu  de  l'effet  produit  par  les  vives  arêtes 
du  refend.  Uuuecilera  ieiaucun  exetnpled’rèhlicesà 
refends.  Cette  pratique  comporte  peu  de  variété»,  et 
efle  donne  lieu  à fort  peu  d'abu».  Il  suffit  de  dire 
qu'elle  rat  de  tonte  ancienneté.  On  la  trouve  sur  le» 
monumens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Elle  »'e«t  renou- 
velée rhex  le»  modernes  avec  l'imitation  de  l'archi- 
tecture antique.  Son  emploi,  d’une  exécution  facile, 
o’a  de  préceptes  à recevoir  que  do  goût  de  l’altiste 
comme  d'un  petit  nombre  de  convenaucra  relatives  à 
son  art,  et  dont  il  sera  le  seul  juge. 

REFENDUE,  v.  a.  C’est,  en  charpenterie,  dé- 
biter de  gros»,*»  pièces  de  bois  avec  la  scie , pour  en 
faire  des  solives,  des  chevrons,  des  membrure»,  de» 
planchers,  etc.;  eeqni  s’appelle  encore  seierde  tnng. 
Cela  ae  pratique  aussi  dans  la  menuiserie  : ainsi  le» 
menuisiers  nomment  refend  un  morceau  de  bois  ou 
une  tringle  enlevée  à un  aïs  trop  large. 

C’est,  en  serrurerie,  couper  le  fer  chaud  sur  sa 
longueur  avec  la  tranche  et  la  masse. 

C’est,  dans  l’art  du  couvreur,  diviser  l’ardoise  par 
feuillets  avant  de  l'équarrir. 

CW,  en  terme  de  paveur,  partager  de  gros  pavés 
en  deux,  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  du  pavé 
fendu , qu’ou  emploie  à paver  les  cours,  Ira  écu- 
rie» , etc. 

REFEL'ILLER  , Ï.  a.  C’est  faire  des  feuillures 
en  recouvrement  pour  loger  un  donnant , ou  pour 
recevoir  les  venteaux  d'uuc  porte  on  les  volets  d’une 
fenêtre. 

RKFICHER , v a.  C’est  refaire  les  joints  de» 
assise»  d’un  mur,  d’un  piédroit , etc.  lorsqu'on  fait 
un  ravalement  ou  une  réparation 

REFI  S,  s.  m.  On  dit  qu'un  pieu  ou  un  pilot 
rat  enfoncé  jusqu’au  refus  Au  mouton,  lorsqu'il  ne 
peut  pas  entrer  plus  «vaut  et  qu'on  est  obligé  de  cou- 
per la  couronne. 

REGAIN,  s.  m.  Les  mtvrier»  disent  qu'il  t a du 
regain  à une  pierre,  à une  jioutre  de  bois,  etc,  lors- 
qu’elle est  plus  longue  qu'il  ne  faut  pour  la  place  à 
laquelle  elle  est  destinée,  et  qn’on  en  peut  couper. 

R ÉGALEMENT,  s.  m.  C’ret  l’aplanissement 
ou  le  dresse  ment  de  la  surface  d’un  terrain,  soit  de 
niveau,  soit  suivant  une  pente  arrêtée. 

RÉGALER  ou  APLANIR , v , act.  C'est , après 
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qu'on  a enlevé  le*  terre*  massive»,  mettre  à niveau, 
on  selon  une  pente  reliée , le  terrain  qu'on  veut 
dresser.  On  appelle  rtgaleurs  ceui  qui  étendent  U 
terre  avec  la  pelle,  à mesure  qu’on  la  décharge,  ou 
qui  la  foulent  avec  de»  batte». 

K EGA  KD,  ».  m.  («or  hit.  hydraul.)  C'est  le  nom 
qu’on  donne  à un  petit  bâtiment  où  août  enfermés  les 
robinets  de  plusieurs  couduitcs  d’eau,  avec  un  bassin 
pour  eu  faire  la  distribution. 

On  appelle  encore  regards  de»  ouvertures  prati- 
quée» de  distauce  en  distance  pour  inspecter  l'etat 
des  aqueducs  ou  conduites  d’eau,  et  y faire  les  répa- 
rations necessaires. 

REGLE,  s.  f.  De  l'instrument  matériel  dont  on 
se  soit  pour  tracer,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
mécaniques,  des  ligues  droites,  le  discours  a em- 
prunte le  mot  et  lldce  de  régie , que  l'on  applique  à 
toutes  sui  tes  d’operations  de  l'intelligence.  La  théorie 
en  use  surtout  à l’égard  de  ces  préceptes  dictés  par 
l'expérience,  qui  servent  à guider  dans  le»  beaux-arts 
ceux  qui  les  exercent,  et  à les  conduire  ver»  la  per- 
fection par  la  route  la  plus  directe. 

Le»  réglés  sont  donc,  dans  l'ordre  des  travaux 
et  des  ouvrages  de  l'esprit,  ce  qu’elle»  sont  daus  la 
sphtM'c  des  ouvrages  et  des  travaux  de  la  main,  et 
elles  y fout  le  même  otlice  , qui  est  de  diriger  et  d a- 
bréger  les  opérations. 

^ou*  avons  vu  ailleurs  [voyez  Piuxcjpe)  qu’il  y 
avoit  une  distinction  à faire  entre  les  principe»  et  le» 
réglés . Ce  qu’on  appelle  principe,  avons-nous  dit, 
ainsi  que  l’etv mologie  du  mot  l'indique,  exprime 
l'idée  d'origine , de  source  d'où  découlent  des  con- 
séquences, et  ces  conséquence»  sont  les  règles.  Les 
principes  eu  tout  genre  sont,  selon  l’ordre  de  chose» 
auquel  ils  *c  rapportent , soit  des  conventions  pri- 
mordiale», soit  de»  thèses  générale»  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'existence,  la  légitimité,  l’évidence, 
cl  qui  servent  de  fondement  aux  lois  qu’on  en  déduit. 

Les  principes  sont  des  vérités  generales;  le»  règles 
en  sont  de»  applications  particulières. 

Les  principes  sont  simples  de  leur  nature,  sans 
quoi  ils  ne  seraient  pas  principes.  Les  règles  sont 
nécessairement  des  composés:  premièrement,  en  tant 
qu’elles  sont  dérivées  souvent  de  plus  d'une  source; 
secondement , en  tant  qu'elles  se  rapportent  aussi  à 
plus  d'objets  variés. 

En  tant  que  simples , les  principes  qui  reposent 
sur  l’unité  ou  sur  TuniversaUté  sont  immuables;  ils 
ne  peuvent  ni  se  modifier,  ni  s'accommoder  à aucune 
considération.  C’est  à eux  que  tout  doit  se  coordon- 
ner. Les  règles , en  tant  que  composées  ou  dérivées, 
sont  souvent  variables  dans  leurs  détails.  Les  besoins 
et  les  convenances  exigent,  selon  le»  temps,  les  lieux, 
les  circonstances,  beaucoup  de  ces  modifications  que 
l’on  appelle  exceptions  ou  licences. 

Enfin  les  principes  sont  en  petit  nombre,  et  l’on 
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ne  saurait  en  découvrir  de  nouveaux  ; les  règles  au 
contraire  sont  nombreuses.  Or,  il  se  donne  des  prin- 
cipes extrêmement  féconds  en  déductious,  et  qui  sont 
l'expression  souvent  très-concise  d’un  giand  nombre 
d’aperçus  et  de  rapports  très-déliés;  car  en  ce  genre, 
comme*  dans  tout  ce  qui  est  de  l'intelligence,  il  n'y 
a rien  de  limité.  11  se  peut  doue  toujours  qu’un 
aperçu  nouveau,  émané  d'une  vérité  fonda  mentale, 
donne  naissance  à quelque  règle  nouvelle. 

11  résulte  de  ceci  qu’il  doit  y avoir  diverse*  classes 
de  règles , lesquelle»  seront  plus  ou  moins  impé- 
rieuse», selon  qu’elles  cuiancroul  d’un  priiici|>c  plus 
ou  moins  exclusif,  ou  quelle»  en  seront  les  consé- 
quences plus  ou  moins  directes  ou  necessaires.  Il  ar- 
rive en  effet  souvent,  faute  de  cette  observation  , que 
l’on  dounc  ou  que  I on  prend  pour  règle  principale 
et  rigoureuse  celle  qui  ne  sera  que  la  conclusion  in- 
directe d’une  autre  règle.  Ou  a vu  souvent  encore 
la  confusion  des  idées  en  ce  genre  transformer  en 
règle  l’exception  même  de  la  règle.  De  là  les  abuj. 
( rojret  ce  mot.  ) Enfin , des  abus  eux-mèmes  oo  a 
prétendu  faire  dériver  de  nouvelles  règles. 

En  appliquant  les  clemens  de  cette  théorie  «k  l'ar- 
chitecture , il  nous  a semblé  qu’on  pourrait  classer 
sous  quatre  divisions  les  règles  de  cet  art.  — Il  y a 
en  effet  des  règles  qui  reposent  sur  les  principes  de 
la  raison  et  de  la  nature  meme  de»  chose».  — Il  y a 
de»  règles  qui  ont  pour  principe  la  constitution  de 
notre  ame  et  la  loi  de  nos  propres  sensations.  — Il  y 
a un  ordre  de  règles  qui  n’a  pour  hase  que  le  prin- 
cipe de  l’usage  et  l’autorité  des  exemples.  — Il  y a 
enfin  des  règles  qui  ne  dérivent  que  de  l'habittide  et 
même  de  quelques  préjugés, 

§ l".  — A la  première  classe  corrcsjiondent  ces 
sortes  de  règles  qu'on  trouve  établies  partout.  Telles 
seront  celles'particulièremenl  de  la  solidité,  de  l’u- 
nité, île  la  simplicité,  dont  le  but  est  de  satisfaire  le 
besoin  et  de  produire  l'utile. 

La  raison  toute  seule,  ou  si  l’on  veut  la  nature  des 
chose»,  garantît  1 exécution  de  ce»  réglés,  et  force 
d’en  reconnoitre  l’empire.  Ce  sont  elles  qui  for- 
ment le  code  pratique  de  la  construction  : ce  sont 
elles  qui  obligent  le  constructeur  à proportionnel 
entre  elle»  le*  masses  d’un  édifice , et  la  pesanteur 
de  ces  niasses  à leurs  points  d’appui  ; qui  appreuuent 
à mettre  dan»  un  juste  accord  les  plein»  ut  les  vides; 
qui,  dans  l’emploi  des  matériaux,  déterminent  la  ma- 
nière  de  les  conformer  au  dessin  général  ; qui  ensei- 
gnent les  rapports  de  distance,  de  hauteur  et  d’éten- 
due des  objets  entre  eux.  Ce  sont  elles  qui  fixent, 
par  des  calculs  certains,  le  point  jusqu’où  U har- 
diesse peut  aller  9ans  compromettre  la  solidité;  qui 
déterminent  les  proportions  dépendantes  de  l’équi- 
libre et  de  la  pondération,  de  la  résistance  des  corps, 
des  forces  et  ries  poussées.  Toutes  ces  règles  sont  les 
résultats  tantôt  de  l’expérience , qui  supidée  souvent 
au  calcul;  tantôt  du  calcul  fondé  sur  les  lois  de  la 
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physique  et  de  la  mécanique , et  qui  dispensent  «les 
levons  de  l'expérience. 

Tel  est  en  effet  l'avantage  de  ce*  règles  , quelles 
vous  font  jouir  des  fruits  aecniDylôs  de  la  science  des 
siècles,  qu'elles  abrègent  les  travaux  de  l’artiste,  et 
le  mettent  à même  de  procéder  à coup  sûr  par  des 
moyens  infaillible*-  Aussi  ces  sortes  de  règles  trou- 
vent peu  de  contradicteur»  en  elles-mêmes,  personne 
nfen  conteste  l'utilité.  Comme  elles  peuvent  toujours 
être  ramenées  à des  démonstrations  mat borna tiques, 
il  ne  saurait  y avoir,  <i  leur  égard , de  controvrrse 
que  sur  le  plus  ou  le  moins,  parce  que  les  objets  aux- 
quels on  les  applique  n'étant  pas  toujours  les  mêmes, 
ces  variétés  s'opposent  à une  rigoureuse  et  mathé- 
matique uniformité. 

Nous  en  aurons  dit  *****  sur  la  puissance  et  l’ac- 
tion des  règles  dans  cette  partie  de  l'architecture 
qu'on  appelle  l'art  de  bâtir. 

ç H.  - Il  est  dans  la  nature  de  la  seconde 
dasce  de  règles  d’éprouver  beaucoup  plus  de  con- 
tradictions. Ce  sont  celles,  avons-nous  dit,  qui  re- 
posent sur  les  principes  de  nos  sensation»  et  de  la 
nature  de  notre  aine,  c’est-à-dire  les  règles  qu’on 
appelle  de  sentiment  et  de  goût.  Or  on  voit  tout  de 
suite  et  on  comprend  comment  et  pourquoi  elles  sont 
exposée*  à plus  de  controverses.  Ce  n’est  pas  toutefois 
que  leur  base  soit  moins  certaine.  Non  , mais  cette 
certitude  est  morale;  et  comme  telle,  clic  n’a  point 
le  genre  d’évideuce  matérielle  qui  frappe  les  sens. 

Cependant  les  vérités  morales  n'ont  pas  moins 
d’action  sur  nous  que  les  vérités  physiques.  Seule- 
ment elle»  veulent  être  perçues  et  appréciées  par  les 
organes  qui  leur  correspondent.  S’il  y a dan»  les  rap- 
port» matériels  des  règles  de  solidité  une  vérité  qui 
frappe  les  sens  de  tou»  le»  hommes  par  une  évidence 
irrécusable  et  matérielle,  il  y a aussi  une  autre  sorte 
d’évidence  qui  s'adresse  à l’intelligence,  au  senti- 
ment , au  goût  ; et  dès-lors  il  y a des  règles  qui  en- 
seignent les  voies  et  moyens  de  faire  éprouver  à tons 
les  hommes  les  impressions  résultantes  de  l’accord 
de*  ouvrages  de  l'art  avec  les  facultés  morales  qui 
doivent  en  juger. 

Aussi  vovnns-nous  que  les  ouvrages  doués  de  cette 
propriété  sont  en  possession  de  produire,  en  tout 
temps  et  en  tout  pays,  les  memes  impressions.  C’est 
que  les  lois  morales  de  l’intelligence  sont  aussi  uni- 
versellement reconnues  nue  le»  loi»  physiques  «le  l’é- 
quilibre, par  exemple.  Les  facultés  de  notre  anie, 
destinée*  à apprécier  le  vrai  et  le  beau  moral,  n’ont 
rien  de  moins  lixe  que  les  propriétés  des  organes  phy- 
siques pour  juger  des  mesures  et  des  nombres.  Mais 
il  peut  arriver  que,  par  une  aberration  «le  jugement, 
on  en  vienne  à porter  dans  le  discernement  de»  règles 
de  sentiment  et  de  goût  le  gearo  et  la  mesure  de  cri- 
tique qui  ne  reconnoît  pour  constant  que  ce  qu’on 
peut  mesurer  ou  calculer.  Rien  toutefois  à conclure 
de  cela , sinon  que  l’aveugle  qui  nie  la  lumière 
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r prouve  seulement  qu’il  n’a  point  dbeiix.  Il  y a de 
| même  des  homme*  qui  manquent  de  la  capacité  mo- 
| raie  de  reeonuoître  les  chose*  <ic  l'intelligence.  Mai* 
||  il  y a toujours  eu  un  commun  consentement , et  de 
tous  les  temps,  à reconnoître  ces  règles. 

Oui,  il  y a toujours  eu  et  il  y aura  toujours  de* 
règles  certaine»  et  invariable*  de  sentiment  et  de 
[ goût , parce  qu’elles  sont  fondées  sur  la  nature  de 
mitrr  aine. 

I G*  Sont  celles  qui  enseignent  à observer  ces  justes 
j’  rapports  de  symétrie  et  «lYurhythmie  dont  l’effet  est 
de  produire  pour  les  yeux  l'harmonie  visuelle  «le» 
i lignes  ou  de*  formes,  et  de  la  même  manière  que  les 
! règles  de  l'harmonie  musicale  produisent , pour  l’o- 
reille, un  ensemble  de  sons  agivablo». 

Ce  sont  celle»  qui  enseignent  à faire  d’un  édifice 
un  ouvrage  dont  le  tout  et  le»  parties,  à l'instar  des 
membre» «l’un  corj>s  organisé , *e  correspondent  «lans 

I un  tel  ordre  et  avec  une  telle  justesse  de  mesures 
réciproques,  que  le  tout  puisse  indiquer  la  dimen— 

, sion  de  chaque  partie , et  «pie  la  pin»  petite  partie 
fasse  connaître  la  dimension  de  tout  l’ensemble. 

Or  ces  règles , qu’on  appelle  règles  de  proportion, 
j avant  leur  principe  et  leur  raisou  dans  l'imitation 

II  de»  œuvres  mêmes  de  la  nature , ne  sauraient  être 
contesiées.  Celui  qui  en  contesterait  l'effet  et  l'ac- 

I tion  sur  nous  méconnoîtroit  le  principe  même  et  1a 
| cause  du  plaisir  que  nous  recevons  des  harmonies  de 
J la  nature. 

. On  «loit  en  dire  autant  de  toutes  le*  règles  de  l'ar- 
chitecture, qui,  puisée*  à la  source  des  sensations  que 
I produisent  sur  nous  les  œuvres  de  la  nature,  ne  sont 
j autre  chose  qu’une  transposition  de*  même*  cause* 

I appliquées  dans  leurs  effet»  aux  .ouvrages  «le  l’art. 

Telles  sont  les  règles  dépendante*  du  principe  de 
i cette  unité  dont  U nature  nous  manifeste  en  tout  et 
| partout  les  effets.  Elle  a tellement  coustitné  les  fa- 
! cultes  qu’a  notre  esprit  de  percevoir,  de  sentir  et  de 
i juger,  que  pour  recevoir  d’un  objet  des  impressions 
! agréables , nous  avons  besoin  qn’il  se  présente  à nous 
J sous  des  rapports  simples  qui  en  remient  la  percep- 
i tion  facile.  Ainsi , tonte  règle  fondée  sur  le  jiriocipe 
j d'unité  sera  aussi  certaine  en  son  genre  que  celles 
jj  dont  le  sens  physique  est  juge.  Il  n’y  a personne  qui 
■:  ne  soit  foret1  d’avouer  qne  l’incohérence  et  la  multi- 
P plicité  «l«bs  parties  produisant  la  confusion,  au  nu  lient 
i le  sentiment  de  plaisir  qu’un  tout  ordonné  doit  non» 
||  causer.  Ainsi  les  règles  d'unité  dans  la  composKiou 
P d’un  plan,  les  règles  d’unité  dans  l'ordonnance  de 
son  élévation  , le*  règles  d’unité  dan*  la  distribution 
des  details  de  sa  décoration  , n’ont  rien  d’arbitraire  , 

" rien  de  contestable.  La  nature  nous  ayant  tracé  elie- 
||  même  ces  règles  IVnsenibJe  de  toute» ce*  oeuvres, 

|i  re  n’est  point  l’homme  qui  les  a faites,  ce  o’est  point 
||  l'artiste  qui  les  a imaginer*  ; il  le»  a reconnues,  et  les 
1 a transportée*  dans  les  productions  de  son  génie  et  de 
jj  son  travail. 

Il  en  est  de  même  des  règles  applicable*  à la 


Digitized  by  Google 


REG 

iliéoiic  «lu  caractère.  Oui  ue  suit  <]tie  U nature  a 
îai prune  à chacune  île  ses  production#  une  manière 
ilVtrv,  une  phy sionomîc  spéciale  qui  les  fait  i rotin- 
noitre  sans  mœilitude,  et  qui  est  elle- même  une 
iinliialioii  évidente  «le  ses  qualités  uu  de  ses  pvo- 
priâtes?  L'homme  ue  |irut  guère  *'ciiq*x  lier  d'obéir 
à cette  sorte  de  modèle  dans  la  eonforui.tlioti  d'oui 
certain  nombre  de  ses  ouvrages,  qui,  affectes  à une 
destination  particulière,  en  reçoit  t-iit  l'obligation 
plus  ou  moins  formelle  de  faire  cuntiuîtrc  par  leurs 
formes  le genre  de  bi'sniu  auquel  ils  correspondent. 
O»  ne  sa  il  roi  t due  combien  d’objets  usuels  .«Los  le 
cercle  îles  besoins  de  la  rie,  observent  celte  l'épie,  à 
moins  que  le  basai  il  du  caprice  ne  détourné  leur 
forme  de  tatjrrestpoudre  à leur  MO  plot. 

Il  v a donc  line  rc^/r  dt!  sentiment  et  de  gont  dictée 
|iar  la  nature,  qui  prescrit  à chaque  genre  d’édifice 
le  caractère  qu'il  doit  porter  pour  répondre,  le  plus 
clairement  qu’il  wri  possible,  au  genre  de  besoin  ou 
d'emph'i  qui  fait  sa  destination.  Lu  s'imposant  cette 
règle,  l’art  n’a  fait  qu'imiter  Ij  nature  dans  ici 
rouvre*,  et  (hm l’espèce  d'instinct  de  l'industrie  mé> 
cantque  d’une  multitude  d’objets  dont  le  besoin  na- 
turel dicte  la  forme  ou  le  type. 

Si  cnt  instinct  est  une  loi  de  la  nature,  on  ne  «an- 
mit  donc  rpgaiilpr  comme  arbitraires  des  réglés  «le- 
rivée*  de  cette  Ica  ; or,  ce  n’est  rien  objecter  contre 
elles  que  de  leur  opposer  les  itdrartimis  plus  ou  moins 
directe*  qu’elles  peuvent  recevoir.  Il  n’y  au  roi  t eu 
effet  .un  une  loi  de  sagesse , de  morale  ou  de  justice , 
qu’on  ne  put  ainsi  récuser,  tous  prétexte  qu’il  y a 
de*  homme»  ou  des  actes  insensés,  immoraux  ou  in- 
justes. 

Il  y a une  antre  loi  de  la  nature  que  l’architecture 

s’est  approprié  , ou  dont  elle  s’est  approprié  les 
conséquences,  pour  en  faire  une  de  scs  règles;  c’est 
celle  qui  veut  que  dans  ses  rouvres,  comme  dans  celles 
du  grand  mcdèle  dont  elle  emprunte  l'esprit,  l'agréable 
procède  toujours  de  l’utile.  Si  la  nature  dans  sa  sa- 
gesse a eu  soin  de  joindre  un  plaisir  à la  satisfaction 
de  chaque  besoin , l'architecture  s’est  fait  la  meme 
loi  ; de  même  elle  a voulu  que  les  parties  necessaire* 
ou  les  détails  de  construction  devinssent  à la  fois  ob- 
jets de  besoin  et  d’agrément.  Elle  a donc  établi  comme 
rr"7/%  que  tout  ornement  procédant  plus  on  moins 
directement  d’un  emploi  nécessaire  ou  utile  soit 
tenu  de  manifester  son  origine,  et  devienne  ainsi 
propre  à satisfaire  tout  ensemble  la  raison  et  l’ima- 
gination. 

C'est,  à La  vérité,  dans  cei ordre  de  règles  qu'il 
se  rencontre  le  plus  de  contradictions.  Sans  aucun 
doute  la  partie  décorative  de  l’architecture  est  sou- 
mise à un  assez  grand  nombre  de  conventions  qui 
ouvrent  à l’arbitraire  un  assez  vaste  champ.  Cepen- 
dant on  ne  sauroit  nier  que  , lorsqu 'ou  scrute  l'ori- 
gine de  tous  les  ornetneus  , le  plus  grand  nombre  ne 
se  présente  comme  fondé  sur  quelque  raison  d’uti- 
lité, ou  susceptible  d’ètre  ramené  à uu  système  rai- 
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sonné.  C’est  par  conséquent  à ceux-ci  de  faire  la  lui 
aux  autres.  Le  simple  bon  sens  veut , s’il  doit  y avoir 
de#  exceptions  à la  règle,  que  ce  ne  soit  point  la  régir 
qui  cède  aux  exceptions. 

Nous  venons  de  parcourir  dans  une  théorie  txès- 
g encra  le  les  deux  classes  de  règles  qu’il  faut  recori- 
noHre  en  architecture  , comme  reposant  sur  des  faits 
évident , sur  des  autorités  morales  ou  physiques  dont 
ou  uc  saurait  nier  l’existence  et  la  réalité.  Il  u’en  sera 
pas  toul-à-fail  ainsi  des  deux  autres  classes  de  réglés 
dont  il  reste  à parler. 

$ III.  — Il  est,  avons-nous  dit,  nne  troisième 
catégorie  de  règles  qui  ne  reconnoissent  guère  d'autre 
jirincipe  que  l’usage  et  les  exemples,  et  ces  règles  ne 
sont  pas  celles  qui  trouvent  le  moins  d’ohnervatçurs. 
Lorsque  le*  precedente*  w trouvent  écrites  daus  ce 
grand  livre  de  la  nature  , où  très-peu  sont  en  état  de 
lire,  celles-ci  forment  l’objet  et  b matière  de  presque 
tous  les  traites  diadiques.  Ces  traités  en  effet  ne 
nous  offrent  que  l'analyse  des  parties  décomposées  de 
tous  les  édifices,  selon  chacun  des  ordres  qui  entrent 
dans  leur  ensemble,  et,  si  l’on  peut  dire,  l'inven- 
taire des  formes,  grande#  ou  petites , que  l’on  y ren- 
contre. Le  résultat  de  ces  règles  est  d’enseigner  les 
mesures  relatives  de  chacun  de  res  détails,  d’après 
une  certaine  concordance  d’exemples  empruntés  aux 
ouvrages  «oit  de  l’antiquité,  soit  des  temps  mo- 
dcracs. 

Comme  l'architecture  cesserait  d'être  un  des  beau*, 
arf. , st  1 on  pouvoit  v fixer  d'une  manière  arithtni— 
"T'f  lcs  “«lire»  i->  le»  rapport*  d’où  dé|icnd  si 
I vante  , il  no  faut  regarder  ce  qui  est  pré»  i it  dam 
les  traités  (|110  comme  une  sorte  de  ternie  moyen 
entre  le  plus  ou  le  moins.  Ces  traites  sont,  dans  lem 
Gcurr  . « <l«e  sont  It*  grammaires,  dont  1rs  rigkl 
tous  disent  beaucoup  plutôt  ce  dont  il  faut  s’abstenir 
pour  éviter  les  erreurs,  tjne  ce  cju'il  faut  faire  pour 
produire  tirs  beauté*. 

Il  est  visible  que  ces  sortes  de  rcglrt  n’ont  d'ac- 
tion qnc  sur  celle  partie  de  l'art  qu’on  pont  appeler 
technique  on  méthodique  : ans,.  «ut-eUe»  sujettes  à 
éprouver  un  double  discrédit,  d'abord  de  la  part  de 
«tu  qui  ne  font  de  l’architecture  qu'un  pur  métier, 
mais  encore  plus  de  la  part  de  certains  esprits  impa- 
tiens de  tonte  espèce  tir  jonq,  qui  nient  les  vérités 
théoriques  par  cria  qu’elles  oc  peuvent  être  sou- 
mises à l'évidence  matérielle  ou  mathématique. 

S n * — l-’sut  peut-être  là  que  conduit  ce  respect 
aveugle  cl  miuutieui  de  quelques-uns  pour  celle  det  - 
mère  classe  de  riglri,  que  nous  avons  appcléead'/ut- 
bdude  et  de  g rejugé.  Si  en  effet  obihi  lardutec- 
ture  livrée  pendant  uu  temps,  par  suite  du  mépris  de 
toutes  rigUs.  à la  folie  des  innova  ho  lu  et  à tous  les 
jeux  du  caprice  ; si  encore  elle  se  trouve  souvent  expo- 
sée an  danger  des  systèmes  inéprouvés,  oo  pourrait 
attribuer  eu  lionne  partie  cet  elièi  a l'inaipide  mono- 
<onie  de  ex-s  esprits  sen  ties  qui  uc  sarenl  que  se  tnii- 
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ncr  « la  suite  «1rs  prédécesseur*.  On  verra  donc  le 
troupeau  servile  des  copiste*  provoquer  à b fin  cette 
fausse  indépendance  qui  attribuera  aux  règles  ce  qui 
n’est  dû  qu’à  b vicieuse  manière  de  les  interpréter  et 
de  le*  suivre. 

C’est  alors  qu’on  entendra  dire  que  les  règles 
n’ont  été  faite*  que  d'après  les  chefs-d 'œuvre  ; que 
ceux-ci  par  conséquent  avant  précédé  les  règles , 
elle*  *ont  inutiles. 

Mais  il  y a confusion  et  méprise.dans  l’idée  qu’on 
*e  forme  et  dans  l'emploi  qu'on  fait  ici  du  mot 
rtgle.  U est  évident  qu'on  ii'cntend  parler  qne  de 
ces  réglés  écrites  » ou  déduites  en  détail  d'après  les 
ouvrages,  c'est-à-dire  des  règles  didactiques.  Mais 
«*st-ce  que  ceux  d’après  lesquels  les  critiques  ont  ré- 
dige ces  règles  n’a  voient  pas  agi  d'après  des  règles 
d’un  ordre  supérieur,  écrites  dans  le  grand  livre  de  U 
nature?  Est-ce  que  les  rapports  de  justesse,  de  vérité, 
d’harmonie,  résultats  de*  travaux  de  l'intelligence  et 
d'un  génie  imitateur  de*  oeuvres  de  la  nature,  n’etoient 
pas  des  règles  générales  avant  d'avoir  été  particula- 
risées dans  le*  méthodes,  dont  effectivement  l'esprit 
de  routine  et  le  préjugé  décreditent  souvent  U va- 
leur ? 

C'est  donc  uniquemeut  aux  règles  écrites  d'après 
le*  ouvrages , non  de  b nature,  mais  de  l'artiste,  que 
l'esprit  novateur  ou  contempteur  du  |ia*sé  adresse  ses 
mépris.  Tout  en  avouant  que  celui  qui  ne  connoitroit 
que  les  règles  écrites , sans  remonter  aux  principes 
dont  elles  sont  déduites,  courra  le  risque  de  n'ètre 
que  répétiteur  des  enivres  d’autrui , nous  dirons  que 
Palm*  qu'on  peut  faire  «le  ces  règles,  lorsqu’on  y 
borne  son  étude,  ne  xauroit  en  faire  condamner  Tu- 
nage. Ou  ne  saurait , dans  le  fait,  accorder  que  1rs  le- 
çon* pratique*  qui,  pour  enseigner  les  secrets  de  l’art 
et  du  génie  des  grands  maîtres,  s'autorisent  de  leurs 
exemples,  pourraient  devenir  selon  les  uns  inutiles, 
et  selon  d'autres  nuisible**,  comme  obstacles  à la  pro- 
duction des  chefs-d'œuvre. 

Répétons- le,  c’est  que  Ton  confond  sous  le  nom 
commun  de  règles  le*  dévcloppetucns  de*  grands 
principes  régulateurs  du  génie  avec  les  analyses , si 
Ton  peut  dire  grammaticales,  qui  sont  à la  science 
de  l'architecture  ce  que  sont  à ÎYloqucncc  ou  à U 
poésie  les  rudimens  scolastiques.  Non  , comme  on  Ta 
déjà  dit,  que  ces  règles , déduites  des  meilleurs  ou- 
vrages, soient  ou  inutiles  ou  nuisibles,  bien  qu’elles 
puissent  faire  naître  cliea  plusieurs  les  habitude*  de 
routine  qui  dispensent  de  chercher  plus  haut  des  le- 
çons et  de*  modèles  ; mais  l’abu*  qu’on  peut  faire 
d’une  chose  n'«*st  pas  toujours  une  raison  d’en  pro- 
scrire l'usage. 

Cependant  (continuent  d’objecter  1«  novateur*  en 
bit  d'art,  et  surtout  d'architecture)  les  réglés,  quelles 
qu'elles  soient,  ne  «lonneut  pas  le  genie.  Sans  doute, 
repondrone-nou* , si  elles  le  donnoient , le  genie  ne 
serait  plus  qu’une  affaire  de  règles ; dès-lois  il  n’y 
aurait  plus  de  génie,  il  n’y  aurait  qu'un  procédé 
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mécanique  , et  Ton  ferait  des  chefs-d'œuvre , comme 
on  tire  des  ligne*  droites. 

Mon , les  règles  écrites  ne  «lonnent  point  le  genie  ; 
mai*  qui  pourrait  nier  qu'elle*  sont  propres  à guider 
l’artiste  dans  Tetode  des  lois  de  la  nature  , dans  l’ob- 
servation des  rapports,  des  propriétés,  des  qualités 
d’où  résultent  les  impressions  du  beau  et  du  vrai?  Les 
règles  ne  donnent  pas  le  génie,  parce  que  U nature 
seule  le  donne  ; mais  celui  qui  a reçu  ce  don  ne  peut-il 
pas  recevoir  de  certaines  réglés  des  lumières  qui  le 
guideront  plus  sûrement? 

Non , les  règles  ne  donnent  point  le  génie;  mais 
il  ne  se  donue  pas  d'œuvre  du  génie  liors  de  ces 
puisque  nous  voyons  que  c’est  uniquement 
aux  hommes  de  génie  qu'on  doit  les  exemples  qui 
constituent  le*  règles  écrites. 

Non , les  règles  toutes  seule*  ne  créent  jus  les 
chefs-d’œuvre,  mais  elles  épargnent  au  talent  beau- 
coup d’épreuves  et  de  tâtonnemens  ; elles  proviennent 
beaucoup  d'erreurs,  et  préservent  des  defauts  où  l'ima- 
gination peut  faire  tomber. 

Les  règles  elles-mêmes  qui , n’émanant  point  des 
grands  principes  d'une  théorie  élevée , résident  «b ns 
la  sphère  subalterne  de  b simple  pratique , ne  lais- 
sent pas  de  devoir  être  considérée*  comme  des  indi- 
cateurs propres  à guider  l’artiste  «lans  les  régions  «le 
l’invention , sans  toutefois  l'empêcher  de  marcher  à 
son  gre  et  de  se  tracer  à lui-mème  d’autres  routes , 
pourvu  qu’elh'*  arrivent  au  but  par  une  direction 
plus  sure  et  plus  courte. 

RÈGLE.  Dans  le  sens  simple  , on  donne  ce  nom 
à un  morceau  de  bois  ou  de  métal  long,  mince 
et  étroit,  dont  on  se  sert  pour  tracer  dt-s  lignes 
droites. 

Les  ouvriers  en  métal  sc  servent  tic  règles  en  fer 
ou  en  cuivre. 

Le*  architectes  et  le*  ingénieurs  emploient  des 
réglés  en  Imis  de  differentes  longueurs,  d’un  pouce 
et  demi  à 5 pouce*  de  brgcttr,  et  «le  4 » 5 ou  6 lignes 
d'épaisseur,  dont  un  côté,  taillé  en  biseau,  soit  jour 
tirer  U ligne  à l’encre,  et  l’autre  côté,  carre,  pour 
tracer  les  lignes  an  crayon. 

On  distingue  plus  d'une  sorte  de  réglé. 

La  règle  d’appareilleur  est  celle  qui  a ordinai- 
rement 4 pieds,  et  qui  est  divisée  en  pieds  et  en 
pouces. 

La  règle  «le  chaqienticr  est  une  réglé  piet«?e,  de 
G pinls  de  long , c’est-à-dire  qui  est  divisé*'  en  autant 
de  pieds. 

l -<  règle  de  poseur  est  celle  qui  a 12  ou  i5  pied» 
de  long,  qui  sert  sou*  le  niveau  pour  régler  un  cour* 
d'assise*  et  pour  égaler  les  piédroits  et  les  premières 
retombées. 

La  règle  a-plomb  est  une  règle  qui , dans  toute  sa 
longueur,  a b même  largeur,  et  au  milieu  de  laquelle 
e*t  tracée  une  ligne  droite  qui  reç«>it  le  fil  d’un  plomb 
attache  a son  extrémité  supérieure . et  dont  l'extre- 
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mité  inférieure  est  taillée  ou  creusée  en  portion  «le 
cercle , pour  laisser  le  plomb  en  liberté  ; elle  sert 
à dresser  d'aplomb  les  ouvrages  de  maçonnerie  ou  de 
menuiserie , eu  appliquant  un  de  ses  cotés  sur  le 
parement  de  l'ouvrage. 

La  refile  de  vitrier  e*t  une  règle  de  bois  très-mince, 
de  différentes  longueurs , au  milieu  de  laquelle  sont 
attaches  deux  petits  taquets  qui  servent  à la  manier 
et  à l'a  «sujet  ir  en  place  lorsqu’on  veut  couper  le 
verre  avec  le  diamant. 

Les  anciens  nous  jurlent  d’une  sorte  de  règle  qu’ils 
appeloient  rèfilr  lesbienne;  eHe  étoit  de  plomb,  par 
conséquent  flexible,  et  elle  formoit  autant  d’angles 
que  l’on  vouloit.  On  s’en  servoit  pour  nn  genre  de 
construction  qu'on  trouve  encore  employé  dans  les 
restes  de  beaucoup  de  murs  antiques.  Scion  cette 
méthode  d’ap|*areil , on  employoit  les  pierres  comme 
la  nature  les  donnoit,  sans  leséqturrir;  c’est-à-dire 
qu’on  leur  laissoit  leur  forme  içrégulièrc , en  sorte 
qu’elles  décrivaient  des  polygones  irréguliers  de  toute 
dimension.  De  semblables  pierres  nne  fois  mises  en 
pose,  pour  leur  en  joindre  d'autres  et  les  ajuster  aux  | 
cou | tes  et  aux  lignes  de  leurs  angles,  on  relevoit  ces 
angles  avec  la  règle  de  plomb  qu’ Aristote  appelle 
lesbienne,  et  l’on  re|x>rtoit  la  règle  ainsi  conformée 
sur  les  pierres,  qu’on  tailloit  au  gré  de  celles  qu’elles 
dévoient  accompagner.  Cette  construction  fut  proba-  I 
blement  en  Grèce  le  perfectionnement  de  cette  bi-  jj 
tisse  rustique  des  premiers  temps,  où  l’on  assembloit 
sans  joints  artificiels  d’énormes  blocs  sans  coupe  ni 
parement , et  qu’on  trouve  désignés  par  Pausanias 
BOUS  le  nom  d’a^>y«r  \iimr. 

REGLE,  adj.  On  dit  qu’une  pièce  de  trait  est 
réglée,  quand  elle  est  droite  par  son  profd,  comme 
sont  quelquefois  les  larmiers,  les  arrière-vous- 
sures, etc. 

REGLER  , v.  a.  Se  dit  de  l’action  de  soumettre 
à la  règle  la  façon  d'un  grand  nombre  d’ouvrages. 

En  architecture  on  se  sert  le  plus  souvent  de  ce 
mot  pour  exprimer  l’opération  par  laquelle  les  experts 
vérifient  les  prix  des  ouvrages  portes  dans  les  mé- 
moires des  entrepreneurs,  et  les  réduisent , quand  il 
y a lieu,  à leur  juste  taux.  On  dit  un  mémoire  réglé ; 
faire  régler  un  mémoire;  on  paie  des  à-compte,  sauf 
règlement  Je  mémoire. 

RÉGLET,  s.  ra.  ou  Bandelette,  s.  f.  Petite  mou- 
lure [date  et  droite,  qui  dans  les  compartimens  et  les 
panneaux  sert  à en  séparer  les  parties,  et  à former 
des  gui!  loches  et  des  entre  las. 

Le  rrglct  diffère  du  filet  ou  listel , en  ce  qu’il  ne 
reçoit  aucune  variété  de  forme  et  ressemble  unique- 
ment à une  règle. 

REGNER  , v.  a.  On  se  sert  volontiers  de  ce  mot 
pour  exprimer,  dans  l’effet  produit  par  l'architecture 
d’un  monument,  le  goût  de  construction,  dedisposi- 
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| lion,  d'ordonnance  et  de  décoration  qui,  repaudu 
dans  son  ensemble  et  ses  details,  doit  faire  sur  lu 
spectateur  une  impression  déterminée.  On  dira  qu’il 
y règne  un  goût  pesant  ou  léger,  qu’il  y règne  uu 
style  correct  ou  capricieux,  qu’il  y règne  un  carac- 
tère de  richesse  ou  de  pauvreté. 

Régner  se  dit  encore  dans  une  acception  plus 
technique  en  parlant  de  l’emploi  continu,  dans  un 
édifice,  de  tel  ou  tel  membre,  de  tel  ou  tel  profil,  de 
tel  ou  tel  ornement. 

Ainsi  ou  dira  que  l’ordre  dorique  ou  corinthien 
règne  à l’extérieur  comme  dans  l’interieur  d’uu 
temple.  Le  bon  goût  veut  que  le  même  genre  de  pro- 
fils règne  dan»  la  masse  générale  d’un  édifice.  Quel- 
quefois l'architecte  place  dans  la  frise  de  l'entable- 
ment d*un  frontispice  de  temple,  on  autre  monument, 
un  enroulement  qu’il  ue  fait  pas  régner  dans  le  reste 
du  pourtour.  La  frise  en  bas- relief  ou  étoit  repré- 
sentée la  marche  ou  la  cérémonie  des  panathénées 
régnait  tout  à l’eutour  de  ta  cclla  du  temple  de  Mi- 
nerve à Athènes. 

On  dit  de  meme  qu’il  règne  de  la  confusion  dans 
la  composition  d'un  plan,  d’une  décoration  de  pla- 
fond, etc.  Il  n’y  a {«oint  de  locution  plus  ordinaire. 

REGRATTER  , v.  a.  Ou  emploie  ce  terme  à ex- 
primer l’opération  de  ragrémeut  qui  a lieu,  dans  un 
bâtiment,  sur  sa  pierre  noircie  ou  salie  par  1a  vétuste, 
pour  lui  redonner  sa  blancheur  primitive. 

Ou  se  sert  pour  rr gratter,  soit  de  ripes,  soit  de  fers 
à retondre,  soit  de  tout  autre  instrument  tranchant, 
qui  ne  doit  enlever  que  b superficie  de  la  pierre.  En 
général  on  doit  être  fort  économe  de  cette  operation 
à l'égard  des  œuvres  de  l’architecture,  surtout  celles 
qui  ont  reçu  de  leur  auteur,  avec  de  belles  propor- 
tions, cette  exécution  précieuse  de  details  qui  rehausse 
le  prix  et  la  beauté  de  l’ensemble. 

L’opération  de  regrattrr  n’ayant  lieu  que  par  l’en- 
lèvement d’une  superficie  quelconque  de  la  matière, 
il  y a un  grand  nombre  de  bàtimcns  qui  peuvent  en 
supporter  la  façon  sans  aucun  détriment,  et  qui  au 
contraire  y gagnent  l’apparence  d’une  sorte  de  rajeu- 
nissement. Tout  batiment  qui  n’offre  qne  des  sur- 
faces lisses  sang  ornemens,  sans  détails  ou  formes 
d’architecture,  peut  être  impunément  regratté,  ou 
blanchi  par  le  badigeonnage. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  meme  opération  ap- 
pliquée à ce  qu’il  faut  appeler  un  véritable  ouvrage 
d’architecture. 

D’abord , on  doit  le  dire , ce  ton  de  vétusté  qu’on 
aime  à voir  disparoîlrc  d’une  bâtisse  ou  d’une  maison 
ordinaire,  est  souvent  au  contraire  ce  qu’on  désire 
voir  subsister  sur  un  monument.  C’est  une  sorte  de 
litre  «le  noblesse , et  ici  encore  les  plus  anciens  sont 
H ceux  qu’on  prise  le  plus.  Effectivement,  il  s’est  établi 
fl  dans  l’esprit  des  spectateurs  un  certain  accord  entre 
fl  l’aspect  rembruni  de  l'architecture  cl  le  respect  que 
| l’instinct  seul  porte  à tout  ce  qui  est  ancien.  On  n’ef- 
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face  point  ccs  traces  d'antiquité  jar  un  (aux  semblant 
de  nouveauté,  sans  blesser  les  veux  habitués  à une 
harmonie  dont  le  temps  avoit  fait  les  frais. 

Il  faut  dire  ensuite  que,  lorsqu’il  s’agit  d’un  ou- 
vrage d’architecture,  on  doit  entendre  un  ensemble 
de  parties  mi  l’on  compte  des  colonnes,  des  chapi- 
teaux , des  profils , dea  oruemens,  et  des  détails  sou- 
vent fort  légers  et  tnra-delioats.  Lors  donc  que  le  re- 
grattage enlève  une  sujierfîcie  de  matière  aux  masses 
lisses  et  épaisses  d’un  bàlimeut  sans  y porter  (c 
moindre  préjudice,  il  n'en  sauroit  être  ainsi  des  ob-  jj 
jets  qu’on  a énumérés.  On  n’enlèvera  pas  sans  quelque  '■( 
dommage  pour  l'accord  des  proportions  une  épais-  1 
n-ur  quelconque  au  galbe  des  colonnes;  encore  moins  j 
jiuorra-t-on  , sans  en  altcier  la  linesse  , diminuer  la  'i 
matière  des  volutes,  des  caulicolcs,  des  feuillages 
d’un  chapiteau.  Ce  travail  de  propreté  voulant  de 
l'uniformité,  il  y aura  néceasai renient  de  ces  acces- 
soires fins  et  déliés  qu’on  ne  {tourra  rrgratter  qu'en 
détruisant  ou  en  atténuant  leur  effet. 

Par  uu  procédé  inverse,  l'opération  du  blanchi»** 
sage  ne  nuit  pas  moins  à U pureté  d’une  architecture 
précieuse  que  celle  du  regrattage  t l’une  altère  en  -t 
enlevant  , l'autre  en  ajoutant  olistrue  beaucoup  de  ■ 
ces  foui! U s d’où  résulte  surtout  l'effet  des  ornemeus, 
et  elle  tend  à grossir  les  objets  que  l'instrument  du 
regratteur  atténué. 

Lorsque  l'on  est  obligé  de  donner  à uu  ancien 
monument  une  façon  nouvelle  quoi»  appelle  de  pro-  . 
prêté,  il  doit  suffire  «le  nétover  les  pierres  en  les  frot-  i 
tant  dans  tous  leurs  details  avec  des  brosses,  et  dans 
les  |*arties  lisses  avec  du  sabiou  ou  de  la  }>oudrc  de  I 
grès. 

REGULIER  , adj.  On  appelle  de  ce  nom,  dans  ^ 
le  sens  le  plus  ordinaire , ce  qui  e«t  fait  conformé-  i 
ment  aux  règles  établies.  I .'ne  ordonnance  de  co- 
lonnes régulière  sera  celle  dans  laquelle  l’architecte 
se  sera  conformé  aux  proportions  reçues,  aura  observé 
les  rapports  entre  les  diamètres  des  colonnes  et  leurs 
entrccolonnemens,  ainsi  que  les  formes  de  détails  ou 
de  profils  que  prescrivent  les  bons  ouvrages  des  au- 
teurs les  plus  accrédités. 

On  appelle  aussi  régulier , sous  une  autre  accep- 
tion , mais  qui  dans  le  fait  est  une  suite  de  la  pre-  il 
mit  re,  tout  ensemble  qui  te  compose  «le  jwiiics  égales  t 
entre  clics  ou  symétriques.  C’est  aiusi  qu’on  dit  d’un 
bâtiment,  d'une  place,  qu’ils  sont  réguliers,  d’une 
façade  quVlle  est  régulière,  lorsque  toutes  les  partie» 
s’v  correspondent  avec  exactitude  et  forment  ce  qu’on 
appelle  un  tout  complet.  C’est  que  cette  corresjxm- 
dance  et  cette  symétrie  forment  une  de»  premières 
règle»  de  l'architecture  et  de  tous  les  ouvrages  qui  ! 
aspirent  à nous  plaire,  comme  nous  plaisent  ceux  de  , 
la  nature,  tant  elle  a mis  dle-mêmc , dans  ses  œu- 
vres , «le  cette  sorte  de  régularité . 

REHAUSSER,  v.  a.  Signifie  rendre  plus  haut 
ce  qui  étoit  déjà  haut. 
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On  dit  d’un  plancher  trop  b.*»,  qu'il  faut  le  re- 
hausser. On  dit:  ce  batiment  a besoin  d’être  rehausse 
pour  s’arcorder  avec  un  autre. 

Rehausser  se  «lit  aussi,  dans  la  peinture,  du  ton  de» 
couleurs.  On  emploie  volontiers  ce  mot,  eu  fait  de 
décoration  peinte , lorsqu'on  parle  de  certains  traits 
ou  coups  de  pinceau  qui , par  des  teinte»  brillantes, 
donnent  aux  objets  un  effet  pins  piquant. 

On  rehausse  des  grisailles  par  des  hachures  d’un 
blanc  fort  t'Iair;  on  rehausse  certains  ornciuens  avec 
la  couleur  d’or. 

REINS  DE  VOUTE,  s.  m.  pl.  On  appelle  ainsi 
cette  partie  extérieure  de  voûte»  ou  de  ceint re»  qu’on 
laisse  quelquefois  ride  pour  alléger  leur  charge,  et 
que  l’on  remplit  quelquefois  de  maçonnerie. 

REJOINTOYER , V.  a.  C’est  remplir  le»  joint» 
des  pierres  d’un  vieux  bâtiment,  lorsque  ce  qui  eu 
faisait  la  liaison  a été  rongé , ou  par  succession  de 
temps,  ou  par  l’efTet  des  eaux  pluviales,  ou  par  toute 
autre  cause.  On  ragrée  alors  ccs  joints  avec  le  meil- 
leur mortier  fait  de  chaux  et  riment.  Pareille  opé- 
ration a lieu  dans  les  joints  des  voûte»,  lorsqu’ils  ae 
sont  ouverts,  soit  parce  que  le  bâtiment  étant  neuf 
aura  tassé  inégalement , soit  parce  qu’étant  vieux  on 
l’aura  mal  i*tayc  en  y faisant  quelque  reprise  en  som- 
ceuvre. 

RELATTER,  v.  a C’est  garuir  un  comble  «le 
lattes  neuves,  après  en  avoir  lève  la  Utile  ou  l’ardoise 
et  avoir  détruit  le  vieux  lattis. 

RELEVER,  v.  a.  C’est,  daus  la  maçonnerie , 
tailler  les  bords  d’un  parement  de  pierre  |«our  le 
dresser,  ce  qu’on  appelle  relever  les  ciselures. 

C’est  aussi  exhausser  une  maison  d’un  étage , ou 
un  mur  trop  bas  de  quelques  pie«l»- 

C’est  déplacer  un  parquet  ou  du  carreau  pour  les 
raccommoder,  soit  pour  y remettre  des  lambourde* 
neuve»,  soit  pour  y faire  une  nouvelle  aire. 

C’est  replacer  eu  son  lieu  une  colonne  tomber,  un 
monument  renversé,  n’importe  par  quelle  cause. 

C’est,  dans  la  peinture  de  décoration,  ou  donner 
plus  de  saillie  à certains  abjeti , ou  en  raviver  les 
teinte». 

RELIEF,  s.  m.  Nom  général  qu’on  donne  a tout 
ouvrage  qui  a de  b saillie,  ce  qui  fait  supposer  qu’il 
se  détache  sur  un  fond. 

Ce  mot  s’applique  particulièrement  aux  travaux 
de  la  sculpture  ; et  si  l’on  s’en  sert  à l'egard  des  sta- 
tue», c'est  improprement..  Une  statue  étant  un  cor|is 
isole,  autour  duquel  !>  moins  d’obataclc  étranger)  ou 
peut  tourner,  le  mol  relief  ne  lui  convient  pas  plus 
qu’à  toute  autre  espèce  d’objets  i*>l«*s.  Le  terme  pro- 
pre, pour  distinguer  en  sculpture  l’ouvrage  isolé 
d’avec  celui  qui  tient  à un  fond , e*t  le  mot  ronde- 
bosse 
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On  distingue  les  ouvrages  sculptés,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  relevés  sur  leur  fond,  par  une  épi- 
thète qui  accompagne  le  mot  relief  Ce  dernier  mot 
signifiant  saillir , il  est  clair  que  les  ouvrages  qu'on 
établit  sur  un  fond  peuvent  s'y  détacher  par  une 
saillie  plu*  ou  moins  grande,  par  plus  ou  moins  de 
relief. 

Aussi  ap[>elle-t-on  plein-relief  ou  haut-rclicfVoh- 
jet  sculpté  sur  un  fond , et  qui  s'y  détache  avec  une 
telle  saillie  qu’il  paroit  être  de  ronde-boase.  Il  y a 
dans  l’antique,  soit  sur  des  frises,  soit  sur  des  de- 
vantures de  sarcophages , un  très-grand  nombre  de 
ccs  sculptures  en  haut-relief 

On  appelle  demi-relit /l'ouvrage  de  sculpture  qui 
ne  présente  hors  du  fond  sur  lequel  il  s'appuie  que 
la  moitié  de  la  rondeur  ou  de  la  saillie  des  corps.  De 
ce  genre  sont  le  plus  grand  nombre  des  reliefs  dans 
les  frises  des  édiliecs,  autour  des  vases  et  sur  beau- 
coup de  monumens. 

Enfin  le  mot  bas -relief  quoique  le  plus  usité, 
doit  être  appliqué  aux  objets  sculptés  sur  un  fond, 
mais  qu'on  diroit  y être  aplatis,  soit  que  la  matière 
n’ait  point  permis  de  leur  donner  plus  d'épaisseur, 
soit  que  [dus  d'une  espèce  de  considération  ait  en- 
gagé l’artiste  à préférer,  dans  leur  exécution,  uu  effet 
[dus  doux  à la  vue. 

On  voit  donc  qu'il  peut  convenir  à l'architecture, 
lorsqu'elle  fait  entrer  dans  ses  édifice*,  soit  les  or- 
ueruens  proprement  dits,  soit  les  ligures  et  leurs 
conquît  ions,  d'employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
degrés  de  reliefs  qui , comme  on  le  comprend  sans 
qu’on  le  dise,  peuvent  encore  donner  lien  et  se  prê- 
ter ii  plus  d’une  subdivision. 

Connue  l'usage  ne  se  soumet  pas  toujours,  dans 
le  langage,  aux  dénominations  de  la  théorie,  nous 
devous  dire  qu'il  a prévalu,  même  parmi  les  artistes, 
d'appeler  du  seul  nom  de  bas— relief  les  ouvrages 
des  trois  genres , en  sorte  que,  par  une  contradiction 
bizarre,  on  dira  qu’un  bas-relief  e st  presque  de 
ronde-bosse. 

C'est  en  adoptant  cette  manière  ordinaire  de  par- 
ler, que  nous  avons,  au  mot  Bas-RLEiEr  (voyez  cet 
article),  développé  avec  étendue  les  notions  théori- 
ques de  cette  partie  importante  de  l'art  du  sculpteur, 
et  les  rapports  qui  Punissent  a celui  de  l'architecte. 

RELIQt  AIRE,  s.  m.  Noua  avons  parié  à l’ar- 
ticle Coasse  ( voyez  ce  terme)  de*  ouvrages  d'archi- 
tecture et  d'ornement  que  l’on  voit  dans  lteaucoup 
d’egliscs  et  qui  renferment  les  restes  de  quelque 
saiut.  Us  reliquaires t comme  le  mot  l'indique,  ont 
la  même  destination  Ainsi  que  les  châsses,  ils  sont 
des  ouvrage*  d'orfèvrerie,  et  l’art  a pour  leurs  forme* 
emprunte  la  plupart  de  celles  qui  furent  autrefois 
affectées  aux  sarcophages.  Tel  est,  en  effet,  le  genre 
qui  leur  convient;  mais  on  observe  de  ménager  sur 
leur  devanture  un  vitle  qu’on  remplit  avec  une  glace, 

II. 
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au  travers  de  laquelle  on  voit  les  reste*  du  saint  dont 
le*  reliques  sont  exposée*  aux  hommages  de»  fidèles. 


REMENEE,  s.  f.  Espèce  de  petite  voûte  en  ma- 
nière d'arrière-voussure  au-dessus  du  l’embrasure 
d'une  porte  ou  d’une  croisée. 


REMONTER , v.  a.  Elever  un  mur,  mi  plan- 
cher,  etc.  [dus  haut  qu’ils  n’étoient. 

REMPART,  s.  m.  Ce  qu'on  appelle  ainsi  e*tnne 
élévation  de  terre  ayant  un  }>arapet,  un  talus  intérieur 
et  extérieur,  et  un  mur  de  maçonnerie  ri  le  rempart 
est  revêtu,  ou  une  berne  s’il  ne  l'est  pas. 

Cette  élévation  est  formée  aux  dépens  des  terres 
tirées  du  fosse  qu’on  pratique  autour  d'une  ville  ou 
d'une  pièce  de  fortification  , et  sert  à mettre  à cou- 
vert du  canon  de  l’ennemi , à élever  ceux  qui  la  dé- 
fendent, et  & y mettre  en  batterie  des  pièces  de  ca- 
non et  de*  mortiers 

\l 


REMISE,  s.  f.  Au  mot  cartèrcs  (voyez  ce  terme) 
nous  avons  fait  connoitre  ce  qu'étoient  pour  la  forme, 
la  disposition  et  la  décoration,  le*  remises  qui,  dan» 
les  cirques  antiques,  terraient  à diviser  le*  char»  des- 
tinés à disputer  le  prix  de  la  course. 

Quant  aux  usages  moderne»,  la  remise  est  dans  les 
maisons  ordinaires  un  renfoncement  pratiqué  le  plu» 
souvent  sous  un  corp»  dit  Ingil,  ou  bien  formant  un 
hangar  particulier  pour  y placer  à l’abri  une  ou  plu- 
sieurs voiture». 

On  observe  que  pour  un  seul  carrosse  la  remise 
ait  8 pieds  de  large;  s’il  y en  a plusieurs , ~ pieds 
pourront  sutlire  à l'espace  que  chacun  exige.  lors- 
qu'on veut  met  Ire  à couvert  le  timon  d'un  carrosse, 
L»  profondeur  de  la  remise  doit  être  de  20  pieds  ; si 
on  relève  le  timon,  la  remise  n’aura  que  i.\  pied*  de 
profondeur  sur  9 de  hauteur.  Afin  de  ranger  facile- 
ment les  voitures  dan»  les  remises,  on  pratique  dans 
celles-ci  des  barrières  ou  courtières.  Le  dessus  des 
remises  est  ordinairement  occupé  par  de*  chambre» 
de  domestiques,  avec  un  corridor  de  dégagement. 

Remise  de  g.vi.èrkh.<  )n  nomme  encore  ainsi,  dans 
un  arsenal  «le  marine,  un  grand  hangar  séparé  jsir 
«le*  rangs  de  piliers  qui  en  supportent  la  couverture; 
et  l’on  y tient  à flot,  séparément,  les  gaines  dés- 
armée». 


REMANIER,  v.  a.  C’est  retoucher,  raccommo- 
der ou  améliorer  un  ouvrage  quelconque. 

Remanier  a soit.  (Voyez  Manie»  a bout.) 

REMBLAI,»,  m.  Nom  qu'on  donne  à un  tra- 
vail de  terre»  rapportée*  et  battues,  soit  pour  faire 
une  levée,  soit  pour  aplanir  ou  régaler  un  terrain  , 
soit  pour  garnir  le  derrière  d'un  revêtement  de  ter- 
rasse qu'on  aura  déblayée  pour  la  construction  d'une 
muraille. 
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Les  anciens  rempart*,  devenu»  inutile»  autour  «Je 
lteaucnup  de  villes  par  l’effet  de»  ctangemcn»  surve- 
nus dans  le  système  de  l'attaque  et  de  la  drfciHc  des 
places,  ont  fini  par  être  plantés  d'arbres,  et  procu- 
rent aujourd'hui  à ces  villes  d'agréables  promenades; 
c’est  à ceb  que  Paris  doit,  (bus ce  qu'on  appelle  les 
ffoulei’arts  ( mol  syuouv  me  de  rempart  ) , uu  de  «■» 
primquuv  a g re  meus. 

REMPLACE,»,  ni.  Dan»  la  maçonnerie  on  donne 
ce  nom  au  blocage  en  moellon»  ou  briques  dont  ou 
remplit,  avec  du  mortier,  le  vide  ou  l'entre-deux  des 
paremens  d’un  mur  construit  en  pierres  de  taille  ou 
de  toute  autre  matière.  On  donne  le  même  nom  aux 
caillou»  qu'on  emploie  à sec  derrière  de»  murs  de 
revêtement,  taut  pour  le»  préserver  de  rhumidité 
que  pour  rompre  la  pointée  de»  terres  et  faciliter 
l’écoulement  des  eaux.  Le  remplit*?  s’apjielle  aussi 
garni,  parce  qu'il  seti  comine  à meubler  ou  garnir 
de»  intervalle». 

Remplace  se  dit  aussi,  dam  U charpenterie , de  t 
tous  le»  bois  qu’on  place  dans  un  pan  de  bois,  dan» 
une  cloison  ou  dans  une  ferme,  pour  remplir  les 
vides,  et  qui  ne  servent  en  rien  ni  à l'assemblage  ni 
il  b solidité. 

REMPLISSAGE.  (Payez  G a»  ni.) 

RENARD,  s.  tn.  Ce  terme  a plus  d'une  significa- 
tion dan»  b sphère  de  quelques  travaux  subalterne*. 

Par  exemple,  les  maçon»  appellent  ainsi  le»  petits 
moellon»  qui  pendent  au  bout  de  deux  lignes  atta- 
chées à deux  latte»,  et  bandées  pour  marquer  l’épais- 
seur que  le  mur  qu'il.»  construisent  doit  avoir  dans 
toute  sa  longueur.  Ils  donnent  aussi  le  même  nom  à 
un  mur  orbe  décoré , seulement  pour  b symétrie, 
d'une  architecture  plus  ou  moins  feinte , mai*  sem- 
blable à celle  du  corps  de  bâtiment  qui  lui  est  op- 
posé. 

Les  fontainîers  appellent  encore  renard  un  petit 
pertub  ou  une  petite  fente  par  où  l’eau  d’un  tanin 
ou  d'un  réservoir  »e  perd,  et  il  juroit  qu'ils  l'appel- 
lent aiusi  parce  qu'il»  ont  de  b |*eine  à b découvrir 
pour  b réparer. 

Enfin,  renard  est  un  mot  de  signal  entre  le»  hom- 
me* qui  battent  ensemble  des  pieux  ou  de»  pilotis  à 
b sonnette;  de  sorte  que  l'un  d’eux  criant  au  re- 
nard, il»  s’arrêtent  tous  en  même  temp»,  ou  pour  se 
reposer  après  un  certain  nombre  de  confis , ou  jiour 
cesser  tout-à-fait , au  refus  du  mouton. 

RENCONTRE,  s.  f.  Se  dit  de  l’endroit  où  deux 
traits  de  scie,  commencés  chacun  par  un  de»  bout* 
d'une  pièce  de  bois,  se  reucontrcut  vers  le  mibeu. 

RENDRE,  v.  a.  On  se  sert  de  ce  mot  dans  le 
dessin  pour  exprimer  la  précision  et  le  fini  de  l’exé- 
cution de»  moindres  effet»  et  des  moindres  détail». 

RENDl  , adj.  partie.  C'est , dan»  la  délinéation 
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des  ouvrage*  ou  des  projets  d'architecture,  un  syno- 
nyme de  fini,  terminé , achevé.  Le  rendu  des  dessins 
ne  constitue  pas  sans  doute  le  mérite  intrinsèque  d'un 
projet;  mais  il  est  l'indication  d'un  talent  exercé,  et 
du  soin  «pie  l'artiste  a pii*  de  se  rendre  un  compte 
lidèle  de  toute»  le»  parties  de  son  travail. 

RENFLEMENT  »r.  colonne,  s.  m.  Ce  que 

nous  appelons  ainsi , Vitruve  nous  apprend  que  le» 
Grecs  le  uominounit  entasis  Or  cela  nous  semble 
prouver  que  ceux  qui  apjdiquèrent  ce  nom  à une 
manière  d’être  de  leurs  colonnes  , durent  quelque- 
fois user  de  b forme  que  le  mot  signilie. 

Ce  qu'on  appelle  rcnjlemcnt  dan»  une  colonne  est 
une  légère  augmentât  ion  en  diamètre  que  l'ou  pra- 
tique quelquefois  au  lier»  de  sa  hauteur.  Elle  pro- 
vient doue  d'uuc  diminution  plus  ou  moins  sensible 
et  progressive  qu'ou  y pratique  vers  le  bas  et  vers  le 
lu  ut  du  fût.  De  la  l’effet  d'uuc  csjièce  «le  ventre. 

Vitruve,  connue  on  Ta  dit,  a parlé  de  ce  renfle- 
ment.  Comment  U se  pratique  (dit-il)  au  milieu  de 
la  colonne,  pour  qu’il  soit  doux  et  convenable  ; c’est 
ce  que  fera  vtur  notre  dessin , à la  fin  de  ce  livre. 
Malheureusement  cette  figure  s'est  perdue  avec  toutes 
celles  qui  accompagnaient  sou  traite,  et  le*  modernes 
ont  cherché  à réparer  cette  perte  ; nuis  leurs  opi- 
nions ont  assez  varie  sur  ce  point. 

Il  semble  d’abord  qu’on  jiourroit,  en  théorie,  se 
demander  sur  quel  principe  ou  motif,  soit  de  besoin, 
soit  d'agrément,  repose  la  pratique  du  rcnficment. 

Si  l’on  en  cherche  l’origine  dans  quelque  néce*- 
sité,  il  sera  dillirile  de  faire  voir  qu’il  y ait  eu  une 
seule  raison  de  solidité  réelle  ou  d'apparence,  propre 
à justifier  cette  pratique.  Il  n’en  est  pas  loiit-à-Iait 
ainsi  de  ce  qu’on  appelle  diminution  dan»  le  fût  de 
la  colonne.  Cet  usage  lient,  indirectement  du  moins, 
à b raison  générale  qui  fait  que  l’on  aime  à voir 
le  faible  porté  par  le  fort.  De  là,  comme  on  l’a  dit  à 
l’article  Prit amid.il,  l'emploi  si  général  de  cette 
forme  dans  une  multitude  d’ouvrages;  en  sorte  que 
lors  même  qu’elle  n’est  fias  matériellement  nécessaire, 
elle  ne  laisse  pas  de  plaire,  comme  étant  d’accorvl  avec 
l’instinct.  Et  cela  est  tellement  vrai,  que  b forme 
contraire,  lurmc  avec  b solidité  U plu*  a p|« rente, 
non»  déliait,  farce  qu’elle  contrarie  les  *ens  et  la 
raison.  L’est  pourquoi  on  «loit  mettre , en  architec- 
ture, au  nombre  de»  besoin»  sur  lesquel*  les  règle» 
doivent  sc  fonder,  le  besoin  de  satisfaire  U raison  et 
le  sentiment. 

Ne  trouvant  donc  à IY*gard  du  renfiemr.nl  «le  la 
colonne  aucune  raison  , puiser  dans  l’ordre  materiel 
de  la  construction  ou  du  besoin,  qui  puisse  en  mo- 
tiver la  pratique , restèrent  à savoir  si  quelque  ana- 
1 logie  imitative  ne  lui  auroit  jus  donné  naissance. 

Ne  pourroit-on  fias  soupçonner  que  cpiclque  idée 
pinson  moins  abusive  d’une  imitation  trop  littérale- 
ment étendue,  auroit  pu  s'appliquer  à l'espèce  de 
iapjK>it  métaphorique  dont  a parle  Vitruve  entre  le 
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corps  de  l'homme  et  celui  d'une  colonne.  Nous  avons 
déjà  prouve  plus  d’une  fois  que  l'imitation  du  corps 
humain  dans  l'architecture  ne  pou  voit  être  que  U 
transposition  abstraite  des  principes  d'ordre,  de  sy- 
métrie ou  de  proportion  dont  la  nature  fournit  à cet 
art  un  modèle  abstrait  ou  spéculatif  dans  l'organi- 
sation personnelle.  Vitruvc  n’est  peut-être  pas  l’in- 
ventrnr  de  ce  système  d'imitation  formelle,  qui  fait 
procéder  le  type  du  dorique  de  la  conformation  du 
corps  de  l'homme,  comme  celui  de  l’ordre  ionique 
du  corps  féminin,  et  jusqu’au  chapiteau  à volutes  de 
la  coiffure  des  femme*.  Qui  empêche roit  de  croire 
que  de  pareilles  similitudes  ayant  pris  de  la  consis- 
tance dans  quelques  esprits  systématiques,  ils  en  se- 
roieut  venus  jusqu'à  imaginer  de  donner  aux  colonnes 
un  ventre,  comme  un  trait  nouveau  de  ressemblance 
avec  leur  modèle  imaginaire? 

11  s’en  est  trouvé  encore  d’autres  qui , abusant  de 
la  transforma  lion  primitive  des  arbres  en  poutres,  et 
de  celles-ci  en  colonnes,  ont  tenté  de  donner  pour  ] 
raison  du  renflement  de  la  colonne  certaines  protu- 
bérances que  des  tiges  de  plantes  reçoivent  quelque- 
fois du  hasard.  Hypothèse  tout  aussi  futile  que  la 
première,  et  qui  n'a  pat  besoin  de  réfutation. 

Dès  qu’on  ne  trouve  au  renflement  de  la  colonne 
aucune  raison  qui  repose  sur  un  principe  de  néces- 
sité, dès  qu'on  ne  lui  sauroit  découvrir  une  origine 
fondée  sur  la  moindre  vraisemblance,  reste  à se  de- 
mander si  la  seule  raison  d'un  agrément  «le  contour 
et  de  variété  n’auroit  pas  suffi  pour  lui  donner  l’être. 
Nous  sommes  portés  à croire  qu’il  n’y  a |as  de  meil- 
leure explication  à en  donner. 

Il  faut  reronnoître  en  effet  que  dans  l>eaucoup 
d’objets  et  de  détails  accessoires  de  l'architecture,  on 
doit  Caire  une  part  à cet  instinct  de  la  variété  qui, 
tendant  sans  cesse  à embellir  les  formes  du  besoin, 
va  quelquefois  jusqu’à  en  déguiser  le  principe  origi- 
naire. Permis  donc  de  supposer  que  le  galbe  même 
d’une  colonne  aura  pu  devenir  insensiblement  l'objet 
de  quelques  recherches  dans  son  contour,  et  qu’on  se 
sera  plu  a rompre  par  une  courbe  légère  la  conti- 
nuité de  son  fût. 

Nous  trouvons  effectivement  une  pratique  fort  gé- 
néralement reçue,  et  qui,  on  l’a  dit  plu*  haut, 
ajoute  un  agrément  au  fût,  c'est  celle  de  la  dimi- 
nution indiquée  par  la  nature  en  plus  d’un  objet.  Ne 
seroit-il  pas  possible  que  cette  pratique  ait  conduit  à 
laftàuer  encore  sur  le  Irait  qui  décrit  le  contour  d'un 
fût  par  une  ligne  plus  ou  moins  circonflexe  ? V oilà,  ce 
nous  semble,  ce  qu’on  peut  conjecturer  de  plus  vrai- 
semblable sur  l’origine  du  renflement  de  La  colonne. 

Le  dessin  dont  Yitruve  a voit  accompagné  son  ar- 
ticle sur  le  renflement  ne  noua  étant  point  parvenn, 
les  architectes  modernes  ont  proposé  diverses  mé- 
thodes à cet  égard. 

Yignola  a imaginé  une  manière  ingénieuse  de  ré- 
gler ce  renflement . Il  trace  le  contour  de  son  profil 
en  telle  sorte  que  les  deux  lignes  qui  font  le  profil 


R EN  37i 

f de  la  colonne  se  courbent  vers  les  extrémités,  par 
1 une  même  proportion,  et  se  courbent  deux  fois  plus 
vers  le  haut  que  vers  le  lias,  parce  que  la  partie  su- 
périeure est  du  double  plus  longue  que  l’inférieure. 

Blondel,  dans  son  Traité  des  quatre  principaux 
problèmes  (t architecture , a enseigné  comment  celte 
ligne  peut  être  décrite  d’un  seul  trait  arec  l'instru- 
ment que  Nicomède  a trouvé  pour  tracer  la  ligne 
appelée  la  première  conchoïde  des  anciens. 

Perrault  pense  que  celte  pratique  ne  peut  servir 
qu’à  tracer  la  ligne  de  diminution  qui  part  du  lias 
de  la  colonne  sans  s’y  courber,  mais  qui  au  contraire 
y aboutit  perpendiculairement , à moins  qu'on  ne 
veuille  faire  commencer  la  courbure  au-dessus  du 
tiers  inférieur,  qui , dans  ce  cas,  doit  décrire  deux 
ligues  parallèles.  Du  reste,  il  iierroil  pas  qu'on  doive 
diminuer  la  colonne  ]ur  en  bas,  puisque  [dit-il)  ni 
les  architectes  antiques  ui  la  plupart  des  modernes 
ne  l’ont  pratiqué. 

Perrault  semble  avoir,  sur  ce  point,  une  autre 
opinion  dans  sa  traduction  de  Yitruve,  où  l’on  trouve 
en  note  une  méthode  nouvelle  pour  tracer  le  renfle- 
ment. Probablement  il  a voulu  dire,  dans  son  traité 
de  f Ordonnance  des  colonnes  , qu'il  ne  nous  restait, 
dans  les  mouumens  des  anciens  encore  subsistans  , 
aucun  exemple  de  colonnes  renflées. 

Cette  opinion  étoit  assez  générale,  lorsqu’un  des 
trois  édifices  de  l'antique  Pæstum  , celui  qu'ou  croit 
avoir  clé  un  atrium , est  venu  dissuader  les  com- 
mentateurs. Le  P.  Paoli , dans  sa  dissertation  sur  ce 
monument , nous  apprend  que  les  premiers  qui  le 
virent  et  le  dessinèrent  ne  s’étoient  pas  aperçus  de 
cette  particularité  dans  scs  colonnes,  ou  qu’ils  avoient 
négligé  de  U rendre  sensible  dans  leurs  dessins.  Ef- 
fectivement, les  dessinateurs  employés  par  le  comte 
Gazzola  oc  semblent  avoir  mis  dans  leurs  planches 
aucune  différence  , sur  le  fait  dont  il  s'agit , entre  les 
colonnes  de  l’atrium  et  celles  des  deux  temples  de 
Pæstum. 

Il  est  pourtant  certain  que  les  colonnes  de  l 'atrium 
ont  un  renflement  très -sensible  à I»  vue;  et  le 
P.  Paoli  a remédié  à l’omission  des  premiers  dessi- 
nateurs dans  une  planche  où  la  colonne,  dessinée  plus 
en  grand,  non-seulement  exprime  ce  renflement  avec 
beaucoup  d’évidence,  mais  démontre  la  nature  du 
système  dans  lequel  il  a été  exécuté. 

Voici  la  règle  qu’il  propose  de  suivre  d’après 
l’exemple  du  monument  de  Pæstum,  pour  accorder 
Vrntasis  ou  le  renflement  avec  la  diminution  de  la 
colonne.  Pour  que  ce  renflement  ne  lui  donne  point 
l'apparence  d’nn  ventre , il  propose  qu'a  près  avoir 
tracé  la  ligne  de  diminution,  à partir  d’un  peti  au- 
dessus  du  t>as  de  la  colonne,  on  trace,  à partir  du 
même  point,  une  ligue  perpendiculaire,  et  que  le 
renflement  n'excède  pas  cette  ligne. 

REN  FONCEMENT,  s.  m.  C’est,  dans  l’architec- 
ture, une  profondeur  de  quelques  pouces  qu'ou  pra- 
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tique  <l.ins  l’épa»**cur  d'un  mur.  Telles  sont  quel- 
quefois des  tables  fouillée*  . d'autres  fois  des  arcades , 
des  niches  ou  des  fenêtres  feintes. 

Renfoncement  *1 1 suffit?.  C'est  cette  profondeur 
qui  est  produite  dan»  un  plafond  par  les  intervalles 
des  travées  et  des  solives,  soit  que  ces  intervalles  ré- 
sultent naturellement  de»  solives,  soit  que  dans  cer- 
tains cas  elles  sc  croisent  réellement , soit  que  cette 
disposition  fictive  appartienne  au*  convention»  de 
l'ornement  et  de  la  décoration. 

Cos  renfoncement  sont  cc  qu'on  appelle  caissons , 
parce  qu’ils  ont  l’apparence  d’une  caisse.  (Payez 
Caismjv.  ) Les  anciens  leur  douuoicnt  le  nom  de  lo- 
cus, bassin  creux,  ou  de  lacunarUs,  qui  vieut  de 
locus.  ( V ’iyd  L.vclnar.  ) 

R enfoncement  de  théâtre.  Sc  dit  de  la  profoo- 
deur  apparente  qu’on  donne  aux  décoration»  d’un  s 
théâtre,  par  le  moyen  de  la  perspective,  pour  y re- 
présenter des  objets  fort  éloigné**. 

RENFORCER , v.  a.  C'est,  dans  le  langage  de  *j 
la  construction,  donner  à une  bâtisse  une  solidité  j 
plu«  grande;  c’est  procurer  à «les  piliers  qui  portent, 
à des  masses  qui  doivent  butter,  ou  plu*  de  force  pour 
soutenir,  ou  plus  de  puissance  pour  résister,  par  le  ; 
moyen,  soit  d’une  addition  ou  d’un  remplacement  de 
matériaux,  soit  de  divers  expédient  mécaniques,  tels 
que  boulons , armature»  de  fer,  etc. 

RENFORMIR  ol  RENFORMER.  C'est  ré- 
parer un  vieux  mur,  en  mettant  des  pierres  ou  de* 
moellons  aux  endroits  où  il  en  manque,  et  en  bou- 
cher les  trous  de  boulins. 

C'e*t  encore,  lorsqu’un  mur  est  trop  épis  en  un 
endroit,  et  trop  foible  dans  un  autre,  le  bâcher,  le 
charger,  et  l’enduire  sur  le  tout. 

RENF0RM1S,  s.  m.  C’c*t  la  réparation  qu’on 
fait  à un  vieux  mur,  en  proportion  de  sa  dégrada- 
tion. Les  plus  loris  renformis  s'evalueut  pour  le  lier» 
d’un  mur. 

RÉPARATION  , 8.  f.  Se  dit  en  général  de  tous 
les  travaux  d’entretien  que  nécessitent  le*  batiment 

Scion  le  code  des  hàtinicns,  ou  distingue  les  ré- 
parations d’entretion  d’une  maison  en  grosses  et  en 
menues.  Le»  grosses  réparations  sont  à la  change  des 
propriétaires;  telles  sont  celles  des  mon,  des  plan- 
chers , des  couvertures , etc.  — Le  locataire  e>t  tenu 
à faire  les  menues  réparations , comme  celles  des 
vitres,  de»  carreaux , des  dégradations  d'àtres,  etc. 

REPARER,  v.  a.  C’est,  dans  la  construction, 
rétablir  un  Intiment,  une  partie  dégradée  , et  la  re- 
mettre eu  bon  état. 

Dans  la  sculpture  , surtout  en  plâtre  ou  en  métal , 
on  se  sert  du  mot  réparer,  pour  dire  enlever  aux  ol>- 
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| jetf  coulés  les  barbes,  bavures  ou  coutures  formées 
,j  par  les  joints  du  moule  , ou  par  quelques  avarie». 

REPERE,  ».  m.  On  appelle  ainsi  une  marque 
faite  sur  un  mur  pour  donner  un  alignement , et 
arrêter  une  mesure  d’une  certaine  distance , ou  pour 
marquer  des  traits  de  niveau  sur  un  jalon , et  sur  un 
endroit  fixe.  Ce  mol  vient  du  laliu  reperire , retrou- 
ver, jarre  qu’il  faut  retrouver  cette  marque  pour 
être  assuré  d’une  hauteur  ou  d’une  distauce. 

On  se  sert  aussi  de  repères  pour  conuoitre  les  diffé- 
rentes hauteurs  des  fondations  qu'ou  est  obligé  de 
couvrir.  Celui  qui  est  chargé  de  cc  travail  doit  eu 
rapjjorter  le  profil,  le*  ressauts  et  les  retraites,  s’il 
yen  a,  et  y laisser  même  des  sonde»,  s'il  le  faut,  lors 
d'une  vérification. 

Les  menuisiers  nomment  encore  repères  le*  trait* 
de  (lierre  noire  ou  blanche  dont  il»  marquent  les 
pièces  d'assemblage  pour  les  monter  en  œuvre.  — 
Les  paveurs  donueut  aussi  ce  nom  à Certain»  pavé* 
qu'il*  placent  d'rejace  en  espace  pour  conserver  leur 
niveau  de  pente. 

REPETER , v.  a.  Sc  dit  particulièrement,  dans 
certains  ouvrage**  d’ornement,  sur  les  frises,  ban- 
deaux ou  listel* , dis  objets  que  la  décoration  repro- 
duit sans  discontinuation  sous  le»  mêmes  formes. 
C’est  ainsi  qu’oit  voit  se  réjiéter  le  meme  contour  de 
rinceau  ou  d’enroulement,  le  même  griffon,  le  même 
entrelas,  et  ainsi  beaucoup  d’autres  détail*.  Cette  ré- 
jH'tition,  qui  n’exclut  pas  de  certaine*  variétés , loin 
d’être  un  défaut,  e*t  une  condition  obligée  de  la  na- 
ture même  de  l’architecture,  qui  consiste  dans  uu 
emploi  nécessaire  «h-s  même*  parties  élémentaire», 
telles  que  colonnes,  chapiteaux,  membres  d’entable- 
ment, etc. 

REPOS,  *.  m.  Dan»  la  théorie  de  tous  le*  art», 
on  a emprunté  cc  mot  et  son  idée  au  besoin  jdmiqoe 
qu'ont  toute*  le*  créatures  de  faire  succéder  l’inac- 
tion ou  le  repos  à 1a  fatigue  et  au  travail. 

L’esprit  de  l’homme  est  soumis,  en  ce  genre,  aux 
mêmes  loi*  que  celle*  dont  son  corps  subit  la  néces- 
sité. il  y a aussi , dans  l'ordre  de»  impression»  et  des 
jouissances  morales,  une  continuité  dont  l'excès  |>ro- 
duit  la  lassitude,  c’est-à-dire  l’indifférence  ou  l’en- 
nui. Tonte  continuité  trop  prolongée  de»  même*  sen- 
sations , quelque  agréable*  im'on  Ire  suppose,  amène 
la  fatigue  de  la  monotonie.  Tel  est  pour  i'anie  le  be- 
soin du  variété,  que  la  peine  même  deviendrait  pour 
elle  le  délassement  d’un  plaisir  prolongé  outre  me- 
sure. 

C’est  ce  qu’exprime,  dan*  les  combinaisons  des 
art»,  le  mot  repos , dont  la  théorie  opjx»c  l'idée  mo- 
rale à celle  du  travail  moralement  entendu,  que 
toute  composition,  tout  assemblage  de  formes,  de 
ligne»,  de  «Olis,  d ’ idée*,  d'image»  , oblige  notre  rs- 
prit  de  faire,  s’il  veut  jouir  des  combinaisons  que 
chaque  art  lui  présente. 
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Il  n’y  a personne  qui  n’éprouve  la  vérité  tic  celle  | 
théorie  avec  plus  de  facilité  eucorc  «hui»  b musinue  i 
que  dans  le»  autres  art*.  Le  forte  et  le  piano , Vallc- 
tfro  et  V adagio t ne  sont  autre  chose,  dans  leur  effet,  ' 
que  des  passages  plus  ou  moins  bien  ménages,  mais 
toujouis  nécessaires,  du  travail  donné  à l'imagina- 
tion, au  rr/toj  qu’elle  exige,  cl  dont  la  succession 
ou  la  combinaison  alternative  est,  pour  l’art,  le  plus 
efficace  moyen  de  nous  émouvoir  et  de  nous  plaire. 

Il  faut  appliquer  l’Idée  de  ce  besoin  alternatif  tic 
travail  et  de  repos  à tous  les  ouvrages  des  art*  et  à 
toutes  les  parties  de  ce»  ouvrages.  En  |w*inturc,  par 
exemple,  on  appellera  repos  ces  oppositions  que  l’ar- 
tiste doit  ménager  de  parties  vides  à «les  masses  plei- 
nes, de  tons  légers  à des  couleurs  vigoureuses , de 
teintes  dégradées  à de  fortes  saillies,  et  qui  produi- 
sent comme  des  intervalles  où  l’esprit  et  la  vue  peu- 
vent se  reposer.  Une  composition  tellement  pleine 
de  figures,  qu’eUes  sembleraient  toutes  se  presser, 
deviendrait  un  embarras  fatigant  pour  l’esprit,  qui 
voudrait  y démêler  et  le  sujet  prim-ipl,  et  la  part 
qu’y  prend  chaque  personnage.  Il  en  arriveroit  au- 
tant, pour  le  plaisir  des  yeux,  d’une  peinture  dans 
laquelle  aucune  diversité  de  nuance,  aucune  dégra- 
dation de  tons,  aucun  intervalle  d’effet , ne  ménage- 
rait le  travail  du  qu-ctateur.  Ce  qu’on  appelle,  dan» 
cet  art , repos  consiste  donc  f comme  nous  le  voyons 
dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres)  à distribuer 
en  espaces  plus  ou  moins  distans  ou  rapprochés  l'en- 
semble d’une  composition  de  groupes  ou  de  per- 
sonnages, soit  en  largeur,  soit  en  profondeur,  et  en- 
tre lesquels  la  vue  peut  circuler  par  une  succession 
de  pleius  et  de  vide»  habilement  ménage». 

Il  eu  est  de  même,  eu  architecture,  pour  la  dis- 
tribution de  ses  masses  et  de  ses  parties,  mais  surtout 
pou r ce  qui  regarde  la  répartition  de  scs  ornemen» 
et  le  genre  de  leur  travail. 

Le»  orncrneii»  sans  doute  ne  constituent  pas  le  prin- 
cipal mérité  d'un  monument,  mais  il» ajoutent  i»  son 
effet  {votez  Oixenest)  comme  accessoires  plus  ou 
moius  importons.  Un  grand  vice,  en  ce  genre,  «croit 
donc  de  le»  identifier  tellement  avec  le  principal, 
c’est-à-dire  avec  ce  qui  est  la  forme  nécessaire,  qu’il» 
en  lassent  disparaître  tout-à-fait  le  fond.  L'n  autre 
defaut , provenant  du  vice  dont  on  vient  de  parler, 
est  1a  confusion  qu’en  éprouve  l'ieil  du  spectateur. 
Or  ces  deux  inconvénicn»  ne  («cuvent  point  ne  pas 
résulter  de  ce  luxe  immodéré  de  details,  d’ornemen» 
et  de  broderie»  en  sculpture,  lorsque  cet  art  vient  à 
s'emparer  de  toutes  les  place»,  de  tous  les  champs  et 
des  moindre»  profils. 

Le»  Romain»,  aux  dernier»  temps  de  l’art  antique, 
tombèrent  dans  cet  excès.  Il  nous  est  resté  des  frag- 
mens  «le  leurs  cntablemens , de  leurs  colonnes,  de 
leurs  bases,  OÙ  tout , jusqu'au  plus  petit  listel,  est 
découpé,  brodé,  façonne  , ciselé,  de  manière  qu’au- 
cun ornement  ne  trouve  a »c  détacher  sur  une  aucune 
partie  lisse.  Cependant  ce  qu’on  appelle  V ornement , 
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1 en  architecture,  rst  si  l'on  peut  dire  ce  qu’est  la  bro- 
derie sur  une  étoffe;  et  l’on  sait  que  le  fond  de  l’é- 
toffe est  ce  qui  fait  valoir  l’ouvrage  du  brodeur.  Ainsi 
le»  parties  lisses  sont  celles  qui  offrent  à l’effet  de» 
ornemens  ce»  repos  qui  dooticut  leur  valeur  aux  va- 
riétés de»  différens  travaux  de  la  sculpture. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  expliquer  la  signifi- 
cation du  mot  repos  dans  les  œuvres  de  l'architec- 
ture nous  paraît  devoir  suffire  à faire  comprendra  le 
besoin  qu’a  l’artiste,  en  cette  partie  comme  en  toute» 
les  autres,  d’entremêler  dans  ses  ouvrage»  le»  variétés 
d’effet  qui,  en  grand  comme  en  petit,  doivent  pro- 
curer celle  alternative  d’impressions  que  notre  esprit 
sollicite.  Or,  dans  les  arts  du  dessin,  l'esprit  ne  re- 
cevant une  grande  partie  do  plaisir  qu’il  en  exige 
v que  par  le»  impression»  que  Pi  cil  lui  fait  éprouver, 

; c’est  à contenter  ce  sens  qne  l'artiste  doit  s'attacher 
) en  étahlisNant  dans  son  œuvre  un  juste  équilibre  en- 
I tre  les  travaux  et  les  repos. 

Repos.  Ce  mot  est,  clans  la  construction  de»  es- 
caliers , un  synonyme  de  palier,  parce  que  dans  la 
I suite  de  la  montée  «les  degrés  c’est  Pendrait  où  Ion 
j se  repose.  {Payez  Escalier.) 

R EPOS1TOR 1 1 M . C’étoit  dans  les  temples  un 
| endroit  secret  où  l’on  gardoit  les  choses  précieuses. 

On  croit  aussi  que  ce  pouvoit  être,  dans  le»  laraircs 
j ou  chapelles  domestiques,  de  petites  armoires  où  l’on 
j plaçoit  les  vases  votifs.  On  l'a  quelquefois  conjecturé 
I de  ce  grand  nombre  de  vases  en  terre  cuite  ornés  de 
| dessins  et  de  peintures,  qui  le  plus  souvent  nous  of- 
| front  au  rever»  de  la  face  principale  un  côté  moins 
! orné , ou  d’une  peinture  fort  urglig«''C , soit  dans  le 
sujet , soit  dans  son  exécution  ; d’où  l’on  a été  porté 
f:  à supposer  que  ces  vases  auraient  été  placé»  dans  une 
«j  armoire  ou  un  rrpositorium  qui  n’en  montrait  que 
| le  côté  principal  ou  le  plu»  soigné. 

REPOSOIR , s.  m.  Ainsi  appelic-t-on  des  con- 
struction» temporaire»  qu’on  élève  en  différons  en- 
droits pour  les  processions  de  la  Fête-Dieu;  et  on  leur 
a «lonnc  ce  nom  parce  qu’effectivenicut  elles  offrent 
des  lieux  de  repos  dans  le  trajet  de  chemin  que  par- 
courent ces  processions.  Los  reposoirs  s c composent 
quelquefois  d’une  architecture  feinte,  pin»  ou  rooias 
riche,  selon  la  dépense  qu'on  y applique.  Ils  renfer- 
i ment  un  autel  avec  des  gradin»  chargés  de  vase»,  de 
1 fleurs,  de  chandelier»,  et  autres  objets  de  dévotion. 

! On  les  accompagne  de  tapisseries,  de  tableaux , et  de 
j tout  ce  qui  peut  troqver  place  dans  la  décoration  des 
|j  églises. 

Rlfosoir  de  bain.  C’est  chex  les  Romains  une 
> partie  du  bâtiment  des  bains,  faite  en  forme  de  por- 
f tique,  où  l'on  se  reposoit,  soit  avant  de  se  luigner, 
| soit  après.  Vit ruve  appelle  cette  partie  du  bain  schola, 
\ du  mot  *x*À»,  qui  signifie  loisir,  repos. 
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R K PO l-  S,  ».  m.  Sorte  de  mortier  fait  de  petit» 
plâtras  qui  proviennent  d'une  vieille  maçonnerie , 
quon  bat  et  qu'on  mêle  arec  du  tuileau  ou  de  la 
brique  concassée.  Ou  s en  sert  pour  affermir  1rs  aires 
des  chemins  et  sécher  le  sol  des  lieux  humides. 

REPRENDRE,  V.  a.  On  se  sert  de  ce  root  pour 
dire,  réparer  les  fissure*  d'un  mur  lézardé. 

R f, PRENDRE  ex  soLH-oti  v R F-  On  appelle  ainsi 
une  opération  qui  consiste  à reconstruire  dans  un 
édifice  le*  parties  inférieures  des  murs,  des  piliers, 
des  piédroits,  dont  les  matériaux  sont  ou  écrasés  ou 
dégradés,  et  menacent  ruine,  mais  en  conscrvaut  dans 
leur  intégrité  toutes  les  parties  supérieures  du  même 
édifice  qui  sout  eu  hou  état. 

Ou  fait  cette  ojiération  en  sûutcuaut  les  parties  su- 
périeures par  des  étais  et  des  chevalemens,  et  en  pi*e- 
nant  les  précautions  propres  à garantir  la  masse  de 
tout  effet,  écartement,  tassement  ou  désunion.  L’édi- 
fice avant  été  ainsi  mi»  en  l'air,  ctaut  porté  sur  les 
étais,  et  contrrbutté  s’il  le  faut,  ou  procède  à la  dé- 
molition des  parties  de  construction  inferieures  qu'il 
faut  remplacer  dès  les  foiuleineiis,  s'il  eu  est  besoin , 
par  des  matériaux  nouveaux  et  solides. 

L’art  est  ensuite,  lorsqu’on  a élevé  la  construction 
nouvelle  au  jioint  où  elle  va  se  rapprocher  de  l’an- 
cienne, d’en  opérer  la  réunion  par  la  plus  grande 
précision  dans  la  taille  des  matériaux  qni  doivent 
faire  joint  avec  les  anciens,  cl  Ton  y réussit  on  intro- 
duisant par  force  dans  le  joint  des  calles  minces  de  la 
matière  U moins  compressible.  Un  ne  sauroit  entrer 
ici  dans  le  détail  de  tous  le*  moyens  d’adresse  et  de 
combinaison  que  l'architecte  intelligent  emploie  en 
de  semblable»  opérations  ; moyens  qui  doiveut  varier 
selon  la  diversité  de*  obstacles  qu’il  faut  vaincre. 

Paris  a vu,  il  y a peu  d’années,  cette  habileté  por- 
tée au  plus  haut  degré  par  M.  üodde,  architecte  des 
travaux  publics,  dans  la  reprise  en  sou*-ceuvre  de 
tous  les  piliers  de  l’église  de  Saint-Ucrmain-dea- 
Pré».  Presque  tous  ces  piliers,  par  suite  d’une  con- 
xtructiou  originairement  médiocre,  et  par  l’effet  du 
salpêtre  qui  avoit  été  emmagasiné  autour  d’eux  pen- 
dant  le  tenqisde  la  clùture  de  cette  église,  menacè- 
rent de  s’écrouler,  la  pierre d issoute  par  le  sd  s’écra- 
saut  et  se  fendant  de  toute  )iart.  Un  jugea  la  destruc- 
tion de  celte  église  inévitable , et  il  n’étoit  question 
que  de  prévenir  les  accident,  suites  nécessaires  de  sou 
état  ruineux,  en  la  démolissant  de  foud  en  comble. 
L’architecte  qu’on  a nommé  projiosa  de  reprendre  en 
soussruvre  toutes  les  arcades  qui  repnaoicnt  sur  les 
piliers.  Son  projet  fut  adopté.  Il  fit  étayer  et  arc- 
booler  toutes  les  parties  supérieures  de  l’église,  et  pro- 
céda à la  reconstruction  de*  piliers  selon  leur  ancienne 
forme.  L'opération  eut  un  plein  succès;  et  l’église, 
dans  la  partie  de  sa  nef  entièrement  replacée  sur  de 
nouveaux  supports,  est  une  de  celles  qui  promettent 
la  plus  longue  durée. 


1 REPRISE,  s.  f.  Se  dit  de  toutes  les  sortes  de  ré- 
fections «le  murs,  piliers,  etc.  soit  dans  la  hauteur  de 
; leur  surface  s’il  s’agit  de  parties  dégradées,  soit  eu 
sous-ceuvre.  {Forez  l’article  précédent.) 

RESEPER  m REGÉI’ER,  v.a.  ( Terme tT arch . 

1 hydraul.)  C’est  couper,  avec  la  coignee  ou  1a  scie,  la 
j tête  d’un  pieu  ou  d’un  pilot  qui  refuse  le  moutou 
J parce  «|u’il  a trouvé  la  roche.  Uu  le  coupe  ainsi  pour 
I le  mettre  de  niveau  avec  le  reste  du  pilotage. 

RESERVOIR  . s.  n».  Defini  en  général,  uu  ré- 
I servoir  est  un  récipieut  qui  contient  une  quantité 
d’eau  quelconque,  où  on  la  conserve,  et  d’ou  on  la 
distribue  pour  diffère»!  usages. 

Si  le  réservoir  est  pratiqué  dans  uu  cor|H  de  bâti- 
! ment , il  consiste  ordinairement  en  un  bassin  revêtu 
I de  plomb. 

Le  réservoir  est  aussi,  en  plein  air,  un  grand  bas- 
! siu  de  forte  maçounrric  avec  un  double  mur,  appelé 
I mur  dr  douve,  et  glaise  ou  pave  dans  le  fond,  où  l’on 
, tient  l’eau  pour  les  fontaines  jaillissante*  des  jardins. 

Un  cite  parmi  les  plus  grands  réservoirs  celui  du 
! château  d’eau  de  Versatile*,  lequel  est  revêtu  de 
‘ lames  de  cuivre  étamé,  et  est  soutenu  sur  trente  pi- 
liers de  pierre.  Il  a i3  toises  .4  pieds  de  long,  sur 
1 10  toises  5 pouces  de  large,  et  7 pieds  de  profondeur. 

11  contient  472  muids  d'eau. 

Le  réservoir  du  château  d’eau  qui  est  vis-à-vis  le 
Palais-Roval,  à Paris,  se  dirise  en  deux  bassins , 
dont  le  plus  grand  a 1 7 toiles  de  long  sur  5 de  large , 
et  1 1 pieds  3 pouces  de  profondeur.  ( For.  C hâte ai 
D’EAU  , ClTERXE  , PlSCIXE.) 

R ESSAI- T,  s.  m.  Un  emploie  ce  terme  en  atvhi- 
| lecture  pour  designer  toute  |»artie , tout  corps  d’un 
bâtiment  qui , au  lieu  d’être  continu  sur  une  seule 
et  même  ligne  horizontale,  te  projette  en  dehors  de 
cette  ligne  et  fait  une  saillie. 

Ressaut  ne  doit  point  s entendre  de  la  projection 
que  font  daus  les  élévations  d'un  édifice  les  cartable- 
| mens,  les  corniches,  et  d’autres  saillies  de  detail. 
Ainsi  tout  couronnement  de  profils  excédant , comme 
| l’on  sait , la  surface  du  bâtiment  ou  sa  ligne  perpen- 
I diculaire,  ne  sera  pas  cependant  réputé  être  un  res- 
| saut.  Le  ressaut  aura  lieu , si  la  ligne  horizontale 
| d’un  entablement  se  trouve  interrompue  dans  sa  di- 
1 rcction  par  des  subies  sur  elle-même,  de  manière  a 
J produire  par  ces  parties  proéminentes  de*  angles  ren- 
trons et  sorta ns. 

Mais  «les  avant-corps  dans  U continuité  en  lon- 
gueur de  la  façade  de  l’édifice  y produisent  ce  qu’on 
appelle  des  ressauts , qui  sont  quelquefois  comman- 
des par  les  besoins  de  sa  destination  , quelquefois  par 
le  seul  motif  d’interromjrre  t'uniformité  d une  ligne 
trop  étendue. 

Le*  ressauts  sont  donc  quelquefois  un  moyen  de 
variété.  Mais  les  [grave*  abus  qu’on  en  a faits  nous 
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forcent  d'avouer  qu'on  a , dans  ce  genre  comme  dans 
beaucoup  d'autres , par  trop  généralisé  en  pratique 
usuelle  ce  <|ui , dans  le  fait , ne  devrait  être  regardé 
que  comme  exception  a la  règle. 

Or,  il  faut  toujours  remonter  au  principe  de  toute 
règle  ( voyez  Rîglk)  jour  se  rendre  un  compte  ju- 
dicieux de  ce  qu'elle  prescrit,  comme  aussi  de  ce 
qu'elle  jtermet,  cl  de  la  mesure  qu’il  laut  donner  à 
ses  permissions. 

Comme  c’est  particulièrement  dans  l'entablement 
desoidres  de  colonnes  que  l’abus  du  ressaut,  motivé 
par  un  plan  capricieux,  se  fait  le  mieux  sentir  et 
comprendre  ; c’est  à la  nature  propre  et  à la  forme  j 
originaire  de  ce  membre  qu'il  faut  recourir,  si  l’on 
veut  se  faire  une  juste  idee  des  licences  que  l’art  et 
le  goût  peuvent  autoriser. 

.Nous  avons  montre  trop  de  fois  |*our  avoir  liesoin 
de  le  répéter  ici , d’où  procède  dans  l'entablement 
U forme  «le  ce  couronnement  des  édifices.  Il  est  seti-  I 
sible  que  la  continuité  inhérente  à lobjet  dont  il  est  j 
l'imitation  ou  la  représentation,  doit  lui  faire  U loi 
de  s’éloigner  le  moins  et  le  plus  rarement  qu’il  sera  | 
possible  du  tvjje  qui  lui  a donné  l’existence. 

Sans  doute  si  l’édifice  n’étoit  orné  d’aucun  ordre  n 
de  colonnes , l'entablement  qui  le  surmonterait  se 
tramerait  moins  awujrti  à la  continuité  exigée  par 
sou  rapport  avec  le  système  general  de  l'architec- 
ture. Encore  si  cet  édifie©  de  voit  être  soumis  à des 
ressauts  de  construction  multiplies  dans  sa  masse , 
peut-être  conviendrait-il  que  sou  couronnement  offrit 
le  moins  qu’il  serait  possible  les  détails  qui  coutiï- 
bueut  à y rappeler  trop  distinctement  sou  priiiciii© 
originaire. 

Ce|>endant , au  mépris  de  toutes  convenances  à cet 
égard,  ou  a vu  des  architectes,  s©  faisant  un  jeu  aussi 
puéril  «pic  dis|>vu«lieux  du  courouociiicut  d’un  édi- 
fice, multiplier  dans  leurs  devantures  et  dans  leurs 
plan*  les  eolonnes  les  plus  inutiles  , uniquement 
pour  faire  de  l'entablement  un  assemblage  de  décou- 
pures. Ou  les  a vus  s’étudier  à y faux-  diqaroitrc  toute 
idée  de  continuité,  et  par  conséquent  tout  principe 
d'analogie  entra  la  forme  de  l’objet  et  b raison  de  sa 
forme. 

Les  ressauts,  dans  les  cnlablemens,  peuvent  être 
admis  selon  b nature  des  masses  d’édifices  que  l'ar- 
chitecture doit  couronner.  11  eu  est  de  plus  ou  moins 
simple*;  et  uue  multitude  de  convenance»,  surtout 
daus  b categorie  des  bàtiiucns  civils , peuvent  com- 
mander «les  avaut-corps  plus  ou  moins  suillans  qui 
exigeront  des  ressauts.  Un  rigorisme  absolu  serait 
déplacé  daus  cette  théorie.  Comme  les  cou&cqiiences 
que  le  goiit  de  b bizarrerie  s’est  complu  a tirer  de 
certaines  ronccsnous  prescrite*  |wr  la  nécessité  ne 
sont  que  de  luiile»  inconséquence»,  nous  crayons 
qu’il  y aurait  abus  au«vi  à proscrira  quelques  excep- 
tions paix©  que  le  mauvais  goût  OU  la  mauvaise  foi 
peuvent  s’en  autoriser. 


RESSENTI,  adj.  part.  Ce  mot  s’emploie  plus 
volontiers  dans  le  di-ssin  ou  la  délinéation  des  formes 
du  corps  humain,  pour  exprimer  des  contours  ou  des 
j traits  énergiquement  articulés  ou  prononcés  vigou- 
reusement. 

On  us©  aussi  de  cette  expression  en  architecture  à 
l'egard  «le  quelques  objets  qui  peuvent  offrir  dans 
leur  exécution  d«-s  contours  plus  renflés,  ou  creusés 
plus  profondément  qu’ils  ne  doivent  l’être.  On  dira 
du  n*ull©meiil  «l’une  colonne  qu’il  est  trop  ressenti ; 
on  dira  encore  de  certains  details  d’ornement  qui  se- 
1 roui  traite»  on  avec  trop  de  mollesse  ou  trop  d’âpreté, 
que  leur  execution  en  est  trop  peu  ou  trop  ressentie. 

RESTAI  RATION  , s.  f.  C’est,  dans  le  sens 
propre  du  mot , le  r©tahlis*emeut  qu’on  fait  de»  par- 
ties d’un  bâtiment  plus  ou  moins  dégradé  pour  le 
remettre  eu  bou  état. 

Restauration  se  dit,  en  architecture,  dans  un  sens 
• moins  matériellement  mécanique,  du  travail  que  l'ar- 
tiste entreprend,  et  qui  consiste  à retrouver,  d’après 
les  restes,  les  débris  ou  les  descriptions  d’un  monu- 

Iment,  son  ancien  ensemble , et  le  complément  de  scs 
mesures  , de  ses  proportions  et  de  s«*s  détails.  On  sait 
qu’il  suffit  très-souvent  de  quelque*  fragment  de  co- 
lonnes, d’eutabieniens  et  de  chapiteaux  d’une  archi- 
tecture grecque,  pour  retrouver  du  moins  l'ensemble 
d’une  ordonnance  de  temple.  {Payez  RxsTACAEA.) 

RESTAURER  , v.  a.  On  use  plus  fréquemment 
de  ce  mot  en  fait  de  sculpture  «ju’â  l’égard  de  l’archi- 
tecture , du  moins  en  le  prenant,  non  «bus  le  sens 
purement  mécanique,  niais  dans  son  rapport  avec  b 
réi u trg ration  «1  ouvrages  cl  de  iiioiiuiiieus  antique* 
dégradé»  par  le  tenq*»  ou  par  les  accidcu»  de  tout 
genre  auxquels  ils  sont  exposés. 

Le  mot  restaurer  est  devenu  fort  usuel  depuis 
l'épotjue  ou  les  arts  ont  refleuri,  surtout  en  Italie, 
ver*  les  quinzième  et  seizième  siècles.  Alors  on  sc 
mit  à rechercher  dans  les  ruines  «le  Rom©  antique  et 
de  quelques  antres  villes  les  restes  des  statues  ma- 
tilé«*s  que  des  boalevereemeDl  successifs  ont  en- 
fouies sous  les  décombres  «les  édifices  d«jot  autrefois 
elles  faisoient  l’ornement.  Presque  tous  ces  ouvrages 
étant  de  marbre  , on  s'occupa  de  leur  rendre  l'in- 
tégrité «le  leur  première  forme,  en  refaisant  avec 
b même  matière  les  parties  dégmlées  et  les  membre» 
qui  leur  manquaient.  C’eut  ce  qu’on  apftob  restau - 
5 rrr.  Ibns  le  nombre  infini  d©  slatne*  ivconquîsrt  sur  . 

11a  «lestruetion  et  b barbarie,  il  s’en  «*st  trouve  très- 
lieu  qui  n’aient  eu  aurun  besoin  de  restauration 
en  quelque  partie.  L’art  de  restaurer  demande  un 
talent  spécial  et  qui  n'est  pas  commun , parce  que  ra- 
rement les  articles  habiles  et  renommes  s’y  sont  li- 
vres. Ou  cite  pourtant  quelipies  statues  autiqu«*s 
dont  les  parties  manquantes  ont  été  refaites  par  Mi- 
chel-Ange  et  par  Bernin.  Depuis  que  le  style  de 
l'antiquité  est  «b  venu  plus  familier,  il  s'est  formé  de* 
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hommes  habile* , sinon  à imiter,  du  moins  a contre- 
faire, dans  les  restaurations,  la  manière  ou  si  l’on 
petit  «lire  la  phtsioiiomie  de  l’antique. 

On  a de  même  applique  le  root  restaurer,  et  son 
idée , comme  aussi  le  travail  et  les  opérations  qu’il  dé- 
signe, à 1 architecture  antique  et  à un  assez  grand 
nombre  de  scs  monument.  Quant  à cet  art  et  à ses 
ouvrages»  OU  doit  dire  que  les  difficultés  et  les  incon- 
vénicus  qui  tiennent  aux  procédés  de  b restauration 
y sont  d’une  bien  moindre  conséquence.  Peut-être 
a-t-on  jusqu’à  présent  assimilé  fort  abusivement  aux 
constructions  plus  ou  moins  dégradées  de  l'antiquité, 
les  iucouvéniens  des  restaurations  des  statues.  Je  veux 
parler  de  cet  excès  de  respect  qui  ne  peu!  que  bâter 
ou  achever  la  disparition  de  plus  d’un  monument. 

L’architecture  en  effet  se  compose  nécessairement, 
dans  ses  couvres,  de  parties  similaires  qui  peuvent,  au 
inoven  d’une  exacte  observation  des  mesures , être 
identiquement  copiées  ou  reproduites.  Le  talent  ne 
saurait  même  entrer  dans  une  semblable  opération, 
qui  peut  se  réduire  au  plus  simple  mécanisme.  On 
conçoit  ce  qu'il  y a «le  difficile , peut-être  même  d'im- 
possible, dans  l'operation  dont  le  but  serait,  dans  une 
belle  sculpture  antique,  d’assortir  à une  moitié  d’un 
corps  d'Apollon  ou  de  A énus , la  moitié  qui  lui  man- 
querait, soit  par  en  haut,  soit  par  en  las.  Mais  on 
ne  conçoit  pas  quel  danger  pourrait  courir  plus  d’un 
édifice  mutilé,  si  l'on  complétait,  juir  exemple,  son 
]>érislvle  avec  une  ou  plusieurs  colonnes  faites  à l'in- 
star de  leur  modèle , et  dans  la  même  matière  et  avec 
les  mêmes  mesure*.  Telle  est , dans  un  gran«l  nom- 
bre «le  cas,  la  nature  de  l’art  «le  bâtir,  que  «le  sem- 
blables adjonctions  peuvent  se  faire  à un  bâtiment 
demi  - ruiné  , sans  occasioncr  à la  partie  conservée  U 
moindre  altération. 

Ainsi  a-t-on  vu  le  Panthéon  de  Rome  restauré 
dans  son  péristyle  par  le  remplacement  d’une  colonne 
de  grauit  à l’angle , et  par  le  rétablissement  de  l'en- 
tablement en  cette  partie,  sans  que  le  reste  «le  l'or- 
donnante ail  souffert  de  cette  opération  le  moindre 
dommage  en  soi,  et  quant  à l’opinion  la  plus  légère 
dépréciation.  Qui  cst-ceen  effet  qui  préférerait  voir  ce 
bel  ensemble  dégradé  par  une  fâcheuse  mutilation? 
Qui,  au  contraire,  n’aime  pas  mieux  jouir  de  la  to- 
talité de  sa  composition,  quand  d'ailleiirB  la  restau- 
ration dont  il  s’agit  est  de  nature  à ne  jtouvoir  in- 
duire personne  en  erreur  ? Combien  de  monumens 
antiques  se  seraient  conservés  si  l’on  avoit  pris  seu- 
lement le  soin  de  remettre  en  leur  place  leurs  maté- 
riaux tombés,  ou  seulement  d’y  remplacer  une  pierre 
par  une  autre  pierre! 

Il  a régné  long-temps  sur  cet  objet  une  prévention 
qu’il  faut  appeler  ridicule.  On  la  «loit  à une  sorte  de 
manie  engendrée  ;ar  le  système  prétendu  pittores- 
que , du  g«?nre  du  jardinage  irrégulier,  qui,  par  l'ex- 
clusion donnée  dans  ses  composition»  à toute  fabrique 
ou  construction  entière,  ne  sembla  vouloir  admettre 
datis  ses  paysages  que  de»  bâti  meus  ruinés,  ou  qui  en 
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eussent  l'apparence.  La  peinture  avoit  aussi  aupara- 
vant mis  en  mode  le  genre  appelé  tic  ruines . {Payez 
Ruines.)  Dès- lors  tout  projet  de  rétablir  un  monu- 
ment antique  ruiné  éprouva  b désapprobation  des 
sectateurs  du  pittoresque. 

Cejieiulant  nous  conviendrons  qu'il  y a un  milieu 
à garder  dans  b restauration  «les  édifiées  antiques 
plus  ou  moins  ruinés. 

f Premièrement  on  ne  doit  restaurer  ce  qui  existe 
de  leur*  débris,  «jue  dans  b vue  d’en  ronserver  ce 
qui  est  susceptible  «l'offrir  à l’art  des  modèles,  ou  à U 
science  de  l’anti«|uité  des  autorités  précieuses.  Ainsi 
la  mesure  de  ces  restaurations  doit  défiendre  du  plus 
ou  moins  d'intérêt  qui  s’y  attache,  et  du  degré  d«-  dé- 
labrement où  le  monument  est  parvenu.  Il  ne  s’agi- 
rait souvent  que  d’un  étai  pour  lui  assurer  encore 
plusieurs  siècles  d’exhtence. 

Secondement,  s’il  est  question  «l’un  édifice  com- 
post? de  colonnes , avec  de»  eutableiDeus  ornés  de  frises, 
soit  sculptée»  en  rinceaux,  soit  remplies  d’autre*»  figu- 
res, avec  «les profil»  tailles  et  <le«'ou|>és  par  le  ciseau  an- 
tique, il  devra  suffire  de  rapporter  en  bloc  le*  parties 
qui  manquent,  il  faudra  laisser  dans  b ruasse  leurs 
«létails,  de  manière  que  le  spectateur  ne  poun-a  se 
tromper  sur  l’ouvrage  antique  et  sur  celui  que  l’on 
aura  rapporté  uni<[uenicnt  pour  compléter  l'en- 
semble. 

Ce  que  nous  proposons  ici  vient  d’avoir  lien  à 
Rome,  depuis  astea  |eu  «le  loi»|n,  à l’égard  du  cé- 
lèbre*  arc  triomphal  «le  Titus,  que  l’on  a fort  heu- 
reusement dégagiî  de  lo«it  ce  «pii  en  obstruoit  l’en- 
semble , et  que  très-sagement  encore  on  a restauré 
dans  ses  partie»  mutilées,  et  précisément  de  la  ma- 
nière et  «bus  la  mesure  qu’on  vient  d*indi«|uer. 

RESTITUTION,  s.  . Il  y a une  distinction  im- 
portante à faire  entre  l’idée,  le  travail  ou  l'opération 
que  désigne  ce  mot,  cl  l'opération  que  comportent 
les  roots  précédent  restaurer  et  restauration  : on 
restaure  l’ouvrage  d’art  ou  le  monument  dégradé  et 
détruit  en  parti»*,  d'après  les  restes  qui  en  subsistent 
encore  réellement  et  «pii  offrent  plus  ou  moins  la  ré- 
|M  titinn  de  ce  qui  manque;  on  restitue  l’ouvrage  ou 
I le  monument  qui  a entièrement  disparu,  d’après  les 
autorités  qu’on  en  retrouve  dans  les  descriptions,  ou 
quelquefois  d’après  les  indications  qu’en  peuvent 
J fournir  des  ouvrages  dunnéme  genre. 

En  se  livrant  dan»  les  restitutions  à une  sorte  «le 
J recherche,  que  leur  nature,  toujours  mêlée  d’un  peu 
j de  divination,  rend  tout  à la  fois  attrayante  et  péril- 
1 leusc , il  ne  faut  pas  se  dissimuler  tout  ce  qu’on  doit 
■ y apporter  de  réserve  |x»ur  échapper  aux  écueil»  dont 
i <*e  travail  est  entouré.  Avant  tout,  la  théorie  générale 
i «le  l’imitation  «loit  nous  apprendre  à distinguer, 
j parmi  les  ouvrages  d’art  décrits  par  les  écrivains, 

I quels  »int  ceux  ou  qui  peuvent  trouver  des  analogues 
I parmi  les  ouvrages  existait»  , on  dont  le  discours  a su 
I transmettre  une  image  jx*itive,  d’avec  ceux  dont 
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l'ensemble  et  lot  détails  échappent  à toutes  les  formes 
du  langage. 

Par  exemple  , la  description  d'un  tableau , préci- 
sément parce  qu’elle  sera  la  plus  minutieusement 
détaillée,  sera  la  plus  iuhabile  à nous  faire  soupçon- 
ner sa  composition , c'est-à-dire  un  ensemble  que 
l’analyse  détruit  nécessairement.  Il  n’en  sera  pas  de 
meme  d’un  monument,  surtout  si  l’écrivain  a joint 
aux  parties  décrites  les  mesures  qui  aident  à les  ras- 
sembler dans  leurs  véritables  rapports. 

Dans  l'architecture,  l’ensemble  est  généralement 
un  compose  de  parties  identiquement  semblables.  Il 
n’y  a quelquefois,  moralement  parlant,  qu’une  seule 
colonne  dans  l'édifice  le  plus  nombreux  en  colonnes; 
il  u’y  a ainsi  qu'un  chapiteau  dans  une  colonnade.  Il 
en  est  de  même  des  détails  d’ornement.  La  descrip- 
tion d'un  ouvrage  d’architecture  grecque,  quand  elle 
en  indique  le  genre,  l'ordonnance  et  les  mesures,  le 
dépeint  avec  beaucoup  de  précision,  dans  l’imagina- 
tion de  celui-là  surtout  qui  a la  connoiasancc  d’ou- 
vrages analogues.  On  avouera  cependant  qu’il  y a 
aussi  en  ce  genre  de  ces  beautés  qu’aucune  narration, 
disons  mieux,  aucune  copie  ne  saurait  transmettre 
Mais  il  scroit  injuste  d’exiger  d’une  restitution  ce 
qu’on  ne  s’avise  pas  de  demander  meme  à un  dessin 
fait  d'après  l’original. 

Au  reste , quand  de  telles  restitutions  n’accroî- 
troient  pas  pour  les  altistes  et  les  étudianslc  nombre 
des  modèles  originaux  de  l’architecture,  elles  au- 
raient toujours  l'avantage  «l’étendre  les  eonnoissances 
relatives  à cet  art , d’en  éclairer  le  goût  pair  un  plus 
grand  nombre  de  points  de  parallèle,  de  faciliter  l’in- 
telligence des  textes,  de  fournir  à l’histoire  de  l’art 
d«  faits  authentiques,  et  à b critique  divers  matériaux 
qui  sans  ce  genre  de  travail  seraient  méconnus  et 
pour  ainsi  dire  perdus.  Ce  ne  serait  donc  pas  une 
conquête  inutile  ou  de  simple  curiosité  que  la  resti- 
tution des  inontiniens  d’après  le*  descriptions  des 
écrivains,  lors  meme  que  ces  descriptions  ne  permet- 
traient point  de  reproduire  avec  uoe  entière  fidelité 
la  totalité  des  véritables  rapports  ou  des  qualités  qui 
firent  le  mérite  des  originaux. 

Disons  donc,  que  dans  tous  les  temps  il  s’csl  ren- 
contré des  hommes  jaloux  de  réparer  ainsi  les  pertes 
des  beaux  ouvrages  que  la  destruction  nous  a enlevés. 
Raphaël  lui-même  a puisé  dans  deux  descriptions  de 
Lucien  les  sujets  de  deux  de  ses  plus  ingénienx  des- 
sins, qui  représentent,  l’un  le  mariage  d’Alexandre 
et  Roxane,  l'autre  la  belle  allégorie  de  1a  Délation 
imaginée  par  A pelles. 

1 ers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c’cst-à-dirc  à une 
époque  ou  l’on  conooissoit  encore  assez  peu  les  ruines 
de  U Grèce,  le  marquis  Poleni  a tenté  assez  heureu- 
sement U restitution  du  temple  d’Epbèse,  d’après 
les  documcns  incomplets  qn'en  a donnés  Pline  et  sur 
les  renscigncmens  de  divers  passages  épars  dans  les 
auteurs. 

Le  monument  de  Mausole , d'après  les  passages 
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des  écrivains,  a exercé  la  critique  de  plus  d'un  archi- 
tecte , et  cotte  critique  ue  peut  qu’acquérir  une  plus 
grande  sûreté,  à mesure  que  s’étendent  les  eonuois- 
sances  que  les  voyageurs  multiplient  sur  les  restes  de 
l’antiquité. 

Il  manqua  sans  doute  à M.DeCavIus  la  ressource 
de  eonnoissances  plus  positives  pour  opérer  les  resti- 
tutions qu'il  essaya  de  deux  mon u mens  fort  curieux, 
décrits  par  Diodnre «le  Sicile,  savoir,  le  bücherd’H»^ 
pharction  el  le  char  funéraire  qui  transporta  le  corps 
d’Alexandre  de  Ibhylonc  à Alexandrie*  Peut-être 
au«*i  l’intelligence  personnelle  des  textes  ne  lui  fut- 
elle  point  assez  familière. 

Il  importe  en  effet,  pour  réussir  en  «le  telles  resti- 
tutions, que  le  même  homme  puisse  être  a la  fois  le 
traducteur  et  le  dessinateur.  Lorsque  la  double  opé- 
ration de  traduire  et  de  dessiner  se  combine  dans 
l’action  d’une  seule  intelligence,  la  traduction  et  le 
dessin  se  communiquent  des  lumières  réciproques. 
L’intuition  claire  et  précise  des  formes  propres  de 
l'objet  décrit  est  d'un  merveilleux  secours  pour  l'in- 
telligence des  mots  qui  le  désignent,  et  à son  tour  la 
forme  de  l'objet  qu'il  s’agit  de  retrouver  naîtra  bien 
plus  fidèlement  sous  le  crayon  du  dessi tuteur  qui  se 
sera  rendu  propres  l'intelligence  des  [ui-oles  et  le 
sens  précis  de  b description. 

C'est  pour  avoir  manqué  personnellement  de  l’u- 
nion de  ces  moyens  que  M.  De  Cavlus  ne  donna 
qu'uoe  idée  toul-à-fait  Informe  et  insignifiante  des 
deux  monumens  décrits  par  Diodore.  C’est  en  procé- 
dant selon  nos  moyens,  mais  de  la  façon  qui  vient 
d’être  dite,  que  nous  avons  essayé  de  les  reproduire 
en  dessins  que  l'on  trouve  tom.  IV  des  Mémoires  de 
V Institut  (classe  d’hist.  et  de  liltér.  anc.),  et  mieux 
encore  dans  notre  ouvrage  des  Monumens  resti- 
tués, etc. 

Nous  ne  nous  sommes  étendus  sur  l'objet  de  cet 
article  que  pour  faire  comprendre  quelle  pourrait 
être  Futilité  de  la  restitution  des  monumens  anti- 
ques d’après  les  «lescriptions  des  écrivains,  et  de 
quelle  manière  il  importe  d'y  procéder  pour  donner 
à ce  genre  de  travail  l'intérêt  dont  il  est  susceptible. 

RETABLE,  s.  m.  Ouvrage  d’architecture  fait  de 
marbre,  de  pierre  ou  de  bois,  qui  forme  la  décora- 
tion d’un  autel  adossé.  On  appelle  contre-retable  le 
fond  dn  retable , c’est-à-dire  le  lambris  dans  lequel 
on  enchâsse  un  tableau  ou  un  bas-relief,  et  contre 
lequel  sont  adossés  le  tabernacle  et  ses  gradins. 

R ETICULATU M . C'est  le  nom  d’une  des  deux 
manières  de  maçonnerie  le  plus  souvent  employées 
par  les  Romains. 

« Ces  deux  sortes  de  maçonnerie  (dit  V itruve)  sont 
m le  retu  ulatum , dont  tout  le  monde  use  aujour- 
» d’hui,  et  V incertum , qui  est  b plus  ancienne  Le 
» retictdutum  est  plus  agréable  à la  vue  ; mais  il  est 
» sujet  à se  lézarder,  jwree  que  les  pierres  qui  le 
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..  composent  ne  forment  aucune  liaisou  dans  leurs 
» lits.  » 

Ce  genre  de  maçonnerie  réticulaire,  ou  en  forme 
«le  reseau,  produit  effectivement  pour  les  yeux  l’ou- 
vrage le  plus  agréable  qu’on  puisse  faire  avec  de  pe- 
tite* pierres.  Il  doit  fort  en  usage  dans  les  derniers 
temps  de  la  republique  romaine.  I ne  grande  (xartie 
des  édifices  antiques  ruinés  aux  environs  de  Home  est 
en  maçonnerie  réticulaire  quant  aux  parcinens  exté- 
rieurs; le  milieu  des  massifs  consiste  en  blocages. 

L'ouvrage  ap|x*lta  ret  icu  latum  sc  compta?  de  |x*- 
liles  pierres  de  tuf,  dont  la  face  présente  un  carré 
d’environ  3 pouces  en  tout  sens,  disposées  par  losanges 
en  échiquier.  Ces  pierres  ont  une  queue  de  5 k (i 
pouces  de  long,  qui  va  en  diminuant  de  grosseur;  et 
elle  s’cnfoucc  plus  ou  moins  dans  la  masse  du  milieu 
en  blocage.  Cet  ouvrage  sc  trouve  toujours  encadré, 
«le  distance  en  distance,  par  des  rangs  horizontaux  et 
d’autres  perpendiculaires  de  petits  moellons  equarris, 
tailles  dans  1a  même  pierre,  de  7 à 8 pouces  de  long 
sur  à peu  près  3 pouces  d'épaisseur,  et  de  4 a 6 (ronces 
de  largeur,  afin  de  former  liaison  dans  l'épaisseur  du 
luur.  Souvent,  en  place  de  petits  moellons,  ces  enca- 
dre mens  soûl  faits  de  briques. 

On  a vu,  par  le  texte  de  Vitruve  rapporté  plus 
haut,  qu’il  apprûuvoil  moins  cette  façon  «le  maçou- 
ncrie,  parce  que  les  petites  pierres  dont  ses  pareniens 
sont  formés  u’out  ni  assiette  ni  liaison , et  que  des 
murailles  ainsi  construites  mut  sujettes  à se  lézarder. 
Il  est  vrai  que  ce»  petits  matériaux  ne  doivent  la  con- 
sistance de  leur  assemblage  qu'aux  encadrement  dont 
on  a parlé , qui  les  retiennent  en  place,  cl  sans  les- 
quels leur  éboulcmeut  anïvcroil  tout  naturellement; 
cependant  on  doit  dire,  et  beaucoup  de  ces  construc- 
tions en  déposent , qu'avec  la  précaution  de  mainte- 
nir ces  paremens  par  des  niontans  latéraux , comme 
on  le  voit  encore  aujourd'hui,  uu  très-grand  nombre 
de  ces  ouvrages  ont  traversé  les  siècles  sans  avoir 
épreuve  la  moindre  désunion. 

On  peut  citer  comme  exemple  et  de  ce  genre  de 
construction  et  de  sa  durée,  la  masse  encore  très-so- 
lide qui  fait  partie  des  murs  de  Rome,  entre  la  villa 
Pinciana  et  la  porta  del  Popolo.  Celte  masse,  sortie 
de  son  aplomb  par  la  poniwée  des  terres  qu'elle  sou- 
tient, a plus  de  80  pieds  de  long  sur  36  de  haut;  son 
épaisseur  moyenne  est  de  20  pieds. 

Les  vastes  ruines  de  la  villa  sldrtana , à Tivoli, 
sont  en  reticulatum  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  ; 
quelques  parties  en  sont  si  bien  conservées,  qu’elles 
paraissent  plutôt  des  constructions  modernes  inter- 
rompues que  des  ouvrages  qui  datent  de  seize  siècles. 
JVIais  l'ouvrage  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est 
le  mur  d'un  édifice  qu*  Ad  rien  avoit  fait  construire 
dans  sa  villa  à l'imitation  du  paxile  d'Athènes.  Sa 
longueur  est  de  61 3 pieds  sur  2 5 de  haut,  et  a pieds 
3 pouce*  d'e|taisseur.  Ce  mur,  qui  est  isolé  dans  toute 
sa  longueur,  «.-*(  encore  dans  le  meilleur  état , et  a 
conservé  tout  son  aplomb.  On  a percé  dans  «a  lon- 
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gueur  de  grandes  portes  charretières  pour  le  passage 
de*  voitures  «le  foin,  sans  que  ce»  percement  faits  sans 
précaution  aient  altère  la  consistance  des  parties  voi- 
sines; les  trouées  dont  on  parle  n’ont  point  de  linteau 
qui  soutienne  U maçonnerie,  et  celle-ci  se  soutient 
en  l’air  par  la  force  du  mortier. 

Quel  qu’ait  été  l'agrément  de  la  maçonnerie  réti- 
culaire, il  parait  bien  prouvé,  par  les  reste»  qn’on  en 
trouve  à la  villa  s irlnana , que,  surtout  dans  les  inté- 
rieur* det  édifices  de  quelque  importance,  elle  etoit 
revêtue  en  marbre.  Kn  effet,  on  voit  partout  les  trous 
des  crampons  ou  a g rafles  qui  retenoient  les  revê- 
tement. 

RETOMBÉE,  ».  f.  Se  dit,  «lans  la  courbe  d'une 
voûte  ou  d'une  arcade,  de  cette  partie  qui  forme  leur 
naissance,  et  qui , si  fou  suppose  que  reltc  voûte  ou 
celte  arcade  soit  détruite  ou  non  achevée,  pourrait 
subsister  sans  ccintre.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'elle 
semble  retomber  sur  ses  support*. 

RETONDRE,  v.  a.  C’e*t  couper,  par  exemple, 
de  la  sommité  d’un  mur  ou  de  la  hauteur  d’une 
souche  de  «bemim^e,  ce  qui  est  dégrade  ou  ruiné, 
pour  le  refaire. 

C’est  aussi  abattre  ou  retrancher  le*  saillies  d’une 
construction , les  ornement  inutiles  ou  de  mauvais 
goût,  de  la  façade  d’un  bâtiment  qu'on  ragréc  et  qu’on 
veut  remettre  à neuf. 

On  se  sert  encore  du  mot  retondre  pour  dire,  re- 
passer sur  le  travail  d’un  édifice  en  pierre  avec  ce 
qu’011  ap|H*llo  de*  fers  à retondre , pour  le  mieux  ter- 
miner et  en  rendre  les  arêtes  plus  vives. 

RETOUR  ,8.  m.  Sc  dit  du  profil  que  fait  un  en- 
tablement ou  toute  autre  partie  d'une  architecture 
lorsqu'elle  sc  trouve  en  avant-corps  ou  quelle  forme 
un  ressaut. 

On  appelle  ainsi  retour  tout  corps  qui,  dans  le  fait , 
semble  retourner;  aussi  le  dit-on  «le  l’encoignure 
d’un  bâtiment.  On  dit  retour  d’equerre  tout  ce 
qui,  en  sc  ployant  ou  en  retournant,  forme  un  angle 
droit.  On  dit  dans  le  dessin  se  retourner  d’équerre , 
pour  «lire,  mener  une  perpendiculaire  sur  une  ligne 
effective  ou  supposée. 

RETRAITE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  un  lieu  où  l’on 
se  retire.  Ainsi , dans  le»  distributions  des  bùümcnr 
et  des  jardins,  on  pratique  des  cabinets  de  retraite » 
soi!  pour  y être  seul,  soit  pour  y trouver  asile  en  cer- 
tains cas  contre  le  mauvais  temps  ou  certaines  impor- 
tunité». 

Retraite  se  dit,  dao»  plus  d’un  art,  de  la  réduc- 
tion qu’eprome  un  ouvrage,  soit  en  se  refroidissant, 
comme  uu  ouvrage  de  fonte;  soit  en  se  scellant,  comme 
un  ouvrage  de  terre  ou  d argile. 

On  appelle  encore  retraite  1a  position  de  tout  corps 
d'architecture  qui  s’élève  en  arrière  du  corps  qui  le 
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porte.  Ainsi,  un  mur  fait  souvent  retraite  «tir  son  em- 
pattement. Le  corps  d’un  piédestal  est  en  re traite  sur 
sa  base,  etc. 

RETRANCHEMENT,  ».  m.  Hans  la  distribu- 
tion des  intérieurs  ou  appelle  ainsi  tout  ce  qu'on  a 
retranché  d’une  chanibre  ou  de  toute  autre  pièce, 
soit  jtour  lui  donner  une  meilleure  proportion,  soit 
pour  lui  procurer  quelque  commodité. 

Retranchement  se  dit  aussi  de  la  suppression  qu’on 
fait  de  certaines  avances  ou  saillies , dans  les  rues  et 
sur  les  chemins  publics,  pour  les  rendre  plus  prati- 
cables ou  pour  les  aligner. 

Retranchement  est,  dans  l'architecture  militaire, 
tout  ouvrage  fait  pour  fortifier  un  poste  ou  pour  en 
augmenter  la  défense. 

REVERS  1)E  PAVÉ,  s.  m.  C’est  l’un  des  côtés 
en  pente  du  pavé  d’une  rue,  depuis  le  ruisseau  jus- 
qu’au pied  du  mur. 

REV  ERSEAU,  ».  m.  Terme  composé  de  deux 
mots,  reversera t eau. C’est  une  pièce  de  bois  attachée 
au  luis  d’un  châssis,  d’une  porte-lent- Ut,  qui,  en  re- 
couvrement sur  sou  seuil,  empêche  que  l’eau  n’entre 
dans  la  feuillure, 

REVÊTEMENT,  s.  m.  Ce  mot  exprime,  de 
ia  façon  la  plus  claire,  le  rapport  qu’il  a avec  la 
construction  et  l'architecture. 

Entre  les  matières  dont  se  composent  les  diffé- 
rentes parties  de  l’édifice,  il  en  est  de  plus  ou  moius 
I tel  les.  de  plus  ou  moins  flatteuses  à la  vue.  Il  y a du 
certaines  csjièces  de  pierres  de  taille,  de  certains  coin- 
partimens  en  briques  choisies,  qui  présentent  des  |a- 
reiucns  réguliers,  unis,  et  d’un  appareil  qui  plaît  aux 
yeux.  Mais  les  constructions  qu’on  dit,  en  ma- 
çonnerie, formées  de  matériaux  vulgaires,  de  pier- 
railles, ou  de  moellons  liés  par  le  mortier,  offrent 
nécessairement  un  aspect  brut  et  désagréable;  elles  exi- 
gent même,  pour  leur  solidité,  qu’oti  garantisse  leur 
superficie  des  injures  du  teni|a  et  des  causes  exté- 
rieures de  dégradation.  — Le  revêtement  est  donc, 
selon  le  sens  propre  du  mot , une  sorte  d’habit  qui 
cache  la  nudité  des  constructions,  et  souveut  la  pau- 
vreté de  leur  matière. 

Les  revêtemens  sont  de  beaucoup  de  genres,  et  ils 
dépendent,  tantôt  de  la  nature  même  des  matériaux 
dont  on  veut  dérober  l’aspect,  et  tantôt  des  moyens 
particuliers  aux  ressources  de  chaque  pars. 

\*e  mode  de  revêtement  le  plus  commun,  et  l’on 
peut  dire  presque  universel , dans  la  construction  en 
maçonnerie,  à Paris,  est  l'enduit  en  plâtre  (voyrx 
Endoit),  parce  que  cette  matière  y est  extrêmement 
commune. 

Dans  les  pays  qui  n’ont  point  de  plâtre  on  revêt 
les  bâtisses  communes  d’une  composition  faite  de 
terre  mêlée  avec  de  la  paille  coupée.  {V.  Torchis.) 

Ailleurs,  en  Italie  surtout  , les  revêtement  sur  U 
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maçonnerie  se  font  avec  un  mortier  de  chaux  et  de 
sable.  On  y en  fait  aussi  de  plus  précieux  avec  un 
mélange  de  chaux  et  de  poussière  de  marbre,  {f^oy. 
Stuc.) 

Ïa*$  va  ri  êtes  de  ces  sortes  de  revêtement , au  dehors 
des  hùtinictis,  sont  nombreuses.  On  doit  avoir  égard, 
dans  le  choix  qu'ouen  fait,  aux  euiplacciucns  qui  les 
recevront.  Ainsi , il  est  reconnu  que  dans  les  lieux 
bas  et  humides  les  rcvêlrmens  en  plâtre  n’ont  |K»int 
de  durée. 

Dans  l'intérieur  des  habitations,  en  France,  on 
emploie  ordinairement  le  bois  pour  faire  les  lambris, 
qui  sont  les  revêtemens  des  murailles  jusqu'à  hauteur 
d’appui.  La  menuiserie  procure  aussi  des  revêtemens 
plus  ou  moins  dispendieux  à la  totalité  des  murs  des 
apparteiucns. 

Après  le  bois  c’est  le  marbre  qui  donne  les  revête- 
mens  les  plus  beaux,  niais  les  plus  dispendieux.  On 
trouve  peu  de  restes  de  monumens  antiques  où  le 
marbre  n’ait  été  employé  dans  les  intérieurs  à former 
lus  reWtemens.  Un  très-grand  nombre  de  construc- 
tions, aujourd'hui  dépoui liées  de  leur  revêtement  «le 
marbre,  nous  apprennent,  par  Icscrampnnsou  a greffes 
qu’on  y voit  encore,  qu’ils  furent  jadis  aiusi  re- 
vêtus. 

On  admire  en  Italie  et  en  Sicile  de  grandes  églises 
dont  tontes  les  superficies,  jusqu’à  une  certaine  hau- 
teur, ont  reçu  un  revêtement , non  - seulement  de 
marbre,  mais  de  compartimens  en  pierres  pré- 
cieuses, formant  toutes  sortes  de  dessins  et  présen- 
tant les  compositions  de  figures  les  plus  variées.  La 
mosaïque  a été  aussi  employée  à faire  des  revêtemens  ; 
et  la  grande  église  de  Montréal,  près  Palerme  en  Si- 
cile, est  revêtue  de  mosaïque  dans  toutes  ses  super- 
ficies, du  haut  en  bas. 

Le  mot  revêtement  et  l’action  de  revêtir  s’appli- 
quent, mais  dans  un  autre  sens  que  celui  de  décora- 
tion, à des  travaux  de  grosse  construction.  Ainsi,  on 
appelle  revêtement  un  mur,  soit  en  pierres  , soit  en 
moellons,  qui  sert  à fortifier  l’escarpe  ou  la  contres- 
carpe d’un  fossé.  On  appelle  aussi  faire  un  revête - 
ment  t c’est-à-dirc  bâtir  un  mur  ou  une  terrasse 
pour  soutenir  des  terres. 

REVÊTIR,  v.  act.  Faire  nn  revêtement.  {froy. 
le  mot  precedent.) 

REZ-DE-UHAt'SSÉE , s.  m.  Ce  mot,  composé 
derez,  ancienne  préposition  qui  veut  dire  foui  contre, 
joignant  ; et  de  chaussée , synonyme  de  terrain,  voie 
ou  chemin , signifie  chambre , pièce,  appartement  au 
niveau  du  sol. 

REZ-Ml  'R  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à un  mur 
dansceuvre.  On  dit  qu’une  poutre,  qu’une  solive  de 
Il  brin,  etc.  ont  tant  de  portée  de  rez-ile-mur,  pour 
I dire  depuis  un  mur  jusqu'à  l’autre. 
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REZ-TERRE,  s.  m.  C’est  une  superficie  de 
terre  sans  ressauts  ni  degrés. 

RHAMNUS  étoit  un  bourg  de  l’Attiquc,  sur 
le  bord  de  l'Euripe,  situé,  «don  Paiiganias,  à l>o 
stades  de  Marathon  , du  côté  du  septentrion,  et  qui 
fut  jadis  célèbre  par  son  temple  et  sa  statue  de  Né- 
mésis, dont  Pausania*  et  Slrabon  nous  ont  transmis 
quelques  notions.  Les  Perses  débarqués  à Marathon, 
et  n’iiuagitiaut  pas  qu'Atliènc»  pût  leur  résister, 
a voient  apporté,  jionr  ériger  un  trophée,  un  bloc  de 
marbre  dont  Phidias  se  servit  pour  faire  la  statue  de 
Némésis.  Selon  d'autres  écrivains,  elle  fut  exécutée 
par  Agarocrite  son  élève. 

Spon  avoit , il  y a déjà  long-temps  , visité  Rham~ 
nus  et  les  ruine*  de  son  temple,  dont  il  rcsloit, 
dit-il , un  grand  nombre  de  fragmens  de  colonnes  en 
marbre.  Les  dessinateur*  de  U société  des  Dilrttanti 
à Londres  ont  encore  dans  ces  derniers  temps  re- 
trouvé le*  restes  en  place  de  huit  colonnes,  avec  les 
fragmens  des  murs  de  la  crlla  du  temple  et  de  son 
pronaos , fragmens  assez  diversement  placés  pour  per- 
mettre «le  ] K) u voir  réintégrer  tout  l'ensemble  selon 
le  plan  d'un  temple  përiptère  cxastvlc,  de  33  pieds 
de  large  sur  70  de  long  , sans  comprendre  les  tlcgiés 
du  soubassement.  Les  colonnes  ont  de  t.3  à iq  pieds 
d élévation-,  elles  sont  d'ordre  dorique,  sa  us  Lmso,  et 
comportent  quatre  diamètres  et  demi  en  hauteur.  A eu 
juger  d'après  les  dessins,  les  colonnes  seules  du  pro- 
naos auroicut  été  complètement  achevées  dans  leur 
fût  ; les  fûts  des  autres  seruient  restes  sans  être  ter- 
minés. On  y voit  ce  commencement  de  caunclurcs  au 
pied  et  à U sommité  de  la  colonne,  comme  il  s’en 
trouve  à plusieurs  autres  temples  doriques  non  ache- 
vés. Ces  commenccmcns  de  caunelurea,  haut  et  bas, 
étoient  des  espèces  de  repères  laissés  à dessin  pour 
servir  de  régulateur  à l’ouvrier  chargé  de  finir  le 
i-agrément  de  la  colonne,  (f^oj-ez  Cnedited  antû/ui- 
iies,  page  5i  et  suivantes.) 

Tout  près  du  temple  de  Némésis,  et  attenant, 
pour  ainsi  dire,  à sa  masse  en  longueur,  est  un  petit 
temple  que  les  dessinateurs  anglais  ont  fait  connoitrc, 
et  où  l'on  trouve  certaines  particularités  curieuses. 
Ce  monument,  auquel  ils  ont  donne  le  nom  de 
temple  de  Thémis,  est,  à quelques  variétés  près, 
tant  en  longueur  qu'en  largeur,  la  moitié  du  temple 
de  Némésis.  1)  consiste  en  une  simple  cella  avec  un 
pronaos  orné  de  deux  colonnes  doriques  et  de  doux 
pilastres  on  autes  ; c'est , à proprement  parler,  le 
temple  in  antis  de  Vitruve.  Du  reste  l’ordre , son 
chapiteau  , sa  corniche,  et  sa  frise  ornée  de  trigly- 
plies,  tout  est  parfaitement  semblable  au  dorique  des 
mouumens  d'Athènes. 

Deux  singularités  se  font  remarquer  dans  ce  petit 
édifice,  bâti  du  reste,  non  en  marbre,  comme  le 
précédent , mais  eu  porost  ou  pierre  ordinaire  du 
pars. 

Premièrement  011  y observe  que  la  construction 
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I du  mur  de  son  pronaos  est  faite  selon  le  procédé  ir- 
régulier de  Yapus  incertum,  non  pas  en  maçonoerie, 
mats  en  pierre,  et  servant  de  parement. 

Secondement,  sou*  le  pronaos  sont  «leux  cathedra 
en  pierre , une  de  chaque  côté  de  La  porte  d'entrée  , 
consacrées  l'une  à Thémis,  l'autre  à Némésis,  par 
un  nommé  Smtrates,  sous  le  sacerdoce  de  Calisto  et 
de  Philostratc. 

RICHE,  adj.  des  deux  genres.  On  donne  cette 
épithète , en  architecture  , à nu  édifice  où  l'on  a 
employé  le*  ressource*  des  ornemens  , soit  en  pein- 
I turcs  , soit  en  matières  précieuses,  comme  marbres, 

{ métaux  précieux,  dorures,  etc. 

RICHESSE,  s.  f.  En  tant  qu'opposée  de  pau- 
vreté, qui  en  architecture  est  un  defaut,  la  richesse 
] usscra  pour  être  une  qualité  estimable,  à condition 
toutefois  qu'elle  «oit,  ou  convenablement  placée,  ou 
employée  «Un*  une  juste  mesure,  et  qu’elle  ne  re- 
pose jms  u nique  meut  sur  l’effet  qu’il  faut  appeler 
matériel. 

Comme  La  pauvreté  est  en  architecture  l'excès,  et 
par  conséquent  l'abus  de  la  simplicité,  de  même  la 
richesse  a pour  excès  , cl  par  conséquent  pour  abus, 
le  luxe,  qui  consiste  dans  nn  emploi  désordonné  des 
objets  de  décoration , ou  daus  une  profusion  sans 
goût  de*  matières  précieuse*.  Il  y a sur  ce  point 
deux  préjugés  qu’il  est  également  utile  de  com- 
battre. 

Le  premier  consiste  dans  cet  instinct  irraîsonm* 
qui  porte  les  homme*  à faire  ras  de  tout  ce  qui  est 
rare  cl  de  tout  ce  qui  est  cher.  De  là  ce  penchant  qui 
a porté  aussi  tant  d’architectes  et  de  décorateurs  à 
prodiguer  dans  quelques  édifices  les  dorures,  les  mé- 
taux précieux,  les  marbres  bigarré*;  de  telle  sorte 
qu'en  y comprenant  encore  le  brillant  des  peintures, 
l’œil  ne  trouve  nulle  part  à se  reposer  de  tout  ce 
fracas.  Ajoutons  qu'après  l’impression  du  premier 
coup-d’wil,  l'effet  de  tout  cela  est  de  ne  plus  faire 
d’effet. 

Le  second  préjugé  est  celui  qui  porte  certains 
esprits  à blâmer,  daus  l'architecture , l’emploi  des 
matières  précieuses  ou  des  substances  brillantes  et 
riches  , comme  la  dorure  par  exemple  ; et  cela  sous 
prétexte  que  la  beauté  fondamentale  «le  l’art  ne  tient 
[joint  à l'emploi  d’une  matière  ou  d'une  autre. 

Ou  conviendra  effectivement  sans  peine  que  de 
justes  proportion»,  qu'un  bel  accord  dos  parties  avec 
le  tout,  et  beaucoup  d'autres  mérites,  peuvent  appar- 
tenir à l'édifice  qui  serait  construit  des  matières  les 
plu*  communes. 

Si  l’on  convient  de  ceci , d'une  part,  il  faudra  , de 
l'autre,  avouer  aussi  que  des  matériaux  plus  précieux 
que  la  pierre  vulgaire,  d’un  plus  beau  poli,  d'une 
couleur  plus  brillante , ne  sauraient  empêcher  de 
produire  les  mêmes  mérites,  dans  l'édifice  qui  pré- 
senterait un  emploi  de  substauces  plus  rares.  Si  la 
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beau  II-  matérielle  ne  saurait,  pour  le  goût,  remplacer 
la  beauté  morale,  b plus  simple  raison  dit  aussi  qu'elle 
ne  saurait  l’exclure. 

Nous  irons  plus  loin  ; nous  dirons  encore  qu’il  im- 
porte à l’architecture  de  ne  pas  dédaigner  dans  scs 
ouvrages  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  impressions 
morales  l'effet  desseusatious  physiques.  Il  ne  se  peut 
point  que  l'effet , matériel  si  l’ou  veut , de  la  gran- 
deur linéaire , n’ajoute  point  à celui  du  plaisir  rai- 
sonné qui  résulte  de  b grandeur  proportionnelle. 
Comme  tout  ce  qui  est  élevé,  vaste,  puissant,  so- 
lide, massif,  nous  a ll’ccte  machinalement , par  un 
sentiment  naturel  d'admiration  pour  tout  ce  qui  est 
ou  rare  ou  difficile  et  qui  a du  coûter  de  grands  ef- 
forts, il  est  de  même  impossible  que  l'idée  de  richesse 
ne  nous  fasse  point  éprouver  une  sensation  semblable, 
sensation  instinctive  qu'on  désigne  par  le  inot  admi- 
ration. Or,  ce  sentiment  admiratif  est  un  de  ceux  qui 
doivent  apjtarteuir  particulièrement  à un  art  qui  n'a 
|K>iut,  comme  l’ont  tous  les  autres,  à sa  disposition  le 
jiouvoir  de  remuer  notre  a me  par  b peinture  de 
tous  les  genres  de  passion. 

Mais  il  faut  en  convenir,  il  y a heureusement  une 
richesse  principale, en  architecture,  qui  peut  se  ma- 
nifester et  produire  b meilleure  partie  de  ses  effets, 
avec  toutes  les  espèces  de  matières  que  b nature,  en 
chaque  pays,  présente  aux  opérations  de  l'artiste. 
Sans  parler  de  l’emploi  multiplié  des  colonnes,  et  des 
variété*  de  leurs  aspects , sans  compter  tout  ce  que 
savent  produire  d'heureuses  combinaisons  pour  flat- 
ter les  yeux  et  donner  l’idee  d’un  luxe  dis|iendicux , 
par  un  plan  ingeuieux,  par  des  élévations  dont  l’effet 
multiplie  l’espace,  il  suffira  des  ressources  de  l’orne- 
ment , que  b sculpture  sait  appliquer  a des  matières 
dont  elle  fait  oublier  b pauvreté,  pour  faire  naître 
dans  tout  édifice  l’impression  d’une  grande  richesse. 

Telle  est,  à vrai  dire,  b richesse  essentielle  de 
l'architecture  ; et  nous  l'entendons  «Uns  le  sens  sous 
lequel  le  bngage  ordinaire  exprime  celle  que  le  goût 
du  luxe  et  de  b variété  applique  à toutes  sortes  d'ob- 
jets. Eu  effet  l'ornement,  en  quoi  consiste  cette  ri- 
chcsse%  est  à uu  édilice  ce  que  sont,  par  exemple, 
les  broderies  à une  étoffe.  Sans  doute  on  a vu  quel- 
quefois, en  ce  genre,  le  luxe  ou  b mauie  de  la  ri- 
chesse ne  garder  aucune  mesure.  Mais  on  sait  que 
sur  ce  point  ce  nVtt  pas  le  beau  qui  fait  b mode, 
mais  que  c'est  b mode  qui  fait  le  beau.  .Nous  n'avons 
pris  ccl  exemple  que  pour  mieux  faire  entendre  ce 
qu'est  l'abus  des  richesses  de  l'ornement  en  archi- 
tecture. Heureusement  cct  art,  quoique  trop  souvent 
tributaire  du  caprice  de  l’usage,  est  forcé,  comme 
tous  les  autres  arts,  de  reconnoîlre  de»  priucipe»  fon- 
dés sur  b nature  de  notre  a me  : or  ces  priucipe»  peu- 
vent quelquefois  subir  b tyrannie  d'un  désordre  |ws- 
aager  ; mais  l'ordre  ne  manque  jamais  de  reprendre 
ses  droits. 

Ainsi  avons-nous  fait  voir  au  mol  Repos  que  les 
riches  tes  y en  architecture,  u’ont  de  valeur  que  par 


RIO  38 1 

l’opposition  des  parties  lisses;  que  tout  ce  qui  est  trop 
continu  fatigue  l’esprit  et  les  sens  ; que  tout  pbisir 
sans  interruption  deviendrait  une  peine  : que  par 
conséquent  les  richesses  de  l'ornement  ont  besoin 
d'être  distribuées  sur  les  fonds  qui  les  reçoivent,  se- 
lon un  système,  ou  de  progression  qui  suppose  des 
oppositions  du  moiudre  au  plus,  ou  de  succession 
alternative  qui  donne  à l'œil  des  rejK»  necessaires  et 
lui  épargnent  b peine  de  b confusion. 

RIDEAU,  s.  m.  C’est,  dans  l’intérieur  des  ap- 
parteiurns,  une  pièce  d’étoffe  qui,  ordinairement  au 
moyen  d’anneaux  glissant  sur  une  tringle  d’un  métal 
poli , se  ferme  ou  s’ouvre  devant  une  porte  quelque* 
quefois,  le  plus  souvent  devant  les  fenêtres,  pour  pré- 
server du  soleil,  pour  modérer  b lumière  pendant 
le  jour,  interdire  du  dehors  la  vue  dans  les  intérieurs, 
et  garantir  aussi  des  influence*  de  l'air  extérieur. 

Les  rideaux,  dans  les  grands  appartemens,  sont 
tout  à b fois  des  objets  dp  nécessité  ou  de  commodité, 
et  des  objets  de  luxe  ou  d'oruement.  Cela  dépend  ou 
de  b nature  des  étoffés  dont  ils  sont  faits,  ou  de  l'a- 
justement que  l’art  du  tapissier  sait  leur  donner. 

Du  rideau  chez  les  anciens.  — Dans  l'intérieur 
des  maisons  et  de»  pdais , l’entrée  des  chambres  n’é- 
toit  quelquefois  fermée  qu’au  moyen  d’un  rideau  on 
tapis  appelé  vélum  t uhicularc  ou  aulteum.  C’est  der- 
rière un  semblable  rideau  que,  selon  Lampride, 
Ebgabalc  sc  cacha  lorsque  les  soldats  entrèrent  dans 
sa  chambre  pour  l’assassiner.  Suivant  Suétone,  Claude 
sc  carhôit  aussi  pir  peur  derrière  de  semblables  ri- 
tleaux , lorsque  découvert  par  un  soldat  il  fut  pro- 
clamé empereur.  Quand  le  prinee  donnoit  audience, 
on  levoit  le  rideau  tendu  devant  sa  porte.  Les  juges, 
dans  les  causes  criminelles  et  qui  demandoicut  un 
examen  réfléchi , «voient  coutume  de  bisser  tomber 
un  voile  ou  rideau  devant  leur  tribunal,  pour  se  dé- 
rober aux  regards  des  acco9és  et  à reux  du  peuple. 
C’etoit  une  marque  de  1a  difficulté  qu’ils  trouvaient 
dans  b discussion  de  l’affaire.  Cette  coutume  donna 
lieu  à l’expression  ad  vêla  sistit  pour  dire  co  ni  pa- 
raître «levant  les  juges.  Au  contraire,  dans  les  affaire'» 
de  peu  d’importance  , on  levoit  le  rideati  et  on  les 
jugeoit  levata  vélo , à rideau  ouvert,  c'est-à-dire  en 
présence  de  tout  le  monde - 

Dans  les  temples  on  tenoit  souvent  un  rideau  sus- 
pendu devant  les  statues  des  divinités.  On  a parlé 
ailleurs  des  différentes  manières  dont  on  pouvoit  le 
lever  ou  le  baisser.  (/'«■«  le  mot  Parapet  asma.) 

Du  rideau  dans  les  théâtres.  — Les  rideaux  «lont 
on  vient  de  parler  différaient  de  ceux  qu’on  apfieloit 
velaria  «bus  les  théâtres  et  les  amphithéâtre». 

Cites  les  Romains,  au  théâtre,  l’usage  étoit  de  fer- 
mer b scène,  avant  le  commeu«^.jnient  du  S[>ectacle, 
par  un  rideau  apfielé  auleum  et  siparium.  Lorsque 
le  spectacle  commençait , on  ne  levoit  |ws  le  rideau 
ranime  cela  se  pratique  aujourd'hui,  mai*  on  le  Jwiv* 
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Kiit.  Il  devoit  alors  ou  rester,  pendant  la  représenta-  Il 
tion,  ployé  sur  lit  partie  anterieure  du  proscenium,  ou  | 
le  descendre  dans  l ’hrposceninm  par  une  trappe.  Le  || 
s|>ec  tarie  fini,  le  rifle  a u se  relevoit  pour  fermer  la  || 
scène. 

Ln  passage  remarquable  d’Ovide,  dans  le  troi- 
strme  livre  des  Métamorphose*  (vers  3 et  suivans) , 
nous  donne  de  ceci  une  preuve  évidente. 

« Lorsque  le  rideau  sc  lève  (dit-il)  les  figure*  mou- 
h tent,  On  en  voit  d’abord  le  visage,  et  tuccessive- 
- ment  les  autres  parties  de  leurs  corps,  jusqu'à  ce 
« qu’elles  paroisseut  entières,  et  que  leur*  pieds  seni- 
» blciit  placés  sur  le  plancher  de  la  scène.  » 

Sic  abi  tollunlur  fr*tu  «nias  ihratru 

Sargrrc  UK*»  «olrut,  prîmumqui*  Mlenécrc  »<i!luin, 

Cetera  pauUttm,  placuluquc  cducU  ténor* 
lot*  patml,  i moque  pedea  in  margisr  [HHiUDl. 

Ce  passage  démontre  que  le  rideau  se  levait  in- 
sensiblement comme  sortant  déterré,  puisque  les  par- 
ties inférieures  des  ligures  ne  paroissoient  qu’après 
que  les  têtes  s’étoient  montrées.  Donc  le  rideau  des- 
ceudoit  sous  le  sol  de  la  scène.  Un  voit  encore  par-là 
que  ce  rideau  ctoit  orné  de  figures  ou  de  peraoo- 
uages  peints  ou  brodé*. 

Le  rideau , dans  les  théâtre*  modernes , s’élève  au 
contraire,  et  va  se  perdre  dans  les  sommités  de  l’avant* 
scène,  invisibles  aux  spectateur».  Ou  lui  donne  le 
plus  souvent  aujourd'hui  le  nom  de  toile.  ( y oyez 
Théâtre,  Toile  de  théâtre.) 

RIGOLE,  s.  f.  Ouverture  longue  et  étroite, 
fouillée  en  terre,  pour  conduire  l’eau.  On  en  pra- 
tique ainsi  quand  on  veut  faire  l’essai  d’un  canal 
pour  juger  l’effet  de  sa  petite.  C’est  oc  qu’on  nomme 
t anal  de  dérivation. 

On  ap|>elle  rigoles  de  petites  fondations  peu  pro- 
fondes , et  certains  petits  fossés  qui  bordent  une  ave- 
nue , et  on  les  creuse  dans  le  dessein  de  préserver  les 
tiges  des  arbres. 

On  distingue  la  rigole  de  la  tranchée,  par  cela  que 
U première  n’est  pas  d'ordinaire  creusée  carrcmcut. 

Le  mot  rigole  vient  du  latin  rigare , arroser. 
Ainsi  le  procédé  d’arrosement  par  irrigation  a lieu 
au  moyeu  de  petites  rigoles  pratiquées  de  distance 
en  distance. 

RIMINI.  Ville  très-antique  d'Italie,  appelée  jadis 
Ariminium , du  nom  du  fleuve  qui  la  traverse,  et 
qu’on  noimuoit  A ram  mus. 

Cette  ville  a conservé  jusqu’à  nos  jours  de  fort 
Itcaux  restes  de  son  ancienne  magnificence.  .Neuf  ar- 
cades en  briques  indiquent  encore  remplacement  de 
son  amphithéâtre,  bâti  par  le  consul  Publius  Sem- 
proiiius. 

Mais  c’est  à l’empereur  Auguste  que  Rimini  est 
redevable  de  deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  jus- 
qu’ici respectés  par  le  temps. 
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Le  premier  est  un  arc  de  triomphe  sous  lequel  cm 
passe  en  entrant  dans  la  ville.  Il  est  construit  de  cette 
pierre  blanche  des  Apennins , pierre  tout-â-fait  tem- 
blalde  à celle  d'Istrie , et  qui  est  une  sorte  de  marbre 
blanc.  La  mamgénéralc  devoit  être  grandiose,  surtout 
lorsque  le  monument  avoit  l'intégrité  de  son  couron- 
nement. Toutefois  elle  semble  se  rapprocher  un  peu 
trop  du  carré.  Elle  n’a  qu’une  seule  ouverture  , qui 
consiste  en  une  arcade  fort  large,  dont  le  bandeau 
repose  sur  un  commencement  d’imposte.  A chaque 
côté  de  l’arcade  s'élève  une  colonne  corinthienne  eu- 
gagée  dans  le  piédroit,  et  posant  sur  un  ftylobate 
profile.  Les  deux  colonnes  supportent  un  entable- 
ment que  surmonte  un  fronton  moins  long  que  la 
corniche,  qui  toutefois  lui  tient  lieu  de  base.  Au- 
dessus  règne  un  attique  formé  latéralement  par  des 
degré*.  Sur  le  degré  supérieur,  qui  sulisiste,  on  lit  en- 
core plusieurs  mots  de  l’antique  inscription,  qui  ap- 
prend que  ce  monument , plutôt  honorifique  que 
triomphal , fut  élevé  à Auguste,  en  reconnoisoance  de- 
là restauration  qu’il  avoit  fait  exécuter  des  voies  abou- 
tissant à Rimini.  La  voie  Fiaminienne  ctoit  de  ce 
I nombre. 

De  chaque  grand  coté  de  l’arc  est  sculpté  sur  son 
architrave,  et  perpendicttlai renient  à la  pierre  qui 
fait  la  clef  de  l’arcade , une  tète  de  taureau  ; et  de 
cliaquc  côté  au*si , dans  chacun  des  écoinçoas  formés 
par  le  bandeau  de  l’architrave  et  par  l’entablement , 
sont  sculptés  sur  des  parties  circulaires  qu’on  peut 
prendre  ou  pour  de»  patères  , ou  pour  de»  boucliers, 
jes  bustes  presque  en  roude-bosse  de  Jupiter  avec  la 
foudre,  de  Vénus  avec  la  colombe  , de  Neptune  avec 
le  trident,  de  l’allas  avec  la  cuirasse  et  l'épée  : quel- 
ques-uns prétendent  que  c'est  Mars. 

La  masse  totale  de  l’arc  , du  moins  ce  qui  en  »ul>- 
I siste,  a environ  .|3  pieds  de  hauteur,  sur  jo  pieds 
< de  largeur;  ce  qui  lui  donne,  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
observe,  une  proportion  presque  carrée.  Mais  il  faut 
ajouter  à son  élévation  ce  que  la  destruction  lui  a fait 
perdre,  savoir,  quelques  assises  de  l’attiquc  qui  cti 
I faisoit  le  couronnement.  Encore  conviendrait  - il , 

1 d’après  les  exemples  et  les  autorités  de  semblables 
1 monumens,  de  replacer,  au  moins  en  idée,  sur  celni- 
j ci , soit  un  quadrige , soit  des  statue*  qui  dévoient 
exhausser  et  faire  pyramider  l’ensemble  de  toute  la 
! composition. 

Outre  la  tradition  du  pars  sur  ce  point,  il  existe 
dans  le  inuscum  IliancKii , à Rimini , un  pied  colos- 
sal de  marbre  blanc,  qui  fut  trouvé  sur  La  sommité 
I de  l’arc.  On  lit  encore  dans  fourrage  de  Louis  Nanti 
j sur  les  antiquité»  de  Rimini . que  fou  conserve  dans 
le  mur  d’uoe  cour  voisine  du  palais  Ci  ma  une  tète 
de  cheval  en  bronxc  , d’un  bon  travail  antique , bien 
que  fort  endommagée,  et  qui , dit-on , fut  trouvée 
tout  près  de  l’arc. 

Fahrrtti,  dans  son  ouvrage  De  aquis  et  aq ne— 
dur  tu , cherche  à prouver  que  Yitruve  ( Pollion  ) fut 
l’architecte  de  ce  monument,  vers  l’an  727  de  Rome, 
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sous  le  septième  consulat  d'Auguste,  et  au  commen- 
cement du  huitième.  Teuianza  est  aussi  de  cet  avis. 
Ce  qu'il  y a de  particulier  contre  cette  opinion  , c’est 
que  pi  voisement  l'arc  de  Rimini  nous  offre , dans  son 
entablement,  des  denticulvs  sous  les  modillons,  pra- 
tique désapprouvée  par  A itruve.  Aussi  Temauza  , 
pour  appuyer  sa  conjecture , s’est  vu  forcé  d'inter- 
préter le  passage  dans  un  sens  contraire  à U doctrine 
de  l’auteur. 

Le  secoud  monument  antique  de  Rimini  est  le 
l*eau  pont  bâti  en  marbre  par  Auguste,  ainsi  que 
nous  l’apprennent  les  deux  inscriptions  tout— à-fait 
semblables  placées  chacune  à une  des  extrémités  du 
pout.  On  y lit  qu’il  fut  construit  sous  le  treizième 
consulat  d’Auguste,  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie,  et 
sous  le  quatrième  consulat  de  Tibère , qui  marque  1a 
sixième  année  de  son  règne  depuis  U mort  d’Au- 
guste; d'où  l'on  voit  qu’Àugusle  avoit  de  sou  vivant 
fort  avancé  cet  ouvrage. 

Le  pont  de  Rimini  se  compose  de  cinq  arches. 
(Quatre  sont  intègres  et  d’une  belle  conservation.  La 
cinquième,  celle  qui  est  du  côté  du  couchaut,  fut 
deux  fois  détruite  par  la  guerre,  et  rebâtie  avec  peu 
de  soin.  Les  arches  sont  en  plein  ceintre  ; on  pourrait 
dire  même  eu  demi-cercle  si  leur  ligne  ne  se  re- 
dressoil  pus  un  peu  près  de  La  pile.  L’arche  du  milieu 
est  plus  large  que  les  quatre  autres.  Chacune  des 
deux  dernières  est  plu*  étroite.  On  compte  33  pieds 
à l'ouverture  de  la  plus  grande,  27  pieds  de  large  à 
chacune  de  celles  qui  l’accompagnent , et  36  à celles 
de  chaque  extrémité.  La  longueur  totale  du  pont 
est  d'à  peu  près  i4o  pieds;  sa  largeur  est  de  2b. 

Son  ensemble,  loti  de  grands  blocs  de  pierre  d’I*- 
trie,  semblable  au  marbre,  présente  l’aspect  d’une 
disposition  qui  plaît  à la  fois  par  la  forme,  )>ar  la  pro- 
portion , par  le  caractère  de  sa  construction  et  d‘im- 
reux  détails  d’orneraens.  Le  bandeau  lisse  de  chaque 
arche  se  détaché  par  une  assez  grande  saillie  ; chacun 
sur  sa  clef  présent.*  des  sculptures  où , malgré  quel- 
ques dégradations,  on  rcconnoit  encore  une  cou- 
ronne, un  prtrfericulum,  une  patère,  un  liiuut. 

Entre  chaque  arche  est  une  niche  en  forme  de  ta- 
bernacle , avec  plinthe , deux  pilastres  et  un  fronton, 
qui  sans  doute  fureut  destinés  à recevoir  des  sta- 
tues. lu  fort  bel  entablement  s'élève  au-dessus  des 
bandeaux  des  cinq  arches,  et  règne  dans  toute  la 
longueur  du  pont  ; on  observe  que , du  côté  de  1a 
ville  , la  ligne  de  l'entablement  de  b dernière  arche 
suit  une  pente  apparemment  commandée  par  le  ter- 
rain. 

I-a  voie  publique  du  pont  étoit  pavée  en  marbre , 
et  de  chaque  côté  étoit  un  petit  trottoir  pour  les  gens 
«le  pied.  Le  petit  mur  d’appui  du  parapet,  au  lieu 
de  se  terminer,  comme  c’est  assez  l’image,  par  des 
pierres  taillée*  carrément,  et  par  conséquent  for- 
mant des  angles  , avoit  sa  sommité  arrondie. 

RINCEAU,  9.  m.  C’est  le  nom  que  l’on  donne, 
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dans  la  sculpture  ou  ]>eiuturc  d'ornement,  à di- 
verses compositions  dont  l’idée  est  prise  soit  de  cer- 
tains branchages  recourbes,  soit  des  inflexions  de 
certaines  plantes  qui  se  contournent  sur  elles-mêmes, 
ou  naturellement , ou  par  l'effet  de  quelque  obstacle 
accidentel. 

Le  rinceau  n’est  toutefois,  comme  le  sont  presque 
tous  le*  ornemens  appliques  à l'architecture,  qu’une 
imitation  conventionnelle  des  productions  de  la  na- 
ture. Ordinairement  on  le  ligure  comme  sortant  de 
ce  qu'on  appelle  un  culot , espèce  de  touffe  imagi- 
naire, composée  de  large*  feuilles  qui  semblent 
avoir  dounc  naissance  à la  plante,  ou  à la  branche 
que  l’art  façonne  à son  gré,  et  qu’il  prolonge  par  des 
circonvolution*  qui  sc  multiplient  avec  des  variétés 
tle  détails.  Un  emploie  ordinairement  les  rinceaux  eu 
sculpture  à faire  l’ornement  courant  des  frise*  dans 
les  édifices,  à décorer  des  vases  , des  candélabres  et 
autres  objets  de  ce  genre.  Il  n’est  pas  rare  non  plus 
de  les  voir  employés  perpendiculairement  à remplir 
les  champs  des  pilastre*  ou  des  panneaux  ; quelque- 
fois ils  circulent  autour  des  fuis  de  colonnes.  C’étoicnt 
de  véritables  rinceaux  que  ces  acanthes  en  or,  qui , 
du  milieu  environ  des  colonnes  du  char  funéraire 
d’Alexandre,  s’élevoient  insensiblement  jusqu’au  cha- 
piteau , selon  la  description  de  Diodore  de  Sicile. 
( P rtfCX  Ua.) 

Les  anciens  nous  ont  laissé,  en  fait  de  rinceaux, 
les  plus  exccllens  modèles  pour  la  composition , le 
goût  et  l'exécution  de  la  sculpture. 

La  peiuture  décorative  emploie  aussi  les  rinceaux 
dans  cette  partie  que  les  modernes  ont  appelée  du 
nom  d 'arabesques.  {Payez  ce  mol.)  Les  exemples  en 
sont  trop  nombreux  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
citer.  Mais  un  des  plus  remarquables  ouvrages  de  ce 
genre  en  mosaïque,  qui  est  aussi  une  branche  de  la 
peinture,  se  voit  aux  pilastres  du  grand  salon  de  la 
villa  Albani  à Rome.  En  fait  d’ouvrages  modernes, 
noos  rappelleront  plusieurs  des  monta  ns  d'araliesqnes 
de  Raphaël  aux  loggie  du  Vatican  , où  les  rinceaux 
peints,  entremêles  de  stucs,  ont  été  exécutés  avec 
une  perfection  à laquelle  nul  travail  de  ce  genre  n’est 
arrivé  depuis. 

ROCAILLE,  s.  f.  Dans  la  nature  00  appelle 
ainsi  certain  assemblage  de  divers  coquillages  mêlés 
avec  des  pierre*  inégales  et  brutes,  qu'on  trouve  au 
milieu  des  rochers. 

Dans  l’architecture  qu’on  appelle  rustique , on 
donne  aussi  ce  nom  à certaines  rom posi lions  où  l’on 
fait  entrer  des  matières  soit  naturelles , soit  artifi- 
cielles, qui  semblent  être  un  produit  de  la  nature. 
Celte  sorte  de  goût  convient  aux  grottes  que  l’on 
pratique  dans  les  jardins,  ou  aux  fontaines  auxquelles 
on  veut  donner  l'apparence  d’une  création  sans  art. 
Il  y a aussi  des  matières  plus  propres  les  unes  que 
les  autres  à contrefaire  les  jeux  de  la  nature.  Par 
exemple,  à Pans,  b pierre  qu'on  appelle  meulière. 
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suit  par  sa  couleur,  soit  par  » formation  irrégulière 
et  remplie  de  trous,  couvient  assez  à ces  composi- 
tions  rustiques.  On  la  brise  en  petits  morceaux  , et  on 
y joint,  avec  le  mortier,  quelques  éclats  «le  marbres 
île  couleur,  des  pétrifications  ou  des  coquillages,  etc. 

On  ap|>ellc  roeail/eur  l'ouvrier  qui  a la  pratique 
de  ce  genre  de  travail,  qui  met  eu  œuvre  les  ro- 
caille*, qui  fait  les  congélations  lapidifiqnes  et  autres 
imitations  dont  on  orne  les  grottes  et  les  fontaines. 

Dans  le  discours  familier,  on  appelle  volontiers 
rocailleux  le  goût  baroque  de  quelques  personnes 
qui  sc  plaisent  h produire  selon  différens  genres, 
soit  de  certaines  aspérités  de  langage  ou  de  style  dans 
le  discours,  soit  cci  tains  contrastes  choquans  de  fou», 
de  couleurs  on  de  lignes  dans  la  peinture,  soit  de 
certaines  formes  lieu  liées  dans  la  sculpture,  soit  de» 
combinaisons  disparates  dans  les  plans  cl  Ica  détails 
de  l'architecture. 

ROCHE,  s.  f,  Se  dit,  dans  l'art  de  Idlir,  de  la 
pierre  la  plus  dure  et  la  moins  propre  à cire  taillée. 

Il  v a des  roches  qui  tiennent  de  la  nature  du  cail- 
lou, et  il  y en  a qui  se  débitent  par  écailles. 

On  n’emploie  guère  la  pierre  de  roche  que  dans 
les  fondations.  Bien  de  mieux  encore  quand  on  peut 
asseoir  les  foudemens  d'un  édifiez*  sur  la  roche  : aussi 
dit-on,  pour  exprimer  la  solidité  en  tout  genre, bâtir 
sur  le  roc. 

HOCHER,  s.  in.  Est  une  espèce  de  synomme 
des  mots  roc  ou  roche ; mais,  dans  le  langage  ordinaire, 
ces  deux  derniers  mots  désignent  plus  |urlirulière- 
ment  la  nature  de  la  matière.  Rocher* c dit  plus  vo- 
lontiers de  la  masse  isolée  d'une  roche;  c’est  du 
moins  sous  ce  rapport  qu’on  l'emploie  ordinaireiucut 
dans  les  ouvrages  d'art. 

On  voit  d’assez  grandes  constructions,  dans  les  pays 
de  montagnes,  s’élever  sur  des  masses  de  rochers  iso- 
lés et  qui  se  détachent  de  leur  chaîne.  Beaucoup  de 
châteaux  forts  ou  de  citadelles  furent  ainsi  plantés 
anx  temps  du  moyen  âge.  Dans  le»  siècles  de  l'anti- 
quité on  avoit  aussi  choisi  ces  sortes  d'emplaccmens 
pour  y établir  les  forteresses  qui  dévoient  défendre 
les  villes;  et  ce  fut  sur  ces  sites  que  plusieurs  eurent 
leur  premier  établissement.  Tel  fut  en  Grèce  le  w- 
cherAe  l’acro- Corinthe.  Athènes  eut  son  acropolis 
sur  le  plateau  d’un  rucher , oit  s’élèvent  encore  au- 
jourd’hui les  restes  de  son  ancien  temple  de  Mi- 
nerve, et  ce  rocher  sert  encore  de  citadelle  à la  ville 
moderne. 

L’architecture  emploie  quelquefois  do  composi- 
tions factices  de  rochers  à former  les  souhassemens 
de  quelques  édifices.  Mais  c'est  particulièrement  à 
l'embellissement  de»  fontaines  que  cet  emploi  a lieu. 
Tantôt,  selon  le  volume  d'eau  dout  on  peut  disposer, 
on  en  fait  jaillir  quelques  filets  , de  rochers  adossés 
à un  mur  ou  formant  le  fond  d'une  grotte,  d’une  B 
niche  en  rocaille»  ; tantôt  on  creuse  un  bassin  irré—  *t 
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gulicr,  formé  de  pierre»  de  roche,  et  qui  reçoit  l'eau 
d’une  fontaine;  tantôt , si  l’on  a un  plus  grand  volume 
d’eau  et  de»  inégalités  de  terrain  qui  se  prêtent  à de» 
effet»  plu»  pittoresque»,  on  bâtit  des  masse»  de  ro- 
chers  d’où  l’on  fait  tomber  une  nappe  d’eau.  {V oya 
Cascade.  ) 

L’emploi  le  plu»  connu  et  le  plus  ingénieux  des 
rochers,  dans  leur  rapport  avec  les  fontaine»,  est  ce- 
lui que  Bcrnin  imagina  an  milieu  de  la  place  JS’a- 
vone , en  faisant  d'un  assemblage  de  rochers  et  de 
leur  masse  le  support  d’un  obélisque  et  le  soubasse- 
ment pittoresque  des  quatre  figure» colossale»  en  mar- 
bre, qui  représentent  le»  quatre  plu»  célèbres  fleuve» 
de  la  terre.  ( f'ojrcs  Beekin.) 

ROMAINE  (architecture).  A l’article  G recèle 
I architecture,  nous  avons  exposé  les  raisons  qui  nous 
dispensoient  de  longs  déu-loppemcns  sur  un  goût  ou 
un  mode  de  bâtir  devenu  tellement  universel,  qu'il 
s'est  approprié  la  signification  générale  et  si  l’on  peut 
dire  exclusive  A' architecture.  Nous  avons  ajouté 
que  d’aillcuni  tous  et  chacun  de»  articles  théoriques, 
didactiques  ou  pratiques  de  ce  Dictionnaire,  n’étoient 
autre  chose  que  le  développement  de  l’art  des  Grec». 

Nous  devons  dire  la  même  chose  de  Y architec- 
ture romaine , sujet  de  cet  article,  puisqu’elle  n’est 
dans  le  fait  que  l'architecture  grecque,  qui,  par  le» 
causes  qu’on  a développées  ailleurs,  sc  proftagea  par- 
tout où  les  Grecs  penétrèreut,  partout  où  leur  gé- 
nie, plus  conquérant  que  leurs  armes,  étendit  sa  do- 
mination. 

Des  communications,  bien  plus  anciennes  qu’on  ne 
! pense,  avoient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  porte 
dans  l’ Italie  les  germe»  de  la  langue,  de  la  religion , 
du  culte,  des  opinions,  des  usages  et  des  arts  de  la 
Grèce.  A quelque  siècle  que  le»  historiens  rappor- 
tent l’origine  de  Rome , Loin  qn  on  y découvre  le» 
premiers  ps  d’une  civilisation  naissante,  on  y voit 
au  contraire  un  peuple  déjà  enrichi  des  connoi»- 
sanccs  et  des  arts  de  scs  voisins.  Or  ces  voisins , quels 
qu’ils  aient  été  , soit  originaires  du  pays  meme,  soit 
issus  de  colonies  grecques , nous  voyons  qu'à  quel- 
ques nuances  près,  leurs  langues,  leurs  usages,  leurs 
arts  et  leur  architecture,  ont  eu  des  rapport»  intimes 
avec  U Grèce. 

Ainsi  Rome,  dé»  son  origine,  non-seulement  n'eut 
point  une  architecture  qu'on  put  dire  originaire 
d'Italie  ; mais  elle  ne  trouva  rien  autour  d'elle,  qui, 
de  près  ou  de  loin,  sous  une  forme  on  sous  une  autre, 
ne  vînt  de  Grèce  ou  ne  se  trouvât  dans  la  Grèce. 
Les  dévelop|iemens  de  sou  eaistenev  tendirent  de 
plus  en  plus  à rapprocher  sou  art  de  hàtir,  ses  mo- 
nument et  leur  ordonnance , de»  modèles  de  La  Grèce . 

Rome,  de  tout  temps,  eut  donc  la  même  architec- 
ture que  les  Grecs.  Il  n'y  a donc  point,  à propre- 
ment parler,  d'architecture  romaine,  si  par  cette 
épithète  on  entend  une  architecture  originale , ou, 
si  l’on  veut,  originaire  de  Rome. 


Digitized  by  Google 


ROM 

Cependant  quand  on  parle  d’un  art , et  qu’on  y 
joint  le  nom  d’uu  peuple  ou  d’une  contrée  quel- 
conque, on  n’entend  pas  toujours,  dans  le  langage 
ordinaire,  que  le  nom  de  ce  peuple  le  désigne  comme 
inventeur  particulier  et  exclusif  d’uu  mode  original 
qui  imprime  à tout  son  ensemble  une  physionomie, 
une  manière  d’ètre  spéciale.  Il  suffit  souvent  d’uuc 
variété  de  goût,  soit  dans  l'emploi  des  mêmes  types, 
soit  dans  la  grandeur  ou  la  richesse  des  ouvrages , 
soit  dans  la  physionomie  que  le  climat  y rend  sen- 
sible, pour  autoriser  le  critique  à désigner  un  art  et 
ses  produits  par  l'adjonction  d’un  nom,  soit  de  siècle, 
soit  de  pays  en  particulier. 

Nous  avons  déjà  montre  que  Rome  «voit  du  rece- 
voir les  traditions  de  l’architecture  grecque  par  ses 
voisins  les  Etrusques.  {Voyez  ErnisQUE  archit.) 
L'histoire  nous  apprend  que,  dès  son  origine  et  daus 
la  construction  de  ses  premiers  muuutucns,  elle  em- 
prunta de  l’Etrurie,  et  le  goût  jour  les  grands  ou- 
vrages, et  les  artistes  pour  les  exécuter.  Nous  verrons, 
par  la  suite,  que  Rouie  cependant  eu  vint  à compter 
un  assez,  grand  nombre  d'habiles  architectes  romains, 
avantage  qu'elle  n'eut  pas  dans  les  autres  arts.  L’art 
de  bùtir  tient  plus  particulièrement  à l’orgueil  et  à la 
politique;  il  dut  être  cultivé  de  préférence  dès  les 
premiers  siècles  de  Rome , qu’on  regarderait  à tort 
comme  des  siècles  d’ignorance. 

Tite-Live  lait  mention  du  clique  tracé  par  Tar- 
quin  l’Ancien  entre  le  mont  Palatin  et  le  inouï 
A veut  in,  pour  y célébrer  avec  plus  de  pompe  qu’au- 
paravant  les  fêles  et  les  jeux  publies  en  réjouissance 
de  la  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur  les  Latins.  Les 
cominenccmens  de  ce  clique  furent  à la  vérité  peu  de 
chose , niais  bientôt  ( selon  Denis  d’IIal  ica  ruasse)  Tar- 

Îuin  le  Superbe  l’environna  de  portiques  couverts. 

►ans  le  même  temps  on  travailla  au  grand  égout. 
Tite-Live  joint  ensemble  ces  deux  entreprises,  moin- 
dres en  apparence  (ajoute-t-il)  que  celle  du  temple 
de  Jupiter  : elles  exigèrent  cependant  bien  plus  de 
travail.  Il  s’agissoit  en  effet  de  construire  des  por- 
tiques autour  du  cirque , et  de  conduire  sous  terre  les 
immondices  delà  ville  dans  le  grand  égout.  Ces  deux 
ouvrages  (continue-t-il)  sont  tels  que  toutes  nos  ma- 
gnificences modernes  en  approchent  à peine. 

Le  même  Tarquin  (selon  Denis  d’Ilalica  ruasse) 
avoit  décoré  le  Forum , et  y avoit  réuni  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à l’utilité  comme  à l'embellisse- 
ment. Tarquin  l’Ancien  étoit  de  la  ville  de  Tarqui - 
ni«,  eu  Etrurio  ; il  connoissoit  dès -lors  les  arts  des 
Etrusques,  et  il  dut  apporter  à Rome  ce  goût  de 
grandeur  et  de  solidité  qui  distinguoit  alors  les  ou- 
vrages de  sa  patrie.  Ce  fut  doue  à leur  imitation  qu’il 
résolut  de  rebâtir  les  murs  de  Rome,  faits  précédem- 
ment à la  hâte.  Il  y cmploxa  des  pierres  de  taille  si 
grandes,  qu’une  seule  faisoit  la  charge  d’uu  chariot. 
Ce  fut  encore  lui  qui  jeta  les  fondemens  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin.  Commencé  par  Tarquin  l’An- 
cien, ce  temple  fut  continué  (selon  Tacite)  par  Scr» 
II. 
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vins  Tullius  et  par  Tarquin  le  Superbe.  Ce  dernier 
fit  venir  des  ouvriers  de  PEtrurie;  mais  l’édifice  ne 
fut  achevé  qu'a  prés  PexpuUion  des  rois.  Sa  magnifi- 
cence fut  telle,  que  toutes  les  conquêtes  des  Romains 
(selon  le»  expressions  de  Tacite)  ajoutèrent  depuis  à 
sa  richesse  plutôt  qu'à  sa  beauté. 

Les  dimensions  de  ce  temple  et  la  disposition  de 
son  plan,  telle»  que  les  déerit  Déni»  d’Halicaruasse, 
rappellent  à quelques  variétés  près  le  système  archi- 
tectural de  la  Grèce.  Il  avoit  trois  nefs  dans  son  inté- 
rieur, et  sou  péristyle  antérieur,  couronné  par  un 
fronton,  ainsi  que  Cicéron  nous  l’apprend,  avoit  trois 
rangs  de  colonnes.  Détruit  deux  fois  dans  la  suite  des 
siècles,  il  fut  deux  foi»  reconstruit,  mais  sur  le  même 
plan  et  sur  les  mêmes  fondemens  ; il  n’y  eut  de  chan- 
gement que  dans  le  choix  des  matériaux , à la  vérité 
plu»  précieux. 

Ces  document,  sur  lesquel»  tous  les  historiens  sont 
d’accord,  suffisent  pour  donner  une  idée  du  goût  des 
Romains  dans  l’architecture  de  leur  premier  Age,  et 
montrer  qu’aucun  peuple  ne  les  égala  peut-être  dan» 
cette  partie  importante  qui  regarde  l’utilité  et  les 
besoins  publics. 

Stnibou  a exprimé  la  même  opinion  quant  au  goût 
d’architecture  des  premiers  Romains  sous  les  rois 
qui  fondèrent  leur  puissance;  sous  la  république,  qui 
l’étendit  de  plu»  en  plus  par  la  guerre  et  la  con- 
quête. I tilité  dans  les  entreprise»,  grandeur  et  soli- 
dité daus  les  constructions,  tel  fut  le  luxe  de  cet  art 
à une  époque  où  toute  magnificence , inconnue  aux 
particuliers,  étoit  réservée  pour  les  temples. 

Si  l’architecture , selon  Vitruve,  doit  avoir  en  vue 
dans  ses  ouvrages  l’utilité , la  solidité  et  la  beauté , 
Y architecture  romaine  aura  , dans  les  monumens  «le 
cette  première  époque,  rempli  les  deux  premières 
conditions.  Quant  à la  troisième , il  ne  nous  l'este 
rien  qui  puisse  nous  en  instruire;  car  bien  que  l'idée 
de  beauté  puisse  aussi  s'appliquer  à ce  qu'il  y a de 
plus  simple  en  construction,  et  bien  que  la  grandeur 
et  la  solidité  fassent  aussi  partie  «le  ce  qui  constitue 
la  beauté  architecturale,  il  faut  reconnoître  que  Vi- 
truve a dû  comprend ix*  sous  cette  dernière  qualité  ce 
que  non»  y comprenons  aussi,  c’est-à-dire  ce  qui 
tient  au  goût  recherché  des  formes,  à l'harmonie  des 
proportions , à l'élégance  des  rapports  et  de  tout  ce 
qu’on  a p pelle  ornement  ou  décorât  ion . Or  coin  me  cette 
beauté , troisième  qualité  que  Vitruve  demande  à 
l'architecture,  aurait  eu  besoin  pour  s’y  développer  du 
secours  et  de  l'inspiration  des  autres  arts  d’imitation, 
tout  porte  à présumer  que  ce  complément  «le  mérite 
fut  réservé  à une  époque  postérieure. 

Nous  manquons  sans  doute  des  matériaux  néces- 
saires |>our  |»ouvoir  suivre  historiquement  les  progrès 
du  goût  dans  Y architecture  romaine  durant  les  siè- 
cles de  la  république.  A peine  reste-t-il  quelque  ves- 
tige authentique  de  quelque  monument  isolé  qui  ap- 
partienue  à cette  époque.  A ce  défaut,  on  peut  trouver, 
soit  dans  La  connoissance  de  l'état  politique  de  ces 
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s i«'*cles,  soit  dans  quelque*  parallèles  fourni»  pr  d'au- 
tres ouvrages  d'art,  soit  dans  le»  témoignages  des  écri- 
vains, plus  d’un  renseignement  qui  jtorte  à croire 
que  le  génie  du  bran , et  ce  qui  est  à proprement 
parler  la  perfection  de  l’art  ou  l'art  lui-même , aura 
attendu  à Home  de»  temps  plus  favorable*. 

iSul  doute  que  le  goût  de  l'Etrarie  ayant  été  celui 
qui  initia  les  Romains  dans  la  ronnoissance  et  la  pra- 
tique des  arts,  et  ce  goût  étant  resté  stationnaire  elles 
les  Etrusques,  il  eu  seroit  arrivé  de  même  à Home 
si  le  style  des  arts  perfectionnés  en  Grèce  ne  fût 
venu  , favorisé  encore  par  la  richesse  et  le  lnxe  des 
Romains,  donner  une  impulsion  nouvelle  ii  leur  ar- 
chitecture. Mais  cette  influence  n'arriva  point  par 
une  irruption  subite.  Home,  avant  la  conquête  de  1a 
Grèce,  etoit  déjà  fort  loin  de  pouvoir  être  réputée 
inculte  dans  tous  les  arts  d’imitation.  Un  s’appuie 
lmp  souvent,  à tort,  des  vers  de  Virgile: 

Eiciideat  alii  qurantia  molli  tu  *ra,  rtc. 

Il  ne  faut  ps  faire  dire  an  poète  plus  qu’il  n’a  dit: 
ces  vers,  loin  de  faim  présumer  l’ignorance  totale 
des  Romains  dans  les  ails,  établissent  seulement  entre 
eux  et  les  Grecs  une  comparaison  qui  se  borne  à 
donner  l'avantage  aux  derniers;  c’est  ce  qui  résulté 
des  deux  comparatifs  molh'us  et  mrlius,  qui  prou- 
vent au  contraire  que  ces  artxétoicot  cultivés  à Home. 

À l'egard  de  l’architecture,  il  falloit  sans  doute 
que  les  modèles  de  la  «culture  et  de  la  peinture 
grecques  lui  communiquassent  le  besoin  de  se  mettre 
eu  harmonie  avec  eux,  et  par  le  sentiment  de*  pro- 
portions et  par  l'elégancc  des  ornemens.  Or,  c'est  ce 
que  produisit  la  conquête  de  la  Grèce  en  faisant  re- 
fluer dans  Home  et  les  ouvrages  et  aussi  les  habiles 
artistes  de  celte  contrée,  car  les  artistes  vont  toujours 
où  l'opulence  les  appelle.  Déjà  l’art  de  bâtir  cher  les 
Romains  avoit  taille,  si  l'on  peut  dire,  lesmonumens 
sur  de  plus  grandes  dimensions  que  ne  l'avoicut  pu 
faire  les  petits  Etats  de  la  Grèce.  Secondée  par  la 
richesse  publique  et  particulière,  (architecture  y 
trouva  donc  de  plus  vastes  champs  à scs  conceptions, 
des  sujets  plus  varies,  et  un  emploi  plus  nombreux 
«le  ses  richesses. 

C’est  ce  qu’on  vit  déjà  (et  la  preuve  en  est  encore 
sous  nos  yeux)  dès  le  règne  d'Auguste.  Plus  d’un 
reste  de  monument  datant  «le  cette  époque,  nous 
montre  la  prédilection  donni'e  à l’ordre  corinthien, 
expression  de  la  plus  grande  richesse  en  architecture. 
De  celte  époque  «*st  le  temple  célèbre  appelé  le  Pan- 
théon , reste  d'un  très-vaste  ensemble  qui,  sous  le 
nom  «le  thermes  d 'Agrippa,  fut  l'ouvrage  d’un  simple 
particulier.  Pour  apprécier  le  goût  de  l'architecture 
à cette  époque,  il  faut  rendre  à ce  temple,  aujour- 
d'hui encore  la  merveille  de  Home  moderne  sous  h: 
rapport  de  l'art,  ce  que  tous  les  genres  de  barbarie 
ancienne  et  nouvelle  lui  ont  enlevé  de  richesse,  dans 
les  bronzes  de  son  fronton,  de  son  péristyle,  des  cais- 
sons dorés  de  sa  voûte,  et  les  sculptures  dout  il  etoit  t 


I décore.  Qui  peut  douter  qu'un  semblable  monument 
n’eût  fait  autrefois  la  célébrité  d’une  des  plus  grandes 
| villes  de  la  Grèce? 

Auguste  se  vantoit  d'avoir  trouvé  Reine  bâtie  «i 
terre  (ou  <*n  briques)  et  de  l’avoir  transformée  en 
marbre.  Cette  ville  devenue  non 'seulement  la  capi- 
tale du  inonde  d'alors,  mais  si  l’on  peut  dire  le  monde 
entier,  pr  toutes  les  sortes  de  causes  qui  y portèrent 
les  nclmsse»  de  toutes  les  contrées,  ne  put  jamais 
avoir  de  rivale.  Elle  devint  pour  l'architecture  uo 
théâtre  immense,  où  non -seulement  s'entassèrent 
J toutes  les  productions  des  arts,  mais  où  elles  trou- 
n vêrcnt  à se  reproduire  sous  les  formes  le*  pins  colos- 
| sales  et  dans  les  plus  riches  matériaux.  La  richesse 
, de  quelque*  particuliers  y égaloit  et  souvent  y sor- 
I passoit  la  fortune  ordinaire  des  rois.  Un  prodigieux 
||  accroissement  de  population  obligea  l'architecture 
d’augmenter,  dans  on  grand  nombre  d'édifices  tels 
que  cirques,  théâtres,  amphithéâtres , etc.  toutes  les 
dimensions  jusqu'alors  connues. 

Rome  vit  encore  s’élever  des  monument  que  U 
j Grèce  n’avuit  point  connus,  comme  des  arcs  de  triom- 
phe, des  colonnes  triomphales,  «h**  thermes  qui  furent 
des  villes,  des  soptixoncs  et  «les  mausolées,  des  uau- 
I machics,  des  palais  de  particuliers  plus  grands  que 
j ceux  des  rois,  etc.  Les  marbres  de  toutes  les  régions 
| connues  furent  exploité;  l'Afrique  et  l’Asie  lut  tail- 
j lèrenl  des  colonnes;  l’Egypte  lui  livra  ses  obélisques; 
fa  Grèce  devint  son  atelier,  son  magasin  de  statues 
en  marbre  ou  en  bronze  et  «le  colosses  de  tout  genre. 

I Avec  «le  tels  moyens,  l'architecture  devoit  s’élever 
et  s’éleva  réellement  à un  point  de  splendeur  où  ja- 
mais aucune  nation  n'avoit  pu  arriver.  Et  ce  qu’il 
faut  dire  aussi  de  ses  ruines,  c’est  que,  par  une  fa- 
tale compensation  , jamais  aussi  autant  «le  cames  de 
i destruction,  jamais  autant  de  sièges,  d'irruptions,  de 
pillages , jamais  autant  de  révolutions  politiques  ou 
religieuses , ne  se  succédèrent  sur  aucune  autre  ville. 
Et  rc|tendant  après  fa  merveille  d«ï  la  puissance  qui 
\ éleva  ses  monumeus,  on  ne  sauroit  trouver  rien  de 
plus  étonnant  que  la  foire  de  conservation  qui  en  a 
empêché  l’entier  anéantissement. 

Ainsi , survivant  encore  à elle-même  dans  ses  dé- 
bris, i’anhi  ter  turc  romaine  devoit  devenir  l'école 
nouvelle  où  tonte  l’Europe,  interrogeant  ses  ruines, 
viendrait  recueillir  les  levons  qui  l’ont  fait  revivre 
et  ont  propagé  «fan*  le  monde  entier  le  système,  le 
style  et  le  goût  de  bâtir  invente  et  développe  par  le» 
Grecs. 

Toutefois  il  ne  se  pou  voit  pas  que  l’art,  né  et  per- 
fectionné «fans  fa  Grèce,  s’éloignant  de  sa  source, 
appliqué,  dans  toutes  sortes  de  genres  d'édifice,  à 
«les  combinaisons  plus  variées,  ayant  à servir  et  «le 
nouveaux  besoins,  et  surtout  des  idée*  de  plus  en 
plus  orgueilleuses,  ne  fut  contraint  de  chercher  à 
briller  par  plus  dVcfat  que  de  pureté,  et  plus  pr  fa 
grandeur  des  masses  que  pr  celle  des  formes. 

>1  Cependant  on  doit  reconnoitre  que  l'architecture 
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«voit  été  tic  tout  temps  l’art  favori  de  Rome.  On  [ nombre  desquels  occupe  uue  place  celui  de*  volutes 
ne  connoit  Les  noms  d'aucun  statuaire  romain,  et  | ionique*  avec  les  feuillages  corinthiens,  et  sur  lequel 
l’on  connoit  à peine  ceux  de  deux  ou  trois  peintres  fl  parut,  pendant  un  temps,  s’autoriser  la  prétendus 
cités  par  Pline.  Mais  Vitruve  nou»  apprend  que  I existence  d’un  nouvel  ordre,  comme  si  une  variété 
Rome  avoit  jadis  compté  plu»  d'un  architecte  célébré.  H d’ornement  dans  un  chapiteau  pouvoit  constituer  uu 
Lui -même  nous  a transmis  les  noms  de  Fussitius,  U ordre.  (F lyrj  Coswsite.) 

de  Térentius  Vairon,  de  Publius  Septimius,  de  Cos-  Il  On  doit  dire  que  l’architecture  à Rome  fut  obli- 
sutius,  de  C.  Mutins,  qui  avant  lui  avoient  écrit  sur  gée  de  céder  enfin  et  de  se  laisser  emporter,  loin  de 
leur  art.  Sans  cette  digression  de  Vitruve,  dans  sa  sa  pureté  première,  au  penchant  pour  le  luxe,  l’os- 
préface,  nous  aurious  ignoré  qu’avant  le  siècle  d’Au-  tentation  et  l’abus  des  richesses  qui , en  corrompant 
goste,  d’où  l'on  a coutume  île  faire  partir  la  culture  les  mœurs,  altèrent  aussi  le  goût  et  finisscut  par 
des  beaux-arts  a Rome,  plus  d’uu  traite  d’ârcbitec-  vicier  les  ouvrages  de  Part. 

turc  y avoit  été  corojjosé  et  publié.  Vitruve  vante  Ainsi  vit-on  l'architecture  romaine,  après  avoir 
surtout  les  écrits  de  Cossutius,  et  plus  encore  ceux  épuisé  toutes  les  ressources  que  peut  fournir  à Tar- 
de C.  Mutius,  homme  d’un  grand  savoir  cl  qui  avoit  liste  le  goût  du  beau  uni  à celui  du  luxe,  soit  dans 
achevé  le  temple  de  l’IIonueur  et  de  la  Vertu.  Or  la  combinaison  des  formes,  soit  dans  celle  de  leurs 
on  sait  que  jamais  les  écrits  théoriques  ne  précèdent  i ornemen»,  confondre  entre  eux  le  principal  et  Pac- 
tes oeuvres  de  la  pratique.  Aussi  le  même  Vitruve  cessoire  , sacrifier  enfin  le  fond  de  chaque  chose  à sa 

nous  dit-il  que  dans  les  siècle*  qui  l'avoieut  précédé,  parure,  et  prodiguer  outre  mesure  aux  membres  né- 

Rome  avoit  eu  de  grands  architectes,  et  que  de  son  cessaires  d'inutiles  oruemens,  comme  feroit  celui  qui, 

temps  il  s’y  en  trouvait  un  grand  nombre.  pour  embellir  une  étoffe  , la  cacherait  sous  ses  bro- 

Lor»  donc  que  la  conquête  de  la  Grèce  et  le  rogne  deries.  Nous  ne  porterons  pas  plus  loin , sur  le  goût 
d'Auguste  eurent  attiré  et  conduit  à Rome  des  ar-  «le  Y architecture  romaine,  les  notions  critiques  qui 
chitrctcs  grecs,  ils  ne  se  trouvèrent  point  en  paya  trouvent  place  à plus  d’uu  article  «le  ce  Dictionnaire, 

étranger  pour  eux  et  pour  leur  talent.  Mais  déjà,  en  Mous  ferons  remarquer  toutefois  en  terminant  ce- 

Grèce  même,  il  paraît  «pie  le  temps  avoit  pu  mtro-  lui-ci , que  Part  de  l’architecture  avant  été  dès  l’ori- 
duire  certaines  variations  dans  certains  modes  d’ar-  ginc  de  leur  ville  Part  de  prédilection  des  Romains , 
chitccturc.  L’ordre  dorique  paraîtrait  avoir  perdu  celui  dont  la  culture  privilégiée  avoit  obtenu  leur 
de  son  caractère  primitif  par  l’alongement  de  scs  prélérencc  dès  avant  le  siècle  d’Auguste,  il  en  fut  de 
proportions.  Ainsi  voyons-nous  le  portique  d’Auguste  même  depuis.  Mous  voyons  en  effet  cet  art,  toujours 
à Athènes  s’éloigner  sensiblement , dans  son  ortlon-  en  honneur  sous  l’empire,  flatter  l'ambition  de  ce 
nance,  de  la  gravité  imjiosante  «le  l’ancien  dorique.  qu’il  y avoit  de  plus  grand,  et  faire  naître  jusque 
Get  ordre  devoit,  en  acquérant  à Rome  plus  d’élé-  sous  la  pourpre  impériale  des  prétentions  de  talent 
gance,  perdre  de  la  physionomie  caractéristique  de  cjui  auraient  excédé  les  bornes  de  l’émulation.  {Voyez 
ses  types  originaires.  Aimais. J Enfin  il  est  un  «lernier  trait  en  faveur  de 

Mais  le  goût  du  luxe,  l’esprit  d'ostentation  et  de  Y architecture  romaine,  c’est  qu’on  b voit  se  soutenir 
magnificence , mobiles  principaux  des  grandes  entre-  à Rome  et  briller  encore  dans  l’empire  avec  un  ccr- 
priscs  sous  les  empereurs,  trouvèrent  k s’assortir  beau-  tain  éclat,  après  l’extinction  totale  des  autres  arts, 
coup  mieux  avec  les  forme»,  les  proportions  et  les  I [Voyez  Àrchitecitre.) 
o rn eu ic ns  de  l’ordre  corinthien.  On  trouve  peu  de 

notions  de  monumens  corinthiens  chez  les  écrivains  ROME.  C’est  pour  être  fidèle  au  pbn  de  ce  Dic- 
grecs,  et  fort  peu  de  monumens  de  cet  ordre  dans  tionnaire  que,  sons  le  titre  de  cet  article,  on  placera 
les  ruines  de  la  Grèce.  Le  dorique  fut  l'ordre  de  pré-  la  notion  b plus  abrégée  des  monumens  ou  des  restes 
dilection  dans  son  architecture , surtout  celle  «le  ses  d'architecture  antique  que  Rome  moderne  a conser- 
tciuplcs.  Il  faut  dire  le  contraire  pour  Rome-  C'est  vés.  Ayant  voulu  réunir  «bnscet  ouvrage  l’universalité 
le  corinthien  qui  paraît  dominant  partout.  Aussi  est-  I des  notions  historiques  de  l'architecture  grecque  et 
ce  véritablement  parmi  les  édifices  romains  qu’il  faut  romaine,  on  a cru  ne  pouvoir  lien  faire  de  plus  rou- 
ai 1er  chercher  les  modèles  de  ce  que  Part  a créé  de  forme  à b nature  propre  «l’un  lexique , où  l'ordre 
plus  parfait,  quant  & la  disposition,  au  goût  et  au  tra-  alphabétique  divise  toutes  les  matières,  que  de  ré- 
va il  d’exécution  de  cet  ordre  considéré  dans  ses  or-  j partir  les  notices  des  nionumeos  si  nombreux  de 
donnances,  b sculpture  de  son  chapiteau,  et  les  dé-  l’antiquité,  aux  articles  portant  les  noms  des  villes 
tail»  de  son  entablement.  où  ils  existent  encore.  C’est  pour  eda  que  le  nom  de 

Plus  favorable  au  luxe  de  b sculpture  , en  général  Home,  cette  métropole  de  l’antiquité,  devoit  avoir 

il  lui  fournit  encore  particulièrement,  pour  PajusU?-  [ aussi  dans  ce  Dictionnaire  un  article  spécial,  qui 
ment  de  son  chapiteau,  les  modifications  les  plus  nom-  [ toutefois  ne  contiendra  que  les  énoncés  les  plus  ron- 
breuses.  Nous  le  vovons  en  effet  susceptible  de  rece-  I cis,  surtout  des  principaux  monumens  auxquels  sont 
voir  toutes  sortes  d'emblèmes  et  de  symboles  , toutes  I consacrés  à part  des  articles  descriptifs, 
sortes  de  combinaisons  et  de  mélangés,  dans  le  grand  ! Ou  l’a  déjà  fait  observer,  le  plus  éclatant  terooi— 
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gnage  «le  la  jmiwuioo  île  l'ancienne  Rome  te  trouve  | 
encore  dans  MSB  restes.  Par  l’effet  du  principe  qui  | 
veut  que  toute  réaction  soit  égale  à l’action , autant  H 
il  y eut  de  causes  qui  a voient  contribué  à l’élévation 
de  la  puissance  de  Rome,  autant  il  en  survint  qui 
contribuèrent  depuis  à son  anéantissement.  Ajoutons 
que  les  moyens  qui  détruisent  ont  bien  plus  d’acti- 
vité que  ceux  qui  édifient;  toutefois  il  faut  dire  que 
la  destruction  ne  put  achever  son  ouvrage  à Home. 

En  dépit  de  tous  les  élénieus  de  ruine  rassemblés 
contre  elle,  on  y voit  encore  plusieurs  de  ses  tnonu- 
nvens  s’élever  fièrement  au-dessus  de  tous  les  édifices 
modernes . et  lntter  de  nouveau  contre  le  torrent 
des  âges.  Enfin  de  nouvelles  causes  de  conservation 
sont  venues  procurer  et  promettre  à ses  débris  une 
sorte  de  nouvelle  vie. 

Rome  par  sa  position  étant  devenue  le  chef-lieu 
du  christianisme , devoit  être  de  nouveau  un  centre 
de  réunion  pour  l’Europe  et  la  civilisation  moderne; 
elle  devint  encore  par  les  restes  de  ses  monumens  le 
point  de  centre  de  l’étude  des  arts,  et  surtout  de 
l'architecture.  C’est  de  ce  foyer  non  encore  éteint,  et 
rallume  par  le  aèle  des  souverains  pontifes , que  par- 
tirent les  lumières  qui  firent  renaître  les  connois- 
vi n ces  de  l'architecture  grecque.  Telle  est  U solidité 
de  ces  restes  d’édifices  antiques,  tel  en  est  le  nombre, 
et  telle  est  la  diversité  de  leurs  genres,  qu’ils  ont 
continué  et  continueront  d’être  la  grande  école  de 
l'art,  de  la  science  et  du  goût  de  bâtir,  chez  tous  les 
peuples  et  dan*  tous  les  âges. 

Ce  o’est  pas  que  certains  monumens  des  beaux 
temps  de  la  Grèce  n’aient , surtout  dans  l’ordre  do- 
rique, un  caractère  plus  original,  une  plus  grande 
pureté  de  goût , et  un  mérite  d’Iurmonie  supérieur. 

Il  s’est  aussi  conservé  un  plus  grand  nombre  de  tem- 
ples en  Grèce;  mais  en  général,  il  faut  le  dire,  ces 
admirables  monumens  sont  plutôt  pour  nous  des 
exemplaire*  d'un  beau  alwtrait  eu  architecture , que 
des  exemples  usuels  et  d’une  application  pratique 
pour  la  plupart  des  édifices.  Rome  antique , au  con- 
traire, renferme  dans  ses  débris  un  plus  grand  as- 
sortiment, si  l’on  peut  dire,  des  types  divers  de  | 
formes,  de  construction»  et  de  manières  de  bâtir.  On  || 
y trouve  l’emploi  de  toutes  les  sortes  de  matériaux, 
et  dans  tous  les  rapports  que  peuvent  comporter  tous 
les  besoin».  Rome  avoit  mis  à contribution  les  res- 
sources de  toutes  les  nations  qui  lui  étoient  soumise». 
Cette  étendue  de  puissance  et  de  domination  contri- 
bua sans  doute  à généraliser  dans  son  architecture,  et 
par  la  variété  de  ses  monumens  ou  de  ses  bâtisses, 
des  procédés  qui  u 'auraient  pu  appartenir  à un  paya 
plus  circonscrit  dans  son  territoire  et  scs  usages. 

Mais  pl us  ceci  donne  à entendre  quel  est  le  nombre 
çt  quelle  est  la  diversité  des  antiquité*  que  Rome 
présente  à l'étude  et  aux  recherches  de  l’architecte 
et  de  l’archéologue,  plus  on  doit  comprendre  qu’une 
mention  générale  et  détaillée  de  ces  objets  excéde- 
roit  les  bornes  de  cet  article.  Ajoutons  qu’il  en  est 
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fort  peu  , de  ceux  surtout  qui  se  recommandent 
plus  Spécialement  à l’architecture,  dont  on  ne  trouve, 
aux  noms  qui  les  désignent,  une  mention  plus  ou 
moins  étendue. 

ISous  nous  bornerons  donc  ici  à une  énuméra- 
tion très-succincte,  non  pas  même  de  toute  ruine  ou 
de  tout  reste  d’édifice  dont  on  peut  deviner  ou  réta- 
blir en  idée  l’ancien  emploi , mais  seulement  de» 
differeus  genres  de  monumens  qui  subsistent  avec 
plus  ou  moins  d'intégrité,  nous  coutentant  de  citer 
le»  plus  remarquable»  ; encore  restreindrons-nous  ces 
notions  à la  seule  enceinte  de  Rome. 

tin  tête  des  restes  d’antiquités  auxquels  l'archi- 
tecture de*  moderne»  n’a  cessé  depuis  quatre  siècle» 
de  demander  des  leçons  et  des  exemples , nous  pla- 
cerons, 

Les  temples. — En  première  ligne,  comme  le  plu* 
entier  et  le  plus  magnifique,  celui  qu'on  appelle  le 
Panthéon,  bâti  sous  le  règne  d’Auguste,  par  Agrippa , 
restauré  depuis  sous  les  règnes  de  Sévère,  Marc-Âu- 
rèlc  et  Automu.  Viennent  ensuite , comme  étant  à 
peu  près  intègres,  les  temples  qu’on  appelle  de  Hac- 
chus,  de  Faune,  de  Yesta,  de  la  Fortune  virile.  — 
Comme  restes  de  frontispices  ou  de  péristyle*  de 
temples  construits  en  marbre,  il  faut  citer  ceux  des 
temples  appelés  d’Autonin  et  Faustine,  de  la  Con- 
corde, de  Jupiter  Stator,  de  Jupiter  Tonnant,  de 
Mare  le  Vengeur. 

Basiliques.  — On  croit  en  voir  un  reste  dan»  ce 
qu'on  nomme  la  basilique  d’Antouin.  Mais  plusieurs 
anciennes  églises,  telle»  que  Sa iutc- Agnès  hors  de* 
mure,  Saint-Clément,  etc.  sont  des  traditions  de  ba- 
silique» antique*. 

Amphithéâtres. — Des  restes  de  constructions  fort 
considérables  de  Vumphitheatrum  castrensc . — Le 
plan  général,  la  masse  qui  soutenait  les  gradins , et 
près  d’une  moitié  de  l’élévation  extérieure  de  celui 
qu’on  appelle  le  Colisée.  {Voyez  Amphithéâtre.) 

Théâtres.  — En  beau  fragment  du  théâtre  de 
Mareellus.  {Voyez Théâtre.) 

Cirques. — Le  plan  général,  l’enceinte,  et  de  fort 
beaux  restes  de  construction  du  cirque  appelé  de  Ga- 
ra cal  la  ; quelques  vestiges  du  grand  cirque.  ( Voyez 
ClBÇl'K.) 

Aqueducs. — Quoique  ces  grandes  et  nombreuses 
constructions,  que  les  écrivains  ont  mises  au  rang  des 
merveilles  de  l’univers,  soient  (ainsi  que  l’a  voulu  la 
nature  des  choses)  hors  de  Rome,  cependant  elles  en 
firent  tellement  partie  et  y tiennent  si  nécessaire- 
ment, que  nous  avons  dû  leur  donner  ici  une  men- 
tion. {Voyez  Aqueduc.) 

Égouts.  ( Cloma  massima.) — Cet  ouvrage,  dont 
la  grandeur,  la  solidité  et  l’étonnante  durée  font  en- 
core aujourd'hui  la  gloire  des  rois  de  Home,  existe 
dans  toute  son  intégrité  et  sert  au  même  emploi. 

| {Voyez  Cloaques.) 
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Ponts.  — Le  pont  Ælius , appelé  aujourd'hui 
ponte  Sant-Angclo,  subsiste  encore  dans  sou  entier, 
il  c\i»tc  des  restes  du  pont  Senutorius,  sous  le  nom 
de  Ponte  rotto ; du  pont  Fahririus,  sous  le  nom  de 
Ponte  quatro  eu  pi;  et  de»  vestiges,  mais  peu  recon- 
iioiuablcs,  de  quelques  autres. 

Murs  de  ville . — L’enceinte  actuelle  des  murailles 
de  Rome  passe  pour  être  du  temps  de  üelisaire. Quoi- 
que restaurées  à différentes  é[>oques,  ces  construc- 
tions  ont  conservé  les  témoignages  nombreux  des  dif- 
férons procédés  qui  curent  lieu  dans  les  travaux  de 
fortification. 

Portes  de  ville.  — Il  faut  distinguer,  entre  autres 
restes  de  ce  genre,  la  porte  appelée  aujourd'hui  porta 
Maggiore,  et  qui  s'apprlnit  autrefois  porta  Nevia  et 
Labtruna.  Cette  porte,  formée  de  deux  arcades,  était, 
dans  son  attique  bien  conservé,  un  réservoir  où  abou- 
tissoit  l’eau  de  pl  usicurs  aqueducs.  On  pourroit  lap- 
peler  aussi  un  e fuit  eau  <T  eau. 

Ares  de  triomphe. — L’are  de  Titus,  jadis  engagé 
dans  des  constructions  uui  le  déparoieot,  vient  d'être 
dégage  et  restauré.  — L’arc  de  Septime  Sévère,  en- 
tier dans  toutes  ses  parties,  mais  jadis  enterré  dans  la 
partie  de  son  soubassement , est  maintenant  (ouU- 
fait  à découvert.  — L’arc  de  Constant iu  , autrefois 
formé  aux  dépens  de  l’arc  de  Trajati,  est  conservé 
dans  son  entier.  — L’arc  des  Orfèvres,  curieux  par 
ses  ornement. — D’autres  arcs,  tels  que  celui  L.  Ve- 
rus  et  de  Marc  - Aurèle,  n’out  conservé  que  leur* 
beaux  bas-reliefs,  qu’on  voit  au  Capitole.  ( f'oyez 
Arc  triomphal.) 

Janus.  — C’est  le  nom  qu’on  donnoit  à des  por- 
tiques  percés  de  quatre  côtés,  et  offrant  une  arcade  à 
chacune  de  leurs  quatre  faces.  Rome  en  coniptoit 
plusieurs  eu  différons  quartiers;  il  s en  est  conservé 
un  que  l’on  a jadis  improprement  ap|ielé  temple 
ou  are. 

Portiques.  — Sous  ce  nom,  vague  et  très-général, 
on  a compris  d’autant  pins  de  niouuiuens,  que  la 
destruction  ayant  isolé  Ivcaucoup  de  colonurs  ou  d’ar- 
cades, de  l’ensemble  dont  elles  laisoicut  partie, ou  leur 
donne  volontiers  un  nom  qui  ne  semble  désigner  ni 
forme  ni  destination  particulière.  Tels  sont  ces  restes 
qu’on  appelle  portique  de  Scptiuiius,  portique  d’Oc- 
tavie,  etc. 

Forum . — On  appelle  forum  de  Xerva  un  très- 
beau  reste  d’architecture  qu’on  admire  au  Campa 
Paecino.  On  a découvert  depuis  peu  les  vestiges  du 
forum  de  Trajan. 

Colonnes  triomphales.  — Rome  possède  eu  ce 
genre  les  deux  plus  beaux  restes  d’antiquité.  La  co- 
lonne de  Trajan , tout  en  marbre , et  conservée  dans 
U plus  grande  intégrité,  présente  une  des  princi|»alei 
merveilles  de  construction,  d'architecture  et  de  sculp- 
ture antique.  La  colonne  Anton  inc , ou  de  Marc- 
Aurèle,  également  construite  eu  tiuibre  , a été  res- 
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taurée  et  rëiutégrée  dans  toutes  ses  parties.  — La  co- 
lonne rostrale  du  Capitole  n'est  qu’une  imitation , 
mais  tout-à-fait  exacte,  de  cette  aorte  de  mouumeut. 

Colonne  militaire.  — Sur  la  balustrade  du  perron 
du  Capitole  s’élève  encore  l’antique  colonne,  sur- 
montée d’un  globe  doré,  d’où  l'on  comptait  les  milles 
sur  toutes  les  voies  romaines.  (Foyez  Colonne.) 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  nombre  infini  de 
colonnes  antiques,  eu  toutes  sortes  de  matières,  de 
formes,  de  proportions , sculptées,  cannelées,  lis- 
ses, etc.  où  l’architecte  trouve  des  modèles  de  tout 
genre,  {f^ojrtz  Colonne.) 

Mausolées.  — Au  nombre  des  tombeaux  qu’on 
appelle  de  ce  nom  , et  dont  les  rotes  sulftirtenl , uous 
nous  bornerons  à compter  le  mausolée  d'Adrien,  ap- 
pelé aujourd  hui  le  château  Saint- Auge,  et  celui 
d'Auguste,  dont  la  partie  inférieure  existe  encore. 
Les  tombeaux  , comme  l’on  sait , dévoient  être  con- 
struits hors  de  la  ville. 

Pyramide.  — C’est  dans  Hntérieur  des  murs  ac- 
tuels, et  attenant  à leur  construction,  que  s’élève 
encore  et  clans  toute  son  intégrité,  grâce  aux  restau- 
rations qu’on  y a faites,  la  pyramide  de  C.  Ccstius, 
qu’on  a décrite  ailleurs,  {f^oyez  Pyramide.) 

Obélisques.  — Ces  mon  unions  de  l’art  égyptien 
avoieut  été  transportés  autrefois,  par  les  empereurs 
romains,  de  l’Egypte  à Home,  pour  y devenir  l’or- 
nement des  cirques  cl  de  quelques  autres  monu- 
incns,  puisqu’on  sait  qu’il  en  existait  deux  à l’entrée 
du  mausolée  d’Auguste,  et  qu’un  autre,  dressé  au 
Champ-dc-Mars,  servit  de  gnomon.  Tous  ces  obé- 
lisques ont  été  restaurés  et  rétabli»  par  les  soins  suc- 
cessifs de  différons  pontifes,  pour  servir  de  déco- 
ration au  plus  grand  nombre  des  places  de  Home 
moderne. 

Thermes.  — Ces  immenses  édifices,  qui  rettnis- 
»oient  à l’usage  spécial  des  bains  beaucoup  d’autres 
destinations,  oui  conserve  un  des  premiers  rangs  au 
milieu  des  ruines  de  l‘antiquc  Rome ; quelques-uns 
subsistent  encore  dans  certains  restes  de  vastes  salles. 
Telle  est  celle  des  thermes  de  Dioclétien,  convertie 
en  église  ; telles  sont  quelque*  autres  rotondes  consa- 
crées au  culte  chrétien.  On  doit  citer  encore  la  vaste 
salle  des  thermes  de  Curacalla  , de  grandes  salles  sou- 
terraines qu’au  croit  avoir  fait  partie  des  thermes  de 
Titc.  On  moulre  encore  des  fragmens  de*  t hernies 
d’ Agrippa,  auxquels  te  lîoit  le  temple  du  Panthéon. 

Il  est  asses  probable  que  beaucoup  de  grandes  con- 
structions, auxquelles  on  donne  arbitrairement  dif- 
férons noms , sont  des  dcmciubremens  do  thermes  ; 
et  cette  opinion  jkîuI  , sans  invraisemblance , s’appli- 
quer à ces  grandes  voûtes  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  temple  de  la  Paix. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  hypogées,  ni  des  cata- 
combes, ni  de  beaucoup  d’autres  ruines  mal  dési- 
gnées par  une  critique  routinière,  cl  auxquelles  les 
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nouvelles  recherches  assignent  tou*  le»  jours  d'autre* 
dénominations. 

L'objet  de  cet  article  n’a  point  été  d'instruire  ce- 
lui qui  étudié  les  monumens  sou*  le  rapport  de  leur 
destination  antique  , mais  seuleme  nt  d’en  rappeler 
l'existence  aux  architectes,  conformément  au  plan 
suivi  dans  ce  Dictionnaire  pour  toutes  les  villes  an- 
tique*. Nous  avons  cru  ainsi  devoir,  en  le»  indiquant, 
conserver  aux  nionumens  le*  dénomination»  sous  les- 
quelles il*  sont  connus. 

ROND,  adj.  synonyme  de  circulaire.  On  donne 
quelquefois  ce  nom  à ce  quon  appelle  Tore.  (frayez 
ce  mot.) 

Rosft  d’eau.  On  appelle  de  ce  nom  un  grand 
lussiu  d’eau  de  figure  circulaire,  comme  on  en  voit 
dans  les  jardins. 

Rond-Point.  Ce*t  ainsi  qu’on  appelle  quchpie- 
fois  eu  architecture  cette  partie  demi  -circulaire  que 
l’on  pratique  à l'extrémité  d’une  église  en  forme  de 
lusilique  , et  qui  ressemble  à une  grande  niche.  CYst 
ce  que  les  anciens appcloient  apside,  et  qu’on  nomme 
souvent  aujourd'hui  c ul-ile-Jour. 

ROSACE  , s.  f.  Nom  quon  donne  dans  la  langue 
de  l’ornement , en  architecture,  à de  grande*  rose# 
qui  occupent  le  milieu  de»  conipartiracns  en  caissons 
dont  on  décore  l'intérieur  des  voûtes  ou  le*  superfi- 
cie* des  plafonds. 

Le*  rosaces  sont  susceptibles  de  recevoir  plu* d'une 
sorte  de  configuration.  Comme  elles  sont  des  imita- 
tions libre*  et  conventionnelle*  de  lleur*  ou  de  plante» 
diverses,  leur  composition  et  leur  forme  peuvent  va- 
rier, selou  le  besoin  qu’a  l’architecte  de  faire  pro- 
duire à cet  ornement  plu*  ou  moins  d’effet , en  rai- 
son soit  des  distances,  soit  de  l'accord  général , c'est- 
à-dire  du  caractère  pins  simple  ou  plu»  riche  de  la 
décoration  dont  il  doit  faire  partie. 

Ainsi  voyons-nous,  dan»  les  monumens,  des  n>- 
j4H.es  qui  n’ont  qu’un  seul  rang  de  feuilles;  d'autre* 
en  ont  deux  ; il  s’en  trouve  trois  à quelques-unes.  Ces 
feuilles  doivent  être  disposées  de  façon  à aller  par 
étages , et  on  les  taille  avec  plus  on  moins  de  fermeté, 
selon  l’effet  qu’on  veut  Leur  faire  produire.  Quelque- 
fois les  feuilles  sont  tenues  lisse*  et  aigues;  quelque- 
fois elle»  sont  dentelees,  quelquefois  arrondies,  et 
elles  vont  en  se  supervisant  les  une»  aux  autres.  Le 
milieu  de  la  rosace  est  toujours  indiqué  par  une 
espèce  de  bouton  on  de  culot,  qui  est  comme  dans 
la  uature  le  point  de  départ  de  toutes  les  feuille*. 

ROSE , s.  f.  On  appelle  ainsi,  peut-être  à raison 
de  leur  moindre  dimension , comparée  à celle  des 
rosaces  { voyez  l’article  précedrttt),  des  ornemensdu 
même  genre,  qu’on  place  et  qu’on  taille,  par  exem- 
ple, sou*  les  plafonds  de*  corniche»,  dans  les  inter- 
valles qui  séparent  les  roodillon* , comme  encore  dans 
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le  milieu  de  chaque  face  de  l'abaque  du  chapiteau 
corinthien. 

Il  OS  K 1>E  COMPARTIMENT.  C'est  le  nOID  de  tOUt 

coin |karti ment  forme  et»  rayons  par  de»  plates-bandes, 
guillochi* , entre!»* , étoile*,  etc.  cl  renfermé  dans 
une  figure  circulaire.  On  voit  de  ces  roses  de  com- 
partiment dan*  le*  plafond*,  dans  des  dessins  de  pavé 
de  marbre  circulaire#  ou  ovales.  Le  même  nom  sc 
donne  encore  à ce  qu’il  faut  appeler  de*  espèces  de 
I petits  bouquets  ronds,  triangulaires  ou  en  losanges. 

qui  remplissent  des  renfoncemens  de  sortîtes , de 
? voûte*,  etc. 

i Rose  de  moderne.  On  donne  ce  nom,  dans  les 
‘ intérieurs  des  église»  gothique» , à ces  grands  v itraux 
• cil  vu!»  ires,  formé*  de  nervures  en  pierre,  dont  les 
intervalles  août  remplis  de  |vinncaux  de  vitres;  d’où 
| résultent  des  cnnt  parti  meus  de  toutes  sortes  de  eou- 
i leurs,  dont  l’effet  est  très- agréable.  Ces  espèces  de 
I roses  sont  sans  aucun  doute  les  objets  de  la  décora- 
( lion  gothique  les  plus  remarquables  par  le  goût  des 
compartiment,  la  diversité  de*  couleurs,  et  l’effet 
mystérieux  qu’ils  produisent  dans  les  intérieurs.  On 
les  y voit  ordinairement  pratiquées  aux  deux  brao- 
clies  de  la  croisée  et  à l'extrémité  de  la  nef,  du  côté 
de  l’entrée. 

R o* F.  DF.  pavé.  C’est,  dan*  un  dessin  circulaire, 
un  compartiment  formé  de  diverse*  rangées  de  pavés, 
soit  de  grès,  soit  de  cailloux,  soit  de  pierres  noires 
ou  de  pierres  à fusil  mêlées  alternativement,  dont 
on  orne  certaines  cours,  des  grottes,  des  fontaine». 

Le  même  nom  se  donne  au  même  genre  de  cnm- 
partimeus,  faits  aussi  en  pierres  ou  carreaux  de  mar- 
bre de  différente*  couleur»,  dans  les  parties  circu- 
laires et  intérieures  des  édifices. 

Rosf  dl  serrurerie.  Ornement  rond,  ovale  ou 
à pans,  que  l’on  fait  ou  de  tôle*  relevées  par  feuille», 
ou  de  fer  contourné  par  compartimens  à jour.  On 
l’emploie  dans  les  dormaus  des  portes  ceint rées  et 
dans  les  panneaux  de  serrurerie. 

ROSEAUX,  s.  m.  pl.  On  donne  ce  nom  à de 
certains  ornemens  eu  forme  de  cannes  ou  de  bâtons  , 
dont  on  remplit  par  en  lias,  et  jusqu’au  tiers,  les  can  - 
nelures  des  colonnes  rudentées. 

ROSETTE , s.  f.  Ornement  de  tôle  ciselée  en 
manière  de  rose,  au  milieu  de  laquelle  passe  la  tige 
d’un  bouton  de  porte. 

ROSSELLINO  (Bernard).  Il  en  est  de  toutes 
les  culture*  qui  ont  lieu  dans  le  domaine  moral  des 
sciences , des  lettres  et  des  arts , comme  de  celle  à 
laquelle  nous  devons  les  productions  de  la  terre. 
Lorsque  l’on  voit  celle-ci  parée  de  riches  moissons 
qui  croisscut  sous  l'influence  du  soleil  de  l’été,  on 
I est  porté  à oublier  qu’on  les  doit  aux  travaux  de  llti- 
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ver,  dont  la  pénible  trace  a disparu.  Cette  comparai-  . 
«ou  peut  surtout  s'appliquer  à Bernard  Rossellino  t | 
qui  vécut  dans  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  jj 
où  il  fut  occupé  par  beaucoup  de  travaux  dont  la  | 
mémoire  s'est  perdue,  et  auquel  le  sort  envia  le  1 
bonheur  d'exécuter  et  de  racbever  les  plus  grandes  ;j 
entreprises  qu’ait  conçues  le  génie  de  l’architecture  j 
moderne.  C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  Ror*  | 
scllmo  mérite  une  mention  distinguée  dans  l'histoire 
de  cet  art. 

Le  quinzième  siècle  vit  paroitre  plusieurs  hommes 
de  génie,  dont  on  peut  dira  que  les  occasions  seules 
leur  ont  manqué.  De  ce  nombre  furent  très-certai- 
nement Léo  - Ha  lista  Alberti  (voyez  Alberti)  et 
Bernard  Rossellino.  Tou*  deux  , associés  par  la  con- 
fiance du  ppe  Nicolas  V aux  grands  travaux  qui  dé- 
voient illustrer  son  règne  , ils  devancèrent  Drainante  « 
dans  la  conception  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et 
du  \ aticau.  Home,  en  effet,  n’a  point  eu  de  pon- 
tife, sa  us  exce|>ter  Jules  11,  aussi  ardent  amateur 
des  art*  et  des  monumens  que  Nicolas  V.  Il  conçut 
de  lui-même  les  plus  vastes  projets,  et  ses  connois- 
sances  eloieut  au  niveau  de  son  goût  ; car,  ainsi  que 
l'observe  Va&ari,  si  les  artistes  (louvoient  diriger  ses 
connaissance* , il  n’étoil  ps  moins  projHC  à les  diri- 
ger dans  leurs  travaux.  Et , continue-t-il , ec  qui 
contribue  puis  somme  ni  au  succès  des  grandes  en- 
treprises , c'est  que  celui  qui  les  commande , con- 
naisseur lui  - meme , soit  capable  d* une  dérision 
prompte;  car  s'il  est  irrésolu , et  si , au  milieu  de 
divers  projets , il  reste  flottant  entre  le  oui  et  le  non, 
il  perd  souvent  sans  Jruit  et  laisse  passer  le  temps 
d'exécuter. 

Leo-Batista  Alberti , dont  Nicolas  V sut  apprécier 
le  génie , ne  proit  cepmlant  avoir  eu  d’autre  prt 
que  celle  du  conseil  dans  les  grands  projets  que  ce 
ppe  meditoit  : Bernard  Rossellino  fut  non  architecte 
favori.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  donna  les  premiers 
plans  d'une  nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre.  Déjà 
une  prtie  du  clievet  de  l'eglise  etoit  hors  de  terre 
lorsque  Nicolas  \ mourut.  Ainsi  le  seizième  siècle 
hérita  non-seulement  de  l'entreprise , mais  encore 
de  l'honneur  d'en  avoir  eu  l’idée. 

Ciauozzo  Manetti,  dans  la  Vie  du  ppc  Nicolas  V, 
nous  a transmis  une  description  du  projet  général  de 
Rossellino,  dont  quelques  détails  ont  pu  influer  sur 
U destinée  du  plus  grand  monument  moderne. 

Encouragé  pr  le  génie  de  Nicolas  V,  Rossellino 
conçut  son  projet,  avec  ses  accessoires,  dans  des  di- 
mensions qui  p rainent  fort  rapprochées  de  celles 
qu'offre  l'ensemble  du  monument  actuel , mais  dont 
nous  lie  reproduirans  ps  le  prallèle.  On  voit  par 
les  récits  de  Manetti  que  l'église,  composée  sur 
le  plan  des  anciennes  basiliques,  devoir  être  précé- 
dée pr  trois  grands  vestibules.  Entre  celui  qui  tenoit 
à l’église  et  le  second  , ëtoit  une  cour  environnée  de 
portiques , et  qui  renfermait  les  logemens  des  cha- 
noines. Au  milieu  etoit  uue  grande  fontaine,  cou- 
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ronnée  pr  une  pomme  de  pin  ( probablement  celle 
du  mausolée  d'Adrien  , aujourd'hui  au  belvédère  du 
A aticau  ). 

En  avant  de  ce  vestibule,  élevé  fur  une  grande  c *- 
planade  à degrés,  s’étendoit  une  vaste  place  de  cinq 
cents  ps  »le  long , sur  cent  de  large  ; elle  ëtoit  envi- 
ronnée de  colonnes.  A cette  place  venoient  aboutir 
trais  rues  formant  la  patte  traie,  et  faisant  prtie  du 
projet  général  qu’avoit  conçu  Nicolas  V de  rchàtir 
à neuf  tout  le  quartier  de  Borgo  Aitovo. 

Bernard  Rossellino  fut  aussi  railleur  du  plan 
eucora  plus  vaste  de  ce  quartier  entièrement  renou- 
velé , qui  devoit  devenir  en  quelque  sorte  une  ville 
nouvelle  qu’on  aurait  appelée  la  ville  du  Vatican. 
Trais  grandes  rues,  avec  des  portiques  couverts,  au- 
raient conduit  à Saint-Pierre  et  au  plais  pontifical. 
Ce  palais  devoit  être  reconstruit  à neuf,  et  renfer- 
mer tous  les  bureaux,  otlices,  tribunaux  administra- 
tifs, civils  et  ecclésiastiques.  11  proît  que  quelques- 
uns  de  ces  travaux  eurent  un  coin men cernent  d’exé- 
cution ; et  une  tour  que  l’on  voit  encore  s'appelle  la 
tour  de  Nicolas  V. 

Bernard  Rossellino  fut  employé  pr  ce  ppe  à 
la  restauration  ou  reconstruction  de  ce  qu’on  appelle 
à Home  les  quarante  églises  ou  les  églises  à station.  Il 
répara  Santa-Maria  in  'J'ranstevere , Sainte-Praxède, 
Saint-Théodore,  Saint- Picrre-aux- Liens  et  l>ea li- 
cou p d’autre*. 

Le  zèle  du  pp  et  la  capcité  de  Rossellino  s'é- 
tendirent à tous  les  objets  d’amélioration  et  d'emhel- 
lisseraent  dans  la  ville  de  Home.  Ses  murs  furent 
réparés,  et  fortifiés  pr  des  tours  de  distance  en  di- 
stance; le  château  Saint-Ange  fut  mis  en  état  de  dé- 
fense eu  dehors,  et  emlielli  dans  son  intérieur.  De- 
puis l'empereur  Adrien,  Home  n'avoit  ps  vu  de 
prince  possédé  de  la  pssiou  de  bâtir  comme  le  fut 
Nicolas  V. 

Bernard  Rossellino  ne  fnt  pg  seulement  à la 
tête  des  architectes  de  son  siècle , il  prit  aussi  rang 
prmi  1rs  premiers  sculpteurs  de  cette  époque.  Son 
frère  jintonio,  livré  plus  prticuli  ère  meut  à la  sculp 
turc,  proit  avoir  été  son  maître  dans  cet  art;  il  mou- 
rut jeune,  et  Bernardo , héritier  de  son  talent,  lui 
succéda  aussi  dans  ses  entreprises. 

Les  maugolcs  du  quinzième  siècle,  dont  on  a fait 
connoîtrc  le  goût  et  1a  composition  (voyez  Mauso- 
lée), étoienl  alors  une  source  assez  féconde  de  grands 
ouvrages  pour  la  sculpture.  Le  genre  d’idées  et  de 
sujets  que  l’usage  dn  temps  avoit  aerrédité  dans  les 
églises,  rxigeoit  généralement,  sut  tout  pr  l'emploi 
des  prties  d’ornement  architectural , qu’on  y intro- 
duisit le  concours  du  sculpteur  et  de  l'architecte. 
Bernard  Rossellino , réunissant  les  deux  talens , $c 
montra,  pour  son  siècle,  supérieur  dans  l'un  et  l’au- 
tre genre.  Il  porta  la  finesse  du  ciseau,  la  grâce  de 
l'ornement  et  le  lion  goût  des  détails  décoratifs,  à un 
poiut  qui  fit  mettre  un  de  ses  ouvrages  sous  le  nom 
du  sculpteur  le  plus  célèbre  alors  en  ce  genre  (üesidc- 
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no  lia  SeUignano ) : je  veux  parler  du  tombeau  de  la 
bienheureuse  Yilbna.  M.  Cicognara  a réfuté  l’er- 
reur où  étaient  totnl»é*  le»  biographe* , sur  ce  point , 
par  la  découverte  du  marché  passé  pour  c«*t  ouvrage, 
entre  Bernard  et  le  procureur  «lu  couvent  de  Sauta- 
Maria-Xovella , en  i^5i. 

Mais  le  plus  bel  ouvrage  en  sculpture  de  Bernard 
Rosseiltno  est  le  mausolée  du  célébré  historien  de 
Florence,  Leonardo  Bruni  d’Arrxzo,  qu’on  voit 
dan»  l’église  de  Sainte-Croix,  en  face  de  celui  tir  Mi- 
chcl-Ànge.  C'est  un  chef-d’œuvre  de  sagesse,  de  bon 
goût  et  de  délicatesse  d'exécution.  Le»  anges  qui, 
sur  le  soubassement , sont  représenté»  de  bas-relief 
accompagnant  et  suppliant  la  table  de  l'épitaphe , 
offrent , dit  M . Cicognara,  une  sculpture  égale  à celle 
de  Lorcuxo  («biberti.  Lrs  deux  aigles  scinhlciit  être 
l’ouvrage  d'un  ciseau  antique.  En  voyant  cet  ouvrage, 
qu'on  prend  loi  t pour  une  émanation  de  l'antiquité, 
on  est  forcé  «l’avouer  que  depuis  celte  époque  l’art 
n’a  rien  produit , en  ce  genre,  de  plu»  excellent. 

ROSSI  (Jean-Antoine  de),  né  en  1616,  mort 
eu  l<*)5. 

Antoine  de  Rossi  naquit  prés  de  Bcrgame,  dans 
une  terre  appelée  Bremhato.  II  reçut  quelque*  no- 
tions d'architecture  d’un  maître  «les  plus  olisrur»,  et 
ce  fut  sans  avoir  appris  à la  destiner  qu’il  parvint  à 
en  faire.  Aussi  fut-il  souvent  obligé  d'avoir  recours  1 
à une  main  étrangère  pour  rendre  se»  id«v»».  Mais 
l'art  de  l'architecture  consiste  beaucoup  moins  dans 
l’exécution  graphique  que  dans  le»  combinaisons  de 
l'esprit.  Or  cmï  fut  là  ce  que  lui  enseignèrent  le» 
beaux  monunien»  de  l'antiquité,  et  il  sut  profiter  de 
leurs  leçons. 

I n des  ouvrages  à' Antoine  de  Rossi  qu'on  se 
plaît  davantage  à citer  est,  à Rome,  le  palais  Rcnnc- 
eiui,  construit  dans  la  rue  du  Course.  Certainement 
sa  façade,  qu’on  voit  tlaus  la  secotnle  partie  du  Re- 
cueil de»  plais  de  Rome  par  Falda , présente  une 
masse  dont  la  proportion , la  disposition  et  le  l»el  ac- 
cord  rappellent  le  genre  et  le  caractère  «les  plus 
beaux  ouvrages  du  seizième  siècle  : belle  division  des 
étages  ; justes  rapports  entre  le*  pleins  et  le»  vides  ; 
sagesse  et  sobriété  d’ornemens,  sauf  quelques  détails 
capricieux  dans  les  chambranles.  On  fait  moins  de 
cas  de  la  pitié  «le  ce  plais  qui  est  en  retour,  ainsi 
que  de  son  entrée  qu’on  trouve  sombre,  défaut  que 
l’on  croit  dù  à la  nature  «le  remplacement. 

Mais  il  faut  citer  comme  l’ouvrage  le  plus  remar- 
quable  à* Antoine  de  Rossi  le  grand  plais  Alfieri, 
un  des  plus  célèbres  de  Rome,  et  qui  à la  beauté  de 
1 extérieur  joint  aussi  la  magnificence  «le  l'intérieur. 

La  division  de  ses  étages  est  des  mieux  entendue  ; 
lWpccmcnt  des  fenêtres  ne  l’est  ps  moins  : les  fron- 
tous  «jui  en  couronnent  le»  chambranle*  sont  pur», 
et  exempts  «le  tout  détail  inutile  ou  bizarre.  L en- 
semble «le  toute  cette  masse  est  grandiose  et  du  plus 
bel  effet.  L’entablement,  sans  être  «les  plus  purs,  a, 
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pr  se*  rapports  avec  les  consoles  et  les  petites  fe- 
nêtres du  mezunutio , iuterc-aléc*  avec  clics . l’avan- 
tage «l’offrir  un  couronnement  riche  sans  lourdeur, 
et  varie  «ans  confusion.  Un  trouve  un  peu  grêles  le» 
deux  colonnes  qui  accompguent  U porte  «l’entrée. 

La  cour  de  ce  pbis  tonne  un  grand  quadranglc 
environné  de  portiques  on  d'areades  dont  le*  piédroits 
sont  ornes  de  pilastre*.  L'architecture  en  est  gra- 
cieuse, et  pr  cela  meme  répond  moins  qu’il  l'auroit 
fallu  au  caractère  riche  et  grave  en  même  temps  de 
l'extérieur.  L’escalier  est  vaste  et  bien  éclaire.  Mal- 
heureusement ce  plais  n’a  pas  été  entièrement  com- 
plété. Sa  partie  b plus  étendue  est  plus  haute  que 
celle  qui  donne  sur  la  place  du  Jésus.  On  regrette 
qu’un  aussi  grand  ensemble  manque  de  U régularité 
qui  devoit  en  opérer  l’achèvement. 

Antoine  de  Rossi  rleva  encore  les  plais  Astalli 
et  Muti  au  pied  du  Capitole.  Il  construisit  l’hôpital 
des  femmes  à Saint-Jcaivdc-Latran,  l'église  de  Saint- 
Pantaleou,  la  chapelle  du  Mont- de- Piété , joli  ou- 
vrage, mais  un  pu  incorrect;  l’église  de  la  Made- 
leine, qu'il  laissa  imprfaite.  Après  lui  elle  fut  ter- 
mince  pr  divers  artistes  qui  ne  lui  éprgnèrent  ni 
defauts  ni  ridicules,  tant  au  dedans  qu'au  dehors. 

Le  grand  nombre  d'édifices  construits  pr  Antoine 
de  Rossi , soit  ù Rome,  soit  en  d'autres  pys,  Ini  pro- 
cura une  fortune  considérable  pour  le  tcnip  ; oo 
l’évalua  à plus  de  Ho  mille  écus  romain»  (.{00,000  liv. 
de  France),  'ayant  point  d’enfans,  il  disposa  «le  s* 
fortune  en  boni; es  œuvres.  Il  eu  lit  trois  p rts  : une 
qu’il  laissa  à l’hôpital  de  la  Consolation,  l'autre  U 
l'église  appelée  SanctaSanctomm;  et  il  consacra  la 
troisième  à doter  de  puvrcs  fille*.  Son  désintéresse- 
ment égala  sa  fortune;  la  générosité  étoit  en  lui  une 
qualité  naturelle. 

Quant  à l'architecture,  on  doit  dire  que  sa  manière 
fut  graude  et  large.  Nul  n’eut  plus  d’habilete  pour 
trouver  le»  moyens  d'éclairer  les  intérieurs.  Son  goût 
d'orner  a de  l'empleur.  Il  possedoil  prticulièremeot 
l’art  de  s'accommoder  anx  empbeemens,  «l’eu  tirer 
un  prti  avantageux,  et  de  donner  de  la  grandeur 
aux  plus  petits  espccs. 

ROSSI  (Mathias  de),  né  en  ifi3~,  mort  en  ilxy5. 

Cet  architecte  ne  fut  jioint  fils  d’Àntoiuc  de  Rossi 
dont  on  vient  de  prier,  mais  bien  «1*1111  certain  Marc- 
Antoine  de  ce  nom,  architecte  médiocre,  auquel  il 
dut  une  bonne  éducation. 

Après  s'être  livré  à l’étude  des  belles-lettres  et  de 
la  géométrie,  il  entra  dans  l’école  de  Bcrcjn , qui 
l'affectionna  plus  que  ses  autres  élève*,  qui  le  condui- 
sit avec  lui  eu  France,  et  l’employa  toujours  de  pré- 
férence «Un*  se»  plus  grands  travaux. 

Mathias  de  Rossi  eut  a diriger  la  construction 
d’un  pbis  que  Clément  IX  fit  bâtir  à Lanqiorecliio. 
et  celle  d’une  église  à Monterano.  Par  ordre  du  p|*e, 
il  publia  un  rapport  étendu  sur  l’état  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre,  dans  lequel  il  prouva  d’abord  que 
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toutes  les  craintes  qu'on  avoit  de  sa  ruine  étaient 
chimériques,  et  ensuite  que  Dcrnin  n’avoit  fait  que 
suivre  le  projet  des  auteurs  de  la  coupole,  en  pra- 
tiquant une  niche  et  un  balcon  dans  les  énormes  pi- 
liers qui  la  supportent. 

Bernin  mort,  Mathias  de  Rassi  succéda  à la  plu- 
part de  ses  emplois,  et  le  remplaça  comme  architecte 
de  Saint-Pierre.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  le  mau- 
solée de  Clément  X dans  le  temple  du  Vatican , le 
hâtiment  de  U douane  à Ripa  grande , une  grande 
partie  des  constructions  du  palais  de  Monle-Citorio. 

Mathùu  de  Rossi  avoit  suivi  Rem  in  en  France 
pour  prendre  part  à ses  travaux.  Il  mérita  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV,  et  il  exécuta  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  Les  travaux  ayant  été  suspendus 
par  b guerre,  il  quitta  b France  comblé  d'honneurs 
et  de  présens. 

De  retour  en  Italie,  il  construisit,  pour  le  prince 
Pamphile  à \almontone , une  charmante  église  en 
rotonde,  de  forme  elliptique,  et  surmontée  d'une 
coupole  de  bon  goût. 

Innocent  XII  chargea  Mathias  de  Rossi  d'aller 
examiner  les  marais  appelés  Chia  ne , et  de  lui  faire 
un  rapport  exact  sur  les  dommages  que  les  eaux 
avaient  pu  occasioner  dans  le  voisinage.  De  retour  de 
cette  mission  , il  fut  attaqué  à Rome  d’une  violente 
rétention  d’urine,  dont  il  mourut  à l'âge  de  cin- 
quante-huit ans. 

Mathias  de  Rossi  fut  universellement  regretté, 
autant  pour  ses  qualités  personnelles  que  pour  son 
talent.  Il  avoit  d'agréables  manières,  des  mœurs  dis- 
tinguées , et  de  la  gaité  dans  le  caractère.  Quant  à 
son  art,  on  doit  dire  qu’il  y avoit  de  profondes  con- 
tvoissanccs.  lldcssinoit  bien,  composoit  avec  facilité; 
et  son  style , pour  l'age  où  il  vécut , ne  manque  pas 
d’une  certaine  correction. 

ROSSIGNOL , s.  m.  Coin  de  bois  qu'on  met  dans 
les  mortaises  qui  sont  trop  longues,  lorsqu'on  veut 
serrer  quelques  pièces  de  bois,  comme  jambes  de  bois 
et  autres  objets  semblables. 

ROSTRALE  (Colonne),  {f^oyez  Colonne.) 

ROSTRES,  s.  m.  pl.  On  doit  se  représenter  ce 
qu'on  appeloit  à Rome  les  rostres,  comme  une  sorte 
d'estrade  formée  en  manière  de  tribune  dans  b ligure 
meme  d’une  proue  de  vaisseau  ; ou  bien  comme  une 
tribune  plus  ou  moins  étendue  et  placée  sur  un  sou- 
bassement qu'on  aurait  orné  de  ces  becs  de  navire 
que  les  Romains  appeloient  rostra. 

On  a fait  voir,  à l'article  mausolée , b grande  com- 
position du  bûcher  d’Ephastion  s'élevant  sur  un  sou- 
bassement orné  de  proues  de  vaisseaux.  De  meme  les 
Romains  avoient  décoré  leur  forum , c’est-à-dire 
leur  place  principale , avec  les  becs  des  navires  enle- 
vés sur  les  Carthaginois  dans  le  premier  combat  naval 
qu’ib  eurent  avec  eux.  Il  est  permis  de  croire  que 
11. 
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cette  espèce  de  trophée  temporaire  avoit  pu  être 
dans  b suite  oonverti  en  matière  plus  durable,  et  que 
les  proues  de  vaisseaux  purent  devenir,  dans  b déco- 
ration de  l'architecture  romaine,  un  ornement  cou- 
rant, comme  nous  voyons  qu'on  les  employa  d'une 
manière  allégorique  dans  la  colonne  rostralc. 

Cet  ornement,  qui  n'étoit  probablement  que  dans 
une  partie  de  b place,  lui  donna  son  nom , ainsi  qu'à 
une  autre  place;  car  il  y avoit  à Rome  deux  rostres 
(vetera  et  nova). 

Les  rostra  ncnfa  furent  aussi  appelés  J 11  fia,  soit 
parce  qu’ils  étoient  situés  auprès  du  temple  d'Au- 
guste , soit  comme  ayant  été  l'ouvrage  de  Jules- 
César,  soit  enfin  qu’ Auguste  en  eut  ordonné  la  res- 
tauration. 

ROTIE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  le  bâti- 
ment, à un  exhaussement  qu’on  pratique  sur  un  mur 
de  clôture  mitoyen  , et  de  b demi  - épaisseur  de  ce 
mur,  c’est-à-dire  d'environ  9 pouces,  avec  de  petits 
contrefaits  d’espace  en  espace  qui  portent  sur  le  reste 
du  mur.  Cet  exhaussement  a pour  objet,  soit  de  se 
couvrir  de  b vue  d’un  voisin,  soit  d’offrir  un  supplé- 
ment d’cspacc  pour  palisser  les  branches  d'un  es- 
palier. 

Suivant  b coutume  des  bâtimeos,  ce  supplément 
ne  doit  pas  excéder  10  pieds  sur  le  chaperon,  y com- 
pris b hauteur  du  mur,  à moins  de  payer  les  charges. 

ROTONDE,  s.  f.  Nom  général  qu'on  donne  à 
un  édifice  circulaire,  mais  particulièrement  à celui 
qui  l’est  à l’intérieur  comme  à l'extérieur,  et  qui  se 
termine  en  coupc  ou  couverture  également  circubire 
ou  sphérique. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'on  ne  trouve  dans 
tous  les  monumens  de  l'Egypte  aucune  trace  de  ro- 
tonde ou  de  bâtiment  circulaire.  Ce  n’est  pas  qu'il 
eût  été  plus  difficile  aux  Egyptiens  qu'aux  autres 
peuples  de  tracer  un  plan  circubirc,  et  de  façonner 
les  matériaux  au  gré  de  b légère  proportion  de  cour- 
bure qu'eut  exigée  l’élévation  pour  répondre  à 1a 
forme  du  plan;  U véritable  raison  qui  nous  parait 
expliquer  cette  absence  de  rotonde  chez  eux , c'est  le 
manque  des  moyens  de  couverture. 

Il  faut  en  effet  toujours  poser,  dans  les  iuventions 
comme  dans  les  travaux  de  l'architecture,  b pré- 
existence de  quelque  pratique  fondée  sur  les  causes 
naturelles.  Les  arcs  et  Ica  voûtes  u'ont  rien  d'assez  dif- 
ficile à imaginer  pour  qu'on  puisse  supposer  qu’une 
nation  ait  long-temps  construit  en  pierres  sans  avoir 
eu  l'idée  de  les  tailler  en  cbvraux;  mais  cette  idée 
exigea  pour  se  produire  que  l'usage  eût  amené  et 
rcudu  nécessaires  de  grandes  ouvertures,  et  le  besoin 
de  les  couvrir.  En  Egypte,  les  premiers  errrmens  de 
b construction  en  pierre  avoient  suffi  au  besoin  d’u- 
nir les  colonnes,  et  de  couvrir  les  galeries  par  de 
grandes  dalles  d’un  seul  morceau  ; cela  une  fois  pra- 
tiqué, le  fut  toujours.  Les  lempl  es,  à ce  qu’il  {tarait, 
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n'curent  jamais  besoin  de  ce*  salies  intérieures  qui 
veulent  d'immenses  couvertures;  et  U pénurie  du 
bois  en  Egypte  dut,  avec  les  pratiques  déjà  consa- 
crées, concourir  à repousser  l’idée  d’employer  U 
charpente  dans  les  édifices. 

C’est  pourtant , beaucoup  plus  qu’on  ne  pense, 
l’emploi  du  bois  et  la  facilité  de  couvrir  les  intérieurs 
en  charpente,  qui  durent  faire  naître  et  propager  la 
pratique  des  arcades  , comme  oclle  des  voûtes  et  des 
coupoles  bâties  en  matériaux  solides.  La  charpente 
doonant  des  moyens  simples  et  économiques  de  ré- 
unir sous  une  vaste  toiture  les  plus  grands  espaces,  ou 
les  salles  les  plus  étendues,  et  cet  usage  une  fois  de- 
venu un  besoin,  le  progrès  naturel  des  idées  dut  por- 
ter à remplacer  les  ouvrages  de  )a  charpente  par  des 
constructions  plus  solides  et  plus  durables.  On  banda 
en  pierre  les  ceintres  des  arcades;  de  proche  en 
proche  on  en  vint  à voûter  des  intérieurs  de  porti- 
ques et  des  espaces  plus  larges;  et  enfin  on  éleva  en 
matériaux  solides  les  couvertures  des  rotondes. 

L’usage  du  bois  étant  entré  comme  élément  dans 
tous  les  essais  de  l’a rclii lecture  en  Grèce,  devoit 
conduire  à ces  résultats;  et  on  pourrait  l'affirmer 
quand  l'histoire  des  monumens  ne  le  prouverait  pas. 

D’abord,  que  les  Grecs  aient  construit  ce  que  nous 
appelons  des  rotondes , c’est  ce  qu’ou  ne  peut  révo- 
quer en  doute;  ensuite  qu’ils  aient  employé  la  char- 
pente à couvrir  en  forme  ceintrée  de  semblables  in- 
térieurs, c'est  encore  plus  certainement  prouvé.  Mous 
avons  vu  au  mot  odèon  que  ce  mouument  avoit  sa 
couverture  faite  avec  les  antennes  des  vaisseaux  des 
Perses,  et  que  sa  forme  pyramidale  rappeloit  l'idée 
de  la  lente  de  Xerxès. 

Mais  les  Grecs  appeloient  précisément  ce  que  nous 
appelons  rotonde , de  deux  mots  qui  ont  la  même  si- 
gnification, oikèma  periphères.  C’est  sous  ce  titre 
que  Pausanias  (lib.  V,  cap.  XX  ) nous  décrit  l’édifice 
nommé  Phitippeum.  C’étoit  un  monument  élevé  en 
l'honneur  de  Philippe,  roi  de  Macédoine;  il  ëtoit 
voûté  en  bois,  et  au  sommet  se  trouvoit  un  pivot  de 
bronze  (probablement  fait  en  forme  de  fleuron)  qui 
ærvoit  de  lien  aux  poutres  dont  se  composoit  la  cou- 
verture. 

Les  Grecs  appeloient  encore  tholos  ce  que  nous 
nommons  rotonde.  Pausanias  {lib.  il , cap.  xxvti ) 
parie  d'un  monument  qu’on  voyoit  à Epidaure.  C’é- 
toit une  rotonde  ( oikèma  periphères ) construite  en 
marbre  blanc;  on  l’appelle,  dit-il,  tholos ; c’est  un 
ouvrage  digne  d'admiration.  Il  donne  également  le 
nom  de  tholos  à un  édifice  d’Athènes  {lib.  i,  cap.  v)  06 
les  pry  Unes  a voient  coutume  de  sacrifier.  Mais  un 
édifice  plus  ancien  était,  à Orchemènes,  le  trésor  de 
Minvas,  merveille,  dit  Pausanias,  non  moins  éton- 
nante que  celles  qu’on  peut  voir  dans  1a  Grèce  et 
ailleurs.  Il  était  eu  rotonde  ( periphères ),  construit  de 
marbre;  il  se  trrminoit  par  un  comble  qui  n’ëtoit 
pas  trop  aigu.  Cette  couverture  (que  nous  appelle- 
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rions  une  coupole ) était  en  pierres,  auxquelles  une 
clef  de  même  matière  servoit  de  résistance. 

Ainsi  l’on  voit  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  il 
y eut  en  Grèce  des  coupoles,  non-seulement  en  bois, 
mais  construites  en  voûtes  de  pierre  ; et  nous  avons 
dû  placer  ici  des  notions  qui  tendront  à modifier  sur 
ce  point  ou  à multiplier  celles  que  l’on  trouve  au  mot 
coupole,  (P'ojrez  cet  article.) 

Mous  avons  à cet  article  embrassé  trop  an  long  les 
notions  et  les  descriptions  des  coupoles  chez  les  Ro- 
mains , et  jusqu’aux  siècles  du  moyen  âge,  pour  que 
nous  nous  pennettioos  de  les  reproduire  ici  sous  le 
mot  de  rotonde,  qui,  d’après  l'usage,  est  devenu 
synonyme  de  coupole.  Mous  nous  bornerons  donc  à 
dire  que  sous  le  nom  de  rotonde  on  désigne  meme 
vulgairement  à Rome  le  grand  monument  connu 
par  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Panthéon  ; que 
Rome  compte  encore  l»caucoup  d’autres  rotondes 
antiques,  telles  que  celle  que  l’on  appelle  de  .V*- 
nerva  mcdica,  quoique  sou  plan  soit  jiolygonc  ; celle 
d'un  temple  antique , actuellement  Saint-Côme  et 
Saint-Damien  ; celle  d'un  temple  de  Bacchns,  au- 
jourd’hui Sainte -Constance;  enfin  plusieurs  salles 
des  thermes  de  Caracalla  et  de  Diodetieu , et  qui 
existent  encore  ragréëcs  et  restaurées,  l’une  sous  le 
nom  d’église  de  Saint-Ilernard , l'autre  comme  for- 
mant le  vestibule  de  l’église  des  Chartreux.  Dans  la 
l*aie  de  Pouzzul  on  admire  aussi  deux  grandes  con- 
structions antiques,  voûtées  en  forme  de  rotonde , 
qu'on  dit  être  l’une  un  ancien  temple  de  Diane  , 
l’autre  un  temple  de  Vénus  (f^orez  Coieoi.E.) 

Le  mot  de  rotonde,  quoique  synonyme,  ainsi  qu’on 
l’a  dit,  du  mot  coupole,  ne  nous  parait  cependant 
point  applicable  , d’après  l’usage , à ces  grandes  con- 
structions modernes  que  l’on  appelle  le  plus  souvent 
dômes  ou  coupoles  sur  pendentifs.  Sans  doute  si  , 
décomposant  l'ensemble  des  églises  qui  en  sont  or- 
nées, on  veut  examiner  et  juger  cet  dûmes  en  eux- 
mêmes,  et  abstraction  faite  de  l’ensemble  dont  ils 
font  partie,  ils  seront  des  rotondes ; mais  il  semble 
qu’on  nomme  plus  volontiers  de  ce  nom  les  coupoles 
isolées  qui  portent  de  fond  et  forment  à elles  toutes 
seules  le  monument.  Rome  moderne  compte  beau- 
coup de  ces  édifices,  construits  surtout  dans  le  dix- 
septième  siècle.  On  citera  dans  le  nombre  l’église  de 
Saint-André  à Monte  Cavallo  pour  le  noviciat  des  Jé- 
suites, architecture  de  Beroin  ( voyez  Beapix  ) , et 
les  deux  églises  de  la  place  del  Popolo , construites 
par  Charles  Rainaldi.  {Vortt  son  article.) 

Il  est  peu  de  grandes  villes  qui  u’aient  quelques 
églises  en  rotonde.  La  chapelle  de  l'Escurial , qui  est 
la  sépulture  des  roi»  d'Espagne,  est  appelée  le  Pan- 
théon, parce  qu’à  l’imitation  de  celui  de  Rome  elle 
est  bâtie  eu  rotonde. 

La  grande  chapelle  des  Médicis,  et  qui  est  aussi 
leur  sépulture  à Florence , est  une  vaste  et  magni- 
fique rotonde , dout  nous  avons  parlé  h l’article 
Micetti. 
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La  chapelle  de*  Valois  étoit  jadis  nnc  rotonde, 
dont  on  doit  regretter  la  destruction.  Paris  a aussi 
quelque*  rotondes ; telle  est  (rue  Saint-Antoine  ) 
l'église  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  Italie  par 
François  Ma  nsa  rd , et  dont  on  a fait  une  mention 
expresse  à l'article  de  cet  architecte.  Telle  est , dans 
une  beaucoup  plus  grande  proportion,  l’église  de 
l'Assomption , dite  aujourd'hui  de  la  Mode  lui  ne. 

Nous  devons  dire  qu’on  peut  encore  appdcT  et 
qu’on  appelle  efTeoti renient  rotonde  certaines  con- 
structions sur  un  plan  circulaire  , qui  se  composent 
d’un  seul  rang  de  colonne*.  Plusieurs  temples  an- 
tique* , entre  autres  celui  qu’on  nomme  de  Sèrapts, 
à Poutxol,  consistoient  en  une  colonnade  de  ce  genre, 
et  on  le*  appeloit  monoptèrrs , c’est-à-dire  n 'avant 
que  des  colonnes  sans  mur.  Dans  les  jardins  de  ’V  er- 
sailles  on  voit  une  semblable  rotonde,  formée  de  co- 
lonnes en  marbre. 

KOI  ET,  s.  tn.  Assemblage  circulaire,  à queue 
d’aronde,  de  quatre  ou  plusieurs  plate -formes  de 
bois  de  chêne , sur  lequel  on  pose  en  retraite  la  pre- 
mière caisse  de  pierres  ou  de  moellons  à sec,  pour 
fonder  soit  un  puits , soit  un  bassin  de  fontaiue. 

On  donne  encore  le  nom  de  rouet,  par  exemple  : 

A l'en  rayure  de  charpente,  ronde  ou  à pans,  d'une 
flèche  de  clocher  ou  d'une  lanterne  de  dôme; 

A une  rone  garnie  de  dents,  placée  sur  l’arbre 
d’un  moulin  à vent  ou  à eau  , laquelle  engrène  avec 
les  fuseaux  de  1a  lanterne; 

A une  petite  roue  de  bois  dur  ou  de  métal,  can- 
nelée sur  sou  épaisseur,  au  centre  de  laquelle  est  un 
axe,  et  qui,  étant  placée  dans  une  chappc , forme 
une  poulie. 

En  serrurerie , à un  morceau  de  tôle  arroudi  eu 
élévation  pour  servir  de  garde*.  Il  y en  a un  très- 
grand  nombre,  qu’on  distingue  par  de*  noms  dif- 
férons. 

ROUGE- BR^N.  Rouge  auquel  on  a mêlé  du 
noir,  (Payez  Col  le  tas.) 

ROULEAU,  s.  m.  Espèce  de  cylindre,  le  plus 
souvent  en  bois , qui  sert  à mouvoir  les  plus  pesons 
fardeaux  pour  les  conduire  d’un  lieu  à un  autre. 

Il  y a de  ces  rouleaux  qu'on  nomme  sans  fin , ou 
tours  terriers,  parce  qu’on  les  fait  tourner  au  moyeu 
de  leviers.  Ils  sont  assemblés  sous  une  poulie  avec 
des  entre-toises  ou  des  moïses. 

ROULEALX,  s m.  pl.  Les  ouvriers  appellent 
ainsi  vulgairement,  au  lieu  du  mot  enroulement,  les 
parties  qui  terminent  en  rond  les  modillous  ou  les 
consoles,  et  encore  les  parties  contournées  des  pan- 
neaux et  oruemeus  qui  se  répètent  en  serrurerie. 

On  donne  encore  le  nom  de  rouleaux  aux  enrou- 
le mens  des  parterres.  (Payez  E.nrol  lemf.nt.' 
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ROULONS,  ».  m.  pl.  On  appelle  ainsi  les  petits 
barreaux  ou  échelons  d'un  râtelier  d’écnric  quand  ils 
sont  faits  au  tour  en  manière  de  halustres  ralungées, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  belles  écuries. 

On  nomme  de  même  roulons  les  petits  balustres 
des  bans  d'église. 

ROL TE,  s.  f.  Est  un  synonyme  de  chemin , de 
voie.  Ce  mot  a peut-être,  en  français,  une  plus 
grande  extension  d’idée  dans  l'expression  des  dbtances 
à parcourir.  Ainsi  on  dira  plutôt  la  route  que  le  che- 
min de  Paris  à Marseille. 

Le  mot  route  n’est  guère  d’usage  dans  le  jardi- 
nage.  On  fait  des  allées  dans  un  jardiu,  mais  on  pra- 
tique «les  routes  dans  un  grand  parc.  L’idée  de  route 
semble  devoir  comporter  celle  d’une  voie  pratiquée 
pour  pouvoir  y aller  et  rouler  en  voiture.  Cela  même, 
en  donnant  la  définition  du  mot  la  plus  claire,  en  in- 
diquerait peut-être  aussi  lYtymokigie,  qui  serait  le 
mot  rufa  (rouej.  Les  anciens  personniiioient  les  voies 
publiques  sous  la  figure  d’une  femme  appuyée  sur 
uue  roue.  La  roue  etoit  le  symbole  de  la  route. 

RUBAN,  s.  ra.  C’est,  sur  un  des  profils  de  l’archi- 
tecture, un  ornement  composé  et  taillé  par  1a  sculp- 
ture à l'imitation  d’un  ruban  qui  s’enroulerait  sans 
fin  sur  une  baguette.  On  taille  cet  ornement  avec 
plus  ou  moins  de  relief  et  plus  ou  moius  d'cvjdure. 

RL  DENTURE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  à une 
sorte  de  bâton , soit  simple , soit  taillé  en  manière  de 
corde  ou  de  roseau,  dont  on  remplit  fort  souvent  jus- 
qu’au tiers,  à partir  d'en  bas,  les  cannelures  d'une  co- 
lonne; on  appelle  alors  ces  cannelures  rudentecs. 

Au  mot  Canneluae  on  a déjà  fait  connoitre  l'ori- 
gine delà  rudenture , en  montrant  la  raison  qui  la 
fit  employer  et  le  genre  d’utilité  dont  elle  peut  ètre- 
Son  objet  principal  est  d’affecter  plus  de  solidité  dans 
les  parties  inférieures  de  la  colonne  , comme  aussi  de 
fortifier  les  arêtes  de  1a  cannelure  en  les  garantissant 
de*  chocs  aux«ptels  elle*  se  trouvent  exposées,  surtout 
à rcz-dc-chausséc.  Cela  étant,  il  conviendrait  «le  ne 
les  pratiquer  ni  daus  la  partie  supérieure  des  colon- 
nes , ni  «la ns  celles  qui , par  leurs  diverses  positions , 
sont  placées  hors  de*  atteintes  dont  00  a parlé.  Le  be- 
soin «Je  la  rudenture  n’existant  plus  dans  ces  deux  cas, 
ceux  qui  ne  laissent  pas  de  l’employer  fout  seulement 
voir  qu’ils  ne  la  considèrent  que  comme  un  ornement 
qui  ne  signifie  rien. 

Pareille  chose  se  doit  dire  de  ceux  qui  sur  plus 
d’un  objet  lisse , comme  sur  certaines  gaines  en  ma- 
nière de  termes,  ont  employé  de  ce*  baguettes  en 
bas-relief,  telle*  qu’on  en  place  dans  le  crvnx  des 
cannelures. 

RUDÉRATION,  *.  f.  Vitra ve appelle  de  ce  nom 
une  maçonnerie  assez  grossière,  que  l’on  nomme  en 
français  hourdage.  Ou  l’employott  jadis  particulière- 
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riment  aux  aire*  de»  planchera  et  des  pavemens. 
(Fuyez  Aibe.) 

RUDt'S.  Est  le  mot  employé  par  Vitruve  pour 
signifier  les  espèces  de  matériaux , tels  que  plairas  ou 
pierrailles,  avec  lesquels  on  faisoit  le  second  massif 
de*  aires  antiques. 

Ht  E,  s.  f.  Nom  qu’çn  donne  à l’espace  de  ter- 
rain qui , dans  les  villes,  reste  libre  pour  la  voie  pu- 
blique, entre  les  maisons  ou  les  bûtiniens  dont  elle 
est  bordée. 

Une  ville  est  un  composé  de  lütimens,  de  rues  et 
de  places  publiques.  Au  mot  Place  on  a eu  l’occa- 
sion de  faire  observer  que  la  beauté  des  rues  et  «les 
places  est  ce  qui  contribue  le  plus  à celle  des  villes; 
mais  que  cher,  les  moderne*  il  s’est  donné  peu  d’oc- 
casions de  le*  établir  de  prime  abord  sur  des  plans 
réguliers,  propres  i produire  de*  rues  droite*  et 
d’une  largeur  proportionnée.  On  voit  au  contraire 
dans  l’antiquité  beaucoup  de  ville*  se  former  par  des 
fondations  nouvelles  de  colonies  , qui  s’établissant  sur 
des  espaces  libres,  procédoient  avec  ordre  à la  nou- 
velle distribution  des  terrains.  On  commcnçoit  par 
tracer  le  plan  de  l’enceinte  et  des  mur*  qui  dévoient 
la  borner  ; on  déterininoit  se*  expositions,  on  fixoit 
le  nombre  et  la  position  de  scs  portes.  De  là  pou- 
voicot  résulter  certaines  directions  générales  qui , 
mises  en  rapport  avec  les  principaux  monumens  com- 
mandes par  le  besoin  et  par  l’usage,  pouvoieut  faci- 
liter d'heureuses  communications  entre  les  rues,  et 
leur  procurer  une  régularité  qu’on  cherche  souvent 
en  vain  à leur  donner  après  coup. 

Peu  de  villes  modernes  ont  eu  de  semblables  eom- 
nicncemcns.  On  voit  qu'en  général  ce  que  l’ou  appelle 
ordinairement  le  hasard  a produit  les  premières  di- 
rections des  suites  ou  des  masses  de  bâtiment  et  de 
maisons , ainsi  que  des  espaces  qui  les  séparent,  pour 
former  la  voie  publique.  Dès  qu’uuc  position  heu- 
reuse a commencé  de  former  une  aggrégation  de 
maisons  et  de  rues  plantées  ou  alignée*  sans  ordre, 
mais  à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  ville,  on 
voit  s’établir  de  toutes  parts  à l’entour,  des  habitations 
d'abord  isolées,  puis  formant  des  groupes  de  mai- 
sons ou  villages,  qui  deviendront  peu  a peu  un  des 
appendices  de  la  ville,  et  par  la  suite  scs  faubourgs. 
En  effet,  de  ce*  villages  à la  ville  il  se  forme  progressi- 
vement, par  des  bâtisses  intermédiaires,  des  espèces  de 
liaisons  qui  finissent  par  produire  des  rues  acces- 
soires , lesquelles  deviendront  un  jour  plus  ou  moins 
centrales,  à mesure  qu’augmentera  la  circonférence 
de  la  ville.  Dèvlors,  comme  on  le  voit,  le  hasard 
seul  des  localités  aura  laissé  se  former,  avec  plus  ou 
moins  de  rectitude  ou  de  courbure,  les  directions  qui 
donneront  aux  rues  Icursalignemeu9  ou  leur*  circuits. 

Il  arrivera  aussi , dans  la  suite  de*  temps,  que  l'ac- 
croissement de  population  et  de  richesse  sollici- 
tant de  nouveaux  agraiidinemcns  , on  construira  tout 
exprès  des  quartiers  neufs,  sur  des  plan»  arrêtés 
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d'avance,  aux  extrémités  de  cette  ville.  Alors  les  rues 
qu’on  y bâtira  ou  qu’on  y projettera  seront  percées 
régulièrement;  et,  soumises  pour  les  constructeurs  a 
des  conditions  communes  d’alignement,  elles  devien- 
dront les  plus  belle*  de  la  ville. 

On  fait  consister  ordinairement  U beauté  de*  rues 
dans  leur  largeur  et  leur  alignement.  Sous  ces  deux 
rapports,  il  n'v  a point  de  ville  qui  ait  de  plus 
belle  rues  que  Turiuct  Londres;  la  première,  parce 
qu’elle  est  en  grande  partie  de  construction  nouvelle  ; 
la  seconde , parce  qu’après  le  grand  incendie  de  i btfo, 
elle  fut  toute  rebâtie  sur  des  alignemens  donnés.  On 
voit  dans  cette  dernière  ville  des  rues  de  plusieurs 
milles  en  longueur,  telle  que  1a  rue  d'Oxford,  et 
d’une  largeur  proportionnée.  Berlin  et  Saint  - Pé- 
tershourg  sont  des  villes  reventes,  et  qui,  par  cette 
raison  , n’ont  point  eu  à reparer  le*  fautes  du  hasard 
et  le*  irrégularité*  d’une  formation  successive  dans 
un  long  cours  de  siècle*. 

L'antique  Home  fut  très-loin  de  jouir  d'un  tel 
avantage.  Ses  rues  êtoient  généralement  tortueuses. 
Probablement  l’incendie  de  Néron  aura  donue  lieu 
d'y  redresser  plus  d’un  quartier.  On  croit  en  effet 
que  la  Rome  moderne  doit  à l’ancien  ne  quelques 
g raiules  et  Mies  ouvertures,  telle*  que  celles  des 
trois  rues  qui  aboutissent  à la  porte  dcl  Populo  ; 
telle  encore  que  celte  de*  quatre  grandes  rues  qui  se 
traversent  aux  Qualru  Font  One. 

Une  ville  très- remarquable , et  peut-être  la  plus 
remarquable  de  celles  qu'on  connoit,  est  la  capitale 
de  la  Sicile,  Païenne,  dont  le  plan  géucral  consiste 
de  même  eu  quatre  grandes  et  longue*  rues  faisant 
une  croix  à quatre  branche*  égales,  et  qui,  coupant 
ainsi  la  ville  dans  son  centre,  vont  aboutir  chacune 
à une  grande  porte  bâtie  en  arc  de  triotnpbe;  de 
belles  places,  des  inonutncns  divers,  des  fontaines, 
varient  l’asjtect  de  toutes  les  rues,  qui  généralement 
présentent,  dans  leur  alignement,  les  plus  belles 
masses  de  constructions  et  de  palais. 

Si  la  beauté  des  rues  devoit  teni^ uniquement  à l’u- 
ni fortuite  et  à la  régularité  topograhique  , Londres 
aurait  l'avantage  sur  toutes  les  villes.  Mais  elle  dé- 
montre bientôt  que  cet  effet  s'use  en  peu  de  temps. 
On  est  forcé  d’y  reconnaître  qu’une  monotonie  aussi 
constante  que  prolongée  amène  un  invincible  en- 
nui , si  les  créations  dé  l’architecture  et  les  aspects 
varié*  de  ses  niasses  contrastantes  ne  viennent , en  ré- 
créant la  vue,  intéresser  aussi  l’esprit  ci  le  goût. 

Ain»  la  ville  de  Gènes,  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
un  terrain  fort  élevé,  superbe  à voir  de  dehors, 
s’est  trouvée  intérieurement  tellement  resserrée,  que 
le  plus  grand  nombre  de  ses  rues  n'a  pu  recevoir  un 
développement  propre  à la  largeur  qu’elles  au  rotent 
exigée.  Cependant  ou  a trouvé  le  moyen  d’aplanir 
au  bas  de  ses  collines  un  asscx  grand  espace , où  déni 
nouvelles  et  fort  larges  rues  ont  été  pratiquées.  On 
veut  parler  de  la  rue  Neuve  et  de  la  rue  Balbi.  Ces 
deux  rues  mériteroient  à peine  d'ètre  citées  pour 
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leur  étendue,  ai  on  les  compare  sons  ce  rapport  à 
toutes  Cclict  dont  presque  toutes  les  grandes  villes 
nous  offrent  des  exemples;  cependant  rien  n’ap- 
proche ailleurs  de  la  magniGceDce , de  la  richesse, 
de  la  variété  des  niasses  d'édifices  qui  les  bordent  : 
frappé  des  effets  à la  fois  grandioses  et  pittoresques 
qu’elles  présculent,  on  se  croiroit  transporté  devant 
ces  di’corations  de  théâtre  où  le  pinceau  produit  à vo- 
lonté les  plus  dispendieuses  merveilles.  L’impression 
de  la  simple  grandeur  linéaire  des  plus  vastes  rues 
dans  d’autres  cités  s’évanouit  promptement  : ces 
deux  rues  de  Gènes  restent  dans  1a  mémoire  comme 
modèle  idéal  de  la  plus  grande  beauté  d'une  ville. 

C’est  qu’effectivement  il  n’appartient  qu’à  l'artltf*  j 
tecturc  de  produire  ce  qui  fait  la  véritable  beauté  ij 
des  rues  .*  je  parle  de  cette  beauté  qui  ne  repoussé 
pas  l'uniformité,  mais  qui  souvent  n’en  a pas  besoin  : | 
je  parle  de  cette  beauté  que  procurent  les  lignes  va-  i 
fiées  ou  cadencées  d’édi lices  qui  sr  succèdent  sous  " 
des  niveaux  différeus  ; je  {tarie  de  celle  qui  résultera 
de  la  variété  des  compositions,  des  divers  emplois  de 
colonnes,  des  ordonnances  plus  ou  moins  riches,  des 
portiques  ou  vestibules  en  avant,  des  masses  de  con- 
struction pittoresque , de  l'effet  même  diversifié  des 
matériaux  mis  en  œuvre. 

Mais  ce  sont  là  de  ces  beautés  qn  on  ne  saurait 
commander  pour  l'embellissement  des  villes.  11}  faut 
l’accord  des  mœurs,  du  goût  public,  des  circon- 
stances politiques,  et  surtout  de  quelques  causes  phy- 
siques. Au  nombre  de  ce9  dernières  il  faut  mettre 
Celle  qui , refusant  à quelques  pava  l’usage  habituel 
des  matériaux  que  réclame  l’architecture,  force  les 
liabitans  d’une  ville  de  se  rabattre  sur  les  soius  de 
propreté,  d’uniformité  et  de  régularité  auxquels 
chacun  peut  facilement  contribuer.  Lorsque  des  cir- 
constances ou  des  causes  impérieuses  se  refusent  aux 
grandes  beautés  d’une  ville,  il  faut  se  contenter  d’y 
opérer  certains  redressemens  ou  élargissement  de 
rues,  certaines  améliorations  de  police  qui  contri- 
buent à U commodité  et  à l'agrément  des  habitons. 

Entre  les  soins  qui  procurent  ces  avantages,  il  faut 
compter  le  pavement  et  le  nivellement  des  rues.  Là 
où  leur  largeur  ne  permet  pas  l’usage  des  trottoirs 
pour  les  gens  de  pied  , le  pavé  doit  cire  encore  plus 
soigné;  il  doit  être  dressé,  battu  et  consolidé  scion 
le  genre  de  matière  fourni  par  la  nature  des  lieux. 
{Voyez  Pavé.)  Les  rues  les  plus  remarquables,  par 
leur  manière  d’être  pavées , sont  celles  des  villes  de 
la  Toscane,  qu’ou  pourrait  appeler  dallées  plutôt  que 
pavées,  à l’instar  des  antiques  voies  romaines,  et  celles 
de  Naples,  qu’on  peut  appeler  proprement  carrelées 
en  pierres  volcaniques  dont  on  pique  la  superiieie 
pour  donner  plus  de  prise  aux  pieds  des  chevaux. 

]>a  ville  de  Paris  a dans  les  grandes  carrière»  de 
arcs  dont  elle  dispose  la  facilité  de  tailler  en  pavés 
de  gros  morceaux  cubiques,  qui,  réunis  avec  le  sa- 
ble, procurent  un  marcher  solide  et  assez  égal. 
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Nous  n’avons  point  parlé  ici  d’une  autre  disposi- 
tion plus  commode  encore  pour  les  gens  de  pied, 
celle  des  portiques  continus  le  long  des  rues.  La  ville 
de  Bologne  et  celle  de  Turin  en  Italie  jouissent  de 
celle  heureuse  disposition.  Paris  en  a conservé  quel- 
ques exemples  anciens  à la  place  Royale,  et  on  en 
voit  un  de  nouvelle  date  dans  les  rues  de  Rivoli  et 
de  Castiglione. 

R DES  pf.  carrière.  De  quelque  nature  que  soient 
les  carrières,  soit  qu’on  les  exploite  à ciel  découvert, 
dans  Ie*i  montagnes  et  le  long  de  leurs  côtes,  soit 
qu’elles  soient  souterraines,  il  faut  y pratiquer  des 
(bcioim , des  issues,  des  moyens  de  circulation  pour 
l’extraction,  le  transport  et  le  charroi  des  matériaux. 
Les  carrières  deviennent  ainsi,  à la  longue,  des  es- 
pèces de  villes;  du  moins  en  prennent-elles  l’appa- 
rence par  les  rues  qu’on  y perce. 

Les  carrières  de  pouizolane  à Rome,  converties 
depuis  en  catacombes,  furent  jusqu’à  un  certain 
point,  selon  les  traditions  religieuses  dn  christia- 
nisme, une  ville  sou  te  irai  ne.  On  les  parcourt  encore 
aujourd’hui , et  on  y circule  dans  de  véritables  rues, 
qui  ont  leurs  noms,  et  dont  on  a donné  les  plans  rt 
la  topographie. 

On  en  pourrait  dire  autant  des  carrières  dont  est 
excavé  le  vol  des  environs  de  Paris.  Naples  en  a de 
semblables.  Les  latomies  de  Syracuse  sont  un  en- 
semble de  rues  percées  dans  la  carrière  d’où  l’on 
enleva  les  pierres  pour  les  constructiou»  de  cette 
grande  ville. 

RLELLE,  s.  f.  Petite  rue  où  les  charrois  ne 
peuvent  point  passer,  et  qui  sert  pour  dégager  les 
grandes.  . 

Ruf.u.e.  On  appelle  encore  ainsi  dans  les  cham- 
bres à coucher,  et  surtout  dans  celles  qni  ont  des  al- 
côves, l’espace  qui,  soit  d’un  côté,  soit  des  deux 
côtés , se  trouve  Libre  entre  le  lit  et  le  mur. 

RUILEE,  s.  f.  Enduit  de  plâtre  en  mortier  que 
les  couvreurs  mettent  sur  Les  tuiles  ou  les  ardoises, 
pour  les  raccorder  avec  les  murs  ou  les  jouées  de 
lucarne. 

RUINE,  RUINES.  Ce  mot,  au  singulier  et  dans 
son  sens  ordinaire,  exprime  l’état  de  déjiérissement 
et  de  destruction  dans  lequel  se  trouve  ou  dont  est 
menacé  un  bâtiment.  On  dit  qu’un  édifice  menace 
ruine  ; on  prévoit  la  ruine  prochaine  d’nne  maison. 
On  use  donc  plus  volontiers  de  ce  mot  au  singulier 
dans  les  cas  cités,  et  plus  souvent  au  pluriel  pour 
signifier  l’étal  de  ruine  consommé.  La  raison  en  c*t 
que  ce  dernier  état  présentant  la  dissolution  des  par- 
ties d’un  édifice,  le  pluriel  offre  mieux  l’image  de  la 
réalité. 

Ainsi,  on  dira  que  tel  accident  a opéré  la  ruine 
d’un  batiment,  et  on  dira  qu’en  tel  cudroit  on  en 
voit  les  ruines. 
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S'il  s’agit  surtout  des  restes  nombreux  de  monu- 
meni , si  l'on  parle  de  ces  grands  débris  de  villes  an- 
tiques dont  le  temps  n’a  pu  encore  effacer  les  ves- 
tiges, on  dira  les  ruines  de  Palmvre , de  Spabtro. 
De  même  s’il  s'agit  d’un  vaste  édifice  ruiné  dont  il 
reste  ou  des  fragmens  considérables,  ou  des  maté- 
riaux épars.  Ainsi  dira-t-on,  interroger  les  ruines 
du  (àilv9ce  à Rome,  visiter  les  ruines  du  Parthenon 
à Athènes. 

Quoiqu’on  puisse  donner  et  qu’on  donne  le  nom 
de  ruines  k des  destructions  modernes,  il  est  certain 
cependant  que  ce  mot  n'excite  un  intérêt  général  que 
lorsqu'on  l’applique  aux  rentes  de  1’antiquilé.  A me- 
sure qu’elles  vieillissent,  elles  semblent  acquérir  plus 
de  titres  k notre  estime,  et  par  conséquent  k leur 
conservation. 

Le*  ruines  des  monuniens  antiques  sont  devenues 
objet  *|>éciul  d’études,  de  recherches  et  d’imitation 
pour  l'architecture  , et  aussi  pour  un  certain  genre 
de  peinture  dont  on  parlera  plus  bas. 

L'architecture  grecque,  eu  effet,  a survécu  à clJe- 
mèine  et  à ses  auteurs,  moins  par  les  traditions  qui 
lurent  long-temps  interrompues,  que  par  les  ruines 
de  ses  mouumeus.  Ce  fut  là  qu'on  retrouva  , lors  de 
la  renaissance  des  arts,  les  exemples  qui  tirent  revivre 
et  le9  procèdes  de  la  grande  construction,  et  les  no- 
tions primitives  de  Kart , et  les  règles  du  goût.  L ar- 
chitecture grecque  ne  s’est  donc  introduite  chez  les 
peuples  modernes  que  par  l’effet  des  documens  posi- 
tifs conservés  dans  les  ruines  de  l’antiquité.  De  ces 
ruines  sont  émanés  tous  ces  traités  élémentaires  dans 
lesquels  chacun  des  plus  célèbres  architectes  modernes 
s'est  efforcé  de  renouer  le  lil  rompu  des  traditions  ou- 
bliées, de  retrouver  et  les  princip**  et  les  règles  des 
proportions.  A l’aide  de  ces  ruines  se  sont  établis 
les  parallèles  des  divers  fragment»  de  chaque  ordre,  et 
par  suite  de  leurs  proportions  générales,  connue  de 
leurs  détails  particuliers.  De  ces  parallèles  le  goût, 
éclairé  par  eux , a su  tirer  les  justes  tempérament 
propres  à fixer  des  mesures  dordre  qui,  sans  être 
inflexibles  pour  tous  les  emplois , août  toujours  des 
garanties  contre  les  écarts  d’une  fantaisie  désor- 
donnéc. 

Il  faut  dire  toutefois  que  la  critique  de  l’art  an- 
tique étudié  dans  ses  ruines  fut  d’abord  très-incom- 
plète , tant  qu’elle  n eut  pour  matière  ou  pour  objet 
que  les  seuls  vestiges  des  ouvrages  de  Rome  et  les 
restes  de  ses  monumens.  Le  hasard  seul  avoit  décidé 
de  leur  perte  ou  de  leur  conservation  ; il  éloil  proba- 
ble encore  que  les  mieux  conservés  dévoient , pour  le 
plus  grand  nombre,  appartenir  aux  dernières  époques 
de  l’art. 

Mais  de  plus  nombreux  champs  de  ruines  à ex- 
plorer et  à comparer  dévoient  s’ouvrir  aux  recherches 
de  rhistoire  et  de  b théorie  des  arts.  Le  flambeau 
de  b chronologie  devoit  éclairer  des  objets  jusqu'a- 
lors confondus  sous  une  dénomination  commune  à 
tous,  et  l’on  devoit  en  venir  k classer  méthodique- 
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Il  ment  pr  époques  , par  nations  et  pr  écoles,  les  t ra- 
il vaux  innombrables  qui  de  toutes  prts  ressortirent 
de  leurs  ruines. 

Il  arriva  en  effet  que  toutes  les  régions  de  l’ancien 
monde  furent  visitées  et  preonrues  pr  1rs  voya- 
geurs. L'Italie  méridionale  vit  rendre  à U lumière 
le*  ruines  de  l'architecture  grecque.  La  Sicile , dans 
plusieurs  de  ses  temples  plus  ou  moins  ruinés,  four- 
nit au  style  de  l'ordre  dorique  grec  de*  dates  cer- 
taines. La  Grèce  nous  a reproduit  plusieurs  de  scs 
plus  beaux  monumens.  La  position  de  toutes  ses  plus 
anciennes  villes  fut  retrouvée  et  constatée  pr  les 
ruines  qui  en  subsistent  encore.  L’Asie  mineure  a 
été  traversée  dans  tous  les  sens,  et  les  débris  de  ses 
plus  célèbres  cité*  ont  reproduit  de  nombreux  mo- 
dèles de  l’ordre  ionique. 

L’Egypte , encore  debout , si  l’on  put  dire , dans 
ses  ruines  éternelles,  a donné  à b critique  histo- 
rique le*  autorités  qui  font  remonter  à trois  mille 
ans  b connoissance  de  son  goût  immuable  et  de  ses 
cruvrcs  toujours  uniformes.  Le  zèle  des  voyageurs  a 
conquis  encore  au-delà  de  l’Egypte  des  pys  reculés, 
soumis  aussi  plus  tard  ou  à son  empire , ou  à celui 
de  ses  arts  : on  a pousse  en  dernier  lieu  b recoouoi#- 
sancc  des  ruines  égyptiennes  jusqu'à  Meroé,  c’est-à- 
dire  à plusieurs  centaines  de  beues  au-delà  des  cata- 
racte*. 

Daus  le  nord  de  l’Italie , et  en  diverses  régions 
de  l'Europ,  b recherche  et  l'étude  îles  ruines  an-, 
tiques  n’oot  été  ni  moins  actives  ni  moins  fécondes. 
L’écriture  et  la  langue  de  l’ancienne  Elrurie,  deve- 
nues plus  ou  moins  lisibles  et  intelligibles , noua 
ont  présenté  cette  antique  contrée  comme  plus  ou 
moins  affiliée  au  goût  de  b Grèce  primitive,  et 
comme  en  ayant  propge  la  semence  et  b culture 
chez  les  peiuiers  Romains.  Il  n’est  aucune  ville 
d'Italie  qui  u’ait  eu  b noble  ambition  de  rechercher 
dans  ses  antiques  ruines  les  titres  généalogiques  de 
son  existence  psséc.  La  France  a exploité  dans  un 
grand  nombre  de  ses  provinces,  et  surtout  daus  celles 
du  midi,  un  sol  encore  plein  des  restes  de  la  magni- 
ficence romaine;  et  nous  voyons  qu’un  zèle  com- 
mun aux  autres  nations  de  l'Europ  se  pbit  à faire 
sortir  journellement  de  tous  les  genres  de  ruines 
d anciens  témoignages  de  b puissance  romaine  et  de 
b pratique  de  ses  arts. 

Chaque  jour  ainsi  voit  s’accroître  et  se  répandre, 
daus  des  collections  savantes,  les  trésors  des  ruines 
antiques.  En  se  multipliant  et  en  rcpmlant  prtout 
leur  utile  influence,  ces  recueils,  où  tous  les  arts 
trouvent  de  précieuses  leçons,  s’ils  ne  les  préservent 
ps  entièrement  de  l’action  corruptrice  de  l’esprit 
d'innovation,  seront  toujours  propres  à les  ramener 
dans  la  voie  des  princips  du  vrai,  du  beau  et  du 
grand. 

Nous  a vous  dit  que  les  ruines  en  général,  et  surtout 
celles  de  l'architecture  antique,  avoient  un  rapport 
particulier  avec  b pinturc. 
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Trè*-ancieonement  le»  ruine j des  édifice»  antiques 
ont  exercé  le  pinceau.  Mou»  voyons  da ns  l'histoire  de 
Hapliaél  que,  pour  répondre  aux  désirs  de  Léon  X, 
ce  grand  artiste  non-seulement  s’éloit  occupé  du  soin 
de  restituer  par  le  dessin  les  restes  de»  principaux 
monument  qui  existaient  encore  de  son  temps,  mais 
que  très- probablement  encore  il  le»  avoit  peints, 
c’est-à-dire  qu'il  aurait  fait  ce  qu’on  appelle  des  ta- 
bleaux de  ruines. 

A mesure  que  l'art  du  paysage,  en  te  développant, 
devint  un  genre  séparé,  il  eût  etc  difficile  que  Rome 
surtout,  cette  ville  dont  les  a»|>ccti  doivent  aux  cé- 
lèbres ruines  qu’elle  renferme  un  caractère  qu’au- 
cune autre  ne  peut  avoir,  n’inspiràt  point  à 1a  pein- 
ture l'idée  d'eu  orner  les  fonds  de  scs  compositions; 
aussi  ne  sauroit-on  dire  combien  de  paysages  se  sont 
enrichis  de  la  représentation  plus  ou  moins  libre  de 
quelques  ruines  antiques. 

Mais  il  est  arrivé  en  ce  genre,  comme  on  l’a  vu  en 
beaucoup  d’autres,  que  b représentation  seule  des 
ruines  a formé  une  partie  en  quelque  sorte  isolée  et 
distincte,  c’est-à-dire  qu’il  y a eu  des  peintres  qui 
l’ont  été  uniquement  de  ruines  antiques.  Quelques- 
uns  ont  réussi  en  ce  genre  à produire  des  images  si 
fidèles  des  monumens  plus  ou  moins  ruinés,  que  ces 
images  peuvent  cire  consultées  avec  fruit  par  les  are 
chitectes  eux-mêmes.  De  ce  nombre  fut  le  célèbre 
Pannini,  qui  n'a  pu  si  heureusement  composer  les 
matériaux  de  ses  peintures  ni  les  exécuter  si  correc- 
tement, sans  avoir  réuni  le  savoir  de  l’architecte  au 
goût  et  an  talent  du  peintre.  Il  y a effectivement  un 
art  de  composer  les  tableaux  de  ruines,  sous  le  rap- 
port du  pittoresque,  d'imiter  avec  justesse  les  effets 
de  la  lumière  sur  les  matériaux , d’y  reproduire  les 
effets  de  b vétusté  avec  tous  les  accidens  du  hasard, 
qui  demande  des  études  très-spéciales , mais  qui  est 
exclusivement  du  ressort  de  b peinture. 

Pour  se  renfermer  ici  dans  ce  qui  regarde  unique- 
ment l’architecture , nous  parlerons  encore  des  imi- 
tations de  ruines  antiques  ou  autres  que  le  genre  du 
jardinage  irrégulier  s'est  plu  à introduire  dans  ses 
compositions.  Ceux  qui  composent  de  ces  sortes  de 
jardins  imaginent  souvent  de  pbcer  comme  points  de 
vue  des  simulacres  de  monumens  antiques  ruinés  qui 
consistent,  sur  quelque  tertre  élevé,  en  colonnes  bri- 
sées, en  pierres  éparses,  en  pans  de  murs  dégradés, 
et  en  fragment  d’entablemens  ou  de  chapiteaux. 

RL  IME,  adj.  Ce  mot,  en  y joignant  le  tenue 
tamponné , se  dit,  dans  b charpenterie,  des  solives 
d’un  plancher,  ou  des  poteaux  d’un  pou  de  bois, 
d’une  cloison,  dans  les  cotes  desquels  on  fait  des  trous 
et  des  entailles  en  forme  de  raiuurcs,  pour  y ficher 
des  tampons  ou  chevilles  de  bois  qui  retiennent  b 
maçonnerie  dont  on  emplit  les  entre-voux. 

RUINER,  v.  a.  Est  synonyme  de  détruire.  On 
ruine  les  parties  d’un  édifice  qu’on  veut  détruire. 
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Le  temps  (dit-on)  ruine  les  édifices  et  les  ouvrages 
de  l’homme  sans  se  servir  d’iustrumeus  ni  d’oulih.  ♦ 

RUINEUX,  adj.  Qui  menace  ruine.  On  dit,  un 
édifice  ruineux,  une  construction  ruineuse. 

RUINURE,  s.  f.  Est  l’entaille  que  font  les  char- 
pentiers, avec  le  ciseau  ou  b coignee,daus  le  coté  des 
solives  ou  poteaux  , pour  retenir  b maçonnerie  des 
entre-voux. 

RUISSEAU,  s.  m.  Est,  dans  le  pavement  des 
rues,  rendrait  où  deux  revers  de  pavé  se  joignent , 
et  qui , selon  la  pente  de  b rue , sert  à l'écoulement 
des  eaux.  Les  ruisseaux  des  pointes  sont  fourchus. 

On  appelle  ruisseau  en  bizeuit  celui  qui  n’a  ni 
caniveaux  ni  contre-jumelles  pour  faire  liaison  arec 
les  revers,  comme  on  le  pratique  dans  les  ruelles  où 
il  ne  passe  point  de  voitures. 

RUSTIQUE,  adj.  Cette  épithète,  qu’on  donne 
dans  l'architecture  à plus  d'un  ouvrage,  peut  être 
prise  et  entendue  de  deux  manières. 

Rustique  peut  être  un  terme  de  mépris,  et  signi- 
fier un  ouvrage  grossièrement  traité,  dénué  de  fini  et 
d'agrément.  Un  tel  ouvrage,  comparé  aux  produc- 
tions où  brillent  des  propriétés  contraires,  est  effec- 
tivement ce  que  sont  les  manières  ou  les  habitudes 
grossières  des  gens  de  campagne  mises  en  parallèle 
avec  les  dehont  polis  des  habitaus  des  villes.  Ainsi, 
dans  le  commerce  de  b vie,  ap|>ellc-t-on  rusticité 
une  certaine  rudesse  dans  le  parler  et  dau*  les  ma- 
nières d’agir. 

Sous  ce  rapport  aussi  le  mot  rustique  peut  s’ap- 
pliquer, eu  architecture,  à des  ouvrages  mal  façon- 
nés, grossièrement  terminés,  ou  dont  les  formes  n’ont 
reçu  dans  leur  confection  extérieure  ni  dégance  ni 
propreté. 

Cependant  le  mot  rustique,  conformément  encore 
à b définition  qu’on  en  a douuée,  s’applique  (et  sans 
aucune  intention  de  blâme)  à certains  ouvrages,  à 
certaines  parties  des  édifices,  à certaines  manières  de 
façonner  les  matériaux,  qui,  loin  d’etre  objets  de 
blâme,  sont  au  contraire  ou  objets  de  convenance, 
ou  moyens  d’agrément  dans  b construction. 

Effectivement,  ce  qu'on  appelle  rustique  dans 
l’emploi  des  matériaux  signifie  pour  les  veux  uue 
manière  réellement  ou  artificiellement  brute  de  les 
mettre  en  œuvre  et  en  montre,  soit  qu'on  en  bisse 
les  paremeng  dans  leur  état  naturel  et  sans  ragre- 
nient , soit  que  l’architecte  s’étudie  à leur  donner 
l'apprence  de  n'avoir  point  été  travaillés,  en  y pro- 
duisant une  sorte  de  rusticité  factice. 

Ainsi , comme  ou  le  voit  à l’article  Bo&uce  , l’ar- 
chitecture sc  pbit  jusque  dans  les  plus  beaux  édi- 
fice* à présenter  quelques-unes  de  leurs  parties, 
telles  que  soubassemens,  chaînes  de  pierre  ou  assises 
courantes,  et  à les  figurer  comme  composées  de 
pierres  bissées  brutes  et  dans  leur  état  naturel,  c’est- 
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â-dire  sans  ravalement  ni  (-agrément.  {V.  RcrnçtEii.) 
«Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  différentes 
manières  de  rustique  propres  à employer,  selon  la 
nature  diverse  de*  matériaux,  selon  le*  diverses  sortes 
d’édiJicc»  ou  de  parties  d'édifice  auxquelles  le  genre 
* rustique  peut  être  convenablement  ou  agréablement 
appliqué. 

Le  bossage,  avons-nous  dit , doit  sc  placer  en  tète 
de  tou»  les  genres  de  rustique,  mais  lui-même  il 
peut  comporter  plus  d'un  degré.  On  en  voit  dont  les 
pierres  n’ont  aucune  scabrosité  dans  leur*  paremens , 
et  sont  simplement  arrondies  dans  leur  saillie.  Il  y en 
a qui  sont  taillés  de  façon  à exprimer  toutes  les  aspé- 
rités d’une  pierre  brute  ; d’autres  sont  piqués  à des- 
sein de  produire  à peu  près  le  même  effet.  Il  est  des 
bossages  qu’on  s’est  plu  à travailler  de  la  manière 
qu’on  appelle  vermiettti,  sorte  île  procédé  au  moyen 
duquel  on  contrefait  les  corrosions  que  le  temps 
opère  naturellement  dans  certai  nos  qualités  de  pierres. 
Un  en  voit  de  cette  sorte  à l’arc  appelé  la  j>orte  Saint- 
Martin. 

Il  y a un  genre  de  rustique  que  l’on  peut  em- 
ployer en  certaines  parties,  et  qui  consiste  à mettre 
en  œuvre,  dans  quelques  soûl  tasse  meus,  le  procédé  en 
grandes  pierres  de  Vopus  incertum,  employé  jadis  à 
la  construction  de  beaucoup  de  murs  de  villes. 

Il  y a une  manière  de  rustique  a asex  commune, 
qui  a lien  au  moyen  de  certaines  incrustations  de 
matières  variées  soit  dans  leurs  couleurs,  soit  dans 
leurs  formes , et  qu'on  scelle  par  des  enduit*  de  mor- 
tiers. On  emploie  à ces  incrustations  rustiques  soit 
de*  cailloux  , soit  des  éclats  de  marbre  de  couleurs  di- 
verses, soit  des  coquillages  naturels,  soit  des  frag- 
mens  de  stalactites  et  de  pétrifications , soit  des  sco- 
ries de  volcan , etc. 

On  fait  encore  en  maçonnerie  une  apparence  de 
rustique,  par  la  seule  manière  d’employer  le  mor- 
tier brut  ou  le  plâtre  gâché  et  jeté  au  balai.  Un 
observe  aussi  de  mêler  dans  ces  enduits  certaines  cou- 
leurs qui  les  détachent  du  reste  de*  ravalemens. 

Généralement  l’objet  principal  de  ce  qu’on  ap- 
pelle rustique,  dans  toutes  les  parties  où  ou  l’em- 
ploie, est  d’y  produire  certaines  diversités  qui  rom- 
pent la  monotonie  d’une  matière  unique.  On  peut 
regarder  ccs  variétés  comme  des  espèces  de  teintes  et 
de  nuances  dont  l’effet  peut  contribuer,  sous  plus 
d’un  rapport , tantôt  par  l’apparcncc  des  matériaux 
les  plus  massifs,  à augmenter  le  caractère  de  la  suli- 
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dite  dans  un  édifice;  tantôt,  par  des  oppositions  bien 
combinées,  à diversifier  et  en  meme  temps  égayer 
l’as|ieet  d'une  construction;  tantôt,  au  moyen  d’un 
emploi  raisonné,  à faire  parler  aux  yeux  le  carac- 
tère propre  des  lieux  auxquels  ces  variétés  con- 
viennent. 

Quelques  architectes  ont  su  faire  du  genre  rus- 
tique remploi  le  plus  heureux  et  le  mieux  entendu , 
comme  il  eu  est  d’autres  qui , par  un  emploi  immo- 
déré, en  ont  rendu  l’application  insignifiante.  Au 
nombre  de  ces  dernier*  on  doit  compter  les  grands 
architectes  florentins,  depuis  le  quatorzième  siècle 
jusqu'au  seizième.  Mai»  à la  tête  de*  premiers  il 
faut  citer  Palladio  ; aucun  ne  l’a  surpassé  pour  l’in- 
telligence et  le  goût  avec  lesquels  il  sut  continuer  et 
répartir,dans  les  façades  de  ses  nombreux  palais, toutes 
les  sortes  de  rustique  avec  dns  inventions  toujours 
expressives  sans  lourdeur  ni  monotonie , toujours 
variées  sans  caprice  ni  bizarrerie,  Palladio.) 

Quoique,  d’après  les  autorités  de  l'autique  et  les 
exemples  des  plus  grands  maîtres  modernes,  le  genre 
rustique  à bossages,  refends  et  autres  procédés,  doive 
se  regarder  comme  plus  ou  moi  ns  généralement  appli- 
cable aux  édifices,  nous  dirons  toutefois  qu’il  en  est 
qui  le  réclament  particulièrement , et  dans  la  conve- 
nance desquels  il  semble  devoir  plus  spécialement 
entrer.  Tels  sont , pour  en  citer  quelques-uns,  ceux 
$ qui  de  leur  nature  repoussent  l'idée  d’élégance  ou 
d’agrément,  et  réclament  au  contraire  le  caractère 
de  force  et  de  sévérité  convenable  à leur  destination. 
De  ce  nombre  seront  des  prisons,  des  casernes,  des 
portes  de  villes,  des  greniers,  etc.  11  est  d’autres 
monumens  dont  le  genre  rustique  fera  an  contraire 
l'agrément,  comme  étant  naturellement  lié  aux  con- 
venances matérielles  de  leur  emploi.  Il  suffira  de 
nommer  les  châteaux  d’eau  , les  réservoirs,  les  grottes, 
les  aqueducs,  etc. 

BUSTIQUER , v.  a.  Ce  verbe  exprime  l’action 
ou  le  travail  par  lequel  on  donnera  aux  matériaux 
l’apparence  rustique  dont  on  a parlé  dans  l’article 
précédent. Celte  apparence  résulte, avec  un  effet  plus 
ou  moins  sensible,  du  procédé  qu’on  emploie  dans  les 
façons  qu’on  fait  subir  à b matière.  Les  plus  doux 
de  ces  procédé*  consistent  à piquer  b pierre  avec  la 
pointe,  ou  avec  des  marteaux  dentelé»  qui  effectuent 
sur  U matière  l’effet  d’un  travail  plu*  ou  moins  sen- 
sible. 
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SAULE , s.  m.  Sorte  de  gravier  fort  mince  qui 
consiste  en  un  nombre  infini  de  petits  cailloux  de  dif- 
ferentes formes  et  de  couleurs  diverse»,  comine  blan- 
ches, jaunes,  rouges  et  noires.  On  en  distingue  de 
plusieurs  qualités.  — Le  sable  Je  mer  ou  tle  rivière. 
11  est  regarde  comme  le  meilleur  pour  faire  du  bon 
mortier  et  pour  sabler  les  allées  des  jardins.  — Le 
sable  Je  terrain,  ou  Je  sablonnièrc , ou  Je  cave , ou 
fossile . C’est  celui  qu’on  trouve,  dan*  certains  can- 
tons, au  milieu  des  champs.  On  »'en  sert  pour  faire 
du  mortier,  pour  sabler  les  allées  de  jardins,  pour 
|Kk$cr  le  pavé  des  rues.  Le  meilleur  de  cette  espèce 
est  celui  qui  est  sans  mélange  de  terre,  et  qui , lors- 
qu’on le  manie , ne  salit  point  les  mains.  — Le  sable 
gras  est  celui  qu’on  trouve  dans  les  prairies,  dans 
les  marais  et  dans  les  lieux  voisins  des  prières.  Il  est 
quelquefois  noir.  — Le  sable  vasarj.  On  donne 
ce  nom  au  sable  qui  est  mêlé  de  vase,  et  qu’on  trouve 
avec  la  soude  dans  différens  terrains  à une  grande 
profondeur.  — ljt  sable  bouillant . On  apjjelle  ainsi 
un  sable  fin  à travers  lequel  l'eau  bouillonne.  On 
trouve  très-fréquemment  des  terrains  de  cette  con- 
sistance dans  la  Flandre.  Un  semblable  terrain  n’est 
pas  moins  sur  pour  fonder,  en  bloquant  les  fonda- 
tions à bain  de  mortier  et  avec  célérité* 

Nous  apprenons  de  \ itruve,  et  nous  voyons  par 
les  restes  des  couslrui lions  antiques,  que  les  anciens 
employèrent  comme  nous  le  sable,  à faire  du  mortier 
eu  le  mêlant  à 1a  chaux  éteinte.  Sur  uue  partie  de 
chaux  ou  prenoit  trois  partie»  de  sable  de  terrain  ou 
de  sablonnièrc  , ou  bien  deux  parties  de  sable , soit 
de  rivière,  soit  de  mer.  Pour  donner  au  mortier  plus 
de  consistance,  on  méloit  le  sable  de  rivière  avec  un 
tiers  de  tuileaux  ou  tuiles  pilées  et  passées  au  crible. 

Les  anciens  regardoient  le  sable  de  terrain  comme 
meilleur  que  le  sable  de  mer  ou  de  rivière.  Effecti- 
vement, le  sable  de  rivière  sèche  dillicilemcul , et 
celui  de  mer  contient  beaucoup  de  parties  salines  qui 
jwnctrvnt  le  mur  et  font  écailler  l’enduit  ou  la  d'é- 
pissure. Les  Romains  employèrent  trois  sortes  de  sa- 
ble de  terrain,  du  noir,  du  blauc  et  du  rouge.  Ce 
dernier  éloit  préféré.  Ils  a voient  de  plus  un  sable 
volcanique,  que  \ itruve  appelle  carbuneulus , et 
qu'ils  tiraient  de  l’Etruric;  ils  avoient  soin  de  choi- 
sir entre  ces  sortes  de  sable  celui  qui  n’étoil  mêlé 
d’aucune  partie  terreuse. 

Les  ouvriers  ap|>ellent  sable  mâle  celui  qui , dans 
un  même  lit,  est  d'une  couleur  plus  foncée  que  l'au- 
tre , qu’on  nomme  sable  femelle. 

Le  gros  sable  s'appelle  gravier;  on  eu  tire  un  sable 

II. 


|j  fin  et  délié  en  le  passant  à la  claie  serrée.  On  s'en 
il  «ert  pour  sabler  les  aires  bieu  battues  des  allées  de 
||  jardin. 

SABLIÈRE,  s.  f.  {Voyez  Sablonnièrc.) 

J SABLIÈRE,  s.  f.  ( Terme  Je  charpenterie.)  C’est 
j tinc  pièce  de  bois  couchée  horizontalement  à clmque 
étage  d’un  pan  de  bois,  dans  laquelle  sont  assemblés 
les  poteaux , et  qui  porte  les  solives  de  chaque  plati- 
I cher. 

C’est  aussi  une  pièce  de  bois  soutenue  par  des  cor- 
beaux de  pierre  ou  de  bois,  le  long  d’un  mur,  et  qui 
sert  à porter  l'about  des  solives  d’un  plancher.  C’est 
1 encore  une  espèce  de  membrure  appliquée  aux  deux 
cotés  en  longueur  d’une  poutre  et  soutenue  par  des 
étriers  de  fer,  servant  à recevoir  dans  de*  entailles  les 
j bouts  des  solives,  ce  qu’on  pratique  pour  ne  point  al- 
J lérer  par  des  entailles  la  force  de  la  poutre. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  sablière  aux 
plate-formcs  qui  reçoivent  le  pied  des  chevrons  d'un 

I comble.  ( Voyez  Plate*  roi  me.) 

SABLON,  s.  m.  Sable  extrêmement  lin,  ordinai- 
rement blanc,  et  qu’on  emploie  à différens  usages;  par 
I exemple,  dans  les  sortes  d’horloges  qu’on  nomme 
sabliers. 

lj  SABLON NIER  E , s.  f.  C’est  le  nom  qu’on  donuc 

le  plus  souvent  aux  espèces  d’excavations  d’où  l’on 
tire  le  sable. 

SABOT,  s.  m.  Masse  de  fer  d’une  forme  conique, 
ayant  au  pourtour  de  sa  base  trois  ou  quatre  bandes 
de  fer  d’environ  2 pieds  de  long,  dont  on  arme  b 
pointe  d'un  pilot  avant  de  renfoncer  en  terre , pour 
qu’il  perce  les  terrains  durs  qui  peuvent  sc  rencon- 
trer à sou  passage , 

SAC,  s.  ni.  On  sc  sert  de  sacs  remplis  de  terre 
ou  d’autres  matières,  à plus  d’un  usage,  surtout  dans 
les  travaux  des  sièges  et  des  fortifications. 

Nous  citerons  ici  l’emploi  très-jwrticulicr  de  sacs 
remplis  de  sable , que  fit  l'architecte  Ctésiphon  pour 
U mise  eu  place  des  plates-bandes  du  temple  d’E- 
phcsc. 

« Une  chose  (dit  Pline  en  parlant  de  cet  archi- 
» tecte)  tint  du  prodige  : c’est  qu’il  ait  pu  élever  à 
» une  telle  hauteur  (sur  les  colonnes  de  œ temple) 

» des  masses  aussi  volumineuses  que  les  pierres  des 
» plates-bandes  de  l’architrave,  \oici  le  moyen  dont 
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surtout  au  dehors , se  trouve  fort  loin  de  répondre 
à ce  que  son  voisinage  semblerait  avoir  exigé.  Quant 
à l'intérieur,  on  doit  y remarquer  la  grandeur  de  la 
salle  principale,  ainsi  que  l'ordre  et  la  distribution 
de  toutes  les  parties  destinées  au  service. 

Pour  ce  qui  regarde  la  richesse  d’ornement  con- 
venable à une  sacristie,  nous  croyons  devoir  citer 
pour  exemple  celle  qui  a été , dans  ces  dernières  an- 
nées , exécutée  à Saint-Denis  près  Paris.  C’est  une 
pièce  d’une  belle  projiortion , d'une  sage  architec- 
ture, et  décorée  avec  goût  d'une  suite  de  tableaux 
représentant  l'histoire  de  saint  Louis,  ouvrages  des 
meilleurs  peintres  de  l'époque. 

SAGE.  {Voyez  Sagesse.) 

SAGESSE , s.  f.  Ce  mot  exprime  une  qualité  des 
plus  importantes  dans  les  mœurs  et  la  conduite  des 
hommes.  On  s’en  sert  aussi  pour  désigner,  dans  les 
beaux  - arts,  ce  mérite  par  lequel  leurs  ouvrages  sont 
doués  de  la  faculté  de  satisfaire  la  raison  , l'intelli- 
gence et  le  goût. 

La  sagesse  dans  les  actions  humaines  est  toujours 
accompgoée  de  l'ordre,  dont  le  priucipe  ne  saurait 
se  séparer  d’elle.  11  suffit  pour  le  prouver  de  dire 
que  désordre  et  folie  vont  toujours  ensemble. 

Mais  les  ouvrages  de  l'homme  sont  essentiellement 
une  manifestation  de  l'homme  lui- même,  qui  s'y 
peint  et  s’y  représente,  c’est-à-dire  qui  y retrace  et 
y développe,  soit  scs  vertus,  soit  scs  vices,  soit  ses 
bonnes  qualités,  soit  ses  défauts. 

Il  est  donc  fort  naturel  d'appliquer  à ses  ouvrages 
les  moindres  qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  ca- 
ractérisent ses  inclinations  ou  ses  actions.  C’est  pour- 
quoi la  théorie  des  beaux-arts  a transporté  dans  son 
vocabulaire  presque  tous  les  noms  qui  composent  ce- 
lui de  la  morale.  Aussi  trouve-t-on , dans  l’analyse 
qu’on  fait  de  la  valeur  des  ouvrages  d’art,  qu’il  y a 
de  la  hardiesse  ou  de  la  timidité,  de  la  force  ou  de  la 
faiblesse,  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  de  la  sobriété 
ou  de  la  modération,  etc. 

Le  mot  sagesse  appliqué  aux  ouvrages  de  l’art  y 
exprime  une  sorte  de  similitude  des  rapports,  des 
principes  et  des  effets  qui  sc  manifestent  dans  les  ac- 
tions et  la  conduite  de  l'homme  sage,  ou,  autrement 
dit , celui  qui  ne  fait  rien  sans  un  but  déterminé, 
sans  s'appuyer  sur  des  moyens  certains,  sans  prévoir 
les  résultats.  Or  voilà  ce  que  fait  aussi  l'artiste  auquel 
on  reconnoit  de  la  sagesse.  Qu’on  examine  les  œu- 
vres de  tous  ceux  qu’on  renomme  pour  cette  qualité 
dans  la  peinture:  qu’v  remarque-t-on?  L ne  justesse 
d'idées  et  de  conception  qui  leur  a fait  éloigner  tout 
eequiétoit  inutile,  et  saisir  dans  le  point  le  plus  juste 
l'aspect  principal  d’un  sujet.  On  y remarque  une 
iraaginatiou  vive  à la  fois  et  bien  réglée,  qui  a fait 
choisir  à l’artiste , entre  toutes  les  manières  de  pré- 
senter une  action,  celle  qui  sera  propre  à produire  le 
plus  d’impression.  De  là  le  charme  de  l’ouvrage. 
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Le  taleut  qu'on  appelle  sage  et  l'ouvrage  qui  se 
recommande  par  la  sagesse  ulfrent  donc  un  juste 
tempe  rament  de  diverses  qualités,  savoir,  de  j ugement 
! et  de  goût,  de  raison  et  d’imagination , si  bien  équi- 
lihrees  entre  elles,  qu’aucune  ne  prédomine  sur  une 
[)  autre.  Qu’on  admette  l'hypothèse  inverse,  qu'on 
I «uppose  un  esprit  chez  lequel  le  jugement  ne  sera 
i point  accompagné  par  le  goût,  au  lieu  de  sagesse  on 
! aura  de  la  froideur.  Que  l’imagination  seule  pré- 
] domine  et  bannisse  tout  teni  fiera  ment,  au  lieu  de  la 
l|  sagesse  on  aura  de  l’extravagance  et  de  la  bizarrerie. 

Mais  s’il  est  un  art  entre  tous  les  autres  dont  la 
I sagesse  doive  être  U qualité  principa  le,  c’est  larcin- 
[ lecture,  dont  l'ordre  est  le  principe,  dont  le  juge- 
ment est  le  moyen,  et  dont  le  but  est  avant  tout  de 
satisfaire  la  raison. 

C’est  particulièrement  chez  les  modernes  que  cette 
qualité  doit  se  recommander  ; et  elle  doit  devruir  nu 
point  de  théorie  d'autant  plus  important,  que  l’on  a 
vu  prévaloir  dans  le  dix-septième  siècle  le  principe 
opposé  à celui  de  la  sagesse , avec  un  excès  inconnu 
aux  siècles  de  l’antiquité.  Ce  n’est  pas  qu’en  compa- 
rant entre  eux,  chez  les  anciens,  les  différons  ouvrages 
que  séparèrent  les  distances  de  temps  et  de  lieu  , il 
n’y  ait  lieu  d’y  recounoître  des  degrés  de  sagesse  as- 
sez sensibles.  Plus  d’une  cause  y avoit  introduit,  avec 
de  nouveaux  besoins,  des  élémens  de  variété  qui  du- 
rent faire  plus  ou  moins  perdre  de  vue  les  types  fon- 
damentaux de  l'ordre  et  de  la  sagesse.  Cependant  si, 
à certaines  époques,  il  sc  produisit  plus  d’un  ouvrage 
qu'on  ue  saurait  recommander  comme  modèle  de  sa- 
gesse, il  ne  s’en  trouve  pas  non  plus  qu’on  puisse 
noter  comme  exemples  d’un  genre  tout-à-fait  con- 
traire, c'est-à-dire  déréglé  et  désordonné. 

On  peut  dire  qu’il  en  fut  à peu  près  de  même  dans 
les  deux  premiers  siècles  du  renouvellement  des  arts, 
et  par  conséquent  du  goût  de  l'architecture  antique. 
Des  plans  ordinairement  simples,  des  moyens  de 
construction  exempts  de  recherches  scientifiques,  des 
élévations  régulières  dans  les  masses  et  leurs  ordon- 
nances, de  la  sobriété  de  décoration,  voilà  ce  qui  eut 
I lieu  généralement  dans  presque  tous  les  édifices  jus- 
! qu’au  dix-septième  siècle. 

Ce  fut  à cette  époque,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  plus 
d’un  article,  qu'un  goût  d’innovation  désordonné 
porta  1rs  esprits  à tourmenter  toutes  les  parties  de 
l'architecture.  Ou  ne  vît  plus  dans  toutes  les  formes 
de  l'architecture  que  de  l'arbitraire  ; on  en  fit  un  jeu 
de  caprices  où  chacun  se  crut  libre  de  toute  raison. 
On  traça  des  plans  mixtilignes,  dans  la  vue  de  pro- 
duire des  élévations  rompues,  contournées  en  tous 
sens.  Les  sciences  ma  théroatl  tiques  vinrent  aider  la 
construction  à seconder  toutes  les  difficultés  d’exécu- 
tion. Enfin,  les  façades  des  inonumens  n'eurent  plus 
ni  régularité  de  formes  ni  continuité  de  lignes;  toutes 
les  sortes  d’ornemens,  compilées  sans  choix,  mutilées 
sans  raison,  n'eurent  plus  d'autre  signification  que 
celle  du  hasard. 


Digitized  by  Google 


4«*  S AG 

Il  nous  semble  que  ce  portrait  fidèle  de  l'architec- 
ture de  BoiTomini,  de  se*  successeurs  et  de  ses  imi- 
tateurs, qui  mirent  encore  à l'enchère  sur  le  tableau 
qu’on  vient  de  tracer,  doit  présenter  à tout  esprit 
droit  l'image  de  la  folie  introduite  dans  l’art  de  bâtir. 

Depuis  lors  il  fut  naturel  d’ériger  en  qualité  pré- 
cieuse et  principale  ce  qui  semblerait  ne  devoir  cire 
qu’une  condition  obligée,  et  que  la  nature  de  l’art 
impose  à l’artiste. 

Il  a donc  fallu  établir  qu’avant  tout  il  doit  y 
avoir  de  la  sagesse  dans  un  plan,  c’est-à-dire  qu’on 
doit  le  composer  de  lignes  simples , régulières , for- 
mant entre  toutes  les  partie*  d’un  édifice  des  rap- 
poils  cia  ii*,  faciles  à concevoir,  et  propres  à devenir 
le  principe  d’une  élévation  qui  ait  elle-même  de  U 
sagesse. 

Il  fallut  montrer  |>ar  les  abus  d'une  fausse  appli- 
cation des  sciences  mathématique»  à la  construction  , 
que  les  édifices  ne  sont  point  faits  pour  donner  à l’ar- 
chitecte l’occasion  de  se  jouer  des  difficultés  sans  su- 
jet appelées  tours  de  force;  que  la  solidité,  qui  est  une 
des  beautés  de  l’architecture,  doit  être  obtenue  par 
des  moyens  simples,  et  que  la  vraie  solidité  est  tou- 
jours compagne  de  la  sagesse. 

Enfin  les  yeux  «'étant  desabusés  de*  prestige»  d'une 
variété  ennemie  de  l’unité,  on  a rejeté  des  élévations 
tous  ces  coutournemena  mixtilignes , tous  ces  ressauts 
multiplies , toute»  ce»  formes  sans  type  et  sans  rai- 
son, créations  désordonnées  d'un  esprit  sans  prin- 
cipe et  sans  règle.  Enfin,  l’esprit  d’ordre  rentré  dans 
les  élévations  y a ramené  la  sagesse. 

Il  en  a été  de  même  du  faux  goût  de  décoration, 
qui , usé  aussi  par  ses  propres  excès  et  par  l’abus  des 
écart»  de  l’esprit  d'innovation  , devoit  rameuer  l'ar- 
tiste à l’emploi  sage  et  raisonné  de  tous  les  orne- 
mens  dont  les  signes,  dès  qu’ils  sont  muets  pour  la 
raison , cessent  bientôt  aussi  de  parler  aux  yeux. 

> 

SAGUNTE.  Tri* -ancienne  ville  de  l’antique 
Espagne,  dont  le  terrain  est  occupé  aujourd'hui  par 
la  ville  de  Murviedro , où  l’on  conserve  plu»  d’un 
reste  très-remarquable  d’architecture  romaine,  entre 
autre»  d’un  cirque  fort  dégradé  à la  vérité,  niais  dont 
on  mesure  encore  l’étendue.  On  lui  trouve  mille  vingt- 
six  palmes  de  longueur  sur  trois  cent  vingt-six  do 
largeur.  Sa  construction  , dit  Antonio  Gonca  , de  qui 
nous  tirons  ces  notions,  est  un  ouvrage  rustique, 
dont  les  murs  en  quelques  endroits  s’élèvent  encore 
à b hauteur  de  trente  palmes.  Cette  construction  se 
compose  de  grosses  pierres  bleues  qui , dans  le  lias, 
ont  six  palmes  d'épaisseur.  Ces  pierres  vont  en  dimi- 
nuant de  volume  à mesure  de  l’élévation.  Le  demi- 
cercle  du  cirque,  du  côté  de  l’orient,  subsiste  en 
entier;  tout  contre  et  sur  une  ligne  parallèle,  à 
l’endroit  occupé  par  lus  meta,  existe  un  édifice  formé 
de  grandes  pierres  bleues,  avec  une  porte  quadran- 
gulaire,  haute  de  dix  palmes  et  large  de  six.  C’étoit 
l’entrée  d’un  petit  temple  où  étoient  les  statues  des 
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I divinités  anxqnelles  étoient  cousacrés  les  jeux.  On 
! distingue  encore  arec  beaucoup  d’évidence  les  ves- 
tiges de  b spina,  ainsi  que  ceux  d’un  petit  mur  ou 
parapet  de  doux*  palmes  d’élévation , qui  regnoit  à 
Contour  des  gradins  pour  garantir  les  spectateurs  du 
danger  des  combats  d'animaux  qui  avoient  lieu  dans 
ce  cirque  ; en  effet , on  y voit  encore  les  luges  et  les 
caveaux  où  on  les  renfeiinoit.  Lue  de  ces  loges  bien 
conservée  a quinze  fuîmes  de  long  sur  dix  de  brge. 

On  a recueilli  dans  les  ruines  de  Sagunte  beau- 
coup d’objets  et  de  frngmens  d'antiquité  et  d’inscrip- 
tions, dont  le  detail  serait  ici  dépbee.  Il  vaut  mieux 
fusser  de  suite  si  la  mention  d’uu  monument  le  plus 
entier,  peut-être  en  son  genre,  de  tous  ceux  que  le 
tctri|)S  a bissé  parvenir  jusqu’à  nous;  nous  voulons 
prier  du  théâtre,  dont  on  y admire  les  restes  bien 
conservés. 

l*e  théâtre  de  Sagunte  est  pratiqué  dans  la  partie 
■ orientale  de  la  montagne.  On  a profité  pour  son  em- 
placement d’une  de»  cavités  du  terrain.  Cette  cir- 
constance, réunie  à l’art  de  b construction , fit  que 
b voix  des  acteurs  s'entcudoit  aussi  distinctement  des 
degré»  les  plus  éloignés  de  b scène , que  de  ceux  qui 
en  étoient  rapprochés.  Sa  largeur  totale  est  de  quatre 
cent  soixante-quatorze  palmes,  dont  soixante-qua- 
torze forment  le  diamètre  de  l’orchestre  , en  comp- 
tant d’un  angle  à l'autre  du  gradin  inférieur.  Cha- 
cun des  deux  côtés , à partir  du  même  angle  jusqu’au 
muriutérieur.ost  «le  cent  quatre-vingt-quinze  palmes. 
La  scène,  d'un  angle  à l'autre,  a deux  cent  quarante- 
quatre  fuîmes  de  long  sur  quarante-quatre  de  pro- 
fondeur. 

On  distingue  encore  les  trois  divisions  de  b scène, 
c’est-à-dire  les  trois  arcades  d’entrée.  Le  />ro- 
scenium  a cent  douze  palmes  de  longueur  et  trente 
en  largeur;  on  ne  voit  plus  que  les  reste»  du  pulpi- 
1 tum.  L’orchestra, contenu  dans  la  périphérie  du  pro- 
| tuier  gradin  d’en  lus,  a soixante-quatorze  palmes  de 
t diamètre.  Le  théâtre,  on  ce  qu’aujourd’hui  nous 
fil  appellerions  l'amphithéâtre , se  conqxMc  de  trente- 
jt  trois  gradins,  en  y comprenant  deux  prrcinctions 
I (ou  paliers ).  On  y compte  neuf  petits  escaliers  qui 
' di  v isoient  les  cunei,  un  au  ceutre,  et  quatre  de  chaque 
eoté. 

Au-dessus  du  gradin  supérieur  s’élève  le  portique 
circulant  tout  à l’entour  du  théâtre  ; il  a seize  fuîmes 
et  un  quart  de  large,  et  quatorze  de  haut.  Il  y avoit 
six  portes  donnant  sur  l'amphithéâtre,  et  six  autres 
degageoient  du  côté  de  la  montagne. 

On  trouve  dans  V Antiquité  expliquée  de  Mont- 
faucon  , tome  11 , page  244»  un  plan  fort  incomplet 
de  ce  théâtre , accompagné  d’une  description  faite 
dans  le  temps  par  don  Manuel  Marti,  doyen  de  la 
collégiale  d’Alicante , mais  qui  contient  un  grand 
nombre  d'inexactitudes.  Depuis  a paru  sur  ce  monu- 
ment une  dissertation  beaucoup  plus  et  beaucoup 
mieux  détaillée,  par  don  Hcurico  Palus,  citoyen  de 
Sagunte;  elle  a servi  à b description  qu’en  a don- 
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née  Antonio  Conca , et  d’où  noua  avons  extrait  ce* 
details. 

Ce  fut  le  mente  Henrico  Palos  qui , après  avoir 
déblayé  les  ruines  de  ce  théâtre,  le  lit  disposer  avec 
de*  dccoratious  convenables , cl  le  mit  en  état  de 
servir  de  nouveau  aux  représentations  scénique»;  ce 
qui  eut  lieu  les  3i  août , I , ‘x  et  3 septembre  1785, 
jiour  les  fêtes  qui  furent  donnée*  «but»  cette  ville. 
L'expérience  qu’on  lit  alors  de  sa  capacité  prouve 
qu'il  dut  contenir  jadis  dix  mille  spectateurs. 

SAIGNEE»  s.  f.  Petite  rigole  qu’on  fait  pour 
étancher  l'eau  d’une  fondation  ou  d’un  fossé , lors- 
que le  fond  est  plus  haut  que  le  terraiu  qui  en  est 
voUin  , et  que  fur  conséquent  il  y a de  la  pente. 

SAILLANT,  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui  avance 
ou  qui  sort  en  dehors  de  la  surface  d'un  bâtiment 
ou  de  toute  partie  du  bâtiment  même  qui  lui  fait 
avant-corps,  ou  aussi  de  la  projecture  d’un  bastion, 
d’un  angle  de  fortification.  Saillant  se  dit  par  oppo- 
sition à rentrant.  On  dit  angle  saillant , angle 
rentrant. 

SAILLIE  ou  PROJECTURE,  ».  f.  C’est  l’avance 
que  font  dans  l’architecture  les  membres,  profils, 
moulures  ou  orncinens,  au-delà  du  nu  des  murs,  soit 
sans  encorbellement , comme  le*  pilastres,  le*  tables, 
lis  chambranles,  les  cadres,  les  plinthes,  les  archi- 
voltes, les  architraves,  etc.;  soit  avec  encorbellement, 
comme  le*  corniches , les  balcons,  le»  trompes,  le» 
galeries  de  charpente,  le*  fermes  de  pignon,  etc. 

La  saillir  ou  la  projecture  des  partie*  et  des  mem- 
bres de  l'architecture  est  pour  cet  art  comme  est  i 
l’ombre  pour  la  peinture  , c’est-à-dire  ce  qui  contri- 
bue à l'effet  de  scs  ouvrage*.  Rien  ne  paroit  plus  ]' 
monotone  qu'un  édifice  qui  n’offre  point  de  saillie. 

La  plus  importante  consiste  dans  la  projecture  de» 
entablement , qui  sout  l’imitation  de  celle  des  toi- 
ture». U n’y  a pas  de  voyageur  qui  n’éprouve  l’im- 
pression de  cette  absence  de  saillie  , lorsque  avant 
quitte  Rome,  où  toutes  le»  masses  de  palais  et  de 
maison*  ont  des  couronnement  saillant,  il  arrive  à 
Naples,  dont  toutes  les  pâtisses,  terminées  par  de* 
terrasses , 11 'offrent  dan»  leur*  sommets  aucune  sorte 
de  projecture.  Il  semble  voir,  en  effet , de*  hâtimens 
non  terminés,  ou  de  simples  murs  percés  de  fenêtre». 

En  plus  grand,  on  peut  faire  la  même  comparai- 
son et  l'on  éprouvé  la  même  impression  lorsque  l’on 
considère  Km  monument  égyptiens,  comparé*  à ceux 
de  l’architecture  grecque.  En  Egypte , les  temple* 
ne  présentent  dan*  leurs  couronnemens  aucune  autre 
saillie  que  celle  d'une  grande  scotic , et  plusieurs 
meme  K terminent  par  de  simples  filet*  de  tores  qui 
excèdent  à jn-ine  le  nu  du  mur.  Cela  dut  être  (comme 
on  l’a  dit  ailleurs)  la  conséquence  du  principe  origi- 
naire de  celte  architecture,  du  manque  de  toiture, 
résultat  du  manque  de  bois,  et  de  la  pratique  obligée  * 
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dos  terrasse».  De  là  la  froideur  d’aspect  et  la  mono- 
touie  des  élévations. 

C’est  à l'emploi  du  bois  et  aux  pratiques  de  la 
charpente  que  l'architecture  grecque  fut  redevable 
de  cos  saillies  et  de  ces  projeetures  que  l’art  de  bâtir 
en  pierre  sut  s’approprier.  Aussi  avons-nous  vu  que 
l’ordre  où  se  sont  conservés  avec  le  pin»  de  fidélité 
les  types  de  la  bâtisse  en  liois  (c’est-à-dire  l'ordre 
dorique)  est  celui  qui,  dans  ses  frontons,  dans  ses 
enlablemens  et  dans  toutes  ses  parties  , offre  les  plus 
grandes  saillies. 

On  peut  même  faire  sur  les  monuroens  comparés  de 
l’ordre  dorique  l’expérience  de  l’impression  que  pro- 
duit le  plusoulc  moins  de  saillir  dans  1e»  effets  généraux 
de  l’architecture.  Si  l’on  rapproche  l’ancien  dorique 
grec  du  dorique  postérieur,  tel  qu'on  le  voit  à Rome, 
on  reste  convaincu  que  le  premier  doit  à ses  grande* 
saillies  le  caractère  de  force  et  l'effet  imposant  qu'on 
ne  sauroit  attendre  du  second.  La  raison  de  cette 
différence  est  sensible.  En  effet , dans  toute  archi- 
tecture , de  grandes  projecture»  ne  peuvent  point  ne 
jm»  faire  produire  aux  masses  et  à leur*  détail*  de 
grandes  masses  d'ombre,  et  par  conséquent  des  oppo- 
sition* de  lumière  jïropre»  à communiquer  aux  formes, 
sous  tous  leurs  aspect* , une  variété  et  une  sorte  de 
mouvement  qui  en  augmentent  et  en  multiplient  les 
effet*.  C’est  rc  que  nous  avons  fait  observer  à l’ar- 
ticle pilastre  {voyez  ce  mot),  en  comjvarant  l'effet, 
toujours  le  même , d'une  ordonnance  sans  saillie  à 
celui  des  colonnes  isolées,  dont  la  projecture  fait  va- 
rier les  aspects  selon  le»  jeux  de  la  lumière  ou  la 
jiosition  du  spectateur. 

Disons  enfin  que  de  grandes  saillies  dans  les  masses 
des  édifice»,  comme  celles  des  ordonnances  doriques 
grecques,  comme  celles  de»  grands  cnlabletnens  qui 
couronnent  tant  d’esjièces  d'édifices,  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu’à  l'aide  de  matériaux  dont  le  volume  et 
la  dimension  répondent  à leur  emploi.  Or,  toute  con- 
struction qui  s’annoncera  par  des  saillies  proportion- 
née* à de  tels  moyens,  jmrtera  toujours  en  soi  et  an- 
noncera l'idée  de  force  et  de  solidité  qui  commande 
l'admiration. 

C’est  jwr  ce  caractère  énergique  de  saillie  très- 
prononcée  que  les  monumensde  Florence , indépen- 
damment de  leurs  autre»  mérites,  occupent  un  des 
premiers  rangs  dans  le»  oeuvres  de  l’art  de  bâtir  mo- 
derne. 

SAILLIR,  v.  a.  Avancer,  paroîtne  en  dehors, 
déborder. 

SAINT-CHÀMAS  , village  de  Provence , à quel- 
que distance  de  la  j)etite,rivièrc  de  Tonloubre , sur 
laquelle  subsiste  encore  en  son  entier  un  pont  an- 
tique d'une  construction  romaine , appelé  par  le* 
gens  du  pays  \e  pont  Surian.  Il  est  construit  en  gros 
quartier»  de  pierre  de  3 pieds,  et  consiste  en  une 
seule  arche  de  plein  ceintre,  appuyée  contre  deux 
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rochers,  et  dont  le  diamètre  est  de  6 toises.  La  lon- 
gueur totale  du  pont  est  de  1 1 toises. 

A chacune  de  scs  extrémités  s'élève  un  arc.  Celui 
qui  se  pivseutc  du  côté  d’Aix  a une  frise  dont  les 
deux  tiers  sont  occupés  par  des  orneincns.  Le  reste 
de  l'espace  contient  une  inscription  portant  les  noms 
de  ceux  qui  firent  les  frais  du  monument.  L’autre 
face  ne  porte  daus  sa  frise  (pic  des  ornemens  sans 
inscription. 

Plus  d’un  antiquaire  ont  qualifié  d'arc  de  triom- 
phe les  deux  monunieus  dont  ou  vient  de  parler. 
Mai*  c'est  la  une  de  ces  opinions  qui  n’ont  plus  de 
crédit.  L'usagC  de  ces  arcs  aux  deux  extrémités  des 
ponts  fut  assez  continua  dans  les  ouvrages  des  Ro- 
mains. Probablement  ils  auront  dû  leur  naissance 
aux  |rt»rtcs  que  daus  des  temps  antérieurs  ou  avoit 
établies  à Icntrée  des  |tonls  pour  en  défendre  l'ac- 
cès en  temps  de  guerre.  Des  ouvrages  d'architec- 
ture , b comme  ailleurs,  auront  succédé  aux  portes, 
et  seront  devenus  par  la  suite  de  simples  objets  d’em- 
liellisscincnt  chez  les  ancienj  comme  chez  les  mo- 
dernes. On  verra  de  ceci  un  nouvel  exemple  à l’ar- 
ticle suivant. 

SAINTES,  ville  de  France,  anciennement  capi- 
lalc  de  la  Saintongc.  Son  nom  latin  est  Medialanum 
Santonum . On  croit  aussi  qu'elle  s’appela  Santona 
et  nrbs  Santonim, 

I)u  temps  d'Àmmtrn  Marcellin  elle  étnit  une  des 
plus  florissantes  de  1'AquiUinc.  Entre  autres  restes 
d’antiquité  qu'elle  a conservé*,  on  compte  un  très- 
beau  pont  bâti  sur  U Charente,  et  qui  se  termine  par 
un  fort  bel  arc  qu’on  croit  avoir  été  élevé  sous  Ti- 
bère- D v a sur  ce  monument  un  reste  d’inscription 
latine,  mais  si  effacée  qu'on  ne  sauroit  la  lire. 

Près  de  l'église  de  Saint-Eutrope  sont  des  restes 
d’un  amphithéâtre  antique,  bâti  de  petites  pierres,  et 
encore  assez  bien  conservé  pour  qu'on  puisse  juger  de 
sa  configuration  ovale,  de  son  élévation,  et  de  la  dis- 
position de  ses  étages.  On  appelle  ces  restes  les  arcs. 

SALLE , s.  f.  C’est  le  nom  qu’oQ  donne  à certaines 
pièces  réputées  les  plus  grandes,  soit  dans  les  édi- 
fices publics,  soit  dans  les  palais,  soit  dans  les  mai- 
sons particulières.  Nous  indiquerons  dans  b suite  par 
les  noms  qu'on  leur  donne  les  différons  emplois  des 
salles,  selon  b nature  des  édifices. 

On  a dit  que  le  mot  salle  exprime  généralement, 
dan»  son  rapport  avec  chaque  espèce  de  bâtiment, 
une  grande  pièce.  Les  anciens  confirment  cette  no- 
tion, et  Yitruvc  va  nous  le  prouver  par  la  description 
des  salles  de  palais,  que  l'on  nommoit  ceci. 

Ordinairement,  dit-il  {lib.  vi,  cap.  t),  ces  diffé- 
rentes salles,  sous  les  noms  de  triclinia,  ceci,  exedree, 
doivent  avoir  en  longueur  le  double  de  leur  largeur. 
Quant  à leur  élévation,  elle  doit  être  égale  à b somme 
de  leur  longueur  ajoutée  à leur  largeur. 

Les  salles  appelées  ceci,  continue  Yilnrre,  sont  de 


SAL 

I deux  genres  : U y a celles  qu’on  nomme  corinthiennes, 

I et  il  y a les  tétrastyles  qu’on  nomme  égyptiennes. 

I On  leur  donne  en  longueur  et  en  brgeurles  memes 
] dimensions  qu'aux  triclinia  ( salles  à manger);  mais, 

| à cause  des  colonnes  dont  on  les  orne , il  faut  néces- 
! sai renient  leur  donner  plus  d'étendue.  Y ûici  en  quoi 
consiste  b différence  entre  ces  deux  sortes  de  salles. 
La  salle  corinthienne  n’a  qu’un  seul  ordre  de  co- 
lonnes, placée*  ou  sur  un  socle  ou  simplement  à 
terre;  elles  sont  surmontées  d’un  architrave  et  d'une 
comiclie,  soit  en  bois,  soit  revêtue  de  stuc,  d'où  part 
et  s’élève  une  couverture  en  voûte  circulaire.  Au 
I contraire , dans  la  salle  égyptienne , de  l'architrave 
du  premier  rang  de  colonnes  partent  des  plates-hande* 
qui  vont  rejioscr  sur  le  mur  d’cuecintc , et  reçoivent 
un  assemblage  de  plancher  et  un  promenoir  à décou- 
vert tout  à l’entour.  Sur  l’architrave  et  à-plomb  des 
colonnes  dont  on  a prié  s’élève  un  second  ordre, 
moins  haut  d’un  quart  que  l’ordre  inférieur,  et  dont 
U comiclie  reçoit  la  couverture  et  ses  ornemens. 
Entre  les  petites  colonnes  du  haut  sont  placées  les 
fenêtres,  ce  qui  fait  que  cette  sorte  de  salle  ressemble 
à une  basilique  plutôt  qu’à  U salle  corinthienne. 

Les  Grecs,  continue  Y itruve,  ont  des  salles  qu’ils 
appellent  chrrines.  On  les  tourne  ordinairement  ver» 
le  nord,  et  de  manière  qu'on  y ait  b vue  des  jardins. 
Leur  porte  s'ouvre  dans  le  milieu.  Elles  doivent  avoir 
en  longueur  et  largeur  assez  d'espace  pour  qu'on 
puisse  y placer  commodément  deux  tables  l’une  en 
regard  de  l’autre.  A droite  et  à gauche  il  y a des  fe- 
nêtres en  guise  de  portes,  pour  que  de  dessus  les  lits 
ou  puisse  jouir  de  l'aspect  des  jardins.  On  leur  donne 
en  hauteur  une  fois  et  demie  leur  largeur. 

Il  ne  seroit  point  possible  aujourd'hui  d'assigner, 
dans  l’architecture  moderne,  aux  salles  les  plus  re- 
marquables, ni  forme  particulière,  ni  caractère  géné- 
ral susceptible  de  devenir  l’objet  soit  d'une  théorie, 
soit  d’une  pratique  foudée  sur  quelque  usage  con- 
stant. Il  se  trouve  sans  donte,  dans  beaucoup  d’édi- 
fices publics,  de  grandes  et  belles  salles  jK>ur  plus 
d’une  destination  ; mais  ni  leurs  formes  ni  leurs  pro- 
portions ne  sont  aasujéties  à des  règles  déterminées. 
Dans  le  fait,  b nom  de  salle  se  donne  à un  grand 
nombre  de  pièces  qu  on  ne  sauroit  ni  classer  dans  un 
B ordre  méthodique,  ni  décrire  dans  uu  article  parti- 
culier, sans  être  obligé  de  répéter  ce  qui  se  trouve- 
roit  déjà  décrit  dans  d’autres. 

Un  genre  de  mon u mens  publics  fut  toutefois,  pen- 
dant long-temps,  celui  qui  offrit  l’usage  le  plus  con- 
staut  de  très-grandes  salles  destinées  à de  nombreuses 
réunions  et  a des  banquets  publics;  je  veux  parler 
des  maisons  ou  hntels-de— ville.  Daus  les  siècles  pas- 
sés et  sous  le  régime  municipal  de  ce  temp»,  b mai- 

Ison-de-ville,  ou,  comme  on  l’appelle encore,  la  mai- 
son commune , étoit  une  sorte  de  rendez-vous  des 
corps  de  marchands  ou  de*  communautés  alors  d’u- 
sage, et  que  rusembl oient  des  festins  publics  qui 
exigeoient  une  très-vaste  salle.  Elle  étoit  dans  le  plan 
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de  ce*  édifices  la  partie  principale  ; et  l’on  voit  en- 
core aujourd'hui,  dans  l’intérieur  de  l'hotcl-dc-villc 
de  Paris,  quelle  en  occupoit  la  plus  grande  partie. 
Aussi  peut-on  la  citer  comme  une  de*  plus  considé- 
rables qu’il  y ait  à Pari*  et  ailleurs. 

On  doit  en  dire  autant,  et  peut-être  plus  , de  la 
salle  de  l’hôtel-de- ville  d’Amsterdam,  monument 
dont  nous  avons  décrit  l’architecture  extérieure  à 
l'article  biographique  de  son  auteur.  (f'oy.CAMPEN.) 
Cet  extérieur  en  est  effectivement,  pour  l’art,  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable,  et  aucun  autre  monument 
de  ce  genre  ne  peut  lui  être  comparé. 

Sa  grande salle , qui  occupe  presque  toute  la  capacité 
du  bâtiment,  mérite  d'être  citée , moins  pour  le  goût  et 
b pureté  de  sa  décoration  cl  de  ses  formes  que  pour 
b richesse  de  *es  matériaux  et  b grandeur  de  sa  di- 
mension. C’est  là,  en  effet,  que  les  Holbndais,  dont 
le  pays  n’a  ni  pierres  ni  marbres,  ont  mis  en  œuvre 
les  plus  beaux  matériaux  dont  ils  avoient  l'usage  de 
lester  leurs  vaisseaux,  usage  auquel  Amsterdam  doit 
d’étre  uuc  des  villes  où  le  marbre  est  le  plus  commun. 

Si  les  hêtcls-do-ville , dont  on  trouve  b mention 
ailleurs  (foyer  Hôtel),  eussent  été  construits  à des 
époques  où  le  goût  de  l'antique  avoit  remplacé  celui 
du  gothique  , nous  aurions  sans  doute  à décrire  plus 
d’une  salle  où  les  architectes  auraient  cherché  à faire 
revivre  les  descriptions , que  Vitruve  vient  de  nous 
fournir,  des  suites  de  banquet  grecques  et  ramaiues. 

C’est  au  renouvellement  des  arts  de  l’antiquité 
que  Paris  doit,  dans  le  Palai»-de- Justice , b vaste 
salle  à deux  nefs  collatérales  qu’on  appelle  b salle 
des  pas  perdus , ouvrage  de  Jacques  de  Brosse. 

oyez  ce  nom.)  C'est  certainement,  en  fait  de  salle, 
le  plus  grand  vaisseau  qui  soit  à Paris  et  peut-être 
ailleurs. 

La  grande  salle  qu’on  appeloit  de  la  Seigneurie , 
au  Palais  \ ieux  à Florence,  est  encore  un  de  ce*  mo- 
numens  dus  à de*  causes  politiques  qui  ne  se  sont 
plus  renouvelées  depuis.  Là  où  le  gouvernement 
exige  de  nombreuses  réunions  de  citoyens,  il  faut 
leur  construire  de  vastes  salles . Ou  appela  jadis 
Pliocicum  une  grande  et  belle  salle  décrite  par 
Pausaims , où  sc  réuuiasoicnt  les  députés  de  la 
Phocide. 

L’aristocratie,  gouvernement  où  le  pouvoir  est 
entre  les  mains  d’uu  grand  nombre  de  famille*  no- 
ble*, demande  aussi  de»  salles  de  réunion  spacieuses. 
La  sof/cdu  Palais  \ icuxà  Florence  fut  de  ce  nombre. 
Venise  en  a de  semhbblcs;  et  la  grande  salle  du 
sénat  à Gènes,  restaurée  dans  ces  derniers  temps, 
offre  quant  à l’architecture  un  de*  plu*  beaux  et  des 
plus  riches  ouvrages  modernes. 

Jusqu'ici  nous  n’avons  parlé  que  des  salles  qui 
font  partie  des  monumens  publics,  et  sont  en  quelque 
sorte  clles-nicmes  des  monumens.  S’il  étoit  question 
maintenant  de  considérer,  dans  l'ensemble  des  palais 
et  des  maisons,  les  salles  comme  faisant  partie  de 
leurs  distributions,  ce  point  de  vue  donnerait  lieu 
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aux  détails  les  plus  inutiles,  et  qui  d’ailleurs  trouvent 
leur  pbee  à d'autres  articles. 

Ainsi , par  exemple , toutes  les  pièces  d’un  grand 
palais  reçoivent  chacune  un  nom  particulier,  ou  de 
•on  emploi,  ou  de  l’objet  principal  de  sa  décoration  ; 
et  l’on  dit  salle  des  gardes  , salle  du  conseil,  salle 
du  trône , salle  de  réception , etc.  salle  rT  vipo/lon, 
salle  tfe  etc.  En  parcourant  le*  intérieurs  du  pabis 
du  TE  à M autour,  nous  avons  trouvé  une  suite  de 
salles  qu’on  appelle  salle  de  Phacton,  salle  de  Psy - 
ché , salle  des  Gcans.  (Payez  Pipi  Giulio.) 

Ce*  salles,  comme  l’on  voit,  ne  sont  point  des  ou- 
vrages particuliers  d’architecture  susceptibles  de  re- 
cevoir des  règles  qui  leur  soient  spécialement  appli- 
cables. Tout  y doit  être  subordonné  à cette  multi- 
tude de  convenances  qui  rentrent  daus  celles  des 
préceptes  généraux.  Il  faut  d’ailleurs  excepter  du 
nombre  de  ces  salles  les  pièces  qui  ont  des  destina- 
tions spéciales  et  obligées,  comme  chambre  à coucher, 
cabinet,  bibliothèque,  galerie, etc.  dont  on  trouve  les 
notions  à leurs  articles  respectifs. 

Si  des  pabis  on  passe  aux  maisons  particulières, 
l’idée  du  mot  salle,  beaucoup  plus  restreinte,  ne 
nous  donnerait  guère  d’autres  acceptions  que  celle  de 
salle  à manger , ou  celle  de  salle  de  compagnie, 
qu’on  appelle  aussi  salon. 

Nous  nous  contenterons  donc  d’ajouter  à eet  article 
une  courte  énumération  de*  pièces  ou  des  locaux  qoe, 
d’après  leur  emploi,  l’usage  désigne  par  des  mots 
particuliers. 

Ainsi  l’on  dit: 

Salle  à manger.  — C’est,  dans  les  maisons  de 
quelque  iiuportaucc,  une  pièce  séparée  de  l'apparte- 
ment et  pbcée  volontiers  à rez-de-chaussée.  Elle  doit 
être  bien  édairée  ; et  ses  fenêtres,  autant  que  cela 
est  possible,  doivent  donner  sur  le  jardin.  Son  pave- 
ment devra  être  fait  en  carreaux  de  marbre  ou  de 
toute  autre  matière  qui  permette  d’en  laver  l’aire. 
Sa  décoration  ad  mettra  volontiers  des  peintures  agréa- 
bles, des  vues  de  paysages.  On  y pratiquera  des  buf- 
fets et  de*  fontaine*. 

Salle  d'assemblée.  — Dans  les  grandes  maisons, 
c’est  une  pièce  où  l’on  reçoit  compagnie.  ( Voyez 
Salon.) 

Salle  d’audience.  — C’est,  dans  les  appartemens 
des  fonctionnaires  publics,  une  pièce  où  ils  donnent 
audience.  Elle  précède  ordinairement  le  cabinet;  elle 
doit  être  garnie  de  sièges , meublée  simplement,  et 
décorée  sans  magnificence. 

Salle  de  bains. — Ainsi  appelle-t-on  , dans  l’en- 
semble des  appartemens , une  petite  pièce  où  sont 
disposés  tou*  les  objets  nécessaires  pour  sc  baigner. 
(K oyez  Bain.) 

Salle  de  bal.  — C’est  une  salle  qui  n’est  guère 
d’usage  que  dans  les  grands  palais.  Elle  doit  être  dé- 
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coroe  avec  élégance,  et  recevoir  une  tribune  élevée, 
pour)'  placer  les  symphonistes. 

Salle  de  ballets  y de  comédie,  de  machines.  {P iycz 
Théâtre.) 

Salle  tle  billard.  — C'est  dans  toute  maison,  soit 
de  ville,  soit  de  campagne,  une  pièce  où  est  placé 
un  jeu  de  billard.  Elle  est  ordinairement  boisce,  et 
garnie  d’armoires  qui  contiennent  les  choses  néces- 
saires au  service  du  jeu.  On  doit  y supprimer  les 
glace*  et  tous  autres  ornement  fragiles. 

Salle  des  gardes.  — Première  pièce  de  l’appir- 
tenicnt  d’un  prince , où  K tiennent  les  officier*  de  sa  > 
garnie. 

Salle  du  commua.  — Pièce  près  des  cuisines  et 
des  offices , dans  les  grandes  maisons,  et  où  mangent  ! 
les  domestiques. 

SALLE  D’ARMES,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
nue  espèce  de  galerie  qui  sert  de  magasin  d'armes, 
langées  dans  un  bel  ordre  et  bien  entretenues.  On 
affecte  dans  cet  arrangement  une  ordonnance  symé- 
trique, et  l’on  pourrait  dire  décorative;  c'est-à-dire 
qu’on  fait  servir  les  differentes  sortes  d’armes,  selon 
leurs  formes  et  leurs  dimensions,  à produire  des  com- 
positions de  trophées,  de  pilastres,  de  colonnes,  de 
frises,  de  pyramides,  etc.  et  à simuler  tous  les  genres 
d’ornemens  de  l'architecture.  Ces  collections  devien- 
nent un  réjiertoire  instructif  en  ce  genre,  où  l’on 
voit  rassemblé  ce  que  les  temps  anciens  avoient  ima- 
giné, et  ce  que  les  temps  modernes  out  perfectionné 
dans  lart  île  fabriquer  pour  les  hommes  les  moyens 
der  s’entre-détruire.  Il  y a à Paris  une  de  ce*  collec- 
tions, à laquelle  on  a très-improprement  sans  doute 
donné  le  nom  de  muséum  artillerie.  Les  salles 
d’armes  font  ordinairement  partie  des  arsenaux.  Il 
y en  a voit  une  jadis  d’une  grande  étendue  et  d’un 
fort  bel  arrangement  dans  l’arsenal  de  Venise. 

Le  nom  de  salle  d’armes  se  donne  aussi  an  lieu 
où  Ton  apprend  à tirer  des  armes.  Le  nom  de  salle 
d'escrime  lui  conviendroit  mieux. 

Salle  de  jardin  ou  champêtre.  Dans  la  pratique 
du  jardinage  régulier  on  emprunte  souvent  à l’ar- 
chitecture les  formes  de  scs  plans  et  de  ses  élévations, 
et  par  suite  les  noms  qu’on  leur  donne. 

Comme  les  troncs  des  arbres  font  tout  naturelle- 
ment l’effet  des  colonnes , comme  des  charmilles  se 
prêtent  volontiers  à jouer  le  rôle  des  murailles, 
comme  un  grand  nombre  d’arbustes  qu  on  taille  à 
volonté  s’accommodent  facilement,  avec  beaucoup  de 
plantes,  à simuler  les  configurations  qu’on  veut  leur  | 
donner,  il  a été  fort  naturel  de  produire  dans  les  jar- 
dins des  lieux  de  réunion  qu’on  appelle  salles  cham- 
péres. 

Souvent , pour  clore  encore  mieux  ces  salles , on 
établit  à l'entour  une  enceinte  formée  de  treillages 
qu’on  garnit  de  Heurs  et  de  verdure*,  ou  on  les  ferme 
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avec  des  charmilles.  Ces  enceintes  deviennent  souvent 
des  salles  de  bol , qu’on  éclaire  par  des  lanterues  de 
toutes  couleurs. 

La  salle  de  bal  du  petit  parc  de  Versailles  est  une 
salle  champé’tre  disposée  pour  la  danse.  Elle  est  en- 
tourée d’un  amphithéâtre  formé  de  sièges  ou  de  de- 
grés eu  gazon.  Le  milieu , un  peu  relevé  et  sur  un 
plan  ovale , est  comme  l’arène  de  cette  sorte  de  cir- 
que , où  l’ou  exécute  les  clauses. 

SALLE  D’EAU,  s.  f.  C’est  une  fontaine  prati- 
quée dans  un  espace  plus  bas  que  le  rez-de-chaussée, 
où  l’on  descend  par  quelques  marches,  et  dont  l’aire 
est  pavée  en  compartimens  de  marbre.  C’est  aussi , 
dans  un  jardin,  une  salle  de  verdure  décorée  de  bas- 
sins, de  ligures,  de  groupes  qui  jettent  de  l’eau,  et 
de  fontaines  jaillissantes. 

S ALLE  DK  spectacle.  Cette  dénomination,  dans 
nos  usages,  est  synonyme  de  théâtre.  Lors  du  renou- 
vellement des  arts , les  théâtres  ayant  été  des  sortes 
de  dc|>endauces  du  palais  des  souverains , ou  des  ha- 
bitations de  quelques  princes,  ils  ne  furent  réelle- 
ment que  des  annexes  de  ces  édifices,  et  on  leur 
donna  le  nom  de  salle.  Depuis  qu’ils  sont  devenus 
de*  uoDutnens  isolés  et  publics , on  n’a  pas  laissé  de 
les  appeler  du  même  nom,  surtout  quand  on  entend 
parler  de  leur  intérieur.  Ainsi  on  continue  de  dire 
que  ta  salle  est  remplie , que  la  salle  était  vide. 

SALON  , §.  m.  Ce  mot  est  le  même  que  le  mot 
italicu  salarie , qui  est  uu  augmentatif  de  sala,  et 
signifie  une  grande  salle. 

Quoique  stdon  en  français,  selon  l’usage  actuel, 
ne  signifie  pas  toujours  une  très-grande  salle,  tou- 
jours est- il  vrai  que , selon  les  erremens  de  la  distri- 
bution ordinaire  des  ap|tarlviiictis , ce  mot  s'ap|4iquc 
à désigner  la  pièce  qui,  entre  toutes  celles  dont  se 
compose  uu  appartement,  est  souvent  la  plus  grande, 
et  toujours  la  plus  richement  ornée. 

Le  salon  est  ce  qu’on  appeloit  et  ce  qu’on  appelle 
encore  la  salle  de  compagnie.  C’est  la  pièce  de  ré- 
union où  l’on  reçoit  le  monde,  et  ou  par  conséquent, 
selon  l'importance  des  maisons,  on  rassemble  le  plus 
d'objets  de  commodité,  d’agrément , de  goût  et  de  luxe. 
Un  ne  saurait  prescrire  à ce  local  rien  de  détermine 
ni  pour  la  grandeur , ni  pour  la  forme , ni  pour  la 
décoration.  Il  est  sensible  qu'à  cet  égard  il  se  don- 
nera autant  de  variétés  qu'on  eu  trouve  entre  les  dif- 
férens  états  de  la  société. 

Quant  à la  grandeur,  c'est  la  dimension  de  la  mai- 
son qui  règle  celle  de  toutes  les  pièces  de  l'apparte- 
ment,  et  par  suite  du  salon.  Dans  les  palais,  le  salon 
doit  occuper  une  grande  étendue.  Elle  dépendra  non- 
seulement  des  réunions  qu’on  y reçoit,  mais  aussi 
d’une  sorte  de  convenance  qui  vent  que  l’état  du  pro- 
1|  priétaire  «annonce  par  l’importance  de  son  habita- 
!|  tion.  Dans  les  grands  palais  on  donnera  souvent  au 
1 salon  la  hauteur  de  deux  étages,  cc  qui  lui  procurera 
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l'avantage  de  recevoir  la  lumière  d’en  haut.  Du  reste 
il  est  reçu  généralement  que  le  salon,  à quelque  es- 
pèce de  maison  qu’il  appartienne , doit , dans  la  pro- 
portion de  son  appartement,  en  être  la  pièce  la  plus 
spacieuse.  Le 4 palais,  dont  les  maîtres  sont  con- 
damne* à 1a  magnificence,  ont  souvent  aussi  ce  qu'on 
appelle  de  doubles  appartenions,  c’est-à-dire  que 
chaque  pièce  s’y  trouve  répétée , une  fois  en  grand 
et  une  foison  petit.  Les  premières  servent  pour  les 
jours  de  grande  compagnie,  les  secondes  |»our  les 
jours  de  petite  société.  Ainsi  près  de  la  grande  Salle 
à manger  on  en  pratique  une  plus  petite.  Il  y a de 
même  grand  et  petit  cabinet,  grand  et  petit  salon. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  des  salons , rien  ne 
fait  la  loi  de  leur  en  donner  une  plutôt  qu’une  autre. 
Il  est  certain  que  la  forme  quadrangulairc  est  tout 
à la  fois  la  plus  naturelle  et  la  plus  usitée,  surtout 
dans  les  maisons  ordinaires.  Il  n'est  question  peur 
celle-là  que  de  régularité  de  symétrie,  et  il  n’appar- 
tient d’ordinaire  qu'à  l'ameublement  d’en  faire  les 
frais.  A l’égard  des  palais,  on  y voit  des  salons  pra- 
tiqués dans  toutes  les  sortes  de  formes,  la  plus  com- 
mune eut,  il  est  vrai,  la  quadrangulairo ; mais  on 
peut  citer  beaucoup  d 'appartenions  dont  le  salon  est 
circulaire.  On  obtient  volontiers  cette  forme  en  con- 
struisant une  façade  de  l’éditice  de  manière  à pro- 
duire en  saillie  une  partie  demi-circnlairc.  A l’inté- 
rieur le  reste  du  cercle  se  forme  par  des  cloisons.  Il 
a aussi  des  salons  ovales  , et  on  en  fait  d’octogooc*. 
este  à savoir  si  ce*  variétés  produisent  plus  d’agré- 
ment intérieur  que  de  difficulté  ou  d’embarras  exté- 
rieurs, surtout  relativement  à la  décoration. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  à l’égard  de  la  décoration 
des  salon  s , cVst  qu'elle  doit  être  soumise  à ce  prin- 
cipe général  d'harmonie  qui  veut  qu’on  olioervc  dans 
les  distributions  d’omeinens  intérieurs  une  progres- 
sion de  richesse  et  (FnrtMMMBt  entre  toutes  les  pièce* 
d’un  appartement,  et  que  le  talon,  dans  cette  échelle 
graduée,  soit  le  local  le  plus  et  le  mieux  décoré.  Par 
exemple,  lorsque  la  grandeur  des  intérieurs  le  per- 
met, la  décoration  des  ordres  d’architecture  étant  le 
maximum  des  ressource*  de  l'architecture , non-seu- 
lement on  courra  l’appliquer  au  salon , et  avec  le 
luxe  du  corinthien , mais  on  devra  observer  d’en  ré- 
server l’emploi  à cette  pièce  privilégiée.  Trop  sou- 
veut  on  a vu  les  richesses  de  farehitccture,  prodiguées 
dans  des  escalier* , ne  plus  laisser  aucun  moyen 
d’enchérir  sur  cet  emploi  dans  le*  intérieurs  de*  ap- 
partenons. 

Quanti  on  prétend  qne  le  salon  réclame  le  plus 
haut  degré  de  la  décoration , c’est  toujour*  bien  en- 
tendu relativement  an  genre  et  au  caractère  du  palau, 
c’est-à-dire  de  sa  destination  et  encore  de  l’état  du  pro- 
priétaire. Il  y a de  grand*  palais,  et  aussi  de  grands 

Personnages,  qui  se  refusent  à un  luxe  trop  apparent. 

las  d’une  convenance  commande  à l’architecte  de 
se  conformer  à ce*  considération*,  et  l’architecture  a, 
dans  b mesure  et  l’emploi  de  se*  richesse*,  de*  degrés 

II. 
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pour  tous  les  rangs.  Il  y a en  effet  une  richesse  mo- 
deste qui , «ms  mêler  à l’ot*  l'éclat  îles  marbres  pré- 
cieux , sait  allier  le  goût  à b bienséance , et  s’adapter 
à tous  les  caractères,  (f'ore*  ArrARrF.MENT.) 

On  appelle  salon  à l'italienne  celui  qui  comprend 
denx  étages  dan*  sa  hauteur,  et  qui  ordinairement 
n’est  éclairé  que  par  les  fenêtres  de  l’étage  supérieur. 

Salon  de  treillage.  Espace  qu  on  ménage  dan»  les 
bosquets  d'un  jardin,  qu'on  entoure  et  qu’ou  couvre 
de  treillages  en  fer  et  en  bois,  garnis  de  verdure*. 

SALONIQUE.  C'est  le  nom  qu’on  donne  aujour- 
d’hui à l’antique  ville  de  Themalouique. 

Nous  trouvons  dans  le  tome  111  des  Antiquités 
tf  Athènes , par  Stuart,  le  druiu  d’un  reste  de  mo- 
nument fort  curieux,  qui  est  situé  dans  le  quartier 
de*  Juif*  de  Salonique. 

Cinq  colonnes  corinthiennes,  élevées  chacune  sur 
un  piédestal,  supportent  un  entablement  au-dessus 
duquel  règne  un  ultique  formé  de  pilastres  quadran- 
gnlaires  isolé*.  Sur  chacune  des  deux  faces  les  plus 
larges  de  ce*  pilastre*  d’allique,  et  dans  toute  leur 
hauteur,  sont  sculptées  des  figure*  d’un  trè»-fort  re- 
lief. Le*  tètes  de  quelques-unes  de  ces  ligure*  anti- 
cipent sur  les  profil»  du  chapiteau. 

D’un  coté  ce*  figure*  représentent  une  Victoire, 
un  Téièphe,  un  Canymède,  et  une  femme  drapée 
à laquelle  ou  ne  saurait  donner  un  nom;  de  l'autre 
coté  on  voit  Ijéda,  une  Bacchante  couronnée  de  |»m- 
pres,  un  Bacchus  et  une  Bacchante  jouant  de  b flûte. 

L’attique  ainsi  décoré  supporte  uii  entablement. 
Il  est  assez  difficile  aujourd’hui  de  déterminer  le 
genre  d’édifice  dont  cette  ruine  faisoit  partie.  Quant 
aux  traditions  populaires  qui  régnent  à Salonique 
sur  oc  monument , elle*  ne  reposent  que  sur  de* 
contes  dont  l'imagination  seule  a fait  le*  frais.  Si 
quelque  chose  pouvoit  tombe  à une  supposition  vrai- 
semblable, ce  serait  le  rapprochement  que  b cri- 
tique ferait  de  ce  reste  curieux  de  monument  avec 
un  autre  semblable  qui  existait  jadis  à Bordeaux,  et 
dont  on  voit  b gravure  dans  b traduction  de  Vi- 
truve  par  Perrault  (page  22.7),  qui  a pris  soin  d’en 
conserver  le  souvenir  avant  qu’on  procédât  à sa  dé- 
molition. 

Le  lecteur  qui  rapprochera  ce*  denx  monnmen* 
y trouvera  nnc  conformité  frappante.  Tous  deux  pré- 
sentent une  ordonnance  corinthienne,  tous  deux  au- 
dessus  de  leur  entablement  ont  un  attiqne  formé  de 
piédroits , snr  les  deux  face*  principale*  desquelles 
sont  sculptée*  des  figure* en  has-relicf.  La  seule  dif- 
férence est  qu’à  Salonique  ces  piédroits  portent  un 
entablement , lorsqu’à  Bordeaux  ils  supportcut  un 
rang  d’arcades  couronné  par  uoe  corniche. 

Dans  b recherche  qu’on  pourrait  faire  du  genre 
d'édifice  auquel  serait  applicable  cette  espèce  d’or- 
donnance , il  paraîtra  sa  us  doute  non-sculcment  vrai- 
semblable, mais  nécessaire,  de  loi  trouver  un  local  oû 
on  puisse  b supposer  bolée  et  de  manière  à présen- 
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ter,  comme  occupant  le  milieu  d'un  local  quelconque, 
sc*  doux  face*  an  spectateur. 

Une  autre  question  «croit  de  «avoir  «i,  dans  le* 
deux  mouomeus  cites,  les  figures  sculptée*  sur  le* 
piédroits  etoient  réputées  caryatides , ou  cernée*  du 
moins  en  devoir  jouer  l'apparaiee.  A cct  égard  ou 
doit  dire  que  rien  , dans  les  poses  et  les  attitudes  de 
tes  figures,  n’indique  l’action  de  supporter,  et  que 
leur*  tète*  ne  paraissent  avoir  été  surmontées  d’au- 
cune forme  ni  d aucun  semblant  de  chapiteau.  Ce- 
pendant les  exemples  assez  nombreux  de  caryatide* 
ou  allantes  que  non*  avons  rapportes,  et  qui  oc- 
cupent de  pareils  empLacetnen*  ( voyez  Carya- 
tide ) , permettent  de  supposer  qu'on  put  de  I 
même,  en  place  d’un  sccuud  ordre  de  colonne*,  em- 
ployer dans  de*  altiques  de»  ligures  plus  ou  moins 
saillante*  qui  devoient  oHTrir  un  semblant  de  carya-  i 
tides. 

SALPÉTRIÈRE,  ».  f.  C’est  ordinairement,  dan» 
un  arsenal , le  lieu  où  l’on  fait  le  salpêtre,  et  où  sont 
à cet  effet  plusieurs  rangs  de  cuves  placées  sur  de* 
fourneaux  souterrains. 

SAL VI  (Nicolas),  né  en  i(V)r),  mort  en  s ^5 1 , 
fut  un  homme  des  plus  instruits  de  son  temps.  A 
d’heureuses  dispositions  il  avoit  en  le  bonheur  de 
réunir  une  éducation  qui  l'eût  mis  à même  de  choi- 
sir le  genre  de  counoissanecs  auquel  il  aurait  voulu 
se  consacrer  ; mais  dans  ses  premières  années  il  ne 
lit  point  de  choix.  Il  cultiva  d’abord  le*  belles-lettres , 
et  fut  reçu  comme  poète  dans  les  différentes  acadé- 
mies de  Rome.  La  philosophie  et  le»  sciences  mathé- 
matiques s’emparèrent  bientôt  de  lui.  Il  étudia  la 
médecine.  Enfin  on  dirait  qu'il  aurait  eu  en  vue  de 
réaliser  le  portrait  un  jieu  imaginaire  que  Yitruvc 
nous  a laissé  d’un  parfait  architecte.  En  effet,  le  goût 
de  l’architecture  finit  par  l'emporter  chez  lui.  Il  re- 
çut des  leçons  d’Antoine  Canncvari  , et  mieux  encore 
de  Vitruve,  dont  il  avoit  acquis  personnellement  l'In- 
telligence dans  le  texte  original. 

Cannevari  ayant  été  ap|K*lé  en  Portugal  pour  le 
service  du  roi  Jean  V,  Suivi  resta  charge  de  toutes 
le*  entreprise*  de  son  maître  à Rome.  Il  rebâtit  le 
baptistère  de  Saint-Paul  hor*  des  murs,  éleva  le 
grand  autel  de  l'église  de  Saint -Eustachc,  et  celui 
de  Saints  Laurent  et  Damasc.  De  lui  est  la  petite 
église  de  la  villa  Bolognelti , hors  de  la  porte  Pie  ; 
de  lui  «ont  les  beaux  autels  de  lYglisc  du  Mont- 
Gassin,  et  de  Sun  la- Maria  de  Gradi,  pour  les  Domi- 
nicains de  Viterbe,  etc.  etc. 

Mais  l’ouvrage  le  plu»  considérable , et  «an»  com- 
paraison le  plus  célèbre  de  Nicolas  Suivi , est  la 
grande  fontaine  dcTrevi  à Rome,  qui  seule  ferait  la 
réputation  d’une  ville.  Elle  tient  sans  doute , eu  ce 
genre  de  ruonumens,  le  premier  rang,  et  il  ne  lui 
manque  peut-être  qu’uue  place  plus  étendue  et  pro- 
portionnée au  spectacle  qu’elle  préscule.  Sous  Le 
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rapport  de  magnificence,  aucune  autre  fontaine  tic 
peut  lui  être  comparée.  On  n’y  saurait  trouver  d’é- 
quivalent ailleurs  que  dans  le*  décorations  hydrau- 
liques , par  exemple  , des  jardins  de  Versailles.  Mais 
La  su|>èriorite  de  U fontaine  dcTrevi  tient  encore  à 
ce  que  se*  eaux  sont  perjietuelle»  {aqua  permîtes ) , 
tandis  qu’à  V ersailles  elles  proviennent  d’un  réservoir 
qui  se  tarit  eu  peu  de  temps.  La  fontaine  de  Trevi 
est  au  contraire  le  réceptacle  des  eaux  de  l’aqueduc 
de  V Arqua  Pergine,  L’architecte  eut  dès -lors  à sa 
dts[>o*itioa  une  masse  d’eau  toujours  courante,  qu’il 
put  diriger  et  employer  au  gré  de  tous  les  effet»  qu'il 
voulut  obtenir. 

Ce  grand  ouv  rage  ne  s'acheva  point  sans  beaucoup 
de  contradictions.  Suivi  eut  un  grand  nombre  d'en- 
vieux et  de  critiques  Un  conçoit  qu’en  ce  genre  il  y 
avoit  matière  à bien  des  rivalités.  Une  semblable  en- 
treprise éveille  toutes  les  ambitions  ; et  comme  l’i- 
magination  trouve  à s’y  exercer  de  mille  manières, 
chacun  se  figure  avoir  eu  l’idée  la  plus  heureuse. 

Pour  ce  qui  regarde  la  partie  hydraulique , c’est- 
à-dire  remploi  et  le  jeu  des  eaux  dan»  ce  mo- 
uumeot,  ou  ne  «aurait  nier  que  ce  ne  soit  une 
très-grande  scène.  Mais  peut-être  a-l-on , non  sans 
quelque  raison , reproche  à Salvi  de  lui  avoir  donné 
une  trop  grande  étendue , et  dès-lor*  d’avoir  un  |*cu 
trop  divise  se*  eaux , d’avoir  plus  visé  à U multipli- 
cité qu’à  l’ unité  d'effets. 

La  position  de  cette  vaste  fontaine,  adossée  à un 
palais,  ne  fut  pas  sans  doute  du  choix  de  l’architecte. 
Scion  l'idée  allégorique  de  la  composition,  qui  nous 
montre  Neptune  sur  «ou  char,  dont  les  Tritons  at- 
tellent les  chevaux  marins,  il  eût  «ans  doute  convenu 
que  le  dieu  des  eaux  parût  sortir  d’une  demrure 
dont  le  style  et  le  caractère  eussent  été  assortis  à oe 
que  la  poésie  de  ce  sujet  devoit  suggérer.  Sans  doute 
le  palais  de  Neptune  11  aurait  dû  avoir  ni  étages  ni 
fenêtre*.  Mais  peut-être  l’architecte  ne  fut-il  pas  le 
maître  de  disposer  des  convenances  de  mu  empla- 
cement. 

Le  principal  personnage  de  cette  scène,  comme 
on  l’a  dit,  est  un  Neptune  colossal  debout,  prêt  à 
monter  sur  un  char  formé  par  une  grande  couque 
marine.  Il  semble  sortir  d’une  niche  décorée  de  co- 
lonnes ioniques.  Les  chevaux  et  lesTritous  se  trou- 
vent au  milieu  d’un  amas  considérable  de  rochers 
d’où  les  eaux  jaillissent  pour  tomber  de  differente* 
manières , et  former  eu  tombant  toutes  sorte*  de 
cascades. 

Quelque*  critiques  pensent  que  ce*  rocher*  ainsi 
disposes  ressemblent  un  |ieu  trop  à un  amas  de  rui- 
nes, et  qu'on  u'aperçoit  pas  assez,  dans  tous  le* 
cchappemeus  d’eau , la  source  principale  qui  pour- 
rait les  produire.  Mais  en  ce  genre  La  censure  est  fa- 
cile, et  peut-être  la  position  ou  la  hauteur  des  con- 
duits qui  amènent  les  eaux  à cette  fontaiue  n’a-t-elle 
|as  permis  de  leur  donner  des  effets  plus  pitto- 
resque*. 
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Quant  à l'architecture  du  palais  auquel  s'adosse 
U rn  tu  position  de  celle  fontaine , nous  croyons  aussi 
qu’elle  comporterait  beaucoup  d’observalions.  Le 
temps  qui  vit  élever  ce  monument  n’<ëtoit  plus  celui 
de  1a  bizarrerie  dans  les  formes , ni  des  ornement 
bigarrés  de  1 âge  précédent , mais  ce  n’était  pas  en- 
core celui  où  le  goût  de  l'antiquité  devoit  reprendre 
son  empire.  Obligé  d'assortir  la  composition  de  cet 
ensemble  à une  devanture  de  palais , l’architecte 
pouvoit  se  dispenser  sans  doute  de  faire  sortir  d’un 
soubassement  rustique  et  tout  eu  rochers  un  ordre 
aussi  élégant  que  le  corinthien.  Le  style  approprie 
à une  telle  façade  auroit  du  être  celui  des  l»oêsages 
les  plus  prononcés,  et  tels  qu'un  nombre  iofiui  d’e- 
diiiêes  des  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  en  auroit 
offerts  a S a fai  les  modèles.  U ne  paroit  pas  toutefois 
que  celle  sorte  d'iiarraouiu  se  soit  présentée  à lui , 
soit  qu’il  n’en  ait  pas  eu  l'idee , soit  qu’il  ait  été  cm- 
|*khc  par  d'autres  causes.  Il  avoit  en  effet  rédigé 
quatre  projeta  pour  cette  footaine , tous  à peu  près 
du  même  genre,  mais  inferieurs  k celui  qui  fut 
exécuté. 

La  fontaine  de  Trevi  fut  treize  ans  à terminer, 
non  que  le  travail  ait  rempli  tout  eet  espace  de  temps  ; 
mais  on  ne  sanroit  dire  combien  de  tracasseries 
en  venoient  interrompre  la  suite.  Salvi  avoit  trop  à 
coeur  d'achever  son  ouvrage  pour  se  laisser  découra- 
ger par  les  contre-temps  qu’on  lui  suscitait  : aussi  re- 
fusa-t-il les  offres  de  la  cour  de  Turin  , qui  désiroit 
l’avoir  à son  service  après  la  mort  d’ivara.  Il  en  ht  U 
autant  de  l'invitation  qu'il  reçut  d’aller  à Milan 
pour  élever  le  frontispice  de  la  fameuse  basilique  de 
cette  ville.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  aller  à .Naples, 
où  l'on  désiroit  le  charger  de  bâtir  le  palais  de  Ca- 
serte  et  I hôpital  général,  qui  depuis  furent  con- 
struits sur  les  dessins  du  célèbre  Van  Yitelli. 

Safai  donna  trois  projets  pour  la  façade  de  Saint- 
Jean  de  Latran  à Home.  Les  compositions  de  ces 
frontispices  consistaient  en  deux  ordres  d’architec- 
ture avec  portiques;  on  préfera  le  dessin  de  Galilei. 

Les  travaux  de  la  fontaine  de  Trevi , les  contra- 
riétés, plus  pénibles  encore  que  ces  travaux,  les  fré- 
quentes visites  qu’il  êtoit  obligé  de  faire  dans  les 
conduits  de  Y Acqna  Vergint,  affoiblirent,  dit-on,  sa 
santé  , et  affectèreut  son  tempérament  d'ailleurs  fort 
délicat.  Il  tomba  en  paralysie  ; mais  il  vécut  encore 
cinq  ans  dans  un  état  de  langueur,  sans  renoncer  à 
son  art.  Ne  pouvant  plus  se  servir  de  scs  nuins , il  fit 
encore  dessiller  par  un  de  ses  élèves  trois  projets 
pour  la  façade  de  l’église  des  Saints- Apôtres  : l'un 
de  ccs  projets  n’avoit  qu'on  seul  ordre  de  colonnes; 
les  autres  étaient  à deux  ordres,  scion  l’usage  des 
portails  de  cette  époque. 

On  a vanté  1*  honnêteté  de  Nicolas  S a fai,  scs 
mreurs  et  sa  sincérité.  Quoique  naturellement  ré- 
fléchi , il  avoit  1a  repartie  vive  et  spirituelle.  Le  ca- 
ractère de  son  architecture , malgré  les  incorrections 
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qu’on  y remarque,  ne  manque  pas  de  simplicité,  et 
elle  a un  certain  agrément  qui  lui  est  propre. 

SANESE  (Giorgio).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
plus  souvent  cet  architecte,  dont  on  ne  counoît  pas 
le  nom  palroniinique. 

U naquit  en  ■ 4^3 , et  mourut  en  l^O*  Il  étoit, 
dit-on,  de  la  famille  Martini  de  Sienne.  Selon  l’usage 
de  son  temps  , il  sut  réunir  les  talens  de  plus  d’un 
genre  et  l'exorr ice  de  plus  d’un  art , et  fut  sculpteur 
habile,  amateur  en  peinture,  bon  ingénieur  et  sa- 
vant architecte. 

C’est  soui  ce  dernier  titre  qu’il  est  le  plus  connu , 
et  il  le  doit  au  célèbre  palais  qu’il  construisit  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  à Urbin,  pour  le  duc 
P rédéric de  relt re . 

Ce  palais  est  nn  de  ces  monumens  propres  & confir- 
mer l’opinion  que  le  quinzième  siècle,  moins  re- 
nommé  aujourd'hui  que  le  suivaut , qui  recueillit 
toutes  les  gloires,  doit  non-seulement  les  partager 
avec  lui,  mais  peut  eucore  lui  disputer  certaines  sorte» 
de  prééminences.  N 'auroit- il  que  l’avantage  d’avoir 
fait  revivre  dans  tous  les  arts  les  gond»  principes  de 
l'antiquité,  d’avoir  produit  des  modèles  dont  plu- 
sieurs u ont  pus  été  égalé*  depuis,  d’avoir  aplani 
toutes  les  voies  au  retour  du  bon  goût , le  quinzième 
siècle  ne  sanroit  obtenir  trop  d’botumages  et  de  re- 
connoissatice,  surtout  quand  on  pense  qu'il  ouvrit 
la  voie  à tous  les  grand»  ho  tu  mes  du  seizième. 

L'architecture  surtout  lui  fut  redevable  d’un 
graud  nombre  de  monumens  et  d'édifices  qui  ne 
furent  point  surpassés  par  la  grandeur  de  la  masse , 
la  simplicité  des  plans , la  justesse  des  proportions  et 
la  noblesse  de  l’ordonnance.  Tels  furent  ceux  de 
Bninelcschi  à Florence,  de  Léo-  Batisla  Albcrti  à 
Bimini  et  à Mantoue;  tel  fut  le  [abis  d'LVbin  par 
Gcorgio  S anisé,  palais  dans  lequel  on  s'accorde  à 
vanter  et  le  mérite  de  la  décoration , cl  même  celui 
de  la  distribution. 

Ce  palais  est  construit  en  briques,  avec  une 
extrême  solidité  ; sa  façade  se  recommande  plutôt 
par  la  grandeur  du  caractère  que  par  l’élegaucc  du 
style.  La  principale  cour  est  un  rectangle  ou  carré 
long , environné  de  portiques  en  arcades  soutenues 
par  des  colonnes  isolées  de  travertin  et  d’une  seule 
pièce.  L'ordre  est  du  geore  de  celui  que  les  mo- 
dernes ont  appelé  composite,  et  sa  base  est  attique. 
Au-dessus  des  arcades  règne  uu  entablement  qui 
porte  un  second  ordre  de  pilastres  corinthiens,  entre 
lesquels  sont  disposées  Ica  fenêtres,  de  manière  que 
leur  ouverture  correspond  à celle  des  arcades  du  rez- 
de-chaussée.  La  masse  est  couronnée  par  un  enta- 
blement, dans  U hauteur  duquel  sont  pratiquées  les 
feuèlres  d’un  petit  appartement , et  en  retraite  est 
eucore  un  petit  étage  de  service. 

Le  grand  escalier  est  commode  et  spacieux.  La 
salle  principale  a ioo  pieds  de  long  et  5o  de  hau- 
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leur;  elle  estcourcrte  par  une  voûtes  lunettes.  Toutes  || 
les  pièces  Je  ce  plais  sont  voûtées. 

Georgio  Sancsc  fit  U**  dessins  et  modèles  que  lui  | 
demanda  Pie  II  j>our  le  plais  de  l'évêché  de  Corsi-  , 
guano  sa  patrie,  à laquelle  il  donna  et  le  titre  de 
ville  et  le  nom  de  Pîcnza,  qui  etoit  te  sien  propre. 

SAN-GALLO  (Gilxu.no  et  Antonio  da),  archi- 
tectes florentin*.  Le  premier  uaquit  en  i443,  «t 
mourut  en  1Ü17;  le  second  mourut  en  l53q. 

Si  nous  avous  associe  dans  un  même  article  cia  r 
deux  architectes»  c'est  moins  parce  qu’ils  lurent  j 
frères,  et  qu’un  talent  semblable  les  a réunis  sou- 
vent dans  les  mêmes  travaux,  que  pour  éviter  la  con- 
fusiou  qui  aurait  pu  naître  surtout  entre  I*uu  d’eux 
et  un  autre  Antoine  San-Gallo  leur  neveu,  qui,  de- 
venu le  |>Jus  célèbre,  occupe  un  des  premiers  rangs 
dans  l'histoire  des  architectes. 

Le  père  de  Julien  et  S Antoine  San-Gallo  s’ap- 
peloit  François  G tant  b,  rti , architecte  de  quelque 
mente  qui  vivoit  sous  Corne  de  Mixlicis  surnouiiiié  I 
le  Pire  de  la  patrie,  et  grand-père  de  Laurent-le- 
Magnifique.  Il  fut  employé  par  lui  dans  tous  les  tra- 
vaux de  ce  temps.  Quant  & ses  deux  fils,  il  leur  fit 
apprendre  l’art  de  la  sculpture  en  Lois  cl  la  perspec- 
tive à l’école  de  Fraucione , artiste  alors  fort  recom- 
mandable. Julien  avoit  les  dispositions  les  plus  heu-  , 
reuses  (mur  réussir  dans  tout  ce  qu'on  lui  donuoit  à 
entreprendre.  On  avoit  voulu  faire  de  lui  un  sculp- 
teur; il  fit  voir  en  peu  de  temps  qu’il  l'étoît;  et  les 
belles  sculptures  du  clueur  de  l’église  de  Fisc  dé- 
posent encore  aujounl'bui  de  la  précocité  comme  de 
l'excellence  de  sou  talent.  Il  lui  surviut  bientôt  une 
autre  occasion  de  montrer  sa  capacité  dans  un  genre 
fort  différent.  Laurent  de  Médicis  eut  besoin  «l’un 
ingénieur  pour  un  siège  qu’il  avoit  & soutenir:  Julien 
de  San-Gallo  devint  ingénieur,  et  qui  plus  est  excel- 
lent artilleur.  U (lerfectionna  l’art  de  manœuvrer  le 
» canon , et  il  servit  les  projets  de  Laurent  au-delà  de 
son  attente.  Aussi  en  reçut- il  des  témoignages  de 
bienveillance  qui  ne  se  bornèrent  fias  à de  vaines  pa- 
roles. 

L’architecture  fixa  enfin  son  goût  et  sa  vocation. 

Sou  premier  ouvrage  fut  à Floreucc  le  cloître  des 
Carmélites  de  Santa  Modulent 1 dé  Pazzi.  La  partie 
u’il  en  exécuta  est  celle  mi  règne  un  ordre  ionique. 

1 y copia  un  chapiteau  antique  trouve  daus  les  ruines  ] 
de  FiCiolt , et  qui  alors  passa  pour  être  unique  en 
son  genre.  Ce  qui  le  clistiugue  du  chanteau  ionique 
ordinaire,  c’est  cette  es|»èce  de  gorgerin  ou  de  frise 
qui  se  trouve  entre  le  collarin  et  l'astragale;  c’est  en- 
core la  disposition  delà  volute,  qui  descend  jusqu’au 
collarin.  Toutefois  ces  deux  variétés  sont  précisément 
celles  qui  distinguent  le  chapiteau  ionique  «lu  temple  i 
d'Erechtée  à Athènes.  Julien  de  San-Gallo  aroit 
«tonné  une  preuve  de  sou  goût  en  faisant  revivre  ce 
mode  élégant  «le  chapiteau.  Malheureusement  le 
niaixjuc  de  foiuls  ne  permit  pas  d’achever  ce  cloître. 
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Laurent  de  Médicis  avoit  appris  à distinguer  le 
| mérite  de  Julien  de  San-Gallo.  Il  n’hésita  point  de 
| le  préférer  et  à ses  amis  et  à sou  maître,  sur  b vue 
ii  du  modèle  qu’il  lui  avoit  commandé,  en  concurrence 
I avec  eux,  pour  le  palais  qu’il  projetoil  de  faire  bâtir 
entre  Florence  et  Piitoia,  dans  le  lieu  qu’on  appelle 
Poggio  a Caîano.  Julien  eut  ordre  de  mettre  sur- 
le-champ  b main  à l'œuvre.  L'édifice  qu’il  exécuta 
fit  voir  des  choses  alors  nouvelles  dans  l'art  de  bâtir. 
| Telle  fut  la  voûte  en  berceau  qui  couronne  U vaste 
rj  salie  de  ce  pabis.  On  n avoit  pas  jusqu'alors  osé  en 
entreprendre  de  pareille  et  d’aussi  hardie,  dans  les 
grandes  habitations.  Laurent  de  Médicis  n’en  crovoit 
pas,  vu  b grandeur  du  local,  l’exécution  possible. 
Julien  , pour  le  rassurer,  en  construisit  une  selon  le 
même  système  de  courbe,  dans  une  maison  qu'il 
bàlissoit  pour  lui-même  à Florence.  Enfin  l’ouvrage 
eut  un  succès  complet,  et  procura  une  grande  répu- 
tation à son  auteur. 

Le  duc  de  CaUbre  lui  demanda  un  modèle  de  pt- 
bis  pour  Naples.  Julien  s’occupoit  de  ce  travail  lors- 
que l'évêque  d'Oslia,  qui  depuis  fut  pa|)e  sous  le 
nom  de  Jules  II , le  chargea  de  restaurer  les  fortifi- 
cations de  celte  ville.  Julien  perdit  à ce  travail  deux 
années,  cl  il  chargea  pendant  ce  temps  si  n toi  ne  son 
frère  de  terminer  le  modèle  «lu  palais  de  Naples; 
mais  Laurent  de  Médicis  conseiUa  à Julien  d’aller 
en  personne  le  présenter. 

Julien  partit  donc  pour  Naples  avec  son  modèle. 
L’ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  l’ordre  fut  dooné 
d’en  entreprendre  sur-le-champ  l’exécution.  On  en 
jeta  les  foudemens  près  de  Castel-Nnovo.  Cela  fait, 
l'architecte  demauda  et  obtint  b permission  de  re- 
tourner à Florence.  Le  roi  lui  fit  de  riches  préscos 
en  chevaux , en  étoffes  précieuses,  avec  un  vase  d'ar- 
gent contenant  plusieurs  centaines  de  duæt*.  Julien 
pria  le  roi  de  lui  (wriucttrc  de  n’arceptcr  ni  l’or  ni 
l’argent,  «lont  son  protecteur  Laurcnt-lc-Magnifi- 
que  l'cmpèchoit  d’avoir  besoin  ; que  si  toutefois  il 
plaisoit  au  roi  de  lui  témoigner  sa  satisfaction  d'une 
autre  manière,  il  oserait  le  prier  de  lui  concéder 
quelques  morceaux  d'autiquitc  à son  choix.  Julien 
eut  alors  b liberté  do  choisir  une  belle  tête  de  l’cm- 
perenr  Adrien , une  statue  de  femme  nue,  plus  grande 
«|ue  nature,  et  un  Cupidun  endormi , tous  morceaux 
de  ronde-bosse,  dont  il  fit  hommage  à Laurent -le- 
Magniiùjuc.  Celui-ci  ne  put  qu'admirer,  en  recevant 
ce  présent,  l'ingénieux  désintéressement  de  l’artiste, 
qui  avoit  préféré  les  richesses  de  l'art  aux  dons  de  la 
fortune. 

De  retour  à Florence,  Julien  fut  chargé  par  I -su- 
rent de  construire  uu  vaste  couvent  pour  cent  rcli- 
gienx  de  l'ordre  des  frères  ermites  «le  Saint- Augustin. 
L’ouvrage  de  Julien  obtint  encore  b préférence  sur 
les  projets  «le  plusieurs  autres.  Il  mit  la  main  à l'œu- 
vre , et  l’édifice  fut  élevé  hors  de  la  porte  Santo- 
Gallo.  O fut  là  l’origine  du  nom  sous  lequel  Julien 
fut  connu  depuis,  et  ce  fut  Laurent  de  Médicis  qui, 
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avant  pria  l'habitude  de  lui  donner  ce  surnom  , la  fit 
contracter  k tout  le  monde.  Julien  sc  pbignoit  un 
jour  k lui,  en  plaisantant,  de  oc  que  lui  avant  fait  per- 
dre le  nom  ancien  de  sa  famille,  il  reculerait  au  lieu 
d'avancer  dans  le  chemin  de  la  noblesse.  « Il  vaut 
miens,  lui  répondit  Laurent,  qu’au  lieu  de  recevoir 
un  nom  de  ton  ancienne  famille,  tu  en  donnes  on 
nouveau,  par  ton  mérite,  à une  famille  nouvelle.  » 

Malheureusement  le  nom  de  San-Gallo  n’a  pu 
faire  subsister  ni  même  achever  les  entreprises  qu’in- 
terrompit la  mort  de  Laurent  de  Médicis.  Le  siège 
de  Florence  eti  1 53o  détruisit  tout  ce  qui  avoit  été 
commence  du  grand  couvent  dont  on  a parlé , et  au 
temps  de  Va» ri  il  ne  restoit  vestige  ni  de  maison  ni 
d’église. 

Lu  grand  palais  pour  Giuliano  Gomli , riche 
marchand  florentin,  eut  encore  le  aort  de  ne  pouvoir 
être  terminé  en  entier;  la  mort  du  propriétaire  força 
San-Gallo  de  le  bisser  inachevé.  Pareille  mésaven- 
ture arriva  à plusieurs  de  ses  ouvrages,  que  les  trou- 
bles et  les  guerres  de  cette  époque  firent  abandonner. 

Après  la  mort  de  Laurent  de  Médicis  il  se  retira 
k Prato,  où  il  construisit  l’église  de  Notre- Dame- 
des-Prisona.  De  U il  fut  mandé  k Lord  te  pour  ter- 
miner b coupole  de  l’église,  dont  on  croyoit  les  pi- 
liers trop  (bibles  pour  supporter  le  poids  d’une  voûte. 
San-Gallo  prétendit  que  les  craintes  étoient  mal  fon- 
dées, et  on  le  chargea  de  b construction.  Il  fit  venir 
de  b pouzzolane  de  nome  pour  faire  avec  de  b chaux 
le  mortier  propre  k opérer  U liaison  des  matérianx. 
L’ouvrage  réussit  en  tout  point,  et  en  moins  de  trois 
ans  1a  coupole  fut  terminée. 

À Home,  San-Gallo  fut  chargé,  par  le  pape  Alexan- 
dre VI,  de  restaurer  le  plafond  de  Sainte- Marie- 
Majeure.  Un  dit  que  sa  dorure  fut  faite  avec  le  pre- 
mier or  qu’on  transporta  d’Amérique  en  Europe. 

Le  cardinal  de  la  Rovèrc,  le  même  qui  comme 
évêque  d’Ostia  avoit  autrefois  employé  les  talens  de 
Julien  San-Gallof  lui  fit  faire  le  modèle  du  palais  de 
San-Pietro  in  f^ineoli;  bientôt  après,  un  autre  mo- 
dèle de  pabis  pour  Savone,  sa  patrie,  où  il  vouloit 
que  l’architecte  allât  lui-même  entreprendre  l'ou- 
vrage. Mais  Julien  étant  retenu  à Home  par  Alexan- 
dre Y 1,  Antoine,  son  frère,  le  suppléa  dans  ccs  tra- 
vaux; et  lorsque  l'édifice  tirait  à sa  lin , Julien , 
d’après  les  instances  du  cardinal,  se  rendit  à Savone 
et  mit  b dernière  main  k b construction. 

En  retournant  à Florence,  qui  étoit  en  guerre 
avec  Pûe,  malgré  le  sauf-conduit  qu'on  lui  avoit 
donné  à Lucques,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Pi— 
sans,  et  retenu  pendant  six  mois  jusqo’à  ce  qu’il  eut 
payé  3oo  ducats. 

Alexandra  VI  mort , et  Paol  II , qui  lui  succéda, 
ayant  survécu  de  fort  peu,  le  cardinal  de  la  Rovère 
fut  créé  pape  sous  le  nom  de  Jules  II.  Julien  de 
San-Gallo  conçut  les  plus  grandes  espérances.  Le 
pape  en  effet  le  reçut  avec  toutes  sortes  de  caresses, 
et  le  chargea  tout  d’abord  des  premiers  ouvrages  qui 
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se  présentèrent.  Dès -lors  il  étoit  question  entre 
Jules  II  et  Michel-Ange  de  l’entreprise  du  célèbre 
mausolée  dont  on  a parlé  ailleurs.  ( Voyez  B lona- 
boti.)  Julien  San-Gallo  la  favorisoit  aussi  de  ses 
vœux,  et  engageoit  le  pape  à faire  construire  une 
chapelle  exprès  ponr  l’immense  ouvrage  dont  la 
vieille  basilique  de  Saint-Pierre  ne  lui  paroissoit 
plus  digne.  {Koyrez  sur  cet  objet  les  articles  Lazari, 
dit  Bramante,  et  Rossf.llino.)  Divers  projets  forent 
présentés  pour  cette  chapelle.  Urainante  sur  ccs  en- 
trefaites étoit  arrivé  k Rome;  il  eut  l'adresse  et  le 
bonheur  de  s’emparer  de  l’esprit  du  pape. 

Julien  t blessé  de  cette  prédilection  quoique  le 
pape  l’eût  associé  à Bramante  pour  tous  les  autres 
travaux,  retourna  à Florence,  non  sans  y rapporter 
de  nombreux  présens  dont  le  pontife  avoit  récom- 
pensé son  talent.  Le  gonfalonier  Pierre  Sodcrini , 
charmé  de  l’incident  qui  rendoit  à Florence  un  aussi 
hahile  citoyen,  se  hâta  de  lui  confier  des  travaux  qui 
l’occupèrent  pendant  six  mois.  Bientôt  une  lettre  de 
Jules  II  le  redemanda;  mais  le  pape,  qui  croyoit 
l’employer  comme  architecte,  l’obligea  de  le  servir 
comme  ingénieur  dans  les  guerres  qu’il  avoit  k sou- 
tenir. Nouvelle  demande  de  congé  de  1a  part  de  San- 
Gallo.  Enfin  le  pape  lui  rendit  la  liberté,  et  accom- 
pagna,  d’une  bourse  de  5oo  éens,  b permission  d’en 
user,  l’assurant  qu’il  pourroit  toujours  compter  sur 
sa  bienveillance. 

Julien  San-Galloespinit  se  reposer  enfin  dans  sa 
patrie;  mais  les  circonstances  du  temps  ne  permet- 
loicnt  le  repos  à personne.  A peine  arrivé , il  fut  em- 
ployé par  le  gonfalonier  Soderini,  au  siège  de  Pisp, 
k construire  sur  l’Arno  un  pont  fort  ingénieux  qtirse 
levoit  et  s’abaissoit  selon  b hauteur  des  eaux  , et  of- 
frait dans  ses  assemblages  la  construction  la  plus  so- 
lide. Cet  ouvrage  contribua  k b prompte  reddition 
de  Pisc.  Bientôt  après  il  fut  chargé  de  bâtir  avec  b 
plus  grande  célérité  la  forteresse  de  cette  ville,  où  se 
trouve  aujourd’hui  la  porte  d’ordre  dorique  que  l’on 
appelle  b porte  Saint-Marc. 

Affbibli  par  l’âge  et  tourmenté  de  b pierre,  il 
passa  encore  denx  années  k Florence , où  il  mourut 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  se  survécut  tou- 
tefois dans  la  personne  de  son  frère,  dont  il  nous 
reste  à parler. 

Antoine  San-Gallo  commença,  comme  son  frère, 
par  la  sculpture  en  bois,  y acquit  nn  rare  talent,  et  se 
fit  beaucoup  d’honneur,  surtout  par  ses  grands  cru- 
cifix, tels  que  ceux  du  maître-autel  de  l’Annonciade 
à Florence,  des  religieux  de  San-Gallo  k Saint- 
Jacques-des- Fosses,  et  plusieurs  autres  qu’on  re- 
nomme. 

Julien  son  frère  ne  tarda  point  à lui  inspirer  le 
goût  de  l’architecture  et  à lui  en  communiquer  le 
savoir.  La  grande  pratique  qu’ Antoine  avoit  acquise 
dans  le  travail  du  boit  le  rendoit  surtout  extrême- 
ment propre  au  travail  des  modèles  d’édifices,  que 


Digitized  by  Google 


SAN 

l'usage  j cette  éjioqiic  étoit  île  faire  en  bois.  Il  fut 
d’un  grand  secours  à son  frère  dans  cette  sorte  d’ou- 
vrage, et  il  le  suppléa  encore  en  beau  coup  de  ses  en- 
treprises. Julien,  comme  on  l*a  vu,  riant  engage  dans 
les  travaux  du  palais  de  Sa  voue,  se  lit  remplacer 
quelque  temps  par  Antoine,  rpii  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  du  cardinal»  lequel,  devenu  jupe  sous  le  nom 
de  Jules  II, loi  confia  les  ouvrages  de  fortification  qui 
ont  fait  du  mausolée  d'Adrien  une  citadelle  , puis  b 
construction  du  château  fort  de  Civiu-Gastellaiia. 

Les  deux  frères  se  remplaçaient  mutuellement 
daus  les  mêmes  travaux  et  auprès  de  leurs  ordon- 
nateurs. Ainsi , quand  Julien  quitta  Florence  pour 
aller  à Rome , il  chargea  Antoine  de  faire  le  mo- 
dèle de  la  nouvelle  forteresse  d'Arezxo.  Cela  le  mit 
en  rapport  plus  intime  avec  le  gouvernement  flo- 
rentin, qui  lui  confia  la  surintendance  de  toutes  les 
fortifications.  Il  coofiéra  avec  sou  frère  à la  construc- 
tion du  pont  mécanique  sur  l'Amo,  dont  on  a parlé 
plus  haut. 

L’ouvrage  d’architecture  le  plus  remarquable 
iY  Antoine  fut  l’église  de  Monte  Pulciauo  , hors  de 
la  porte  San-Biaggio,  monument  aussi  remarquable 
par  sa  belle  construction  en  pierre  blanche,  que  par 
la  conception  de  son  ensemble  et  une  rare  perfection 
d'exécution  dans  toutes  scs  parties.  De  lui  furent  en- 
core deux  palais,  l'un  qu'il  commença  dans  la  même 
ville  pour  le  cardinal  Antonio  del  Monte,  l’autre 
pour  le  même  cardinal , à Monte  San-Savino. 

Il  seroit  trop  long  de  rendre  compte  de  tous  les 
édifices  dont  il  fit  ou  le  modèle  ou  l’exécution , de 
toutes  les  villes  dont  il  bâtit  ou  augmenta  les  fortifi- 
er «ions.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  chercha  le  re|iot  daus 
les  douces  occupations  de  l'agriculture,  genre  de 
goût  plus  paisible,  et  qui  lui  avoit  fait  acquérir  en 
('elle  partie  d’assez  nombreuses  conuoissauces. 

SAN-GALLO  (Aatonio),  mort  en  |546.  La  date 
de  sa  naissance  est  incertaine. 

Il  ne  tenoit  que  par  sa  mère  à la  famille  des  deux 
S an-GaUo  dont  on  vient  de  prlvr,  et  dont  il  prit  le 
nom.  Son  père  l’avoit  destiné  à une  autre  profession 
que  celle  d’architecte.  Mais  le  jeune  homme  avoit 
entendu  parler  de  scs  oncles  maternels  Juliano  et 
Antonio  da  San-Gatlo , et  du  grand  crédit  dont  ils 
jouissoient  comme  architectes  à Rome.  Il  s’v  rendit, 
dam  l'espérance  d’y  trouver  les  exemples  et  de  suivre 
les  leçons  de  ses  paréos;  mais  l'appui  qu'il  en  atten- 
doit  lui  manqua  bientôt.  Ses  protecteurs  naturels 
quittèrent  Rome,  et  il  fut  obligé  d'en  chercher  d’au- 
tres qui  ne  manquent  jamais,  le  travail  et  l'étude. 

Il  leur  dut  bientôt  de  parvenir  a se  recommander 
auprès  de  Bramante.  Ce  célèbre  architecte  étoit  de- 
venu paralytique,  mais  l'esprit  chez  lui  u'avoit  lieu 
perdu  de  son  activité.  U ne  lui  falloit  que  d’autres 
organes  dociles  aux  ordres  de  sa  (tenace.  Il  trouva 
dans  le  jeuue  San-Gatlo  ce  suppléant  intelligent  et  |] 
zélé.  Après  avoir  éprouvé  sou  aptitude  à s'identifier  P 
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rntièreuicul  à lui , il  continua  jusqu'à  son  dernier, 
moment  «le  bâtir  par  et  avec  son  entremise.  L'occa- 
sion étoit  belle  pour  un  jeune  homme  de  se  former 
et  de  se  puxluire.  Etre  ai  mu  le  substitut  de  Bra- 
mante, c'éloit  se  préparer  à devenir  son  successeur. 
Aussi  obliut-i!  bientôt  une  réputation  qui  lit  présa- 
ger ses  succès  future. 

Luc  chose  lui  fait  un  honneur  particulier,  c'est 
qu'à  l'école  de  Bramante  il  deviut  très-habile  con- 
structeur; car  l'ou  sait  que  la  science  de  la  construc- 
tion ne  fut  (ns  le  mérite  principal  de  cet  architecte. 
Les  élèves  sont  si  souvent  portés  à imiter  les  défauts 
de  leurs  maîtres,  qu’on  sait  déjà  gré  à ceux  qui  ne 
les  outrent  pas.  Mai»  savoir  en  profiter  pour  les  fuir, 
et  se  distinguer  par  des  qualités  contraires,  est  uu 
effort  assez  remarquable.  C’est  ce  que  fit  Antoine 
San-Gullu , qu’on  recou  noit  pour  uu  des  meilleure 
cou structe urs  qu’ait  eus  l’architecture. 

Telle  étoit  l'opinion  déjà  etaldie  sur  sou  compte, 
que  le  cardinal  Alexandre  Faruèse  (depuis  pape  sous 
le  nom  de  Paul  111),  voulant  restaurer  son  vieux  pa- 
lais de  Campa  di  Flore , s'adressa  de  préférence  à 
lui  pour  avoir  uti  nouveau  projet.  L’intention  du 
cardinal  alors  n'etoit  jias  de  faire  un  IvUimeut  entiè- 
rement neuf,  encore  moins  de  construire  ce  vaste 
palais  Faruèse  qui  depuis  a tenu,  non -seulement  à 
Rome,  mais  partout  ailleurs,  sous  le  rapport  de  l’ar- 
chitecture, le  premier  rang  entre  tous  les  palais  qu’on 
renomme.  Heureusement  le  genie  de  San-Gidio  fut 
prophétique  dans  le  projet  qu’il  (uesenta.  Commence 
ù’ubord  dans  une  dimension  movcuue,  il  fut  suscep- 
tible ( comme  on  le  verra  ) de  se  prêter , tout  en  coo- 
servaut  l’ouvrage  déjà  fait,  aux  gra iules  dimen- 
sions qu'exigea  ultérieurement  la  haute  fortune  dis 
Faruèse. 

Lu  des  premiers  ouvrages  «le  San-  G allô  à Rome, 
et  qu'on  ne  met  pas  au  nombre  de  ses  meilleure,  est 
l'eglisc  de  la  Madone  de  Lurette,  place  de  la  co- 
loune  Trajane.  Le  plan  au  reste  lie  lui  en  appartient 
pas,  et  l’édifice  avoit  été  commencé  dès  1S07,  lors- 
qu'il n’etoit  encore  qu’un  jeune  élève.  Aussi  ue  lui 
eu  attribue-t-on  que  l’achèvement  et  la  décoration. 
Le  principal  mérite,  celui  du  moins  qui  recom- 
mande sa  coupole , est  d'avoir  été  1a  première  à Rome 
qu'on  ait  construite  dans  le  système  d’une  double 
voûte.  Elle  a 45  pieds  6 pouces  de  diamètre  inté- 
rieur, et  86  pieds  8 pouces  de  hauteur,  jusqu’au-des- 
sous de  la  lanterne.  Le  style  général  de  celte  archi- 
tecture, scs  formes  et  ses  details,  ont  de  U lourdeur. 
L'arcliilecte  Giacomo  del  Duca  a encore  aggravé 
ce  defaut  par  l’enorme  et  vicieuse  lanterne  dont  il 
a couronné  après  coup  le  monument. 

Vers  le  même  temps,  San-Galio  éleva  un  palais 
eu  face  de  celui  de  \ cuise.  Nous  le  désignons  par 
l'emplacement  qu’il  occupe,  faute  de  pouvoir  indi- 
quer le  nom  du  propriétaire  actuel  ; il  est  peu  con- 
sidérable par  sa  niasse,  mais  il  l'est  beaucoup  sous  tous 
les  autres  rapports.  Dès  l’origine  il  fut  réputé  le  plus 
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commode,  le  mieux  distribué,  le  plus  élégant  dans 
ses  intérieurs,  de  tous  les  plais  de  Rome.  Encore 
aujourd'hui  on  le  trouve  rempli  de  ces  beautés  qui, 
non- seulement  ne  vieillissent  point,  mais  qui  sout 
propres  k rajeunir  le  goût  de  tous  les  siècles.  C'est  ce 
qu'ou  peut  ailirmer  de  res  élégans  intérieurs  où 
Terri n del  Yaga  a laissé  des  modèles  de  son  talent 
inimitable  de  décoration.  Il  faudroit  encore  vanter 
l’excellent  style  des  escaliers  et  des  portiques  de  la 
cour,  et  particulièrement  plus  la  façade  du  plais, 
composition  simple , il  est  vrai , niais  de  cette  noble 
simplicité  qui  dispose  de.  prure,  et  dont  aucun  luxe 
ne  pourrait  remplacer  le  charme. 

Ce  plais  est  pour  les  architectes  un  ouvrage  clas- 
sique. Chambranles  de  portes  et  de  fenêtres,  profils 
d 'entablement , details  d’exécution  , tout  y est  de  ce 
beau  style  qui  caractérise  le  siècle  d'or  de  l'architec- 
ture moderne.  Divers  autres  plais  plus  ou  moins 
considérables,  qu’il  ne  serait  ps  facile  d'indiquer 
aujourd'hui  de  manière  à les  faire  counoitre  pr  leur 
nom,  occupèrent  San  - Gallo  à Rome  ou  dans  1rs 
environs,  et  augmentèrent  à la  fois  sa  fortune  et  sa 
réputation.  * 

Bramante  mort,  le  ppc  Léon  X lui  avoit  donné 
pour  successeur,  dans  la  construction  de  Saint-Pierre, 
Raphaël,  auquel  Jocoude  fut  bientôt  adjoint.  Julien 
deSan-Callovint  ensuite.  AlaisJoconde  quitta  Rome, 
«t  Julien  de  San-Gallo  se  trouva  force  pr  scs  infir- 
mités de  regagner  Florence.  Personne  alors  n'avoit 
plus  de  droits  qn’  Antoine  San-Gallo  de  remplir  une 
place  qui  le  fuisoit  succéder  à son  maître  et  à sou 
oncle.  Aussi  le  cardinal  Farnèse  n'eut  ps  de  peine  & 
obtenir  ce  choix  de  Léon  X.  Cejieudant  la  construc- 
tion de  Saint-Pierre  ue  fit  que  pu  de  progrès  sous  sa 
direction.  Il  fortilia  les  fondations  des  piliers  de  Bra- 
mante ; mais  toute  la  dépense  s'enfouissoit  en  terre. 
La  nombreuse  succession  d’arcliitectes  produite  pr 
le*  circonstances  avoit  singulièrement  multiplié  les 
projets.  Chacun  faisoit  un  nouveau  modèle,  ce  qui  ne 
onotribuoit  qu’à  augmenter  l'indécision.  Nous  prie- 
rons plus  bas  du  grand  modèle  exécute. pr  San- 
Gallo.  Tout  magnifique  qu’il  soit,  il  ne  put  fixer 
Popiniou , et  on  verra  qu’il  n’y  a point  sujet  de  le 
regretter. 

Du  teste  , sons  le  rapport  de  la  science  et  des 
moyens  de  solidité,  le  monument  n aurait  pu  être 
confié  à un  architecte  plus  expérimenté.  Antoine 
San-Gallo  cul  plus  d’une  occasion  de  réprer  quel- 
ques erreurs  en  construction  de  ses  cootcmporaiu*.  Il 
rendit  cet  important  service  à U cour  îles  loges  du 
Vatican.  Pur  trop  d'égards  et  de  complaisance  pour 
les  locataires  du  plais,  Raphaël  avoit  ménagé  dans 
les  souhassemens  de  sa  construction  beaucoup  tic  ca- 
veaux et  de  vides  qui  de  voient  en  aflbiblir  les  point* 
d’appui.  Aussi,  pu  de  temp  après  sa  mort,  ce*  belles 
galeries  menaçoient  ruine.  Antoine  San-Gallo  les 
reprit  en  sous-ccuvrc.  11  remplit  les  vides,  reuforça 
les  fondations , et  redonna  à tout  cet  cuscmLle  une 


solidité  qui  depuis  lors  ne  s’est  pas  démentie.  Beau- 
coup de  prtics  du  Vatican  lui  curent  La  même  obli- 
gation. Il  renforça  un  des  côtés  de  la  chapelle  Sixtine. 
Il  agrandit  la  pièce  qui  la  précède,  y ouvrit  les  deux 
vastes  fenêtres  qui  l'éclairent , et  eu  fit  uuc  des  plus 
grandes  salles  de  ce  plais.  La  chapelle  Pauline  lui 
dut  aussi  sa  magnificence  , et  pr  ses  soins  toutes  les 
parties  du  V atican,  au  moyen  d’escaliers  ingénieuse- 
ment pratiqués,  se  trouvèrent  mises  eu  communica- 
tion avec  l’eglise  de  Saint-Pierre. 

En  général , ces  sortes  de  travaux  ne  sont  guère 
propres  à indemniser  pr  beaucoup  de  gloire  l’ar- 
chitecte qui  s'y  livre.  Crpcudatit  San-Gallo  se  fit, 
et  très-justement , un  graud  honneur  dans  la  restau- 
ration de  l’église  de  Lorctte,la  même  dont  Julien 
son  oncle  avoit  tirs- habilement  exécuté  la  coupole  , 
mais  eu  présumant  trop  de  la  solidité  des  piliers  con- 
struits pr  J u lien  de  Maiano. Effectivement,  l'an  i5a6, 
La  bâtisse  , qui  jusqu'alors  n’avoit  manifesté  aucun 
mouvement , vint  à se  lézarder  et  à t'ouvrir,  uon-seu- 
lement  dans  les  grands  arcs  du  dôme , mais  da us  tout 

Ile  rrste  de  l'église,  au  point  d'annoncer  une  ruine 
i limita  b le  et  prochaine. 

Le  mal  provenoit  des  fondations,  qui  n'etoient  ni 
assez  larges  ni  assez  profondes.  San-Gallo , charge 
pr  le  pape  Clément  VII  de  remédier  à ce  défaut, 
se  mit  à étayer  toute  la  construction  , et  à soutenir 
toutes  les  arcades  pr  de  fortes  armatures.  Il  refit 
leurs  fondations,  renforça  les  murs  et  les  piliers. 
Après  leur  avoir  donné  uuc  solidité  À toute  épreuve, 
il  profita  de  l'occasion  pour  modifier  l'ordonnance 
générale,  faire  de  nouveaux  profils  et  un  autre  en- 
tablement. Il  en  vint,  par  une  rénovation  presque 
entière  , à rendre  celte  église , devenue  son  ouvrage, 
une  des  plus  belles  de  l'Italie.  Nous  dirons  donc  ici 
avec  V asari  que  restaurer  ainsi , c’est  créer,  et  même 
faire  quelque  chose  de  plus  difficile.  En  effet , ajoute- 
t-il  , créer  un  édifice  est  chose  naturelle  ; mais  le  res- 
susciter, cela  tient  du  miracle. 

San-Gallo  étoit  trop  habile  constructeur  pour 
n ‘être  ps  uu  grand  ingénieur.  Presque  toute  sa  vie 
fut  prtagëc  cuire  les  travaux  d'architecture  civile  et 
ceux  de  l'architecture  militaire.  La  citadelle  d’An- 
cône, celle  qui  est  à Florence  près  la  porte  de l Prato, 
celle  de  Ncpi  pour  le  duc  de  Castro,  sout  des  monu- 
ment de  son  savoir  auxquels  on  |>ourroit  ajouter  les 
fortifications  de  Civita-V  echia  , de  Peiou.sc,  d’ As- 
col  i , etc.  Ces  travaux  d’architecture  militaire  font 
tans  doute  honneur  à l'artiste,  mais  ils  n’annonccnt 
que  trop  des  époques  ordinairement  funestes  aux 
arts.  ^ 

Il  en  est  peu  qui  aient  clé  aussi  désastreuses  pour 
eux  que  celle  de  l’an  1 52^, où  Rome  fut  prise,  pillce 
et  saccagée  pr  les  troupes  du  connétable  de  Bour- 
bon. Les  plus  beaux  monumens  furent  violés;  beau- 
coup d’artistes  périrent,  et  presque  tous  se  disper- 
sèrent. Clément  V II  se  retira  à Omette  avec  la  cour 
iwntificalc. 
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Le  manque  d’eau  »e  faisant  éprouver  dans  cette 
ville,  San-Galto  y construisit  un  puits  qu’on  doit 
mettre  en  tète  de*  principaux  ouvrage*  de  ce  genre. 

Il  est  construit  tout  en  pierres  de  taille,  dans  une 
étendue  de  ?5  braise*  de  hauteur.  Deux  escaliers  en 
spirale , pratiqués  dans  le  tuf,  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre, conduisent  jusqu’au  fond  le*  bêtes  de  somme 
qu’on  emploie  ;i  puiser  l’eau.  Par  l’une  des  pente* , 
elles  arrivent  jusqu'au  pont  où  on  les  charge , et , re- 
montant par  l'autre,  elles  trouvent,  sans  être  obligées 
de  rebrousser  chemin,  une  porte  op|>o*ée  à la  pre- 
mière. L’ouverture  du  puits  est  ai  spacieuse,  que  la 
lumière  du  jour  s'y  répand  jusqu'au  fond,  de  ma- 
nière que  les  pentes  des  escaliers  adneiscs  au  mur  l*àli 
circula irement  reçoivent  un  jour  suffisaut  des  fenêtres 
pratiquée*  dans  toute  sa  hauteur. 

Si  la  variété  des  taleni  de  San-Gnllo  ae  prètoit  aux 
inventions  les  plus  diverses,  son  activité,  égale  » son 
genie , lui  donnoit  les  moyens  de  se  multiplier  au 
point  de  pouvoir  suflire  personnellement  à toutes.  On 
a remarqué  qu’il  condnisoit  à la  fois  des  travaux  dans 
cinq  villes;  savoir,  les  ouvrages  de  fortification  d’Àn- 
rone,  de  semblable*  à Florence,  l’entreprise  de  la 
restauration  de  l'égUse  de  Lorettc,  à Home  le#  tra- 
vaux du  Vatican,  et  la  construction  du  puitsd’Onriette. 

L’an  t536,  cet  enchaînement  singulier  de  causes 
et  d'effets  que  le  vulgaire  appelle  les  jeux  de  la  for- 
tune ramena  l’empereur  Clunles-Ouint  triomphant 
de  Tunis,  et  comme  protecteur  de  la  chi'étienté, 
dans  cette  métropole  du  monde  chrétien,  que  ses 
années,  neuf  ans  auparavant,  «voient  traitée  plus 
cruellement  que  ne  l’eussent  peut-être  fait  les  infi- 
dèles. Home  célébra  son  entrée  par  des  fête*  magni- 
fiques, et  ce  fut  S an- G allô  qui  fut  chargé  d’en  com- 
poser et  d’en  diriger  les  compositions. 

Il  éleva  sur  la  place  de  Venise,  vis-à-vis  le  palais 
de  Saint-Marc,  un  arc  de  triomphe  décoré  dans 
chacune  de  ses  denx  grande*  faces  par  quatre  colonnes 
corinthiennes,  qui  snpportoient  nn  entablement  fai- 
sant ressaut  sur  chacune  d'elles.  Entre  le*  colonnes 
ctoient  peints  des  bas-reliefs  représentant  les  plus 
belles  actions  de  l’empereur.  Dans  le  haut  sYleroient 
les  statues  des  princes  de  la  maison  d'Autriche.  (Quoi- 
que le  tout  n'ait  été  que  de  l’architecture  temporaire, 
on  jugea  que  s»  le  monument  eût  pu  être  exécuté  en 
matériaux  solides,  on  l’auroit  compté  parmi  les  chefs* 
d'oeuvre  de  l'art. 

Mais  un  reproche  qu’on  est  en  droit  de  faire  aux 
siècles postérieurs  à celui  de San-Gallo,  c’est  d'avoir 
laissé  à Rome,  sans  le  terminer,  un  monument  à peu 
pris  du  même  genre,  mais  réel,  c'est-à-dire  en  ma-  \i 
fériaux  solides  et  de  la  construction  la  plus  durable: 
je  parle  de  la  porte  appelée  (U  San-Spirito , qui  ter- 
mine la  grande  et  belle  rue  de  la  Longara.  Elle  est 
toute  lvitie  en  pierre  travertins , et  avec  une  solidité 
qui  ajoute  encore  au  caractère  énergique  de  son  ar- 
chitecture. V nsa  n nous  apprend  qu’a  près  la  mort 
de  San-Gallo,  qui  ne  termina  point  cet  ouvrage, 


l'envie  non- seulement  s’opposa  à son  achèvement , 
mats  essaya  d'en  obtenir  la  démolition.  Heureuse- 
ment ccs  tentatives  u’eurent  aucun  succès;  tuais  le 
monument  est  resté  jusqu’à  nos  jours  dans  le  même 
état  d'imperfection,  l ue  légère  dépense  suftiroit  pour 
en  compléter  l'ensemble,  et  rendrait  à l'architecture 
un  de*  plus  beaux  modèles  de  porte  de  ville  qu’on 
pût  citer. 

San-Galio  construisit  pour  lui-même,  dans  la  rue 
Giulia  , un  tr<  <s-bc<iu  (niais,  qui  depuis  appartint  an 
cardinal  lliccio,  et  fut  ensuite  acquis  et  aggraudi  par 
la  famille  Sachetti,  dont  il  a porte  le  nom  jusqu'à 
nos  jours.  Sa  façade  se  compose  de  deux  étage*  entre 
lesquels  est  pratiqué  un  plus  petit  (ou  mezzanino). 
Chaque  étage  a sept  fenêtre* de  face.  Au  rez-de-chaus* 
sec  la  porte  occu]ie  b place  de  la  fenêtre  du  milieu. 
On  trouve  que  les  chambranles  des  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée  ont  leur  encadrement  un  |>eu  trop  charge 
de  prolils,  que  les  cuosulcs  eu  sont  lourdes  et  ont 
trop  de  saillie.  I/ouverture  des  fenêtres  du  premier 
étage  est  en  ligues  un  peu  pv  rumidaks.  L’antiquité 
offre  plus  d’un  exemple  de  chambranles  ainsi  incli- 
ués.  Du  reste,  l'oidnnnance  générale  et  la  disposition 
du  (niais  Sachetti  sont  d’un  goût  sage  et  régulier 
et  porteut  un  (^atul  caractère  de  solidité. 

Paul  HI  (baruèse)  venoit  de  mou  ter  sur  le  siège 
pontifical.  Jusqu'alors  b construction  de  Saint-Pierre 
avoit  été  traversée  par  tous  les  genres  de  contre- 
temps : disons- le  même,  cette  entreprise,  conçue 
en  grand  par  Bramante , avoit  été  mal  commencée 
par  lui.  Je  ne  veux  poiut  parler  de  b foi  blesse  de  ses 
moyens  de  construction,  faiblesse  à laquelle  il  fallut 
depuis  porter  plus  d’uu  genre  de  remède;  je  parie 
de  b manière  incohérente  dont  on  avoit,  dès  l’ori- 
gine, procède,  peut-être  par  nécessité,  à b formation 
de  l’édifice.  En  monument  d’une  aussi  grande  éten- 
due, composé  de  tant  de  parties  faites  pour  se  prêter 
une  force  mutuelle,  aurait  dû  s'élever  tout  ensemble 
sur  un  plateau  ou  massif  commun  de  fondation  gé- 
nérale. C’est  le  meilleur  moyen  d’éviter  les  inégalités 
de  tassement  dans  les  matériaux.  Alors  toutes  les  par- 
ties montant  ensemble  font  ensemble  leur  effet.  Tous 
les  arcs  sc  bandant  à la  fois  s'arc-boutent  l’uu  par  l’au- 
tre. Construire  un  édifice  et  le  fonder  par  morceaux 
détachés  est  un  inconvénient  moins  apparent,  mais 
plus  réel,  que  serait  celui  de  le  projeter  par  fragment 
séparés. 

Tel  avoit  été  cependant  le  defaut  de  b construction 
de  Bramante.  Il  fut  en  quelque  sorte  obligé  de  com- 
mencer son  monument  | tari  tellement,  je  veux  dire 
par  les  supports  de  b grande  tour  du  dôme,  qui 
naturellement  devoit  s'élever  en  dernier.  Gêné  par 
U vieille  église  de  Saint-Pierre,  qu’on  ne  voulut 
point  abattre  en  entier  avant  que  b nouvelle  ne  fût 
très-avancée,  il  se  mit  à élever  les  grands  ares  du 
dôme  sur  de*  piliers  plus  ou  moins  isolés,  au  lieu 
que  leur  construction  n’a  lirait  dû  s’achever  qu’avec 
les  arcsdcs  quatre  nefs,  qui  auraient  servi  de  coutre- 
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fort.  Probablement  *vec  de  telles  précautions  toutes 
les  masses  se  seraient  maintenues  ensemble,  et  il  ne  se 
serait  pas  manifesté  autant  de  lézardes  dans  les  piliers. 

Sous  Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  Raphaël 
Jocondc  et  Julien  de  San-GaUo  ne  s'occujièrent  que 
du  soin  de  fortifier  la  fondation  des  piliers.  Bientôt 
il  fut  résolu  d’en  augmenter  l'épaisseur , quoiqu’ils 
eussent  4?  pieds  de  large  à chacune  de  leurs  deux 
grandes  faces,  et  qu'à  l’ouTcrture  des  arcs  ils  fussent 
épais  de  ai.  Mais  des  trois  premiers  successeurs  de 
Bramante,  l’un  mourut  et  les  deux  autres  se  retirèrent 
sans  avoir  rien  opéré  de  décisif.  Balthazar  Peruzzi  et 
Antoine  S an-Gallo  leur  succédèrent  et  entreprirent, 
chacun  dans  leurs  projets  particuliers  , de  réduire  il 
une  croix  grecque  le  projet  en  croix  latine  de  Bra- 
mante. Celui  des  deux  qui  en  conservoit  plus  les  dis- 
positions de  detail  étoit  Peruzzi.  Léon  X avait  adopté 
son  plan. 

Mais  Léon  X mourut  en  i5ai,  et  avec  lui  les  arts 
semblèrent  aussi  près  de  s’éteindre.  Le  règne  d’A- 
drien VI  fut  tout  au  moins  pour  eux  un  interrègne 
de  dix-neuf  mois.  Avec  Clément  VII  (c’éloit  un  Mc- 
dicis),  iU  commencèrent  il  reparaître,  lorsque  les  ca- 
tastrophes du  temps  les  replongèrent  encore  dans 
l’oubli,  ainsi  que  1rs  travaux  de  Saint- Pierre  qui  res- 
tèrent, non  sans  de  notables  préjudices,  suspendus 
pendant  pris  de  douze  années.  Durant  cet  espace  de 
temps,  Peruzzi  ne  fit  autre  chose  qu’achever  l'hémi- 
cycle au  fond  de  l’cglise.  Il  mourut  en  i53G,  et  laissa 
San  - G alto  seul  chef  des  travaux. 

Tout  présageoit  à cet  architecte  l’honneur  de  met- 
tre Hn  aux  longues  indécisions  dont  cette  grande  en- 
treprise avoit  enfin  besoin  de  sortir  Celui  qui  pouvoit 
les  terminer  (Paul  III)  le  vouloit  aussi.  U étoit  le 
protecteur  déclaré  de  San-GaUo.  Il  lui  commanda 
donc  d’exécuter  eu  relief  un  modèle  dont  la  grandeur 
et  la  de|K.*n$c  annoncèrent  que  le  pape  n’entendoit 
plus  que  l'on  marchât  sans  avoir  uu  but  définitivement 
fixé. 

Ce  modèle,  qui  nous  est  parvenu  et  qu'on  voit  au- 
jourd’hui dans  uue  des  salles  du  Belvédère,  fut  exé- 
cute en  bois  , sous  la  direction  de  San-GaUo , par 
Antoine  Labaco,  son  élève,  et  son  travail  coûta  la 
somme  de  ciuq  mille  cent  quatre-vingt-quatre  écus 
d’or.  Il  a 35  palmes  de  long , 2 G de  large  , et  20  et 
demie  deliauteur.  Considéré  comme  travail  d’exécu- 
tion, c’est  un  objet  fort  remarquable.  Quant  au  projet 
en  lui-mcme,  c’est-à-dire  quant  au  fond  de  l’inven- 
tion, de  la  composition  et  du  goût,  il  faut  être  de  l’a- 
vis de  Michel-Ange,  et  reconnoitre  que  sous  tous  les 
rapports  il  y e ut  beaucoup  à gagner  en  ne  procédant 
point  à le  réaliser. 

De  tous  les  projets  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
il  n'v  en  eut  pas  de  plus  compliqué  dans  le  plan,  de 
moius  simple  dans  l’élévation,  et  d’une  décoration 
aussi  chargée  que  celui  de  San-GaUo.  Tout  en  ré- 
duisant comme  l’a  voit  fait  Ballhazar  Penuxi,  comme 
le  fit  depuis  Michel-Ange,  la  croix  latine  du  plan  de 

IL 
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j Bramante  à la  forme  de  croix  grecque,  il  prolongeoit 
l’édifice  par  l’addition  d’un  vestibule  démesuré,  qui 
n’auroit  été  rien  moins  qu’un  temple  en  avant  d’un 
temple.  L’intérieur  de  l’église  aurait  été  rempli  de 
petites  parties  en  renfoncement,  de  cba|»elles  acces- 
soires, qui  n’auroient  servi  qu’à  augmenter  la  dé- 
pense sans  ajouter  à la  grandeur  apparente  du  vaisseau, 
à la  dimension  visible  du  plan. 

Quant  à l'élévation  extérieure,  qu'y  remarque-t-on 
au  premier  aspect  ? On  ne  saurait  y voir  qu'une  sorte 

I d’agglomération  d’objets,  de  parties  rassemblées  d’é- 
difice* antiques,  de  compositions  compilées.  Ce  ne 
sont  qu’ordonnances  sur  ordonnances,  portiques  sur 
portiques,  masse*  sur  masses.  On  croirait  que  San - 
Gatla  aurait  eu  l'intention  de  réunir  le  Panthéon, 
le  Mausolée  d’Adrien,  le  Colisée,  etc.  enfin  tout  ce 
que  l’architecture  antique  avoit  produit  de  partis  di- 
vers dans  ses  plus  grands  édifices.  Cefkcndanl , au 
milieu  de  toutes  ces  grandeur*  partielles,  il  en  est  une 
que  l’ucil  et  l’esprit  demandent  et  ne  sauraient  trou- 
ver, c’est  celle  de  l'unité  : ainsi  la  coupole,  par  le 
découpement  de  sa  forme  essentielle,  perd  jusqu’à 
l’idée  de  sa  dimension  linéaire  ; a nsi  le  frontispice  du 
temple  offre  tant  de  parties,  que  ces  parties  ne  don- 
nent plus  d’ensemble.  Ou  ne  «jurait  dire,  en  outre, 
à quel  poiut  cette  complication,  en  multipliant  le  tra- 
vail de  la  main-d’oeuvre,  aurait  aussi  augmenté  U 
dépense. 

Michel- Ange  s'opposoit  à l’exécution  de  ce  projet 
avec  toute  la  liberté  d'un  homme  qui  11e  prétendoit 
ni  supplanter  San-GaUo , ni  devenir  en  rien  son  rival. 
Forcé  dans  la  suite  de  le  remplacer,  il  fit  de  ce  dis- 
pendieux modèle  la  critique  à la  fois  la  plus  judicieuse 
et  la  plus  convaincante.  Ce  fut  un  nouveau  modèle 
qui  ne  coûta  que  vingt-cinq  écus,  et  d’après  lequel 
Saint-Pierre  fui  construit. 

Ce  n’est  [as  la  seule  démonstration,  niais  c'en  est 
une  des  plus  notables  qu’il  y ait  de  cette  vérité,  qu’en 
fait  de  bâtiment  le  bon  goût  est  presque  toujours 
compagnon  de  l’économie.  On  a de  Michel-Ange 
une  lettre  dans  laquelle  il  développe  inus  les  incon- 
véniens  du  projet  de  San-GaUo  ; et  Yasari  nous  ap- 
prend qu’il  traitoit  de  gothique  cet  amas  de  clochers, 
de  pyramides  et  de  pointes  dont  il  étoit  hérissé. 

Malgré  toutes  ces  critiques  bien  fondées , on  ne 
saurait  refuser  au  modèle  de  S tin- ( allô  un  fort  grand 
mérite,  chaque  partie  prise  en  détail  ; chacune,  con- 
sidérée séparément , dénote  un  talent  formé  par  les 
meilleures  doctrines  de  l’antiquité,  quant  au  choix 
de*  formes  et  à la  purete  du  style.  Pour  ce  qui  est 
de  la  construction,  San-GaUo,  dans  ce  modèle,  s’est 
montré  homme  supérieur;  et  il  falloit  être  tel,  ne 
fut-ce  que  pour  imaginer  un  ensemble  aussi  com- 
pliqué. 

Du  reste,  il  contribua  singulièrement  à raffermir 
l’ouvrage  de  Bramante,  et  à préparer  une  assiette 
solide  aux  constructions  postérieures.  Tout  en  tra- 
vaillant dans  la  seule  vue  de  sou  projet , il  ne  fut  pas 
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inutile  à celui  de  Michel-Ange.  La  quantité  de  ma- 
tériaux qu'il  fit  enfouir  dans  les  fondations  de  l'édi- 
fice fut  prodigieuse.  Si  On  les  voyoit  étendus  au  de- 
hors , dit  Vasari , on  au  mit  peine  à s'en  expliquer 
l'emploi.  Ces  travaux  cachés  lirent  effectivement  la 
fortune  de  Loreuzrtlo,  qui  eu  eut  l'entreprise  à tant 
la  canne  ( comme  nous  dirions  à tant  1a  toise).  Voilà 
ce  que  fit  San-Gallo,  et  tels  furent  les  seniors  qu'il 
rendit  à la  construction  de  Saint-Pierre  ; sa  mort  « sur- 
venue en  1 541»,  contribua  encore  à faire  abandonner 
ion  projet.  Michel  Ange  devoit  avoir  l'honneur  de 
triompher  de  toutes  les  irrésolutions,  et  d’être  le 
principal  auteur  du  plus  grand  temple  du  moiidc. 

Mais  San-Gallo  le  fut  d'un  des  plus  vastes  édi- 
fices de  Rome  , et  du  plus  beau  peut-être,  eu  son 
genre,  de  l’architecture  moderne;  je  veux  parler  du 
palais  Farnèse,  dont  on  a déjà  vu  qu’il  avoit  jeté  les 
fondemens , comme  s’il  eut  prévu  son  futur  agran- 
dissement. Le  pape  Paul  111  ne  pouvoit  plus  donner 
suite  au  projet  qu’il  avoit  agréé  n’etant  que  cardi- 
nal. U n y avoit  encore  d'élevé  que  la  façade  du  côté 
de  la  place  jusqu'au  premier  étage,  avec  uu  seul  côté 
de  la  cour.  San-Gallo  u’eul  besoin  (sans  rien  chan- 
ger à l'ouvrage  déjà  fait)  que  d'agrandir  son  plan  et 
d’amplifier  sa  masse  sur  tous  les  sens.  Dans  les  in- 
térieure il  augmenta  les  dimensions  des  appartemens, 
des  galeries  et  de  toutes  les  pièces.  L’ensemble  de  la 
construction  arriva  enfin  à ce  point  de  grandeur  qui 
le  fait  triompher  au  milieu  de  toutes  les  grandeurs 
des  inonumens  de  Rome. 

Sous  quelque  point  de  vue,  en  effet,  et  de  quelque 
côté  qu’ou  embrasse  l'aspect  de  cette  ville,  du  haut 
des  collines  et  des  inonumens  qui  permettent  à l’œil 
de  parcourir  les  tuasses  de  tous  ses  édifices,  celle  du 
palais  Farnèse  domine  de  toutes  parts,  et  se  fait  re- 
marquer comme  une  des  plus  imposantes.  Il  y a eu 
Europe  des  jmUis  de  souverains  d'une  beaucoup  plus 
grande  étendue;  ou  verra  dans  d’autres  édifices  des 
partis  d'architecture  plus  riches,  plus  variés,  plus  ma- 
gnifiques; mais  on  ne  citerait  peut-être  nulle  jart  un 
corps  complet  de  bâtiment  plus  régulier  par  son  plan, 
plus  uniforme  dans  les  quatre  faces  de  son  quadran- 
glc,  d'une  construction  plus  soignée,  d’une  distribu- 
tion mieux  entendue,  une  cour  environnée  de  plus 
beaux  portiques,  enfin  un  tout  plus  achevé  et  d'un 
plus  juste  accord  entre  ses  parties,  tant  extérieures 
qu’intérieures. 

S an- (J  ail o n’eut  pas,  à U vérité,  l’avantage  de  ter- 
miner en  cutier  ce  grand  ouvrage.  Ou  sait  que  le  bel 
entablement  qui  couronne  le  palais  est  de  Michel- 
Ange,  qui  passe  aussi  pour  avoir  achevé  le  troisième 
ordre,  ou  l'étage  supérieur  de  la  cour.  La  grande  log- 
gia, qui  donne  sur  la  rue  Giulia , paraît  avoir  été 
l’ouvrage  de  Yignola;  mais  avoir  donuc  le  plan  gé- 
néral de  ce  grand  corps  d’architecture,  le  dessin  de 
toutes  ses  parties,  l’idée  première  de  tous  les  détails 
qu’on  yadmire,  c’est  avoir  acquis,  et  au-delà,  le  droit 
d’en  être  cité  comme  l'unique  auteur. 
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Le  pabis  Farnèse  forme  un  grand  quadrangle  de 
*85  pieds  dans  son  petit  côté,  de  240  dans  son  côté  le 
plus  long.  Sa  construction,  à l’extérieur,  est  en  bri- 
ques , cxreptë  les  chambranles  des  fenêtres  et  des 
portes,  les  angles  des  façades,  l’entablement  général, 
et  b grande  loggia , sur  b rue  Giulia,  qui  sont  en 
pierre  travertine.  Quant  à l’intérieur  de  b cour,  il 
est  construit  entièrement  de  travertin,  et  dans  aucun 
édifice  on  n’a  porte  plus  loin  le  choix  et  le  travail  de 
cette  pierre,  la  précision  et  b beauté  de  son  appareil. 
Va» ri,  dam  le  traité  préliminaire  de  ses  Vies  des  Ar- 
tistes, a vanté  l'excellence  de  cette  construction  ainsi 
que  b manière  dont  les  details  y sont  traités.  Il  est 
certain  que,  depuis  les  ouvrages  des  anciens  Romains, 
rien  n’a  paru  de  plus  parfait  en  ce  genre.  On  doit 
dire  même  que,  sous  le  rapport  du  fini  d’exécution, 
l'appareil  du  pabis  Farnèse  l'emporte  sur  plus  d’un 
édifice  antique , et  peut  entrer  en  parallèle  avec  b 
construction  du  théâtre  de  Marcel  lus. 

La  façade  qui  donne  sur  la  rue  Giulia  diffère  des 
trois  autres,  seulement  dans  son  milieu,  lequel  ae 
J compose  d’un  triple  rang  en  hauteur  d’arcades  bâties 
de  travertin.  L'ordre  inférieur  est  dorique,  celui  du 
premier  étage  est  ionique,  et  la  loggia  de  l'étage 
supérieur  présente  une  galerie  ouverte  par  trois 
grandes  arcades  dont  les  piédroits  sont  ornés  de  co- 
lonnes corinthieunes.  Pour  le  goût,  b forme  et  b 
dimension,  c’est  une  répétition  des  trais  ordonnances 
de  la  cour. 

On  ignore  si  cette  loggia  étoit  entrée  dans  les 
projets  de  San-Gallo , ou  si  on  doit  en  attribuer 
l'idée  ainsi  que  l’exécution  à ceux  qui  achevèrent  le 
troisième  étage,  et  sans  doute  d'après  les  vue»  d’agran- 
dissement qu’avoit  conçues  le  pape  Paul  III.  Il  est 
certain  que,  selon  les  intentions  de  ce  pontife,  la  fa- 
çade priucipalc  du  palais  devoit  finir  par  être  celle 
qui  donne  aujourd’hui  sur  1a  rue  Giulia  ; b décora- 
tion architecturale  dont  on  vient  de  parler  l'annonce 
assez.  Hue  seconde  cour  devoit  occuper  de  ce  côté 
remplacement  où  jadis  étoit  le  batiment  qui  renfer- 
ment le  groupe  (maintenant  à Naples)  que  l’on  appe- 
loit  le  taureau  Farncie.  I n pont  devoit  être  con- 
struit sur  le  Tibre,  dans  cette  direction,  pour  établir 
une  communication  entre  ce  grand  palais  et  celui 
qu’on  appelle  encore  de  nos  jours,  rue  de  b Lougara, 
la  Farnesina,  ouvrage  de  Hallhazar  Peruui. 

Autant  l’extérieur  du  pabis  Farnèse  présente  de 
sagesse  et  de  simplicité  dans  l’ensemble  et  les  détails 
de  sa  niasse,  autant,  lorsqu’on  entre  dans  sa  cour, 
les  galeries  qui  la  précèdent  et  les  portiques  qui  l’en- 
vironnent offrent  de  richesse  et  de  magnificence.  Le 
vestibule  d’entrée , du  côté  de  b place , est  du  genre 
le  plus  noble.  Deux  rangées  de  six  colonnes  de  mar- 
bre, isolées  et  élevées  sur  des  piédestaux,  soutiennent 
une  voûte  en  berceau  richement  ornée  de  caissons. 
Ces  deux  rangs  de  colonnes  forment  l’allée  du  mi- 
• lieu,  accompagnée  d’allées  collatérales  moins  brges, 
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dont  les  colonnes,  engagées  dans  le  mur,  sont  sépa- 
rées par  des  niches. 

Le  quadrangle  de  b coor,  entre  les  portiques  , a 
83  pieds  d’étendue  dans  chacun  de  ses  côtés.  Son 
élévation  se  comjxwe  des  trois  ordres  dont  on  voit  b 

répétition  au  corps  du  milieu  de  b façade  dont  on  a 
parlé,  et  qui  donne  sur  b nie  Giulia.  Deux  rangs 
d’arcades  en  portiques  ouverts,  avec  galeries  circu- 
lant à l’entour,  forment  le  rez-dc-eluussée  et  le  pre- 
mier étage.  Quant  A l’étage  au-dessus,  il  n’csl  plus 
t-n  portiques,  mais  il  préseute  daus  sa  devanture  une 
façade  percée  de  fenêtres  dont  les  trumeaux  sont  dé- 
corés de  pilastres  corinthiens.  Un  croit  y reconnoître, 
à certaines  maigreurs  et  A quelques  détails  capri- 
cieux, le  goût  qui  régne  ailleurs  dans  plus  d’un  ou- 
vrage de  -Mir  bel- A tige  ou  de  son  école. 

On  feroit  non  plus  un  article  biographique,  mais 
un  long  ouvrage,  si,  après  avoir  iudiqué  les  poiuts 
caractéristiques  et  principaux  de  b niasse  d'architec- 
ture extérieure  du  palais  Farnèse,  on  vouloit  entrer 
dans  les  détails  de  sa  distribution  intérieure.  Hile 
présente  jwrtout  le  mérite  de  cette  intelligence  com- 
plète qui  sait  réunir  à b régularité  des  lignes  b 
commodité  des  dégagenicns , dont,  selon  les  munir* 
de  chaque  siècle,  les  habitations  ont  dnersement  be- 
soin. Tout,  au  plais  Farnèse,  est  taillé  en  grand. 
C’est  un  édifice  toujours  digne  d’être  le  séjour  d’un 
grand  prince.  Quoique  depuis  long-temps  il  soit  resté 
plus  ou  moins  iuoccupé  |wr  le  fait  qui  a transporté 
an  roi  de  Naples  tous  les  biens  de  b famille  Far- 
nèse, et  quoiqu’une  grande  partie  de  ses  omemens 
intérieurs  ait  disparu,  on  y admire  encore  cependant 
une  suite  d 'appartement,  au  milieu  desquels  brille 
toujours  d’un  éclat  durable  cette  magnifique  galerie 
peinte  et  décorée  par  Annibal  Carrache,  et  qui  a 
servi  de  modèle  à toutes  celles  que  depuis  on  a exé- 
cutées dan*  le  même  genre. 

Mais,  comme  ou  l’a  «léjA  dit,  l*architectnre  du 
palais  Faruèsc,  celle  surtout  des  deux  ordres  infé- 
rieurs de  sa  cour,  est  restée  l’imitation  b plus  par- 
faite produite  par  les  modernes  de  ce  genre  an- 
tique , d’ordonnance  qui  consiste  dans  l’alliance  des 
colonnes  avec  les  piédroits  des  arcades.  Ce  genre, 
moins  élégant  si  l’on  veut , mais  aussi  plus  solide  que 
celui  des  colonnes  isolées,  est  par  ceb  même  préfé- 
rable, lorsqu’il  s’agit  d’élever  plusieurs  étages  les 
uns  sur  les  antres.  Le  bon  effet  «le  cette  méthode  a 
encore  pour  soi  de  nombreux  témoignages,  dans  les 
restes  aujourd’hui  bien  conserves  des  théâtres  cl  des 
amphithéâtres  antiques.  La  cour  du  palais  Farnèse 
est  destinée  A rivaliser  de  tonte  manière  avec  ces  mo- 
no mens  de  l’art  et  du  génie  de  l’ancienne  Home. 

llavoit  régné, de  temps  immémorial,  do»  différends 
entre  les  ha  bilans  de  Terni  et  ceux  de  Narni,  au 
sujet  du  bc  de  b Marinera  et  du  débouché  qu’il  fai- 
loit  donner  a se»  eaux , les  uns  s’opposant  aux  opé- 
rations que  les  autre»  soHiciloieut.  Cette  contestation 
se  reproduisoit  de  temps  eu  temps,  et  l’on  n’avoit 
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jamais  pu  détruire  le  principe  qui  ne  cessoit  pas  de 
b renouveler.  Paul  III  chargea  San-Gallo  de  cette 
commission  difficile;  il  l’accepta.  Quoique  infirme  et 
avancé  en  âge,  il  n’hésita  pas,  au  milieu  des  plus 
grandes  chaleurs,  de  se  livrer  aux  pénibles  travaux 
d’une  entreprise  difficultueuse.  Hientôt  il  fut  sur- 
pris d’une  fièvre  qui  en  peu  de  jours  termina  sa  vie. 

Son  corps  fut  transporté  de  Terni  à Rome,  et 
après  de  pompeuses  obsèques , auxquelles  assistèrent 
tous  les  artistes  et  un  grand  nombre  d’antres  per- 
sonnes, il  fnt  déposé  près  de  b chapelle  du  pape 
Sixte  dans  l'ancien  Saint-Pierre,  et  cette  épitaphe 
fut  placée  sur  son  tombeau  : 

Antonio  Sascti-GaJIi  Florentin©  tube  moniendâ 
ac  poblici*  oprrib*»,  prccipoé  que  D.  Pétri  oroan. 

A relu  Ire  tarais  facile  pnneipi , dum  Vrtini  Ucua  ema- 
aioaem  parai,  Paulo.  Pont.  Max.  Auctu-rr  lntrrann« 
intem[KBtivé  eilioclo,  Itabrlla  Delà  uxor  ountiM. 
poaait  1&46.  111  kalrnd.  oaluber. 

SAN-MICIIELI  (Michel),  né  & Vérone  en  1484» 
mort  en  1 549. 

L’Italie  dut  A plus  d’une  cause  dont  on  ne  parlera 
point  ici  1a  primauté,  mais  surtout  b priorité  qu’elle 
a obtenue  sur  toutes  les  nations  de  l’Europe  dans  un 
grand  nombre  de  travaux  d'art  et  de  scienre.  On  est 
obligé  de  rcconnoitre  que  jamais  elle  n’avoit  cessé  de 
voir  luire  quelque  rayon  de  cette  ancienne  lumière 
dont  elle  avoit  été  jadis  le  foyer,  et  dont  les  autrei 
pays  n avoient  reçu  que  des  lueurs  fugitives,  bientôt 
obscurcies  par  les  ténèbres  du  moyen  âge.  Partout  le 
sol  de  l’Italie  moderne  avoit  conservé  des  débris  du 
génie  de  l’ancienne  : sa  langue  même,  «lialecle  dégé- 
néré du  latin,  avoit  continué  de  mettre  les  nouveaux 
habitans  en  rapport  avec  les  traditions  et  les  connois- 
sanccs  de  l’antiquité.  Lorsque  enfin  b chute  de  l’em- 
pire d’Orienl  eut  fait  refluer  chez  elle  les  savans  de 
Byzance,  les  Italiens  se  trouvèrent  initiés  A la  culture 
des  lettres  grecques,  quand  partout  ailleurs  on  en 
ignorait  les  élémens. 

La  division  de  l'Italie  moderne,  morcelée  en  petits 
Etats  rivaux  et  jaloux  les  uns  des  autres , y produisit 
encore  une  émulation  propre  A y multiplier  les  efforts 
en  tout  genre.  Plusieurs  de  ces  petits  Etats  floris- 
soieut  par  le  commerce,  quand  le  commerce  étoit 
sans  honneur  et  sans  activité  dans  les  plus  grands 
royaumes.  Il  n’y  eut  point  jusqu’A  l'art  de  la  guerre 
qui  ne  dut  alors  une  sorte  de  perfectionnement  aux 
querelles  sans  cesse  renaissantes  de  ce  grand  nombre 
d’Etats  limitrophes.  Il  est  avoué  «lepuis  long-temps 
que  l’Italie  eut  rueme  l’honneur  de  changer  et  d’a- 
méliorer, dans  le  seizième  siècle,  tout  le  système  de 
U défense  et  de  U fortification  de*  places,  et  San- 
Michcli  fnt  l’auteur  de  cette  révolution. 

Si  son  talcut  s’étoit  borné  A ce  genre , si  l’on  n’a- 
voit à remplir  ici  sa  notice  historique  d’autres  men- 
tions que  «le  celles  des  bastions  qu’il  éleva , des  cita- 
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délit*  on  de*  rempart»  dont  il  changea  le  système  de 
défense,  non»  aurions  laissé  aux  traités  du  génie  mi- 
litaire le  soin  de  vanter  le*  service»  qu'il  a rendus  à 
la  pratique  de  fortifier  les  villes  et  les  places  de 
guet  Te. 

Mais  San-Mieheli  sot,  comme  beaucoup  d’autres 
architecte*  de  son  temps,  et  même  beaucoup  mieux 
qu  aucun  deux,  réunir  aux  profondes  connoisaauces 
de  l'ingénieur  militaire  le  taleut,  le  goût  et  le  génie 
de  l’architecture  civile.  11  a donc  un  doutde  droit 
d’occuper  une  place  au  plus  haut  rang  des  grands 
architectes.  Il  y auroit  dans  la  réalité  deux  histoires 
à faire  de  lui,  puisqu'il  y eut  chei  lui  deux  talens 
dont  un  seul  a le  droit  de  prétendre  à la  plus  haute 
célébrité. 

Toutefois , ne  pouvant  retracer  ici  que  d’une  ma- 
nière fort  abrégée  l’ensemble  de  ses  mérites  et  de  ses 
travaux,  et  encore  pour  ne  pas  établir  trop  de  confu- 
sion dans  leur  description,  nous  traiterons  d’abord 
succinctement  des  ouvrage»  d’architecture  militaire 
qui  occupèrent  une  très-grande  partie  de  sa  vie  , rt— 
servaul  le  reste  de  son  histoire  aux  inonumens  qui 
sont  plus  spécialement  du  domaine  de  l'architecture 
proprement  dite. 

§ 1*T,  — San-Michcli  eut  pour  premiers  maîtres 
son  père  et  son  oncle , très-bons  architectes , mais 
dont  il  devoit  pr  U suite  surpasser  le  mérite,  cl  dès- 
lors  édipser  la  réputation.  Il  apprit  d’eux  les  élè- 
mens  de  l’architecture.  Bientôt  son  génie  lui  lit 
pressentir  qn’il  y avoit  une  école  supérieure  à celle 
des  maître*  de  son  temps,  et  que  le*  profession»  de 
cette  école  étoient  les  monumens  de  l'antiquité,  dont 
l'amphithéâtre  de  Vérone  lui  avoit  déjà  révélé  l’exil 
tcncc  cl  U vertu.  À l'âge  de  seire  an»,  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  apprendre  son  art  dan»  les  édi- 
fice» de  l’ancienne  Rome.  Il  y en  étudia  les  prin- 
cipes, les  formes  et  le  goût,  et  il  se  les  appropria 
non-seulement  pr  les  dessins  qu’il  en  fit,  pr  les 
mesures  qu’il  en  prit,  mais  pr  le  secret  de  cet  esprit 
scrutateur  qui , en  interrogeant  les  raisons  des  ou- 
vrages, recherche  dans  chacun  de  leurs  effets  les 
causes  qui  les  produisent.  Ainsi  prvint-il  en  fort  peu 
de  te  ni  ps  à acquérir,  tant  dans  Rome  que  dans  les 
pys  voisins , ù réputation  d’un  architecte  con- 
sommé. 

Il  ne  tarda  pa»  à l’augmenter  pr  les  travaux  de  la 
cathédrale  d'Orvicltc,  dont  nous  prierons  plus  bas; 
pr  la  construction  de  l’église  de  Monte- Fiascone, 
et  pr  d’autres  ouvrages  pour  des  prticuliersdont  le 
mérite  attira  sur  lui  l’attention  de  Clément  VU.  Ce 
ppe , au  milieu  des  guerres  dont  toute  l’Italie  étoit 
troublée , sentoit  le  besoin  de  fortifier  le  plus  grand 
nombre  des  villes  de  l’Klat  ecclésiastique,  et  surtout 
Parme  et  Plaisance,  plus  exjmsées  nue  les  autres, 
soit  pr  l’éloignement  où  elles  sont  de  nome,  soit  pr 
leur  proximité  des  puissances  belligérantes.  U char- 
gea de  ces  soins  importans  San-Michcli , et  l’associa 
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à Antoine  San-Gallo  l’ancien.  Tous  deux  s'acquittè- 
rent de  cette  pénible  mission , à l’entière  satisfaction 
du  pontife.  Ainsi  arriva-t-il  à San  - Micheli  de  se 
trouver  porté  dans  un  ordre  de  travaux  qui  dévoient 
un  jour  immortaliser  son  nom. 

Après  plusieurs  an  nées  qu’avoit  exigées  de  lu»  cette 
laborieuse  commission , il  eut  le  désir  de  retourner 
dans  sa  patrie,  avec  la  double  intention  et  de  revoir 
sa  famille  et  aussi  d’examiner  pur  son  instruction 
les  forteresses  de  la  répuldique  de  Venise.  Il  visita 
Trévise  et  Padoue  , sans  autre  vue  que  de  mettre  à 
contribution  pour  son  art  les  constructions  militaires 
antérieures  à lui.  Le  gouvernement  vénitien,  lui  soup- 
çonnant d'autres  projets,  le  fit  arrêter  comme  espion. 
L'examen  de  sa  personne  et  de  sa  conduite  ne  tarda 
ps  à démontrer  qu'on  s'etoit  mépri*.  Non -seule- 
ment on  lui  rendit  la  liberté,  maft  on  le  pria  de  s'at- 
tacher au  service  de  la  république.  Il  s’en  excusa , 
alléguant  qu'il  étoit  pour  l’instant  retenu  pr  ses 
obligations  envers  le  ppc  ; mais  il  promit  de  chercher 
à se  dégager  avant  pen  , pour  venir  servir  sa  ptrie. 
Il  tint  proie;  et  autant  pr  ses  prières  que  pr  les 
pressantes  sollicitations  de  Venise,  il  obtint  du  pape 
son  congé. 

San  — Miche It  dès -lors  se  consacre  avec  la  plus 
grande  activité  à 1a  science  et  aux  travaux  de  l'archi- 
tecture militaire.  De  fait,  c’est  à lui  que  fut  du  le 
nouveau  système  de  la  fortification  des  places. 

Avant  lui  on  construisoit  tous  les  boulevards  en 
forme  circulaire  ou  carrée.  Le  premier  il  reuonça  à 
cette  méthode,  et  en  introduisit  une  nouvelle  en  fai- 
sant les  bastions  triangulaires  ou  pentagones.  Deux 
angles  y sont  formés  pr  U rencontre  des  flancs  avec 
les  courtines,  deux  autres  pr  les  flancs  et  les  faces, 
et  le  cinquième  pr  la  rencontre  des  deux  faces.  Il 
imagina  1rs  chambres  basses  des  flancs,  qui  non-seu- 
lement doublent  le  feu  des  défenses,  mais  qui  flan- 
quent ou  défendent  toute  la  courtine  et  la  face  du 
bastion  voisin,  nétoient  Je  fossé,  le  chemin  couvert 
et  le  glacis.  Le  secret  de  cette  construction  consistait 
à trouver  le  moyen  de  faire  que  toutes  le*  prtics  de 
l'enceinte  de  U place  fussent  défendues  pr  les  flancs 
des  bastions.  Dans  la  méthode  précédente,  c’csl-à- 
dire  celle  des  bastions  circulaires  ou  quadranguiaires, 
leur  front , ou  l’espce  qui  restoit  dans  le  triangle 
formé  pr  les  tirs  des  bastions  latéraux,  se  trouvoit 
sans  défense. 

C’est  là  l'invention  de  S an- Micheli.  Vanbaudans 
la  suite  et  beaucoup  d’autres  ingénieurs  n’ont  fait 
qu’y  apporter  quclqoes  modifications. 

San-  Micheli  construisit  à Vérone  cinq  ou  six 
bastion*  selon  le  système  que  l’on  vient  d'exjmser;  ils 
subsistent  depuis  trois  cents  ans,  et  leur  solidité  ne 
s’est  point  démentie.  Ce  fut  en  i5i 7 qu’il  éleva  le 
premier  de  lotis  celui  qu’on  appelle  le  bastion  de  la 
Madeleine.  C’est  de  cet  ouvrage  que  datent  et  la  fin 
de  l'ancienne  et  le  commencement  de  U nouvelle 
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manière  de  fortifier  les  places.  Encourage  depuis  par  I 
sa  propre  expérience,  il  «imposa  de  nouveaux  efforts  fl 
et  marcha  de  plus  en  plus  vers  la  perfection  en  ce  ji 
genre.  On  le  vit,  d’après  scs  nouveaux  principes,  for-  U 
tifier  Lcgnano,  Orzi-Nuovo  et  Castcllo.  Ces  travaux  J 
reçurent  une  approbation  universelle  de  la  part  des  U 
hommes  instruits,  et  surtout  du  duc  d'Urbin,  capi- 
taine-général des  troupes  de  la  république  de  Venise. 
C'était  à qui  emploierait  San  — Muheli.  François 
S force,  duc  de  Milan,  eut  quelque  ]*Mne  à obtenir 
des  Vénitiens  trois  mois  de  son  temps,  qu’il  sut 
payer  généreusement  et  par  des  présens  et  par  des 
honneurs. 

San- Muheli  visita  une  seconde  fois  toutes  les 
places  fortes  et  tous  les  châteaux  des  Etals  de  Venise. 

Il  en  répara  les  anciennes  fortilications,  et  en  amé-« 
liora  partout  le  système.  Sur  se*  plans  furent  exécu- 
tés les  ouvrages  de  Zara  en  Dalmatie,  par  son  neveu, 
le  même  qui  éleva  la  superbe  forteresse  de  Saint- 
ÎS  icolasâ  l'embouchure  du  port  de  Sekenico.  Comme 
\ euisc  etoit  alors  en  guerre  avec  la  Turquie,  San- 
MicheJi  fortilia  avpc  le  plus  grand  soin  Chypre, 
Candie,  La  Canée,  Kctino,  et  jSajxjli  de  Horuanie. 
Tous  ces  ouvrages  furent  pendant  long- temps  les 
écueils  où  vint  sc  briser  la  puissance  ottomane. 

Mais  le  monument  le  plus  remarquable  du  savoir 
de  San-Micheli  est  la  forteresse  de  Lido , qui  est  à 
l’entrée  du  poil  de  Venise,  ün  avoit  jugé  impossible 
qu'il  fondât  solidement  une  masse  aussi  énorme  dans 
un  terrain  marécageux,  battu  continuellement  par 
les  vagues  de  1a  mer  et  par  le  flux  et  reflux.  Toute- 
fois il  en  vint  à bout,  et  avec  un  rare  succès.  Il  em- 
ploya dans  cette  construction  b pierre d 'latrie,  propre 
à résister  à toutes  les  intempéries.  Cette  masse  est 
si  bien  construite,  qu’on  la  prendrait  pour  un  ro- 
cher taillé.  Sou  appareil  extérieur  est  en  bossages. 
L’intérieur  du  fort  devoit  présenter  une  fort  belle 
place,  qui  n’a  poiut  été  terminée. 

San-Micheli  s' était  fait  par  son  mérite  trop  d’ad- 
mirateurs pour  n’avoir  pas  d’envieux.  Ceux-ci  pu- 
blièrent alors  que  la  grosse  artillerie  dont  cette  for- 
teresse devoit  être  garnie  en  causerait  infailliblement 
la  raine,  si  l’on  venoit  à s’en  servir.  San-Micheli 
demanda  avec  instance  que  l’on  y conduisit  les  plus 
fortes  pièces  de  l'arsenal  de  Venise,  qu’on  en  garnit 
toutes  les  embrasures  du  fort,  et  qu'on  en  Ht  tout  à 
U fois  une  déchargé  générale;  cette  expérience  fut  ■ 
faite,  et  les  terribles  décharges  qn'on  multiplia  n’eu- 
rent d'autre  effet  que  de  publier  b gloire  de  i’archi-  | 
tecte  et  b honte  de  ses  détracteurs.  Aucun  indice  de 
lésante  ou  de  désuuion  ne  se  manifesta  dans  la 
moindre  partie  de  la  construction.  De  pareilles  criti-  j 
ques , quand  l'expérience  y répond  ainsi , ne  servent 
qu’à  augmenter  b réputation  de  ceux  qui  en  triom- 
phent. Celle  de  San-Micheli  ne  fit  que  s’accroîtra  et 
s'étendra,  au  point  que  l’empereur  Charlet-Quint  et 
François  l,r  désirèrent  à l’envi  se  l’a ttacher,  ainsi  que 
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Jean,  son  neveu  et  son  elève;  mais  les  deux  artistes 
préférèrent  le  service  de  leur  patrie. 

L’histoire  de  l’architecture  dans  ses  beaux  siècles 
en  Italie  nous  apprend,  ce  dont  on  peut  sc  convaincre 
en  lisant  les  vies  des  plus  célèbres  architectes,  qu'a- 
lors  le  meme  homme  réunissoit  (b ns  une  théorie  et 
uue  pratique  communes  toutes  les  partie?  de  l'art  de 
bâtir,  que  nous  voyons  aujourd'hui  divisées  entre 
plusieurs  professions  sans  contact  les  unes  avec  les 
autres.  Ce  qu’on  appelle  le  géuie  militaire,  le  savoir 
de  l'iugénieur  civil,  celui  des  routes  et  des  ponts, 
le  talent  meme  de  composer  et  de  tracer  des  jardins, 
semblent  être  aujourd'hui  autant  d’arts  sé]iarcs  qu'il 
seroil  presque  interdit  de  pratiquer  ensemble  avec 
Celui  de  l'architecture  proprement  dite. 

De  cette  division,  favorisée  par  les  institutions  mo- 
dernes, il  devoit  résulter  ce  que  nous  voyons  être 
arrivé  au  désavantage  de  l’arcbitccture,  c’est  que  les 
uns,  livrés  uniquement  aux  pratiques  matérielles  de 
b bâtisse  et  à ses  procédés  mécaniques,  ne  portent 
plus  dans  leurs  travaux  ni  goût,  ni  sentimeut  des 
belles  proportions,  ni  agrément  de  décoration  ; tau- 
dis que  les  autres,  par  trop  adouués  aux  spéculations 
de  l art  en  dessins  ou  eu  projets,  restent  souvent 
étrangers  aux  notions  positives  de  b construction , 
que  b pratique  seule  fait  acquérir. 

L exemple  de  San-Micheli , ingénieur  à b fois 
civil  et  militaire,  en  même  temps  qu'architecte  ha- 
bile et  constructeur  savant,  va  nous  rooutrer,  dans 
ses  ouvrages,  l'heureux  accord  de  toutes  les  parties 
de  b science  et  de  l’art,  et  aussi,  par  l'union  de 
tonies  ces  parties,  l'appui  qu’elles  se  prêtaient  réci- 
proquement. Nul  en  effet  ne  fut  plus  habile  con- 
structeur dans  les  ouvrages  de  pure  architecture,  et 
nul  ne  sut  plus  heureusement  faire  entrer  le  charme 
de  l'architecture  dans  des  travaux  de  simple  con- 
struction. 

C’est  ce  qu’il  pratiqua  avec  un  rare  succès  en  éle- 
vant les  portes  d’entrée  des  bastions  et  des  fortifica- 
tions de  villes.  Le  maréchal  de  Vauhan  enseigne, 
avec  tous  les  ingénieurs  modernes , que  ces  portes 
doivent  être  placées  a u milieu  des  courtines,  et  qu'elles 
doivent  en  même  temps  servir  de  cavalier.  Long- 
temps auparavant  San-Micheli  avoit  établi  ce  prin- 
cipe, et  on  en  trouve  l'application  dans  tous  scs  ou- 
vrages; témoin  les  portes  de  guerre  de  Vérone,  aussi 
recommandables  aux  yeux  de  l’ingénieur  militaire 
qu'à  ceux  de  l’architecte. 

La  porta  Nuovay  b première  qu’il  construisit 
pour  cette  ville,  est  un  édifice  carré  dont  l'intérieur 
est  soutenu  par  plusieurs  rangs  de  gros  piliers  en 
pierre  de  taille.  Il  y a des  corps-de-gardc,  des  pièces 
pour  l’artillerie  et  tous  les  engins  militaires,  le  tout 
disposé  avec  autant  de  goût  que  de  noblesse.  Les 
deux  façades,  l'intérieure  et  l’extérieure,  sont  ornée* 
d’un  ordre  dorique  dans  de  fort  belles  proportions. 
Tout  y a un  caractère  grave  et  robuste , et  tel  que 
le  demande  un  semblable  monument.  Le  mur  de  b 
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brade  extérieure  offre  deux  montant  pyramidaux  en 
marbre  qui  t'y  adossent,  et  qui,  s’élevant  du  bas  du 
fosse,  servent  de  souliassement  aux  pilastres  et  co- 
lonnes doriques  en  bossages  dont  est  flanquée  l ar- 
cade de  la  porte.  Les  extrémités  de  U façade  inté- 
rieure communiquent  à deux  galeries  voûtées  qui 
conduisent  aux  souterrains.  Deux  escaliers  fort  iss— 
géuieux  occuficnt  les  angles  du  bâti  meut,  lequel  est 
couvert  de  dalles  de  pierre  eu  recouvrement  les  unes 
sur  les  autres.  Le  tout  est  surmonté  d'une  sorte  de 
loggia  soutenue  par  de  petits  piliers  eu  pierre,  pour 
couvrir  les  soldats  et  les  munitions  de  guerre. 

On  jugea  dans  le  temps  qu’il  ne  se  pouvoit  lien 
imaginer  de  plus  parfait  que  1 ensemble  architec- 
tural de  celte  porte  de  guerre.  San- Michel»  seul  étoit 
en  état  de  prouver  le  contraire;  ce  qu’il  fit  quelque 
temps  après  dans  la  construction  de  la  porta  de! 
Paho.  Elle  est  en  marbre  blanc,  et  décorée  d’un  or- 
dre dorique.  On  y compte  en  dehors  huit  colonnes 
rannelees,  d*un  seul  bloc,  et  d’une  hauteur  considé- 
rable. Cet  édifice  renferme  de  vastes  chambres  pour 
les  soldats,  et  de  grands  locaux  pour  contenir  les 
munitions  de  guerre.  Du  coté  de  la  ville  s’élève  une 
belle  galerie,  construite  à l’intérieur  en  bossages, 
à l'extérieur  avec  colonnes  d’ordre  dorique  sans 
base,  engagées  de  la  moitié  de  leur  diamètre. Un  bel 
entablement  à triglyphes  règne  tout  à l’entour,  et 
couronne  l'ensemble  de  cette  grande  masse.  Sforce 
Pallavicini,  général  des  troupes  vénitienues,  pré- 
tendoit  qu’en  Europe  on  n’auroit  pu  de  sou  temps 
citer  un  plus  bel  édifice. 

On  doit  aussi  faire  mention  de  la  porte  de  Saint- 
Zénon , composée  pour  un  semblable  service  mili- 
taire par  Sun-Michel* , et  dans  un  style  également 
conforme  à son  emploi.  C’est  encore  un  monument 
quadrilatère  orné  de  colonnes  doriques  qui  se  déta- 
chent sur  des  montant  en  bossages.  Quoique  très- 
rccommandablc  par  son  caractère  et  le  grand  genre 
île  son  architecture,  elle  semble  devoir  le  céder  aux 
deux  qu’on  vient  de  décrire. 

Nous  renverrons,  au  reste,  le  lecteur  qui  désire- 
rait plus  de  détails  sur  ces  beaux  ouvages,  au  recueil 
très-bien  gravé  des  monument  d’architecture  de  San- 
Michel* , publié  par  Albertolli , qui  s’est  plu  à en 
donner  des  descriptions  étendues.  Noos  n’avons  cité 
quelques-uns  de  ces  travaux  de  fortification,  em- 
bellis par  les  plus  nobles  compositions,  que  pour 
faire  voir  comment,  au  beau  siècle  de  l’architecture, 
toutes  les  parties  de  la  science  et  de  l’art  de  bâtir  for- 
raoienl  un  véritable  faisceau.  Ainsi  l’histoire  nous 
montre  San-Micheli  comme  ayant  été  modèle  des 
ingénieurs  ou  constructeurs  de  places  de  guerre, 
et  le  maître  tout  à la  fois  des  plus  habiles  architectes 
vénitiens,  dont  il  eut  la  gloire  d’ètre  le  prédécesseur. 
On  va  en  voir  la  preuve  dans  la  notice  abrégée  que 
nous  allons  donner  de  ses  ouvrages  d’architecture 
civile. 
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§ 11.  — Les  premiers  travaux  de  San- Michel*  , 
en  ce  genre,  comme  on  l’a  déjà  dit  plus  haut,  curent 
lieu  à la  cathédrale  d’Orviette,  monument  commencé 
à la  fin  du  treizième  siècle,  dans  ce  goût  qui  fut  un 
passage  de  la  degénératiou  de  l'architecture  à son  ré- 
tablissement. Les  plus  habiles  sculpteurs  du  quin- 
zième siècle  y exercèrent  leur  talent,  et  on  y dis- 
tingue très-clairement  la  part  que  chacun  eut  à sa 
décoration.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  faire  celle  de* 
divers  architectes  qui  a'y  succédèrent.  C’est  qu’en  de 
telles  entreprises,  le  nouvel  architecte  est  tenu  de 
subordonner  plus  ou  moins  sa  manière  à celle  de  ses 
prédécesseurs.  Aussi  plus  de  recherches  à cet  égard 
ajoulcroicut  fort  peu  à 1a  gloire  de  San-Micheli. 

Bientôt  après  il  fut  appelé  à Monte-l'iascone , et 
^chargé  de  U construction  de  sa  principale  église. 
C’est  un  dôme  ou  coupole  à huit  pans , d’une  fort 
belle  proportion,  dont  la  circonférence  constitue, 
avec  une  élégance  très-remarquable,  la  totalité  de  l’é- 
difice. Dans  la  même  ville, on  remarque  plusieurs  pe- 
tits palais  d’un  excellent  goût  d’architecture , dont 
les  détails , comme  cl  min  branles  de  portes  ou  de  fe- 
nêtres , sont  du  meilleur  style.  On  croit  qu’ils  furent 
construits  sur  les  dessins  de  San-Micheli. 

Mais  c’cst  surtout  à Vérone,  sa  patrie  , qu’il  pa- 
rait avoir  consacré  ses  talcus  arec  prédilection.  l,u 
des  premiers  et  des  plus  gracieux  ouvrages  qu’il  y 
exécuta  fut  b chapelle  Guarcschi , dans  San-  Ber- 
nardine. C’est,  à vrai  dire,  un  petit  temple  circu- 
laire , orné  d’un  ordre  corinthien.  Oo  y voit  prati- 
qués quatre  renfoncement  ; irais  pour  des  autels  : U 
porte  occupe  le  quatrième.  Quatre  niches  arec  sta- 
tues décorent  les  intervalles  ou  massifs  qui  sévirent 
les  renfonceiuens.  Les  autels,  les  frontons,  leurs 
corniches,  tout  se  conforme  â b courbe  de  l'inté- 
rieur. Le  jour  y entre  par  quatre  ouvertures,  accom- 
pagnées chacune  de  deux  colonnes.  Bien  de  plus 
achevé  que  l’exécution  des  sculptures  d’orueroent  de 
ce  petit  temple,  où  il  faut  encore  admirer  la  beauté 
de  cette  pierre  particubère  aux  environs  de  Vérone  ; 
pierre  b pins  précieuse  que  l’ou  commisse , après  le 
marbre  blauc,  pour  b blancheur  et  la  finesse,  en 
même  temps  b plus  propre,  par  sa  fermeté,  au  travail 
du  ciseau.  La  chapelle  Guarcschi  ne  fut  point  ter- 
minée sous  les  yeux  de  San-Micheli , que  d'impé- 
rieuses occultations  appeloient  ailleurs.  Malheureo- 
semeut  l’absence  du  directeur  se  fit  remarquer  par 
quelques  incorrections  qui  lui  causèrent  de  vils  re- 
grets. Plus  d'une  fois  se*  amis  l'entendirent  se  plain- 
dre de  ce  qu’il  n’étoit  pas  assez  riche  pour  acheter 
ce  mou  muent  et  le  soustraire  à l’avarice  du  proprié- 
taire,  qui,  par  l’effet  d’une  vile  épargne,  gâtoil  ses 
idées  et  altérait  l’esprit  de  ses  inventions. 

Entre  beaucoup  d’ouvrage*  de  San-Micheli  dont 
nous  ne  pouvons  donner  qu'une  légère  indication , 
nous  citerons  : 

La  façade  de  Santa  - Maria  in  Organo , qui  ap- 
' partient  aux  Olrvétaios  de  Vérone , nuis  dont  il  o'a 
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fait  que  donner  le*  devins  : leur  exécution  eut  lieu 
après  sa  mort.  — La  belle  église  de  Notre-Dame  , 
dite  tn  C'a  ni pan  a.  C'est  une  rotonde  périplère,  ou 
extérieu remeut  environnée  de  colonnes.  Le  plan  en 
est  des  plus  heureux;  l'exécution,  livrée  à d'autres 
mains,  ue  répondit  point  à la  beauté  de  l'invention. 
— Le  projet  d'un  lazaret,  dont  l'économie  gâta  en- 
core l'ordonnance  et  le  bel  ensemble.  — Le  campa- 
nile de  l’église  dn  couvent  de  Saint-Georges,  dont  il 
confia  la  bâtisse  à un  coustrucleur  ignorant,  et  qu’il 
fallut  reconstruire  à nouveaux  frais.  — Les  travaux 
qu'il  entreprit  pour  reuforcer  les  murs  de  l'église 
de  Saint-Georges , et  sur  lesquels  il  parvint  à élever 
arec  la  plus  grande  solidité  La  coupole  qu’on  y admire 
aujourd’hui. — La  chapelle  des  comtes  délia  Torre, 
dans  leur  maison  de  campagne,  édifice  en  forme  de 
temple  circulaire.  — Le  mausolée  du  procurateur  de 
Saint-Marc,  Conta  rini,  dans  l’église  de  Saint-Antoine 
de  Padoue. 


Dans  ce  dernier  ouvrage  , San  - Miche  U , sortant 
des  pratiques  ordinaires  de  son  temps,  appliquées 
aux  représen tâtions  funéraires,  conçut  l’idée  d’en 
faire  plutôt  un  monument  honorifique  où  l'architec- 
ture et  la  sculpture,  unissant  leurs  moyens,  se  plurent 
à retracer  par  un  ensemble  de  statues,  de  trophées, 
de  symboles  et  d'emblèmes  divers,  les  exploits  guer- 
riers du  général  vénitien. 

\ érone  possède  au  nombre  de  ses  monumens  d’ar- 
chitecture plusieurs  palais  élevés  par  San-Micheli  , 
et  dont  Maffei,  dans  sa  f^crona  illu.it rata , a fait 
dessiner  les  façades.  Ces  édifices  démontrent  que  si 
cet  architecte  sut  profiter  des  exemples  que  lui  avoient 
offerts  à Rome  et  à Florence  h-s  maîtres  qui  l’avoient 
précédé,  il  peut  et  doit  passer  pour  avoir  été,  dans  sa 
(latrie,  peut-être  le  modèle,  niais  certainement  le  pré- 
curseur de  ces  grands  artistes  qui  formèrent  la  célèbre 
école  d’architecture  vénitienne. 

On  ne  sauroit  douter  que  San-Micheli  n’ait  étudié 
son  art  daus  les  belles  et  grandioses  ordonnances  des 
palais  élevés  avant  lui , qu’il  n’y  ait  saisi  les  heu- 
reuses applications  de  l’architecture  antique  à ces 
ruasses  nouvelles,  lestées  jusqu'à  nos  jours  les  meil- 
leurs types  du  genre  que  comportent  les  habitations 
modernes.  Mais  s’il  imita  ses  devanciers,  ce  fut  en 
homme  capable  d’étre  lui  - même  original , et  il 
le  fut  réellement  pour  ceux  qui  le  suivirent.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux , et  Palladio  surtout , ont  pu  se 
distinguer  par  des  plans  plus  variés,  par  des  compo- 
sitions plu*  ingénieuses  et  plus  élégantes;  mais  San- 
Micheli  aura  toujours  dans  sa  patrie  l'honneur  d’y 
avoir  introduit  le  premier  ce  qu'il  faut  appeler,  dans 
tous  ses  rapports,  le  beau  style  de  l’architecture  civile. 

Le  palais  Cauossa  à Vérone  est  vanté  par  Maffei 
pour  la  commodité  de  ses  distributions  intérieures. 
Sa  façade  offre  jieut-être  le  défaut  d’une  division  en 
deux  parties  trop  égales  de  hauteur,  entre  l’étage  du 
rez-de-chaussée  orné  de  bossages , et  l’étage  où  est 
comprise  l’ordonnance  principale  en  pilastres  colin- 
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thiens  accouplés,  qui  règne  entre  les  fenêtres  ccintrées 
dn  grand  étage, et  divise  aussi  celles  du  meizanino  ou 
attaque  régnant  au-dessus.  Peut-être  le  soubasse- 
ment, qui  n’est  que  le  sup|K>rt , a-t-il  l'inconvénient 
d’être  plus  haut  que  ce  qu’il  sup|>oiie. 

Luc  disposition  de  façade  plus  harmonieuse  est 
celle  du  palais  de  Heviluqua.  L’étage  à rez-de-chaus- 
séc  est  mieux  d'accord  avec  la  hauteur  que  doit  avoir 
un  soubassement.  Il  se  compose  d’un  portique  en 
arcades  , dont  les  piédroits  sont  ornés  de  pilastres  do- 
riques. Le  tout  est  en  bossages,  et  l’entablement  sup- 
porte un  balcon  continu.  L’étage  supérieur  est  percé 
de  trois  grandes  fenêtres  en  arcades,  entremêlées  de 
quatre  plus  petites  également  ceintrées.  Au-dessus 
de  celles-ci  sont  les  petites  ouvertures  d’un  mezza- 
nino.  On  doit  dire  de  l'entablement  qui  couronne  ce 
palais , qu’il  offre  une  masse  et  une  composition  assez 
lourdes,  et  qui  semblent  s’éloigner  de  la  pureté  or- 
dinaire du  style  de  l’architecte.  Aussi  croit-on  que 
cet  ouvrage,  comme  Itcaucoup  de  ceux  qu’il  fit,  ne 
fut  pas  terminé  sous  sa  direction. 

Mais  il  nous  panât  qu’entre  toutes  les  façades  de 
palais  dont  Maffei  a publié  les  dessins , celle  du  pa- 
lais Pompcï  sc  recommande  plus  particulièrement 
par  l'ensemble  simple  et  harmonieux  de  son  ordon- 
nance , par  l'unité  de  sa  composition  et  te  beau  rap- 
port de  toutes  les  parties  cotre  elles.  I n fort  bel 
ordre  de  portiques  ou  arcades  formant  les  fenêtres  de 
l’étage  principal , a ses  piédroits  ornés  de  colonnes 
doriques,  chacune  ayant  un  socle  qui  repose  sur  les 
piédestaux  auxquels  s’appuient  les  balustres  des  bal- 
cons de  chaque  ouverture.  L’entablement  a une  frise, 
avec  trigly plies  et  métopes,  et  une  corniche  d'un  ca- 
ractère conforme  au  style  dorique.  Tout  cet  étage 
repose  sur  un  soubassement  très  -simple,  d’un  goût 
fort  mâle , et  qui  est  percé , de  meme  que  l’élage  su- 
périeur, d'un  nombre  égal  d’arcades  à bossages.  Six 
de  ces  arcades  sont  des  fenêtres.  La  septième,  ou 
celle  du  milieu,  est  l’ouverture  de  la  porte. 

San-Micheli  ne  se  répète  dans  aucune  des  compo- 
sitions de  ses  façades  de  palais.  11  sait  en  diversifier 
les  aspects , les  ordonnances , les  formes  et  les  dé- 
tails , saus  que  jamais  leurs  variétés  soient  ducs  au  ca- 
price. Quoiqu'il  reste  toujours  fidèle  à sa  manière  et 
au  beau  style  qui  en  fait  le  caractère,  aucune  de  scs 
inventious  cependant  ne  ressemble  à une  autre.  On 
croit  voir  même  qu’il  y chercha  plus  de  diversités 
qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui.  Il  paroit  avoir  surtout 
affectionné  l’emploi  des  arcades,  soit  dans  les  sou- 
hassemens,  soit  ponr  les  ouvertures  des  fenêtres. 

Dans  le  palais  Maffei , il  se  plut  à réunir  les  deux 
partis  qu'offre  en  ce  genre  l'architecture,  savoir 
celui  des  portiques  ou  arcades,  et  celui  de  l'ordon- 
nance continue  des  colounes.  On  peut  dire  du  fron- 
tispice de  ce  palais,  qu'il  est  l'assemblage  le  plus  com- 
plet des  divers  genres  de  richesses  que  de  semblables 
édifices  peuvent  comporter.  L’étage  inférieur  servant 
de  soubassement  est  en  arcades  à bossages  fort  sail- 
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Uns.  Les  colonnes,  adossées  aux  piédroits,  sont  elles- 
mêmes  traversées  par  des  bande*  de  bocages,  dans 
le  goût  de  la  cour  du  plais  Pitti  à Florence.  Il  est 
visilile  qu’ici  San— Miche tt  a pris  modèle  sur  le  Style 
des  palais  de  cette  ville.  Quant  à l'étage  supérieur  ou 
priuci|ul , il  est  du  genre  le  plus  noble  qu'on  puisse 
appliquer  à un  palais,  t n ordre  de  colonnes  corin- 
thiennes se  détache  sur  les  trumeaux  en  refends  des 
fenêtres,  dont  les  chambranles  sont  surmontés  de 
frontons  alternativement  angulaires  et  circulaires. 
L’entablement  qui  couronne  cet  étage  porte  un  bal- 
con continu  au-dessous  d'un  étage  attique  extrême- 
ment orné,  dont  les  trumeaux  offrent  chacun  , entre 
plusieurs  détails  décoratifs,  la  figure  d’un  atlante 
supportant  un  entablement  qui  prolile  sur  le  chapi- 
teau de  chacun  de  ce*  termes.  Il  y a sans  cloute  ex- 
cès et  redondance  d'ornemens  dans  les  détails  de 
cette  façade.  Mais  cette  critique  pourrait  bien  ne  pas 
tomber  sur  San-Micheti.  On  doit  faire  observer  ici 
que  les  grands  et  nombreux  travaux  qui  occupèrent , 
dans  des  genres  si  divers,  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière, l’empêchèrent  souvent  de  mettre  la  dernière 
main  £ plus  d'une  de  ses  entreprises. 

La  seule  énumération  de  ses  ouvrages  remplirait 
plusieurs  pages.  Obligés  de  choisir,  entre  tant  d 'édi- 
fices, les  notions  de  <|uelque*-unt  des  plus  notables, 
nous  citerons  avec  \asari  le  célèbre  palais  Soranzo, 
construit  à Castel- Franco,  entre  Padoue  et  Trévise, 
sur  le  territoire  vénitien,  et  qu’on  réputé  une  des 
plus  grandes  , des  plus  belles,  et  des  plus  commodes 
habitations  de  campagne  qu’il  y ait  dans  un  pays 
peuplé  de  demeures  qui  rappellent  le  luxe  et  la  ri- 
chesse de*  anciens  patriciens  de  Rome. 

Le  gouvernement  aristocratique  n'est  pas  le  plus 
favorable  à ces  vastes  entreprise*  que  la  puissance  de* 
monarchies  peut  seule  concevoir  et  exécuter  dans  de 
grands  Etats;  mais  il  n*en  est  pas  qui  fournisse  à 
l’architecture  des  palais,  soit  de  ville,  soit  de  cam- 
jtagne,  plus  d’occasions  d'élever  certains  édifices  où 
régnent  celte  grandeur  sans  ostentation  et  celle  ri- 
chesse sans  faste  qui  conviennent  £ des  familles  pa- 
tricienne*. C’est  encore  dans  un  tel  genre  de  gou- 
vernement que  les  familles  ont  le  plus  grand  intérêt 
à perpétuer  leur  existence  ; et  les  palais  auxquels 
s’attache  leur  nom  deviennent  tout  naturellement  les 
tnonumeus  les  plus  propres  £ seconder  cette  ambi- 
tion. On  ne  saurait  dire  ce  que,  dans  toute  l’Italie, 
l’architecture  moderne  a dû  au  principe  politique 
dont  on  vient  de  faire  connoitre  l'influence. 

Entre  tous  les  Etats  de  l'Italie  Venise  est  peut-être 
celui  où  se  développèrent  jadis  avec  le  plus  d'évi- 
dence les  effets  du  principe  politique  de  l'aristocratie 
dans  son  rapport  avec  l'architecture  civile.  San - 
Micheli  y a laissé  en  plus  d'un  palais  des  raonu- 
mrns  de  son  talent,  et  les  modèles  d'un  goût  de  bâtir 
appliqué  spécialement  aux  grandes  habitations,  goût 
dans  lequel  il  fut  depuis  imité  par  plusieurs  et  sur- 
passé par  Palladio. 
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Ttds  sont  les  deux  palais  qu’il  construisit  pour  la 
famille  Cornaro,  l’uu  à Piombino,  I autre  £ Venise, 
près  l'église  de  Saint- Paul;  tel  e*t  encore  le  plais  de 
lu  famille  Bregadini,  qu’il  restaura,  et  dont  il  embellit 
avec  beaucoup  de  goût  tous  les  intérieurs. 

Mais  on  s’accorde  £ mettre  au  premier  rang  de  ses 
ouvrages  le  palais  Grimani  à \ cuise,  un  des  pins 
magnifiques  de  cette  ville.  La  dé|>en*e  de  sa  construc- 
tion fut  prodigieuse.  Il  est  situé  sur  le  grand  canal 
près  l’église  de  Saint-Luc.  C’est  un  monument  des 
plus  remarquables  entre  tous  ceux  dont  l'architecture 
a décoré  les  deux  rives  de  ce  canal , qui  est  en  quel- 
que sorte  fa  grande  rue  d’une  ville  bâtie,  comme 
l’on  sait , au  milieu  des  eaux  de  la  mer. 

Le  terrain  sur  lequel  devoit  s’élever  cet  édifice  est 
très-vaste,  mais  un  des  plus  irréguliers  qu'il  y ai*. 
Cet  inconvénient  n’est  pas  rare  £ \ mise,  où  la  mul- 
tiplicité de*  canaux  a découpé  tous  les  espace*,  sans 
aucun  égard  aux  dispositions  qu’exigerait  l'architec- 
ture. C’est  un  mérite  de  plus  à l’architecte  de  savoir 
vaincre  ces  difficultés.  On  ne  l’a  jamais  fait  avec  plus 
de  succès  que  ne  le  fit  San— Micheli  au  plais  Gri- 
maui.  Il  n’y  a que  le  plan  qui  puisée  révéler  tout  ce 
qu'il  fallut  d’iutelligcnce  pour  dissimuler  le  peu  de 
correspondance  des  ligne*  et  des  angles.  L'œil  en 
effet  n’a  perçoit  aucune  dispratc  dans  l’exécution  de 
la  façade  et  celle  du  superbe  vestibule  où  l’on  entre. 

Rien  de  plus  beau  et  d’utie  exécution  plus  pure 
que  l'ordonnance  du  rex-de-diausaée  de  ce  plais; 
rien  de  plu*  harmonieux  dans  les  masses , de  plus 
riche  dans  les  détails , de  plus  varié  dans  le  rapport 
de*  vide*  et  de*  pleins.  Toute  celte  ordonnance  est 
corinthienne.  Les  pilastres  et  les  colonnes  du  rez-de- 
r haussée  et  du  premier  étage  sont  du  même  ordre. 
L 'étage  supérieur  est  de  celui  qu’on  a appelé  compo- 
site. Il  est  fâcheux  que  San-Michcli  n’ait  pu  mettre 
la  dernière  main  £ ce  grand  ouvrage.  L£  en  effet, 
comme  dans  plus  d'une  entreprise,  il  est  arrivé  que 
les  continuateurs,  pr  la  manie  d'améliorer,  ont  al- 
téré le  projet  qu’ils  auraient  dû  respecter. 

San-Muhch  , comme  il  est  facile  de  le  croire,  ne 
pnt  satisfaire  aux  innombrables  travaux  dout  on  le 
chargea,  sans  l’aide  d’un  coopérateur  habile  et  in- 
telligent. Il  fut  assez  heureux  pour  trouver  cette  res- 
source dans  un  élève,  qui  éloit  son  neveu,  nommé 
Jean-Jérôme,  sujet  distingué  qui,  s’étant  livré  sur- 
tout à U science  et  aux  travaux  des  fortifications,  lui 
fut  de  fa  plus  grande  utilité,  le  suppléa  dans  beau- 
coup d'entreprises,  et  sur  lequel  il  jiouvoit  se  reposer 
de  tous  les  soins  et  détails  pratiques  de  la  construc- 
tion. Jean- Jérôme  est  cité  lion -seulement  comme 
ayant  pris  part  aux  grands  ouvrage*  militaires  de 
San-Micheti  t mais  comme  unique  auteur  lui-même 
de  plusieurs  de  ceux  qu’on  attribue  £ son  oncle.  Sou 
mérite  personnel  fut  tellement  reconnu,  que  le  gou- 
vernement vénitien  lui  assigna  un  traitemeut  égal  £ 
celui  de  son  oncle  Nul  alors  ne  lui  étoit  comparable 
dans  l’art  de  lever  les  terrains , de  dresser  les  plans , 
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et  de  faire  les  modèle*  en  relief,  non-seulement  des 
constructions,  mais  des  sites  mêmes  mi  l’on  devait 
bâtir. 

San-Micheli  jouissait  avec  une  extrême  satisfac- 
tion des  succès  d’un  neveu  dont  la  réputation  rejail- 
lissoit  sur  celui  qui  l’avoit  formé,  et  dont  l'activité  lui 
permettoit  un  repos  nécessaire  à sa  vieillesse.  Cepen- 
dant il  cul  le  malheur  de  lui  survivre.  Jean-Jérome 
•voit  été  envoyé  dans  l’ile  de  Chypre  pour  en  vi- 
siter les  fortil  ica  lions.  La  fatigue  qu'il  eut  à essuyer, 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  lui  causèrent  une  lièvre 
pernicieuse  qui  l’enleva  au  bout  de  huit  jours,  à l'âge 
de  quarante-cinq  ans. 

Cette  mort  fut  très-sensible  au  sénat.  Elle  lui  cn- 
tevoit  un  sujet  que  penoD&e  ne  |>ouvoil  dignement 
remplacer.  Mais  la  plus  grande  douleur  fut  celle  de 
San-  Micheli,  qui  perdoit  dans  son  neveu,  et  sou 
soutien,  et  la  dernière  espérance  de  sa  famille.  Mal- 
gré les  efforts  qu’il  lit  pour  vaincre  sa  douleur,  et 
peut-être  par  suite  même  de  ces  efforts,  il  fut  peu 
de  joura  après  attaque  de  la  maladie  qui  le  mit  au 
tombeau.  Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de  Saiut- 
T bornas,  dont  il  avnit  donne  le  modèle. 

San-Micheli  fut  de  ce  petit  nombre  d’hommes 
chez  qui  les  qualités  du  caractère  et  du  cœur  se  trou- 
vèrent il  l'égal  des  dons  de  l'esprit  et  de  I* imagina- 
tion. Son  humeur  étoit  grave,  mais  toutefois  mêlée 
d’enjouement.  Religieux  par  principe  et  par  incli- 
nation, il  u’eutreprenoit  aucun  ouvrage  sans  avoir 
fait  chanter  une  messe  solennelle  [>our  invoquer  l’as- 
sistance d’en  haut.  Généreux  et  obligeant  sans  me- 
sure, scs  amis  disposi tient  de  sa  fortune  comme  de 
lni-mèmc.  Irréprochable  dans  scs  mœurs,  il  mcua 
une  vie  constamment  exemplaire,  \asari,  qui  l'avait 
connu , raconte  de  lui  un  trait  qui  prouve  la  délica- 
tesse de  scs  sentimens.  Tourmenté  par  le  souvenir 
d'une  liaison  qu’il  avoit eue  dans  sa  jeunesse,  a Monte- 
Fiascone,  avec  la  femme  d’un  marbrier  dont  il  avoit 
obtenu  quelques  faveurs,  et  sachant  que  cette  femme 
peu  foituuce  avoit  une  fille  dont  il  croyoit  possible 
qu’il  eut  été  le  père , il  lui  envoya  cinquante  écus 
d’or  pour  la  marier  : la  mère  eut  beau  le  dissuader, 
et  lever  tous  scs  scrupules  à cet  égard , il  la  força  de 
garder  cette  somme.  La  république  de  Venise  vou- 
lut plus  d'une  fois  le  combler  de  bienfaits,  mais  il 
conjura  toujours  le  sénat  de  les  reporter  sur  scs 
neveux. 

En  un  mot  ses  qualités  le  firent  aimer,  autant  que 
ses  ouvrages  le  firent  admirer  de  tous  ses  contenq>o- 
rains.  Michel-Ange  ne  prononçait  sou  nom  qu'avec 
vénération. 

SANSOVINO,  célèbre  architecte.  (Foy.T*m.) 

SAMU  DI  TITO,  de  llorgo  San-Scpolcro , né 
en  mort  en  iüo3,  fut  un  des  bous  architectes 

de  son  éjioque. 

Venu  fort  jeune  à Florence,  où  il  étudia  la  peiu- 
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ture  dans  l’école  principalement  d'Agnolo  Bronzino, 
il  se  lit  une  grande  réputation  par  un  nombre  consi- 
dérable d’ouvrages  répaodusen  diverses  villes,  et  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  la  notice  assez  étendue 
qu’en  a donnée  Baldinucci. 

Selon  l'usage  presque  universel  de  son  temps, 
San (i  di  Tito  réunit  le  savoir  et  1a  pratique  de  l’ar- 
chitecture à ses  autres  Lalens.  Le  biographe  dont  ou 
vient  de  parler  se  contente  de  citer,  sans  en  donner 
de  description,  uu  certain  nombre  d'édifices  qu’il 
construisit,  mais  qui  ne  paroissent  point  avoir  acquis 
ce  degré  de  célébrité  qui,  dans  un  siècle  fécond  en 
grands  lalens,  fait  briller  d’un  éclat  particulier  un 
petit  nombre  de  noms  au  détrimeut  de  beaucoup 
d’autres.  Il  y a aussi  pour  les  oeuvres  de  l’architec- 
ture, je  veux  dire  pour  leur  célébrité  et  |K»ur  çellc 
de  leurs  auteurs,  un  certain  bonheur  attaché,  soit  à 
la  destination  des  ouvrages,  soit  à la  position  des  lieux 
qu’ils  occupent,  soit  à l'illustration  des  personnages 
pour  lesquels  ils  sont  exécutés. 

Le  plus  grand  nombre  des  travaux  d’architecture 
de  Santi  di  Tito  ne  paroit  pas  avoir  joui  de  ces 
avantages,  si  l’on  en  juge  par  la  courte  énumération 
qu’en  fait  Baldinucci.  Ce  fut  * «lit— il , sur  son  modèle 
que  fut  construite  pour  les  Spin»,  à Pcrctola,  une 
villa  dans  un  plan  octogone.  Il  travailla  fiour  Au- 
ustin  Dini  à Ciogoli;  pour  les  Corsini  à Casciano,  à 
loute  Olivetto,  dans  la  villa  des  Strozzi  appelée  il 
Boschclio ; à Monte Ycnlurini,  au  graud  autel  de  la 
{aroissc.  Dan»  Florence  il  construisit  diverses  habita- 
tions, du  nombre  desquelles  fut  sa  propre  maison, 
rue  délie  Ruotc,  où  il  mourut. 

Selon  Baldinucci,  l'architecture  de  Santi  ili  Tito , 
quoique  en  général  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ou  puisse  la  recommander  sous  le  rupjiort  d'une  bonne 
proportion,  passent  pour  offrir  une  manière  où  l’on 
ne  Irouvoit  ni  grande  invention  ni  iîiaguilicence  : che 
non  tienc  grau  casa  tlel  nuovo  è dcl  magnifieo,  . 

11  nous  semble  qu'on  en  portera  le  même  juge- 
ment en  jetant  les  yeux  sur  la  façade  du  [valais  Dar- 
dinelli  a Florence,  que  lluggieri  a fait  entrer  dans 
sa  Scella  di  Arckitettura  civile,  loin.  III,  pl . 5cj  et 
Go.  On  voit  dans  cette  ordonna nce  un  genre  grave  et 
simple,  des  fenêtres  d’uue  lionne  proportion  avec  des 
details  fort  corrects;  mais  tout  cet  ensemble , «'im- 
porte par  quelle  raison , et  peut-être  aussi  par  le 
manque  d’uu  couruuucmoul , par  une  distribution 
ingrate  de  pleins  et  de  vides,  11e  présente  à l’œil  au- 
cune harmonie  qui  suit  propre  à le  fixer  cl  à lui 
plaire. 

SANZIO, nom  palrouimiquc  de  Raphaël.  {V rycz 
Raphaël) 

SAPINES,  s.  f.  pl.  Solives  de  bois  de  sapin  qu’on 
scelle  de  niveau  sur  des  tasseaux  quand  on  veut 
tendre  des  cordeaux  pour  ouvrir  les  terres  et  dresser 
les  murs. 
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SAPER,  v.  a.  C’est  abattre  par  sous-cruvre  et 
par  le  pied,  «oit  un  mur  avec  de*  marteaux,  de» 
masses  et  piuces;  «oit  une  butte , en  l'achevai» nt  et 
l'etrési donnant  par-dessous  avec  des  étais  et  d«**«lo*ses, 
qu’on  brûle  ensuite  par  le  pied  i»our  faire  ébouler  le 
tout. 

Saper  se  dit  aussi  de  l’action  de  faire  sauter  une 
masse  quelconque  par  le  moyen  d’une  mine,  c’est-a- 
dirc  de  la  poudre  i canon. 

On  appede  sape,  soit  l'ouverture  que  l’on  pra- 
tique pur  faire  écrouler  une  masse  quelconque,  soit 
l'action  même  de  saper. 


SARCOPHAGE , s.  m.  Ce  mot,  composé  de  deux 
mots  grecs,  sarcos , chair,  et  phagein,  manger,  in- 
dique la  consomption  des  corps  qui  a lieu  dans  les 
caisses  où  l’on  renferme  les  morts. 

Le  sarcophage,  quant  à sa  forme,  est  une  caisse  le 
plus  ordinairement  parallélipipèdc , comme  le  sont 
les  cercueils  modernes,  et  comme  le  furent  bien  cer- 
tainement ccuv  qii'originairemrnt  on  lit  en  bois. 
Cher-  les  puples  où  la  conservation  des  corps  se  lioit 
étroitement  k certains  dogmes  religieux,  le  premier 
luie  des  tombeaux  fut  celui  de  la  solidité.  On  v cher- 
cha In  moyen  de  les  mettre  autant  que  possible  à l’a- 
bri de  la  violation  et  de  la  destruction  {voyez  Sé- 
pulcre , SEPeurnETtiM,  Tombeau , Pyramide);  la 
vanité  et  l’orgueil  vinrent  ensuite  ajouter  à ce  luxe 
celui  de  la  richesse  et  de  la  ningni licence. 

Aux  cercueil»  en  bois  succédèrent  donc  les  caisses 
d’une  matière  plus  solide;  on  en  lit  en  terre  cuite, 
en  pierre,  en  marbre,  en  porphyre,  et  l'antiquité  nous 
en  a transmis  déboutes  ces  sorles.  Leur  forme  est  en 
général  la  même,  parce  qu’elle  leur  étoit  commandée 
par  un  type  invariable.  Leurs  diversités  les  plus  ordi- 
naires consistent  dans  leur  dimension  et  dans  leurs 
couvercles.  On  trouve  de»  sarcophages  d’une  telle 
largeur,  qu'évidemment  ils  fnrent  destinés  à renfer- 
mer deux  corps  l'un  k côté  de  l’autre.  Les  différences 
de  hauteur  son»  moins  sensibles;  cependant  il  y en  a 
d’une  assex  grande  élévation  , mais  proprtionnée  à 
leurs  autres  dimensions.  Les  couvercles  qui  fermoieot 
les  sarcophages  de  marbre  consistoient  quelquefois 
dans  une  seule  dalle  de  la  même  matière  ; quelque- 
fois ces  couvercles  prennent  la  forme  d’une  sorte  de 
toitnre  qui  n termine  par  des  frontons;  d'au  fies  foi» 
aussi  on  les  trouve  surmontés  des  ligures  mêmes  des 
pitonnages,  représentés  vivans  et  couchés  «ur  des 
sortes  de  matelas. 

Il  n'entre  pint  dans  le  sujet  d’un  Dictionnaire 
d'architecture  de  parcourir  et  de  décrire,  même  en 
abrégé,  tontes  les  variétés d'ornemens,  de  ligures,  de 
bas-reliefs  historiques,  mythologiques  ou  allégori- 
ques , qui  furent , sur  les  surfaces  des  sarcophages , 
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une  source  inépuisable,  pur  la  sculpture,  de  travaux, 
d'inventions,  de  composition*  plus  ou  moins  remar- 
quables. L’usage  des  sarcophages  en  marbre  étant 
devenu,  à ce  c|u*il  parait,  extrêmement  commun  pur 
ht  gens  ricin*»,  il  dut  arriver  ce  qu’un  grand  usage 
amène  naturellement,  que  le  commerce  s’en  empira, 
et  que  les  ouvriers  en  ce  genre  tinrent  des  approvi- 
sioiiuenieiis  de  caisses  plus  ou  moins  dispndieutes, 
pur  satisfaire  à tous  le»  degrés  de  fortune.  On  voit 
encore  sur  plus  d'une  de  ces  caisses  l'espace  du  mi- 
lieu de  leur  devanture  rempli  par  un  médaillon  re- 
présentant un  prsouiiage  dont  la  tête  est  restée  en 
masse,  destinée  à être  terminée  d’après  le  prlrait  de 
celui  pur  qui  on  en  ferait  l'acquisition.  Le  nombre 
infini  de  sujets  de  composition  qui  se  trouvent  répé- 
tés sur  les  faces  de*  sarcophages  semble  bien  aussi 
donner  à entendre  qu’il  n'y  avoit  souvent  aucun  rap- 
port  entre  les  sujets  de  ce*  bas-reliefs  et  le  prsonnage 
qui  y fut  renfermé.  Au  reste,  les  nombreuses  consi- 
dérations auxquelles  le»  sculptures  de»  sarcophages 
antiques  puvent  donner  lieu  sont,  comme  ou  l’a  déjà 
dit,  étrangères  à l'architecture. 

Ce  qui  peut  regarder  cet  art  en  fait  «le sarcophages 
doit  se  réduire  à certaines  imitations,  qui  s’v  trouvent 
fréquemment  répétât*»,  des  formes,  «les  detail*  et  de 
la  décoration  des  édifices.  Tantôt  on  voit  leurs  sur- 
face» ornées  de  cannelures  en  spirale  ; tantôt  elles  of- 
frent les  profils,  le*  moulures  de»  piédestaux  et  de» 
corniches;  et  l’on  en  voit  qui  «ont  couronnées  prdes 
frises  remplies  de  figures.  Le  beau  sarcophage  en 
pierre  travortine , trouve  au  lomlieau  «le  N: i pion  , a 
le  lia  ut  de  sa  surface  anterieure  orné  des  trigh  plie»  et 
des  métope*  de  l’ordre  dorique.  Souvent  de*  colonnes 
placées  aux  angles  donnent  l’idee  d’une  ordonnance 
architecturale.  Quelquefois  le  champ  aut«*rieur  le 
trouve  distribué  en  portique*  formes  par  des  colonnes 
entre  lesquelles  s’élèvent  de»  statu»*»-  Les  couvercle», 
on  l’a  déjà  dit , ne  sont  (tarfois  autre  chose  que  de* 
frontons,  soit  triangulaires,  soit  arrondis,  et  se  ter- 
minant à leurs  angles  pr  ce  qu’on  applle  le*  cornes, 
qu’on  voit  à uu  grand  nombre  «le  cippei  et  d’autels. 
H se  trouve  encore  de  ces  couvercles  qui  non  - seule- 
ment sont  de*  imitations  de  frontons,  mais  dont  la 
sommité  est  taillce  dans  toutes  se*  face»  de  niauièi  e à 
figurer  le*  tuiles  «les  toitures. 

11  y a enfin  sur  les  sarcophages , cl  parmi  les  su- 
jets que  la  sculpture  y a représentés,  beaucoup  de 
moDumcns  d'architecture  figurés  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude.  Ce  n'est  pis  là  saus  doute  que  l’archi- 
tecte trouvera  des  imxlrhs  pur  l’art  ; mais  toujours 
y put-on  rencontrer  des  renscignemens  qui,  comme 
ceux  «les  édifice*  gravés  sur  les  mon  noies , puvent 
fournir,  pur  fhistoire  des  variétés  de  l'architecture, 
quelques  autorités  plus  ou  moins  plausible*,  et  servir 
de  doc u mens  propres  à suppléer  les  ouv  rages  et  les 
exemples  que  le  temps  a d«'t  cuits. 

SAS,  s.  m.  Sorte  de  tamis  de  figure  cylindrique, 
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formé  d’nne  toile  ou  réseau  de  crin,  par  les  trous  de 
laquelle  passe  la  poussière  des  corps.  Plus  le  liinu  de 
ce  reseau  est  serré  , plus  est  fine  la  poussière  des 
corps  que  l'un  tamise. 

Ainsi,  lorsque  le  plâtre  a été  concassé  et  battu,  on 
le  passe  d'abord  à befaie,  ce  qui  donne  une  poussière 
composée  de  trè*-gros  grains.  Quand  on  veut  avoir  du 
plâtre  plus  fin  pour  les  enduits  ou  les  ouvrages  déli- 
cats, on  le  passe  dans  des  sas  ou  tamis  dont  le  réseau 
est  plus  ou  moins  serré. 

Sas.  ( Terme  d'archit,  hydr.)  C’est  un  bassin  placé 
sur  la  longueurd’unc  rivière  ou  d'un  canal,  bordé  de 
quais,  et  terminé  fur  deux  écluses  situées  à l'endroit 
d'une  chute  qu'on  suppose  naître  de  la  |K*nle  du  ter- 
rain, et  appropriées  de  manière  qu’on  peut  se  rendre 
maître  de  la  dépense  des  eaux  et  de  la  hauteur  où 
l’on  veut  les  élever  dans  le  sas.  Ces  écluses  servent  à 
faire  passer  les  bateaux  de  la  partie  d’amont  dans 
celle  d’aval,  et  réciproquement  de  la  jtartie  d’aval 
dans  celle  d'amont. 

Si  l'on  veut  faire  passer  un  bateau  d’une  rivière 
basse  dans  une  rivière  haute,  on  l’introduit  dans  le 
sas,  après  quoi  on  ferme  les  [tories  de  l'écluse.  Aus- 
sitôt on  ouvre  les  portes  de  l'ecluse  opposée,  afin  que 
l’eau  qui  passe  par  les  guichets  remplisse  le  sas  jus- 
qu'au niveau  de  La  rivière  du  côté  d'amont.  Alors  le 
bateau  monte  au-dessusde  la  chute;  et  les  portes  de 
l’écluse  étant  ouvertes,  il  passe  daos  la  rivière  dont 
les  eaux  étoient  plus  élevées.  Ou  recommence  ce  jeu 
des  écluses  autant  qu’il  y a de  Itateaux  à faire  passer. 
C’est  ainsi  que  du  port  d’ÜMsodc  les  lut  imens  de  mer 
[tassent  dans  le  canal  de  Bruges,  et  de  ce  canal  au 
[tort , à quelque  hauteur  que  soient  les  marées.  Ce 
sas  est  un  des  beaux  ouvrages  d'architecture  hydrau- 
lique qu'il  y ait. 

SATYRES.  On  associe  ordinairement  le  nom  de 
cet  architecte  avec  celui  de  P>  liions,  et  on  leur  attri- 
bue la  construction  du  célèbre  tombeau  de  Mausote. 
{f^oyez  Pythecs.)  Cependant , comme  il  paroît  que 
ce  dernier  n’a  fait  que  terminer  par  une  pyramide 
de  vingt-quatre  degrés,  surmontée  d’un  char  de  vic- 
toire, la  niasse  de  ce  grand  tombeau,  on  doit  croire 
que  S air  ru  J fut  le  seul  auteur  de  l’ouvrage,  qui  ne 
reçut  qu’a  près  coup  le  couronnement  pyramidal  de 
Pytbeus.  (yorez  la  description  de  ce  monument  au 
mot  Mausolée.) 

SAVONNIERE.S.  f.  Grand  bâtiment  en  forme 
de  galerie,  où  l'on  fait  le  savon.  Il  contient  des  ré- 
servoirs à huile  et  soude,  des  caves  et  fourneaux  11 
ret-de-dia tissée.  Aux  étages  supérieurs  sont  les  mises 
pour  figer  le  savon  et  les  séchoirs  pour  le  sécher. 

SAl  TER ELLE,  s.  f.  Instrument  composé  de 
deux  règles  de  bois  de  même  longueur,  et  assem- 
blées , par  un  de  leurs  bouts , en  charnière,  comme 
un  compas;  de  sorte  que  les  jambes  étant  mobiles,  il 
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sert  à prendre  et  à tracer  toutes  aortes  d’angles.  On 
l'appelle  aussi  faune  équerre  eu  équerre  mobile. 

Sauterelle  graduée.  C’est  une  sauterelle  qui  a 
autour  du  centre  d'un  de  ses  bras  un  demi-cercle  di- 
visé en  cent  quatre-vingts  degrés . dont  le  diamètre 
est  d'équerre  avec  les  côtés  de  ce  bras  ; en  sorte  que 
le  bout  de  l’autre  bras  étant  coupé  en  angle  droit 
jusqu'auprès  du  centre,  marque,  à mesure  qu'il  se 
meut,  la  quantité  de  degrés  qu'a  l'ouverture  de  l’an- 
||  g Ie  que  l'on  prend.  On  la  nomme  aussi  réeipiangle . 

SCABELLON,  s.  m.  Vient  du  latin  scalrl/um , 
qu’on  traduit  en  français  par  le  mot  escabeau . D’a- 
près son  étymologie , le  scabellon  seroit  un  marchc- 
pied  , meuble  aujourd’hui  de  commodité,  qui  fut 
jadis  un  signe  d'honneur,  et  qui,  comme  tel,  étoit 
réservé  aux  sièges  qu’on  appelle  trônes.  Ainsi  en 
trouve-t-on  à toutes  les  diviuités  antiques  représen- 
tées sur  des  trônes. 

On  donne  aussi  ce  nom  à des  espèces  de  socles,  du 
quelque  forme  qu’011  les  fasse , qu’on  destine  à être 
des  support»  de  bustes , de  candélabres , etc. 

SCAGLIOLÀ  (scalole).  Ce  mot  désigne,  en  ita- 
lien , la  [lierre  spéculai re  ou  sëlénite,  dont  on  forme 
des  panneaux  ou  des  tables  auxquelles  on  donne,  par 
le  moyen  de  pâtes  coloriées  qu'on  y incruste,  l’ap- 
parence des  marbres  les  plus  précieux. 

Ce  procédé  est  devenu  le  rival  de  celui  de  la  mo- 
saïque et  de  celui  qu’on  appelle  comme  s so.  Il  peut 
même  arriver  à rendre  l’effet  de  certains  tableaux 
d'ornement,  d’arcliitcclurc , de  paysage,  etc.;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  diverses  sortes  de  pro- 
cédés. 

L’art  de  la  scaffliola,  qui  se  nomme  aussi  mis- 
chia , du  mélange  des  couleurs  qu'on  y emploie,  a 
pour  but  d’imiter  jusqu'à  un  certaiu  point  la  pein- 
ture. Un  prépare,  à cet  effet,  une  table  de  stuc  blanc, 
composé  de  gypse  ou  de  sélénite  calcinée  et  réduite 
en  poussière  très-line , mêlée  avec  une  forte  colle. 
Ou  trace  sur  celle  table  le  dessio  des  ornement  ou 
des  figures  qu’on  veut  rendre  scusibles;  ensuite  on 
enlève  la  matière  avec  un  outil  trauebant , et  l’on 
remplit  le  vide  de  ces  traits  ainsi  creuses  avec  des 
pâtes  du  même  stuc,  mais  diversement  colorées,  selon 
b nature  des  sujets  à exprimer. 

La  table  qui  reçoit  cette  peinture  par  incrusta- 
tion étant  de  b même  matière  que  celle  qu’on  y in- 
cruste, le  tout  forme  un  massif  solide  qu’on  peut 
polir  dans  b dernière  perfection  sans  que  l'oeil  aper- 
çoive b plus  légère  trace  d’assemblage. 

Ce  genre  d’art  paroit  avoir  été  pratiqué  très-an- 
ciennement, bien  que  peut-être  on  en  ait,  dans  les 
temps  modernes,  perfectionné  le*  procède»  et  mul- 
tiplié le»  applications.  Quoique  les  Florentins  récla- 
ment l’invention  de  la  seagliola,  on  en  trouve  cepen- 
dant l’usage  à une  éjioqne  antérieure  en  Lombardie. 
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C’est  à Carpi , dan*  le*  Etals  de  Modène,  que,  selon 
La  lui , un  certain  Gutdo  Saisi»  nè  en  i584*  mort 
en  i&fa,  parait  l’avoir  mise  en  honneur  le  premier. 

Il  commença  par  exécuter  de*  corniche* , et  d'au  Ire* 
membres  d'architecture,  qui  ont  l'apparence  des  plus 
beaux  marbre*.  Lu  de  ses  élève*,  dans  La  même 
ville,  surpassa  les  travaux  précédons,»  l’a u tel  d’une 
église  où  les  colonnes  semblent  être  de  porphyre. 
Tous  les  omemens  de  diverses  couleurs  y sont  entre- 
mêlés de  médaillons  avec  figure*. 

Jusqu’alors  l’art  de  la  scagliola  avoit  surtout  imité 
les  marbres  et  les  pierre*  de  toute  espèce.  Oii  en  re- 
vêtoit  les  baldaquins  , les  devants  d’autel;  on  en 
fa  boit  des  coinpartimcns  d’arabesques,  des  tables  de 
tout  genre. 

Mais,  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle,  cet 
art  fut  porté  à Florence  au  point  de  rivaliser  avec  la 
peinture,  par  l’entente  du  clair-obscur  et  du  coloris, 
par  le  mélange  adouci  des  teintes  et  leur  dégrada- 
tion. On  exécuta  surtout,  avec  ce  procédé,  des  ta- 
bleaux de  paysage  et  d architecture  qui  paroiment  ne 
le  céder  en  rien  au  fini  et  à l'effet  de  La  peinture  à 
l’huile. 

Florence  a conservé  encore  et  perfectionné  un  au- 
tre procédé  d’imitation  de  la  peinture.  Nous  n’en 
avons  dit  qu’un  mot  à l’article  MOSAÏQUE,  dont  il  est 
toutefois  une  branche  fort  curieuse;  c'est  ce  qu'on 
appelle  lavoro  a eommesso , ou  travail  eu  pièces  de 
rapport,  qui  sont  des  pierres  dures,  rares  et  pré- 
cieuses. 

Vitruvc  semble  en  avoir  fait  une  mention  assez 
claire,  lorsqu'il  parie  de  ce  travail  à compartiment 
de  marbres  de  rapport  qu'il  appelle  sectile , distinct 
de  celui  à testera , c’est-à-dire  la  mosaïque  propre- 
ment dite,  qui  se  com;>ose  de  petits  cubes  ou  dés  «le 
forme  régulière  et  de  couleurs  diverses,  dont  ou  fai- 
soit de  si  beaux  pavement. 

I^e  eommesso  n’a  jamais  été  |K>rté  nulle  part  à un 
plus  haut  point  «le  perfection  qu’à  Florence,  soit 
sous  le  règne  des  Médias,  soit  encore  dans  ces  «Ici— 
niers  temps.  On  a effectivement  entrepris  de  lutter 
contre  la  mosaïque  dans  certains  tableaux , surtout 
ceux  qui  offrent  de*  imitations  d’architecture,  de 
ruines,  de  Heurs,  de  coquillage»,  «le  vases,  et  en  gé- 
néral d’objets  qu’on  appelle  de  nature  morte. 

L’infériorité  de  ce  genre,  à l’égard  de  la  mo- 
saïque, tient  à la  nécessité  d’employer  eu  cotnparli- 
mens  des  matières  d’une  plus  grande  étendue,  qui 
dès-lors  ne  se  prêtent  point  à ces  dégradations  insen- 
sibles des  couleurs  d’où  résulte  l’illusiou.  Ce  qui  en 
fait  le  mérite  d’ailleurs,  c’est  précisément  cette  dif- 
ficulté; c’est  ensuite  la  rareté  «le*  matières,  c’est  leur 
dureté , et  la  cherté  d’un  tel  genre  de  travail. 

Ce  genre  de  luxe  a été  porté  au  plus  haut  degré 
«lans  plusieurs  des  église*  «le  Païenne  en  Sicile,  où  r 
l'on  voit  non-seulement  des  tables  et  des  devants  ij 
d’autel  de  ce  travail,  mai*  où  l’on  admire  les  pié-  I 
droits,  les  arcades  et  les  details  de  la  construction  , j| 
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entièrement  revêtus  de  com  parti  mena  arabesques  les 
plus  composés,  les  plus  diversifié»,  et  formé*  , avec 
la  plus  étonnante  précision  et  le  plus  graud  éclat , 
de  toutes  les  pierre»  précieuses  qui  entrent  dans  le 
laroro  a eommesso. 

SCAMOZZI  (Vijscesixo),  né  en  t55a,  mort  en 
1616. 

D’après  les  notion*  que  Temanza  nou*  a données 
sur  cet  architecte  célèbre,  il  auroit  eu  pour  premier 
maitre  Dominique  Scamozzi  son  père,  conuu  à Vi- 
cencc , sa  jutrie , comme  bon  constructeur,  employé 
encore  comme  ingénieur  habile  à lever  lo«  pbus  d«*s 
villes  et  de#  terrains , et  qui  s’étoit  acquis  par  ce*  di- 
verses ressources,  avec  une  existence  honorable,  assez 
d’aisance  pour  bien  élever  sa  famille.  Cela  suflit  pour 
nou*  indiquer  nuument  Vincent  Scamozzi  se  trouva 
|j  naturellement  porté  à étudier  l’architecture. 

Mai*  U date  de  *a  naissance  et  le  pays  où  il  vit  le 
h jour  nousdisent  tout  aussi  bien  comment  il  devint  un 
ù de#  plu#  grands  architectes  de  son  temps.  L’a  relu  tec- 
j ture  étoit  en  effet  alors  singulièrement  en  honneur 
dan*  sa  |>atiie.  C’étoit  l’époque  où  une  impulsion  gé- 
nérale portoit  tou*  les  riches,  tous  les  personnages, 
tou#  les  liomnms  en  «lignite,  à sc  distinguer  par  de» 
habitations  qui  dévoient  témoigner  après  eux  de  leur 
goût  et  de  leur  amour  pour  les  beaux-art*.  L'Etat  de 
v eni*e  étoit  devenu  alors  le chcRicu  «le  l’architecture 
civile.  San-Mtcheli,  Sansovino,  Palladio,  y «voient 
transporté,  si  l’on  peut  dire,  l’école  de  cet  art.  Ce  fut 
b que  devait  se  former  Vincent  Scamozzi. 

Déjà  quelques  projets,  fruits  «le  Kl  premières  an- 
nées, avoient  annoncé  un  continuateur  du  goût  «Je 
ce*  grands  maîtres,  et  un  sujet  qui  leur  proiucttoit 
un  digne  successeur.  A l’àgc  de  dix-sept  ans  il  avoit 
fait,  pour  les  comtes  Alexandre  et  Camille  Godi,  le 
projet  d’un  palais  de  son  invention , qui  à b vérité 
ne  fut  pas  exécuté , mais  «|ui  auroit  mérité  de  l'être. 
Ou  v remarqua  surtout  l’intelligence  avec  laquelle  il 
avoit  «u  faire  sortir  d’un  terrain  fort  irrégulier  un 
plan  dont  toutes  les  parties  #c  trou  voient  comme  re- 
dressées, et  ramenée»  à une  régularité  parfaite.  Sca- 
mozzi nous  a lui-même  transmis,  «bus  sou  hlea  tlclV 
an  hile  mira  ( parte  prima,  tih.  111,  cap.  xvi),  le  plan 
et  l’élévation  d'une  assez  grandi*  maison  de  carnpa- 

Îne,  qu’il  construisit  à Villa  Vertu  pour  le  comte 
.conaivio  Yerl.ito,  et  il  nous  apprend  que  ce  fut  un 
des  ouvrages  de  sa  première  jeunesse  (. seconda  i nos- 
tri  giovani/i  dise  g ni).  C’est  un  fort  beau  corps  de 
hà liment,  dont  l’etage  principal  *e  trouve  élevé  sur  un 
très-haut  soubassement  rustique.  Huit  colonnes  ioni- 
que* y forment  comme  une  sorte  d'avant- corps  peu 
saillant,  et  «lu  côté  de  b cour  b même  ordonnance 
se  trouve  répétée  à une  loggia  dont  b saillie  com- 
prend le#  escaliers.  Symétrie  dans  le  plan,  élégance 
dans  l'élévation,  tout  y annonce  le  beau  style  de  l’é- 
cole vénitienne. 

Mais  le  jeune  Scamozzi  comprit  bientôt  qu’il  y 
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avoit  à recevoir  de  celle  école  «l'antre» leçon*;  je  parle 
de  ce»  leçon*  pratiques  sans  lesquelles  l'architecte, 
simple  théoricien,  court  risque,  ou  «le  faire  des  pro- 
jets inexécutables,  ou  d'être  obligé  de  faire  exécuter 
ses  idées  par  ceux  qui , ne  les  avant  poiut  conçues, 
n’en  sauraient  saisir  l’esprit.  C'est  pourquoi  il  se  ren- 
dit à Venise,  où  se  trou  voient  en  construction  beau- 
coup de  mon  unions  des  premier»  maîtres  d'alors. 
Lui-même  il  nous  apprend  qu'il  s'étudia  à saisir  sur 
le  chantier  les  procédés  qu'ils  mettoiont  en  œuvre. 
On  ne  saurait  douter  qu’il  u'ait  du  bcauooup  ap- 
prendre  dans  les  ouvrages  de  Palladio,  et  que  le 
goût  , le  style  et  la  science  de  ce  grand  homme , 
n’aient  exercé  sur  lui  une  tivs-active  influence.  Rien, 
au  reste , ne  le  prouve  mieux,  quoiqu'il  ait  pri»  à 
tâche  de  dissimuler  cette  sorte  d’obligation , que  ses 
propres  travaux,  où  on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir 
suivi  les  traces  de  ses  illustres  pntlccesseurs. 

Dans  tout  art  il  se  donne  une  epofjueoù,  le  génie 
étant  arrivé  à une  certaine  hauteur,  une  sorte  de 
point  d’arrêt  semble  interdire  à ceux  qui  surviennent 
les  moyens  d'aller  plus  loin.  C’est  le  moincut  où  l'or- 
gueil de  l’esprit  se  révolte  de  plus  d'une  manière.  Les 
uns  se  persuadent  que  c'est  en  faisant  du  nouveau 
qu’ils  s'élèveront  au-dessus  de  leurs  anciens,  et  voilà 
le  priucipc  habituel  du  mauvais  goût  et  de  U bizar- 
rerie; d'autres,  arrivés  sans  effort , grâce  aux  efforts 
faits  avant  eux,  à une  hauteur  dont  ils  ont  trouvé 
tous  les  chemins  frayés  et  aplanis , s’approprient  le 
mérite  d'un  talent  dont  ils  doivent  une  grande  partie 
aux  ouvrages  qui  les  ont  précédés  : l'amour-propre 
leur  conseille  alors  de  paraître  dédaigner  ce  qui  s’est 
fait;  et,  tout  en  restant  imitateurs,  ils  ambitionnent 
de  fesser  |»our  originaux,  afin  de  ne  |iaroitre  les 
obligés  de  [icrsonne. 

Ce  dernier  genre  de  travers  fut  celui  de  Scamozzi . 
L’histoire,  qui  nous  l’a  révélé,  nous  apprend  que, 
tout  en  étudiant  le  génie  de  Palladio  dans  ses  œu- 
vres, il  avoit  affecte  «Je  n'avoir  aucun  rap|K>rt  avec 
lui , ni  avec  les  autres  maîtres  habiles  de  ce  temps, 
dans  la  crainte,  nous  dit-on,  de  donner  à soupçonner 
qu’il  eut  appris  d'eux  quelque  chose.  Le  même  sen- 
timent domine  dans  ses  écrits  sur  l’architecture,  où 
il  se  montre  en  général  mal  intentionné  contre  Pal- 
ladio, et  porté  à dépriser  sa  manière.  Quel  qu’ait  été 
chez  lui  le  motif  intime  de  cette  façon  d'agir  et  de 
penser,  n’avant  à traiter  ici  que  de  l'artiste  et  de  ses 
œuvres,  nous  dirons  que  quand  un  priucipe  d'ému- 
lation porté  trop  loin  aurait  aveuglé  Scamozzi  dans 
ses  opinions,  scs  ouvrages  ont  heureusement  contre- 
dit et  ses  sentiment  et  ses  discours,  et  qu 'aucun 
architecte  n’a  mieux  montré  comment  on  peut  mar- 
cher à ta  suite  des  plus  habiles  maîtres  sans  se  faire 
leur  copiste:  car  aucun  n’a  approché  plus  près  que 
lui  de  Palladio. 

Il  ne  tarda  point  à se  faire  une  réputation , par 
quelques  travaux  qui  dénotèrent  en  lui  l’homme  in- 
génieux et  le  constructeur  intelligent.  Ainsi  l'église 
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du  Sauveur,  à Venise,  venoit  d’être  terminée  par 
Tullio  Lombardo,  lorsqu’on  s'aperçut  après  coup 
qu’elle  manquoit  d’une  lumière  suffisante.  Scamozzi , 
appelé  pour  remédier  à ce  défaut , y réussit  heureu- 
sement , sans  rien  ôter  à U majestueuse  simplicité  de 
son  intérieur.  Il  se  contenta  d’ouvrir  par  en  haut , 
en  les  surmontant  d'une  lanterne,  les  trais  coupoles 
de  l'église , et  le  vaisseau  reçut  de  ce»  ouvertures  le 
jour  «]ui  lui  manquoit. 

À ces  premier»  travaux  il  joignit  plus  d'un  genre 
d'études  qui  dévoient  l'initier  à toutes  les  sciences 
de  l'architecture  et  de  l'antiquité  : il  se  livra  à l'in- 
terprétation deVitruve,  à la  lecture  des  meilleurs 
auteurs,  à celle  de  rhistoire  grecque  et  romaine,  à la 
pratique  de  la  perspective;  en  sorte  qu’à  l’âge  où  l’on 
est  encore  élève,  il  aurait  pu  enseigner  plus  que  son 
art.  Le  palais  du  comte  Francesco  Trissi ni , qui  s'é- 
leva alors  sur  ses  dessins  à Yicence , pendant  «ju’il 
étoit  à Rome,  montra  le  talent  d'un  artiste  qui  sem- 
bloil  n'avoir  plus  rien  à apprendre. 

Mais  Sctunozzi  en  sj voit  déjà  trop  pour  ne  pas 
croire  «ju’il  ne  lui  restât  encore  beaucoup  à savoir. 
Il  lui  restoit  dans  le  fait , pour  un  homme  qui  amhi- 
lionnoit  l’originalité,  à finir  de  se  former,  non  plus 
sur  les  ouvrages  des  maîtres  de  son  iq>oquc , mais  sur 
ces  grands  modèles  de  ruutiquité  qui  avoicut  formé 
ces  maîtres,  et  qui  sont  devenus  pour  l’architecture 
ce  que  la  nature  est  pour  les  autres  arts,  l’exein plaire 
le  plus  parfait  des  règles  du  beau  et  du  vrai.  Il  alla 
à Rome,  et  y mesura  tous  les  restes  des  monutnens 
antiques,  leva  le  plan  général  des  thermes  de  Dioclé- 
tien et  du  Colisce , dont  il  Ht  en  dessin  rentière 
restauration  , et  de  beaucoup  d'autres  ruines.  Il  passa 
six  mois  à INaples  et  dans  ses  environs,  se  livrant  aux 
mêmes  recherches.  Lui -même  nous  apprend  que 
dans  les  deux  années  qu’il  y employa  , il  prolita  plus 
qu’il  u’avoit  fait  dans  les  dix  années  de  ses  premières 
élude». 

Il  revint  en  i58o  à Yicence,  sa  ville  natale,  niais 
Yicence  ne  lui  offrait  point  cette  perspective  de 
grands  travaux  auxquels  il  se  sentoit  appelé  par  scs 
éludés  et  par  les  connoi «sauces  dont  il  avoit  fait  une 
si  ample  provision.  La  riche  et  puissante  Venise  étoit 
le  seul  théâtre  alors  digne  de  son  talent.  Palladio 
étoit  mort  depuis  peu  : il  y avoit  un  grand  héritage 
à recueillir.  Un  ouvrage  important  vint  bientôt  met- 
tre au  grand  jour  et  faire  connoitre  celui  à qui  il 
devoit  échoir.  U étoit  question  d’ériger  au  «loge 
Airolas  del  Ponte  un  magnifique  mausolée  dans  l’é- 
glise de  la  Charité  , en  face  des  mausolées  des  «loges 
Barbarighi.  Scamozzi  en  fut  chargé.  C'est  dire  assez 
que  l’architecture  étoit  appelée  à en  faire  particu- 
lièrement les  frais.  Aussi  consiste-t-il  dans  une  or- 
donnance de  «juatre  colonnes  composites,  qui  s’élè- 
vent sur  un  très-beau  soubassement.  Le  milieu  est 
une  arcade , au-dessus  de  laquelle  sont  une  urne  à 
l’antique  et  le  buste  du  doge;  les  deux  entrecolon- 
uenieus  latéraux  sont  occupés  par  de»  niches  avec 
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statues.  I n attique  orné  de  figure*,  et  de  la  rncil-  g 
leure  sculpture,  couronne  celle  imw , conslruile  en 
jûerre  d’Islric;  et  cel  ensemble  a loujours  (>assé  pour 
une  de*  plu»  lielle*  composition*  en  ce  genre. 

Scamozzi  dut  au  crédit  que  lui  donua  cet  ouvrage 
d'être  heureusement  préféré  à deux  très- médiocres 
artiste»,  pour  construire  le  muséum  de*  statue*  an- 
tique* qui  sert  d'avant  - salle  à la  hibliothèque  de 
Saint-Marc,  et  en  même  temps  le  vaste  édilicc  de» 
nouvelle»  Procuratic» , destiné  à terminer  la  seconde 
aile  de  la  grande  place  qui  fait  face  & la  tasilique. 
Ce»  deux  monumena  ne  furent  achevés  qu'a  près  un 
bp»  de  plusieurs  années,  et  non*  aurons  lieu  de  re- 
venir sur  le  second.  Plus  d'un  incident  vint  faire  di- 
version à ce»  travaux. 

Ainsi  Grégoire  XIII  avant  été  remplacé  sur  le 
siégé  de  Saint-Pierre  |>ar  Sixte  V,  la  république  en- 
voya polir  féliciter  le  nouveau  pontife  quatre  |H>rson- 
nages,  qui  désirèrent  emmener  avec  eux  Scamozzi. 

Ce  fut  pour  lui  une  boune  fortune  d’être  mis  à 
même  de  revoir  Home,  et  d’y  vérifier  quelques  ré- 
sultats de  se*  premières  étude».  Sixte  Y »'ocrupoit 
alors  du  choix  des  moyen*  propres  il  dresser  le  grand 
nliélisque  qui  décore  aujourd'hui  la  place  de  Saint- 
Pierre.  Sramozzi  s'intéressa  à cette  entreprise  en 
homme  fait  pour  bien  juger  du  projet  de  Fontana , 
et  l'opération  terminée,  il  retourna  avec  les  ambas- 
sadeurs à Venise. 

Palladio  étoit  mort  avant  d’avoir  terminé,  dans 
l’intérieur  do  son  théâtre  olympique,  à Yicence,  cette 
partie  qu’on  appelle  1a  scène , et  il  n’en  avoit  laissé 
aucun  dessin.  Sy lia  , son  lils  , appelé  â continuer  ses 
entreprises,  n avoit  pas  les  mnuoissanec*  du  g*?nre 
de  celles  qu'exigeoit  ce  travail.  On  jeta  le*  yeux  «ur 
Scamozsi,  et  le*  fête»  auxquelles  donna  lieu  le  pas- 
sage de  l'impératrice  Marie  d’Autriche  devinrent 
pour  lui  l'occasion  de  terminer  l’ouvrage  de  Palla- 
dio : ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  succès , ayant 
étudié  dans  les  restes  de  l’antiquité  b disposition  de 
b sccna  scion  les  usages  du  théâtre  antique. 

IJ  ne  gra  nde  construction  étoit  alors  en  projet  à Veni- 
se, et  occupoit  tous  le*  esprits:  il  s’agissoit  de  remplacer 
par  un  pont  en  pierre  le  pont  de  bois  qui  uuissoit  les 
deux  parties  de  b ville,  que  divise  le  grand  canal.  Les 
plus  habiles  architecte»  a voient  depuis  long -temps 
exercé  leur  talent  sur  un  projet  dans  lequel  il  eonve- 
noit  qu’un  ouvrage  d’utilité  publique  devint  un  mo- 
nument du  goût  de  la  ville  qui  en  faisoit  les  frais. 
Mais  le*  circonstances  politiques  # voient  épuisé  les 
ressources  de  b république,  et  la  construction  du 
(jont  de  llialto  avoit  été  renvoyée  i des  temps  plus 
tranquilles.  Sramozzi  fut  enfin  invité  à présenter  ses 
idées.  Il  lit  deux  dessins,  l’un  d'une  seule  arche, 
l’autre  de  trois.  Il  («aroit  que  l’economie  donna  la 
préférence  au  projet  (Y  Antonio  fiel  Ponte.  Otioi  qu’il 
en  soit,  Sramozzi , dans  son  Traite  et  architecture, 
et  encore  ailleurs,  réclama  l'honneur  d’avoir  donné 
le  projet  du  pont  actuel.  Plus  d’une  sorte  d'autorités 
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rapportées  par  Tcmanza  détruisent  cette  prétention. 

Scamozzi  éprouva  un  plu»  grand  désagrément  dans 
l'entreprise  du  monastère  et  de  l'eglise  de  Santa - 
A/aria  (ici la  Cclcstia,  que  l’explosion  et  l'incendie 
de  l'arsenal,  en  i56t),  avoieut  oblige  de  rebâtir. 
Lu  très-beau  projet  avoit  été  adopté  par  les  reli- 
gieuses. Scamozzi  s'v  étoit  proposé  une  imitation  du 
rautheon  de  Home.  Ou  ne  sauroit  dire  quelles  diffi- 
cultés et  quelles  intrigues  en  arrêtèrent  l’execution. 
L’edi  lice  en  étoit  arrivé  à l'entablement  du  second 
ordre.  Il  fut  interrompu,  et  après  plusieurs  anucc# 
de  débats  et  de  contradictions  le  tout  fut  détroit. 

Xotre  architecte  fut  plus  heureux  auprès  de  ^ es- 
pasien  Gonzague,  duc  de  Sahionetla,  qui  lui  lit 
construire  un  théâtre  dans  le  genre  de  celui  tic  > i- 
eence,  c’cst-â-dire  dans  le  système  des  théâtres  an- 
tiques. C’est  b qu’il  sut  sc  montrer  digne  successeur 
de  Palladio.  Mai»  son  ouvrage  n eut  pas  l'avantage 
de  m*  conserver,  et  l’on  n’en  a l’idée  que  par  les  des- 
sins qu’il  a laisses. 

Le  sénateur  Pierre  l)nodo,  personnage  aussi  re- 
commandable par  ses  grand*  services  que  distingue 
par  scs  counoissauces  et  son  goût  , «voit  une  amitié 
particulière  pour  Scamozzi . Envoyé  en  Pologne  pour 
présenter  au  nouveau  roi  Sigisntond  les  hommages  de 
la  république,  il  invita  notre  architecte  à l'accompa- 
gner dan»  ce  voyage.  C’étoit  une  heureuse  occasion 
pour  lui  d’étendre  se*  idées,  de  multiplier  le*  con- 
noissances  dont  il  avoit  besoin  pour  le  grand  ouvrage 
dans  lequel  il  s’étoit  propose  de  faire  uue  sorte  de 
traité  général , et  en  même  temps  d'histoire  complète 
de  l'architecture  et  des  moiiumcn»  de  tous  les  pays. 
Sramozzi  accepta  donc  avec  empressement  la  propo- 
sition de  ce  voyage,  dan»  lequel  il  visita  un  grand 
nombre  des  principales  villes  de  I* Allemagne. 

lie  retour  à Venise,  il  bâtit  pour  son  illustre  pro- 
tecteur uu  (valais  près  de  Santa— Mur ia  Gtuhanica , 
où  il  prouva  qu’on  peut  exprimer  dans  le  style  le 
pins  simple  le  caractère  de  majesté  et  de  grandeur 
qui  convient  à l'habitation  d’un  grand.  Ce  fut  encore 
b qu'il  lit  montre  de  ce  talent  qui  avoit  distingué  ses 
premiers  essais,  en  tirant  d’un  site  ingrat  un  parti 
heureux,  et  faisant  sortir  d’un  espace  étroit  l'aspect 
d’une  grande  masse.  On  ne  sait  ce  qui  empêcha  qu’il 
ait  exécuté  sur  le  grand  canal  le  projet  d’un  pabis 
pour  le  cardinal  Frédéric  Corna ro.  Ce  pabis  devoit 
faire  (tendant  à celui  du  même  nom , que  Sansoviito 
avoit  construit  pour  b même  famille.  Le  dessin  qu’il 
nous  a conservé  dans  son  Traite  <C  Architecture , 
part.  1,  pag.  ?45,  ajoute  aux  regrets  des  amateurs 
tle  b belle  architecture.  Mais  ü est  dans  1a  destinée 
de  cet  art  que  les  plus  grandes  choses  éprouvent  les 
plus  grandes  contradictions.  Trop  heureux  sont  le* 
talens  qui  peuvent  arriver  à se  produire  dan*  des  mo- 
nniucns  dignes  d’eux,  c’est-à-dire  dont  b grandeur 
|j  et  l’i  m portance  promettent  une  longue  durée  à leurs 
| ouvrages  et  à leur  renommée, 
jj  Scamozzi  eut  enliu  ce  bonheur;  car  lorsqu’il  s’oc- 
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cupoit  à bâtir  sur  la  terre  ferme  de  charmante*  ha- 
bitation* , près  de  Castel- Franco,  pour  le»  frères  Jean 
et  Georges  Corna  ro,  à Loregia  pour  Jerome  Conta- 
rini,  Veuisc  le  réclama  tout  entier  pour  achever  les 
salles  du  Muséum  et  les  nouvelles  Procura ties  de  la 
place  de  Saint-Marc. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  il  fit  preuve  d’une 
rare  intelligence,  car  il  a voit  à lutter  contre  des  ir- 
régularités produite*  par  de*  dispositions  antécéden- 
tes , qui  avoient  fait  négliger  d’établir  entre  les  ou- 
vertures de  ce  local  une  correspondance  symétrique. 
Toutefois  il  parvint  à y faire  régner  avec  beaucoup 
d’accord  une  ordonnance  en  pilastres  corinthiens,  et 
l’inégalité  d’espace,  en  Certaines  parties,  y est  dissimu- 
lée avec  tant  d’adresse,  qu’il  faut  pour  «en  aperce- 
voir une  attention  dont  le  commun  des  spectateurs 
est  incapable.  Quant  à la  disposition  interne  du  lo- 
cal, dans  son  rapport  avec  le* objets  de  sculpture  qu’il 
devoit  mettre  en  évidence , on  convient  qu’il  étoit  dif- 
ficile d’en  imaginer  une  mieux  appropriée  à son  ob- 
jet. L’espace  partagé  en  trois  aller*  dan*  la  longueur 
de  la  salle,  par  des  massifs  dont  la  hauteur  répond  à 
celle  du  soubassement  de  l'ordre,  a donné  lieu  de 
multiplier  les  objets  d’art,  et  de  les  exjK»er  commo- 
dément à la  vue  de*  amateurs. 

Dès  l’année  1 58?,  Scamozii  avoit  ét  échoisi  pour 
la  contiuuation  des  travaux  commencés  par  Sanso- 
vino,  sur  la  place  qui  regarde  le  palais  ducal.  Bien- 
tôt il  embrassa  un  plan  lieauroup  plus  vaste.  La  place 
Saint  -Marc  n’avoit  alors  de  construit  qu’un  des 
grands  côtés  actuels.  C’est  celui  qu’on  appelle  le  bâ- 
timent des  Procttraiic  vechie , élevé  depuis  déjà  quel- 
que temps  par  l’architecte  Buono  : car  il  en  fut  de 
cette  lie!  le  place  comme  de  presque  toutes  les  gran- 
des choses  en  architecture  ; rarement  sont-elles  le 
résultat  d'un  projet  conçu  tout  ensemble  et  par  un 
seul.  Scamozii  proposa  et  fit  agréer  un  nouveau  pro- 
jet qui  embraaaoit  la  totalité  de  la  place  Saint-Marc, 
raccordée  au  bâtiment  de  la  bibliothèque,  sur  la  jdace 
du  palais  , et  à l’église  de  San-Geminiano , enfin 
mise  en  accord  par  le*  ligne*  avec  la  façade  de  Saint- 
ÎVI  arc.  Il  fit  un  modèle  en  bois  de  tous  ce*  corps  de 
hâtimens,  et  eut  le  bonheur  de  le  faire  approuver  par 
le  doge  Grimani  et  le*  procurateurs.  Alors  prit  nais- 
sance le  grand  édifice  «les  Pmcuralie  nuove,  eu  face 
et  en  pendant  de  celui  dont  on  a parlé. 

Il  arriva  toutefois,  dans  cette  occasion,  ce  qui  sur- 
vient aux  entreprises  conçues  et  exécutées  en  de*  temps 
et  par  de*  artiste*  divers.  La  régularité  et  la  symétrie 
de  la  place  Saint-Mare  auraient  exigé  que  l’aile  de 
bâtiment  destinée  à être  mise  en  regard  de  celle  qui 
existoit  «léjâ  lui  fut  tout-à-fait  Semblable,  dépendant 
déjà  Sansovioo,  dans  l'architecture  de  l’édifice  de  la 
Bibliothèque,  sur  la  place  du  Palais,  avoit  adopté 
une  élévation  d’une  tout  autre  ordonnance  que  celle 
des  Procuratic  vechie.  Dans  l’intention  «le  racheter 
selon  le  même  goût  la  place  Saint  - Marc,  il  s’étoit 
contente  de  se  raccorder  avec  l’édifice  de  Buono  et 
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de  Lomlnrdi,  seulement  par  Li  hauteur.  Au  lieu  de 
trois  étages  il  n’en  faisoit  que  deux , et  c'ctoit  par  la 
hauteur  du  couronnement  de  sou  second  ordre  qu’il 
devoit  regagner  la  dimension  nécessaire  à la  svmétrie 
de  l'ensemble. 

Sansmino  mort,  Scamozzi  ne  tint  ancun  compte 
des  intentions  de  son  prédécesseur.  Il  pié-tendit  que 
deux  étages  ne  suffiraient  pas  au  besoin  de  faire  dans 
ce  bâtiment  neuf  habitations  pour  le*  procurateurs 
qui  dévoient  y être  logés,  et  il  prit  le  parti  de  l’élever 
d’un  troisième  ordre.  On  a fait  de  cela  un  grand  sujet 
de  reproche  à Scamozzi.  Il  est  très-vrai  que  cette 
grande  aile,  qui  est  l'aile  gauche  de  la  place  Saint- 
Marc,  u’a  d’autre  rapport  avec  celle  qui  lui  fait  face 
que  l*1*  portiques  ouvert*  du  rex- de -chaussée,  et 
d’avoir  comme  elle  trois  étage*.  Mais  elle  en  diffère 
par  un  surcroît  d'élévation  et  par  le  geurc  de  se*  or- 
donnances. Elle  a encore  l'inconvenient  «l’être  plus 
haute  que  le  corps  de  batiment  qui  lui  fait  suite  sur 
la  place  du  Palais,  et  que  celui  où  se  trouve  San- 
Geminiano.  Que  résulto-t-il  de  cela  ? qu’il  arriva  à 
Scamozzi  de  faire  ce  qu’avoit  déjà  fait  Sansovino , 
c'est-à-dire  de  faire  du  nouveau. 

Du  reste , il  nous  semble  que  la  place  de  Saint- 
Marc  auroit  été  beaucoup  plus  belle  si  elle  eut  pu 
être  entièrement  selon  le  projet  de  Scamozzi.  Main- 
tenant ai  l’on  considère  en  lui-même  et  en  lui  seul 
le  vaste  édifice  des  Procuratic  nuovc , on  doit  avouer 
que  c’est  un  des  jdus  grands  et  de*  plus  beaux  mo- 
n umrns  qu’il  y ait  d'architecture  civile.  Scamozzi 
y a employé  les  trois  ordres  d’architecture  dans  le* 
meilleures  proportions  avec  le  plus  de  régularité,  «le 
justesse  , de  goût  et  de  richesse , que  puisse  compor- 
ter leur  disposition  adaptée  à des  piédroits,  à «les 
arcades  et  aux  ouverture*  «les  fenêtres. 

Le  premier  rang  de  portiques  formant  rex-de- 
cliaussée  est  orné  «le  colonnes  «l’ordre  dorique.  Les 
archivoltes  ont  des  figures  sculptées;  1a  clef  de  chaque 
arcade  est  un  muscaron  en  relief.  I*a  frise  a ses  mé- 
tope* remplies  de  symboles  varies.  Au-drosus  tic  sa 
corniche  s’élève  un  stylohate  coupé  par  les  balcons 
en  liai  astres  à double  renflement  des  fenêtres  «le 
l'étage  du  milieu,  lesquelles  consistent  aussi  eu  ar- 
cades, mais  d’une  moindre  ouverture  que  celles  «l’en 
bas.  L'ordonnance  «le  cet  étage  est  ionique,  et  offre 
une  progression  sensible  de  richesse  et  d’élégance. 
Indépendamment  de  l'ordre  ionique  adossé  aux  pié- 
droits des  arcades,  avec  archivoltes  remplies  de  figure* 
sculptées  en  bas-relief,  des  colonnes  du  même  ordre, 
mais  plus  petite,  soutiennent  l’impotte  des  arcades. 
La  frise  «lu  gramt  ordre  est  ornée  «l’un  enroulement 
continu.  Le  troisième  étage  sc  compose  d’un  ordre 
corinthien  qui  orne  li*s  trumeaux  «les  fenêtres,  les- 
quelles sont  surmontées  de  froutons  alternativement 
angulaires  et  circulaires,  et  accompagnées  de  petit* * 
colonnes  «‘gaiement  corinthiennes;  le  grand  ordre 
siqqioi'tc  le  riche  entablement  qui  règne  sur  toute 
l’etenduc  de  cette  masse. 
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Le  troisième  étage,  dont  on  rient  d'abréger  b 
description,  est  relui  dont  ou  fait,  avons-nous  déjà 
dit,  un  reproche  à Scamozzi,  comme  établissant  une 
irrégularité  de  mesure,  en  hauteur,  avec  celui  du 
corps  de  bâtiment  qui  lui  c*t  opposé  dan»  b place 
Saint-Marc.  Toutefois,  il  n’est  aucun  critique  qui 
ne  convienne  qui1  cet  etnge  est  le  plus  bcan  de  tous, 
H on  peut  le  dire  aujourd’hui  le  plus  riche , le  plus 
noble,  le  mieux  ordonné  qu’on  puisse  citer  dans  quel* 
que  édifice  que  cc  soit.  On  a déjà  vu  que  b place 
Saint-Marc , résultat  de  travaux  et  d'artistes  succes- 
sifs, ne  fut  jamais  projetée  dans  tin  ensemble  uni- 
forme. L’irrégubrité  seule  «le  sou  plan,  dout  au- 
cunes lignes  ne  se  correspondent , montre  <|u’il  ne 
faut  pas  juger  de  cet  ensemble  comme  d’uuc  création 
dont  l ‘unité  semit  b première  obligation.  Oui  sait 
même  s’il  n’eloit  pas  entre  dans  les  intentions  de 
Scamozzi , et  de  ceux  qui  approuvèrent  son  projet, 
«le  remplacer  l’architecture  de*  Procurait es  vieilles 
par  celle  «1«  nouvelles?  Quoi  qu’il  en  soit,  en  se  bor- 
nant à b critique  parti«*Uede  l’ouvrage  «le  Scamozzi. 
ou  |>eut  affirmer  qu’il  a élevé  là  un  de*  plus  parfaits 
modèle**  d'architecture;  qu'il  n’existoit  avant,  et  qu’il 
u’a  été  produit  depuis,  aurun  corps  d’édilice  plus 
complet  dans  ses  ordonnances,  plus  classique  tbns  ses 
détails,  mieux  terminé  dans  toutes  ses  parties,  plus 
simple  et  plus  varié  tout  a la  fois;  ajoutons  que  c’est 
un  «les  plus  <;tendus  que  l’on  coriuoissc.  Il  a été  donné 
à peu  d’architectes  de  construire  un  pabis  à trois  ordres 
l’un  sur  l’autre,  et  dont  U deéaoturr  se  compose  de 
trente-neuf  arcades  ou  trente-neuf  ouvertures  de  face, 
sur  une  longueur  de  <{oo  pieds. 

Combien  il  eut  ôté  à désirer  que  moins  distrait  pàf 
«les  soins  multipliés,  par  des  travaux  qui  le  foreoieut 
d’être , si  l’on  peut  «lire , en  plusieurs  lieux  à la  fois, 
il  eut  pu  suivre  par  lui-nu-me  et  jusqu’à  la  fin  cette 
vaste  entreprise  ! Les  connoisseur*  y distinguent  le* 
partie*  dont  il  dirigea  personnellement  l'exécution , 
et  qui  sont  le*  treize  premières  arcades,  dont  encore 
on  croit  qu’il  faut  soustraire  les  trois  qui  forment  le 
commencement  «le  b Bibliothèque,  et  qu’on  attrihuc 
à Sansovino.  Depuis  on  sait  que  le  bâtiment  fut  «li- 
rigé  par  des  constructeurs,  hommes  de  métier  plutôt 
qu’artistes,  tel»  que  François  Rernardino,  Marco 
«lelb  Carita  et  Iblthazar  Longhcna.  Aussi  un  œil 
attentif  saisit-il,  en  suivant  cette  continuité  d’arca- 
des , de*  variations  sensibles  de  goût  dan»  les  détails , 
et  enfin  une  progression  de  négligence  qui  annonce 
un  déclin  survenu  dans  la  manière  «le  faire  les  orne- 
mens  et  de  traiter  l«*s  profils,  bien  qu’on  ait  fidèle- 
ment suivi  les  proportion*  et  l’eurhythmie  du  dessin 
général.  Ce»  oltservations  critiques,  comme  l’on  voit, 

* adressent  à des  circonstan«æs  indépendantes  de  l’au- 
teur du  monument , et  ne  sauruient  altérer  ni  dimi- 
nuer l’honneur  qui  lui  est  dû. 

Apn*  un  aussi  grand  ouvrage,  qui  sans  contredit 
est  le  chef-d  «ruvre  de  Sramazzi , il  semble  qu’il  se- 
roit  assez  inutile,  du  moins  pour  sa  gloire,  d’enu- 
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mener  1rs  nombreux  édifices  «ju’il  construisit  dans  le 
\icenlin,  sur  b Brenla  et  a \ cuise.  On  peut  voir, 
sinon  des  dessiu»  rendu»,  au  moins  des  esquisses  de 
b plupart  de  ces  constructions,  telles  que  les  pabis 
Fcrretti,  lViuli  et  G«xli , dans  mui  ouvrage  sur  l’ar- 
chitecture. Partout  ce  août  «le*  plans  fort  réguliers, 
des  élévations  sages , «les  ensembles  elegaus  et  variés, 
dans  lesquels  il  s’est  montré  digue  successeur  de  Pal- 
bdio,  mai»  sans  qu'on  puisse  «lue  qu'il  ait  égalé  cc 
grand  maître  pour  la  pureté  du  goût,  }iour  l’iuven- 
tion  de»  plan*  et  la  fécondité  d’idees  ingénieuses  ap- 
propriées  a chaque  entreprise. 

Scamozzi  nourriasoit  d'ailleurs  plus  d'uuc  sorte 
d 'ambition,  et  il  est  arrivé  à lieaticoitp  «le  »cs  proj«*t» 
d’ètro  privé»  dans  leur  exécution  de  b surveillance 
de  leur  auteur.  Avide  de  gloire  et  infatigaMe,  il  eût 
mieux  aimé  succomber  sous  le  poids  de»  commandes 
de  travaux  qu’il  rccevoit  «le  toute  part,  que  d’eu  re- 
fuser une  seule.  A tant  de  soins  et  d'«x'cupations  se 
joignent  le  désir  de  publier  son  grand  ouvrage  de 
V ylrchiteltura  universale.  C ’etoit  ou  cc  devoit  être 
une  sorte  d'encyclopédie  «le  l’art,  où  se  seraient  trou- 
vés réuni»  aux  préceptes  et  aux  règles  le»  exemples  de 
tout  ce  que  1’Knropc  «l'alun»  reufermoit  de  monu- 
inens  remarquable*  en  tout  goure.  Lue  semblable 
entreprise  «croit  encore  fort  difficile  aujourd'hui  «jue 
le»  rapports  «le  communication  entre  le»  difTéreo» 
Etats  sont  devenus  plu*  nombreux  , et  les  mov  eus  de 
multiplier  l«*s  dessins  plus  faciles.  Scamozzi  ne  pou- 
voit  donc  réaliser  son  projet  qu'en  visitant  person- 
nellement le»  pavsdont  il  vouloit  (aire  connoilrc  l«*v 
édifices. 

Dans  cette  vue  il  ciillivcit  avec  soin  l'amitié  des 
taux  sénateurs  de  Venise  que  le  gouvernement 
rhoisim&iL  po™  ambassades  qu'il  envoyoit  chez 
le»  dillèremV*  puissance»,  Ce  fut  à ce»  liaison»  qu’il 
dut  plus  d’unSj0'*  **e  fa'r®»  WM  que  ce  fût  à les 
frais , «le  long»  v&fca!î,,a  ,,onl  dépense  eût  été  au- 
dessus  «le  ses  movenW  Flus  d'un  ambassadeur  sc  plut 
à l’avoir  pour  conqiagnl^*  de  voyage,  et  à lui  procu- 
rer  ainti,  dan»  chaque  paV;  >>"«  d'fPP«*  fl  * 
patronage  utile  aux  recheivhte**,ml  d a'.0'1 
fit  quatre  vovages  à Home,  (W!1  a ' visita 

«leux  foi*  l'Allemagne,  en  rev int  BLd®rni®n?  foi*  P*r 
b Lorraine , vit  b capitale  de  1a  Fraï”’’  cl  retourna 
à\ cnise,en  tenant  minutieusement,  par  jour, 

registre  «le  tout  ce  qu’il  voyoit.  Ce  joununL"  et“‘l  P05 
seulement  en  description*  ; il  renfermoit\L* 
à la  plume  de  tout  ce  qui  entroit  «bns  le  **e 

son  vaste  recueil,  n oubliant  rien  deeequi  a ( ■,mwîrt 
à la  diversité  des  matériaux,  des  procèdes  et  t" 
nièresde  bâtir. 

Ses  voyages  contribuèrent  encore  ù réparwlro 
plus  en  plus  la  rrnornnne  de  son  talent  hors  «Iv 
patrie.  On  lui  demaiMloit  de  toute  part  îles  projer* 
des  modèle»  de  |>abif.  Il  nous  en  a bisse  lui-mr"’*’ 
des  dessins  dans  ses  traité*  d'architecture.  Mais  ilj 
roit  que  l’on  ue  fut  pas  toujours  fidèle  aux  plans  4 
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cnvoyoit  ; et  l’oo  en  trouve  la  preuve  dan*  le  palais 
de  Robert  Stroxxi  à Florence,  où  l’on  se  permit  des 
ebangemens  qui  n'altérèrent  jws  médiocrement  sa 
oomitosition.  On  devrait  retrouver  à Gènes,  mais  on 
n'y  reconnoit  plus  le  beau  modèle  du  palais  Ravas- 
chicri , dont  il  envoya  de  Venise  tous  les  dessins,  et 
qui  eut  été  un  de  se*  plus  beaux  ouvrages,  à en  juger 
par  l’esquisse  qu’il  nous  en  a conservée.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  eut  fort  à se  plaindre  de  !a  ma* 
niêre  dont  on  reconnut  la  peine  qu'il  s’étoil  donnée. 

Plus  heureux  à Bergame,  il  réussit,  pendant  le 
temps  qu'il  y séjourna,  à faire  élever,  par  l'ordre  du 
podestat  Jules  Contarini , un  des  plus  beaux  palais 
qull  ait  composés,  et  qui  est  celui  du  gouvernement 
de  cette  ville.  Il  a iti3  pieds  sur  1 1 1 . Il  se  compose 
dans  sa  façade  d'un  ordre  dorique  à rez-de-cliausaée, 
surmonte  d'un  ionique,  et  le  tout  se  termine  par  un 
attique.  Le  chevalier  Fi  no,  uu  des  principaux  eldes 
plus  riches  personnages  de  Bergame,  profita  du  sé- 
jour de  Scamozzi  dans  cette  ville  pour  avoir  de  lui 
le  projet  d’un  palais  qui  devoit  occuper  un  très -bel 
emplacement.  L’édifice,  d’après  le  dessin  que  son  j 
auteur  nous  en  a transmis,  a 18B  pieds  de  face  sur  <|3 
de  côté.  Le  plan  en  est  grandement  conçu,  et  avec 
autant  de  régularité  que  le  site  le  permit.  La  façade 
est  percée  de  seize  fenêtres.  L'élévation  consiste  en  un  j 
soubassement  à bossages,  qui  comprend  l'étage  du  j 
rez-de-chaussée  et  un  petit  mezzanine  ou  entresol. 
L'étage  princijial  est  orné  d’une  ordonnance  de  pi- 
lastres ioniques;  et  au-dessous  de  l'entablement 
se  trouve  encore  un  petit  étage  de  service.  Deux 
grandes  portes  eu  arcades,  flanquées  de  colonnes  do-  | 
riques,  donnent  entrée  dans  le  {valais.  Scamozu  nous 
apprend  que  nonobstant  le  désir  qu’avoit  ce  seigneur 
de  voir  élever  ce  palais,  pour  la  construction  duquel 
il  avait  déjà  préparé  Iss  terrains  et  amassé  les  maté- 
riaux,  il  n’avoit  pas  encore  mis  la  main  à l'œuvre. 

A Bergame  il  eut  de  même  l'occasion  de  montrer 
ce  que  son  talent  aurait  pu  frire  dans  une  entreprise 
plus  importante,  la  reconstruction  de  la  cathédrale, 
ouvrage  déjà  fort  sumuué  d’Antoine  Fibrèfc,  au- 
quel Vasari , dans  la  vie  de  cct  architecte , a trouvé 
de  nombreux  defauts,  et  qui  étoit  loin  de  satisfaire 
à L pieuse  ambition  de  la  Aille.  Palladio  lui  avoit 
déjà  présente  un  projet . Scamam  fut  invité  à en  faire  i 
un  nouveau.  JNi  l'on  ni  l’autre  ne  fut  mis  en  oeuvre. 
L’honneur  de  l'entreprise  devoit  appartenir  au  che- 
valier Fontana. 

Mais  l’érection  d'un  temple  beaucoup  pins  con- 
sidérable étoit  réservée  à son  génie.  Dans  le  dernier 
voyage  qu'il  a voit  fait  eu  Allemagne  avec  1‘ ambassa- 
deur de  Venise , il  «voit  eu  l'avantage  d’être  connu 
de  l'archevêque  de  Salzbourg,  dont  l'intention  étoit, 
dès  que  les  troubles  seraient  apaisés  dans  son  pays , | 
de  reconstruire  sa  cathédrale.  Il  se  souvint  de  Sca-  I 
mozzi , et  l’invita  à se  rendre  auprès  de  lui  pour  i 
former  le  plan  et  arrêter  l’idée  du  monument  pro-  S 
jete.  Scamozzi  accepta  l’invitation,  prit  b route  de  | 
II. 
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Trente , et  le  voilà  de  nouveau  à Salzbourg,  où  l'ar- 
chevêque lui  fit  1a  plus  honorable  réception.  Après 
s'être  bien  concerté  sur  les  lieux,  après  avoir  reçu 
toutes  les  instructions  nécessaires,  et  fait  agréer  U 
pensée  générale  de  ce  grand  édifice,  il  revint  à Ve- 
nise , où  il  passa  trois  années  à en  mûrir  le  projet , à 
en  combiner  tous  les  détails,  et  à fixer  son  ensemble 
dans  un  modèle  définitif.  Teman/a , qui  en  possédoit 
les  plans,  coupes  et  élévations,  ne  tarit  point  d'éloges 
sur  celte  conception  , qui  fut  enfin  réalisée  , et  reçut 
son  dernier  achèvement  après  b mort  de  Scamozzi, 
Si  l'auteur  n'eut  pas  l’avantage  de  la  conduire  lui- 
même  , si  l'on  put  s'écarter,  eu  quelques  points , «le 
scs  intentions , des  témoignages  contemporains  as- 
surent que , pour  l’ensemble  , ou  en  respecta  fidèle- 
ment l’esprit  et  les  données  générales. 

Temanza  nous  apprend  que  ce  temple,  ayant  en 
longueur  pieds  vénitiens , sur  ?ryo  de  large  dans 
sa  croisée , forme  par  son  plan  une  croix  latine  se 
terminant  au  chevet  et  dans  les  deux  bras  de  la  croix 
par  une  partie  circulaire.  Lue  grande  coupole  réunit 
les  quatre  nefs,  et  une  seconde  coupole  s’élève  «bus 
le  fond  au-dessus  de  l'autel.  Sept  portes  donnent 
entrée  dans  le  temple  ; trois  sont  pratiquées  sous 
l'atrium  , les  quatre  autres  le  sont  aux  angles  des  bras 
de  la  croix.  L’intérieur  est  à trois  nefs.  Celle  du  mi- 
lieux pieds  de  large;  sa  longueur,  jusqu’au  cen- 
tre de  l'apside  du  fond , est  de  3 1 3 pieds.  La  hau- 
teur, jusqu’au  sommet  de  b voûte,  est  de  cj6  pieds. 
Il  paraît  que  Scamozzi  eut  l’intention  de  faire  dans 
son  église  un  tout  plus  régulier  et  plus  accompli  que 
celui  de  Saint-Pierre  de  nome.  Ce  que  Temanza  se 
contente  d'affirmer,  c'est  qu’il  s'y  trouve  un  ensemble 
plus  correct,  une  plus  grande  unité  jointe  à plus  de 
variété  dan»  b composition  , un  parfait  accord  de 
toutes  les  parties  , el  où  b majesté  ne  dispute  rien  à 
la  simplicité.  Selon  ce  judicieux  critique,  cct  ouvrage 
est  le  plus  excellent  qu’il  ait  vu  entre  tous  ceux  de 
Scamozzi , et  suffirait  pour  le  faire  placer  au  premier 
rang  des  architectes. 

fi  est  peut-être  malheureux  pour  U gloire  de  Sca- 
mozzi qu'une  ambition  trop  ardente  et  une  activité 
démesurée  l'aient  porté  à trop  d'entreprises,  à sc 
charger  de  trop  de  travaux  divers  et  sur  trop  de 
points,  à briguer  trop  de  sortes  d’emplois,  et  à vou- 
loir parcourir,  dans  les  divers  domaines  de  son  art , 
toutes  les  routes  de  U renommée.  Aucun  architecte  ne 
mena  une  vie  aussi  agitee.  Quand  on  sc  rend  compte 
de  tous  les  ouvrages  ou  qui  lui  furent  offerts,  ou 
qu’il  entreprit  «ans  les  terminer,  on  se  persuade  qu’il 
eut  obtenu  une  plus  grande  somme  d’honneur,  en  se 
bornant  à ce  qu’il  lui  eût  été  permis  d’achever,  «>u 
de  surveiller  personnellement  : tant  il  importe  à b 
perfection  des  édifices  U cire  exécuta  par  celui  «pii 
les  a conçus. 

^ion  content  «le  réunir  aux  travaux  pratiques  de 
l'architecture  les  études  théoriques  «pii  doivent  < om- 
pléter  le  talent  de  l'artiste , il  ambitionna  encore  de 
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briller  dan*  celle  partie  scientifique  qui  embrasse  les 
recherches  historiques  des  temp  anciens  et  modernes, 
qui  exige  la  connoiassoce  des  langues,  la  critique  des 
monument»,  et  de  nombreux  (ara Hèles  entre  les  ou- 
vrages de  tous  les  peuples.  Nous  avons  vu  que  de 
très-bonne  heure  il  a soit  conçu  le  plan  d’un  vaste 
ouvrage,  qui,  pour  répondre  au  titre  qu’il  lui  donna 
et  à Tidée  que  ce  titre  renferme,  n’auroit  exigé  rien  j 
moins  qne  la  vie  entière  d’un  homme,  et  des  res- 
sources  bien  supérieures  a celles  que  les  courses  qu’il 
fit  en  divers  pys,  et  l’etat  des  nations  qu’il  visita, 
pouvaient  lui  fournir. 

Son  /tira  tir  U'  architetlura  universale  l’occupa  à ; 
toutes  les  époques  de  sa  vie.  Il  avoit  formé  d'abord 
son  plan  sur  une  division  de  douze  livres , qu’il  res- 
treignit depuis  à dit.  Encore  faut- il  dire  que  lors- 
qu'il annonçait  dix  livres  dans  le  frontispice  qu’il  mit 
à la  tête  de  l’ouvrage  en  iGa5,  de  fait  chacune  des 
deux  grandes  divisions  n’eu  coutenoit  que  trois.  On 
croit  qu’il  avoit  effectivement  composé  les  quatre 
autres  ; mais  il  est  vraisemblable  que  , d’une  part , le 
désir  de  les  améliorer,  et  de  l’autre,  l'impatience  de 
U publicité , lui  firent  mettre  au  jour  cette  produc- 
tion inulilce , que  la  mort  uc  lni  permit  pas  de  com- 
pléter. 

Si  Scamozzi , comme  il  y a lieu  de  le  croire  par 
l’importance  qu’il  mit  à celte  icuvre  , fonda  sur  sou 
execution  un  de  ses  premiers  titres  à la  renommée  , 
il  lui  est  arrivé,  comme  à beaucoup  d'autres,  d'être 
aveuglé  par  la  vanité  sur  b nature  propre  de  son  mé- 
rite. l-a  postérité  n’a  point  du  tout  ratifié  l'opinion 
qu’il  s’étoit  faite  du  succès  d'une  entreprise  qui  était 
bea ucou p au-dessus  de  ses  forces.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  soutenir  b lecture  de  cet  ouvrage,  mé- 
lange très-confus  d'une  multitude  de  notions,  de 
faits,  d’observations,  de  détails  prolixes,  qu’il  eut 
été  nécessaire  de  soumettre  à un  ordre  tout  autre- 
ment méthodique.  D’Aviler  nous  semble  en  avoir 
très-bien  jugé,  et  il  a rendu  à Scamoszi  un  vrai  ser- 
vice dans  l'abréviation  qu’il  a faite  de  b partie  de 
son  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  cbssiquc; 
je  veux  prier  de  sou  sixième  livre,  qui  traite  des  I 
ordres , et  dont  il  jugea  encore  nécessaire  de  suppri- 
mer beaucoup  de  choses  suprilues. 

«On  n'a  ps  jugé  à propos  ( dit-il  ) de  traduire 
» tout  entier  le  sixième  livre  qui  contient  les  ordres,  I 
«■  ni  aussi  d'en  extraire  seulement  le  sens,  et  faire  J 
« d’autres  discoure , pree  que  si  d'un  côté  on  a voulu  j 
»•  éviterb  prolixité , de  l’autre  ou  n'a  voulu  rien  omettre 
» que  ce  qu’a  dit  Scamozzi . On  sait  que  tout  ce  qu’on 
•»  a retranche  est  fort  beau,  mais  aussi  qu’il  est  fort 
« pu  convenable  ail  sujet,  telles  que  sont  quantité 
« d’bisloircs  et  de  fables , tout  ce  qui  regarde  b géo- 
» graphie  ancienne,  et  les  raison  nom  eus  de  physique  U 
« et  de  morale,  qui  sont  de  pure  spéculation , et  pur  j 
« entretenir  tout  autre  gens  que  ceux  de  sa  profes-  |j 
« sion.  Mais  lorsqu’il  a fallu  expliquer  ce  qui  était  j 
» purement  d’architecture,  ou  a suivi  l’auteur  mot  à 11 
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»•  mot , comme  dans  b description  du  chapiteau  ioni- 
« que,  dans  les  manières  de  diminuer  les  colonnes, 

* Cl  dans  plusieurs  autres  choses. 

•*  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  I archi- 
» lecture  de  Scamozzi , c’est  qu  elle  est  fondée  sur 

* les  raisons  les  plus  vraisemblables  de  b nature, 
» sur  b doctrine  de  \ itruve  et  sur  les  exemples 
» des  plus  excellent  édifices  de  l’antiquité.  Sa  ma- 
**  nière  de  profiler  est  géométrique  , mais  elle  est  si 
» contrainte  pr  les  ligures  dont  il  se  sert  pur  dé- 
« crire  les  moulures,  que  1a  grâce  du  dessin  n’y  a 
« presque  piut  de  prt;  ce  qui  a donne  à cet  auteur 
» b réputation  d’avoir  une  manière  sèche , qui  pro— 
« vient  de  b quantité  des  moulures  qui  entrent  dans 
» ses  profils, dont  il  y en  a plus  de  rondes  que  de  car- 
» réet , et  de  ce  qu’elles  ne  sont  ps  mêlées  alterna- 

* tivemeut, ainsi  qu’il  est  nécessaire,  pur  les  rendre 
» plus  variées;  joint  que  ces  moulures  ainsi  tracées  , 
» seulement  pr  les  règles  de  b géométrie , n’ont 
« qu’un  même  contour,  quoiqu'elles  le  doivent  chan- 
» ger,  selon  le  lieu  d’où  elles  sont  vues  et  les  diffe- 
•*  rens  ordres  où  elles  sont  employées. 

» La  méthode  dont  il  divise  chaque  membre  p- 
» roît  d’abord  emharrasscc;  mais  lorsqu’on  y fait 
» réflexion  , et  qu’on  y est  accoutumé,  clic  est  assez 
« facile  et  d’un  grand  usage  pur  trouver  l’Iiarmonie 
••  dans  les  proprtions.  Cette  méthode  est  que  pur 
» le  général  il  se  sert  du  diamètre  inférieur  de  b co- 
«■  lonne,  divisé  en  soixante  parties,  comme  ont  fait 
« Palbdio  et  plusieurs  autres  ; mais  pur  le  détail  de 
» ses  moulures,  il  se  sert  »i'un  dénominateur,  c’evt- 
■ i-dirr  qu'il  prend  un  membre  dont  la  grandeur 
« règle  la  hauteur  des  autres,  pr  cette  même  grao- 
» deur  multipliée  pur  les  grandes,  et  subdivisée 
« pur  les  plus  ptites.  » 

Un  ne  saurait  refuser  à Scamozzi  d’avoir  été  un 
des  plus  savans  architectes  des  temp  modernes,  et  on 
doit  le  placer  prini  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
fait  autorité  dans  leur  art,  autant  pr  leurs  exemples 
que  pr  les  leçons  qu’ont  données  leurs  écrits.  Le 
grand  Blondel  ayant  à choisir,  ainsi  qu’il  le  dit,  pr- 
nii  les  modernes,  les  trois  architectes  qui  nous  ont 
bissé  les  préceptes  les  plu*  conformes  à b beauté  des 
anciens  édifices,  et  qui  ont  l'approbation  b plus  uni- 
verselle , a concentré  son  choix  sur  Scamozzi,  Vi- 
guole  et  Palbdio.  On  remarque  même  qu'outre  oet 
honorable  témoignage,  il  lui  donne  encore  souvent 
le  ps  et  b préférence  sur  tous. 

ll'Aviler  a donc  rendu  nn  service  à l’architecture, 
pr  l’extrait  qu’il  fil  du  traité  des  ordres  de  Sctt- 
mozzi,  et  en  séprant  cette  prt ie  vraiment  cbssique, 
de  ce  volumineux  amas  de  notions  dont  personne 
ne  soutiendrait  aujourd'hui  la  lecture.  Un  ingénieur 
hollandais , Samuel  du  Ry,  suivant  l'exemple  de  d’A- 
viler,  se  plut  encore  à recueillir,  d'une  manière  fort 
abrégée,  quelques  notious  de  ses  autres  livres,  qui 
sont  d’une  application  pratique  à 1a  construction , 
mais  surtout  les  dessins  accompagnes  de  descriptions 
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d'an  fort  grand  nombre  de  palais  et  d’édifices,  ou  con- 
struit* ou  projetés  par  Scamozzi , et  que  cet  archi- 
tecte a voit  insérés  dans  son  ouvrage , comme  exem- 
ples propre*  à justifier  sa  théorie. 

Scamozzi  s'étoit  familiarise,  par  l’étude  de\t- 
truve,  aux  recherches  d’antiquité  qu’un  architecte 
lettre  peut  faire  chez  les  écrivains  latins.  Ainsi  nous 
trouvons  de  lui  des  dissertations  appuyées  d’exem- 
ples et  de  faits  puisés  dans  l'histoire  ancienne,  sur 
les  habitations  des  Grecs  et  des  Komairis , et  accom- 
pagnées de  plans  et  d’élévations  propres  à faire  com- 
prendre ce  que  lesdescri plions  écrites  ou  verbales  des 
luommum*  ne  «auroient  souvent  faire  deviner.  .Nous  ne 
dirons  pas  que  sa  dissertation  sur  les Scamdlt  impu- 
res de  V itruve  ait  éclairci  entièrement  ce  que  ces 
mots  auront  peut-être  toujours  d’obscur,  faute  d’au- 
tres passages  où  l’emploi  des  mêmes  termes  en  four- 
nirait une  application  plus  distincte. Mais  ce  genre  de 
travail  prouve  à quel  point  Scamozzi  «voit  eu  l’am- 
bition d'embrasser  toutes  les  parties  de  l’art  auquel 
il  s’étoit  livra.  Ainsi  te  plut-il  encore  à restituer  par 
le  dessin  la  maison  de  Pline  à I Murent um ; et  en 
calquant  le  plan  de  cette  restitution  sur  les  détails 
descriptifs  de  l'écrivain , il  donna  peut-être  le  pre- 
mier exemple  de  cette  manière  de  traduction  qui  par- 
vient à faire  revivre  des  monumens  |*cnlu»,  on  peut 
le  dire,  soit  pour  l’erodit,  qui  dans  les  mots  ne 
sait  souvent  (ms  voir  les  choses  étrangères  à ses  étu- 
des , soit  pour  l'artiste , que  des  études  d’un  tout 
autre  genre  n’auront  point  initié  il  l'intelligence  des 
textes  anciens. 

Il  n’est  pas  facile  en  morale  de  tracer,  avec  une 
grande  évidence,  U ligne  de  distinction  entre  ce  lé- 
gitime amour  de  gloire , ressort  si  actif  des  talens,  et 
cette  vanité  orguri lieuse  qui  met  avant  l’envie  du 
bien  celle  de  la  louange.  L’histoire  a encore  plus  de 
peine  à faire  ce  discernement  entre  les  artistes  dont 
de  grauds  travaux  ont  illustré  les  noms,  et  dont  la 
postérité  est  réduite  à connoître  le*  oeuvres  sans  |>ou- 
voir  apprécier  le  principe  moral  qui  les  inspira.  Il 
n'en  est  |«i  de  même  de  Scamozzi,  qui  s’est  révélé 
tout  entier  dans  ses  entreprises,  dans  ses  écrits,  et 
surtout  par  un  monument  particulier,  où  il  a con- 
signé de  la  manière  la  plus  expresse , et  ses  senti- 
mens  habituels,  et  la  haute  opinion  qu’il  avoit  de  son 
mérite,  et  le  désir  que  son  nom  se  perpetuaut,  la 
gloire  qui  y serait  attachée  devint  l’entretien  des 
âges  à venir.  Je  veux  parier  du  testament  où  il  dé- 
posa ses  dernières  volontés. 

Sentant  sa  fin  approcher,  quoique  encore  d’un  âge 
peu  avancé , et  ne  bissant  point  d’héritiers  directs , 
il  dicta  à un  de  ses  amis  son  acte  testamentaire,  qui 
fut  ensuite  revêtu  des  formalités  légale*. 

Dans  le  préambule  de  cet  acte,  Scamozzi  relate, 
énumère  et  développe  tous  les  titres  qu’il  s’est  acquis 
à U célébrité  par  tous  les  genres  de  travaux  auxquels 
il  s’est  livré,  par  tous  les  monumens  dont  il  a em- 
belli, non -seulement  sa  patrie,  mais  tons  les  Etats 
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de  l’Europe.  Il  ne  doute  pas  que  ses  écrits  et  ses  édi- 
fice» ne  doivent  procurer  à sou  nom  une  gloire  éter- 
nelle : Aon  si  a no  per  conservât v la  memoria  del  mio 
nome  a pari  dclt  et  muta.  N’ayant  point  de  jiosté- 
rité , et  se  voyant  privé  d’enfans  propres  à conserver 
et  à propager  le  nota  de  Scamozzi,  il  a résolu  de  se 
donner  un  lils  adoptif,  auquel  il  léguera  tous  se* 
biens,  sou»  la  condition  de  porter  son  nom.  11  en- 
tend le  choisira  Yiccnce,  dans  une  famille  honnête, 
bien  élevé,  adonné  aux  études  littéraires,  et  |uili- 
culièremeut  à celle»  de  l’architecture,  et  qui  sera 
tenu  de  porter  son  nom  de  famille  et  de  baptême. 
Il  veut  qu’il  adopte  les  armes  de  sa  famille.  Il  entend 
que  sa  fortune  passe  par  lidei-comrois,  et  de  b même 
manière  et  aux  mêmes  conditions,  au  lils  adoptil 
que  celui  qu’il  va  nommer  sera  tenu  de  choisir,  d’ac- 
cord avec  les  exécuteurs  de  se»  volontés.  Il  institue 
ainsi,  pour  son  lils  adoptif  et  légataire  universel, 
François  Gregori , fils  aine  de  messir  Isoppo  de 
Grêlon  de  ^ icence.  Il  veut  que  son  héritier,  après 
lui  avoir  ordonué  un  honorable  convoi,  lui  fasse 
élever  un  monument  sépulcral  en  pierre,  avec  son 
portrait,  épitaphe,  etc.  le  tout  digne  de  lui,  e de- 
gna  if  un  par  mio, 

Scamozzi  survécut  peu  à b rédaction  de  ses  dispo- 
sitions testamentaires.  Il  fut  enterré,  selon  qu’il  i’a- 
voit  désiré,  dans  l'cglise  de  Saint-Jean  et  Saint- Paul, 
et  avec  toute  b ponq>c  funéraire  qui  lui  etoit  due. 
A l’égard  du  mausolée , il  ne  put  être  exécuté  avec 
son  buste , selon  ses  vieux.  L’héritier  qu’il  s'etoit 
donné  étant  mort  peu  de  temps  après,  des  contesta- 
tions s’élevèrent  entre  scs  exécuteurs  testamentaires 
et  messer  Gregori,  père  du  fils  adoptif  de  •Ytamoczi. 
Mais,  dans  le  cours  du  siècle,  Bonavcuture  Gregori, 
descendant  du  premier  légataire,  lui  fit  un  autre 
monument  avec  son  buste , dans  l’église  de  Saint- 
Lau  rent,  et  deux  inscription»,  dont  le  ma  u/a  nous 
apprend  que  b seconde  n ‘etoit  déjà  plus  lisible  de 
son  temps. 

De  tous  ces  monumens  de  b vanité  de  Scamozzi, 
le  seul  qui  dure  encore  ( ou  ne  parle  pas  de  ses  ouvra- 
ges) est  l'hérédité  de  son  nom  , qui , au  moyen  de  b 
substitution  dont  on  a parle,  s’est  per  j h;  tu  ce  sur  divers 
sujets.  Le  dernierconnu  par  son  talcul,  et  qui  (-lan- 
gea son  nom  contre  celui  de  Scamozzi , fut  Ottavio 
Dcrtotli , architecte  habile  auquel  on  doit  le  recueil 
des  oeuvres  de  Paibdio,  très-belle  édition  dans  la- 
quelle l’auteur  a fait  preuve  d'autant  de  goût  que  de 
jugement,  et  d'une  saiue  critique,  en  excluant  de  cette 
collection  tout  ce  que  l’on  attribue  faussement  à ce 
grand  architecte. 

On  doit  savoir  gré  à Bertotti,  devenu  l'héritier  de 
1a  fortune  et  du  nom  de  Scamozzi , de  n’avoir  point 
hérité  de  l'espèce  de  passionjalousedesoti  père  adop- 
tif contre  Palladio.  Du  reste,  il  se  fit  encore  connoi- 
tra  dans  sa  patrie  |iar  des  travaux  où  l’on  aime  à trou- 
ver b continuité  du  bon  goût  de  l’école  venitieunc 
dans  l’architecture. 
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SCELLEMENT,  ».  m.  Se  «lit  lie  U manière 
d’engager  et  de  retenir  dini  un  mur  une  pièce  de 
Jtoie  ou  de  fer  avec  de*  matière*  qu’on  introduit  dans 
le  trou  que  doivent  occuper  ses  pièce*,  et  qui,  selon 
leur  nature,  font  corp*  et  adhesion  avec  l’objet  i»  sceller. 

SCELLER  , v.  a.  C’est  fixer  et  engager  dans  un 
mur,  ou  toute  autre  partie  des  hitimens,  les  pièces 
de  Lois  ou  de  fer,  ou  de  tout  autre  métal,  qu’on  veut 
y rendre  fixe*.  On  emploie  aiuoi  diverse*  matières  en  » 
scellement,  selon  b diversité  «les  objet*  à sceller.  Dans  Ij 
les  parties  de  maçonnerie  on  emploie,  soit  le  mortier,  |j 
soit  le  plâtre.  S’il  s*agit,  par  exemple,  de  sceller  des  j 
gonds  dans  les  constructions  en  pierre  ou  en  maçon- 
nerie, après  qu'on  a fait  le  trou  qui  doit  recevoir  le 
gond,  on  y introduit  des  tuileaux  ou  «le»  morceaux  de 
briques  qui,  se  mêlant  avec  le  |»litre  liquide,  donnent 
à l’objet  qu’il  faut  fixer  U plus  grande  fermeté.  On 
emploie  le  plus  souvent  à sceller  les  grilles  et  le*  barres 
de  1er,  le  plomb  fondu.  Depuis  quelque*  années  on 
a mis  en  œuvre,  et  avec  assez  de  suret**,  pour  des  sceb 
lemens  de  fers  d’appui,  le  soufre  liquéfié  au  feu, 

SCÈNE,  s.  f. , du  latin  scena.  C’est  le  même 
mot;  mai*  ce  mot,  en  français,  tout  en  exprimant, 
sous  un  certain  rapport,  une  idée  à peu  de  chose  près  | 
semblable,  ne  laisse  pas  de  nous  présenter,  selon  les  . 
pratique*  fort  diverses  de  b construction  de*  théa-  j 
tre»  et  de  b représentation  scénique,  deux  objets  1 
distincts  entre  eux. 

Dan»  l’usage  de  b langue,  en  français,  et  selon 
les  erreméns  du  théâtre  moderne , on  appelle  scène , 
quant  à l’idée  matérielle  de  ce  mot,  le  lieu  du  théâ-  ; 
tre  compris  entre  la  toile  du  fond,  les  coulisses  de 
l’un  cl  de  l’autre  côté,  et  ce  qu’on  appelle  b rampe, 
qui  le  sépare  du  reste  de  1a  salle.  C'e»t  b que  se  re-  ' 
présente  l’action,  que  se  tiennent  les  acteur»,  et  que  | 
se  passe  le  spectacle.  On  voit  que  le  mot  scène y en-  ! 
tendu  dans  le  sens  que  l’usage  actuel  lui  donne,  et  j 
que  l’objet  même  qu’il  exprime  selon  les  pratiques 
de  b représentation  dramatique  dans  no*  théâtre*, 
ne  sauraient  donner  lieu  ni  à beaucoup  de  dcscrip-  • 
lion*,  ni  à de  long*  dévcloppemena , surtout  eu  fait 
d’architecture.  Ce  que  le  sujet  peut  comporter  d’ob- 
servations ou  de  préceptes,  quant  à l’étendue  et 
quant  aux  rap|>orts  de  proportion  que  notre  scène 
doit  avoir  avec  le»  spectateurs,  se  trouvera  fort  na- 
turellement au  root  Thf.at*e.  ce  mot.) 

La  scène , telle  qu’on  U doit  entendre,  et  telle 
qu’on  la  pratiquait  dans  le»  théâtres  grec*  et  ro- 
mains , étoit  au  contraire  un  ouvrage  d’architecture 
des  plus  renia rquables.  C’étoit  une  construction  im- 
portante, et  susceptible  de  b plus  riche  décoration. 

Au  Heu  d'être  le  lieu , le  terrain  même  sur  lequel 
l’action  est  censec  se  passer  et  où  le*  acteurs  se  tien- 
nent , c'éloil  une  façade  de  bâtiment  servant  de  fond 
nu  lieu  ap]x>lé  proscenium , avant-scène , lien  beau- 
coup plus  large , mais  beaucoup  moins  profond , re- 
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htivement  pariant,  que  le  lien  de  b scène  moderne; 
cet  espace  étoit  ressent*  par  le  mur  de  b scena  d’un 
côté,  et  jiar  le  p/ufeus  de  l'autre. 

Pour  bien  comprendre  les  raisons  qui  établirent 
une  telle  dissemblance,  dans  b représentation  dra- 
matique , entre  le  lieu  de  l’action  chez  les  anciens , 
et  le  même  lieu  riiez  le*  modernes,  il  faut  se  rendre 
compte  de  deux  causes  principales,  dont  b première 
tient  à b différence  des  mœurs  chez  le*  uns  et  chez 
les  autre»,  et  la  seconde  à b différence  du  principe 
ou  du  système  imitatif  de  l'art,  dans  l'antiquité  et 
dan*  les  temps  modernes. 

Avant  même  de  parier  de  b différence  des  mœurs, 
qui  étaut , en  quelque  sorte , le  modèle  primitif  de 
l'art  dramatique,  imposent  à son  imitation  des  con- 
ditions fort  diverses,  il  convient  de  faire  remarquer 
que  cet  art  prit  très-certainement  naissance  en  Grèce, 
et  qu’aucun  usage  étranger  n’ayant  influé  sur  son 
dévelop|ieiiient,  ce  fut  une  nécessité  aux  poètes  qui 
sc  succédèrent  d’approprier  leurs  compositions  aux 
types  et  aux  donné**»  naturellement  simple»  que  pres- 
crirait un  vaste  local,  établi  en  plein  air,  pour  une 
immense  assemblée  à laquelle  on  ne  pouvoit  présen- 
ter, au  lieu  de*  petit*  details  d’intrigue  domestique , 
que  de*  tableaux  tracés  grandement,  d'après  de 
grands  évènrmens  politiques  ou  d'après  des  sujets 
de  mœurs  peu  compliqué*.  D n'eu  fut  pas  ainsi  des 
temps  moderne*.  L’art  dramatique , en  se  reprodui- 
sant d'après  les  ouvrages  de  l’antiquité , partit  du 
point  où  ces  ouvrages  Taraient  porte.  Resserre , par 
les  conditions  nouvelles  de*  usages  scéniques,  daut 
des  espaces  ou  des  locaux  bien  plus  étroits,  ayant  à 
s’adresser  à un  bien  moindre  nombre  d’auditeurs,  il 
lui  fut  naturel  d’enchérir  de  details  sur  les  compo- 
sitions antiques,  et  d’imaginer  des  actions  ou  des 
sujets  beaucoup  plus  variés,  et  exigeant  dès-lors 
d’être  pbeés,  pour  la  vraisemblance  de  Timitalion  , 
dans  des  lieux  dont  les  conventions  de  l'ancieu  théâ- 
tre ne  pennettoient  pas  de  disposer. 

C'est  ici  qn'il  convient  de  montrer  que  les  mœurs, 
dans  l’antiquité,  contribuèrent  encore  plus  puissam- 
ment  à mettre,  dans  b représentation  scénique,  ce 
que  nous  appelons  l’action,  en  un  lieu  extérieur,  à 
la  différence  de  l’usage  moderne,  qui  b place  le  plus 
souvent  dans  l’intérieur  des  maisons  ou  des  édifices. 

Chez  le* anciens,  surtout  aux  premiers  âges  de  la 
tragédie,  le  chœur  étoit  une  partie  constitutive,  non 
pas  seulement  du  spectacle,  mais  de  l’action.  Le 
chœur,  ou  du  moins  le  con  pbée , étoit  souvent  lui- 
même  un  personnage  parbnt.  Or,  il  n’y  avoit  rien 
que  de  naturel  à voir  ainsi  le  clueu r représentant  une 
multitude  dans  un  lieu  public.  La  chose  eût  été  le 
plus  souvent  invraisemblable,  si  l’action  eût  été  cen- 
sée avoir  lieu  dan*  un  intérieur  d'habitation. 

Il  paraît  d’ailleurs  qu’il  eût  été  contraire  aux  bien- 
séances de  faire  sur  le  théâtre  ce  que  ne  pouvoit  pus 
autoriser  l’usage  général , c’est-à-dire  d’introduire, 
en  quelque  sorte , les  spectateur*  dans  l'intérieur  des 
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nuisoni,  qui,  particulièrement  chez  le»  Grecs,  n'c- 
tuient  pas  à beaucoup  près  aussi  accessible»  à tout  le 
inonde  qu’elle»  le  sont  daus  les  mœurs  modernes,  il 
n'eût  pus  ainsi  été  loisible  au  poète  de  montrer  au 
public  le  gynécée , ou  l’habitation  des  femmes , qui 
paroit  n'avoir  été  accessible  à aucun  autre  homme 
qu’au  maître  de  la  maison,  ür,  cette  observance  d’u- 
sages domestiques  desoit  avoir  lieu , non-seulement 
dans  la  comédie , mais  encore  dans  la  representaliou 
des  sujets  tragiques  ou  héroïques.  Voilà  pourquoi  j 
on  ne  voyoit  pas  au  théâtre  Alceste  mourir  dans  sa  m 
eliambn;,  mais  bien  en  avant  de  l'atrium  du  palais, 
il  eût  été  disconvenant  de  faire  entrer  les  acteurs  (et 
surtout  le  chœur)  dans  l'appartement  de  U princesse. 
Cette  sorte  de  sujétion  nous  explique  beaucoup  de 
choses  dans  la  composition  des  drames  antiques. 
Ainsi  la  conduite  de  ces  drames,  les  conventions  aux- 
quelles ils  paraissent  avoir  été  subordonnes,  nous 
fout  voir  que  la  sujétion  des  usages  reçus  influa  pour 
beaucoup  sur  les  inventions  des  poètes. 

De  là  peut-être  naquit  encore  chez  les  Grecs  cette 
habitude  de  ne  demander  à leur  imitation  scénique, 
comme  toutefois  eda  eut  heu  dans  les  autres  arts, 
qu'une  vraisemblance  île  réalité  imitative , je  veux 
dire  de  cette  illusion  dont  taut  de  |>ersonnes  se  font 
une  fausse  idée,  en  croyant  que  le  point  suprême  de 
toute  imitation  doit  être  de  tromper  les  sens,  et  de 
faire  arriver  l'objet  imité  à ce  degré  de  ressemblance 
qui  opérerait  sa  confusion  avec  l'objet  imitable. 

Lorsqu'on  examine  ce  point  de  théorie  dans  la 
composition  même  et  dans  la  récitation  des  drames 
anciens,  on  se  persuade  bientôt  et  on  reste  convaincu 
que  ni  le  poète  ne  croyoit  devoir  au  spectateur,  ni  le 
spectateur  n'exigeait  du  poète,  que  1a  représentation  (j 
scéuiquc  devint  un  miroir  qui  répétât  La  réalité  au 
point  de  faire  croire  à sa  présence.  Toutes  sortes  de 
details  nous  prouvent  que , selon  l’esprit  de  l’art,  on  ' 
n'exigeoit  point  de  l’imitation  dramatique  d’aller  au- 
delà  de  celle  d’un  tableau  (par  exemple),  dans  lequel 
la  peinture  ne  prétend , comine  on  le  sait,  qu’à  une 
illusion  conventionnelle.  Ainsi,  de  1a  seule  récitation 
toujours  mesurée,  toujours  accompagnée  d’instru- 
mens.  ou  conclut  qu’il  devoit  être  bien  plus  difficile 
qu’avec  b déclamation  libre  de  se  prêter  à cette  dé- 
ception qui  donne  au  discours  de  l'acteur  l'appa- 
rence dune  improvisation  spontanée;  cl  U en  etoit 
ainsi  des  accessoires  qui,  pour  les  yeux,  concourent  à 
l’illusion  dramatique. 

Metastasio  a fait  la  même  observation  sur  le  ma- 
teriel de  b partie  scénique  du  théâtre  des  anciens.  Il 
parait  avoir  fort  bien  démontré  que  c’étoit  au  spec- 
tateur à prendre,  pins  qu’on  ne  croit,  b peine  de  se 
figurer  le»  cliangemens  de  seines  qui , dans  le  coure 
de  b pièce,  etoient  indiques  plus  encore  à l’esprit 
qu’aux  veux,  et  rendus  moins  sensibles  qu'intelligi- 
bles. Ce  qui  signifie  que  c'étoit  à l'imagination  à com- 
pléter l'indication  et  à rachevcr  l'illusion. 

Tout  ceci  nous  explique  fort  bien,  ce  me  semble, 
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la  différence  qu'on  remarque  dans  le  théâtre  ancien 
et  le  théâtre  moderne,  sur  le  lieu  de  l’action  scé- 
nique, sur  l’endroit  précis  où  sc  tenoient  les  acteurs, 
et  où  la  représentation  a voit  lieu. 

Dès  qu’il  n’entroit  point  dans  les  usages  des  an- 
ciens, ainsi  qu'en  fait  foi  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  drames,  de  placer  leur  action  dans  des  intérieurs, 
rarement  ce  qu’on  appelle  b décoration  scénique 
■•oit  a représenter  autre  chose  que  des  vues  de  mo- 
numens.  de  pbces  publiques,  de  façades  de  pabis, 
d’extérieurs  de  maisons,  ou  de  paysages  et  de  site» 
agrestes. 

Il  nous  paroit  donc  qu’nvant  qu'on  eût  construit 
dans  les  villes  des  théâtres  en  matières  solides,  je  veux 
dire  eu  pierre  ou  en  marbre,  l’usage  ayant  été  de  le» 
faire  en  loi»,  ce  qu’on  appeloit  b scène,  c’est-à-dire 
cette  giandc  devanture  qui  faisoit  face  à ce  qu'on 
nommoil  théâtre  ou  le  lieu  des  «|>crtateurs,  ne  fut 
aussi  qu’une  construction  économique  et  temporaire. 
Il  paroit  bien  vraisemblable  qu'au  tein|w  d’Eschyle, 
par  exemple,  temps  bien  marque  par  les  commence- 
mens  de  l'art  dramatique,  qui  n’avoit  consisté  aupa- 
ravant que  dans  le  chœur,  l’édifice  d’Athènes  destiné 
à de  semblables  représentations  n'ëtoit  qu’un  édifia: 
de  charpente,  et  que  ce  qu’on  appelle  b scène  ne  put 
consister  qu'en  |ieinturc  figurant  à peu  de  frais  l’are 
chitccture.  Je  pense  qu’on  peut  le  conclure  du  pas- 
sage même  dans  lequel  Vitruvc  nous  dit  que  lorsque 
Eschyle  donnoit  (sans  doute  dans  ses  ouvrage»)  des 
leçons  de  tragédie , docente  trngcediam , Agatarchus 
peignit  pour  lui  une  scène , scenam  pinxit,  et  à cette 
occasion  composa  un  traité  de  perspective  qui  fut 
suivi  d’écrits  bits  par  d'autres  sur  b même  matière. 
Or,  le  sujet  de  ce  traité  que  ^ ilruve  nous  développé 
n’est  autre  chose  que  l'art  de  mettre  en  perspective, 
sur  une  surface  plane,  des  édifices  avec  des  loin- 
tains, etc.  D’où  je  pense  qu'on  doit  inférer  que  b 
scène  ainsi  peinte  par  Agatarchus  sur  le  mur  ou  b 
cloison  qui  faisoit  face  aux  spectateur» , étoit  une 
simple  toile  représentant,  avec  les  couleur»  et  les  li- 
gnes, ce  que  depuis  on  fit,  comme  on  va  le  voir,  avec 
les  plus  somptueuses  matières. 

Lorsque  dans  b suite  b richesse  et  le  luxe  eurent 
amené  le  besoin  d’agrandir  et  d'embellir  les  monu- 
inens  publics,  chaque  ville  mit  au  nombre  des  con- 
structions de  première  nécessite,  si  l’on  peut  dire, 
celle  d’un  théâtre  solidement  bâti,  soit  en  pierre,  soit 
en  brique , soit  en  marbre  ; et  cet  édifice,  de»tiné 
primitivement  aux  représentations  scéniques,  devint 
encore  souvent  un  lieu  public  d assemblée  pour  les 
affaires  |>olitiques.  Il  fut  donc  naturel  de  réaliser  en 
ordonnances  d'architecture  réelle,  et  avec  b magni- 
ficence de  l'art  développé,  les  espèces  de  décoration» 
dont  le  seul  pinceau  avoit  jusqu’alors  fait  les  frais  et 
donné  le»  modèles. 

La  sei  ne  ( scena ) devint  alors  une  composition  ar- 
chitecturale qui,  n’ayant  d'abord  d’autre  emploi  que 
de  servir  de  fond  à b représentation  et  au  spectacle 
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scénique,  fut  ensuite  regardée  comme  devant  cou  lu-  || 
huer  hors  «les  jeux  dramatiques  à l'embellissement  de  I 
l'intérieur  du  monument. 

Il  n’entre  point  dans  notre  sujet  d'expliquer  les 
(«rties  de  la  J cène  dans  leur  rapport  avec  la  compo- 
sition des  pièces,  avec  le  jeu  de»  acteurs.  Je  me  cou- 
tenterai  de  dire  que  cette  devanture  étoil  percée  de 
trois  portes,  celle  du  milieu  plu»  graude  que  les  deux  ; 
colbteiales.  Au  travers  de  ces  trois  ouvertures  ou  de-  j 
voit  apercevoir  des  objets  peints  en  perspective,  se  i 
raccordant  avec  le  caractère  de  la  décoration  pii  ne  i-  , 
pale,  comme  le  faisoient  aussi  ces  prismes  mobiles 
placés  de  chaque  côte  en  retour  de  la  scène,  et  qui 
(varoisuMit  avoir  eu  le  même  emploi  que  les  fermes  ou  ! 
les  coulisses  du  theâtre  moderne. 

Si  l’on  vouloil  entrer  dans  tous  les  détails  d’une  ' 
matière  qui  est  fort  loin  d’èlrc  épuisée  (varies  com-  j 
mentatcurs,  ce  «croit  encore  ici  le  lieu  de  rassembler 
plus  dam  (tassage  qui  nous  prouveroit  que  la  scène 
solide  et  construite  d’elcnien»  qui  ne  pouvoieut  (dus  ; 
changer,  devoit  avoir  besoin,  pour  être  mise  d’accord  | 
avec  certains  sujet»,  d’offrir  aux  yeux  de  nouvelles  | 
décorations  au  moyen  de  toiles  diversement  peintes,  j 
à |h*u  près  comme  daus  le  théâtre  moderne  on  change 
de  toile»  de  fond  quand  l'acüou  exige  un  changement 
de  lieu. 

Le  passage  d'Ovide  (qu’on  a «-apporté  au  mot  Ut-  ;■ 
DF-At' } nous  démontre  comme  usuelle  b (ira tique  de 
toiles  mobiles  et  suspendues , qu’on  elevoit  et  qu’on 
lmissoit  à volonté  sur  le  lieu  même  de  b représenta-  . 
tion  dramatique,  à la  différence  que  ces  toiles  s’abai*-  ! 
soient  et  se  perdoieut  sous  le  sol  de  b scène,  au  lieu 
de  s’élever, connue  on  fait  aujourd’hui,  dans  les  coin-  i 
hic»;  ce  qui  devoit  être,  puisque  les  théâtre»  u ‘avaient  |i 
aucune  couverture,  si  ce  n*e»t  dans  le  postscenium.  I 
Or,  d’une  part  ces  toiles  étoient  peintes  et  represen- 
t oient  de»  ligures,  puisque  Ovide  décrit  dans  ses  vers  I 
l’effet  que  produisoit  l’ascension  graduelle  de  per-  I 
sonnages  dont  on  aperccvoit  d’abord  les  têtes,  puis 
le»  cor|«,  jusqu’à  ce  qu’on  vit  leurs  pieds  se  poser  sur 
leur  support. 

Lorsque  les  rideaux  se  lèvent  (dit-il),  les  figures 
s’élèvent  ; on  voit  d’abord  leur  visage , peu  à peu  les 
autres  parties  de  leur  corps,  jusqu’à  ce  que  leur  as- 
cension graduelle  le»  fasse  paruitre  eu  totalité  et  que 
leurs  pied»  viennent  à se  po6cr  sur  leur  support. 
{Voyez  Rideau.) 

D'autre  |»rt , il  semble  qu’on  pourroît  inférer  du 
mot  signa,  particulièrement  affecté  aux  figures  $cul|>- 
tres,  que  ces  personnage»  étoient  des  statues,  ce  qui 
donneroit  à entendre  que  sur  ces  toiles  (teintes  ou 
fîguroit  des  compositions  d'architecture  feinte  dans 
lesquelle*  on  faisoit  entrer  des  statues,  comme  on 
sait  qu’on  se  plut  à les  multiplier  dans  les  scènes  so- 
lidement construite». 

On  peut  donc  croire  qu’il  y avoit  de»  scènes  de 
rechange  adaptée»  aux  sujets  des  représentations  ; et 
plus  d’un  (tassage  où  il  est  question  de  décorateurs  . 
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devenus  célèbres  jtar  b (teinture  des  scènes  semblent 
encore  le  conlirmer.  Ainsi  Apaturius  d’Abbandc, 
comme  \ itruve  le  raconte,  avoit  (teint  sur  un  théâtre 
de»  AUléritains  une  scène  à deux  ctages  (le  second 
ordre  s’appeloit  rpisccnium ) remplie  de  toutes  aortes 
de  caprice».  Des  centaure»  y faisoient  office  tic  co- 
lonnes; il  y avoit  de»  frontons  rccourLtés,  et  tontes 
sortes  de  bizarreries  d'idée»  et  de  com |toait ions  tlonl 
la  nouveauté  avoit  flatté  les  yeux  du  peuple  d'Altdère. 
Mais  le  philosophe  Liciuius  s ciant  elevé  contre  cette 
peinture,  et  eu  ayant  montré  i'iuvrauembbnce  et 
l'absurdité,  uous  voyous  Apaturius  enlever  sa  scène 
( sccnam  siululit),  et  en  refaire  une  autre  conforme 
aux  principe» de  b vérité  imitative.  Cela  paroît  prou- 
ver que  la  stene  d'Apalurius  étoit  (teinte  sur  une 
toile  mobile. 

Au  reste,  on  peut  croire  que  b peinture  des  scènes 
fut  une  des  cause»  qui  purent  ameuer  dans  l'or- 
nement et  le»  décoration»  peintes  des  aucicns,  beau- 
coup d'inventions  et  d'idée»  capricieuses.  Peut-être 
est-ce  là  qu’on  |ieut  trouver  sans  trop  d'invraisein- 
bbuce  les  modèles  de  ces  décoration»  d’architecture 
arabesque  dont  les  peintures  d’Hcrcubnum  et  de 
Poiupeï  nous  offrent  un  si  grand  nombre  d’exemples. 
Il  est  assez  (notable  que  les  peintres  de  scènes  du- 
rent être  aussi  les  peiulres  de  ce»  décorations  d’inté- 
rieur où  leur  pinceau  se  jouoit  en  toute  liberté,  et 
pour  lesquelles  probablement  il»  trouvoient  des  yeux 
déjà  habitué»  aux  caprices  que  le  théâtre  avoit  pro- 
pagés et  Accrédités. 

Il  but  dire  encore  que  de  toutes  les  compositions 
architecturale»  des  anciens,  celles  de  leurs  scènes, 
d’après  les  vestiges  qu’on  en  coonoit  et  les  descrip- 
tions qui  en  restent,  furent  les  ouvrages  où  l’archi- 
tecture se  donua  lu  plus  de  lilterté. 

Dam»  le  fait,  ce  qu’ou  appcloil,  comme  on  l’a  vu, 
scène  u’étoit  point  uu  véritable  édifice;  ce  n’etoit,  à 
proprement  parler,  qu’uuu  devanture,  qu’un  fron- 
tispice purement  décoratif,  ou,  si  l'on  veut,  un  mur 
orné  d'architecture,  et  par  conséquent  un  ensemble 
libre  de  toute  sujétion.  C’est  bien  probablement  à 
cette  liberté,  à cette  absence  d’emploi , qu’on  peut 
attribuer  le  goût  assez  général  de  U disposition  et  de 
la  décoration , tant  de  l'ensemble  que  des  détails  de 
ces  ouvrages.  On  y trouve  les  ordres  appliques  et  les 
colonnes  réparties  avec  beaucoup  moinsde  correction 
qu'ai  Heurs.  Il  n’est  pas  rare  d'y  voir  les  colonnes  ac- 
couplées, comme  au  théâtre  d’Antiuiu  et  au  théâtre 
de  Pola  : les  niches  y sont  multipliées;  il  y a,  pour 
toutes  les  sortes  d’objet»  de  décoration , des  champs 
réservés,  sans  aucune  raison  qui  semble  les  rendre  né- 
cessaires. Tout  prouve  que  b scène  étoit  une  con- 
struction véritable  et,  ou  pourroit  dire,  uniquement 
destinée  au  plaisir  des  yeux  , comme  aussi  à donner 
uuc  idée  de  richesse,  d elcgance  et  de  variété  analo- 
gue au  spectacle. 

Le  plus  souvent  la  scène  se  composoit  de  deux 
étages  de  colonnes  l’un  au-dessus  de  l’autre.  On  voit 
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encore  au  mur  de  la  scène  du  théâtre  «l'Orange  le» 
arrachemens  des  pierres  qui  indiquent  cette  double 
-ordonnance, 

Selon  Yitruve  ( /.  v,  ch.  vil),  la  scène  devoit  se 
conq>oser  ainsi  : Dans  le  bas,  dit-il , règne  un  stvlo- 
hate  continu,  avant  en  hauteur  U do  i même partie  du 
diamètre  de  l'orchestre.  Le*  colonnes  qu’on  y place, 
y compris  le  chapiteau  et  la  base,  ont  en  hauteur  le 
quart  de  ce  même  diamètre,  La  hauteur  de  l'enta- 
blement est  égale  i la  cinquième  partie  de  la  colonne. 
Au-dessus  de  ce  rang  de  colonne»  est  un  autre  pié- 
destal continu , qui  a en  élévation  la  moitié  de  ce- 
lui d’en  - has.  Il  reçoit  des  colonne»  plus  petites  du 
quart  que  ccllrs  du  rang  inferieur.  Son  entablement 
a pour  hauteur  la  cinquième  partie  de»  colonnes  aux- 
quelles il  appartient.  Quelquefois  (continue  Yitruve) 
on  y ajoute  encore  un  troisième  rang  de  colonnes , 
dont  le  piédestal  n'a  que  la  moitié  de  la  hauteur  de 
celui  du  milieu , et  les  colonnes  aussi  sont  d’un 
quart  plus  |ietitcs  que  celles  de  la  rangée  qui  est  au- 
dessous. 

Un  comprend  aisément  que  ces  règles  «le  Yitruve 
ne  reposent  que  sur  une  théorie  plus  ou  moins  arbi- 
traire; car,  on  le  répète,  aucun  ouvrage  d’architec- 
ture n’offrit  plus  de  liberté  à l’architecte , et  par  con- 
séquent ne  dut  présenter  plus  de  variétés  dans  sa 

composition. 

Rien  n’approcha  jamais  de  la  magnificence  que  les 
Romains  portèrent  à cette  partie  de  leur»  théâtres, 
ni  de  la  profusion  d’ornemens , en  tableaux,  eu  ta- 
pisseries , en  bronzes , en  statues,  qu’ils  se  plurent  i 
y entasser. 

Nous  lisons  dans  Pline  que  Claudins  Pulcher  fut 
le  premier  qui  y déploya  toutes  les  richesses  de  la 
peinture.  Caïn»  Àntonius,  enchérissant  sur  ceux  qui 
l’a  voient  précédé,  fit  argenter  la  scène.  Son  exem- 
ple fut  suivi  par  Lucius  Murcna;  Pet  rein  s vint  en- 
suite, qui  la  fit  dorer:  Quintus  Catulus  la  fit  revêtir 
en  ivoire. 

Mai»  nnl  n égalé  Sauras,  qui,  pendant  son  édilité, 
fit  construire  un  théâtre,  non  pas,  dit  Pline,  du 
genre  de  ceux  qu’on  élève  pour  peu  de  temps.  Le  sien 
fut  bâti  pour  durer  éternellement,  et  il  pouvoit  ren- 
fermer quatre-vingt  mille  spectateurs.  Il  J pratiqua 
une  scène  à trois  rangs  de  colonnes  l’une  sur  l’autre t 
elle  étoit  décorée , dans  toute  sa  hauteur , de  trois 
cent  soixante  colonnes.  L’ordonnance  inferieure  étoit 
de  marbre,  et  scs  colonnes  avoient  trente-huit  pieds 
de  haut.  L’ordonnance  du  milieu  étoit  «le  verre,  genre 
de  luxe  dont  on  n’a  plus  revu  d’exemple.  Les  colonnes 
de  l’ordre  supérieur  étoient  en  l*ri*  doré.  Le  nombre 
des  statxies  de  bronze  placées  «lans  les  entrccolonne- 
mens  montoit  à trois  mille. 

Rien,  comme  on  le  voit,  ne  ressemble  moins  à la 
scène  du  théâtre  grec  et  romain  que  ce  qu’on  appelle 
scène  sur  le  théâtre  moderne.  Ce  que  nous  désignons 
aujourd'hui  par  ce  mot  est  précisément  ce  que  l’on 
appeloit  autrefois  proscenium , avant-scène,  (/étoit 
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sur  cet  espace,  qui  précédoit  la  scène , qu’avoit  lieu 
l’action  ou  le  spectacle.  .Notre  avant  - scène  à nous 
n'est  synonyme  de  celle  «les  anciens  qu’en  tant  que 
nous  donnons  ce  nom  à un  espace  qui  est  l’espace 
antérieur  de  celui  qui  est  pour  nous  U scène. 

Le  fond  «le  l'espace  oit  l’action  se  représente,  au 
lieu  d’être  un  coi*|w  d«>  ldtissr,  d'architecture,  ou  «le 
décoration  permanent  et  solide,  consiste  aujourd’hui 
en  une  grande  toile  , ou  nn  châssis  sur  lequel  on 
peint,  tantôt  le  fond  du  local  fermé , de  la  pièce  in- 
térieure que  demande  le  sujet  «lu  drame,  tantôt,  et 
selon  le*  divers  besoins  «lu  qiectacle,  la  vue  en  per- 
spective, soit  de*  parties  éloignées  ou  renfoncées  «le 
ce  lieu  , soit  des  fonds  «le  ville,  de  places  publiques, 
de  campagnes,  de  foret*,  «le  paysages.  La  partie 
antérieure  «le  ce*  «liflerens  lieux  est  figurée  par  le 
moyen  de  châssis  en  coulisses,  sur  lesquels  on  peint, 
soit  le*  membres  de  construction  ou  d’architecture 
qui  composent  l'intérieur  du  lieu  représenté,  soit  le* 
arbres,  plantes  et  autres  olijcls,  de  manière  à ce 
qu’ils  se  raccordent  avec  ce  qui  est  peint  sur  la  toile 
«lu  fond. 

Les  changement  «le  scène  te  font  en  substituant 
une  autre  toile  à celle  du  fond  ,et  d’autre»  coulisse* 
de  droite  et  de  gauche  à celles  qui  (iguroient  le* 
partie*  latérales  «le  l’intéricnr,  ou  de  l’es|iacc  «jucl- 
conquç  renfermé  par  b scène.  ( V oyez  Théâtre.) 

SCÉNOGRAPHIE,  s.  f.  C’est  à proprement  par- 
ler, et  d’après  la  composition  de  ce  mot,  Part  de 
peindre  «les  scènes,  et  ce  mot  seul  nous  apprend roit, 
à part  des  notions  contenues  dans  l'article  précédent, 
que  la  peinture  lit  très-semeut  le**  frais  de  la  déco- 
ration des  scènes,  finit  sur  les  théâtre»  qui  n’avoient 
pas  de  scène  en  architecture  solide  et  réelle , soit  «lans 
le»  cas  o«i  «h?*  toiles  mobiles , selon  «juc  l’exigeoit  le 
sujet  des  pièces , venoieut  couvrir,  plus  ou  moins  , b 
scène  construite  cl  décorée  à demeure. 

Mais  le  mot  scénographie,  par  suite  de*  opérations 
«ju* enseigne  b science  de  l'optique,  nécessaire  à l’exé- 
cution «1e  ces  sortes  de  peintures,  a donne  son  nom  , 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  A itruve,  h l'art  que 
nous  appelons  perspective.  {Foyez  ce  mot.) 

SCIAGE,  s.  ni.  On  ap|>cl!c  ainsi  l'effet  qui  pro- 
vient de  l’action  «le  b scie  dans  l«»s  matière*  ou  dans 
les  corps  qui  ont  été  soumis  à cette  action. 

On  appelle  bois  de  sciage  celui  qui  a été  refendu 
dans  une  grosse  pièce  par  les  scieur»  de  long.  Telle* 
sont  1rs  planche»  de  différentes  épaisseurs  ; tels  sont 
les  madrier»,  les  chevrons,  les  solive»,  etc. 

SCIE , ».  f.  Lame  de  fer  ou  d’aernr,  plus  on  moins 
large  et  longue,  dentelée  ou  non  dentelée,  dont  ou 
se  sert  pour  scier  le»  marbres,  les  bois,  etc.  La  scie 
est  montée  différemment,  et  reprit  des  noms  divers, 
selon  b diversité  de  ses  usages , ou  des  matières  aux- 
quelles on  applique  son  action.  On  dit  ; 
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Scie  en  passe-partout.  C'c*t  celle  dont  lu  Urne  est 
dentelée , avant  à chaque  extrémité  un  anneau  ou 
oeil  «Uns  lequel  on  met  un  morceau  de  bois  rond  ser- 
vant de  manche.  On  remploie  à couper  certaine» 
pierres  tendre»  ; alors  les  dents  ne  sont  pas  ce  qu’on 
appelle  détournées.  Ou  s’en  sert  pour  couper  les 
grosses  pièces  de  hui»-  Dans  ce  cas,  les  dent*  de  la 
lame  sont  détournées  à droite  et  à gauche  alternati- 
vement avec  un  tourne  à gauche. 

Scie  sans  dents.  Est  celle  dont  la  U me  est  droite 
et  unie  dans  sa  monture;  elle  sert  à scier  les  marbres 
et  les  pierre»  duvet  On  favorise  l’action  de  son  frot- 
tement en  versaut  dans  ce  qu’on  appelle  le  sciage , 
ou  du  grés  pulvérisé,  ou  du  sahlon  mêlé  avec  de 
l’eau. 

Scie  à scier  de  long  et  à refendre.  Scie  dont  la 
lame  est  dentelée , ajustée  dans  le  milieu  «le  sa  mon- 
ture , ayant  un  affûtage  ou  main  à chaque  extrémité. 
Elle  sert  à refendre  les  liois  de  charpente  et  de  me- 
nuiserie. 

Scie  de  charpentier.  Ksi  une  grande  lame  dente- 
lée , ajustée  dans  sa  monture,  dont  les  charpentiers 
»c  servent  pour  débiter  les  bois  de  longueur,  et  faire 
les  entailles  pour  les  paumes  et  tenons. 

Les  menuisiers  ont  encore  différentes  scies , qui, 
chacune,  ont  leur  nom,  selon  le  genre  de  leur  em- 
ploi. Mais  cette  nomenclature  deviendrait  par  trop 
étrangère  à la  construction  en  général  et  à ce  qui  est 
le  principal  objet  de  ce  Dictionnaire. 

SCIER  , v.  act.  Couper  du  bois  ou  toute  antre 
matière  avec  une  scie. 

SCIEUR  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à l’ouvrier  qui 
scie.  On  appelle  scieurs  de  long  ceux  qui  scient  des 
poutres  pour  en  faire  des  ais,  de»  madriers,  des 
solives. 

SCIOGRAPHIE,  ».  f.  Il  paraît  qu’on  devrait 
écrire  scia,  le  mot  venant  des  deux  mots  grecs  scia , 
ombre,  et  graphein , représenter.  11  signifie  repré- 
sentation de  l’ombre  ou  par  le  moyen  de  l'ombre. 
Galiani  pense  qu’il  faut  lire  dans  ^ itruve  scenogra- 
phia  au  heu  de  sciographia , qui , dan»  tous  le»  cas, 
ne  scroit  qu’une  partie  de  V orthographia. 

SClt  RE,  ».  f.  Poudre  qui  tombe  de  la  matière 
qu’on  scie. 

SCOTIE,  s.  f.  C’est  le  nom  d’une  moulure  dont 
l'architecture  fait  fréquemment  emploi.  Son  nom 
vient  du  grec  scotios , obscur,  ténébreux,  parce  que 
cette  moulure  étant  profondément  creuse  , reçoit 
effectivement  on  produit  beaucoup  d’ombre  dans  sa 
cavité. 

La  scotic  est  donc  une  moulure  concave  qu’on 
pratique  le  plus  ordinairement  entre  les  tores  de  la 
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base  d’une  colonne  ; elle  se  termine  par  deux  filets  on 
deux  petits  membres  carres. 

On  l'appelle  quelquefois  nacelle,  membre  creux  et 
irM'hilc , du  mot  grec  trochilos,  qui  signifie  une 
poulie. 

La  scotic  »e  place  surtout  aux  bases  attiques  et  co- 
rinthiennes. L’usage  est  d’en  placer  deux  dans  la 
hase  corinthienne.  On  les  nomme,  l’une  su|iérieurc, 
l’autre  inférieure.  Cette  dernière  est  plus  grande  que 
l’autre. 

SCULPTURE,  ».  f.  {sirt  de  sculpter,  ) Cet  art, 
considéré  dans  les  démens  d’imitation  de  U nature 
qui  lui  sont  propres,  et  dans  sa  théorie  spéciale,  étant 
indépendant  de  l’architecture , semblerait  n’avoir  au- 
cun droit  de  trouver  place  dans  ce  Dictionnaire. 

Si  toutefois  nous  l’y  faisons  entrer,  ce  sera,  comme 
nous  avons  déjà  fait  à l’égard  de  la  peinture,  unique- 
ment sous  les  rapports  que  son  travail  et  ses  ouvrages 
ont  avec  l’art  de  bâtir.  Or,  j’en  trouve  trois  princi- 
paux , dont  le  développement  importe  aux  connois- 
sances  de  l’architecte. 

Le  premier  consiste  dans  les  divers  emplois  que 
l’architecture  en  fait  ; le  second  dans  1a  valeur  qu’un 
emploi  bien  entendu  de  la  sculpture  peut  donner 
aux  édifice»  ; le  troisième  rapport  est  celui  de  l'accord 
qui  doit  régner  entre  le  shlc  et  le  goût  du  sculpteur, 
et  le  style  ou  le  goût  du  monument  auquel  ses  ou- 
vrages s’appliquent. 

C’est  à quelques  notions  fort  générales  sur  ces  trois 
points,  que  nous  restreindrons  cet  article,  en  ren- 
voyant aux  mots  Bas-Relief,  Blste,  Ornement, 
State  es,  etc. 

Des  divers  emplois  de  la  sculpture  dans  les 
édifices. 

Si  l’on  voukût  chercher  dans  la  nature  même  des 
chose»  (ce  qui  paraît  toutefois  assez  inutile)  quel  est  le 
principe  de  h liaison  de  la  sculpture  avec  l’architec- 
ture, il  suffirait  de  considérer  l’espèce  «le  ressemblance 
qui  existe  entre  lesdeuxarts,  dans  l’ordresculde  la  ma- 
tière dont  leur»  travaux  dépendent.  En  effet,  le»  œuvre* 
de  la  sculpture  ne  se  produisent  aux  yeux  que  par 
l’entremise  formelle  des  matériaux  qu’elle  emploie  ; 
et  l’architecture  aussi  n’acquiert  de  consistance  qu’à 
l'aide  des  matières  qu’elle  met  en  œuvre  ; si  bien  que, 
réduit  à la  simple  idée  de  l’exécution  mécanique , 
l’art  de  bâtir  ne  parvient  à réaliser  se*  conceptions 
qu’en  usant  de  U plupart  des  procédés  et  des  moyens 
pratiques  qui  lui  sont  communs  avec  l’art  de  sculpter. 

L’art  du  sculpteur  étaut  entré  nécessairement  dès 
l’origine  de  l’architecture  dans  l'élaboration  maté- 
rielle des  édifices,  il  fut  très-naturel  qu’elle  se  l’as* 
sociât  plus  intimement,  dès  que,  le  goût  »c  dévelop- 
pant, il  lui  fallut  faire  servir  les  ornemens  même  à 
varier  les  inventions,  à caractériser  les  différent 
moles,  à multiplier  les  formes,  le»  combinaisons  et 
les  effets  de  scs  ouvrages. 
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L’art  du  sculpteur,  par  exemple,  devint  indispen- 
sable  à l'architecte  pour  établir  cette  variété  de  ca- 
ractère qui  fixe  le  genre  propre  de  chacun  des  ordres. 
On  comprit  que  les  proportions  affectées  aux  formes 
constitutives  de  chaque  mode  d’ordonnance  acquer- 
raient encore  une  vertu  nouvelle  et  une  actiou  plus 
certaine  sur  les  sens  et  sur  l'esprit,  lorsqu’une  me- 
sure plus  ou  moins  varice  et  uu  choix  diversement 
gradué  d’ornemens  se  trouveraient  mis  en  rapport 
avec  les  impressions  dépendantes  de  leur  type  carac- 
téristique. Ainsi  l’ordre  dorique,  qui  exprime  la  force 
et  la  solidité , n’eut  point  à réclamer  de  b sculpture 
l'élégance  et  le  luxe  d’ornement  qui  conviennent  aux 
deux  autres  ordres.  Les  triglyphes , représentation  | 
commémorative  de  b construction  primitive  en  bois,  I 
excluant  dans  b frise  tout  autre  parti  de  décoration,  | 
les  intervalles  qui  les  séparent  furent  les  seuls  espacés 
que  le  sculpteur  put  remplir.  Du  reste  tous  les  pro- 
fils, soit  du  chapiteau,  soit  de  l'entablement,  durent 
rester  lisses , et  l’on  citerait  à peine  dans  l’antiquité 
grecque  une  exception  à cette  règle.  L’ionique  dut 
au  contraire  à U sculpture,  et  l'élégance  de  sou  cha- 
piteau, et  les  détails  diversement  variés  de  sa  Irise,  de 
scs  intitules,  des  tores  de  sa  hase  ,'de  toutes  les  mou- 
lures découpées  de  sa  corniche.  La  sculpture  fut  en-  | 
corc  appelée  à prononcer,  avec  toute  l'énergie  de  scs 
moyens,  le  plu»  haut  caractère  de  b richesse  dans 
toutes  les  parties  de  l'ordre  corinthien.  Il  suffit  de 
citer  le  clupitcau  de  ce  nom  pour  faire  sentir  et  com- 
ment la  sculpture  dans  cct  ordre  se  trouva  identifiée 
à l’architecture,  et  combien  les  ressources  de  l’orne- 
ment y ajoutent  de  valeur  à celles  des  proportions. 

Plus  de  dévcloppemcuB  à cet  égard  seraient  inutiles. 
L’on  voit  que  l'art  de  sculpter  est , dans  b réalité , 
partie  nécessaire  de  l’architecture,  qui  lui  doit  un 
des  plus  énergique»  moyens  de  son  langage,  en  tant 
qu’il  sert  puissamment  à en  fixer  les  idées,  à les 
rendre  intelligibles  , et  à renforcer  se s impressions. 

Mais  outre  cet  emploi , qu’on  peut  appeler  obligé, 
de  b sculpture,  «bus  les  œuvres  de  l'architecte, 
qui  pourrait  nombrer  tous  les  genres  d’obligations 
que  lui  a l'architecture?  Il  suffit  de  penser  que  l’art 
des  ornemens  est  1a  moindre  des  parties  de  l’art  de 
sculpter,  lequel  comprend  deux  grandes  divisions, 
celle  des  bas-reliefs  et  celle  des  statues. 

L’emploi  des  bas-reliefs  offre  surtout  aux  édifices , 
non -seulement  une  décoration  que  rien  ne  saurait 
rempbeer,  mais  encore  le  moyen  le  plus  facile  de 
rendre  leur  destination  sensible. 

On  ne  saurait  dire  sous  combien  de  rapports  et  à 
combien  de  parties  des  édifices  les  anciens  firent  ser- 
vir la  sculpture  en  bas-reliefs.  Peut-être  serait-il 
plus  facile,  et  surtout  pins  court  de  désigner  les  par- 
ties qui  paraissent  n’avoir  jamais  reçu  de  figures  en 
bas-relief.  On  parle  ici  de  l'architecture  grecque,  car 
on  sait  assez  qu’en  Egypte  l’usage  presque  général  J| 
fut  de  couvrir  la  totalité  des  édifices  et  de  chacune  de  lj 
leurs  parties  avec  de  b sculpture  hiéroglyphique  en  \ 
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bas-relief,  exécutée  selon  les  divers  procédés  de  ce 
pays. 

On  avouera  que  les  sculptures  eu  bas  - relief  de* 
Egyptiens  ne  furent  réellement  autre  chose  daus  leur 
emploi  sur  les  édifices  que  de  véritables  inscriptions  , 
et  il  faut  dire  que  c’est  naturellement  à cette  fonc- 
tion que  doit  s'arrêter  l’art  dont  ou  parle,  lorsque 
des  cause*  puissante»  cin|»évlicnt  le  développement  de 
l'hnitaüon.  Chez  les  Grecs,  où  b sculpture  ne  trouva 
point , même  dès  son  origine,  autant  d’entraves  qu’en 
Egypte,  on  voit  cependant  que  les  bas-reliefs  appli- 
qués à l’architecture  ne  furent  aussi  d'abord  qu'une 
sorte  d’écriture,  (f^oyez  Bas-Relief.)  Lors  même 
que  l'imitation  eut  fait  des  progrès  eu  tout  genre,  il 
faut  reconnoîlrc  que  les  ligure»,  tout  en  recevant  1a 
plus  grande  perfection , ne  s’écartèrent  point  du  sys- 
tème qui  tendoit  à les  faire  regarder  comme  des 
signes  convenus , comme  les  caractères  d’un  inode 
d’écrire  et  tic  retracer  les  idées  des  choses  et  des  per- 
sonnes, *ur  des  fonds  dont  on  n’étoit  libre  de  disposer 
qu’au  gré  et  selon  le*  convenances  de  l'architecture. 

Il  est  en  effet  permis  de  croire  que  l'emploi  de  b 
sculpture  e n bas-relief  ne  sortit  jamais  de  b sphère 
des  attribution»  architecturales.  Je  m’explique  ; dans 
les  temps  modernes,  comme  on  lésait,  les  sculpteur» 
sc  sont  exercé*»  à exécuter  des  bas-relils,  en  quelque 
sorte , comme  des  tableaux  , c’est-à-dire  indépendant 
de  toute  destination  fixe , et  surtoufqe  l'emploi  ou 
de  l'application  qu’on  eu  peut  faire  à l'extérieur  de» 
édifices.  De  là  naquit  ce  genre  pittoresque,  qu’on  re- 
marque même  aux  ouvrages  du  quinzième  siècle,  où 
des  vues  perspectives  donnent  aux  compositions  de» 
lointains  qui  détruisent,  pour  l’effet  et  pour  les  veux, 
l’apparence  dn  fond  réel , ou  de  b superficie  sur  la- 
quelle les  figures  se  détachent.  C’est  b le  genre  de 
bas-relief  que  b sculpture  antique  ue  nous  présenté 
| point  ; et  soit  qu’oo  prétende  que  ce  fut  chez  les  an- 
ciens système  raisonné,  ou  seulement  ignorance,  de 
b part  du  sculpteur,  des  procèdes  de  la  perspective 
linéaire,  on  peut  affirmer  qu’on  n'en  trouve  aucune 
trace. 

Je  suis  très- porté  à croire  que  cela  fut  du,  eu 
grande  partie , à cet  emploi  si  général  et  si  multiplie 
que  l’architecture  fit  de  b sculpture  eu  bas-relief.  En 
effet,  il  faut  encore  regarder  comme  ouvrage  de  l'ar- 
chitecture ce  nombre  infini  d’objet»,  tels  que  vases, 
trépieds,  candélabres,  autels,  cippes  funéraires, 
urnes  sépulcrales , etc.  d’où  provient  cette  multitude 
de  bas-rêliefs  antique»  , aujourd'hui  sépares  des  mo- 
numeus  sur  lesquel»  ils  furent  exécutés. 

Ainsi  tout  nous  dit  dans  quel  esprit  l’architecture 
antique  employoit  b sculpture  de  ha» -relief.  Or,  il 
nous  semble  que  le  simple  bon  sens  doit  toujours  eu 
prescrire  le  même  emploi , soit  dan»  les  frise»  des 
entablemcns , soit  autour  de»  mur»  d 'enceinte  , soit 
sur  les  vases  et  sur  toute  superficie  qui  ne  «tirait 
admettre  l’idée  d’un  renfoncement. 

A moins  en  effet  de  quelque  cas  particulier,  où  b 
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sculpture  en  1ns -relief  se  trouvera  appelée  a rcro- 
pbcer  U peinture  dans  un  cuire  donné  et  intléjjen- 
dant  de  b construction  du  monument,  l’emploi  que 
la  nature  des  choses  lui  assigne  doit  constamment  sc 
réduire  a être  une  sorte  d'écriture  figurative,  c’est-à- 
dire  que  les  personnages,  les  bits  et  les  chose»  qu'elle 
représente  doivent,  autant  pour  son  intérêt  que  pour 
celui  de  l'architecture,  se  développer  sur  un  petit 
nombre  de  jdaus,  et  de  manière  à ce  que  U superficie 
des  membres  ou  «les  parties  de  l'edi  lice  n'eu  soit  ni 
n’en  jiaroisse  altérée. 

Quant  à la  sculpture  en  statues,  tout  le  monde  en 
commit  les  emploi-*  divers  dans  l’arehiteeturc,  et  on 
sait  assez  sous  combien  de  rap[iorts  elles  contribuent 
â l'embellissement  des  édifices,  soit  qu'on  les  place 
comme  couronurmens  de  leurs  sommets,  soit  qu'ou 
les  adosse  aux  murs,  «oit  Qu'elles  occupent  les  inter- 
valles des  colonnes,  soit  qu'elles  remplissent  les  niches 
qu'on  leur  destine. 

La  connoissance  plu»  exacte  que  les  voyageurs  nous 
ont  donnée  de  plus  d’un  temple  en  Grèce,  nous  a révélé 
un  emploi  de»  statues  qui  pourroitavoar  été  plus  fré- 
quent qu’on  ne  pense,  et  sur  lequel  on  n’avoit  eu  pré- 
cédemment que  de*  notions  conjecturales;  je  veux 
parler  des  statues  placées  dans  les  tympaus  des  fron- 
tons. Il  est  avéré , par  les  ligures  mêmes  qu'on  a dé- 
placées des  frontons  ruiné»  du  temple  de  Minerve  k 
Athènes,  et  qui  ont  été  transportées  à Londres,  que 
l'espace  intérieur  de  ce*  f rimions  étoit  occupé  de 
chaque  côté  du  temple  par  plus  d'une  vingtaine  de 
figures  en  statue*  susceptibles  d'être  isolées,  et  aussi 
bien  terminées  dans  la  partie  adossée  au  tympan 
que  dans  celle  qui  faisoit  face  au  spectateur.  Pareil 
emploi  de  statues  a voit  eu  lieu  dam  les  trou  tous  du 
temple  d'Egiuc,  ainsi  que  l’ont  prouve  leurs  reste» 
trous  ré  au  bas  «le*  frontispices  de  ce  temple,  parmi 
les  débris  où  ils  s'etoient  conservés.  Ces  faits  bien 
conslaiis  ont  fait  présumer  qtie  certaine»  suites  de 
statues  antiques,  telles  que  celle  de  la  famille  de 
.Niobc,  avoir  ut  pu  occuper  «le  sembla  Me»  espace». 
Cet  emploi  jusqu'iei  inconnu  de»  statues  dans  le»  édi* 
lices  ne  doit  pas  cependant  exclure  celui  de  b sculp- 
ture en  bat- relief  appliquée  aux  fronton»;  l’on  peut 
croire  même  que  la  gratuit*  saillie  des  statues  ne  per- 
mit de  les  y placer  qu'à  raison  de  la  profondeur  que 
le  fronton  recevbit;  et  cette  profondeur  étoit  une  des 
conséquences  naturelle»  de  la  grande  projecture  des 
membres  et  de»  profils  de  l’ordre  dorique. 

De  la  valeur  ijue  la  sculpture  donne  aux 
édifices. 

Quand  ou  »c  figure  ce  grand  nombre  d'emplois  af- 
fectés a la  sculpture  dans  les  ouvrage»  de  l'architec- 
ture, il  est  facile  d'imaginer  tout  ce  que  ce  dernier 
art  eu  reçoit  de  valeur,  tant  pour  le  plaisir  des  yeux 
que  pour  celai  de  l'esprit.  Combien  de  superficie»  et 
d’espaces  donnés  par  b construction,  commandés  par 
la  solidité  et  par  une  multitude  «le  besoins  ou  de  su- 
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jetions,  resteraient  insignifiant  et  y ide»  d’effet,  comme 
«l'impression  sur  les  sens,  si  b sculpture  oe  veuoit, 
avec  les  variétés  de  se»  omciuciis,  en  rompre  U mo- 
notonie , en  corriger  b froideur  ! A i»c  considérer  les 
travaux  de  b sculpture  que  sous  ce  rapport,  on  est 
oblige  de  reconnaître  qu’ib  deviennent  pour  l'archi- 
tecture un  moyen  dont  U privation  elle- même  ne 
laisse  pas  de  contribuer  à caractériser  les  édifices.  S’il 
I eu  est  qui  doivent  leur  valeur  au  luxe  et  à l’a  bou- 
dante des  sculptures  d'ornement , il  y en  a d'autre* 
j:  dont  l'effet , l'impression  et  b beauté  tiennent  pré- 
; cisémcnt  à l’alttcncc  totale  de  ces  accessoires.  Qu’ou 
•appose  un  pays  où  l'architecture,  sans  aucune  coopé- 

I ration  de  b sculpture , srroit  réduite  à funiformilc 
j vie  b matière  et  aux  seules  variétés  de  formes  ou  de 

proporüuus,  il  n’est  pas  malaise  de  pressentir  ce  que 
cette  sorte  d’unisson  produiroit  d'indifférence  sur  le 
plus  grand  nombre  de»  hommes. 

La  sculpture. , par  tout  ce  qu’elle  répand  de  variété» 
dans  les  édifices , semble  en  quelque  sorte  leur  don- 
ner un  principe  de  vie  ; elle  en  multiplie  les  espaces 
i en  les  diversifiant , elle  y crée  des  besoins  qui  devien- 
nent des  plaisirs,  elle  y introduit  de»  objet*  de  com- 
i jiaraison  qui  font  mieux  apprécier  les  distances  et  les 
| dimensions,  elle  fournit  â b vue  «les  échelles  de  rap- 
ports et  de  mesures. 

Est-il  nécessaire  de  dire  a quel  point  les  sujets  que 
l'architecte  demande  au  sculpteur  de  traiter  *ur  le* 

! empbccmeus  qu’il  lui  fournit , contribuent  à satis- 
faire l’esprit  «lu  spectateur,  soit  en  l'instruisant  de  b 
{ destination  du  local,  soit  en  lui  retraçant  les  souve- 
! nirs  qui  s’v  rattachent , soit  en  éveillant  eu  lui  de» 
idée»  qili  ajoutent  le  cluiriiic  de  l'impression  moiale 
! au  plaisir  de  b sensation  physique?  .Vest-ce  |ms  au 
! choix  ou  judicieux  ou  ingénieux  des  objets,  soit  his- 
toriques, soit  {KH'tiqucs  ou  allt;gorique.-i,  retrace»  par 
le  ciseau  du  sculpteur,  tant  en  tledans  qu’au  dehors 

II  de»  édifices,  que  le  spectateur  doit  d'apprécier,  avec 
Il  l’emploi  d'un  niouument,  cet  heureux  effet  d’harmo- 
II  nie  morale  qui  met  toutes  le»  jwrties  d’accord  avec 
|:  l'ensemble,  et  fait  respectivement  servir  à uu  but 
j!  commun  l’utile  et  l’agréable  ? 

Si  tels  sont  les  avantage»  que  l'architecture  re- 
! tire  de  son  union  avec  b sculpture , on  conçoit  coin* 
J bien  il  importe  À la  valeur  même  des  édifice»,  que  le» 
(■  diffère»»  genres  d'urnemen»  produits  par  le  ci*eau  n’v 
• soient  pas  (comme  ce  b arrive  -trop  souvent)  des  cs- 
||  pèctt  de  lieux  commun»  qui,  se  reucoutranl  partout, 
ne  disent  rien  nulle  part.  Saus  doute  l’architecte  a 
f quelquefois  besoin  do  remplir  certains  vides  , «l’oc- 
cuper l’œil  du  spectateur,  de  sauver  quelque»  irrégu- 
larité», ou  d’établir  quelques  points  de  symétrie.  Ou 
connoil  une  multitude  d'objets  et  d'inveultous  ba- 
nales qui  vionuent  sans  peine  se  présenter  à b rou- 
fine  du  décorateur.  C’est  au  clioix  de  «es  objets  qu’on 
i iccoimoilra  le  goût  de  l’architecte.  Il  n’y  en  a point, 

| dans  ce  graml  répertoire  d'ornetueus  qu’ou  répète 
||  trop  souvent  *an»  raison  , qui  ne  puisse , par  de»  ac- 
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cessoircs  significatifs , par  des  ajustement  nouveaux  , 
retrouver  une  valeur  de  signification  analogue  au 
moment  où  on  l'appliquera. 

De  l'accord  du  style  de  la  sculpture  avec  celui  de 
V architecture. 

Quelle  que  soit  la  valeur  que  les  édifices  doivent 
aux  œuvres  de  la  sculpture , il  y a,  comme  on  vient 
de  le  voir,  à coté  de  ces  avantages  des  inconvénient  à 
éviter.  L’abus  naît  toujours  de  l’usage,  et  il  est  dans 
la  natui*e  de  tout  usage  que  l’on  perde  de  vue  le  prin- 
cipe de  ton  utilité.  La  routine  familiarise  les  jeux 
avec  des  objets  auxquels  l’esnrit  t'habitue  à ne  plus 
demander  de  signification.  L’architecte  lui -même 
lînit  souvent  par  employer  les  signes  ou  les  images 
des  objet»,  comme  ferait  celui  qui  associerait  les  ca- 
ractères de  l'écriture  sans  s’informer  du  sens  qu’ils 
peuvent  former.  Cet  abus  arrivera , surtout  si  l'ar- 
chitecte, cessant  d'être  l'ordonnateur  de  l’ensemble 
et  des  moindres  détails,  laisse  au  libre  arbitre  du 
sculpteur,  et  le  choix  des  orncinens,  et  le  choix  du 
style,  du  goût  et  de  Ja  manière  des  objets,  soit  en 
bas-reliefs,  soit  eu  statues  qui  s'associeront  h son  ar- 
chitecture. Cet  accord  de  si  vie  entre  les  deux  arts  est 
bien  plus  imjiortant  qu'on  ne  pense. 

Ce  qu’on  appelle  style  ou  manière , dans  les  arts 
du  dessin , est  une  qualité  qui  peut  être  entendue, 
scu  tic  ou  définie  diversement;  mais  entre  les  di  lie- 
rentes  idées  qu’on  en  donne , la  plus  sensible  est  celle 
qui  résulte  avec  évidence  de  son  effet , parce*  qu’elle 
est  facile  à saisir  par  les  yeux.  Selon  cette  idée,  le 
style  est  ce  qui  donne  aux  ouvrages  de  l’art  uuc  phy- 
sionomie |wrticulière  et  tellement  distincte,  que  |>er- 
•oune  nes’y  méprend.  Ainsi  il  n’y  a jus  moyen  de 
confondre  la  sculpture  auliqne,  par  exempte,  avec 
celle  de  Brrnin  , ni  les  statues  composées  , exécutées 
dans  un  principe  simple,  dans  des  attitudes  le  plus 
souvent  rectilignes,  avec  celles  où  un  désir  désor- 
donné de  variété  introduisit  les  effets  pittoresques, 
les  poses  contrastées,  les  mouvetneos  hors  de  tout 
aplomb. 

Or,  il  s'agit  de  savoir  lequel  de  ces  deux  systèmes 
de  sculpture  convient  le  mieux  à l’architectnre.  Mais 
évidemment  cet  art,  en  admettant  les  statues  dans  sa 
décoration , ne  peut  leur  donner  que  des  emplace- 
ment qui  se  comjiosent  de  formes  plus  ou  moins  jj 
régulières,  et  surtout  de  lignes  droites  dans  les  éléva-  : 
tions.  Le  seul  sentiment  de  l'accord  ou  de  i'harmo-  j 
nie  des  lignes  indiquera  donc  que  des  statues,  soit  | 
nues,  soit  drapées,  et  dans  des  poses  ou  avec  des  ajus- 
temens  que  nous  appellerons  à l'antique  ( pour  les 
définir  d’un  seul  mot),  si  elles  sont  placées  entre  des  ! 
colonnes,  ou  dans  des  niches,  y feront  un  meilleur 
effet  que  celles  dont  les  mou  venions,  les  membres,  i 
les  draperies  volantes,  contrasteraient  avec  les  masses  j 
ou  les  formes  environnantes.  Il  en  est  de  même  des 
statues  décoratives  qui  surmoutent  les  faites  ou  les 
courounemeus  des  niooumeos.  Quelques  critiques 
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out  blâmé  l’emploi  des  statues  situées  dans  ces  sortes 
d'emplacemcus , sous  le  prétexte  que  là  où  Ion  ne 
saurait  supposer  la  présence  d’hommes  vivant,  on  ne 
devrait  pis  s’en  permettre  la  représentation.  Idée 
fausse,  et  qui  n’est  qu’une  des  nombreuses  méprises 
du  goût  moderne  dans  les  convenances  de  l'imita- 
tion , que  l*oo  confond  avec  cette  illusion  dont  le 
propre  est  de  faire  prendre  l'image  pour  la  réalité. 

Il  est  douteux  que  jamais  les  anciens  aient  en- 
tendu , sous  ce  rapport , l’imitation  qui  appartient 
surtout  à la  sculpture,  où  le  seul  manque  de  cou- 
leurs naturelles  est  un  invincible  obstacle  à cette 
déception  qu’un  regarderait  comme  le  but  ou  le 
chef-d'œuvre  de  l'art.  Mais  de  quelque  manière  que 
le  statuaire  l’entende,  et  à quelque  poiut  qu’il  se 
propose  de  porter  l’effet  de  son  imitation  sur  les  sens 
du  spectateur,  toujours  faut-il  convenir  que  l’arclü- 
tecte  est  tenu  d’en  considérer  tout  autrement  les  pro- 
ductions. Jamais  il  ne  peut  avoir  dans  l'intention 
d’employer  les  figures,  c’est-à-dire  de  les  faire  con- 
sidérer comme  êtres  vivant.  Les  statues  ne  sont  pour 
lui  que  des  statues;  et  la  sculpture , mit  par  les  ou- 
vrages en  bas-relief , soit  jiar  les  simulacres  en  ronde 
bosse,  n’est,  dans  ses  vrais  rapports  avec  l’architec- 
lj  ture,  qu’un  moyeu  d'orner  les  édifices,  d’expliquer 
li  leur  destination,  et  d’y  ajouter  nu  nouvel  intérêt. 

Toutefois,  on  voit  que  les  deux  arts  travaillant  en 
quelque  sorte  de  concert,  cmjiloient  des  instniruens 
I communs,  et  s'exercent  en  général  sur  la  même  ma- 
tière. Or,  voilà  ce  qui  reud  encore  indisjiensable 
entre  eux  un  même  goût  «fans  le  travail,  un  même 
genre  de  procédé  dans  l'élabora  lion  de  U matière. 
Selon  la  dimeusiou  des  édifices,  selon  l’ordre  qui  y 
sera  employé,  selon  le  degré  de  caractère  plus  ou 
luoios  grave , plus  ou  moius  riche  ou  gracieux  , le 
ciseau  du  sculpteur  est  tenu  de  donner  à scs  ouvrages 
plus  ou  moins  de  liberté  ou  de  sévérité,  plus  ou 
moins  de  hardirsse  ou  de  précision,  plus  ou  moins 
de  saillie  ou  de  douceur;  et  cette  liarmonie  de  carac- 
tère, dont  il  est  si  facile  de  reconnoîtrc  la  nécessite 
à l’égard  des  ornemens  et  des  sculptures  adhérentes 
aux  fonds  même  ou  aux  masses  de  l’architecture.  On 
com|Mend  aussi  qu'elle  n’est  guère  moins  importante 
dans  l’exécutiou  des  statues,  quoique  main»  étroite- 
ment liées  à la  construction. 

Cette  théorie  de  goût  ne  s’adresse  toutefois  qu’à 
l’emploi  des  statues  que  l’architecte  introduit  dans 
ses  compositions  comme  destinées  à en  faire  partie, 
soit  ptftt*  le  râle  qu’elles  doivent  v jouer  mus  le  rap- 
port de  décoration  , soit  par  celui  que  leur  impose  la 
destination  de  l’édifice.  Mille  raisons,  mille  conve- 
nances peuvent  donner  accès  à des  statues,  auxquelles 
ne  sauraient  s'appliquer  ces  considérations,  suscep- 
tibles sans  doute  de  plus  d’une  sorte  de  modifications 
et  de  tempérament. 

SEC , SÉCHERESSE , s.  f.  Le  défaut  qu’on  ap- 
pelle ainsi,  dans  les  arts  du  dessin , parait  tenir  parti- 
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entièrement  au  procédé  d’exécution,  parce  que  »on 
effet  est  de  nature  à affecter  surtout  les  yeux  qui  en 
jugent  facilement. 

L’effet  de  ce  qu’on  appelle  sécheresse , en  pein- 
ture, résulte  surtout  d’un  manque  de  fondu  dans 
l’emploi  des  teintes,  ou  d’une  application  des  cou- 
leurs, telle  que  les  contours  des  figures  restent  tracés 
avec  un  excès  de  pureté  qui  les  empêche  de  tourner 
et  de  se  mêler  avec  le  fond.  Cet  effet  peut  provenir 
encore  d’un  excès  de  petits  détails  dans  la  délinéation 
même  des  objets,  d'une  prétention  à faire,  par  exem- 
ple , compter  les  cheveux,  les  poils,  les  plus  légère* 
modifications  de  l’épiderme.  On  n’a  besoin,  pour  sc 
figurer  ce  qu’est  la  sécheresse , que  de  se  rappeler  les 
premiers  ou  v rages  de  la  peinture  à la  renaissance,  au 
quatorzième  siècle. 

Les  mêmes  defauts  sont  remarquables  dans  les  pre- 
mières sculptures  de  ce  temps.  I*a  maigreur  «les  for- 
mes, le  soin  excessif  des  plus  légers  details , une  trop 
grande  finesse  d’outil  même,  produisent  la  sécheresse 
dans  les  œuvres  de  la  sculpture. 

Il  nous  |>aroit  donc  qu’à  l’egard  de  l’architecture, 
l’effet  de  la  sécheresse  sera  aussi  plus  particulièrement 
rendu  sensible  dans  cette  partie  de  l’art  qui  dépend 
du  travail  de  la  matière  et  de  l’emploi  du  ciseau  : non 
que  l’ardkitecte  ne  puisse  encore  y concourir,  en 
multipliant  par  trop  les  membres,  en  ne  laissant  point 
entre  eux  les  intervalles  nécessaires  au  développe- 
ment qu’exigent  les  yeux.  Mais  il  est  évident  que  la 
manière  seule  de  traiter  soit  les  profils , soit  h.**  or- 
uentens,  avec  trop  de  maigreur,  avec  des  angles  trop 
aigus,  avec  un  outil  si  l’on  peut  dire  trop  tranchant, 
donnera  aux  formes  uuc  sorte  d’aspérité.  Trop  de 
petites  parties  fouillées  entre  des  filets,  des  listels,  ou 
des  tores  pressés  en  quelque  sorte  les  uns  contre  les 
autres,  produiront  des  ombres  multipliées,  de  petits 
noirs  qui  donnent  à l'aspect  général  cette  dure  te 
qu’ou  appelle  de  la  sécheresse. 

SECTION  , s.  f.  Se  dit  du  point  où  dps  lignes  se 
coupent , et  encore  de  la  ligne  dans  laquelle  des  plans 
se  rencontrent. 

Section  se  dit  aussi  de  la  superficie  d’un  corps, 
après  qu’on  en  a retranché  une  partie.  L’est  b super- 
ficie apparente  d’un  coq«  coupé. 

SEGESTE,  ville  antique  de  Sicile,  dont  on  voit 
encore  des  restes  assez  distans  de  l’end roit  où  existe 
aujourd’hui  le  temple  dont  on  parlera  tout  à l’heure, 
lequel  peut-être  en  étoit  jadis  aussi  éloigné,  si  l’on 
suppose  que  la  ville  étoit  pins  voisine  de  la  mer. 

Du  reste  on  trouve  à quelque  distance  de  ce  tem- 
ple, des  fragmens  d’anciennes  voûtes  fort  ruinées, 
«les  vestiges  assez  informes  d’un  théâtre  qu’on  dis- 
tingue à peine,  des  débris  de  citernes  construites  en 
pierres  «l’une  grande  dimension.  Tout  indique  qu’il 
y avoit  là  nue  ville  considérable.  Mais  il  faudroit 
faire  sur  c«îs  terrains,  aujourd’hui  fort  deserts,  des 


SEG 

f recherches  particulières  pour  reconnaître  quelle  fut  b 
\ forme  et  quelle  fut  l’etemluc  de  cette  ville. 

C’étoit , àcequ’il  semble , avant  d’arriver  à b ville 
même  de  S c geste  que  s’élevoit  le  superbe  temple 
consacré,  dit-on,  à Cérès,  dont  il  subsiste  aujourd'hui 
le  corps  le  plus  intègre  qui  se  soit  peut-être  conservé 
dans  toute  l’antiquité,  On  entend  parler  delà  t'olon- 
nade  qui  environnoit  la  cella  , et  tlont  toutes  les  co- 
lonnes sont  encore  debout , avec  les  deux  fronlous  du 
prouaos  et  du  posticum. 

Le  plan  du  temple  est  un  carré  long  de  1 77  pieds, 
sur  74  «Uns  les  cotés , en  comptant  les  colonnes  d’an- 
ji  ale.  Les  colonnes  ont  28  pieds  6 pouces  de  haut,  et 
, u pieds  l'*>uces  de  diamètre . L’cntrccolonncmcnt 
I général  est  de  7 pieds  1 pouce , excepté  entre  les 
I deux  colonnes  qui  formoient  l’entrée , ce  qui  fait  une 
différence  de  i)  pouces  en  plus,  mais  qui  dcricut  in- 
sensible à l’œil.  L’entablement  a 10  pieds  10  pouces 
de  hauteur. 

Le  fronton  est  fort  surbaissé,  ce  qui  fait  que  le 
temple  n’a  en  tout  que  58  pieds  d élévation,  en  y 
comprenant  même  les  trois  degrés  qui  régnent  au 
pourtour.  Les  colonnes  ont  de  dix  à treize  assises  de 
pierres.  Ce  qui  forme  une  singularité  au  temple  de 
Se  geste  f c’est  que  les  colonnes  ont  une  enveloppe  de 
matière  qui  excède  leur  diamètre  de  2 ou  3 | toutes, 

J et  dont  elles  sont  entourées  dans  toute  leur  hauteur, 
f Les  bossages  conservés  pour  la  commodité  de  la  con- 
struction existent  encore  aux  baies  «les  colonnes, 
ainsi  qu’à  licaucoup  de  pierres  du  soubassement , ou 
I des  gradins  du  temple  qui  ne  sont  point  enterrés.  On 
trouve  de  ces  bossages  répandus  dans  In-aucoup  d'au- 
tres parties  de  cette  construction , et  même  à quel- 
ques pierres  des  frontons,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  le  temple  n’a  point  été  absolument  terminé , ni 
dès-fon  consacré.  Peut-être  est-ce  par  cette  raison 

! qu’il  aura  échappé , étaut  surtout  éloigné  de  b ville, 
aux  incendies  et  aux  pillages  des  barbares. 

3 Nous  avons  emprunté  ces  détails  au  quatrième  vo- 

I lume  du  orage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile , 

]'  par  l'abbé  «le  Saint  - Non,  qui  est  jusqu'à  présent 
l’ouvrage  où  le  temple  de  Scgcste  soit  le  mieux  dé- 
crit. ün  en  trouve  dans  le  voyage  de  W illiam  Wil- 
kins un  dessin  plus  rcudu , mais  accom|Mgné  de  peu 
j d’observations.  Nous  «levons  donc  relever  «pielqur* 
erreurs  dans  l’extrait  qu’on  vient  de  rapporter. 

Et  d’abord  «*  n’est  pas  une  singularité  particulière 
1 au  temple  de  Segeste , que  cette  espece  de  tambour 
[ (comme  le  nomme  la  description)  qui  excède  le  fût  de 
j;  b colonne  et  l’eutoore  dans  toute  sa  hauteur.  On 
peut  voir  à l’article  Canneloiik  ce  qui  est  dit  de 
cette  sorte  d’enveloppe  qu’on  trouve  aux  colonnes  du 
temple  «le  Segeste , ainsi  qu’à  celles  du  temple  de 
Tboricion  , et  je  crois  encore  à quelques  autres  Icin- 
I pics  d’ordre  doriqucgrec.  Cette  prétendue  enveloppe 
n’e*t  autre  chose  que  l’excédant  de  matière  laissée  au 
diamètre  de  la  colonuc  pour  être  abattu  lors  de  l’exé* 
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cution  des  cannelures,  ainsi  qu'on  l’a  fait  voir,  par 
un  procédé  extrêmement  simple,  k l'article  cité. 

Or,  rien  ne  conlirrae  mieux  l’opinion  que  le  tem- 
ple «le. Segeste  n 'avoit  point  été  terminé.  Ce  fait  étant 
rendu  constant,  explique  aussi  les  petits  bossages 
lais**  à un  grand  nombre  de  pierres , et  doit  démen- 
tir l'idée  qui  semble  avoir  été  adoptée*  dans  son  des- 
sin par  William  W ilkius,  savoir,  que  c'eût  été  un  or- 
nement du  soubassement. 

Reste  encore  dans  ce  moment  un  objet  de  doute 
ou  de  discussion.  Les  pierres  qui,  sous  civique  co- 
lonne, leur  font,  dans  l’état  actuel,  un  socle  ou  une 
base  cariée,  étoient-elles  destinées  à jouer  ce  rôle, 
OU  bien  les  intervalles  qui  1rs  séparent  aujourd'hui 
devoient-ils  être  remplis  par  des  pierres  d’une  égale 
hauteur,  ce  qui  auroit  donné  au  temple  un  degré  de 
plus?  William  Wilkins,  dans  son  dessin,  adopte  la  pre- 
mière opinion.  Mais  il  nous  paraît  que  ce  temple 
supposé  terminé,  étant  entièrement  conforme  à tous 
ceux  d’ordre  dorique  grec  qu’on  connoit , et  dont 
toutes  les  colonnes  sont  constamment  privées  de  base 
dans  ocs  colonnades  périptèrrs,  ou  doit  conclure  que 
les  prétendus  socles  carrés  du  temple  de  Srgcstc 
ne  sont  qu’une  nouvelle  preuve  d’uu  édifice  non 
achevé. 

Il  ne  manque, k l'extérieur  de  ce  temple,  que 
quelques  pierres  du  fronton,  détachées  et  renversées 
sans  doute  par  quelque  accident  particulier.  La  se- 
conde colonne  de  la  face  orientale  ayant  été  en- 
dommagée par  le  tonnerre,  elle  a été  réparée  autant 
qu’elle  pou  voit  l'étre.  L’intérieur  de  cette  colonnade 
est  absolument  vide.  Il  faudrait  y faire  des  fouilles 
pour  s'assurer  si  I on  y «voit  construit,  ou  seulement 
commencé,  le  mur  de  1a  cclta. 

SELIM’NTE,  anciennement  Selikcm,  ville  an- 
tique de  Sicile.  Diodorc  de  Sicile  nous  apprend  que 
cette  ville  fut  entièrement  pillée  par  Annibal,  que 
ses  maisons  furent  brûlées  et  abattues  ; mais  il  n'est 
pas  dit  précisément  qu’il  en  ait  fait  renverser  les 
temples;  on  peut  même  conclure  le  contraire  du  texte 
de  cet  écrivain. 

L’état  de  ruine  dans  lequel  se  présentent  aujour- 
d’hui les  restes  des  temples  de  Sclinuntc  montre 
assez  que  lenr  destruction  fut  l’effet  d’une  tout  au- 
tre cause.  Il  est  aisé  de  voir,  par  l’ordre  qui  règne 
dans  la  position  des  matériaux,  par  les  parallèles 
qu’ils  ont  conservés  dans  leur  chute , par  les  lignes 
droites  où  se  trouvent  encore  des  morceaux  entiers 
d'entablement , que  la  démolition  y a été  l’ouvrage 
de  violentes  secousses  de  trembleincns  de  terre  qui 
auront  renverse  toutes  les  colonnes,  et  dans  une  di- 
rection uniforme,  c’est-k-dirc  du  couchant  k l’orient. 

Le  plus  petit  de  ces  temples,  celui  du  milieu,  a 
conserve  en  place  toutes  les  assises  de  ses  colotincs. 
Cet  édifice  avoitsix  colonnes  de  face  sur  treixe  dans 
«es flancs,  en  comptant  deux  fois  celles  des  angles. 
Elles  ont  5 pieds  5 pouces  de  diamètre , et  leur  en* 


i trecolonneraent  est  de  8 pieds  5 ponces.  Elles  sont 
| cannelées,  sans  base,  et  portent  sur  te  degré  tupé- 
I rieur  du  soubassement,  lie  temple  paraît  avoir  été 
!!  le  plus  achevé  et  le  plus  soigné  duos  ses  détails,  mais 
y il  est  plus  ruiné  que  les  autres  dans  sa  partie  intc- 
Jj  rieurc. 

Le  recoud  temple,  placé  près  du  précédent  et  dan* 
ij  une  ligne  parallèle  à lui , est  beaucoup  plus  ruine  et 
I donne  moins  de  prise  au  dessinateur  qui  cherche  à 
' en  rassembler  les  démens.  Il  avoit  également  six  co- 
lonnes dans  ses  fronts,  et  treize  dans  ses  flancs,  cii 
comptant  deux  fois  celles  des  angles.  Ses  dimensions 
sont  plus  considérables.  Du  reste,  c’est  le  même  style 
d’ordre  dorique. 

Les  dessinateurs  du  Voyage  pittoresque  de  l’abbe 
î de  Saint-Non  passèrent  des  ruines  de  ces  deux  tem- 
ples à celles  du  plus  grand  de  tou*,  qu’on  croit  avoir 
; été  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Il  étoit  d'une  di- 
mension qu’on  doit  appeler  colossale.  Le  diamètre  des 
colonnes,  à leur  assise  inférieure,  étoit  de  io  pieds, 
et  la  mesure  de  Pentrecolonncmcnt  étoit  égale  à celle 
ü de  ce  diamètre.  Ce  temple  étoit  un  paevtdodiplère 
!j  11  avoit  huit  colonucs  de  frout  et  seize  aux  ailes  ou 
j flancs. 

Tout  l'emplacement  de  ce  vaste  édifice  est  cou- 
I vert  de  blocs  de  pierres  énormes,  entassés  les  unes 
l sur  les  autres.  Quelques-unes,  plus  distinctes  par  la 
1 position  que  leur  a donnée  leur  chute,  bissent  mieux 
apercevoir  1a  place  qu’elles  ont  dû  occuper.  Cer- 
| taines  pierres  de  l’cnUbtamcnt  ont  x{  pieds  io  pou- 
j ces  de  longueur.  Il  parait  que  l’intérieur  de  ce  lera- 
' pie  étoit  décora  de  deux  ordres  de  colonucs  l’un  sur 
l’autre. 

On  remarque  dans  les  colonnes  des  fronts  et  dans 
celles  des  flancs,  que  quelques-unes  seulement  fu- 
rent cannelées,  ce  qui  prouve  que  l’achèvement  du 
monument  fut  interrompu  parla  guerre,  et  que  .de- 
puis les  circonstances  obligèrent  de  laisser  l’onvrage 
imparfait. 

Nous  n’avons  fait  mention  ici  que  de  trois  tem- 
ples , dont  le  voyage  de  l’abbé  de  Saint-Non  donne 
une  description  abrégée.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant qu’on  y trouve  encore  b notion  de  l’existence 
de  trois  autres  temples  du  même  ordre  dorique  grec, 
également  renversés,  mais  dont  les  matériaux  peu- 
; vent  fournir  aux  dessinateurs  les  moyens  d’en  res- 
; tituer  l’ensemble. 

Il  manque  ainsi,  comme  on  voit,  anx  antiquité* 

! de  b Sicile  un  ouvrage  qui  en  embrasse  toutes  les 
fl  jiarties.  Nous  terminerons  cet  article  avec  le  regret 
| de  n’avoir  pu  profiter  des  lumières  qne  doit  répati- 
P dre  sur  ce  pays  un  nouveau  voyageur  (M.  Hittorf), 

! mais  aussi  avec  l’espoir  que  b publication  des  dessin* 

|J  que  nous  avons  vus  ne  bissera  plus  rieu  k désirer  aux 
ü architectes  et  anx  amateurs  de  l'antiquité. 

SELLERIE,  s.  f.  Nom  qu'on  donne,  dans  une 
basse-cour  ou  dans  un  lien  voisin  des  écuries,  k la 
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pièce  où  Ton  lient  en  ordre  les  selles  et  le»  luruois 
des  chevaux. 

SELLETTE,  «.  f.  Ou  appelle  aiiuû  une  pièce  de 
bois  luoisée,  arroudie  par  ses  extrémités,  |xi*ée  de 
niveau  au  haut  de  l’arbre  d’un  engin,  et  sur  laquelle 
sont  assembles  les  deux  liens  qui  portent  le  faucon- 
neau. 

SEMELLE,  s.  f.  Espèce  de  tirant  fait  d’une 
plate-forme , où  tout  assemblé»  lei  pîodê  de  la  forme 
d'un  comble  pour  en  empêcher  l'écartement. 

Semelle  o’btace.  Pièce  de  bois  couchée  à plat 
«ou»  U:  pied  d’une  étaie,  d’un  chevalement  ou  d'un 
|M>intal. 


SÉMINAIRE,  §.  m.  Ou  donne  ce  nom  à un  éta- 
blissement, à une  nwisoii  de  communauté  dépen- 
dante ordinairement  de  i’évédié , où  l’on  reçoit  et 
où  l’on  instruit  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à 
l’état  ecclesiastique,  de  tout  ce  qu’il»  doivent  ap- 
prendre pour  en  remplir  un  jour  les  fouctions. 

Les  enteigoemens  de  ce  genre  étant  assez  nom- 
breux, et  le»  étude»  auxquelles  ont  à se  livrer  ceux 
qui  doivent  recevoir  les  ordres  sacrés  étant  assez  mul- 
tipliées, le  séminaire  participe,  sous  plus  d'un  rap- 
port, des  établisse  mens  d'éducation  et  d’instruction 
publique. 

Il  doit  y avoir  de»  «ailes  consacrées  aux  différons 
conrs,  aux  diverse»  sortes  d'exercices,  et  aux  réunions 
qu'ils  exigent. 

Cette  espece  d'établissement  devant  recevoir  un 
nombre  pins  ou  moins  considérable  d’élève»  qui  y 
sont  domiciliés,  on  y doit  pratiquer  aulaut  de  jietites 
chambres  ou  de  cellules,  que  la  maison  doit  renfer- 
mer de  séminariste».  Il  y aura  en  outre  de»  pièce»  de 
nécessité,  telles  que  réfectoires,  cuisines,  offices,  de 
grandes  salles  destinées  à foules  les  provisions. 

l’n  séminaire  doil  avoir  une  clupellc  avec  toutes 
se»  dépendances,  quelques  appartenions  pour  la»  su- 
périeurs , une  bibliothèque , des  corridor»  pour  pou- 
voir s’v  promener  à couvert , et  une  on  plusieurs 
grandes  cours  servant  de  lieux  de  récréation. 

Le  caractère  extérieur  de  l’architecture  d’un  .»é- 
minaire  doit  être  simple,  grave,  et  participer  de  ce- 
lui des  édifices  religieux. 

SENTIERS,  ».  m.  pi.  ( Terme  de  jardinage.  ) 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  dan»  les  jardins,  soit  du 
genre  régulier,  soit  du  genre  irrégulier,  de  petites 
allées  et  de  petits  chemin»  qu’on  pratique  ou  dans  les 
parterre» , ou  dan»  le»  taillis,  bocages , etc. 


SEPT1ZONE,  s.  m.,  en  latin  septizonium.  Nom 
qu’on  donna  jadis  à Rome  au  mausolée  que  Sep- 
Citne-Sévère  fit  élever  pour  lui  et  sa  famille.  Suétone, 
dans  la  Vie  de  Titus,  nous  apprend  qu’un  autre  mo- 
nument du  même  nom  se  troovoit  dans  le  dixième 
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quartier  de  la  ville.  Il  semble  qu’on  peut  inférer  de 
là  que  ce»  mouumens,  au  lieu  d’avoir  douné  leur 
uoin  à la  forme  de  construction  que  la  composition 
du  mot  nous  ludique,  le  reçurent  plutôt  d'un  type 
déjà  consacré  et  usité  long-temps  auparavant. 

Septiznnc  signifie  effectivement  édifice  composé 
de  sept  zones,  ou  rangs  de  constructions.  Y eut- il 
de  ces  édifices  à sept  étages,  et  destiucs  à d'autres 
usages  qu’à  celui  de»  sépulture»?  C’est  ce  qu’on  ne 
sjuroit  alürmer.  Mai»  rhistoire  nous  en  montre  un 
trcvancien  modèle  dans  le  bûcher  d’Epluestion , dont 
nous  avons  donue  la  description  au  mot  Mal'»ol.ÉK. 
(A'oyrx  ce  mot.}  Lorsque,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  à 
cet  article,  on  compare  et  la  disposition  de  ce  monu- 
ment funéraire,  et  la  forme  de»  bûcher»  d’apotliéose 
de»  empereurs  romains,  à la  disposition  et  à la  forme 
d<*  grands  mausolée»  qui  eu  fuient  t nVccrtaiucineut 
le»  imitations,  ou  voit  que  1’trage  de  ce*  construc- 
tions pyramidales,  à plusieurs  étages,  fut  aussi  an- 
cien que  général  chez  les  Grecs  et  le»  Romain». 

Le  bûcher  d'Ephæstion , d'après  U description 
de  Diodore,  devoit  comprendre  sept  étages  en  re- 
traite l’un  sur  l’autre.  Les  bûchers  de  œusécration, 
sur  les  médaillés,  nous  montrent  aussi  plusieurs  éta- 
ge», au  nombre  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq.  Ces 
variétés,  s’il  faut  s’eu  rapporter  rigoureusement  aux 
types  de»  mon  noirs,  donneroient  à penser  que  le 
nombre  de  sept  étage»  n’avoit  rien  d’obligatoire. 
Peut-être  ce  nombre,  tenant  à quelque  opinion  par- 
ticulière, ne  fut-il  point  outre-passé  dans  ces  sortes 
de  constructions,  et  par  cette  raison  il  aura  donné 
son  nom  à tous  les  édifices  funéraire»  exécutés  selon 
cette  forme. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  restes  du  sepfizone  de  Sep- 
time-Scvère , que  plus  d’un  dessin  nous  a fait  con- 
noilre,  s’étoient  conservés  jusqu’à  Sixte-Quint , qui 
le  fit  détruire  parce  qu’il  menaçoit  ruine.  Il  paroit 
qu’il  avoit  été  construit  aux  dc|ieus  d’autre*  édifices, 
car  on  y voyoit  de»  colonne»  de  diverses  matières  cl 
de  différentes  formes.  Selon  les  notions  qui  nous  en 
ont  été  transmises,  il  se  conqioeoit  de  rangs  de  co- 
lonnes adossées  à un  mur  percé  par  intervalles  de  j>e- 
titc*  fenêtres,  qui  sans  doute  edairoieut  les  escalier» 
par  où  l’on  montoit  au  faîte  de  l'édifice.  Il  ne  res- 
toit  , au  temps  de  Sixte-Quint , que  les  trois  rangs 
de  colonne»  inférieurs , et  c’est  en  raison  de  U hau- 
teur de  sa  masse  dé|K>uilléc  de  colonnes,  qu’on  l’a 
restitué  avec  les  sept  ordonnance»  que  présentent  le» 
dessin*  qu'on  en  a faits. 

Quelques-uns  ont  voulu  ne  faire  qu’un  seul  mo- 
nument du  seplitonc  de  Sévère  et  de  celui  qui , d'a- 
près la  notion  de  Suétone , existoit  près  de  l’endroit 
où  étoit  ne  Titus,  c’est-à-dire  long-temps  avant  Sep- 
tinwvSévère.  On  a prétendu  que  le  monument  dont 
ce  dernier  avoit  fait  son  mausolcee  étoit  un  ouvrage 
commencé  long-temps  avant  lui , et  auquel  il  auroit 
donné  son  nom  pour  l’avoir  terminé  et  lui  avoir  af- 
fecté sa  vraie  destination. 
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On  ne  saurait  nier  que  ccs  mouumens  aient  été 
multipliée  beaucoup  plus  qu’on  uc  pense,  car  il  se 
trouve  dans  plus  d’uue  ville  antique  des  restes  de 
constructions  «pii  doivent  avoir  été  dis  s eptizones,  à 
ne  prendre  ce  mot  que  sous  le  rapport  dctagel  mul- 
tipliés et  en  forme  pyramidale.  De  ce  nombre  furent 
indubitablement  les  grands  mausolées,  qui,  avaut 
d’être  des  oonst ructions  en  pierre  ou  en  marbre, 
«voient  commencé  par  être  des  montagnes  de  terre  à 
plusieurs  rangs  de  terrasses,  comme  le  tombeau 
d’ Abattes  en  Lydie  et  celui  d’Auguste  à Rome. 
{Payes  Tombeau,  Séfclcbe.)  On  doit  (architectu- 
ralement pi  lant}  rrgarder  comme  ayant  été  des  srp- 
tizones,  les  phares  ou  les  édifices  servant  île  fanal  sur 
les  pils  de  mer  (voyez  Phare);  et  enfin  il  ptoît 
prolubie  que  beaucoup  de  constructions  ou  d'habi- 
tations prticulièrcs  à Rome  auront  été  disposées  et 
bâties  en  forme  de  scptîzone, 

SÉPULCRAL,  adj.  m.  On  donne  cette  épithète 
à plus  d’un  ouvrage  d'art,  soit  en  sculpture,  soit  en 
architecture , destiné  à l'usage  des  sépultures.  Ainsi 
l’on  dit  : unie  sépulcrale  (voyez  la  ne),  inscription 
sépulcrale  (voyez  Epitaphe),  colonne  sépulcrale 
(voyez  Colonne),  monument  sépulcral  (voyez  Mau- 
solée, Sépulcre,  Tombeau.) 

Mais  on  dit  aussi  caractère  sépulcral,  et  c’est  sous 
ce  dentier  rapport  que  je  me  propose  de  traiter  briè- 
vement la  notion  qu’exprime  le  mot  de  cet  article, 
quoiqu’on  en  ait  déjà  prié  au  mot  Caractère. 

Les  institutions  modernes  n’oilt  jusqu’à  présent 
offert  à l'architecture  que  pu  d’occasions  d’édifices 
consacrés  aux  sépultures.  C’étoit  jadis,  comine  on  l’a 
dit  plus  d’une  fois,  à l’art  de  bâtir  que  l’on  conlîoit 
plu*  ordinairement  le  soin  de  conserver  les  restes 
mortels  de  l’homme.  Trop  de  faits  et  de  monumens 
déposent  de  cet  usage  pour  qu’il  toit  nécessaire  d en 
rappeler  ici  le  souvenir.  Tout  le  monde  sait  aussi 
que  le  christianisme  ayant  introduit  de  nouvelles 
croyances,  les  églises  et  les  lieux  qui  les  environnent, 
devenus  dépositaires  descorp  morts,  les  mouuincn» 
funéraires  entrèrent  plus  prticulièrement  dans  le 
domaine  de  la  sculpture.  (Voyez  Mausolée.)  Ce- 
pndant  l’usage  asse*  ancien  des  cimetières  construits 
et  indépendant  des  églises  s’est  renouvelé  de  nos 
jours,  et  il  est  probable  qu’en  te  propgeant  il  four- 
nira de  nouveau  à l’architecture  les  occasions  de  mo- 
numens qni  invoqueront  les  moyens,  c’eat-à-dirc  l’art 
«le  leur  imprimer  le  caractère  sépulcral.  Nous  pou- 
vons mettre  encore  au  nombre  des  ouvrages  auxquels 
doivent  appartenir  et  l'épithète  et  le  caractère  sépul- 
cral, certaines  chapelles  ou  constructions  religieuses 
destinées  aux  sépultures. 

C’est  à ces  sortes  de  monumens  qu’il  importe  d’as- 
signer uu  caractère  qui,  à l’cxlérienr  d’abord,  en  an- 
nonce bien  la  destination.  Or,  il  uous  proit  que  ce 
n'est  poiut  à inventer  du  nouveau  en  ce  genre  que 
l’a rrhiteetc  doit  viser,  mais  bien  à user  de  ces  formes 
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consacrées  pr  un  long  usage,  de  ces  ty  pes  dont  tout 
le  monde  comprend  le  «eus,  et  qui  sans  le  secours 
d’aucune  inscriptiou  apprennent  aux  yeux  leur  signi- 
fication. On  trouvera  dans  les  nombreux  ouvrages  de 
l’antiquité  un  assez  grand  nombre  de  forme»,  soit 
générales,  soit  de  detail,  qui,  prptuellcmcnt  et  ex- 
clusivement appliquées  jadis  aux  monumens  funé- 
raires, se  sont  depuis  naturalisées  plus  ou  moins  chez 
les  modernes  et  se  sont  introduites  dans  la  langue  de 
leurs  arts. 

Telle  est,  sans  aucun  doute,  la  forme  pyramidale. 
Ou  n’entend  point  qu’il  puisse  être  question,  dans 
les  usages  de  uotre  architecture  et  de  no»  institutions 
religieuses,  tic  renouveler  en  grand  les  entreprises 
des  Egyptiens.  Il  suffit  que  la  forme  dont  il  s’agit 
soit  devenue  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus 
claire  de  sépulture,  et  qu’elle  comporte  encore  avec 
soi  l'idée  de  durée  et  en  quelque  sotie  d’éternité, 
pur  qu’il  soit,  on  peut  le  dire,  impossible  de  la  rem- 
placer pr  uu  signe  plus  caractérisquc.  Un  grand 
nombre  de  monumens  funéraires  grecs  et  romains 
nous  en  montre  l’emploi  réuni  à celui  îles  niasses  les 
plus  variées,  à des  colonnades,  etc.  et  servant  seule- 
ment de  couronnement  aux  tombeaux  construits  sur 
des  plans  et  avec  des  dispositions  que  l’Egypte  ne 
connut  ps. 

Ce  mélange,  qui  trouve  de  si  nombreuses  autorités 
dans  l’architecture  grecque  et  romaine,  put  encore 
s’assortir  aux  monumens  funéraires  de  l’architecture 
moderne,  et  aucune  autre  forme  ne  pourra  donner  a 
leur  extérieur  le  caractère  qui  leur  est  propre. 

Ce  n'est  ps  que  l’architecte  ne  soit  libre  île  puiser 
encore  dans  beaucoup  de  sarcophages  qui  furent  aussi 
taillés  à l’instar  des  édifices,  plus  d’un  detail  caphle 
d’imprimer  le  caractère  sépulcral  à ce»  compositions. 
On  veut  prier  surtout  de  ces  couvercles  de  tombeaux 
taillés  en  manière  de  frontons,  accompgués  de  ccs 
formes  qui  se  reploicut  aux  angles,  cl  qu’on  appelle 
les  cornes , à certains  autels  quadrilatèn*s. 

Quant  à l’intérieur  d’une  chapelle  consacrée  à la 
sépulture,  l'Italie  moderne  a plus  d'un  modèle  à nous 
offrir  des  ressources  que  l’on  put  tffer  de  la  couleur 
méme  de  certains  matériaux.  Nul  doute  que  la  cou- 
leur qui  affecte  si  vivement  les  sens  ne  doive  se  comp- 
ter au  nombre  des  moyens  qui  contribucrout  au  ca- 
ractère sépulcral.  S’employer  que  de  ce*  sortes  de 
moyeus,  ce  serait,  on  en  couvieut,  une  puérilité  peu 
digne  de  l'art.  Les  dédaigner  pr  trop,  ce  serait  «uvù 
par  trop  méconnoitrc  la  prt  qui,  dans  tous  les  ou- 
vrages des  arts,  doit  apprtenir  au  sentiment , ou  , si 
l'on  veut,  à cet  instinct  qu'on  ne  saurait  empêcher 
d'être  le  juge  en  première  instance  de  tous  leurs  ef- 
fets. Disons  donc  que  des  colonnes  de  marbre  uoir, 
que  des  revêtement  de  granit  foncé,  ou  d'autres  ma- 
tières sombre» , produiront  nécessairement  une  im- 
pression sérieuse  et  analogue  au  local,  et  que  si  l'on 
joint  à cet  effet  celui  d'une  certaine  obscurité  mysté- 
rieuse, le  caractère  sépulcral  s’en  trouvera  sensible- 
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ment  renforce.  On  ne  prétend  (ttf  remplacer  par  ce» 
impressions,  si  l’on  peut  dire  physiques,  colles  qui 
doivent  naître  avant  tout  du  mode  d’architecture,  du 
genre  de  l’ordonnance,  du  c hoix  des  proportions,  des 
profils,  des  détails,  et  même  du  goût  de  construction, 
toutes  choses  qui  constituent  le  fond  de  l'art,  et  sur 
lesquelles  l’artiste  doit  trouver  dans  son  talent  les  in- 
spirations nécessaires. 

SÉPULCRE,  s.  m.  Ce  mot  est  un  des  synonymes, 
assez  nombreux  dans  h langue  française,  qui  dési- 
gnent, soit  les  lieux,  soit  les  monumciis  destinés  à 
l'inhumation.  Il  nous  paraît  que  ce  mot,  eu  latin 
• cpulchrum , ctoit  plus  générique  qu’il  ne  l’est  en 
français,  où  le  mot  tombeau  semble  avoir  aujourd'hui 
prévalu  à l’égard  des  monutnens  funéraires. 

Sépulcre,  chez  les  Romains,  semble  avoir  signifié 
plu*  particulièrement  un  local,  soit  creusé  ou  excavé, 
soit  construit  avec  plus  ou  moins  de  frais  et  d’éten- 
due, et  qui  poovoit  être  destiné  à l'inhumation  ou  à 
la  sépulture  d'une  famille  ; c’est  le  terme,  du  moins, 
qu’on  trouve  le  plus  ordinai rement  employé  h cette 
désignation  chez  les  écrivains.  Il  indique  ordinaire- 
ment une  réunion  de  morts.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'entend Tertullien  lorsqu'il  dit  : Qu'est -ce  que  les 
\cpulcrcs,  sinon  des  hôtelleries  de  cadavres?  Comme 
le  mot  tombeau  est  en  français  celui  que  l’usage  ap- 
plique le  plus  généralement  aux  sépultures  qui  sont 
des  ouvrages  de  l'art  plus  ou  moins  considérables, 
r'est  à ce  mot  que  nous  renverrons  l’abrégé  de*  no- 
tions nombreuses  que  fournissent  les  formes  si  diverses 
que  les  anciens  donnèrent  à leurs  nionumens  funé- 
raires. {Fcjrtx  Tombeau.) 

SEPULCRETt  M.  C’est  le  nom  qu’on  donna 
dans  l'antiquité  à des  lieux  d’inhumation  qui  sem- 
blent uqxjudrc  à ce  que  nous  appelons  cimetière. 

Cependant  le  cimetière,  par  le  fait  de  ses  usages, 
est  un  terrain  consacré  à la  sépulture  de  la  multitude, 
et  l'on  doit  dire  du  plus  grand  nombre  des  cimetières 
qu’ils  ne  comportent  point  de  distinctions  ni  de  sépa- 
rations de  lieu  oû  de  construction,  soit  pour  les  per- 
çûmes, soit  pour  les  familles.  Les  édifices  sacrés  et 
les  églises  furent  long-temps  les  seuls  depositaires  des 
monument  funéraires.  {Voyez  Mausolée.) 

G?  qui  répond  dan*  l’antiquité  à ce  que  nous  ap- 
pelons cimetière  ou  lieu  public  d’inhumation , et 
qu’on  appeloit  sepulcretum , a reçu  depuis  quelques 
a onces  de  nouvelles  lumières  par  les  découvertes 
nombreuses  qu’on  a faites  dans  In  grande  Grèce,  la 
Sicile  et  la  Campanie,  de  sépultures  puhliqucsjôtuécs 
tout  près  de  beaucoup  de  villes,  soit  le  long  des 
routes,  soit  sur  des  terrains  disposés  pour  cette  desti- 
tution. 

La  plupart  de  ces  lieux  de  sépulture  avoient  très- 
ancieunemeot  été  oubliés,  et  Suétone  nous  dit  que 
du  temps  de  Jules-César  la  colonie  envoyée  à Capouc 
rencontra , dans  les  travaux  qu’elle  faisoit  pour  des 
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constructions  nouvelles,  d'anciennes  sépultures  qui 
attirèrent  l’attention  parles  vases  curieux  qu’on  y dé- 
cou  vroit.  Il  eu  fut  de  même  des  temps  modernes 
Depuis  long- temps  ou  avoit  trouve,  dans  beaucoup 
de  touilles  faites  de  hasard  aux  environs  de  Naples  et 
en  Sicile,  des  tombeaux  renfermant  de  ces  vases 
peints  auxquels  ou  donna  d’abord  |wr  erreur  le  nom 
de  vases  étrusques.  L’esprit  d’investigation  et  la  re- 
cherche des  moiiutueus  de  l'antiquité  prenant  un  ac- 
croissement progressif,  on  découvrit  de  plus  en  plus 
de  ces  tombeaux  ; et  les  vases,  aussi  curieux  par  leur 
forme  que  précieux  par  leur»  ] km  ut  tires,  furent  telle- 
ment recherchés,  qu’on  mit  et  plus  de  soin  et  plus 
de  méthode  dans  leur  decouverte,  et  dans  l’explora- 
tion des  lieux  qui  les  recèlent. 

Des  recherches  réitérées  ont  donc  fait  couuoitrr 
qn’à  une  époque  quelconque  presque  toutes  le»  villes 
avoient  dans  leur  voisinage  une  espèce  de  cimetière , 
c’est-à-dire  de  local  propre  à recevoir,  dans  un  ordre 
fort  régulier,  des  sépulture»  particulières  qui  ren- 
fennoient  un  ou  deux  corps.  On  a observé  [dus  d’une 
sorte  de  pratique  jwur  former  ces  sortes  d’hypogees. 
Quelquefois  chaque  sépulcre  est  creusé  fort  profon- 
dément sur  le  penchant  d’une  montagne,  et  l’on  y 
pénétrait  par  un  puits  refermé  à sou  oritice;  d’antres 
fois  il  se  G i soit  une  tranchée  très-profonde,  et  chaque 
sépulcre,  ou,  si  l’on  veut,  cercueil,  fait  et  fabrique 
comme  on  le  dira  plus  bas , venoit  se  ranger  à coté 
d'uu  autre,  et  quand  celte  rangée  étoit  complète, 
on  la  recouvrait  de  terre,  cl  |Kir-dcssus  celte  couche 
de  terre  on  établissoit  une  nouvelle  rangée  des  mêmes 
cercueils.  Ou  a découvert  ainsi  jusqu’à  trois  de  ce» 
rangées  les  nues  au-dessus  des  autres , que  la  terre 
avoit  recouvertes,  et  dérobées  pendant  une  très-longue, 
suite  de  siècles  à la  violation. 

Les  cercueils  qui  renferment  les  corps  dont  on  re- 
trouve encore  les  restes,  étoient  faits  de  deux  ma- 
nières : les  uns  sont  d’un  seul  bloc  ; c’est  ainsi  qu’on 
les  voit  particulièrement  dans  b Fouille  ; ils  forment 
un  rectangle  parfait  : d’autres  ont  leur  couvercle  fait 
en  forme  de  toit.  Quant  à ceux  qui  sont  construits 
ou  faits  par  assemblage,  ils  sc  composent , dans  leur» 
longs  cotés,  de  six  grosses  pierres  joiutcs ensemble, 
et  de  deux  pierres  semblable»  formant  cliacuu  de  leur» 
petits  côtés.  Lorsque  ces  cercueils  ont  huit  ou  dix 
palmes  de  long , on  compte  à leurs  grands  côtés  dix 
à douze  pierres  élevées  en  deux  assises  , et  toujours 
deux  aux  petits  côtés.  C’est  une  règle  constante.  Le» 
couvercles  ont  plus  d’une  variété.  Les  un»  sont  plats, 
et  d’une  seule  pierre,  laquelle  s’emboîte  très-exacte- 
ment, et  entre  dans  l'entaille  qui  la  reçoit  ; tels  sont 
ceux  dont  b matière  a plus  de  consistance.  Le  pJu* 
souvent  les  couve  raies  horizontaux , qui  sont  de  tuf, 
sont  fait»  de  trais  morceaux,  quelquefois  de  deux , et 
quelquefois,  dans  l'intérieur  de  b caisse,  il  y a de 
petites  colonnes  pour  servir  de  support  an  couvercle 
et  l'empécher  de  se  rompre.  Les  couvertures  des  an- 
tres tombes  sont  faites  quelquefois  eu  angle  ou  en 
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manière  de  toiture,  souvent  d'une  seule  pièce , quel- 
quefois de  deux , et  l'on  en  trouve  où  les  pierres  sont 
disposées  pynmiidalcmcnt  en  dehors  et  en  forme  de 
gradins. 

L'intérieur  de  ces  cercueils  ne  contient  ordinaire- 
ment qu'un  seul  corps  ; on  en  trouve  où  deux  sque- 
lettes sont  placés  parallèlement  sur  une  petite  éléva- 
tion. Il  règne  ordinairement  en  dedans,  vers  le  haut, 
un  reboni  sur  lequel  on  plaçoit  les  objets  qu'on  en- 
terrait avec  les  morts,  et  c’est  li,  ainsi  qu  autour  des 
corps , qu'on  trouve  ces  vases  peints  que  le*  décou- 
vertes récentes  ont  extrêmement  multipliés,  et  qui 
sont  devenus  un  des  objets  les  plus  curieux,  les 
(dus  instructifs  et  les  mieux  conserves  de  toute  l'an- 
tiquité. 

Je  ne  porterai  pas  plus  loin,  sur  cette  matière,  les 
notions  dont  j'ai  emprunté  quelques  détail*  à l'ou- 
vrage du  chanoine  Jorio,  célèbre  investigateur  d'au- 
tiquiles  à Naples,  ouvrage  dans  lequel  il  a le  pre- 
mier fait  connoitre  une  multitude  de  particularités 
relatives  k cette  partie  des  sépultures  chez  les  an- 
ciens. 

SEPULTURE,  s.  f.  Ce  mot,  quoiqu'il  paroisse 
embrasser  dans  l'ordre  d'idées  qu'il  rappelle  U no- 
tion la  plus  générale,  paraît  cependant  restreint  j»r 
l'usage  actuel  à indiquer  particulièrement  un  lieu 
d'inhumation,  plutôt  que  les  monument  funéraires 
mêmes , ou  les  formes  que  les  pratiques  diverse*  des 
(leuplcs  leur  ont  données. 

Ainsi  on  vieut  de  voir  dans  l'article  précédent,  que 
les  villes  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile  iraient 
leurs  sépultures  situées  en  dehors  de  leurs  murs , et 
assez  ordinairement  le  long  des  routes  ; et  l'on  a vu 
que  l'usage  a*ex  général  fut  de  les  necélcr  profondé- 
ment en  terre. 

L’usage  «le*  Romains  fut  tout  différent  sur  ce  der- 
nier point.  Les  sépultures  aussi  se  portèrent  hors  de 
l'enceinte  de  Rome  , et  tous  ses  environs  se  |>cii- 
plèrent  de  tomlieaux,  mais  visibles,  et  construits 
avec  plus  ou  moins  de  grandeur  et  de  luxe.  (P oyez 
Tombkai:.) 

Nous  ignorons,  et  rien  n*a  pu  encore  nous  donner 
de  notions  précises  sur  le  mode  de  sépulture  qui  dut 
avoir  lieu  pour  la  multitude  ; car  il  faut  bien  se  gar- 
der de  croire  que , soit  la  crémation , soit  l’inhuma- 
tion en  des  tombes  particulières,  aient  été  pratiquées 
à l’égard  du  grand  nombre  d'habitans  de*  dernières 
classes  dans  les  villes  populeuses.  Beaucoup  de  villes 
antique*  ont  conservé  encore  dans  leurs  environ»  un 
grand  nombre  de  ruines  de  tombeaux  , et  il  en  est 
peu  qui  n'aient  eu  ainsi  leur  nieropaUs  ou  ville  des 
morts.  Mats  quelque  étendue  qu'aient  eue  ces  lieux 
de  sépulture , il  est  indubitable  que  le*  reste*  des 
monumens  funéraire*  qu'on  y trouve  n'ont  pu  ap- 
partenir qu'aux  familles  distinguées , aux  gens  plus 
ou  moins  fortunés.  Il  dut  y avoir  des  sépultures  com- 
munes pour  le  commun  des  hommes , et  peut-être 
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le  temps , ainsi  que  d’autres  moyens  de  consomp- 
tion , en  ont- ils  depuis  bien  des  siècles  efface  les 
traces. 

Les  lieux  de  sépulture  publique  et  commune,  on 
les  nomme  aujourd'hui  cimetières.  (Payez  ce  mot.) 

1 Cependant  on  ap(>elle  encore  sépulture  des  beux  ou 
des  monumens  destinés  à recevoir  les  tombeaux  des 
plus  grands  personnages.  Ainsi  on  dira  que  la  sépul- 
ture des  rois  de  France  et  de  la  famille  royale  est 
dans  l’église  de  Saiut-Dcnis.  Il  y irait  jadis  près  de 
cette  église  une  chapelle  où  étoit  la  sépulture  des 
Valois.  La  sépulture  des  grands-ducs  de  Toscane  est 
dans  la  magnifique  rotonde  qui  termine  l'église  de 
Saint- Laurent  à Florence. 

Ou  dit  encore  de  quelques  familles  distinguées, 
qu'elles  ont  leur  sépulture  en  tel  pays,  dans  telle  cha- 
pelle. D’où  il  résulte  que  sépulture  se  dit  ordinaire- 
ment, non  des  tombeaux,  monumens  fuuéraircs,  mau- 
solées, etc.,  mais  du  lieu  où  reposent  les  corps  et  ou 
se  placent  leurs  tombes. 

SERAIL,  s.  m.  Ce  mot,  dans  sa  signification  ori- 
ginaire, veut  dira  habitation,  palais.  Il  se  dit  par 
excellence  du  palais  qu'occupe  le  graud -seigneur  à 
Constantinople. 

C'est  un  grand  enclos  qui  aboutit  à la  pointe  de 
terre  où  fut  bâtie  l'antique  Byzance , sur  le  Bosphore 
de  Thracc , et  à la  jonction  de  la  mer  Egée  et  du 
Pont-Euxiu.  U est  en  forme  de  triangle,  dont  un 
coté  s'appuie  à la  terre  et  touche  à la  ville  ; les  deux 
autres  sont  tardés  parla  mer,  et  par  une  rivière  qui 
s'y  jette.  Son  circuit  est  d’environ  trois  milles.  Du 
côté  de  la  mer,  il  est  fermé  par  de  fortes  murailles 
très-élevées.  Ces  murailles  sont  flanquées,  de  ce 
même  côté,  par  des  tour*  carrées,  placées  à une  as- 
sez grande  distance  les  unes  des  autres.  Du  coté  de 
la  ville  il  y a des  tours  rondes,  moins  distantes  entre 
elles.  C’est  dans  ces  tour*  que  se  tiennent  ceux  qui 
veillent  à la  garde  du  sérail. 

Les  étrangers  ne  peuvent  voir  de  ce  palais  que  les 
deux  premières  cours,  la  salle  où  se  tient  le  divan  , 
qui  est  à l'extrémité  de  la  seconde  , et  la  salle  d’au- 
dience. Ces  deux  salles  sont  d'uuc  médiocre  beauté. 

Quant  au  reste  des  appartenions  , on  sait  qu'il  y a 
quantité  de  marbres  et  de  porphv  res  ; que  la  distri- 
bution de  ces  intérieurs  est  assez  coufuse  , et  n’a  rien 
de  régulier;  que,  pour  la  plupart,  les  chambres  re- 
çoivent fort  |tcu  de  jour,  qu'elles  ont  pour  unique 
ornement  d’assez  riches  tapis  qui  en  couvrent  le 
plancher,  et  des  brocards  d’or  et  d'argent,  dont 
quelques- nos  sont  relevé*  par  des  broderies  de 
perles. 

A l’entour  du  sérail . du  coté  du  port , sont  «leux 
kiosque*  ou  pavillons.  L’un,  situé  sur  le  quai,  est  fort 
peu  élevé,  et  il  est  souteuu  par  plusieurs  belles  co- 
lonne* de  marbre.  Le  grand -seigneur  y vient  sou- 
vent , et  c’est  à cet  endroit  qu’il  s’embarque  quand 

5, 


458  SER 

il  veut  se  promener  sur  la  mer.  L'autre  pavillon  est 
bâti  sur  des  arcades. 

«y  a encore  à Constantinople  d'autres  sérails. 
L'un , qu’on  appelle  le  vieux  sérail , appartient  au 
grand  •seigneur.  Il  n'est  destiné  qu’au  logement  des 
femmes  du  grand -seigneur  dernier  mort.  Ce  palais 
est  bien  bâti , est  environné  de  hautes  murailles,  et 
n'a  d'autre  ouverture  que  celle  de  b porte.  Les  autres 
sérails  apjurtiennent  h différons  particuliers.  Les 
dehors  n’olfreüt  aucune  beauté , pour  mieux  faire 
briller  à l’extérieur  celui  du  grand -seigneur  ; mais 
les  intérieurs  ont  beaucoup  de  magnificence.  L’or  et 
l'azur  sont  prodigues  dans  les  plafonds,  de  très-beaux 
tapis  couvrent  les  planchers  ; les  murailles  sont  revê- 
tues de  carreaux  de  porcelaine. 

Toutes  les  salles  et  toutes  les  chambres  ont  des 
espèces  d’estrades  élevées  d’un  demi-pied  ou  d’un 
pied , couvertes  de  tapis  beaucoup  plus  riches  que 
ceux  du  reste  des  planchers,  avec  quantité  de  cous- 
sins en  broderie,  appuyés  contre  les  murailles.  Les 
appartenions  des  femmes  sout  sé|iarés  de  ceux  du 
maître.  Il  n’y  entre  que  des  eunuques. 

SERLIO,  né  a Bologne  en  i5t8,  mort  à Fon- 
tainebleau en  1578. 

Le  nom  de  cct  habile  architecte  n*CSt  guère  connu 
que  des  artistes,  et  encore  l’est-il  presque  unique- 
ment par  scs  écrits.  On  doute  en  effet  qu’il  subsiste 
de  lui  quelque  monument  encore  entier.  Ayant 
quitté  l’Italie  fort  jeune,  et  n’y  étant  point  retourné, 
les  biographes  italiens  n’ont  eu  presque  aucune  oc- 
casion d’en  parler;  et  le  temps  01*1  il  vint  eu  Fiance, 
sous  François  ltf,  ayant  été  celui  de  la  première  pé- 
riode des  arts  dans  ce  pays  , il  dut  partiripr  au  sort 
commun  à tous  les  artistes  qui  y travaillèrent  alors. 
Le  goût  des  arts  n’étoit  point  assez  répandu  pour 
que  les  contemporains  se  fissent  tin  devoir  ou  un  plai- 
sir d’en  décrire  les  ouvrages,  ou  de  recueillir  des  no- 
tions sur  leurs  auteurs. 

Va  sa  ri  ne  nous  a rien  appris  de  Serlio , sinon  qu’il 
fut  élève  du  célèbre  RaltbazarPcruzzi,  et  qu’il  hérita 
de  lui  beaucoup  de  dessins  des  antiquités  de  Home, 
qu’il  sut  mettre  eu  œuvre  dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  de  son  Imité  d'architecture  ( TJbro  de 
Architettura.) 

Nous  lisons  dans  une  vie  tic  Serlio,  pard’Argco- 
ville,  qui  n’indique  pas  les  sources  où  il  a puisé  ses 
notions,  quil  quitta  trop  jeune  l'Italie  pour  y élever 

quantité  de  monument  remarquables ; que  Fran- 

rois  ltT  U fit  venir  en  France  en  1 5 j i . Effective- 
ment, oet  architecte  n’auroit  eu  alors  que  vingt-trois 
ans,  et  il  y a lieu  de  présumer  qu’à  cet  âge  il  n a voit 
pas  encore  en  l’occasion  de  se  faire  connoître  assez 
pour  être  appelé  loin  de  Rome  où  il  avoit  étudié  , à 
Venise  , par  exemple,  où  d’Argenville  prétend  qu’il 
construisit  1a  célèbre  école  de  Saint-  Rocli.  Le  meme 
biographe,  dans  le  peu  de  mois  qu’il  dit  de  cct  édi- 
fice , remarque  que  le  goût  de  ses  croisées,  surtout 
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au  rez-de-chaussée,  est  un  peu  gothique.  Cela 
seul  auroit  dû  lui  rendre  difficile  à croire  qu’un  élève 
de  Ralthazar  Pcruzzi , à une  é|>oque  où  V mise  ein- 
plovoit  les  talens  des  San— Michefi , des  Sansovino, 
des  Palbdio  , eût  fait  rétrograder  l’art  vers  le  goût 
gothique.  La  vérité  est  que  les  détails  de  l'école  de 
Saint-Roch,  sans  être  vraiment  entaches  de  gothique, 
sont  encore  en  arrière  du  beau  stv  le  des  maîtres  qu’on 
vient  de  citer.  Aussi  attribue-t-on  cette  architecture 
à l'école  de  Buono  ou  Lombaido , c'est-à-dire  celle 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  Serlio  ne  put  y 
avoir  aucune  part. 

Je  crois  que  c’est  également  sans  aucune  autorité 
qu'on  lui  attribue  , et  le  palais  Grimani  âV  enise,  et 
le  palais  Malvezzi  à Bologne;  à moins  qu’on  ne  sup- 
pose, ce  qui  a pu  être,  mais  ce  qui  auroit  besoin  de 
preuves,  que  ces  édifices  auioirnl  été  élevés,  soit 
d’après  ses  dessins,  soit  sur  les  modèles  qn'il  auroit 
cuvoyés  dans  ces  villes.  Probablement  il  ne  doit  y 
avoir  île  Serlio  aucun  édifice  en  Italie. 

Une  sorte  de  fatalité  a voulu  qu'en  France  il  su  In- 
siste à peine  quelque  reste  bien  conservé  des  travaux 
nombreux  qu'il  dut  y exécuter. 

François  Ier  avoit  formé  le  projet  de  rempb- 
cer  par  un  véritable  palais  les  vieilles  et  disparate* 
constructious  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de 
Louvre.  Serlio  fut  doue  appelé  par  lui  pour  l'exé- 
cution de  cette  grande  entreprise.  Nous  manquons 
aujourd'hui  des  notions  necessaires  pour  retrouver 
dans  les  parties  différente*  du  plais  actuel  les  tradi- 
tions de  tous  les  travaux  commencés , ahandouués  et 
modifiés  depuis,  qui  s’y  sont  succédé  jusqu'à  1 'époque 
de  son  achèvement.  On  ne  doit  pas  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  de  l’ouvrage  de  Serlio.  Mais  se  borna-t-il  à 
quelques  parties,  à quelques  corps  séparés,  ou  y eut-il 
de  lui  un  projet  général;'  Dans  ce  dernier  cas  , un  a 
peine  à croire  que  cet  architecte  n'en  eût  pas  inséré 
les  dessins  dans  le  livre  de  sou  Traité  où  il  traite  de 
l'architecture  des  pabis. 

Si  l'on  ajoute  foi  à une  opinion  qui  s'est  perpétuée 
sur  cet  objet , Serlio  auroit  fait  un  projet  du  Louvre  ; 
mais  Pierre  Lescot  en  auroit , dans  le  même  temps , 
présenté  un  antre,  supérieur  au  sien , tant  pur  b 
beauté  des  proportions  que  pur  b régularité  de 
l'édifice,  et  l'architecte  italien  auroit  eu  b géné- 
rosité pu  commune  de  conseiller  lui-même  l’adop- 
tion du  projet  de  son  rival.  Pareil  trait  de  désinté- 
ressement a été  raconte  de  ücruin,  à l’égard  de  li 
colonnade  du  Ixiuvrc  par  Perrault.  Nous  avons  fait 
voir,  aux  articles  Debnin  et  Phraailt,  que  b chose 
ne  put  pint  avoir  lieu,  et  que  si  l'iiistuire  en  eut 
cours  alors , ce  ne  fut  qu’une  ré  pli  lion  de  ce  qui 
avoit  été  raconté  un  siècle  auparavant  de  Serlio  et  de 
Lcscot. 

Quoi  qu’il  en  soit,  François  l,r  ne  tarda  pint  à 
employer  Serlio  dans  d’autres  ouvrages,  et  il  iui 
donna  la  conduite  des  bàtirucns  qu  il  faisoit  con- 
struire à Fontainebleau  ; c’est  b qu’rwi  devroit  pu- 
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voir  retrouver  de  grand»  et  précieux  modèle*  de  son 
talent , si  tontes  sorte»  de  circonstance»  n'cusscnt 
contribue  à suspendre  l’execution  de  ms  projets , et  si 
une  succession  de  changemens  et  d'additions,  cous  les 
règnes  suivans,  n’eut  achève  de  dénaturer  ce  qui  reste 
de  lui. 

Serlio  fit  une  longue  résidence  à Fontainebleau, 
et  outre  quelques  parties  nrqxirtarttr»  du  cliàteau 
royal  par  lut  construile» , on  tient  qu’il  lit  encore 
exéenter  dans  cette  ville  plusieurs  édifice»,  à la  rérite 
peu  importans.  Aussi  attribue-t-on  à son  séjour  en 
ce  pars  un  goût  particulier  de  bâtir  qui  se  fait  re- 
marquer surtout  par  l'arrangement  ou  l'appareil  ar- 
tutement  combine  du  grès  avec  la  brique,  et  encore 
ii  des  profils  et  des  corniches  qui  ne  se  composent  que 
de  briques. 

Les  parties  du  château  encore  existantes  qu’on 
reconnoît  pour  avoir  été  son  ouvrage  sont  pour  la 
plupart  celles  qui  se  voient  entre  la  cour  en  fer  à 
cheval  et  les  parterres,  et  particulièrement  dans  la 
grande  et  belle  cour  qui  est  située  sur  la  pièce  d’eau. 
Elle  est  décorée  par  un  ordre  dorique  d'un  caractère 
ferme  et  d’un  bon  profil.  L’ordre  est  dans  des  pro- 
portions élégantes.  Les  détails  et  les  orneroens  y sont 
exécutés  avec  goût  et  avec  recherche. 

On  attribue  encore  à Serlio  l’invention  d'une 
grotte  avec  des  caryatides,  qu’on  doit  appeler  moins 
sculptées  que  construites;  chaque  membre,  ou, 
pour  mieux  dire,  chaque  muscle,  est  forme  par  un 
bloc  de  pierre,  en  sorte  que  cette  sculpture  sem- 
ble être  un  opus  incertum. 

Serho  avoit  sans  doute  fait  exécuter,  dans  les  in- 
térieurs du  château,  un  grand  nombre  de  parties  d'or- 
nement et  de  décoration  dont  il  reste  à peine  des 
souvenirs,  tant  il  s'y  est  opère  de  restaurations  et  de 
changemens,  sous  lesquel»  oui  disparu  le  caractère  et 
le  dessin  de  l'onvrage  primitif. 

Dans  la  ville  et  sur  la  place,  près  du  chAteau,  on 
voit  encore  aujourd'hui  une  belle  porte  d'un  style 
appelé  rustique  : elle  est  pratiquée  dans  un  mur  de 
clôture.  Les  colonnes  sont  aussi  en  bossages;  mais  la 
pureté  des  profils  annonce  l'habile  architecte.  Ce 
genre  de  portes  en  bossages  fut  très  en  vogue  au  siè- 
cle de  Serf  ta.  Les  architectes  les  plus  célèbres  en  ont 
composé  il  l’envi.  Ainsi  en  trouvons-nous  dans  la  plu- 
part des  traités  d’architecture.  Serlio  s'est  exercé  en 
ce  genre  avec  prédilection  , et  la  sixième  section  de 
son  Ultra  de  Architeltura  contient  un  recueil  fort 
nombreux  de  compositions  de  portes.  On  en  trouve 
une  sou»  le  n*  7,  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  Fontainebleau. 

Le  seul  ouvrage  de  Serlio  qui  a survécu  à ses  autres 
travaux,  et  sur  lequel  s’est  fondée  la  juste  réputa- 
tion dont  il  jouit,  et  que  lui  accordent  tous  les  maî- 
tres de  l’art,  est  son  traité  d’architecture.  Il  fut 
composé  particulièrement  à Fontainebleau.  Quoique 
écrit  à différentes  époques,  et  publie  partiellement 
dans  un  ordre  different  de  celui  qu'exige  la  classili- 
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I cation  des  matières,  scs  six  sections  comprennent , 
avec  beaucoup  de  méthode,  toutes  les  parties  de  l’art, 
et  forment  un  corj*  très-complet. 

Les  écrits  de  Serlio  ont  été  réunis,  dans  l’édition 
de  i5(x),  en  un  seul  ouvrage  divisé  en  sept  livres. 

Le  premier  est  un  petit  traité  de  géométrie  rela- 
tive à l’architecture. 

Le  second  traite  de  la  perspective. 

Le  troisième  comprend  les  plans,  les  mesures,  les 
profils  et  le»  représentations  d’un  grand  nombre  d’ë- 
diiices  antiques  d’Italie  et  hors  d'Italie.  C’est  dans  ce 
P livre  qu”il  est  probable  que  Serlio  aura  mis  en  lu- 
j|  mière  les  dessms  île  son  maître  Balthazar  Pcruzzi. 

;j  Le  quatrième  livre  est,  son»  le  titre  de  règles 
| générales  de  C architecture , un  traite  des  cinq  ordre», 
| où  la  doctrine  de  Yitruve  se  trouve  exposée  fidéle- 
| ment , et  savamment  commentée. 

Au  cinquième  livre,  Serlio  traite,  comme  le  dit  I* 
titre  qu’il  lui  a donné,  de  diverses  sortes  de  saints 
temples  selon  la  forme  des  chrétiens.  L’auteur  s’est 
borné  A nous  apprendre  comment  les  temples  des 
]ttücu*  ont  été  changés  en  églises  chrétiennes,  et 
comment  les  autels  destinés  aux  sacrifices  des  ani- 
maux ont  pris  la  forme  actuelle  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  1a  messe. 

Le  titre  du  sixième  livre  annonce  qu’il  est  le  re- 
! cueil,  dont  on  a parlé  plus  haut,  de  ces  projets  de 
| portes  rustiques,  auxquels  Serlio  se  plut  à laisser 
s’exercer  le  caprice  de  son  crayon  pour  occuper  ses 
loisirs  à Fontainebleau.  On  dit  que  les  éloges  qu'il 
entendoit  prodiguer  à la  porte  du  palais  bâti  par  le 
cardinal  de  Ferrare,  et  les  copies  qu’on  lui  en  de- 
mamloit,  lui  firent  naître  l’klée  d’en  composer,  selou 
le  même  goût  irrégulier  et  capricieux,  une  trentaine 
qu’il  accompagna  de  vingt  autres  d’un  style  sage  et 
pur,  comme  pour  servir  de  correctif  au  genre  des 
premières,  ou  pour  témoigner  qu’il  n’avoit  prétendu 
que  faire  voir  dans  celles-ci  la  facilité  qu’il  y a d'être 
fécond  lorsqu’on  n’a  en  vue  que  de  faire  du  nou- 
veau. 

Le  septième  livre  de  l’édition  de  i5fk)  reuferme 
des  observations  sur  la  construction  de  différons  bi- 
timens  civils. 

Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  le  royaume  sous 
Charles  I\  obligèrent  Serlio  de  se  retirer  à Lyon. 
La  goutte,  peu  de  temps  après,  vint  troubler  la 
douceur  du  repos  dont  il  avoit  espéré  jouir.  Il  se  vit 
réduit  à vendre , pour  subsister,  quelques-uns  de  ses 
dessins.  Dans  des  moiuens  plus  calmes,  il  revint  à 
Fontainebleau,  où  il  finit  ses  jours  en  15^8,  Agé  de 
soixante  ans. 

Serlio  compta  , dit-on,  parmi  scs  élèves  le  célèbre 
Philaiider,  qui  avoit  commencé  l'etude  de  l'architec- 
ture à Rhodes,  et  il  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  l'édition 
de  \ étrave  que  celui  -ci  avoit  entreprise.  Le  disciple 
fut  de  quelque  secours  à son  maître , par  scs  connois- 
saures  littéraires,  pour  l'interprétation  de  la  doctrine 
de  \ itruve. 
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On  a observé  que  Serlio , quoique  fort  attaché  aux 
principes  de  l’architecte  latin  dans  sa  théorie , ue 
paroit  pas  y avoir  été  aussi  fidèle  dans  la  pratique  ; du 
moins  on  enteud,  par  ce  dernier  mot,  les  détails  et  les 
profds  des  cinq  ordres  dont  il  a donné  les  modèles 
dans  ses  traites.  A cet  égard , chaque  architecte  a pris 
les  mêmes  libertés,  \itruve  lui' même  n’est  pas  tou- 
jours d’accord  avec  les  monument  antiques  qui  nous 
sont  restés.  Aussi  doit-ou  regarder  les  règles  que  cha- 
cun propose,  en  ce  genre,  comme  uMtcapèoe  de  moyeu 
tenue  entre  les  nombreuses  variétés  qui  doivent  avoir 
résulté  jadis,  et  qui  résultent  encore  aujoiinl’lmi , de 
toutes  l«-s  causes  accidentelles  propres  à modifier  l’as- 
pect, le  caractère  et  Les  propor lions  des  édifices. 

SERPENTE.  On  appelle  de  cc  nom  nue  sorte  de 
papier  extrêmement  lin  et  transparent , dont  on  se 
|rrt  pour  prendre  le  trait  d*un  dessin, d’une  esta m|»r. 
Pour  le  rendre  plus  transparent  encore,  on  y passe 
une  couche  de  vernis. 

SERPENTIN,  INE.  Marbre  ou  pien-e.  Les  an- 
ciens appelèrent  ophites , du  mot  grec  ophts , serpent, 
le  marbre  ou  la  pierre  que  nous  nommons  serpentin 
ou  serpentine , parce  qu’il  a la  couleur  de  b peau  du 
serpent.  En  effet , son  fond  est  noirâtre,  avec  des 
taches  ou  des  raies  vertes  et  jaunâtres.  Cette  matière 
est  rare,  et  on  ne  l’emploie  guère  qu’eh  incrustations. 
Les  plu»  grands  morceaux  qu’on  eh  cite  sont  quel- 
ques tables  dans  1rs  coinpartimens  de  l’attique  in- 
térieur du  Panthéon  i Rome,  et  dans  b même  ville 
deux  colonnes  à l’église  de  Saint-La urent  in  I.ncina. 
On  en  a fait  des  tables  qui  servent  à l'ornement  de 
quelques  intérieurs  de  |ialais. 

Il  y a aussi  du  serpentin  tendre  qui  vient  d’Alle- 
magne, et  dont  on  fait  des  vases;  mais  on  n’en  use 
point  dans  les  ouvages  d’architecture. 

SERRE,  s.  f.  Considérée  comme  simple  objet 
d’utilité  dans  b culture  et  le  jardinage,  b serre  est 
un  Itàlîment  dans  lequel  on  retire,  pour  les  mettre  À 
couvert  des  rigueurs  de  l'hiver,  les  arbrisseaux  ou  les 
plantes  qui  ne  sauroient  résister  au  froid.  Ou  donne 
le  nom  de  serre  chaude  à b serre  où  Pou  construit 
des  fourneaux  qu’on  pratique  dans  le  local  souter- 
rain , d'où  l'on  dirige  les  tuyaux  de  chaleur  qui  tem- 
pèrent à volonté  Pair  du  local  occupé  par  les  plantes. 
C’est  par  ce  moyen  qu’on  parvient  à avoir  de»  [leurs, 
des  fruits  et  de*  productions  précoces. 

Il  est  inutile  de  dire  que  b serre  doit  être  exposée 
au  midi , percée  de  façon  à recevoir  le  plus  qu'il  sc 
pourra  les  rayons  du  soleil , et  garnie  de  grands  vi- 
traux à double»  châssis. 

La  serre  devient  naturellement  un  objet  d'agré- 
ment dans  les  grands  jardins  ; elle  peut  offrir  à l’ar- 
chitecte le  motif  d’uue  composition  heureuse  quant 
à l’extérieur,  et  qui,  dans  son  intérieur,  fournisse 
une  promenade  ou  un  refuge  contre  les  iutemperics 
des  saisons. 
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l ue  serre  habilement  construite , et  disposée  avec 
goût , où  l’on  cultive  avec  soiu  ces  plantes  exotiques 
qui  fleurissent  en  toutes  sortes  de  saisons,  paroit  sur- 
tout convenir  à ce  qu’on  appelle  un  jardiu  d’hiver. 
Placée  au  bout  d’un  parterre,  elle  formera  un  point 
de  vue  qui  |»eut  devenir  pittoresque  en  été  par  les 
variétés  de  vasrs  remplis  d’arbustes  ou  de  plantes 
qu'on  dispose  en  amphithéâtre,  et  qui  ornent  toutes 
les  ouvertures.  En  hiver,  lorsqu’on  l’ouvre  à cer^- 
taines  heures,  elle  fait  quelquefois  illusion,  et  pro- 
duit une  sensation  qui  contraste  agréablement  avec 
celle  de  b saison.  Son  intérieur  |»eiit  être  aussi  «lis— 
|*»é  de  façon  à offrir  plusieurs  aile»  » pour  b prome- 
nade , et  des  lieux  de  repus.  On  joint  volontiers  à b 
serre  des  volière*  qui  semblent  donner  à ce  lieu  une 
sorte  de  vie  et  de  mouvement , propres  à rappeler  ou 
à faire  pressentir  les  charmes  du  printemps. 

SERRE.  On  emploie  ce  participe  comme  adjectif, 
pour  exprimer,  en  architecture,  l’espacement  que 
l'on  donne  aux  colouucs,  soit  dans  l’ancieu  ordre  do- 
rique des  Grecs,  soit  dans  cette  ordonnance  que  N i- 
truve  appelle  pyennstyle,  et  où  il  recoin  mande  ces 
entrecolon  uemens  étroits  dont  l'aspérité  dnimoit  à 
l'edificc  un  caractère  plu»  mite  et  plus  solide.  L’as- 
perité  de  Yitruvc  consistait  donc  dans  l'espacement 
des  colonnes  serrées. 

SERRl  RE,s.  f.  Sorte  de  machine  qu’on  exécute 
eu  fer,  eu  cuivre  ou  eu  bois,  et  qu’on  applique  à un 
vcutail  de  porte  ou  d’armoire  pour  les  fermer,  et  qui 
s’ouvre  avec  uue  clef. 

Dans  les  temps  reculés  l’on  employoit  à b clôture 
des  portes  de  beaucoup  plus  simples  procède*.  On  se 
coiiteuloit  quelquefois  d’allacher  b porte  avec  des 
cordes,  et  le  meud  de  b corde  faisoil  l'office  de  nos 
serrures.  D’autres  fois  on  plaçoit  transversalement 
dans  l’intérieur  de  b maison  et  devant  U porte  un 
verrou  de  bois,  supporté  sans  doute  des  deux  côtés 
par  un  lien  en  fer;  dans  ce  verrou  éloit  fixé  uu  mor- 
ceau de  fer  ovale,  qui  servoit  à lier  le  verrou  avec  b 
porte  et  à l’y  fixer.  Ce  fer  étoit  creusé,  et  dans  l’in- 
térieur il  y a voit  uu  écrou  à cric  dans  lequel  s'adaptait 
un  fer  dont  le  tout  étoit  garni  d’une  vis,  et  qui  tenoit 
lieu  de  clef.  Lorsqu'on  vouloit  ouvrir  cette  espèce  «le 
serrure , rm  vtooît  U clef  dans  le  fer  ovale  creux , et 
on  le  retirait;  alors  la  porte,  détachée  du  verrou,  s’ou- 
vroit,  et  on  ôtoit  celui-ci.  Ou  ouvrait  ainsi  les  portes 
quand  on  etoit  dans  riutérieur  de  b maison,  et  pour 
les  fermer  on  remeltoit  le  verrou  et  on  y en  Conçoit  le 
morceau  Ue  fer  creux  ovale.  Afin  de  |x>uvoir  fermer 
et  ouvrir  lorsque  l’on  etoit  eu  dehors  de  b maison , 
on  taillait  dans  b porte,  au-dessus  «le  rendrait  où 
étoit  b noix,  c’est-à-dire  le  fer  ovale  creux,  une  ou- 
verture assez  grande  pour  y pouvoir  passer  b main, 
enfoncer  b noix  dans  le  verrou  ou  b retirer. 

U y eut  dans  l'antiquité  plusieurs  autres  manières 
de  serrure  dont  le  détail  serait  ici  hors  «le  propos, 
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ces  procédés  n’ayant  plus  aucune  application  depuis 
que  ces  moyens  plus  ou  moins  grossiers  ont  été  reuir 
placés  par  l’art  des  modernes,  dur  lesquels  des  imrurs 
fort  différentes  et  une  multitude  de  besoins  domes- 
tiques ont  doiiuè  lieu  à imaginer  bieu  d’autres  expé- 
diens  et  de  bien  plus  coin  modes.  Chez  les  anciens 
d’ailleurs  les  jxirtes  des  intérieurs  des  maisons,  des 
armoires  et  des  meubles,  pouvaient  se  [tasser  de  ser- 
rures. On  se  couteiitoit  d'y  mettre  le  scellé  avec  un 
cachet,  et  cet  usage  est  eucore  ce  qui  nous  explique 
Le  nombre  iuiiui  de  sceaux  et  d'auneaux  qui  nous  sont 
parvenus. 

Aujourd'hui  l’usage  des  serrures  en  fer  est  devenu 
général,  et  il  forme  uue  sorte  d'art  mécanique  sus- 
ceptible des  plus  nombreuses  variétés.  Ce  qu’on  ap- 
pelle une  serrure  de  sûreté  est  un  assemblage  de 
pièces  plus  ou  moins  compliquées.  Les  plus  impor- 
tantes sont  les  pênes,  les  ressorts,  les  morai  lions,  le 
foncct,  le  palaitre,  b cloison,  les  gâchettes,  lesaubc- 
ruus,  les  rouets,  les  râteaux,  le  cauon,  la  broche,  les 
ettoquiaux,  la  boutenolle,  les  crampounets,  etc.  Au 
dehors  U serrure  est  garnie  d’une  eutréc  ou  ecussou. 

On  donne  aux  serrures  différons  noms.  On  dit: 

Séant  ai  a bosse.  C’est  celle  dont  U couverture 
est  carrée  et  enfoncée,  formant  uue  cloison  oblique; 
l’entrée  est  percée  au  milieu  de  cette  couverture,  sur 
laquelle,  au-dessus  de  l’entrée,  sont  placés  intérieu- 
rement deux  crampons  portant  un  petit  pêne , der- 
rière lequel  est  un  ressort  monté  sur  un  estoquiau. 
Son  foncet  porte  quelquefois  une  broche  avec  un  fer 
li  rouet,  ou  une  boulcrûlle;  au-dessus  de  l'entrée  est 
une  aiilieronnière  par  où  passe  l'auberon  du  moraillon, 
à travers  lequel  passe  le  pêne  pour  fermer. 

Serrure  TREFLtLRE.  Est  une  serrure  qui  ne  peut 
s’ouvrir  que  |»ar  un  côté,  qui  n’a  qu’une entrèe.Telles 
sont  les  serrures  à bosse  et  celles  qu’on  pose  aux 
ventaux  d'anuoire,  etc. 

Serrure  regarde.  Est  celle  qui  peut  s ouvrir  des 
deux  côtes,  qui  a une  entrée  dans  la  couverture  ou  le 
foncet,  et  une  autre  dans  le  palastre. 

Serrure  a hoüssette.  Serrure  dont  le  pêne  est  à 
demi-tour,  se  fermant  de  lui-même,  en  laissant  tom- 
ber le  couvercle  d’uu  coffre. 

Serrure  a un  pêne  en  bord.  Est  celle  dont  le 
pêne  est  plié  en  équerre  par  le  bout  et  recourbé  en 
demi-rond,  pour  faire  place  au  ressort. 

Sf.rrcre  a deux  fermetures.  Serrure  de  coffre 
dont  le  pêne  est  fendu  ou  coudé  en  équerre,  pour  pas- 
ser dans  deux  crani|ionnets.  On  en  (ail  à trois,  quatre 
fermetures,  et  au-delà  , pour  lesquelle*  on  multiplie 
les  ressorts.  Ces  serrures  sont  ordinairement  compo- 
sées de  pênes  à pignon , avec  des  crémaillères  que  b 
clef  fait  monvoir. 

Serrure  a ressort.  On  appelle  ainsi  celle  dont  le 
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pêne  se  ferme  de  lui-même  par  un  renort,  et  qu’un 
ouvre  par  un  seul  demi-tour  de  clef  en  dehors  et  en 
poussaut  un  bouton  par  dedans. 

Serrure  a pâü£  dormant.  Serrure  dont  le  pêne 
ne  peut  cira  ouvrit  ni  fermé  que  par  le  moyen  de  U 
clef,  et  qui  a un  ressort,  lequel  entre  dans  un  cran  à 
coté  du  [>êne , et  qui  empêche  qu’on  puisse  l’ouvrir 
avec  le  crochet. 

Serrure  a clenche,  ou  Loquet,  ou  Cadolk. 
C’est  une  serrure  à pêne  dormant,  qui  porte  un  lo- 
quet sur  le  bord  inférieur  du  palastre,  lequel  s’ouvre 
et  se  ferme  par  dehors  et  par  dedans  avec  uu  bouton, 
uu  gland,  ou  une  olive. 

Serrure  a fasse- partout.  Serrure  qui  a deux 
entrées  l’une  à côté  de  l’autre,  et  |»ar  conséquent  qui 
est  à deux  clefs.  Telles  «ont  le»  serrures  des  apparte- 
nions, des  maisons  royale»,  et  de  divers  établissement. 
Ces  serrures  sont  toute*  différemment  garnies;  elle» 
ont  chacune  leur  entrée  particulière.  Mais  la  seconde 
entrée  est  faite  jwur  une  clef  qui  doit  être  entre  les 
mains  du  concierge,  du  maître  de  b maison,  ou  du 
supérieur,  et  cette  clef  a 1a  propriété  de  pouvoir  ou- 
vrir les  serrures  de  toutes  les  portes. 

SERRURERIE,  s.  f.  L’art  de  faire  des  Berrurcs 
a donné  son  nom  à l’art  de  la  serrurerie , quoique 
les  serrures  fassent  aujourd’hui  b moindre  partie 
d'une  profession  qui  embrasse  un  très-grand  nombre 
de  travaux  et  d’emplois,  lorsqu’on  y comprend,  comme 
cela  se  doit , les  ouvrages  si  multipliés  eu  fer,  et  les 
applications  innombrables  qu’on  en  fait,  dans  le  bâti- 
ment , à tous  les  accessoires  d'utilité  ou  de  décoration 
des  édifices. 

Il  nVst  ni  dans  l'esprit  ni  du  ressort  de  ce  Diction- 
naire d’embrasser  les  procédés  de  travailler  le  fer.  A 
ce  dernier  mot,  nous  avons  cru  devoir  uous  contenter 
de  l'énumération  des  diflerens  noms  qu'ou  donne  au 
fer  selon  sa  grosseur,  ses  façons,  «es  usages  et  ses  dé- 
fauts. Ces  nombreuses  dénominations  expliquent  suf- 
fisamment toutes  les  variétés  que  le  travail  donne  à 
cette  matière,  considérée  généralemeut  dans  se»  rap- 
ports avec  b bâtisse.  {Payez  Fer.) 

La  serrurerie  en  multiplie  encore  les  emplois  pour 
les  besoins  de  b vie,  par  des  travaux  et  des  genres 
d'industrie  dont  le  détail  serait  la  matière  d’un  ou- 
vrage spécial. 

La  serrurerie,  vue  sous  nu  rapport  plus  particu- 
lier avec  l’art  proprement  dit  de  l’archi  lecture , ne 
saurait  donc  nous  occuper  qu’en  considérant  ses  t ni- 
vaux comme  pouvant,  dans  plus  d’un  emploi,  contri- 
buer à la  décoration  di  s édifices.  IN  ou*  avons  consa- 
cré déjà  un  article  à l’emploi  qu’on  a fait  des  grands 
ouvrages  de  serrurerie , comme  objets  de  clôture, 
sous  le  nom  de  griile.  {Voyez  ce  root.)  Non»  ne  répé- 
terons donc  point  ici  que  cet  art  peut,  dans  tous  srs 
dessins,  s'approprier  une  multitude  de  formes,  de 
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details,  qui  constituent  la  peinture  et  h sculpture 

d'ornement. 

SERVANDOM,  né  en  161^,  mort  on  rjfiti. 

Cet  artiste,  qui  §’r*t  acquis  dans  le  dernier  siècle 
une  très-grande  célébrité,  la  dut  à deux  genres  dont 
un  seul  auroit  fait  sa  réputation.  La  peinture,  qu'il 
cultiva  d'abord,  le  conduisit  aux  éludes  de  l'archi- 
tecture, et  l'architecture,  dont  il  posséda  le  génie, 
vint  ensuite  lui  prêter  les  grands  moyens  qu’il  mit  en 
iruvreavec  beaucoup  d’éclat  dans  l’art  des  d«kcorat»on» 
«le  théâtre  et  de  la  conqosilion  des  fêtes  publiques. 

Né  à Florence,  il  y contracta  d’abord  un  goût 
Iris-vif  pour  le  detail  et  la  peinture.  I.e  genre  de 
pciuture  auquel  il  se  livra  dès  ses  premières  années, 
et  le  maître  dont  il  prit  le»  premières  leçons  (le  cé- 
lèbre Pannini;,  influèrent  bien  certainement  sur  la 
direction  que  devoit  naturellement  suivre  son  génie. 
Pannini  s'étoit  fait  alors  remarquer  par  une  espèce 
de  composition*  qui  réunissoient  les  vues  de  pa  t sage  à 
celles  des  monumeus  ou  de»  ruines  de  l'architecture 
antique.  Cette  réunion  d’objets  exige  que  le  paysa- 
giste soit  architecte,  ou  que  l'architecte  soit  paysa- 
giste. 

A cette  école  Servandoni  commença  à devenir  l’un 
et  l’autre.  Ses  tableaux  de  ruines  et  de  paysage  qui 
décorent  aujourd'hui  les  cabinet*  des  amateurs,  lu- 
rent le*  préludé*  des  grandes  conreptions  auxquelles 
son  talent  devoit  être  un  jour  appelé. 

Il  lui  falloir  agrandir  le  cercle  de  «es  étude*.  Dans 
cette  vue  il  alla  à Rome , où  il  étudia  sérieusement 
l'architecture  sou»  Jean-Joseph  de  Rossi,  niais  plus 
utilement  encore  dans  les  nmniimrus  d’antiquitc  de 
la  ville  éternelle.  Il  ue  s'étoit  proposé  d'abord  que 
de  mettre  plu*  de  correction  et  une  plus  grande  vé- 
ritedansla  représentation  de  ces  magnifiques  débris, 
que  n’en  mettent  ordinairement  les  peintres  du  genre 
auquel  il  s'étoit  adonné. 

Srrvandnni  paroissoit  travailler  pour  la  gloire  plus 
que  pour  lu  fortune.  Or,  il  arrive  plus  souvent  à la 
gloire  de  donner  U fortune,  qu'à  la  fortune  de  con- 
duire à la  gloire.  Sa  renommée  ne  tarda  point  à 
s'étendre.  Entraîné  aussi  par  le  goût  des  voyages,  il 
passa  en  Portugal,  on  il  peignit  des  décorations  pour 
î’üpcni  italien , et  donna  plu*  d'un  projet  de  diffiW 
rentes  fêles.  Les  sncers  qu’il  obtint  passèrent  scs 
espérances.  Il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Christ;  c’est 
pour  cela  que  depuis  on  l’appela  généralement  le 
chevalier  Servandoni. 

En  1 7^4  '*  vinl  en  F™1**-  S®  réputation,  qui  l'y 
avoir  devancé,  lui  procura  bientôt  la  direction  des 
décorations  de  l’Opéra.  Ce  fut  en  1 758  qu’il  déve- 
loppa pour  h première  fois,  dans  l'opéra  d' Oriont  la 
magie  de  son  art.  Tout  Paris  se  trouva  trausporté 
prêt  des  embouchures  du  Xil,  au  milieu  des  ruines  et 
des  débris  de»  pyramides.  Il  parait  qu'on  connut 
pour  la  première  fois,  à ce  théâtre,  ce  que  peuvent 
produire  d’illusion  la  belle  composition  des  lignes, 
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jj  la  vérité  des  formes  propres  aux  monumens,  le  pres- 
fl  tige  des  deux  perspectives  linéaire- et  aérienne,  joints 
au  charme  de  la  couleur  et  à l'effet  de  la  lumière. 

Aussi,  dès  ce  moment,  le  spectacle  de  l'Opera  prit 
une  forme  nouvelle.  Pendant  l’espace  d’environ  dix- 
huit  ans  que  la  partie  de  ses  décorations  fut  confiée  à 
Servandoni , il  en  exécuta  plus  de  soixante  ; et  l'on 
convint  qn’il  a voit  laissé  bien  loin  derrière  lui  tous 
ses  prédécesseurs.  On  met  au  nombre  de  scs  plus 
belles  compositions  celle»  du  [niai*  de  Xinus.  du 
temple  de  Minerve,  des  Champs-Elysées,  du  palais 
du  Soleil,  et  de  la  mosquée  de  Scandcrberg,  ou  la 
persjicclivc , l'illumination  et  la  richesse  de  l'exécu- 
tion produisirent  chez  les  spectateurs  uu  enthousiasme 
extraordinaire. 

Toutefois  on  jugea  que  l'artiste  s'étoit  surpassé  lui- 
même  dan*  la  décoration  du  génie  du  feu  pour  l'opéra 
de  Y Empire  de  Cslmour.  L’heureuse  di*|  xvûtion  de» 
lumières  et  le  brillant  des  couleurs  y prndn  isolent  un 
effet  impossible  à décrire.  D’une  urne  transparente 
placée  au  milieu  du  théâtre  semhloicnt  partir  des 
rayons  lumineux,  qui  jetoient  sur  toute  la  décoration 
un  éclat  que  les  yeux  a voient  de  U peine  à soutenir. 
Scrs'andoni  eut  dans  se*  décorations  un  mérite  qui 
manque  en  général  à beaucoup  de  ces  ouvrages,  où 
les  décorateurs,  se  croyant  libres  de  tout  faire,  s'af- 
franchissent soment  des  liens,  non-seulement  du 
vrai,  mais  meme  du  vraisemblable.  Pour  lui,  il  ne 
se  permettait  aucune  élévation  d’edi  lices  dont  le  plan 
n’auroit  pas  pu  justifier  la  possibilité  en  exécution. 

En  i^3l,  l'académie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture l’admit  dans  son  sein , comme  jHrintre  pavsagiste. 
Son  morceau  de  réception  fut  une  composition  fort 
pittoresque,  où  se  trouvoit  représente  un  temple 
avec  des  ruines. 

L’année  suivante,  Servandoni  exposa  son  modèle 
du  portail  de  Saint-Sulpkv . et  bientôt  la  première 
pierre  en  fut  posée.  Nous  en  parlerons  à la  fia  de  cet 
article,  avec  ses  autres  travaux  d'architecture,  pour 
ne  pas  interrompre  la  suite  des  entreprises  déco- 
ratives qui  ont  acquis  à son  nom  une  si  grande  cé- 
lébrité. 

Les  décorations  scénique»  ne  sont  ordinairement 
qu’un  accessoire  aux  plaisirs  du  théâtre , et  n’y  con- 
tribuent qu’en  complétant  l’effet  du  spectacle.  Mais 
tel  fut  le  talent  de  Servandoni  en  ce  genre , et  telle 
l’admiration  du  public,  qu’il  parv  int  à attirer  La  foule 
par  une  espèce  de  spectacle  qui  consistait  unique- 
ment en  décorations.  En  1^38  il  obtint  ta  jouissance 
de  la  salle  des  machines  aux  Tuileries,  et  il  y donna 
de  uombrcu*c§  représentations,  non  pas  seulement 
de  certaines  vues  d’édifices  célèbres , mais  de  véri- 
tables drame» , si  l’on  peut  dire , oü  le»  personnages 
n'étaient  que  les  accessoires,  et  dont  l'objet  princi- 
pal était  une  succession  de  scènes  destinées  particu- 
lièrement à parler  aux  yeux. 

Dans  la  même  année , Servandoni  eut  deux  occa- 
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lions  d’exercer  d'une  autre  manière  son  raie  talent 
pour  b décoration. 

La  première  fut  U fête  donnée  pour  b paix.  Il  fut 
chargé  d'exécuter  le  monument  qui  de  voit  servir  au 
feu  d'artifice.  Il  lit  une  grande  construction  de  forme 
pyramidale , sur  un  plan  carré.  Ln  grand  soubasse- 
ment étoit  orné  de  pilastres  doriques,  au-devant  des- 
quels on  voyoit  des  statues  figurées  eu  marbre, 
représentant  la  Paix,  l’Aboiidanccct  d'autres  persoo- 
nages  allégoriques  ; la  ma*se  pyramidale  étoit  cou- 
ronnée à son  sommet  par  un  globe  plein  d'artifice. 

Dans  la  seconde  fêle  donnée  à l’occasion  du  ma- 
riage d’Elisabeth  de  E rance  avec  don  PhilipfM; , in- 
fant d’Espagne,  Setvandoni  sureau  tous  ceux  qui 
l’avoieut  précédé  en  ce  genre,  et  l'opinion  est  encore 
qu’il  u*y  a été  surpassé  |»r  personne.  Il  avoit  choisi 
pour  emplacement  de  scs  décorations  l’esjuce  que 

eircourt  la  Seine,  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'au 
oot-Royal , heureuse  situation  pour  faire  partici- 
per  au  spe*  tacle  un  nombre  prodigieux  de  spccta- 
teurs.  Ce  fut  sur  les  terrains  qu’occujwî  b statue 
d’Henri  IV,  et  en  avant  du  Pont-Neuf,  que  fut 
construit  le  bâtiment  devant  servir  â l’exécution  du 
feu  d’artifice.  Ce  bâtiment  étoit  un  temple  de  forme 
parallélogramme , entouré  de  colonnes  doriques  de 
4 pieds  et  demi  de  diamètre , et  de  3?.  pieds  de  hau- 
teur. Toutes  les  richesses  de  l'architecture  en  orne— 
mens,  en  bas-reliefs,  en  statues,  y avoicut  été  prodi- 
guées. Sur  ce  temple,  consacré  à l'Hymen,  s’elevoit 
un  altiquc  arec  une  terrasse  , soutenant  un  couron- 
nement qui  portoit  à 80  pieds  l’élévation  de  toute 
cette  masse.  Entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal 
on  avoit  construit,  sur  deux  bateaux  accouplés,  un 
salon  octogone.  Les  bateaux  étoirnt  cachés  par  des 
rochers  qui  sembloicut  sortir  de  l’eau.  Huit  escaliers 
coud  u isolent  à une  terrasse  dont  le  salon  occupoit 
presque  toute  U 5U|>crlicic.  Il  ctoit  formé  par  huit 
arcades,  d'où  pendoicut  des  lustres  en  transjiareu* 
colorés.  Du  milieu  du  salon  s'élevoit  une  colonne 
isolée,  avec  de  pareils  transparens  rangés  par  étage. 
L’intérieur  de  celle  vaste  pièce,  destinée  pour  b mu- 
sique , étoit  garni  de  gradins  en  amphithéâtre  , occu- 
pés par  les  musiciens.  Louis  W et  toute  sa  cour 
honorèrent  cette  fête  de  leur  présence,  et  plus  de 
quatre-vingt  mille  spectateurs  purent  y assister  com- 
modément. 

Srrvandoni  reprit  avec  encore  plus  d'éclat  et  de 
succès  les  travaux  de  aon  spectacle  de  décoration. 
En  174°  d composa  b Descente  d'Enéc  aux  enfers, 
et  il  y lit  exécuter  sept  changemens  de  scènes.  Le 
sujet  qu’il  avoit  choisi  pennettoit  beaucoup  plus  de 
variétés  et  de  contrastes  que  les  précédons.  Il  favo- 
risoit  au  plus  haut  point  les  passages  rapides  des 
teuèbres  à la  lumière,  du  terrible  au  gracieux.  L'ar- 
tiste paroît  avoir,  dans  ce  sjiectaclr,  atteint  la  jterfec- 
tion  : ce  que  l'admiration  des  sfiectateurs  lui  témoi- 
gna de  la  manière  b plus  incontestable. 

L'énumération  de  toutes  les  inventions  de  Servait- 


doni  en  ce  genre  alongeroit  beaucoup  trop  cet  ar- 
ticle, sans  ajouter  à sa  gloire.  Qu'il  nous  suffise  de 
\ citer  encore  les  titres  de  plusieurs  autres  composi- 
! tious,  telles  que  le  retour  d'Llysse  à Ithaque  en  1 741  * 
j et  l’anuêc  suivante  l'histoire  de  Léandre  et  Héro  ; 
en  1754  b forêt  enchantée  du  Tasse,  en  17^5  et  an- 
nées suivantes,  l’histoire  d'Alceste , la  conquête  du  * 

Mogol  par  Tamas-Kouli-Kan  , b chute  des  anges 
rebelles  d'après  Milton. 

En  iy55,  Servandoni fut  mandé  à b cour  du  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Il  y fit  les  décorations 
de  l’opéra  d ' Aèlius.  Ses  succès  lui  méritèrent,  outre 
un  présent  considérable,  vingt  mille  francs  d’appoin- 
trnieus,  avec  le  titre  d’architecte  décorateur  de  Sa 
Mai  esté  polonaise. 

Mais  des  raoumnens  d’une  plus  longue  durée  dé- 
voient procurer  à Savandoni  une  gloire  moins  fugi- 
tive , et  lui  assigner  un  rang  plus  honorable  dans  les 
arts.  La  vaste  monument,  l'église  de  S.unt-Sulpice 
à Pari»,  avoit  été  commenesé  eu  itiqli , sur  les  dessins 
; de  Leveau.  La  pie  mi  ère  pierre  eu  avoit  été  posée  la 
même  année  par  la  reiuc  Anne  d*  A y triche , alors 
j régente  du  royaume.  Les  travaux,  interrompus  en 
1(178,  ne  furent  repris  qu’en  1718,  sous  b conduite 
d’Oppeuord , directeur  général  des  bàtimens  et  jar- 
dins du  duc  d'Orléans , alors  régent  du  royaume.  Cet 
architecte  jouissoit  en  sou  temps  d’une  grande  répu- 
tation comme  dessinateur  ; mais  si  l’on  consulte  le 
| recueil  gravé  de  ses  oeuvres,  on  remarque  en  lui  un 
I des  héritiers  du  goût  licencieux  qui  avoit  perverti 
l’arehitcclurc  eu  Italie  dans  le  siècle  précédent , et 
un  continuateur  de  l’école  dis  llorromiiii  et  des 
Guariui. 

C étoit  surtout  dans  les  (portails  d'églises  que  b 
bizarrerie  de  cette  école  s'étoil  le  plus  hardiment  dé- 
veloppée. La  grande  hauteur  des  nefs  dans  les  temples 
I chrétiens,  les  diversités  d'élévation  et  de  pbn,  n’a- 
1 voient  guère  permis  d’appliquer  à b décoration  de 
leurs  frontispices  l’unité  et  b simplicité  des  péri- 
styles du  tetnplc  antique,  et  nous  avons  montré  ail- 
leurs { voyez  Pou  r. ml)  Ica  difficulté»  qu 'éprouvèrent 
les  plus  grands  architectes  modernes  à cooidouner  la 
1 hauteur  des  devantures  d 'église  avec  les  dispositions 
régulières  qu'exigent  les  ordres  de  colonnes, 
i L'église  de  Saint- Sulpice , une  des  plus  grandes 
et  des  plus  élevées  qu’il  y ait,  alloit  subir  l'applica- 
tion banale  de  ces  ordonnances  pbquées,  et  ik  masses 
| irrégulières,  que  le  goût  du  tempe  et  b routine  a voient 
accréditées.  Les  fondemens  du  portail  etoient  déjà 
j jetrà,  et  cette  grande  composition  alloit  être  conti- 
nuée sur  les  dessins  d'Oppenotd.  L’est  dire  assez 
qu'elle  auroit  offert  ce  faux  système  de  lignes  con- 
tournées ou  brisées,  de  formes  ondulées,  dans  lequel 
on  s’eloit  habitué  à chercher  U richesse  et  b variété 
de  l'art* 

Servandoru  parut.  Il  présenta  un  nouveari  modèle, 
j qui  resta  pendaut  un  an  exposé  à la  critique.  L'a*- 
i cendant  de  sa  réputation,  et  peut-être  aussi  l’attrait 
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de  ta  nouveauté , lui  conquirent  tous  les  suffrages. 

C’etoit  en  effet  une  nouveauté  alors  qu'une  façade 
d’ église  formée  par  des  lignes  droites,  qu’une  ordon- 
nance régulière  de  colonnes , qu’une  architecture  où 
enfin  les  ordres  reparoissoirnt  avec  leur  véritable 
emploi,  avec  leur  caractère  propre,  avec  U pureté 
de  leurs  profils,  avec  la  justesse  de  leurs  proportions. 
Ajoutons  que  Setvandoni  avoit  le  goût  du  graud,  et 
que  dans  sou  portail  il  sut  réunir  à des  masses  larges, 
imposantes  et  variées,  une  disposition  qui,  avec  un 
couronnement , s’il  eût  été  digue  d’elle , seroit  peut- 
etre  la  plus  heureuse  qu’on  ait  jiisqu’ici  imaginée, 
pour  s’adapter  à la  glande  élévation  de  nos  églises. 

En  montant  l'architecture  de  son  portail  sur  une 
ainsi  grande  échelle,  eu  adoptant  le  parti  de  ses  deux 
ordonnances  . sans  ressaut,  sans  avant  et  sans  arrière- 
corps,  dans  une  longueur  de  1H4  pieds,  il  trouva  le 
moyeu  de  donner  à l'ensemble  une  grande  majesté,  et 
de  procurer  à l'église  un  j torche  d’une  très-vaste  éten- 
due. la  pailie  la  plus  remarquable  de  cette  masse  qjt 
sans  contredit  celle  de  l'ordre  inférieur,  dont  le  carac- 
tère et  les  détails  se  rapprochent,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  l’a  voit  fait  jusqu'alors,  du  caractère  et  de  la  forme  de 
l'ancien  dorique  grec,  dont  à cette  époque  on  con- 
noissoit  foil  jieu  les  momii tiens.  Servanaoni , obligé 
de  donner  une  grande  solidité  au  support  de  l’étage 
supérieur,  a pris  le  parti  de  doubler  les  colonnes  de 
!*on  re*  -de  - chaussée,  non,  comme Pavoit  fait  Per- 
rault à La  colonnade  du  Louvre , dans  le  sens  de 
la  longueur,  mais  dans  le  sens  de  la  profondeur 
de  la  galerie  formée  par  les  colonnes.  De  cette  sorte, 
les  colonnes . lorsqu’on  les  voit  en  avant , ont  l’avan- 
tage de  l’isolement,  et  surtout  celui  de  donner  des 
eittrecolonnemens  égaux,  et  des  c*(uces  parfaitement 
réguliers  pour  les  triglyphes  et  les  metopes.  On  di- 
roit,  à la  vue  de  sou  ordre  dorique , que  Setvandoni 
nu  roi  t eu  quelque  avant-goût  de  ce  dorique  grec  dont 
il  est  à douter  toutefois  qu’à  cette  époque  il  ait  pu 
avoir  une  connoissanre  positive.  Il  y a dans  le  genre 
des  cannelures  à vive  arête,  dans  b manière  large  et 
ferme  à b fois  de  son  chapiteau,  de  ses  triglyphes, 
de  ses  mutul^s,  quelque  chose  de  grandiose  qu'on 
ne  trouve  |ioint  dans  presque  tous  les  doriques  de 
l’ecole  de  sou  tenqis. 

Le  second  étage  de  ce  portail  offre  une  galerie  eu 
arcades,  dont  les  piédroits  sont  revêtus  d’un  ordre 
adossé  de  colonnes  ioniques.  Il  parait  certain  que 
Setvandoni avoit  établi  un  fronton  au-dessus  de  cette 
ordonnance.  Ce  fronton , entre  les  deux  tours  qui 
Ibnqueut  ce  frontispice,  dcvoit-il  faire  un  heureux 
effet  ? Peut-être  u’y  a-t-il  pas  lieu  de  le  regretter. 
On  prétend  qu’ayant  été  frappé  de  b foudre  en  1770, 
il  en  étoit  venu  à menacer  mine.  On  le  détruisit  tout- 
à-faît , et  au-dessus  de  l'entablement  de  l’ordre  ioni- 
que un  éleva  des  statues  qui  portoient  sur  des  pié- 
destaux qu’on  voit  encore.  Il  seroit  à souhaiter  qu’011 
les  y replaçât.  Si  le  fronton  étoit  de  trop  entre  les 
deux  masses  qui  pouvoieot  démentir  son  emploi , une 
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I rangée  de  statues  corrigeroit  peut-être  le  grand  vide 
qui  règne  entre  les  deux  tours. 

Ces  tours,  qui  accomjwgucnl  le  portail , s'y  trou- 
vent fort  habilement  jointes,  sans  en  rompre  l’unité. 
Plus  d’un  changement  a déjà  eu  lieu  dans  les  masses 
qui  en  forment  les  deux  étages  supérieurs.  I n archi- 
tecte, nommé  Macburin,  leur  fit  subir  nue  première 
modification  qui  ne  fut  |»as  heureuse.  Depuis, 
M.  Cliaîgrin  lit  un  projet  beaucoup  plus  d'accord 
avec  le  tout.  Ce  projet  n’a  ivçu  encore  son  exécution 
que  dans  une  des  deux  tours.  Il  reste  à terminer  b 
■ seconde  séton  le  meme  dessin. 

I ne  grande  place  en  avant  de  l'église  étoit  entrée 
dans  le  plan  général  de  Setvandoni.  Une  seule  mai- 
son qu’on  voit  encore , et  qui  est  d’une  très-solide 
construction , indique  le  caractère  d’habitations  sim- 
ples et  nobles  & 1a  fois  dont  il  aurait  entouré  cette 
[ cnceiute.  Mai*  ce  local  resta  loog-temji*  sans  | sa- 
voir être  déblayé;  depuis  quelques  années,  retendue 
• tjti’oo  lui  a donnée  ne  permet  plus  de  faire  revivre 
1rs  projets  de  cet  architecte. 

Dans  le  très-grand  nombre  d’inventions  qui  exer- 
1 cciTiit  son  génie,  on  a coutume  de  comprendre  un 
j modèle  et  des  dessins  de  temple  pour  1rs  Grands- 
Augustin*,  à Paris,  les  projets  d’un  arc  de  triomphe 
à la  porte  de  b Conférence,  d’un  grand  théâtre  avec 
toutes  ses  dépctida uccs,  tuai*  surtout  d’une  place  qui 
devoit  être  celle  de  Louis  XV,  entre  les  Tuilerie*  et 
le*  Champs-Elysées.  Cette  place,  destinée  aussi  aux 
fêtes  publiques,  aurait  rassemblé  dans  ses  galeries 
vingt-cinq  mille  personnes,  sans  compter  b foule 
innombrable  que  l’enceinte  même  aurait  pu  conte- 
nir. Elle  devoit  être  ornée  de  trais  cent  soixante  co- 
lonnes et  de  cent  trente-six  arcades,  Luit  intérieures 
qu'extérieures. 

Lorsqu’on  pense  à b quantité  d’ouvrages  de  tout 
genre  dont  Setvandoni  fut  charge,  tant  en  France 
qu’en  d'autres  pays,  et  qui  ont  assuré  à sou  00m  une 
gloire  aussi  étendue  que  durable,  on  est  porté  à 
croire  qu'il  aurait  dû  laisser  une  immense  fortune. 
Il  n'en  fut  rien.  C’est  qu’il  ne  comprit  jamais  ce  que 
signifie  le  mot  économie.  Ami  de  b bonne  chère  et 
de  b joie,  c’étoit  un  besoin  pour  lui  d’associer  à ses 
plaisirs  de  nombreux  ami*,  car  les  ami*  de  cette  sorte 
ne  sont  jamais  rares.  L’argent  fuvoit  de  ses  mains 
plus  vite  qu’il  ny  venoît , et  les  poursuites  de  ses 
créancier*  le  forcèrent  plus  d’uue  fois  de  chercher 
une  retraite  en  d’autres  pays. 

A prf-s  beaucoup  de  voyages,  de  travaux , de  con- 
tre-temps, il  vint  de  nouveau  $c  fixer  à Paris,  où  il 
cessa  d’être*  occupé,  et  mourut  en 

SERVI  { CoTfSTAKTnv  de),  né  i Florence  en 
l554  , mort  en  1622. 

Cet  artiste,  d’une  famille  des  plus  distinguées  de 
Florence,  fut  tout  à la  fois  peintre,  ingénieur  et  ar- 
chitecte. 
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Il  voyagea  par  toute  l'Europe  , et  son  mérite  per- 
sonnel lui  mérita  l'accueil  «le  toutes  les  cours. 

Le  grand  sophi  «le  Perse  le  «lemanda  au  grand- 
doc  Co»me  de  Mcdicis.  Constantin  Je  Servi  se  ren- 
dit en  Perse,  où  il  demeura  environ  un  an;  mais  on 
ignore  à quels  travaux  il  fut  employé. 

De  retour  à Florence , il  eut  la  surintendance  de 
tous  les  ouvrages  de  la  galerie  et  dw  travaux  de  la 
magnifique  chapelle  de  Saint-Laurent.  On  sait  que 
les  ouvrages  dont  il  s’agit  ici  sont  ces  mosaïques  com- 
posées de  pierres  précieuses,  <jue  les  Italiens  a|>- 
pellent  lavoro  a commesso.  De  ce  genre  sont  ces 
belles  tables  qui  ornent  les  plus  riches  cabinets,  et 
qui  forment  des  espèce»  de  tableaux  ou  compositions 
«le  toutes  sortes  d'objets  propres  à être  exécutés  avec 
de»  pierres  précieuse» , dont  le»  couleurs  répondent 
i celle»  <h*s  objet»  naturel»  eux- mêmes.  Ce  août  par- 
ticulièrement des  plante»,  des  Heur»,  de»  coquilles, 
de»  oiseaux , etc. 

Constantin  Je  Servi  alla  en  Angleterre,  où  il  s'at- 
tacha au  prince  de  Galles,  qui  le  nomma  surinten- 
dant de  ses  palais,  avec  une  pension  de  Hoo  écus 
romains. 

D'Angleterre  il  passa  en  Hollande,  où  il  fut  em- 
ployé par  les  états-généraux  «le  ce  pays.  Il  s’y  attira 
l’estime  de  tout  le  monde , et  surtout  celle  du  comte 
Maurice  de  Nassau.  Il  y lit  le  dessin  du  palais  que 
ce  prince  vouloit  faire  construire  pour  sa  résidence 
à La  Haye.  De  retour  en  Toscane,  il  devoit  envoyer 
au  prince  le  modèle  en  relief  de  cet  édifice.  On  ne 
sait  ni  si  l'envoi  eut  lieu , ni  ai  le  projet  reçut  son 
exécution. 

|Apr«H  beaucoup  d'autre»  excursions  en  divers 
pays  de  l'Europe , Constantin  Je  Servi  s c fixa  défi- 
nitivement en  Toscane,  où  le  grand-duc,  dans  le 
dessein  de  se  l'attacher,  lui  donna  le  commandement 
de  Lucignano. 

SERVICE,  ».  m.  Ce  mot  est  employé,  dan»  la 
bâtisse,  pour  exprimer  le  transport  de»  matériaux, 
soit  du  chantier  au  pied  du  bâtiment,  soit  de  cet  en- 
droit sur  le  tas. 

Plus  un  édifice  est  élevé,*  plus  le  service  est  long 
et  difficile,  lorsqu'on  arrive  au  terme  de  son  achè- 
vement. 

On  donne  cc  nom  â plus  d’un  échafaudage  que 
l’on  construit,  dans  les  bâtimens,  pour  le  service  de 
leur  bâtisse.  On  dit  un  pont  Je  service , un  escalier 
Je  service , etc. 

SERVITUDE,  s.  f.  Ce  terme  appartient  à la  ju- 
risprudence de»  bâtimens.  On  le  définit  un  «Iroit  sur 
la  propriété  d’autrui,  pour  un  passage,  |>our  un  jour, 
pour  un  évier,  ou  toute  autre  sujétion  à laquelle  un 
voisin  est  légalement  soumis. 

La  senntuJe  s'appelle  active  ou  passive.  On  l’ap- 
pelle active  i l’égard  de  celui  qui  en  profite , et  /wm- 
sive  à l’égard  de  celui  qui  en  souffre. 

II. 
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La  servit uJe  s'appelle  réciproque,  quand  deux 
I voisins  ont  l’un  sur  l’autre  un  droit  pareil. 

U II  y a des  servi  tu  Je  s pour  un  temps  ; il  y en  a 
U d’autres  à perpétuité.  (Ou  pcutcousultcr  sur  cet  objet 
H ks  J sus  et  Coutumes  Je  s bâtimens,  par  Desgodcls.) 

Nous  distinguerons  servitude  de  sujétion.  Le  pre- 
mier de  ces  mots,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  exprime,  dans 
les  bâtimens,  certaines  conventions  stipulées  entre 
voisins  et  garauüc»  jmi*  les  lois.  Le  second,  beaucoup 
plus  général , exprime  une  multitude  de  rapports 
plus  ou  moins  gènaus  auxquels  l'architecte  est  tenu 
d'avoir  égard , dans  la  conception  et  l'exécution  de 
ses  projets;  et  ces  rapports  dépendent  des  besoins  di- 
| vers,  souvent  «le»  caprices  des  particulier»,  quelque- 
fois aussi  de»  convenances  locale»  et  impérieuses  du 
terrain  et  de  son  site.  {f^oyez  Scjetion.) 

SEVERE,  SEVERITE.  On  donne  ce  nom,  dans 
tous  les  arts,  â une  sorte  de  goût , de  style,  de  ma- 
nière dont  un  ouvrage  est  conçu  et  exécuté , et  par 
suite  on  le  donne  encore  à l'ouvrage  même. 

Sévère  est  l'opposé  d 'agréable.  Le  style  sévère , 
«laits  un  édifice,  est  celui  qui  n'y  admet  que  ce  qui 
constitue  le  necessaire  et  néglige  toutes  les  formes , 
tous  le*  oruemeus  accessoires,  d’où  résulte  l'impres- 
sion de  1a  variété,  de  la  richesse  et  du  luxe. 

Le  plus  nécessaire  dans  un  édifice,  quel  qu’il  soit, 
est  saus  contredit  la  solidité.  .Mais  l'architecture 
exige  le  mérite  de  la  solidité , d'abord  dans  la  réalité 
de  la  chose,  ensuite  dans  son  apparence.  La  solidité 
réelle  et  positive  peut  tenir  uniquement,  et  à certains 
matériaux,  et  à certain  emploi  de  ces  matériaux, 
dont  l'effet  n'aura  aucun  rapport  sensible  avec  le 
goût,  ni  avec  1m  impressions  «le  nos  sens.  Mais  la  so- 
lidité apparente  résulte  de  certaines  disposition»  de 
masses,  «l’un  certain  accord  entre  les  pleins  et  les 
vides,  d’une  certaine  rectitude  de  lignes  qui  produi- 
sent l'impression  de  la  qualité  qu'on  appelle  sévérité. 

Ainsi  des  masses  uniformes,  de  grandes  surfaces 
lisses,  de  grandes  parties  rectilignes  sans  ressaut,  sans 
interruption,  porteront  le  caractère  d'une  grande 
solidité,  parce  que  l'instinct  seul,  sans  parler  du  rai- 
sonnement, nous  apprend  que  le  temps  et  la  do- 
tr uction  ont  moins  de  prise  sur  ce  qui  est  simple  que 
sur  ce  qui  est  composé,  [f^oyez  Solidité.) 

Qui  ne  voit,  au  contraire , que  1a  diversité  de» 
masses , la  multiplicité  des  percés,  les  plans  contour- 
nés et  mixtilignes,  ne  peuvent  point  ne  pas  pm«luire, 
pour  l'esprit,  le  sentiment  de  faiblesse  et  d'incon- 
sistance , comme  ils  doivent  en  opérer  l'effet  dans  la 
réalité  i 

Cc  qu'on  appelle  sévérité  % en  architecture  , tien- 
dra donc  à une  grande  simplicité  de  plan,  & une 
gramle  uniformité  d’élévation,  et  aussi  à une  grande 
économie  d’ornemens. 

On  entend  peut-être  mieux  la  sévérité  sous  ce  der- 
nier rapport. 

Effectivement,  c’est  ainsi  qu'on  l’explique  et  qu'on 
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Il  définit  dans  les  arts  dn  discours.  On  y distinguo  le 
stslc  sévère  et  le  style  orné.  Le  premier  est  celui  des 
écrivains  et  des  orateurs  ordinairement  les  plus  an- 
ciens, nui,  dans  chaque  sujet,  occupés  principale- 
ment de»  chose»  pis»  que  des  roots,  jalous  d'instruire 
plutôt  que  de  plaire  , de  prouver  en  »'cm|»rant  de 
la  raison  plutôt  que  de  l'imagination , ont  négligé 
les  charmes  de  la  diction , et  préféré  la  solidité  de 
la  logique  aux  fleur»  de  la  rhétorique.  On  reconnoit 
le  style  orné  à une  certaine  (irétention  dan»  la  va- 
riété des  tournures,  dans  le  chois  des  formes,  dans 
la  recherche  des  image»,  dan»  le  soin  de  flatter  agréa- 
blement l'oreille  par  'le*  mouvement  cadences  cl  de» 
chutes  Tarifes. 

Il  en  est  de  même  «lu  style  sévère e n architecture. 
Les  maîtres  «le  ce  style  se  font  remarquer  par  l’atten- 
tion qu’ils  portent,  avant  tout,  au»  qualités  fonda- 
mentales «le  l’art  de  bâtir,  par  le  soin  qu’ils  ont  de 
ne  rien  mettre  «le  superflu  «lans  leurs  corn posit ions, 
de  s’en  tenir  à l'expression  propre  de  chaque  carac- 
tère, et  à l'exécution  scrupuleuse  des  proportions  de 
chaque  oixlre,  de  ne  rien  innover  dans  les  type»  re- 
çu* .de  subordonner  les  ornemens, c’est-à-dire  l'a- 
gréable à rutile,  aux  formes  constitutives  des  mem- 
bres dont  se  compose  le  corps  d’un  édifice. 

Si  l’on  veut  retourner  cette  définition,  et  prendre 
l'inverse  de  chacune  «les  notions  qu’elle  renferme, 
on  trouvera  qu'il  s est  donné,  dans  l'architecture, 
un  style  remarquable  par  l’affectation  de  nier  ou  de 
dissimuler  ce  qui  est  le  principal  d’un  édifice,  et  de 
faire  prévaloir  sur  le  necessaire  précisément  ce  qui 
est  le  superflu  ; par  la  prétention  à une  variété  de 
formes,  «le  lignes,  «le  contours,  tendante  à détruire 
route  idée  d’ordre,  «le  type  constitutif  et  indicatif 
de  chaque  caractère,  remarquable  surtout  par  l’am- 
bition des  nouveautés,  par  le  désir  de  flatter  les  yeux 
au  préjudice  du  plaisir  «le  l’esprit  et  de  la  raison. 

En  appliquant  la  notion  de  ces  deux  styles  aux 
monumeos  de  l’architecture , il  n’y  a personne  qui 
ne  range  sous  l'indication  «lu  premier,  c'est-à-dire 
«lu  style  sévère,  le  plus  grand  nombre  des  édifices 
du  quinzième  et  du  seizième  siècles.  Je  «lis  le  plus 
grand  nombre,  parce  «ju’il  s’y  en  trouve,  parmi  ceux 
du  quinzième,  qtiehj ues-uns , surtout  à Horence, 
où  la  sévérité  peut  paraître  excessive,  et  d’autres, 
parmi  « eux  «lu  seizième  siècle , qui  tiennent  un  mi- 
lieu très-heureux  entre  1a  sévérité  et  le  relâchement 
des  principes  ; car  la  sévérité  a aussi  diffère  ns  degrés. 
Mais  personne  n’hésitera  d'appliquer  la  notion  du 
second  stvlc,  c'est-à-dire  opposés  an  style  sévère , au 
goût  qui  régna  dans  le  dix-septième  siècle. 

L'idée  précise  de  sévérité , en  architecture , peut 
être  rendue  sensible  à l’esprit  comme  aux  yeux,  dans 
1rs  ordres,  par  le  dorique  grec,  où  le  principe  de 
solidité , de  nécessite,  d’utilité,  se  trouve  écrit  en 
caractères  qu’aucun  cril  ne  peut  méconnoître. 

Cette  idée  se  manifeste  eocore  clairement  dans 
certains  édifices  du  genre  de  ceux  qui  ne  sauraient, 
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sans  une  inconvenance  révoltante,  admettre  ni  les 
variétés  de  formes,  ni  le  luxe  dus  oruemens,  ni  le» 
badinages  des  details  auxquels  le  caprice  aime  à se 
livrer.  Tris  sout  des  | miles  de  citadelles  ou  de  for- 
tificalion,  des  prisons,  «les  arsenaux,  des  maga- 
sins, etc. 


SEUL,  s.  ni.  C’est  la  partie  inférieure  d'une 
porte,  ou  la  pierre  qui  est  entre  ses  tableaux.  Elle 
ne  diffère  du  pas  qu’eu  ce  qu’elle  est  arasée  d’après 
le  mur. 

Le  seuil  a quelquefois  une  feuillure  pour  recevoir 
le  battement  «le  la  porte  mobile. 

Secil  d'écluse.  ( Terme  tTarchitexture  hydrau- 
lique.) Pièce  de  l>ois  qui,  étant  |>oséc  «le  travers  en- 
tre deux  poteaux , au  fond  «le  l’eau , sert  à appuyer 
par  le  bas  la  porte  ou  les  aiguilles  d'une  écluse  ou 
d'un  pertuis. 


Srriî.  de  roîcr-LBM*.  Grosse  pièce  «le  lwis  avec 
feuillure,  arrêtée  au  bord  de  la  contrescarpe  d’un 
fosse,  pour  recevoir  le  liaUcmtMil  d’un  pont-levis 
quand  on  l'abaisse.  On  l’appelle  aussi  sommier. 

SGRAPF1TO.  Mot  italien  qui  exprime  un  cer- 
tain genre  «le  peinture  ou  plutôt  de  dessin  en  grisaille 
sur  mur,  et  «ju'on  a traduit  jadis  en  français  par  le 
mot  égratigné , manière  égratignée.  C’est  ce  que 
signifie  en  effet  lu  mot  italien,  et  ce  uiot  exprime 
assez  bien  la  nature  du  procédé  |»r  lequel  on  exécute 
cette  sorte  de  dessin , ou  , pour  mieux  dire,  de  gra- 
vure sur  murailles. 

Voici  comment  on  y procède  : 

On  forme  sur  le  mur  en  maçonnerie  qu’on  veut 
ainsi  décorer , un  enduit  fait  de  sable  et  de  chaux , 
où  l'on  mêle  une  cendre  de  |>aillc  brûlée,  qui  donne 
au  mortier,  en  raison  «le  b quantité  qu’on  y eu  intro- 
duit , une  teinte  noirâtre  ou  grisâtre  plus  ou  moins 
forte.  Lorsque  la  couche  de  ce  mortier  est  sèche , on 
y |iassc  une  teinture  de  chaux  délayée  «bus  «le  1 CSU 
de  colle.  Dessus  cette  teinture  blanche  on  trace  les 
désunis  de  b <30  tu  position  «pi’ou  veut  exécuter,  avec 
des  cartons  ou  papiers  piques,  en  faisant  usage  «l’un 
petit  sac  rempli  de  charbon  pilé,  qu’on  frappe  sur 
le  trait  indiqué  par  les  petits  trous  de  piqûres , «le 
façon  que  b |M>uswèru  passant  à travers  ces  trous, 
marque  les  traits  du  dtssiti  en  points  noirs. 

Le  peintre  se  sert  alors  d’une  pointe  «le  fer  pour 
fixer  son  trait , ou  de  plusieurs  pointes  eu  manière  de 
fourchette,  qui  forment  des  hachures , lesquelles  en- 
levant b teinte  blanche,  et  décousu  ut  l'enduit  du 
mortier  noir  qu»  est  dessous,  produisent,  d’une  ma- 
nière très-eipiditive,  un  dessin  en  grisaille,  c’est-à- 
dire  en  blanc  cl  noir.  Il  est  encore  belle  de  formel 
des  demi-teintes,  en  passant  par  endroit  un  gris  léger 
sur  les  parties  qu'on  veut  éteindre. 

Oii  a jadis  usé  fréquemment,  à Rome,  de  cette 
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manière  de  décorer  les  murailles,  à peu  de  frais,  et 
encore  aujourd’hui  la  pratique-t-on  à Gênes  au  de- 
hors des  maisons.  Cette  méthode  de  décoration,  plus 
simple  que  la  fresque , a encore  l’avantage  de  mieux 
résister  aux  injures  du  temps.  Quelques  restes  de 
sgrajfito  de  la  main  de  Pol\ dore , élève  de  Raphaël , 
ont  subsisté  iusqn’â  nos  jours,  et  il  est  à croire  que 
le  plus  grand  nombre  a dû  sa  destruction , moins  au 
laps  du  temps  qu'aux  change  mens  survenus  daus  beau- 
coup des  habitations  qui  en  étoieut  ornées. 

SIEGE,  s.  ni.  Dans  son  acception  ordinaire,  ce 
mot  signifie  un  meuble  fait  pour  s’asseoir.  Il  s’en 
fait  de  toutes  sortes  de  matières  et  de  formes  diverses. 
On  donne  en  effet  ce  nom  et  à des  meubles  portatifs 
et  mobiles,  et  à des  bancs  de  pierre,  tels  que  les  de- 
grés des  théâtres  anciens,  où  s'asseoient  les  specta- 
teurs. 

Les  sièges,  par  la  dignité  de  quelques-uns  de  leurs 
usages,  j«r  la  richesse  de  leur  matière,  par  la  beauté 
de  leurs  formes  et  la  variété  de  leurs  ornemens,  ont 
été  jadis  et  sont  encore  quelquefois  d’importantes 
compositions,  où  le  génie  de  la  décoration  architec- 
turale trouve  à s’exercer. 

L’antiquité  nous  a laissé  quelques  monumens  du- 
rables du  goût  que  ses  artistes  portèrent  à de  tels 
ouvrages.  On  a trouvé  dans  l'Attique  deux  sièges 
sculptés  en  marbre,  et  dont  les  ornemens  désignent 
clairement  l'usage.  La  partie  antérieure  présente 
deux  chouettes  d'un  a as»  grand  relief,  et  qui  sem- 
blent supporter  soit  la  lunquette,  soit  les  bras  du 
siège.  Sur  la  partie  latérale  d’un  de  ces  deux  sièges 
est  sculptée  la  table  où  l’on  plaroit  les  couronnes,  les 
palmes  et  les  différons  prix  donnés  aux  vainqueurs 
dans  les  jeux  du  stade.  Il  est  bien  probable  que  ce 
sont  les  sièges  des  agouotliètes  ou  juges  des  combats. 

Plus  d’  un  siège  de  marbre  ou  de  porphyre  s’est 
trouvé  dans  les  ruines  des  thermes  i Rouie,  et  orne 
aujourd’hui  les  musées  de  cette  ville. 

Mais  de  tous  les  objet*  auxquels  le  nom  général 
de  siège  convient,  il  n’en  est  point  qu’on  puisse  com- 
parer, pour  la  grandeur,  la  richesse  et  le  goût  de  la 
composition,  aux  trônes  de*  divinités,  surtout  de 
celles  qui  étoieut  d’or  et  d'ivoire.  Nous  en  renvovons 
la  descriptiou  au  mot  Trône  des  divinités.  (Voyez 
Troue.) 

SIG  N IN  IM  (Ores).  C'est  le  nom  que  donne 
Vitruve  {bb.  il,  cap.  iv;  lib.  vin,  cap.  vu)  i une 
sorte  de  mortier  dont  on  faisoit  usage  pour  les  puits 
et  les  citernes.  On  mèloit  ensemble  cinq  parties  de 
sable  pur  et  deux  de  chaux.  On  remuoit  bien  ce  mé- 
lange, et  on  y mettoit  de  petits  morceaux  de  pierre 
ou  de  tuf  du  poids  d’environ  une  livre;  ensuite  on  le 
battoit  avec  des  inancsde  bois  garnies  de  fer.  Selon 
Pline,  on  faisoit  aussi  le  signinum  npus  avec  des 
tuiles  pilées  et  de  la  chaux. 
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SILVANI  (Ghcrardo),  né  en  1579,  mort  en 

1G75. 

.S  (haut  fut  un  des  derniers  architectes  du  seizième 
siècle  i Florence,  c’est-à-dirc  de  ceux  qni  persistè- 
rent dans  ce  goût  sage , pur  et  grandiose , auquel 
cette  ville  doit  d’être  encore  aujourd’hui  , dans 
ses  mon u meus , une  des  belles  écoles  de  l’architec- 
ture. 

Il  devint  architecte,  comme  beaucoup  l’étoient 
devenus  avant  lui , sans  avoir  fait  de  l’art  de  bâtir  sa 
première  ou  principale  étude.  Ne  de  parens  très- 
honorables  , mais  déchus  de  leur  fortune  par  l’effet 
des  causes  politiques,  Silvani,  tout  en  se  livrant  aux 
occupations  du  négoce  dans  la  maison  de  son  père, 
nourrissait  déjà  la  passion  qui  devoit  faire  de  lui  un 
artiste  célèbre.  Il  fut  placé  pour  apprendre  la  sculp- 
ture chez  Yalerio  Cioli , un  des  plus  habiles  maître* 
de  ce  temps;  mais  il  le  perdit  au  bout  d’un  an.  Il 
perdit  encore,  au  bout  de  trois  mois  de  séjour  dam 
sou  école,  le  célèbre  Raudini.  Une  autre  sorte  de  fa- 
talité l’empêcha  d’entrer  chez  Jean  de  Bologne.  Un 
sort  plus  heureux  le  fixa  die*  Jean  Caccini,  où  il 
trouva  enfin  à être  employé  selon  son  mérite. 

Il  faut  lire  dans  Baldinucci,  qui  en  fait  mention 
avec  le  plus  grand  soin,  les  details  de  tous  les  travaux 
auxquels  S tlvani  dut  enfin  sa  réputation  comme 
sculpteur,  et  les  occasions  qui  le  firent  architecte. 

Co  fut  eu  1G1 2 qu’il  fut  chargé  de  rebâtir  la 
grande  chapelle  de  Saint-Pierre-Majeur;  il  en  fit  le 
modèle  de  relief,  en  donna  les  dessins,  et  exécuta  en 
entier  l’ouvrage  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui. 

\ ers  le  même  temps,  le  grand-duc  Cosnie  II  ayant 
dessein  d'agraudir  le  palais  Pi tti,  commanda  un  mo- 
dèle à SiU’ani , en  concurrence  avec  Jules  Parigi.  Il 
nous  manque  un  dessin  jour  bien  comprendre  l'idée 
que  Raldinucci  nous  a transmise  du  projet  de  Sil- 
va ru.  Sa  description  dunue  toutefois  à croire  que  ce 
fut  une  très-grande  conception.  Peut-être  que  sa 
grandeur  même  en  empêcha  l’adoption.  Il  arriva , 
comme  011  la  vu  souvent  ailleurs,  qu’on  se  rabattit 
au  projet  le  plus  économique,  celui  de  donner  deux 
ailes  au  palais. 

Sitvani  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  projet  et 
le  modèle  de  palais  que  lui  a voit  commandé  l’archi- 
duchesse d’Autriche,  Marie  - Madeleine  , pour  sa 
campagne  de  Poggio  Impériale.  Silvani  étoit  un 
homme  doux,  modeste,  ennemi  de  toute  brigue,  qui 
ne  paroiaeoit  jamais  que  quand  il  etoit  appelé;  et  il 
ne  manque  jamais  d'hommes  qui,  sans  être  appelés, 
et  même  parce  qu’on  ne  les  appelle  point,  se  pré- 
sentent toujours  les  premiers.  Or,  notre  architecte 
trouva  long-tenips  sur  son  chemin  de  pareils  hommes. 
Cependant  il  dut  à la  meilleure  de  toutes  les  protec- 
tions, celle  du  talent,  d’assez  nombreuses  occasions 
de  l'exercer,  d agrandir  le  cercle  de  ses  entreprises, 
et  d'augmenter  sa  fortune.  Jusqu’alors  les  travaux  de 
la  sculpture  y avoient  presque  uniquement  contribué; 
mais  ayant  épousé  la  petite-fille  du  célèbre  Bernard 
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Buontalenti,dont  il  eut  quatorze  enGins,  il  dut  t'adon- 
ner de  préférence  à l'architecture. 

Il  teroit  difficile,  dit  Baldinucci , de  noml*rcr  tout 
le*  ouvrages  qui  remplirent  le  cours  de  sa  longue  vie. 
Nous  trouvons  qu’il  refit  à neuf  le  palais  du  comte 
Alberto  de  Bardi  ; qu’il  en  éleva  un  autre  très-grand 
et  très-beau  au  podestat  de  Moniale;  qu’il  restaura 
et  embellit  la  chapelle  des  Salviati  dans  l'église  de 
Sauta -Croce;  qu’il  exécuta,  d’aprè*  ton  modèle, 
une  très-belle  maison  de  campagne  pour  le  sénateur 
Alexandre  Guadagnt  ; qu’il  termina  le  lutiuicnt  de 
Pierre  Guicardini,  ainsi  que  le  grand  escalier  et  la 
chapelle  commencés  par  Cigoli , et  que  b mort  l’avoit 
empêche  d’achever;  qu’il  restaura  et  relit,  dans  un 
goût  plus  moderne,  l'église  de  Saint-Simon , avec 
la  décoration  du  grand  autel , du  chœur  et  des  cha- 
pelles; qu'à  Yoltcrra  , il  termina  un  palais  pour 
i’ainiral  Inghirami,  qu'il  lui  commettra  une  maison 
de  campagne,  ouvrage  que  b mort  de  l’amiral  lit 
abandonner. 

A Pistoia,  Silvani acheva  la  plus  grande  partie  du 
nouveau  palais  de  b Sa  pieu»  ; à Florence,  l’Ora- 
toire commencé  jadis  par  Caccini  son  maître.  On  met 
au  nombre  de  set  plut  grands  travaux  b restauration, 
ou  pour  mieux  dire  le  renouvellement  du  palais  de 
Luca  dcgli  Ablizxi,  et  où  l’on  admira  l'habileté  avec 
laquelle  il  sut , profitant  des  vieille»  bâtisses,  les  trans- 
former eu  une  toute  nouvelle  architecture.  Tous  les 
travaux  qu'on  vient  de  citer,  il  les  exécuta  dans  le 
court  e§]iace  de  six  année*. 

L’église  des  Tbéaliu»  avoit  été  commencée  par  Mat- 
teo  Nigetti,  qui  en  négligeoit  l'exécution.  On  fut 
obligé  de  lui  donner  uu  successeur.  Silvani  fut  chargé, 
non  de  continuer,  mais  de  recommencer  l’entre- 
prise. Il  fit  un  nouveau  modèle  sur  un  plan  beaucoup 
plus  étendu  , et  il  trouva  un  moyeu  ingénieux  d’aug- 
menter le  local  destiné  à l'habitation  des  religieux, 
placée  sur  un  espace  étroit,  cl  qui  ue  permettoit  au- 
cuu  agrandissement.  Il  rebâtit,  dans  le  même  temps, 
le  couvent  de  Satute-Marie  des  Ange»,  dont  etoit 
supérieur  son  frère  dou  Salvador  Silvani. 

Le  savant  Jean- Baptiste  Strozzi  commanda  à Sil- 
vani de  lui  faire  une  façade  pour  son  palais,  près  de 
b Triuité.  Strozzi  etoit  aveugle.  Mais  telle  etoit  alors 
l’influence  de»  tuteurs,  particulièrement  sur  l’archi- 
tecture, que  tout  homme  riche  devoit  annoncer  par 
l'extérieur  de  sa  maison  son  goût  et  son  amour  pour 
les  arts.  Ainsi , quoique  privé,  par  son  infirmité,  de 
pouvoir  jouir  de  1a  décoration  de  son  palais,  Strozzi 
ti'en  eut  jus  moins  raïubition  de  payer  son  tribut  à 
l'ange  de  son  temps,  et  l’ou  rapporte  qu’à  defaut  de 
la  vue , le  tact  lui  «cnit  à couuoitre  et  à juger  le  mo- 
dèle que Silvani  lui  présenta.  Ou  peut,  ce  nous  sem- 
ble, affirmer  que  ce  nouveau  moyeu  de  critique  ne 
le  trompa  point , et  l’on  s’en  convaincra  en  voyant  la 
façade  de  ce  palais,  rapport**!  par  Ruggieri,  ton*.  111, 
pl.  52  de  son  Studio  d' Arduttetum  civile.  Milixia , 
daus  U vie  extrêmement  abrégée  d’un  des  architectes 
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les  plus  féconds  qu'ait  produits  b Toscane , n'a  con- 
sacre qnc  deux  lignes  au  jugement  de  ce  palais,  qui , 
dit-il,  a trois  étages  mal  proportionnés.  Un  ne  voit 
pas  sur  quoi  repose  cette  laconique  censure.  Les  trois 
étages  dont  il  s’agit  nous  |wroissent,  au  contraire, 
offrir,  non  pas,  si  l’on  veut,  uu  modèle  de  façade  bien 
original,  mais  très -certainement  une  conformité 
fort  heureuse  avec  les  meilleurs  ouvrages  du  seizième 
siècle.  Silvani  y comme  Bablmucci  nous  l’apprend, 
ne  fit  autre  chose  que  la  façade  de  ce  pabis  {la fac - 
data  di  sua  casa).  Dès-lors,  il  dut  l’adapter  à des 
divisions  en  largeur  et  hauteur  déjà  données.  C’est 
donc  des  details  qu’il  faut  porter  un  jugement,  plu- 
tôt que  de  b conception  d'un  nouvel  ensemble.  Or, 
Ou  peut  affirmer  que  toutes  les  porte»  des  fenêtres, 
U que  leur#  chambranles,  le»  ordres  qui  les  décorent, 
| que  les  intervalles  des  étages , que  U porte  d’entrée, 
les  pilastres  qui  la  ibnqucnt,  ainsi  que  ceux  des  an- 
gles du  bâtiment,  l'entablement  dorique  qui  les  sur- 
monte, sont  autant  de  parties  ci  de  détails  où  ftc  re- 
trouvent le  style,  b manière  et  les  principes  des  plus 
habiles  prédécesseurs  de  Silvani.  Peut-être  y auroil-il 
à critiquer,  daus  cet  ensemble,  comme  un  peu  étran- 
gères à b coin  position , les  petites  fenêtres  de  néces- 
sité , en  teil-de-lxcuf , de  l'étage  d’eu  haut;  peut- 
ètiv  encore  y désircroit-on  un  cutabJcmcnt  qui  enu- 
| mu uât  toute  cette  masse  d'une  manière  plus  digne 
d'elle. 

Il  faut  citer  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Silva  ni  et  des  beaux  monument  de  Florence,  le  pa- 
bis Cappnni  {in  via  Jjirga).  L'architecture,  outre 
mille  difficultés  dépendantes  des  sites , des  terrains  cl 
de  toutes  sortes  de  sujétions  qui  entravent  le  génie  de 
l’artiste , éprouve  encore  de  plus  grands  obstacles  de 
* b part  des  ordonnateurs , qui  souvent  veulent  plus 
qu'ils  ne  peuvent,  et  après  avoir  accepté  des  projets 
au-dessus  de  leurs  moyens  , se  trouvent  forcés  de  le» 
rapetisser  ou  de  les  laisser  imparfaits.  C'est  ce  qui 
arriva  au  pabis  C.ippooi.  Le  propriétaire  se  lassa  de 
l'entreprise  qu’il  avoit  approuvée,  ou  plutôt  de  la 
dépense  qu'elle  exigeoil.  Il  obligea  Stlvant  d’en^rê- 
| duire  l’élévation  déjà  fort  avancée.  Or,  on  conçoit  ce 
■ que  peut  perdre,  aux  yeux  des  gens  de  goût,  un 
I édifice  dont  tous  les  rapports  avoient  été  calculés, 
H lorsqu’on  en  vient,  par  la  suppression  d’une  partie 
U de  son  élévation,  à lui  donner  une  largeur  qui  semblo 
| alors  disproportionnée.  Malgré  ce  défaut,  qu’on  ne 
D doit  pas  imputer  à l'architecte,  ce  pabis  est  encore 
R un  des  (dus  remarquables  monumeus  de  l’architec- 
ture toscane. 

Silvani  éprouva  un  désagrément  d’un  autre  genre 
au  pabis  qu'il  fit  pour  les  frères  Castelli,  riches 
négocions  de  cette  e|  toque,  et  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  pabis  Manier lli.  Les  frères  Castelli,  avant 
de  s'ad  rester  à Silvani , s'étoient  ingéré  à eu  donner 
eux-mêmes  les  projets,  et  en  avoient  commencé  l’exé» 
cution  sous  la  direction  de  gens  peu  versés  dans  l’art. 
Ils  eurent  enfin  recours  à Silvani,  qui  fut  obligé, 
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pour  réduire  à un  meilleur  dessin  les  constructions 
malhabilement  commencées,  sans  perdre  toute  la  dé- 
pense déjà  faite , de  se  soumettre  à des  données  fort 
gênantes,  tant  de  la  part  des  travaux  qu'il  falloit  con- 
server, que  pour  satisfaire  aux  caprices  des  proprié- 
taires. Toutefois  ce  palais , considéré  surtout  dans  sa 
façade,  fut  jugé  en  son  temps,  et  l’est  encore  au- 
jourd'hui , comme  un  des  excellens  ouvrages  entre 
tous  ceux  qu'on  admire  à Florence. 

La  réputation  de  Silvani  s’élevant  de  jour  en  jour, 
le  grand-duc  Ferdinand  II  ne  crut  pas  pouvoir  con- 
fier à nu  talent  plus  éprouvé  la  place  d’architecte  de 
la  cathédrale , qui  venoit  de  vaquer  par  1a  mort  de 
Jules  Parigi.  Ce  grand  édifice  «voit  besoin  de  plus 
d’une  réparation.  Silvani  y en  opéra  de  plus  d’un 
genre  et  des  plus  importantes,  soit  en  déchargeant 
les  reins  des  voûtes  du  poids  de  matériaux  inutiles 
qu’on  y avoit  bissés,  soit  en  renouvelant  plusieurs 
parties  de  charpente,  tous  travaux  qui  améliorèrent 
singulièrement  la  construction.  Mais  il  eut  encore 
l’ambition  de  donner  enfin  un  frontispice  à cette 
grande  basilique,  qui,  comme  plusieurs  autres  à 
Florence,  étoit  restée  imparfaite  dans  sa  façade.  Ce- 
pendant son  projet  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
beaucoup  d’autres,  et  Sainte-Marie-des-Fleurs,  ce 
chef-d’œuvre  du  quinzième  siècle , est  arrivée  jus- 
qu’au dix-neuvième  sans  avoir  pu  recevoir  ce  com- 
plément , sujet  perpétuel  de  coucours  et  de  débats 
restés  sa  us  décision. 

Le  vieux  pont  de  Pisc  étoit  tombé  dans  une  crue 
d’eau  du  fleuve,  l’an  i635.  Il  fut  question  d’en  re- 
bâtir un  nouveau.  Sitvani  fut  appelé  pour  en  donner 
les  dessins.  Son  avis  étoit  de  diminuer,  autant  qu’il 
seroit  possible  , le  nombre  des  arches,  et  par  consé- 
quent des  piles.  Il  proposoit  de  faire  Je  pont  à une 
seule  pile,  c’est-à-dire  de  deux  arches,  ou  de  trois 
arches,  avec  deux  seules  piles;  et  il  en  présenta  le 
modèle,  avec  l'engagement  de  terminer  le  tout  au 
plus  tard  en  trois  années.  Mais  survint  entre  les 
concurreoa  an  certain  Bartolotti , qui  ne  fit  fort 
d’cxccuter  le  pont  sans  pile  et  d’une  seule  arche.  Il 
le  fit  en  effet,  mais  le  i,r  janvier  iC>44  le  pont 
s’écroula.  Plusieurs  années  s’écoulèrent,  et  après  un 
assez  long  temps,  on  en  vint  à le  rebâtir  avec  trois 
arches  et  deux  piles,  selon  le  projet  île  Silvani. 
Toutefois  il  n'eut  pas  l'honneur  de  l'exécution.  Son 
grand  âge  l’eut  empêché  de  se  livrer  à ce  travail , 
et  l’ouvrage  fut  confié  à Francesco  -Save , architecte 
romain. 

Aucun  architecte  n’a  peut-être  à offrir  une  liste 
d’ouvrages  aussi  nombreuse  que  Sibani , ce  qu’on 
peut  attribuer  à trois  causes  : l’infatigable  activité  de 
l'artiste,  b longueur  d’une  carrière  poussée  jusqu'à 
quatre-vingt-seize  ans  , niais  surtout  l’état  de  l’ar- 
chitecture, et  le  goût,  ou  pour  mieux  dire  l’usage 
du  temps  où  il  vécut.  Chaque  âge  amène  avec  soi  des 
causes  différentes,  dont  les  effets  se  réalisent  dans  les 
œuvres  de  bâtir.  Lorsque  de  grandes  choses  ont  été 
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faites  et  produites  en  architecture , le  goût  s’en  pro- 
page , et  de  proche  en  proche  un  certain  courant  de 
inode  tend  à tout  renouveler.  C’est  ce  qui  étoit  arme 
au  temps  «le  Sitvani.  Les  «leux  siècles  qui  le  précé- 
dèrent «voient  mis  l’architecture  dans  le  plus  grand 
honneur.  De  toutes  parts  s’étoient  élevés  de  grands 
et  magnifiques  monumens;  les  princes,  les  grands, 

Idc  simples  particuliers  opulens,  «voient  min  leur  am- 
bition dans  b grandeur  et  la  beauté  de  leurs  habita- 
tions. Ces  exemples  produisirent  «le  nombreuses  imi- 
tations. Chacun  voulut  , selon  ses  moyens,  suivre  le 
mouvement  imprimé  au  .lu  xe.  Il  se  crée  alors,  pour 
tous  les  degrés  d'ambition,  un  certain  art  de  remettre 
à neuf  les  anciens  bâtimens , de  les  changer  d'Iubit , 
si  l’on  peut  dire,  et  de  leur  redonner  une  phvsiono- 
mie  pins  moderne.  C’est  l’âge  des  referons,  des  res- 
taurations , des  remaniement,  et  cet  âge-là  fut  celui 
où  vécut  Sihani. 

On  l’a  déjà  vu  occupé  de  semblables  soins , et  Bal- 
dinucci  va  encore  se  contenter  «l’énumérer  les  travaux 
infinis  (dit-il)  qui  l'occupèrent  en  ce  genre.  Ix  in - 
finit*  restaurazioni  e rùiuzioni  ni  modrrno  di  chiesc • 
di  ville  di  nos  tri  ciltadini,  etc.  De  ce  nombre  furent 
b villa  du  sénateur  I golini  à San-Martinoa  Strada; 
celle  de  Guichardini  à Valdipcsa  ; celle  de  Giulio 
Morelli  et  du  sénateur  de  la  même  famille,  ainsi  que 
leur  maison  à Florence;  le  casin  du  marquis  Sal- 
viati , et  son  palais  d’habitation  ; b villa  du  sénateur 
Luigi  Altoviti  a Roinituz/o  ; b maison  du  prient' 
Sebastien  Ximenès;  la  villa  du  sénateur  Loreozo 
Strozzi  à Valdipesa  ; la  maison  du  chevalier  del 
Rosso,  ainsi  que  sa  façade  ; celle  de  Jean-André  del 
Russo;  celle  du  marquis  Yinccuzio  Capponi  ; le  su- 
pcrlie  salon  du  palais  Gatti,  dans  b rue  dé  Pandol- 
> phini;  la  grande  salle  du  pabis  Pucei  ; b façade  de 
la  maison  Gianfigliazzi , sur  le  boni  de  l’Arno.  Quel- 
ques-uns de  ces  édifices  et  d'autres  encore  , soit  cou- 
vons, soit  églises  , entièrement  construits  par  lui  , 
furent  son  ouvrage  en  propre.  Mais  le  plus  grand 
nombre  ne  fit  pas  moins  «l'honneur  à son  talent , par 
l’intelligence  et  l’habileté  avec  lesquelles  il  snt  re- 
donner, en  quelque  sorte,  une  nouvelle  existence  a 
d’anciennes  bâtisses  conçues  sans  goût  et  exécutées 
sans  aucune  considération  d’art. 

Sihani  ne  fut  pas  moins  recommandable  par  scs 
qualités  morales  que  par  ses  talons.  Ce  fut  un  homme 
de  bonnes  mœurs , désintéressé , charitable . appliqué 

Ià  tous  scs  devoirs,  et  les  remplissant  avec  le  zèle  le 
plus  scrupuleux.  L’extrême  vieillesse  où  il  parvint  ne 
le  ralentit  jamais,  surtout  dans  la  surveillance  de  la 
rathrdrale  confiée  à ses  soins.  On  raconte  qu’il  ne 
diminua  rien  de  l’assiduité  de  ses  inspections,  conti- 
nuant de  monter  tout  seul  les  centaines  de  degrés  qui 
conduisent  au  sommet  de  b coiqwle  et  de  b tour. 
Tout  ce  qu’on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  se  fit  ac- 
compagner de  quelqu’un , et  il  choisit  pour  aide  et 
pour  compagnon  un  ouvrier  de  b fabrique,  cente- 
naire lui-même. 
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SIMBLEAU,  »,  m.  C'est  le  cordeau  ou  la  ficelle 
avec  quoi  les  charpentiers  tracent  une  circonférence , 
lorsque  sa  grandeur  surpasse  U portée  d’uu  compas. 

SIMÉTRIE.  (A'iyrsSrMLTaiE.) 

SIMONE  (il  Caonaca.)  ( P >ycz  r article  Poi- 

LAIOLO.) 

SIMPLE,  SIMPLICITE.  Non»  réunissons  d’au- 
tant plu»  volontiers , sous  ces  deux  mots , les  notions 
de  la  qualité  qu'ils  expriment,  que  le  mot  simple , 
qui  est  un  adjectif,  «'emploi*  août  ont  aussi  substanti- 
vement ; et  l’on  «lit  le  simple,  en  l'opposant  au  com- 
posé. On  dit  le  simple,  comme  on  dilleèauf,  le  grand, 
j ,our  la  beauté,  la  grandeur,  etc. 

Le  simple  donc,  ou  la  simplicité  est,  dans  tous 
les  arts , une  qualité  essentielle  , en  tant  qu’elle  est 
un  des  principes  les  plus  actifs  et  les  plus  sensibles  du 
plaisir  que  leurs  ouvrages  nous  procurent. 

En  effet,  de  quelque  genre  que  «oient  ces  ouvrages, 
qu'ils  soient  de  nature  à s’adresser  plus  particulière- 
ment ou  à l'intelligence , ou  à l’imagination  , ou  au 
scutiment,  ou  à toute  autre  des  facultés  de  notre 
ame  que  Tou  voudra,  et  qu’ils  s'y  adressent  soit  par 
un  de  nos  «eus,  soit  par  un  autre,  ce  que  demande 
avant  tout  chacune  de  ces  facultés , et  ce  que  veut 
chacun  des  sens  qui  leur  sert  de  ministre,  c’est  de 
concevoir,  de  se  figurer  et  de  jouir  facilement. 

Ainsi , nous  demandons  aux  idées  et  aux  images 
de  se  présenter  à notre  «ne  dans  l’ordre  le  plus 
clair,  et  sous  des  formes  qui  se  laissent  saisir  sans 
confusion. 

C’est  cette  manière  d'être  «les  idées , des  formes, 
des  lignes  , des  contours  et  de  leurs  figures,  que  nous 
appelons  simplicité. 

Il  V a entre  la  simplicité  et  l 'unité  des  rapports  qui 
font  très-facilement  confondre  la  nature  et  les  effets 
de  chacune.  Cependant  leurs  notions  sont  distinctes. 

Lorsque  Horace  a dit sit  QUoéns  simplex  dun - 

taxai  et  unttm , il  n’a  prolwihlement  fias  entendu 
réunir  ers  mots  comme  de  parfaits  synonymes,  comme 
l'expression  redondante  d’une  seule  et  même  notion. 
Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  les  effets  de  ces  «leux 
ipialitcs  doivent  souvent  se  rencontrer  eusembte,  que 
le  principe  d’unité  empreint  dans  un  ouvrage  y est 
peut-être  le  résultat  de  l’esprit  de  simplicité , et  que 
réciproquement  là  doit  régner  le  mérite  de  la  sim- 
plicité, où  sc  découvre  le  principe  d’uuité,  toutefois 
l’anal  vue  métaphysique  sait  appliquer  à cliacune  un 
caractère  distinctif. 

\S unité  consiste,  particulièrement  dans  les  arts 
d’imitation  , à produire  La  liaison  de  toutes  les  par- 
ties avec  le  tout,  à ramener  tous  les  details  à un 
point  fixe,  à faire  enfin  que  chaque  chose,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit,  offre  une  combinaison  néces- 
saire , d’où  l’on  ne  puisse  rien  détacher  sans  «pie 
l’ensemble  en  soit  détruit:  (f'o/ejUiutÉ.) 
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On  voit  qu’une  semblable  qualité  doit  réellement 
coopérer  aux  effets  quou  attend  de  la  simplicité. 

Cependant  nous  dirons  que  de  son  coté  la  simpli- 
cité, à l'égard  des  arts  d’imitation,  consiste  à établir, 
dans  les  élémcns  dont  se  compose  chaque  ouvrage, 
l’ordre  le  plus  naturel,  à en  disposer  les  idées  et  les 
images  avec  cette  économie  qui  nous  les  présente 
comme  le  fait  la  nature , c’est-à-dire  de  manière  que 
1e  principal  n'y  soit  jamais  offusqué  par  les  acces- 
soires, que  tou*  les  dtîlails  y soient  distribués  et  gra- 
dués en  leur  rang  pour  faire  valoir  et  briller  l’en- 
semble. 

Il  y a au  rest<:,  dans  le  <lévelop|>ement  de  la  théo- 
rie de  ces  deux  qualités,  tant  d’applications  diverses, 
que  de  nombreux  volumes  n’en  épuiseraient  pas  la 
matière.  Il  en  est  de  la  simplicité  comme  de  l’unité. 
Il  doit  y avoir  de  l'unité  dans  la  conception  première 
d’un  ouvrage;  dans  son  plan,  dans  son  but,  dans  sc*» 
moyens  d'exéenliun. 

Nous  en  dirons  autant  de  b simplicité;  et  comme 
tous  les  arts  se  tienneut  par  un  lien  commun  , il  n’y 
a point  de  précepte  applicable,  sur  le  «ujet  dont  il 
s'agit , à l'éloquence , à la  pocsie , à U musique , à la 
peinture,  qui  soit  etranger  à l’architecture. 

Trois  sortes  de  simplicité  doivent  donc  se  trouver 
dans  l’œuvre  de  l’architecte.  Simplicité  de  coucefi- 
tion  dans  le  plan  général  d’un  édifice  ; simplicité 
dans  l'effet  général  qui  doit  en  manifester  le  but  ; 
simplicité  dans  les  moyens  d’où  dépend  son  exécu- 
tion. 

C’est  dans  la  conception  première , ou  le  plan  gé- 
néral d'un  édifice , que  la  simplicité  doit  avant  tout 
régner.  J'entends  par  conception  et  plan  de  l'édifice, 
l’idée  fondamentale  qui  repose  sur  1a  nature  et  U des- 
tination du  monument. 

Tout  ouvrage  d’architecture  est  un  assemLtlage  de 
parties,  auxquelles  l’architecte  donne  l’étre.  Consi- 
déré sous  ce  rapport  très-abstrait , il  y a sans  doute 
un  art  «rassembler  ces  parties  pour  le  plus  grand 
plaisir  des  yeux , qui  doit  entrer  aussi  «Uns  les  com- 
binaisons du  géuie  de  l’artiste.  Mais  l’architecture 
n'existant  au  fond  que  par  et  pour  les  besoins  de  b 
société,  l’architecte  entend roit  mal  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées,  si , dans  ses  plans  et  «es  con- 
ceptions,  il  bomoit  son  art  et  le  mérite  de  1a  simpli- 
cité à tracer  des  lignes  «lont  b régubrité,  l’uniformité 
cl  b svmétrie,  pourroient  recommander  l’ensemble, 
mais  indépendamment  de  ce  que  b raison  y «h>it  dé- 
sirer. L’antiquité,  sans  doute,  nous  a transmis  en 
plus  d’un  genre  d'édifice  des  modèles  de  simplicité, 
dans  les  plans,  que  l’architecte  doit  toujours  avoir 
le  désir  d’imiter.  Toutefois  nous  dirons  que  c'eut 
plus  encore  l’esprit  de  cette  simplicité  que  sa  réalité, 
qu'il  doit  s’approprier.  Les  mccurs  de*  sociétés  mo- 
dernes , de»  besoins  plus  compliqués , des  institutions 
d’un  antre  genre,  ont  établi  «lassez  grandes  diffé- 
rences entre  des  monumens  consacrés,  si  l’on  veut, 
au  même  emploi  chez  les  anciens  et  chez  l«.*s  mo- 
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dcrncs,  mat»  qui  ne  peuvent  plus  admettre  dans  leur 
disposition  une  parfaite  ressemblance. 

Ainsi  le  type  du  temple  grec  n’est  quelque  cliose 
d aussi  simple , sous  tous  les  rapports , que  jurce  que 
les  formes  du  culte  extérieur,  c’est  à dire  les  prati- 
ques et  les  cérémonies  religieuses , prescrivoieut  on 
ne  peut  pas  moins  de  sujétions  à l’architecte.  La  di- 
versité des  climats  eu  met  également  une  très-grande 
dans  les  intérieurs  d’un  grand  nombre  de  iiiouu- 
mens.  Sans  aucuu  doute,  toutes  ces  causes  exigent, 
pour  la  conception  des  plans,  une  plus  grande  mul- 
tiplicité de  chose*  et  de  détails  chez  les  modernes. 
Mais  la  simplicité , entendue  comme  elle  doit  l'être , 
et  uon  réduite  mathématiquement  à la  moindre  ex- 
pression , brillera  tout  autaut,  et  peut-être  avec  plus 
de  mente  et  d’éclat , dans  La  composition  d’un  mo- 
nument que  «le»  besoin*  nombreux  et  divers  tendent 
à conqJiquer.  L u très-grand  nombre  de  pièces  nu 
de  ditisiou*  peut  se  trouver  distribué  sur  une  vaste 
étendue  de  terrain  , de  manière  à se  développer  avec 
clarté  par  une  succession  de  dégagcineus  qui  les 
lasse  parcoitfir  facilement  sans  présenter  à l’esprit 
et  aux  yeuxTklée  ou  l'image  d'un  labyriutlie. 

Il  ap|»articnt  surtout  à la  nature , ou  à la  desti- 
nation de  l'édifice , d'inspirer  a l'architecte  la  jicnsée 
générale  qui  doit  servir  de  type  ;'»  sou  invention  ; car 
il  n’est  pas  de  monument  que  son  emploi  ne  doive 
assujetir  à une  première  donnée  simple , qui  devient 
le  premier  régulateur  de  si  composition.  Quelque 
diversité  et  quelque  multiplicité  que  présente  dans 
ses  details  le  programme  d’un  édifice , il  s’y  trouvera 
toujours  le  mérite  de  Lt  simplicité,  si  l'artiste  a su 
subordonner  toutes  ses  (Kirtirs  à un  motif  général 
qui  en  contienne,  si  l'on  j»cut  dire,  rex]ilicaliou.  Ce 
motif  général  est  pour  l'architecture  ce  qu’il  est  pour 
les  couqiositions  |>oétiques.  Le  poème  le  plus  étendu, 
le  plus  varié  daus  les  divers  chants  dont  il  se  com- 
pose , peut  reposer  également  sur  un  sujet  simple 
dans  sa  nature,  et  dès- lors  susceptible  de  dévcloppo- 
mensqui,  pour  être  nombreux,  ue  détournent  ja- 
mais l'attention  de  l’objet  principal.  Or,  tel  est  en 
tout  genre  l’avantage  de  la  simplicité , dans  ce  qui 
est  la  conception  première  d’un  ouvrage. 

La  seconde  sorte  de  simplicité  dans  un  monu- 
ment, avons- nous  dit,  est  celle  «le  son  effet.  J’en- 
tends jar  le  mot  effet,  l'impression  que  tout  ouvrage 
fait  sur  nous.  Cette  impression , dans  les  œuvres  de 
l'architecture , résulte  particulièrement  de  ce  qu’on 
appelle  l’élévation  , qui , |>our  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  constitue  l'essentiel  d'un  monument, 
et  qui,  l*iur  tout  le  monde,  «t  réellement  cc  que 
U ligure  extérieure  est  à tous  les  corps.  Il  y a sans 
doute  entre  le  pbn  et  l'élévation  une  connexion  na- 
turelle, mais  dont  l’effet  n’est  saisi  «juc  par  le  p«*tit 
nombre.  En  beaucoup  de  cas  aussi , une  élévation 
vicieuse,  compliquée,  tourmentée  dans  scs  details, 
peut  avoir  heu  sur  un  plan  simple  et  judicieusement 
ordonné. 
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Li  simplicité  d’effet  exige  donc  que  l'ordonnance 
générale  d’une  élévation  sc  développe  par  des  lignes 
peu  interrompues.  L'usage  «le*  ressauts,  des  avant- 
corps,  ne  doit  avoir  lieu  qn'autant  qu’une  nécessite 
j sensible  l’exige.  Il  y a toujours,  dans  l«»s  partis  d'ar- 
chitecture les  plus  simples,  dans  l’emploi  le  plus 
uniforme  des  ordres  et  de  tous  leurs  accessoires,  as- 
sez de  détails  pour  empêcher  l’effet  d'un  édifice  de 
tomber  dans  la  monotonie.  Imaginer  des  élévatious 
, niixtiligne»,  pour  y introduire  sans  bcsoiu  des  «liver- 
j sites,  c’est  faire  de  l'a irhi lecture  un  jeu  vraiment 
puéril , c’est  dégrad«?r  l'art  en  substituant  à l’idée 
«1  utile  et  «le  nécessaire , qui  doit  toujours  s’y  mani- 
fester pour  contenter  b raison , celle  de  caprice  et 
d’arbitraire,  qui  ne  fcroitd'un  édifice  qu'un  ouvrage 
de  mode,  genre  «le  goût  qui  ne  peut  appartenir 
qu'aux  productions  d’un  luxe  éphémère. 

I.a  simplicité  d’effet  résulte  également  de  l'em- 
! ploi  judicieux  et  modéré  des  nrnetneus.  C'est  une 
erreur  en  architecture,  comme  dans  tous  les  antres 
arts,  de  croire  qu’en  fait  d'oraemens  b richesse 
, dépende  de  la  prodigalité.  Tout  <*c  qui  d«ment  trop 
abondant  devient  vil.  l«a  surcharge  des  ornemens  en 
! dépnkac  infailliblement  la  valeur.  1.x  confusion,  qui 
I est  le  résultat  de  cette  exagération , détruit , pour 
l’iril  et  pour  l’esprit,  l’impression  et  le  sentiment 
qu’on  a voulu  produire.  Oui , le  simple  est  en  tout , 

, non  le  principe,  mais  le  vrai  moyen  de  l'art  d’orner, 
c'est-à-dire  de  donner  aux  nrncmciis  leur  valeur.  Si 

I celte  valeur  leur  manqua,  ils  ont  manqué  leur  but. 
Qii'cst-ce  qu’un  moyen  qui  ne  produit  pas  son  effet? 
Tous  les  ouvrages  «!«•  l’esprit,  les  inventions  du  poète, 
les  compositions  «le  l’orateur  ou  «le  l’écrivain , nous 
démontrent  «jue  toujours,  et  en  tout  pays,  l'abus  des 
images,  l'emploi  continue!  des  figures  ou  des  orne- 
ment du  style,  en  apprauvrumint  le  discours,  font 
naître  le  dégoût  ou  l'indifférence  pour  les  richesses 
qu’on  y prodigue.  Il  sullil  de  même  de  se  représen- 
ter, en  idée,  l’effet  «l’un  de  ces  péristyles , de  ces 
frontispices  de  monumens,  où  une  succession  hieti 
ordonnée  de  parties,  de  membres,  de  profils,  d’or- 
dres, de  chapiteaux , de  détails  d'oniemens,  a lieu 
. sur  des  fonds  lisses;  sur  des  vides  bien  n>cnag<is,  où 
toutes  ces  chos«**  sont  réparties  avec  une  économie 
qui  |MTUielle  a l’cril  de  les  |iarcourir  avec  facilité, 
et  à l’esprit  «l’en  sabir  aisément  la  raison,  d’en  em- 
brasser l'ensemble  et  les  details,  et  d’y  admirer  le 
lieu  qui  les  unit.  Que  l’on  conijiarc  à celte  impres- 
sion ci  lle  que  fout  éprouver  soit  les  monumens  de 
l’Inde,  «bus  leurs  compositions  bigarrées  «l'une  mul- 
titude de  formes  ou  de  «lécoupurcs  multipliées,  soit 
' les  frontispices  de  CCS  églises  gothiques  surchargés 
de  sculptures  sans  nombre,  <ïù  nul  repos  n’est  offert 
aux  veux,  et  où  la  confusion  des  «létails  opère  sur 
l’esprit  le  même  effet  que  celui  d'une  foule  dans  la- 
quelle on  ne  peut  distinguer  |>crsonne.  On  aura  , je 
pense,  «bus  ce  parallèle,  l'idée  b plus  claire  de  la 
• qualité  qu’on  appelle  simplicité  d’effet,  en  archi- 
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lecture,  et  de  la  Confusion  qui  en  ot  le  contraire. 

Le  trottième  genre  «le  simplicité  qui  nous  a paru 
devoir  caractériser  essentiellement  l’ouvrage  de  l'ar- 
chitecte, est  celui  «les  mou-ns  d’exécution 

Ce  qu’on  doit  entendre  ici  par  moyens  d’exécution 
comprend  une  idée  plus  étendue  qu’on  ne  pense,  en 
la  restreignant  aux  seuls  procédés  de  U construction. 

Ce  n’est  pas  que  la  simplicité  dans  ces  procédé»  ne 
soit  un  des  éléntens  matériels  de  La  qualité  morale 
dont  il  s'agit  ici  surtout.  Effectivement,  partout  où 
l’art  de  bâtir,  moins  développé  par  la  pratique  ou  par 
la  science,  a formé  les  premières  constructions , on 
ot  «serve  que  la  plus  grande  simplicité  rogna  dans  les 
conceptions,  les  plan»  et  le»  élévations.  Ce  fut  peu  à 
peu  et  avec  le  secours  d'instrumen»  plus  variés  qu’on 
osa  mettre  aussi  plus  de  variété  dans  l’emploi  des 
matériaux , qu’on  substitua  des  voûte»  aux  plates- 
bandes,  qu’on  s'enhardit  à faire  porter  des  masses 
le»  unes  sur  le»  autres,  à élever  de  plu»  en  pins  les 
plafonds  et  les  couvertures,  à ployer  enfin  toute  es- 
pèce de  matière  au  gré  des  contours  qu’on  voulut 
donner  à la  forme  générale  du  bâtiment. 

Il  est  dan»  la  nature  de  l'homme  et  de  toutes  ses 
inventions  de  ne  s’arrêter  jamais.  Si  la  nouveauté  a 
des  bornes,  le  désir  du  nouveau  n’en  a point,  et  I on 
en  veut  même  lorsqu’il  n’y  en  a plus.  Ce|»eiidarit  on 
prend  pour  tel  le  bizarre  et  l’extravagant,  et  c’est  en 
ce  genre,  il  faut  l’avouer,  qu’il  n’y  a plus  de  terme. 

Le  simple  est  un  , comme  la  vérité.  Le  composé  est 
comme  le  faux;  se»  diversité»  sont  infinies.  Qui  pour-  \ 
roit  nonibrrr  celles  «lu  mauvais  goût  en  architec  ture, 
lorsque  l’abus  de  la  science  de  construire  vient  lui 
prêter  se*  difficultés,  ses  problème»,  ses  solution»,  ses  : 
porte-à-faux,  scs  badinages,  ses  tour»  de  force? 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  comment 
le  trop  simple  da us  le»  (notons  d'execution  peut  com- 
primer ou  arrêter  l'essor  du  génie  de  l’architecture , 
et  combien  l’abus  de  La  diversité  dan»  les  procédés  de 
la  construction  peut  y introduire  de  caprices  qui  la 
dégradent.  La  simplicité  d’exécution  tient  donc  le 
milieu  entre  ces  deux  excès.  Elle  ne  »e  refuse  point  à 
la  grandeur,  à 1»  hardiesse,  aux  mouvemens  heureux  j 
des  plans  et  des  élévations;  mais  elle  veut  que  tout  ce 
que  produisent,  soit  l’art,  suit  la  science  même,  rende  I 
aux  yeux  un  compte  facile  et  clair  de  U manière  dont 
tout  est  exécuté;  que  l’ouvrage  non -seulement  soit 
solide,  mai»  le  paroisse  à l'œil  le  moins  expérimenté. 

La  simplicité  d'cxëcutiou  ou  du  système  de  con- 
struction a une  double  influence  sur  les  ouvrages.  Je 
parle  de  l'influence  morale  ou  de  celle  du  goût.  Il  a 
«■te  plu»  d’une  foi»  question,  à plu»  d’un  article  de  ce 
Dictionnaire,  da  *y*tème  imitatif  de  la  construction 
primitive  en  bois  qui  devint  te  type  de  l’architecture 
grecque,  et  nou*  avons  eu  plus  d’une  occasion  de  I 
montrer  que,  de  tous  les  modèles  fournis  par  le»  l«c-  I 
soins  locaux  et  jvar  l’instinct  de  chaque  contrée  à 1’»—  î! 
mitation  que  l’art  peut  en  faire,  celui  de  la  construc-  ji 
tion  en  bois  (on  de  la  cabane)  doit  nécessairement  fi 
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procurer  à l’architecture  ce  juste  milieu  qui  réunit 
la  variété  à la  simplicité. 

On  aperçoit  dèa-lora  que  le  système  de  construc- 
tion émané  de  l’imitation  dont  on  parle,  ayant  pro- 
duit un  ensemble  de  formes  qui  doivent  leur  raison 
au  modèle  «pi Vile»  suivent,  plus  l'architecte  restera 
fidèle  aux  données  de  ce  type  primitif  dan»  les  pro- 
cèdes de  sa  construction,  plus  1a  forme  générale  de 
son  édifice  acquerra  de  simplicité.  Nou»  avons  fait 
voir  ailleurs  que  c’cst  pour  avoir  abandonné  ce  prin- 
cipe originaire , que  l’architecture  , libre  de  toute 
règle,  tomba  dans  ce  chaos  de  bizarreries  où  il  ne 
fut  plu*  possible  de  trouver  un  terme  aux  écarts  de 
la  raison  , parce  qu’il  ètoil  inqiossible  de  leur  trouver 
un  principe. 

La  supériorité  de  l'architecture  grecque  sur  toutes 
les  autres  provient  très- certainement  de  b nature 
de  son  principe  , à la  fois  simple  et  varie.  C’est  dans 
ce  principe,  considéré  comme  moyen  d’exécution, 
que  la  construction  trouve  la  solidité,  qui  repose  elle- 
même  sur  la  simplicité  : c’est  dans  ce  principe  que 
la  composition  trouve  l'obligation  de  reuiectcr  cette 
alliance  du  besoin  avec  le  plaisir,  qui  n’«t  elle-même 
que  l'union  de  la  raison  et  du  goût  dans  les  formrs 
que  l’art  donne  aux  édifices. 

On  doit  neconnoitre  la  même  influence  de  ce  prin- 
cipe sur  ce  qu’on  appelle  la  décoration,  ou  l’art 
d'orner  l'architecture.  Quel  terme  assigner  aux  in- 
ventions du  goût  d'orner,  quel  frein  aux  caprice»  et 
à la  confusion  de  touB  les  élément  décoratif» , si  l’ac- 
tion du  principe  constitutif  de  l’ail  n'intervient  comme 
régulateur  en  ce  genre?  La  simplicité , qualité  essen- 
tielle dans  ce  qui  fait  l’ornement  de  l’archilecture , 
trouve  dans  la  simplicité  du  système  de  construction 
ou  d’exécution , tout  à la  fois  son  principe , sa  règle , 
et  l’exemple  de  ce  juste  milieu  en  deçà  on  au-delà 
duquel  on  n'aperçoil  que  luxe  ou  pauvreté. 

SIMPl  LE,  s.  ra.  (en  latin  simpulum).  C’est  le 
nom  que  les  anciens  Romains  donnoient  à un  vase 
servant  aux  sacrifices.  Il  servoit  à faire  de»  libations. 
Probablement  on  en  usoit  aussi , ce  que  semble  in- 
diquer la  forme  de  son  anse,  pour  puiser  du  liquide 
dans  un  autre  vase  plus  grand.  Les  cabinet»  d’anti- 
quités conservent  de  ces  sortes  de  vases  en  bronze. 

On  le»  voit  aussi  fréquemment  figurés  comme  or- 
nemens  en  bas-relief,  soit  sur  les  siqicrficies  latérales 
de»  autel»  en  marbre,  soit  dans  les  frises,  ou  autres 
emplacemeiis  de  l'architecture.  Ils  y sont  ordinaire- 
ment réunis  à d’autre»  instrumens  de  sacrifice»,  tels 
que  la  patère,  l’aspergille,  etc. 

La  religion  chrétienne  a,  dans  les  pratiques  do 
son  culte,  admis  plus  d’un  objet  auquel  on  trouve 
de  la  ressemblance  avec  ceux  du  paganisme.  Ainsi 
quelque»-nns  des  vases  qui  servent  au  saint  sacrifice 
ont  dû  inspirer  aussi  aux  artistes  d'en  répéter  l’image 
dans  les  ornemens  des  temples.  C’est  par  une  suite 
fort  naturelle  de  ect  esprit  d’imitation,  qu’on  voit 
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sculptés  sur  plusieurs  espaces  des  membres  de  l'ar- 
chitecture des  églises,  certains  vases  qui  rappellent 
la  forme  du  simpulum  antique. 

SINGE,  s.  m.  Machine  composée  d’un  treuil 
tournant  sur  deux  chevalets  faits  en  croix  de  Saint- 
André  , qui  a des  leviers,  bras  ou  manivelles  à cha- 
cune de  ses  extrémités,  pour  le  faire  tourner.  Cette 
machine  sert  à élever  des  fardeaux  au  haut  d’un  bâ- 
timent , à tirer  les  terres  de  la  fouille  d'un  puits , et  à 
monter  ou  descendre  les  moellons  et  le  mortier. 

Oii  appelle  encore  singe  un  instrument  composé 
de  règles  mobiles  les  unes  au-dessus  des  autres,  dont 
on  se  sert  pour  copier  des  dessins  et  les  réduire.  On 
doune  aussi  à cet  instrument  le  nom  de  pantographe. 

S ING L ER,  v.  a.  C’est  tracer  des  lignes  pr  un 
cordeau  tendu  , et  qu’on  a blanchi  ou  noirci  aupara- 
vant avec  une  poussière  qui  se  détache  sur  le  corps 
où  l’on  veut  faire  un  tracé,  pr  le  mouvement  de 
vibration  qu’on  donne  à la  corde. 

Single r est  aussi,  dans  le  toisé,  prendre  avec  nn 
cordeau  le  pourtour  d’une  voûte  , le  développement 
des  marches  d’uu  escalier  et  de  sa  coquille,  ou  avec 
une  bande  de  parchemin  contourner  les  moulures 
d’une  coruicbe  et  de  tout  autre  ornement  qui  ne  peut 
ps  être  mesuré  avec  le  pied  ou  la  toise. 

SINGLIOTS,  s.  m.  pl.  On  appelle  ainsi  les  foyers 
ou  centres  de  l’ovale  du  jardinier,  autour  desquels 
glisse  le  cordeau  circulaire  qui  sert  à le  tracer. 

SIPARIUM.  {Voyez  1\ IDEAL'.) 

SISTRE , s.  m.  Instrument  de  mnsique  origi- 
naire d’Egypte,  et  qui  vint  à Rome  avec  les  super- 
stitions de  ce  pys.  Nous  n’en  faisons  ici  mention 
que  comme  étant  un  symbole  de  l’art  égyptien,  et 
pouvant  encore,  dans  certains  cas,  figurer  en  façon 
d'ornement  dans  quelques  compositions  d’architec- 
ture. 

SISTYLE.  {Voyez  Sr style.) 

SITUATION,  s.  f.  Se  dit  prliculièrement , en 
architecture  , de  la  manière  dont  un  édifice,  pr  le 
lieu  qu’il  occupe,  se  présente  à la  vue  du  spectateur. 

Les  villes,  pour  la  pluprt,  sont  des  résultats  de 
causes  naturelles,  qui  ont  déterminé  leur  première 
fondation  et  leur  accroissement  dans  certains  lieux, 
pr  préférence  à d’autres.  Parmi  ces  causes  natu- 
relles, on  put  compter  la  qualité  du  territoire,  la 
proximité  d'une  rivière,  la  salubrité  du  site,  garan- 
tie pr  telle  ou  telle  exposition.  Les  causes  politiques 
ont  encore  influé  snr  le  choix  des  positions  qu’exige 
ou  que  conseille,  pour  les  cas  de  guerre,  la  position 
des  lieux  escarpés  et  montueux.  De  là  beaucoup  de 
villes  situées  sur  des  hauteurs , et  qui  présentent  au 
pysagistc  des  aspects  pittoresques  et  variés,  sorte 
U. 
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d avantage  ou  d’agrément  qni  n’entra  jamais  pour 
rien  dans  les  raisons  qui  firent  naître  une  ville  en  de 
tels  endroits. 

S’il  n’est  guère  possible  que  des  raisons  d'agré- 
ment ou  de  beauté  visuelle  déterminent  l’emplace- 
ment des  villes,  il  n’est  ni  rare  ni  difficile  que  l’art 
et  le  goût  président  au  choix  d’une  situation  conve- 
nable aux  monumens  dont  les  cités  s’embellissent , 
et  l'on  en  citerait  plus  d’un  exemple  si  ces  choses 
n'étoieot  ps  trop  connues.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien un  grand  édifice  placé  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  ville,  reçoit  d’une  telle  situation , de  gran- 
deur et  de  majesté,  et  combien  il  en  communique 
à tout  ce  qui  l'entoure.  Il  est  ainsi  des  situations 
que  donne  et  peut  seule  donner  la  nature;  il  en  est 
d’autres  qui  sont  à la  disposition  des  hommes.  L’ou- 
verture d'une  grande  rue  en  face  d’un  édifice,  une 
place  proportionnée  à ses  dimensions,  îles  percées 
multipliées,  qui,  eu  y aboutissant  de  différons  cotés, 
contribuent  à le  faire  voir  de  loin,  sous  tous  scs  as- 
pects, sont  «les  moyens  de  faire  valoir  sa  situation; 
et  ces  moyens  peuvent  dépendre  de  la  prévoyance  des 
ordonnateurs  , ou  quelquefois  résulter,  après  coup , 
des  améliorations  que  procure  U saine  jiolice  des 
villes.  Mais  il  importe  beaucoup  que  de  tels  soins  ac- 
compagnent, dès  leur  origine,  la  création  des  monu- 
mens, tant  il  est  quelquefois  difficile  d’obtenir,  sur- 
tout dans  les  villes  populeuses,  les  terrains  nécessaires 
à une  belle  situation . 

La  connoissance  de  la  situation  qu’on  destine  aux 
édifices  est  une  des  premières  obligations  que  l’ar- 
chitecte doit  s'imposer. 

Quoiqu’il  y ait  dans  l’architecture  une  beauté  po- 
sitive, qui  se  fonde -sur  plus  d’un  point  indépendant 
des  accorapagocmenx  d’un  édifice  , il  y a toutefois  un 
mérite  d’accord  et  d’effet,  qni  tient  aux  relations  de 
l’espace  et  du  lieu  qu’il  occupe.  Un  édifice  n’est  pas 
de  nature,  comme  un  tableau,  à ne  pouvoir  être  vu 
que  d’un  point  déterminé,  au-delà  ou  en-deçà  duquel 
on  ne  voit  |>oint,  on  l’on  voit  trop  et  trop  peu.  Les 
masses  de  l’a rclii lecture  doivent  satisfaire  le  specta- 
teur à des  points  d’éloignement  divers;  c’est  pour- 
quoi certains  details  auront  besoin  d’ètre  prononcés 
avec  plus  ou  moins  de  saillie  et  d’énergie,  pour  cor- 
respondre à l’effet  qu’ils  doivent  produire  de  loin. 

On  a donné  plus  d’une  raison  de  la  grande  saillie 
que  la  sculpture  imprima  aux  figures  des  métopes  du 
temple  dorique  de  Minerve  h Athènes.  Outre  le  be- 
soin de  correspondre  à la  saillie  des  figures  en  ronde 
bosse  du  fronton , il  m’a  toujours  semblé  que  ce  tem- 
ple, placé  sur  l’Acropolis,  devant  être  vu  de  toute* 
1rs  parties  de  la  ville  , l’artiste  a voit  dû  prendre  eu 
considération  l'effet  que  ce  couronnement  de  l’édifice 
pouvoit  produire  de  loin , ponr  être  d'accord  avec  ce- 
lui de  la  densité  des  colonnes. 

Quelle  règle  prescrire  à l’architecte  sur  cette  ma- 
tière? Aucune  , ce  me  semble.  Il  y a de  ce#  conve- 
nances que  le  goût  seul  fait  apprécier.  Les  effets 
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produits  par  les  situations , c’est-à-dire  par  le*  diffé- 
rentes manières  dont  l'œuvre  de  l’architecte  , selon 
les  distances,  se  présente  à U vue , sont  si  nombreux, 
que  l’artiste  n’est  tenu  que  de  choisir  entre  les  plu* 
importât)*.  Il  doit  régler  en  conséquence,  sur  quel- 
ques-uns de  ces  |>oints  de  vue , la  proportion  et  la 
saillie,  tant  de  la  masse  générale  que  de  b masse 
particulière,  quoique  subordonnée,  de  chacune  (les 
parties. 

SOCLE,  s.  H».  Zoccolo,  en  italien,  vient  du  latin 
soccus , chaussure. 

Ainsi  on  a comparé  le  corps  inferieur  sur  lequel 
s’élève  , soit  un  piédestal , soit  une  colonne  , à b se- 
melle on  sandale  qui  te  trouve  placée  sous  le  pied  de 
l'homme. 

Effectivement  le  socle , à quelque  espèce  d’objet 
qu’il  s’applique  en  architecture , est  toujours  le  corps 
qui  sert  de  support  à tous  les  autres  membres. 

Daus  les  corjes  isolés,  tels  que  colonnes,  piédes- 
taux , hases  quelconques , le  socle  est  un  solide  , carré 
le  plus  souvent,  qui  a moins  de  hauteur  que  de  lar- 
geur, et  qui  se  place  sous  les  moulures  et  prulils.  Ou 
lui  donne  aussi  le  uom  de  plinthe. 

On  appelle  socle  continu  le  meme  objet  placé  de 
même  au  bas  d’une  ordonnance  ou  d’un  Intimeut , 
mais  qui , au  lieu  d’être  isolé , règne  de  niveau  dans 
une  façade,  comme  tous  les  autres  profils.  (Payez 
Soubassement.) 

SOFITEoü  SOFFlTE,s.  m.  De  l’italien  soffito, 
qui  veut  dire  plafond.  On  peut  user  de  ce  uom  eu 
français,  comme  étant  synonyme  du  mot  pbfoml , 
et  il  exprimera  le  dessous  d’un  pbneher,  surtout  de 
celui  qui , formé  par  des  solive»  croisées , offre  les 
coin  parti  mens  ornes  de  rosaces  qu’on  appelle  cais- 
sons. Effectivement  le  mot  plafond , par  sa  coni|x>- 
sition , ne  rend  point,  ou  rend  mal  l'image  de  ces 
dessous  de  plancher. 

Au  reste , on  a plus  ordinairement  appliqué  en 
français  le  mot  italien  soffite  à ces  surfaces  vues  en 
dessous  des  architraves,  par  exemple,  ou  des  br- 
miers , et  qui  reçoivent,  selon  le  caractère  de  chaque 
ordre  , plus  ou  moins  d’ornemens,  et  des  ornemens 
de  divers  genres. 

Ainsi  l’ordre  dorique  a ordinairement  le»  soffites 
de  sa  corniche  ornés  de  gouttes  faites  en  forme  de 
clochettes  , disposées  sur  plusieurs  raugs  correspon- 
dant au  droit  des  gouttes  qui  sont  eu  bas  des  tri— 
glyphes. 

L’ordre  ionique  nous  montre  quelquefois  le  soffite 
de  sa  corniche  orué  de  petites  rosaces  séparées  par  de 
petits  denticules. 

Le  soffite  de  b corniche  dans  l’ordre  corinthien 
est  , selon  b progression  de  richesses  affectées  à cct 
ord  re  , divisé  en  compartimcns  de  petits  caissons  or- 
nés de  rosaces  et  séparés  par  des  modillons  en  forme 
de  consoles  sculptées  avec  enroule  mens. 
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SOIGNE,  adj.  Quelles  que  soient  les  beautés  de 
tout  ouvrage  d'art,  quelque  mérite  fondamental 
qu’offre  un  édifice,  dans  sa  conception,  son  plan 
et  son  ordonnance,  il  laissera  beaucoup  à désirer,  si 
une  exécution  soignée  ne  donne  à chaque  partie  ce 
(ini  qui  en  complète  b forme,  et  qui,  par  un  faire 
précieux , relève  jusqu’à  b valeur  d’une  matière  com- 
mune ou  vulgaire. 

Sous  ce  rapport,  l’architecture  participe  à quel- 
ques-unes des  propriétés  de  b sculpture  ( voyez 
Sci  tmiM),  qui  entre  pour  beaucoup  dans  son  tra- 
vail ; aussi  doit-elle  encore  lui  emprunter  le  clarme 
que  cet  art  donne  à ses  ouvrages,  en  imprimant  à 
leur  matière  ce  fini  mécanique,  distinct  sans  doute 
de  celui  que  donne  b science  , mais  qui  le  fait  briller 
avec  plus  d'avantage , et  qui  a encore  celui  de  pbirc 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre. 

Le  soigné,  le  rendu  précieux  dans  les  œuvres  de 
l’architecture,  comme  dans  tout  autre  ouvrage,  peut 
sans  doute  se  rencontrer  avec  des  formes  vicieuses , 
de»  détails  incorrects  et  un  ensemble  défectueux. 
Or,  il  est  certain  qne  ce  fini  dont  on  parle  ne  peut 
ni  corriger  ni  corajiriisor  le  vice  élémentaire  du  fond 
des  choses  ; aussi  ne  le  donne-t-on  ici  que  comme  un 
complément  des  autres  mérites.  J'ajouterai  qu’il 
forme  toujours  un  préjugé  favorable  à l'opiuiou  qu’on 
preud  et  de  l’artiste  et  de  son  travail. 

SOL,  s.  ni.  Du  latin  so/um.  C’est  b superficie 
de  b terre , l’aire  proprement  dite , b place  sur  la- 
quelle on  élève  un  bâtiment. 

Les  Latins  employoient  aussi  ce  inot  pour  expri- 
mer une  su|>erficie  quelconque  distincte  du  terrain, 
et  sur  laquelle  on  élevoit  diffère  lis  objets.  Ainsi  Pline 
(ou  pour  mieux  dire  Varroo),  décrivant  les  cinq 
corps  pyramidaux  du  tombeau  de  Porseuaa,  qui  en 
formoieut  l'amortissement,  et  qui  par  conséquent 
portoient  sur  une  superficie  fort  élevée  au-dessus  du 
terrain,  dit  : Supra  quas  uno  solo  quinque  pyra- 
mides. Il  faut  entendre  et  traduire  uno  solo  par  une 
seule  plate-forme. 

SOLES , s.  f.  pl.  On  appelle  ainsi  toutes  les  pièces 
de  bois  posées  de  plat , qui  servent  à faire  les  em- 
pattemens  des  machines , telles  que  grues,  engins,  etc. 
On  les  nomme  racinaux,  quand  au  lieu  d'être  plates 
elles  ont  presque  autant  d'épaisseur  que  d’étendue. 

En  maçonnerie , on  entend  par  soles  les  jetées  de 
plâtre  au  panier  que  les  maçous  font  avec  b truelle 
pour  former  les  enduits. 

SOLIDE,  s.  m.  Ce  mot  devient  un  substantif 
quand  on  l'emploie,  par  exemple,  dans  l'usage  do 
1a  géométrie,  pour  exprimer  ou  signifier  un  corps 
qui  a trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur. 

On  emploie  encore  ce  mot  substantivement,  en  ar- 
chitecture et  dans  les  constructions,  pour  désigner 
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entre  autre*  choses  un  massif  ou  un  corps  épis  en  I 
maçonnerie.  On  le  dit  au-«i  dn  fond  d’un  terrain 
dans  les  fondeuiens  d’un  édifice. 

Solide  , adj.  des  deux  genre».  {//op«  Sou  dite.) 
SOLIDITE,  s.  f.  Qualité  essentielle  de  Part  de 

bâtir,  de  laquelle  dépnd  prticulièrenu-nt  la  durée 
des  édifices,  et  qui  fait  aussi  une  prtic  plus  impr- 
tante  qu'on  ne  pense  de  leur  beauté;  disons  même 
que,  sans  le  mérite  de  1a  solidité , ceux  de  l’agré- 
ment , de  la  commodité,  de  la  richesse,  perdraient 
bientôt  leur  valeur. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d’estimer  et  de 
chercher  tout  ce  qui  put  rendre  ses  œuvres  durables. 
Comme  il  existe  en  lui  un  sentiment  invincible,  qui 
le  prie  à prolonger  la  durée  de  son  existence,  tant 
an  physique,  pr  les  moyen»  conservateurs  de  la 
santé  et  par  la  reproduction  de  son  être,  qu'au  mo- 
ral , pr  le  dé-sir  de  perpétuer  son  souvenir  et  son 
nom,  il  ne  se  put  ps  que  ce  sentiment  n'agisse 
point  également  sur  les  ouvrages  de  ses  mains.  Or, 
l’architecture  est,  entre  tous  les  arts,  celui  qui  put 
le  plus  sali«faire  ce  désir  de  perpétuité,  qui  est  le 
propre  des  nations  comme  des  prliculiers. 

Les  p'Uples  anciens  nous  ont  laissé  à cet  égard  de 
mémorables  exemples  de  cette  pssion , et  des  moyen* 
que  sait  employer,  pur  la  satisfaire,  l'art  de  bâtir. 
Les  restes  d'une  infinité  de  leurs  édifices  déposent, 
jusque  dans  leurs  ruines,  des  soins  qu’on  avoit  pris 
d’assurer  leur  durée  pr  la  solidité  attachée  à leurs 
matériaux  et  à la  manière  de  h-s  employer.  L’état  de 
destruction  du  plus  grand  nombre  de  ces  monumens 
n’a  rien  qui  contredise  l’opinion  qu'on  avance  ici. 
Tous  les  clïbrls  de  l’homme  en  effet  ne  pavent  rien 
produire  d'éternel.  L'idée  d’immortalité,  à l'égard 
des  productions  de  la  créature,  n’est  qu'une  hypr- 
bole  du  langage.  Le  temps  est  leur  ennemi  naturel,  et 
tout  doit  devenir  sa  proie.  Si  l'on  ajoute  à ce  prin- 
cip  de  ruine  les  causes  innombrables  qui  travaillent 
à accélérer  toute  destruction,  le*  lléaux  naturel»,  les 
guerres,  les  révolutions,  les  vicissitudes  politiques 
qui  changent  b face  des  empires,  loin  d'attribuer 
an  manque  de  solidité  l’état  de  dégradation  dans  lo- 
que! se  trouve  le  plus  grand  nombre  des  édifices  an- 
tiques, on  y verra  au  contraire  la  preuve  la  plus 
convaincante  qn’ils  furent  doués  de  ce  mérite  à un 
très-haut  degré,  puisque  la  réunion  de  tous  le*  élé- 
mens  de  destruction  n’a  pu  les  faire  disproitre. 

Ce  mérité  se  découvre  plus  clairement  encore  dans 
ceux  de  tes  monumens  que  le  hasard  seul  a conser- 
vés , ou  que  quelques  causes  prticulières  à leur  des- 
tination auront  préservé*.  Il  en  existe,  comme  on 
sait,  soit  à Rome,  soit  en  d'autres  lieux,  qui  ont  à 
pu  prés  deux  mille  ans  d’antiquité,  et  où  Ion  ne 
trouve  d’autre  marque  de  vétusté  que  celle  d’une 
teinte  rembrunie,  et  toutefois  sans  qu’ou  en  ait  pris 
le  moindre  soin.  Ccpndant,  en  dépit  même  de  tous 
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les  a codons  qui  ont  pu  les  atteindre , ils  promettent 
de  transmettre  encore  à bien  des  siècle*  futurs  les 
leçons  de  solidité  que  de*  ouvrages  beaucoup  plu* 
modernes  n'ont  pu  même  faire  passer  jusqu'à  nous. 

Ce  goût  pour  U solidité  semble  avoir  été  toujours 
en  diminuant  depuis  les  temp  qu’il  faut  appler  an- 
tiques.  Les  édifices  du  moyen  âge  ne  sauraient  sou- 
tenir le  prallèle  avec  ceux  des  siècles  précédent;  et 
si  l'on  excepte  quelques  ouvrages  de  l’art  de  bâtir  des 
deux  premiers  siècles  du  renouvellement  des  arts, 
siècles  où  les  mœurs,  les  opinions  et  le  goût  des  pr- 
liculiers , ramenèrent  dans  l’érection  des  plais  le 
luxe  de  b solidité,  on  ne  saurait  présager  une  lon- 
gue durée  au  plus  grand  nombre  des  constructions 
de  cet  âge. 

Que  serait-ce,  si  l’on  vonloit  examiner  sous  ce 
rapport  le  goût  du  temp  où  nous  vivons,  c’est-à-dire 
sous  le  rapport  des  opinions  et  des  moeurs,  qui  out 
une  influence  si  particulière  sur  les  moyen»  d’où  ré- 
sulte la  solidité.  On  ne  saurait  nier  que  b solidité 
bien  entendue  ne  soit  ou  ne  puisse  être , »elon  le* 
différences  du  but  qu’on  »e  propose , tantôt  écono- 
mique, tantôt  dispendieuse.  Elle  est  une  économie 
dans  les  édifices  qu’on  destine  à être  d’une  longue 
durée,  puisqu'elle  rend  inutiles  les  répétions,  les 
refaçons,  1rs  remaniemens  qu’une  construction  dé- 
bile amène  nécessairement  après  tan  petit  nombre 
d’années,  puisqu'elle  éloigne  le  plus  qu'il  est  possible 
le  besoin  de  les  reconstruire.  Elle  économise  donc 
pur  l’avenir  ; mais  pr  cela  même  elle  est  dispen- 
dieuse pur  le  présent.  Ainsi  on  bâtira  avec  solidité 
on  sans  solidité , selon  qu’au  gré  des  mœurs  et  des 
opinions  régnantes  , un  princip  plus  ou  moins 
égoïste  bornera  à b jouissance  du  moment , ou  éten- 
dra à celle  des  temps  futurs  les  entreprises  de  l’art 
de  bâtir. 

L’absence  de  b solidité  pr  b recherche  des 
moyens  économiques  tient  encore,  en  raison  des 
pys  et  des  temp,  à certaines  causes,  prmi  lesquelles 
on  put  distinguer  quelquefois  le  manque  des  maté- 
riaux, que  b nature  ne  dispense  ps  également  pr- 
tout  ; quelquefois  cette  grande  division  des  fortunes 
entre  les  prliculiers,  qui  prescrit  au  plus  grand 
nombre  l’éprgne  des  matières  et  des  procédés; 
quelquefois  l’esprit  de  commerce  et  d'industrie,  qui 
ne  calcule  dans  b construction  des  habitations  que 
le  revenu  de  leurs  locations  ; quelquefois  les  systèmes 
de  gouvernement,  doù  résulte  entre  tous  cette  sorte 
d’égalité  apprente  qui  trouve  plus  de  facilité  à se 
manifester  dans  l’économie  extérieure  et  visible  de* 
bâti  met». 

Or,  toutes  ces  causes,  et  beaucoup  d’autres,  réagis- 
sent également  sur  la  construction  des  monumens  pu- 
blics, pree  qu'il  est  très-naturel  que  ce  qu’on  applle 
l'esprit  public  d’un  puple  se  compose  des  habitude* 
et  des  opinions  prticulières.  Lorsque  le  sentiment 
qui  dirige  les  habitudes  sc  concentre  dans  les  jouis- 
sances prsoonelles  et  dans  celles  du  présent,  les  dé- 
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penses  publiques,  qui  ne  sc  font  qu’au  moyen  des 
contributions  particulières , éprouvent  bientôt  cette 
action  des  calculs  de  l'intérêt,  qui  met  avant  toute 
autre  considération  celle  de  l’économie.  Le  premier 
point  de  vue  qui  se  présente  aux  ordonnateurs,  est  le 
point  de  vue  de  la  dépense.  Alors  La  première  con- 
dition quoi!  impose  à l’architecte  n’est  point  de  faire 
ce  qu’il  y a de  mieux,  mais  ce  qui  coûte  le  moins. 
Cependant  la  grandeur,  cette  qualité  principale  des 
mon u mon *,  ne  saurait  avoir  lieu,  prise  dans  le  sens 
positif  de  dimension,  sans  de  dispendieuses  fonda- 
tions, san*  un  emploi  de  matériaux  c hoisis,  sans  de  lon- 
gues et  profondes  combinaisons  qui  exigent  un  laps  de 
temps  considérable,  et  un  grand  COUCOU»  de  moyens: 
I esprit  d’économie  trouve  donc  plus  expédient  de 
se  déterminer  pour  les  projets  d’une  moindre  di- 
mension. De  la  le  rapetissement  de  toutes  les  compo- 
sitions ; de  là  le  rabais  sur  tout  ce  qui  peut  garantir 
aux  édifices  une  longue  durée,  et  perpétuer  en  ce 
genre  la  gloire  d’un  pays. 

^ious  n’avons  voulu  , par  ces  considérations,  que 
faire  comprendre  quelle  est,  sous  le  point  de  vue 
moral  et  dans  scs  rapports  politiques  avec  l’architec- 
ture , l’importance  de  la  solidité. 

]\oua  nous  croyons  dispenses  d’en  recommander 
le  mérite  dans  scs  rapports  techniques  et  positifs  avec 
les  travaux  de  cet  art.  Du  reste  , on  ne  doit  |m$  non 
plus  s’attendre  à trouver  ici  un  traité  ni  un  ensemble 
des  lois  de  La  solidité  : tout  ce  qui  composerait  cet 
ensemble  se  rencontre  à tous  les  articles  de  construc- 
tion qui  font  partie  de  ce  Dictionnaire , et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

On  se  bornera , dans  celui-ci,  à l’exposé  succinct 
de»  principaux  élémens  pratiques  de  la  solidité. 

Il  faut  mettre  en  première  ligne  de  ces  élémens 
la  bonté  des  fondations  ou  de  l’assiette  sur  laquelle 
s’élèvera  l'édifice.  C’est  laque  toute  économie  est  pre- 
judiciable. La  fondation  étant  ce  qui  porte  la  con- 
struction, il  faut  qu’elle  soit  portée  elle-même  par 
un  sol  qui  ne  puisse  éprouver  ni  pression  ni  mouve- 
ment , et  l’on  doit  creuser  jusqu’à  ce  qu’on  trouve 
cette  qualité  dans  le  terrain, ou  bien  il  faut  y suppléer, 
au  besoin,  par  des  plaie-formes  solides,  par  des  pi- 
lotis, et  par  tous  les  procédés  qu’on  a rapportes  au 
mot  Fondation.  [Voyez  cet  article.)  Généralement , 
toute  la  dépense  qu’on  jiorte  aux  fondations,  bien 
qu’elle  soit  perdue  pour  les  yeux  et  semble  l'être 
pour  le  moment  présent , est  pour  l’avenir  de  l’édi- 
fice une  véritable  économie,  puisque  là  est  la  prin- 
cipale garantie  d’une  consistance  qui  épargnera  dans 
la  suite  des  déjHrnsrs  de  restauration  qu’ou  a vues 
quelquefois  égaler  celle  de  leur  construction. 

Tout  édifice  étant  un  composé  de  parties,  le  prin- 
cipe de  la  solidité  veut  «pie  l’on  cousidère  ces  parties 
d’abord  en  elles-mêmes , ensuite  dans  leur  composi- 
tion ou  leur  liaison. 

Considérée* en  elles-mêmes,  les  parties  de  l'édifice 
sont  les  matériaux  qu’on  y emploie.  Or,  du  choix  de 
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ces  matériaux  dépendra  le  plus  ou  moins  de  solidité 
dans  la  construction. 

Ce  choix  a deux  objets  : le  premier  est  le  genre  des 
matières,  le  second  la  qualité  de  chacune.  Lorsque  la 
nature  des  causes  physiques  ou  des  considérations  mo- 
rales permet  à l’architecte  de  choisir  entre  tous  les  ma- 
tériaux,sans  aucun  doute  les  marbres  et  les  pierres  au- 
ront la  préférence,  et  parmi  les  pierres  celles  qui  of- 
friront le  plus  de  dureté.  C’est  évidemment  par  ce 
choix  de  La  qualité  des  pierres,  que  des  édifices  qui 
datent  de  deux  ou  trois  mille  ans  sont  parvenus  jus- 
qu’à nous  encore  intègres  dans  les  parties  qui  en  sub- 
sistent; ce  qui  prouve  que  leur  état  de  ruine  est  dû 
à un  tout  autre  principe  qu’à  celui  du  défaut  de  la 
matière.  { Voyez  Pierre.)  La  brique  peut  tenir, 
après  les  pierres,  le  second  rang  pour  la  solidité  des 
constructions.  La  brique  est  en  quelque  sorte  une 
pierre  artificielle,  susceptible  d’une  grande  consi- 
stance, selon  le  degré  de  sa  fabrication  ; et  lorsqu'elle 
est  employée  avec  un  bon  mortier,  elle  forme  un  tout 
peut-être  plus  compact*»  qu’on  ne  peut  l’obtenir  des 
pierres;  et  elle  a dans  la  construction  des  voûtes  l’a- 
vantage de  la  légèreté,  de  b facilité  d’exécution,  et 
d’une  plus  grande  durée.  Un  voit  en  effet  des  arcades 
en  briques  dont  une  moitié  a été  détruite,  et  dont 
l’autre  moitié  reste  depuis  un  nombre  considérable 
d'années  suspendue  en  l’air,  sans  annoncer  le  moindre 
commencement  de  dissolution.  {Voyez  Unique.) 
Après  l’emploi  de  la  brique  on  doit  mettre  la  ma- 
çonuerie  en  moellons,  ou  petites  pierres  en  revête- 
ment, sur  un  massif  en  blocage.  Les  Romains  ont 
fait  en  ce  genre  des  constructions  très-solides,  dont 
Yitruvc  a décrit  le*  procédés  et  dont  il  a été  question 
à divers  articles  de  ce  Dictionnaire.  [Voyez  Incer- 
tum opus,  Rmcn LATUM.)  Le  bois  doit  se  ranger  au 
dernier  rang  des  matières  qui  peuvent  servir  à faire 
des  bàtimens  solides  : non  que,  dans  les  constructions 
des  maisons  ordinaires,  on  n’emploie  cette  matière 
en  plus  d’un  pays  de  façon  à produire  des  ouvrages 
durables;  mais  comme  nous  n 'entendons  traiter  ici 
de  la  solidité  que  dans  son  rapport  avec  l’art  de  l’ar- 
chitecture, c’est-à-dire  avec  les  édifices  qui  sont  du 
ressort  de  cet  art,  le  bois  ne  |N?ut  entrer  dans  les  con- 
sidérations du  genre  qui  nous  occupe  que  comme 
servant  le  plus  ordinairement  dans  les  combles,  aux 
toitures,  et  par  conséquent  exigeant  aussi  ce  bon 
choix  de  matériaux  qui  contribue  à la  longue  durée 
des  monameus.  ( Voyez  Bots.) 

Si  c’est  du  choix  du  genre  des  matériaux  et  de  la 
qualité  de  leur  espèce  que  doit  dépendre,  avant  tout, 
la  solidité , le  second  point  que  l'architecte  doit  avoir 
en  vue  sera  la  manière  d’opérer  la  meilleure  compo- 
sition,  c’est-à-dire  la  liaison  des  parties. 

Les  principes  «le  solidité  qui  se  rapportent  à cet 
objet  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ï l'une  qui 
comprend  les  simples  notions  que  donnent  le  bon  sens 
et  l’expérience;  l’autre  qui  embrasse  les  connais- 
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tances  mathématiques  sur  lesquelles  se  fonde  la 
scieuce  de  la  construction. 

il  faut  reconnoitre  qull  *e  donne  effectivement, 
dans  l’art  de  bâtir,  deux  classes  d’édifices,  les  uns 
simples  dans  leurs  plans,  dans  leurs  élévations,  et 
dans  la  combinaison  de  leur  ensemble  ; les  autres 
composes  d'élément  très- variés,  pour  satisfaire  soit  à 
des  besoins  plus  compliqués,  soit  à des  goûts  plus  re- 
cherches. 

Les  édifices  de  la  première  classe  trouvent  leurs 
modèles,  fwr  exemple,  dans  les  entreprises  de  l'E- 
gypte, dans  un  assez  grand  nombre  des  temples  grecs, 
soumis  en  général  à un  type  assez  uniforme,  où  l'on 
ne  connott  que  des  lignes  droites , des  plans  simples, 
des  intérieurs  qui  ne  demaudèrent  aucune  combinat* 
•on  de  voûtes,  de  résistances  et  de  poussées.  La  soli- 
dité de  semblables  monuniens  fut  un  résultat  même 
de  leur  «implicite.  Le  seul  bon  seus  apprit  aux  archi- 
tectes que  l’effet  de  la  durée,  dans  leurs  constructions, 
dépendoit  lie  l’art  d’unir  si  bien  toutes  les  parties  et 
tous  les  matériaux,  que  cette  union  produisit  un 
juste  équilibre  de  forces,  et  tel  qufUDe  partie  ne  put 
point  céder  indépendamment  d’une  autre,  ni  se  sou- 
tenir sans  offrir  un  soutien  & celle  qui  l’avoisinoit; 
qu'aucune  pression  ne  pût  s’opérer  sans  trouver 
une  résistance  capable  de  s'opposer  à son  effort.  Le 
même  instinct  de  la  solidité  apprit  encore  que  moins 
il  y a de  parties  dans  une  construction , moins  il  y a 
de  chances  pour  la  désunion,  qui  est  le  premier  agent 
de  la  destruction.  Aussi  voyons- non»  que,  presque 
dans  tous  les  pays,  les  plus  anciens  édifices  se  compo- 
sent de  blocs  de  pierre  d’une  dimension  considérable. 
Or,  le  simple  bon  sens  et  l’expérience  suffisent  pour 
faire  comprendre  qu'il  importe  à la  solidité  des  édi- 
fices d’v  diminuer,  autant  qu’il  est  possible,  la  quan- 
tité des  matériaux,  en  augmentant  le  volume  de  leur 
masse  selon  que  la  nature  le  permet. 

Ce  que  l’on  dit  k cet  égard  s’applique  uniquement 
aux  constructions  en  pierre;  celles  qui  sont  eu  ma- 
çonnerie, soit  de  brique,  soit  de  blocage,  loin  d'in- 
firmer la  valeur  de  cette  règle,  lui  donneroicut  s’il 
en  étoit  besoin  une  force  nouvelle,  puisqu'il  entre 
dans  La  perfection  de  ce  procédé  de  construction  que 
les  masses  qu'elle  produit  ne  fassent  qu’un  tout  indi- 
visible. Il  en  est  de  même  de  certaines  maçonneries 
d'écumes  de  lave  ou  •curies  de  volcau,  qui  ressem- 
blent a des  éponges,  mais  ayant  la  dureté  du  fer,  et 
qui  offrent  une  infinité  de  pores  ou  de  petits  trous, 
dans  lesquels  le  mortier  entre  et  s'incorpore  avec  la 
matière. 

Un  des  grands  moyens  de  solidité  dans  les  édifice*, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  est  donc  celui  de  la 
liaison  que  l'on  procure  aux  matériaux  qu'on  em- 
ploie. Le  plus  ordinaire  consiste  dans  la  eonqiosition 
des  mortiers  {voyez  Ciment,  Moitié*)  dont  on  use, 
surtout  pour  les  constructions  en  pierrailles,  en  moel- 
lons, briques,  etc.  Les  pierre*  de  taille,  selon  leur 
dureté,  reçoivent  aussi  entre  leurs  joints  plus  ou 
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moins  de  mortier.  Mais  les  anciens  nous  ont  laissé 
de  nombreux  exemples  de  la  liaison  des  pierres  par 
des  crampons  de  métal  {voyez  Crampon) ; le  bronze 
fut  plus  particulièrement  employé  â cet  effet.  Les 
ruines  de  l’Egypte  nous  fout  voir  des  tenous  de  bois 
qui  servirent  de  liaison  aux  pierres,  et  le  fer  est  le 
métal  que  les  modernes  y appliquent  de  préférence. 

Les  moyens  de  solidité  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion regardent  surtout  la  construction  considérée 
dans  un  système  simple  et  sans  ce  qu’on  appelle 
science.  Il  n’y  a aucun  doute  que  des  usages  et  de* 
besoins  plus  compliqués,  que  des  bàtimcns  destiués  à 
de  nouveaux  emplois,  que  la  direction  des  esprits  et 
des  études  vers  les  sciences  mathématiques,  ont  du 
amener  dans  l’architecture  des  compositions  dont 
l’exécution  ne  saurait  avoir  lieu  que  par  les  res- 
sources pratiques  dépendantes  du  calcul  des  forces  et 
des  résistances,  que  par  les  con nuisances  de  la  mé- 
canique, que  par  les  opérations  géométriques,  qui 
démontrent  la  vertu  des  différantes  sortes  de  courbes 
à employer  dans  les  voûtes.  C’est  à l’aide  de  cette 
science  que  les  modernes  ont  osé  élever  des  masses 
dout  la  dimension  surpasse  en  hardiesse  tout  ce  que 
les  anciens  ont  fait.  L’art  des  voûtes  de  toute?  sortes 
de  figures  a fourni  à l’archi lecture  des  combinaisons 
nouvelles,  qui  ont  amené  à leur  suite  l’amour  du 
merveilleux  et  le  goût  du  difficile.  Peut-être  est-il 
permis  de  croire  que  l'architecture,  en  sacrifiant  le» 
idées  et  les  formes  simples  aux  inventions  composées 
et  dilliciiltueuses,  a seulement  écliangc  un  genre  de 
grandeur  pour  un  autre,  et  le  plaisir  facile  de  l’ad- 
miration contre  le  sentiment  souveut  pénible  et  tou- 
jours moins  durable  de  l’étonnement. 

Ce  qu'il  faut  dira  en  effet  du  principe  de  solidité 
dans  sou  rapport  avec  les  sensation*  que  l'architec- 
ture doit  produire,  c'est  qu’il  importe  plus  qu’on  ne 
pense  qu’il  soit  mis  à découvert.  Tout  artifice  qui 
tend  à le  déguiser  va  directement  contre  l’esprit  de 
l’art,  et  contre  cet  instinct  de  raison  qui  nous  porte 
à mettre  l'utile  avant  tout  dans  les  ouvrages  qui 
particulièrement  reposent  sur  le  besoîo.  Or,  la  soli- 
dité étant  le  premier  besoin  des  édifices,  et  la  durée 
qui  eu  dépend  étant  le  principal  résultat  que  nous  en 
exigeons,  non-seulement  nous  voulons  qu’ils  soient 
solides,  mais  nous  voulons  encore  le  savoir;  et  pour 
le  savoir,  le  plus  grand  nombre  des  hommes  veut  en 
être  instruit  par  l'appareucc  elle-même,  veut  en  pou- 
voir juger  par  ses  propres  sentiment,  et  non  sur  la 
seule  garantie  des  savaits. 

Ce  qui  met  tout  le  monde  en  état  «le  porter  un 
jugement  certain  sur  cet  article,  c’est  l’observation 
constante  du  principe  qui  veut  que  le  fort  porte  le 
foihlt . Ainsi  a-t-on  eu  de  tout  temps  une  grande  ad- 
miration pour  les  masses  pyramidales,  sortes  de  for- 
mes où  l’on  ne  saurait  s’empêcher  de  voir  la  solidité 
portée,  par  la  seule  nature  de  ces  constructions,  au 
plus  grand  excès,  puisqu’il  est  dans  les  conditions  de 
cette  structure  qne  U solidité  du  support  augmente 
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à mesure  que  diminue  le  poids  qui  doit  être  sup- 
porté. Lorsqu’il  arrive  que  par  un  système  de  con- 
struction inverse,  comme  dans  celle  des  trompes,  mal- 
gré l’artifice  qui  en  assure  la  solidité,  nous  voyons  1a 
force  supportante  diminuer  pour  la  vue,  à mesure 
que  s’accroît  la  masse  supportée,  cette  contradiction 
choque  l’instinct.  Il  est  vrai  de  dire  qu’on  ne  doit 
employer  cette  méthode  de  bâtir  que  dans  les  cas 
où  elle  est  dictée  par  une  nécessité  impérieuse.  Ce 
n'est  pas  qu’il  n’entre  au»i  dans  quelques  habitudes 
de  notre  esprit  d’estimer  et  d’admirer  le  difficile, 
uniquement  parce  qu’il  est  difficile.  Mais  ce  goût 
des  tours  de  force  appartient  surtout  à cette  période 
de  temps  où  toutes  les  notions  de  l’anlkiuité  furent 
oubliées,  et  toute  saine  théorie  inconnue. On  mit  alors 
le  beau  dans  l'extraordinaire,  la  grandeur  dans  l’exa- 
gération , la  richesse  dans  la  prodigalité , et  la  jo/i- 
Hitè  dans  une  multitude  de  moyen*  factices , d’arma- 
tures étrangères,  de  contre-forts  cl  d’arcs-boutans  , 
qui  toutefois,  en  dénonçant  à la  raison  le  vice  de  la 
hardiesse  même  , peuvent  surprendre  un  moment  le 
suffrage  des  yeux. 

SOLIN  , s.  m.  On  donne  ce  nom  à l’espace  qui 
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Il  se  trouve  entre  les  bouts  des  solives  posées  sur  une 
| poutre , sur  une  sablière  ou  sur  un  mnr.  Cet  espace 
||  est  ordinairement  rempli  de  maçonnerie. 

On  appelle  aussi  solin  l’arête,  soit  de  plâtre,  soit 
| de  mortier,  qu’on  fait  aux  couvertures  des  toits,  le 
| long  d’un  mur  de  pignon , pour  sceller  et  arrêter  les 
M premières  tuiles  ou  ardoises. 

SOLIVE,  s.  f.  Pièce  de  bois,  de  brin  ou  de 
sciage  qui  sert  à former  les  planchers. 

Il  y a des  solives  de  differentes  grosseurs,  selon  la 
longueur  de  leur  portée. 

Les  moindres  solives  sout  de  5 à 7 pouces  de  gros, 
pour  les  travées  qui  ont  depuis  9 jusqu’à  i5  pieds 
d’étendue.  I«e$  solives  de  1 5 pieds  ont  b pouces  sur 
8 d’épaisseur;  celles  de  2 1 pieds  ont  8 pouces  sur  1 o, 
celles  de  24  pied*  ont  9 pouces  sur  1 1 ; celles  de 
27  pieds  ont  10  pouces  sur  12.  Ces  proportions  sont 
generales  pour  toutes  les  solives.  Il  y a cc|>cndanl 
quelques  différences  sur  cette  règle  de  dimension , 
entre  les  solives  ordinaires  cl  les  solives  qu’on  ap- 
| pelle  d' enchevêtrure  , comme  on  va  le  voir  dans  la 
B table  suivante  : 


TABLE  DES  DIMENSIONS  DES  SOLIVES,  EL  ÉGARD  A LE  Lit  LONGUEUR. 


Les  solives  d’une  grande  portée  doivent  être 
liées  ensemble  avec  des  bernes  entaillée*  et  posées 
en  travers  par-dessus,  ou  avec  des  élrésillotu  entre 
chacune.  Selon  la  coutume  de  Paris  ( article  20b) , 
il  n’y  a que  les  solives  d’enchevêtrure  qu’on  peut 
mettre  dans  un  mur  mitoyen,  et  dans  un  mur  même 
non  mitoyen , mais  elles  doivent  porter  sur  des  sa- 
blières. On  le»  pose  de  champ , et  la  distance  qui  les 
sépare  doit  être  égale  à leur  hauteur  : ce  qui  donne 
à leur  disposition  une  apparence  agréable  de  symé- 
trie. 

La  disposition  des  solives , telle  qu’on  la  pratique , 
a servi  de  modèle , comme  on  l’a  dit  plus  d’une  fois, 
à l’imitation  que  l’architecture  a faite  de  l’emploi  pri- 
mitif du  bois,  dans  les  constructions  en  pierre;  et 
c’est  cette  disposition  que  l’ordre  dorique  noua  re- 
présente par  le»  Iriglypbes  et  les  métopes. 


Le  mot  de  solive  vient  du  mot  solum,  plate-forme, 
plancher. 

Solive  de  brin.  On  nomme  ainsi  celle  qui  est  de 
toute  la  longueur  d’un  arbre  équarri. 

Solive  de  sciage.  Solive  que  l’on  a débitée  dans 
un  gros  arbre,  selon  1a  longueur  de  cet  arbre. 

Solive  passante.  Solive  de  bois  de  brio  qui  fait 
la  largeur  d’un  plancher  sous  poutre.  Cette  solive  se 
pose  sur  les  murs  de  refend  plutôt  que  sur  les  murs 
de  face,  parce  que  ceux-ci  eu  diminuent  la  solidité 
et  qu’elle  s’y  pourrit.  Lorsque  l’on  est  obligé  d’y  po- 
ser des  solives  de  cette  espèce , on  les  fait  poser  sur 
une  sablière  portée  par  des  corbeaux. 

Solive  d'enchevêtrure.  On  appelle  de  ce  nom 
les  deux  plus  fortes  solives  d’uo  plancher,  lesquelles 
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serrent  à porter  le  Chevêtse  (voyez  ce  mot),  et  qui 
sont  ordinairement  de  brin.  On  4onne  le  meme  nom 
aux  plus  courtes  solives  qui  sont  assemblées  dans  le 
cherètre. 

SOLIVEAU  ,s.m.  Moyenne  pièce  de  bois  d’en- 
viron 5 à G pouces*  de  gros , Laquelle  est  plus  courte 
qu’une  solive  ordinaire. 

SOM  MELLER1E , s.  f.  Est  un  lieu  situé  au  rez- 
de-chaussée  d’une  grande  maison,  et  près  de  la  pièce 
qu’on  appelle  office.  Cet  endroit  sert  à garder  le  vin 
de  U cave  ; et  ordinairement  il  a une  communication 
avec  la  cave  par  une  descente  particulière. 

SOMMET,  s.  m.  C’est  le  point  culminant  de 
font  corps.  On  donne  ce  nom  à ce  qni  forme  aussi  le 
point  le  plus  élevé  des  édifices  et  des  différentes  par- 
ties dont  ils  se  composent. 

Ainsi  le  sommet  d’un  temple  antique  est  le  fron- 
ton qni  le  couronne.  Le  sommet  de  ce  fronton  re- 
cevoit  souvent  une  statue  ou  quelque  autre  ornement. 
Le  sommet  d’un  obélisque  consistait  dan»  un  corps 
qu'on  appeloit  pyrasnidium.  Ce  pyramidium  portait 
souvent  à son  sommet  un  globe  ou  un  sty  le  chez  les 
Romains.  Plus  d'une  pyramide,  paraissant  se  termi- 
ner en  pointe , «voit  toutefois  à son  sommet  une  pe- 
tite pLate-forme sur  laquelle,  d’après  les  descriptions 
des  écrivains,  on  plaçoit  une  statue.  Nous  Usons  dans 
Pline,  qui  a emprunté  cette  notion  à Varron , que 
les  cinq  pyramides  de  l’étage  inférieur  du  tomlieau 
de  Porsenna  portaient  à leur  sommet  un  globe  de 
bronze  surmonté  d’un  pile  us , auquel  étaient  atta- 
chées de*  elorhettes  formant  un  carillon. 

Le  sommet  d’un  édifice  peut  se  terminer,  soit  en 
terrasse  ou  plate-forme,  soit  en  toiture  ou  comble 
plus  ou  moins  aigu.  Il  entre  généralement  clans  l’ius- 
tinct  ou  le  goût  de  b décoration,  de  frapper  les  yeux 
par  quelque  objet  d'ornement  qui , s’élevant  au-des- 
sus du  sommet  de  toute  construction , en  fasse  py- 
ramider  b forme  et  ajoute  à sa  hauteur.  Nions  avons 
indiqué  ailleurs  quelles  furent  jadis  les  pratique*  de 
l'architecture  à cet  égard,  et  ce  qu’elles  peuvent  être 
encore  aujourd’hui,  [Voyez  Cou  bon  n em  E5T.) 

SOMMIER,»,  m.  C’est,  dans  b construction, 
s’il  s’agit  d'une  arcade  , la  première  pierre  qui  pose 
de  chaque  coté  sur  les  piédroits. 

C’est , lorsqu’il  s’agit  d’une  pUte-bande , b pierre 
qui  pose  d’aplomb,  d’un  cité  et  de  l’autre,  sur  une 
colonne  ou  un  pilastre.  Le  sommier,  dans  le  langage 
de  l’architecture,  s’appelle  architrave,  qui  ^signifie 
maîtresse-poutre. 

Dans  b charpente  ou  b construction  en  bois,  le 
sommier  est  une  pièce  de  bois  qui  porte  sur  deux 
piédroits  et  sert  de  linteau  soit  i une  porte , soit  à 
une  croisée,  et  quelquefois  à des  ouvertures  plus  con- 
sidérables. On  voit  effectivement  construire  beaucoup 
de  maisons  de  commerce  où  l’on  pratique , pour  l’ou- 
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verture  que  demandent  !<■*  boutiques , des  sommiers 
qui  consistent  en  nne  poutre  d’une  assez  grande  épais- 
seur, et  sur  laquelle  tombe  b charge  des  trumeaux 
en  maçonnerie  , qui  s’élèvent  dan9  une  luuteqr  de 
quatre  ou  cinq  étages.  Rien  de  plus  périlleux  que 
cette  méthode  : aussi  arrive-t-il  qu'on  est  obligé  de 
soulager  le  sommier  par  un  montant  de  fer.  Lors- 
qu'on emploie  ainsi  le  sommier  de  charpente,  b so- 
lidité veut,  tout  au  moins,  que  les  tni)iic.tm  ne 
portent  que  sur  ses  extrémités,  et  que  les  liâtes  ou 
les  ouvertures  des  fenêtres  seules  correspondent  au 
point  du  centre  de  sommier . 

On  appelle  sommier  b pièce  de  bois  qui , portant 
une  grosse  cloche,  sert  de  base  à b lame , et  au  bout 
de  laquelle  sont  attaché*  les  tourillons  de  fer. 

On  donne  encore  le  nom  de  sommier  à des  pièces 
de  bois,  comme  do  poutre*,  qui  portent  le  plancher 
d’un  pont  de  bois. 

• 11  y a de  même,  dans  plus  d’une  machine,  des 
pièce*  de  bois  servant  à divers  usages , et  auxquelles 
ou  donne  le  nom  de  sommier. 

SOMMIER.  [Voyez  Secil  de  mutt-levu.) 

SONDER , v.  a.  On  sc  sert  de  ce  verbe  pour  ex- 
primer l’opération  par  laquelle  on  reconnaît  b qua- 
lité du  fond  d’un  terrain  où  l’on  veut  bâtir. 

A cet  effet,  ou  se  sert  d'un  gras  tarier,  qu’on  ap- 
pelle sonde,  dont  les  bras  de  fer,  de  3 pieds  chacun, 
s'emboîteiit  l'un  dans  l’autre  avec  de  bonnes  clavettes. 

Quelque  bon  que  paroisse  un  terrain  , on  ne  doit 
jamais  fonder  dessus  sans  l’avoir  préa laidement  sondé. 

SONNETTE,  s.  f.  Machine  composée  de  deux 
mon  tans  à-plomb  , avec  poulies,  et  soutenus  de  deux 
arbres  avec  un  ranrber  ; le  tout  porté  sur  un  as- 
semblage de  soles.  Cette  machine,  par  le  moyen  du 
mouton  enlevé  à force  de  bras  avec  les  cordage» , sert 
à enfoncer  des  pieux  et  des  pilots.  À chaque  corvée 
que  les  hommes  font  pour  frapper,  ou  leur  crie,  après 
un  certain  nombre  de  coups,  Au  renard!  jiour  les 
faire  cesser  en  même  temps,  et  Au  tard! pour  les 
fa  ire  recommencer  tous  ensemble. 

SOR1A  ('Jean-Baetiete),  architecte  romain,  né 
en  1 58 1 , mort  en  i f»5 1 . 

Nous  ignorons  sous  quel  maître  il  apprit  son  art. 
Mais  comme,  avant  de  recevoir  le*  leçon*  d’un  maître 
en  particulier,  on  ne  peut  point  ne  [M  être  l’élève 
de  son  siècle,  c*e*t-è-dire  des  exemples  et  de* ouvra- 
ges qui  influent  snr  la  direction  du  goût  de  chaque 
époque,  il  est  visible  , par  les  nionumcn*  qu’a  con- 
struits Jean- Baptiste  Soria,  qu’il  fut  un  des  suivan* 
de  Pierre  de  Gortone , de  Carte  Maderne,  des 
Longhi , et  de  cette  école  nombreuse  du  dix-septième 
siècle, qui,  sans  tomlier  dans  1rs  écarts  de  Dorromini, 
n’a  su  véritablement  imprimer  à se»  ouvrage*  aucun 
autre  caractère  que  celui  de  l’absence  de  tout  ca- 
ractère. 
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Le  siècle  où  vécut  Soria  se  fait  distinguer  à I\omc 
dans  la  construction  d'un  assez  grand  nombre  d'é- 
glises, qui  furent  remarquables  par  leur  richesse  plus 
que  par  leur  beauté,  et  qui  u'ajoutt-reut  rien  aux  in- 
ventions des  siècles  précédées.  On  les  reconoott  à 1 
une  physionomie  assez  uniforme  dans  leur  plan  comme 
dans  leur  élévation,  et  surtout  à la  monotonie  de  ces 
devantures  banales,  de  ces  frontispices  en  placage, 
compositions  froides  et  sans  caractère  qui  furent, 
connue  on  l’a  vu  à l’article  Portail  , d’insipides  ré- 
pétitions les  unes  des  autres. 

Jean-Baptiste  Soria  ne  s’est  guère  fait  connoître  j 
que  par  ces  sortes  d’ouvrages,  dans  lesquels  il  est  juste  j 
de  dire  qu’il  cul  le  mérité,  en  se  conformant  à cette  j 
espèce  de  mode,  de  n'y  point  ambitionner  des  formes  - 
ni  des  accessoires  bizarres  étrangers  b rajustement  de» 
ordonnances  de  colonnes.  \ oilà,  ce  nous  semble,  ce 
qu’on  peut  dire  de  mieux  du  portail  qu’il  lit  i San- 
Carlo  de  Cal  mari.  Deux  ordres,  l'uu  au-dessus  de 
l'autre,  de  pilastres,  eu  bas  corinthiens,  eu  haut  coin* 
jiosites,  y forment  un  léger  avant-corps  couronné 
«l'un  fronton.  Cette  façade  n’a  réellement  rien  qu’on 
y puisse  ou  louer  ou  blâmer  dans  sa  composition  gé- 
nérale. Si  un  meilleur  choix  d’omemens,  si  des  dé- 
tails plus  purs  de  chambranles  aux  portes  et  aux  fe- 
nêtres, si  plus  de  caractère  daus  les  profils  et  dans  les 
entablemens,  sc  fussent  trouvés  réunis  à l’ensemble,  | 
d’ailleurs  simple,  de  ce  frontispice,  on  l'auroit  peut- 
être  cité  comme  un  de*  meilleurs  en  son  genre. 

Nous  croyons  qu’on  n’en  sauroit  dire  autant  du  ; 
portail  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  également  à 
deux  ordres  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Ici  se  fait 
mieux  sentir  l’inconvénient  de  la  hauteur  des  nefs, 
lorsque  la  largeur  de  l’édifice  n’y  correspond  point. 
Soria  employa  dans  ce  portail  tous  les  moyens  d’ex- 
haussement qu’il  put  trouver  pour  masquer  l’extré- 
mité du  pignon  de  la  grande  nef.  Il  plaça  chacune  de 
ses  ordonnances  sur  un  piédestal  fort  élevé,  et  au- 
dessus  de  son  fronton  il  pratiqua  une  sorte  de  rampe 
qui  lui  sert  d’alongement  : ressource  malheureuse  et 
addition  contre  nature.  On  peut  encore  se  plaindre  | 
d’avoir  k compter  dans  celte  façade  quatre  fronton»  1 
superposés , en  y comprenant  effectivement  ceux  de 
la  porte  d’entrée  et  de  la  grande  fenêtre  du  second 
étage. 

Il  est  difficile  de  parler  avec  plus  d’éloge  de  ses  1 
frontispices  aux  églises  de  Saiut-Ghrvsogoac  et  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne  k Monte  Magna Napoli. 

Le  meilleur  ouvrage  en  ce  genre  de  Soria  jtaroit 
être  le  portique  et  la  façade  tic  San-Gregorio,  que 
lui  fit  exécuter  son  protecteur  le  cardinal  St  ipion 
Borghèse.  On  ne  peut  refuser  à cette  composition  , j 
qui  toutefois  est , selon  l’usage  d'alors , à deux  ordres  I 
de  colonnes  l’un  au-dessus  de  l'autre,  un  certain 
caractère  d'élégance,  plus  de  correction,  de  simpli-  | 
cité  ou  d’unité  que  de  coutume.  Elle  a encore  le  | 
mérite  d’une  apparence  heureuse  , ce  qu’elle  doit  ,■ 
sans  doute  en  partie  à sa  situation  et  à son  soubassse-  ; 
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nient , élevé  sur  une  montée  eu  gradins.  Ajoutons 
que  les  deux  étages,  qui  toutefois  auraient  aussi  bien 
convenu  à un  jwlais  qu’à  une  église,  forment  une 
masse  assez  bien  proportionnée , et  exemple  des  vices 
ordinaires  aux  portails  de  ce  siècle. 

Ce  qu'on  lui  a reproché , c’est  particulièrement 
d’être  sans  connexion  avec  le  monument  qu’elle  pré- 
cède, et  qu’elle  devrait  mieux  annoncer.  On  entre 
par  le  portique  dans  une  fort  belle  cour  environnée 
d'une  galerie,  au  fond  de  laquelle  se  présente  l'église. 
Ou  regrette  donc  que  l’architecte,  qui  pouvoit  dispo- 
ser d'uu  semblable  local , n’ait  pas  eu  l'idée  d‘un 
plan  et  d'une  ronqtosilion  à la  fois  simples  et  pitto- 
resques, qui,  en  rcunisant  pour  l'œil  le  portique 
d’entrée  avec  le  temple  auquel  il  aurait  servi  de 
vestibule,  eut  formé  de  ces  deux  masses  un  tout 
harmonieux  et  majestueux  tout  ensemble. 

SOSTRATE.  Nom  d’un  des  plus  célèbres  archi- 
tectes de  l'antiquité. 

Il  étoit  de  Guide,  et,  selon  Pline,  ce  fut  lui  qui 
éleva  dans  sa  patrie  les  jardins  suspendus  qu’on  y 
admirait.  On  sait  assez  que  par  jardins  suspendus  il 
faut  cntcudrc  des  plantations  que  nous  dirions  en 
terrasses.  Or,  il  parait  que  le  mot  suspendu, /ffit-u/ri, 
ne  peut  donner  ici  d’autre  idée  que  celle  de  j*or- 
tiques  ou  d'arcades  soutenant  la  masse  de  terre  où 
les  arbres  avoient  leur  racine  ; et  c’est  ainsi  qu’un 
pareil  ouvrage  devait  être  celui  d’un  architecte. 

Mais  ce  qui  a le  plus  illustré  le  nom  de  Sostratc, 
c’est  la  grande  et  magnifique  composition  du  fanal 
qu'il  construisit  pour  Alexandrie,  sous  Ptolémre 
Pliiladclphe  , dans  la  petite  île  de  Pbaros,  qui  de- 
puis donna  son  nom  à cette  sorte  d’édifice, 

Phare.  ) 

A cet  article  , nous  avons  rapporté  les  détails  qui 
ont  été  recueillis  sur  la  composition  et  les  dimensions 
de  ce  monumeut,  sur  sa  durée  et  sur  son  entière 
destruction. 

Nous  n’ajouterons  ici  que  quelques  mots  sur  l’in- 
scription que  Sojtrate  y avoit  fait  graver.  Elle  portait 
ces  mots  : Soit  rate  t/c  Gnitle,  Jils  Je  Dexiphancs  , 
aux  dieux  conservateurs  pour  ceux  qui  naviguent. 
Les  écrivains  soûl  d’accord  sur  ce  point.  Mats  selon 
Lucien  ( dans  son  Traité  sur  la  manière  dont  on  doit 
écrire  l'histoire  ) , l’architecte , après  avoir  gravé  se- 
crètement cette  inscription  qui  devoit  perpétuer  son 
nom,  crut  devoir  en  dérober  la  vue  aux  spectateurs. 
A cet  effet  il  la  cacha , en  la  surchargeant  d'un  en- 
duit à la  chaux  sur  lequel  il  écrivit  le  nom  du  roi 
rognant.  Le  temps  fit  tomber  cet  enduit,  et  le  nom 
de  Sostratc  reparut.  Pline  avance  le  contraire,  et  il 
loue  la  magnanimité  «lu  roi  Ploléméc,  pour  avoir 
permis  à Sos traie  de  Gnide  , architecte  du  monu- 
ment, d’y  inscrire  son  propre  nom. [Plin. , liv.  XXXV! , 
chap.  xu.) 

On  lit  dans  Ccd  renus  que  Cléopâtre  employa  l’ar- 
chitecte-mécanicien  Dexiopliancs  à joindre  par  de 
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grands  travaux , au  moyen  d’une  jetée  dans  la  mer, 
l'ile  de  Pharos  et  son  Canal  k La  ville  d' Alexandrie. 
(Pope*  Phare.) 

SOUBASSEMENT,  s.  m.  La  formation  de  ce 
mot  indique  assez  sa  signification.  11  a été  forme  du 
mot  italien  basamento,  qui  exprime  fort  bien  la  dif- 
férence du  tup|K»rt  isolé  appelé  base,  lequel  s’applique 
aussi  à un  corps  isole,  d’avec  le  support  continu 
qu’on  voit  régner  »ous  toute  l’étendue  d'une  con- 
struction. 

Les  anciens  avoient  deux  mots  pour  rendre  l’idee 
de  soubassement,  selon  que  b masse  qu’on  y impo- 
soit  étoit  en  colonnes  ou  sans  colonnes.  L’uu  de  ces 
mots  est  sty  lobâtes,  conquise  du  mot  porter  et  du 
mot  colonne; l’autre  est  steréobates , qui  est  formé  du 
mot  porter  et  du  mot  sotûlr. 

Il  parait  donc  résulter  de  ces  deux  mots  que  sty- 
lobate s (stylobate  en  français)  devoit  s'appliquer  à un 
corps  qui  porte  des  colonnes,  et  que  steréobates  devoit 
signifier  le  corps  de  construction  qui  sert  de  support 
à uue  masse  quelconque.  Cependant  nous  voy  ons  que 
\itrnre,  (Lins  son  chapitre  m du  itie  livre,  se  sert 
indifféremment  de  ces  deux  mots  par  rapport  aux 
colonnes. 

Gagliani , dans  son  commentaire  sur  ces  deux  es- 
pèces de  synonymes,  prétend  que  communément  le 
mot  steréobates  signifie  le  petit  mur  d’appui  qu’on 
établit  sous  les  colonnes,  mais  lisse  et  sans  aucun  or- 
nement; tandis  que  styfobales  exprime  particulière- 
ment ce  support  qui  est  orué  d’uue  base  profilée  et 
d’une  corniche. 

Laissant  de  côté  cette  discussion,  lions  dirons  qu’en 
français  le  mot  stylobate  est  particulièrement  em- 
ployé à signifier  ce  qui  supporte  des  colonnes,  et  que 
le  mol  soubassement  a une  acception  plus  générale, 
qui,  par  la  composition  du  mot,  peut  dans  le  fait 
s'appliquer  à tout,  mais  parait  mieux  couvenir  aux 
masses  de  bitimens  sans  colonnes  qu’aux  colonnades 
memes. 

Soubassement  exprime  donc,  en  architecture, 
l’idée  générale  d’une  masse  considérable  et  étendue 
qui  en  supporte  une  semblable.  On  pourrait  sans 
doute  donner  aussi  ce  nom  k une  levée  de  terre , à 
nne  terrasse  sur  laquelle  s’élèverait  une  autre  masse. 
Ou  pourra  le  donner  encore  k un  piédestal  continu, 
mais  peu  élevé  , sur  lequel  seraient  rangés  , comme 
cela  se  pratique  dans  certaine»  galeries  d’objets  d’art, 
des  statues,  des  vases  et  autres  monumens  du  même 
genre. 

Mais  dans  b construction  des  édifiera,  on  appellera 
soubassement  cette  partie  de  leur  élévation  qui  rat, 
à leur  égard , ce  qu’est  la  base  à une  colonne , ou  le 
piédestal  à une  statue.  Or,  ce  premier  effet  du  sou- 
bassement est  de  donner  une  plus  grande  valeur  et 
un  agrément  de  plus  k tout  édifice.  Indépendamment 
de  l'importante  considération  relative  à la  salubrité 
de  tout  local,  il  est  certain  que  l’aspect  d’un  monu- 
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ment  dont  l'ordonnance  posera  sur  le  terrain  pa- 
raîtra plus  lourd  à l'œil , et  semblera  privé  d’élé- 
gance. 

Les  Grec*  ne  manquèrent  jamais  d’élever  leurs 
temples  sur  de  très-hauts  sou  bas  se  mens,  qui  ajoutent 
singulièrement  à leur  dignité.  On  doit  eu  effet  don- 
ner le  nom  de  soubassement  à ces  trais  rangs  de  de- 
grés très-hauts,  qu’on  voit  régner  uniformément  sous 
Ira  colonnade*  des  temples  doriques  périptères.  D'au- 
trrs  temples  ont  un  soubassement  qui  règne  seule- 
ment de  trois  côtés,  et  qui  vient  aboutir  aux  degrés 
placés  en  avant  de  b face  antérieure.  Tel  est , par 
exemple,  le  temple  de  Nîmes,  qui  est  un  pseudo- 
periptère.  Celte  sorte  de  soubassement  a son  socle 
profilé  et  sa  corniche.  Plus  d’exemples  de  cette  pra- 
tique des  anciens  dans  Ira  élévations  de  leurs  temples 
seraient  inutiles  i tant  ils  sont  connus  des  architectes 
et  des  antiquaires. 

L’usage  des  soubnssrmens  est  moins  apparent  dans 
les  églises  modernes,  qui  souvent  ne  forment  point  un 
ensemble  aussi  déterminé  par  leur  plan  et  leur  élé- 
vation , que  Ira  temples  antiques;  toutefois,  si  l'ar- 
chitecture n’y  traite  point  cette  partie  dans  un  carac- 
tère aussi  prononcé,  on  peut  dire  qu'il  en  est  peu, 
lorsqu’une  ordonnance  de  colonne*  ou  de  pibstres  en 
décore  l’extérieur,  où  celte  ordonnance  ne  rc|K>se  sur 
une  1»  «e  continue,  comme  cela  se  voit  k b grande 
basilique  de  Saint-Pierre  à Rome. 

Mais  où  le  soubassement  nous  semble  jouer  un 
rôle  important  chez  Ira  modernes,  c'est  dans  l’archi- 
tecture dra  palais,  et  surtout  de  ceux  du  seizième 
siècle  en  Italie.  Ou  en  citerait  for»  peu  où  cette  par- 
tie ne  soit  traitée  avec  un  soin  très  - particulier.  Le 
plus  souvent  elle  se  compose  de  bossages  ou  de  refends 
distribués  avec  beaucoup  d’art,  et  de  manière  à faire 
uti  contraste  heureux  avec  le  reste  de  1a  construction. 
La  saillie  du  soubassement  tend  encore  à le  déta- 
cher, et  offre  h l’ordonnance  des  étages  supérieur* 
une  sorte  d’assiette  qui  fait  mieux  valoir  leur  impor- 
tance. Quelquefois  le  soubassement  comprend,  dans 
Ira  compartimens  des  bossages,  les  petites  ouvertures 
d’un  étage,  qui  rat  celui  des  pièce* de  service.  Le  plus 
souvent  il  n’est  percé  que  par  Ira  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée.  Dans  ces  cas , il  semble  être  le  piédestal  de 
l’édifice.  Il  arrive  aussi  qu’il  sc  borne  à n’en  être  que 
le  socle. 

C’est  dans  les  palais  de  San-Micheli , de  Palladio  , 
de  Saneovino,  de  Scamozzi,  qu’on  peut  étudier  toutes 
Ira  formes,  toutes  les  variétés  et  tous  les  genre*  de 
proportion  que  l'architecture  sait  donner  aux  soti- 
bassemens  des  palais,  {frayez  ce  qui  en  est  dit  aux 
articles  de  la  vie  de  ces  grands  maîtres , où  l’ou  a dé- 
crit leur*  plus  beaux  ouvrages.) 

SOI  OHE  DE  CHEMINÉE , ■.  f.  C’est  un  tuyau 

composé  de  plusieurs  tuyaux  de  cheminée,  qui  parait 
au-dessus  d’un  comble.  Il  ne  doit  être  élevé  que  tle 
3 pieds  au-dessus  du  faite. 
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Les  tuyaux  d’une  souche  lie  cheminée  sont , ou 
adossés  les  uns  au  devant  des  autres,  comme  cela  se 
pratiquoit  anciennement , ou  rangés  sur  une  même 
ligne , et  se  joignant  par  leur  épaisseur,  comme  cela 
a lieu  lorsqu'ils  sont  dévoyés. 

Los  souches  de  cheminée  sont  ordinairement  en 
plâtre  pur,  pigeonné  à la  main,  et  on  les  enduit  des 
deux  côtés  avec  du  plâtre  au  (Minier.  Dans  les  lùti- 
mens  considérables , 01»  les  construit  eu  pierre,  ou  en 
briques  de  4 pouces , avec  mortier  lin  et  crampons 
de  fer. 

Souche  rEtxTE.  Souche  qu’on  élève  sur  un  toit, 
pour  répondre  à la  hauteur,  à la  figure , à la  situation 
des  autres,  et  leur  faire  symétrie. 

Souche  iioxde.  Tuyau  de  cheminée  défiguré  cy- 
lindrique , en  manière  de  eoloune  creuse  , qui  sort 
hors  du  comble,  ainsi  qu’il  y en  a dans  d'anciens  bâ- 
tiiuens.  Ces  sortes  de  souches  ne  se  partagent  point 
par  des  languettes  pour  plusieurs  tuyaux , mais  elles 
sont  accouplées  ou  groupées. 

SOUCIIET,  s.  ra.  (Voyez  Pif, tint  ns:  soucHET,à 
l’article  de  la  Pierre  selon  ses  défauts.) 

SOCCHEVER,  V.  a.  C’est,  dans  une  carrière, 
ôter  avec  U masse  et  les  coins  de  fer  la  pierre  de  sou- 
che t,  pour  faire  tomber  les  bancs  de  pierre  qui  sont 
dessous. 

SOUCHE V EUR , s.  m.  Ouvrier  de  carrière,  ou 
carrier , qui  travaille  particulièrement  à ôter  le  sou- 
chet , pour  sé|wrer  les  banc*  de  pierre  et  les  faire 
tomber. 

SOUDER,  V.  a.  Attacher,  joindre  cusemble  les 
extrémités  de  deux  pièces  de  métal,  soit  en  les  met- 
tant au  feu  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  blanc  et  pres- 
qu’en  fusiou , et  les  incorporant  ensuite  l’un  dans 
l'autre  avec  le  marteau  ; ce  qu’on  pratique  à l'égard 
du  fer;  soit  en  employant  la  soudure,  ce  qui  a lieu 
à l’egard  du  plomb,  de  l’étain,  de  l’or  et  de  l'argent. 

SOUDURE,  s.  f.  On  emploie  particulièrement 
dans  le  bâtiment  la  soudure  pour  le  plomb.  On  fait 
uu  mélange  de  deux  livres  de  plomb  avec  une  livre 
d'etain,  et  il  sert  à joindre  dans  les  couvertures  les 
tables  de  plomb  ou  de  cuivre.  On  nomme  cette  sou- 
dure , soudure  au  tiers. 

En  maçonnerie,  on  entend  par  soudure,  du  plâtre 
serre,  dont  on  se  sert  pour  raccoiderdcux  enduits  qui 
n’ont  pu  être  faits  en  même  temps  sur  un  mur  ou 
sur  uu  lambris. 

Sou  du  ac  F.*  losaxüe  ou  F y Épi.  Grosse  soudure , 
avec  bavures  en  manière  d’arête  de  poisson.  Ou  la 
nomme  soudure  plate,  quand  elle  est  plus  étroite  et 
qu'elle  n’a  d’autre  saillie  que  son  arête. 

SOU  FAITE,  s.  m.  Pièce  de  bois  d’un  comble, 
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posée  de  niveau  au-dessous  du  faite,  liée  par  des  en- 
tre-toises,  licrues,  ou  croix  de  Saint-André,  avec  les 
fermes. 

SOUFFLOT  f Jacques-Germain),  né  à Irancy 
en  I7»3,  mort  à Paris  en  1781 . 

Auteur  du  plus  grand  monument  que  la  Franc»? 
ait  vu  eh* ver  dans  h?  dix-huitième  siècle,  Soujflot 
naquit  à Irancv,  près  d’Auxerre,  de  [urens  aises,  qui, 
enrichis  par  le  commerce,  lui  donnèrent  une  très- 
bonne?  éducation,  et  le  desti noient  à une  tout  autre 
profession  qu’à  celle  de  l'architecture.  Mais  In  vo- 
lonté de  la  nature  en  avoit  ordonné  autrement.  Il  est 
assez  diîlicilc  d'apercevoir,  dans  le  simple  bourg  qui 
vit  naître  Soufflet , d’où  la  passiou  des  arts  et  de  l'ar- 
chitecture avoit  pu  lui  venir.  Cependant  telle  fut,  dès 
son  jeune  âge,  la  force  de  son  inclination  vers  l'art  de 
bâtir,  que  tout  en  ce  genre  fixoil  son  attention  et 
captivoit  son  goût , au  point  de  lui  faire  dédaigner 
tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Son  père  prit  le  sage  parti  d’encoarngrr  en  lui  un 
penchant  qu’il  n’auroit  pas  pu  vaincre,  et  il  le  mit 
à même  d’étudier  à fond  ce  que  le  jeune  homme 
n'avoit  pu  qu’cflleurer  d'une  manière  furtive  et  inco- 
hérente. Se*  progrès  furent  rapide*.  Nous  ignorons 
les  details  de  «on  éducation  en  ce  genre.  Lui-même, 
dans  quatre  vers  qu’il  eoiu|io*a,  et  que  nous  rappor- 
terons plu*  bas , nous  apprend  qu’il  n’eut  point  de 
maître.  Tootefoi*,  il  fut  bientôt  admis  au  nombre  des 
pensionnaires  entretenus  par  le  roi  dans  l’école  de 
France  à Rome. 

Soujflot , eu  passant  par  Lyon  pour  aller  en  Italie, 
avoit  pris  part  à quelques  travaux  de  construction 
qu’on  exécutait  dan»  cette  ville.  Il  y avoit  fait  des 
connoissancrs  qui,  dans  la  suite , lui  ouvrirent  la  voie 
à de  plus  grands  ouvrage».  Après  trois  ans  de  séjour 
à Rome , il  apprit  que  le*  chartreux  de  Lyon  vou- 
loient  reconstruire  leur  église;  il  leur  envoya  un  pro- 
jet de  dôme  qu’il  jngeoit  postérieurement  lui-même 
avoir  été  sa  meilleure  production. 

A son  retour  d’Italie  , il  s’arrêta  plusieurs  années 

!à  Lvon,  où  il  fut  chargé  de  construire  l’hôtel  du 
Change , édiliee  peu  considérable , mais  très-soiguc 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  depuis  est  devenu  le 
temple  des  proies  ta  ns.  Bientôt  après  il  éleva  un  des 

[plus  grands  mono  mens  de  Lyon  : je  veux  parler  du 
grand  hôpital,  dont  la  façade  prtuci|>alc,  de  176 
toises  en  longueur,  se  développe  sur  l’un  des  plus 
beaux  quais  de  la  ville.  Au  centre  de  cette  grande 
ligne  de  bâtiment  s'élève  une  vaste  chapelle,  qui 
| communique  par  de  grandes  ouvertures  à quatre 
salles , où  sont  places  1rs  malades  de  manière  à pou- 
voir prendre  part  aux  cérémonies  religieuse*.  La 
belle  disposition  de  ce  plan  d’hôpital  lit  beaucoup 
l d’honneur  à Soujflot , cl  bientôt  il  fut  reçu  à 1 aca— 
demie  royale  d'Arcliiteclure. 

La  ville  de  Lyon,  qui  l’avoit  en  quelque  aorte 
adopte,  lui  confia  en  1754  la  construction  de  son 
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théâtre.  Soufflot  donna  au  plan  delà  salle  une  forme 
elliptique,  et  la  distribua  de  manière  4 pouvoir  con- 
tenir deux  mille  spectateur»,  tous  convenablement 
placés  pour  voir  entièrement  la  scène  et  bien  enten- 
dre  les  acteurs.  Tous  les  accessoires,  comme  vesti- 
bule, foyer,  etc.  furent  judicieusement  placés.  La 
composition  generale  u 'offre  rien  d'inutile,  et  suffit  k 
tout  le  nécessaire.  Aussi  ou  ue  cesse  |ms  d’y  louer  l’in- 
telligence du  talent  qui  sut  faire  parfaitemeut  accor- 
der avec  l’économie  des  deniers  publics  les  conve- 
nances de  goût  que  réclame  un  semblable  édiiicc. 

Ln  vœu  fait  par  Louis  XV  pendaut  sa  maladie  à 
Mets,  devint  la  cause  de  l'érection  de  la  nouvelle 
église  de  Sainte  - Geneviève  k Paris.  Depuis  long- 
temps la  vétusté  cl  l*exiguité  de  celle  qui  remoutuit 
aux  premiers  âges  de  celle  ville  étoit  devenue  hors 
île  toute  proportion  avec  une  population  toujours 
croissante.  Plusieurs  architectes  présentèrent  des  pro- 
jets. Celui  de  Soufflot  fut  préféré. 

Un  admira  dans  son  plan  une  grande  symétrie  de 
disposition  ; et,  l'on  doit  l'avouer,  rien  n’en  offre  plus 
que  le  parti  de  ses  quatre  nefs  égalés,  en  étendue , 
reunies  a leur  centre  par  la  circonférence  d’une 
grande  couple.  On  a objecté  que  ce  parti  de  quatre 
branches  de  croix  égales  convient  mal , selon  les  pra- 
tiques religieuses,  aux  églises  dont  l'autel  est  placé 
au  bout  d’une  de  ces  brandies.  Mais  tou»  les  ehati- 
gentens  survenus  depuis  l’achèvement  de  cette  église 
ont  fait  oublier  et  perdre  de  vue  d’abord  que,  con- 
struite pour  U congrégation  des  génovcJins,  elle  de- 
voit  offrir  k ces  religieux  un  chœur  spacieux,  ensuite 
que  le  milieu  de  la  couple  devoit  être  occupe  par  la 
citasse  de  sainte  Geneviève,  cenLre  des  hommages  de 
la  devotiou  et  des  cérémonies  auxquelles  l’usage  dour 
■soit  lieu. 

Si  on  examine  le  goût  et  le  caractère  de  l'ordon- 
nance intérieure  du  monument,  on  y reconnaît  un 
style  d’élégance  et  de  variété  qu'on  vanteroit  plus 
volontiers  s'il  te  trouvoit  appliqué  k certains  locaux 
de  réunions  ou  de  divertissemens  publics , dont  la 
destination  doit  inspirer  k l’architecte  les  diversités 
de  formes , de  computiimens , cl  les  légèretés  d'effet 
qui , daus  le  langage  de  l'art,  deviennent  l'expression 
sensible  de  la  gaîté  et  du  plaisir.  Or,  tel  ne  saurait 
être  le  vrai  caractère  d’un  temple. 

Le  monument  de  Soufflot  a peut-être  encore  le 
défaut,  sous  le  rapport  «lu  principal  mérite  ou  de 
lunite,  d’être  une  compilation  trop  apparente  de 
trop  de  combinaisons  monumentales.  On  croit  voir 
que  l’architecte  y voulut  mettre  de  tout;  pr  exem- 
ple , employer  «Uns  ses  nefs  les  colouncs  isolées  des 
basiliques  k plafonds,  et  cependant  y pratiquer  des  jj 
voûtes  en  pierres  de  taille  ; par  exemple  , élever  une 
coupole  k triple  voûte  en  pierres,  et  l'environner 
d’une  colonnade  isolée,  comme  lr  temple  monoptere 
(«le  Yilruve ) ; par  exemple,  placer  en  tête  de  son 
monument  uu  frontispice  en  colonnes  isolées,  plus 
eleve  que  tous  ceux  qui  l’ont  précédé. 
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Ainsi  l’intérieur  de  l’église  a des  colonnes  isolées 
qui,  dans  le  fait,  ne  portent  rien,  et  des  voûtes  en 
pierre , par  le  moyen  d'arev-boutan»  que  cachent  les 
murs  extérieurs  ; et  ces  voûtes , découpée*  pas  des 
lunettes,  n'ont  ni  grandeur  ni  unité.  Ainsi  on  peut 
reprocher  & la  colonnade  qui  environne  le  dôme  d'en 
découper  l’ensemble  en  deux  masses  qui  se  rapetissent 
mutuellement,  et  rapetissent  aussi  l’effet  du  tout.  Ou 
ne  sauroit  s’empêcher  d’en  dire  autant  du  péristyle 
au  front  du  monument.  Nonobstant  sa  grandeur,  et 
peut-être  pr  sa  grandeur  même,  il  tend  îi  diminuer 
l'impression  de  l’ensemble,  qui  se  trouve  divisé,  non 
pas  en  deux  parties,  mais  eu  deux  tout , dont  cha- 
cun nuit  à l’autre,  ce  qui  donne  non  pas  seulement 
l’idée,  mais  la  réalité  de  deux  édifices  indépenduns. 

Il  y aurait  encore  à objecter,  en  théorie  indépendante 
des  moyens  de  construction,  La  trop  grande  largeur 
des  entrecolounemciis  du  péristyle , et  l’agroupcment 
des  colonnes  d'angle,  pour  opposer  un  contre-fort  à 
l’effet  soit  des  plates-bandes , soit  de  la  voûte  inté- 
rieure du  porche. 

Après  ces  observations  critiques,  il  faut  rendre  à 
l’édilice  la  justice  qu'il  mérite  sous  d’autres  rapports. 
Ce  fut  d'abord  , lorsque  le  projet  en  fut  conçu  et 
adopté,  une  nonveauté  très-hardie  que  l’entreprise 
d’uQ  |>éristy  le  en  colonnes corinthienucs  de  60  pieds 
de  hauteur,  réunies  entre  elles  par  des  plates-bandes 
formées  de  claveaux,  qui  k la  vérité  sout  maintenus 
dans  leur  position  horizontale  par  des  armatures  de 
fer.  Quelque  jugement  qu’on  porte  sur  le  procédé 
auxiliaire  d’un  semblable  moyen  dans  la  construc- 
tion des  entablemcns  sur  colonnes  isolées , on  ne  sau- 
roit disconvenir  qne  le  péristyle  do  Sainte-Gene- 
viève présente,  à quelques  irrégularités  près,  une 
tuasse  imposante , et  dans  son  genre  la  plus  consi- 
dérable des  temps  modernes,  et  peut-être  des  siècles 
p*és. 

Mais  la  coupole  surtout  attirera  toujours  l’atten- 
tion des  constructeurs.  C’est  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  qu’on  ait  osé  porter  k une  telle  élévation  , 
avec  trois  voûtes  concentriques  en  pierre  de  taille. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  nombreux  déliais 
dont  le  simple  projet  de  cette  coupole  devint  en  son 
temps  la  matière.  Il  a manqué  à Soufflot  de  vivre 
assez  pour  jouir  de  son  triomphe.  L’honneur  en  a 
été  réservé  à M . Rondelet , qui  proliableineut  n’auroit 
eu  qu’une  seconde  part  dans  ce  succès  si  son  maître 
eût  vécu  , et  qui  a eu  seul  le  droit  de  s’approprier  la 
réussite  d’une  entreprise  dont  toutefois  la  première 
pensée  appartient  4 l’auteur  du  monument. 

On  sait  que  les  lézardes  produite»  dans  les  pierres 
de  p rement  des  piliers  du  dôme  firent  croire,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle  , nue  la  pesanteur  de 
la  coupole  eu  étoit  la  cause.  31.  Rondelet,  qui  avoit 
assisté  à leur  construction , savoit  nue  ces  avaries  pro- 
venoient  d’un  vice  de  l’appreil.  il  réussit  à y porter 
le  remède  nécessaire,  et  en  renforçant  la  masse  des 
piliers,  sans  nuire  à l'ordonnance , il  a redonne  au 
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tout  une  solidité  qui  ne  permet  plus  d'inquiétude  sur 
ta  durée  de  la  coupole. 

Quel  que  soit  le  jugement  qu’un  goût  sévère  puisse 
portçr  sur  l'église  «le  Sainte-Geneviève , nous  devons 
dire  qu’en  ce  genre , comme  en  beaucoup  d'autres,  il 
faut,  pour  apprécier  les  hommes  et  leurs  ouvrages, 
se  reporter  au  s temps  qui  les  ont  produits.  Le  mo- 
nument de  Soufflot  fut  véritablement  celui  qui , à 
son  époque,  remit  en  honneur  le  style  de  l'antiquité, 
au  moins  pour  la  grandeur  de  la  conception , pour 
l'emploi  des  colonnes  isolée*,  pour  la  régularité  des 
ordonnances,  et  qui  bannit  de  la  décoration  les  détails 
capricieux  qu'un  genre  de  mode  mesquin  et  bâtard 
■voit  depuis  loug-temp*  accrédité*. 

Nous  dirons  en  un  mot  que  ce  monument  a été 
dans  son  genre  le  plus  beau  et  le  plus  grand  du  dix- 
huitième  siècle. 

Son  plan  , qui , comme  on  l’a  dit , présente  une 
croix  grecque,  a 34»  pieds  de  long,  en  y comprenant 
le  péristyle.  Sa  largeur  est  de  ?.5o  pieds  (hors 
d'œuvre).  Le  dôme  a lia  pieds  B ponce*  de  large  à 
l'intérieur.  La  hauteur  totale  du  monument  à l'exté- 
rieur, eu  y comprenant  la  lanterne , est  de  3.|o  pieds, 
mesure  égale  à celle  de  la  longueur  de  tout  l'édifice. 

Soufflol  a voit  essuyé,  au  sujet  de  la  construction 
de  son  domc , de  vives  critiques  et  de  violentes  con- 
tradictions. Il  u’eut  ]»as  la  force  d’amc  nécessaire 
poor  se  mettre  au-dessus  de  cr*  désagrémen*.  Ce  qui 
l'affligea  le  plus  vivemeut , ce  fut  de  trouver  des  en- 
nemis dans  quelques-uns  des  hommes  qu'il  avoit  le 
plus  affectionnés , et  qui  lui  dévoient  le  plus  «le  re— 
connoissancc.  Sa  santé  s'altéra  de  ce*  contre-temps; 
ou  le  vit  dépérir  insensiblement.  Il  mourut  au  bout 
de  peu  de  temps,  le  ?xj  août  1781 . 

Soufflai  étoit  d’un  caractère  vif;  il  avoit  l'humeur 
brusque  , tuais  le  c«rur  sensible  , noble  et  généreux. 

Sa  passion  pour  l’architecture  ne  lui  avoit  fait  né- 
gliger aucun  des  autres  arts,  et  il  cultiva  toujours  la 
littérature.  Il  avoit  traduit  en  vers,  avec  autant  de 
grâce  que  de  précision  , plusieurs  morceaux  «le  Mé- 
tastasé ; mais  cette  traduction  n’a  point  vu  le  jour. 

Il  fit  lui-même  son  épitaphe  en  quatre  vers,  qui  le  | 
peignent  fidèlement,  et  qu’on  a placés  au  bas  de  son 
portrait. 

Tour  maître  dan»  hb  art  il  n’cul  que  la  nature, 

Il  aima  qu’au  Ulrut  on  joignit  la  droiture. 

Plua  «l’un  rival  jaliras,  qui  lut  »on  ennemi, 

S'il  rut  connu  ton  «mit,  eût  été  ion  ami. 

SOUFRE,  s.  m.  Substance  minérale , combus- 
tible et  fusible,  qui , lorsqu’elle  est  fondue,  pénètre 
dans  le»  moindres  cavités.  On  s’en  sert  avec  assez  «l’a- 
vantage pour  sceller  des  grilles,  des  barreaux  de  fer  ' 
dans  les  endroits  bas,  cette  matière  n’élant  pas  sujette 
à être  altérée  par  l'humidité. 

SOULAGER , v.  a.  On  se  sert,  au  figuré , de  ce 
mot  dans  b construction , jiour  exprimer  l'effet  qui 
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résulte  des  moyens  qu’on  emploie,  soit  pour  partager 
sur  plusd'un  support  le  poids  d’une  masse, soit  pour 
opjioser  une  résistance  à 1a  poussée  d’nne  voûte.  Ainsi 
j|  on  soulage  un  poitrail  ou  un  sommier  qui  porte  le 
j trumeau  d’une  façade  de  maison,  en  lui  donnant  pour 
1 support  un  montant , ou  de  fer,  ou  de  bois  debout, 
ou  tout  autre.  Ou  soulage  le  mur  de  b retombée 
{j  d'une  voûte  par  un  contrefort  ou  arc-boutant. 

SOUPAPE,  S.  f.  {Terme  d'architecture  hydrau- 
lique.) Platine  de  cuivre,  ronde  comme  une  assiette, 
avec  un  trou  au  milieu,  en  forme  d'entonnoir,  dans 
lequel  s’emboîte  quelquef«»is  une  boule,  mais  plus  or- 
dinairement une  autre  platine,  en  sorte  qu'elle  le 
bouche  exactement  étant  <1  ingrc  pars*  lige,  qui  passe 
dans  la  gaine  soudée  au-dessous  de  b première  pla- 
tine. 

La  soupape  sert,  dans  le  fond  des  réservoir*  et  des 
bassins,  pour  le*  vider,  en  l'ouvrant  avec  une  bascule 
ou  une  vis;  dans  le  commencement  de*  conduites, 
pour  pouvoir  Ire  mettre  à set*  sans  vider  le*  réservoirs, 
quand  on  veut  y travailler.  On  metauui  de*  soupapes 
dans  les  ventouse»  dre  conduits,  pour  bisser  poser 
l'air  et  empêcher  l’eau  de  sortir. 

Les  soupapes  diffèrent  des  clapet  s,  en  ce  que  ceux- 
ci  n’ont  qu'un  simple  trou  couvert  d'une  plaque,  qui 
s'élève  et  s'abaisse  pr  le  moyen  d’une  charnière.  Les 
clapets,  toutefois,  peuvent  servir  prtout  où  l'on  met 
des  soupapes. 

SOUPENTE,  s.  f.  Espèce  d'entresol  dont  le 
plancher  est  formé  de  chevrons  «'ouverts  de  pl  an  «lies 
jointes  à rainures  et  languettes,  et  qu’on  pratique 
dans  1a  hauteur  d'étages  fort  élevés,  pour  donner 
aux  grands  apprtcnicus  de  petits  lugemens  de  com- 
modité. 

Soupente  de  cheminée.  Espèce  de  potence  ou 
lien  de  fer  qui  retient  b hotte  ou  le  faux  manteau 
d'une  cheminée  de  cuisine. 

Soupente  dp.  machine.  Pièce  de  bois  qui,  rete- 
nue à-plomb  pr  le  haut,  est  suspndur  pour  soute- 
nir le  treuil  et  la  roue  d'une  machine.  Telles  sont  les 
soupentes  d'une  grue, qui  sont  retenue*  pr  b grande 
moïse  pour  en  potier  le  treuil  et  b grande  roue, 
qu’on  appelle  à tambour. 

Dans  les  moulins  àeao,  cre  sortes  de  soupentes  se 
baissent  avec  de*  coin*  et  des  crans,  selon  la  crue  ou 
b decrue  dre  eaux , pour  en  faire  tourner  les  roue* 
pr  le  moyen  de  leurs  alichous. 

SOUPIRAIL,  s.  m.  C’est  le  nom  qu'on  «lonne  à 
une  haie  en  glacis,  pratiquée  «bus  l'épuseur  d'un 
mur  de  fondement  dont  Ire  deufc  jouées  sont  ram- 
pntes,  pour  donner  de  l’air  et  un  pu  de  jour  aux 
lieux  souterrains.  L’ouverture  «!«•*  soupiraux  sc 
place  ordinairement  dans  le  soubassement  des  fenê- 
tres du  rcz-dc-c haussée. 
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Soupirail  d'aqueduc.  ( Terme  tT archil.  hydraul.) 
Ou  appelle  de  ce  nom  une  certaine  ouverture  en 
abat-jour,  dans  un  aqueduc  couvert,  ou  à— plomb 
dans  un  aqueduc  souterrain,  et  qu’on  pratique  d'es- 
pace en  espace,  pour  donner  de  l'échappée  à l'air, 
qui,  s’il  y restoit  renfermé,  s'opposerait  au  cours  de 
l’eau. 

SOURCES,  s.  f.  pl.  (Jardinage.)  C'est  un  grand 
agrément  pour  un  jardin , surtout  du  genre  irrégu- 
lier, que  d'avoir  daus  son  terrain  des  sources  qui 
donnent  à l’art  les  moyens  naturels  d’en  conduire  les 
eaux  , de  les  distribuer  au  gré  des  diiféreiis  sites  et 
scion  les  effets  qu’on  prétend  en  tirer  pour  l’embel- 
lissement et  pour  l'utilité.  On  peut  voir  ce  qui  a été 
dit  à cct  egard  aux  articles  pièce  </* eau , canal,  etc. 

Dans  les  jardins  on  appelle  sources  plusieurs  ri- 
goles de  plomb,  de  rocaille  ou  de  marbre,  qui  sont 
ordinairement  bordées  de  mousse  ou  de  gazon,  et 
qui,  par  leurs  détours  et  sinuosités,  forment,  au  mi- 
lieu des  bosquets  plantés  sans  symétrie  et  sur  un  ter- 
rain en  pente,  une  espèce  de  labyrinthe  d’eau,  avant 
quelques  jets  aux  endroits  où  ces  rigoles  se  croisent. 

SOUS-CHEVRON,  s.  m.  Pièce  de  bois  d’un 
dôme  ou  d'un  comble  en  dôme,  dans  laquelle  est  as- 
semblé -un  bois  debout,  appelé  clef  qui  retient  deux 
chevrons  courbes. 

SOUS-FAITE.  (Voyez  Solfaite.) 

SOUTERRAIN,  adj.  et  subsl.  On  appelle  ainsi 
tout  lieu  qui  se  trouve  sous  terre,  qu’il  soit  l’ouvrage 
de  la  nature , ou  qu'il  ait  été  ainsi  pratiqué  par 
l'art. 

Les  souterrains  naturels  sont  ceux  qu’on  appelle 
grottes,  antres  ou  cavernes.  Au  mot  Grotte  (voyez 
ce  terme)  nous  avons  fait  mention  de  quelques-unes 
des  plus  célèbres  productions  de  U nature  en  ce 
genre,  et  nous  y renverrons  le  lecteur. 

Ce  que  les  souterrains  naturels,  considérés  en  gé- 
néral, nous  offrent  comme  ayant  eu  ou  pu  avoir 
quelques  rapports  avec  l’art  de  bâtir,  nous  l’avons  fait 
voir  à l’article  Architecture»,  en  recherchant  quel- 
ques-unes de  ces  causes  locales  qui  ont  pu  iufluer, 
dés  les  premiers  âges  de  certaines  nations,  sur  le  goût 
et  les  pratiques  de  leur  architecture.  On  ne  saurait 
nier  en  effet  que,  dans  quelques  pays,  les  premières 
sociétés  n’aient  pu  profiter  de*  grotte*  ou  de*  souter- 
rains naturels  pour  en  faire  leurs  habitations,  et,  Se- 
lon la  nature  facile  à exploiter  de  certains  matériaux, 
n’aient  pu  se  creuser  des  demeures  qu’on  appellera 
souterrains.  Cependant  on  doit  dire  que  l’esprit  sys- 
tématique a beaucoup  exagéré  les  conséquences  de 
ce  fait , et  qu’on  s'est  souvent  mépris  sur  les  causes 
qui  en  beaucoup  de  pays,  et  surtout  dans  le  voisinage 
de  beaucoup  de  villes,  ont  produit  de  grandes  et 
nombreuses  excavations.  Üii  accordera  que  l'Egypte 
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a pu  devoir  l'extrême  simplicité  de  son  architecture 
et  de  ses  procédés  de  construction  aux  habitudes  des 
souterrains  et  des  excavatious , qui , par  plus  d’une 
cause  bien  connue,  furent  multipliés  dans  cette  con- 
trée. Il  faudra  aussi  reconnoitre  que  beaucoup  de 
ces  souterrains,  qui  dans  des  temps  postérieurs  au- 
ront servi  d'asile  ou  de  retraite  à plus  d'une  sorte 
d’ habita  us,  avoient  été  originairement  creusés  pour 
un  tout  autre  emploi , c’est-à-dire  pour  extraire  les 
pierres  employer»  aux  grandes  constructions  des  tem  |w 
précédons. 

Or,  telle  fut  certainement  l’origine  de  ce  grand 
nombre  d’excavations  souterraines  que  nous  pré- 
sentent les  environs  de  beaucoup  de  villes  anciennes 
et  modernes.  Qui  ne  sait  fias,  par  exemple,  que  ces 
vastes  souterrains  qu’on  appelle  catacombes  à Rome, 
à Naples,  à Syracuse  et  ailleurs  (voyez  Catacombes), 
ne  devinrent  des  lieux  de  sépulture  qu'aptes  avoir 
cessé  d’être  les  carrières  d’où  l'on  avoit  extrait  pen- 
dant des  siècles  les  terres,  les  sables,  les  matériaux 
propres  à la  bâtisse?  Ainsi  Paris  se  trouve  environné 
de  souterrains  dout  l'étendue  ira  toujours  en  crois- 
sant; et  quelque  étonnant  que  puisse  paraître  uti 
jour  ce  long  travail  des  siècles,  nous  n'avons  toute- 
fois aucune  admiration  pour  ces  résultats  d'opérations 
purement  mécaniques. 

Il  faut  la  réserver,  cette  admiration,  pour  les  sou- 
terrains qui  furent  réellement  les  ouvrages  de  l'art, 
c’est-à-dire  qui  nous  présentent  une  image  ou  une 
répétition  des  mouumeiis  construits  sur  tere,  et  qui 
eurent  une  destination  religieuse  Ou  ]K>liti<pic. 

Si  nous  en  croyons  l'histoire  ancienne  et  les  dé- 
couvertes modernes,  aucun  peuple  n'eut  plus  d’oc- 
casions de  pratiquer  ce  genre  d’architecture  que  le 
peuple  égyptien,  et  ce  fut  surtout  à l’époque  où  le 
siège  du  gouvernement  étoit  établi  à Thèbcs;  car  on 
convient  assez  mainteuant  que  ce  fut  de  ce  point  que 
les  institutions,  les  nucurs,  et  les  pratiques  des  arts 
et  de  l'architecture , se  répandirent,  soit  en  remon- 
tant le  N il  vers  l’Ethiopie,  soit  en  descendant  ver»  le 
Delta.  L’usage  des  sépultures  favorisa  particulière- 
ment dans  la  Thébaide  le  travail  des  souterrains. 
C’étoit  dans  de  profondes  excavations  que  les  rois 
cherchoieut  à dérober  aux  recherches  des  âges  futurs 
les  lieux  qui  dévoient  recevoir  leurs  corps.  La  descrip- 
tion du  tombeau  découvert  récemment  par  Belzoui, 
et  qu’il  a cru  être  celui  de  Psammeticus,  peut  donner 
U plus  juste  idée  de  cette  sorte  de  monument,  où 
l’on  retrouve  le  même  goût  de  disposition  d'orne- 
mens  et  de  peintures  hiéroglyphiques  que  dans  les 
édifices  construits,  avec  cette  différence  que  tout  s’y 
est  trouvé  intact  et  dans  un  état  de  conservation  qui 
s’explique,  quand  on  pense  que  l’air  et  b lumière  n’y 
avoient  pas  pénétré  depuis  quelques  milliers  d'an- 
nées. Ce  qui  étonne  encore  dans  cette  aorte  de  tra- 
vail, c’est  b difficulté  qu’on  dut  éprouver  de  creuser 
à une  aussi  grande  profondeur,  non  pas  une  seule 
chambre,  mais  une  suite  de  chambres  sépulcrales,  et 
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même  à deux  étage*.  La  découverte  de  ce  souterrain, 
due  en  partie  au  hasard,  comme  nous  l'apprend  Hel- 
zooi'doit  faire  penser  que  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages du  même  genre  attendent  encore  de  semblables 
redieidws. 

Si  quelque  chose  peut  nous  confirmer  «Lins  l'opi- 
nion que  les  Egyptien»  ( fient  - être  parce  que  le»  li- 
mites de  leur  territoire  etoient  bornées  par  b nature) 
furent  portes  à en  augmenter  retendue  dans  leurs 
entreprises  souterraine*,  et  s y adonnèrent  constam- 
ment, c’est  la  notion  conservée  par  Pline,  que  la 
ville  même  dcThèbes  étoit  traversée  sous  terre  par 
des  conduits  qui  auraient  passé  sous  le  Heine.  Piiue, 
il  est  vrai,  semble  révoquer  ce  fait  en  doute , sous 
préteste  que  Homère  n’en  a pniut  parle.  C’est  peut- 
être  la  moindre  des  raisons  qu’on  put  opposer  à cette 
tradition,  que  nous  ne  nous  chargeons  fias  toutefois 
de  defendre. 

N 'ayant  jx>inl  à faire  ici  l'histoire  des  entreprises 
souterraine. i de* Egyptiens,  mais  nous  bornant  à con- 
stater leur  goût  pour  cette  pratique , nous  ferons  en- 
core mention  du  célèbre  édifice  construit  daos  la 
basse  Egypte  sous  le  nom  de  Labyrinthe,  I^i  trois 
auteurs  qui  en  ont  parlé  avec  le  plus  d'étendue,  Hé- 
rodote, Strabon  et  Pline,  s'accordent  à y faire  men- 
tion de  partie*  souterraines.  Quant  aux  apporte* 
mens  souterrains,  dit  le  premier  de  ce»  écrivains, 
je  ne  sais  que  ce  qu'on  m'en  a tiit ; tes  gouverneurs 
du  Labyrinthe  ne  permirent  point  quon  me  les  mon - 
trât . Strabon  parle  de  cryptes  longue*  et  nombreuses, 
qui  coinmiiuiquoient  entre  elles  par  des  chemins  tore 
Itieus.  Or  tii  (dit  Pline) , on  entre  dans  des  chambres 
souterraines  par  des  conduits  creusés  aussi  sous 
terre. 

Du  reste,  que  les  Egyptiens  aient  encore  excavé 
des  montagnes  pour  en  faire  des  monument  sem- 
blables à ceux  qu'ils  construisoieut  sur  terre,  c'est 
ce  qu’a  prouve  U découverte  récemment  faite  du 
monument  d’Ypsamboul  ,‘donl  M.  Gau  a donné  les 
détails  et  la  fidèle  représentation  dans  son  ouvrage 
sur  les  monumens  de  b Nubie.  Cette  excavation 
souterraine  a cela  de  particulier,  qu’elle  fut  faite 
dans  la  masse  d’une  montagne  de  pierre  ; que  l'ar- 
chitecture, ses  colonnes,  ses  détails,  scs  ornement , 
les  statues  et  les  colosses  qui  décorent  le  monument, 
sont  taillés  a même  le  rocher.  Les  sables  ayant  re- 
couvert cette  construction  souterraine  et  obstrué  son 
entrée,  tout  l’ouvrage  a été  trouvé  dans  un  état  de 
conservation  parfaite. 

On  ne  saurait  dire  combien  d’autres  souterrains 
dti  même  genre  on  découvrirait  dans  ce  pays,  si  les 
recherche*  cl  les  travaux  dispendieux  que  ce*  décou- 
vertes exigent,  au  lieu  d’être  Je  produit  des  efforts 
de  quelques  particuliers,  pouvoient  avoir  lieu  aux 
dépens  d’un  gouvernement  intéressé  à en  faire  les 
frais. 

Des  différences  sensibles  de  terrains,  d’usages  et 
d’institutions  publiques , sutliscnt  à expliquer  pour- 
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I quoi  l’histoire  et  les  recherches  modernes  ne  pré- 
sentent aux  investigations  des  voyageurs  en  Grèce , 
ni  le  même  goût  dans  oc  pays  pour  les  travaux  sou- 
terrains, ni  l’usage  de  res  sortes  de  constructions 
établies  dans  les  profondeurs  dn  sol.  Cependant  b 
Grèce  eut  aussi  scs  gratte»  mystérieuses , soit  don- 
nées par  b nature,  soit  modifier*  par  l’art.  La  plus 
r célèbre  fut  celle  de  Tmpliouius , mais  on  ne  saurait 
dire  quelle  fut  dans  cette  cavité  souterraine  b part 
du  travail  de  riiomme.  La  nature  du  sol  de  la  Grèce, 
put  s hérissé  de  inonLigne*,  dont  plusieurs  offrent 
les  traces  de  volcans  et  de  feux  souterrains,  fait  voir 
combien  les  seules  causes  physiques  durent  préparer 
île  retraites  déjà  accommodées  aux  besoins  des  habi- 
tant encore  sauvages  de  ces  contrées.  A mesure  que 
la  civilisation  augmenta  et  que  les  villes  se  multi- 
plièrent, la  superstition  dut  s’emparer  de  ces  lieux  , 
où  I on  plaça  le  berceau  des  êtres  mythologiques,  et 
il  n 'y  eut  point  de  grotte  ou  de  souterrain  qui  ne 
devînt  un  monument  de  quelque  naissance  mysté- 
rieuse, de  quelque  évènement  fabuleux. 

Ainsi  voyons-nous  le  promontoire  du  Ténarc,  dont 
b Ikisc  avoit  été  excavée  par  l’action  des  leux  souter- 
rains, devenir  uu  monument  religieux.  C’est  à l’en- 
trée de  ces  cavernes  noircies  par  b fumée  des  vol- 
cans, que  les  uivlhologistcs  placèrent  non-seulement 
lei  portes  «le  l’enfer  poétique , mais  encore  le  trône 
de»  vents,  b route  des  orages  cl  l'etahle  des  chevaux 
«le  Neptune,  dont  le  temple,  creusé  dans  le  roc  en 
forme  «le  grattes,  étoit  environné  d’une  forêt  de  sa- 
pins qui  par  son  obscurité  augnienloit  l’horreur  de 
ce  local  La  lecture  «le  Pausanias  nous  donnerait  lieu 
de  recueillir  beaucoup  d'autres  notions  «le  ce  genre 
sur  les  excavations  nombreuses  d’un  pays  où  la  reli- 
gion eut  l’art  de  s’emparer,  en  «[inique  sorte,  «le  U 
nature  entière,  de  tous  les  ar«  bleus  des  terrains,  des 
montagnes,  des  rochers,  de  toutes  les  sources,  «le 
toutes  les  rivières , de  t«>us  les  aspect* , de  toutes  k*s 
illusions  de  l'homme  et  de  toutes  l«*s  traditions  de  b 
crédulité  pour  rendre  l’idee  de  la  Divinité  présente 
en  tous  lieux. 

Quelques  «écrivains  ont  tenté  d’établir  d’autres 
systèmes  sur  certaines  excavations  qu’on  trouve  en 
Grèce  , tel  1rs  que  le*  grotttrs  de  Nauplie  dans  l’Argo* 
lide , et  qu'on  a prétendu  être  l’ouvrage  de»  cyclopes. 
Nul  doute  que  le  travail  des  mines,  en  quelques  con- 
trées de  ce  pays,  n'ait  donne  lieu,  ainsi  que  celui  «les 
| carrières,  à «le  grands  travaux  souterrains.  On  a 
i voulu  déduire  de  certains  faits  de  ce  genre  l’existence 
d'une  sorte  d’architecture  troglodyte,  qui  aurait  pré- 
cédé b pcbsgique.  Ces  recherches  savantes  sont  étran- 
gère* aux  seules  notions  dont  j'ai  voulu  faire  b ma- 
i tière  de  cet  article.  De»  excavations  qui  ont  pu  avoir 
'î  des  objets  d'utilité  particulière  lie  prouvent  point 
qu’on  ait  eu  l’intention  de  faire  sous  terre  «f«*s  ou- 
vrages semblables  aux  monument  construits.  Or,  ce 
caractère  bien  distinctif  dans  b nature  des  travaux 
souterrains,  je  prétends  qu’on  ne  l'a  jioint  trouvé  en 
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Grèce  comme  en  Egypte,  et  1a  linéique  grotte  de 
Van  à Athènes,  celle  d'Arahidamas  consacrée  aux 
nvmphes , travaux  où  l’art  entra  pour  quelque  chose, 
août  de  trop  petits  ouvrages  pour  constater  chez  les 
Grecs  l’usage  et  le  goût  «le  ces  su  bsl  met  ions  enfouies 
sous  terre  et  à si  grands  frais , dont  l’Egypte  nous  a 1 
conserve  tant  et  de  si  élonnaus  modèles. 

Après  l'Egypte,  le  pvs  le  plus  connu  |>our  le  goût 
et  la  pratique  de  ces  ouvrages,  qu'ou  peut  appler 
d'architecture  souterraine,  ou  par  excavation,  est 
sans  contredit  l’Inde.  Mous  avons  eu  déjà  l'occasion 
d’observer  (voyez  Indienne  àuchitectcie) , que  le  I 
plus  grand  nombre  des  entreprises  de  ce  pays  ne  doit 
pas  porter  le  nota  de  construction  proprement  dite , 
puisqu'ils  sont , soit  des  rochers  isolés,  façonnes  par 
le  ciseau  en  forme  de  mouumens,  soit  des  excava- 
tions pratiquées  dans  des  bancs  de  pierre,  où  l'on  mit 
la  masse  même  à contribution,  pour  y sculpter  sup-  • 
ports,  plafouds,  ornem«*ns,  etc. 

Mous  avons  déjà  parlé  de  l'Italie , en  faisant  men- 
tion des  grandes  excavations  produites  par  les  car-  | 
rières  aux  environs  de  quelques  grandira  villes,  et  ! 
auxquelles  on  a depuis  donné  le  uoiu  de  catacombes. 

En  envisageant,  comme  nous  l’avons  prétendu  faire 
en  cet  article,  les  souterrains  dans  leur  rapport  avec  | 
l'architecture,  il  nous  semble  que  les  anciens  liabi- 
Uns  de  l'Italie  n’ont  réellement  laissé  «pie  très-pu  de  | 
vestiges  de  leur  goût  pour  les  ouvrages  soulcrrttins  j 
du  genre  qu’on  a d«*jà  spécifié.  Les  sépultures  seules 
ont  pu  donner  lieu  à des  travaux  de  ce  genre.  \ f r >y. 
Sepulcbktcm.  ) 11  est  certain  qu’outre  l'espèce  de 
tombeaux  dont  uous avons  parle  à cet  article,  et  i|ui 
précédèrent  le  temps  de  la  domination  de  Home,  les 
Romains , sans  adopter  l’usage  des  sépulcres  entière- 
ment souterrains , ne  laissèrent  |»as  de  pratiquer  sou- 
vent dans  les  construction»  de  leurs  tombeaux  et 
mausolées , des di visions  propres  à recevoir  les  sarco- 
phages, et  dont  le  plan  étoit  inférieur  au  sol.  Le  seul 
nom  d'hypogée  qu  on  leur  donuoit  témoigne  encore 
de  cet  usage.  Généralement  cependant,  autant  qu’on 
peut  le  conclure  des  restca  nombreux  de  leurs  uioriu- 
mens  funéraires,  les  excavations  souterraines  furent 
rarement  appliquées  à cet  usage.  La  pratique  de  la 
crémation  des  corps  favorisa  surtout  l’emploi  des 
eoiumbanum , destinés  prticulièrement  à recevoir  • 
dans  de  très-petites  niches  les  urnes  qu’un  y rauctu- 
bloit  en  très-grand  nombre. 

Ce  n'est  pas  qu’on  ne  puisse  citer  des  travaux  assez 
considéra  Mes  d'excavations , pratiquée*  par  les  Hu- 
main» pour  d’autres  usages,  comme,  par  exemple, 
cette  montagne  perforée  qu’on  appelle  la  grotte  de  1 
Pausibppe,  pour  abréger  le  chemin  de  Ma  pies  à 
Pouzzol.  Les  environs  de  Haies  nous  montrent  encore 
de  semblables  travaux  commences  pur  le  même  ob- 
jet d’utilité  , cl  l’on  présume  que  ce  que  l’on  appelle 
la  grotte  de  lu  Sibylle  fut  également  une  route  tou-  [| 
termine  restée  sans  exécution. 

De  semblables  travaux  furent  exécutes  par  les  Rc-  I 
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mains  pour  la  déchargé  de  quelques  lacs,  tels  que 
celui  d’Alhatio,  «pii,  avant  qu’on  leur  eût  ouvert  «l’is- 
sue  , étoienl  sujets  à «1rs  crues  d’eau  et  à des  debor- 
demens  funeste*  aux  campagnes  voisines. 

L’énuiiieration  et  la  description  des  gonds  tra- 
vaux de  ex*  genre,  chez  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes , pourraient  devenir  sans  doute  le  sujet  et  la 
matière  d’un  ouvrage  aussi  curieux  qu’intirrnssaut , 
mais  dont  le  moindre  abrégé  serait,  rom  me  on  l’a 
dit , boni  «le  toute  mesure  avec  cet  article,  et  encore 
étranger  à l’objet  principl  de  ce  Dictionnaire. 

Ce  serait  dans  le  Dictionnaire  des  Ponts-et-Chaus- 
sëes  qu’il  serait  convenable  de  reunir  l’historique  de 
ces  sortes  d'entreprises-  Ou  sait  «pic  déjà  plus  d’un 
canal  a oblige  de  lui  pratiquer,  dans  plus  d’un  en- 
droit , un  lit  touterrain,  comme  on  le  voit  au  canal 
de  Saint -Maur,  exécuté  depuis  peu  d'aira«;es.  Les 
aqueducs  ont  «souvent  aussi  nécessité  de  grandes  et 
péui blés  excavations,  pour  procurer  aux  eaux  leur 
courant  et  leur  niveau,  à travers  les  montagnes. 

Il  se  fait  «lan»  ce  moment  un  prodigieux  travail  de 
ce  genre  à Londres.  L’est  un  tri1»- grand  et  large 
chemin  pratiqué  sous  la  Tamise  pour  suppléer,  dans 
un  endroit  qui  réunira  les  deux  prtics  de  la  ville, 
à la  construction  d'un  pont  qui  eût  gêné  la  navi- 
gation. 

SPALATRO.  \ illc  de  la  Dalmatie  que  quelques- 
uns  appellent  Sr.vi.vro,  nom  qui  aurait,  «lit-on,  suc- 
cédé à ceux  «le  Spaletum , S pa latum , Aspalatum , 
qui  tous  dériveraient  du  latin  Paint ium , spéciale- 
ment donné  à ce  lien  à cause  du  grand  plais  «le 
Dioclétien,  qui  n'étoit  éloigné  que  d’une  lieue  de  Sa- 
lone,  ville  natale  de  cet  tinpcieur,  comme  on  put 
le  vérifier  aujourd'hui. 

H sultsisti!  encore  dans  b moderne  Spalatro  une 
masse  considérable  des  vestiges  du  grand  plais  bâti 
pr  Dioclétien.  Rica  «pie  b nouvel  U-  ville  ait  pu  con- 
tribuer à perpétuer  le  souvenir  et  beaucoup  de  ruines 
des  antiques  constructions , au  milieu  de*qu«’llcs  elle 
s’est  établie,  on  ne  saurait  se  refuser  à croire,  ce  que 
témoigne  l'état  de  ses  ruines,  que  cet  établissement 
liait  été  une  des  causes  les  plus  actives  de  b prie 
du  grand  ensemUc  qu'on  put  toutefois  restituer  à 
l’aide  du  dessin. 

En  il  >7  5 , S j ton  cl  Wheler  avoient  déjà  visité  les 
ruines  de  Spalatro ; et  dans  une  description  fort 
abrégée,  ils  éveillèrent  b curiosité  des  ravageurs  du 
siècle  suivant.  En  1764,  on  vit  proilrc  le  grand 
ouvrage  de  M.  Adam,  voyageur  anglais,  où  tous 
les  monument  de  Spalatro  furent  rendus  dans  «le» 
dessins  accompagnés  de  mesures.  C'est  d'après  cette 
autorité  que  nous  jiourrous  donner  une  i«iée  abré- 
gée, mai»  véridique , de  ce  grand  débris  de  l'archi- 
tecture romaine,  dans  un  temps  «pii  fut  le  précur- 
seur de  son  entière  dccadeuce. 

Le  plais  de  Dioclétien  sutaislc  doue  cucore  (bien 
que  mutile  et  dégradé  pr  les  causes  qu'on  a indi- 
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quecs^dans  le»  lignes  d’un  grand  quadranglc  parallé- 
logramme de  600  pieds  snr  700, comptés  et  mesures 
à l'extérieur.  L’intérieur  de  cet  ensemble  se  trouve 
divisé  comme  ci»  deux  par lie»  par  une  sorte  de  rue 
formant  une  croix , et  dont  Ions  1rs  espaces  étoieut 
l'emplis  pan*  de  grande»  et  nombreuses  constructions 
dont  il  reste  les  vestiges  et  le»  plan»,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  un  roi  t faire  retrouver  avec  préci- 
sion le  genre  de  leur»  élévation». 

Le  dessin  en  plan  indique  bien  les  espaces  d’un 
très-grand  nombre  de  locaux  ou  de  salles  auxquelles 
ou  a prétendu  donner,  d après  \ itruve , des  noms 
indicatif»  de  leurs  usages.  Mais , dan#  la  vérité , ces 
désignations  sont  tout -à -fait  arbitraires.  La  seule 
masse  de  construction  bien  conservée,  et  dont  l'em- 
ploi c*.t  incontestable  daus  cet  espace  intérieur,  est 
celle  du  temple  octogone, environné  d’une  colonnade, 
qu’on  a appelé  temple  de  Jupiter,  et  dont  nous  fe- 
rons mention  plus  lias. 

A l'extérieur  de  l’ensemble  du  palais,  ce  qu'il  y 
a de  mieux  conservé  ou  de  moins  dégradé  est  la 
façade  d’entrée.  Elle  se  compose  d’une  longue  ligue 
de  colonne»  adossée»  à de#  piédroits  qui  supportent 
de»  arcades,  et  qui  forment  sur  celte  face  une  très- 
longue  galerie  en  jwristvle,  dont  l'ordonnance  est 
interrompue  dans  son  milieu  par  une  élévation  que 
couronne  un  fronton  dont  le  tympan  se  trouve  coupé 
par  une  arcade  que  supportent  deux  colonnes.  Le» 
trois  autres  façades  de  l’élévation  extérieure  n’offrent 
que  les  superficies  fort  simples  d’un  mur  interrompu, 
dans  sa  longueur,  par  des  corps  saillans  en  manière 
de  contreforts,  et  de  U même  construction.  Le  mur 
est  percé  dan»  le  haut  par  une  suite  de  fenêtres  uni- 
forme» en  arcades  sans  aucun  ornement. 

Ce  qu’on  trouve,  dans  cet  immense  amas  de  ruines 
antiques  et  de  bâtisses  modernes,  de  plus  intéres- 
sant pour  l'architecture,  a du  sa  conservation  aux 
usages  religieux  du  christianisme  : on  veut  parler 
des  restes  assez  reconnoissables  d’un  petit  temple, 
dont  on  lit  depuis  un  baptistère  en  face  du  grand 
temple  dont  on  a déjà  fait  mention , et  qui  fut  con- 
verti en  église. 

I*s  reste*  du  ptiit  temple  ne  nous  présentent  d’au- 
tre idée  que  celle  d’une  articula  qui  dut  avoir  un 
frontispice  de  quatre  colonnes  corinthiennes.  Ce 
qu’on  et»  voit  de  mieux  conservé  est  la  porte  pra- 
tiquée entre  les  deux  ante».  On  ne  peut  rien  faire 
de  plu»  riche  que  son  encadrement , dont  toute»  les  J 
division»  sont  plutôt  chargées  qu'ornées  d’cntrelas, 
de  rinceaux,  d’enroulemens  divers.  Autant  doit-on 
en  dire  de  l'entablement  qui  la  couronne,  et  qui, 
soutenu  par  deux  consoles  d'une  très-grande  richesse, 
n’offre  pas  dans  les  profils  de  son  couronnement  nnc 
•eulc  partie  qui  uc  soit  sculptée  et  brodée  sans  aucun 
repos  pour  le*  yeux. 

Le  grand  temple,  qu’on  appelle,  on  ne  sait  pour- 
quoi, temple  de  Jupiter,  fut  heureusement  converti 
en  église,  et  doit  à ce  nouvel  emploi  sa  conservation. 
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Ijl  Nous  avons  déjà  dit  que  son  plan  est  octogone , 

1 dans  la  dis|>osition  des  colonnes  isolées  qui  l’entou— 
H root,  ainsi  que  dans  la  construction  extérieure  du  roas- 
1 sif  qui  forme  son  mur  d’enceinte,  mais  l’intérieur  est 
circulaire. 

L'élévation  extérieure  du  temple,  jusqu'à  l’origine 
de  sa  couverture,  est  de  53  pieds  et  demi , et  de  63 
en  y comprenant  le  soubassement  de  la  colonnade. 
Chaque  |ian  de  l’octogone  a de  large  7.5  pieds  et  demi 
pour  le  corps  de  l’édifice,  et  35  pieds  et  demi  pour 
ta  galerie  extérieurement  environnante.  La  hauteur* 
U des  colonnes,  y compris  leur  base  et  leur  chapiteau, 

! est  de  if)  pieds,  leur  diamètre  est  de  2 pieds.  Leur 
jj  socle  a 7 pieds  de  haut,  et  l’entablement  en  a 7.  L’é- 
| légation  du  toit  octogone  qui  couvrait  la  voûte  de 
I l'intérieur  du  dôme  étoit  de  77  pieds,  ce  qui  don- 
noit  à l'édifice  total,  depuis  le  sol  jusqu’au  sommet 
du  comble,  une  hauteur  de  85  pieds. 

I L’intérieur  du  monument,  comme  on  l’a  dit,  est 
fj  circulaire,  et  présente  une  rotonde  dont  le  diamètre 
j est  de  47  pieds.  Son  élévation  depuis  le  sol  jusqu'à 
I l’origine  de  la  voûte,  c’est-à-d  ire  non  compris  la  hau- 
|i  tour  de  la  calotte  (proprement  dite),  est  de  l\i  pieds. 

| Huit  colonnes  coriuthiennes  de  24  l»*cds  de  pro- 
j|  portion  soutiennent  un  entablement  faisant  ressaut 
1 à chacune,  et  dont  la  frise  et  les  membres  multipliés 
• de  la  corniche  sout  prodigieusement  charges  d’orne- 
jj  mens.  Au-dessus  s’élève,  en  retraite,  un  ordre  cnm- 
, porite  de  27  pieds,  faisant  également  ressaut , et  sur 
j lequel  s'appuie  le  ceintre  de  la  voûte.  Celle-ci,  con- 
struite toute  en  briques,  est  bien  conservée;  00  y 
! aperçoit  encore  dans  quelques  places  le  stuc  dont  elle 
I étoit  recouverte,  et  sur  lequel  011  «voit  exécuté  des 
* peintures.  Huit  niches , dont  quatre  carrées  et  qua- 
j Ire  circulaire»,  par  leur  plan,  avec  impostes  sur- 
j montées  d’arcades,  sont  pratiquées  dans  l'épaisseur 
des  mur»  autour  de  cette  rotonde. 

Il  reste  à dire  quelques  mots  de  la  principale  porte 
I extérieure, appelée  porta  aurta.  Elle  n’a  de  commun 
que  cette  épithète  avec  la  porte  de  Pola , dont  on  a 
1 parlé  à l'article  de  celte  ville.  Soit  que  l’on  consi- 
dère celle  dans  Snalatro  à l'intérieur  du  palais,  soit 
qu’on  la  voie  à l'extérieur,  elle  n'a  guère  de  bien 
remarquable  que  l'épaisseur  de  sa  construction.  Il 
faut  y remarquer  toutefois  qu’elle  est  formée  d’une 
partie  ceintrée  dont  le  demi-cercle  est  coupé  par  une 
corniche  horizontale,  sous  laquelle  règne  une  plate- 
bande  formée  de  claveaux  à crochets. 

Il  y aurait  un  long  article  de  critique  à faire  sur 
le  style  et  le  goût  de  l'âge  où  furent  élevés  les  monu- 
mens  de  Spalatra.  Tout  y porte  le  caractère  de  cet 
état  où  nous  avons  dit  aillent*»  [voyez  Auchitkcti  re.'j 
qu’étoit  tombée  l’architecture  sou#  le  règne  de  Dio- 
clétien. On  y voit  que  de  belles  traditions  s’étoîcnt 
encore  conservées  ; mais  qu’en  général  le  goût  du 
; luxe  et  de  la  superfluité  des  ornemens  y avoit  rem- 
placé celui  du  sinqvle,  du  grand  et  du  noble.  Beau- 
coup de  lourdeur  dans  la  décoration,  beaucoup  de 
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négligences  d’exécution,  beaucoup  de  surcharge  dan» 
les  parties  , beaucoup  de  prétention  à la  richesse  : 
voilà  ce  qui  contraste  avec  les  ouvrages  des  siècles 
précédons. 

On  y remarque  les  premiers  exclu  pies  de  ccs  bi- 
zarreries qui  annoncent  l’oubli  des  principes  sur  les- 
quels  l’architecture  se  fonde,  comme  accouploinens 
inutilesde  colonnes,  comme  abus  des  ressauts,  comme 
arcades  généralement  sur  colonnes,  comme  modifions 
servant  de  supports  à des  colonnes  accouplées  et 
adoesi'cs.  On  ferait  une  trop  longue  énumération  de 
tous  les  détails  de  forme,  de  disposition  et  de  décora- 
tion qni  prouvent  qu’à  cette  époque  les  véritables 
traditions  de  l’art  ëtoirtil  tombées  dans  l’oubli,  qu’il 
n’en  subsistait  plus  que  des  pratiques  dégénérées  en 
routine,  et  ayant  perdu  pour  l'esprit  leur  véritable 
signification. 

SPÉCl  LAIRE  ( Pierre  ).  Au  mot  Ph excites 
nous  avons  déjà  placé  une  courte  notion  de  ces  espèces 
d’albàtrcs  gypscui  et  transjxirens , auxquels  on  don- 
noit  le  nom  de  pierre  spéculaire.  EUe  se  debitoit  eu 
lames  aussi  minces  qu'on  le  vouloit , et  elle  faisoit 
dans  tes  fenêtres , chez  les  anciens,  l'otlice  du  verre. 
Il  jtaroit  que  ce  que  nous  appelons  fenêtre  ou  châssis 
de  fenêtre , chez  les  Romains  s’appcloit  spécula  ris 
ou  speeularia ; et  le  lapis  speeularis  aura  été  ainsi 
nom  me,  comme  etaut  la  pierre  employée  eu  carreaux 
de  fenêtres. 

A l’article  Ver  a e on  Vitre,  nous  discuterons  la 
question  relative  à l'emploi  du  verre  en  carreaux  do 
vitre.  (Payez  Vitre  et  Verre.)  Nous  bornerons  l’ar- 
ticle Spéculai  RE  à faire  counoitrc  les  variétés  de  la 
pierre  à laquelle  on  donne  ce  nom  et  les  propriétés 
de  sa  nature  transparente  , dans  l'emploi  qu'on  en  fit 
chez  les  anciens. 

Il  peut  y avoir  eu  jadis  plus  d’une  cause  qui  ait 
rendu  l’emploi  du  verre,  appliqué  aux  fenêtres, 
moins  commun  qu'il  n’auroit  pu  l'être.  Ou  peut  *c 
permettre  de  croire  que  ce  ne  fut  ni  l’ignorance  du 
verre,  connu  de  tout  temps,  ni  b cherté,  ni  b dif- 
ficulté d’en  faire  des  carreaux , sotie  d’emploi  le  plus 
simple  de  tous.  Si  le  verre  jurait , d’après  quelques 
passages  des  écrivains,  avoir  etc  tardivement  mis  eu 
oeuvre  à Rome,  dans  les  fenêtres,  ne  seroil-cc  jms 
parce  que  differentes  sortes  de  pierres  speculaires, 
faisant  l'office  de  vitres,  outre  Tancicnnc  habitude, 
réunissoiciit  à une  plus  grande  solidité  des  avantages 
très-réels  ? 

Il  y «voit  en  effet  de  nombreuses  variétés  dans  les 
pierres  spéculai  res  ; il  s’en  trou  voit  dont  b transpa- 
rence égalait  celle  du  cristal  et  du  verre  le  jvlus  dia- 
phane. Quand  Pline  veut  parler  de  la  limpidité  du 
vernis  qu'ApcIles  mettait  sur  scs  tableaux,  il  ne 
prend  pour  point  de  comjvaraison  ni  le  verre  ni  le 
cristal,  mais  « à travers  ce  vernis  l’on  voyoit  (dit-il  ) 
* sa  jwinturc  comme  au  travers  d'une  pierre  spécu — 
II. 
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* laire.  » Pclutt  per  lapident  spécula  rem  intuen- 
tibus . 

Le  même  écrivain  nous  apprend  qu’on  tirait  des 
pierres  speculaires  de  beaucoup  de  pays  différens. 
L’EsjMgnc  jadis  en  avoit  approvisionné  Rome.  IV- 
puis  on  en  avoit  fait  venir  de  Chypre,  de  Cappadoce, 
de  Sicile,  et  plus  récemment  encore  d’Afrique. 

L'hsjiagne  fournissoit  les  meilleures,  l.a  Cappa- 
docu  doonoit  de  plus  grandes  dalles , mais  leur  qua- 
lité était  plus  molle , et  leur  transjvarrncc  était  plus 
terne.  On  en  exploitait  aussi  dans  le  territoire  de  Ho- 
logue  en  Italie,  d’une  moindre  étendue,  sujettes  à 
avoir  des  taches,  et  quelquefois  des  durillons  d’une 
sul*tance  siliceuse. 

Pline  nous  décrit  une  esjvèce  de  pierre  spécnlairc 
que  l’on  trouvent  sons  terre,  renfermée  entre  des 
pierres  plus  dures,  saxo  incltuus; ce  qui  nous  paraît 
ressembler  beaucoup  aux  feuille*  de  talc  qui  sont 
entre  les  pierres  à plâtre.  Mai*,  selon  lui,  on  en 
comptait  encore  une  autre  espèce  fossile,  dont  le* 
plus  grandes  lames  ne  passoient  pas  la  longueur  de 
cinq  pieds.  Nunijuam  ad/iuc  quoique  pedum  longs - 
tndine  amplior. 

On  voit,  par  cette  énumération  des  espèces  de 
pterre  spceulaire  et  par  b dimension  que  quelques- 
unes  avoir  ni,  pourquoi  on  put  souvent  en  préférer 
l'emploi,  dans  bien  des  circonstances,  à celui  des  car- 
reaux de  verre.  Mais  un  des  avantages  réels  de  cette 
substance  sur  celle  du  verre,  c’est  qu’elle  était  inal- 
térable. G’étoit,  selon  Pline,  le  privilège  de  l'espèce 
de  pierre  spéeulatrc  blanche,  sed  candido  mira  no- 
tant. Quoique  tendre  , elle  résistait  à toutes  lus  in- 
jures des  saisons,  et  clic  ne  vieillissoit  jx>int. 

Or,  rien  ne  lut  mieux  adajitéaux  besoins  d'éclai- 
rer l'intérieur  des  grands  monument.  Il  jiaroît,  d'a- 
près divers  passages  «les  auteurs,  que  la  manière 
d’employer  ces  sortes  de  vitraux  étoit  de  les  sceller 
dans  le*  murs  mêmes.  Le»  elathra  des  fenêtres  de 
l'amphithéâtre  de  Pob  forment  «les  èntrelas  dont  les 
traverses  ou  barreaux  'comme  l'on  voudra  dire)  sont 
de  pierre,  et  il  est  probable  que  leurs  intervalles  fu- 
rent remplis  de  pierres  specultures . 

Juin»,  cite  par  Pline,  écrivoit  qu’on  trouvoit  en 
Arabie  une  pierre  aussi  transparente  que  le  verre, 
dont  on  faisoit  les  carreaux  des  fenêtres.  In  Arabià 
qtioquc  esse  lapidem  vitri  modo  trans/ucentem  quo 
ultinlur  pro  spet  ularibus . 

Au  temjvsdc  Néron,  on  avoit  trouvé  en  Cappadoce 
une  qualité  de  pierre  qu'on  apjiela  phengius,  à cause 
de  son  écbt  et  de  sa  transparence,  (Payez  ce  mot.) 
Pline,  en  jun  lant  du  tem|>lc«le  b Fortune,  construit 
de  cette  pierre  qui  transmettait  b lumière  dans  son 
intérieur,  ajoute  que  cet  intérieur  se  trouvoit  éclairé 
j>ar  uu  autre  moyen  que  celui  «les  spéculât  res.  Alia 
quant  specutanum  modo.  Quehjues  commentateurs 
veulent  qu'on  lise,  haud  alio  quàm  spécula n tint. 
Peu  importe  b version  qu’on  adopte;  il  est  visible 
que  dans  l’une  comme  dans  l’autre  Pline  compare  ce 

fil 
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movrn  d'éclairer  un  intérieur  par  la  transparence  de 
ses  mur»,  au  moyen  usité  de  la  pierre  spéculaire 

commune. 

Si,  d’après  le  passage  de  Sénèque  (voyez  Verse), 
remploi  des  vitra u k proprement  dits,  ou  des  carreaux 
de  verre,  semble  n’avoir  daté  à Rome  que  de  son 
siècle,  il  y a moins  lieu  qu’on  ne  pense  de  s’étonner 
que  Posage  en  ait  été  aussi  tardif.  Entre  les  causes 
qui  l'ont  répandu  si  généralement  chez  les  modernes, 
il  faut  compter  mns  doute  le  bon  marché  de  U fabri- 
cation du  verre,  mais  particulièrement  aussi  le  man- 
que presque  alisolu  de  ces  pierres  transparentes  qui 
étoient  autrefois  aussi  nombreuses  que  diverses,  et 
qui  donnoient  un  véritable  équivalent  du  verre. 

Si  la  nature  nous  eut  fourni  avec  abondance  ces 
matières  transparentes  d’un  débit  si  facile,  qui  pour- 
rait dire  jusqua  quel  point  leur  exploitation  écono- 
mique eut  retardé  ou  diminué  la  pratique  des  car- 
reaux de  verre,  surtout  s’il  est  vrai , comme  on  est 
poité  à le  croire , que  la  pierre  spéculaire  appliquée 
aux  fenêtres  avoit  plus  d’un  avantage  sur  les  vitraux? 
Dr,  il  parait  qu’elle  pouvoit  d’abord  être  moins  fra- 
gile que  le  verre.  Une  de  ses  propriétés  ensuite  étoit 
de  mieux  préserver  de  la  cltalcur  en  interceptant  les 
rayons  du  soleil.  C’est  ce  que  remarquèrent,  selon 
Philotï  {de.  légation e ad  Caium ) , les  ambassadeurs 
d’Alexandrie.  En  comparant,  dit-il,  les  propriétés 
des  pierres  transparentes  avec  celles  du  verre  blanc, 
ils  observèrent  que  ces  pierres,  en  transmettant  la 
lumière , préservent  à la  fois  et  de  C action  de  l’air 
et  de  l’ardeur  du  soleil . 

l^es  voyageait  ont  trouvé  encore  en  Grèce  plus 
d’un  exemple  de  cette  manière  d’éclairer  lesintérieurs 
par  le  moyen  de  pierres  transparentes.  Or,  tout  porte 
à croire  que  celte  pratique , moderne  en  ce  pays,  est 
une  tradition  de  l’ancien  usage,  si  dan»  quelques  en- 
droits même  les  pierres  spéculai  res  qu’on  y voit  ne 
sont  pas  des  restes  d'antiquité. 

Gornelio  Magui  et  Chaud  1er  décrivent  avec  les 
mêmes  circonstances  le*  fenêtres  de  l’église  du  cou- 
vent de  Saint-Luc  en  Béolie,  la  plus  belle  de  la  Grèce 
moderne.  Ces  fenêtres,  au  lieu  de  carreaux  de  verre, 
ont  des  carreaux  de  pierre  transpa  mite.  La  chie  sa, 
dit  Cornelio  Magui,  e di  bella  architettura , incru - 
stata  di  marmi  fini;  et  in  eerte  finestre  spicrano 
pietre  con  vene  trusparrnti  rossicie.  Selon  Chandler, 
« les  bas-côtés  ou  galeries  de  cette  église  sont  éclairés 
» par  des  morceaux  de  marbre  transparent  appelé 

• jadis  phengites.  Ils  sont  placés  dans  le  mur  par 

• coin  parti  mens  carrés,  cl  répandent  une  lumière 
■ jaune;  vus  en  dehors,  ils  ressemblent  à la  pierre 
» commune  et  sont  grossièrement  taillés.  » 

Plusieurs  de  ces  pierres , qui  selon  la  nature  de 
leur  substance  ou  peut-être  par  le  la[xs  des  années 
ont  pa  acquérir  une  tra ns pa rance  rougeâtre,  sont 
devenues,  en  vertu  d’une  opinion  superstitieuse  des 
Grecs  modernes,  dépositaires  de  Ce  qu'ils  appellent 
le  feu  sacré , qui  à un  certain  jour  de  l’année  est 
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censé  descendre  du  ciel.  C’est  à celle  croyance  qu’on 
dut  probablement , dans  le  temple  de  Minerve  à 
Athènes,  converti  en  église  chrétienne,  la  conserva- 
tion de  quelques  dalles  de  pierre  spéculaire  qui,  au 
temps  de  Spon,  \\  helcr,  Cornelio  Magui,  La  Cuille- 
tière,  etc.  étaient  encore  visibles,  cl  étoient  tenus 
pour  des  objets  miraculeux  à cause  de  leur  rougeur 
diaphane. 

« Les  pierres  transparentes  du  temple  d’Athènes 

• (dit  La  Guillctièra)  sont  taillées  en  rectangle  ou 
■ carré  loog. Chacune  est  à peu  pré*  longue  de  3 pieds 
» sur  un  et  demi  de  largeur.  On  püçoit  derrière 
« elles  des  lampes,  ce  qui  leur  donnoit  une  couleur 

• rougeâtre.  Les  Turcs  les  regardoient  avec  beau- 

• coup  de  vénération.  * Cornelio  Magni  rapporte  la 
même  chose;  et  Spon  et  Whelor,  qui  avoient  vu 
dans  plu*  d’un  endroit  de  1a  Grèce  des  carreaux  de 
pierre  spéculaire,  n’hésitent  point,  à l’aspect  des 
dalles  miraculeuses  d’Athènes , d’y  reconnoîtrc  le 
phengites  de  Pline, 

Nous  pourrions  citer  encore  les  fenêtres  de  l’église 
de  San-Miniato  à Florence,  toutes  garnies  de  pierres 
transp.i rentes  qui  tiennent  lieu  de  vitres,  si  cet  exem- 
ple n’étoit  fort  connu,  et  si  nous  ne  craignions  d’alon- 
ger  par  trop  cet  article. 

SPECL’S.  On  appcloit  ainsi  le  canal  où  l’eau  cou- 
loil  dans  les  aqueducs  élevés  au-dessus  de  la  superficie 
du  sol.  Il  étoit  construit  ou  en  pierres  de  taille  ou 
en  briques.  On  lui  donnoit,  sur  ioo  pieds  de  lon- 
gueur, au  moins  un  demi-pied  de  pente,  et  on  le 
couvrait  d’une  voûte,  soit  pour  le  préserver  des  or- 
dures que  le  vent  aurait  pu  y porter,  soit  pour  em- 
pêcher l’action  du  soleil  et  1 Introduction  des  eaux 
pluviales,  qui  auraient  pu  se  mêler  à celles  des  sources 
qu’on  vouloit  faire  parvenir  dans  toute  leur  pureté 
aux  lieux  de  leur  destination. 

Quelquefois  ces  canaux  étoient  couverts  de  dalles 
de  pieiTC  posées  horizontalement.  L ’Aqua  Claudia, 
YAqua  Mania,  se  trouvèrent  supportées  par  un  seul 
et  même  rang  d’arcades.  Les  canaux  des  eaux  qu’on 
appelait  YAnio  vêtus  et  YAqua  Claudia  «voient 
aussi  leur  spccus  ou  conduit  particulier  placé  sur  U 
même  construction. 

SPIIÆRISTERIl  M.  Lieu  destiné  chez  les  an- 
ciens, soit  dans  les  gymnases,  soit  dans  les  maison» 
de*  riches  particuliers,  à l’exercice  où  l’on  emploi  oit 
la  balle.  Cet  exercice  et  ce  lieu  paraissent  répondre 
au  jeu  de  paume  moderne,  et  au  bàtinieut  qui  reçoit 
son  nom  de  cc  jeu. 

Pline  le  jeune,  décrivant  ses  deux  nuisons  de  cam- 
pagne de  Laurentum  et  de  Toscane,  y place  un  sphœ- 
risteriutn.  L’empereur  \espasien  en  avoit  uu^  dans 
son  palais;  et,  selon  Lampridc,  Alexandre  Sévère 
s'excrçoil  souvent  au  jeu  de  balle  daus  son  sphéri- 
stère. 
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SPHERE , *.  f.  Corps  parfaitement  rond,  quon 
nomme  aussi  globe  ou  boule,  et  qu’on  emploie  sou- 
vent dans  les  ouvrages  de  l'architecture.  Pline  appelle 
orbis  le  globe  ou  corps  sphérique  de  bronze  qui  ter- 
minoit  le  sommet  de  chacune  des  cinq  pyramides  in- 
férieures du  tombeau  de  Porscuna  à Clusium.  Nous 
voyons  que  la  maîtresse-borne  milliaire  des  Romains  . 
au  Capitole,  et  de  laquelle  partoicut  toutes  les  autres 
bornes,  étoit  surmontée  d’un  glol>e  de  bronze.  Les 
modernes  en  placent  volontiers  à la  pointe  des  clo- 
chers, et  en  beaucoup  d’autres  lieux,  comme  simples 
orne  me  ns. 

SPHEROÏDE,  s.  m.  Corps  formé  par  la  révolu- 
tion d’une  ellipse  sur  son  axe.  On  donne  volontiers  au 
contour  d’un  dôme  la  moitié  d’un  sphéroïde,  parce 
qu’il  doit  être  plus  haut  qu’uuc  demi-sphère,  tant  < 
pour  la  solidité  qui  résulte  du  peu  de  poussée  de  , 
cette  courbe,  que  pour  en  rendre  la  proportiou  plus 
élégante. 

SPHINX,  s.  m.  Si  nous  parlons  ici  de  cet  animal 
fabuleux,  ce  n’est  pas,  comme  on  le  pense  bien,  pour 
en  rechercher  l’explication  allégorique  en  Egypte, 
ou  en  expliquer  la  tradition  mythologique  en  Grèce; 
ccs  détails  ne  sont  point  dans  les  attributions  d’un 
Dictionnaire,  qui  doit  se  restreindre  en  chaque  sujet 
à ce  qui  touche  plus  ou  moins  directement  l’architeo- 
ture,  ses  monumens,  et  leurs  objets  de  décoration. 

Contentons-nous  donc  de  faire  remarquer  que  le 
sphinx,  sous  le  rapport  de  l'art,  c’est-à-dire  des 
images  qu’on  en  lit,  nous  oITre  plusieurs  variétés, 
entre  lesquelles  on  doit  remarquer  celle  du  Sphinx  J 
thébain,  dont  plus  d’un  ouvrage  grec  nous  a conservé 
la  ressemblance.  Phidias,  dans  la  composition  du  trône 
de  son  Jupiter  Olympien,  avoit  placé  comme  soutiens 
des  bras  du  siège,  des  sphinx  enlevant  les  enfans  des 
Thé  bai  us. 

D’après  ces  images , il  paroîtroit  qu’il  n’y  eut  au- 
cun rapport  d’allégorie  entre  le  sphinx  de  l'Egypte 
et  celui  que  la  mythologie  grecque  nous  représente 
comme  une  sorte  de  monstre  à tète  de  femme  sur  un 
corps  de  lion  ailé  , proposant  des  énigmes,  et  dévo- 
rant ceux  qui  ne  les  pouvoient  pas  deviner.  Ricu 
de  commun , comme  on  voit , entre  cette  création  du 
mythe  grec  et  celle  du  caractère  hiéroglyphique  des 
Egyptiens,  excepté  l’union  fantastique  de  deux  ani- 
maux , qui  en  Grèce  ne  paroit  avoir  rien  signifié , si 
ce  n’est  une  tradition  imitative  du  symbole  le  plus 
usité  en  Egypte  ; car  il  est  douteux  que  l’idée  de  se- 
cret, de  mystère  ou  d’énigme,  appliquée  par  les  1 
Grecs  au  sphinx,  ait  été  généralement  reçue  en 
Egypte. 

Si  nous  en  croyons  ce  que  donne  à entendre , pour 
ce  pays,  l’idée  d’une  telle  association  de  deux  na- 
tures, savoir,  d’un  corps  de  lion  et  d’une  tète  de 
femme , et  ce  que  presque  tous  ceux  qui  ont  tenté 
de  pénétrer  l’esprit  de  quelques  hiérogh  plies  nous 
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assurent,  cette  union  de  deux  êtres  n’exprima  rien 
autre  chose  que  l’état  ou  est  le  N il  quand  il  inonde 
l'Egypte.  Comme  ses  inondations  arrivent  aux  mois 
de  juillet  et  d’août,  lorsque  le  soleil  parcourt  les 
signes  du  Liou  et  de  la  Vierge , les  Kg)  ptiens  au- 
raient réuni  sous  ce  double  emblème  les  signes  de 
l'époque  qui  étoit  pour  eux  celle  de  la  prospérité  de 
leur  pays. 

Aucun  signe  en  effet  ne  fut  plus  multiplié  en 
Egypte.  L’ouvrage  de  ce  genre  le  plus  célèbre  et 
le  plus  considérable  fut  le  sphinx  colossal  dont  on 
vit  long- temps  la  tête  sortir  hors  des  sables  qui 
«voient  enseveli  le  reste  de  la  ligure , près  d’une  des 
plus  graudes  pyramides.  On  douta  long -temps  s’il 
étoit  formé  de  plusieurs  blocs  rapportes  ou  non.  Des 
fouilles  faites  il  y a quelques  années,  par  le  consul 
d'Angleterre  au  Caire,  M Sait,  l’ont  mis  tou  t-à- fait 
à découvert,  et  on  a avéré  qu’il  avoit  été  taillé  à 
même  la  masse  de  pierre  qui  forme  en  ce  lieu  la  base 
des  pyramides.  Le  déblaiement  intégral  de  ce  colosse 
a fait  voir  un  petit  escalier  qui  conmiiiniquoit  à la 
porte  d’un  petit  temple  placé  entre  les  pattes  «lu 
sphinx.  Ce  petit  temple  se  présentoit  sous  la  forme 
des  nionolythcs  égyptiens. 

Les  ruines, aujourd’hui  bien  connues,  des  temples 
égyptiens,  ont  confirmé  ce  que  les  anciens  historiens 
nous  a voient  appris  de  l’emploi  multiplie  des  sphinx 
|H>ur  former  les  avenues  des  édifices  sacrés.  Un  les  y 
voit  encore  placés  sur  deux  lignes  parallèles  , 1rs  uns 
en  face  des  autres,  et  chacun  sur  une  hase.  Ce  sout 
là  les  espèce*  d'allees  qui  semblent  conduire  vers  le 
temple.  Ainsi  les  écrivains  anciens  avoient  décrit  ces 
avenues.  Ainsi  les  retrouve-t-on  encore  avec  plus  ou 
moins  de  mutilations  dans  les  plaines  de  l’antique 
Thèbes. 

Du  reste  ces  avenues,  dans  lesquelles  les  Egyp- 
tiens avoient  singulièrement  multiplié  ces  it présen- 
tations de  figures  composées  de  deux  es]W*ces  d'ani- 
maux, qu’on  appelle  aujourd'hui  du  nom  de  sphinx , 
nous  prouvent  qu’il  y eut  des  variétés  dans  ces  mé- 
langes de  nature  ; d’où  il  faut  conclure  que  ce  que 
nous  appelons  sphinx  n’est  pas  nécessairement  un 
composé  d’un  corps  de  lion  avec  une  tète  de  femme. 

D’abord  on  met  sous  ce  nom,  devenu  général, 
des  ligures  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  lions , 
sans  aucune  association  d’une  autre  es|>è‘ce  d’animal. 
Rien  n’est  plus  commun  que  ces  ouvrages,  qui, 
outre  le  caract«'*re  sans  art  de  la  sculpture  égyptienne, 
font  voir  encore  sur  leur  base  des  signes  hiérogly- 
phiques. Un  eu  voit  d’autres  d’un  meilleur  travail, 
et  qu’ou  doit  supposer  avoir  été  des  copies  faite*  dans 
des  temps  |>ostéricurs , et  peut-être  sous  la  domina- 
tion «les  Romains.  Tels  sont  ceux  qui  sout  placés  à 
Rome  comme  oruemens  de  la  fontaine  de  Tcrmini , 
et  qui  jettent  de  l’eau. 

Les  voyageurs  modernes  nous  ont  fait  connoitre , 
sous  le  nom  de  sphinx , un  mélange  d'espèces  autre 
que  celui  dont  ou  se  forme  ordinairement  l’idée. 
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Ainsi  à Thèbes  il  y a dp*  avenue*  telles  qu'on  les  a 
décrites,  qui  se  composent  de  ligures  représentant 
des  lions  à tète  de  liélier.  Ou  a cherché  à donner  de 
celte  réunion  de  deux  animaux  divers  des  explications 
qui  ne  peuvent  être  qu'arbitraires,  (à»niiuent  deviner 
les  idées  que  les  Egv  j «tiens  a voient  prétendu  expri- 
mer par  ces  amalgames  de  sigues,  dont  la  clef  est 
prvdwUenieiit  perdue? 

Le  sphinx,  mélange  d'un  corps'  de  lion  et  d’un 
buste  de  femme,  pareil  être  celui  dont  les  répéti- 
tions se  sont  le  plus  propagées  et  multipliées  hors  de 
l'Egypte,  surtout  dans  les  sculptures  d'ornement  des 
Grecs  et  des  Romain*,  comme  on  en  voit  à un  des 
plusclégans  trépiedsde  bronze,  trouvé  dans  les  ruines 
de  Pornpcï  et  couse  rve  au  muséum  de  Naples.  Mais 
il  est  à croire  que , réduite  à cet  emploi  purcmeut 
décoratif,  cette  ligure  n'y  conserva  plus  aucune  va- 
leur, même  d’allégorie  morale.  C’est  du  moins  ce 
qu'il  est  permis  dallirmer  de  l'emploi  que  les  mo- 
dernes en  font,  soit  dans  ce  qu'on  appelle  l 'arabes- 
que , soit  dans  l'application  purement  routinière 
qu’ou  en  fait  à toutes  sortes  de  meubles,  d’objets  de 
luxe  ou  de  caprice. 

SPINA  ( épine ).  C’est  le  nom  que  les  Romains 
donnoieut  à cette  partie  exhaussée  ordinairement  sur 
}»lnsieurs  degrés,  en  manière  de  plate-forme,  qui 
s’etendoitau  milieu  et  dans  presque  toute  ht  longueur 
du  cirque,  qu'elle  separoit  en  deux  allées  où  les  cour- 
ses avoient  lieu. 

Uu  lui  donna  ce  nom,  parce  que  cette  sorte  de 
construction  partageoit  l'arène  du  cirque  comine 
Y épine  du  do*  |»artage  le  corps  «le  l’homme. 

Les  médaillés  nous  ont  conserve  sur  1rs  types  où 
sont  représentés  îles  cirque*,  d’as***  fidèles  imitations 
«le  la  spina  et  des  objets  dont  ils  étuient  ornés.  Aux 
deux  extrémités  s’élevoient  le*  bornes,  au  nombre  de  ! 
trois,  placées  sur  un  piédestal  commun , et  faites  en 
forme  de  aines  alongrs.  C’ctoit  entre  ce»  bornes  cl  la 
spina  que  dévoient  passer  le*  chars;  et  comme  cet 
espace  doit  assez  étroit,  c’étoit  à ce  tournant  qu’il 
étoit  facile  d'écboner. 

Le*  principaux  mon u mens  que  les  médaille*  nous 
font  voir  dan*  la  longueur  de  la  spina , sont  des  au- 
tels â diverses  divinités,  de  petites  edicules  ou  cha- 
pelles, des  colonne*  isolées  Surmontée*  des  statues  de 
la  Victoire, des  trépieds,  des  portiques  de  diflereos 
genres,  «le*  colonnes  sup|>ortant  des  frontons,  ou  des 
plates- bandes  couronnées  par  le*  symboles  de  -Nep- 
tune , de  Castor  et  Pollux,  des  statues  et  des  groiqies. 

Ce  fut  pour  l’ornement  de  la  spina  de  leurs  cir- 
ques, que  les  Romains  enlevèrent  à l’Egypte  les  obé- 
lisques qu'ils  placèrent  quelquefois  au  milieu,  quel- 
quefois aux  extrémités.  Plusieurs  de  ce*  obélisques 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  Rome  mo- 
derne, placés  aux  même*  endroit*  qu'ils  occupèrent 
jadis,  Tel  est  celui  de  la  place  N a voue,  reste  elle- 
même  et  souvenir  de  remplacement  où  étoil  le  cir- 
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eus  A gonalis , qui  donna  à la  place  moderne  le 
nom  de  piazza  JVagona,  et  )>ar  corruption  n avorta. 

Nous  rriivuvcnsdu  reste  le  lecteur  au  mol  Cirque, 
où  l’on  s’est  étendu  sur  la  description,  tant  de  l’en- 
semble que  des  détails  et  des  particularités  de  ces 
monumeusde  la  magnificence  romaine,  (/'r.  Cirque.) 

SPIRAL , a«lj.  m.  Ou  appelle  ainsi  un  corps,  une 
ligne  qui  environne  uu  objet  quelconque  en  tour- 
nant. La  ligne  spirale  est  celle  qui,  en  tournant,  s’é- 
loigne toujours  de  son  centre.  Telle  est  la  ligne  dont 
est  formée  la  volute  du  chapiteau  ionique  ; telle  est , 
en  particulier,  la  ligne  que  décrivent  les  cercles 
d’une  vis  autour  d’un  cylindre. 

La  colonne  qu’on  appelle  torse  est  formée  par  une 
ligne  spirale.  Il  y a dans  l’antique  plus  d’un  exemple 
de  cannelures  en  spirale.  On  peut  citer  à cet  égard  les 
colonne*  du  petit  temple  deCbtumue,  près  Spoletto, 
qui  sont  aiusi  cannelée*  dans  le  tiers  inférieur  de 
leur  fut. 

SPOLEÏTO  (jadis  Spoletcm),  ville  antique  de 
l’Ombrie,  aujourd'hui  «laits  les  Etals  de  l’Eglise. 

La  ville  moderne  a conserve,  du  moins  dans  ses 
environ*,  plu*  d’un  reste  témoin  de  sa  nu  gui  licence 
passée.  Hors  de  scs  murs  est  uue  petite  église  dont  le 
sanctuaire  «**t  placé  dans  un  temple  dit  Je  la  Con- 
corde , dout  il  subsiste  encore  six  colonne*  corin- 
thienne*, trois  de  chaque  côté  , et  dont  la  frise  est 
dorique  : ce  qui  semble  indiquer  que  ce  fut  un  ou- 
vrage lait  dan»  les  Im  siècles,  des  débris  de  quelque 
autre  monument. 

Ou  voit  les  restes  «l’un  temple  «le  Jupiter  dans  le 
couvent  de  Saint-André,  et  d'un  temple  qu’ou  ap- 
pelle  Je  Mars  , au-delà  «h*  la  rivière,  là  où  est  l'église 
de  Saint-Isaac  ou  de  Saint- Julien.  Il  y a aussi  des 
vestige*  d'un  palais  de  Tbéodoric. 

Un  acqucduc  très-considérable,  bâti  par  les  Ro- 
mains, amène  l'eau  de  Monte  Luco , à six  milles 
de  S palet  to,  et  de  la  Cvprarcrcia , qui  en  est  à trois 
milles.  Les  conduites  passent  sur  un  pout  de  (k>o 
pieds  de  longueur  et  de  3oo  pieds  de  haut , qui  joint 
les  deux  montagnes,  et  qu'on  appelle  Ponte  délie 
Torri.  (k*s  eaux  passent  aussi  sur  le  Ponte  Sangui- 
nario , qui  joint  le  Monte  Saut’  Angclo  avec  Monte 
Luro. 

A neuf  milles  de  Spolctto  on  trouve,  à gauche 
sur  le  chemin,  un  petit  temple  antique  bâti  vers  la 
source  du  CliiUtlMUS , qui  a donne  â ce  monument  le 
nom  sou*  lequel  on  le  désigne  ordinairement.  On  ne 
connoit  j»as  lYqioqiie  de  sa  construction,  mai*  sou 
goût  extrêmement  orné  |>crmct  de  croire  qu’il  ne 
doit  pas  appartenir  à une  très-haute  antiquité. 

Plus  d'une  |nrlicularité , sa  conservation  et  sa  si- 
tuation pittoresque,  en  fout  un  «le*  reste*  «l’are hi lec- 
ture romaine  le*  plus  intéressans.  La  disposition  de 
son  plan  est  surtout  remarquable  par  sa  singularité. 
Sa  façade  se  trouvant  sur  une  pente  escarpée , qui 
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conduit  au  Clitumnc , )c  péristyle  antérieur  n'a  point 
«l’entrée.  L'architecte  a reporté  eu  arrière-corps  deux 
petites  entrées  qui,  avec  leur  avant-corps , foraient 
dan»  le  plan  une  sotie  de  croix.  Chacune  de  ces  en- 
trées. avec  son  avant-corps  moins  élevé  que  le  corps 
princiftal  du  temple , repose  sur  un  soubassement 
très-haut,  qui  «tonne  une  fort  grande  élégance  à tout 
l'ensemble.  Trois  escaliers  ou  rangs  de  degrés  con- 
duisent à chacune  de»  entrées  latérales,  l u de  ces 
escaliers  est  eu  face,  les  deux  autres  «ont  de  côté,  et 
almutissent  à un  petit  vestibule  formé  de  deux  pi- 
lastres d'angle  carrés  et  isolés,  et  de  deux  colonnes 
d'où  l'on  passe  dans  une  ftetite  pièce  quad  rang  niai  rc. 

Celte  pièce  vous  introduit  dans  une  csj>ècc  da- 
tritini  ou  d'avant-temple,  qui  a son  côté  anterieur 
borné  par  le  péristyle  de  face  dont  on  a parle,  le- 
quel se  compose  de  quatre  colonnes  également  espa- 
cées, et  de  deux  pilastres  d’augle  carrés  et  isoles, 
quMigurcnt  les  antes,  mais  détachées  du  mur  du 
pronaos. 

De  ce  pronaos,  ou  avant  - temple,  on  arrive  au 
corps  principal  du  temple,  dont  le  plan  est  un  carré 
long,  se  terminant  dans  le  fond  par  une  grande 
niche,  surmontée  d’un  fronton  que  supportent  de 
chaque  côté  deux  colonnes  adossées  au  mur  cl  posant 
sur  un  stvlobate  commun. 

Tout  l'édifice  n’a  guère  que  25  pieds  de  hauteur, 
dont  H pour  le  soubassement  général, 

Quoiqu'on  général  l'ordonnance  et  1rs  profils  de 
celle  architecture  soient  d’un  bon  goût,  quelques  dé- 
tails de  sa  décoration  autorisent  à penser  que  ce  mo- 
nument ne  doit  fias  remonter  à une  époque  fort  an- 
cienne. Ainsi  la  niche  du  fond  du  temple  nous  offre 
un  coilitre  inscrit  dans  uu  fronton  dont  la  base  est 
coupée  , sorte  de  licence  qu'on  ne  trouve  guère  qu'à 
Spalatro  et  aux  mouutnens  des  bas  siècles.  Le  luxe  et 
la  variété  dis  ornemens  sculptés  sur  le  fût  des  co- 
lonnes, semblent  également  annoncer  un  goût  dont 
on  citerait  difficilement  des  exemples  dans  les  ou- 
vrages réputés  pour  cire  ceux  du  meilleur  temps  de 
l'ardu  lecture.  On  ne  peut  guère  s'empêcher  de  re- 
garder comme  l’abus  d'uue  recherche  capricieuse  les 
diversités  décoratives  de  l’ordonnance  corinthienne 
du  grand  péristyle.  Le  pilastre  d'angle  a ses  canne- 
lures en  hauteur;  la  colonne  qui  lui  est  voisine  est 
cannelée  en  spirale  dans  toute  sa  longueur.  Les  deux 
colonne*  du  milieu  ont  la  totalité  de  leur  fût  ornée 
de  feuillages  en  écailles,  comme  on  le  voilà  cer- 
taines tiges  de  candélabres:  toutes  inventions  que  le 
goût  admet  volontiers  dans  le»  objets  qui  sont  du 
ressort  de  ce  qu'on  appelle  Y orne  ment,  et  que  la  1 
gravité  de  l’architecture  repousse  ou  dédaigne. 

Palladio  a essaye  d'excuser  celle  recherche  d'or-  J 
nemens  par  la  petite  proportiou  du  temple.  Selon  a 
lui,  les  anciens  ne  sc  permirent  d'aussi  légers  détails  « 
qu'à  l'cgard  des  petits  édifices,  et  négligèrent  ces  i 
soins  minutieux  daus  les  grands  monumens.  On  pour-  t 
roit  accorder  qu'il  en  ait  clé  ainsi,  et  môme  par  * 
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beaucoup  de  raisons  indépendantes  du  goût , sans 
que  cela  prouvât  que  les  anciens  aient  eu  là-dessus 
le  moindre  système,  et  sans  qu'on  doive  s'en  autori- 
ser pour  fa  ira  une  règle  de  ce  qui  peut-être  ne  fut 
qu’une  exception. 

STADE,  s.  m.  C'est  le  nom  d'une  mesura  itiné- 
raire cliex  les  Grecs,  qui  varia  de  longueur  selon  les 
dîtlcicns  pays,  et  dont  les  variétés,  par  les  confu- 
sions résultantes  du  même  mot  pour  exprimer  des 
mesuras  différentes,  ont  donne  lieu  à de  nombreuses 
i discussions  étrangères  à notre  objet. 

C’est  du  nom  de  cette  mesure  qu'on  ap|>ela,  chez 
les  Graca,  le  lieu  destiné  aux  divers  exercices  du 
corps  et  aux  diirérens  genres  de  course,  parce  qu'on 
donna  à ces  sortes  de  lieux,  de  terrains  ou  de  nionu- 
metis,  la  longueur  déterminée  par  le  stade  itiné- 
raire. 

IVottS  n'avons  à parler  ici  du  stade  que  sous  ce 
dernier  rapport. 

Il  faut  donc  distinguer  les  stades  du  genre  ainsi 
désigné,  selon  leur  emploi  public  ou  particulier. 

Cousidéré  selon  ce  dernier  emploi , le  stade  étoit, 
à proprement  parler,  une  partie  nécessaire  de  l’édi- 
fice -appelé  gymnase,  (f'oj'ez ce  mol.)  C’est  là  qu'on 
se  livrait  aux  divers  exercices  athlétiques,  qui  en- 
traient plus  ou  moins  dans  les  liabi  tildes  ordinaires 
de  la  vie  et  dans  l'éducation  de  ht  jeunesse.  Ce  lieu, 
•clou  la  description  de  Vitruve , étoit  disposé  de  ma- 
nière que  ceux  que  la  curiosité  ou  l’oisiveté  y con- 
duisoit  pouvoient  y voir  commodément  les  combats 
des  athlètes.  L'espace,  beaucoup  plus  loog  que  large, 
étoit  arroudi  par  une  de  ses  extrémités,  et  garni  de 
plusieurs  gradins  sur  lesquels  on  s’avveyoit. 

Le  stade,  considéré  sous  le  poiut  de  vue  de  mo- 
nument , et  de  l'emploi  beaucoup  plus  important 
que  lui  doiiuèrent  les  établissemens  gymnastiques  de 
la  Grèce  cl  de  Komc  pour  les  jeux  publics,  étoit  le 
beu  même  où  sc  célébraient  ces  jeux.  C’est  ainsi 
qu’on  nommoit  stade  olympique  rendrait  où  se  te- 
noit  la  célèbre  réunion  des  villes  «le  la  Grèce  pour 
les  jeux  olympiques.  On  apprloit  à Delphes  stade 
pyt hique  le  lieu  où  se  faisoient  les  jeux  pythique«,ctc. 

La  lice,  ou  la  carrière  appelée  le  stade,  étoit  un 
espace  de  terrain  d'une  étendue  déterminée,  selon 
les  mesures  itinéraires  de  chaque  pays,  et  entoura 
d’une  levée  de  terre,  ou  espèce  de  terrasse,  dont 
quelquefois  la  nature  avait  fait  d'abord  les  premiers 
frai*  et  que  l’art  façonna  depuis.  Tel  étoit  le  stade 
d’OIympie.  Oo  y avoit  pratiqué,  sans  doute  à mu* 
de  scs  extrémité»,  une  tribune  pour  ceux  qui  pré- 
sidoient  à la  célébration  des  jeux 

La  longueur  du  stade  varioit  «loue  selon  les  lieux. 
Celui  d’Olynipie  avoit  600  pieds.  La  description  que 
Pausanias  nous  en  a laissée  donne  à connaître  que 
ce  stade  étoit  précédé  d’une  autre  enceinte , destine 
aux  courses  de  chevaux,  longue  de  .{oo  pieds,  et  au- 
tour de  laquelle  on  avoit  pratiqué  des  loges,  qu’on 
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distribuoit  par  la  voie  du  sort  à ceux  qui  amendent 
des  chevaux  pour  concourir  aux  prix.  La  construc- 
tion de  cette  enceinte  se  termiuoit  à l’endroit  même 
qui  étoit  le  point  de  départ  des  concurrent;  et  cc 
point  de  départ , appelé  aphesis , avait  donné  son  i 
nom  à tout  le  bâtiment,  qui,  soit  par  son  plan,  dis-  | 
posé  de  manière  ù aboutir  en  angle  (dont  la  base  tou- 
chait le  portique  d' Aguaptu») , soit  |>arce  que  sou 
élévation  pouvoil  en  affecter  la  forme,  ressemblent 
(dit  l’écrivain)  à une  proue  de  vaisseau. 

On  distinguoit  trois  partie»  dans  les  stades , I en- 
trée, le  milieu  de  la  carrière  et  son  exti'éraitë.  L’en- 
trée avoit  plusieurs  noms;  on  l’appeloit  apheteria , 
du  verbe  grec  qui  signifie  laisser  aller,  parce  que 
c’ctoit  de  cet  endroit  que  partoient  les  concurrciis. 
Comme  à cet  endroit  on  marquoit  l’entrée  de  la  car- 
rière par  une  simple  ligne  tracée  sur  le  terrain,  dans 
la  largeur  du  stade , on  lui  donnoit  le  nom  de  gramme 
(ligne).  A cette  ligne  superficielle,  qui  marquoit  ori- 
ginairement l’entrée  de  la  carrière,  on  substitua  dans 
la  suite  une  espèce  de  petit  gradin,  auquel  on  donna 
le  nom  de  batbis , qui  devint  autn  la  démarcation  de 
l'espace  formant  véritablement  l’entrée  de  la  lira- 

Il  paroitque  le  bâtiment  appelé  npkests,  ou  1 hi|>- 
podrome d'OIympie,  fut,  soit  par  la  disposition  de  scs 
loges,  soit  par  les  details  de  sa  construction , ainsi 
que  de  sa  décoration , un  ouvrage  remarquable  et 
digne  d’admiration.  Clea-tas,  son  auteur,  en  étoit  St 
glorieux,  dit  Pausanias,  que  sur  une  statue  qu  il 
avoit  faite  à Athènes,  et  à laquelle  il  inscrivit  son 
nom,  il  lit  une  mention  spéciale  de  l’Aphesis  d’OIvm- 
pic  en  ces  termes  : Je  suis  l'ouvrage  de  flattas,  fils 
d’ A ri  stocks , inventeur  de  l'ippaphesis  d*  Olympie. 

Il  faut  conclure,  et  des  paroles  de  Pausanias  sur 
la  levée  de  terre  ou  terrasse  qui  environnoit  le  stade 
d’OIjmpie , et  des  mentions  qu’il  fait  ailjeurs , 
d’autres  stades  dont  le  circuit  étoit  en  gradins  de 
marbre , que  jamais  les  Eléens  ne  firent  une  sem- 
blable dépense.  Il  est  vrai  que  les  mots  ymfia  >sr, 
amas  de  terre , ne  signifient  pas  que  cette  terrasse  se 
borna  à n’èlre  qu’une  butte  naturelle,  on  même 
augmentée  par  art.  Rico  n’empêche  d’y  voir  une 
terrasse , dans  le  sens  où  nous  entendons  encore  au- 
jourd’hui cc  mot , et  qui  auroit  été  soutenue  par  des 
épaulemcns  ou  constructions  en  pierre. 

Mais  nous  savons  que  pins  d’un  stade  en  Grèce 
fut  entouré  dans  son  pourtour  par  des  constructions 
dispendieuses.  Sur  l’isthme  de  Corinthe  il  y avoit, 
selon  Pausanias , un  stade  construit  en  marbre  blanc. 
A Delphes,  dans  la  partir  supérieure  de  la  ville,  on 
voyoit  un  stade  bâti  d’abord  uniquement  en  pierres 
du  Parnasse , et  que  dans  la  suite  Hërodes  Attiras  fit 
décorer  en  marbre  peutbélique.  tin  stade  que  Pau- 
sanias cite  comme  un  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  remarquables  étoit  celui  qu’avoit  construit  à 
Athènes  Hérodea  Attiras  ; il  étoit  de  marbre  pcnüié- 
lique  et  d'une  grandeur  cxlraord inaire. 

Tous  les  stades  dont  nous  entendons  parler  ici 
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sont  ceux  qui  forinoient  des  édifices  indépendans  de» 
gymnases.  On  en  feroit  une  longue  énumération , 
seulement  à ne  citer  que  ceux  dont  les  auteurs  ont 
fait  mention  , ou  dont  les  voyageurs  ont  retrouvé  les 
restes.  Ainsi  Pausanias  nous  fait  cnnnoitre  celui 
d’Argos,  dans  lequel  se  célébraient  les  jeux  sacrés  de 
Jupiter  Néméen  et  de  J u non  ; celui  d’hpidaure,  ceux 
de  Mëgjdopolis,  de  Tégéc  et  de  beaucoup  d’autres 
villes.  Chaudler  et  Pocoeke  nous  apprennent  qu’à 
Sim  me  et  à Ephèse  il  y avoit  un  stade  distinct  du 
gymnase  de  ces  villes.  À Alabanda,  Cltandlcr  a vu 
1rs  ruines  d’un  stade  qui  sert  aujourd’hui  de  mar- 
ché  à la  ville  moderne  bâtie  en  cet  endroit.  A Laodi- 
cée,  on  a aussi  trouvé  les  ruines  d’un  slaile , dont 
le  dessin  existe  dans  les  lonian  antiquities. 

Le  cirque  fut  le  monument  qui  chez  1rs  Romaine 
remplaça  le  stade  des  Grecs,  autant  pour  les  usages 
que  pour  la  forme;  seulement  il  l'emporta  en  gran- 
deur et  en  magnificence,  {f^oyet  Ciaque,  Spi.na.) 

STALACTITES,  s.  f.  pi.  On  appelle  ain»  les 
dépôts  formés  dans  les  fentes  des  grattes  et  des  ca- 
vernes, par  des  eaux  qui  y filtrent  goutte  à goutte, 
et  laissent  couche  par  couche  la  terre  calcaire  qu’elles 
abandonnent.  Leur  réunion  ressemble  à ces  congéla- 
tions qui  se  forment  le  long  et  au  bord  des  toits  dans 
les  dégels. 

On  se  sert  quelquefois  dos  stalactites,  ouvrages  de 
la  nature , pour  la  décoration  des  fontaines  ou  des 
grattes  artificielles  dans  les  jardins.  A défaut  des 
stalactites  naturelles,  la  sculpture  en  fait  des  imita- 
tions , où  l'art  peut  facilement  défier  la  nature. 

STALLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à des  sièges  dont 
le  foin!  se  lève  et  se  baisse  à volonté,  et  qu’on  pra- 
tique autour  du  chœur  d’une  église,  pour  l'usage  des 
prêtres. 

Les  stalles  se  font  en  bois , et  chacune  est  séparée 
de  sa  voisine  par  une  cloison  qui  arrive  jusqu’au 
coude,  et  sert  d’appui  quand  le  siège  est  relevé.  Il  y 
a de  ces  ouvrages  remarquables  par  la  perfection  de 
leur  menuiserie,  et  par  les  sculptures  dont  elle  est 
quelquefois  ornée. 

STATUE,  s.  f.  À l’article  Scm.rrnaE  ( voyez  ce 
terme),  nous  avons  dit  quelque  chose  des  emplois 
divers  auxquels  l'architecture  applique  les  statues 
dans  les  édifices.  R 'ayant  encore  ici  à considérer  les 
statues  que  sons  les  rapports  qui  sont  communs  à 
l’architecture , et  comme  partie  de  la  décoration  des 
monument* , nous  serons  d’autant  plus  obligés  de  res- 
serrer les  notions  relatives  au  mot  de  cet  article,  que, 
si  nous  sortions  du  cadre  qu’il  nous  prescrit , nous 
devrions  entrer  dans  un  sujet  immense. 

Bornons-nous  donc  à dire  sous  quels  rapports 
les  statuex  entrent  dans  le  domaine  de  l’architec- 
ture. 

Les  trois  points  de  vue  principaux  sous  lesquels 
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l'architecte  a besoin  de  considérer  les  statues  qu’il 
admet  dans  ses  compositions,  sont  celui  de  la  déco* 
ration  , celui  de  U proportion  , celui  du  style. 

J 'a  u rois  pu  dire  qu’avant  tout  les  statues  ont, 
avec  la  destination  de  chaque  édifice , un  rapport  de 
convenance  et  de  signification  qui  fait  le  principal 
mérite  de  leur  emploi  pour  l’esprit.  Mais  quoique  ce 
rapport  soit  des  plus  inqiortans,  il  m'a  semblé  que 
ce  point  de  vue  purement  moral  pourrait  paraître  un 
peu  en  dehors  des  théories  pratiques  de  l’art. 

Supposant  donc,  comme  un  point  incontestable, 
que  les  statues  doivent,  par  leur  sujet , correspondre 
à ce  qui  est  l’objet  meme,  ou  la  destination  d’un  mo- 
nument, l'architecte  doit  les  considérer  comme  un 
de  ses  principaux  moyens  de  décoration. 

Il  en  sera  à cet  égard  des  statues  comme  de  tous 
les  autres  objets  décoratif»  qui  entrent  dans  l'ensemble 
d’un  édifice.  A part  ce  que  ccs  objets  peuvent  avoir 
d'instructif  et  de  significatif  pour  l'intelligence,  le 
goût  les  considère  et  doit  les  employer  d’après  les 
principes  de  cette  harmonie  visuelle  qui  a pour  ob- 
jet unique  de  plaire  aux  yeux.  On  sait  que  chaque 
mode  d ordonnance  a » mesure  d’orne  mens  prescrite 
par  la  différence  des  sensations  analogues  à son  carac- 
tère. Or,  cette  mesure  dépend  autant  de  la  quantité 
que  de  U qualité , et  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
qui  a été  dit  à tant  d’articles  de  ce  Dictionnaire;  sa- 
voir, que,  considéré  en  général  comme  la  mon  noie, 
l'ornement  devient  vil  s’il  est  trop  multiplié,  que  son 
effet  et  sa  valeur  dépendent  des  coutrastcs  qu’on  y 
ménage , et  que  ces  oppositions  sont  les  parties  lisses 
qui  reposent  la  vue  , les  espaces  qui  interrompent  et  * 
détachent  les  objets;  enfin  qu’en  ce  genre , comme  en 
tout  autre , le  plaisir  demande  aussi  ses  privations. 

Les  statues,  envisagées  comme  ornement  de  l'ar- 
chitecture , recevront  les  mêmes  lois  de  goût  dans 
l’emploi  qu’on  en  fera.  En  placer  partout  et  sans 
motif,  les  multiplier  indéfiniment,  en  faire  une  sorte 
de  lieu  commun  , pour  remplir  des  intervalles,  pour 
meubler  des  espaces  inutiles,  c’est  leur  ôter  toute 
valeur. 

Je  n’ignore  pas  ce  qu’il  est  possible  de  dire  en  fa- 
veur de  Li  profusion  des  statues,  surtout  si  l’on  en- 
tend se  prévaloir  de  ce  que  les  récits  des  historiens, 
et  plus  d’uuc  description , nous  apprennent  sur 
la  prodigalité  qui  eut  lieu  chez  les  anciens  à cet 
égard. 

Mais  d’abord  il  faut  prendre  en  considération  les 
mœurs  de*  peuples  qu’on  prétend  imiter , les  usages 
civils  et  religieux , qui , sans  tenir  compte  des  règles 
du  goût,  dûrenl  faire  la  loi  daus  une  multitude  de 
cas.  L’usage  des  statues  fut  infini  chez  les  Grecs; 
s’il  eût  fallu  ménager  à chaque  simulacre  une  place, 
un  point  de  vue,  une  convenance  d’optique  ou  de 
disposition,  des  villes  qui  comptoient  plus  de  statues 
que  de  citoyens  n’auroient  pu  suffire  à loger  leurs 
hahitans.  Il  dut  arriver  (ce  que  nous  apercevons  dans 
les  notions  que  l’histoire  nous  permet  de  consulter) 
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qu’une  multitude  de  réunions  de  statues , comme 
daus  l’altis  d’Olvmpie , se  trouvèrent  placées  sans 
aucun  égard  à aucune  disposition  symétrique,  ni 
quant  à leur  mesure  , ni  quant  à leur  rapport  avec 
celles  qui  les  avoisinoient,  ni  enfin  avion  aucun  plan 
préalablement  établi.  Aucune  conséquence  à tirer  de 
là  pour  l’emploi  des  statues , lorsqu'elles  n’ont  rien 
d’obligé,  quant  au  nombre,  quant  à la  mesure,  ni 
quant  à la  place , mais  non  s'il  s’agit  d’un  monu- 
ment fait  exprès,  et  où  l’œuvre  du  statuaire  entre  et 
doit  eutrer  aux  mêmes  conditions  que  celui  du  sculp- 
teur d’ornement. 

Que  voyons-nous  effectivement  à Rome,  dès  que  l’es- 
prit d’imitation  et  de  conquête  eut  importé  |»ar  mil- 
liers les  ouvrages  du  ciseau  grec  ? Tout  fut  plein  de 
statues;  et  comme  elles  devinrent  des  es|>èces  de  tro- 
phées de  victoire,  c’étoit  dans  le  but  de  flatter  la  va- 
nité, et  non  déplaire  au  goût,  qu’on  les  prodigua 
comme  objets  d’ostentation  dans  certains  mon u mens 
publics.  Croirons-nous,  par  exemple,  que  le  bon  goût 
ait  présidé  à La  décoration  de  ces  théâtres  ( voyez 
Sclne  ),  où  nous  lisons  qu’on  entassa  une  fois  jusqu’à 
trois  mille  statues  ? 

Si  nous  avons  à chercher  quelques  exemples  in- 
structifs chez  les  anciens,  d’un  emploi  décoratif  de 
statues  bien  entendu  dans  l’architecture,  il  nous 
semble  que  nous  les  trouverons  en  consultant  et 
certains  restes  et  certaines  descriptions  de  leur* 
temples. 

Ainsi  nous  y voyons  les  statues  employées  à déco- 
rer, tantôt  les  sommités  et  les  acrotères  des  frontons 
de  leurs  péristyles,  tantôt  les  dessous  des  portiques 
et  les  espaces  des  eutrecolonncmens.  D’autres  temples 
nous  font  encore  voir  leur  intérieur  orné  de  niches 
qui  furent  remplies  de  statues.  La  divinité  princi- 
pale du  temple  y occupoit  la  place  principale , soit 
au  fond,  soit  au  milien  du  naos. 

C’est  dans  de  pareils  emplois  qu’il  faut  considérer 
les  statues  comme  objets  d’ornement  pour  l'archi- 
tecture, et  c’est  là  seulement  qu’on  peut  appliquer 
à cet  emploi  les  règles  de  goût  qui  en  peuvent  li- 
miter le  nombre  et  prescrire  la  proportion. 

Lorsque  l’architecte  peut  dispaver  de  l’emploi  des 
statues , dans  leur  rapport  avec  le  bon  effet  qui  doit 
en  revenir  à l’édifice,  après  la  considération  de  leur 
nombre  et  de  leur  disposition , il  s’occupera  d’en  ré- 
gler les  dimensions  relatives  à celles  de  son  monu- 
ment. Nul  doute  qne  dan*  l’hypothèse  où  nous  pla- 
çons l’architecte,  comme  libre  ordonnateur  du  tout 
et  de  ses  parties,  il  ne  soit  tenu  d’établir  un  rapport 
de  proportion  entre  l’ornement  et  l’objet  à orner. 

Vainement  objecte  roi  t-on  ici  les  nombreux  et  im- 
posans  exemples  de  l’antiquité  grecque,  et  l’usage 
de  placer  des  divinités  colossales  dans  des  intérieurs 
de  temple  d’une  modique  étendue.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  pratique  (voyez  Colossal),  cl  nous 
avons  montré  à l’égard  du  Jupiter  d’Olympic  (qne 
son  temple  n’auroit  pu  cootenir  debout),  qu’une 
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grande  (*l  belle  idrc  avoil  pu  suggérer  celle  ingé- 
nieuse disproportion.  Mai*  il  faut  croira  que  ce  fut 
habituellement  par  système , et  non  comme  excep- 
tion , qu’on  faisoit  dans  une  stature  ainsi  colossale  les 
simulacre*  des  divinités,  et  sans  aucun  rapport  de 
proportion  avec  le  local  qu’elles  occupoient.  L’on 
vouloit  frapper  ainsi  les  sens  de  la  multitude,  et  ex- 
primer d’une  façon  matérielle  l'idée  de  la  *u|>ério- 
rité  des  dieux  sur  les  hommes.  Le  colossal  n’étoit  pas 
relatif,  maïs  réellement  {tosilif dans  ces  statues. 

On  ne  saurait  donc  se  prévaloir  de  ces  exemples 
dans  une  théorie  de  goût,  qui  cherche  à établir  «le# 
règles  générales,  et  applicables  à l’emploi  décoratif 
«les  statues,  uniquement  sous  le  rapport  d'harmonie. 

Il  est  sensible  qu’il  y aura  un  crrtaiu  rapport  na- 
turel de  mesure  à observer,  par  exemple,  entre  les 
colonnes  d’une  colonnade  , et  les  statues  qu’on  pla- 
cera dans  les  entrecolonnemeos.  Iles  statues  qui  ne 
seraient  «pie  de  grandeur  naturelle  deviendraient 
ridicules  à côté  de  colonnes  «le  5o  pieds  «le  hauteur. 
Même  ridicule,  mais  disproportiun  peut-être  plus 
choquante  encore , entre  des  statues  colossales  et  de 
petites  colonnes.  Sans  vouloir  pousser  trop  loin  ici 
une  comparaison  dont  l’ idee  exagérée  cesserait  d’être 
de  la  raison,  on  pourrait  dire  que  les  statues  qui 
a ceo m pognent  l'architecture,  qui  entrent  dans  les 
espaces,  cl  «pii  occupent  l’intérieur  d’uti  édifice, 
peuvent  se  considérer  comme  étant  ses  hahitans,  et 
dès-lors  établissent  entre  eux  et  leur  demeure  uuc 
rerUinc  corrélation  nécessaire  de  dimension. 

Mais  quelles  seront  les  règles  fixes  de  ce  genre  de 
rapports?  Nous  dirons  à cet  égard  , comme  pour  les 
proportions  mêmes  de  l'architecture , qu’il  n'y  a rien 
que  l’on  puisse  déterminer  par  la  rigueur  mathéma- 
tique. Les  arts  de  goût,  de  génie  et  d'invention,  ne 
sont  tels  que  parce  qu'on  ne  saurait  y rien  soumettre 
à la  démonstration  du  calcul.  Coram»  le  génie  et  le 
goût  ne  sauraient  se  définir  qu’au  sentiment,  et  par 
le  sentiment,  il  en  est  de  même  de  ce  qu’on  appelle 
leurs  règles.  Le  génie  les  trouve  et  les  fait,  le  goul 
en  jouit,  le  sentiment  les  explique;  et  quoique  ces 
sortes  de  vérités  ne  se  puissent  pas  démontrer,  et 
quoique  la  froide  raison  puisse  le*  méconuoitre  et 
les  nier,  elle*  n’en  sont  pas  moins  de  tous  les  temps, 
et  n’en  restent  pas  moins  applicables  à tous  les  ou- 
vrages. 

Nous  avons  dit  que  les  statues  avoient  encore  avec 
l'architecture  un  rapport  d’harmonie  important  à 
observer,  c’est  celui  du  style  de  leur  sculpture. 

Il  a été  déjà  lait  quelques  observations  sur  cet  ob- 
jet, au  mot  bctJLPTCBE,  On  peut  dire  que  cet  accord 
de  style  outre  les  deux  arts  est  un  effet  naturel  du 
cour*  ordinaire  de*  chose* , dans  la  direction  que 
suivent  assez  simultanément  tous  les  arts  du  dessin. 
Il  y a effectivement  entre  eux  une  telle  communauté 
de  manière,  que  naturellement  le  même  courant 
d’opinion  et  «1e  goût  porte  le#  artistes  contenijiorains 
à donner,  cliacuu  dans  leur  art , la  même  phyaiouo- 
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mie  à leurs  production*.  J’entends  par  là  nne  cer- 
taine expression,  sensible  aux  yeux  comme  à l’esprit, 
de  ipiet<|uc*  qualités  générales , résultat  assez  néces- 
saire, soit  de  la  direction  de*  école*,  soit  de  la  pente 
de#  esprit*,  et  du  penchant  qui  les  porte  à vouloir 
du  nouveau. 

Pour  celui  qui  sait  lire  dans  les  ouvrage*  de  cha- 
! que  siècle  les  effet*  de  ce*  causes,  il  est  évident  que 
I le  goût  de  la  sculpture  s’est  toujours  trouvé  le  même 
que  celui  de  l’architecture  dont  elle  fut  appelée  à 
décorer  le* édifices.  Chez  les  anciens,  timide  cl  peu 
développée  dan*  le*  monumeus  «lu  premier  âge,  sim- 
ple tuai*  grandiose  au  siècle  de  l'entier  «léveloppe- 
ment  de  l'art  de  bâtir,  lourde  et  négligée  à l'epoque 
«le  la  décadence,  elle  suivit  toutes  le*  phases  que  le 
génie  «le  l’architecture  fut  tenu  de  parcourir.  Si 
nous  examinons  de  même  le  cours  de  cet  art  depuis 
la  renaissance,  noos  verrons  que  la  sculpture,  d'a- 
bord maigre  et  roide,  ensuite  riche  et  altomlantc, 
enfin  licencieuse  et  désordonnée,  a marqué  aussi  du 
même  sceau , en  Italie,  le  goût  des  trois  époques  les 
plu*  distinctes  de  l’a rebi lecture.  Aussi  faut-il  dire 
qu’il  y a eu  accord  parfait  de  style  entre  les  deux  arts 
à chacune  «le  ces  époques. 

(kinchirait-011  de  là  que  l'architecte  doit  toujours 
compter  sur  cette  coïncidence  naturelle  de  manière 
entre  eux  , certain  que  le  style  de  son  édifice  rencon- 
trera toujours  une  correspondance  obligée  dans  le 
style  «U**  autres  ails?  Ce  serait  tirer  de  données  très- 
générales  une  application  beaucoup  trop  rigoureuse. 
Ce  qu’on  vient  de  dire  ne  scrl  qu’à  montrer  quelle 
est  l’intention  de  la  nature,  et  par  conséquent  quelle 
doit  être  l’intention  de  l’artiste  dans  le  choix  des 
moyens  particuliers  dont  il  peut  user,  pour  faire  de 
*on  couvre  un  tout  complet  et  parfait  sous  le  rapport 
de  l'harmonie  du  style. 

Le  style  est,  dans  les  arts  du  dessin  comme  dans 
ceux  du  ilisi'ours,  ce  qu’est  le  caractère  de  phy  siono- 
mie de  chaque  homme,  ce  qui  le  différencie  «les  autres 
par  des  trait#  légers,  il  est  vrai,  mais  qui  n’en  sont 
pas  moins  capables  d’y  établir  de  notables  dissem- 
blance*. Ce*  grands  traits,  que  nous  venons  de  faire 
remarquer  dans  les  grandes  époques  de  l’art , sont  en 
quelque  sorte  connue  ceux  qui  séparent  les  races,  le# 
genres,  le*  espèces  ; ce  qui  Q’empèche  pas  qu’il  n'y 
ait  entre  les  individus  d’innombrables  variétés.  Il  en 
est  «le  même  de  claque  artiste:  son  talent  |urticipc, 
si  l’on  veut , du  style  ou  «le  b physionomie  de  son 
époque  ; mais  il  n’en  a pas  moins  son  style  à lui , sa 
physionomie  en  propre,  et  la  propriété  de  corres- 
pondre au  sty  le  de  tel  architecte  , à la  phy  sionomie 
de  tel  ou  tel  monument. 

C’est  donc  sous  ce  point  de  vue  qu’il  importe  à 
l’architecte  «le  comprendre  ce  que  , dan*  l’emptoi 
qu’il  fera  des  statues  comme  ornemena  de  ses  «sdi- 
lices,  il  y aura  d accord  ou  de  désaccord  entre  des 
ligures  simples  ou  composées , sages  ou  maniérées, 
finies  ou  peu  achevées,  et  le  genre  de  scs  qrdon- 
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nanccs,  l’effet  de  tes  ruasse* , l'exécution  de  leurs 
détail*.  ( /'©yes  du  reste , sur  cet  objet , l'article 
SCULPTURE.  ) 

On  a donné  aux  statuts  qui  entrent  dans  la  déco- 
ration  des  édifices,  des  places,  des  jardins,  un  assez 
grand  nombre  de  noms , relatifs  soit  à leurs  posi- 
tions, soit  à leurs  destinations,  soit  à leurs  sujets. 
Nous  n'en  citerons  ici  que  les  plus  usités. 

Ainsi  l’on  dit  : 

Statue  allégorique.  C'est  celle  dont  l'objet  est 
d'exprimer  la  personnification  du  quelque  qualité  j 
abstraite,  comme  1a  prudence,  la  force,  la  justice, 
ou  des  effets  de  la  nature  et  de  ses  «euvres,  comme  les 
saisons,  les  parties  du  jour,  les  démens;  ou  des  na- 
tions , des  royaumes , des  villes , des  provinces,  qu'on 
représente  avec  les  symboles  de  leurs  productions  ou 
de  leurs  propriétés,  etc. 

Statue  colossale.  Statue  qui  excède  la  mesure 
ordinaire  des  corps.  Toute  figure  an  - dessus  de  6 
pieds  passe  pour  colossale  ; mais  il  y a de  nombreux 
degrés  en  ce  genre.  Les  anciens  ont  fait  des  statues 
qui  ont  eu  plus  de  100  pieds  d'élévation.  Il  faut  dis- 
tinguer les  figures  colossales  du  genre  relatif,  d'avec 
celles  d'un  colossal  absolu.  On  fait  les  premières 
pour  satisfaire  à la  distance  qui  doit  les  séparer  de  la 
vue,  nuis  dans  l'intention  qu’elles  ne  paraissent  pas 
aussi  grandes  qu’elles  sont.  Les  statues  du  genre  co- 
lossal absolu  sont  celles  que  l'on  fait  pour  qu1 'elles 
paraissent  réellement  des  colosses.  ( V oyez  l'article 
ci-dessus  et  les  mots  Colosse,  Colossal.) 

Statue  cürole.  Statue  ordinairement  assise,  chez 
les  Ropiains,  qui  la  nommèrent  ainsi  de  la  chaise  ou 
du  siège  qu'on  appeloit  sella  curulis.  Quelques-uns 
veulent  que  l'étymologie  de  l’adjectif  curulis  soit  le 
substantif  currus,  char,  et  ils  pensent  que  statua 
curulis  doit  s'entendre  des  statues  ou  des  figures  re- 
présentées dans  des  biges  ou  des  quadriges , sortes  de 
monumeus  qui  furent  très-iuulti pliés  chez  les  an- 
ciens , surtout  chez  les  Romains.  Les  commentateurs 
sont  divisés,  et  sur  l'étymologie  du  mot,  et  sur  l'idée 
précise  de  son  emploi,  relativement  aux  figures  que 
ce  mot  désigne.  Ne  seroit-il  pas  possible  d'accorder 
les  deux  opinions , en  considérant  que  la  statue  ap- 
pelée eurule,  qui  doit  désigner  uuc  statue  assise,  du 
nom  de  sella  curulis , peut  encore  avoir  désigné  la 
même  position  , selon  l’autre  étymologie  , puisqu'il  y 
avoit  des  chars  où  l'on  étoil  assis,  et  où  la  sculpture 
représenta  ainsi  les  personnages  auxquels  on  élevoit 
de  semblables  monumeus? 

Statue  équestre.  On  appelle  ainsi  l'ouvrage  de  1 
sculpture  dans  lequel  le  personnage  est  représenté  à 
cheval.  Les  statues  de  ce  genre,  ordinairement  en 
bronze,  furent  très  - nombreuses  dans  l'antiquité; 
mais  elles  ont  presque  toutes  |K*ri  par  l’effet  des  ré- 
volutions. L ne  seule,  celle  de  Marc-Àurèlc  , qu’on 
voit  aujourd'hui  au  Capitole,  a échappé  à la  destruo  (| 
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tion.  Deux  statues  équestres  d’une  beancoup  plus 
petite  proportion,  celles  des  Balbus,  père  et  fils,  et 
qui  sont  en  marbre,  ont  été  tirées  des  ruines  d’Hcr- 
culanum.  On  ne  pnuiroit  citer  de  taut  d'autres  que 
des  fragmens. 

Le  goût  des  statues  équestres  en  bronze  s’est  re- 
produit chez  les  modernes  avec  le  renouvellement  des 
arts.  Les  plus  anciennes  sont  relies  qui  furent  élevées, 
en  Italie,  dans  les  villes  de  Venise,  de  Padouc , de 
Florence.  Les  plus  considérables  furent  celles  que  la 
b rance  érigea  eu  l’honneur  de  scs  rois,  tant  à Paris  que 
dans  plus  d’une  grande  ville.  Détruites  toutes  par  le 
fanatisme  révolutionnaire,  plusieurs  ont  été  rétablies. 
Paris  en  compte  déjà  trois  de  terminées,  celles  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV*.  Une  autre 
de  ce  dernier  roi  vient  d'être  placée  à Lyon.  D’autres 
sont  encore  sous  U main  des  artistes. 

Il  existe  de  grandes  statues  équestres  en  bronze  à 
Copenhague,  a Saint-Pétersbourg,  à Vienne,  et 
Londres  eu  compte  quelques-unes  beaucoup  moins 

importantes. 

Statue  grecque  ou  a la  grecque.  Il  faut  enten- 
dre par-là  , non  toute  statue  faite  eu  Grèce,  mais  ce 
que  les  Romains  désigneront  ainsi,  et  ce  qu’on  peut 
désigner  encore,  |*>ur  distinguer  ces  ouvrages  de  ce 
qu’en  terme  d’art  on  appellera  statue  romaine, 
(f^oyez  plus  bas.) 

Les  Romains  appeluient  donc figure  à la  grecque 
toute  figure  de  persoooagçi  romains  qui,  au  lieu 
d'être  babil  lés,  étoient,  selon  l'usage  des  Grecs,  re- 
présentés nus,  usage  que  les  jeux  du  stade  aroient 
accrédité.  Il»  nommoient  aussi  ces  figures  achil- 
téennes,  du  nom  d'Achille,  qu'on  faisoil  nu,  la  lance 
en  main  ; car  les  Grecs  représcutoicnt  aussi  les  guer- 
riers sans  vclemens.  De  lii  le  mot  de  Pline  : G rata 
res  est  nihil  velarc. 

Statue  hydraulique,  Nom  qu’on  donne  à toute 
figure  qui  sert  d’ornement  à une  fontaine,  & une 
grotte  , à un  ütassin , et  qui  y fait  l’office  de  jet  d’eau 
ou  de  robinet,  par  quelqu'une  de  ses  parties,  ou 
par  certains  attributs  qu’elle  tient. 

CYtoit  une  statue  hydraulique  que  cette  jolie 
figure  antique  d’uu  Amour  avec  une  oie , dont  le  bec 
reeevoit,  comme  ou  le  voit  encore  aujourd’hui,  un 
conduit  de  métal  par  lequel  l'eau  sembloit  s’échapper 
de  l'aniuial  lui-même. 

C’est  nue  statue  hydraulique  que  celle  du  Triton 
de  la  fontaine  Rarbcrinc  à Rome,  qui  souille  dans 
une  conque,  d’où  l'eau  sort  en  jet  d’eau. 

Un  citerait  dans  les  ouvrages  hydrauliques  mo- 
dernes, dans  les  cascades  des  jardins,  et  surtout  à 
Versailles , une  multitude  de  figures  d'hommes  ou 
d’animaux  qui  recèlent  les  conduits  de  métal  d’où 
sortent,  sous  toutes  sortes  de  jets,  de  bouillons  et  de 
formes  diverses,  les  eaux  que  l’art  y a conduites. 

Statue  pédestre.  C’est  une  statue  représentée 
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en  pied.  Cependant  celte  définition  serait  trop  gé-  R 
lierai? , et  elle  s'appliquerait  à trop  de  sujets,  tant  est  R 
l'onunun  l’usage  de  faire  ainsi  le  plus  grand  nombre  I 
îles  s tnt  u es. 

Le  nom  de  statue  pédestre  s’applique  donc  parti-  U 
rulièremeut  à ces  statues  honorifiques  et  monumen- 
tales qu’on  élève  à d’illustre*  persou nages;  et  ou  leur 
donne  volontiers  rette  dénomination  pour  les  dis- 
tinguer, non  des  statues  rurults  ou  assises , mais  des 
statues  équestres.  Ainsi , parmi  le*  statues  des  rois 
de  France  que  la  révolution  a détruites,  il  en  exiR- 
toit  de  pédestres , en  bronze , dans  plus  d'une  ville- 
Telle  étoit,  dans  la  ville  de  Heinis,  la  statue  pédestre 
«U*  Louis  XV,  qui  depuis  peu  vient  d’être  refaite  en 
bronze,  et  replacée  sur  si  même  l»se.  Telle  est, 
daus  la  cour  de  l’iiôlel-de-ville  de  Paris , la  statue 
en  bronze  de  Louis  XIV,  faite  par  Coiicvo*. 

Statue  peraique.  On  a donné  quelquefois  ce  nom 
à des  ligures  d’hommes  Taisant  dans  l’architecture 
fonction  de  colonne».  Cette  dénomination  leur  vint 
du  récit  de  Vitruve,qui  décrit  un  portique  de  Sparte, 
lequel  a* oit,  en  place  de  colonnes,  des  statues  re- 
présentant de»  Perses,  monument  de  la  victoire  rem- 
portée sur  l’armée  de  Xentès.  Cette  étymologie  fait 
pendant , chez  cet  auteur,  à relie  de*  statues  fémi- 
nine*, appelées  caryatides , du  nom  des  femmes  de 
Carie.  Sans  contester  ici  que  ces  «leux  explications 
parent  être  autrefois  accréditées  par  lopinion  ré- 
gnante au  temps  de  Vitruve , on  peut  croire  que 
l’emploi  de  statues,  soit  viriles,  soit  féminines,  eu 
place  de  colonnes,  peut  ou  avoir  précédé  Fépoque 
historique  que  Vitruve  leur  assigne , ou  avoir  été 
tout-â-fait  indépendant  des  faits  auxquels  il  prétend 
en  attribuer  l’origine.  Les  figures  colossales  en  forme 
d’atlantes  ou  de  tclamons,  qui  (ormoient  comme 
Tordre  supérieur  de  la  nef  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  à Agrigente,  étoient  alternativement  viriles 
et  féminines.  ( Télamon,  Caryatide,  PusiqüX.) 

Statue  romaine  ou  a la  romaine.  On  appelle 
ainsi,  pour  les  distinguer  des  statues  grecques  on 
à la  grecque  {voyez  plus  liant),  les  statues , soit 
qu’elles  soient  réellement  antiques , soit  que  l’art  des 
modernes  les  ait  habillées  dan*  le  costume  romain. 

Les  Romaius  distinguaient  les  statues  de  ceux  de 
leurs  compatriotes  auxquels  il*  en  clevoient,  suivant 
la  diversité  des  vètemens  qu’on  leur  donnoit. 

Ou  appebit  paludata  les  statues  des  empereurs, 
avec  un  long  manteau  par-dessus  leur  cuirasse.  Ou 
doouoit  le  nom  de  thoracata  aux  statues  militaires, 
seulement  avec  b cotte  d’armes.  Les  statues  des  sim- 
ples soldat»  s’appeloient  loricata.  Quant  aux  statues 
de  personnages  représentés  sous  le  costume  civil,  ou 
appeloit  traheatœ  celles  des  sénateurs,  de*  augures; 
togatee  celles  des  personnes  revêtues  de  la  toge , et 
tunùata  celles  de  ceux  qui  n’avoient  que  le  vêle- 
ment de  dessous , c’est-à-dire  U tunique.  La  stola 
etnit  l'habillement  que  les  femmes  portoieut  par- 
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dessus  li  tunique,  et  le.  statues  vêtue,  de  I»  stolu 
étoient  nommée,  stolutit. 

STÈ1.E,  ».  f.  Ce  mot  e»t  grec,  et  lignifia  (ee 
qu'on  lui  fait  «ignifier  encore  aujourd'hui  dm»  U 
langue  de  l'arclerologie  ) une  colonne,  un  rippc,  un 
terme,  peut-être  même  un  oliélisque,  c'est-à-dire 
toute  eujiècc  de  monument  en  pierre , d'une  tonne 
plu»  ou  moi  lia  «longée,  circulaire  on  quadrangulaire, 
se  terminant  peut-être  souvent  en  pointe , et  sur  les- 
quel» on  gravoil  de»  inscription» , de»  symboles,  etc. 

Une  inscription  grecque,  trou  vie  depuis  pen  d'an- 
nées en  Egypte , «ur  un  «ode  qui  «voit  appartenu  à 
un  obélisque  transporté  à Londres,  fait  mention  de 
la  conservation  d’une  stèle  élevée  en  mémoire  d'un 
bienfait  obtenu  par  le»  auteurs  de  ce  monument  On 
a conclu  de  là  que  le  mot  stèle  avoil  pu  convenir  et 
être  donné  lui  pierre»  obclisrale». 

Il  pareil  que,  diu»  le»  plu»  ancien»  temps,  le» 
stèles  étoient  comme  de»  ciqiéce*  de  faste»  historique», 
oii  l'on  gravoit  les  évêncmen»  mémorable». 

Si  l’on  consulte  l'étymologie  du  mot  qui  est  ru, 
ancien  verbe  qui  a fourni  le  futur  r«».  an  verbe  m^.1, 
et  qui  signifie  être  debout,  érigée»  etc.  stèle,  aurnit 
simplement  ciprimé  en  grec  l'idée  de  pierres  debout. 
Or,  comme  dan»  toute  l’antiquité  on  trouve  l'usage 
de  graver  «ur  de» pierres  debout,  n'importe  de  quelle 
forme  et  dan»  quelle  dimension,  le»  loi»,  le»  actes 
publics,  et  une  multitude  d'aulre*  notion»,  il  nous 
parait  que  ee  mot  peut  très-bien  avoir  renfermé , 
dan»  la  manière  de  parler  de*  Grec» , jusqu  aui  olié- 
lisqnes  égyptien»,  qui  n'étoient  rien  autre  chose  que 
d Y nonnes  pierre»  debout,  chargées  d’inscription»  en 
caractère»  hiéroglyphiques. 

STÉRÉOBATE.  Ce  mot  est  grec . et  k compose 
de  déni  mol»  qui  signifient , l'un  solidr . et  1 autre 
porter.  Vitruve  a latinisé  ce  mot , et  »'en  »crt  en  le 
confondant  même  avec  le  mot  stylobate. 

Stérèobatc  se  dit  ainsi,  dan»  le  langage  technique 
de  l'architecture,  en  français  ; mai»  on  emploie  beau- 
coup plu*  ordinairement  le  mot  soubassement. 
( rayez  ce  terme.  ) 

Stérèobatc  «prime  donc  l’idée  générale  de  .*on- 
bassement , quoique  Vitruve  s'cll  soit  servi  comme 
d'un  svnonvinc  de  stylobate.  Gagliani  a fait  oberver 
que  le  mot  stérèobatc  doit  particulièrement  signifier, 
dan»  le»  soubassement  de  colonnade»  de»  temples , ce 
petit  mur  sur  lequel  s’élèvent  le»  colonne» , avec  cette 
distinction,  qu’il  doit  être  lisse  et  sans  profil»,  tamli» 
que  le  mot  stylobate  est  réservé  à signifier  ees  sorte» 
de  soultassemens  qui  mot  ornés  de  bases  et  de  cor- 
niches. D'apré» cette  théorie,  le  premier  répoodroit 
à ce  qu’on  appelle  socle , et  le  second  à ce  qu’on  ap- 
pelle piédestal. 

STÉR  ÉOTl  >MIE , ».  f.  Mot  prit  du  grec,  et  qui 
signifie  aujourd'hui  ce  que  la  composition  des  deus 
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mots  solide  et  coupe  exprimoit  jadis  ; savoir,  coupc 
des  solides.  (/^mCoipe  des  pierres. ) 

STRATÜNICÉE.  Ville  de  l’Asie  mineure,  dans 
la  Carie , où  il  s’est  conserve  un  assez  bon  nombre 
de  restes  d’antiquités. 

Quoique  cette  ville,  comme  son  nom  l’indique,  re- 
monte à un  âge  assez  reculé,  puisqu'elle  reçoit  ce 
uom  de  Stratonice,  femme  d’Antioehus  Soter,  il  pa- 
roit  qu'elle  fut  rebâtie  en  grande  partie  par  Adrien. 
On  croit  en  etTct,  dit  M.  de  ChoiseuMiouflier,  re- 
trouver dans  ses  ruines  l’empreinte  d’un  goût  posté- 
rieur à l’èrc  des  Séleucide* , et  peu  digne  de  cette 
époque  glorieuse  pour  1rs  ai  ls. 

Stratonicer  avoitété  célèbre  par  deux  grands  tem- 
ple», celui  d'Hécate  et  celui  de  Jupiter  Chiysaco- 
reui,  où  se  ré  uni  «soient  les  habitant  des  villes  de  la 
Carie.  Ou  n’y  en  rrconnoît  plus  aujourd’hui  le 
moindre  vestige,  mais  on  y trouve  ceux  de  plusieurs 
autres  nionumens. 

Tel  est  le  mur  d’une  enceinte  carrée,  un  peu  plus 
longue  que  large,  formé  par  une  construction  en  mar- 
bre blanc.  Les  faces  extérieures  de  a?  monument  sont 
décorées  d’une  base  et  d’une  corniche  de  fort  bon 
goût.  Au-dessous  de  celle-ci  sont  des  ornemeus  cir- 
culaires en  forme  de  patères  ou  de  boucliers.  Les 
deux  degrés  qui  s’élèvent  au-dessus  de  la  corniche, 
et  qui  indiquent  des  retraites  de  pierres  en  forme 
pyramidale,  firent  soupçonner  que  le  monument  avoit 
rte  du  genre  sépulcral.  Cette  conjecture  sc  trouva 
confirmée  par  une  longue  inscription  grecque  en  tête 
de  laquelle  on  lit  : Monument  de  P h il  te  us. 

Parmi  les  ruines  de  Stratonicre  on  remarque  les 
restes  d’une  muraille  qui  paroil  avoir  formé  l’cuceinte 
d’une  cour  dont  Piotérieor  êtoit  décoré  par  des  co- 
lonnes corinthiennes.  Elles  sont  trop  espacées  j*our 
«pie  les  architraves  pussent  porter  de  l’une  à l'autre. 
IjCiir  fût  e»t  entièrement  lisse;  leur  hauteur  a neuf 
diamètres,  et  le  diamètre  est  de  à 5 pieds.  Le  plan 
du  chapiteau  est  elliptique;  il  diffère  du  corinthien 
ordinaire  par  la  grandeur  des  volutes,  par  l'ordon- 
nance, la  forme  et  la  division  des  feuilles,  qui  sont 
celles  de  l’olivier. 

Le  voyageur  à qui  nous  empruntons  ces  details  fait 
mention,  au  milieu  des  délais  de  cette  ville,  des  restes 
encore  fort  remarquables  «l'un  théâtre  en  marbre, 
dont  le  plan,  dit-il,  ne  diffère  de  celui  de  Telmissus 
que  par  quelques  détails.  Il  y a remarqué  que  les  ac- 
coudoirs qui  terminent  les  gradins  au  bord  des  esca- 
liei*s  sont  ornés  de  pattes  d'aigle  «l’une  belle  exé- 
cution. La  d«*coration  de  la  «cène  étoit  formée  de 
colonnes  et  de  statues  dont  on  voit  encore  les  débris 
à la  place  qu’elle  OCCUjnvil.  Il  y a des  tambours  de 
colonnes  ovales. 

Au  milieu  d’une  très-grande  quantité  de  décom- 
bres. une  porte  encore  entière  attire  l’attention.  Les 
profils  de  son  couronnement  offrent  plus  d’une  par- 
ticularité. Premièrement,  b corniche  sculptée  au- 
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dessus  du  linteau  du  chambranle  pose  immédiatement 
«hssus,  sans  frise  ui  architrave.  Secondement,  au  lieu 
de  profiler  dans  son  retour  de  chaque  côté,  elle  est 
coupée  perpendiculairement. 

On  voit  kStratonicét,  entre  quelques  fragmens  de 
sculpture,  un  autel  circulaire  avec  des  tètes  de  tau- 
reau et  des  guirlandes.  Sur  cet  autel  on  découvre 
une  inscription  fort  endommagée.  L n débris  d’enta- 
blement a conservé  sur  sa  frite  un  bas-relief  repré- 
sentant une  courte  de  chars.  (Extrait  du  forage 
pittoresque  de  la  Grèce,  par  M.  de  Choiseul-(*ouf- 
fier.  ) 

STRIURE , s.  f.  C’est , dans  une  colonne  canne- 
lée, charpie  cannelure  avec  son  listel,  (forez  Can- 

NEU1B.) 

STRUCTURE , s.  f.  Ce  mot,  formé  du  latin 
structura,  est,  quoique  pris  ordinairement  dans  une 
acception  plus  noble,  un  synonyme  du  mol  idlissr. 
Il  exprime  b manière  «huit  un  édifice  est  construit. 
Il  diffère  «le  construction  en  ce  sens,  que  ce  dernier 
mot  s’applique  généralement , «oit  à cette  pjrtic  «le 
l’architecture  qui  comprend  tout  ce  qu’il  y a dans 
cet  art  «le  matériel , de  mécanique,  de  scientifique, 
soit  à la  qualité  tien  matériaux  ou  de  leur  emploi  dans 
nn  bâtiment  ; structure , au  contraire  , terme  plus 
relevé,  et,  si  l’on  peut  dire,  du  langage  poétique  en 
ce  genre,  embrasse  les  rapport;  extérieurs  de  l'art  qui 
se  manife  stent  aux  yeux  par  la  hardiesse  des  niasses, 
la  beauté  des  formes,  les  proportions  des  ordonnances 
et  l’habileté  apparente  de  l’exécution. 

STUC,  s.  m.  De  l’italien  stucco,  qui  signifie  ma- 
tière propre  â boucher,  enduit,  etc. 

On  appelle  ainsi  une  composition  ou  une  espèce  de 
mortier  fait  avec  de  la  poudre  de  marbre  et  de  b 
chaux,  dont  on  se  sert  dans  l’architecture  pour  faire 
des  enduits  ou  revétemens,  des  ornement,  et  toutes 
sortes  «le  ligures  en  tas-rclicf. 

Il  nous  est  resté,  dans  un  grand  nombre  «le  ruines 
d’édifices  anciens,  des  ouvrages  de  stuc  dont  la  con- 
servation prouve  quelle  peut  en  être  b durée.  La 
construction  des  Romains  fut  surtout  favorable  à 
l’emploi  du  stuc.  Soit  qu’ils  usassent  de  crltc  sorte  «le 
maçonnerie,  où  de  simples  pierraille1»  et  d’autres  pe- 
tits matériaux  étoient  rendus  adhérons  entre  eux  par 
le  mortier  ii«]uide  de  chaux  et  «le  pouzzolane;  soit 
qu’ils  massent  de  la  brique,  de  Yopits  incertum  , ou 
«lu  reticulatum , dont  !«■*  joints  se  remplissaient  de 
même  mortier,  ils  couvraient  ces  bâtisses  «l’enduit* 
de  stuc  qui  s’v  attarhoient  avec  une  grande  ténacité. 
Sur  ces  enduits  communs  ils  ét rudoient  une  nouvelle 
couche  d’un  stuc  beaucoup  plu*  fin,  qui  pouvoir  re- 
cevoir un  beau  poli.  Cet  enduit  de  stuc  recevait  mi 
de  la  peinture  ou  de*  figures  faites  en  bas- relief  do 
’ b Qp'mr  composition,  mais  encore  plus  soignée.  C’ot 
de  ce  genre  de  stuc  que  doit  parler  Vitruve  sous  les 
mots  albarium  opus  ou  opus  coronnrium . 
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Celte  matière  servoit  à faire  le»  corniches,  les  pro- 
fil*, et  tou*  b detail*  de  l'architecture.  C’est  le 
même  procédé  qui  fut  retrouvé  au  tempsde  Raphaël, 
pour  la  décoration  de*  loge*  du  ValicMl,  cl  dont  le* 
modèle*  furent  fourni»  particulièrement  par  le*  ther- 
me»  de  Titu*. 

Le  stuc,  tel  qu'on  l'emploie  encore  aujourd'hui  à 
Rome,  se  compose,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  d’un  mélangé 
de  chaux  et  de  poumère  de  marbre,  dan»  de*  pro- 
portion* variées , selon  l'emploi  qu’on  en  veut  faire. 
Immédiatement  après  que  ce  mélangea  été  opéré,  il 
forme  une  pâte  plu»  ou  moins  molle  et  ductile,  que 
|*Olt  applique  très-facilement  et  à loisir  aux  endroit» 
où  l’on  veut  s’en  servir.  C'est  là  un  de  ses  avantages 
sur  le  plâtre,  qui  ne  garde  que  très-peu  de  tempe  sa 
ductilité.  Lorsque  le  stuc  a pris  un  |>cu  de  consi- 
stance, on  lui  donne,  soit  avec  de»  moules,  soit  à 
l'aide  de  divers  instruraens,  la  forme  générale  de 
l'objet  qu'on  veut  représenter.  Rendant  cette  opéra- 
tion, sa  consistance  augmente  encore.  Ou  peut  alors 
le  tailler,  le  façonner,  le  gratter,  et  il  se  prête  en  cet 
état,  comme  une  argile  encore  llcxible,  au  travail  du 
•tucateur.  Il  durcit  enfin  |>eu  à peu,  et  il  acquiert 
une  solidité  que  le  plâtre  ne  sauroit  avoir  et  qui 
Remporte  sur  celle  de  beaucoup  de  pierre».  Ajoutons 
qu’il  n'est  point  sujet  à se  fendiller  comme  le  plâtre, 
qu'il  reçoit  autant  de  fini  qu'on  peut  en  désirer,  et 
qu’il  conserve  inaltérables  les  couleurs  qu'on  lui 
donne. 

Le  stuc  en  revetemens  lisses,  lorsqu'il  est  préparé 
avec  soin  et  dans  une  saison  qui  lui  permet  de  durcir 
avant  d’être  exposé  aux  iutciupérics  de  la  pluie  ou  du 
froid,  acquiert,  même  à l'extérieur  des  édifices,  une 
très-grande  solidité. 

Les  oroeinens  eu  stuc  ont  l'avantage  d'être  beau- 
coup plus  économiques  que  ne  le  sont  les  même»  ob- 
jet» sculptés  en  pierre  ou  en  bois.  Cette  économie 
jH>ur  les  orne  mens  qui  se  répètent , comme  sont,  par 
exenqile,  les  rosaces  dans  les  caissnus  des  voûtes,  tient 
à ce  qu’ils  peuvent  être  jetés  en  moule,  et  qu'ils  n’ont 
plus  l*esoin  que  d’un  léger  rejwrage.  Hramantc  fut 
le  premier  à employer  cette  méthode  dans  la  décora- 
tion des  voûte*  qu'il  «voit  commencées  à Saint-Pierre. 
{ffoycx  l'article  Lalari,  dit  Bradante.) 

On  fait  en  France  de»  stucs  qui  sont  une  comjio- 
sition  de  poussière  de  marbre  et  de  gypse,  où  l’on 
introduit  des  couleurs,  et  à laquelle  on  donne  uu  poli 
qui  la  fait  ressembler  entièrement  aux  marbres  pour 
le  brillant.  Ce*  sortes  de  revêtement  *e  conservent 
assez  long-temps  dans  les  endroits  secs,  mais  l'humi- 
dité leur  fait  perdre  facilement  I éclat  qu'ils  avoieut 
reçu.  • 

L’usage  a donné  le  nom  de  stucs,  non  pas  seule- 
ment aux  enduits  et  à leur  matière,  mais  encore  aux 
1 ouvrages  de  sculpture  et  d'ornement  qu'on  exécute 
avec  cette  coin|>oeiliou.  Ainsi  s’appellent  les  liguresqui 
font  partie  des  orneuiens  aralicsquc»  des  loges  du  Vati- 
can, et  qu'on  coonoil  sous  le  uoiu  de  stucs  de  Raphaël. 
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iCel  art  a acquis,  dans  l’école  de  ce  grand  peintre, 
toute  la  perfection  que  les  anciens  lui  avoient  donnée, 
tant  pour  la  composition  de  la  matière  que  [*>ur  le 
goût  et  l'beurvux  emploi  qu'on  en  lit.  Ainsi  Jules 
Romain  le  transporta  à Manlouc  {voyez l’article  Pipi), 
où  il  exécuta  en  stuc  la  célèbre  frise  dont  nous  avons 
parié  à son  article , ainsi  qu'une  multitude  d’autres 
objets  de  décor  intérieur. 

STYLE,».  m.  L'étymologie  de  ce  mot , dont  on 
use  en  frauçai»  dans  un  sens  fort  détourné  île  sa  pri- 
mitive acception,  est  le  mot  Stylus  latin,  ou  le  mot 
grec  nvAu.  L’un  et  l’autre,  danscbacuue  de  ces  deux 
langues,  signifia  tantôt  un  corps  circulaire  comme 
I uue  colonne,  tantôt  un  poinçon  rond  comme  nn 
crayon,  aigu  d'an  côté,  avec  uue  tête  aplatie  de  l’autre, 
dont  on  se  servoit  pour  écrire  sur  des  feuille*  prépa- 
rées avec  un  enduit  quelconque  de  cire.  Le  oùté  aigu 
servoit  à tracer  les  caractères  sur  cet  enduit,  et  le  côté 
plat  servoit  à effacer.  Le  strie,  comme  oo  le  voit,  et 
i comme  nous  le  montrent  plus  d'un  monument  figuré 
1 dans  les  peintures  d’IlercuLanum,  tenait  en  certains 
,!  cas  lieu  de  plume  ou  de  crayon  ; mais  il  pouvoit  être 
i aussi  quelquefois  une  arme  assez  meurtrière,  et  l’his- 
« toire  ancienne  rapporte  plus  d’un  exenqde  de  l’em- 
j ploi  ou  de  l’abos  qu’on  avoit  fait  du  Stylus , soit  pour 
\ *e  défendre  en  cas  d'attaque,  soit  pour  se  suicider. 
Or,  ce  dangereux  emploi  se  trouve  cucorc  confirmé 
par  le  nom  de  stylet  donne  à une  sorte  de  poignard 
qui  fut  plus  ou  moins  connu  dans  les  tenq»  mo- 
dernes. 

Pour  arriver  de  suite  à l’origine  certaine  de  l’idée 
qui  fut  jadis  et  est  encore  plus  |Ktrticiilièremcnt  au- 
jourd'hui attachée  au  mot  style , soit  dans  la  littéra- 
ture, soit  dans  les  ails  du  dessin,  il  est  facile  de  voir, 
et  ceci  n'a  certainement  pas  besoin  de  longues 
jireuves,  que  la  notion  morale  de  ce  mot  fut,  comme 
beaucoup  d’autres,  une  dérivation  nécessaire  de  sa 
notion  matérielle.  On  appliqua  par  métonymie  a 
l'opération  de  l’esprit,  dans  l'art  d’exprimer  scs  pen- 
sées avec  les  signes  de  l'écriture,  l'idee  de  l'opération 
mécanique  de  la  main  ou  de  l'instrument  qui  trace 
ces  signe*.  L'homme  est  en  effet  toujours  obligé, 
pour  rendre  sensibles  les  notions  de  l'intelligence, 
d’en  emprunter  les  expressions  aux  scus  cl  aux  images 
de  la  matière.  Le  même  mot  style  signifia  donc  ce 
qu’il  y a de  moins  matériel,  c’est-à-dire  et  U concep- 
tion des  idées  et  l'art  de  les  dévelop|ier  dans  un  ordre 
quelconque,  comme  il  signifia  ce  qu'il  y a de  moins 
spirituel,  c’est-à-dire  l’outil  qui,  docile  à la  main, 
doimoit,  par  le  moyen  des  signes  graphiques,  de  la 
couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

* Pareille  trau»|)Osilion  a encore  lieu  dans  notre 
langue  (et  je  crois  dans  toute  Langue)  à l'égard  d'au- 
tres notions  et  d'autres  instrument.  Ainsi  disons- 
nous  (sans  sortir  du  sujet  de  cet  article)  non-seule- 
vment  de  l’écrivain  calligraphe,  mais  de  f écrivain 
homme  de  gcuie,  qu’ils  oui  uue  belle  plume , nue 
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plume  hardie , brillante,  habile.  Le  même  mol  écri- 
vain applique  à ces  deux  hommes  nous  Hait  voir 
comment,  tout  naturellement,  l'instrument  aigu  em- 
ployé à tracer  des  lettres  donna  son  nom  au  talent 
de  rendre  scs  pensées  par  le  secours  des  mois  et  de 
leurs  signes. 

Le  mot  style  fut  donc  et  a toujours  continué 
d’etre  appliqué  à ce  talcut  dans  la  littérature.  C'est 
aux  ouvrages  et  aux  Dictionnaires  qui  traitent  de 
cette  partie  étendue  du  domaine  de  l'esprit,  que 
nous  devrions  nous  contenter  maintenant  de  rvu- 
voyer  le  lecteur  qui  désii'eroit  se  rendre  compte  de 
toutes  les  variétés  de  cette  notion  , et  par  consé- 
quent de  l'emprunt  qui  vu  a été  fait  dans  la  théorie 
des  arts  du  dessin. 

Cependant  il  importe,  pour  qu'on  puisse  Lien  ju- 
ger du  lien  qui  unit  les  arts  graphiques  à ceux  du 
discours,  de  faire  remarquer  que  ce  qu'on  appelle 
style,  eu  littérature,  se  considère  sous  deux  rapjtorts 
principaux. 

Selon  le  premier,  on  entend  particulièrement  la 
forme  que  l’écrivain  donne  à l'ensemble  de  ses  pen- 
sées , selou  la  nature  du  sujet  qu’il  traite , des  effets 
qu’il  veut  produire,  cl  de  l'accord  de  ce  tuojen 
avec  le  but  auquel  il  doit  tendre,  il  n'y  a pas  de  traité  i 
d'éloquence  ou  de  rethorique  qui  n'aît  énuméré , et 
fait  coonoltre  par  les  épithètes  qui  les  désignent,  , 
toutes  les  sortes  de  styles  en  rapport  avec  tous  les 
genres  d’ouvrages  prosaïques , poétiques , historiques, 
philosophiques,  didactiques,  etc.  ou  avec  les  d i Ile— 
rens  dons  de  la  raison , de  l'imagination  , de  l'esprit, 
du  sentiment,  du  goût  et  de  toutes  les  autres  qualités 
de  chaque  écrivain. 

Selon  le  second  point  de  vue,  le  mot  style  dé- 
signe, dans  une  acception  beaucoup  plus  généralisée, 

• cette  forme  typique  et  caractéristique  que  des  causes 
tris-générales  impriment  aux  productions  de  l'esprit, 
selou  les  différences  des  climats , des  impressions  phy- 
siques, des  habitudes , des  mœurs , de  l'action  des  gou- 
vernemeus,  et  des  institutions  politiques  ou  morales. 

Dans  ce  dernier  sens  style,  appliqué  à l'idée quon 
prend  de  la  forme  que  chacun  donue  à l'expression 
de  ses  pensées , selon  1a  propriété  de  ses  facultés  par-  : 
ticulières,  selon  la  nature  des  sujets  qu'il  traite,  se- 
lon la  diversité  des  genres  auxquels  se  rapportent  scs 
productions,  selon  l'influence  des  causes  physiques, 
politiques  ou  morales,  dans  les  diverses  contrées; 
style,  disons-uous , devient  synonyme  de  caractère, 
ou  de  la  manière  propre,  de  la  physionomie  distinc- 
tive, qui  appartiennent  à chaque  ouvrage , k chaque 
auteur,  à chaque  genre,  à chaque  école,  à chaque 
pays,  à chaque  siècle , etc. 

Mais  on  voit  combien  il  fat  naturel  que  cette  ac- 
ception du  mot  style , affectée  aux  œuvres  littéraires, 
on  k l'art  d'exprimer  par  le  discoure  les  idées  ou 
les  images  des  choses , enlr.it  aussi  dans  le  vocabulaire 
des  arts  du  dessin.  Ces  arts  doivent  en  effet  être  con- 
sidérés comme  un  langage  et  comme  uoe  manière 
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d écrire , qui  emploie  à la  vérité  les  corps  et  la  ma- 
tière, mais  |«rticulièremcnt  pour  exprimer,  sous  des 
formes  sensibles,  les  rapports  intellectuels,  les  affec- 
tions morales,  et  produire,  par  d'autres  a geo*,  de» 
effets  qui  sont  égalciueutdu  ressort  de  l’imagination, 
de  l’esprit  et  du  goût. 

Sans  aucun  doute,  c’est  de  U littérature  que  l’em- 
ploi moral  du  mot  style  aura  passé  dans  la  langue 
théorique  «les  beaux-arts.  Il  scroit  très-facile,  si  un 
semblable  parallèle  ne  devoit  point  trop  alonger  cet 
article,  et  en  pare  perte , de  |«asscr  en  revue-toutes 
les  nuances  de  goût  qui  ont  fourni  à la  critique  litté- 
raire celte  foule  d’épithètes  par  lesquelles  se  distin- 
guent tous  les  genres  de  style.  Nous  ferions  voir  que 
les  désignations  de  style  sublime,  pompeux , éner- 
gtque,  brillant , modéré , tempéré , agréable,  léger, 
prosaïque , fn*  tique,  historique,  eltar,  confus,  ré- 
gulier, désordonné , noble,  vulgaire , naturel , fac- 
tice, etc.  etc.  s’appliquent  avec  la  uicme  précision 
aux  arts  du  dessin,  se  fondent  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, s'appuient  des  mêmes  exemples,  et  rencontrent 
chez  tous  les  hommes  instruits  le  même  accord  de 
vues , d'opinions  et  «le  sentimens. 

Ainsi  dans  la  critique  de  ces  arts  le  mot  style  s’em- 
ploie de  la  même  manière  et  dans  la  meme  mesure, 

]wur  apprécier  les  differentes  façons  de  voir,  de  com- 
prendre et  «le  sentir  les  objets  de  la  nature  soumis  à 
limitation  de  l’artiste,  pour  déterminer  les  divers 
genres  de  forme,  de  composition , de  proportion  et 
d harmonie,  qui  «loivent  se  trouver  en  rapport  avec  le» 
diverses  sortes  des  sujets  tributaires  de  chaque  art, 
selon  le  degré  que  chaque  sujet  occupe  dans  la  classe 
des  èfres  materiels,  ou  dans  la  sphère  des  créations 
de  la  |K)ésie  ou  de  l’imagiuation. 

Cette  même  critique  de  l’art  distingue  aussi , 
comme  la  critique  littéraire,  les  différences  notables 
de  style,  que  les  causes  naturelles  de»  climats  et  les 
causes  morales  des  habitudes  ou  des  institutions  po- 
litiques impriment  aux  ouvrage»,  et  dont  chaque  ar- 
tiste reçoit  plus  ou  moins  l'influence , ainsi  que  celle 
du  siècle  où  il  a vécu. 

Style,  par  conséquent , i l’egard  des  ait»  du  des- 
sin, de  leurs  ouvrages,  des  sujets  de  ces  ouvrages, 
des  faculté»  diverses  et  diversement  modifiées  de 
chaque  artiste,  exprime  de  même  une  mauière  d’être 
caractéristique,  qui  les  fait  reconnoitre  et  distin- 
guer avec  plus  ou  moins  d’évidence,  et  de  la  façon 
dont  b nature  imprime  k chaque  nation , k chaque 
]uys,  à chaque  individu  , une  physionomie  par- 
ticulière. 

C’est  ainsi  qu’un  œil  un  peu  éebiré  distingue  au 
premier  abord  les  productions  de  l’art  de  chaque 
siècle,  des  differens  mai  très -qui  y brillèrent,  et  le* 
manières  distinctes  de  chaque  école.  • 

Ainsi  voyons-nous  que,  dans  l'antiquité,  le  con- 
uoiaseur  discernoit,  saus  hésiter,  le  style  (» 
de  l’ancienne  ccole  attique,  le  style  de  b nouvelle, 
le  style  de  l’école  helbdique , le  style  de  l'école  de 
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Sicyone,  de  l'école  d'Eginc,  de  l’école  de  Corin- 
the, etc.  Ainsi,  1 q style  de  rluque  période  de  l’art 
sc  BMBlfestoit  clairement.  Et  encore  aujourd'hui , 
le  savoir  de  l'artiste  et  de  l'ardurologuc  jument  ai- 
sément à discerner  an  moins  les  grandes  variétés  «le 
style  qui  séparent  les  productions  d’âges  distans  les 
uns  des  autres. 

Style  est,  «Un*  le  langage  «les  art*  du  dessin,  très- 
souvent  ss non) me  «le  manière , et  peut-être  puur- 
roit-on , pour  trouver  une  distinction  entre  ers  deux 
mots,  «lire  que  manière  comporteroit  une  idée  plus 
*|»éc ialement  applicable,  soit  à l'execution  «le  l’ou- 
vrage, soit  au  talent  pratique  de  l’artiste,  lorsque  le 
mol  style  désignèrent  plutôt  l'emploi  des  qualités  mo- 
rales qui  déterminent  la  manrnre,  ou  encore  le  ré- 
sultat de  qualités  générales  qui  influent  sur  le  goût 
«le  chaejuc siècle,  de  cha«iue  pays,  de  chaque  école, 
de  chaque  genre. 

Selon  ccttc  distinction,  si  l'on  prie,  pr  exem- 
ple, «le*  ouvrages  de  Raphaël,  on  dira  qu’il  a eu 
trois  manières  plutôt  que  trois  styles,  C’est  que  l’on 
rompre  le  plus  souvent  se*  productions  sous  un  cer- 
tain rapport  technique  qui  se  fait  remarquer  sensi- 
blement aux  yeux  pr  l’exécution.  Mai*  s'il  s’agit  de 
comprer  le  même  maître,  dans  l'ensemble  des  qua- 
lifiai qui  embrassent  la  rouireplion , h composition , 
la  noblesse  des  formes,  des  caractères  de  tête,  des 
ajustement,  avec  Mkhel-Àngc , on  dira,  je  pense, 
que  ce  dernier  eut  une  manière  de  dessiner  plus  sa- 
vante, une  manière  plus  hardie,  mais  que  Raphaël 
l'ciuporte  sur  lui  pr  le  style. 

En  suivant  cette  même  distinction,  si  l’on  rompre 
l'école  vénitienne  à l’école  romaine,  la  première  sera 
autant  supérieure  à l’autre,  pr  la  manière  de  pein- 
dre et  de  colorer,  qu'elle  lui  cédera  pour  la  noblesse 
et  la  grandeur  «lu  style. 

Ceci  me  porte  à faire  remarquer  qu'on  n’usc  guère 
du  mot  style  à l’égard  de  la  couleur  et  de  l’harmonie 
de*  teintes.  On  dit  le  style  «lu  dessin  , le  style  de 
ronq>nsition , de  draperies,  etc.  et  l’on  ne  dit  point 
style  «le  couleur,  style  d'harmonie,  mais  plutôt  ma- 
nière de  colorer,  maniéré  de  clair-obscur,  etc. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de*  arts  d’imitation  «le  la 
nature  corporelle  nous  paroit  convenir  également 
aux  œuvres  de  l’architecture.  Le  mot  style , en  tant 
<|u'il  indique,  dans  cet  art,  tl«*s  différences  de  sys- 
tème, de  goût  et  de  physionomie,  soit  outre  les  peu- 
ples, soit  entre  les  siècles,  soit  entre  les  artistes  de 
même  époque,  prend  les  même*  acceptions , reroit 
les  mêmes  distinctions. 

Style t «Lms  les  umuumens  «le  l’ail  «le  bâtir,  indi- 
que ce  qui  forme  le  trait  caractéristique  du  goût  local 
«le  chaque  paya,  ce  qui  fait  que  presque  personne 
ne  sauroil  s’y  méprendre.  Ainsi  le  style  égyptien  se 
fait  rcronnoître  à l’uniformité  de  ses  niasse*,  à la 
monotonie  de  ses  détails,  à la  simplicité  de  «*s  lignes 
et  à une  grande  recherche  de  solidité.  Ainsi  le  style 
arabe  ou  gothique , opposé  en  tout  au  style  «le  l’E- 
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gypte,  a une  physionomie  qui  ne  permet  à personne 
de  le  méconnoitre  au  premier  as|*ect. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  style  de  l'architecture 
grecque,  parce  que  cet  article  n’a  pas  pour  objet 
l'analyse  de  tous  les  styles,  mais  seulement  l’anal) sc 
de  la  notion , «le  la  signification,  et  des  acception*  du 
mot  style.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire 
simplement  remarquer  que  ce  mot  s’applique  aux  di- 
verses variétés  que  l’art  «le  Iwtir  des  Grecs  a subies 
dans  le  cours  des  âges.  Aussi  les  architectes  distin- 
guent-ils dan*  le*  monument  et  dans  les  variations  de 
leurs  goût*  plus  d'uue  diversité  de  style. 

On  reconnoit  le  style  antique  grec  dans  les  formes 
et  les  profilions  de  l’ordre  dorique  sans  Iwse. 

On  recounoît  le  style  desê(>oqucs  suivantes,  à l’a- 
longeincut  même  dre  forme»  et  «Ire  proportions  «lu 
dorique,  à l’emploi  plu*  commun  de  ceux  des  ordres 
qui  comportent  pl us  d'ornement,  clic*  le*  Romains 
surtout,  à la  préférence  donnée  au  corinthien,  4 
l’emploi,  et,  il  faut  le  dire,  a l'excès  de  la  richesse , 
4 la  profusion  «!«•*  ressources  décoratives,  et  à fa! an- 
don  des  types  élémentaire*  ou  des  principes  qui  for- 
ment la  constitution  de  cet  art. 

Eulin  on  appelle  style  «lu  bas  âge  de  l’arebitec- 
ture  grecque  ou  grarco- romaine , celui  qui  se  lait 
distinguer  par  une  ignora uec  des  raisons  «pii  avoient 
assigne  à chaque  forme  sa  place , à chaque  emploi  sa 
forme,  à chaque  destination  sa  physionomie.  On  le 
recuii tioit  4 un  mélangé  désordonné , produit  par 
I habitude  même  de  faire  servir  des  d«diris  d'anciens 
édifices  à des  édifices  nouveaux,  «i’oû  naquit  l'entière 
confusion  des  types  et  l’oubli  de  tout  ordre. 

Les  architecte*  usent  aussi  du  mol  style  pour  dé- 
signer le  goût  de  toutes  les  parties  qui  «’iitrcnt  dans 
l'ensemble  de  l'architecture.  Ils  reconnoisaent  un 
style  de  formes  et  de  projiortiouf , uu  style  de  pro- 
fils «*t  de  details,  un  style  <ie  décoration  et  d’orne- 
metis. 

Ainsi  l’architecture,  «relui  de  tous  les  arts  du  des- 
sin qui  semble  le  moins  eu  rapport  avec  ce  qu’on 
appelle  l’nrf  d'écrire  ou  la  littérature , n’en  a jas 
moi  us  adopté  l’espèce  de  métonymie  qui  trau*f>orta 
jadis  à l'expression  intellectuelle  des  idées  la  notion 
de  l'instrument  destiné,  dans  l’origine,  4 n'en  tra- 
cer que  le*  signes.  Et  pourquoi  cette  métaphore  ne 
lui  scroit-cllc  j«s  aussi  justement  applicable,  s’il  est 
vrai  que,  selon  l'esprit  «pii  constitue  le  genre  de  son 
irritation , cet  art,  par  tel  ou  tel  autre  choix  de 
formes  et  de  proportions,  sait  rendre  intelligible* 
aux  yeux  telles  ou  telles  conceptions  abstraites,  telles 
ou  telles  combinaison*  de  l'intelligence;  s’il  est  vrai 
que,  par  un  emploi  diversement  modifie  de  (unies, 
de  membres,  île  details  et  d’omemens,  il  sait,  comme 
h l'aide  de»  signes  de  l'écriture  , faire  naître  en  nous 
«!«•*  idées  déterminées  , des  juge  meus  jiositifs  sur  le* 
objet»  sensibles  qu’il  crée;  s’il  est  vrai  que,  par  les 
diverses  modulations  «les  accords  qu’il  produit,  il  sait 
exciter  en  nous  les  impressions  de  toutes  les  «pia- 
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lit és  morales  qui  sont  du  ressort  de  son  domaine  imi- 
Ulif? 

En  terminant  cet  article,  ou  après  avoir  montré 
l'origine  de  remploi  du  mot  style,  nous  n’avons  eu 
pour  objet  que  de  montrer  la  justesse  et  l'étendue  de 
son  application  à tous  les  arts  : il  nous  reste  à dire 
que,  dans  les  arts  du  dessin,  on  l’emploie  encore 
d’une  façon  un  peu  plus  vague,  et  qui  n’est  guère 
bien  comprise  que  par  le#  artistes  qui  professent , ou 
par  les  élèves  qui  étudient  ; comme  lorsqu'on  dit 
qu’un  ouvrage  a du  style,  ou  n'a  point  de  style , 
qu’une  composition  , que  des  dra|H'iies  manquent  de 
style. 

Il  nous  paroît  que,  dans  cette  locution,  où  aucune 
épithète  ne  spécifie  le  genre  ou  la  nuance  de  style 
dont  on  parle,  ce  mol  se  doit  entendre  comme  style 
par  excellence , tel  que  celui  de  l’antique  eu  sculp- 
ture, ou  celui  des  plus  grands  peintres  d’histoire  en 
]>ciiiturc.  A moins  qu’on  ne  puisse  encore  interpré- 
ter celte  locution  par  celle  dont  on  use  en  d’auties 
cas,  comme  lorsqu’on  dit  qu’un  homme,  un  ou- 
vrage, sont  sans  phvsiouoiuie  ou  sans  caractère,  c’est- 
à-dire  manquent  de  ces  traits  qui  particularisent 
les  objets,  les  individus,  et  qui  tendent  à les  faire 
facilement  recounoître  et  distinguer  entre  tous  les 
autres. 

STÏ  LOBATE,  s.  m.  Ce  mot  est  grec,  et  il  n’y  a 
de  francisé  que  sa  terminaison.  5tvàiC«t*«  est  com- 
posé de  deux  mots,  rruAii,  eolomie,  et  é«T*<,  du  verbe 
porter,  c’est-à-dire  porte-colonne. 

Quelques-uns,  et  Davilcr  entre  autres,  consi- 
dèrent le  mot  stylobale  comtue  tout-à-fait  synonyme 
de  piédestal.  En  effet , le  mot  italien  piedesialto,  si 
l’on  en  croit  les  lexiques,  auroit  succédé  au  mot 
piedestylo , et  alors  il  auroit,  dans  le  mélangé  du 
mot  grec  si  u/os,  colonne , et  du  mot  ilalieu  piede, 
pied  , signifie  la  môme  chose  que  stylo/m  te. 

Cependant  l'étymologie  grammaticale  n’est  pas 
toujours  la  raison  des  synonymies,  et  l’usage  nous 
paruil  avoir  établi  dans  la  langue  technique  de  l'ar- 
chitecture, surtout  eu  fraurais,  nue  différence  assez 
sensible  entre  piédestal  et  stylobale. 

On  appelle  géueralenieul  piédestal  {voyez  ce  mot) 
tout  corj*s , de  quelque  figure  qu'on  le  fasse  , qui  sert 
de  support  isolé  à uu  fort  grand  nombre  d’objets,  et 
particulièrement  à des  statues.  Mais  dans  sou  rapport 
avec  l'architecture , piédestal  se  dit  d’un  corps  carié , 
qui  a une  base  et  une  corniche  dont  les  profil*  dif- 
fèrent selon  l'ordre  de  la  colonne  qu’ot»  y impose. 
Dans  ce  sens  il  est  bien  vrai  que  le  piédestal  sert  de 
support  à la  colonne,  mais  non  immédiatement, 
puisque  la  coloime  ne  Laisse  pas  d’avoir  encore  sou 
socle  et  les  divers  profils  qui  forment  sa  base.  Ainsi  il 
n’y  a pas  de  raison  d'affecter  exclusivement  au  piédes- 
tal l'idée  de portc-eo/onne,  plutôt  qu’i  la  base  qui  en 
est  le  support  immédiat. 

Le  mot  stylobale , qui  signifie  la  même  chose  que 


; piédestal , si  l’on  interroge  l’étvmologie,  nous  parait 
beaucoup  plus  propre  à déterminer  l’idée  de  support 
de  colonnes,  puitqu’en  réalité  il  ne  saurait  être  af- 
fecté, comme  le  mot  piédestal,  à l’idée  de  supporter 
généralement  beaucoup  d’autres  objets.  Il  est  vrai 
'!  aussi  que,  dans  les  cas  où  on  remploie  à exprimer 
||  l'idée  de  support  de  colonnes  , il  pourra  se  trouver 
qu’il  n’eu  soit  pas  le  support  immédiat,  surtout 
! s’il  s'agit  de  colonnes  ayant  leur  pliuthe  cl  leur  base 
. particulière. 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  l’emploi  plus  di- 
1 rect  et  tout-à-fait  spécial  du  stylobatc  comme  sup- 
i port  immédiat  de  colonnes,  il  faut  se  représenter  chez 
| les  Grecs,  qui  firent  ce  mot , ces  temples  périptères 
| d'ordre  dorique  saus  base , qui  fureut  si  généralement 
•|  répudus  «tans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce.  Les 
;|  restai  qui  en  existent  encore  aujourd’hui  sont  en  si 
| grand  nombre  (tiquez  Dorique),  que  Ion  serait  tenté 
j de  croire  qu’à  une  certaine  époque  presque  tous  las 
temples  furent  construits  selun  ce  type  uniforme. 
Or,  il  est  certain  «pie  les  Grecs  appelèrent  stylobale 
ce  que  nous  appelons  encore  d’une  mauière  plus  gé- 
nérale soubassement  continu.  Tel  ctoit  autour  d«a 
temples  ce  massif  élevé  de  q,  5 ou  0 pieds,  inlei  rompu 
seulement  en  avant  par  les  degrés  très  élevé»  servant 
de  montée;  tels  étoient  aussi  ces  memes  degrés  dis- 
posés tout  à l’entour  de  l’édilicc.li  est  sensible  qu’un 
semblable  soubassement  sur  lequel  s’élevoicnt  les 
4 colonnes  sans  base  de  l’ordre  «lorique  grec , étoit 
J immédiatement  et  exclusivement  le  support  des  co- 
| lonncs. 

Le  nom  de  stylobale.  lui  convint  donc,  avec  la  pins 
grande  exactitude  de  signification.  Mais,  eu  admet- 
tant celle  conjecture , on  ne  saurait  s’empêcher  d’ad- 
mettre aussi  que,  par  analogie,  le  même  nom  fut 
donné  à des  soubassement  continus  sur  lesquels  s’éle- 
voient,  dans  les  ordonnances  périptères,  «les  files  de 
colonnes  ioniques  ou  corinthiennes  qui  avoieut  une 
base. 

C’est  à cet  emploi  dans  Ica  édifices  orné»  de  co- 
lonnes que  dut  être  affecté  postérieurement  le  mot 
stylobale;  quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier  qu’oQ  ait 
pu,  d’analogie  en  analogie,  s’en  servir  encore  comme 
sv nomme  de  stérêobate,  qui  parait  mieux  «convenir 
à l’idée  plus  géuéralc  de  soubassement  en  français. 

* ( oyez  au  mot  Soc  bassement  la  distinction  pro- 
posée par  Gagliani  entre  stylobatc  et  stéreobate.) 

Aujourd'hui  on  use  du  mot  soubassement  pour 
signifier,  dans  chaque  sorte  d’édifice,  toute  csj»èce 
I de  partie  de  construction  plus  ou  moius  exhaussée, 
qui  devient  comme  le  piédestal  du  corps  principal, 
et  le  mot  stylobatc  est  affecté  plus  particulièrement  à 
tout  corps  «le  soubassement  qui  porte  un  ordre  ou 
une  rangée  de  colonnes. 

! SVELTE,  adj.  des  deux  genres.  Ce  mot,  em- 
! prunte  à l’italien  soclto,  qni  a formé  le  substantif 
j svcltczza,  exprime,  soit  dans  les  corps  vivaus,  soit 
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dans  les  œuvres  de  l'imitation,  une  certaine  qualité 
qui  tient  à la  grâce , à U délicatesse  , nuis  surtout  à 
la  légèreté. 

Ainsi  svelte  se  dit , quant  aux  qualités  «orj>o- 
relles , d'une  taille  légère , dégagée  et  généralement 
mince. 

On  admirera  de  meme  cet  agrément  dans  le  des- 
sin, la  proportion  et  l'ensemble  d’une  ligure  peinte  ou 
sculpter,  en  tant  que  cette  qualité,  n’ataut  rien  toute- 
loisd  exagéré,  contraste  avec  la  lourdeur  on  le  manque 
d'élégance.  Il  paroit  ainsi , d’après  le  dire  de  Pline  , 
qu’on  admira  autrefois  en  Grèce  le  strie  des  statues  de 
Lysippe,  qui  s’eloignaut  de  la  manière  lourde  et  de  la 
stature  carrée  qu'un  goût  plus  sévère  dounoit  à la 
conformation  des  corps , sut  imprimer  à se*  ligures  ce 
caractère  plus  léger  qtl'on  pour  mit  exprimer  par  le 
mot  svelte.  Au  reste,  on  sait  que  le  goût  dont  cc 
mot  est  l’expression  convient  à une  certaine  classe 
de  sujets  et  de  ligures,  et  ne  saurait  s’appliquer  à 
toutes. 

En  définissant  ce  goût  comme  on  vient  de  le  faire, 
il  est  sensible  qu’il  y a peu  d’ouvrage*  d’art,  ou 
même  d’industrie  « auxquels  la  qualité  de  svelte  ne 
puisse  plus  ou  moins  appartenir.  Il  y a dans  tous  le* 
travaux  de  la  main  de  l’homme  tant  de  manières  de 
les  rendre  plus  ou  moins  agréables,  que  les  idées 
d’élégance  et  de  délicatesse,  comprises  dans  le  mot 
svelte,  en  amèneront  quelquefois  l’emploi,  surtout 
s’il  s’agit  d’ouvrages  qui  coni|>ortent  des  formes  qu’on 
peut  a longer  ou  raccourcir  plus  ou  moius,  comme 
sont , par  exemple , des  vases  , des  trépieds , des  can- 
délabres, etc. 

C'est  sons  ce  rapport  que  l’architecture  peut  aussi 
s’approprier  soit  l’idée,  soit  la  qualité  de  svelte.  San* 
parler  des  variété*  de  proportion  dans  chaque  ordre 
de  colonnes,  dont  U gravité  ou  U légèreté  forment 
plus  ou  moius  le  caractère  spécial , on  conçoit  que  la 
construction  toute  seule,  selon  le  genre  des  maté- 
riaux qu'elle  emploie , selon  la  nature  des  plans  et  des 
élévations , peut  donner  à ses  sup|»rts  une  procérité , 
une  ténuité  de  masse  qui  produira  pour  l'neil  un 
effet  assez  semblable  à celui  d'une  taille  svelte  dans 
un  corps,  ou  d’une  proportion  légère  dans  les 
membres  dont  il  se  compose.  Or,  l'ensemble  d'une 
construction  semblable , soit  à l’intérieur  d’un  édi- 
fice, soit  à l’extérieur,  pourra  être  aussi  appelé 
svelte. 

Cet  effet  frappera  plus  particulièrement  les  sens, 
dans  les  monumens  de  cette  sorte  de  construction 
qu’on  nomme  gothique , où  l'espèce  de  goût  qui 
leur  est  propre,  affranchi  de  toute  règle,  de  tout 
système  raisonné  de  rapporta  entre  le  tout  et  chacune 
de  se*  parties,  se  trouva  libre  de  toute  sujétion,  et, 
ne  cherchant  point  la  beauté  dans  la  proportion,  ne 
visa  qu’à  conquérir  l'admiration  de  l'instinct,  et  1a 
conquit  en  effet  précisément  par  la  disproportion. 
Or,  c’est  le  plus  souvent  à cela  qu’est  dû  le  caractère 
de  ces  sup|>orts  élancés  qui , n’ayant  à éprouver  ni 
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charge  ni  poussée,  ont  permis,  dans  les  intérieur*, 
d’établir  beaucoup  plus  de  vide  que  de  plein  : et 
c’est  de  la  procérité  ou  de  l’exiguité  des  supports,  et 
de  la  grandeur  des  vides  entre  eux,  que  resuite  ce 
svelte  que  l’on  vante  dans  quelques-unes  de  ces  con- 
structions. 

De  tout  ceci  il  semble  qu’on  pourroit  conclure 
que  si  le  svelte , pour  être  une  qualité  louable,  doit 
être  restreint,  comme  toute  autre  qualité,  entre  cer- 
tains terme*  qni  seront  ici  le  .trop  lourd  ou  le  trop 
léger,  il  en  devra  être  du  svelte , dans  l'ensemble  et 

Iles  parties  d’un  édifice,  comme  daus  l’ensemble  et 
Ira  jurtira  du  corps  humain  et  de  scs  imitations  par 
l'art;  c'est-à-dire  que  comme  la  dispro|iortio»  entre 
ta  grosseur  et  la  hauteur  dn  corps  humain  y produit 
la  maigreur  et  le  vice  d’un  élancement  frète  et  dés- 
agréable, de  même  une  impression  semblable  résultera 
pour  les  yeux  et  pour  l'esprit  de  toute  légèreté,  pro- 
cérité ou  hardiesse  d'élévation  qui  sera  due  à un  dés- 
accord entre  le  diamètre  du  support  et  » hauteur. 
Que  si  toutefois  cela  trouve  des  admirateurs,  il  en 
faut  seulement  conclure  que  dan*  le*  ouvrage*  de 
l’art  le  sens  ordinaire  admire  moins  la  chose  eu  elle- 
même  que  la  difficulté  réelle  ou  apparente  de  son 
exécution. 

SUJETION,  *.  f.  On  appelle  ainsi , en  architec- 
ture, soit  daus  la  construction  des  édifices,  soit  dan* 
1a  des  maisons  et  habitations,  une  certaine  né- 

cessité que  l’artiste  éprouve  de  sc  conformer  aux  be- 
soins et  aux  convenances  de  quelque*  usages,  ou  de 
s'assnjelir  à certaines  incommodités  de  voisinage  ou 
de  localité  qui  sont  inhérente*  aux  terrains  sur  les- 
quel* il  bâtit.  Sons  ce  dernier  rapport , voyez  Ser- 
vitude. 

Le  mot  sujétion , comme  plus  général , s’applique 
plus  volontiers  aux  difficulté*  de  faire  accorder,  dans 
Ira  plans  et  le*  élévations  des  édifices,  la  régularité, 
la  beauté  de  l’ordonnance,  les  principes  abstraits  de 
l’harmonie,  de  l’ait  et  du  goût,  avec  ce  qu’exigent 
l'emploi  du  monument , le  service  intérieur  de  se* 
convenances,  la  facilité  de  ses  dégagemens  ou  de  ses 
abords,  et  scs  rapjiorts  avec  la  destination  principale. 
Quel  que  soit,  en  spéculation,  le  besoin  de  symétrie, 
de  beauté  et  d’hartuonic  pour  le  plaisir  de  l’esprit  et 
de*  yeux,  il  faut  convenir  que  dans  la  réalité,  tout 
édifice  devant  être  le  résultat  d’un  besoin,  c’est  ce 
besoin  qui  doit  faire  la  loi.  L'architecture  n'a  pas, 
comme  le*  autres  arts,  le  privilège  de  travailler  uni- 
• quenient  pour  le  plaisir.  Toutefois,  comme  la  chose 
I a été  développée  ailleurs  (vuyft  Architecture)  , cet 
8 art  a 1e  secret,  plus  peut-être  qu'aucun  autre,  de 
produire  un  plaisir  qui  lui  est  propre  : c*cst  de  faire 
sortir  très-souvent  la  beauté  que  nous  cherchons,  du 
| licsnin  que  nous  exigeons,  et  de  nous  plaire  ainsi  par 
I le  côté  même  qui  aembloit  devoir  s'opposer  au  plai- 
H sir.  Là  rat  aussi  le  talent  de  l’architecte,  et  la  diffi- 
U culte  d’une  sujétion  impérieuse  deviendra  quelque- 


Digitized  by  Google 


SUN 

fois  , sous  b main  de  l'artiste  ingénieux,  le  princijte 
d’une  beauté  inattendue. 

Strill'M.  Ancien  bourg  de  l’Attique,  situé  sur 
le  promontoire  du  même  nom , où  il  s'est  conservé  i- 
«les  restes  fort  précieux  d’antiquité , dont  le  recueil 
des  (Jneditcd  anliquities  nous  a donné  de  fidèles  dé- 
tails, sur  lesquels  on  n’avoit  auparavant  que  de  vagues 
notions  dans  le  Voyage  de  Spon  et  Whelcr. 

Deux  monutnens  principaux,  qui,  parla  pureté 
de  leur  style  et  de  leur  exécution,  semblent  devoir 
appartenir  au  meilleur  trmps  de  l'architecture , se 
recommandent  à l'attention  des  artistes,  comme  à 
celle  des  historiens  de  l'art. 

Le  premier  est  celui  auquel  on  donne  le  nom  de 
prom  îtes.  Il  paraît  que  Sunitun , comme  Eleusis 
et  Athènes  , avoit  son  principal  temple  élevé  sur  une 
hauteur  qui  aurait  été  la  citadelle  de  cette  ville,  et 
que  cette  citadelle  aurait  eu  aussi , comme  celles  des 
deux  villes  qu'on  vient  de  citer,  une  entrée  décorée 
par  l'architecture.  Cependant  les  propylées  de  Su-  jj 
nium  ont  et  moins  de  grandeur  et  un  plan  beaucoup 
plus  simple. 

Cet  édifice  en  plan  , tel  que  les  dessins  dn  recueil 
cité  nous  le  présentent , se  borne  à nn  carré  long  qui 
n’a  pas  toutefois  en  longueur  le  double  de  sa  largeur, 
lise  compofloit  de  deux  murs  dans  sa  longueur,  qui 
en  offrent  encore  des  débris  en  retour  de  cluque  côté 
de  l'entrée  principale.  Du  reste,  on  ne  saurait  mieux 
comparer  le  tout  ensemble  qu’à  ce  que  A itruve  a ap- 
pelé le  temple  in  antis.  En  effet , chacun  des  deux 
murs  formant  le  corps  de  l'édifice  se  termine  à l’ex- 
trémité par  une  ante  ou  pilastre,  qui  se  reploie  pour 
se  raccorder  aux  deux  colonnes , à quoi  se  borne  son 
jiéristyle,  qui,  tel  qu'il  est,  formerait  dans  le*  grands 
temples  périptèret  ce  qu'on  nomme  pronaos.  Même 
plan,  même  duqiosition  pour  la  |>artic  postérieure. 

Le  dessinateur  de  ce  reste  d’antiquité  a complété 
cette  façade  en  rachevani  au-dessus  de  l'architrave  le 
couronnement  par  un  fronton  et  par  une  frise  do- 
rique ornée  de  triglvpbes,  dont  les  gouttes  se  sont 
conservées  sur  l'architrave.  Rien  de  plus  probable 
que  cette  restitution. 

L’ordre  dorique  de  cet  édifice  nous  parait  être 
fort  semblable  à celui  du  temple  de  Minerve  à 
Athènes.  Même  forme , même  galltc,  même  propor- 
tion; en  sorte  que  si  l'on  jugeait  de  l'âge  des  monu- 
ment doriques  par  l’alnngemcnt  de  la  pro|iortion  de 
leurs  colonnes,  ou  devrait  déclarer  l’a rchi lecture  do- 
rique de  Sunium  comme  tout-à-iait  conteuqioraiue 
de  celle  du  Parthenon.  Ses  colonne*  ont  également 
cinq  diamètres  de  hauteur,  avec  une  fraction  en  plus 
pour  le  chapiteau , et  elles  n'out  aussi  qu’une  assez 
modique  diminution. 

Il  s’est  conservé  à Sunium  des  restes  plus  consi- 
dérables d’un  monument  aussi  plus  important , ou 
temple  qui  parait  avoir  encore,  comme  à Athènes, 
courouné  l'acropole  de  la  ville.  Ce  temple  avoit  été 
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vu  et  assez  bien  examiné  par  Whelcr,  qui,  dans  sou 
f 'oyage,  fait  mention  dequalorzecolonnesauiqiieUc* 
il  étoit  alors  réduit.  C'est  encore  de  quatoize  colonne* 
que  se  compose  la  ruine  de  ce  temple,  dans  les  dessins 
de  l’ouvrage  que  l'on  a cité  plus  haut. 

Il  subsiste  du  péripteron  de  ce  temple  une  file  de 
neuf  colonnes  d’un  coté,  et  seulement  trois  de  l’autre, 
avec  les  deux  colonnes  du  pronaos  qni  a conservé  une 
de  ses  antes.  Rien  ne  serait  plus  facile,  d’après  ce* 
données,  que  d’en  racheter  l’ensemble,  tant  étoit  uni- 
forme la  disposition  de*  temples  grecs.  Aussi  peut-on 
assurer  que  celui-ci  de  voit  avoir  six  colonnes  dans  ses 
fronts  et  treize  dans  ses  ailes,  en  y comptant  les  co- 
lonnes d’angle.  Les  frontons  et  les  parties  supérieure* 
de  l'entablement  sont  détruites , mais  l’architrave 
subsiste  encore,  avec  les  gouttes  qui  indiquent  les 
triglvpbes.  L'ordre  dorique  sans  hase  de  ce  monu- 
ment paraît  être  absolument  le  même  que  celui  du 
Parthenon  d’Athènes.  Le  temple  s’élevoit  sur  trois 
degrés  qui  en  formoient  le  stylohale.  La  superficie 
des  colonnes,  du  cèté  surtout  où  elles  sont  exposées  à 
l’air  de  b mer,  est  sensiblement  rongée. 

Il  serait  fort  à souhaiter  qu’on  put  faire  des  fouilles 
autour  et  dans  l’cnccinte  des  monumens  de  Sunium; 
très- probable  ment  on  découvrirait,  outre  rcusciublc 
de  leurs  plans , des  particularités  plus  instructive* 
que  celles  qui  résultent  de  b seule  vue  de  leurs 
ruines. 

SUPERFICIE,  s.  f.  Mot  synonyme  de  surface, 
qui  se  dit  cependant  plus  spécialement  en  architec- 
ture et  dans  b construction,  lorsqu'on  l’applique  à 
b partie  appareute  des  diverses  matières  sur  lesquelles 
•'exerce  le  travail  des  outils.  Ainsi  on  dira  enlever  b 
superficie  d'une  pierre,  d’un  bloc,  etc.  polir  b su- 
perflue d’une  table  de  marbre;  et  jiour  toutes  les 
operations  mécaniques  ou  pratiques  de  ce  genre,  on 
emploiera  le  mot  superficie  de  préférence  a celui  de 
surface. 

SUPERPOSITION,  s.  f.  Ce  mot  exprime,  dans 
l'architecture,  b position  immédiate,  et  saus  inter- 
médiaire , d’un  coqs  au-dessus  d’un  autre , comme , 
par  exemple,  b position  d’une  colonue  sur  uue  base, 
d'une  statue  sur  une  colonne,  etc. 

SUPPORT,  s.  m.  Se  dit  en  généial  de  tout  ce 
qui  supporte  uu  |*>ids  quelconque  ; et  dans  l’archi- 
tecture ou  b construction , de  tout  corps  soit  simple, 
comme  une  colonne,  soit  composé  , comme  un  pilier 
de  maçonnerie,  soit  plus  composé  encore,  comme  une 
voûte , tous  objets  sur  lesquels  d’autres  s’élèvent , et 
dont  ils  sont  les  soutiens.  Tout  support  doit  être , soit 
par  sa  solidité  intrinsèque , soit  par  b nature  de  » 
construction,  soit  par  l'étendue  de  sa  masse,  propor- 
tionné à l’objet  qu’il  doit  soutenir,  et  ccb  autaut  en 
vertu  du  principe  de  b solidité,  que  pour  l'impres- 
sion que  nos  veux  en  reçoivent.  Rien  ne  les  contrarie 
plus  que  certaines  colonnes  de  marbre,  employées 
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dans  les  édifices  de  b décadence  des  arts  à soutenir 
les  retombées  d’arcades  plus  é| Misses  meme  que  les 
chapiteau  s qui  s'en  trouvent  dclxinlês.  La  solidité 
réelle  du  support  existe  dans  b dureté  de  la  matière  ; 
mais  l’apparence  du  fort  *up|>orté  par  le  foible  donne 
à U réalité  un  démenti  dont  l'effet  est  désagréable,  et 
qui  répugne  à cet  instinct  du  vrai  et  du  convenable 
qu'on  appelle  le  goût. 

SURBAISSE,  part . adj.  Se  dit,  en  architecture, 
de  tout  arc  , de  toute  arcade,  de  toute  voûte  qui  a , 
depuis  sa  base  jusqu'à  sou  sommet,  une  hauteur 
moindre  de  la  moitié  de  sa  largeur.  La  forme  sur- 
bau uc  ne  doit  être  emplov  ce  que  lorsqu'elle  est  né- 
cessaire , parce  qu'elle  est  généralement  moins  solide, 
moins  simple,  et  par  conséquent  moins  belle  que  b 
forme  plein-cci  titre.  ( f^oyez  Voiîti.) 

SURBAISSEMENT,  s.  m.  C’est  le  trait  de  tout 
arc , de  toute  arcade  ou  voûte  surbaissée,  et  qui  a la 
forme  d’une  portion  d'ellipse. 

SI  RBAISSER  , v.  act.  Elever  un  arc  ou  une 
voûte  à une  hauteur  moindre  de  celle  que  donne  la 
hauteur  de  b demi  -cirronfêrcnccdu  cercle.  On  dit 
surlaisser  et  surhausser , pour  dire  donner  à un  arc 
plus  ou  moins  de  la  hauteur  qui  correspond  à b me- 
sure  de  b moitié  de  sa  base. 

SL  R CU  A R GE,  s.  f.  Se  dit  de  1’excès  de  charge, 
en  volume  ou  en  épaisseur,  qu’a  un  plancher  par  le 
trop  de  matériaux  de  son  aire. 

SURFACE,  s.  f.  Se  dit  de  ce  qui  n’a  que  deux 
dimensions,  largeur  et  longueur  sans  épaisseur,  de 
quelque  manière  que  l’objet  soit  placé.  On  dit  la 
surface  d’un  mur,  d’un  plancher,  d’une  glace,  etc. 

SI  R PLOMB,  *.  m.  On  dit  de  toute  construction 
qu'elle  est  en  surplomb , lorsque  sa  surface  sort  de 
La  ligne  verticale  que  donne  et  indique  b coule  à 
laquelle  on  suspend  un  plomb,  (Eioyrz  Api/ivi.  ) 
Cela  s’entend  ivarticulitTcuicnt  des  constructions  dont 
b nature  est  d’être  perpendiculaires,  et  non  de  celles 
qui  affectent  1a  forme  pyramidale. 

SL  R PLOMBER , v.  a.  C’est  pour  une  construc- 
tion, une  colonne,  un  mur,  uuc  façade  d'édifice, 
être  hors  de  b ligne  d’aplomb. 

SYENE.  Ville  de  l'antique  Egvplc,  dont  le  nom 
moderne  est  jfssouan  Son  emplacement , au  sud- 
ouest  de  la  ville  nouvelle,  étoit  borné  par  le  Nil 
«l’une  part,  et  de  l’autre  par  «les  rocher»  de  granit. 
Son  assiette  occupait  le  penchant  de  b montagne , 
contre  l'ordinaire  des  villes  égyptienne». 

Les  Egyptiens  ont  couvert  de  sculptures  et  d’hi«v 
roglyphes  les  surfaces  tisses  des  rochers  dans  tous 
les  environs  de  Sycne],  principalement  les  blocs  qui 
sout  à pic  et  baigné»  jar  les  eaux.  Ces  figures  sont 
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de  grandeurs  différentes  et  plus  ou  moins  profon- 
dément creusées. 

Il  n’existe  plus  de  l’antiqne  Sycne  qu’un  temple 
dont  le*  restes  occupent  le  penchant  de  b hauteur 
dont  on  a parlé.  On  y entre  aujourd'hui , ou  plutôt 
ou  y descend  par  la  plate-forme  dont  uoegrande  partie 
est  enfoncée,  et  l’on  se  trouve  sur  un  sol  formé  de 
table  et  de  poussière. 

Un  portique  de  quatre  colonnes  et  des  arrache- 
meus  de  murailles  sont  tout  ce  qu’on  en  peut  re- 
connoître.  tant  il  est  ruiné  et  encombré.  Sa  brgenr 
étoit  d’environ  4°  pieds.  Ce  qui  subsiste  de  sa  lon- 
gueur a 34  pieds.  U couronnement  et  le*  chapiteaux 
«les  colonnes  sont  encore  k découvert , et  il  n’est  pas 
fort  difficile,  d’après  l’exemple  d'autres  monumens, 
de  se  représenter  b façade  extérieure  de  celui-ci,  k 
peu  près  telle  qu’elle  «le voit  être.  L’entrée  étoit  tour- 
née du  «vite  du  fleuve.  Au  milieu  des  rochers  et  des 
dusses  do  granit  sur  lesquelles  ce  temple  est  fondé , 
on  est  surfins  «le  le  trouver  lùti  en  grès  ; mais  ce  fait 
«rst  bien  plus  commun  et  plus  remarquable  à Phike. 
En  général,  le*  constructions  en  granit  sont  beau- 
coup plus  rare*  en  Egypte  qu’on  ne  le  croit  commu- 
nément , et  l'architecture  ne  paraît  guère  avoir  em- 
ployé cette  matière  que  dans  b formation  des 
monumens  ou  temples  monolithes. 

Deux  colonnes  du  temple  de  Sycne  sortent  des  dé- 
combres, les  deux  autres  ne  sont  plus  visibles.  On  y 
distingue  encore  deux  sortes  de  chapiteaux  scuiblubles 
|«ar  le  galbe,  c’est-à-dire  par  cette  forme  qui  imite 
le  calice  du  lotus,  mais  variés  dans  leurs  ornemens. 
Le  plus  voisin  de  la  porte «*st  de  l'eapèce  b plus  com- 
mune en  Egypte.  Le*  muraille*  ne  sont  qu’en  partir 
couvertes  de  sculptures,  d’où  l’on  est  porté  à croire 
que  le  temple  n'avoit  pas  été  achevé.  Ge  qui  reste 
des  bas-reliefs  est  mal  conservé , et  l’on  ne  peut  rien 
conclure  de  leurs  sujets,  pour  deviner  à quelh»  «livi- 
dité le  temple  avoit  été  consacré.  Toute  rechercha  à 
cet  égard  seroit  superflue. 

Quand  on  songe  à la  hante  antiquité  et  à la  célé- 

Ibrité  de  cette  ville,  on  ne  sauroit  croire  qu’elle  n’ait 
eu  qu’un  aussi  modique  temple.  Les  villes  nouvelles, 
qui  dans  le  cours  «les  siècle*  sc  sont  succédé  sur  le 
même  sol , auront  accéléré  U destruction  de  l’anti- 
que Sycne.  (Extrait  de  b Description  <U  V Egypte , 
tom.  I.  ) 

SYMÉTRIE,  s.  f. 

Au  mot  Et1  R ht  th  mie  nous  avons  renvoyé  à l’article 
Symétrie  l’expoaé  des  notions  qui  nous  fiaroissent 
propres  à faire  saisir  l’idée  particulière  du  premier 
de  ces  deux  mots,  par  le  rapprochement  des  diffé- 
[ renrr*  effectives  qui  appartiennent  au  foiul  et  «le  b 
nature  de  chaque  notion,  et  de  leur  signification. 

Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le  mot  symé- 
trie, nous  dirons  qu’il  est  le  même  que  sy  me  tria  en 
htin  et  rvr^tTpfa  en  grec,  dont  la  composition  suffi— 
roit  pour  en  donner  l’explication  dans  son  rapport 
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avec  les  ouvrages  de  la  nature  ou  de  Part,  où  il  sigut- 
g ni  lie  mesures  corrélatives  entre  elles. 

C'est  par  suite  de  cette  idée,  clairement  exprimée 
dans  le  mot  grec,  que  les  Latins  Tool  traduit  dans  1a 
Langue  de  l'architecture  par  le  mot  proportio , pro- 
portion, devenu  général  en  français,  non  pas  pour 
exprimer  un  rapport  quelconque  entre  les  mesures 
de  deux  objets,  mais  bien  un  système  de  corrélation 
au  moyen  duquel  une  seule  partie  indique  la  mesure 
du  tout,  comme  le  tout  indique  la  mesure  de  chaque 
partie.  {Koyez  Proportion.) 

Le  mot  proportion  avant  prévalu  en  français  sur  le 
mot  symétrie , ce  dernier  mot,  selon  les  habitudes  du 
langage  ordinaire,  s'est  trouvé  borné  à signifier  uni- 
quement le  rapport  d’une  exacte  conformité  entre 
denx  mesures,  deux  objets  quelconques,  deux  bàti- 
tueus,  deux  corps  d’une  même  bâtisse  se  servant  de 
pendant  {JPojrez,  à la  fin  fie  cet  article,  Symétrie 
sous  le  rapport  technique  de  correspondance  iden- 
tique.) 

S’il  s'agit,  comme  on  le  fait  en  théorie,  de  se 
rendre  compte  du  mot  symétrie  en  parallèle  avec  le 
mot  eurhrthmie,  nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur 
au  mot  proportion , qui  en  est  la  traduction  et  l’exact 
corrélatif  de  symétrie.  Août  redirons  toutefois  ici 
que  sa  composition  élémentaire,  qui  est  le  mot  rv», 
avec,  et  «irp»»-,  mesure , indique  nécessairement  l’ex- 
pressiuu  générale  à 1a  vérité , mais  on  ne  peut  pas 
plus  claire  et  précise,  d'une  mesure  en  rapj>ort  avec 
d’autres  mesures,  c’est-à-dire  d’une  mesure  qui  peut 
servir  de  matrice  à d’autres,  et  dout  celles-ci  sem- 
blent dériver;  propriété  qui  devient  ou  peut  devenir 
réciproque  entre  toutes  les  parties  d’un  tout. 

Ayant  dévelop|>e  très  au  long  cette  théorie  au  mat 
proportion,  nous  ne  noos  arrêterons  pas  ici  pins  lon- 
guement sur  cette  évidente  explication,  et  sur  les  ap- 
plications que  nous  en  donnent  les  ouvrages  de  U 
nature  et  de  l’art.  Nous  n’avons  rappelé  ici  cette  no- 
tion qnc  comme  susceptible,  premièrement  de  faire 
apercevoir  par  sa  signification  propre  l'idée  indubi- 
table qui  s’y  attache,  secondement  pour  établir  par  la 
seule  différence  des  mots  et  de  leur  composition  celle 
qni  existe  entre  symétrie  et  le  mot  eurhrthmie,  avec 
lequel  on  la  confond  d'autant  plus  facilement,  qu’on 
ne  trouve  nulle  part  dans  les  écrits  modernes  une 
analyse  des  deux  mots  qui  en  donne  une  idée  claire, 
en  rue  de  leur»  rapports  avec  l'architecture. 

Nous  trouvons  toutefois  chez  Yitruve  (///>.  t , cap . n, 
et  HA.  VI , cap.  n)  et  l'emploi  et  une  définition  peu 
développée,  il  est  vrai,  du  mot  earhythmia;  mais 
l ‘interprétation  qu’il  en  donne  étant,  faute  d’exem- 
ples et  d’applicatious,  rendue  peu  sensible , et  étant 
restée  vague  et  abstraite,  il  convient  d'interroger  l'ac- 
ception toute  simple,  et  de  chercher  dans  la  compo- 
sition du  rrtpt  d'abord  ce  qu’il  ne  peut  pas  signifier, 
ensuite  ce  qu’il  paraît  devoir  exprimer. 

Ce  mot  pari  equel  Vilntve,  comme  on  le  verra 
dans  le  passage  qu’on  rapportera  plus  bas , prétend 
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faire  connoître  une  des  qualités  ou  des  beautés  de 
l’architecture,  sc  composant  de  l’adverbe  «v,  Aon  ou 
Aeau  , et  du  substantif  rhythme.,  ne  saurait 

signifier  autre  chose  que  Aeau  rhythme  ou  Acauti  de 
rhythme.  Nous  avons  donné  plus  haut  l’étymologie 
du  mot  symetria ; mais,  pour  se  faire  une  idée  pré- 
cise de  la  différence  des  «leux  qualités  exprimées  qar 
symétrie  et  par  eurhrthmie,  il  me  parait  convenable 
d’en  chercher  1a  distinction  dans  les  mots  mètre  et 
rhythme , qui  en  sont  les  démens. 

Or,  on  sait  que  mètre  ( metron  en  grec)  signifie 
mesure,  et  que  rhythme  (eu  grec  rhuthmos ) signifie 
nombre. 

Ces  deux  notions  paraissent  collatérales.  Cependant 
il  est  évident  que  le  n»ot  métré  s’applique  à l'appré- 
ciation de  l’étendue  dans  les  corps;  et  que  le  mot 
rhythme,  qui  signifie  nombre,  s’applique  à la  mesure 
des  quantités  et  à celle  du  temps. 

Puis  donc  qu’il  y a deux  mots  procédant  de  deux 
élément  divers,  ce  devra  être  dans  ces  deux  variétés 
d'étymologie  qu'on  trouvera  la  différence  de  chacune 
des  idées  auxquelles  le  langage  les  applique. 

Mais  définissons  plus  positivement  le  rhythme  dans 
les  applications  spéciales  qu'on  en  fait  à la  musique 
et  à la  poésie,  Qu’est-ce  que  le  rhythme  dans  ces 
deux  arts?  C’est  une  mesure  de  durée  dans  le  temps, 
c’est-à-dire  une  mesure  qui  fixe  le  plus  ou  le  moins 
détenteur  on  de  vitesse  des  mouvemens  de  l’instru- 
ment ou  de  la  voix,  dans  l’expression  dessous  ou  des 
parole*.  C’est  ce  qui  en  poésie  détermine  les  longues 
et  les  brèves;  c’est  ce  qui  en  musique  produit  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  sous,  ce  qui  détermine 
l’ordre  de  leurs  successions,  la  durée  de  leurs  inter- 
valles. 

Ainsi  déjà  nous  apercevons  en  poésie  la  différence 
entre  le  rhythme  et  le  mètre.  Les  vers  peuvent  être 
à La  fois  rhythmiques  et  métriques,  et  ils  | «cuvent 
être  métriques  sans  être  rhythmiques.  Ils  sont  tout  a 
la  fois  l’un  et  l'autre  lorsqu’un  ordre,  un  principe, 
une  convention  quelconque , ont  réglé  la  lenteur  et 
la  vitesse  de  prononciation  dans  chaque  syllabe  d’une 
langue,  et  ensuite  déterminé  la  mesure  du  vers  par 
celle  des  pieds  ou  des  syllabes  qui  en  constituent 
l'étendue. 

Si  telle  est,  dans  la  versification,  d’une  part  la  na- 
ture du  rhythme,  et  de  l'autre  la  nature  du  mètre,  il 
est  évident  que  1a  notion  du  rhvthme,  qni  règle  l’ordre 
et  la  succession  des  sons  et  de  leurs  intervalles , est 
distincte  de  celle  dn  mètre,  qui  ne  fait  que  déter- 
miner la  mesure  du  vers,  en  raison  des  pieds  dont  il 
sc  compose. 

Quant  au  rhythme  dans  la  musique,  il  faut  rccon- 
noitre  qu'il  résulte  d’un  certain  ordre,  en  vertu  du* 
quel  le  musicien  , selon  ce  qu’il  doit  exprimer , ac- 
célère ou  ralentit  fa  durée  de*  sons,  en  modifie  les 
inflexions  par  une  succession  de  mouvement  variés. 

Maintenant  si  l’emploi  du  même  mot  par  l’archi- 
tecture nous  apprend  que  l’idée  de  rhythme  y a été 
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empruntée  à la  musique,  il  faut  rechercher  quelle 
sorte  «le  ressemblance  peut,  en  théorie,  rapprocher 
«-ertains  effets  des  formes  qui  s’a«lre»acnt  aux  jeux , de 
<|uclqucs>uiis  «les  effets  par  lesquels  les  sous  plaisent 
à l'oreille. 

Or,  il  nous  semble  que  les  diversités  d'emploi  des 
formes  dans  l’architecture,  les  combinaison*  variées 
de  leurs  dimensions  et  «les  intervalles  entre  leurs  par- 
ties, le  mélangé  plus  ou  moins  alternatif  de  leurs 
saillies,  les  effets  de  leurs  répétitions  ou  de  burs 
contrastes,  de  la  douceur  ou  de  la  dureté  «le  leurs 
contour*  ou  de  leurs  lignes,  beaucoup  d'autres  im- 
pressions produites  par  b simplicité  ou  la  multipli- 
cité , impressions  très-distinctes  de  celles  de  la  syraé- 
trie(ou  proportion),  seront  susceptibles  de  correspondre 
par  leur  action  sur  les  yeux,  à l'action  que  les  effets 
variés  du  riiythinc  musical  et  poétique  produisent  sur 
l'oreille. 

Ne  seroit-cc  [»i  b ce  queYilruve  spécifie  au 
nombre  «les  propriétés  «le  l'architecture,  à l’article 
où  il  définit  l’eurhythmie  dans  son  rapport  avec  cct 
art.  Voici  scs  paroles: 

Eurhythmia  est  venusta  specics , commodusquc 
in  rompositionibtts  membrortun  aspect  us;  hoc  cjfi— 
ctfttr,  cùm  membra  operis  convenientia  su  ni  oltilu- 
dinis  ad  iatitudinem,  latitudinis  ad  longitudincm , 
ri  ad  summnm  omnia  res  pondront  sua  symetria. 

« L'eurhy  thmie  consiste  dan»  cette  apparence  gra- 
» cieusc,  dans  ce  facile  aspect  des  parties  de  U com- 
» position  , résultant  d’une  heureuse  correspondance 
» de  hauteur,  «le  largeur  et  de  longueur  entre  elle* , 
h de  manière  que  tout  réponde  à U Gu  principale  de 
h b symétrie.  - 

Pour  faire  comprendre  la  différence  de  l’eurhvtli- 
mie  avec  la  symétrie,  voici  ce  qui  suit  «bus  \ itruve  i 

Item  s y me  tria  est  exipsius  membris  conpenicns 
consensus  ex  partibusque  se  para!  ts,  ad  universa 
figura  speciem  rata  partis  responsus , ut  in  ho- 
minis  corpore , è cubil» , pede,  paimo,  digito  cer  te  ris- 
que parltbus  srmetros  est,  sic  in  oprrum  perfection 
nibus  : et  primitm  in  adibus  saevis  ut  è cvlumnarum 
crassitudinibus,  antè  trigiypho , etc . 

« Quant  à la  symétrie,  c’est  l'accord  convenable 
» «l«*s  membres  entre  eux  et  des  parties  séparées,  la 
» correspondance  de  «draque  part  ic  avec  sou  ensemble , 
» comme  on  le  voit  dans  le  corps  humain , où  il  existe 
» un  semblable  rapport  entre  le  bras,  le  pied,  la 
•*  main,  le  doigt  et  les  autres  parties.  Ainsi  en  est-il 
» dans  les  ouvrages  parfaits;  par  exemple  dans  les 
» temples,  où  le  module  se  prend  , soit  du  diamètre 
n de  la  colonne , soit  du  triglyphe , etc.  » 

Remarquons  d'alxml  que  ces  deux  articles  se  sui- 
vent dan*  le  texte  de  Vitruve , preuve  qu’il  n’a  point 
regardé  les  deux  mots  comme  contenant  b même  no- 
tion. Leur  «b'Iiniliua  ensuite  nous  présente  des  idées 
fort  «lisliuctes. 

Effectivement,  b symetria  ou  b proportion,  telle 
que  A itruve  l'explique  , et  telle  que  le  mot  b définit, 


trouve  dans  1a  nature  un  type  précis,  un  régulateur 
constant  dont  on  ne  saurait  méconnoitre  IVvitlence; 
c’est  relui  qui  assujétit  chaque  partie  d'une  ordon- 
nance à son  tout  par  une  correspondance  réciproque, 
et  telle  que  b paiiîe  fasse  connoitre  la  mesure  du 
tout,  comme  le  tout  indique  b mesure  de  chaque 
partie. 

Mais  l’eurh)  thmie  , telle  que  Vitruve  et  telle  que 
le  mot  en  lui -meme  l’interprète,  étant  simplement 
un  agréable  rapport  de  mesures , d'espaces  , d 'inter - 
valles  entre  les  pallies  d'un  ouvrage,  n’a  point,  dans 
b nature,  de  type  aussi  positivement  applicable  à 
l'ordre  qu’elle  doit  suivre. 

Eu  un  mot , nous  dirons  que  le  compas  peut  juger 
«le  b justesse  des  rapports  qui  constituent  b symetria 
(ou  proportion).  Mais , quant  à b justesse  des  rap- 
ports rnythmiques , l'œil  n’a  pour  en  juger  «pie  le 
goût  et  le  sentiment  du  beau  ; et  c’est  ce  qu’indique 
le  mot  en  lui -même,  qui  ne  signiüe  que  beauté  de 
nombre  ou  de  rhythme. 

C’est  qu'fffectivemeut  tout  rhythme  n’est  pas  né- 
cessairement beau.  Il  y a en  musique  de  bons  ci  de 
mauvais  rhythrnes,  c'est-à-dire  qu’il  peut  y avoir  un 
bon  et  un  vicieux  emploi  «bus  b mélodie , comme 
dans  b prosodie,  des  longues  et  des  brèves,  des  in- 
tervalles des  sons,  de  la  succession  «les  mouvemens 
vifs  ou  lents , d'où  résulteront  des  cflets  agréable*  ou 
non.  De  même  dans  l'architecture  certaines  réparti- 
tions de  ligues  et  d’espaces,  certaines  divisions  de 
parties  et  d’ornemeus , certaines  successions  de  mem- 
bres ou  de  profil»,  produiront  des  impressions  plu*  ou 
moins  agréables.  Mais,  ainsi  qu’on  l’a  vu  , \ itruve  à 
cet  égard  ne  propose  ni  exemple  ni  régulateur.  Dan* 
le  fait , il  u’cu  est  pas  d'autre  que  l'expérience  des 
sensations  que  nous  font  éprouver  1rs  effets  des  com- 
binaisons diverses  qu’on  découvre  dans  les  ouvrages 
de  b nature  et  de  fart. 

L curhy  tlimie  reste  donc  dans  le  domaine  de  b 
théorie  du  goût.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  b sy- 
métrie ou  de  b proportion,  considérée  dans  sa  notion 
élémentaire.  L’assimilation  des  rapports  réciproques 
du  tout  avec  chaque  partie,  dans  le  corps  humain, 
présente  une  idée  fixe,  une  règle  évidente,  de  ce  que 
peut  être  l'œuvre  de  l’ail  pour  nous  pbire  de  b 
manière  dont  nous  pbit  l'œuvre  de  b nature.  Il  n'y 
a pas  d’idée  plus  ebire,  de  notion  plus  distincte. 

D’où  vieut  donc  U confusion  entre  les  deux  mots? 
Il  faut  le  dire , c’est  que  U notion  de  rhythme  , no- 
tion essentielle  et  positive  dans  U musique  cl  b poé- 
sie, n’est  à proprement  parler  qu’une  métaphore 
pour  l'architecture;  c’est  qu’on  a transporte  l'idée 
d’ordre,  d’intervalle , de  succession  des  sons  ou  de 
lenteur  et  de  vitesse  des  mouvement  pour  l’oreille, 
à l'idée  d’ordre,  d'espace,  et  d’intervalles  successifs 
des  formes  pour  les  yeux  et  pour  le  plaisir  de  la  fa- 
culté visut'lle. 

Mais  cet  effet  rhvthmiquc.  pour  être  désigné  dans 
l’architecture  par  un  mol  d'emprunt,  n'y  eu  existe 


Digitized  by  Google 


SYM 

pas  moins.  Le  goût  et  le  sentiment  ne  sauroicnl  ht- 
si  ter  à l’y  reconnoitre. 

Y a-t-il  effectivement  lieu  à un  semblable  effet,  |j 
dans  remploi  des  formes,  des  lignes,  des  contours, 
des  espaces,  des  saillies  ou  des  retifoncenicns,  des  J 
oruetnenset  detouslesdelailsdëpendaut  de  l’arcbitee- 
ture?  Y a-t-il  dans  leur  continuité  ou  leur  interrup- 
tion, dans  leur  répétition  ou  leur  succession,  dans 
leur  retour  plus  ou  moins  périodique,  de  nombreux 
inoveus  de  procurer  aux  yeux  la  variété  qu’ils  re- 
cherchent? Y a-t-il,  dans  le  résultat  de  toutes  ces 
combinaisons , une  espèce  de  moyens  variés , équiva- 
lant en  son  genre,  pour  l’œil , au  résultat  pour  l’o- 
rciile  et  pour  lVsprit  des  moyens  propres  au  rhvthmc 
poétique  et  musical?  Eh  bien,  si  l'on  est  obligé  d’en 
convenir,  il  aura  été  tout  naturel  de  transporter  à 
l’art  des  formes  l'expression  propre  de  l'art  des  sons. 
Scion  que  l’effet  de  cette  transposition  sera  parvenu 
à être  agréable,  on  l’aura  aussi  appelé  beau  , excel- 
lent. Hulin,  par  suite  de  la  métaphore , l’architec- 
ture aura  eu  sou  cnrhythmie , qualité,  comme  ou  voit, 
très-distiuctc  de  la  symétrie  ou  proportion. 

C’est  donc  la  juste  correspondance  de  hauteur , 
de  largeur,  de  longueur,  entre  toutes  les  parties 
d’un  édifice  et  l'execution  architecturale  des  or- 
donnances , qui,  selon  les  paroles  de  A itruve,  forme 
sou  eurhytlimic.  Ici  en  effet,  comme  dans  la  musi- 
ue  et  La  poésie,  toutes  les  parties,  tous  les  détails 
c l’exécution  peuvent  recevoir  une  graduation , une 
succession  plus  ou  moins  agréable  aux  yeux.  Ainsi 
les  tores,  les  profils  qui  constituent,  par  exemple,  les 
divisions  d’une  base  de  colonne,  d’uu  cliapitcau,  d’un 
fronton,  d’uu  entablement,  ont  des  rapports  de  hau- 
teur,'de  largeur,  non -seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  les  grands  espaces  qui  les  reçoivent,  et 
auxquels  leur  distribution  plus  ou  moins  heureuse 
peut  communiquer  plus  ou  moins  de  lourdeur  ou 
de  légèreté,  de  monotonie  ou  de  variété. 

Evidemment  aussi  l’curhythmie , entendue  plus 
en  grand  sur  de  pins  grands  espaces,  et  consistant 
toujours,  selon  A itruve,  dans  la  plus  agréable  cor^- 
rcspondancc  des  rapports  de  hauteur,  de  largeur,  de 
longueur,  s’appliquera  de  même  aux  grands  rapports 
des  édifices  et  de  leurs  dispositions  générales,  c’est- 
à-dire  à la  corrélation  des  grandes  masses  extérieures  ; 
ou  intérieures,  et  à l’harmonie  de  leurs  mesures  en 
hauteur,  largeur  et  longueur.  On  peut  ainsi  preou-  ; 
rir  tout  ce  qui  entrr  dans  les  compositions  de  l'arclii-  j 
tecture,  comme  les  portiques,  les  arcades,  les  voûtes, 
les  niclies,  les  portes,  enfin  les  pleins  et  les  vides: 
partout  on  verra  qu’il  peut  y exister  un  rapport  plus 
ou  moins  heureux  dans  les  mesures,  les  espaoemens 
ou  les  rapprochement  de  tous  les  objets.  Dès-lors  on 
comprendra  que  les  rapports  plus  ou  moins  heureux, 
plus  ou  moins  agréables,  entre  toutes  les  parties  con- 
sidérées en  elles  ou  avec  leurs  ensembles , ont  pu 
être  fort  naturellement  comptées  à l’agrément  du 
rhylhme  musical , considéré  dans  la  succession  des  ! 


SYM  5oq 

sons , dans  Les  mesures  de  temps  et  la  justesse  des 

mouvement. 

Tout  ceci  doit  faire  comprendre  la  différence  des 
moyens  et  des  effets  entre  la  symétrie  et  Veurhythrnie. 
Leurs  noms  seuls  l’indiquent. 

La  symétrie , telle  que  son  nom  seul  la  définit, 
comme  ensemble  de  prties  qui  pr  une  seule  indique 
la  0105111*0  du  tout,  et  dont  le  tout  fait  connoître  la 
mesure  de  chacune,  est  évidemment  et  peut-être 
exclusivement  applicable  k ce  qu’il  faut  appeler  le 
système  de  l'architecture  considéré  dans  l’emploi 
des  différons  ordres  de  colonnes , de  leurs  propor- 
tions, de  leurs  profils,  et  de  toutes  les  pitiés  qui 
en  dépendent. 

LScurhythmic , on  doit  le  rcconnoitre , ne  nous 
présente  pas,  dans  l’emprunt  que  sa  notion  a fait 
aux  formes  du  langage  poétique  et  musical,  quel- 
que chose  d'aussi  clair,  d'aussi  précis,  et  qui  puisse 
aussi  se  soumettre  4 un  calcul  positif.  De  là  procède 
la  confusion  que  l’on  fait  si  souvent  entre  les  pro- 
priétés de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  qualités. 

Mais  il  faut  bien  sc  persuader  qu’en  fait  de  théo- 
rie d’art  et  de  goût , il  n’y  a ps  une  seule  notion 
qui  n’ait  quelque  côté  contigu  à celui  d’une  autre 
notion , et  qui  ne  lui  emprunte  quelque  chose.  C’est 
que  dans  le  fait  il  n'y  a (de  même  en  morale';  au- 
cune qualité , aucune  vertu  qui , bien  qu’ayant  soù 
caractère  propre,  ne  se  trouve  plus  ou  moins  prti- 
ciper  du  caractère  d’une  autre.  Ainsi  force  et  mo- 
dération , sagesse  et  courage , soûl  des  vertus  fort 
distinctes , et  toutefois  il  n’y  a ps  de  vraie  force 
sans  modération , point  de  véritable  modération  sans 
force.  Il  eu  est  de  même  de  toutes  les  qualités  dans 
les  arts,  et  pr  conséquent  de  celles  qui  constituent 
le  mérite  de  la rclii lecture. 

Le  plaisir  de  l’eurhythmie  tient  donc  pr  quel- 
ques endroits  aux  propriétés  du  système  de  la  symé- 
trie. Toutes  deux  captivent  nos  yeux  et  notre  esprit 
pr  un  ensemble  de  rapports  qui , bien  qu’émanés 
d'une  source  différente,  ne  laissent  ps  de  nous  affec- 
ter d’uuc  manière  assez  semblable.  Il  proit  en  effet 
qu’on  pourrait  comprer  la  vertu  de  i’eurhvlbtuic  et 
de  la  symétrie  eu  architecture,  à celle  de  la  mélodie 
et  de  l’harmonie  eo  musique.  Ou  sait  que , distinctes 
entre  clics  pr  leur  nature,  ces  deux  propriétés  se 
rapprochent  prfois  dans  leurs  effets,  au  point  qu’on 
les  confond  souvent  pr  la  manière  d’en  jouir  et  de 
les  apprécier. 

Si  nous  nous  sommes  plus  étendus  dans  cet  article 
sur  le  mot  eurhythraie  que  sur  celui  de  symétrie, 
c’est  que  d’abord  , à l’article  de  cette  dernière , nous 
devions  plus  facilement  établir  le  prallèle  des  deux 
notions  qui  les  distinguent  ; c’est  ensuite  qu’au  mot 
Proportion  , synonyme  eu  français  de  s r met  rie, 
nous  avons  assez  longuement  traité  de  la  signification 
et  de  l’emploi  de  ce  terme,  {t'oyez  Proportion.)  Il 
nous  reste  k traiter,  ce  que  nous  ferons  plus  briève- 
ment , du  mot  symétrie  comme  indiquant  en  fran- 
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cai  s uu  rapport  de  répétition  identique  entre  deux  fl 
objets  ou  deux  parties  d'un  même  ouvrage. 

Symétrie.  Ce  mot  a en  français  une  acception 
vulgaire  que  tout  le  monde  connoit,  et  dont  l'expli- 
cation ne  vaut  pas  la  peine  qu*oo  s’y  arrête.  Si  ce- 
pendant nous  lui  consacrons  quelques  lignes  , ce  sera 
]K»ur  énoncer  quelques  considérations  abrégées  sur  la 
cause  qui  nous  fait  trouver  du  plaisir  dans  La  symétrie 
vulgairement  entendue. 

On  appelle  donc  le  plus  souvent  symétrie,  dans 
l’architecture  et  ses  ouvrages,  cette  exacte  corres- 
pondance de  parties  similaires  qui  se  répètent  d’un 
coté  comme  de  l’autre  d'un  édilicc  ou  d’un  local, 
soit  pour  la  diinen>ion , soit  dans  b composition  des 
masses,  soit  par  rentière  conformité  des  details. 

Si  l’on  cherche  le  principe  de  cette  division  d’un 
tout  quelconque  en  deux  partie*  semblables  et  uni- 
formes , il  nous  semble  qu’on  le  trouvera  dans  ce 
sentiment  qui  nous  fait  admirer  une  si  grande  partie 
des  œuvres  de  b nature,  et  nous  invite  à en  traus- 
norter  l imitation  dans  les  productions  de  nos  arts.  Il 
est  à remarquer  en  effet  que  b nature  a pris  soin 
d'affecter  de  b symétrie  particulièrement,  et  sans 
aucune  exception,  à l'organisation  extérieure  des  créa- 
tures vivantes  ou  animées. 

De  là  cette  sorte  d’insliuct  qui  porte  l'boiume  dans 
tout  ouvrage  auquel  il  veut  donner  la  valeur  de  l’unité,  . 
à lui  appliquer  cette  propriété  de  laquelle  dépend  le 
caractère  le  plus  apprrut  d’unité  de  plan  , de  moyen 
et  de  but.  Si  le  corps  humain  , par  exemple , au  lieu 
de  présenter  de  chaque  côté  la  réptition  identique 
des  mêmes  parties,  se  trouvoit  inégalement  pourv  u de 
membre*  d’une  façon  à droite  et  d’une  autre  façon  à U 
gauche,  ne  semblerait- t-il  pas  qu'il  y aurait  plus  d’un  | 
être  dans  uu  seul  être? 

Or,  il  est  évident  que  le  même  effet  extérieur  au- 
rait lieu  à l'égard  d’un  édifice  dont  chacune  des 
deux  moitiés  aurait  des  mesures,  des  parties  et  des 
details  insymétriques , Ce  ne  proitroit  plus  un  bâti- 
ment unique  , mais  un  composé  de  plusieurs. 

La  répétition  identique  de»  mêmes  élémens  et  le 
princip  de  symétrie  sont  tellement  inherrns  à la 
nature  de  l'architecture,  que  b plus  nombreuse  co- 
lonnade ne  se  compose,  comme  ou  sait,  que  d’une 
seule  colonne  répétée.  Qu’on  essaie,  comme  on  en 
trouve  des  exemples  chez  quelques  peuples,  de  di- 
versifier les  types  et  les  mesures  des  colonnes , l'édi- 
fice va  paraîtra  com|»oséde«  morceaux  de  plusieurs. 

Le  plaisir  facile  de  l'unité  fera  place  au  sentiment 
|ieniblc  de  la  disparité. 

Cependant  on  observe  que  la  nature,  qui  s'est  auu- 
jetic  à l’exacte  symétrie  pour  l'extérieur  de*  corps 
organisé*,  a suivi  un  autre  système  à l’égard  des  par- 
ties qui  colreut  dans  l'organisation  intérieure,  qui  ne 
ic  manifeste  point  naturellement  au  dehors.  Il  eu 
sera  de  même  en  architecture.  La  symétrie  que  nous 
exigeons  de  1a  façade  d'un  grand  nombre  d'édifices, 
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comme  pabisrt  autre»  de  ce  genre,  deviendrait  sou- 
vent une  sujétion  oiseuse,  dès  que  cet  intérieur  n'est 
pas  soumis  a l’unité  d’aspect. Trop  de  convenances  et 
de  besoins  s’y  opposeraient  à une  répétition  iden- 
tique qui  ne  saurait  en  beaucoup  de  cas  être  saisie 
fiai-  l’oril  ou  par  l’esprit. 

SY  RÂCUSE.  Ville  b plus  grande  de  l'antique  Si- 
cile, et  une  des  pins  considérables  de  l'antiquité,  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  descriptions  des  auteurs  an- 
ciens, et  surtout  à celle  de  Cicéron.  Nous  allons  b 
rapporter,  ne  seroit-eeque  pour  dédommager  le  lec- 
teur de  b pénurie  des  restes  qu’une  fortune  ennemie 
semble  y avoir  à regret  conserves. 

u On  vous  a souvent  rapporté  (dit  l’orateur  ro- 
« main  ) qoe  Syracuse  est  la  plus  grande  et  b plus 
*•  belle  ville  de  toute  la  Grèce,  et  ce  que  l’on  en  dit 
» est  constant.  C’est  une  ville  si  étendue,  qu’on  dirait 
» qu’elle  est  contjKXléc  de  quatre  autres.  L’une  est 
« une  île  qui,  quoique  enveloppée  de  deux  ports, 
» s’avance  dans  l’embouchure  et  l’entrée  de  l’an  et 
» l’autre  port.  C'est  b qu’est  bâtie  b maison  que  le 
**  roi  Iliéron  R voit  habitée,  et  dont  les  préteurs  con- 
>*  tiraient  de  sc  servir.  Elle  renferme  plusieurs  edi- 
» lices  «acrés,  mais  principalement  deux  de  beaucoup 
» supérieurs  aux  autres.  L’un  est  un  temple  de  Diane; 

■ l’autre,  qui  avant  l’arrivée  de  Verrès  étoit  trèn* 
» orné,  est  consacré  à Minerve.  À l’extrémité  de  cette 
»*  île  est  une  fontaine  d’eaa  douce,  qui  porte  le  nom 
**  à' Arethusc,  d’une  grandeur  increvable,  prodigicu- 
» sèment  poissonneuse,  et  qui  «croit  tonte  rouverte 
» des  flots  de  b mer  si,  par  un  môle  et  une  jetée  de 
•*  pierres,  elle  n’en  étoit  seprée. 

•*  La  seconde  prtie  de  Syracuse  est  appelée  Acm~ 
» dine.  Il  y a nnc  place  trés-speieuse,  de  belles  gn- 
•»  lerics,  un  prytanée  en  très-bon  ordre,  une  salle 
» magnifique  pour  le  conseil , un  superbe  temple  de 
«•  Jupiter  Olympien  ; et  les  autres  quartiers  de  cette 
» prtie  sont  prlagés  pr  nnc  large  rue  continue,  et 

- pr  plusieurs  rues  de  traverse  qui  contiennent  des 
* édifices  particuliers. 

••  1*1  troisième  ville  annexée  à Syracuse  se  nomme 
••  Tycha , pree  qu’il  y avoit  un  très-ancien  temple 
« consacré  a la  bortune.  Il  y a de  plus  nn  vaste 
» gymnase  et  beaucoup  d’édifices  sacrés,  ec  qui  rend 
» ce  quartier  recommandable  et  três-jieuplc. 

» Enfin,  on  appelle  A (ea polis  In  quatrième  ville, 

■ comme  étant  la  dernière  bâtie.  Il  y a tout  en  haut 
« nn  très- grand  théâtre,  et  en  outre  deux  temples 

- magnifiques,  l’an  de  Gérés  et  l’autre  de  Proserpinc; 
» plu»  nn  superbe  colosse  d’Apollon  qu’on  appelle 
» Timènites.  » 

On  cherche  vainement  aujourd’hui  dans  l’enceinte 
de»  murailles  de  l’antique  Syracuse , dont  on  évalue 
le  circuit  à ao  milles,  la  trace  de  presque  tous  ces 
monumen».  Le  seul,  dont  Cicéron  a parte  comme  si- 
tué dans  111e  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  Ortr - 
gia  (mot  grec  qui  veut  dire  i 2e),  et  qui  présente 
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encore  de*  rc*tes  fort  considérables,  es!  le  temple  de 
Minent,  qu'on  a très -anciennement  transforme  en 
enlise,  devenue  la  cathédrale.  Il  paraît  que  dans  de* 
tenips  voisins  du  notre  on  a démoli  U juuiie  occiden- 
tale de  l'édifice  antiqne  , pour  y l»tir  le  |>oiiail  de 
goût  moderne  qu’on  voit  aujourd'hui.  Ix*  mur  inté- 
rieur de  la  cclla  du  temple  a été  ouvert  en  arcades, 
et  l’ou  a mure  les  eutrecolonnemens  du  périptrron , 
pour  donner  à l’ église  des  bas-côtés  et  par  conséquent 
plus  de  largeur. 

lin  voit  encore,  dans  le  mur  latéral  de  l’église  qui 
donne  sur  la  rue,  douze  à treize  colonnes  engagées 
dans  la  construction  nouvelle,  de  manière  toutefois 
que  plus  de  la  moitié  de  leur  diamètre  est  eu  saillie.  H 
Il  est  visible  que  le  temple  avoit  autrefois  treize  co- 
lonnes dans  ses  flancs,  en  comptant  les  colonnes 
d’angle;  cl  les  frontispices  en  complotent  si».  La 
place  des  colonnes  du  pronaos  se  voit  encore  dans 
l'intérieur  de  l'cglise.  tes  colonnes  sont  d'ordre  do- 
rique sans  hase,  et  elles  n'ont  guère  que  cinq  diamè- 
tres «le  hauteur. 

On  ne  finit  si  l’on  doit  regretter  que,  pour  faire  de  U 
cet  antique  monument  une  église  moderne,  on  l’ait 
ainsi  mutilé,  masqué  et  déuaturé.  On  jauil  dire  que 
si  ce  que  l’on  y a ajouté  de  murailles  et  de  construc- 
tion* étrangères  le  dénature , il  est  fort  à croire  que  , 
sans  ces  change  mens  accessoires,  il  n'eu  existerait 
plus  rien. 

C’est  ce  que  nous  ont  persuadé  les  restes,  devenus 
aujourd'hui  presque  invisibles,  du  temple  de  Diane. 

Ce  temple  célèbre , le  premier  qui  fut  élevé  à Syra- 
cu.tp,  est  tellement  détruit,  et  ce  qui  en  reste  est  lel- 
lemeut  recouvert  et  enseveli  au  milieu  de  toutes 
•ortes  «le  masures , qu’il  faut  eu  deviner  l'emplace- 
ment par  quelques  débris  enclavés  dans  l'intérieur 
même  <!«'  quelques  habitations  et  de  maisons  élevées 
autour,  et  où  ils  sont  comme  enterrés.  Deux  colonnes 
doriques,  «lu  genre  de  celles  qu’on  voit  au  temple  de 
Minerve,  existent  encore  dans  un  mur  mitoyen  de 
deux  maisons,  dont  l’une,  en  1779,  étoit  celle  d’un 
notaire.  On  ne  voyoit  alors  que  la  partie  supérieure 
de  leur  fut,  avec  leurs  chapiteau»  entièrement  dans  0 
le  caractère  de  l’ancien  dorique  grec,  et  qui,  sans  U 
doute  aussi  parce  qu’on  eu  est  plus  près,  paroissent 
avoir  une  saillie  et  un  caractère  de  force  très- pro- 
noncés. 

Ce  qu’on  appcloit  autrefois  à Syracuse  et  qu’on 
nomme  encore  h fontaine  d’Aréthuae,  a survécu  i 
tous  les  monumeus  de  1 art  : c’est  une  propriété  des 
ouvrages  «le  la  nature.  Celui-ci  est  surtout  mervcil- 
Icu»  daus  sa  position,  telle  que  Cicéron  l’a  décrite, 
par  l'extraordinaire  ahondauce  et  la  pérennité  dre 
eaux.  Il  est  probable  qu’autrefois  ce  lieu  avoit  été 
décoré  par  l’art.  Un  vaste  bassin  «levoit  renfermer  Ire 
eaux  de  la  source  dans  une  enceinte  où  l'on  nourris- 
soitdes  poissons.  L’endroit  précis  d'où  l'eau  sort  avec 
l’abondance  d’une  source  qui  dooneroit  naissance  à 
un  fleuve,  étoit  peut-être  surmonté  d'une  etdù  nia. 
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Aujourd'hui  ce  n’est  plus  qu’un  très-gran«l  lavoir. 
Le  trop-plein  sYclwppe  par  divers  petits  canaux  «|ui 
aboutisse!)  là  la  mer. 

De  tant  d'édifice*  sacrés  qui  oruoient  Ire  divers 
quartiers  de  Syracuse,  il  n’existé  plu*  d’autres  ves- 
tiges, à l'exception  dre  reste*  ci-desj.ua  mentionne», 
que,  dans  le  quartier  appelé  A c radine , deux  fûts  de 
colon ues  tronqués,  qu’oo  croît  avec  Ifcraucoup  de  vrai- 
semblance avoir  appartenu  au  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Le  genre  de  leurs  cannelures  indi«|ue 
qu'elles  avoient  été  d’ordre  dorique.  Miraltclla  , qui 
écrivoit  au  commence  ment  du  dix -septième  siècle, 
et  qui  est  mort  en  1 t>x|,  dit  qu’il  y avoit  encore  six  d«* 
ces  colonnes  parfaitement  conservées;  qu'on  voyoit 
clairement,  par  ce  qui  restait  «les  débris  de  ce  temple, 
qu’il  avoit  du  avoir  douze  colonnes  de  lougœur; 
qu’à  juger  de  celle*  qui  étaient  encore  sur  pied,  le 
lut  «le  res  colonnes,  toutes  d’une  seule  jMerre , avoit 
2.5  palmes  de  hauteur  sans  compter  les  chapiteaux, 
et  «jue  leur  grosseur  étoit  telle  qu’il  falloit  trois 
hommes  pour  en  embrasser  Li  circonférence  ; Cras- 
situdo  vert*  tanta  est,  quantum  très  homme  s cir- 
cumambirc  brachia  possint. 

Lu  laissant  Acradinc  à droite  et  entrant  dans 
Mea polis,  on  trouve  les  restes  d’un  amphithéâtre 
bâti  sur  un  terrain  inégal.  Cet  édifice,  moitié  taille 
dans  le  roc,  et  moitié  construit  en  grosse*  pierres  , 
avec  des  corridors  voûtés,  étoit  d'une  forme  ovale 
fort  a longée  dans  le  plus  grand  diamètre  de  l’amphi- 
théâtre, et  fort  resserree  sur  le  petit  diamètre.  Il 
paraît  qu’en  tout  c'étoit  un  monument  médiocre,  et 
qui  fut  élevé  par  les  Koraaius  pour  l'usage  seul  de  la 
colonie  qu’ils  y établirent.  Du  reste,  lYdifice  va  se 
détruisant  de  plus  en  plus;  on  en  abat  journellement 
les  corridors,  et  l’on  enlève  les  restes  des  gradins  , 
pour  pouvoir  plus  aisémeut  labourer  sur  son  empla- 
cement. 

Près  de*  ruines  de  cet  amphithéâtre  on  voit  celles 
d’un  autre  monument  qui,  bien  «|uc  très -délabré, 
offre  encore  dans  sa  ruine  un  ai|)ect  assez  intéres- 
sant. C est  Je  théâtre.  Les  gradins,  «jui  étaient  entiè- 
rement taillés  dans  le  roc,  seraient  beaucoup  mieux 
conservés,  si  l’on  eût  pu  cnqiêckcr  les  habitons  d’y 
venir  prendre  de»  matériaux  pour  leurs  bâtisses. 
Malgré  ces  dégradations,  on  distingue  encore  une 
grande  partie  des  gradins,  les  deux  repos  ou  paliers, 
appelés  prcecinrtiones , qui  servoient  à la  circulation 
des  spectateurs,  et  les  escaliers  par  où  l’on  entrait  et 
par où  Ion  sortait. 

Quant  à l'exécution  des  parties  de  l'édifice,  le  peu 
qui  en  existe  encore  suffit  pour  faire  voir  qu'elles 
avoieut  été  faites  avec  le  plus  grand  soin.  On  retnare 
que  que  chaque  gradin  étoit  entaillé  dans  son  épais- 
seur, de  manière  à donner  aux  pieds  de  celui  qui 
était  plus  haut  un  rebord  pour  l’empêcher  de  gêner 
celui  qui  était  assis  au-dessous  de  lui.  Il  paraît  qu’au- 
taur  du  théâtre  il  régnoit  une  galerie  circulaire 
dont  on  aperçoit  encore  la  plaie- forme  en  quelqw* 
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endroits.  Elle  portoit  certainement  un  ordre  d'ar-  Ij 
cli i lecture  avec  «ne  galerie,  ou  un  ranj;  de  loges  cou-  , 
vertes.  Mais  tout  cela  a dispara.  On  distingue  SCU*  Jl 
lement  trèsbirn  les  deux  angles  de  l'avant-accue , et  l 
par  conséquent  il  est  encore  possible  d’évaluer  son 
étendue. 

l-ne  inscription  gravée  en  creux  sur  le  montant  i 
d’un  des  degrés,  au-dessus  de  la  première  pracinc-  ; 
lion , h pailir  d’eu  1ms,  porte  ces  deux  mots  en  grec  : i 
H a si  lissas  Filistidos  ; et  vis-i-vis,  à la  même  hau-  j 
tcur,  on  en  a découvert  une  autre  qui  porlc  égale-  !. 
ment  en  caractères  grecs  ces  deux  mois  un  peu  effa-  j 
cés  : Acleo»  Fboniti.  On  a cru  que  la  première  I 
indiquoit  que  le  théâtre  avoit  été  construit  sou»  U ! 
reine  Philistide,  et  que  l’autre  désignoit  l’entrepre-  [j 
neur  ou  l’architecte  de  ce  monument. 

On  ne  saurait  douter  qu’il  n’ait  été  un  des  plus  I 
magnifiques  de  l’antiquité,  puisque  Diodore,  en  par-  J 
lant  de*  difleren»  édifices  qui  ornoient  plusieurs  villes  I 
de  la  Sicile  au  beau  siècle  «le  ce  paya,  et  entre  autres 
du  théâtre  A'jérgyrium , comme  d'un  des  plus  re-  g, 
marqiiahle» , avance  que  celui  «le  Syracuse  rem  por- 
tait sur  tous  ceux  de  cette  île.  Syracusano  exiepto  i 
pulcherrimtun . 

Peu  de  villes  eurent  à leur  «lisposition  et  dans  leur 
\nisinagc  d'aussi  pnxligieux  moyens  d’exploiter  la 
pierre  la  plus  favorable  a la  construction.  Partout  on 
découvre  des  bancs  «le  rocher  «lonl  ta  facile  excava- 
tion procurait  à peu  «le  frais  des  lieux  «le  sépulture , j 
ou  des  chambres  sépulcrales  de  tonte  dimension.  On 
entre  dans  beaucoup  «le  ces  hypogées,  mais  ou  en 
trouve  très -peu  qui  offrent  des  vestiges  d’art  et  de  i 
décoration . l) ne  seule  «le  ces  petites  excavations, dans  ! 
un  plan  circulaire  avec  des  niches , a conservé  a son  1 
entrée  les  restes  de  «leux  colonnes  dorique»  engagées,  1 
et  soutenant  un  entablement  avec  triglyphc»,  sur- 
monte  d’un  fronton  circulaire. 

Hicn  ne  fait  mieux  connoîtrc  à quel  point  l'archi- 
tecture avoit  du  embellir  de  inomtnu'iu  nombreux  et 
solides  la  ville  de  Syracuse,  que  la  prodigieuse  ex- 
ploitation des  carrières  voisines  de  cette  ville , et  d'où 
ont  été  extrait»  le»  matériaux  «le  toutes  scs  constrnc-  ] 
lion».  Os  carrières,  qu’on  appelle  latomies,  forment 
par  leur  plan  une  véritable  ville  souterraine,  creusée  j 
dan»  la  masse  des  rochers  découverte  qui  dominent 
Syracuse  d’un  côté.  Cette  sorte  de  ville  a ses  rues 
alignées,  ses  places,  scs  carrefours,  et  l’on  ne  s'étonne  ! 
fias,  en  y entrant,  qu’on  ait  pu  destiner  un  tel  etnpla-  ; 
renient  à servir  de  prison.  Il  est  probable  «ncoie  ' 
qu’on  eraployoit  le*  prisonniers  à l'extraction  et  i la 
taille  des  pierres. 

Ces  excavations,  qui  ne  sont  souterraines  que  par  j 
rapport  à la  montagne  qu’elles  pénètrent , u’avoient  , 
pas  les  inconvénient  et  le»  difficultés  de  celle*  qui  I: 
sont  creusees,  n’importe  à quelle  profondeur,  sous 
le  terrain  de  la  plaine  qui  environne  l*aris.  On  s'y 
procuroit  la  pierre  dan»  la  hauteur  «le  la  roche;  cette 
pierre  n’étoit  pas  par  couches  ou  par  lits , ce  qui  lit  I 


qu'on  put  y tailler  des  roloonc*  monolithes.  On  voit 
«li verses  tranchées  faite*  dans  l'élévation  de  la  mass*1 
de  ces  rochers,  et  il  en  est  qui  furent  commencées,  et 
qui  n'atlèrenl  qne  jusqu’à  une  certaine  distance. Telle 
rst  colle  de  la  fabuleuse  oreille  de  Denit-le-Tyran. 
C«*  n’ett  qu’une  ouverture  faite  à une  partie  de  la 
montagne , d’où  l'on  a extrait , eu  ligne  sinueuse  , 
une  quantité  quelconque  de  pierres,  et  qu’on  ne 
poussa  point  plus  avant. 

Naturellement  à Syracuse,  comme  dans  tant  d’au- 
tres villes  antiques,  on  lit  servir  plus  ou  moins  an- 
ciennemrnt  tout  ou  partie  des  excavations  «le  ces  car- 
rières à l’usage  «les  sépultures.  On  y voit  encore 
aujouid'hui  les  traces  de  cette  pratique.  Les  latomies 
devinrent  aussi  de*  catacombes , et  nous  renvovons  le 
lecteur,  pour  plus  «le  détails,  à ce  mot.  (frayez 
Catacombes.  ) 

SYSTEME,  s.  m.  Ce  mot  est  formé  «le  deux 
ternira  grecs,  la  préposition  sun  et  le  verlie  i j terni , 
qui,  rapprochés,  signilient  ce  qu'on  exprime  par  en- 
semble, composition. 

In  système , en  qnehpie  genre  que  re  soit,  est 
un  assemblage  de  plusieurs  choses  formant  un  tout. 
Il  n est  point  d«i  iTiaort  de  ce  Dictionnaire  de  par- 
courir les  applications  diverses  de  ce  mot,  ni  d'entrer 
dan»  Ira  divers  sens  qu'il  comporte,  ni  «le  traiter  du 
bon  ou  «lu  mauvais  emploi  de  ce  qu’on  appelle  , sous 
plus  d’un  rapport , Y esprit  tle  système. 

Nous  bornant  ici  à expliquer  «laos  quel  sens  on 
emploie  le  mot  système  en  architecture  , nous  dirons 
qu’on  en  use  ordinairement  pour  designer  la  théorie 
du  principe  originaire  d'où  cet  art  e*t  né,  des  causes 
premières  qui  lui  ont  imprimé  »ou  caractère  spécial, 
des  conditions  qui  lui  sont  imposées  pour  satisfairr  à 
l’unité  de  son  principe. 

Ce  que  nous  apjieloos  système , en  architecture  , 
est  antérieur  aux  règles.  Les  règles  n’ont  fait  que  dé- 
terminer, pour  l'artiste,  les  meilleurs  moyens  d’ètre 
fidèle  aux  types  originaires  qui  constituent  le  sys- 
tème de  l’art.  { forez  l’article  Architecte  bl.  ) 

Four  mieux  faire  comprendre  ce  qne  nous  enten- 
dons par  système,  en  architecture,  il  nous  faut  re- 
venir sur  «|uel(|ue»  notions.  Bien  que  nous  n’admet- 
tions comme  véritablement  art  que  l'a  reh  i lecture 
grecque , nous  n’avons  pas  laissé  cependant  de  rc- 
coimoitrc  d autres  modes  de  bâtir,  chez  d’autres  peu- 
ple* et  dans  d’autres  ten»|>»,  modes  qui,  provenus  «te 
causes  différentes,  et  d’éléraens  originaires  distincts, 
ont  trouvé  à «c  répandre  et  à se  perpétuer  en  quel- 
ques contrées.  Nous  avons  fait  voir  aussi  comment 
l'architecture  n’avant  aucun  modèle  |»o»itif  à imiter 
dans  la  nature,  ne  pou  voit  tenir  ce  qui  y supplée , que 
de  certaines  rause»,  de  «-ertains  l»e*nm»  donné»  par  la 
nature,  à la  vérité,  mais  qui , variables  et  divers  se- 
lon le»  lieux  et  les  climats,  dévoient  eu  recevoir  aussi 
des  moyens  d’imitation  différons  : que  de  ces  causes 
locale»  avoient  dù  résulter  effectivement  des  systèmes 
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locaux  de  construction  , d'ordre,  d’embellissement  : ïï 
qu'entre  ce*  systèmes  il  y en  avoit  en  un  plu*  fécond  R 
que  tou*  le*  autre*,  plu*  susceptible  de  réunir  le*  | 
principe*  divers  dunitè  et  de  variété  , de  solidité  et 
d'agrément , d’offrir  l’heureuse  combinaison  du  lie- 
soin  et  du  plaisir,  c’est-à-dire  de  ce  qui  peut  a la  fois 
satisfaire  la  raison  , les  sens  et  l'imagination  : et  voilà 
ce  qui  nous  a paru  constituer  la  supériorité  du  sys- 
tème de  l'architecture  grecque  sur  les  systèmes  de# 
antres  architectures. 

Il  résulte  de  là  que  l'idée  de  système  est  applicable 
à plus  d’une  sorte  d’architecture  , et  que  chacune 
peut  avoir  le  sien.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  tout 
système , bien  qu’inspiré  par  les  diverses  causes  qn  on 
peut  appeler  physiques  et  matérielles , soit  égale- 
ment beau,  et  qu’il  n’y  en  ait  pas  de  préférable. 
Quand  la  nature  elle-même  aurait  en  divers  pa.vs 
produit  des  édifices,  ou  des  formes  de  bâti  mens  dif- 
férens  entre  eux , comme  le  sont,  par  exemple,  les 
espèces  soit  d’animaux , soit  de  plantes,  productions 
réelles  et  immédiates  de  sa  volonté  ou  de  sa  puis- 
sance , il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  pour  être  fl 
l'ouvrage  même  de  la  nature , ces  mode*  ou  systèmes 
de  bâtir  auraient  un  égal  mérite , qu’il  no  devrait 
pas  y avoir  de  supériorité  entre  eux , et  qu’il  serait 
interdit  à 1* intelligence , à la  raison , au  goût,  de  rc- 
connoitrc  la  prééminence  de  l’un  sur  l'autre.  Ce  que 
l’on  fait  h l’égard  de  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture, à l’égard  de  tous  les  êtres  créé*,  à plus  forte 
raison  peut-on  le  faire  à l'égard  des  ouvrages  qui 
ne  sont  que  des  conséquences  indirectes  de*  causes 
naturelles. 


C’est  pourquoi  ayant  fait  voir,  à leurs  différais  ar- 
ticles, quelles  nous  ont  paru  être  les  cause*  naturelles 
qui  ont  exercé  une  action  plu*  ou  moins  nécessaire 
sur  ce  qu'on  appelle  les  systèmes  divers  d'architec- 
ture chez  tous  les  peuples  connus,  il  nous  a sem- 
blé que  le  système  grec  étoit  de  tous  celui  qui  étoit 
le  plus  système , en  taul  qu’il  est  l’assemblage  le  plus 
complet  des  èlémeus  qui  peuvent  former  un  tout  ; 
où  chaque  prtic  trouve  une  raison  nécessaire,  subor- 
donnée à la  raison  impérieuse  de  l'ensemble  ; où 
chaque  chose  explique  sa  manière  d’être,  où  chaque 
détail  est  à la  foi*  conséquence  et  principe  d un 
autre  détail , où  enfin  on  ne  saurait  rien  ajouter 
sans  faire  du  superflu,  d’où  l’on  ne  saurait  rien  en- 
lever sans  tout  détruire.  Or,  il  me  semble  que  ce 
pourrait  être  là  une  définition  assez  satisfaisante  dn 
mot  système. 

SYSTYLE.  Vit  rave  distingue  dans  l'architecture 
grecque  cinq  especes  de  temples,  par  la  différence 
de  leur*  cntrccolonoemens.  Cette  méthode  ne  paraît 
p*  reposer  sur  des  faits  bien  positifs  , ni  sur  des  prin- 
cipes bien  claire.  Il  se  pourrait  que  le  mot  sjtccies , 
qu'il  emploie  , ne  signifiât  jioint  ce  que , méthodi- 
quement priant , nous  entendons  par  espèce.  Peut- 
être  ce  mot  ne  veut-il  dire  que  maniéré , jorme  , 
apparence.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  de  sy stylos , 
composé  de  rv»  et  de  ovAk,  exprimant  un  rappro- 
chement des  colonnes , se  donnoit  dans  les  temples 
à ceux  où  les  colonne»,  moins  serrées  que  dans1  le 
picnostylas , l’étoieut  plus  que  dans  le  diastylàs , 
surtout  que  dan*  Y araostylos . 


II. 


64 


Digitized  by  Google 


TAB 


TABERNA.  Ce  mol,  dont  on  a fait  taverne  en  . 
français,  étoit  celui  dont  on  se  aervoit  à Rome  pour  | 
exprimer  ce  que  nous  appelons  généralement  bou- 
tique. On  uommoil  tabenur  argentaria  les  bouti- 
que* tics  banquiers,  que  Tarquin  l’Ancien  fit  con- 
struire autour  tlu  Forum.  Les  comédies  appelées 
tabernariar  le  furent  ainsi  jarre  que  le*  sujets 
étaient  pris  dan*  U classe  des  gens  à boutiques,  ou 
parce  que  la  scène  représcntoU  les  demeure*  de*  gens  j 
du  peuple.  Pauperum  lobe  mas,  a dit  Horace  par 
opjHisitiou  à rr g unique  turres. 

TABERNACLE,  s.  m.  En  latin  tabernaeulum , 
qui  vient  de  hiberna,  pauvre  et  misérable  maison, 
ainsi  apjiclcc  de  tabula,  planche,  parce  que  la  ta - 
berna  uVtoit  qu’un  très- chétif  assemblage  de  bois. 

Le  même  mot  signifie  particulièrement  tente,  par 
cela  que  dans  le*  camps  la  tcate  se  composait  néces- 
sairement de  matériaux  légers  et  assemblés  à b hâte.  i 

Ainsi  traduit-on  généralement  tabernaeulum  par 
tente ; et  c’est  l’équivalent  de  ce  tuoten  hébreu,  nue 
la  Vulgate  a rendu  par  le  mot  tabernaeulum.  Les 
Israélites,  comme  Ton  sait,  habitèrent  long-temjMi 
sous  la  tente,  ainsi  que  le  font  encore  aujourd'hui 
les  Arabes  et  tous  les  pcujiles  nomade*  on  jvisteurs, 
et  il*  en  conservèrent  l’usagr  jusqu'à  la  constniction 
du  temple  de  Jérusalem.  Ils  appelèrent  tabernacle 
jvar  excellence  l’espèce  de  tente  portative,  faite  de 
pbncli*'*  de  bus  de  cèdre,  qu’il*  dresooient  dans  du-  i 
que  endroit  du  désert  où  ils  campoicnt.  Cette  tente, 
qui  leur  servoit  de  temple  mobile,  reofermoit  les  j 
table*  de  la  loi , les  vases  sacrés,  tout  ce  qui  formoit 
les  symbole*  révérés  du  culte  du  vrai  Dieu.  Dans  la 
b suite,  ces  objets  furent  renfermés  dans  ce  qu’on  ! 
appcloit  V arche  sainte , placée  dans  le  lieu  le  plus  | 
retiré  du  temple,  et  qui  jx>rla,  par  Iraditiou,  le  nom  1 
tic  tente  ou  tabernacle. 

La  religion  chrétienne  a emprunté  à la  judaïque  | 
cette  dénomination , qu’elle  applique  aussi  au  lieu  l 
qui  renferme  ce  qu’il  y a de  plus  révéré  et  de  plu*  j 
auguste,  c'est-à-dire  le  saint  sacrement  et  les  vases  j 
consacrés.  Daoi  le*  premières  églises , le  tabernacle  . 
a voit  en  encore  une  ressemblance  avec  celui  dont  le  • 
christianisme  a pris  le  nom.  Elle  ronsistoit  dan*  le* 
draperies  qui  serv  irent  de  voile  au  saint  des  saints  : 
et  de  là  celte  disjmsition  de  l’ancien  ciborium,  formé  de 
quatre  colonnes  et  d’une  petite  cou|x>le , avec  des  ri-  i 
deaux  tout  à l'entour,  qui,  selon  les  circonstances,  le  | 
cachoieut  à la  vue.  Nous  avons  fait  voir  au  mot  Bal- 
daquin que  là  est  l'origine  de  cette  moderne  con-  |j 


st  rue  lion,  qne  l’on  a souvent  élevée  au-dessus  do  ta- 
bernacle et  de  l'autel.  (Fqyrez  Baldaquin.) 

Aujourd’hui,  selon  l’usage  et  selon  l'acception 
donnée  à ce  qu’on  appelle  tabernacle,  sur  l’antrl 
chrétien,  ce  mot  désigne  un  ouvrage,  «oit  de  menui- 
serie, soit  de  marbrerie,  soit  de  métal  ou  d’orfè- 
vrerie, auquel  on  applique  différente*  formes,  mais 
le  plu*  souvent  Celle  d’un  petit  édifice  avec  une 
porte  qui  donne  entrée  à l’esjiace  où  l’on  renferme 
le  ciboire  avec  les  hosties  consacrée*. 

L'art  a donne  toutes  sortes  de  formes  aux  taber- 
nacles, et  ces  formes  ont  aussi  suivi  le  cours  des  va- 
riété* de  goût  nue  ne  cessent  d’éprouver  les  meuble* 
et  l«»s  édifice*.  Naturellement,  en  ne  considérant  que 
remploi  matériel  du  tabernacle  sur  l’autel  chrétien, 
on  ne  l’a  que  trop  souvent  défiguré  sous  l'ajijMrcncc 
à* armoire , et  alors  on  lui  a donné  le  caractère  vul- 
gaire de  meuble.  La  richesse  des  matières  a , si  l’on 
veut,  ennobli  souvent  dans  l’opinion  ce  que  cette 
forme  offre  «le  commun  ; mais  le  style  noble  ou  tri- 
vial est  là  , comme  ailleurs,  tout-à-fait  indépendant 
du  prix  matériel  et  delà  dépense  du  travail. 

Il  nous  semble  qu’il  y a de*  formes  qui,  toutes 
seules,  ont  b propriété  de  produire  dans  l’esprit 
l’ulée  de  noblesse,  de  sainteté,  de  vénération.  Telle 
est  la  forme  de  temjile.  C’est  donc  celle  qui  doit  le 
mieux  convenir  au  tabernacle , et  il  est  vrai,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  qu’on  l’y  a souvent  affectée. 

D’après  ce  type , le  tabernacle  représent  croit  une 
adicula.  Si  b position  de  l'autel  étoit  adosser,  ce  pe- 
tit temple  y serait  élevé  et  disposé  de  manière  à ne 
présenter  qu’une  façade  d’édifice.  Pour  les  autel* 
isolés  ou  vus  de  toutes  parts,  l’.irliste  trouvèrent  «bus 
l'imitation  de  toutes  les  sortes  de  temples,  quadran- 
gubircs,  circulaire*,  ou  à pans  coupés,  de  quoi  sa- 
tisfaire à toutes  les  convenances  d'aspect  que  le  sujet 
exige. 

On  ne  prétend  pas,  au  reste,  limiter  à un  sent 
genre  de  forme  on  de  décoration  b composition  du 
tabernacle.  Il  y a lteauroup  de  motifs  ingénieux  qui 
dejvondentdr  l'art  du  Sculpteur,  et  qui  peuvent  très- 
beureusement  s'appliquer  à ce  sujet,  et  l’on  pour- 
rait citer  quelques-unes  «le  ces  composition*,  où  le 
tabernacle  se  trouve  fort  heureusement  accompagné 
jvar  des  anges  adorateurs. 

On  a souvent  aussi  donné  à b masse  générale  du 
tabernacle  b forme  d'une  niche  surmontée  d’un 
fronton  que  supportent  des  colonnes,  et  de  là  est 
certainement  venue  la  dénomination  de  niche  en  ta- 
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bernacle, , qui  entre  dans  le  vocabulaire  de  l'archi- 
tecture. {Voyet  Niche.) 

TABLE,  s.  f.  Ce  mot  vient  du  latin  tabula,  qui 
aiguille  généralement  un  corps  plan,  tel  qu'une 
planche,  dont  b surface,  de  formes  différé  nies,  a 
plus  ou  moins  d'étendue  et  peu  d'épaisseur.  On  aj>- 
plique  ce  mot  à un  grand  nombre  d'objets , nais  le 
plus  fréquemment  à exprimer  le  meuble  le  plus 
usuel  peut-être  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  les 
besoins  de  U vie  et  dans  les  usages  de  U société. 

Il  ne  saurait  appartenir  à ce  Dictionnaire,  ni  de 
traiter  en  détail  de  tous  les  emplois  de  b table,  cou- 
sidérée  comme  meuble  , ni  d'enumerer  toutes  les  dé- 
nominations que  le  bagage  ordinaire  lui  affecte, 
selon  toutes  les  diversités  de  matière,  de  forme  et 
d’usage  qu’il  comporte. 

N'ayant  à considérer  ici  b table  que  dans  son  rap- 
port avec  l’art  de  l'ornement , qui  bit  partie  de  l'ar- 
chitecture, nous  nous  contenterons  de  faire  connaître 
les  priucipalcs  manières  d'orner  les  tables , que  le 
goût  des  anciens  et  des  modernes  a imaginées,  selon 
leur  matière,  leur  forme,  leur  étendue,  leurs  em- 
plois, etc.  et  nous  dirons  ensuite  quelles  sont  les  ac- 
ceptions de  ce  mot  lorsqu'il  s’applique,  non  pins  à 
signifier  un  meuble,  mais  à exprimer,  dans  b con- 
struction et  la  décoration  des  édi lices , certaines  sur- 
faces qui  en  font  partie,  et  auxquelles  on  donne 
différentes  destinations. 

L’èlémeutdn  meuble  appelé  table  est  une  pbn— 
clie,  le  plus  souvent  de  bois,  qui  porte  sur  un  ou 
plusieurs  pieds. 

Bientôt  il  dut  arriver  à b table  d’éprouver  ce  que 
b richesse,  et  le  luxe  qui  s’ensuit,  produisent  néces- 
sairement dans  tous  les  objets  usuels,  c’est-à-dire 
d’être  transformée  aussi  en  objet  de  pbi&ir  et  de  va- 
nité. D’abord  ce  fut  à b matière  même  qu’un  goût 
plus  raffiné  demanda  le  mérite  ou  de  b variété , ou 
de  b rareté,  et  par  conséquent  de  la  cherté.  De  rem- 
ploi des  bois  les  plus  communs,  et  grossièrement 
travaillés,  on  passa  à b recherche  des  bois  plus  rares 
et  susceptibles  d’un  beau  poli.  Nous  voyons  les  Ro- 
mains payer  un  prix  excessif  des  tables  de  bois 
étrangers,  des  morceaux  taillés  dans  certaines  raci- 
nes ou  excressences  d’arbres  qui  fournissoient  des 
veines  ou  des  configurations  curieuses.  On  fit  des 
tables  de  marbre,  on  en  fit  en  incrustations  de  pièces 
rapportées.  On  mit  les  métaux  précieux  à contribu- 
tion. Enfin,  comme  la  rareté  fait  toujours,  pour  le 
luxe,  une  partie  de  b beauté,  on  imagina  d’emprnn- 
ter  aux  anciens  enduits  de  murailles,  des  dalles  de 
stuc  pour  le*  convertir  en  tables. 

La  forme  des  tables  tient  à la  configuration  de 
leur  pbteau , et  à celle  de  leurs  pieds  ou  de  leurs 
supports.  Il  y a tant  de  besoins  divers  auxquels  l’em- 
ploi de  U table  doit  être  subordonné , que  nous  nom 
bornerons,  pour  ne  pas  sortir  des  limites  qnc  nous 
nous  sommes  données , à ne  parler  que  des  trois  for- 
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mes  les  plus  communes;  savoir,  b forme  circulaire , 
b forme  quadrangubire,  et  b polygone. 

La  forme  de  table  circulaire  comporte  souvent, 
eu  petit  surtout , un  seul  pied  ou  support.  C’est  ce 
que  les  Romains  appeloient  monttpodium . On  riom- 
nioit  tripos  b table  à trois  pieds,  et  on  affecte  encore 
avec  beau  coup  de  convenance  cette  disposition  aux 
tables  circulaires  d’une  très-grande  étendue.  La  ta- 
ble carrrée  ou  en  carré  long  exige  4 pieds,  si  les  sup- 
ports en  sont  isolés. 

Cependant  il  y a aussi  une  manière  de  ne  donner 
que  deux  supports  à une  table  quadrangubire,  et 
on  en  use  ainsi  nécessairement,  si  son  pbteau  est 
d’une  assex  grande  portée , surtout  s’il  est  de  marbre 
ou  de  toute  autre  matière  fort  épaisse.  On  lui  donne 
alors  pour  pied , à chacun  de  ses  petits  cotes , un 
support  massif  lui-même , et  qui  a pour  largeur  celle 
de  b table.  L’on  voit  plusieurs  de  ces  tables  antiques 
à Roue , dont  le  trapezopkore  ou  porte-table  est 
ainsi  établi,  de  manière  à fournir  un  appni  des  plus 
solides,  et  susceptible  en  même  temps  d'une  très- 
riche  décoration . 

Enfin,  si  une  table  est  polygone,  c'est-à-dire  à 
, plusieurs  pans  coupés,  ou  si  elle  est  d'une  très-grundc 
longueur,  ou  multipliera  ses  pieds  au  gré  de  b soli- 
dité, qui  est  une  des  premières  conditions  en  ce 
genre , comme  partout  ailleurs. 

C'est  surtout  par  U diversité  de  leurs  sup|>orts,  ou 
de  leurs  pieds , que  les  tables  ont  reçu  jadis  et  re- 
çoivent encore  aujourd’hui  b (dus  grande  richesse 
d’orneœcns.  L'antiquité  a épuisé  toutes  les  idées 
dans  cette  partie  du  luxe  décoratif,  et  les  modernes 
n’ont  pu  mieux  faire  que  de  les  répéter.  Aussi  presque 
toutes  les  configurations  que  les  anciens  empruntè- 
rent, soit  aux  êtres  naturels,  soit  aux  animaux  sym- 
boliques, ont-elles  passé  dans  l’ajustement  des  meubles 
| de»  modernes,  {broyez  Pied,  Trépied.) 

Nous  n’alongerous  point  cet  article  de  b descrip- 
tion de  tous  les  accessoires  que  le  goût  peut  diver- 
sifier à l'infini  dans  les  supports  des  tables.  Nous 
i préférons  de  faire  connoitre  ici  la  destination  de 
certaines  tables  antiques,  qui,  liées  à des  usages 
religieux  ci  politiques  dans  l’antiquité,  s’étoient  ap- 
! proprié  un  genre  de  luxe  propre  à en  faire  des  mo- 
nunieos  d’art  très-remarquables.  Nous  allons  extraire 
quelques  détails  sur  cet  objet  de  notre  ouvrage  in- 
titule le  Jupiter  Olympien. 

Au  nombre  des  travaux  qui  durent  exercer  le  plus 
; l’art  de  b torentique,  il  faut  mettre  les  trapèzes  ou 
tables,  de  quelque  genre  qu’elles  fussent.  On  les 
distingnoit  naturellement  en  deux  grandes  classes.  Il 
y avoit  les  tables  qui  servoient  aux  usages  civils  et 
: domestiques , et  il  y avoit  celles  que  l’on  consacrait 
aux  dieux  et  aux  cérémonies  religieuses.  Les  tables 
et  les  trépieds  offrirent  au  génie  de  l’ornement  une 
multitude  de  sujets  de  composition.  Mais  rien  ne  fut 
plus  multiplié  que  ces  objets  considérés  comme  vo- 
tifs ou  religieux.  Le  trépied  placé  devant  les  statues. 
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ou  en  avant  des  temples,  étoit  effectivement  un  autel 
pjilatif,  eni|ilou;  à la  combustion  des  victimes  et  des 
wlfrandes.  La  table  etoit  destinée  à recevoir  les  Traits 
et  les  ohbtious  de  tout  genre.  Mans  l’intérieur  des 
temples,  et  mise  en  rapport  avec  les  statues,  elle 
avoit  encore  |«our  objet  de  servir  aux.  refus  sacrés  que 
l'on  préparait  pour  les  dieux. 

l*a  table  fut  donc  bien  souvent , soit  pour  ton  ser- 
vice usuel,  soit  comme  signe  commémoratif  de  cet 
usage,  une  sorte  de  meuble  habituel  des  édifices  sa- 
cres. C'etoit  ainsi  qu'elle  figurait  dans  le  temple  des 
Juifs.  Elle  étoit  d'or,  et  sa  représentation  est  encore 
«ivs-risible  sur  un  des  bas-rcliels  de  l’arc  de  Titus  à 
Home.  Il  y a voit  à Syracuse  une  table  d’or  devant  la 
statue  d’Escubpc.  Ilenys  le  Tyran  U fit  enlever  après 
avoir  bu  le  vin  qu’on  y deposoit  pour  le  bon  génie.  H 
'-croit  aussi  long  qu'inutile  de  faire  ici  mention  de 
tous  les  objets  d'arts  antiques  où  l'on  voit  de  ces 
table j consacrées  aux  cérémonies  du  culte.  La  belle 
coupe  dyonisiaque , jadis  au  trésor  de  Saint-Denis, 
aujourd'hui  au  cabinetdes antiques  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  nous  montre  un  trapèze  fort  saillant,  destiné 
aux  mystères  de  Bacchus. 

C'est  d’après  cet  usage  si  général , que  nous  avons 
entrepris  de  rendre  à leur  vraie  destination  deux 
tables  que  nous  présenté  le  texte  de  Bausanias , et 
dont  les  commentateurs  et  traducteurs  nous  paraissent 
avoir  méconnu  l'ensemble , faute  d’avoir  su  se  rendre 
compte  de  la  place  que  pouvoient  y occujicr  le*  per- 
sonnages ou  les  figures  qui,  sans  aucun  doute  , fai- 
soient  partie  de  leur  décoration , exécutée  en  bas-rc- 
lief  sur  l'épaisseur  du  plateau,  à l’endroit  qu'occu- 
pent nos  tiroirs. 

La  première  de  ces  tables  étoit  en  avant  du  groupe 
forme  par  le  trône  des  grandes  déesses  à Megalopolis, 
ouvrage  de  Damophon  de  Mcssèue.  Sur  l'epaisseur 
dont  on  vient  de  parler  éloient  représentées,  en  bas- 
reliefs  sans  doute  de  pièces  de  rapport , des  nymphes, 
dont  l'une  portoit  le  petit  Jupiter,  une  autre  tenoit 
un  flambeau  ; d’autres  nymphe*  avoient  des  fioles 
et  des  vases.  La  méprise  des  traducteurs  a été  de 
*e  figurer  ces  sujets  comme  des  statues  isolées. 

Nous  avons  relève , avec  une  certitude  plus  grande 
encore,  une  pareille  erreur  à l'égare!  de  la  célèbre 
table  eu  or  et  ivoire  des  jeux  olympiques,  ouvrage 
deColotès,  et  qui  servoit  d’ornement  à la  célébration 
de  ces  jeux.  On  y deposoit  les  couronnes  et  les  autres 
sortes  de  prix  destinés  aux  vainqueurs.  Nous  trouvons 
cette  table  répétée  sur  un  très-grand  nombre  de  mé- 
daille* antiques.  Nous  n'entendons  pas  dire  que  ce 
fut  identiquement  la  même  que  celle  de  Colotès  à 
Olympic,  mais  bien  que  l’usage  général  fut,  dans  tous 
les  jeux  ou  combats  du  stade , d'avoir  une  table  où 
l’on  étaloit  les  prix  que  les  concurrens  dévoient  se 
disputer.  Il  fut  donc  naturel  que  le  stade  des  jeux 
olympiques  eut  en  ce  genre  un  ouvrage  digne  de  sa 
célébrité.  Puisqu'un  des  plus  habiles  artistes  toreu- 
ticiens  de  ce  temps  fut  chargé  de  sou  exécution  , on 
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doit  penser  que  ce  meuble  d’or  et  d’ivoire  devoit 
briller  encore  par  les  ligures  dont  l’art  avoit  dû  l'em- 
bellir. 

Cependant,  faute  par  Pausanias  d'avoir  indiqué 
U place  précise  que  ces  figures  (louvoient  occuper 
dans  l’ensemble  de  la  composition,  les  commentateurs 
et  traducteur*  ont  entendu  les  mots  qui  désignent  la 
partie  postérieure*  et  les  deux  «liés,  sans  dire  de  la 
table,  comme  s’il  s’aghsoit  d’un  objet  que  l’écrivain 
grec  aurait  oublie  de  nommer.  Rien  toutefois  de  plus 
simple  à supposer  qu’une  frise  formant  l’épaisoenr  de 
! U table,  et  qui  offrait  dans  ses  deux  grands  et  ses  deux 
petits  côtés  un  espace  propre  à recevoir  des  séries  de 
ligures  en  has-rdief.  Telle  etoit  donc  la  table  des  jeux 
| olympiques.  Sur  sa  face  antérieure  on  voyait  les  figures 
de  Jupiter,  de  Junon , de  la  mère  de*  dieux,  de  Mer- 
cure , d'Apollon  et  de  Diane.  Sur  la  face  postérieure 
; étoit  la  description  de*  combats  du  stade.  Dr  chaque 
, côté  étoient  représentés,  ici  Escubpc , Hygim  *a 
fille , Mars  et  le  dieu  Agon  ; là  Plulon  , Proserpine , 
deux  nymphes,  dont  l’une  tenoit  une  balle  et  l’autre 
| une  clef. 

Il  nous  reste  à faire  observer  encore,  à ce  sujet , 

] que  deux  sièges  massifs  de  marbre,  à Athènes,  dont 
I on  trouve  la  représentation  dans  l’ouvrage  de  Stuart, 
et  qni  très-probablement  servirent  aux  agonolhètes  , 
présentent  sur  un  de  leurs  côtés  b figure  de  la  table 
stéphanophore , qui , comme  on  l’a  vu,  étoit  d'usage 
| dan*  la  célébration  des  jeux. 

Le  mot  table , avons-nous  dit  au  commencement 
{ de  cet  article,  s’emploie  aussi  pr  analogie  de  confi- 
| guratiun , dans  la  construction  ou  la  décoration  de 
l'architecture,  pour  signifier  certaines  parties  plus  ou 
moins  saillantes  ou  renfoncées,  qu'on  destine  à plus 
d'un  usage,  et  qui  ont  le  pins  souvent  la  forme  d'un 
carre*  long. 

On  a appliqué  le  nom  de  table  à la  plupart  de  ces 
parties  saillantes,  très-probablement  parce  qu'origi- 
na  ire  ment  on  se  sera  servi  de  grandes  «billes  de  pierre, 
qui  auraient  été  propres  à faire  effectivement  des  tables 
avec  le  secours  de  leurs  sopjxuïs. 

Ainsi  appelle-t-on  table  à crosse! te  des  dalles  can- 
tonnées par  des  crosscttes  ou  oreillons , cl  qu’on  des- 
tine à recevoir  des  inscriptions. 

On  donne  le  nom  de  table  couronnée  à celle  qui 
est  surmontée  d’une  corniche.  On  y taille  quelque» 
fois  un  bas-relief,  ou  l'on  y incruste  une  tranche  de 
marbre  de  couleur. 

On  appelle  table  d* attente  une  partie  de  pierre 
i qu’on  bisse  en  bossage  dans  b construction  d’un 
i édifice , suit  pour  y sculpter  lin  bas-relief  ou  quel- 
que a nnoi  rie , soit  pour  y graver  quelque  inscription. 

Ce  qu’on  fait  dans  les  travaux  en  pierre , ou  le  pra- 
tique de  même  dans  les  ouvrages  en  maçonnerie  ; et 
l’on  donne  le  nom  de  table  de  crépi  k un  panneau 
crepi , entouré  de  naissances  badigeonnées  aux  murs 
de  face  les  plus  simples.  Dans  les  constructions  pins 


Digitized  by  Google 


TAB 

soignées,  on  les  entoure  «le  pied  roi  u , de  montons,  de 
pilastres  ou  de  bordures  en  pierre. 

On  dit  table  en  saillie,  de  celle  qui  excède  le  nu  du 
psreineut  d'un  mur,  d’un  piédestal  ou  de  toute  autre 
partie  qu’elle  décore , comme  on  appelle  table  ren- 
foncée celle  qui  entre  dans  le  dé  d’un  piédestal , et 
qui  est  ordinairement  entourée  d’une  moulure , en 
manière  de  ravalement. 

On  donne  4 une  table  qu’on  pique  le  nom  de 
rustique , parce  qu’on  y fait  cette  façon  pour  l’assor- 
tir au  goût  qu'oo  appelle  aussi  du  même  nom , et 
qu’ou  emploie  dans  les  constructions  en  bossages , ou 
dans  certains  edi  lices,  tels  que  fontaines,  grottes  et 
autres  fabriques,  do  ut  ou  orne  les  jardins. 

TABLEAU, s.  ni.  vient,  comme  le  mot  précédent, 
de  tabula,  jdanclie,  parce  que  les  peintures  mobiles  et 
portatives,  chez  les  anciens,  furent  originairement 
exécutées  et  continuèrent  en  général  de  l'être  sur  des 
Couds  de  bois,  tabula!.  L on  «lisccrnoit  par  ce  mot  les 
espèces  de  peintures  auxquelles  nous  donnons  aussi 
spécialement  le  nom  de  taltleau . Le  mot  générique  de 
peinture  se  donne  bien  , 4 la  vérité,  aussi  aux  ou- 
vrages portatifs  et  mobiles,  sur  bois,  sur  toile,  sur 
cuivre,  ou  toute  autre  matière  qui  les  tend  transpor- 
tables , mais  on  ne  donne  pas  réciproquement  le  nom 
de  /a/j/eauauxouvrages  adlrérens  aux  enduits  des  mu- 
railles, et  qui  se  font  soit  eu  détrempe,  soit  à fresque, 
soit  à l’huile. 

Le  mot  tableau , aiusi  entendu  comme  objet  d’or- 
nement, on  qui  peut  être  en  rapport  avec  l’architec- 
ture , nous  indique  donc  ce  4 quoi  nous  devons , dans 
ce  Dictionnaire,  restreindre  les  notions  qu’il  com- 
porte. Mous  ferons  donc  4 son  égard  ce  que  nous 
avons  déjà  observe  4 l'egard  du  mot  peinture  (t toy. 
ce  mot) , dont  nous  avons  réduit  les  notions  théoriques 
uniquement  à l'emploi  ou  à l’abus  qu’on  en  peut 
faire  dans  les  monument  de  l'art  de  bâtir. 

Ici , en  ne  considérant  le  tableau,  selon  le  sens  or- 
d inaire  de  ce  mot , que  comme  pouvant  être  un  objet 
d'agrément  et  d’embellissement  dans  les  intérieurs 
des  édifices , 4 plus  forte  raison  devrons-nous  borner  j; 
à un  très-petit  nombre  de  points  les  observations  que  i 
ce  sujet  comporte. 

Il  semble  d’abord  fort  inutile  de  dire  qu'on  admet 
des  tableaux  dans  les  appartenions,  puisque  l’on  doit 
entendre  le  mot  appartement  comme  constituant  l’in- 
térieur des  grands  palais  tributaires  de  l'architecture; 
mais  il  n’y  a rien  à prescrire  pour  les  convenances 
des  habitations  ordinaires.  Le  tableau,  dans  celles-ci, 
n’est  qu’un  objet  moMle  à volonté  , et  auquel  le  goût 
du  propriétaire  ne  saurait  imposer  d’autre  condition 
que  celles  d'un  jour  favorable  et  d’une  proportion 
qui  soit  en  rapport  avec  son  local. 

Les  tableaux  constituent  généralement  un  genre 
ds  luxe  et  d'embellissement  qui  ne  semble  convenable 
qu’aux  palais,  ou  aux  demeures  spacieuses  des  gens 
riches. 
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Ils  peuvent  donc  y trouver  place  de  deux  manières, 
soit  comme  collection  d’ouvrages  d’art,  soit  comme 
décoration  subordonnée  a une  disposition  régulière. 
Dans  le  premier  cas,  on  «lonue  à ces  collections  le 
nom  de  cabinets  tic  tableaux  [voyez  ces  mots),  et  là, 
comme  U a été  dit  4 cet  article , plus  d’une  sorte  de 
sujétion  s'oppose  à un  arrangement  dans  lequel  U 
soit  permis  à l'architecture  d'intervenir.  Sous  le  se- 
cond rapport,  «les  tableaux  peuvent  faire,  et  dans  1a 
réalité  constituent  un  des  principaux  mérites  d’une 
paierie.  ( y oyez  ce  mot.  ) On  appellera  donc  galerie, 
de  tableaux,  non  pas  celle  qui  sera  décorée  par  la 
peinture  décorative  d’orneroens  adhérons  aux  murs , 
mais  celle  dont  les  superficies  verticales  recevront  une 
suite  de  tableaux  uniformes,  et  qui,  au  lieu  d’être 
sans  rapport  de  sujet  et  de  mesure  entre  eux  , seront 
liés  à un  motif  général  de  décoration  dont  ils  feront 
partie.  Telle  étoit  autrefois  la  galerie  en  tableaux  «lu 
Luxembourg,  dont  la  suite,  duc  an  pinceau  de  Ru- 
beus,  représentoit  l’histoire  de  Marie  de  Médicis. 
Or,  rien  ne  peut  faire  mieux  comprendre  1a  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  cabinet  de  tableaux  et  une 
galerie  en  tableaux , que  ce  qui  est  arrivé  à celle  de 
Rubens.  Les  cbangecneQS  survenus  dans  le  palais  du 
Luxcmljourg  ayant  porté  à pratiquer  un  vaste  esca- 
lier dans  l’aile  occupée  par  la  galerie,  les  tableaux 
ont  été  enlevés  «lu  local  où  ils  faisoient  une  décora- 
tion réguli«>re,  et  ont  été  reportes  dans  l’autre  aile, 
qui  contient  aujourd’hui  un  grand  cabinet,  on,  si 
l’ou  veut,  une  coll«xtiou  de  tableaux  mobiles  et 
suspendu»,  dont  ceux  de  l’ancienne  galerie  font 
partie. 

On  ne  saurait  trop  «lésirer,  pour  le  succès  de  la 
peinture,  que  l’architecture  ait  «le  plus  nombreuses 
occasions  d’employer  le»  tableaux  comme  partie 
nécessaire  et  principale  de  la  décoration  des  galeries. 
Rien  ne  s’allie  mieux  avec  la  distribution  régulière 
des  ordonnances  de  colonnes  ou  de  pilastres,  et  de 
tous  les  accessoires  de  l’ornement,  que  les  espaces 
égaux  et  symétriques  d’une  série  «le  tableaux,  qui , 
coordonnés  par  l’architecture  avec  les  formes,  les 
pleins  et  les  vides  de  sa  composition,  doivent  «e  sub- 
ordonner au  <U**ûn  général,  et  roncourir  4 l'harmo- 
nie du  tout  ensemble.  Mous  pouvons  citer  un  exemple 
assez  récent  «le  cet  heureux  accord  «les  deux  arts, 
dans  la  nouvelle  sacristie  de  Saint-Denis,  où  nne  suite 
de  tableaux  exécutés  par  divers  artistes  représente 
les  traits  de  l'histoire  «le  saint  Louis.  On  imaginerai 
difficilement  un  plus  agréable  motif  de  décoration 
pour  une  galerie  de  tableaux , et  une  plus  heureuse 
alliance  des  ressources  des  deux  arts. 

Les  anciens  employèrent  non  pas  seulement  ce 
qu’on  appelle  généralement  des  peintures,  mais  «as 
qu’ils  nommoient  tabulas,  et  ce  que  nous  entendons 
aussi  spécialement  par  le  mot  tableau,  dans  des  édi- 
fices publics,  tels  que  portiques  et  temples. 

Les  portiques  auxquels  on  donna  plus  d’une  fois 
le  nom  depeteile,  4 cause  de  la  diversité  des  ornement 
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de  peinture  qu'on  y avait  multiplies,  durent  être 
remplis  de  tableaux  sur  bois,  s’il  est  vrai  que  edu» 
d’Athènes,  par  «temple,  avait  été  peint  par  Poivgnote, 
peintre  à l’encaustique,  genre  de  peindre  qui  pe  pou- 
voit  guère  avoir  lieu  sur  mur.  Beaucoup  de  sillet 
eurent  de  ces  portiques.  Il  y en  avoit  un  k Sparte; 
dans  le  bois  sacré  de  l’Altis,  à Olympie,  on  en  admi- 
roit  uu  sembUble  à celui  d'Àthèues,  et  auquel  on 
donnoit  le  même  nom  de  petcile;  les  lescké  Turent  des 
édifices  du  même  genre,  et  celui  de  Delphes  devint 
le  plus  célèbre  de  tons  par  les  peintures  d^nt  Pausa- 
nias  (lib.  x)  nous  a laisse  une  ample  description. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  racolions 
de  peintures  clans  les  temples  des  anciens;  nous  nous 
borneront  au  contraire  à citer  l'exemple  d’un  seul , 
qui  étoit  orné  de  tableaux  réellement  portatifs  et  sur 
bois  {tabula),  et  qui,  d'après  l’idec  que  Cicéron,  qui 
lavait  vu,  nous  en  donne,  aurait  ressemblé  à une  ga- 
lerie de  tableaux.  Il  s'agit  du  temple  de  Minerve 
dans  le  quartier  d’Ortygie  à Syracuse,  et  dont  il  sub- 
siste encore  des  restes  fort  remarquables.  ( oyez 
Sïsxct  st.)Cc  temple,  dit  Cicéron,  étoit  une  des  plut 
graudes  curiosités  de  la  ville  J Nikil  Syracusts  quod 
magis  visrndum  put  ont.  Sur  les  murs  intérieurs  de 
la  cella  étoit  représenté  en  tableaux  le  combat 
équestre  d’Agalhocle  : Pttgt M erat  equestris  j/ga- 
t hoc  lis  regis  in  tabulis  pista.  /fis  autan  iabulis 
interiorcs  templi  parirtes  vestiebantur.  Cicéron 
ajoute  que  Verrès  enleva  encore  de  ce  temple  vingt- 
sept  tableaux  représentant  les  rois  et  les  tyrans  de  la 
Sicile  : In  qiubus  tranl  imagines  Sicilia  regum  ac 
tyrannorum . 

La  peinture  en  tableaux  mobiles  s’est  trouvée  ap- 
pliquée de  même,  dans  les  temps  modernes,  à des 
édifices  qui , sous  d'autres  noms  et  avec  des  destina- 
tions fort  diverses , peuvent  être  assimiles  aux  porti- 
que* ornés  de  tableaux  clics  le*  anciens.  On  peut  en 
ellct  considérer  sous  le  même  asfiect  ce  grand  nombre 
de  cloîtres  en  portiques  qui  firent  U gloire  des  Iwli- 
uieus  religieux  qu’on  appelle  monastères.  L’Italie 
en  compte  encore  beaucoup  que  le  pioccau  de*  plu* 
habile*  maîtres  a illustrés;  et  tel  étoit,  pour  ne  pas 
prendre  d’exemple  hors  de  Paris,  le  cloître  de*  Char- 
treux , dont  le*  tableaux  peint*  par  Lesueur  repré- 
sentaient la  vie  du  fondateur  de  cet  ordre.  Ces  ta- 
bleaux pouvaient  s’appeler,  comme  ceux  des  anciens, 
tabula,  puisqu’ils  étoient  sur  bois.  K tu  us  depuis  sur 
toile  et  places , sans  former  comme  jadis  une  suite, 
dans  le  cabiuet  de  tableaux  du  Luxembourg,  Us  peu- 
vent encore,  outre  leurs  autres  mérites,  rappeler 
l’intérêt  qu’une  semblable  disposition  des  ouvrages 
de  l'art  doit  inspirer,  quand  elle  e*t  appropriée  au 
caractère  de  l’édifice. 

C’est  pourquoi  nous  croyons  qu’il  importe  au  suc- 
cès même  de  1a  peinture , et  à 1 effet  des  tableaux 
dans  nos  églises,  de  les  y placer  de  manière  qu’ils 
entreut  dans  les  combinaisons  mêmes  «le  l'architec- 
ture et  «le  as  décoration.  Un  a eu  et  l’on  a encore  trop 
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d’exemple*  «le  tableaux  auxquels  le  hasard  on  le  ca- 
price semblent  avoir  assigue  des  emplacement  qui  en 
font  ou  de  véritables  bora-d 'œuvre  ou  des  disparates 
aux  lieux  qu'ils  «xxuipeut.  Tantôt  ils  masquent  on 
obstruent  les  ph’ius  ou  les  vides  de  l'édifice,  sans  rai- 
son plausible;  tantôt , <lis|>eraés  sans  ordre  ni  symé- 
trie, presque  toujours  ils  manquent  entre  eux  de  cette 
liaison  dans  leurs  sujets  qui  uiotiveroit  leur  rappro- 
chement. 

On  pourroit  citer  aussi  quelques  exemples  de  ta- 
bleaux qu’une  disposition  primitive  de  l’architecte 
ou  du  décorateur  a appelés  à figurer  «Uns  un  bel 
emplacement  ou  à se  servir  de  pendant  ; et  c’est  là 
qu’on  peut  se  convaincre  de  l'intérêt  qoe  le  local  en 
reçoit  et  qu’il»  reçoivent  eux-inèuies  du  local;  car 
nous  convenons  que  la  chose  pent  être  ici  rticiproqtie. 
Hors  les  retables  des  chapelles,  qui  présentent  à vo- 
lonté des  emplacement  que  l'architecture  suppose 
aiaément  être  des  vides,  on  ne  saurait,  ni»  nuire  à 
l’effet  de  l'architecture,  regarder  comme  indifféreuto 
U place  qu'occuperont  les  tableaux.  L’est  pourquoi 
nous  pensons  qu’ils  ne  sont  bien  placés  «Uns  nos  tem- 
ples qu’autaut  qu'ils  le  sont  d’après  une  disposition 
décorative  qui  les  mette  en  rapjiort , comme  toute 
autre  espèce  «l'ornement,  avec  l'eoseinble  et  les  dé- 
taiU,  avec  le  caractère  |truprc  «le  l'on  Ion  ruiner  géné- 
rale et  le  goût  de  l’édifice. 

T abi.es  c ne  baie.  On  donne  ce  nom,  dans  la  baie 
d’une  porte  ou  d’une  fenêtre,  à la  partie  de  l'épais- 
seur du  mur  qui  paraît  au  dehors  depuis  la  feuil- 
lure , et  qui  est  ordinairement  d’équerre  avec  le  pa- 
rement. 

On  nomme  aussi  tableau  le  côté  d’un  piédroit  on 
d'un  jambage  d’arcade,  sans  fermeture. 

TABLETTE , s.  f.  C’est  un  diminutif  du  mot 
taftlr,  ce  dernier  mot  entendu,  uon  dans  l'acception 
usuelle  de  l’emploi  qu’on  fait  du  meuble  ainsi  »)►— 
pelé,  mais  comme  signifiaut,  dan»  le  sens  premier  du 
mot  tabula,  une  planche  de  bois. 

Ce  root  exprima  généralement  chez  les  Romain» 
tout  ce  qui , dan»  l’origine , servit  à peindre  et  à 
écrire.  De  là  1m  tables  des  lois,  qui  furent  probable- 
ment en  bois  avant  d’avoir  été  faites  en  pierre  on  en 
bronze.  Mais  le  bois  débité  on  feuille»  extrêmement 
minces,  enduites  de  cire,  et  dan»  de  petites  dimen- 
sions, fournit  à l’écriture  une  sotie  d'équivalent  «les 
peaux  préparées,  du  papyrus  et  autres  matières.  Ces 
feuilles  de  bois  légères  et  portatives  se  réunissoient 
en  manière  de  Uvrc;  cl  là  est  l'origine  du  mol  fa- 
bletles , qui  est  passé  jusque  dans  le  langage  moderne. 
C’est  ainsi  qu’oa  dit  encore,  mettre  sur  scs  tablettes 
telle  notion,  tel  renseignement. 

Mais  tablette  au  singulier  se  dit  usuellement  de 
planches  en  bois  qu’on  emploie  à toute»  sortes  d'u- 
sages, |iour  y ranger  une  multitude  d'objet»  qu’il  est 
fort  inutile  «l’énumérer  ici.  Un  place  de*  tablettes  * 
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plusieurs  étage*  dnn»  les  armoires,  mais  surtout  elles 
servent  k former  le*  bibliothèques,  et  k recevoir  des 
rangées  de  livres  selon  la  diversité  de  leur  dimension 
et  (le  leur  volume.  La  bibliothèque,  entendue  sous 
ce  rapport  purement  matériel,  est  un  assemblage  de 
tableurs  horizontales,  rangées  avec  ordre  et  symé- 
trie, et  espacée*  entre  elles  à de  certaine*  distance* 
pour  porter  les  livres.  Kl  les  sont  souvent  décorées  des 
membres  de  l’architecture,  comme  colonnes,  pilas- 
tres, consoles,  corniches,  etc. 

On  a donné  aussi , par  analogie  de  forme  et  d'é- 
paisseur , le  noin  de  tableurs  à des  dalles  de  pierre 
débitées  pour  couvrir  un  mur  de  terrasse,  ou  le  bord 
d'un  réservoir,  d’un  ha«*in,  etc.  On  doit  observer  de 
faire  ces  tablettes  en  pierre  dure. 

On  donne  encore  le  nom  de  tablette  à une  ban- 
quette. [Voyez  Banquette.)  Ou  dit: 

Tablette  d’appui.  C’est  une  dalle  de  pierre  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  couvre  l’appui  d’une  croisée, 
d'un  balcon. 

Tablette  de  cheminée.  C’est  quelquefois  une 
simple  planche  de  bois,  plus  souvent  une  dalle  de 
pierre  ou  une  tranche  de  marbre,  avec  ou  sans  pro- 
fils, posée  sur  le  chambranle  d’uue  cheminée. 

Tablette  de  jambe  étbikbe.  C’est  le  nom  qu'on 
donne  k la  dernière  pierre  qui  couronne  une  jambe 
étrière , et  qui  porte  quelque  moulure  en  saillie  , 
sous  un  ou  deux  poitrails.  On  b nomme  imposte  ou 
coussinet  quand  elle  reçoit  une  retombée  d’arcade. 

TA  BLIN  UM.  Nom  d’une  pièce  formant  l’ensem- 
ble de  b distribution  de  la  maison  romaine.  Elle 
étoit  située  dan*  cette  partie  de  V atrium  qui  faisoit 
face  à aoii  entrée.  Sa  position  n'est  pas  iudiquee  par 
Vitruvc  avec  une  grande  précision.  Il  faut,  dit-il, 
donner  au  tablinum  les  deux  tiers  de  la  largeur  de 
V atrium  , s’il  est  de  20  pieds  ; s’il  est  de  3o  à on 
ne  lui  donnera  que  b moitié  de  cette  étendue.  Si 
l'atrium  a 4<>  ou  5o  pieds,  on  divisera  cette  largeur 
en  cinq  partie*,  et  on  en  donnera  deux  au  tablinum. 
Comme  Vitruvc  11c  fait  pus  expressément  mention  de  H 
b longueur  ou  de  b profondeur  de  cette  pièce,  mais  R 
seulement  de  sa  largeur  j»r  rapport  à celle  de  l’a-  H 
triant , on  peut  croire  qu’elle  étoit  carrée. 

Ou  croit  que  le  tablinum  étoit  b pièce  aux  arebi-  U 
vos,  où  le  maître  de  b maison  conservent  ses  comptes  | 
et  se*  écrits  d'affaires.  C’est  ce  que  donnent  à en-  9 
tendre  Fcstu*  et  Pline.  Cependant,  comme  il  falloil 
passer  par  le  tablinum  (tour  entrer  dans  l’intérieur  B 
de  b maison,  et  qu'un  cabinet  d'affaire*  doit  sembler 
avoir  été  mal  situé  en  ce  lieu,  on  a cru  que  cette  des-  ! 
tiuatiou  n’a  voit  existé  que  dans  les  plus  anciens  temps,  il 
Lorsque  les  Komains  eurent  par  b suite  agrandi  P 
leurs  maisons,  le  cabiuct  des  archives  aura  été  placé  jl 
ailleurs  ; et  b pièce  qui  ne  servait  plus  à cet  usage  | 
aura  continue  de  porter  le  nom  de  tablinum , nom 
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qui  lui  avoit  été  donné  de  tabula , comme  avant  été 
probablemeut  garnie  de  pbnehes  on  remplie  d’ar- 
moires. 

TABl  LA  est  le  nom  que  les  Romain*  donnoient 
à ce  que  nous  appelons  vulgairement  une  planche  en 
bois;  et  ils  ap|>eloicnt  du  même  nom  b peinture  exé- 
cutée sur  celte  planche.  {Voyez  Tableau.) 

TABULATL  M.  Toujours,  et  par  suite  de  b si- 
gnification de  tabula,  les  Romaius  désignoient  par 
ce  mot  les  planches,  les  plafond*,  les  lambris,  qui 
étoieut  de  menuiserie;  et  ils  affectèrent  aussi  le  même 
nom  aux  balcons  et  saillies  des  maisons,  comme  étant 
des  ouvrages  en  l»ois.  Vitruvc  cc|iendaut,  d’après  une 
autre  analogie,  les  appelle  projectiones. 

TAILLE,  s.  f.  Se  dit  de  b coupe  ou  de  b division 
d’un  corps  quelconque , lorsqu’on  en  retranche  cer- 
taines parties  avec  art  et  mesure,  pour  lui  dounrr  b 
forme  que  l’on  vent. 

Ainsi  b taille  d’une  pierre  se  dit  de  la  forme  qu’on 
lui  donne  selon  b place  qu’on  lui  destine.  Quant  à 
b science,  qui  embrasse  beaucoup  plus  généralement 
b méthode  d assortir  b forme  de  chaque  pierre,  dan* 
b construction  des  édifices,  à toutes  les  configurations 
des  superficies,  des  courbes,  et  des  lignes  géométri- 
ques qu'exige  le  dessin  de  l’architecte,  ou  b nomme 
coupe  des  pierres.  [Voyez  Coin:.) 

TAILLER , v.  a.  Terme  fort  général  dont  on  use 
dans  toute*  sortes  d’arts  ou  procédés  mécaniques,  et 
dans  les  opérations  de  U construction,  pour  exprimer 
l’action  de  couper,  d’éqnarrir,  par  exemple,  une 
pierre  ou  une  pièce  de  bois , suivant  le*  formes  et 
les  mesures  analogues  à b place  qu'elle  doit  occuper. 

TAILLEUR  DE  PIERRE,.,  m.  C’esi  celui  qui 

taille,  qui  façonne  le*  pierres,  après  qu’elles  ont  été 
tracées  par  l'appareil  leur  suivant  le*  formes  et  le* 
mesures  de  b place  k bquelle  on  les  destine. 

TAILLOIR,  s.  m.  Au  mot  Abaqle,  synonyme 
de  tailloir  dans  b langue  de  l'architecture,  mi  a déjà 
traité  de  cette  partie  essentielle  du  chapiteau,  et 
l’on  a fait  connoitrc  les  différentes  forme*  qu’elle 
reçoit , selon  le  caractère  de  chaque  ordre  de  co- 
lonnes. Nous  avons  aussi  indiqué  l’origine  étymolo- 
gique du  mot  abaque  dans  son  application  à l’archi- 
tecture. 

Celte  partie  du  chapiteau  n’a  pas  biné  de  recevoir 
quelques  autres  dcnomitulious  inspirées  par  b na- 
ture de  sa  forme  et  de  sou  emploi. 

On  l’a  quelquefois  appelée  trapèze , mot  qui, 
abrégé  de  signifie  table  à quatre  pieds  ou 

table  carrée ; et  de  fait,  le  tailloir  du  dorique,  par 
exemple,  offre  b même  configuration  que  celle  d’uue 
table  ou  d’un  plateau  quadrangubire. 

\ itruve  nomme  encore  l'abaque  du  chapiteau  tos- 
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can  plinthe , mot  qui  signifie,  en  grec,  brique , ou 
carreau  de  terre  cuite.  C’est  toujours  le  même  genre 
d'analogie,  la  même  sorte  d'emprunt  fait  à des  corps 
semblables  pour  la  forme  au  plateau  qui  couronne  les 
chapiteaux. 

On  ne  sauroit  guère  tirer  d’une  pareille  source  la 
formation  du  mot  tailloir,  qui  nous  paroi t n'avoir 
d'autre  étymologie  que  le  mot  taille,  tailler , et  par 
conséquent  ne  signifier  rien  autre  chose  que  le  mor- 
ceau .1  impie  ment  taillé.  {Payez  Abaqi  e.) 

TALC , s.  m.  Sorte  de  pierre  composée  de  feuilles 
minces,  luisantes  et  transparentes.  Sa  substance  est 
tendre,  onctueuse,  douce  au  toucher.  On  en  compte 
plusieurs  espèces. 

Celle  qu’on  emploie  à beaucoup  d'objets  d’ornement, 
suri  mit  dantl’archilectnre,  se  trouve  dans  le*  carrières 
à plâtre.  C’est  une  sorte  de  gypse  qui  produit  un 
plâtre  extrêmement  fin,  blanc  et  d’une  qualité  supo-  fl 
rieure.  On  l’emploie  à faire  ce  qu’on  ap|w>|]e  des  ou- 
vrages en  stuc,  et  aussi  à couler  des  figures  dans  les 
moules.  ( Payez  Gypse.) 

TALON,  s.  m.  Du  latin  talus , est,  dans  l’archi- 
tecture, le  nom  d’une  moulure  concave  par  sa  partie 
inferieure  et  convexe  par  la  supérieure* 

Le  mot  latiu  talus  signifie  la  partie  postérieure  du 
pied,  que  nous  appelons  talon;  il  siguific  aussi  dé  k 
jouer,  parce  qu’on  usoil  à cet  effet  d’osselets,  petit* 
os  soit  naturels,  soit  imités,  qui  font  partie  du  cal- 
canéum ou  métatarse. 

On  peut  présumer  que  c’est  de  b ressemblance 
avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  objets  que  l’architecture 
aura  emprunté  le  uom  de  talon , pour  désigner  la 
moulure  dont  il  s’agit  ici.  Kilt*  est, dans  le  système  des 
profils,  le  contraire  de  la  doucinc;  on  l’appelle  talon 
renversé,  par  opposition  au  talon  droit ; tel  qu’on  l’a 
défini  lorsque  la  partie  concave  est  en  haut,  et  que  la 
convexe  est  en  bas.  (Payez  Cimaise,  et  Cimaise  les* 

B1ENNE.) 

On  appelle  talon  une  espèce  d’ébau choir  dont  les 
sculpteurs  se  servent  pour  les  ouvrages  en  stuc.  Il 
s’en  fait  de  toutes  les  grandeurs. 

Talon  est  encore  un  terme  de  serrurerie.  C’est 
une  petite  éminence  en  saillie  que  l’on  pratique  k 
l’extrémité  d’un  pêne,  au  dedans  d’une  serrure,  pour 
l’arrêter  contre  le  cramponnct,  ou  k l'extrémité  d’un 
tirant,  pour  l’encastrer  dans  la  pièce  de  bois  où  il 
est  fixé. 

TALUS,  s.  m.  On  exprime  par  ce  mot  l’incli- 
naison sensible  ou  la  pente  qu’on  donne  k certains 
ouvrages  de  construction,  comme  aux  pyramides,  ou 
à des  travaux  de  maçonnerie  ou  de  terrasse,  comme 
dans  les  épauleroens  de  terrain,  dans  des  fortifications  | 
ou  des  murailles  de  villes  de  guerre. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  de  j 
glacis , dont  la  pente  est  plus  douce. 


TAU  TER,  v.  a.  C’est  élever  un  talus,  donner 
du  talus  à un  mur,  à l'élévation  d’une  terrasse,  met- 
tre une  ligne  ou  une  surface  en  talus. 

TAMBOUR,  s.  m.  Chacun  connoit  la  forme  la 
plus  ordinaire  de  cet  instrument  de  percussion  qu’on 
appelle  ainsi.  Nous  entendons  parler,  entre  beau- 
coup d’aulres  formes  données  à cet  instrument , de 
celle  qui  est  usitée  dans  le  militaire.  C’est  à cette 
sorte  de  tambour  que  l'architecture  a emprunté  la 
dénomination  qu’on  donne  à ces  tronçons  ou  assises 
circulaires  de  pierre  dont  on  forme  les  fuis  des  co- 
lonnes lorsqu'elles  uc  peuvent  être  faites  d’un  seul 
hloc , ou  que  l’on  est  obligé  de  se  régler,  pour  les 
tailler,  sur  la  liauteur  du  ht  des  carrières.  A Paris 
surtout , où  les  lits  des  carrières  ont  peu  d'épaisseur, 
les  assises  des  colonnes  moyennes,  surtout  lorsqu’on 
les  travaille  sur  le  chantier,  ressemblent  réellement, 
en  diamètre  et  en  élévatioa,  â 1a  mesure  ordinaire 
du  tambour  militaire. 

Ou  a de  meme,  et  en  vertu  de  la  même  analogie, 
donné  le  nom  de  tambour  k chacune  des  pierres 
pleines  ou  percées  dont  est  composé  le  noyau  d’au 
escalier  k vis. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  tambour  à cette  partie 
du  chapiteau  corinthien  ornée  de  feuillages  et  de  vo- 
lutes, qu’on  appelle  aussi  vase,  cloche  ou  campane. 
(Payez  Campane.) 

Tambour  se  dit  aussi  d’une  enceinte  formée  de 
lambris  au-devant  d’une  porte.  (Poyez  Porche  a 
ta  m bol  iu) 

TAMPON,  s.  m.  Est  une  espèce  de  cheville  de 
bois  dont  on  remplit  un  trou  percé  dans  la  pierre  on 
le  marbre,  afin  de  pouvoir  y placer  une  patte  ou 
autre  ferrure  â jointe. 

C’est  aussi  un  morceau  de  bois  avec  lequel  les  me- 
nuisiers et  le*  charpentiers  bouchent  les  trous  des 
pièces  de  bois  et  de*  planches  , principalement  celles 
du  bois  de  sapin.  On  en  met  aussi  dans  les  côtés  des 
poteaux  de  cloison  et  des  solives  de  planchers,  pour 
retenir  les  entrevoux. 

TAMPONNER,  v.  a.  Mettre  un  tampon,  bon- 
cher  un  trou  avec  un  tampon. 

TANNERIE,  s.  f.  Grand  bâtiment  en  manière 
d’usine,  avec  cours  et  hangars,  où  l’on  façonne  le 
cuir  pour  le  tanner  et  le  durcir. 

TAPIS,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  mot  grec  et  latin 
tapes,  tapetis,  qui  signifia,  ce  que  nous  lui  faisons 
signifier,  un  ouvrage  fait  au  métier,  ou  à l'aiguille, 
eu  laine,  en  soie  ou  en  fil,  qui  sert  à différons  usages. 

Le  mot  tapis  a fait  en  français  le  mot  tapisserie , 
qui  exprime  et  l’art  d’executer  ces  sortes  d’ouvrages, 
et  aussi  l'espèce  de  ces  mêmes  ouvrages,  qu’on  dis- 
tingue par  l’idée  de  tenture.  ( Payez  Tapisserie.) 
Le  tapis  est  dans  nos  usages  l’équivalent  de  péri- 
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stroma  en  grec,  forme  du  verbe peristronnumi,  qui 
veut  dire  étendre  par  terre  tout  autour.  Nous  ver- 
rons que  l'équivalent  du  mot  et  de  l'idée  de  tapisse- 
rie , en  français,  est  le  mot  ftarupelasrna , qui  si- 
gnifie en  grec,  d’apnrs  sa  composition,  para  et  petao, 
ce  nui  couvre,  ce.  qui  s’étend,  ce  qui  se  déploie. 

Les  tapis  sont  donc,  dans  nos  usages,  des  objets 
d’utilité  et  de  luxe. 

Sous  le  rapport  d’utilité,  on  les  fait  en  toutes  sortes 
de  formes  et  de  dimensions , pour  mettre  sous  les 
pieds,  sous  les  tildes,  sur  les  marches  des  escaliers; 
on  en  fait  de  mobiles  qu'on  transporte  à volonté 
d’un  lieu  dans  un  autre;  on  en  fait  d’un  tissu  ou 
d’un  travail  plus  ou  moins  commun.  Mais  le  luxe 
s’est  aussi  emparé  de  ce  besoin,  et  l'art  du  dessina- 
teur s’est  plu  à étendre  Mtr  les  planchera,  pour  être 
foulée»  aux  pieds,  des  corn  positions  qui  sembleraient 
lie  devoir  figurer  que  pour  les  tentures  des  murailles. 

Le  goût  toutefois  devrnit  conseiller  aux  artistes 
qui  inventent  les  sujets  d’ornement  et  les  composi- 
tions décoratives  des  tapis  de  pied,  de  n’y  adapter 
que  des  dessius  qui  ne  soient  pas  trop  en  opposition 
avec  U réalité  de  la  destination  des  étofTes  sur  le»* 
quelles  on  les  exécute.  A cet  égard  , on  doit  le  dire, 
la  manie  de  la  variété  a envahi  aussi  ce  genre  de  dé- 
coration. On  ua  rnis  quelquefois  aucune  différence 
entre  les  tapis  et  les  tapisseries.  Mous  ne  voulons 
point  parier  de  l'espèce  d'inconvenance  que  présente 
quelquefois  l’emploi  d'anciennes  tapisseries  chargées 
de  figures  ou  de  sujets  historiques,  que  leur  vétusté, 
ou  d’autre»  causes  étrangères  au  goût , ont  comdam- 
nées  à l’état  de  tapis  de  pied.  Tout  au  plus  ne  ci- 
terions-nous Celte  sorte  d’emploi  que  comme  un 
exemple  propre  à faire  mieux  sentir  ce  qu'a  «le  dé- 
placé l’emploi  de  certains  genres  de  décorations  pit- 
toresques aux  tapis. 

Il  est,  à cet  égard  , un  point  de  vue  dans  lequel 
le  jugemeut  du  goût  semble  s’accorder  fort  naturel- 
lement avec  celui  que  fait  naître  l'impression  de 
ces  objets  sur  1rs  yeux.  Ce  point  de  vue  est  celui 
de  la  position  du  tapis.  Autres  doivent  être  des  com- 
positions destinées  à orner  les  planchers  sur  lesquels 
on  marche;  autres  celles  qui,  placer»  verticale- 
ment, forment,  comme  des  tableaux,  le  revêtement 
des  mars. 

Cette  seule  considération  devroit  porter  le  décora- 
teur en  tapis  à puiser  l’esprit  des  oenemens  qu’il  y 
applique  dans  une  espèce  d’imitation,  par  exemple, 
des  parterre»,  de»  compartimcns  qui  en  font  le  charme, 
on  bien  dans  une  ressemblance  plu»  ou  moins  po- 
sitive des  pavemens  de  marbre,  ou  en  assemblages 
d’autres  matières,  que  l’art  de  la  marqueterie  met  en 
œuvre. 

Sans  prétendre  presser  ici  cette  théorie  avec  plus 
de  rigueur  qu’elle  n’en  comporte,  il  nous  semble  que 
l’on  pourrait  donner  pour  modèle  à l’art  de  décorer 
le»  tapis  celui  que  les  anciens  ont  affecté  au  goût  de 
composition  décorative  de  leurs  mosaïques,  qui,  des-  \ 
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Il  tinées  à revêtir  les  planchers  et  le  sol  de  leurs  inté- 
I!  rieurs  , y jouoicut  à peu  près  le  même  rôle  que  les 
I,  tapis  dans  no»  appartemens  et  autres  lieux  où  ils  peo- 
j1  vent  trouver  place.  C'est  là  qu’on  peut  observer  eom- 
I bien  les  légèretés  de  I ornement,  cette  partie  d’où 
l’arabesque  Ura  se»  plu»  agréables  ressources,  sont 
convenablement  a pplicablesaux  distributions  dcooiu- 
! parti  mens  que  réclament  le»  tapis  de  pied.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  se  trouve  des  mosaïques  antiques  ornées 
j de  figures,  mais  ces  figures  sont  fort  loin  de  préten- 
I dre  à être,  en  grand  surtout,  des  tableaux.  Elles  sont 
j,  ordinairement  renfermées  dan»  les  espace»  sy metii- 
’•  que»  de  quelques  coiiipartinu'ns,  et  elles  v sont  plutôt 
[■  des  ornement  symboliques,  sans  aucune  liaison  d’ao- 
i;  tiou  entre  elles,  que  de  véritables  compositions. 

L'artiste  qui  exécuta  l’un  «les  plus  célèbres  pavés 
en  mosaïque  de  l’antiquité,  celui  de  la  salle  de  festin 
nommée  - -isarote , ou  non  balayée,  à Pergame,  a voit 
! pris  le  motif  de  sa  composition  dans  l'idée  même  d’un 
I plancher  au  naturel,  ou  effectif,  en  sorte  qn’on  n’y 
voyait  d’autre  imitation  que  celle  des  objets  même», 
| débris  du  festin,  ou  restes  de  ce  que  les  convives  au- 
» raient  ou  jeté  ou  laissé  tomber  à terre, 
i Si  l’on  n’est  pas  tenu  «le  porter  jusque-là,  dans 
, l’ornement  du  plancher  d'un  local , l'imitation  des 
choses  qu’on  jient  y rencontrer  ou  que  le  hasard  y 
I pourrait  amener,  an  moins  convient-il  de  ne  pas  y 
faire  figurer  de  «res  compositions  d'objets  et  de  formes 
tout— i»— lait  hors  de  mesure , soit  avec  la  destination 
I du  lieu,  soit  avec  l’emploi  d’un  tapis  La  nature  «les 
j choses,  lorsqu'on  l’interroge,  assigne assez clairement, 
par  cet  emploi  seul , ce  qui  convient  ou  disconvient 
en  ce  genre.  Ainsi  toute  superficie  sur  laquelle  on 
! doit  marcher  indique  au  dessinateur  un  choix  de 
formes  qui  n’offre  aucuns  details  capable»,  tout  si- 
rnults  qu’ils  soient,  de  contrarier  la  vue  et  l’action 
«le  marcher,  soit  par  des  angles  multipliés,  soit  par 
• des  aspérités  fictives.  C’est  l’effet  qui  résulte  dans 
certains  tapis , comme  dans  quelques  pavemens  en 
marbre,  des  contrastes  trop  sensibles  de  morceaux  dé- 
coupés, et  qui  tranchent  entre  eux  par  des  couleurs 
trop  opposées. 

Nous  croyons  qu’il  doit  suffire  ici  d’avoir  indiqué 
certains  principe*  de  goût  qui  fassent  éviter  les  bizar- 
reries auxquelles  la  mauic  de  la  variété  et  de  la  nou- 
veauté expose  lorsqu’on  y applique  sans  règle  et  sans 
choix  tout  ce  que  l’imagination  peut  se  permettre 
dans  le  champ  indéfini  de  l'ornement. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  tapis  sont  cousidéré» 
comme  de  simples  objets  de  luxe,  de  richesse  ou  do 
convenance,  «an»  aucun  égard  aux  sujet»  qui  v sont 
représentés.  Ainsi  l’usage  admet  de  ces  riches  étoffes 
daus  les  sanctuaire»  des  églises  , en  avant  des  autels. 
Or,  tout  le  monde  sent  le  ridicule,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  qu’il  y aurait  à voir  représentés  sur  ces 
tapis  des  symboles  profanes  et  «les  ovnemens  discor- 
dait» avec  le  local  qu’ils  occupent.  C'est  dire  assez 
que,  dans  le  cas  où  l’on  exécute  pour  nne  semblable 
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destination  les  tapis  qni  doivent  orner  le  lien  saint, 
le  dessinateur  doit  leur  approprier,  ave*-  un  goût  sé- 
vère d'ornement,  des  ligures  et  des  details  d'objets 
analogues  à ce  qui  les  environne. 

Terminons  ret  article  en  disant  que  les  tapis  ser- 
vent encore  , dans  l'ameublement  des  apprtemrns, 
à couvrir  les  tables,  les  bureaux  sur  lesquels  on  écrit, 
et  autour  desquels  on  se  rassemble  pour  la  discussion 
des  affaire*.  De  là  celte  locution  ordinaire,  mettre 
une  affaire  sur  U tapis. 

Tapi».  {Jardinage.  ) L’ail  dViuliellir  les  jardins  a 
emprunté  à celui  d'orner  les  intérieurs  le  mot  tapis. 
Si  en  efli-t , comme  on  l’a  dit,  le  tapis  d'ameuble- 
ment a souvent  dérolié  aux  ornement  de*  parterre» 
en  verdure  plus  d’un  motif  de  dessin  ou  de  composi- 
tion , une  ressembla  me  de  goût  et  d\  (Tel  devoit  sug- 
gérer l’application  de  l'idée  de  tapis  à ces  grandes 
surfaces  qu’on  destine  djns  les  jardins  à être  plantée» 
en  gazon. 

Aiusi  appelle-t-on  tapis  de  gazon,  tapis  de  ver- 
dure, tout  grand  espace  formant  pelouse,  qui  est  plein 
et  sans  découpure,  et  qu’on  garnit  d’une  herbe  très- 
linc.  On  en  pratique  ainsi  dan»  les  cour»  ou  avant- 
cours  des  maisons  de  campagne,  dans  les  ltosquets, 
dans  les  boulingrins,  dans  le  milieu  des  avenues  et 
des  grandes  allées. 

TAPISSERIE,  s.  f.  On  a déjà  indiqué,  à l’ar- 
ticle précédent,  la  différence  «jue  l'usage  met,  en 
français,  entre  l’emploi  du  mot  tapis  et  celui  du  mot 
tapisserie.  Rien  qu’on  puisse  dire  qu’un  tapis  est  de 
la  tapisserie , et  que  la  tapisserie  puisse  être  un  la- 
pis , cependant  ce  dernier  mot  a reçu  deux  significa- 
tions particulière*.  Ou  l'emploie  à signifier  ces  grands 
ouvrages  qui,  de  quelque  manière  qu’ils  aient  été 
fabriqués,  servent  spécialement  à l'ornement  et  à la 
tenture  des  murs,  et  de  quelques  autres  partie»  en- 
core , mais  qui  doivent  presque  toujours  être  placés 
verticalement , et  non  horizontalement , comme  les 
tapis.  On  emploie  encore  ce  mol  à signifier  l’art  en 
lui-mème,  ou  le*  procédés  dont  on  use  pour  Ja  fabri- 
cation de  ce  genre  d’ouvrage. 

Ainsi  on  dit  une  tapisserie,  en  parlaut  de  l'œuvre; 
on  dit  la  tapisserie  en  parlant  de  l’art  d’en  faite,  et 
de  la  meute  manière  qu’oit  dit  une  peinture  |>uur 
un  œuvre  de  l’art  de  jwiudre,  et  la  peinture  pour 
l’art  qui  crée  de  semblables  œuvres. 

La  tapisserie,  considérée  comme  l!art  d'exécuter 
les  tentures  auxquelles  ou  donne  le  même  nom , ne 
sauruit  être  du  ressort  d’un  Dictionnaire  où  nous  ne 
devons  nous  occujht  de  semblables  objets  que  sous  le 
point  de  vue  de  décoration  et  des  rap| torts  qui  eu 
font  entrer  les  ouvrages  dans  les  bâtimens  et  les  cm- 
bellivtcincn*  de  l'architecture. 

IN  ou*  nous  contenterons  donc  de  dire , quant  à cet 
art,  qu'il  est  tiès-anlique,  et  qu’on  en  découvre  les 
traces  dans  les  plus  anciennes  notions  historiques. 
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Deux  procédés  divers  ont  toujours  fait  distinguer  ses 
travaux.  Celui  qui , sans  doute  , précéda  l’autre,  puis* 
qu’il  est  le  plus  simple,  fut  le  travail  à l’aiguille.  L ne 
multitude  de  [tassages  des  écrivains  de  l'antiquité  nous 
font  voir  ce  genre  d’ouv  rages  comme  étant  l'occupa- 
tion des  femmes.  Il  faut  en  effet  regarder  comme  de 
véritables  tapisseries  ces  étoffes  brodées  dont  les 
puètes  nous  ont  laissé  des  descriptions  qui  prouvent 
qu’on  y exécutait  toutes  soi  tes  de  figures,  de  scènes , 
de  conqtositions  formées  de  personnages , et  jouant 
ainsi  l’ap|wrence  de  la  peinture.  Le»  poètes,  tout  en 
ajoutant  le  charme  de  la  fiel  ion  aux  objets  dout  ils 
i parent  leurs  récits  , n’en  constatent  pas  moins  l’exi- 
stence et  la  réalité  des  usages  qu'ils  embellissent. 
Ainsi  ou  peut  conclure  des  sujets  brodes  par  le  poète 
f,  sur  la  cUlamvdc  de  Jason,  non  que  oc*  sujets)  étaient, 
i!  mais  que  l'usage  etoit  de  broder  les  vètemeus.  On  ne 
j croira  certainement  ni  à la  réalité  des  sujets  de  com- 
position brodes  sur  la  dra|>erie  du  lit  nuptial  deThé- 
tis  et  Pelée , ni  même  à l'existence  de  ces  deux  époux, 
maison  sera  fort  eu  droit  d'inférer  de  l épisode  poé- 
tique de  Stace,  que  l’on  faisoit , de  son  temps,  des 
I étoffes  tissées  et  brodées  en  tapisserie,  pour  eteudre 
sur  les  lits. 

Il  est  historiquement  connu  que  tous  les  ans  un 
| certain  nombre  de  jeunes  filles  athéniennes  travail- 
< (oient  et  oruoieut  de  broderies  le  peplos,  qu'ou  pro- 
nicnoit  aux  fêle»  des  Panathénées  avant  de  le  con- 
sacrer à la  Minerve  Foliade.  Or  ce  peplos , tel  qu’il 
nous  est  décrit , éloit  une  véritable  tapisserie  où 
l'on  représentait , sans  doute  à l’aiguille,  les  exploits 
de  la  déesse.  I n distique  de  Martial  nous  donne  à 
penser  que  l’art  de  la  tapisserie  avoit  loug-temjis  été 
pratique  dans  l'Orient  avec  le  secours  de  l'aiguille, 
mais  quYnfiu  h-s  Kgvplieus  firent  tomber  cette  in- 
dustrie en  y substituant  le  travail  du  métier  : 

H«CC  tibi  Mi-mphili*  tdlm  dat  inunera  : vicia  est 
Pectine  nUiaco  jam  Bal») louis  acus. 

Il  est  donc  constant  que  l’art  de  la  tapisserie  fut 
pratiqué  aussi  au  métier  dans  l’antiquité,  et  il  n’est 
1 point  de  noire  sujet  d’entreprendre  de  déterminer 
l’éjioque  de  ce  changement  de  procédé.  Ce  qui  nous 
est  plus  clairement  deiuoutre,  c’est  que  tes  Grecs , au 
temps  de  Peridès,  eomiois&oicut  les  tapisseries  de 
l’Orient , et  qu’ils  en  ornoient  leur*  théâtres. 

Il  n’y  a rien  de  plus  décisif  sur  ce  point  que  les 
vers  où  Aristophane,  dans  sa  comédie  de»  Grenouilles 
(ver»ç)3tf),  fait  dire  à Euripide  qu’il  n’a  voit  produit,  à 
l'exemple  d’Eschile , sur  la  scène,  ni  chevaux  ailés, 
ni  capricerfs,  tels  qu’en  représentent  les  tapisseries 
de  Perse,  vofaviTaf/taor  ppJiKttt.  On  sait  assez  que 
c’est  de  ce  pays  que  («suèrent  en  Grèce  cl  à Home 
ces  caprices  nombreux  qui  furent  du  domaine  de 
i l’ornement  et  de  l’arabesque.  Or,  le  travail  de  la  ta- 
I pisserie  dut  se  le»  approprier  d'autant  plus  naturelle- 
1 ment,  qu'on  la  regarda  comme  destiner  avant  tout  au 
l plaisir  des  yeux. 
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Non»  oc  «tarions  douter  que  beaucoup  de  ces  ou-  H 
rrage*  n'aient  eu  , chez,  les  Grecs  et  les  Romains  , les  y 
mémos  emplois  que  dans  les  temps  moderne».  Si  nous 
n'avons  pas  la  preuve  qu'on  les  fit  servir  de  tentures 
ou  d’ornemen*  aux  murs  dans  Ica  intérieurs  , soit  des 
palais,  soit  des  monumens  publics,  nous  tenons  de 
plusd'tiu  passade  des  écrivains  , que  de  véritable*  ta - 
pisseries , selon  la  signification  du  mot  parapetasma 
( voyez  l'article  Tapis  ) , ornoient  les  sanctuaires  des 
temples,  et  en  cachoicnt  à volonté  U vue,  ainsi  que 
celle  «le»  simulacres  qui  y étaient  renfermés.  Tel  etoit  I 
dans  le  temple  îles  Hébreux  ce  que  nous  appelons  le 
voile,  qui , placée!  tendu  devant  l'arche,  dérobait  la 
vue  du  saint  des  saints. Tel  étoit  l'objet  de  ce  peplos, 
dont  on  a déjà  parlé,  qu’on  offrait  aux  divinités,  et 
u’on  renouveloit  à certaines  époqnes.  Sans  aucun 
outc  on  pou  voit  en  faire  qui  servissent  d'iubillc- 
rnent  à certaines  idoles  antiques.  Mais  quand  on 
sait  en  quoi  consistait  le  palladium , et  à quoi  se 
réduisoit , dans  le  temple  de  Minerve  Poliadc,  à 
Athènes  , l'idole  à laquelle  On  consacrait  ce  peplos 
d'une  très-grande  dimension  dont  on  a déjà  parlé, 
il  est  «litlicilc  de  lui  supposer  d’autre  emploi  que  ce- 
lui d'être  étendu  comme  un  grand  rideau , en  avant 
du  sanctuaire  où  résidoit  la  petite  idole  de  ce 
temple. 

Mais  l'emploi  dont  nous  parlons  ne  laisse  plus  au- 
cun doute,  quand  on  lit  dans  Pausanias  que  le  roi 
Antiochus  avoit  fait  au  temple  de  Jupiter  à Ohm- 
pie  l'offrande  d’un  riche  parapetasma  de  pourpre 
brodé  en  or,  lequel  s'étendoit  eu  avant  du  simulacre 
de  la  divinité.  Ou  ne  saurait  douter  de  la  nature  de 
son  emploi,  et  nous  avons  réfuté  ailleurs  la  conjec- 
ture de  Stuart,  qui  imagina  de  le  faire  servir  dans 
l'intérieur  du  temple,  qu’il  supposoit  entièrement 
découvert , à préserver,  par  sa  position  horizontale,  la 
statue  de  l'intempérie  des  saisons.  Gela  contredirait 
sans  aucune  autorité  toute»  le*  notions  en  ce  genre. 

Le*  Egyptiens  suspendoirnl  de  cps  voiles  devant  les 
avenues  de  leurs  temples  La  mosaïque  de  Palestriue, 
tableau  abrégé  de  l'Egypte,  nous  en  fait  voir  un  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  son  usage,  sa  forme  et  sa 
position.  Il  ressemble  à une  voile  de  vaisseau,  et  il 
est  hissé  perpendiculairement.  Du  reste,  Pausanias 
a pris  soin  de  lever  tout  doute  à cet  égard  ; car,  en 
parlant  du  parapetasma  du  temple  d’OIvmpic,  il 
nous  apprend  qu’il  s’ahahsoit  jusqu'à  terre,  au  con- 
traire du  temple  d'Epliè*e,  où,  pour  découvrir  le 
sanctuaire,  il  se  relevoit  jusqu'au  plafond.  (On  est 
encore  autorisé  à croire  que  , dans  beaucoup  de  cas , 
les  anciens  usèrent  des  tapisseries,  comme  cela  se 
pratique  aujourd'hui  dans  l’Orient , en  guise  de 
porte* , et  de  la  manière  dont  nous  le*  employons 
sous  le  nom  de  portières. 

Non»  ne  prétendons  donner  dans  cet  article  qu'une 
très-légère  esquisse  des  notion»  historique*  de  l’art  de 
h tapisserie,  et  encore  sous  le  rapport  qui  l'unit  à 
l’art  de  bâtir,  ou  à la  décoration  des  édifices.  C'est 
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pourquoi  nous  ne  rechercherons  point  les  traces  de 
l’existence  et  de  l’état , soit  des  procédés , soit  du 
goût  tirs  tapi»  et  des  tapisseries,  |>eiulaiit  la  période 
du  moyen  âge.  Si  l’on  consulte  la  destinée  de  tous 
le»  ails  pendant  Mita  longue  nuit,  et  à l'époque  où 
un  nouveau  jour  vint  le#  éclairer,  on  se  persuade 
qu’il#  parcoururent  dans  leur  renaissance  à peu  prés 
les  mêmes  routes  qu’à  leur  origine  dans  les  siècles 
antique»  dont  nous  connoissons  l'histoire. 

Ainsi  l'art  de  la  tapisserie  nous  paraît  avoir  recom- 
mencé pour  les  temps  modernes , comme  autrefois , 
par  le  travail  plus  ou  moins  grossier  de  l’aiguille.  On 
en  pourrait  citer  comme  preuve  et  comme  exemple 
la  célèbre  tapisserie  qu’on  appelle  de  la  reine  Ma- 
thilde, ouvrage  qui  nous  présente  l'enfance  de  l’art 
de  broder  des  figures  sur  toile.  Si  l’on  en  juge  par  un 
fort  grand  nombre  de  très-vieilles  tapisseries,  où  sont 
exécutées  au  métier  des  scènes  fort  étendues  de  per- 
sonnage*, de  vues  champêtres , de  perspectives  et 
autres  objets  semblables,  il  semblerait  que  de  fort 
bonne  heure,  et  dès  les  premiers  temps  de  la  renais- 

I sauce,  on  aurait  employé  la  tapisserie  à reproduire 
les  tableaux  d’ histoire  et  tous  les  sujet»  qui  sont  du 
ressort  de  la  peinture.  Or,  il  ne  nous  est  pas  démon- 
tré que  les  peuples  de  l’antiquité  aient  aîusi  converti 
en  véritables  tableaux  leurs  tapisseries  proprement 
dites.  .Non  qu'on  veuille  nier  qu'ils  y aient  repré- 
senté «les  figui«»s  humaines.  Ce  que  non»  avons  rap- 
porté au  mol  K idcal'  ( voyez  ce  mot  ) , de  ces  toile* 

| (a ultra)  qui  dan»  les  théâtres  se  levoient  inScnsible- 

Innnt  comme  sortant  «le  terre,  nous  prouve  qu’elle» 
étoient  ornées  de  ligures  ; mai»  rien  ne  nous  dit  si 
ces  toiles  étoient  tiwucs  comme  no»  tapisseries , si 
elles  étoient  brodées,  ou  seulement  peintes.  Au  con- 
. traire,  il  nous  |nroit  que  fort  anciennement , chez  les 
peuple»  modernes , Part  des  tissus  dont  on  parle  »e 
partagea  en  «leux  genres  d’ouvrages,  celui  des  tapis 
comprenant  toutes  sortes  «le  compositions,  mais  bor- 
; nées  à ce  qu’on  appelle  ornement , et  celui  des  tapis- 
series de  tenture,  ambitionnant  la  plus  parfaite  res- 
, sembla  lice  avec  les  tableaux  historiques. 

Il  fut  «lès— loi"»  très-naturel  «jue  les  progrès  de  cet 
art  dépendissent  de  ceux  de  l’art  de  peindre,  puis- 
que nécessairement  la  tapisserie  du  genre  dont  on 
| wrlc  ne  peut  être  autre  chose  «pie  h copie  «l’une 
| coni|x>sition  ouvrage  du  pinceau.  Aussi  vovoos-nous 
«pie  I époque  du  commencement  du  seizième  siècle , 

; c’est-à-dire  de  Michel-Ange,  Haphuél  et  Titien, 
j fut  celleou  la  fabrication  «le  la  tapisserie,  en  Fia  mire, 
prit  son  développement.  H y avoit  alors  dans  ce  pays 
j de  très -célèbres  manufactures  où  les  procédés  de 
I celte  industrie  étoient  portés  au  [>oinl  de  pouvoir  rc- 
I produire  avec  une  grande  exactitude  tous  le»  effets 
de  la  peinture.  Léon  X forma  alors  le  projet  «l’orner 
; le*  murs  d’un  certain  nombre  de  salles  du  Vatican , 

‘l  avec  de*  tapisseries  dont  Raphaël  ferait  le*  m«>dèles 
j en  cartons  colorié*.  On  «lut  à relie  grande  et  dispen- 
dieuse  entreprise  les  plu*  belles  coni|*o»i lions  du 


Digitized  by  Google 


5i4  TAP 

priuoe  de  la  peinture.  Quoique  sous  certain®  rap- 
ports, surtout  ceux  du  brillant  et  «le  l'harmonie  des 
teinte®,  l'art  de  la  tapisserie  ait  reçu  depuis  en 
France  , et  à la  manufacture  royale  dcsGobclins,  un 
accroisBement  d’illusion  «pii  la  fait  rivaliser  avec  celle 
du  pinceau,  toutefois  on  doit  dire  que  les  inventions 
de  Raphaël  lurent  trè*- heureusement  rendues,  et 
que  peut-être,  dans  aucun  temps,  son  style  et  le  ca- 
ractère de  son  «h-fsin  n’auruieut  trouve  un  mode  de 
traduction  (dus  fidèle. 

Les  tapisseries  dont  on  vient  de  parler  avoient 
été  , comme  on  l’a  dit , destinées  par  le  pape  Léon  X 
ii  l'ameublement  de  quelques  chambres  du  \ atican. 
Cétoit  encore  l’usage  alors  de  tapisser  ainsi  les  a|>-  I 
partemeiis.  C’est  «jn«*  l«  palais  et  les  châteaux  de  ce  ! 
temps  se  composoieot  de  trto-grandés  salles,  propres  || 
par  conséquent  à recevoir  <!«•*  tentures  d’une  étendue  ; 
proportionnée.  1-a  tapisserie,  dans  le  fait,  par  la  I 
nature  et  de  sa  matière  et  de  son  travail,  indepeiv-  I) 
damnientd  e la  proportion  qu’exigent  le*  sujets  histo- 
ri«|ues , a besoin  d’être  vue  à que1<{iic  distance.  Le  i 
succès  des  fabriques  de  Flandre  porta  Louis  \1\  à 
propager  en  France  ce  genre  de  goût  et  d’industrie,  ! 
et  il  établit  la  célèbre  manufacture  des  Gohelins,  où 
cet  art , à ne  parler  que  de  la  profession  mécanique,  I 
s’est  vu  porté  au  plus  haut  point  qu’il  puisse  at-  ! 
teindre.  Le  dix-huitième  siècle  «voit conservé  l’usage 
de*  grands  intérieurs,  et  le  luxe  des  tapisseries  s’y  : 
trouva  encore  conforme.  Bientôt  tout  se  rapetissa,  l| 
jusque  «la  ns  les  habitations  des  grands  et  des  riches. 
L’ameublement  et  le  goût  de  décoration  des  appar-  , 
temens  furent  obligés  de  se  restreindre  à la  mesure 
que  l'architecture  leur  prescrivait.  Les  tapisseries  en 
figures  furent  remplacées  par  de*  étoiles  de  soie,  par 
des  boiseries  dorées,  par  des  caprices  d’ornetnens 
arabesques  plus  ou  moius  iusignilians , et  cniin  par 
l’usage  même  «les  papier®  de  tenture,  suliftitués  avec 
licaucoup  d’économie  à tous  les  genres  d’embcllisse- 
mens  des  temps  anciens. 

Lesancienne®  tapisseries,  bannies  des  appartemens, 
ne  trouvèrent  de  refuge  que  dans  les  décorations  ac- 
cessoires et  temporaires  de*  églises  , des  fêtes  poli- 
tiques ou  religieuses,  où,  comme  il  a été  déjà  dit, 
on  ne  les  considère  que  sous  le  rapport  d'une  étoffe 
dont  le  prix  continue  de  s'attacher  à son  apparence, 
mais  sans  égard  aux  sujets  qui  s’y  trouvent  répré- 
lentés. 

Cependant  la  manufacture  royale  des  Gohelins, 
toujours  entretenue  pr  la  munificence  royale  , ne 
bisse  pas  de  produire  encore  de*  copie*  de  tableaux, 
et  de  le  disputer  par  la  vivacité  des  couleurs  aux  ef- 
fets de  b peinture.  Ces  ouvrages , aujourd'hui  plus 
curieux  qu'utiles,  n’entrent  plus  dans  les  besoins  de 
b société;  et  leur  grande  dispense,  trop  au-dessus 
des  fortunes  ordinaire® , en  aurait  annule  U fabrica- 
tion , si  le  gouvernement  ne  les  eut  destinées  à servir 
de  présens  aux  cours  étrangère®. 

L n autre  établissement  du  même  genre , à Paris, 
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connu  sons  le  nom  de  la  Savonnerie  , et  soutenu 
aussi  par  le  gouvernement , se  borne  à fabriquer  «les 
tapi*  qui , nonobstant  le  luxe  d’omemens  qu’on  y 
étale  , et  peut* être  par  ce  luxe-là  même , ne  bissent 
pas  que  d'avoir  beaucoup  de  débit  dans  le»  apjiarte- 
mens,  à b d«.*ooralion  desquels  ils  contribuent  fort 
agréablement. 

TAQUETS,  s.  w.  pi.  On  donne  ce  nom  à «le  pe- 
tits piquets  qu'on  enfonce  en  terre  jusqu’à  leur  tète, 
pour  h**  faire  servir  de  repères  à un  alignement , ou 
pour  leur  faire  indiquer  b hauteur  de®  debbia  et 
remblais  , «bn*  le*  ouvrages  de  terrasse. 

On  appelle  encore  taquets , de  petits  morceaux  de 
bois  bille*  et  éc  ha  ocrés  eu  équerre,  qu’on  attache 
sur  le*  monta  ns  d'encoignure  d'une  armoire,  pour 
soutenir  les  tasseaux  de*  tablettes. 

TA  BCE,  s.  in.  [Jardinage.)  C’est,  dans  le®  par- 
terres en  conipartuuen®  de  buis , le  nom  qu’on  donne 
à un  ornement  qui  a b forme  d'un  croissant  arrondi 
par  les  extrémités. 

TARGETTE,  s.  f.  Platine  de  métal  portant  un 
petit  verrou  plat , mobile  dans  deux  petit®  crampons , 
dont  on  se  sert  pour  fermer  des  guichets,  des  volets 
de  fenêtres,  d'armoires,  etc.  sur  lesquels  on  les  at- 
tache avec  des  clous  on  des  vis.  Il  y en  a en  panache , 
il  y en  a d’ovales,  de  carrées  ou  d'autres  forme*. 

TA  B 1ÈRE,  s.  f.  Outil  de  fer,  en  forme  cylin- 
drique , de  différentes  grosseurs  et  espèce»,  dont  une 
extrémité  aplatie  passe  «l’équerre  à travers  un  mor- 
ceau de  bois  qui  sert  à le  mouvoir,  et  dont  l’autre  ex- 
trémité est  tournée  en  vis  tranchante  , ou  faite  en 
forme  de  cuiller  dont  les  bords  sont  tranchans.  Il 
sert  aux  charpentiers,  aux  charrons. 

TAUQLIXIA.  Ville  antique  de  l’Etraric,  à la- 
quelle a succédé  b ville  de  Cornet  o.  {f^op.  ce  mot.) 

Pour  achever  de  faire  couuoitre  sous  son  ancien 
nom  ce  que  !«**  découvertes  modernes  ont  reproduit 
de  l’antique  Tarquiniû,  nous  dirons  que  c’est  sur  le 
sommet  «l’une  montagne  contiguë  à b ville  de  Cor- 
ncto  que  sc  trouve  b nécropolis  ou  ville  de*  mort* 
de*  ancien*  Tarquiniens. 

Toute  la  surface  de  b montagne  est  couverte  de 
tombeaux  creuse*  dans  diverses  directions.  En  quel- 
ques endroits,  le  roc  est  coupé  en  tranchées  et  ga- 
leries bypœthres  (ou  découvertes).  Sur  les  faces  per- 
pendiculaires des  deux  côté*  sont  des  portes  plus  ou 
moins  ornées,  conduisant  aux  tomlies  excavées  dans 
le  roc  vif.  En  d’autres,  les  tomlies  sont  à une  pro- 
fondeur considérable  au-dessous  de  b surface  du  ter- 
rain , et  l’on  y descend  par  de*  gradins  tailles  dans  le 
roc.  Le  site  dos  hypogée*  est  généralement  indiqué 
par  des  tumuli  de  terre  pins  ou  moins  élevés.  Par- 
fois b partie  inferieure  du  tumulus  a une  ma«^onne- 
ric  circulaire  Plusieurs  de  ce*  hypogées  sont 
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scmbbblcs  & ceux  de  P Egypte  , contenant  nombre  de 
chambres  et  corridors  qui  s'embranchent  dans  diverses 
directions.  Lorsque  les  chambres  sont  grandes,  le  pla- 
fond est  soutenu  |»r  des  piliers  carrés  , et  les  parois 
sont  couvertes  de  stuc  , orné  de  peintures  représen- 
tant des  sujets  parfois  infernaux , mais  le  plus  sou- 
vent mythologiques , héroïques  et  civils. 

TAS,  s.  m.  Dans  son  acception  vulgaire,  ce  mot 
signifie  un  amas  de  plusieurs  choses,  ou  une  quan- 
tité quelconque  des  mêmes  objets  mis  ensemble  en 
un  monceau.  On  dit  ainsi  un  tas  de  pierres,  un  tas 
de  plâtras . 

Tas , dans  le  langage  de  la  construction,  se  dit  do 
b masse  du  bàtimetil  même  qu'on  élève.  Ainsi  dit-on 
retailler  une  pierre  sur  le  tas  avant  de  l’assurer  à 
demeure. 

On  appelle  las  de  charge  une  saillie  formée  par 
plusieurs  assises  de  pierre  posées  les  nues  sur  les 
autres,  et  qu'on  nomme  aussi  cncorf>cUement.  Tels 
•ont  les  coussinets  à branches  d’où  sortent , dans  l’ar- 
chitecture gothique,  et  prennent  naissance  les  ogives, 
formcrcts  , arcs  doubleaux  ; tels  sont  les  parapets  des 
anciennes  tours,  auxquelles  on  praliquoit  des  cré- 
neaux. 

Ou  appelle  las  droit  une  rangée  de  pavés  sur  le 
haut  d’une  chaussée,  d’après  laquelle  s’étendent  les 
ailes  en  fiente  , à droite  et  à gauche,  jusqu’aux  ruis- 
seaux d'une  large  rue,  ou  jusqu'aux  bordures  de 
pierre  rustique  d’uu  grand  chemin  pavé. 

TASSEAU  , s.  m.  Se  dit,  dans  la  maçonnerie, 
des  petits  fragmens  de  moellons,  maçonnés  en  plâtre 
pour  Lire  le  scellement  des  sapines  ou  escoperclies  f 
afin  de  tendre  sûrement  des  ligues  pour  planter  nn 
bâtiment. 

Tasseau  est,  en  charpenterie,  un  morceau  du 
bois  avant  un  tenon  passé  dans  un  arbalcstrier,  qui 
sert  avec  b cbantiguole  à soutenir  les  pannes  d'un 
comble. 

Tasseau  est,  dans  U menuiserie,  une  petite  tringle 
de  bois  attachée  avec  des  clous,  ou  portée  par  des 
taquets,  ou  de  toute  autre  manière,  pour  soutenir 
1rs  tablettes  d’une  armoire,  d’une  bibliothèque,  etc. 

TASSER,  v.  a.  Ce  verbe  exprime  l’effet  de  ht 
pression  des  matériaux  dans  un  bâtiment,  effet  qui 
a lieu  également  partout  lorsqu’on  y a employé,  sur- 
tout en  le  fondant  sur  un  terrain  égal  et  de  même 
nature , les  mêmes  matières  et  U même  dose  de  mor- 
tier. Cet  effet  a lieu  inégalement  lorsque  des  diver- 
sités de  matériaux  présentent  à b charge  des  parties 
sur-imposées  une  inégalité  de  résistance  dans  les  in- 
férieures, ou  lorsque  l’on  élève  sor  une  partie  de 
construction  des  niasses  beaucoup  plus  lourdes  que 
dans  une  autre.  U importe  qu’une  bâtisse  d’une 
grande  étendue  soit  élevée  de  front  cl  tout  ensemble, 
pour  que  le  tassement  ait  lieu  simultanément  partout. 


TAT  5i5 

Il  suffit  quelquefois  d’un  tassement  inégal  ponr  opé- 
rer b ruine  d'un  édifice  , et  y produire,  surtout  dans 
le  voûtes,  des  désunions  auxquelles  il  e»t  difficile  de 
remédier  apres  coup.  C’eut  particulièrement  au  soi 
qui  sert  d’assiette  qu’on  doit  porter  1a  plus  grande 
attention , afin  d'obtenir  une  égale  puissance  de  ré- 
sistance à b charge  qu’on  lui  iiufxwera.  Ainsi  une 
des  tours  que  Bernin  avait  élevées  au  portail  de  Saint- 
Pierre  se  trouva  fondée  sur  un  sol  jadis  remué  et 
sujet  à des  filtrations  d’eau  : il  se  fil  à l’édifice  un 
tassement  si  inégal,  qu’on  fut  obligé  de  détruire 
celte  construction. 

TATÉ  ou  TÂTONNÉ.  Se  dit  dans  beaucoup 
d’ouvrages,  mais  surtout  dans  ceux  du  dessin,  d’uu 
trait  incertain , ou  d'un  travail  dans  lequel  l’artiste 
a fait  voir  qu’il  n’étoit  sur  ni  de  ce  qu’il  vouloit  faire, 
ni  de  b manière  dont  il  vouloit  Ofiercr. 

TATT1  ( Jacoso , dit  Sansovino),  né  en  î-fao» 
mort  en  1 5~o. 

Tatti  fut  le  nom  patmniraiquc  de  ce  célèbre  ar- 
tiste , qui  n'est  guère  connu  et  que  nous  ne  ferons 
également  connoître  ici  que  sous  le  surnom  qu’on  loi 
donna  pour  avoir  été  l’élève  d’un  très-habile  sculp- 
teur, André  Contucci , appelé  Sansovino  parce  qu’il 
étoit  né  sur  b montagne  de  ce  nom. 

Jacques  Tutti , dit  Sansonno , vit  le  jour  à Flo- 
rence en  1 4 79*  Dès  scs  premières  années  il  montra 
un  goût  décidé  pour  le  dessin , mais  surtout  une  rare 
aptitude  aux  travaux  de  relief.  Son  père , empressé 
de  seconder  cm  heureuses  dispositions , le  proposa 
pour  élève  à André  Contucci  (du  mont  Sausovino), 
qui  l’accepta  d’abord  avec  plaisir  et  se  fit  ensuite  un 
honneur  de  cultiver,  par  des  soins  assidus,  un  talent 
dont  il  prévovoit  que  les  succès  feraient  rejaillir  de 
b gloire  sur  lui-même.  De  là  naquit  entre  l'élève  et 
le  maître  un  attachement  du  genre  de  celui  que  b 
nature  forme  entre  le  père  et  le  fils , et  ce  fut  pré- 
cisément ce  sentiment,  devenu  alors  public,  que 
l’opinion  se  plut  à consacrer  en  substituant  au  nom 
de  la  famille  de  Jacques  le  surnom  de  son  maître. 

Aux  exemples  et  aux  lionnes  leçons  de  cç  maître 
le  jeune  Sansoi'ino  eut  le  bonheur  de  joindre  an 
gcure  d’encouragement  qui  ne  se  rencontre  fias  sou- 
vent dans  les  élèves,  chez  qui  l’émulatiou  produit 
quelquefois  moins  des  rivaux  que  des  envieux. 

Une  ardeur  commune  , un  même  zèle  conduit  par 
un  même  goût,  quoique  dans  deux  arts  différées, 
avoient  uni  de  bonne  heure,  par  une  étroite  amitié, 
Audré  dcl  Sarto  et  Sansovinà . Naturellement  il  se 
fit  entre  eux  un  utile  échange  de  talcns.  L’etude  du 
dessin,  à laquelle  ils  se  livrèrent  de  concert,  mit  dans 
leurs  productions  une  telle  conformité  de  manière, 
que  leurs  ouvrages,  à la  différence  près  de  b matière, 
sembloient  être  d’une  seule  main.  Au  nombre  de 
ceux  qui  dessinèrent  d'après  le  célèbre  carton  de 
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Mioliel-Ange,  nous  trouvons  cités  conjointement  An- 
dré dd  Sarto  et  Sanstwino. 

On  ferait  de  ce  dernier  une  seconde  histoire,  aussi 
intéressante,  aussi  nombreuse  en  ouvrages  remarqua- 
bles, si  l’on  avoit  à l'envisager  comme  sculpteur  do 
premier  ordre  qu’il  fut  avant  que  l'architecture,  qui 
d'abord  le  partagea , se  fût  tout-â-fait  emparce  de 
lui.  La  seule  nomenclature  de  ses  travaux  de  sculp- 
ture est  fi  étendue,  que  nous  serions  aussi  en  peine 
d’en  donner  ici  la  totalité  qu'embarrassé  de  choisir 
ceux  qui  mériteraient  une  préférence.  C’est  pourquoi 
nous  renvoyons  à la  Vie  de  cet  artiste  par  Vamri,  et 
surtout  parTcmanza,  ceux  qui  voudront  le  connoitre 
sous  les  deux  rapports  de  sculpture  et  d’architecture. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  occasion  de  remarquer 
que  cette  communauté  pratique  de  travaux , qui  ré- 
gna si  long-temps  entre  tous  les  arts,  eut  son  principe 
dans  l’exercice  du  dessin,  école  première  et  vérita- 
blement indispensable  de  toutes  les  opérations  qui 
ont  pour  objet  l'imitation.  La  grande  pratique  du 
dessiu,  qui  avoit  tant  contribué  aux  progrès  de  San- 
xovino  comme  sculpteur,  avoit  dû  lui  communiquer 
aussi  le  goût  et  l'initier  aux  w'erot*  de  l'architecture. 

Ce  goût  ne  put  qu’augmenter  par  la  liaisou  que  le 
hasard  lit  naître  entre  lui  et  Julien  de  San -(.«allô, 
architecte  de  Jules  II,  qui  se  tramoit  alors  à Flo- 
rence , et  qui  l’emnirna  avec  lui  a Rome  , où  Bra- 
mante, dont  il  devint  l’ami,  lui  donna  de  nombreuses 
occasions  de  connoitre  et  d’étudier  l’antique,  et  de  se 
livrer  Ji  des  travaux  de  tout  genre.  L’excès  du  travail, 
joint  à l'excès  des  plaisirs,  lui  occasion*  une  maladie 
qui  le  força  de  regagner  Florence, où  l’air  natal  lui 
rendit  bientôt  la  Muté. 

L’entrée  du  pape  Léon  X dans  cette  ville,  en 
i5i5,  devint  pour  les  artistes  le  sujet  d’une  multi- 
tude de  travaux  «le  décoration,  auxquels  tous  les  arts 
s’empressèrent  de  contribuer.  Sansovino  dut  à art 
évènement  de  débuter  dans  la  carrière  de  l'architec- 
ture. Il  fut  chargé  de  faire  des  dessins  d’airs  triom- 
phaux ; mais  il  se  distingua  surtout  par  une  entre- 
prise décorative  plus  importante,  qu’il  partagea  avec 
André  «Ici  Sarto,  je  veux  dire  la  faça«lc  temporaire 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  qu’on  exécuta  en  l*>is. 
L’idée  en  fut  grand»»  et  bien  conçue . Sur  un  vaste 
soubassement  il  rlcva  plusieurs  rangs  de  colonnes  co- 
rintliiennes , deux  pr  deux.  Les  intervalles  étoient 
occupés  par  d es  niches,  avec  les  statues  des  Apôtres. 
L'ensemble  présentoit  un  grand  nombre  «le  Lis-reliefs 
avec  tous  les  ornemeus  ou  détails  d'architecture,  et 
disposés  avec  le  goût  et  la  richesse  qu’un  habile  ar- 
chitecte sait  appliquer  aux  plus  magnifiques  édifices. 
Le  pape  ne  put  s'empêcher  de  dira  que,  si  le  monu- 
ment «ut  dû  «*tre  fait  en  marbre, on  n'aurait  eu  rien 
à y changer.  Sansovino  exerça  de  nouveau  son  talent 
dans  un  autre  projet  de  façade  pour  l’église  de  Saint- 
Laurent,  que  Léon  X avoit  à ccrurdc  voir  exécuté; 
mais  il  eut  ici  Alicbel- Ange  pour  concurrent , et 
Michel-Ange  avoit  la  faveur  du  pipe.  Les  deux  ri- 


TAT 

vaux  se  retrouvèrent  i Rome.  Le  projet  de  façade  , 
comme  on  sait, n eut  (joint  lieu.  Michci-Ange  perdoit 
son  trii]|is  eu  cherchant  à exploiter  des  marbres;  et 
Sansovino  se  fixa  pendant  quelques  années  à Rome, 
où  il  fit  plusieurs  statues,  et  se  fortifia  dans  l'archi- 
tecture par  des  travaux  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation. 

Ile  ce  nombre  furent  les  dessins  et  modèles  de 
Féglise  de  Saint-Marcel , des  frères  Servîtes.  L’ou- 
vrage entrepris  n’eut  pis  de  suite. 

Liions  encore  pour  être  des  premiers  essais  de  son 
talent , la  belle  loggia  qu’il  fit  hors  d«?  la  paria  t/el 
Popnfo,  sur  la  voie  Flamiiiicnnc,  pour  MarcCascia; 
les  commencemens  «le  construction  «le  la  villa  «lu 
cardinal  tir  Monté,  sur  V arqua  f^crginc;  une  mai- 
son «rime  heureuse  distribution,  pour  Messer  Luigi 
Lconi;  et  à Rome,  dans  la  rue  dfé  liant  ht,  un  pa- 
lais pour  la  famille  de  Goddi,  aussi  noble  que  bien 
distjosé  dans  son  intérieur. 

Les  diverses  nations  catholiques  a voient  déjà  con- 
struit à Rome  on  rtoieut  en  train  d’y  construira  des 
églises  nationales.  La  nation  flnrentiue  avoit  formé 
le  projet , non -seulement  de  rivaliser  avec  les  autres 
puissance*,  mais  «le  les  surpasser  eu  magnificence. 

On  se  doute  bien  «ju«.»  Leon  X,  Florentin  lui— 
meme,  ne  pouvoit  que  seconder  cette  pieuse  entre- 
prise. Le*  plus  célèbres  de  ectte  époque,  entre  autres 
Antenne  San-Gallo,  Raphaël,  Balthazar  Peruzzi , 
présentèrent  d«s  projets.  Le  pape  proféra  celui  de 
Sanjovino,  qui  mit  bientôt  la  Bttio  à Fceuvrc. 

Borné  par  l’alignement  de  la  straila  dut  lia . sur 
laquelle  le  monument  devoit  s’élever,  et  par  le  Tibre 
qui  coule  fort  près  de  l’espace  affecté  à l’église,  San- 
sot' in  o,  pour  lui  donner  plus  d’étendue,  imagina 
d’empiéter  sur  le  fleuve,  et  de  fonder  une  partie  de 
sa  construction  dans  l’eau , surcroît  en  même  temps 
de  travail  et  de  dé|iense,  et  surtout  de  «lilliculté.  Se- 
lon Yasari,  le*  frais  de  ces  fondations  auraient  payé 
la  moitié  de  la  construction  des  murs  de  l’église.  Il 
paroil  que  Sansovina  s’etoil  engagé  là  dans  un  pro- 
jet dont  il  aroit  mal  prévu  l«?s  obstacles.  Une  chute 
qu’il  fit  en  surveillant  les  travaux  vint,  à ce  que  l’on 
croit,  fort  à propos  le  tirer  d’embarras.  Le  soin  de  sa 
santé  lui  prescrivit  encore  une  fois  de  retourner  à 
Florence;  et  Antoine  San-Gallo,  qui  le  suppléa  dans 
la  continuation  de  l'entreprise,  eut  l’bonnenr  de 
triompher  de  toutes  scsditliriilt».**;  mais  de  nouveaux 
contre-temps  vinrent  suspendre  sou  exécution.  Ce 
fut  d’abord  la  mort  «le  Léon  X , ce  fut  ensuite  le 
pontificat  d’Adrien  VI,  et  enfin  le  sac  de  Borne  sous 
Llement  VII. 

Sansot’ino  échappa  à tous  les  malheurs  de  «rette 
époque  ; et  sa  bonne  fortune  lui  fit  trouver  un  asile  à 
Venise,  où  désormais  nous  le  verrons  déployer  comme 
architecte  les  grands  talons  dont  il  n’avoit  montré 
jusqu'alors,  si  l’on  peut  dira,  que  l«»s  prélude*. 

lieux  circonstances  concourront  à le  retenir  dans 
la  ville  qui  devint  pour  lui  une  nouvelle  patrie.  La 
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première  fui  U haute  protection  du  doge  Gritti,  qui, 
quatre  ans  auparavant,  l’a  voit  accueilli  avec  toutes 
sortes  de  bienveillance.  La  seconde,  et  qui  influa  sur 
la  destinée  du  reste  de  sa  vie,  fut  sa  liaison  avec 
Pierre  Arctin,  liaison  qui  se  changea  en  une  étroite 
amitié,  que  vint  resserrer  de  plus  eu  plus  leur  union 
avec  le  célèbre  Titien , d’où  naquit  cette  espèce  de 
triumvirat  si  profitable  aux  arts,  et  que  la  mort  seule 
put  dissoudre. 

Sur  ces  entrefaites,  maître  Buono,  architecte  des 
vieilles  Procuraties,  vint  à mourir,  et  Sansovino  fut 
appelé  à lui  succéder  dans  cet  emploi,  avec  un  traite* 
ment  de  quatre-vingts  ducats,  et  une  maisou  pour 
son  habitation  sur  la  place  Saint-Marc,  près  de  l'hor- 
loge. Cet  emploi  comprcnoit  dans  scs  attributions  la 
surintendance  d'inspection  de  l'église  Saint- Marc , 
du  cauqKinilc,  et  des  constructions  adjacentes  (ex- 
cepté le  palais  ducal). 

La  première  opération  qu’il  proposa  fut  l’enlève- 
ment et  le  déblaiement  des  boutiques,  échop|ies  et 
bâtisses  en  bois  qui , encombrant  les  deux  grandes 
colonnes  de  granit,  ornement  de  ce  lieu,  le  tle]M  raient 
et  masquoient  la  vue  du  grand  canal. 

Lu  travail  plus  important  l'occupa  bientôt  :jc  fia  rie 
de  la  réparation  des  coupoles  de  l’église  de  Saint- 
Marc,  singulièrement  détériorées,  |>ar  leur  vétusté 
d’abord,  et  puis  par  l’accident  d’un  incendie  dont 
elles  avoient  beaucoup  souffert  un  siècle  aufiaravant. 
Il  entoura  U grande  coupole,  celle  qui  est  au  centre 
de  la  croisée,  par  un  cercle  de  fer  composé  de  plu- 
sieurs bandes  dentelées,  qu'on  serra  le  plus  possible 
avec  des  écrous  de  bronze  et  des  coins  du  même  mé- 
tal. Ce  cercle  fut  placé  en  dehors,  un  jieu  au-dessus 
des  ceiutresdes  petites  fenêtres,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  quelques  lézardes  de  la  coupole.  Encore  au- 
jourd'hui les  ouvriers  lapficlleut  il  ccrvhio  del  San - 
s ovin  o,  pour  le  distinguer  des  deux  cercles  qui  furent 
placés  dans  la  suite  autour  de  la  coufiole  dite  de  la 
Madone,  cl  de  celle  qui  est  vis-à-vis  la  porte  d'entrée. 
Sansovino  restaura  aussi  tous  les  dômes  quon  admire 
dans  l’intérieur  du  temple;  et  il  eut  tin  tel  succès 
dans  ces  travaux  délicats  autant  que  péuibles, qu’outre 
la  réputation  qu'il  en  acquit,  on  porta  son  traitement 
annuel  à la  somme  de  ccnt  quatre-vingts  ducats. 

Le  bâtiment  de  l’école  ou  confrérie  de  la  Miséri- 
corde, entrepris  dès  l’année  i5o8  d’après  le  modèle 
d'Alexandre  Uompardo , par  Pierre  cl  Jules  Lom- 
lardiy  etoit  resté  sans  exécution.  L’an  i53a,  Sanso- 
vino  fut  chargé  d’en  faire  l'architecture;  et  de  fait, 
ce  qui  existe  de  cet  édifice  est  entièrement  son  ou- 
vrage. Quoiqu'il  n ait  pas  reçu  son  complément, sur- 
tout à l'extérieur,  toujours  y trouve-t-on , soit  dans 
les  niches  qui  le  décorent,  soit  dans  les  détails  des 
profils  , et  le  style  de  ce  maître , et  les  preuves  de  U 
magnificence  avec  laquelle  l'ensemble  a voit  été  conçu. 
Mais  c est  surtout  par  l’intérieur,  qui  offre  des  parties 
achevées,  quon  peut  en  mieux  juger.  Outre  un  bel 
escalier  et  U chambre  qu’on  appelle  1 ' Albcrgo,  on  y 
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voit  deux  magnifiques  et  vastes  salles,  lune  à rez-de- 
chaussée,  l’autre  au-dessus:  celle d Vu  lws est  parta- 
gée en  trois  nefs,  par  deux  rangées  de  colonnes 
d'ordre  composite  et  les  mura  latéraux  qui  sou- 
tiennent le  plafond.  La  salle  supérieure  n'a  aucune 
décoration,  mats  ou  ne  croit  pas  qu 'originairement 
elle  ait  été  projetée  avec  autant  de  simplicité. 

Dans  le  meme  temps,  Sansovino  commcnçoit  $ous 
les  auspices  du  doge  Gritti  la  construction  de  l’église 
de  Saint- François  de  la  Vigne,  monument  simple, 
niais  de  cette  noble  simplicité  qui  est  souvent  le  véri- 
table luxe  des  édifices  religieux.  Tout  l'intérieur, 
moins  la  coupole,  fut  exécuté  sur  set  dessins.  Pro- 
bablement quelques  circonstances  qu'on  ignore  sus- 
pendirent l'achèvement  entier  de  celte  église,  car 
nous  lisons  que  ce  dôme  et  sa  façade  furent  l’ouvrage 
de  Palladio. 

Lne  médaille  représentant  l'extérieur  de  cette 
église,  tel  que  Sansovino  la  voit  projeté,  nous  donne 
l'idce  du  frontispice  qu’il  comptoit  y ajuster.  On  est 
obligé  de  convcuir  qu’elle  n’a  pu  que  gagner  à celui 
que  Palladio  y a sultslitoé. 

L'antique  bâtiment  de  la  Monnoie,  à V enise,  me- 
naçait ruine,  et  il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  le  ré- 
parer. En  1 535,  il  fut  décidé  d’en  construire  un 
nouveau.  Trois  architectes  présentèrent  des  projets. 
Le  conseil  des  dix  choisit  celui  de  Sansovino , qui 
fut  exécuté.  Sou  architecture  offre  un  ensemble  qui 
serait  digne,  par  son  plan  et  sa  belle  construction, 
d'appartenir  au  palais  d'un  priucc.  La  construction 
est  toute  en  pierre  d'islrie.  Sansovino  avoit  du  con- 
tracter à Florence  le  goût  du  bossage,  goût  dont  les 
anciens  ont  laissé  d'assez  nombreux  exemples,  et  on 
a eu  occasion  de  faire  voir,  dan»  la  Vie  de  plus  «l’un 
architecte  florentin,  que  certains  genres  de  matériaux 
invitent,  plus  que  d’autres,  à cet  emploi  de  la  pierre, 
ür,  aucune  n’y  convieut  mieux  que  celle  de  Flo- 
rence, soit  par  sa  couleur,  soit  par  sa  dureté,  ou  la 
grandeur  de*  masses  qu’elle  fournit.  La  pierre  d’Is- 
trie,  la  plus  belle  que  l'on  commisse,  et  qui  approche 
le  plus  du  marbre  blanc,  devoit  inspirera  l'archi- 
tecte plus  de  réserve  dan»  l’application  de  l'emploi 
dont  on  parle , et  il  nous  semble  que  Samovino  et, 
après  lui,  les  plus  célèbres  architectes  vénitiens  ont 
usé  dccettc  réserve.  Au  reste,  rien  ne  convcnoit  mieux 
que  la  sévérité  de  ce  goût  de  construction  au  carac- 
tère du  bâtiment  à élever  pour  la  Monnoie,  genre  de 
monument  dont  la  destination  principale  semble  ex- 
clura tout  à la  fois,  et  l’idée  de  la  magnificence,  et 
celle  de  l’élégance. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  façade  qui  donne 
sur  la  Peschicra  ne  réponde  très-bien,  par  son  style, 
à l’usage  d’un  hôtel  des  monnoics.  Sa  maxse  est  à 
trois  étages,  en  y comprenant  le  rez-de-chaussée  qui 
se  compose  de  neuf  arcades  en  bossage».  Dans  la  suite, 
et  par  raison  d'utilité  pour  le  service  intérieur,  les 
ouvertures  de  ces  portiques  furent  bouchées  jusqu’aux 
impostes  de  leurs  cciutrcs,  et  ce  changement  n'a  cou- 
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tribut*  qu’il  mieux  faire  ressortir  le  caractère  tic  l'edi-  1 
fice.  L’étage  au-dessus  est  une  ordonnant  v dorique,  } 
dont  le*  pilastres  sont  entrecoupés  île  bossage*;  la 
frise  a des  triglv plies  et  «les  métopes.  Le  troisième 
étage  , ou  l’étage  supérieur,  est  orné  d’un  ortlrc  io-  '! 
nique  qui  porte  un  eutablement  avec  des  consoles.  H '] 
règne  «l’un  étage  à l'autre  une  progression  d’orue-  j 
meus  rendue  fort  sensible.  Ainsi  ou  a vu  que  de  'j 
simples  arcades  sont  surmontées  d’une  ordonnance 
dorique,  au-dessus  de  laquelle  s’élève  l’ionique.  La 
même  gradation  se  fait  remarquer  dans  les  ouver- 
tures qui  sont,  au  lias,  des  ceintrcs  eu  bossages,  plus 
haut,  tics  fenêtres  sans  chambra  nies;  et  tout  eu  haut, 
de*  croisée*  avec  t liamluaules  et  frontons. 

L Intérieur  ou  la  grande  cour  de  cet  hôtel  des 
monnaies  est  parfaitement  d’aceonl , dans  sou  éléva- 
tion , avec  l'extcricur  qu’on  vient  de  décrire.  J’en- 
tends que  c’est  la  même  disposition  général* , la 
même  ordonnance  et  la  même  dimension  en  hau- 
teur. Elle  en  diflere  seulement  par  plu*  d’étendue  en 
longueur,  et  par  l’étage  au -dessus  des  arcade*  do  i 
rez-dc-chaussée , qui,  au  lieu  de  fenêtres,  est  lui- 
même  en  arcades,  et  forme  aussi,  au-dessus  îles  ga- 
leries inferieures , un  autre  promenoir  ouvert,  cip- 
culant  tout  à l’entour  de  ce  grand  cortife.  Oll  doit 
mettre  cette  architecture  sur  la  première  ligne  des 
beaux  édifices,  produits  de  la  grande  école  qnc  le 
seizième  siècle  vit  briller  et  s'éteindre,  et  d’où  tout 
sorties  toute*  les  imitations  plus  ou  ntoius  heureuse* 
de*  siècle*  suivant. 

En  i536,  le  sénat  résolut  de  faire  construire  un 
édifice  digne  de  recevoir  la  belle  et  précieuse  collec- 
tion des  livres  qu’avoient  donnée  à la  république 
François  Petrarca  et  le  cardinal  Uessariun.  Sanso- 
vino  fut  chargé  d’exécuter  uu  modèle  tle  ce  monu- 
ment, et , le  modèle  approuve,  l'architecte  sc  mit  à 
l’œuvre. 

Le  plan  de  l’édifice,  tout  en  longueur,  nous  ofFre 
une  suite  «le  vingt-an  portiques  ou  arcade*  au  rez-de- 
chaussée,  sur  la  petite  place  Saiul-Marc,  avec  un 
retour  de  trois  de*  mêmes  portiques,  d’un  côté  vers 
la  lagune,  de  l'autre  vers  le  catnpauile.  Ces  portique* 
font  suite  aux  galeries  de  1a  grande  place  Saint-Marc. 
L’ordonnance  de*  portique*  à rez-de-c haussée  est 
dorique  : celle  de  l’étage  supérieur  est  ionique  ; les 
arcades  y sont  de#  fenêtre#  ceintrée»,  rétrécie*  par  de 
plus  petites  colonnes , ioniques  elles -même*.  Sohjo- 
vtno,  en  concevant  cette  décoration , a voit  en  l’inten- 
tion de  se  raccorder  avec  la  hauteur  des  deux  étages 
de  l’aile  de  la  place  Saint-Marc,  déjà  depuis  long- 
temps construite  , c’est-à-dire  qu’en  vue  de  l'achè- 
vement de  l'aile  gauche  devant  faire  suite  aux  por- 
tiques de  sa  bibliothèque,  il  s’étoit  impoaé  la  sujétion 
d’une  hauteur  déjà  donnée,  et  d’une  dis|«osition  qui, 
ainsi  que  sa  dimension  , auraient  du  faire  la  loi.  (Ou  1 
peut  voir  ù la  vie  de  Scamoazi , que  cet  architecte  ne 
tint  aucun  compte  de  1a  prévision  de  son  prédé-  . 
cesscur.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  ce  fut  la 
véritable  raison  qui  engagea  Sanjoviuo  à donner  aux 
eiilahlciiicns  de  scs  deux  ordres  la  hauteur  qu’on  y 
remarque.  En  effet , l'entablement  de  sou  ordre  do- 
rique a,  en  hauteur,  le  tiers  de  la  colonne,  et  celui 
de  l'ionique  au-dessus  en  a plus  de  La  moitié.  Tout 
annoucc,  et  la  balustrade  qui  termine  l’élévation  le 
donne  encore  à penser,  que  l'architecte  eut  besoin 
de  porter  celle-ci  jusqu’à  uu  certain  point  obligé. 
Toutefois  le  talent  de  l’artiste  fut  d’avoir  fait  dispa- 
raître le  résultat  de  cette  sujétion,  |»r  la  beauté  et 
la  variété  des  oruemens  dont  il  embellit  sa  façade. 
l«cs  archivoltes  de  toutes  ses  arcades  sont  remplie*  de 
figure*  sculptées.  Rien  de  plus  riche  que  la  frise  do- 
rique  , si  ce  n’est  celle  qui  règne  au-dessus  de  l’ar- 
chitrave ionique.  C'est  ici  surtout  que  sc  manifeste 
avec  évidence  le  dessin  dout  on  a parle , d’exhausser 
l'élévation  de  cette  façade.  La  frise  dont  on  |>ar!e  a 
presque  autant  de  hauteur  que  l'architrave  et  la  cor- 
niche ensemble  ; son  champ  est  occupé  par  uue  suite 
de  petits  génies  soutenant  des  festons  , des  cartels  et 
des  m.iM-arons  qui  se  trouvent  mêlés  avec  beaucoup 
de  goût  à cette  composition.  Ailleurs,  la  même  frise 
renferme  des  bas-reliefs  continus.  La  cornicbe  offre 
dan»  si**  profils  tous  les  ornemens  que  peut  compor- 
ter l’ordre  ionique.  Lnc  balustrade  surmontée  de 
statues  couronne  le  tout , et  s'élève  assez  pour  cacher 
d’en  bas  la  vue  d’un  comble  fort  exhaussé,  que  l’in- 
trrieur  du  local  avait  nécessité. 

L’aicade  du  milieu  de  la  grande  façade  conduit  à 
un  bel  escalier  a deux  branches , richement  décoré 
daus  ses  voûtes  par  Alexandre  Victoria.  Il  donne 
entrée  dans  une  grande  pièce  , où  est  renfermée  un* 
riche  collection  de  sculpture*  antiques  dont  l'heu- 
re use  disposition  appartient  à Scamoazi , qui  acheva 
«et  intérieur  ( comme  on  peut  le  voir  à la  vie  de  cet 
architecte  ).  Ile  U on  passe  dans  le  local  même  de  la 
bibliothèque  , qui  occupe  sept  arcades  de  ce  bâtiment 
en  longueur.  Ou  y admire  la  voûte,  merveilleusement 
dccorrc  de  caissons  et  de  peintures  du  plus  d’un  excel- 
lent peintre.  L’autre  partie  du  bâtiment,  où  l’on  ar- 
rive par  uu  escalier  qui  s'embranche  avec  le  précè- 
dent, donne  sur  la  Feschiura,  et  est  destinée  à de* 
bureaux  d'affaire*.  Il  n’y  eut  réellement  d’achevé  par 
Sanjoi’ino  que  la  construction  de  l'emplacement 
qu'occupent  la  bibliothèque , le  muséum  et  l'esca- 
lier. A ou*  aurons  occasion  de  reveoir  sur  ce  grand 
édifice,  en  parlant  d’acciden*  qui  y survinrent  dan* 
la  suite. 

Nous  ne  devons  paj  oublier  toutefois,  avant  de 
quitter  ce  monument , de  faire  mpution  d'une  pré- 
tendue difficulté  architectonique  dont  Sunsvi’ino 
occupa  alors  tous  le*  architecte*,  et  dont  il  crut  avoir 
trouve  la  solution.  Il  s’agit  de  la  frise  dorique  et  de  la 
divisiou  uniforme  «les  triglv  plie*  et  des  métopes  qui 
eu  constituent  l’ornement.  Les  Grec* , dan*  les  co- 
lonnades dorique*  de  leurs  temples,  eu  terminoieut 
le*  angles  paV  un  triglv  plie  qui  uc  tomboit  pas  exac- 
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tcmrnt  à l'a  plein  h de  l'axe  de  la  colonne  d'angle;  et 
ils  é!argi.*snient  graduellement  l'espace  des  métopes 
aux  extrémités  de  la  frise.  Les  Romains  ayant  beau- 
coup modifié  les  projiortions  et  le  caractère  de  l'ordre 
don» j uc  , au  lieu  de  terminer  l’angle  de  sa  frise  fur 
un  triglypbc,  trouvèrent  plus  analogue  à leur  nou- 
velle «lisposilion  d’y  établir  une  demi-métope  ; et  c’est 
ainsi  que  Vitrtive  renseigne,  en  se  servant  du  mot 
semi-métope.  Maintenant  les  architectes  modernes  et 
les  commentateurs,  au  lieu  d’entendre  cette  demi- 
metope  dans  uu  sens  qui  exjirini.it  une  mesure  aj>- 
proximalive , et  jur  le  fait  une  rnétojx»  coupée  en 
deux  partir*  égales  de  chaque  coté  «le  l'angle , s'ima- 
ginèrent qu'il  falloit  qu’elle  fut,  dans  tonte  la  rigueur 
mathématique,  la  moitié  précise  de  la  métope  cou- 
rante dans  la  frise,  ce  qui  ne  peut  ps  être,  dès  qu’on 
fait  tomber  l’angle  de  l'architrave  à l’aplomb  du  nu 
de  la  colonne.  Sansotdna  optant  ici  non  sur  une  or- 
donnance de  colonnes  isolées,  mais  sur  des  demi-co- 
lonnes adossées  à des  piédroits,  imagina  de  donner, 
non  à la  colonne  d'angle,  mais  à un  jnlastre  d’angle , 
le  supplément  d’un  corps  en  retraite , ce  qui  lui  |>er- 
mit  d’alonger 'l'entablement,  et  |»r  conséquent  d’élar- 
gir l’espace  de  sa  nictoj>e  d'angle.  Voilà  toute  la  so- 
lution de  ce  problème  dont  ou  fit  alors  du  bruit, 
mais  qui , comme  on  le  voit , ne  méritoit  ni  d'être 
proposé , ni  d’être  résolu. 

En  i53î  , le  feu  «voit  détruit  une  grande  partie 
du  JM  lai*  Comaro,  celui  qui  donne  aussi  sur  le  grand 
canal,  près  de  Saint-Maurice,  et  qu'on  distingue  pi* 
ce  stiruoni.  Georges  Comaro,  procurateur  de  Saint- 
Marc,  conçut  l’idée  d’ett  rebâtir  un  beaucoup  plus 
magnifique,  et  il  en  confia  l'entreprise  à Sansovino, 
qui  sut  répondre  à ses  intentions  pr  un  de*  plus 
beaux  projets  que  l'architecture  ait  exécutés.  Aussi 
lisons-nous  dans  la  description  qu’en  donna  François 
son  fils  ce  peu  de  mots,  qui  suffisent  à l’éloge  de  ce 
plais.  « Par  sa  situation  (dit-il),  pr  sa  maguifi- 
» cence,  sa  grandeur,  U beauté  de  ses  matériaux,  sa 
» construction  , la  justesse  de  scs  proportions,  il  oc- 
*<  cupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  plus  mémo - 
» raides  édifices  de  Denise.  » Son  jilan  offre  les  dé- 
gageuicns  les  plus  commodes,  les  distributions  les 
plus  variées.  Son  élévation  en  trois  étages  porte  sa 
masse  à une  hauteur  qui  le  fait  dominer  avec  beau- 
coup de  noblesse  sur  ce  qui  l’entoure.  Le*  proportions 
de  chaque  ordonnance  sont  fort  régulières.  Ou  auroit 
désiré  moins  de  hauteur  à l'entablement  de  l’étage 
supérieur.  La  critique  a re|>rocbé  à Sansouina  d'avoir 
dans  son  atrium , du  coté  du  grand  canal,  aminci  les 
murs  latéraux , en  sorte  que  le  mur  de  l'élage  sujté- 
rieur  se  trouve  |x»rtcr  à faux  dans  une  prtie  de  son 
épisseur.  On  voit  que  l'architecte  se  permit  celle  in- 
fraction aux  lois  de  la  solidité,  |»ur  faire  voir  une 
portion  de  pilastre*  d'angle  sc  raccordant  avec  la  re- 
tomlx-e  «les  ceinlre*.  Mais  on  pense  qu'un  architecte 
du  mérite  de  Sansovino  ne  devoit  ps  avoir  besoin 
de  cette  ressource  défectueuse. 

IL 
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Les  beaux  ouvrages  que  cet  architecte  «voit  déjà 
construits  à Venise  propagèrent  sa  réputation  pr 
toute  l'Italie.  Rome,  qui  avoit  vu  naître  son  talent 
dans  l’architecture,  auroit  voulu  jouir  des  fruits  de 
son  âge  mùr,  et  l’appcloit  à la  cour  du  pontife.  De 
son  côté,  la  ville  d«*  Florence,  où  il  avoit  débuté  dans 
la  sculpture,  le  sollicitoit  pour  y venir  faire  la  statne 
de  celui  qui  lui  avoit  rendu  la  liberté  pr  la  mort 
d’Alexandre  de  Médicis.  Sansovino  résista  aux  in- 
stances de  toutes  ces  invitations,  et  ne  songea  plus 
qu'à  porter  à fin  les  grandes  entreprises  commencées 
à Venise,  et  à réjiondre  aux  apénuen  que  cette  ville 
avoit  conçues  de  son  génie. 

Bientôt , sur  un  des  côtés  du  campnile  de  Saint- 
Marc,  il  construisit  uue  loggia  destinée  à «les  ré- 
unions de  nobles  vénitiens  pour  couvcrser  ou  conférer 
entre  eux.  Ce  petit  édifice  est  un  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  jilace  : pr  «pielques  degrés  on  arrive 
à une  petite  terrasse  environnée  d'une  balustrade 
dans  ses  trois  côtés.  De  là  s'élève  la  façade  ornée  de 
huit  colonnes  d’ordre  composite,  engagées  dans  le 
mur,  et  qui  soutiennent  un  entablennuit  continu. 
Trois  grandes  arcades  s’outrcnl  dans  les  trois  plus 
grands  entrecolonoeraens.  C’est  pr  elles  qu’on  passe 
pour  monter  dans  la  grande  salle.  Les  quatre  autres 
ent  recolon  netuens  sont  plus  étroits,  et  reçoivent  des 
niches  fort  ornées.  Au-dessus,  et  à rajilomb  «les  ar- 
cades, est  un  altinue  orné  de  Ins-relicfs  en  coiupr- 
timeus,  qui,  prieurs  mesures,  corresjioiidcnt  exac- 
tement aux  divisons  «le  l’étage  inférieur.  Le  tout  est 
couronne  pr  une  balustrade  qui  règne  sur  les  trois 
côté*  de  l'édifice,  construit  des  plus  beaux  marbres, 
et  décoré  de  statues  et  de  bas-reliefs  de  la  plus  belle 
exécution.  Le  projet  avoit  été  d'environner  «Fuu 
corjis  semblable  chacune  des  trois  autres  faces  du 
camnauile. 

Stansovino , dan*  le  rétablissement  qui  eut  lieu  de 
l'église  du  Saint- Esprit,  fut  cliargé  d'en  faire  le 
ebeeur  et  la  façade,  nu'il  exécuta  avec  beainoup  de 
•accès,  vers  l’an  l5qa.  Ce  fut  à la  même  époque 
qu'il  éleva  un  de»  plu*  suprbes  plais  de  ^ mise,  sur 
le  grand  canal,  prê-s  de  San  Salvajnre,  pour  Jean 
Delpliino.  On  doit  y remarquer  surtout  la  cour  et 
l’escalier,  pour  la  beauté  des  ornement,  et  tout  l’in- 
térieur pour  son  heureuse  distribution. 

L’église  de  Saint- Fautiu  avoit  été  commencée  en 
l5oi,  d’après  les  disposition*  testamentaires  du  car- 
dinal Zenon,  neveu  du  Pie  II.  Maigre  les  ef- 
forts de  ceux  qui  en  entre|irirent  la  construction, 
l'édifice  étoit  loin  encore  d’être  achevé  en  |533.  Il 
y manquoit  ce  qui  devoit  «nôtre  le  sanctuaire.  I,c 
manque  de  fonds  avoit  été  la  cause  de  ce  délai.  Ou 
vendit  enfin  jilusieurs  maisons  de  la  succession  du 
cardinal  fondateur,  et  de  ces  produit*  Sansovtno  fut 
chargé  de  terminer  le  monument,  en  ajoutant  à son 
extrémité  la  très-belle  chapelle  qu’on  y admire,  et 
qui,  malgré  le  soin  qu’eut  l’architecte  d’assortir  sa 
composition  au  reste  de  réglisc,  n’en  fait  ps  moins 
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remarquer  l'extrême  supériorité  «le  son  goût  sur 
celui  qui  avoit  présidé  à l’érection  de  tout  le  reste , 
où  rien  ne  semble  ré | tondre  aux  intentions  de  ri- 
chesse et  de  magnificence  que  le  fondateur  avoit 
énouoée*  dans  son  testament. 

Vers  l’an  1 5AS  > Sansrmino  s’occupa  de  terminer 
les  grands  travaux  du  monument  de  b Bibliothèque, 
et  il  ne  s’agissoit  plus  que  de  voûter  de  l’autre  côté 
la  partie  occupée  par  les  bureaux  des  ti*ois  Procura- 
lier;  mais  la  voûte  à peine  terminée  s’écroula.  Ou 
attribua  cet  accident  à diverses  causes.  Selon  les  uns, 
c’étoit  incurie  et  malfaçon  de  la  part  des  ouvriers. 
C'étoit , selon  d’autres,  l’effet  d’une  gclcc  extraor- 
dinaire, survenue  cette  année.  Ou  préteodoit  ailleurs 
que  l’ébranlement  avoit  été  causé  par  des  décharges 
d’artillerie.  Le  plus  probable  est  que  rarrliitccte 
avoit  trop  compté  sur  ses  armatures  en  fer.  Ce  mal- 
heur eut  les  suites  les  plus  fâcheuses  pour  Sansovino. 
B fut  mis  en  prison,  destitué  de  sou  emploi  d’archi- 
tecte en  chef,  cl  condamné  à payer  mille  ecus  dor, 
eu  dedommagement  de  la  perte  occasionce  par  sa 
faute,  ainsi  qu’ou  le  crut  alors.  Il  paroit  toutefois 
que  Sansovino  parvint  à se  justifier.  Ses  nombreux 
amis,  et  Aretiu  à la  tète,  écrivirent  eu  sa  faveur. 
Meudoua  , ambassadeur  de  Charlcs-Ouint  auprès  de 
la  république  de  Yeuise,  sollicita  son  élargissement. 
L'affaire  enfin  s’arrangea , Sansmùno  sortit  de  pri- 
son , et  ce  qui  fait  croire  que  ce  ne  fut  pas  à titre  de 
grâce,  c’est  que  l’amende  à laquelle  ou  l’avoit  con- 
damné lui  fut  remboursée , qu'il  fut  réintégré  daus 
sou  emploi,  et  payé  de  nouveau  pour  le  rétablisse- 
ment de  1a  voûte,  qui  ne  fut  plus  faite  en  pierre, 
mais  en  cliar|>eiite , avec  un  lattis  de  roseaux,  sur 
lesquels  fut  appliqué  l’enduit  qui  en  forme  La  déco- 
ration. 

Le  nombre  des  momimcns  construits  par  San*o- 
vino  est  tel,  qu’on  doit  se  contenter  d'en  citer  plu- 
sieurs, ne  |>ouvaiit  les  décrire  tous.  Souveut,  dans 
le  choix  qu’on  fait  de  quelques-uns,  on  se  décidé 
plus  par  la  célébrité  qu’ils  tirent  de  leur  importance 
que  par  le  mérite  intrinsèque  de  leur  architecture. 
Ainsi,  l'on  ne  trouve  que  de  courtes  mentions  sur 
des  édifices  qui  feroient  la  réputation  de  tout  autre. 
Telles  sont  l’église  de  Saint-Martin  près  l'Arsenal , 
celle  des  Incurables,  daus  b forme  d'itue  ellipse, 
l’école  de  San-Giovanni  degli  Scluavoiii,  et  divers 
ouvrages  |urmi  lesquels  il  en  est  qu’on  attribue  à 
d’autres  architecte»;  ce  qui,  à vrai  dire,  n'a  lieu  que 
parce  que  Sansovino,  comme  tous  les  grands  artistes, 
eut  plus  de  copistes  encore  que  d'imitateurs. 

Lue  grande  construction  qui  lui  appartient  ex- 
clusivement fut  celle  qu’on  u appelée  les  jabricht 
nuovc  di  Riait n , bâties  sur  le  grand  canal  pour  l’u- 
tilité du  commerce.  L’édifice  est  à trois  étages.  Le 
rez-de-cliaussée  offre  un  portique  de  vingt-cinq  ar- 
cades. Pareil  nombre  de  fenêtre*  leur  correspond 
dans  les  deux  etages  supérieurs.  Des  boutiques  oc- 
cupent le  bas,  et  de  chaque  boutique  un  escalier 


TAT 

conduit  aux  pièces  d’en  haut.  Une  disposition  vi- 
cieuse dans  les  murs  de  l’intérieur,  qui  ne  portent 
pas  d’aplomb  les  uns  sur  Ira  autres,  y a occasioixé 
de  frequentes  repa rations.  On  regrette  que  b solidité 
ne  se  soit  pas  trouvée,  dans  celte  construction,  unie 
à b beauté  de  son  on  humante. 

Sansortno  avoit  aussi  donné  uu  projet  pour  le  cé- 
lèbre pont  de  Bulto.  La  république,  alors  engagée 
dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  ne  put  donner 
suite  à cette  entreprise,  et  le  projet  de  Sansovino 
lut  oublie,  daus  la  suite,  avec  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres célébrés  coni|téfilcurs. 

Il  faut  citer  comme  un  des  ouvrages  recomman- 
dables de  cet  architecte  son  église  de  Sau-Gctui- 
niano,  au  fond  de  b place  de  Saint-Marc,  dont  on 
ne  peut  plus  juilcr  aujourd’hui  que  par  souvenir 
ou  d’aprrâ  les  pians  et  dessins  qu'on  en  a conservés. 
Elle  a été  détruite  récemment,  pour  opérer  b com- 
munication entre  les  deux  bâti  me  tu  des  Procuralies 
j anciennes  et  des  nouvelles  qu’elle  interceptoit;  et  Pou 
doute  que  col  avantage  ait  compensé,  pour  la  ville 
de  Venise,  b perte  d’un  monument  que  beaucoup 
de  litres  auroicnt  dû  rendre  précieux.  Cette  église 
avoit  reçu  eu  i5o5  une  sorte  de  commencement,  et 
sa  principale  chapelle  avoit  été  élevée  sur  le  modèle 
de  Christoplmi'O  dat  Le  g naine , sculpteur  et  archi- 
tecte. En  1 5 L>(» , Sansovino  fut  charge  d’en  complé- 
ter l'ensemble.  Sou  premier  loin  (et  c’est  un  des 
priuci|uux  mérites  qu'on  y admira)  fut  de  coordon- 
ner, avec  autant  d'habilcte  que  de  goût , le  cointre 
de  b chapelle  déjà  existante,  et  son  entablement, 
avec  l'ordonnance  générale  du  reste  de  cet  intérieur. 
Sou  pbu  doit  un  carré  parfait, au  milieu  duquel  s'é- 
lèvent une  coupole  de  modique  hauteur,  reposant  sur 
quatre  colonnes  adossées  chacune  à un  pilier,  ce  qui 
I formoit  dans  chaque  sens  trois  nefs,  dont  la  plus  large 
est  celle  du  milieu.  Sa  façade,  ou  son  portail,  n’oflroit 
rien  de  fort  remarquable,  el  il  fut  un  des  premiers 
I exemple*  de  ces  frontispices  à plusieurs  ordre»  ados- 
sé», que  l’on  a répétés  dans  le  siècle  suivant  avec 
! beaucoup  de  monutoniie.  Au  reste,  Sansovino  eut 
évidemment,  dans  cette  coni|xjsition,  l'intention  de 
i b faire  concorder,  pour  b hauteur,  avec  celle  du  bâ- 
! liment  des  P roc  urat  ic  vecchic  ; intention  qu'il  avoit 
déjà  eue  daus  sou  monument  de  b Bibliothèque, 
ainsi  qu’on  la  vu,  et  que  ScamOtti  paraît  depuis 
s’être  étudié  à contrarier,  aspirant  peut-être*  à faire 
I adapter  sa  nouvelle  élévation  au  corps  entier  de  b 
’l  place  Saint-Marc. 

Sansovino  est  l’auteur  de  beaucoup  d’ouvrages 
moins  importa  ns,  mais  qui  constatent  et  b multipli- 
cité de  ses  conuoissances  et  b fécondité  de  son  gé- 
nie. il  y a de  lui  à Venise  plus  d'un  mausolée  où  le 
talent  de  l'architecte  le  dispute  à celui  du  sculpteur, 
j et  où  les  deux  arts  n'en  sont  que  mieux  nuis.  On  cite, 

I entre  autres,  daus  l’église  de  Saint-Sébastien  , celui 
I de  l’archevêque  de  Chypre,  ensemble  aussi  simple 
dans  sa  majesté  que  riche  et  varié.  C’est  une  belle 
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arcade  ornée  de  colonnes  élevée*  *ur  un  wula««p- 
nient , et  qui  portent  un  beau  fronton.  L’cntreco- 
lonnenient  est  occupé  par  la  tonilie  de  l’archevêque, 
et  sa  statue  est  représentée  couchée. 

Ce  fut  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  qu’il  exécuta  , 
|K»ur  le  doge  Heniero,  le  beau  monument  sépulcral 
qu’on  admire  à l'église  de  Saint-Sauveur;  le*  deux 
statues  qui  ornent  les  niches  latérales  du  monument 
•ont  aussi  de  sa  main,  et  rien  n’y  décèle  l’éjioque 
d’un  âge  aussi  avance. 

Un  doit  encore  faire  ici  mention  des  l>clle*  portes 
de  bronze  dont  il  douna  les  dessins,  et  qu'il  exécuta 
pour  la  sacristie  de  Saint- .Marc.  C’est  l.i  qu'il  a con- 
sacré, par  les  portraits  de  Titien  et  d'Arrtin  qu'il  y 
a intraduits  avec  le  sien  propre,  l’étroite  amitié  qui 
ne  cessa  de  les  nnirtant  qu’ils  vécurent.  Liés  et  par 
la  conformité  de  leurs  vues,  et  par  h réputation  dont 
ils  jouirent,  et  par  l'intérêt  commun  qu'il*  prirent 
à leurs  succès  réciproques,  on  a attribué  à cette  liai- 
son une  partie  de  l’éclat  que  les  arts  répandirent  alors 
sur  Venise. 

Venise  aussi  se  montra  digne  d’avoir  de  tels  laleus, 
puisqu’elle  sut  les  honorer  par  Ips  plus  flatteuses  dis- 
tinctions. Dans  un  moment  de  détresse,  où  l’on  se 
trouva  forcé  d’avoir  recours  à une  imposition  extraor- 
dinaire, qui  devoit  ]«**er  indistinctement  sur  tous 
les  citovens,  le  sénat  n’en  excepta  que  Titien  et 
Samovinn. 

Cet  architecte  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-onze 
ans,  le  T.0}  novembre  i5^o. 

Sansovino  doit  être  compté  dans  le  petit  nombre, 
non-seulement  de  ceux  qui  ont  formé  et  illustré  la 
grande  école  vénitienne,  mais  des  plus  grands  artistes 
du  seizième  siècle.  Quelque  éclat  qu’ait  jeté  après 
lui  Palladio,  dont  lu  nom,  dans  l’opinion  publique, 
semble  avoir  effacé  ceux  de  scs  prédécesseurs,  pour 
ne  l’être  plus  par  aucun  de  ceux  qui  l’ont  suivi , il 
est  manifeste  que,  pour  ce  qui  est  du  mérite  fonda- 
mental rie  l’art,  il  n’a  lien  ajouté  aux  ouvrages  de  San- 
sovino , et  lui  a dû  beaucoup  sous  le  rapjiort  de  la 
composition , du  goût,  de  l'ordonnance  et  île  la  ma- 
nière d’employer  les  ordres.  Aucun  architecte  n'eut 
plus  que  .Sansovino  de  grâce  dans  le  style,  «le  cor- 
rection dans  le*  détails,  de  noblesse  dans  l’invention, 
de  fécondité  dans  le*  idées.  On  lui  a reproché  de 
manquer  souvent  de  solidité  dans  sa  construction , 
defaut  qui  tint  peut-être  à ce  que  l’occupation  de  ses 
premières  année*  ne  lui  aura  pas  permis  d’appro- 
fondir ce  genre  d’étude*. 

Quant  aux  dons  personnels,  il  paraît  que  la  na- 
ture avoit  été  fort  liliéralc  envers  lui.  On  vante  le* 
agrémens  île  sa  figure,  ceux  de  son  caractère,  et  la 
gaîté  de  son  humeur,  qualité  précieuse  qui  contri- 
bue autant  au  bien-être  de  l’esprit  qu’à  la  santé  du 
corps,  et  à laquelle  Sansovino  fut  peut-être  rede- 
vable d’avoir  parcouru  sans  infirmités  une  si  longue 
carrière. 

Bien  que  prévue  depuis  long-temps,  et  arrivée 
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au  dernier  période  de  la  vie  humaine,  la  mort  de 
Sansovino  fut  pour  Venise  qui  l'avoit  adopté,  et 
pour  Florence  *a  patrie , nu  sujet  de  deuil  et  de  vifs 
regrets.  Sa  mémoire  fut  honorée  par  plus  d’un  té- 
moignage public  de  louange,  dan*  plus  d’une  in- 
scription. Mais  il  n’en  subsiste  plus  aucune.  Non* 
rapporterons  la  pins  simple  et  la  plus  courte,  dont 
l'auteur  fut  Bertianlo  Baldovinetti. 

Il  Sananvin  ch’  A dr  u iu  per  lia  ir  fece 
l>»  bronzi  r nu  nui  di  palagi  « tempi 
Ch®  illustra  l'Arao,  « loi*:  a primi  tetopi 
Délia  scultura  il  pregio,  or  qui  si  giore. 

TAUROMINILM  ou  TAORMINE.  Ville  an- 
tique de  La  Sicile,  qui  a conservé,  entre  quelques 
débris  doses  anciennes  constructions,  les  restes,  peut- 
être  les  plus  intègres  qu’il  y ait,  d’un  théâtre  aussi 
remarquable  par  les  détails  de  son  architecture  que 
par  U singulière  beauté  de  la  position  qu’il  occupe 
au  sommet  de  la  montagne,  où  la  ville  étoit  bâtie. 

On  dirait  en  effet  que  la  nature  elle-même  aurait 
donné  le  plan  et  comme  l’idee  première  de  ce  théâ- 
tre, et  que  l’art  n aurait  fait  que  l’achever  et  le  fa- 
çonner à l’usage  de  l’ancien  peuple  qui  s’étoit  chargé 
de  le  décorer.  En  effet , l’anse  et  la  forme  même  de 
la  montagne  a voient  donné  la  ]>ortion  du  cercle , où 
l’on  HO  fil  que  tailler  les  gradins  dans  b roche,  en 
surmontant  le  tout  d’une  construction  en  briques, 
avec  une  galerie  extérieure  servant  de  couronnement 
à l’édifice.  Deux  rochers  escar|x*s  formoient  comme 
une  avant-scène  naturelle , et  entre  ces  rochers  on 
construisit  le  proscenium  sur  une  sorte  de  terrasse 
donnée  aussi  pur  la  nature.  La  peinture,  et  à plus 
forte  raison  le  discours,  ne  sauraient  rendre  U gran- 
deur et  la  magnificence  des  aspects  que  Turil  em- 
brasse de  b galerie  qui  circule  autour  du  théâtre. 
La  vue  s’étend  «le  là  sur  une  brge  baie , au  bout  de 
laquelle  coule  le  fleuve  Alcaniaro.  Plus  loin  on  aper- 
çoit les  riches  campagnes  qui  décorent  b base  im- 
mense de  l'Etna,  le*  grands  bois  qui  forment  Lt 
ceinture  de  sa  moyenne  région,  le*  neiges  perpé- 
tuelles qni  couvrent  b plus  haute  de  toutes,  enfin 
son  sommet  qui,  selon  l'expression  du  poète,  semble 
être  une  colonne  du  ciel , et  qui  vomit  des  torren* 
de  fumée.  En  se  retournant  d’un  autre  côté,  vers  le 
midi  de  b Sicile , on  découvre  les  pbincs  riantes  de 
Leonlinm,  qui  s’avancent  dans  b mer  par  différens 
caps  que  l’on  voit  produire  autant  de  plans  tous 
plus  riches  les  uns  que  les  autres,  celui  de  Catania, 
d 'Angusla , enfin  jusqu’à  celui  où  est  bâtie  Syra- 
cuse, que  l’on  voit  à peine  se  perdant  dans  b vapeur. 
Voilà  quelle  est  la  vue  dont  on  jouit  de  b galerie 
du  théâtre  de  Taormine , et  ce  qui  servent  de  per- 
spective aux  spectateurs  places  sur  les  gradins  supé- 
rieurs. 

Il  n’a  point  encore  paru  de  dessin  qu’on  puisse 
dire  fidèle  de  ce  monument,  et  d’après  lequel  on 
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puisse  en  donner  de*  détails  exacts.  A ce  défaut  nous 
extrairons  quelques  notions  de  la  description  qu’en 
a faite  Philippe  DorviUe  dans  sa  Sieula  Uiusirata. 

Le  théâtre  de  Taorminc  (dit-il)  est  aujourd’hui 
presque  dans  sou  entier,  ou  au  moins  il  conserve  les 
vestiges  de  son  antique  forme;  car  l'amphithéâtre, 
c’est-à-dire  le  lieu  où  les  spectateurs  étoient  assis,  les 
gradins  ou  degrés,  ainsi  que  les  escaliers,  etoirut 
taillés  dans  le  roc  vif.  Le  reste  de  l'édifice  éloit  con- 
struit en  briques  de  la  plus  grande  forme.  .Mous  ne 
pouvons  déterminer  quelle  éloit  la  matière  des  co- 
lonnes, de*  portiques,  et  des  autres  parties  de  l'édi- 
fice; mais  il  est  prolublc  qu’elles  etoient  de  marbre, 
car  on  trouve  dans  les  carrières  les  plus  proches  un 
marbre  diversement  nuancé  de  ronge.  Or,  telles  sont 
plusieurs  de»  colonnes  qui  ornent  le*  églises  de  Taon- 
mine  ; et  dans  le  pays,  la  tradition  est  qu'elles  out 
été  enlevée*  au  théâtre. 

L’on  montoit  à la  galerie  d’en  haut , qui  circulent 
tout  à l’entour,  par  des  escaliers  et  de»  degrés.  On 
observe  qu'il  n’y  avoit  point  de  ces  paliers  dans  la 
moutëc  qu’ou  appeloit  pneanttioncs.  Il  n'y  avoit 
pas  non  plus  de  vomitoires , et  il  ne  pou  voit  pas  y 
eu  avoir,  puisque  les  gradins  étoient  taillés  dans  la 
niasse  même  du  rocher.  Il  paroit,  autant  qu’on  en 
peut  juger  par  ce  qui  en  subsiste  encore,  que  chaque 
gradin  avoit  en  largeur  le  double  de  sa  hauteur,  et 
il  y a lieu  de  penser  qu'ils  etoient  recouverts  de 
planches. 

Derrière  le  rang  le  plus  élevé,  ou  le  plus  éloigne 
de  l'avant-scène , et  autour  de  l'amphithéâtre  occupé 
par  le  peuple , il  y avoit  trente-six  niches  ornant  l'in- 
térieur de  la  galerie.  Ces  niches  étoient  alternative- 
ment  ornée*  de  frontons  angulaires  et  circulaires.  Il 
est  naturel  de  penser  qu’elles  étoient  remplies  par 
des  statues,  qu'on  sait  avoir  été  très- multipliées 
dans  tous  les  théâtres  des  anciens. 

De  chaque  coté  de  l'edifice,  au  lieu  où  s c ter- 
minent les  gradins  de  l’amphithéâtre,  c'est-à-dire 
aux  deux  extrémités  de  l'avant  - scène , on  voit  les 
restes  assez  eutiers  de  deux  corps  de  bâtiment  dout 
la  construction  est  antique.  Iis  étoient  distribués  en 
plusieurs  pièces,  et,  autant  quon  en  peut  juger,  il 
y en  avoit  deux  étages.  Ces  deux  curpe  étoient  réunis 
par  la  construction  même  de  ce  qui  formoit  la  scène 
proprement  dite  , laquelle  ëtoit  décorée  d’ordon- 
nances d architecture,  et  percée  de  trois  porte»;  celle 
du  milieu  étoit  plus  grande  que  les  deux  autres.  Dcr- 
rière  cette  devanture  régnoit  une  sorte  de  corridor, 
qui  ëtoit  le pojtsccnïnm.Q n peut  voir  dans  le  Voyage 
de  Saint-Mon  , tom.  IV  , une  restitution  en  élévation 
et  en  plau  de  ce  théâtre,  d’après  laquelle , "bien 
qu’elle  laisse  à désirer,  nous  avons  rectifie  quelques 
inexactitudes  de  U description  de  Dorville,  et  avec 
d’autant  plus  d'assurance  que  nous  avons  nouv 
nième  visité  les  restes  de  Taorminc. 

Il  existe  encore  dans  cette  ville  quelques  autres 
débris  d'antiquité , tels  que  des  constructions  d’an- 
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ciens  aqueducs  masquée*  par  des  constructions  nou- 
velles. Plus  haut,  d'autres  aqueducs  apportaient  sans 
doute  des  eaux  abondantes  dans  cinq  piscines  t rè*- 
vaste» , dont  la  première,  encore  parfaitement  con- 
servée, indique  le  plau  et  la  construction  des  quatre 
autres,  qui  etoieut  adossées  à la  montagne.  Ce*  pis- 
cine», quoique  moins  grandi*  que  celle  qu’on  ap- 
pelle à Haïes  la  piscina  miraùiie,  sont  absolument 
dans  le  même  goût  ; elle*  forment  de  grands  carrés 
longs  avec  des  arcs  portés  sur  des  piliers.  On  y voit 
encore  l’ouverture  jur  laquelle  arrivaient  les  eaux , 
et  une  autre  pour  écouler  le  trop  plein  des  réser- 
voirs. Il  y a un  escalier  pour  y descendre , et  enfin 
une  écluse  pour  les  vider  entièrement  et  en  ôter  le 
limon. 

L’eau  de  ces  piscines  se  rendent , dit-on , à une 
naumachie  au  milieu  de  la  ville.  C'est  ainsi  qu'on 
ap;>elle  un  reste  de  construction  antique  décorée  en 
niches  ou  arcades  de  1 1 pieds  d’ouverture,  séparées 
par  des  piliers  carré»  en  forme  de  contre-forts.  Le 
tout  est  construit  en  briques.  (Quelques autres  vestige» 
du  même  genre  de  construction , engagés  dans  des 
maison»  voisines,  donnent  le  côté  parallèle  de  cet 
édifice,  et  |>crtiieUcnl  de  conclure  que  sa  largeur  étoit 
d'envirou  aq  toises. 

Ce  qui  faisoit  le  Iwitsiu  de  cette  prétendue  nau ma- 
rine est  rempli  de  terres  et  de  plantations  formant 
aujourd'hui  un  jardin.  Il  est  peu  vraisemblable,  mai- 
gri* l'opinion  vulgaire  dans  le  pay» , qu’il  y ait  jamais 
eu  une  naumachie  dans  cette  partie  de  Taormi/tr. 
La  position  du  lieu  où  l'on  SUppOM  qu’elle  auroit 
été,  et  l'escarpement  de  ce  côté  de  la  montagne, 
suffisent  |m>ui-  [leisuadrr  le  contraire.  On  peut  croire 
que  ce  mur  antique , décoré  d’arcade»,  faisait  plutôt 
partie  d’une  place  publique,  ou  de  quelque  autre 
monument  dont  on  ignore  l’usage. 

Près  de  la  (mi  te  qui  conduit  à Messine,  ou  ren- 
contre une  fabrique  antique  qui  sert  de  maison  à uu 
particulier,  et  n’a  rien  de  curieux  ; mais  en  dehors 
de  la  |>ortr , on  remarque  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux et  diverses  constructions  du  même  genre  ; ce 
qui  fait  croire  que  ce  local  était  consacre  aux  sépul- 
tures. Le  premier  de  ces  londx*aux  est  tellement 
ruiné,  qu'il  serait  difficile  d’eu  deviner  la  forme.  On 
y voit  encore  cependant  deux  jtfilie*  circulaires,  avec 
incrustations  eu  marbre  blauc , de  même  qu’à  une 
autre  partie  de  construction  eu  ligue  droite,  avec  des 
panneaux  d'une  saillie  peu  sensible.  On  y distingue 
aussi  deux  tronçons  de  colonnes  en  briques  : mais 
tout  cela  est  si  eulerré  et  si  dégradé,  que  difficilement 
distingue- 1- on  le*  constructions  antiques  d’avec  les 
bâtisse»  modernes  élevées  sur  le  même  sol. 

Il  y avoit  près  de  là  un  autre  grand  tomlieau,  ou 
peut-être  une  espèce  de  temple,  construit  en  grosse* 
pierre*»  de  taille  posées  à sec  et  élevées  sur  trois 
gradins  qui  régnaient  au  pourtour.  Ou  en  a fait  une 
petite  église,  ce  qui  l*a  fort  dénaturé.  L’édifice  avoit 
7 toises  de  long  sur  q toises  a pieds  de  large.  Mais 
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il  est  impossible  aujourd'hui  de  dire  ce  qu’il  pouvoit 
y avoir  <T  intéressa  ut  pour  l'art. 

Les  environs  de  Taorminc  présentent  encore  d’au* 
lies  luonumcns  sépulcraux  d'une  moindre  dimension. 
Ils  9ont  tous  d'une  forme  carrée , avec  des  pilastres 
aux  angles,  et  un  revêtement  en  stuc.  Ils  s’élèvent 
sur  trois  gradins.  Leur  intérieur  a environ  12  pied» 
en  carié  , et  offre  les  memes  détails  que  les  sépulcres 
roiuaius.  Il  y a plusieurs  petites  niches  pour  recevoir 
les  urnes  cinéraires,  et  uue  principale  pour  le  chef 
de  la  famille.  Tout  cela  semble  annoncer  des  ou- 
vrages faits  sous  la  domination  des  Romains,  et  pos- 
térieurs à Jules-César,  qui,  après  avoir  chassé  de 
Taoratine  les  habita  us  naturels  du  pays , y plaça  une 
colonie  romaine. 

Aujourd'hui  tous  ces  mooumens  servent  d’habita- 
tions aux  paysans,  qui  s’y  logent  et  en  fout  des  écuries. 

TAl  DIS,  s.  m.  Petit  grenier  pratiqué  dans  le 
fond  d’un  comble  de  mausaide.  C’est  aussi  un  petit 
lieu  pratiqué  sous  la  rampe  d’un  escalier,  pour  servir 
de  bûcher,  ou  pour  tout  autre  usage  domestique. 

TECTOR1UM  OPl  S.  Au  mot  Alvarium  opus, 

on  a indiqué  déjà  la  différence  de  signification  qu’il 
faut  mettre  entre  YaUtarium  et  le  tretorium  opus. 
Le  premier  de  ces  mots  embrasse  l'idée  d’un  procédé 
moins  important  et  plus  restreint.  Il  ne  faut  pas 
toutefois  le  borner  à n’ètre  que  ce  que  nous  appelle- 
rions un  simple  blanchiment  à la  chaux  et  au  moven 
du  pinceau.  L *alùarium  pou  voit  être  un  enduit  léger 
dans  lequel , selon  le  poli  qu’il  étoit  susceptible  de  re* 
cevoir,  on  étoit  maître  d’etn plot er avec  la  chaux,  soit 
la  poussière  de  marbre,  soit  simplement  du  plâtre. 
Ainsi  le  pense  Caban i , et  il  est  d’avis  que  le  tccto - 
rium  opus  embrasse  l’idée  d'une  ojiéniliou  beaucoup 
plus  éteiiduc. 

Le  tectorium  opus , dans  les  constructions  anti- 
ques, est  un  enduit  jdus  ou  moins  épais,  et  qui  fai- 
soit le  même  effet  et  rem  pli  «oit  le  même  objet  que 
l’enduit  de  plâtre  dans  la  bâtisse  de  Paris.  Comme 
on  établit  ici  sur  les  murs  et  sur  les  cloisons  des  en- 
duits de  plâtre  de  tout  degré  d'épaisseur,  de  qualité 
plus  grossière  ou  plus  fine,  de  plâtre  gâché  plus  serré 
et  plus  clair,  ainsi  le  pratiquoit-on  dans  le  tectorium 
opus,  mot  général,  comme  sa  composition  le  mon- 
tre , et  qui  signilie  qu’il  rccouvroit  la  construction  en 
briques,  en  moellons,  ou  de  toute  autre  matière. 

On  mcltoit  beaucoup  de  soin  à la  préparation  du 
teefor.um , et  Vit  rave  nous  a donné  sur  ce  point 
de  nombreux  détails.  Mous  en  avons  rapporté  déjà 
plosieursau  mot  En  DOIT,  (f'byczce  mot).  Mous  com- 
pléterons ici  ce  qui  regarde  la  notion  précise  de  ce 
qui  fait  l’objet  de  cet  article. 

Non-seulement  on  eboisissoit , pour  faire  l’enduit 
appelé  tretorium  , la  meilleure  chaux , mais  on  l’étei- 
gnoit  bien  long-temps  avant  qu’on  s’en  servît , et  on 
ne  la  croyoit  propre  â être  employée  que  lorsqu'elle 
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I a voit  acquis  assex  de  ténacité  pour  s’attacher  & la 
truelle  comme  le  fait  la  terre  grasse.  Pour  mieux 
élaborer  ce  mortier,  on  le  faisoit  pétrir  par  les  ou- 
vriers dans  un  bassin  particulier.  Le  tretorium  devoit 
être  composé  de  trois  couches  de  mortier  avec  chaux 
vive , et  de  trois  autres  couches  d’un  mortier  mêlé 
de  poudre  de  marbre,  ce  qui  lui  faisoit  prendre  le 
nom  de  marmoratum . Les  enduits  encore  existans  en 
très-grand  nombre  dans  les  restes  des  édifices  anti- 
| ques  nous  prouvent  cependant  que  l’épaisseur  de 
| ces  six  couches  n’étoit  pas  de  plus  d’un  |M>uce. 
j Ou  commençoit  par  crépir  les  superficies  des  mur* 
ou  des  voûtes  avec  de  la  cliaux  commune.  Lorsque 
i cet  enduit  commençoit  à sécher,  on  le  couvrait  d’une 
première  couche  de  mortier  de  cliaux  fine  , qn’on 
aplanissent  avec  le  plus  grand  soin,  afin  d’égaliser 
toute  la  surface  et  pour  donner  plus  de  finesse  aux 
partie»  saillantes  des  angles.  Cette  couche  étant  sé- 
chée, onyen  appliquoit  une  seconde,  et  ensuite  une 
troisième.  Le  mur,  étant  ainsi  recouvert,  recevoit 
un  mortier  composé  de  marbre  grossièrement  pilé, 
et  ensuite  d'un  marbre  beaucoup  plus  pulvérisé.  Ce 
dernier  enduit  étoit  battu,  cl  complètement  égalisé 
avec  uu  instrument  de  bois,  et  enfin  poli  avec  du 
marbré,  pour  lui  donner  un  lustre  mat. 

Au  moyen  de  ce*  procédés,  le*  mur*  et  le»  voûtes 
sc  trou  voient  avoir  uu  enduit  très- uni,  très-fin, 
parfaitement  propre  i servir  de  fond  aux  peintures 
dont  on  décorait  l’intérieur  des  bâlimens,  et  il  ac- 
quérait avec  le  temps  une  solidité  à toute  épreuve. 

J C’est  ce  que  nous  prouvent  les  murs  aujourd'hui  in- 
tacts de  beaucoup  de  maisons  dont  on  pouvoit  jadis  , 
comme  on  le  fait  encore  à présent , détacher  l’cuduit 
j orné  de  priuturcs  sans  crainte  de  le»  endommager, 
i De  semblables  peintures  enlevée*  aux  murs  en  Grèce 
| avoient  été  transportées  en  Italie  par  de  riches  Ro- 
mains, qui  les  incrustoient  dans  le*  murs  de  leur» 
maisons  de  ville  ou  de  campagne.  Ainsi  dans  une 
maison  de  Pompeï  a-t-on  trouvé  de  ce*  sorte*  d’en- 
duit» peints  qu’on  avoit  détachés  d'un  autre  local,  et 
qu’on  n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  replacer  au 
< nouveau  lieu  qu’on  leur  destinoit. 

Lorsqu'on  vouloit  couvrir  du  tretorium  opus  des 
murs  qui , au  lieu  d’être  en  maçonnerie,  étoient  de 
; «impie  charpente,  dan*  b crainte  qu'au  bout  d'un 
j certain  temps  l’enduit  appliqué  sur  le  bois  ne  vint  à 
sc  fendre,  voici  comme  on  parait  à cet  inconvénient, 
i On  couvrait  d'abord  le  mur  ou  b cloison  de  terre 
grasse  , ou  y clouoit  ensuite  des  roseaux  sur  lesquel* 
on  appliquoit  unesecoude  couche  île  terre  argileuse, 
où  l’on  ctouoit  encore  d’autre*  roseaux,  mais  dans 
une  direction  telle,  qu'ils  se  croisoient  avec  ceux  de 
( la  première  rangée;  et  c’est  sur  ces  roseaux  qu’on  ap- 
| pliquoit  les  couches  de  mortier  avec  chaux  et  |x>u»- 
j sière  de  marbre  dont  on  a parlé. 

On  recouvrait  le  tectorium  opus  de*  couleurs  les 
j plus  brillantes,  telles  que  le  minium  ou  le  rouge, 
Varmcnium  ou  le  bleu  , le  pttrpurissum  ou  pourpre 
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fonce  , ainsi  que  tic  beaucoup  d’antref , dont  on  for- 
inoit  des  fonds  colorés,  tantôt  unis , tantôt  ornés  de 
figures  et  de  compartiment.  La  couleur  étoit  appli- 
quée sur  la  dernière  couche  de  stuc  encore  fraîche. 
Pour  conserver  l’éclat  des  peintures,  on  les  frottoit 
avec  de  la  cire  punique  mêlée  d’on  peu  d'huile  très- 
pure.  Ce  mélange avoit  été  fondu,  et  appliqué  très- 
chaud.  On  le  laissoit  refroidir  sur  le  mur  ; cl  ensuite, 
avec  un  réchaud  rempli  de  charbons  .1  nions,  on  le 
rcchautîbit  et  l’on  lai  soit  pénétrer  dan»  l’enduit  tout 
ce  qu’il  pouvoil  recevoir.  Le  tout  étant  séché,  on  lui 
laisoit  subir  avec  des  linges  tocs  un  frottement  qui 
pmduisoit  sur  la  peinture  l’effet  d’un  vernis. 

TKLAiMONS,  s.  ni.  pl.  I-es  Grecs  désignèrent 
par  plus  d’un  nom  certaines  figures  sculptées  qu'ils 
employèrent,  «Oins  leur  architecture,  à être  des  sup- 
ports reelsou  fictifs  tenant  lieu  de  colonnes. 

A11  mot  Caryatide  {voyez  ce  mot)  nous  avons  par- 
court» avec  beaucoup  de  détails  toutes  les  untions  his- 
toriques et  théoriques  que  comporta  jadis  l’emploi 
des  figures  sculptées  appliquées  à servir  de  supports 
dans  l’architecture.  Si  à cet  article  nous  avons  ras- 
semble le  plus  grand  nombre  de  faits , d’autorités, 
d’exemples  et  de  préceptes  île  goût  que  cet  objet  de 
décoration  |»eut  comporter,  c’est  que  le  nom  de  co- 
ryatule  est  jusqu'à  présent  le  seul  que  l’on  ait  donné 
en  français  aux  statues-colonnes.  Mais  dans  l’anti- 
quité deux  autres  mots,  grecs  d’origine  et  naturalisés 
en  latin,  pnuvoirnt  exprimer  le  même  genre  d’ou- 
vrage. Ce*  deux  mots,  que  la  langue  des  arts  admet 
aussi , sont  atlantes  et  tèlamons.  fl  ou*  deux  ont  pour 
racine,  en  grec,  le  verbe  r»Ac«,  souffrir , supporter. 
Vitruvc  nous  dit  ( lit) . vi,  cap.  x)  que  le*  figures  vi- 
riles qui  supportent  les  cntablcmens  sont  appelées 
t clamons  à Home , atlantes  en  Grèce.  Qua  virili 
figura  signa  mutu/os  ont  connut  s stutinent , nostri 
telamoncs  appe/lant,  Cirera  vent  eos  atlantes  voci- 
tant.  Il  est  doue  bien  permis  de  regarder  ces  deux 
inoLs  comme  parfaitement  synonyme*. 

Au  mot  Atlantes  nous  nous  sommes  contenté* 
de  donner  sa  signification  et  son  étymologie , en 
renvoyant  au  mot  Tèlamons  , et  plus  paiticu fière- 
ment aux  mots  Pfraiqie  et  Caryatide.  Depuis  un 
un  certain  nombre  d’année*,  de  nouvelles  décou- 
verte* sont  survenues  qui  nous  niellent  à portée  de 
produire  d’autre»  autorités  fort  curieuses  sur  l’emploi 
ti  ês-reroarquablc  que  l’on  fit  des  atlantes  ou  lelamons 
dans  l’architecture. 

Très-probablement,  le  plus  grand  exemple  qu’il  y 
eut  de  cet  emploi  dans  tons  les  tuonutnen*  de  l’anti- 
quité. fut  celui  que  viennent  de  nous  fournir  le*  dé- 
couvertes faite*  parmi  les  ruine*  dit  temple  de  Jupiter 
Olympien,  à Agrigenie,  temple  d’une  dimension 
prodigieuse,  qui  fut  une  des  colossales  entreprises  de 
l'architecture  grecque  (xnjvcx  Acricfntf.),  et  dont 
le*  reste*  ont  porte  jusqu’il  présent  le  nom  de  temple 
ries  fieans.  f >n  a eu  (tendant  long-tenqx  le  tort  U’a- 


TEL 

vancer  que  cette  dénomination  moderne  étoit  duc, 
soit  à l’énormité  de  quelques-uns  de  ses  débris,  soit 
au  sujet  jadis  sculpté  dans  un  de  ses  frontons,  et  qui 
representoit  la  gigantomachie. 

Fazello  ( rie  Reims  Siculis ),  écrivant  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  fit  remonter  les  renseigne- 
mens  sur  cette  ruine  jusqu’à  l’an  1401  , en  rappor- 
tant des  vera  rimes  en  latin,  d’un  poète  de  ce  temps, 
qu’il  retrouva  dans  les  archives  de  Girgenti.  Deux 
circonstances  importante*  sc  trouvent  énonrées  dans 
ces  ver*.  Il  y est  d’abord  parlé  de  trois  figures  gigan- 
tesque* dont  le  cou  et  le»  épaule*  servoient  île  sup- 
port, et  il  y est  dit  ensuite  que  la  chute  de  ces  trois 
colosses  eut  lieu  le  3 de  décembre  i^oi  . Le  même 
Fazdlo  rapporte  que  ces  trois  colosses  ou  geans, 
comme  il  les  appelle,  restés  long-temps  debout  sur 
trois  colonnes  ou  piliers  au  milieu  des  ruines  de  ce 
temple,  devinrent  le  sujet  de  la  composition  dos  ar- 
moiries de  la  moderne  Agrigcnte,  et  de  l’épigraphe 
qui  les  accompagne  : 

Signât  Agrigentuin  mirabilis  au  b gigantum. 

Ainsi  voit-on  sur  1’écusson  de  cette  ville  trois  figures 
nues  qui  semblent  supporter  trois  tours iGigantes  ùt 
jeuto  ostentat  arrem  humeris  sustinentem.  De  là  vint 
donc  à cette  ruine,  dans  le  moyen  âge,  la  dénomina- 
tion populaire  de  plais  de  gézta^palazzo  dé  Giganti. 

Quels  ctoiont  ces  géans  ou  tèlamons?  C’est  ce  que 
le*  fouilles  exécutée*  ver*  le  commencement  de  ce 
siècle,  au  milieu  des  débris  du  temple  olympien, 
nous  ont  manifesté. 

Ce  temple  a été  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude 
et  de  clarté  par  Diodore  de  Sicile-  Il  nous  apprend 
qu'il  avoit  ses  murs  eu  dehors  ornés  de  colonnes  cir- 
culaire* à moitié  engagée*,  et  en  dedans  de  colonne* 
quadrangtilaircs.  On  avoit  vu  là  naturellement  uri 
pseudopériptère  ; et  h**  colonnes  carrées  on  le*  avoit 
expliquées  par  une  ordonnance  de  pilastres  corres- 
pondant aux  demi  - colonne»  extérieures.  La  chose 
peut  très-bien  s’entendre  ainsi.  Mais  l’état  entière- 
ment ruiné  de  l’intérieur  du  temple  étoit  resté  in- 
connu, les  décombres  cachant  entièrement  l’aire  de 
son  naos.  Or,  il  a été  avéré  qu’au  lieu  de  colonnes 
formant  les  trois  nef» , comme  dans  les  grands  tem- 
ples, il  y avoit  de*  piliers  quadranguiaircs  ; et  au  lieu 
du  second  ordre  de  colonne*  surmontant  selon  l’usage 
l’ordre  inférieur,  il  régnuit  une  range**  de  tèlamons 
ou  atlantes  en  ronde  bosse,  faisant  fonction  de  co- 
lonnes et  supportant  l'entablement. 

Des  fragment  de  ce»  colosses  se  sont  retrouvé*  dan* 
les  décombres  du  temple,  et  en  assez  grarul  nombre 
I pour  qu’il  ait  été  facile  à M.  Cockerell,  il  y a vingt 
î années,  d’en  recomposer  une  figure  tout  entière. 
Depuis  de  nouveaux  frnginens  retrouvés  et  assemble» 
ont  permis  d’en  remettre  plusieurs  autre»  dans  leur 
premier  ensemble , et  ainsi  s’est  confirmée  la  raison 
qui  avoit  fait  appeler  cet  édifice  temple  des  Geans. 

D’après  les  reoseigneracn*  donnés  par  plus  d’un 


Digitized  by  Google 


TEL 

voyageur,  et  récemment  encore  par  SI.  Hittorf,  ce» 
tilamons  a voient  à peu  pré»  2Î  pieds  de  hauteur.  Iis 
out  le»  deui  bras  ployé»  au-dessus  de  leurs  tète», 
dans  I attitude  des  porte-faix  qui  chargent  des  far- 
ileaux  sur  leur»  épaule»;  leur»  cheveux,  srniétrique- 
meut  Itouclés  , sont  surmonte»  d'un  bonnet.  Celte 
sculpture  est  d’un  style  qui  tient  du  genre  îles  an- 
cienne» école».  Le»  yeux  y ont  de  l'obliquité,  et  le» 
coins  de  la  bourbe  sont  relevés.  Généralement , le 
goût  et  le  travail  en  août  assez  grossier»;  ce  qu’on 
explique,  non  par  l’époque,  qui  fut  très-certainement 
celle  du  développement  de  l’art,  mais d abord  par  la 
posilioo  très-elevée  d'où  cette  sculpture  devoit  être 
sue,  ensuite  paj-  la  nature  de  la  pierredu  pays,  qui 
ne  comporte  point  de  fini  ; enfin  parce  que  ces  ligure» 
des  oient  être  toute»  revêtues  de  stuc,  et  peut-être  de 
couleurs,  comme  l'architecture.  .Mais  Diodore  nous 
apprend  que  ce  temple  ne  fut  point  terminé  dans  son 
comble,  et  très-probablement  ce»  tilamons  restèrent 
dans  une  espèce  d'étal  d’ebauebe  auquel  la  dégra- 
dation n'aura  pas  laissé  d’ajouter  de  nouvelle»  défcc- 
tuosilés. 

A l'article  SauixiqcE  (yorex  ce  mot),  ou  a fait 
mention  d'un  monument  antique  où  régne,  au-des- 
sus de»  colonne»,  une  ordonnance  de  pilier»  carié» 
auxquels  s’adossent  de»  figure»  d’un  bas-relief  assez 
“‘liant,  et  qui,  si  elle»  ne  |>aruissent  pas  faire  fonction 
de  caryatides,  en  sont  au  moins  le  semblant.  D'au- 
tre» exemple»,  qu  on  a rapporté»  et  qu'on  rapportera 
encore , prouvent  que  cet  usage  d'adosser  de»  statue» 
a des  pilastres,  et  d'en  faire  le  soutien  réel  ou  fictif 
des  plates-bandes  ou  des  eotaldciuen»,  fut  beaueoup  ! 
plus  commun  qu’on  ne  l’avoit  pensé.  Voici  une  nou- 
velle autorité  de  cette  pratique,  dans  une  moindre 
dimension  sans  donte,  que  le»  découverte»  récente» 
de  Pompeï  en  itioq  viennent  de  nous  fournir. 

Une  salle,  qu’on  croit  avoir  été  nne  salle  de  bains,  0 
a son  entablement  supporté  par  de»  montait» , entre 
lesquels  sont  de»  ouverture»  ou  fenêtres.  Ces  mon- 
tons ou  trumeaux,  comme  nous  le»  appellerions,  | 
servent  de  fond  i des  figure»  de  tclamans  ou  allantes 
en  ronde-bosse,  tout-i-fait  semblables  à ceux  du  il 
temple  d’Agrigenlc.  Elle»  posent  chacune  »ur  un  I 
socle.  Elles  ont,  comme  le»  tilamons  d'Agrigente,  I1 
le»  deux  bras  ployés  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  elle»  II 
expriment  dans  leur  attitude  l'effort  d'un  homme  I 
|wrtant  un  fardeau.  La  plu»  grande  différence  cuire 
elles  et  celles  du  temple  île  Jupiter  Olympien,  con- 
siste dans  la  dimension.  Les  télamons  de  Pompe! 
u'oilt  guère  qu'un  pied  et  demi  de  liauleur;  ils  sont 
en  terre  cuite , et  le»  moulures  de  la  corniche  qu'il» 
supporteut  sont  de  stuc.  Quelques-unes  annoncent, 

|»r  l'espèce  de  ceinture  de  poils  qu’il»  ont,  qu’on 
eut  l'intention  d’en  Caire  des  êtres  de  la  nature  du 
Faune. 

C'est  ainsi  que  sont  effectivement  représentées  ces 
trois  grandes  figures  antiques,  qui  supportent  un 
bassin , qu’on  voyoit  jadis  à Home  dan»  les  jardin» 
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I de  la  villa  Albani,  cl  ou,  ornent  aujourd'hui  le  mu- 
séum royal  de  I ans.  L'emploi  auquel  ou  les  a appli- 

; é.  7:  5UOK,Ue  fort  ““'  Viable  a leur  caractère 
étant  très-certamemcot  d'invention  moderne,  nen 

' ren, TCbcde  C‘U'n' ,|UC  atlantiques  f„- 

, rent  originairement  employées  comme  supports  , „ 
place  de  colonnes,  dans  quelque  édifice^ mm’ 

II  ^uronuemeut  quelconque. 

la  Ï!/ln!sTr>0'  “ d“criP,i™  nianusciite  de 
a V.tta  A draina  Idurttna,  «ou»  a conservé  la  men- 

buu  d an  semblable  emploi  de  telamons,  placés  dan» 
ncsallea  maogerou  tndimum  (ainsi  qu'il  l'appcllr 
dont  la  forme  doit  circulaire,  mais  drèrivaut  i„ 

2 h*“  '«*“gles  et  oient  peu  prononcés.  Elle 
avoit  .dn-il,  à chaque  angle,  au  lieu  de  colonnes, 

avT-  S.Ua'5<!“  ",a'b.re  "°ir’  dr*Pd"  de  plis  légers, 
avec  les  nus  eu  marbre  rouge.  Je  vais  rapporter  les 
propre,  paroles  de  Pirro  lignrîn  , A.r'a  Z " 

Ïonnn,0d  '!!,an,°  monda,  ma  ' drru- 

gona,  e degU  angut,  dokemente  angalala  iacm- 
Stata  lait»  d,  marmi  tnischi  e ,/,  compartiment, 
AocvaJ, gare , per  colonne  de!  marma  ,Lm.  , eei- 
timent,  d,  ntt, Us stmi  edi , vestite  col/e  muni  e pie, U 

um,  e?  ' marm°  F"'  "S*  a'g"l" 

Mlè  auâl  rvan°  ' CapiM,‘  ' mon,  . 

dette  quaU,  sait,  un  a ne  aven, a veduta  , niera,  e 

tttam'n"  r alr  iu,,if°d'™i  d,  marma 

mtschw,  etnque pird,  allé  da  terra,  ,d  ,sse  figure 
. a®**  di  grandetza  tre  voile  il  notante. 

I dam bI.»IISS,  S'  'J',e  ,ant,'M““  de  l’Asie  mineure, 
i dans  la  Cane,  dont  M.  de  Choiseul  - Gouflier  a fait 
eonnoitre  des  restes  de  monumems  fort  curieux  (b, 

I TL'cdcé.  ^ ,Üt',  ""  pittoresque 

La  planche  65,  tom.  I , contient  quelques  sarco- 
phage» en  pierre  gnsc  de  différente,  grandeilra.  Il 
s en  trouve  un  fort  grand  nombre  sur  le  penchant  de 
la  colline  ou  étoit  bâtie  Tdau'ssus  jusqu’à  la  mer 
lin  de  c”  w ““pliages  a sur  son  petit  côté  une  ou- 
verture carrée,  par  laquelle  il  est  vraisemblable 
mbo.lui.oit  le  corps  mort.  On  fern.oii  sans  ,|outc 
témen**1*  eulree  avec  une  pierre  qn’on  scelloit  exao 

La  planche  66  non»  montre  un  autre  sarcophage 
beaucoup  p|„,  grand.  . Il  «,  (dit  M j,.  CboT  * 

- d un  dessin  trèwmgulier,  et  je  d’en  connoi»  aucun 
»du  meme  genre.  On  diroit,  ajonte-t-il,  qu’OI,  „„ 

» voulu  imiter  un  éilifice  construit  en  bois;  c’est  au 

- moins  ce  que  [omissent  indiquer  certain»  dés  de 

" ,lltr,r?,  a l,~d résous  du  couvercle  fonction  de 

’ °“  ^ m"",1C‘  A,“  deui  “lés  plu, 

U n’y  a aucun  doute , comme  l'olwrve  le  célèbre 
voyageur,  que  les  aucien»  aient  souvent  imite  dan» 
leurs  sarcophage,  le»  forme,  générales  de  l'archilrc- 
ture  et  les  details  de»  édifice».  Ges  sortes  d'imitations 
plus  ou  motus  exacte»  sont  innombrables.  Qui  ne  sait 
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aussi  que  de  tout  temps  Ton  s’est  plu  à donner  ce#  1 
sortes  de  ressemblances  à beaucoup  d’au  tirs  objets , U 
tels  que  meubles , coffres  , armoire# , etc.  ? ftous  ha-  N 
sarderans , sur  la  vue  du  dessin  de  ce  grand  sarco- 
phage , de  mettre  en  avant  une  autre  espèce  d'imita- 
tion analogique.  Elle  nous  est  suggérée  par  les  bandes 
multiplier*  que  présentent  ses  élévations.  Pourquoi 
ne  supposeroit-on  pas  qu’on  auroit  ou  en  vue  d'imi- 
ter b construction  de  certains  coffres,  entoures  de  | 
fondes  de  métal  |>our  en  assurer  la  solidité? 

Dans  une  montagne  voisine  de  TelmissuJ , et  dans 
la  roche  dont  elle  se  compose,  on  voit  un  très-grand 
nombre  de  tombeaux.  Quelques-uns  ne  sont  que  de 
■impies  trous.  Mais  il  en  est  deux,  véritables  raonu- 
mens  d’architecture , qui  fixent  bientôt  le*  regards. 

Ils  offrent  des  façades  d’édilices  réguliers.  M.  de 
Qioiseul  (tome  1,  planche  68  et  suivantes)  a fait 
connoitre  le  plan , l’élévation  et  les  détails  des  plus 
impnrtans  de  ces  aépnlcret  taillés  dans  la  maflie  du 
rocher. 

L’ordre  employé  dans  ce  monument  ne  permet 
pas  de  le  croire  fort  ancien  ; on  s’aperçoit  qu’on  a 
cherché  à lui  donner  uu  caractère  simple  et  sévère. 
Toutes  les  parties  de  la  modénature  sont  lisses  et  car- 
rées. On  y a supprimé  la  frise;  l’architrave  est  en 
deux  bandeaux , et  la  corniche  a des  modifions  rubi- 
quement  taillés.  Les acrot ères  répondent  au  caractère 
lisse  du  fronton.  Toute  cette  simplicité  a dû  être  in- 
spirée par  le  travail  même  d’une  architecture  prise 
dans  la  masse  de  pierre  dont  est  formée  la  montagne. 
Le  frontispice  présente  un  vestibule  composé  de  deux 
antes  ou  très-larges  pilastres,  et  de  deux  colonnes 
isolées,  dont  le  chapiteau  est  ionique.  La  base  a un 
double  plateau,  l’un  carré,  l'autre  circulaire , et  un 
seul  tore  saillant. 

Sous  ce  vestibule  c#t  une  porte  feinte  imitant  des 
parties  de  charpente , et  dont  la  seule  ouverture  fut 
un  de#  compartiment  inférieurs,  par  où  l'on  s'est 
ménage  le  moyen  de  creuser  au-delà,  et  de  pénétrer 
dans  U chambre  produit  de  l’excavation.  Elle  a il 
pieds  3 ponces  de  large , sur  9 pied*  2 pouces  de  pro- 
fondeur ; sa  hauteur  est  de  5 pied#  10  pouces.  Autour 
de  cet  intérieur  règne  une  banquette  de  3 pieds  2 
pouces  de  large , sur  2 pieds  9 pouces  de  haut. 

11  est  à croire  que  les  corps  déposés  dans  ce  sé- 
pulcre 11c  furent  point  enfermés  dans  des  sarcophages, 
de  la  nature  surtout  de  ceux  qu’on  trouve  à Telmis- 
sus,  car  aucun  n’auroit  pu  être  introduit  par  la  pe- 
tite ouverture  dont  on  a parlé.  Peut-être  y déposoit- 
on  les  corps  de  la  manière  dont  on  les  voit  dans  1rs 
sépulcres  de  La  grande  Grèce,  sur  U banquette  même 
autour  de  la  chambre. 

L’entrée  de  ce  sépulcre  sc  fervnoit  par  une  dalle  de 
pierre  qu'on  faisoit  glisser  dans  des  rainures  taillées 
pour  la  recevoir,  et  dont  la  surface  extérieure  répon- 
doit  à celle  des  autres  panneaux  figurés  sur  la  porte. 
Sur  le  panneau  correspondant  à celui-ci  est  une  in- 
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script  ion  grecque,  mais  tellement  effacée  qu’il  a été 
impossible  de  la  déchiffrer. 

La  planche  69  renferme,  avec  d’autres  détails  de 
ce  monument,  le  dessin  exact  de  la  totalité  de  la 
porte  feinte  , dont  le  chambranle  est  forme  de  deux 
faces  tout  unies,  et  surmonté  d’une  manière  de  cor- 
niche qu’accompagnent  deux  consoles  sans  orne- 
ment ni  enroulement.  On  remarque  le  soin  avec  le- 
quel on  a cherché  à y copier  les  tètes  de  clous  dont 
on  fortifie  les  portes  faites  en  menuiserie. 

Il  s’est  conservé  à Tetmisstu  les  restes  d’un  théâtre 
pratiqué  sur  le  penchant  d’une  colline,  comme  le 
sont  presque  tous  ces  édifices  en  Grèce.  Il  est  con- 
struit d’une  pierre  grise  fort  dure.  Toute  la  partie 
circulaire  sur  laquelle  se  plaçoicut  les  spectateurs  est 
assez  bien  conservée  ; mais  les  extrémités  qui  joignent 
le  proscenium , et  qui  n’étoient  pas  soutriiues  |ur  le 
terrain,  sont  entièrement  détruites.  Cette  partie,  ainsi 
que  la  scène  , est  remplie  de  décombres  qui  ne  |>er- 
mettciit  pas  de  rechercher  1rs  fondations. 

On  peut  donc  seulement  se  faire  une  idée  géné- 
rale du  plan  de  ce  théâtre,  et  de  l’élévation  extérieure 
de  la  scène.  Elle  ëloit  divisée  par  cinq  portes  accom- 
pagnées de  piédestaux , sur  lesquels  étaient  peut-être 
placées  des  colonnes  ou  des  statues.  Sous  cette  éléva- 
tion on  rceoiinoit  parfaitement  les  trous  ménagés 
pour  recevoir  les  solives  du  plancher  de  la  scène.  Au- 
dessous  soûl  trois  conduits  par  lesquels  ou  passait  sous 
la  scène  et  dans  l’orchestre. 

TEMOIN  , s.  m.  Se  dit  dans  l'arpcntagc,  dan# 
les  fouilles  de  terre  que  l'on  fait , soit  pour  afoisscr 
des  terrains,  soit  pour  leur  nivellemeut , d’une  hutte 
qu'on  laisse  d’espace  en  espace,  afin  de  juger  de  l'état 
du  travail  fait  ou  à faire.  On  couvre  volontiers  ces 
huttes  de  gazon. 

On  appelle  faux  témoins  1rs  huttes  dont  on  ex- 
hausse les  sommets  pour  rendre  les  cubes  plus  gros 
qu’ils  ne  devraient  l’être,  et  à dessein  de  tromper  sur 
la  quantité  du  travail. 

Témoins  de  borne,  s.  m.  pl.  Petits  tuileaux 
d’une  certaine  forme  que  les  arpenteurs  mettent  sous 
les  borne*  qu’ils  plantent,  ou  à certaine  distance , 
pour  séparer  les  héritages  dont  ils  font  mention  dans 
leur  procès-verbal,  et  qui  servent,  en  «s  qu'on 
transporte  les  bornes  par  fraude  et  usurpation , à re- 
connoitre  leur  première  situation. 

TEMPLE,  #.  ni.  Nom  général  qu’on  donne  à 
un  édifice  consacré  au  culte  et  à l’adoration  de  la  Di- 
vinité. 

De  tous  les  genres  d’ouvrages  qui  appartiennent  à 
l’art  de  bâtir,  aucun  n’a  obtenu  plus  de  solidité,  de 
grandeur  et  de  magnificence,  et  aucun  n’a  étc  plus 
multiplié  que  relui  dont  un  sentiment  universel  s’est 
plu  de  faire  en  tout  temps  et  en  tout  pays  hommage 
à la  Divinité.  L’idée  d’un  être  suprême,  créateur  et 
conservateur  de  tous  les  êtres,  s’est  toujours  trouvée 
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partout,  la  première  dans  Tondre  des  idées  qui  ont 
fonde  les  sociétés.  Il  fut  donc  naturel  qu'en  bâtissant 
des  villes,  les  hommes  les  missent  sou»  la  protection 
d’un  pouvoir  supérieur,  principe  premier  de  l’har- 
inonic  sociale  et  de  la  dcpcndaucc  sans  laquelle  au- 
cun ordre  de  choses  ne  peut  subsister.  De  là  l'érection 
des  édifices  sacrés , lieu  de  réunion  où  des  croyances 
et  des  cérémonies  communes , devenant  le  lien  des 
esprits,  produisent  cet  accord  moral  qui  d'hommes 
incohereus  et  isolés  forme  un  corps  politique , sous 
le  nom  de  cité , de  peuple  ou  de  nation. 

Toute  idée  a besoin  de  signes  qui  la  fixent,  qui  la 
rendent  sensible  et  qui  la  [>rrpetuent.  L’idée  de 
Dieu,  bien  qu’inhérente  à la  nature  de  l'homme. 
Lien  qu’elle  soit  instinctive,  et  le  résultat  partout  né- 
cessaire du  développement  de  sa  raison,  tfen  a |«s 
moins  ltesoin  d'être  sans  cesse  rappelée  et  renouvelée 
à l'intelligence,  tant  l’état  d’ignorance  où  mille 
causes  retiennent  le  plus  grand  nombre , tant  l’action 
des  passions  et  des  appétits  sensuels  qui  égarent  on 
corrouqx-nt  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste, 
tendent  puissamment  à faire  trionqdier  le  principe 
matériel  sur  le  princi|>e  moral.  Le  législateur  a donc 
mis  au  premier  rang  des  institutions  sociales  celle 
qui  place  la  Divinité  en  tète  de  toutes  les  lois  , de 
toutes  les  pratiques,  de  toutes  les  actions,  et  main- 
tient sans  cesse  l’idée  de  Dieu  comme  princijie  de 
toute»  les  autres. 

Or,  comme  c'est  par  1rs  sens  qu’il  est  necessaire  de 
parler  au  plus  grand  nombre  des  hommes,  l’art  de 
bâtir  est  de  tous  les  ails  celui  qui  s’est  trouvé  le 
plus  propre  à ce  genre  d’enseignement  sensible  et  ma- 
tériel. La  su|>érioritc  de  la  demeure  divine  sur  les 
habitations  des  mortels  semble  leur  rappeler  à tout 
instant  la  distance  qui  sépare  les  créature*  du  Créa- 
teur, et,  en  faisant  dominer  son  temple  si  fort  au-des- 
sus de  leur#  têtes,  rend  l'idée  de  son  existence  et  de 
sa  puissance  toujours  présente  à leurs  yeux  comme  à 
leurs  esprits. 

Ce  qu’ou  vient  de  dire  n’a  rien  de  systématique. 
C’est  la  pttre  et  simple  exposition  d’un  fait  qui  existe 
chez  toutes  les  nations  de  la  terre,  que  Ton  remarque 
dis  les  premiers  âges  des  premières  sociétés , dont  les 
nombreux  vestiges  n’ont  pu  cucore  être  anéantis  par 
le  laps  des  temps , et  dont  les  ruines  les  plus  antiques 
nous  ont  conservé  les  plus  éclatans  témoignages. 

Que  trouve-t-on  , en  effet , lorsqu’on  parcourt  le 
gloW* , dans  tous  les  lieux  où  des  restes  de  construc- 
tions attestent  l'existence  de  peuples  dont  les  noms, 
effarés  de  la  mémoire  des  hommes  , ne  vivent  plus 
que  dans  quelques  récits  de  l’histoire?  Que  sont  ocs 
blocs  énormes,  gisant  à terre  depuis  une  multitude  de 
siècles,  comme  des  pierres  tumulaires,  témoins  eu 
quelque  sorte  étemels,  chargés  d'apprendre  au  voya- 
geur qu'il  y eut  là  un  empire?  Ce  sont  les  débris  de 
scs  temples.  Tout  s’est  anéanti,  on  ne  découvre 
plus  aucun  vestige rrronnoiteahlc  d'habitations:  pour- 
quoi partout  en  remarque- t-on  des  demeures  divi- 
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nos?  C’est  parce  que  l’art  de  bâtir  avait  toujours 
mis  en  reuvre  dans  ces  monumens , et  les  matériaux 
les  moins  destructibles,  cl  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à assurer  b solidité  de  leur  emploi.  Leur  gran- 
deur et  La  vaste  étendue  de  leurs  dimensions,  cil 
offrant  peut-être  plus  de  prises  aux  attaques  du  prin- 
cipe destructeur , n’ont  pis  laissé  de  protéger  les  té- 
moignages de  leur  antique  existence,  et  partout  la 
terre  a conservé  les  fondations , dépositaires  de  U 
grandeur  et  de  la  magnificence  de  leurs  plans  comme 
de  leurs  élévations. 

C’est  daus  l’érection  des  temples  etdaus  U diver- 
sité de  leurs  formes  que  le  genie  de  chaque  peuple 
semble  avoir  épuisé  tout  ce  qu’ou  peut  imaginer  de 
propre,  en  architecture,  à élever  le  sentiment  et  l'es- 
prit des  hommes  au  niveau  de  lu  grande  idée  que 
l’ouvrage  de  l’art  doit  représenter.  Ici  des  édifices 
pyramidaux  qui  aspirent,  |wr  leur  procérité , à por- 
ter jusqu’au  ciel  les  veux  et  les  peusees  du  spectateur. 
Là , des  masses  de  rocher  taillées  et  travaillées  comme 
f pour  être  des  emblème»  de  l'éternité.  Ailleurs,  des 
bancs  de  pierre  et  de  moutagne  perforés,  comme 
pour  assurer  aux  temples  une  duree  égale  k celle 
de  U nature.  Dan»  <1  autres  pays , de  nombreuses  en- 
ceintes élevées  eu  amphithéâtre,  autour  de  la  col- 
| line  surmontée  par  l’autel.  Chez  quelques  peuples, 
j des  terrains  consacrés  eu  plein  air , et  enclos  d'épaisse* 

. et  solides  murailles  qui  ont  survécu  à plusieurs  gé- 
nérations d’ Etats  et  de  royaumes.  A i nsi , fMrtout  l’idée 
de  Dieu  se  trouve  écrite,  par  l’art  de  bâtir , eu  carac- 
tères jusqu’à  présent  ineffaçables , et  qui  nous  prou- 
vent que  le  temple,  fut,  toujours  et  partout , l’édifice 
le  plus  considérable. 

Si  des  travaux  antiques  ou  de  paya  éloignés  nous 
|iassiM)5  à ce  qui  s'est  fait  dans  les  tcnqks  plus  rappro- 
chés du  notre , et  à ce  qui  existe  dans  les  contrées 
| que  nous  habitons,  nom  terrons  de  même  les  édl- 
I fices  sacrés,  non- seulement  occupant  la  première 
I place  dans  les  entreprises  de  l’art  de  bâtir,  mais  pré- 
I sentant  au  milieu  de  toutes  les  villes  une  grandeur, 

[ une  élévation  et  un  luxe  de  travail  qui  peuvent  dé- 
! lier  les  travaux  du  même  genre  dans  les  siècles  an- 
térieurs. Nous  voulons  parler  de  ces  vastes  con- 
structions du  moyen  âge,  qui  , sous  la  fausse  dé- 
nomination de  gothiques,  élèvent  encore  aujourd'hui 
leurs  masses  et  leurs  sommités  audacieuses  au-dessus 
des  édifices  de  toutes  les  villes  de  l'Europe.  Lorsque 
le  goût  de  la  belle  architecture  reparut  avec  celni  des 
autres  arts  de  la  Greceet  de  Home  , une  noble  ému- 
lation s'empara  de  tous  le*  peuples  modernes,  et  ce 
fut  à qui  adapteroit  avec  plus  de  succès  les  formes 
régulières  des  ordonnances,  des  plans  et  des  éléva- 
tions des  temples  de  l’antiquité  classique,  aux  conve- 
nances et  aux  besoins  du  christianisme.  Des  prodiges 
de  déjicnse*,  de  grandeur  et  de  richesse,  en  ce  genre, 
ont  distingué  tous  les  siècles  et  tous  le*  pays  depuis  le 
renouvellement  du  bon  goût.  Toute  l’a rchi lecture 
antique  a été  mise  à contribution  pour  fournir  à ta 
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«imposition  des  nouveaux  temples  de  quoi  réunir, 
avec  des  ensembles  jusqu'alors  inconnus,  tous  les 
genres  de  solidité  dans  la  construction,  de  grandeur 
dans  les  intérieurs,  de  magnificence  extérieure  et  de 
hardiesse  dans  l'élévation  des  masses.  De  somptueux 
péristyles  ont  annoncé  leurs  entrées,  de  riche*  oïdon- 
nances  ont  décoré  leur»  enceintes  , de  vastes  cl  bril- 
lantes coupoles  ehinrees  dans  les  air*  ont  élendu  leur 
aspect  à des  distances  prodigieuses.  Enfin  , |>our  ré- 
sumer ceci  en  deux  nuits  , le  chef- lieu  du  christia- 
uisme  a érigé  sur  les  débris  de  l’antique  Rome  le 
temple  et  la  coiqiole  de  Saint-Pierre,  monument  qui 
n’eut  point  dYgal  dans  l'antiquité,  et  qui  très-pro- 
bablement u'aura  jamais  de  rival  dans  la  suite  des 
âges. 

Ce  préambule  a eu  pour  objet  de  faire  entendre 
quelle  immense  matière  serait  celle  d’un  ouvrage  qui 
comprendrait  /histoire  générale  des  temples,  les  no- 
tions diverses  qui  se  rapporteraient,  dans  une  telle 
étendue  de  trm|«  et  de  pays,  à leurs  formes,  à leur 
structure,  à leurs  emplois,  à leurs  mesures,  à leur 
goût,  à leurs  ornetiiens,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  uns 
raison  que  nous  avons  esquissé  eu  raccourci  le  point 
de  vue  d’une  semblable  histoire.  On  a déjà  compris 
que  nous  nous  sommes  proposé  d’expliquer  par-là 
pourquoi  l’article  Temple  , dans  ce  Dictionnaire,  ne 
saurait  approcher  «le  la  prfqvortioti  qu'exigerait  , 
même  dans  le  plan  le  plus  succinct,  l’uuivcmlité 
des  conooissances  qui  s'y  rapportent. 

ftons  avons  encore  une  autre  raison  à rendre  de  la 
mesure  étroite  dans  laquelle  nous  avons  dû  circon- 
scrire ici  le*  notions  du  mot  temple . Nous  n’aurions 
pu  , en  effet,  que  rejiéler  les  nombreux  details  qui 
ont  été  déjà  donnés  dans  cette  matière  à chacun  des 
articles,  soit  de  ceux  que  nous  avons  consacres  sous 
leurs  titres,  à chacune  des  architectures  plus  ou 
moins  auciennesou  moderne,  que  l’ou  commit  sous 
un  nom  |iarticulier,  soit  «le  ceux  qui  contiennent  de* 
descriptions  de  temples  existans encore  dans  le*  ruines 
de  toutes  les  villes  antiques  dont  l«*s  noms  font  par- 
tie  de  la  nomenclature  générale  de  ce  Dictionnaire , 
soit  enfin  de  ceux  où  nous  avons  embrassé  U biogra- 
phie des  célèbres  architectes,  et  drà-lors  les  notions 
descriptives  et  critiques  de  leurs  monumens. 

L’architecture  d’ailleurs,  à laquelle  ce  Diction- 
naire doit  surtout  rapjiorter  les  recherche*  de  tout 
genre  «|ui  en  font  l’objet  principal,  étant  l'architec- 
ture devenue  universelle,  c’est-a-dire  celle  des  Grecs, 
la  seule  qui  ait  des  priucipes  fondes  en  raison  et  un 
système  applicable  aux  besoins  de  tous  les  pays,  nous 
nous  bornerons  à faire  connoilre  dans  cet  article 
l’origine  des  temples  grecs,  les  variétés,  les  èlémens 
de  leur  construction  et  les  variétés  de  leurs  dévelop- 
pement. 

NOTIONS  HISTORIQUES 

SÜR  l'origine  du  TEMPLES  GRECS,  ET  LES  ELEMENS 
DE  LECR  CONSTRUCTION . 

Si  l'on  s'en  rapporte  à un  certain  instinct  primitif,  ' 
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dont  on  retrouve  des  traces  dans  l'histoire  des  (dus 
anciens  peuples  connus,  les  hommes  eurent  d'abord 
un  culte  aussi  simple  que  l'étoient  leur  intelligence 
et  létal  de  leur  société.  Tn-s-naturellemeut,  dans  les 
pays  de  montagnes,  ce  fut  sur  quelque  sommet  élevé 
que  le  besoin  d’adresser  des  hommages  au  grand 
Lire  dut  en  rassembler  les  adorateurs. C’etoit,  comme 
la  llible  nous  l’apprenti , sur  les  lieux  hauts  que  b 
superstition,  clics  tous  les  peuples  voisins  du  peuple 
juif,  avoit  établi  ses  autel*  et  se*  sacrifices.  Un  grand 
nombie  de  docutnens,  de  vestige*  plus  ou  moins  au- 
thentiques, et  d’usage*  postérieurs,  traditions  de  pra- 
tiques plus  anciennes,  nous  permettent  de  conjectu- 
rer  qu’en  Grèce  les  sommets  des  inonlagiies  lurent 
aussi  le*  premier*  lieux  sacrés,  b plupart  ayant  reçu 
cette deslinatioodequi'lquefiaventures  mythologiques 
auxquelles  l'imagination  avoit  donné  naissance  et 
que  depuis  uue  pieuse  crédulité  (l’a voit  pas  maaqué 
d’accréditer. 

Le  premier  temple  aura  donc  été  un  simple  terrain 
consacré  par  un  autel , où  se  faisaient  les  sacrifices, 
où  se  dffiosoiciit  les  offrandes.  Ce  terrrain  ne  s’ap- 
pela  point  autrement  que  lieu  sacré , hieron  en  grec. 
Très  - naturellement , on  l'entoura  postérieurement 
d’une  enceinte  quelconque.  Ou  croit  retrouver  en- 
core aujourd'hui  quclquc^-uocsdc  «es enceintes  dans 
les  restes  de  murai  lira  construites  en  grosse*  pierres 
polygones.  Rien  qu’il  y ait  un  grand  abus  de  criti- 
que à prétendre  que  partout  où  l’on  trouve  de  ces 
vestiges  et  de  ccs  matériaux  il  y eut  un  hieron  on  en- 
ceinte sacrée,  comme  si  mille  autres  raisons  u Voient 
pu  faire  employer  le  même  genre  de  bâtisse  à d’autre* 
objets,  on  peut  se  prêter  à croire  que  b religion,  tout 
eu  changeant  et  de  culte  et  de  forme,  aura  pu  faire 
durer  long-temps  les  restes  de  ccs  lieux  consacrés  par 
d'atilitjues  souvenirs. 

L héron , entendu  comme  enceinte  sacrée,  a du 
subsister  «bus  les  usages  religieux,  et  constituer  ex- 
clusivement le  temple,  taut  qn’nn  simple  autel  fut 
Tunique  signe  du  culte,  le  seul  point  de  centre  «les 
cérémouies.  Ou  voit  qu’il  devoit  suffire  aux  besoin* 
des  premières  sociétés,  et  sa  pu&itiou  à ciel  découvert 
(/exigent t Heu  de  plus. 

Je  n examinerai  |M)iut  ici  (tant  b recherche  se- 
rait lougne  et  inutile  au  but  que  je  me  propose),  si, 
dans  la  suite  même  de*  temps,  ce  culte  en  pleiu 
air,  sur  le  terraiu  sacré  enclos  de  murs,  dut  subsis- 
ter, et  jusqu’à  quel  point  il  *’en  consena  des  trace*. 
Rien  u’esl  durable  comme  les  usages  religieux,  et 
sans  doute  plus  d’une  superstition  l'aura  perpétué 
dan*  plus  d’un  endroit.  Je  ne  cherche  ici  qu’a  rendra 
compte  des  causes  probables  qui  influèrent  à b fois 
sur  les  pratiques  du  culte  et,  par  suite,  sur  b forma- 
tion des  temples . 

Or , j'en  crois  voir  une  trè*-vraisembbblc  dans 
l'idolâtrie  proprement  dite,  ou  le  culte  de*  idole*. On 
ne  saurait  allirnier  que,  surtout  «bu*  les  premiers 
âges  de  b Grèce,  l’enceinte  sacrée  n’admctloit  au- 
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ctinc  figure  en  prrâencedel'autd.MsM  ce  qu’il  est  fort 
permis  de  croire,  c'est  que  dans  un  temps  où  la  pre- 
mière pierre,  le  premier  tronc  d’arbre  plus  ou  moins 
façonné,  pou  voit  tenir  lieu  de  simulacre,  on  ne  s’oc- 
cupa guère  de  mettre  à couvert  d’aussi  informes  idoles. 
L’idée  d’un  temple,  comme  batiment  construit,  ne 
dut  se  présenter  que  lorsque  le  progrès  dans  l’art  des 
figures  taillées  eut  commencé  à donner  à la  Divinité 
une  personnification  assez  sensible  ponr  qu’on  put,  et 
prendre  l’image  pour  une  réalité,  et  porler  quelque 
soin  à sa  conservation  en  lui  procurant  une  demeure. 

De  cet  usage  aura  dû  dater,  ce  nous  semble,  le  lie- 
soin  et  dès -lors  l’usage  du  temple  construit,  c'est- 
à-dire  du  terrain  sacré,  réduit,  selon  les  lieux,  à une 
moindre  étendue.  C’étoit  toujours  Vkieron  dans  son 
sens  naturel  et  primitif;  mais  sa  nouvelle  destination 
lui  lit  donner  le  nom  de  naos  en  Grèce.  Plus  l’art  de 
la  sculpture,  par  le  développement  progressif  de  l'i- 
mitation, parvint  à perfectionner  la  forme  des  idoles, 
plus  l’imagination  des  peuples  crut  y voir  le  dieu 
lui-même,  et  plus  il  devint  nécessaire  de  lui  donner 
une  habitation  conforme  à son  importance,  à la  gran- 
deur et  il  la  beauté  de  l’image.  Le  temple  fut  donc 
assimilé  à une  maison.  De  lit  b différence  qu’on  doit 
mettre  dans  l’interprétation  des  textes  grecs,  entre  les 
deux  termes  principaux  kieron  et  naos.  L’/urron,  en- 
tendu comme  enceinte  sacrée,  a voit  existé  d’ubonl  et 
put  continuer  encore  d’exister  sans  naos  ou  habita- 
tion divine.  Le  naos  exista  souvent  sans  enceinte  sa- 
crée; mais  comme,  considéré  en  tant  que  bâtiment, 
il  renferme  encore  lni-mème  un  terrain  sacrédont  il 
devient  l’enceinte,  et  comme  le  mot  général  kieron  ne 
êignilie  que  lien  sacré,  il  est  à croire  que  le  nom  de 
noojanssi  bien  q ue  Cülu  i de  kieron  a pu  être  donné  à d es 
temples  construits  sans  enceinte  à l’entour,  ainsi  qu’à 
des  enceintes  «ms  bâtiment;  et  une  multitude  de  pas- 
sages prouvent  ce  doulde  emploi.  C’est  à une  critique 
exercée  et  sans  système  qu’il  appartient  de  discerner 
dans  quel  sens  ce  mot  doit  souvent  être  entendu; 

Nous  croyons  donc  voir  dans  le  progrès  de  l’art 
des  idoles  en  Grèce,  et  dans  l 'accroisse ment  de  leur 
culte , l’origine  du  besoin  d’avoir  des  temples  con- 
struits pour  devenir  l’habitation  du  dieu.  La  statue 
de  b divinité  devint  alors  le  point  de  centre  du  culte, 
ce  qui  n’empêcha  point  l’autel,  placé  en  plein  air, 
d’être  le  lieu  des  sacrifices,  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses d’être  pratiquées  en  dehors.  Or,  voilà  ce  qui 
expliquera  quelle  fut,  par  b suite,  b conformation 
des  plus  vastes  temples , et  pourquoi  le  plus  grand 
luxe  de  l’architecture  dut  se  porter  à leur  extérieur. 

l’our  le  présent,  il  nous  suffit  de  voir  comment  et 
pourquoi  le  dieu,  devenu  idole  à figure  humaine, 
fut  encore  assimilé  aux  hommes,  par  le  besoin  d’avoir 
une  habitation.  Or,  dès  qu’on  fit  d’un  temple  une 
habitation , il  fut  tout  naturel  qu’elle  prit  la  forme 
des  maisons.  C’est  ce  que  la  suite  nous  montrera. 

Mais  je  ne  peux  m’empêcher  de  m’arrêter  à ce 
point,  qui  paroît  d’autant  plus  certain  que  les  faits 
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snbséquem  permettent  de  remonter  à leurs  précé- 
dons, pour  faire  observer  une  des  différences  carac- 
téristiques de  l’architecture  grecque  avec  l'architec- 
ture de  l’Egypte,  d’où  une  critique  routinière  pré- 
tend faire  venir  les  modèles  de*  arts  de  b Grèce. 
Mais,  dans  le  fait,  il  n’y  a entre  les  ouvrages  des 
deux  nations,  en  ce  genre,  d’autres  ressemblances 
que  celles  de  certains  clctnens , qui  ne  peuvent  point 
ne  pas  être  communs  à tous  les  hommes,  même  lors- 
qu’ils n’ont  aucune  communication  entre  eux. 

La  différence  dont  je  veux  |>arler  me  paroît  être 
résultée  de  b dissemblance  même  du  type  primitif 
donné  par  les  symboles  du  culte  ou  par  les  premiers 
objets  sous  la  forme  desquels  l’idée  de  b Divinité  fut 
rendue  sensible.  Il  paroit  constant  que  le  polythéisme 
sera  oé  des  rapports  divers  sous  lesquels  on  se  figura 
les  attributs  des  puissances  et  des  propriétés  de  l'Etre 
suprême.  Un  convient  que  les  idées  morales  et  méta- 
physiques furent  fixées  en  Egypte  dans  son  écriture 
hiéroglyphique,  et  exprimées  par  b forme  matérielle 
de*  corps  et  surtout  des  animaux,  qui  devinrent,  dan* 
l’imitation  qu’on  en  fit,  les  images  sensibles  des  di- 
verses combinaisons  de  l'intelligence.  Dès- lors  ou 
s'explique  aisément  comment  une  figure  d’animal 
connue  pour  exprimer  telle  vertu,  telle  qualité,  sera 
devenue,  dans  son  application  aux  choses  divines,  une 
figure  consacrée,  où  sans  cloute  on  auroit  du  voir, 
non  b chose  elle-même,  mai*  celle  qu'elle  signifioit. 
De  l'habitude  dlionorer  dans  le  sigoe  imitatif  d’un 
animal  uti  des  attributs  de  b Divinité,  le  peuple  igno- 
rant aura  dû  bientôt  passer  jusqu’au  respect  pour  le 
signe  matériel  (cc  qui  arrive  presque  partout).  Mais 
qui  pouvoit  alors  s’opposer  à ce  que  l’on  transportât 
au  modèle  le  respect  qu’ou  avoit  jwur  son  image,  et 
qu’on  ne  le  prit  lui-même,  en  toute  réalité,  pour  être 
un  symbole  vivant  de  1a  chose  signifiée?  De  là  sera 
provenu  ce  qu’ou  appelle  le  culte  des  animant. 

Or,  il  paroît  qu’on  est  d’accord  que  dans  chaque 
genre  de  temple  eu  Egypte  il  y avoit  un  animal  sacre 
qu’ou  entretenoit  en  vie.  Tels  etoient,  entre  autres, 
l’épervier,  l’il>is,  le  vautour,  le  crocodile , le  cynocé- 
phale, le  chien , le  bœuf,  etc.  Les  restes  des  temples 
de  I* Egypte , encore  en  très-grand  nombre , ont  con- 
servé ce  qui  dut  être  l’espèce  de  sanctuaire  propre  à 
de  pareilles  divinités.  Les  Grecs  le  nommèrent  secos. 
C’étoit  un  très-petit  local,  privé  le  plus  souvent  de  b 
lumière  du  jour,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal  à cc  que 
nous  nommerions  dans  nos  ménageries  une  loge.  G* 
local  étoit,  par  le  fait,  sans  rapport  avec  l’enscmblo 
de  tous  les  bâti  mens , beaucoup  plus  considérables, 
qui,  ajoutés  les  uns  en  avant  des  autres  et  probable- 
ment dans  des  temps  divers,  servoient  dantécédcns 
au  petit  secos  occupé  par  l’animal.  Rien , comme  ou 
le  voit,  ne  put  eu  ce  genre  ni  servir  de  modèle  aux 
Grecs  dans  U disposition  de  leurs  temples,  ni  leur 
inspirer  la  moindre  imitation.  Chaque  temple,  naquit 
en  chacun  des  deux  pav  s d’un  principe  divers  et  se  for- 
ma sur  un  typequi  lui  fut  originairement  particulier. 
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Le  temple  grec  fut  donc  dans  l'origine  une  maison 
préparée  pour  l'habitation  d'un  dieu  que  l’art  avoit 
déjà  façonne  sur  le  modèle  de  la  figure  humaine. 

C’est  |ie«it-èlrc  là  , quoique  je  ne  sache  |ws  qu’on 
l’ait  jusqu’ici  remarque,  la  raison  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  de  la  dilference  caractéristique  qu'on 
est  forcé  de  recon  neutre  entre  la  disposition  du  temple 
égvptieu  et  celle  «lu  temple  grec,  et  entre  les  princi- 
paux élémcns  de  leur  disposition. 

Au  nuit  ÂnuttmCTLRt:  nous  avons  essayé  de  ra- 
mener à quelques  principe*  originaires,  tel*  que  ceux 
des  premières  habitudes,  des  liesoins  locaux  et  de» 
ressource*  naturelles  à diverses  contrées , les  formes  | 
les  plus  caractéristiques  sous  lesquelle»  se  distinguent 
certains  modes  d'architecture.  Nous  avons  attribué 
eu  partie  à l’usage  des  excavation*  souterraines  en 
Kgvptc  la  simplicité,  la  massivité  et  le  manque  pres- 
que aloolu  de  projection*  dans  les  m isses  que  nous 
présentent  1rs  inotiiimens  construits  de  ce  pays.  De 
pareilles  théories  ne  doivent  jamais  être  prises  trop  à 
la  lettre,  ni  entendue*  dans  le  sens  absolu  d’une  dé- 
niou*trat ion.  .Nous  avons  d’ailleur*,  pour  expliquer  le 
genre  de  counonneiueut  des  édifices  égyptiens,  mis 
en  avant  la  rareté  de*  boi*,  qui  dut  faire  trouver  daus 
la  pierre  seule,  et  dans  son  seul  emploi,  une  manière 
d’ètre  et  une  conformation  toutes  difléreutes  du  sys- 
tème de  bâtir  eu  Grèce.  On  peut  ajouter  encore  à 
ces  causes  originaires  et  déterminantes  de  l’art  de 
bâtir,  l’usage,  dicté  par  le  climat , de  terminer  le* 
nuisons  en  terrasse,  usage  qui  s’est  pcrjietué  et  «jui 
se  perpétuera  tant  qu’il  sera  favorisé  par  un  ciel  ha- 
bituellement sans  nuage.  Aussi  a-t-on  remarqué  que 
non-sculemeut  tou*  le»  temples  en  Egypte,  ou  pour 
mieux  «lire  tous  le*  corps  de  liâtimeii*  qui  composè- 
rent  leur  ensemble,  sont  uniformément  couverts  en 
terrasse,  mai»  qu’on  n’a  pas  encore  découvert  dans 
ce  pays  la  moindre  indication  de  ce  qu  ou  ap|>clle  un 
fronton. 

Nous  ne  ré|M  terous  pas  ici  que  le  fronton  , image 
du  toit,  est  tout  à la  foi*  ta  rcpréscutatiou  de  la  char- 
pente qui  forme  les  couverture»  eu  bois,  et  la  preuve 
de  l'emploi  immémorial  du  bois  dan*  le*  temples  «le 
la  Grèce.  Comme  ou  ne  saurait  se  refuser  à croire 
que  les  habitation»  particulières , dès  le»  premiers 
âgf»i  V furent  en  bois,  il  c»t  tout  aussi  necessaire  de  < 
croire  que  h**  première*  dcmeui'es  préparées  aux 
premiers  simulacres  de*  dieux  furent  des  construc- 
tions du  même  genre.  Les  premiers  temples  *e  coin- 
posèreut  donc  de  simple*  murs  dont  le  bois  ionnoit  , 
l’élévation  , et  que  surnioutoit  uu  toit  conqiosé  de  no-  J 
lives  inclinées  venant  s’appuyer  sur  h*  pièces  de  bois  1 
horizontalement  posées,  qui  depuis  donnèrent  nais- 
*mce  à l’architrave,  dont  le  nom  qu’il  porte  apprend  ! 
l’origine,  la*  «leux  extrémités  du  toit  eu  longueur  j 
formèrent  les  deux  frontons  antérieur  et  |io*terieur,  ] 
et  voilà  de  toute  nécessite  le  premier  temple  grec.  | 
Comme , par  une  suite  d'inductions  et  «le  preuve*  j 
indubitables,  ce  premier  temple , réjiéUtiou  évidente 
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r de  la  maison  alors  en  usage,  nous  révèle  dans  son  type 
originaire  le  système  que  l'architecture  s'appropria 
eu  «levehippaut  et  p«*rlecti«mnaut  son  modèle,  l'ar- 
| diitecturc  va  nous  «louner  à son  tour  l'histoire  «lu 
| temple  en  Grèce,  celle  de  son  accroissement,  de  son 
d«->v«>!oppci]ieiit,  de  ses  variétés  et  de  ses  diverses  cona- 
| position». 

I.Mais  aurons -nous  besoin  d’aller  interroger  dans 
toutes  le*  contrées  le» reste*  de  ce  nombre  prodigieux 
«le  temples,  ouvrages  d’un  si  grand  nombre  de  siè- 
cles? Un  sent  combien  un  tel  rapprochement  serait 
dillicultueux  et  long.  Puis,  qui  nous  assurerait,  vu 
l'immense  destruction  qui  a eu  lieu  en  ce  genre,  que 
le  lui  suivi  nous  auroit  conservé  uu  exemple  complet  de 
chacune  des  diversités  auxquelles  ces  luomiiucns  fu- 
rent soumis? 

Eli  bien!  un  seul  traite  d’architecture,  celui  de 
Vitruve,  va  nous  mettre  à même  de  parcourir  toutes 
les  diversités  du  temple  grec , depuis  le  plus  simple 
et  le  plus  petit , d’après  la  seule  autorité  de  quel- 
que* laits,  jusqu’à  celui  que  de*  reste*  encore  existons 
nous  fonlconuoitrc  comme  étant  ce  «pie  l’art  a conçu 
et  exécuté  «h*  plu»  grand  et  de  plus  riche. 

Or,  cette  énumération  descriptive  de  tous  le*  genre» 
de  temples (\u  a produits  l'architecture  grecque,  bien 
qu’extraite  d'un  chapitie  ou  deux  de  \ ilruve,  nous 
croyons  qu’elle  doit  stidire  à l’histoire  complète  de 
cette  |uitie  de  l'art,  pour  plus  d’une  raison.  D’abord, 
c’est  qu’instruit  dans  sou  tcnq«  mieux  qu'on  ne  peut 
l'être  aujourd’hui  sur  une  matiiVe  pour  laquelle  il 
avoit  fait  des  recherches,  Vitruve  a du  être  à portée 
de  commit rv  toutes  le»  variété*  qu’il  avoit  int«;rèt  de 
rassembler.  Disons  ensuite  «pie  les  rites  religieux 
Ij  avoient,  tant  en  Grèce  qu’a  Rouie,  prescrit  uncertaiu 
j nombre  d’espèce*,  de  forme*  et  de  <li»|  rail  ions  pour 
• les  édifier»  sacrés,  sur  lesquelles  l’art  s’exerçoil  libre- 
ment quant  à ce  qui  est  proportion,  dimension,  or- 
nement et  goût,  mais  toutefois  d’après  certain»  type* 
donné»,  qui  évidemment  ue  furent  pas  trés-uomhreiix 
et  que  tout  architecte  devoit  connoitrc.  Enfiu , «leux 
autres  considérations  viennent  témoigner  en  faveur  de 
l’exactitude  de  Vitruve.  La  première  est  que  toute» 
les  c»|>èces  de  temples  droit  il  nous  a donné  fi«J«*e  et 
la  dc*cri(dion  ont  retrouvé  leur*  homonymes  et  leurs 
pareil»  «la»»  le*  reste»  encore  assez  nombreux  que  le 
tcinjts  n’a  pn  achever  de  détruire  sur  le  sol  d’un 
grand  nombre  de  villes  antiques.  La  seconde,  c’est 
qu'entre  tou*  ces  nionumeus  parvenus  jusqu’à  nous 
on  peut  douter  qu'il  s'y  en  soit  trouvé  d’une  espèce 
étrangère  à ceux  que  renferme  l’analyse  de  larc-hi- 
| tecte  romain. 

1V0TI0S9  HISTOBIQIKH  ET  TUÉOlllQtES 

SCR  LES  VARIÉTÉS  DE  DÉVELOPPEMENT  01 
TEMPLE  GREC. 

Nous  avons  vu  que  1a  nature  de*  choses,  que  le» 
faits  et  l’histoire  s’accordent  à nous  donuer  une  id«?e 
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précise  de  ce  que  dut  cire  dans  sa  conformation  et  sa 
construction  le  temple  primitif  en  Grèce.  Le  système 
constant  et  universel  de  l'architecture  grecque  per- 
fectionnée ue  nous  a pas  permis  de  supposer  qu'il  ait 
pu  être  autre  chose  qu’un  assemblage  de  bois  de 
charpente , dans  ses  murs  et  dans  sa  couverture.  Yi- 
truve  nous  a conservé  un  nouveau  témoignage  de 
cette  origine  et  de  cette  constitution  première,  dans 
les  notions  qu'il  nous  donne  du  temple  toscan , dont 
la  structure,  selon  toutes  les  apparences,  s’étoit  per- 
pétuée eu  Ktrurie  et  s’éloit  propagée  à K ouïe.  Or, 
1*00  sait  que  les  arts  de  l’Etrurie  ne  furent  en  tout 
goure,  comme  sa  langue,  son  écriture  et  sa  mytholo- 
gie, qu’une  émanation  très-ancienne  des  pratiques  et 
des  usages  de  la  Grèce.  Eh  bien , ce  temple  toscan 
décrit  par  A itruve  étoit  un  composé  de  liois  de  char- 
peute.  Des  poulies  en  hois  forinoient  sa  toiture,  scs 
comble*  et  son  entablement. 

Aiusi  peut-on  a thriller  que  la  chose  avoit  eu  lien 
fréquemment  en  Grèce  avant  une  certaine  époque. 
Polybe  nous  apprend  que,  Doriniaqiie  étant  arrivé  au 
temple  de  Dodone , brûla  ses  colonnes  ou  ses  porti- 
ques, scion  qu’on  voudra  entendre  le  mot  r«c  ; et 
comme  il  ajoute  qu’il  renversa  ensuite  la  relia , mr 
itfttf  lima? , il  est  à croire  que  la  cella  étoit  environ- 
née de  colonnes  en  l>ois.  Plus  d’un  passage  de  Pan- 
sa nias  fait  mention  de  colonnes  de  hois  conservées, 
comme  témoins  de  l'ancien  usage,  dans  les  édifices  en 
pierre  qui  «accédèrent  à leurs  antiques  modèles.  On 
peut  même  croire  que  l’usage  descolounes  aux  fron- 
tispices du  temple  ne  fut  pas  dans  les  premiers  temps 
d’une  nécessité  al>«olue.  Lorsqu’un  sommier  en  bois, 
vu  le  peu  de  largeur  de  ces  constructions,  put  sans 
aucun  inconvénient  s’étendre  d’un  mur  à l’autre,  il  y 
eut,  comme  la  simple  nature  l’indique  , un  vestibule 
couvert  en  avant  de  la  jiorte , qui  se  trouva  reculée 
sous  cet  abri. 

Ce  fut  là  que  prit  naissance  le  premier  temple  à 
ordonnance  régulière,  selon  la  classification  de  Yi- 
truve  ; je  veux  prier  du  temple  qu’il  appelle  in  antis. 
Très-naturellement , Ionique  la  maison  du  dieu  ac- 
quit de  plus  grandes  dimensions , tant  en  longueur 
qu’eu  largeur,  le  sommier,  ou  la  plate-bande  dont  on 
vient  de  prier,  eut  besoin  d’être  soulagé  dans  sa  por- 
tée par  des  supports  verticaux  ou  de*  bois  debout, 
qui  fuient  les  colonnes  primitives.  Mais  il  est  encore 
plus  évident  que,  lorsque  la  pierre  fut  daus  la  suite 
substituée  au  bois,  l'architrave  en  pierre  n’aura  pu 
remplacer  la  plate-bande  en  Lois  que  pr  une  réunion 
de  blocs  qui  exigèrent  plus  impérieusement  l’em- 
ploi des  colonnes  d'une  an/e  à l'autre,  c’est-à-dire  de 
la  tête  d’un  des  murs  latéraux  du  temple  à U tète  de 
l'autre  mur.  (Payez  â.nte.) 

Tout , daus  les  ouvrages  de  l’homme , et  surtout 
dans  ceux  de  l’architecture,  avant  dû  aller  progres- 
sivement du  simple  au  composé  , il  nous  a pru  na- 
turel , en  suivant  les  résultats  de  celle  loi  générale 
pour  la  formation  des  temples  en  Grèce , de  placer 
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le  temple  in  antis  comme  le  premier,  dans  les  in- 
ventions de  l'ait , aiusi  que  Yitruve  le  place  en  tète 
dans  l'ordre  de  leur  composition.  Cependant  la  suc- 
I cession  de*  inventions  et  des  compositions  de  ce 
genre  ne  fut  pas  telle,  qu’un  genre  plus  varié  et 
plus  composé  (lût  faire  tomber  clans  l’oubli  celui  qui 
i’étoit  moins.  Au  contraire,  la  diversité  des  besoins 
et  de*  circonstances,  qui  toujours  oui  du  présider  à 
la  confection  des  temples , fit  concourir  entre  elle* 
toutes  1rs  sortes  de  dispositions  auxquelles  les  pro- 
grès des  société»  donnèrent  lieu.  Or,  celle  qui , dans 
l’ordre  naturel  des  choses,  fut  la  première,  n'en 
continua  pas  moins  d’être  employée  lorsque  les  be- 
soins et  les  convenances  l’exigèrent.  Il  n’y  eut  de 
! changé  que  ce  que  le  perfectionnement  de  l’art  dut 
( y ajouter  d*ordre  et  de  régularité. 

Ainsi  le  temple  in  antis  (ou,  comme  IcsGrccsl’ap- 
peloicnt , 1»  w*f*rrarir)  reçut  aux  tête»  de  ses  murs 
latéraux  la  forme  d’un  pilastre  correspondant,  par 
scs  détails  et  scs  profils,  à ceux  de*  colonnes  inter- 
médiaires, dont  \ itruve  porte  le  nombre  à deux,  quoi- 
que rien  n'ait  pu  empêcher  d’y  en  placer  davantage. 
Mai*  011  doit  observer  que  Yitruve,  dans  sa  classifi- 
cation méthodique,  a eu  aussi  l’intention  de  sou- 
mettre ses  exemples  à «ne  progression  de  richesse 
comme  de  grandeur.  Le  temple  à antes  paroît  donc 
avoir  etc  en  usage  dans  tous  les  temps.  Tel  étoit  à 
| Athènes  celui  dont  il  s’est  conservé  des  restes  fort 
considérables,  et  que  Stuart,  dan»  son  premier  vo- 
lume des  Antiquités  de  cette  ville,  appelle  temple  sur 
Vltlissus . Yitruve  nous  apprend  qu’il  y en  avoit  un 
de  ce  genre  , entre  les  trois  temples  de  la  Fortune , 
que  l’on  vqyûit  près  de  b parta  Coltina,  aujour- 
d'hui porta  Salara. 

La  construction  des  temples,  en  Grèce,  dut  suivre 
les  progrès  de  lu  imputation  et  de  la  richesse  du  pays. 
Tant  que  le»  hommes  restèrent  divisé»  en  bourgades, 
le  temple  in  antis , construit  en  hois,  put  suffire  aux 
besoins  du  culte.  Nous  en  dirons  autant  du  second 
genre  de  temple  , qu’on  appela  prostyle  parce  qn’on 
y substitua  à chaque  pilastre  de*  antes  foi  niant  la 
! tête  des  mur*  latéraux  une  colonne  isolée,  laquelle, 

| s’alignant  avec  les  deux  colonnes  du  milieu  , donna 
au  front  du  temple  un  vestibule  ouvert  des  deux  co- 
j té»,  et  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  un  péri- 
style isolé.  L’architecture  a conservé,  et  dans  de 
grandes  proportions,  trop  d’exemples  de  ce  genre 
de  frontispices  de  temple  pour  qu’on  ait  besoin  d’en 
citer  ici.  la  composition  du  temple  grec  acquit  bien- 
tôt un  accroissement , dans  la  répétition  qu’on  fit  du 
prostylon  à b face  postérieure  de  l'édifice , en  sorte 
j qu’il  eut  deux  entrées  parfaitement  semblables,  deux 
vestibules  à colonnes  isolées  et  surmontées  d’un  fron- 
, ton.  Ce  genre  de  temple , qu’on  nomma  amphipro - 
style  y est  le  troisième  dans  l’ordre  que  leur  assigne 
j b classification  de  Yitruve.  Très- probablement , 
long-temps  avant  que  l’architecture  ait  été  réduite 
eu  art  par  l’importance  que  dut  exiger  le  travail  de 
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la  pierre,  le#  temples  dont  on  vient  de  parler  «voient 
reçu , dans  le  travail  du  bois,  des  forme* déjà  déter- 
minées et  une  sorte  de  régularité. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'expliquer  (voyez 
Architecture,  Cabane)  comment  ce  qu'on  appelle 
la  cabane  en  bois  devint  le  modèle  de  l'arcld lecture, 
et  comment  le*  colonnes,  les  chapiteaux , les  fron- 
tons, le*  eutablemen»  et  toutes  les  partie»  de  la  mo- 
dènaturc , «voient  du  être  façonné'*  dans  leur  con- 
figuration , et  même  leurs  proportions,  de  manière 
que  l’art  n'eut  plus  qu'à  déterminer  et  à polir,  si 
l'on  petit  dire,  dans  des  matières  plus  précieuses, 
l'ébauche  des  édifices  en  boi;.  Fixer  à celte  sorte 
d'chlio ration  une  époque  pnkise,  seroit,  surtout  au- 
jourd'hui, une  prétention  d'autant  plus  vaine,  que 
de  pareils  travaux,  résultats  d'une  succession  d'é- 
preuves et  de  tentatives,  ne  sauroietil  avoir  eu  «le 
date.  On  est  assez  porté  à croire  que  ce  fut  après  la 
guerre  des  Perse*,  qui  «voient  incendie  beaucoup 
de  temples  en  Grèce,  que  l’architecture  en  pierre 
prit  tout  son  développement  dans  les  temples. 

Alors  cffeclivemeut  nous  vovous  s’agrandir  outre 
mesure  les  images  des  dieux.  C'est  de  celte  époque 
(ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  notre  ouvrage 
«lu  Jupiter  Olympien)  «pic  datent  ces  statues  colos- 
sale» d’or  et  d’ivoire,  et  ce*  trônes  qui  firent,  dan* 
des  compositions  plu»  ou  moins  semblables,  l'orne- 
ment de  presque  tous  les  sanctuaire».  Il  fallut  que 
l'agrandissement  des  temples  suivît  celui  de»  simu- 
lacres divins. 

La  dimension  du  local  destine  à la  demeure  d'un 
dieu  colossal  exigea  l'accroissement  de  l'extérieur, 
soit  pour  que  le  dehors  répondît  à la  magnificence 
du  dedans , soit  pour  donner  une  plus  haute  idée  «lu 
culte,  soit  pour  la  commodité  des  cérémonies  et  de 
ceux  que  leur  pompe  devoit  y appeler  et  y réunir. 
De  là  probablement  cette  disposition  du  quatrième 
genre  de  temple,  je  veux  dire,  selon  Vilruv*,  le 
temple  périptère. 

Il  fut  dans  la  nature  de  l'architecture,  et  on  doit 
le  dira  aussi  des  autres  arts,  en  Grèce,  «le  rester  fi- 
dèle au  type  originaire  de  Sa  formation.  Sortie  d’un 
germe  fécond,  celui  de  la  construction  en  lmi*.  oft 
se  trouvèrent  réunis  le»  deux  principes  d’unité  et  de 
variété,  elle  ne  lit,  dans  le  cours  dessiècles,  que  tirer 
le»  conséquences  de  l’un  et  de  l’autre-  Si  l’on  consi- 
dère cet  art  particulièrement  dan*  l’un  de  ses  plu» 
grands  résultats,  celui  de  la  disposition  de*  édifice* 
sacrés,  on  ne  sauroit  s'empêcher  d'admirer  com- 
ment à l’instar  de  la  nature,  dont  il  sembla  s’appro- 
prier les  loi*  qu’elle  suit  «la n»  la  production  des  être*, 
il  réussit,  par  une  suite  de  développemens  succes- 
sifs, à faire  arriver  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plu* 
chétif,  au  point  de  ce  qu'on  pent  inventer  de  plus 
magnifique  : de  telle  sorte  que  l’élément  primitif  sc 
retrouve  toujours  entier,  toujours  visible  dans  ses 
diverses  transformations.  Ainsi  dans  l'arbre  dont  fes 
rameaux  multipliés  s’étendent  sur  le  cliamp  «ju’il 
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ombrage , on  reoonnoit  toujours  le  frêle  arbrisseau 
qui  en  renfermoit  !’es|»éranre. 

Lorsque  de*  colonne*  isolées,  placée*  aux  deux 
front*  du  bâtiment  sacré,  eurent  procuré  tout  à la 
foi*  un  abri  utile  et  un  asftrct  agréable,  l’analogie 
tonte  seule  dut  suggérer  d'ajouter  aux  deux  flanc»  de 
l’édifice,  et  le  même  agrément  et  la  même  utilité. 
Deux  files  de  colonne*  ainsi  placée»  auraient  par  trop 
rapetissé  l'intei  ieur  du  naos,  si  ses  deux  fronts  n’eus- 
srnt  eu  que  le*  quatre  colonne*  du  pros  l y Ion  ; et 
voilà  pourquoi  Vitruve  enseigne  «le  donner  six  co- 
lonnes «le  Iront  au  temple  périptère.  Ce*  deux  co- 
lonnes ctoient  nécessaire*  pour  former  la  galerie  cir- 
culant à l’entonr.  Du  rasle,  il  faut  encore  observer, 
et  le*  nioiiumer.s  nous  le  prouvent , que  celle  règle 
de  Vitruve  n’est  qu'une  condition  de  l’ordre  métho- 
dique qu’il  a suivi  comme  pour  rendre  compte  de 
la  formation  progressive  du  temple. 

Le  sens  du  mot  périptère  et  l'emploi  du  mode  qu’il 
exprime  sont  tout-à-fait  inihqiendaus  du  nombre  de 
colonne»  que  peuvent  comporter  les  deux  côtés  anté- 
rieur ou  postérieur  du  temple.  Le  mot,  par  sa  com- 
position, ne  signifie  autre  chose  qu’édiüce  avec  des 
ailes.  Ce*  colonnadt1*  latérales  sont  en  quelque  sorte 
au  lùtimcnt  ce  que  le*  aile*  sont  à l’oiseau.  Ainsi 
an  temple  e#r  périptère  lorsqu'il  est  environné  dans 
tout  son  pourtour  de  colonnes  isolée*  formant  galerie 
continue,  et  le»  monumens  de  l'antiquité  encore 
existai)»  nou*  montrent  de»  temples  |tériptèrcs  à huit 
colonnes  de  front.  Tel  éloît  le  temple  de  Minerve  à 
Athènes.  Si  nous  en  jugeons  nqicudant  j»r  les  resta* 
très-nombreux  de  temples  grec»,  il  est  vrai  de  dire 
que  le  plu»  grand  nombre  de»  périptère»  sont  à six 
colonne»  de  front.  San»  entrer  ici  à cet  egard  dan»  un 
dénombrement  qui  seroit  étranger  et  a la  question 
et  à l’objet  de  cet  article,  nou»  jiou vous  citer  comme 
péripicrcsexaslyle»  le»  temples  de  Thésée  à Athènes, 
de  la  Concorde  et  de  Junoit  à Agrigente , de  Cérès  à 
Ségesle,  de  Corinthe,  de  Suuium,  et  deux  temples 
de  l'est u m , etc. 

Du  reste  il  faut  dire  que  la  dispo»ition  périptère 
devint,  et  pour  la  magnificence  extérieure  «les  temples, 
et  pour  l'effet  de  l'architecture,  ce  que  l'art  poutoit 
imaginer  de  plus  riche  et  «le  plu»  simple  à la  fois,  de 
plu»  capable  de  donner  une  haute  idée  de»  demeure» 
divine».  Dan*  aucune  autre  disposition  , l’emploi  des 
colonnes  ne  saurait  se  montrer  avec  plus  «le  grandeur, 
de  noblesse  et  d'harmonie.  Le  génie  de  l’art  n’a  pu 
rien  inventer  depuis,  dans  le*  temps  anciens  et  mo- 
derne* , qui  égale  cette  création  des  Grec». 

Cependant  tel  fut  l’esprit  de  leur  architecture,  et 
du  modèle  sur  lequel  elle  s'éloit  formée,  que  toujours 
libre  tous  le*  entrave»  «les  loi*  qu’il  devoit  suivre, 
l'artiste  fut  le  maître  d’en  modifier  le*  applications 
au  gré  de*  besoin»  et  de»  convenance*  que  les  temps 
et  le*  lieux  pouvoient  présenter.  Lorsque,  dan*  un 
même  espace  donné,  le  temple  réclama  une  plu» 
grande  étemlue  pour  l'intérieur  de  la  relia.  Vitrine 
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nous  apprend  que  l'architecte  eut  la  liberté  d'aug- 
menter la  largeur  de  cet  intérieur  aux  dépens  de 
l'espace  qu’auroit  occupé  b galerie  formée  par  U co- 
lonnade euvironnatitc.  On  supposa  alors  que  le  mur 
de  b nr lia  se  serait  interpose  dans  les  cntrccoloniie- 
ruens  du  fteripteron.  De  là  l'usage  des  colonnes  en7 
gagées,  dont  on  a pu  |»ar  b suite  faire  abusT  mai» 
qu’on  ne  saurait  blâmer  dans  plus  d'une  occasion. 
Cette  pratique  donna  naissance  au  pseudopériptère 
ou  faux  periptère,  ainsi  nommé  parce  que  cette 
disposition  «le  colonnes  engagea  dans  le  mur,  tout  à 
l'entour  du  temple,  n'est  véritablement  qu'une  image 
réduite,  une  représentation  simulée  du  vrai  péri- 
ptère.  Plus  d'un  exemple  antique  de  cette  disposition 
de  temple  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  vaste  temple 
«le  Jupiter  OKmpieu  dans  b ville  d'Agrigente  fut 
un  pseudopériptère , comme  nous  l'avoit  appris  sa 
description  par  Diodoee  de  Sicile,  et  comme  nous 
l'ont  confirmé  quelques  fragmens  conservés  dans  ses 
ruines.  Ici  une  cause  , autre  que  celle  dont  Yitruve 
a fait  mention,  motiva  cette  disposition.  L'énorme 
dimension  de  ce  temple  aurait  exigé,  dans  l'emploi 
ordinaire  de  colonnes  isolées,  des  entrecolonnemens 
proportionnés  ; mais  leur  largeur  eût  été  hors  de 
mesure  pour  des  plates-bandes  monolithes,  avec  b 
nature  et  l'clendue  des  pierres  du  pays.  Les  colonnes 
adoWes  n’offrant  qu'un  demi -diamètre,  les  blocs 
multipliés  qui  composent  les  plates-bandes  de  l’archi- 
trave trouvèrent  un  point  d’appui  et  une  Ibison  dans 
le  mur  de  la  relia.  Nous  citerons  encore  comme 
exemple  d’un  pscudopériplère  le  temple  appelé  la 
maison  carrée  à Aimes,  et  à Home  celui  qu’on  ap- 
pelle de  la  Fortune  virile. 

Le  plus  haut  degré  de  riclicsse  d'architecture 
qu'ait  atteint  en  Grèce  le  temple  proprement  dit , ou 
considéré  comme  corps  isolé  de  construction,  con- 
sista dans  b disposition  du  diptère,  ou  avant  double 
rang  d’ailes , c’est-à-dire  une  double  file  de  colonucs 
btéiales,  et  par  conséquent  deux  rangs  de  galeries  ou 
premeuoirs circulant  à l'entour.  Cette  disposition,  qui 
exigeoit  également  une  multiplication  «le  colooncs 
aux  deux  façades  antérieure  et  postérieure  du  naos, 
ne  parait  avoir  dû  s'appliquer  qu’au  moiudre  nombre 
«le  temples,  on  à ceux  «jui  furent  à b fois  les  plus 
célèbres  et  les  plus  dispendieux.  \ itruve  en  cite  deux 
exemples,  l’un  dans  Rome,  au  temple  dorique  de 
Quiiinus  ; le  second,  et  de  beaucoup  le  plus  fameux, 
fut  celui  de  Diane  à Epbèsc,  construit  par  Ctési- 
plion  scion  l'ordre  ionique. 

Mais  l'architecture  adopta  encore  ici,  et  par  plu- 
sieurs raisons  au  nombre  desquelles  il  est  permis  de 
compter  celle  de  l'économie,  une  liberté  à peu  près 
du  même  genre  que  b précédente.  Ermogène  d’Ala- 
handc  fut  l’auteur  de  cette  innovation,  qni  consista 
dans  b suppression  de  b file  de  colonnes  intérieures, 
ce  qui  donna  à b galerie  environnante  b largeur  de  U 
deux  entrecolonnemens.  Aussi  appeb-t-on  ce  temple  y 
pseudodiptère  , ou  faux  diptère.  Ermogène  avoit  || 
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construit  dans  ce  système  le  temple  de  Diane  à Ma- 
gnésie, et  l'on  en  voyou  du  meme  genre  un  autre 
d’A]iolkm,  lnti  par  l’architecte  Muret  hè*. 

A ces  diverses  espèces  de  temples , tous  construits 
sur  un  plan  quadrilatère,  il  faut  joindre  celle  des 
temples  circulaires. 

Pour  ne  {varier  d’abord  que  de  ceux  dont  le  cir- 
cuit consistait  en  colonnes,  il  y en  avoit  de  deux 
sortes,  ceux  qu'on  appeloit  monoptères  , et  ceux 
qu’on  numinoii  pêriptères. 

Le  temple  circulaire  monoptère  était  ainsi  dési- 
gné, non  par  opposition  au  diptère,  c’est-à-dire  non 
parce  qu'il  u’avoit  qu’un  rang  de  colonnes  au  lieu 
de  deux,  nuis  parce  qu'il  consistait  uniquement  en 
ce  seul  rang,  et  qu'il  n’avoit  point  de  mur  ou  de 
cella.  C’est  de  ce  genre  qu’etoit  sans  doute  le  temple 
appelé  de  Sera  pis  à Pouzxol , dont  b colonnade  cir^ 
eu  La  ire  subsiste  eucotv  dans  les  restes  qui  s’en  sont 
conservés,  et  où  rien  n’indique  qu’il  y ait  eu  un  mur, 
et  où  tout  prouve  le  contraire.  Cette  sorte  de  temple 
n’avoit  {joint  de  couverture. 

Le  temple  circulaire  périptère  «voit,  comme  le 
temple  periptère  de  forme  qiiadrangubire , une  relia 
construite  et  environnée  d’un  rang  de  colonnes.  Tels 
sont,  à Rome,  le  temple  dit  de  Y esta,  et  à Tivoli  celui 
qu’on  a appelé  de  1a  Sibylle.  L’intérieur  se  terminoit 
eu  coupole  qu'on  appeloit  tholus,  et  selon  Yitruve 
ce  tholus  rveevoit  pour  couronnement  extérieur  un 
fleuron. 

Mais  outre  ces  sortes  d’édiliccs,  soit  formés,  soit 
entourés  de  colonnes,  il  but  compter  au  nombre 
des  temples  circulaires  d’autres  grands  monumens 
qui,  tels  que  le  Panthéon  de  Rotne,  auraient  été 
beaucoup  plus  multipliés  qu’on  ne  pense  s’il  falloit 
regarder  comme  ayant  été  jadis  des  temples  une  très- 
grande  quantité  «le  constructions  terminées  en  cou- 
pole , qui  existent  dans  les  ruines  antiques  de  Rome , 
de  Pouzfcol , de  Raies  et  autres  villes.  Il  est  probable 
qu’on  a pu  leur  appliquer  souvent  à tort  le  nom  de 
temple  ; ccjjctidaul  le  Puniliéon  dont  on  vient  de  par- 
ler autorise  à croire  que  plusieurs  de  ces  édifices  cir- 
culaires furent  consacrés  à b Divinité.  Le  magni- 
fique frontispice  en  colonnes  qu’ Agrippa  avoit  élevé 
en  avant  de  ce  temple , dédié  à tous  les  dieux , ne 
laisse  aucun  doute  sur  celte  destination.  On  sait 
encore  qu'il  l’avoit  mis  particulièrement  sous  b pro- 
tection de  Jupiter  Yengcur  et  de  Cybèle. 

Pausauiut  fait  mention  en  Grèce  de  plus  d’nn  édi- 
fice circulaire  terminé  en  coupole , et  affecté  à des 
usages  autres  que  ceux  «le  b religion.  Il  en  est  toute- 
fois. qui  purent  réunir  une  destination  religieuse  à 
nu  emploi  poliiique.  Il  serait  d'ailleurs  peu  conforme 
à une  saine  critique  de  conclure  rigoureusement  que 
les  Grecs  n’eurent  et  ne  connurent  pas  telle  ou  telle 
sorte  d’édifice , de  erb  seul  qu’on  n’en  découvre  plus 
aujourd'hui  de  vestiges.  Trop  de  raisons  seraient  à 
rendre  de  ce  manque  d’autorités,  et  le  détail  de  ces 
raisons  alongemit  inutilement  cet  article. 


Digitized  by  Google 


544  TEM 

Il  faut  le  terminer  pur  la  mention  «le  ce  qui  nous 
paroit  avoir  dû  former  dan*  l’antiquité  ce  qu’elle  a 
produit  de  plus  grand,  de  plus  magnifique,  et  de 
plus  dispendieux  eu  fait  tl édifices  sacrés.  Nous  vou- 
lons parler  de*  temples  k pcribolcs. 

Aiuri  allons-nous  voir  que  cette  sorte  de  complé- 
ment du  luxe  architectural  des  Grecs  fut  comme  la 
dernière  conséquence  du  principe  originaire  du  /rm- 
p/et  comme  le  plus  lmut  développement  «lu  germe 
qui  lui  donna  naissance.  L'idce  «le  péribole  nous  ra- 
mène en  effet  k l’idée  primitive  «l’où  nous  avons  vu  , 
d’après  les  faits  historiques  et  l’autorité  d«»  tradi- 
tions, sortir  successivement  toutes  les  productions  de 
l’ait,  t' ne  enceinte  consacrée  sous  le  nom  d' larron 
(lieu  saint)  fut  le  premier  temple;  une  simple  haie 
en  lixa  la  circonférence;  des  bois  et  des  plantations 
en  firent  les  premiers  abri*.  lorsque  l'habitation  du 
«lieu  ou  le  naos  eut  succédé  à b pierre  servant  d’au- 
tel , et  lorsque  l'espace  du  local  sacré  s'étendit  au-tlela 
des  murs  de  la  maison  divine,  il  fut  encore  plus  na- 
turel de  circonscrire  ce  terrain  par  un  enclos  de  mura. 
Dans  cet  enclos  se  trouvèrent  enfermés  les  arbres  «lu 
bois  sacré;  c’est  ce  qu’on  appela  temenos , alsos. 
Ainsi , «lans  «les  temps  très-postérieurs,  Lucien  uous 
a décrit  les  bois  sacres  qui  environnoient  le  temple 
de  Guide;  ainsi  vo>ons-uous  les  temples  d’Esculapc 
entourés,  comme  nous  le  fait  voir  encore  aujour- 
d’hui ce  qu’on  pieml  à Pouzzol  pour  le  temple  «lu 
«lieu  Scrapis,  de  cluimbres  et  de  fo-aux  accessoires  à 
l’usage  des  malades.  Le  temple  de  Jupiter  Ohmpien 
à Athènes  avoit  un  péribole  «le  \ stades  «le  cireoufe- 
renoe. 

On  ne  finiroit  pas  de  citer  toutes  les  mentions 
qu’on  trouve  chez  les  écrivait»,  de  périboles  autour 
«les  temples.  I*a  ville  de  Pompeï  uous  en  offre  en 
petit,  k b vérité,  un  notable  exemple  dan*  ce  temple 
qu'on  a nommé,  ou  ne  sait  pourquoi,  temple  d’isis. 
Tout,  dans  cette  ville  , ne  semble  être  qu’un  dimi- 
nutif des  monumens  de  l’architecture  grecque.  Tel 
est  effectivement  le  petit  temple  dont  on  parle.  Ce 
qui  est , k proprement  parler,  son  naos  est  élevé  sur 
un  assez  haut  soubassement,  non  pas  au  milieu, 
mais  à l’extrémité  d'un  périlwle  carré  en  colonne*, 
faisant  galerie  couverte  tout  à l’entour,  L ’«r«i  de  ce 
péribole  a conservé  scs  autels  encore  debout,  et  une 
très-petite  atlicula.  Mais  cela  suffit  pour  nous  faire 
concevoir  comment  le  péribole  pou  voit  former  sou- 
vent un  ouvrage  «le  beaucoup  supérieur  en  travail,  en 
dépense  et  en  grandeur,  à celui  du  naos.  C’est  aussi 
en  considérant  cet  entourage  de  portiques  et  de  co- 
lonnades, formant  sur  une  grande  échelle  l'encadre- 
ment, si  l’on  fieut  dire,  d’un  de  ces  vastes  temples 
périptères  ou  diptères  ilont  uous  avoua  parcouru  les 
variété*,  que  nous  entendons  qu’on  doit  placer  cet 
ensemble  au  premier  rang,  non-seulement  des  tem- 
ples grecs,  mais  encore  des  plus  spacieux  qui  aient 
été  imagint-s  et  construits  chez  les  peuples  anciens, 
même  en  y comprenant  les  Egyptiens. 
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On  se  rappelle  qu’au  commencement  de  cet  article, 
eu  montrant  b «liflercnce  élémentaire  du  temple  ^vec 
d’avec  le  temple  égyptien,  nous  avons  fait  remarquer 
que  ce  dernier,  loin  de  foi  mer  un  tout  architectural 
subordonné  â l’unité  de  plan  , d’ordonnance  et  d’élé- 
yaÜon,  susceptible  d’offrir  de  spacieux  intérieurs,  et 
tou»  les  rapports  sous  lesquels  b science  et  l’art  de 
bâtir  peuvent  se  montrer,  u’etoitau  contraire  qu’une 
série  de  «-oips  appliquer  les  uns  aux  autre*,  et  dan* 
«le»  mesures  toutes  différentes.  Ur,  quelque  grandeur 
de  dimension  qu’on  puisse  arcordrr  à de  tels  assem- 
blages, nous  ne  saurions  y voir  ni  la  grandeur  linéaire 
du  grand  temple  grec  à prrilxde , ni  surtout  b gran- 
deur morale  de  ce  qu’on  doit  appeler  un  ensemble  t 
car  autre  chose  est  uu  ensemble,  autre  chose  un  as- 
semblage. 

Mais  rien  n’a  dû  être  plus  exposé  k b destruction, 
surtout  «Lins  les  régions  de  l'antiquité  grecque  et 
gr.reo- romaine,  où  le*  ville*  ont  succédé  aux  ville*, 
où  de  nouvelles  religions,  de  nouvelles  mœurs,  de 
nouvelles  dominations,  ont  remplace  les  anciennes, 
que  oc*  gratuls  corps  de  bâtiment,  ces  grandes  en- 
ceinte* formées  de  portiques  en  colonne*.  En  vain 
cherche roit-on  à Athènes  «les  reste*  de  celle  qui  com- 
pléta jadis  le  temple  olympien  de  cette  ville.  A peine 
est-on  d’accord  sur  l'emplacement  occupé  autrefois 
par  ce  temple , enrichi  de  toutes  le*  merveilles  de  b 
sculpture  et  de  l’architecture.  Sou  vaste  i*;ribole, 
selon  Pausanias  , était  rempli  tant  des  statues  «le 
l’empereur,  qui  avoit  terminé  le  temple , que  «h-s  an- 
ciens simulacres  de»  divinité*,  et  de  «[uriques  petit* 
édifice*  sacrés. 

Pour  uous  faire  une  juste  iiléc  de  cette  sorte  de 
temple , il  faut  comparer  aux  récits  des  motiuntcns 
qui  ne  sont  plus,  les  plans  et  élévations  du  grand 
temple  de  Palmvre,  qui,  bien  que  dégradé  et  mutilé 
«lans  beaucoup  de  partie*  de  sa  vaste  circonférence , 
doit  ce|>eiidanl  à l'abandon  total  où  est  réduit  depuis 
long-temps  le  lieu  qu’il  occupe , d’avoir  conservé  le* 
restes  les  plus  remarquables  «ie  ce  qui  composa  jadis 
et  son  temple  périptère  et  le  péribole  qui  lui  ser- 
voit  d'accompagnement.  Nous  avons  dit  que  le  péri- 
bole du  temple  olympien  d'Athènes  avoit  q stades 
de  circuit,  c'est-à-dire  2q°°  pbrfs*  Gelui  du  temple 
de  Palmvre  avoit,  d’après  les  plan*  de*  voyageur* 
anglais,  de  J à 800  pieds  dans  chaque  «xdé  de  son 
quadrangle.  Les  dessius  «le  cette  encciute,  dont  il 
suhsi»te«Je  très-grandes  parties,  nous  montre  quelle 
étoit  formée , dans  trois  «le  ses  côtes , d’un  mur  percé 
par  «les  [toile*.  En  dedans  de  ce  mur  s’élevoicut  deux 
rangs  de  colonnes  régnant  tout  à l’entour,  ce  <|ui  pro- 
duisait deux  galeries  ou  promenoirs.  Si  l'on  en  croit 
les  plans  «pie  tout  le  monde  peut  consulter,  ce  grand 
péribole  avoit  une  entrée  magnifique,  consistant  en 
une  colonnade  extérieure  occupant  le  milieu  du 
mur,  qui , de  ce  côté , étoit  plein.  Celte  colonnade  con- 
«luisoit  à trois  portes,  et  dans  l'intérieur,  au-dcla  des 
portes,  uue  colonnade  scmbbblc  répétait  celle  de 


Digitized  by  Google 


TEM 

l'extérieur,  espèce  de  composition  qui  rappelle  l'idée 
des  propylées  d'Athènes  et  d 'Eleusis.  Le  rang  inter* 
médiaire  de*  colonnes  du  côté  de  l'entrée  manque 
dan*  le  plan  que  nous  avons  sous  les  yeux.  S’il  man- 
qua de  même  autrefois,  le  nombre  des  colonnes  du 
péribolc  aurait  été  de  trois  cent  soixante. 

Si  un  sort  heureux  ne  nous  eut  pas  conservé  un  sem- 
blable témoignage  de  la  grandeur  et  du  luxe  archi- 
tectural des  grands  temples,  on  l'aurait  révoque  en 
doute , et  l'on  aurait  eu  quelque  droit  d'en  contester 
l'application  aux  pérîholet  des  temples  célèbres  dont 
uous  tramons  de  si  nomhrenses  citations  chez  les 
écrivains.  ( f^oytl  Péribole.)  Maintenant,  lorsque 
nous  voyons  que  ce  fut  généralement  aux  princi|aui 
édifices  sacrés,  aux  plus  grands  et  aux  plus  renom- 
més, que  furent  affectées  ces  sortes  d'enceintes,  qui 
dévoient  ajouter  une  si  grande  magnificence  à leur 
aspect,  ne  nous  sera-t-il  j»a*  permis  de  croire  que  ces 
enceintes,  qip  n'existent  plus  que  dans  les  paroles 
des  historiens  , durent  ressembler  à celles  dont  nous 
connoissons  les  restes,  et  qu'elles  constituèrent , dans 
l'échelle  des  temples  antiques,  le  degré  le  plus  élevé 
annuel  Tart  ait  atteint  en  ce  genre. 

Pour  restreindre  dans  les  bornes  d'un  article  de 
Dictionnaire  la  notion  principale  d’un  des  plus  vastes 
sujets  de  l'histoire  de  l’architecture,  nous  avons  an- 
noncé dès  l'abord  que  nous  ne  traiterions  ici  que  du 
temple  grec  ou  romain  , le  seul  qui  soit  véritablement 
en  rapport  avec  la  critique  et  la  théorie  de  l'art  pro- 
premont  dit.  Il  resterait  sans  doute  beaucoup  d’au- 
tres point  de  vue  sous  lesquels  le  temple , objet  de 
cet  article,  pourrait  être  considéré  par  l’architecte; 
comme,  par  exemple,  1rs  différent  ordres  qu’on  y em- 
ploya , le  uombre  de  colonnes  que  comportoieut  leurs 
frontispices,  b manière  d'en  espacer  les  colonnes  au 
gré  de  plus  d’une  sorte  de  convenance.  Mais  tous  les 
détails  de  ces  différentes  pratiques  sc  trouvent  à tous 
les  mots  grecs  latinisés  qui  les  expriment , et  qui  sont 
passés  dans  le  vocabulaire  de  l’architecture, chez  les 
modernes  : tels  que  ceux  qui  se  composent  du  mot 
style  ( colonne  en  grec  ) et  du  nombre  ou  de  l'épi- 
thète qui  en  désigne  Ici  variétés.  ( A royex  Elstyle, 
Exasttle,  Diastylk,  etc.) 

Sans  doute  si  Ion  vouloit  encore  parcourir  tout  ce 
qu’une  telle  matière  comporte  de  détail*  accessoires, 
il  faudrait  non  pas  un  article,  mais  un  volume.  Tout 
en  restant  dans  le  cercle  de  l’art  des  Grecs,  l'histoire 
complète  de  ses  temples , b discussion  de  toutes  leurs 
variétés,  et  b description  de  tous  les  objets  de  déco- 
ration qui  les  embellirent,  seraient  le  sujet  d’nn  très- 
intéressant  ouvrage.  Il  nous  semble  inutile  de  faire 
remarquer  au  lecteur  qu'un  semblable  dessein  est 
tout-à-fait  en  opjtosition  avec  celui  qui  doit  consti- 
tuer Je  système  et  l’esprit  d’un  dictionnaire  où 
chaque  notion  , chaque  partie  d’un  tout,  doit  s'eu 
trouver  divisée  par  U sujétion  qu’impose  l'ordre  al- 
phabétique. 

Si  nous  touchons  ici  quelques  mots  des  principaux 
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omcmeDs  qui  trouvèrent  place  au  dehors  comme 
dauj  l’intérieur  des  temples , ce  sera  uniquement 
pour  avoir  occasion  de  rapjieler  au  lecteur  les  articles 
où  il  pourra  rencontrer  les  notions  que  celui-ci  ne 
pou  voit  pas  embrasser. 

L'architecture  grecque  avoit  du  , comme  on  l’a  dit 
bien  des  fois,  au  principe  même,  ou  *i  l’on  veut  au 
besoin  de  sa  construction  primitive,  une  de  ses  prin- 
cipales lieautcs  décoratives;  on  veut  parler  de  b forme 
du  fronton,  qui,  créé  par  la  nécessité,  devint  un  tel 
sujet  de  luxe  et  de  magnificence,  que  rien  de  sero- 
bbble  dans  toutes  les  autres  architectures  ne  jhm.iI  y 
être  comparé.  On  entend  jnrler  surtout  de  ce  qui  eu 
fait  le  complément , c'est-à-dire  des  sculptures  en 
bas-relief  ou  en  statues  qui  remplirent  les  sujierficies 
de  son  tympan.  (froyez  Fronton.) 

Ce  fut  ainsi  que  la  frise , cette  jiartie  de  l’entable- 
ment, qui  dans  le  dorique  représentait  ce  qu’il  y 
avoit  de  |»lus  vulgaire  originairement,  devint,  par  les 
accessoires  dont  on  l'orna  depuis,  une  «les  richesses 
les  plus  remarquables  du  temple  grec.  Métope, 
Fri.sk.) 

On  ne  saurait  dire  à quel  |>oint  y fut  jwrtée  b ri- 
chesse des  matières,  des  peintures,  des  métaux  pré- 
cieux , cl  de  tout  ce  qui  ajoute  au  mérité  de  b forme, 
celui  de  l'éclat , de  b rareté,  de  b grandeur  des 
masses  et  de  b variété  des  couleurs,  {f^oyez  Bronze, 
Peinture,  Colossal,  Bas- Relief,  Statue.) 

Il  faut  dire  , en  terminant  cet  article , que  si  l'ar- 
chitecture parvint  à donner  au  temple  grec  ce  rare 
mérite  d'unité,  d'ensemble  et  d’harmonie  qu’on  est 
encore  aujourd'hui  forcé  d'admirer  jusque  dans  les 
ruines  qui  en  subsistent,  ceb  fut  du,  indépendam- 
ment du  princijic  primitif  de  b construction,  à U 
nature  même  du  culte. On  sait  qu’il  n admettait  point 
1a  multitude  daus  l’iutcricur  des  édifices  sacrés,  et 
les  cérémonie» , toutes  extérieures,  n’imjjosoient  à 
l’architecte  aucune  sujétiou  susceptible  de  contrarier 
b régularité  de  l'ordonnance  la  plus  simple. 

Or,  on  l’a  fait  observer  déjà  dans  plus  d’un  article 
de  ce  Dictionnaire,  le  culte  du  christianisme  repose 
sur  des  nécessités  directement  contraires,  et  le  nom 
d'église  {ecclesia , assemblée)  suffit  pour  faire  com- 
prendre comment  d'un  principe  si  divers  devoit 
naître  une  aussi  grande  dissemblance  dans  les  plans, 
les  élévations  , les  mesures , les  projx>rtious  et  les  dé- 
corations des  deux  genres  d 'édifices.  A cette  simple 
cause  d'une  assemblée  nombreuse  réunie  dans  l’in- 
térieur du  temple  chrétien  est  dû  le  système  mo- 
derne, qui  a transporté  au  dedans  toute  b magni- 
ficence, l'étendue  et  b dcj>cnsc  de  colonnes,  d'ornc- 
raetts,  d’ordonnances,  qui  constituèrent  le  princijnl 
mérite  de  l'extérieur  du  temple  grec.  De  l'obligation 
d'une  grande  étendue  en  plan  naquit  celle  d'une 
procérité  extraordinaire  dans  les  nefs,  et  j«r  consé- 
quent dans  les  frontispices  des  églises.  Ces  réflexions 
ont  été  déjà  produites  à l'article  Eglise.  ( frayez 
ce  mot.  ) Nous  u'eu  reproduisons  ici  la  mention 
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qu’à  l’effet  de  prémunir  les  architectes  contre  une 
indiscrète  imitation  de  l'antiquité  dans  U formation 
des  temples  chrétiens.  Imiter  l'a  u tique  n’est  pas 
transporter  à d'autres  emplois  des  plans  et  des  dispo* 
gîtions  qui  ne  sauraient  leur  convenir.  Celte  sorte 
d'imitation  mécanique  mériterait  à peine  le  nom  de 
copie.  Ce  que  l’artiste  doit  chercher  a imiter  chez  les 
anciens , c’est,  non  le  positif  de  leurs  ouvrages,  non 
les  régies  que  la  mesure  et  le  compas  y font  trouver, 
mais  les  raisons  de  ces  ouvrages,  mais  l’esprit  de  ces 
règles,  mais  le  principe  moral  dont  et  les  ouvrages 
et  les  règles  août  les  conséquences.  Ce  n’est  donc 
pas  à faire  dans  une  église  le  Jac  simile  d’un  temple 
grec  que  doit  viser  l'imitateur  intelligent  de  l'an- 
tique ; mais  en  employant  le»  forme*,  1rs  types  , les 
details  de  l’architecture  grecque,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  ce  que  les  mots,  si  l'on  peut  dire,  et  les 
formules  du  discours  sont  à l’ai  t d’écrire,  il  doit  s’ef- 
forcer, non  de  faire  ce  qui  fut  fait  par  les  grands  ar- 
chitecte* de  l’antiquité  , mais  de  faire  ce  qu’ils  au- 
raient fait  si  d’autres  usages,  d’au  tirs  convenances, 
d'autres  besoins  politiques  , civil*  et  religieux  , leur 
eussent  prescrit  d’autres  obligations. 

TENACITE , s.  f.  Ce  mot  exprime,  dans  la  com- 
position des  corps,  une  qualité  en  vertu  de  laquelle 
leurs  démens  et  les  parties  dont  ils  sont  formé*  ac- 
quièrent une  forte  adhérence , ce  qui  les  rend  plus 
propres  à sont cuir  la  pression , à résister  à la  (tercus- 
sion  ou  à toute  autre  action  qui  tendrait  à les  dis- 
soudre. Ainsi  l’on  dit  de  certains  matériaux  qu’ils 
ont , ou  qu’ils  n’ont  ]>as  de  la  ténacité.  Ou  le  dit  de 
certain»  enduit»,  de  certaines  couleurs. 

On  le  dit  aussi  des  terrains,  et  il  est  essentiel 
d'avoir  égard  à leur  plus  ou  moius  grande  ténacité 
dans  le  prix  de  la  fouille  des  terres , dans  le  calcul 
des  mines. 

TENIA,  s.  f.  Du  latin  ténia,  bandelette.  {JPoycz 
Listel.) 

TENON,  9.  m.  Bout  d’une  pièce  de  bois  ou 
de  fer  diminué  carrément,  environ  du  tiers  de  son 
épaisseur,  pour  entrer  dans  une  mortaise.  On  appelle 
épaulemrns  les  côtés  du  fcmm,qui  sont  coupés  obli- 
quement , lorsque  la  pièce  est  inclinée,  et  décote- 
ment  la  diminution  de  sa  largeur  pour  cacher  la 
gorge  de  sa  mortaise. 

Tenon  en  about.  — C’est  un  tenon  qui  n’est  pas 
d’équerre  avec  sa  mortaise  , mais  coupé  diagoualc- 
ment , parce  que  la  pièce  est  rampante  pour  servir  de 
décharge,  ou  inclinée  pour  conlreventcr  et  arbalc- 
trrr.  Tels  sont  les  tenons  des  contre-fiches,  guettes, 
croix  de  Saint-André,  etc. 

Tenon  à queue  d'arondc.  — Tenon  qui  est  taillé 
en  queue  d’aroude  , c’est-à-dire  qui  est  plus  large  à 
son  .iIkhiI  qu’à  son  décolcinent,  pour  être  encastré 
dans  une  entaille. 


TEN 

T ETIONS  DÛ  sctLiTtat.  Ce  sont,  dans  les  ouvrages 
sculptes,  de»  bossages  ou  de*  parties  de  la  matière, 
étrangères  à l’objet  représenté,  que  l'on  conserve 
pour  donner  de  la  solidité  à des  détails  détachés  de 
la  masse.  Tels  sont  ceux  qu'on  laisse  derrière  le* 
feuilles  d'un  cliapiteau  corinthien  pour  leur  donner 
(dus  de  consistance. 

TENTYRIS  oc  TENTERA,  aujourd'hui 
Demies  ah.  Ville  d’Egvpte  et  jadis  U métropole  d’un 
nome  appelé  nom  us  ’Jéntyntes,  du  uom  de  cette 
ville  selon  Strabon,  Pline,  Ptolemée  et  Etienne  le 
géographe.  On  y admire  encore  de  fort  beaux  reste* 
d'antiquité  dan*  plusieurs  débris  de  ses  temples.  Ce* 
précieux  mou u meus  ont  été  dessine*  et  décrits  dan* 
le  grand  ouvrage  de  l'Egypte  avec  un  tel  soin  et  une 
telle  éteudue,  que  nous  y renverroos  le  lecteur,  nous 
cou  tenta  ut , pour  rester  fidèle*  au  plan  de  ce  Diction- 
naire , d’uuc  très-courte  énumération  ^}e*  principaux 
objets  conservés  par  le  temps  à notre  admiration , et 
de  quelques  réflexions  plus  abrégées  encore  sur 
l’vpoqueà  laquelle  on  peut  attribuer  leur  exécution. 

Le  premier  monument  que  l’on  rencontre  en  arri- 
vant sur  les  ruines  de  Tentyris,  du  côté  du  nord,  est 
J un  petit  édifice  de  forme  rectangulaire , d’environ 
l 5o  pieds  eu  longueur,  sur  un  |>eu  moins  en  largeur. 

Il  est  compose  de  quatorze  colonnes,  dont  six  subai*- 
i|  test  daus  leur  entier.  Les  autres  n’existent  que  jua- 
! qu’à  la  hauteur  des  murs  d’entrecolonuement.  Cette 
I construction  n’a  poiut  été  achevée , et  elle  paraît  être 
I une  de*  dernières  qui  aient  été  élever»  dans  l’inter 
rieur  de  la  ville.  Le  fût  île»  colonnes  est  lisse  et  sans 
aucune  espèce  d’ornement.  Les  chapiteaux  à cam- 
pauc  ne  sont  en  quelque  sorte  que  dégrossis  et  pré- 
paré* pour  recevoir  les  sculptures  dont  ils  dévoient 
être  orne».  Deux  portes,  l’une  au  uonl , l’autre  au 
! sud  , dounoient  entrée  dans  cet  édifice.  Tout  (K>rtc  à 
croire  que  cc  n’étoit  là  qu’un  de  ces  |>clits  bâtiment 
i destinés  à servir  d 'introduction  à de  plus  grands. 

A une  distance  d a peu  près  3oo  pieds,  espace  tout 
parsemé  de  débris  de  granit  qui  paraissent  avoir  ap- 
partenu à des  statue*,  on  trouve  une  fort  belle  porte, 
remarquable  par  sa  proportion  et  les  sculptures  dont 
elle  est  ornée-  La  face  nord  a éprouvé  de  fortes  dé- 
gradations, et  est  privée  de  la  plus  grande  partie  de 
son  couronnement  ; mais  la  face  sud  est  parfaitement 
I conservée.  Sa  construction  est  en  grès  d’un  grain  très* 

| fin , et  anses  compacte  pour  sc  prêter  aux  plus  petits 
! détails.  On  a remarqué  que  cette  sculpture  est  d'un 
fini  de  travail  qu’on  ne  découvre  nulle  part  ailleurs 
que  dan*  les  autres  édifices  de  Pende rah.  A travers 
; l'ouverture  de  cette  porte,  on  aperçoit  en  perspec- 
| tive  le  grand  temple  dont  ou  parlera  tout  à l’heure. 

A quelque  distance  de  cette  porte  se  fait  remar- 
quer la  aoiumité  d’un  édifice  qui  paraît  presque  en- 
tièrement enfoui  sous  1rs  décombres.  Un  lui  donne 
le  nom  de  Typhonium.  Quoique  sa  partie  antérieure 
n’existe  plus , cependant  il  subsiste  encore  en  avant 
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une  colonne  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  » fa- 
çade ne  fut  composée  de  deux  colonnes , avec  des 
antes  surmontées  d’un  entablement.  L'édifice  est  en- 
touré d’une  galerie  ornée  , daus  chacun  des  grands 
côté*  , de  neuf  colonnes.  La  face  postérieure  en  a } 
quatre,  toutes  réunies  entre  elles  et  avec  les  autres 
par  de  petits  murs  d’entrecolonnement.  Les  colonne* 
sont  couronnées  de  chapiteaux  ornés  de  tiges  de  lo- 
tus. Au-dessus  des  chapiteaux  sont  des  pierres  cu- 
biques qui , sur  chacune  de  leur»  faces,  offrent  une 
figure  de  typhon  enveloppée  de  fleurs  de  lotus.  La 
corniche  de  l’entablement  a pour  ornement  un  sca- 
rabée avec  des  ailes  emblématiques , qui  s’élèvent  au- 
dessus  de  quelques  ligures  hiéroglyphiques.  Toutes 
le*  superficies  de  ce  monument  sont  couvertes  d’hié- 
roglv  plies  sculptés  et  peints. 

En  sortant  du  Typhonium  on  trouve , à peu  de 
distance , des  testes  de  construction  qui  appartiennent 
à un  autre  monument.  Ce  qui  eu  subsiste  fait  présu-  B 
mer  qu'il  dut  avoir  une  assez  grande  étendue,  et  qu’il  I 
étoit  formé  de  pilastres  et  de  colonnes.  Peut-être 
fut-il  eievë  au  temps  des  Komaina.  On  y remarque 
une  portion  de  frise  formée  de  grappes  de  raisia  et 
de  pampre»  de  vigne. 

Mais  le  grand  temple  de  Denderah  est  on  des  plut 
beaux  ouvrages  d’architecture  égyptienne  qui  se  sont 
conserves,  des  mieux  exécutés  dans  toutes  les  parties, 
et  des  plus  entiers.  Son  portique  ou  pronaos  est  ce 
qui  iixe  le  plus  l'attention.  Il  se  compose  de  six  co- 
lonnes placées  de  front  sur  une  même  ligne , et  de 
deux  espèces  d’antes  angulaires.  Excepte  l’ciilreco- 
lonnemcut  du  milieu,  les  autres  sont  remplis,  selon 
l’usage  général  des  temples,  par  de  petits  murs  d’ap- 
pui qui  s’élèvent  jusqu'à  plus  du  tiers  de  la  colonne. 
Celui  du  milieu  offre  une  plus  grande  largeur  que  les 
autres,  ce  qui  s'explique , puisqu’il  n’y  avoit  que  cet 
accès  de  libr  e pour  pénétrer  dans  l’intérieur.  Les  cha- 
piteaux de  colonnes  sont  formés  de  la  réunion  de 
quatre  masques  U’Isis,  lesquels  sont  surmontés  d’un  dé 
dont  chaque  face  représente  une  espèce  de  temple. 

La  masse  géuerale  du  temple  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes,  qui  sont  r n chassées , si  l’on 
peut  dire,  l’une  dans  l'autre;  savoir,  le  portique  ou 
pronaos , et  le  temple  proprement  dit.  La  longueur 
du  tout  ensemble  est  d’environ  o4°  pieds;  la  façade  || 
est  large  d’environ  i3o.  l>e  part  et  d’autre,  le  por- 
tique est  en  saillie  de  10  à 12  pieds  sur  les  faces  la- 
térales du  temple.  La  hauteur  totale  du  portique  est 
d'environ  55  pieds;  celle  du  temple  est  à peine  de 
i5  pieds.  Les  murs  sont  parfaitement  dresses  suivant 
un  talus  qui  donne  à toute  la  masse  une  grande  a|>- 
parence  de  solidité.  Le  tout  est  couvert  de  sculptures 
hiéroglyphiques  d’une  exécution  et  d’un  fini  si  pré- 
cieux, qu'on  jieut  avancer  que  l’art  égyptien  y a été 
potié  à sa  plus  grande  perfection. 

ftous  ne  porterons  pas  plus  loin  les  details  descrip- 
tifs des  differentes  parties  dont  se  composa  le  temple 
de  Denderah.  C’est  au  dessin  qu’il  appartient  d’expli- 
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quer  aux  yeux  ce  que  1rs  descriptions  verbales  fe- 
raient difficilement  comprendre. 

Derrière  le  grand  temple , et  à une  assez  petite 
distance,  se  voit  un  édifice  dont  le  niur  latéral  de 
l’ouest  et  une  partie  du  mur  de  face  sont  en  ruine. 
Sa  forme  est  presque  carrée;  son  intérieur  est  com- 
pose <le  qnatre  pièces.  Le  tout  est  couvert  de  sculp- 
tures hiéroglyphiques.  La  corniche  et  la  frise  ont 
des  ornemens  aussi  riches  et  aussi  variés  que  ceux  du 
grand  temple. 

Line  porte  semblable  à celle  dont  on  a fait  men- 
tion plu*  haut  est  presque  entièrement  enfouie  sous 
les  décombres  provenant  de  la  destruction  des  mai- 
sons particulières  qui,  à différentes  é)»oqiics , ont 
fait  partie  de  la  ville  de  Tentyris.  Cette  porte  est  re- 
marquable par  une  inscription  grecque  portant  que 

sous  C empereur  César,  et  l'an  3i  de  son  règne 

les  citoyens  de  la  métropole  et  du  nome  ont  consa- 
cré ce  propylée  à Isis , etc.  INous  devons  faire  encore 
observer  qu’à  la  façade  du  grand  temple  ci-dessus 
décrit,  existe  également  une  inscription  grecque  qui 
porte  que,  sous  le  règne  de  Tibère  César,  fils 

d'Auguste les  citoyens  de  la  ville  et  du  nome 

ont  consacré  ce  pronaos  à Venus,  très- grande 
déesse,  etc. 

Ces  inscriptions  et  beaucoup  d’autres  semblables, 
recueillies  par  M.  Letronne  dans  ses  Recherches  pour 
servir  à t* histoire  de  t Egypte  pendant  la  domina- 
tion des  Grecs  et  des  Romains,  prouvent  que  beau- 
coup de  monumens  encore  subsistant,  dans  leurs 
débris  plus  ou  moins  bien  conservés,  ont  du  être 
l'ouvrage  de  siècles  très- posté  rieurs  à ceux  de»  Pha- 
raons. Si  l’on  rapproche  ce»  autorité*  de  celle  meme 
de  la  description  (tout  on  a fait  un  léger  extrait,  et 
où  l’on  voit  que  l'exécution  des  temple»  de  Tentyris 
se  recommande  par  une  perfection , un  soin  et  une 
conservation  de  détail»  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs 
au  même  degré,  on  sera  très-porté  à croire  que,  pen- 
dant cinq  ou  six  siècles  d’une  domination  étrangère 
beaucoup  d'édifices  et  de  temples  ont  dû  être  ou  ré- 
tablis, ou  fait»  à neuf,  tout  en  couscrvant  les  erremens 
de  l'architecture  égyptienne.  Le  (danisphrrede  Den- 
de  ru  h a fourni  encore  une  preuve  nouvelle  que  ces 
constructions  ont  dû  être  d'une  époque  très- posté- 
rieure. Le  seul  goût  de  décoration  svmetriqne  et 
d'ajustement  très-agréable  de  ses  accessoires,  goût 
dont  ai  n ne  saurait  citer  jnsqu’à  présent  ancnn  au- 
tre exemple  en  Egypte,  le  genre  de  sa  sculpture, 
qui  indique  un  autre  style  que  celui  des  figures  hié- 
roglyphiques habituelles;  tout  donne  à penser  qu’il 
faut  porter  dans  l’histoire  de  l'art  et  des  monumens 
de  ce  pays  un  esprit  de  critique  qui  ne  |>onvoit  se 
développer  qu’avec  le  seeonrs  de»  voyageurs  qui  ont 
eu  le  loisir  d'explorer  ce  qu'avant  eux  on  n’a  voit  fait 
qu’entrevoir. 

TERME,  s.  m.  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  ter- 
minus, qui  vient  du  grec  npua,  lesquels  signifient 
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également,  dans  ces  deux  langues, /î/f,  but , borne , 
extrémité  d'un  lieu  , et  qui  ont  reçu  depuis  plu» 
d’une  application  détournée  de  leur  signification  ma- 
térielle. 

Le  mot  terme  est  le  noin  qu'on  donne,  eu  srulp- 
ture  et  dans  U décoration  des  édifices,  à certaines 
ligure*  dont  la  forme  a jM*rpetue  l'idée  de  l’objet  qui 
leur  donna  naissance. 

Le  terme  en  effet  fut  d'abord  uuc  simple  borne , 
une  pierre  carrée,  ou  uuc  souche,  qui  marquoit  l'ex- 
trémité des  héritages  et  les  limites  de  chaque  pro- 
priété. De  U naquit  à Home,  et  dès  les  premiers 
temps  de  sa  fondation , l'espèce  de  culte  rendu  à ce 
signe  protecteur.  II  deviul  sacré,  et  bientôt  riusliuct 
de  la  irconuoissaoce  en  lit  uu  dieu.  Sans  doute  ce 
sentiment  rtuitdcji  parvenu  à lui  donner  une  forme 
humaine,  comme  à toutes  les  autres  création»  de  l'es- 
prit, qui  dans  le  pagauisine  revêtirent  des  corps. 
Lue  tète  fut  placée  sur  ce»  pierres  gardiennes  des 
champs  ; et  Nouia  , pour  inspirer  de  plus  en  plus  le 
respect  des  propriétés,  déifia  cette  sorte  d'effigie  en 
lui  élevant  un  petit  temple  sur  la  roche  Tarpeïeune. 

Le  dieu  Terme  continua  donc,  pour  être  fidèle  à 
l’idée  primitive  de  sa  fonction,  d'être  représenté  sous 
la  forme  d'une  borne,  oud’uue  pierre  carrée,  sur- 
montée d’une  télé  et  «ns  bras  ni  punis,  comme  pour 
exprimer  qu’il  ne  pouvoit  changer  de  place;  car  Fini- 
mobilité  étoit  son  principal  attribut,  et  l’art  n’auroit 
pu  se  permettre  d’en  altérer  le  caractère. 

Il  est  arrivé  à ce  symbole  figuratif,  comme  à beau- 
coup d’autres,  de  se  perpétuer  daus  les  compositions 
des  a iis  et  de  l'architecture , après  que  leur  sens  pri-  | 
uiilif  et  la  raison  de  leur  forme  ou  de  leur  emploi  fl 
avoient  dis|iani.  Ce  qu’on  appelle  Vornemcnt  t dans  g 
les  conception*  de  l'art,  est  devenu,  comme  on  l’a  jj 
montre  à ce  mol  (voyez  Ornement,  Décoration),  fl 
le  refuge  et  le  réceptacle  d’une  multitude  de  signes, 
déshérités,  par  l'effet  du  temps,  de  la  iieopriété  qu’ils 
curent  autrefois  d’exprimer  des  idées  qui  ont  cessé 
d’avoir  cours  dans  l’esprit  de*  hommes.  Ce»  signes, 
réduits  ainsi  à ne  pouvoir  plus  parler  qu'aux  veux , 
sont  devenus  une  sorte  d’écriture  morte , quant  à 
l’intelligence,  mais  qui  peut  encore  s’adresser  au 
goût  par  l'emploi  varié,  ingénieux  et  heureusement  f 
combiné  que  l'architecte  en  Sait  faire;  et  c’est  ce  qui 
est  arrivé  à la  figure  du  Terme. 

Lrne  fois  en  effet  qu’il  fut  rentré  dan»  le  doqiaitte  | 
des  signes  arbitraires  de  la  langue  capricieuse  de  1 oo-  f 
nenn  i.t , il  fut  facile  de  l’appliquer  & de  nouveaux 
emplois  dan*  les  édifices.  Ainsi  le  voyons-uou»,  même 
dans  l'antiquité,  servir  quelquefois,  en  manière  de 
supports,  à remplacer  les  atlantes  et  les  télamous 
[voyez  ces  mots),  à suppléer  les  pilastres,  à soutenir 
des  festons  et  des  draperies  sous  le  nom  d’hermès. 
(Voyez  ce  mol.) 

Nous  trouvons  encore  chez  les  anciens  le  terme 
devenu  une  abréviation  de  statue,  dans  ces  figures 
quon  nomme  aussi  hermétiques  parce  qu'elle*  fu- 
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rent  d’abord  consacrées . et  particulièrement  sur  les 
routes,  aux  figures  de  Mercure.  Mais  bientôt  il  y 
en  eut  avec  les  têtes  simples  ou  accouplées  de  toutes 
1rs  sorte*  de  divinités.  Le  terme  ainsi  employé  reçut 
quelquefois  dans  son  extrémité  inferieure  l'addition 
de  deux  pieds.  Il  s'en  fit  aussi  où  le  buste,  c’cst-à- dire 
la  partie  sujierieure  du  corps,  partageoit  avec  U 
pierre  quadrangulaire  La  moitié  de  la  hauteur  totale 
du  simulacre.  Il  paroi!  qu’à  une  certaine  époque  les 
figures  en  terme  se  multiplièrent , pour  l'ornemcul 
des  bibliothèques,  des  gymnases  et  des  lieux  d'é- 
tude, où  il»  offroient  des  portraits  de  philosophes  et 
d’Iioiiimcs  célèbres.  Le  grand  nombre  de  ces  ouvra- 
ges, parvenus  jusqu'à  nous,  déposé  de  l'emploi  multi- 
plie qu'on  fit  de  la  forme  du  terme  sous  ce  dernier 
rapport. 

C’est  donc  aussi  comme  ornement  susceptible  de 
s’appliquer  diversement  aux  œuvres  de  l'architecture 
que  le  terme  est  entré  dans  les  usages  île  la  décora- 
tion chez  le»  modernes.  A cet  égard,  nous  devons 
dire  qu’il  n'a  guère  été  mis  en  œuvre  connue  partie 
constituante  de  l'ordonnance  architecturale,  que  la  où 
il  a pu  se  mêler,  en  tant  qu’okjet décoratif,  aux  com- 
positions légères  qui  peuvent  convenir,  par  exemple, 
à un  intérieur  de  salle  de  spectacle  ou  à des  com- 
partiment arabesques.  Ou  ne  saurait  nier  cependant 
qu’on  ne  l’ait  appliqué  quelquefois  aussi,  en  forme 
de  pilastre,  à soutenir  les  corniches  et  frontons  de 
quelques  chambranles  de  fenêtres,  ou  peut-être 
même  à faire  fonction  de  colouuc  dans  quelques  pe- 
tites parties  de  corps  avancés , comme  balcons  ou  ga- 
leries. Michel- Ange  l'avoit  appliqué  en  mauière  de 
pilastre  à la  décoration  du  grand  mausolée  de  Jules  II, 
qui  ne  reçut  pas  d'execution  selon  le  projet  de  l'au- 
teur. On  en  retrouve  le  souveuir  au  monument  ex- 
trêmement réduit  qu'il  en  fit  par  la  suite,  et  qu’il 
termina  pour  l’église  de  San-Pietro  in  vincoli . Ce- 
pendant on  doit  dire  que  hors  quelques  rares  et  lé- 
gères exceptions,  le  ferme,  dans  les  attributions  que 
l’architecture  lui  a données,  a presque  toujours  été 
distinct  des  atlantes  ou  caryatides,  dont  le  seul  em- 
ploi et  la  destination  particulière  sont  de  tcuir  lieu  de 

colonnes. 

Le  terme , chez  les  modernes,  a souvent  servi , 
comme  chez  les  anciens,  d’orneiucnt  aux  intérieurs 
enqdoyé  connue  support  de  tètes  ou  de  bustes,  et 
^esl  à cette  pratique  que  fut  dû  très -probablement 
l'usage  de  ce  que  l’on  appelle  gaine  ( voyez  ce  mot  ) , 
laquelle,  dans  le  fait,  ne  diffère  du  ferme  ou  de  Y her- 
nies qu’en  ce  que  la  tète  qu'on  y impose  ne  fait  pas 
partie  de  son  support. 

La  sculpture  moderne,  eu  s'empirant  de  la  forme 
du  ferme  comme  objet  de  décoration,  soit  appliqué 
à l'architecture  des  portes,  soit  destine  à figurer  dans 
les  cmbcllissemcn»  des  jardins,  n’a  pas  laimé  que 
d'enchérir  beaucoup  sur  la  composition  du  terme  an- 
tique dans  la  dimension  de  1a  masse,  par  la  diversité 
de  l'ajustement,  des  sujets  et  des  inventions.  On  oc 
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fera  qu'indiquer  ici , tant  ces  ouvrages  sont  connus, 
et  à la  vue  de  tout  le  monde  dans  les  célèbres  jardins 
dont  ils  font  l'ornement , ces  terme s d'une  dimension 
colossale,  dont  les  figures  à mi-corps  se  combinent 
plus  ou  moins  pittoresquement  avec  la  forme  de  gaine 
qui  les  termine  par  en  bas.  La  sculpture  s'est  plu  à 
eu  faire  des  sujets  portiques  et  allégoriques.  On  y 
voit  représentées  avec  leurs  attributs,  soit  les  sai- 
sons, soit  les  heures  du  jour,  soit  les  quatre  parties 
du  monde. 

Des  terme*  de  ronde  bosse  peuvent  encore  quel- 
quefois être  employés,  et  lont  été  avec  succès  à for- 
mer des  clôtures , en  devenant , dans  leur  état  d'iso- 
lement, les  points  d'appui  des  grilles  ou  des  barreaux 
de  métal  qui  s'entremêlent  à eux.  L'exemple  le  plus 
remarquable,  qui  soit  à notre  connoissance,d’uti  sem- 
blable emploi  des  termes  dans  l'architecture  , se  voit 
en  Angleterre,  à Oxford.  La  face  principale  d’un  fort 
beau  batiment  circulaire  qu'ou  y appelle,  à cause  de 
cette  forme,  théâtre,  lieu  de  reunion  désassemblées 
de  P 13 diversité , est  précédée  d'une  cour  demi-circu- 
laire dont  l'enceinte  sc  trouve  circonscrite,  selon  le 
même  plan,  par  quatorze  grauds  tenues  que  sur- 
montent des  bustes  et  des  tètes  de  philosophes  d’une 
pro|K>rtion  colossale.  Ces  termes  ou  pierres  quadraii- 
gulaircs  sont  engagés  dans  leur  partie  inférieure,  et 
divisés  par  un  |>ctit  mur  d’appui  sur  lequel  août 
scellées  les  grilles,  qui  s’étendent  ainsi  d'un  terme  & 
l’autre. 

Quoiqu’on  ait  fait  quelquefois  les  termes  de  forme 
arrondie,  et  tout  en  avouant  qu’à  l'égard  d’un  objet 
qui , né  du  caprice  et  de  l'imagination , ne  sauroit 
avoir  de  modèle  positif,  on  ne  puisse  lui  prescrire 
d'autres  règles  que  celles  de  la  convenance,  de  l'usage 
et  do  la  tradition  de  son  origiue,  nous  pensons  que  la 
forme  quadrangulairc  est  celle  qui  surtout  s’allie  le 
mieux  avec  l'architecture.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  il  combattre  ici  les  abus  qu’un  goût  insa- 
tiable de  nouveautés  a multipliés,  tant  dans  l'emploi 
du  terme  que  dans  les  diversités  de  configuration 
qu’on  a quelquefois  fait  subir  à son  type , soit  en  le 
convertissant  en  consoles,  soit  en  le  chargeant  d’orne- 
inensou  de  détails  qui  en  dénaturent  le  caractère.  Si 
nous  ajoutons  aux  notions  de  cet  article  la  nomencla- 
turedes  diverses  désignationsqu’en  ont  données  quel- 
ques lexiques,  c’cst  moins  pour  autoriser  plusieurs 
de  ces  abus  que  pour  les  faire  éviter.  Un  applique 
donc  aux  termes  quelques  épithètes  qui  en  indiquent 
la  destination , et  l’on  dit  : 

Terme  angélique.  — C’est  une  figure  d’ange  re- 
présentée à mi-cor|»,  et  dont  la  partie  inférieure  se 
termine  en  gaine.  On  en  voit  de  semblables  à plus 
d’une  église. 

Terme  double.  — C’est  un  terme  composé  ou  de 
deux  demi-corps  ou  de  deux  bustes  adossés  qui  s'élè- 
vent sur  uuc  seule  et  même  gaine , en  sorte  qu'ils 
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présentent  deux  faces,  et  que  Ion  a faits  ainsi  pour 
correspondre  à deux  peints  de  vue. 

Terme  en  buste.  — Terme  qui  consiste , dans  sa 
partie  supérieure , en  une  tête  seule,  soit  que  le  col 
l'accompagne , soit  qu’on  y ait  joint  l’estomac  ou 
les  pectoraux.  11  s’eu  trouve  ainsi  beaucoup  dans 
l’antiquité  et  dans  les  imitations  qu’en  ont  faites  les 
artistes  modernes. 

Terme  en  console.  — - On  donne  ce  nom,  dans 
l'ornement,  à un  terme  dont  la  gaine  par  le  bas  se 
termine  en  enroulement,  et  dont  le  corps  ou  la  tète 
font  fonction  de  support.  Ou  peut  citer  comme  exem- 
ples en  ce  genre  l'emploi  qu'on  a fait  plus  d’une  fois 
de  cette  manière  de  terme  pour  décorer  les  maîtres- 
autels  de  quelques  églises  ou  les  inontans  des  che- 
minées. 

Terme  martn.  — Nom  qu’on  donne  à un  caprice 
d'ornement  qui  a été  quelquefois  appliqué  à des  dé- 
corations de  fontaines,  de  grottes  ou  d’ediftees  hy- 
drauliques. Ce  sont  des  ligures  à demi-corps  de  tri- 
tons, dont  la  partie  inférieure,  au  lieu  d’être  en 
gaine,  se  termine  par  une  double  queue  de  poisson 
tortillée. 

Terme  rustique.  — Terme  dont  la  gaine  est  ou 
taillée  en  bossages,  ou  sculptée  en  manière  de  congé- 
lations lapidiliques,  et  le  corps  est  la  figure  de  quel- 
que divinité  champêtre. 

TER  31  ES  M1LLIAIRES,*.  m.  pl.  On  trouve  ce 
nom  donné  à ce  que  l’on  appelle  kermès  ( voyez  ce 
mot),  c’est-à-dire  à certaines  représentations  de  Mer- 
cure consistant  en  une  tète  de  ce  dieu  placée  sur 
une  longue  pierre,  ou  carrée  ou  diminuée  par  le  bas 
eu  forme  de  gaiue. 

Ces  sortes  de  termes  chez  les  Grecs  auroient  servi 
à marquer  les  stades  ou  les  distances  des  chemins. 
Ainsi  Plaute  les  désigne  sons  le  nom  de  lares  violes. 
Les  routes,  comme  l'on  sait,  et  la  sûreté  des  grands 
chemins  étoient  dans  les  attributions  de  Mercure.  Il 
y avoit  de  ces  termes  hermétiques  à plusieurs  tètes, 
peut-être  comme  pour  correspondre  à plus  d'un  che- 
min. On  voit  à Rome,  à l’extrémité  du  pont  Fabri- 
cius,  deux  de  ces  termes  qui  ont  chacun  quatre  tètes, 
et  qui  ont  fait  prendre  à ce  pont  le  nom  moderne  de 
ponte  quatro  ('api. 

TERMINÉ.  Synonyme  d'achevé,  fini. 

TERMINER,  V.  a.  Ce  mot,  dans  la  langue  des 
beaux-arts,  s’entend  de  deux  manières,  et  sous  deux 
sens  dont  l’un  exprime  une  idée  plus  materielle  que 
l'autre. 

l/idée  la  plus  simple  du  mot  terminer  est  celle 
qui  s’applique  à l'achèvement  matériel  de  tout  ou- 
vrage, quel  que  soit  le  degré  de  mérite  auquel  l’ar- 
tiste soit  parvenu.  Dans  le  sens  moral  du  mot,  l’ou- 
vrage est  terminé  lorsqu’il  est  arrivé  au  point  qui 
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doit  lui  servir  de  terme  ; et  ce  terme  rst  cette  sorte 
de  complément  de  toutes  les  qualités  qui  empêche  de 
déârer  quelque  chose  de  jdus  ou  quelque  chose  de 
mieux. 

Il  y a,  entre  les  mots  terminer,  achever,  finir , cer- 
taine* variétés  que  le  goût  comprend  mieux  que  le 
discours  ue  peut  les  rendre.  Quant  à l'architecture, 
ou  *c  sert  peut-être  plus  volontiers  et  plus-souvcut  du 
mot  terminer , dans  son  acception  simple,  |>our  aigui- 
ller qu'un  édifice  a reçu  ou  n’a  pas  reçu  le  complé- 
ment de  toute»  les  parties  dont  il  doit  être  compose, 
d'après  le  projet  qui  en  a été  donné  ou  d’après  les 
besoins  qu’il  comporta. 

S’il  s’agit,  dans  cet  édifice,  d’exprimer  ce  qui  se 
ro p| >n rte  à l’cxécntion  matérielle  de  sa  matière  et  des 
de  tails  de  ses  profils  et  de  ses  ornement,  on  se  servira 
par  préférence  du  mot  fini  ou  du  mot  achevé . Ainsi 
l’on  dira  que  l’aile  de  tel  palais  n’a  point  été  termi- 
née t qu’il  reste  à terminer  b nef  de  telle  église  ou  un 
de  ses  las-cùtés  ; mais  on  dira  que  les  sculptures  de 
sa  frise  ou  de  ses  chapiteaux  ont  été  bien  ou  mal 
finies. 

Il  y a encore,  en  fait  d’architecture,  d’édifices,  et 
d'objets  de  décoration , un  emploi  très-fréquent  du 
mot  terminer  : c’est  celui  par  lequel  on  exprime  de 
quelle  manière  la  roa*«e  en  hauteur  d’un  ouvrage 
quelconque  reçoit  ce  qui  en  doit  être  la  sommité.  On 
dit  alors  de  cet  ouvrage  qu’il  se  termine  par  tel  ou 
tel  objet,  par  telle  ou  telle  forme.  I ne  colonnade,  mi 
péristyle,  se  terminent  par  un  fronton  ; un  obélisque 
*c  termine  par  un  pyramidium  ; une  coupole  se  ter- 
mine par  une  lanterne,  qui  se  termine  elle-même  par 
un  globe  et  une  croix,  etc. 

TERRAIN.  {Voyez  TntEin.) 

TERRASSE,  s.  f.  On  fait  signifier  i ce  mot  deux 
choses  qui  se  rapprochent  entre  elles  par  une  idée 
commuue,  mais  que  séparent  deux  emplois  fort  dis- 
tinct*. 

Ainsi  terrasse y comme  l’indiquent  le  mot  et  sa  for- 
mation, est  un  ouvrage  de  terre,  soit  que  La  nature, 
selon  les  diversités  des  sites  en  ait  fourni  elle-même  à 
l’architecture  ou  au  jardinage  la  formation  primitive, 
soit  que  l’art,  par  de»  terres  rapportées  et  accumu- 
lée», parvienne  à en  produire  la  masse  et  l’élévation 
(voyez  Terre-plein)  ; et  terrasse  est  le  nom  qu’on 
donne  à toute  couverture  d’un  bâtimeot  qui  est  en 
plate-forme. 

Terrasse  ( comme  ouvrage  on  élévation  en  terre). 
L’ouvrage  qu’on  appelle  ainsi  se  pratique  soit  pour 
l'utilité,  soit  pour  l’agrément.  Comme  objet  utile, 
c’est  particulièrement  aux  fortification»  de*  places  de 
guerre  qu’on  l’applique.  C’est  à de  pareils  travaux 
que  sont  dûs  ce»  remparts  existant  encore  daus  beau- 
coup de  ville»,  et  qui,  devenus  inutiles  depuis  que  le 
système  d’attaque  et  de  défense  a changé,  ont  été 
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convertis  en  promenades  plantées  d’arbre*.  On  tiroit 
ordinairement  les  terres  qui  dévoient  produire  ces 
élévations , des  fossés  que  l’on  creusoit  en  dehors  des 
murailles,  et  qui  étoient  ensuite  remplis  d’eau.  Mais 
ces  sortes  d’ouvrages  ne  sout  point  da  ressort  de  ce 
Dictionnaire. 

La  terrasse , à quelque  usage  qu’on  l’emploie, 
entre  toutefois  dans  les  attributions  de  l’art  de  bâtir, 
lorsqu'il  est  necessaire  de  soutenir  par  des  cpaulc- 
mens  de  construction  les  amas  de  terre  qu’on  élève  à 
quelque  hauteur  que  ce  soit. 

Nous  trouvons  que  dans  l’antiquité  on  employa 
ainsi  les  terrasses  à former  de  très-vastes  mouumens. 
L’usage  des  tombeaux  donna  naissance  à ces  l'raud* 
ouvrages.  Un  sait  assez  que  daus  beaucoup  de  pays 
anciens,  et  surtout  en  Grèce,  ce  que  nous  appelons 
tombeau,  iumulus,  ne  fut  pendant  très- long- temps 
qu'une  Lutte  naturelle  ou  une  élévation  artificielle  de 
terre,  qu’on  sunnontnit  de  colonnes  ou  de  cippcs,ct 
dont  ou  culouroit  la  base  par  une  constructiou.  Pau- 
sauias  ( hb . n , ch.  xxix)  nous  décrit  comme  formé 
de  celte  sorte  le  tombeau  de  Phocas.  Lorsque  le 
iumulus  avoit  peu  d’élévation,  on  couçoit  qu'il  u’eut 
guère  besoin  d'aucune  autre  bâtisse,  ni  d’ouvrage 
proprement  dit  en  terrasse . Mais  l'histoire  ancienne, 
mais  des  descriptions  et  des  restes  encore  exista  us, 
nous  apprennent  qu’il  y eut  d'immenses  tumuli,  amas 
considérable*  de  terre  qui  ne  peuvent  être  expliqués 
que  par  l’emploi  de  ce  que  nous  appelons  des  ter- 
rasses. Tel  étoit  d'abord  {nous  dit  Hérodote},  eu  Ly- 
die, l’antique  monument  sépulcral  du  roi  Ahates, 
pèredeCrésus.  Son  soubassement  consi&toit  en  grosses 
pierres  ; le  reste,  ajoute  l'historien,  CT|  UD  amas  de 
terre.  Son  circuit  par  en  bas  étoit  de  590  toises;  les 
deux  petits  cotés  dévoient  avoir  chacun  94  toises. 
Aussi  l'écrivain  grec  dit-il  qu’à  l'exception  des  mo> 
numens  de  l’Egypte  et  de  Ibbylonc,  c’ëtoit  un  ou- 
vrage de  beaucoup  supérieur  à tout  ce  qu’on  admi- 
rait ailleurs. 

Cejieudant  il  reste  à concevoir  comment  Hérodote 
aurait  pu  vanter  à ce  point  uu  ouvrage  qui,  hors  son 
soubassement , partie  toujours  accessoire  et  insigni- 
fiante d'un  monument,  n’auroit  été  qu’une  montagne 
artificielle,  si  cette  élévation  n’eût  consisté  qu'eu  le- 
vées de  terre. 

Un  autre  monument  antique,  mai*  postérieur,  dé- 
crit avec  plu*  de  détail  parStrabon,ct  dont  il  subsiste 
des  restes  et  des  traditions,  le  mausolée  d’Auguste  à 
Rome,  étoit  aussi  une  énorme  levée  artificielle  de 
terre,  comme  le  site  le  démontré,  et  ayant  des  plan- 
tations d’arbres  verts  jusqu’à  son  sommet,  qui  se  ter- 
minoit  par  b statue  colossale  en  bronze  de  l'empe- 
reur. Or,  il  n’est  pas  permis  de  croire  que  b 
magnificence  du  mausolée  d'Auguste,  qu’on  plaça  au 
nombre  des  merveilles  du  monde,  se  serait  bornée  à 
n’étre  qu’un  monticule  de  terre  rapportée,  sur  les 
pentes  duquel  il  y aurait  eu  des  arbres.  Aussi , d’a- 
près l’indication  de  Straboo  et  celle  des  vestiges  encore 
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existai»,  n'a-t-on  pas  hésité  de  le  restituer,  il  y a déjà 
long-temps,  comme  forint'  de  terrasses  circulaires 
solidement  construites  en  retraite  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Dans  le  sol  de  ces  terrasses  étoieut  plan- 
tées des  rangées  de  cy  près  qui,  d’étage  eu  étage,  arri- 
voient  et  cnnduisoient  jusqu'au  sommet. 

Le  tombeau  d'Auguste  peut  donc  servir  de  com- 
mentaire à la  notion  d'Hérodote  sur  le  monument 
d'Ahates.  Au  lieu  de  n’clre  qu’uue  simp'e  butte  na- 
t ureHe  de  terre  ou  faite  tle  rapport,  elle  aura  présenté 
uu  compose  de  terrasses  circulant  par  étages  solido- 
nieut  construits,  et  s'élevant  à une  hauteur  que  la 
dimension  de  son  soubassement  permet  de  porter  à 
4 ou  5oo  pieds. 

Tous  les  critiques  qui  ont  cherche  à donner  une 
explication  plausible  de  ce  que  l'on  ap| telle  les  jar- 
dins suspendus  de  Habylone,  sont  tombés  d’accord 
que,  pour  avoir  été  ainsi  appelés,  ce»  jardins  avoieut 
été,  et  n 'avoient  pu  être  autre  chose,  que  des  terrasses 
ou  amas  de  terre  maintenus  par  des  éfiaulcmeus  en 
constructions,  mais  élevés  sur  des  portiques  en  ar- 
cades qui  leur  don  noient  réellement  l’a  pjtarence  d’être 
en  l’air.  Or,  on  avoit  à lbhylone,  pour  faire  de  pa- 
reils travaux,  l’avantage  du  mortier  de  bitume,  que 
riiumidilé  ne  ]tnuvoit  |us  altérer. 

La  nature  sans  doute  a plus  ou  moins  inspiré  l'u- 
sage des  terrasses  pour  l'embellissement  des  habita- 
tions et  des  jardins,  surtout  dans  les  pays  montagneux. 
Aussi  doit-on  distinguer  en  ce  genre  d’ouvrages  ceux 
dont  les  inégalités  du  sol  font  les  frais,  de  ceux  qui 
sont  les  produits  de  l'art. 

Partout  où  l’on  construit  sur  des  teriains  mon- 
tueux,  la  terrasse  devient  comme  une  sorte  de  con- 
dition oldigéc  de  la  disposition  de  l'architecte;  et  si 
les  terrasses  simples,  ou  à plusieurs  rampes,  ajou- 
tent ii  l'aspect  du  bâtiment , on  ne  sauroit  dire  aussi 
de  quel  agrément  elles  sont  pour  les  belles  vues 
qu'elles  procurent,  la  terrasse  la  plus  célébré  qu'on 
puisse  citer  aux  environs  de  Paris  est  celle  de  Saint- 
Germain  - en  - Lave  , aussi  remarquable  par  sa  lon- 
gueur et  sa  situation  que  par  la  grande  étendue  de 
pays  qui,  de  ce  point,  s'offre  à l'œil  du  spectateur. 

la  terrasse  devient  souvent  un  ornement  pour  les 
jardins  du  genre  régulier;  car  ponr  les  autres,  dont 
le  système  et  le  goût  re|*>u»cnt  l'emploi  des  lignes 
droites,  il  est  sensible  qu’une  terrasse  en  construc- 
tion ne  saurait  y trouver  place.  Il  n'est  pas  â sup- 
jwwcr  cependant  que  la  construction  ou  la  maçonnerie 
soit  toujours  néce Maire  à la  formation  d’une  terrasse. 
Quand  la  nature  fournit  elle-même  des  levées  d’uue 
terre  forte  et  compacte , on  peut  sc  contenter  d’y 
pratiquer  des  terrasses  eu  talus  et  en  glacis.  Sou- 
vent encore  on  ne  revêt  de  pierres  ou  de  maçounerie 
qu’un  seul  côté  , et  l’autre  te  taille  en  pente  douce , 
qu’on  |H‘ut  gaxnnner  pour  mieux  obvier  à l’cboule- 
ment  des  terres. 

Les  terrasses  ont  lieu  dans  les  jardins,  soit  sur  des 
terrains  plats  pour  procurer  des  aspects  plus  variés, 
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soit  pour  sauver  des  inégalités.  Dans  tous  les  cas,  ou 
les  oruc  de  plants  divers  d’arbres  ou  d’arbustes,  de 
vases  , de  caisses  , de  pois  de  (leurs  posés  sur  des  dés 
de  pierre.  Un  y élève  des  statues  qui , alignées  et  sy- 
métriquement rangées , forment  un  coup-d’œil  riche 
et  théâtral.  Il  y a |>eu  de  jardins  qui  offrent  dans  leurs 
terrasses , ibms  leur  disposition  et  leur  curivspon- 
daucc,  uu  emploi  des  statues  plus  noble  et  mieux 
approprié  au  local  , que  le  jardin  des  Tuileries  k 
Paris. 

Terrasse  (comme  coure rt tire  en  plate-forme). 
Ce  mot  (comme  on  l'a  vu)  signifie,  dans  son  accej^ 
lion  naturelle  et  primordiale , une  masse  de  terre 
exhaussée,  dressée  et  plane,  ordinairement  épaulée 
par  des  murs  , et  d’où  la  vue  domine  sur  les  objets 
environnai».  Seroit-ce  de  quelques-unes  de  ces  pro- 
priétés qu’on  auroit  transporté  ce  mot , en  italien 
comme  eu  français,  à cette  espèce  de  couverture  îles 
édifices,  qui,  au  lieu  de  toiture,  présente  à leur 
sommet  une  superficie  plane , dressée  et  supportée 
par  les  murs? 

Telle  est,  au  reste,  la  dcfiuition  des  couvertures 
en  terrasse  ou  plate-forme  qui  surmontent  universel- 
lement les  édifices  dans  certains  pays , et  sont  encore 
plus  ou  moi  us  usitées  dans  quelques  autres. 

ÏNul  doute  que  les  diverses  températures  et  les  in- 
fluences variées  des  climats  n'aient  déridé,  dans  cha- 
que pays,  du  mode  de  couverture  à donner  aux  bâti- 
mens  , et  à le  préférer,  selon  le  plus  ou  le  moins 
d'agrémens  ou  d’inconvéniens , selon  aussi  une  mul- 
titude de  l»esûinsqui  dépendent  des  causes  naturelles, 
et  enfin  selon  les  matériaux  et  les  moyens  que  ren- 
contre et  met  en  œuvre  l’art  de  bâtir. 

Ainsi  voyons-nous  que,  de  nos  jours  encore  , cer- 
tains pays,  comme  ils  le  firent  dès  la  plu»  haute  an- 
tiquité, n’emploient  d’autre  forme  de  couverture  que 
celle  de  b terrasse  au  sommet  de  leurs  habitations. 
La  Dible  est  pleine  de  citations  qui  déposent  de  cet 
usage  chez  les  Hébreux.  Dans  le  Deutéronome 
(c)iap.  xxu,  v.  B)  un  article  recommande  expressé- 
ment d'établir  sur  la  couverture  de  la  maison , et 
tout  à l'entour,  un  parcqiet , de  peur  de  sc  rendre 
coupable  de  b mort  de  celui  qui  viendrait  à se  préci- 
piter en  bas,  faute  de  cette  précaution.  Selon  les  re- 
bt ion*  des  voyageurs  modernes,  et  d'après  les  dessins 

311 'ils  nous  ont  fait  voir  des  maisons  actuelle»  de  b 
udée,  tous  les  édifices  se  terminent  aujourd'hui  par 
des  terreuses.  Tel  doit  avoir  été,  si  l’on  en  croit  les 
pratiques  encore  usitées,  l'usage  universel  de  tout 
l'Orient. 

Ce  qu'on  sait  du  climat  de  l’Egypte , où  les  pluies 
sont  extrêmement  rares,  et  les  neiges  inconnues  ainsi 
que  les  glaces , suffirait  pour  nous  faire  penser  qu’on 
ne  dut  y connoitre  que  les  couvertures  en  terrasse , 
si  le  manque  de  bois  qu'a  toujours  éprouvé  ce  pays 
n’en  étoit  une  preuve  uouvcllc , et  si  les  restes  nom- 
breux de  ses  édifices,  ainsi  que  le  caractère  éniiucm- 


Digitized  by  Google 


55a 


TER 

ment  significatif,  & cet  egard,  tic  «on  architecture, 
u'etuit  la  dépionstration  irrécusable  de  l'usage  de* 
platcs-fortiic*  au  lieu  de  loituivs  dans  tous  les  édifices. 
Au  milieu  du  nombre  infini  de  restes  de  l'architec- 
ture égyptienne  dans  tous  les  pays  où  elle  s'est  pro- 
pagée, ou  n’a  jws  encore  découvert  la  tonne  d’un 
fronton,  signe  caractéristique  de  la  toiture  en  char- 
pente. Nous  avons  rendu  compte  à l’article  de  cette 
architecture  (voyez  Eutpdknsc  architecycie)  de 
la  manière  uniforme  dont  eloient  couvert#  tous  les 
édiGccs,  les  temples,  leurs  portiques,  h**  galeries, 
les  intérieurs  de  tout  genre,  si  toutefois  ou  peut  don- 
ner le  nom  d'intérieur  à ce  qui  ne  pouvoil  être  cou- 
vert que  jur  des  dalles  de  pierre  posaut  d’un  mur  à 
uii  mur,  ou  d'une  coloune  à une  colonne.  M’ayant 
connu  ni  l'emploi  îles  longues  poutres  dans  leurs  con- 
structions, ni  b pratique  des  voûtes,  les  Egyptiens 
furent  obligés  de  multiplier  singulii  renient  les  mêmes 
masses  à b suite  les  uues  des  autres , et  surtout  les 
colonnes,  dans  leurs  grandes  salles  poly sty  les,  parce 
qu'ils  ii’avoient,  pour  les  couvrir  en  pbfoiul,  que  des 
pierres  d’une  mesure  donnée.  Voilà  pourquoi  tout  est 
en  terrasse  dans  leur»  mominiens.  Or,  ce  que  nous 
remarquons  comme  un  effet  nécessaire  de  leur  sys- 
tème et  de  leurs  moyens  de  bâtir,  Hérodote  l’avoit 
remarqué,  et  il  nous  l'a  dcpeintavec  beaucoup  de  jus- 
tesse dans  sa  description  du  Labyrinthe  , lotsque , se 
plaçant  sur  une  hauteur  d’où  l’on  apercevoit  à vol 
d'oiseau  cet  ensemble  contigu  de  tant  de  masses  d’é- 
dilîces,  il  en  compare  l'aspect  à celui  d’une  plaine  de 
pierres.  On  peut  bien  croire  dcs-lor*  que  les  habita- 
tions particulières  de  l’Egypte  antique  ne  dévoient 
avoir,  comme  celles  d'aujourd'hui , d’autres  couver- 
tures que  des  terrasse*. 

L'usage  des  toitures  en  charpente  fut  sans  doute 
très- répandu  en  Grèce  et  dans  l'Italie;  mais  il  ne 
dut  pas  exclure  entièrement  l’emploi  des  couver- 
tures en  plaie-forme.  S’il  existe  peu , ou  s’il  ii'existe 
plus  de  restes  de  terrasses  dans  les  ruines  îles  édi- 
fices grecs  ou  romains,  b cause  en  est  sensible,  c'est 
que  les  faites  de  toutes  le?»  bâtisses  sont  ce  qui  éprouve 
en  premier  les  coups  de  b destruction.  .Mais  une 
multitude  de  passages  et  de  documerui  recueillis  chez 
les  écrivains  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  que, 
dès  la  [dus  haute  antiquité,  il  y eut  des  maisons  et  des 
palais  couverts  en  terrasse.  Par  exemple , Homère 
nous  en  donne  une  preuve  dans  le  récit  qu’il  fait 
{Odyssée,  /.  x,v.  5m.)  de  U mort  d’Elpenor.  Il 
raconte  qu'ayant  été  dormir  sur  la  terrasse  du  (niais 
de  Circe,  qui  manquoit  de  parapet  d’un  côté, et  étant 
mal  réveillé,  au  lieu  d’aller  du  côté  de  l'escalier,  il 
se  précipita  du  haut  de  b maison  en  bas.  On  citeroit 
d'autres  traits  chez  les  écrivains  latins,  comme  té- 
moignage de  l’emploi  des  terrasses , s'il  ne  sursoit 
pas  de  renvoyer  le  lectenr  à Vitruvc  , qui  ( lia.  vif , 
chapitre  i)  nous  apprend  de  quelle  manière  les  aires 
dévoient  être  exécutées,  lorsqu’elles  étoient  prati- 
quées à découvert,  sub  dio.  Ces  détails  nous  les 
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avons  déjà  donné*  à l'article  Aise.  {Voyez  ce  mot.) 

L'Italie  moderne  doit  à la  bonne  qualité  de  ses 
enduits  , surtout  à Naples,  l'usage  général  des  ter- 
rasses sur  les  maisons.  Toutes  celles  de  b ville  qu’on 
vient  de  citer  sont  ainsi  terminée*  par  des  terrasses 
qui  ont  un  parapet  donuant  sur  la  rue.  L'emploi 
universel  de  la  pouzzobne  permet  de  couvrir  ainsi 
les  maisons  d'un  massif  assez  épais,  et  imperméable 
aux  eaux  pluviales.  La  douceur  des  hit  ers  garantit 
encore  cette  sorte  de  mortier  des  atteintes  de  la  glace. 
Rome  moderne  use  aussi  voloutiers  de  terrasses  au 
sommet  de  beaucoup  de  pilais  et  de  maisons;  toute- 
fois le  plus  grand  nombre  se  trouve  surmonté  de  ma> 
muna , ou  de  ce  qu'on  appelle  loggia,  petites  con- 
structions qui  mrttent  au  moins  perpendiculairement 
b terrasse  à couvert  de  b chute  des  eaux. 

Plus  on  remonte  vei*  le  nord,  (dus  les  ter - 
rasses deviennent  rares.  Le  climat  en  fait  licaucoup 
moins  sentir  l'agrément.  On  y éprouve  moins  long- 
temps et  moins  souveut  le  besoin  d’y  jouir  de  b fraî- 
cheur et  des  aspects  que  les  lieux  élevés  procurent  ; 
et  b longueur  des  hivers,  b chute  des  neige*  sur- 
tout , réclament  des  toitures  solides  et  plus  ou  moins 
aigues.  Aussi  remarque-t-on  que  l’ou  pourrait  en 
quelque  sorte  calculer  les  climats,  d’abord  par  l'ab- 
sence ou  b multiplicité  des  toits , ensuite  par  b pente 
plus  ou  moins  rapide  qu'on  leur  donne. 

En  France  on  fait  peu  de  terrasses , et  indépen- 
damment de  beaucoup  d'autres  raisons,  il  ne  paraît 
pis  qu’on  ait  jusqu'à  présent  réussi  à faire  adopter 
un  enduit  ou  un  mastic  il  niable  et  imperméable, 
quoique  cci  laines  épreuves  récentes  aient  fait  con- 
cevoir de»  espérances  à cet  égard. 

On  emploie  le  plus  ordinairement  en  France,  à la 
formation  des  terrasses , deux  seules  de  procédés  : 
celui  des  dalles  en  pierres  et  celui  de  lames  de  plomb. 
Les  inconvénient  en  sont  généralement  sentis  lors- 
que les  plates-formes  qu'on  pratique  ainsi  ont  lieu 
sur  des  planchers  en  solives.  Nous  n’enteudons  toute- 
fois parler  du  danger  des  terrasses  qu'à  l'égard  de 
ces  sortes  de  constructions , qui  sont  celles  des  habi- 
tations et  des  maisons  ordinaires.  S'il  s'agit,  en  effet, 
d'édifices  qui  demandent  ou  admettent  des  terrasses 
sur  des  voûtes  en  pierre  ou  en  maçonnerie  solide , il 
est  alors  jiossiblc  d’en  couvrir  les  plates-formes  par 
des  pierres  d’une  épaisseur  et  d’un  volume  qui  assu- 
rent leur  solidité,  et  les  rendent  moins  perméables  à 
l’humidité. 

Mais  le  premier  procédé  de  faire  les  terrasses  dans 
les  bâtisses  ordinaires  sur  solives  n’emploie  pis  des 
pierres  aussi  étendues  et  d’une  semblable  épaisseur. 
C’est  au  contraire  de  simples  dalles  que  l’on  use,  et 
ces  sortes  de  dalles  se  réduisent  ordinal  renient  à l'épais- 
seur des  carreaux.  On  évite  aussi  de  leur  donner 
trop  de  longueur,  dans  la  crainte  qu’elles  ne  sc  fen- 
dent; et  de  là  le  besoin, en  les  multipliant,  de  multi- 
plier aussi  leurs  joints.  Or,  ce  sont  ces  joints  multi- 
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plies  qui,  nécessitant  remploi  du  mortier  destiné  à les 
unir,  occasionei.it , selon  la  nature  de  ce  mortier, 
de  fréquentes  désunions  fur  où  s'opèrent  des  filtra- 
tions d'eau.  Les  inégalités  de  tassement  dans  les  bâ- 
tisses, le  travail  des  bois  de  charpente,  tendent  aussi 
à déranger  le  niveau  des  dalles.  Ajoutons  que  le  peu 
d'épaisseur  de  ces  dalles  destinées  à recevoir  les  eaux 
pluviales,  à éprouver  l'action  des  neiges  qui  y séjour- 
nent , des  gelées,  et  surtout  des  dégels , fait  qu'elles 
sont  facilement  pénétrées  par  l'humidite,  et  en  trans- 
mettent  le  principe  dissolvant  au  massif  qu'elles  re- 
couvrent. 

Ou  peut  faire  une  partie  de  ces  reproches  aux  cou- 
vertures de  terrasse  en  plomb.  Ce  métal , ductile  et 
facile  à travailler  et  à étendre,  a l'inconvénient  d’être 
(■oraux , et  de  transmettre  l'humidité  [dus  eucore  que 
la  pierre.  11  y faut  aussi  pratiquer  des  soudures,  qui 
produisent  le  meme  inconvénient  que  celui  des  joints 
aux  dalles  de  recouvrement.  D'autres  métaux  eucore 
remplacent  le  plomb,  mais  ricu  ne  peut  cmfiéclier 
que  riiumidité  qu'ils  transmettent  ne  pourrisse  les 
bois  des  solives  sur  lesquelles  s’etablisvcut  de  sem- 
blables terrasses. 

Terrasse  (contre-).  On  appelle  ainsi  une  terrasse 
élevée  au-dessus  d’une  antre  pour  quelque  raccorde- 
ment de  terrain  ou  élévation  de  parterre. 

Terrasse  (en  sculpture).  On  donne  ce  nom,  dans 
les  ouvrages  de  sculpture  , à celte  partie  de  la  plinthe 
d'une  statue  où  pose  la  figure.  Il  y a effectivement 
des  cas  assez  nombreux  où  l’artiste  ménage  une  cen- 
taine épaisseur  de  matière  sur  sa  plintlie  pour  former 
comme  une  sorte  de  terrain  factice  qui  devient  quel- 
quefois nécessaire  , par  exemple  , pour  motiver  l’in- 
troduction de  ces  troncs  d’arbre  qui  servent  d’ac- 
compagnement et  de  tenon , surtout  aux  figures  eu 
marbre. 

Terrasse  (en  marbre).  Ainsi  appelle-t-on  , dans 
le  langage  de  la  marbrerie,  un  tendre,  c'est-à-dire  un 
défaut  du  marbre,  qu’on  nomme  bouzin  dan*  le* 
pierres.  On  remédie  autant  qu’on  le  peut  à ce  défaut 
avec  de  petits  éclats  et  de  la  poudre  du  même  marbre, 
qu'on  mêle  avec  nn  mastic  de  la  meme  couleur. 

TERRASSIER,  s.  ni.  Ce  nom  désigne  soit  l'ou- 
vrier entrepreneur  des  travaux  d’une  terrasse,  soit 
les  ouvriers  que  l’entrepreneur  emploie  aux  niouve- 
mens  de  terre , et  qui  travaillent  sous  lui , ou  à la 
tâche,  ou  à la  journée. 

TERRE,  s.  f.  La  matière  à laquelle  on  donne  ce 
nom , ai  on  la  considère , ou  si  on  l'emploie  dans  son 
état  naturel  ou  primitif,  ne  saurait  donner  lieu  ni  à 
lieaacoupde  notions,  ni  à un  grand  nombre  d’usages 
applicables  à la  construction.  Ce  n’est  pas  qnc  la  terre 
ne  comporte  d'innombrables  diversités  de  qualités, 
dont  l'analyse  et  la  connoissance  importent  beaucoup 
aux  arts  du  besoin , en  tête  desquels  se  place  l’agri- 
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culture.  Mais  si  l’architecte  doit  avoir  quelques  lu- 
mières sur  ces  variété*,  ce  ne  sera  guère  que  sons  le* 
rapport*  que  les  qualités  des  terrains  où  il  élèvera  ses 
butinions  pourrout  avoir , soit  avec  les  fondations 
qu’il  leur  confiera , soit  avec  les  matériaux  qui  en 
recevront  l’influence. 

Ce  que  la  terre  a de  plu*  directement  applicable  à 
l'art  de  bâtir,  se  rapporte  à l'emploi  qu'on  en  fait 
comme  matière  propre  à former  de*  murs.  Le  plus 
simple  et  le  plus  grossier  de  ces  emploi»  consiste  à 
faire  d'une  terre  grasse  délayée,  et  mêlée  quelque- 
fois d'autres  substances  qui  y forment  liaison , tantôt 
des  murs  de  séparation  entre  les  champs  et  les  jardins, 
tantôt  même  des  cabanes  ou  des  chaumières  |*our  le* 
villageois  qui  n’ont  pas  d’autres  moyen*  de  sc  con- 
struira de*  liabitatious.  Ce  procédé  inspiré  par  lu 
simple  nature,  et  dont  on  use  eucore  en  plu»  d’uu 
pays,  a cepeudant  reçu  , et,  à ce  qu’il  parait,  fort 
anciennement , un  certain  perfectionnement  qui  en 
fait  un  procédé  régulier,  dont  nous  avons  rendu 
compte  en  son  lieu,  sous  le  nom  de  Pist;  qu’on  lui 
donue  (noyez  ce  mot),  et  qui  ('ermet  de  donner  » 
cette  sorte  de  bâtisse  une  solidité,  une  propreté  exté- 
rieure et  uue  régularité  qui  le  rendrai  applicable  a 
beaucoup  de  petits  corj»  de  hàlimeus  dans  les  grands 
établissemcns  ruraux. 

Mais  la  terre  ou  l’argile  a été  dès  le»  plu*  anciens 
temps  mise  en  oeuvre  pour  former  des  briques  dont 
on  a composé  les  plus  grands  et  les  plus  durables  ou- 
vrages. A l’article  Brique  (voyez  ce  mot)  nous  avons 
donné  de  nombreux  détails  sur  ce  genre  de  matériaux 
et  sur  ses  variétés,  particulièrement  sur  l'emploi  que 
l’Egypte  fit  de*  brique*  crues,  c’est-à-dire  en  terre 
simplement  séchée  au  soleil.  Les  voyageur*  qui  ont 
poussé  le*  recherches  dans  ces  contrées  et  à plusieurs 
centaines  de  lieues  au-delà  des  cataractes  du  Nil,  ont 
rencontré  partout  des  restes  de  constructions  antiques 
en  briquet  crues,  et  les  habitant  de  ccs  para  n’usent 
guère  aujourd'hui  encore  «l’autre*  sorte*  de  matériaux 
dans  les  bâtiment  qu’ils  construisent.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  peuvent  convenir  que  sous  des  climats  où  il  pleut 
rarement,  et  où  l’on  ignore  ces  vicissitudes  de  tem- 
pérature qui,  dans  le*  hivers  du  nord,  font  succéder 
aox  pluies  et  aux  cause*  d’humidité  l’action  de  la 
gelcc  et  du  dégel,  action  à laquelle  ne  résisteraient 
point  de*  matériaux  eu  terre  crue. 

Il  reste  à faire  connoître  quelques-unes  d«  dési- 
gnations qu'on  donne  â la  terre , sous  le  |>ctit  nombre 
de  rapports  qu’a  cette  matière  avec  l’art  de  bâtir. 

Terre  argileuse.  — Terre  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  briques  et  autres  ouvrages. 

Terre  franche.  — Espèc*de  terre  grasse  sans  gra- 
vier, dont  on  fait  du  mortier  et  de  la  bauge  en  quel- 
que* endroits. 

Terre  glaise.  — Terre  argileuse  dont  on  use  pour 
former  le*  fonds  des  bassins. 
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Terre  maigre. — C’est  une  terre  sablonneuse  qu’on  11 
mêle  quelquefois  avec  de  U terre  trop  grasse. 

Terre  massive.  — Nom  général  qu’on  donne  à 
toute  terre  que , dans  le  langage  du  bâtiment,  l'on 
considère  comme  étant  entièrement  solide,  sans  au- 
cun vide,  et  toisée  cubiquement  ou  réduite  à la  toise 
cube,  pour  l’estimation  de  sa  fouille. 

Terre  naturelle. — On  appelle  ainsi  une  terre  qui 
u’a  encore  été  ni  éventée  ni  fouillée.  Ou  la  nomme 
aussi  quelquefois  terre  neuve. 

Terre  rapportée.  — Terre  qui  a été  transportée 
d’un  lieu  à un  autre,  soit  pour  combler  des  fossés  ou 
des  bas-fonds,  soit  pour  élever  des  terrasses. 

TER  K 1C  CMTE.  Nous  avons  parlé  assez  au  long 
de  l’emploi  que  l’architecture  grecque  a fait  de  1a 
terre  argileuse  cuite  comme  moyen  de  construction. 
[frayez  Bri^i  e.)  Ce  qu’on  a dit  de  la  durée  et  de  1a 
solidité  de  cette  matière  appliquée  à la  bâtisse,  on 
peut  le  dire  aussi  de  ses  applications  à l’ornement  et 
au  s décorations  diverses  des  édiiiees.  Le  très-grand 
nombre  de  fiagmens  et  d’ouvrages  de  terre  cuite 
parvenus  jusqu’à  bouj,  prouve  que*si  cette  matière  le 
cède  à toutes  les  autres  par  la  valeur,  l’éclat  et  la 
beauté,  elle  a sur  clics,  outre  l’avantage  de  l'écono- 
mie, celui  de  ne  point  tenter  la  cupidité  ; et  nous 
ajouterons  qu’elle  est  peut-être  douée  de  plus  de 
résistance  contre  les  causes  ordinaires  de  destruction. 

.Nous  sortirions  par  trop  des  limites  de  ce  qui  fait 
la  matière  de  ce  Dictionnaire,  si  nous  voulions  seu- 
lement cuumérer  tous  les  emplois  de  la  terre  cuite 
dans  l’antiquité.  La  plastique,  qui  fut  une  des  quatre 
parties  de  l’art  de  sculpter  en  Grèce,  et  qui  eut  de  si 
nombreuses  attributions,  peut  se  considérer  et  se  dé- 
finir en  grande  partie  comme  ayant  été  l’art  de  tra- 
vailler en  terre  cuite.  Les  seuls  rap| torts  sous  lesquels 
il  nous  est  donne  d’en  considérer  ici  les  produits, 
soûl  ceux  qui  cmbrasscut  les  ouvrages  soit  bas-re- 
liefs, soit  statues,  dont  l’architecture  dès  les  temps 
les  plus  anciens  décora  les  édifices,  et  surtout  les 
temples. 

Nous  ne  pouvons  guère  douter  que  la  terre  cuite 
en  statues  n’ait  été  employée  à décorer  les  frontispices 
des  temples,  alors  que  leur  construction  consistoit 
particulièrement  dans  le  bois.  Ainsi  le  temple  étrus- 
que , tel  que  ^ itruve  nous  l’a  décrit  et  tel  qu’il  se 
pratiquoîl  encore  de  son  temps  à Rome,  ne  devoil  re- 
cevoir dans  s es  frontons  et  sur  ses  acroLères  que  des 
statues  de  terre  cuite,  pour  ne  pas  trop  charger  les 
solives  qui  formoient  sou  entablement.  Or,  on  sait 
que  b légèreté  est  le  propre  des  ouvrages  de  ce 
genre  en  terre  cuite , parce  que  b condition  de  b 
terre , pour  être  cuite  dans  de  grands  volumes,  est 
d’être  creuse. 

Si  b pratique  de  b terre  cuite , par  plus  d’une 
autre  raison , dut  être  une  des  premières  et  des  plus 
anciennes  dans  b formation  des  sienuberes  divins, 
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elle  ne  cessa  point  d’avoir  lieu  pendant  les  temps 
postérieurs  de  l’art  perfectionné.  Autrefois,  comme 
aujourd’hui,  il  y avoil  toutes  sortes  de  degrés  dans  b 
grandeur  et  le  luxé  des  édiiiees  sacrés.  L’or  et  l’i- 
voire, les  métaux  et  les  marbres,  ponvoient  briller  au 
milieu  des  principaux  temples,  dans  le  même  temps 
et  dans  la  même  ville  où  de  plus  petits  temples  moins 
richement  dotés  se  contentoient  d’une  idole  de  bois 
ou  d'un  dieu  d’argile. 

Pausanias  fait  mention  de  statues  en  terre  cuite 
qu’on  voyoit  encore  de  son  temps  dans  plus  d’un 
temple  de  b Grèce:  et  il  ne  les  donne  pas  pour  être 
des  ouvrages  d’art  antiques,  ainsi  qu’il  le  fait  remar- 
quer à l’égard  de  plus  d’uu  simulacre  en  bois.  D’une 
part,  on  peut  croire  que  la  dévotion  aura  perpétué 
d’anciennes eiligics  faites decette  matière;  et  l’on  peut 
supposer,  d’autre  part,  que  beaucoup  d’entre  elles 
auront  bit  pbee  par  b suite  à de  plus  riches  ouvrages. 
Voilà  sans  doute  b raison  pour  laquelle  les  statues 
antiques  en  terre  cuite  sont  aujourd’hui  assez  rares. 
A peine,  je  pense,  ponrroit-on  en  citer  une  qui  ait 
été  trouvée  dans  les  ruines  de  Rome.  Mais  il  s’en  est 
conservé  sous  les  cendres  qui  ont  enseveli  Pompeï  ; 
on  les  voit  au  Muséum  de  Naples,  et  leur  style  n’an- 
nonce |K»iot  un  art  fort  ancicu. 

Si  le  temps  nous  a transmis  fort  peu  de  statues  an- 
tiques de  terre  cuite , il  n’en  est  pas  ainsi  des  bas- 
reliefs  en  cette  matière.  Le  très-grand  nombre  qui 
en  existe,  et  dont  presque  toutes  les  collections*  d’an- 
tiquite  sc  sont  plus  ou  moins  enrichies,  nous  apprend 
que  l’architecture  les  employa  volontiers  comme  or- 
nemens  des  édiiiees.  La  beauté  de  b sculpture  dans 
plusieurs  de  ces  ouvrages,  l’élégance  de  leurs  formes, 
la  perfection  du  dessin  de  leurs  figures,  tout  concourt 
à certifier  que  les  monumens  où  ces  terres  cuites  fu- 
rent appliquées  appartinrent  aux  âges  de  l’art  le  plus 
développé. 

Ce  fut  ordinairement  dans  les  frises  des  temples 
qu’on  les  employa.  L’art  du  moulage,  qui  fut  chez 
les  anciens  une  partie  nécessaire  de  là  plastique, 
fournit  le  moyen  le  plus  économique  de  multiplier 
cette  sorte  d’ouvrages.  Il  y a en  ce  genre  des  choses 
tellement  probables,  qu'elles  pourraient  dispenser  de 
les  prouver.  Mais  les  répétitions  nombreuses  et  les 
plus  identiques  des  mêmes  figures,  des  mêmes  com- 
positions en  terre  cuite , qu’on  voit  dans  les  recueils 
de  ce  genre,  démontrent  que  tous  ces  exemplaires 
sortirent  d’un  même  moule,  fait  également  en  terre 
cuite,  ainsi  qu’on  en  trouve  b preuve  pl.  33  du  Re- 
cueil d’ouvrages  en  terre  cuite , par  M.  d’Agincourt. 
Beaucoup  de  ces  bas-reliefs  ont  leur  fond  percé  d'un 
trou  assez  grand  pour  qu'on  paisse  y passer  une 
corde;  ce  qui  a fait  conjecturer  par  un  critique,  a»- 
sez  mal  à propos  selon  nous,  qu'on  les  suspend  oit  dans 
les  ateliers  pour  servir  de  modèles.  R se  présente  une 
•opposition  beaucoup  plus  naturelle,  et  que  confir- 
ment évidemment  les  deux  bas-reliefs  d’une  même 
frise  gravés  pl.  7 du  Recueil  qu'on  vient  de  citer. 
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Sur  chacun  on  voit  la  marque  de  quatre  trous  qui , 
repartis  inégalement  sur  le  champ  ou  le  fond  des 
ligures,  n'ont  certainement  point  du  servir  à l’usage 
indiqué.  Il  paroit  indubitable  que  ces  trous  ont  du 
être  pratiqués  dans  l’intention  de  recevoir  des  cram- 
pons ou  tigettes  de  métal  qui , traversant  l’épaisseur 
de  la  terre  cuite,  étoient  scellées  dans  le  massif  de  la 
construction,  et  dont  l'ouverture  disparoissoit  ensuite 
par  l'introduction  de  quelque  stuc  ou  mortier. 

Nous  renvoyons  au  Recueil  dont  nous  avons  donné 
le  titre  plus  haut  le  lecteur  qui  voudrait  connoitre  à 
combien  de  genres  d’ornemens  d’architecture  la  terre 
cuite  fut  employée.  Mais,  pour  se  faire  une  plus 
juste  idée  de  la  variété,  de  l’élégance  et  du  bon  goût 
d’un  grand  nombre  des  sujets  que  la  plastique  sut  J 
multiplier  en  ce  genre , nous  recommanderons  sur- 
tout U belle  collection  de  M.  Townclcy,  qui , après 
la  mort  de  ce  célèbre  amateur,  a passé  dans  celle  du 
Briti.th  Muséum , et  qui  a été  publiée  sous  le  titre 
de  A Description  of  lie  collection  of  ancien  t terra - 
rottas.  Un  y remarque  un  bon  nombre  de  corajiosi- 
tions  qui  se  trouvent  anssi  dans  les  bas-reliefs  en 
marbre  ; en  sorte  qu’on  ne  sauroit  dire  si  les  mar-  ; 
brw  ont  été  copiés  d'après  les  terres  cuites,  ou  si  | 
ces  dernières  furent  des  répétitions  de  marbres  rc-  ; 
nommés. 

Les  terres  cuites  qui  entrèrent , sous  de  très*nom-  j 
breux  rapports , dans  les  ornemens  de  tout  genre  des 
édifices  antiques,  reçurent  très  - fréquemment  des 
couleurs  : ce  qui  n’étonnera  jioiut  ceux  qui  savent 
combien  fut  usuelle  et  générale  la  pratique  de  pein- 
dre jusqu’à  l'extérieur  des  mouuraens  sacrés  et  pro- 
fanes. La  suite  des  bas-reliefs  vols  que*  en  terre  cuite 
trouvés  à YcUetri , nous  fait  voir  ces  bas-reliefs  re- 
vêtu* de  différentes  teintes,  qui  leur  donnoient  jus- 
qu’à un  certain  point  l’apparence  de  tableaux.  Mais 
les  enduits  de  couleur  pouvoient  avoir  encore  pour 
objet  d’en  rendre,  par  une  teinte  égale,  la  matière 
plus  uniforme  à l’œil , et  aussi  de  les  garantir  contre 
les  intempéries  des  saisons. 

L’usage  des  ornemens  en  terre  cuite  dans  l’archi- 
tecture s’est  conservé  par  tradition  en  Italie.  Les  villes  | 
de  Milan,  de  Pife,  de  Sienne,  de  Florence,  de  j 
Venise,  de  Rome,  de  Naples,  et  ses  environs,  L 
fournissent  mille  exemples  de  cet  emploi  depuis  la  ! 
renaissance  des  arts. 

Il  faut  mettre  en  effet  au  nombre  des  ouvrages  en  f 
terre  cuite , qui  firent  au  seizième  siècle  un  des  prin- 
cipaux agrémens  des  palais  et  des  habitations  parti-  t 
culières , ces  ouvrages  en  compartimens  de  tout 
genre , dont  le  fond , de  matière  argileuse  durcie  an  ; 
feu , étoit  recouvert  d’un  émail  de  faïence  diverse-  L 
ment  coloriée.  Ce  procédé,  devenu  si  habituel  dans  ! 
les  travaux  de  la  poterie  domestique , fut  à cette  épo-  | 
que  employé  avec  autant  de  goût  que  de  succès  dans  P, 
la  décoration  soit  extérieure , soit  intérieure.  Egale-  i| 
ment  propre  à remplacer  avec  une  extrême  solidité,  I; 
sans  aucune  épaisseur,  les  teintes  variées  de  U pcin-  |J 
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ture  d’ornement , et  les  formes  en  relief  plus  ou 
moins  saillantes  de  la  sculpture , il  eut  encore  l’avan- 
tage d’en  multiplier  à l'infini  les  produits.  Il  n’y  ent 
rien  dans  le  domaine  de  la  décoration  qn’il  ne  s’ap- 
propriât. Les  rinceaux,  les  fruits,  les  Heurs,  les  guir- 
landes, les  festons,  tous  ces  caprices  d'imitation  de 
têtes  d'animaux  symboliques,  de  parties  détachées 
ou  tronquées  du  règne  animal  on  végétal , furent  re- 
produits avec  des  couleurs  variées,  et  formèrent  des 
compartimens  qui  rivalisèrent  avec  les  inventions 
peintes  de  l’anbestitw. 

Cet  art , aux  produits  duquel  on  donne  le  nom  de 
porcelaine , sortit  aussi  alors  de  l’Italie , et  les  artistes 
de  ce  pays  en  propagèrent  le  goût  en  France.  D’an- 
ciens châteaux  en  ont  conservé  quelques  traces.  Il  n’y 
a guère  plus  de  quarante  ans  que  le  génie  de  la  des- 
truction se  fil  un  jeu  de  faire  écrouler  la  masse  en- 
tière, précédemment  minée,  du  célèbre  château  qu’a- 
voit  bâti  François  I,r  dans  le  bois  de  Boulogne,  près  de 
Paris,  et  qu’il  avoit appelé  Madrid, en  mémoire  de  sa 
captivité  dans  la  capitale  de  l'Espagne. Tous  les  orne- 
ment intérieurs  et  extérieurs  de  ce  château  brilloienl 
encore  de  l’éclat  des  couleurs  et  des  bas  - relief' 
émaillés  dont  la  terre  tuile  fnisoit  le  fond. 

Nous  avons  vn  que  l'économie  est  un  des  avau- 
tagrs  du  procédé  qui , offrant  un  moule  une  fois  fait 
pour  les  ornemens  courant  surtout  , met  à même 
d’en  faire  à l’infini  la  répétition  exacte  par  les  em- 
preintes que  l'argile  humectés  permet  d’en  tirer. 
Or,  on  sait  qu'il  est  dans  la  nature  et  dans  l'esprit  de 
la  décoration  architecturale  et  de  l’arabesque  de  re- 
produire soit  comme  continus,  soit  comme  se  fai- 
sant pendant , les  mêmes  objets  et  les  mêmes  details 
de  figures  symétriques.  Mais  c’est  encore  plus  jiartï- 
culièrement  aux  bàtimcns  construits  en  matériaux 
économiques,  aux  maisons  ordinaires  de  ville  et  de 
campagne,  où  l’on  cherche  l'agrément  sans  grande 
dépense  , que  nous  semklcroit  devoir  convenir  le 
procédé  des  ornemens  en  terre  cuite , produits  par 
le  moulage.  Le  plâtre , comme  on  le  sait , est , à Paris 
surfont,  la  matière  à pen  près  unique  dont  on  use 
pour  produire  avec  économie  ou  les  ornemens  ou  les 
ba»-reliefs  dont  on  veut  décorer  l’extérieur  des  ha- 
bitations. Mais  on  sait  aussi  qu’il  n’y  a rien  de  moins 
durable.  Pourquoi  ne  chcrcheroit-oa  pas  à accrédi- 
ter, pour  ces  sortes  d’emplois , la  terre  cuite , suscep- 
tible de  la  même  économie,  par  le  moyen  du  mou- 
lage , cl  susceptible  encore  de  recevoir  et  de  garder 
toutes  les  couleurs  qui  peuvent  U mettre  d’accord 
avec  celles  des  matériaux  qui  la  recevroicnt  ? 

TER  REIN  (ou  terrain) , s.  m.  Ce  mot  n’est  pas 
un  pur  synonyme  dn  mot  terre.  11  exprime , dans 
l'art  de  bâtir,  ou  l’espace  du  sol  sur  lequel  on  élève 
un  bâtiment,  on  la  nature  même  de  ce  sol , considéré 
non-seulement  à sa  superficie , mais  encore  dans  scs 
profondeurs. 

Rieo  de  plus  important  que  de  bien  oonooître  le 


Digitized  by  Google 


c_ 


556  TER 


TET 


trrrrin  sur  lequel  on  s c propose  de  bâtir,  c’est-à-dire 
le  connoîtrc  à fond.  Or,  le  fond  d’un  trrrrin  est  très- 
urijlili1.  La  terre  se  compose  de  couches  d’une  na- 
ture si  differente , qu’il  est  rarement  donné  de  pré- 
voir ce  «pie  sera  definitivement  le  sol  sur  lequel  il 
faillira  fonder.  Le*  terra  ru  «dirent  des  fonds  de  dif- 
férente densité  ou  consistance , connue  de  roche,  de 
tuf,  de  gravier,  de  sable,  de  glaise,  de  vase,  etc. 
C’est  à toutes  ces  variétés  que  le  constructeur  doit 
avoir  egard. 

Terrein  ne  signifie  quelquefois  rien  autre  chose  i 
qu’espace , ainsi  qu'on  l’a  «lit , c’est  ce  qu'on  exprime 
en  disant  trrrrin  vague,  trrrrin  rntlos.  Les  an- 
ciens nicnagoicnl  souvent  dans  le  voisinage  de  leurs 
tciiipl«*  «les  trrrrin  s consacrés , sur  lesquels  il  ctoit 
«léfeudu  de  lùtir.  Ou  dit  : 

Trrrrin  de  niveau.  — C’est  une  étendue  de  terre 
«Ircsséc  et  sans  aucune  pente. 

Trrrrin  par  chutes.  — Trrrrin  dont  la  conti-  f 
uuitc  est  interrompue,  ruais  qui  sc  raccorde  avec  un  ' 
autre  trrrrin , par  des  perron-  ou  par  des  glacis.  ; 

TERRE  — PLEIN  , s.  m.  Nom  général  qu’on 
dounc  à tout  ama*«Ie  terre  rapportée  entre  des  murs,  i 
soit  |iour  faire  des  terrasses,  soit  pour  servir  de  che-  j 
min«  ou  de  conimmiications  d’un  lieu  à un  autre,  I 
ou  de  boulevards  dans  les  villes  de  guerre. 

TETE , s.  f.  En  traitant  des  notions  que  com- 
prtc , dans  scs  rapports  avec  la  sculpture  cl  avec  l'ar- 
chitecture, le  mot  «pii  fait  le  sujet  «le  cet  article, 
nous  ne  répéterons  rien  «le  ce  que  nous  avons  déve- 
loppé , et  peut-être  un  peu  trop  hors  des  limites  de 
la  matière  qui  est  celle  de  ce  DicUouuairc , au  mot  > 
Bcsfe.  (Paye:  ce  mot.) 

Quoique  la  trie  «le  l'homme  , dans  l'imitation  sé- 
parée qu’en  fait  la  sculpture  , soit  la  partie  sans  doute 
la  plu»  inqiortante  du  buste,  ccpcudanl  sous  ce  nom  , 
comme  son  véritable  sens  l'indique  en  français,  ainsi 
que  dans  l'italien  ùttslo  , il  faut  comprendre  la  tête 
humaine  accompagnée  d’une  portion  plus  on  moins 
étendue  du  corps,  comme  les  épaules,  la  poitriuc, 
et  quelquefois  plus  encore. 

Ici  nous  considérerons  uniquement  les  divers  em-  j 
plois  que  l'architecture,  daus  ses  ornemeiis,  fait  «le 
la  tête  seule,  non-seulement  de  l'homme  , tuais  des 
animaux. 

Un  des  plus  anciens  emplois  de  la  tête  ainsi  envi- 
sagée. nous  proit  être  celui  qu’en  fit  l’architecture 
égv  ptienne  dans  un  «1e  ses  chapiteaux,  qui  a so*  quatre  ; 
faces  ornées  «l’une  tête  qu’on  croit  être  celle  d’isis, 
avec  des  oreilles  «le  vache  et  la  coeflure  ordinaire  des 
statues  féminines.  Ces  quatre  têtes  sont  adossée*  entre 
elles  de  façon  que  chacune  *c  home  à n’êtrc  que  ce 
qu’on  a p| «elle  le  masque  ou  le  visage,  sculpté  plutôt  i 
en  bas-relief  qu’en  bosse.  Ce  chapiteau  à têtes  d’isis 


est  fréquemment  employé  en  Egypte,  ctpn  le  trouve 
av«  r plus  d’une  variation. 

I ne  tête  seule  et  sans  buste  fut  très-souvent  ap 
pliquec  pr  l’architecture  grecque  comme  ornement 
svnilmlique  , particulièrement  aux  clefs  des  arca- 
des.  Nous  voyons  ainsi  à l'amphithéâtre  «le  Capoue 
chaque  pierre  formant  la  clef  de  chaque  arcade  des 
portiques  extérieurs  de  ce  monument , ornée  d’uoe 
tête  «le  divinité  en  relief  Irès-exhaussé.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  à l’arc  de  triomphe  d’Auguste, 
dans  la  ville  de  Bimini,  des  têtes  d’un  très -haut 
relief,  sculptées  sur  des  espèces  «le  patère*  ou  de 
bouclier*  circulaire* , et  qui  sont , comme  l'indiquent 
leurs  attributs,  celles  de  Jupiter,  «le  Vénus,  de  Nep- 
tune et  de  Pal  las. 

L'espace  qu’on  appelle  métope , ou  l'intervalle  qui 
sépare  les  triglvplics  dans  la  frise  dorique,  fut  sou- 
vent orné  de  ces  parties  circulaires  qu'on  prend  pour 
des  patère*  ou  pour  des  boucliers,  et  sur  lesquelle* 
on  sculpta  volontiers  des  têtes  de  Méduse  ou  d’autres 
personnages  mythologiques.  Il  existe  encore  «lans  les 
recueils  d’antiques  de  Ce*  parties  de  plafond  qui  doi- 
vent avoir  été  comme  des  caissons  circulaires  en 
marbre,  dont  le  milieu,  en  jJace  «le  fleuron  ou  de 
rosace,  <»st  occupé  par  une  tête  d'une  sculpture  fort 
saillante. 

Bien  de  plus  commun  dans  tous  le*  mooumens 
d’architecture  ou  de  décoration  que  l’emploi  de  ces 
têtes  qu'on  désigne  par  les  noms  de  masques  ou  «le 
masrarons.  {y oyez  ce*  mots. } Le  culte  «le  Barrit  us 
et  les  mystères  dionysiaque*  ayant  été  répandus  chei 
tous  les  |>euples  antiques , l’art  des  Grecs  s’empara  de 
la  plupart  des  symboles  que  les  fêtes  et  les  cérémo- 
nies avoient  propages.  Bientôt  encore  le  théâtre  muh 
tiplia,  pr  l'emploi  qu’on  y faiaoit  du  masque , les 
représentations  «le  toutes  les  sortes  d'expressions  dont 
let  rôles  des  acteurs  avoient  besoin.  La  fabrication 
des  masque*  devint  une  sorte  d’école  de  l’art  d’ex- 
primer, par  les  traits  du  visage,  toutes  les  passions, 
toute*  les  affections  de  l’amc  ; la  sculpture  ne  pouvoit 
guère  manquer  de  puiser  pour  l’ornement  dans  cette 
source  abondante  de  motifs  et  de  sujets,  qui  d’atard 
eurent  une  relation  spéciale  avec  le*  monumens,  cl 
qui  finirent  pr  n’être  plus  pur  les  yeux  que  de* 
signes  tout-à-fait  arbitraires  d'idées  sans  détermina- 
tions. De  là,  sous  le  nom  «le  masque  ou  de  masca- 
ron , en  repnisentations  de  têtes  capricieuses , soit 
isolées , soit  rangik4*  sur  une  ligue , et  supportant  des 
festons  continus. 

Les  modernes  ont  hérité,  dans  leur*  pratiques  ou 
leurs  routines  décoratives,  de  l’usage  antique  d’or- 
ner avec  des  têtes  les  clefs  de*  arcade*  de  leurs  por- 
tiques. Aucune  idée  religieuse  ou  politique  ne  * étant 
mêlée  chez  eux  à cet  usage,  nu  cbercheroit souvent 
en  vain  «lans  ces  têtes  un  motif  en  rapport  avec  l’édi- 
fice auquel  on  les  applique.  Lorsque  ce  ne  sont  point 
de*  objets  banaux  et  sans  aucune  signification,  ce  qui 
est  arrivé  trop  souvent,  la  sculpture  se  donne  pur 


Digitized  by  Google 


TET 

tujet  arbitraire  de  représenter,  sous  des  traits  divers,  ! 
ou  les  saisons,  ou  les  figure*  capricieuses  des  fauues,  | 
des  satyres  , des  déités  agreste  de  la  fable , ou  tout 
simplement  des  têtes  d’âge*  di  Hérons  et  de  caractères 
variés,  où  l’on  se  plaît  à rendre  sensibles,  comme 
dans  les  masques  antiques,  l'expression  capricieuse  \ 
ou  contrastée  de  toutes  les  sortes  de  physionomie. 

La  religion  chrétienne  admet  sans  doute  et  ap- 
plique à l'ornement  de  ses  temples,  surtout  en  mé- 
daillons, les  bustes  des  apôtres  et  des  saints.  Mais 
comme  ornement  de  pratique  et  d’usage,  on  n y em- 
ploie guère  d'autre*  têtes  sans  bustes  que  celles  des 
anges,  ou  de  ce  qu’on  appelle  des  petits  chérubins 
ailés.  On  les  trouvera  souvent  employées  ainsi  au- 
dessus  des  ccintrés  de  quelques  portes  de  sacristies, 
au-dessus  des  bénitiers,  ou  dans  certaines  deeoratioos 
de  gloires  rayonnantes. 

Cn  grand  nombre  de  têtes  d’aniiuau\  furent  aussi, 
dans  l'antiquité,  la  matière  d’ornemens  propres  à 
beaucoup  de  parties  de  l'architecture.  Qui  ne  sait 
ensuite  combien  fut  général  l'emploi  qu’on  eu  fit 
dans  tous  les  objets  de  luxe,  tels  que  meubles,  vases, 
trépieds,  candélabres,  ustensiles  de  tout  genre,  qui 
naturellement  s'approprient  tous  les  details  de  la  dé- 
coration architecturale?  Ainsi  la  pierre  qui  fait  In 
clef  de  l’arcade  du  monument  triomphal  de  Rimini 
est  décorée  d’une  tête  de  taureau,  i n semblable 
symbole  revoit  dans  la  frise  du  tombeau  qu'on  ap- 
pelle près  de  Rome  la  tour  Je  Mctclla , et  à laquelle  | 
on  a donne  plus  vulgairement,  il  raison  de  cette 
sculpture , le  nom  de  Capo  di  bave.  On  ne  saunoit 
compter  les  diverses  sortes  d'ouvrages  et  de  parties 
d’édifices  où  la  sculpture  employa  In  tête  de  liou. 
Elle  ligure  sur  presque  toutes  les  urnes  à l’usage  des 
bains  et  des  fontaines.  Tantôt  elle  semble  servir  d’al- 
taclie  aux  anneaux  simulés  cn  marbre,  à l’imitation 
des  anneaux  mobiles  qui  daus  la  réalité  s'adaptaient 
aux  baignoires  de  mêlai  : tin  tôt  elle  est  avec  plus  ou 
moins  de  réalité  lorifice  véritable  ou  fictif  destiné  à 
l’ecoulemcnt  de*  eaux.  La  tête  du  bélier  se  trouve 
sculptée  aux  angles  d’une  infinité  d’autels,  de  tré- 
pieds et  de  cippcs  de  toute  espèce,  etc. 

L’usage  des  sacrifices,  dans  le  paganisme,  devint 
encore,  pur  l'imitation  des  objets  qui  sont  In  ma- 
tière de  cet  article,  une  source  très-féconde  d’orne- 
mens. Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à croire  que 
d’abord  ou  conserva  , comme  indication  ou  commé- 
moration de  l'immolation  des  victimes , les  têtes  des  ( 
animaux  sacrifies,  qu’on  attacha  prolwblement , ou  J 
aux  murs  des  temples,  on  aux  montans  des  autels.  | 
Ces  têtes  finirent  par  se  déchamcr,  et  leurs  tque-  | 
lettes,  doués  de  la  faculté  de  se  perpétuer,  fourniront  j 
à la  sculpture  de  si  nombreux  exemples  de  cet  usage, 
que  l'artiste  ayant  à caractériser,  par  un  symbole  in- 
telligible ^ tous,  le  lieu  des  sacrifice»,  l'autel  où  on 
les  a voit  consommés,  fut  induit  très-naturellement  à 
reproduire  l’image  de  ces  têtes  décharnées  qu’on  ap- 
pela twerania  (voyez  Bi/crane);  et  on  les  représenta 
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l ornées  encore  des  bandelettes  sacrées,  des  festons  et 
des  guirlandes  dont  les  victimes  avoient  été  parées. 

Si  cette  pratique  de  la  sculpture  d’ornement 
trouva  dans  les  usages  religieux  de  1 antiquité  une 
origine  et  une  raison  plausibles,  il  a été  remarqué 
déjà  que  rien,  clic*  les  modernes,  ne  put  autoriser 
l'architecture  à employer  indistinctement  cette  es- 
pèce d’ornement,  qui,  n'étant  plus  cn  rapport  avec 
aucune  de  nos  pratiques,  a de  plus  l’inconvénient 
d offrir  la  vue  d’un  objet  on  ne  peut  pas  moins  agréa- 
ble. On  uc  saurait  donc  approuver  l'emploi  que  l'ar- 
chitecte de  Brossecn  a fait  daus  quelques  métopes  de 
sa  frise  dorique,  au  plais  du  Luxembourg. 

Si  nous  faisons  ici  mention  de  quelques  pratiques 
de  ce  genre  daus  un  ordre  d’idées  assez  analogues, 
quoique  moins  importantes,  c'est  uniquement  pour 
faire  voir  comment  a du  naître,  dans  l'antiquité, 
l’usage  si  multiplié  des  représentations  dont  nous 
avons  fait  la  courte  énumération. 

Ainsi  on  ronnoît  certains  usages  modernes  qui 
consistent  également  à attacher,  comme  trophées,  des 
têtes  d’animaux  tués  à la  chasse,  aux  portes  des  ha- 
bitations du  chasseur.  De  la  on  a vu  dans  plusieurs 
cluîteaux  l'architecture  faire  des  têtes  imitées  de  dif- 
férons animaux  une  sorte  d’enseigne  ou  d’insegp- 
tion  figurée  de  la  destination  de  certains  lieux:  des 
têtes  de  chien  ont  été  placées  sur  la  façade  du  bati- 
ment qu’on  appelle  le  ehenit;  sur  les  portes  d’un 
pre  on  a figuré  des  têtes  de  cerf  ou  de  sanglier;  des 
têtes  de  cheval  ont  décoré,  comme  à Chantilly,  le 
bâtiment  des  écuries;  on  a vu  des  têtes  de  bœuf  et 
de  mouton  designer  une  boucherie. 

On  donne  le  nom  de  tête  à différons  ouvrages  de 
construction.  L’on  dit  : 

Tête  de  cx!«al.  On  a p) telle  ainsi,  dans  un  jardin, 
l’entrée  d’un  canal,  et  la  prtie  la  plus  proche  du 
jardin  où  les  eaux  viennent  se  rendre  après  le  jeu  des 
; fontaines.  On  donuc  aussi  ce  nom  à un  bâtiment 
1 rustique,  cn  manière  de  gratte,  avec  fontaines  et  cas- 
cades au  bout  d’une  longue  pièce  d’eau. 

Tête  de  chevalement.  Pièce  de  bois  qui  porte 
sur  deux  claies,  pur  soutenir  quelque  pn  de  mur, 
ou  quelque  encoignure,  pendant  qu'on  fait  une  re- 
prise sous  oeuvre. 

Tête  de  Mm.  C’est  ce  qui  proît  de  IVpisscur 
d’un  mur,  dans  une  ouverture,  et  qui  est  ordinai- 
rement revêtu  d'une  chaîne  de  pierre  ou  d'une  jambe 
étrière. 

Tlte  de  vulssoia.  C’est  la  partie  soit  de  devant, 
soit  de  derrière  d'un  voussoir  d’arc. 

Tête  peidïîf..  On  appelle  ainsi  toutes  les  têtes 
des  boulons , vis  et  clous,  qui  n’excèdent  point  le  p- 
remeut  de  ce  qu’ils  attachent  ou  retiennent,  et  qui 
même  y entrent  jusqu’à  s'y  trouver  renfoncés. 
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TÉTRASTYLE.  On  distinguoit  son»  plus  d'an  S 
rapport,  et  l’on  clanoit  diversement,  dans  le  système  § 
architectonique,  le#  temples  selon  les  différences 
d’ordre  , selon  la  conformation  de  leur  ensemble  et 
la  distribution  des  colonnes  extérieure»,  selon  le  plus 
ou  le  moins  d’espace  de  leurs  cntrecolonnemens , se- 
lon le  nombre  des  colonnes  affectées  à leurs  fronti- 
spices. Sous  ce  dernier  point  de  vue,  le  temple  té - 
tr<x.*trle  doit,  comme  l’indique  la  formation  du  mot, 
relui  qui  n’avoit  que  quatre  colonnes  de  front.  Tel 
e«t , par  exemple,  celui  qu’on  appelle  aujourd’hui  à 
Rome  de  la  Fortune  virile. 

THALAMUS,  du  mot  grec  iaAauo,  lit,  chambre 
à coucher.  Selon  A itruve , le  thalamus  étoit  placé 
dans  la  maison  grecque  , ainsi  que  Y anti-thalamus, 
chacun  d’un  côté  de  Ytzcus  ou  salon,  dans  le<|uel  se 
tenoit  la  maîtresse  de  la  maison.  Le  thalamus  étoit 
sa  chambre  à coucher  ; Yantithulamus  étoit  celle  de 
ses  esclave#. 

THEATRE,  s.  m.  En  latin  theatrum , du  grec 
Çiarp*»,  forme  du  verbe  qui  veut  dire  regar- 

der, contempler.  Théâtre,  defini  d’après  son  étymo- 
logie, signilie  donc  un  lieu  pour  voir  et  regarder. 
Toi  fut  en  effet  le  but  ou  l’objet  principal  des  pre- 
miers locaux  où  le#  hommes  sc  réunirent  pour  jouir 
du  plaisir  naturel, et,  si  l'on  peut  dire,  instinctif  de 
se  voir  et  de  sc  considérer  dans  les  imitations  de  l'art. 

Les  récits  de#  voyageur#  nous  représentent  ainsi  les 
peuplades  des  sauvages  se  groupant  ou  s’assemblant 
en  cercle  autour  d’histrions  ou  de  saltimbanque» 
ipii  mêlent  à*  des  danses  grossières  quelques  espèces 
Factions  dont  le#  sujet#  sont  tirés  des  habitudes  de 
leurs  nkcurs  ou  des  traditions  de  leur#  aventures 
lumières.  Là  est  l’élément  primitif  des  composi- 
tions de  l’art  dramatique,  et  aussi  de  l’art  qui  devoit, 
rn  suivant  le»  progrès  de  la  civilisation,  préparer  et 
perfectionner,  jtour  le  spectacle  scénique  et  pour  scs 
spectateur#,  l’édifice  quon  appelle  théâtre. 

DU  TDÉATRE  CHEZ  LES  ANCIENS. 

Plu»  d’un  degré  marqua  en  Grèce  le#  progrès  de 
cet  art.  Il  paroit  que  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Cé- 
tcs  , qui  de  trèt-bonne  heure  consacrèrent  l’époque 
de  la  moisson  et  de#  vendanges,  devinrent  dès -lors 
le  sujet  et  l’occasion  de  réunions  où  le#  chaut#  et 
les  danse*  se  mêlèrent  aux  cérémonies  religieuse»,  et 
firent  chercher  des  emplacemeus  favorable#  au  besoin 
de  voir  et  d’entendre.  Le  creux  d’un  vallon,  quelque 
partie  circulaire  de  montagne  donnée  par  la  nature, 
prêtèrent  k ces  premiers  spectacles  un  local  agreste 
rl  sans  art.  Lorsque  quelque  chose  de  semblable  à 
la  représentation  d’une  action  entre  de#  personnage# 
s’y  fut  introduit,  une  sorte  de  cabane  de  branches 
d’arbre#  représenta  la  scene.  Peu  à peu  on  façonna 
le  terrain  monta  ut  sur  lequel  sc  tenoient  le»  specta- 
teurs, de  manière  à inspirer  l’idée  de»  gradins  on 
degrés  des  théâtres  jjostérieu renient  construits. 
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Cet  état  de  choses  dut  sc  perpétuer  avec  peu  d’a- 
mélioration , tant  que  la  population  resta  divisée 
dans  les  bourgs,  avant  1a  formation  des  villrs.  Lors- 
que dans  celles-ci  on  eut  à célébrer  de  pareille#  fêtes, 
on  fut  obligé  d’élever  quelques  échafaudages  tempo- 
raires que  le  retour  périodique  de»  cérémonies  ten- 
dit à rendre  de  plus  en  plu#  fixes  et  solides.  L’on 
comprend  que  plu#  l’art  dramatique,  s'étendant  et 
sc  perfectionnant,  attirait  de  spectateurs,  plus,  «le 
son  côté,  la  construction  fut  obligée  d’agrandir  et 
d’améliorer  le  local  destiné  à la  multitude. 

La  nature  seule  de»  choses  nous  apprendrait  qu'en 
suivant  le  cours  de*  âge»,  et  l'extension  donnée  aux 
jeux  scéniqnrs  par  le  culte  et  par  la  politique,  on 
dut  faire  en  charpente  des  théâtres  réguliers,  si  noos 
ne  savions  par  l'histoire,  comme  on  le  verra  bientôt, 
qu’il  eu  arriva  réellement  ainsi.  Disons  d’avance  que 
du  trmps  dit  poète  dramatique  Pratinas,  qui  vécut 
dan#  la  soixante  et  dixième  olympiade,  il  n’y  «voit 
encore  à Athènes  qu’un  théâtre  en  bois.  Pendant  la 
représentation  de#  pièces  de  Pratinas,  les  sièges  s’é- 
croulèrent. Cet  accident  fut  cause  que  du  temps  de 
Thémistocle  on  construisit  en  pierre  le  théâtre  connu 
son»  le  nom  de  Bacchus. 

Ma  is  ce  théâtre  fut  creusé  dans  le  flanc  «le  la  mon- 
tagne de  l’Acropole , qui  regarde  le  mont  Hymette. 
La,  comme  on  le  voit,  sc  seront  réunis  les  élémens 
de  la  formation  des  théâtres  primitifs,  c’cst-à-dirc 
(ex*  qu’une  multitude  d’autres  théâtres  nous  démon- 
tre) l'emplacement  ou  l'adossement  à une  montagne 
ou  à un  rocher,  et  la  disposition  déjà  élaborée  «lan# 
la  construction  en  bois. 

On  ne  protend  point  attribuer  ici,  par- là,  au 
théâtre  en  pierre  d’Athènes  une  priorité  sur  tous 
«x*ux  qui  furent  construits  de  même,  soit  dans  l'Asie 
mineure,  soit  dan#  les  autres  parties  de  la  Grèce. 
Une  histoire  positive  et  chronologique  de  ces  tnonu- 
mens  ne  pourrait  rcjtoscr  que  sur  de#  dates  donné»**, 
soit  par  lès  écrivains,  «oh  par  les  édifice#.  Les  une» 
et  les  autras  nous  manquent.  Non#  n’entendons  éta- 
blir dans  cet  article  que  des  notions  générales  sur 
l’origine  et  les  progri*#  de  cette  partie  si  intéressante 
«le  l'architecture  grecque , en  renvoyant  d’ailleurs 
pour  toutes  le#  notion#  particulière#  et  le»  détails 
techniques  du  sujet,  aux  nombreux  article#  de  ce 
Dictionnaire  qui  en  traitent. 

Quoiqu'on  n’en  ait  aucune  preuve,  il  nous  paroit 
toutefois  probable  que  les  Athéniens,  auxquels  est 
duc  très-certainement  l'invention  du  drame  ou  de 
l’action  scénique  régulière,  auront  été  aussi  les  pre- 
miers à réduire  le  lieu  de  sa  représentation  à des 
forme#,  des  distributions  et  de*  proportions  détermi- 
nées par  le  besoin  et  le  plaisir.  Un  édifice  tel  que  le 
théâtre  en  marbre  de  Bacchus  n’anra  pu  être  conçu, 
projeté,  exécuté,  que  sur  «les  «tonnées  antérieure» 
déjà  consacrée*  par  l’usage  et  dictées  par  une  longue 
expérience.  flcsycliius  nous  apprend  que  pendant 
long-lemp6  on  faisoit  des  gradin#  en  planches  pour 
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les  spec  tuteurs  : Tabulât  a ligna  in  quibus  spect  niant 
Athenis , priusquàm  Dyonisii  theatrum  exf  ruclum 
esset.  Ce  lut  doue  dans  ces  constructions  temporaires 
que  l'art  et  b science  de  Idtir  les  théâtres  s'essaya 
long-temps,  et  parvint  à fixer  l'ensemble  et  les  rap- 
ports nécessaires  des  deux  purties  dont  ils  doivent  se 
composer. 

Lorsqu'on  veut  »c  rendre  compte  de  la  disposition 
élémentaire  du  théâtre  grec,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ce  qui  donna  naissance  aux  représentations  scé- 
niques. Le  drame  originairement  ne  fut  qu'un 
«lueur  qui  chantoit  des  dithyrambes  en  l'honneur 
de  Race  bus,  sans  aucun  autre  acteur  déclamant. 
Dans  la  suite  on  y ajouta  un  acteur  récitant  quelques 
aventures  mythologiques,  puis  on  lui  douna  un  in- 
terlocuteur; enfin  le  chœur,  de  principal  qu’il  avoit 
été,  devint  personnage  accessoire  dans  l’action  dra- 
matique, cl  ne  joua  plus  que  le  rôle  d'un  acteur.  La 
scène  (ou  le  lieu  d’une  semblable  action)  fut  donc 
originairement  disposée  pour  recevoir  un  très-grand 
nombre  de  jiersonnagcs  chanta  ns;  ce  qui  explique 
(Mnirquoi  et  comment , même  après  que  l’action  dra- 
matique fut  devenue  principale  et  que  le  choeur  n’en 
lut  plus  que  l'auxiliaire,  le  lieu  de  cette  action  dut 
s’étendre  en  largeur  beaucoup  plus  qu’en  profon- 
deur. Ajoutons  que  la  très  -grande  multitude  des 
spectateurs  ayant  exigé  un  vaste  emplacement  en 
demi-cercle,  meublé  de  gradins  les  uns  au-dessus 
«les  autre»,  le  diamètre  de  ce  demi-cercle  détermina 
nécessairement  l’étendue  en  largeur  du  local  où  l'ac- 
tion et  le  spectacle  dévoient  se  donner. 

Ainsi  la  scène,  ou  ce  qu’on  appela  ainsi  [ voyez 
Scène  ) , fut , non  l'espace  où  l'action  avoit  lieu  , où 
les  acteurs  se  tenoient , où  le  chœnr  chantoit , mais 
ce  qui  servoit , comme  dans  un  tableau  , de  fonds  à 
tons  ces  personnages  ; et  le  local  qu’aujourd'hui  nous 
appelons  scène  répondit  à ce  que  nous  nommons 
avant-scène,  proscenium,  {y oyez  ce  mot).  Il  n’est 
pas  douteux  que , dans  les  premiers  théâtres  en  bois, 
on  dut  décorer  par  la  peinture,  selou  la  diversité  des 
sujets  qn’on  représentoit , cette  devanture  qui  faisoit 
face  aux  gradins  du  théâtre,  c’est-à-dire  aux  specta- 
teurs. Au  temps  d’Eschyle , un  des  premiers  poètes 
tragiques,  Agatarchas,  scion  ce  que  nous  apprend 
Vitruvc , avoit  peint  probablement  pour  une  des 
pièces  de  ce  poète  une  scène  dans  laquelle  il  fit 
montre  d’un  grand  savoir  en  l’aride  la  perspective. 
On  a déjà  prié  de  cet  ouvrage  au  mot  Scène.  Je  n’y 
reviens  ici  que  pour  rappeler  ce  qui  est  dit  à cet  ar- 
ticle , savoir,  qu’avant  l’érection  du  théâtre  en  ma- 
tière plus  solide , la  devanture , ornée  par  les  perspec- 
tives d’Agatarchus,  ne  fut  très-probablement  qu’une 
cloison  recevant  le  rideau  peint  qui  le  cachoit. 

Nous  trouvons  chez  les  écrivains  plus  d’un  passage 
où  il  est  fait  mention  de  scènes  peintes.  Mais  nous 
ne  rappelons  ici  ces  notions  que  pour  indiquer  ce  qui 
dut  donner  naissance  à b disposition  définitive,  et 
même  au  goût  de  cette  partie  du  théâtre  antique. 
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Sans  doute,  lorsque  le  théâtre  en  marbre  de  Ibcchus 
à Athènes  fut  construit,  les  yeux  éloient  depuis  long- 
temps accoutumés  à voir  les  personuages  de  l'action 
se  détacher  sur  des  fonds  où  l’art  de  b peinture  dé- 
corative s’étoit  plu  à figurer,  et  en  toute  liberté , des 
compositions  d’architecture  auxquelles  l’artiste  avoit 
pu  prodiguer,  sans  grande  dépense , toutes  les  ri- 
chesses de  l’art.  Quand  il  fallut  satisfaire  égale  meut 
les  yeux  par  une  architecture  réelle  et  en  matériaux 
solides , l'architecte  ne  se  trouva-t-il  pas  induit  a 
porter  dans  cette  partie  du  théâtre  le  luxe  de  details 
et  d’orneraens  que  nous  savons  avoir  été  habituelle- 
ment appliqué  à la  scène?  11  nous  suffit  d’avoir  indi- 
qué ce  qui  aura  été  le  principe , et  de  sa  forme  défi- 
nitive, et  du  goût  qui,  jusqu’aux  derniers  temps  de 
l'art,  fut  celui  de  sa  décoration. 

Ce  que  l'on  nom  moi  t proscenium , avons-nous  dit , 
ou  avant -scc ne,  étoit , dans  l’ensemble  du  théâtre 
antique,  grec  ou  romain,  le  lieu  mèruc  où  se  passoit 
l’action.  Selon  Vitruve,  chez  les  Grec* , une  portion 
des  acteurs  arrivoit  jusque  sur  l’orchestre.  Cétoient 
probablement  les  danseurs , car  le  mot  orchestre  dé- 
signe précisément  le  genre  de  spectacle  qui  dépend 
de  b danse.  Cet  espace  avoit  une  étendue  comprise 
entre  le  gradin  inférieur  de  ce  que  nous  appelons 
amphithéâtre  et  la  ligne  du  proscenium.  Derrière  b 
scène  étoient  disposées  différentes  salles , formant  le 
proscenium.  Elles  étoient  affectées  à des  services  di- 
vers, dont  le  détail  scroit  étranger  aux  notions  pure- 
ment architecturales. 

Si  l’on  sc  fait  une  juste  idée  des  deux  parties  prin- 
cipales du  théâtre  antique,  on  compreud  avec  b plu* 
grande  clarté  qu’il  consistoit  en  uu  pbn  semi-circu- 
laire d’un  côté,  et  rectangubire  de  l’autre,  formant 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  Jer  à cheval.  La 
moitié,  dont  on  vient  de  parcourir  b distribution, 
étoit  comprise  dans  1a  partie  quadrangubire  , et  de 
ce  côté,  pour  un  très-grand  nombre  de  théâtres 
adossés , comme  on  va  le  voir,  à une  cote  ou  à une 
pente  de  montagne , devoit  sc  trouver  l’entrée  prin- 
cipale. Aussi  Vitruve  nous  apprend-t-il  que  cette  par- 
tie de  l’édifice  sc  terni inoit  par  un  portique  servant  à 
mettre  les  spectateurs  à couvert  lorsqu'il  survenoit 
de  b pluie , et  qu’on  employoit  aussi  aux  répétitions 
des  chœurs. 

L’autre  moitié  du  théâtre , celle  qui , comme  ou 
l’a  dit , étoit , selon  le  sens  propre  du  mot , véritable- 
ment théâtre,  ou  lieu  fait  pour  voir,  se  composoit 
nécessairement  d’un  demi-cercle , forme  dictée  par 
b nature  pour  qn’un  grand  nombre  d’hommes  ré- 
unis pussent  également,  de  tous  les  points  de  b demi- 
circonférence  , et  voir  et  entendre  ce  qui  sc  faisoit  et 
bc  disoit  an  point  de  centre  de  1a  ligne  du  prosce- 

Inium,  qui , chez  les  Romains , terminoit  le  demi- 
cercle. 

On  a déjà  dit  que , dès  l’origine,  ce  besoin  et  ce- 
lai d’assembler  une  multitude  d’individus  placés  par 
degrés  les  uns  au-dessus  des  autres , avoient  suggéré 
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le  choix  des  premiers  théâtres  «Uns  des  tmplace- 
rnens  donnés  par  la  nature.  Effectivement , le  très- 
grand  nombre  de  théâtres  dont  le»  reste»  nous  sont 
parvenus,  démontre  que  partout  où  le»  localités  le 
permettoient , on  plaçoit  cet  édifice  de  manière  à éco- 
nomiser la  défense  de  constroclkm  que  son  éléva- 
tion sur  un  terrain  plan  et  uni  auroit  occasionée.  La 
croupe  d'une  côte  dans  laquelle  on  ponvnit  creuser 
l.i  p.u'litMlcmi-circulairc des  gradins,  offrait  de  grands 
avantages , car  d'abord  on  étoit  souvent  dispensé  de 
faire  des  fondations , et  ensuite  les  bancs  circulaires 
ou  les  degrés  se  taillaient  à même  la  masse.  Cepen- 
dant on  ne  pratiquoit  ainsi  que  la  partie  qui  consti- 
tuoit  spécialement  le  fond  du  demi-cercle.  Les  deux 
extrémité»  qui  terminoient  de  chaque  coté  les  gra- 
dins étaient  construites,  et  formoient  un  massif  propre 
à augmenter  la  solidité  de  l'ensemble , et  à lier  le» 
gradins  à la  scène.  C’est  ce  que  font  voir  les  ruines  de 
plus  d’un  théâtre  antique , et  c’est  ce  que  nous  avons 
déjà  décrit  avec  beaucoup  plus  de  details,  aux  articles 
des  deux  villes  de  Sagontk  et  de  Tacromi.mum  , où 
existent  les  deux  théâtres  les  mieux  conservés  de  tous 
ceux  que  le  temps  a épargnés. 

Au  mot  Amphithéâtre  ( voyez  ce  mot) , on  trouve 
la  description  antii  i|*-c  de  ce  que  nous  aurions  à 
faire  counoître  ici  sur  la  di$[>osition  des  gradins  et 
sur  les  escaliers  qui  établissaient  une  facile  circula- 
tion entre  toutes  les  rangées  «le  degrés.  L’amphi- 
théâtre ne  fut , en  effet , que  la  conjonction  de  deux 
théâtres,  cl  les  Romains  n curent,  à cet  égard,  qu’à 
se  régler  sur  1rs  pratiques  des  théâtres  grecs. 

Plus  d’une  variété  toutefois  eut  lien  dans  la  distri- 
bution des  degrés.  Souvent  on  ne  les  divisoit  pas  en 
étages,  c’est-à-dire  en  groupes.  Il  existe  effective- 
ment des  théâtres  d'une  fort  grande  étendue,  dont 
tous  les  gradins  9c  suivent  sans  aucune  interruption. 
Lorsqu'on  vouloit  établir  des  étage»  de  degré»  par  les 
séparations  des  paliers,  on  régloit  le  nombre  de  ce» 
étage*  d’après  la  hauteur  totale  ou  l’étendue  de  l'in- 
térieur. On  en  ctablissoit  troi»dans  les  grands  théâtres , 
et  deux  dans  le»  petits.  Ce»  séparation»  ou  ]nlicrs 
sont  ce  que  Vitruve  appelle  pneeinctiones,  (Payez 
Baltels.  ) 

Pour  monter  aux  degrés  et  circuler  facilement 
entre  eux.  Ion  séparoit  leur»  rangées  en  plusieurs 
sections , entre  lesquelles  ctoicnt  pratiques  des  esca- 
liers. Lorsque  la  hauteur  du  théâtre  étoit  partagée 
par  plusieurs pracinc lions,  chacun  de  ces  étages  avoit 
ses  escaliers  particuliers  formé»  de  mardi  s ayant  en 
hauteur  la  moitié  du  gradin  servant  de  siège.  Ces 
escaliers  a voient  leur  direction  ver»  le  centre  de  l’or- 
chestre, et  formoient  pour  ainsi  dire  les  rayons  du 
demi -cercle.  Ils  furent  désignés  par  les  Romains 
sou*  le  nom  de  etmei , parce  que  les  gradins  ou 
sièges  compris  entre  deux  présentaient  la  figure  d'un 
coin. 

Les  ouvertures  ou  entrées  qui  conduiraient  aux 
gradins  différaient,  selon  que  ceux-ci  avoient  été 


n taillés  et  pratiques  dan»  le  penchant  d'une  montagne, 
Il  ou  liicii  construits  comme  partie  d’un  édifice  élevé 
j.i  sur  un  sol  plan.  Aux  théâtres  tout  en  construction, 
ij  les  entrées  des  différons  étages  faisoient  partie  de  la 
|i  construction  même,  sur  laquelle  se  trouvèrent  éta- 
blis les  gradins,  et  ils  altootisAoicnt  à chaque  étage. 

I Dans  les  autres,  on  pratiquoit  souvent  sur  le  coté  de 
! U montagne  des  chemin»  qui  conduiraient  jusqu'aux 
gradins  le»  plus  élevés,  d'où  les  escalier»  conduiraient 

I au  reste  des  gradins  inférieurs.  Cela  se  remarque 
j ainsi  au  théâtre  de  Taurominium. 

Au-dessus  de  la  montée  totale  des  gradins,  qui,  se- 
j ion  l’acception  du  mot  grec , étoit  véritablement  le 
théâtre,  que  l’on  désigne  en  italien  par  le  mot  gradi- 
nuta,  ci  qu’on  appelle  généralement  en  français  am- 
phithéâtre,  x’élcvoit,  le  plus  souvent  en  colonnes,  une 
j galerie  couverte,  destinée  à des  places  distinguées, 
et  pouvant  servir  aussi  de  refuge  en  cas  de  mauvais 
temps;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que,  dans  les  villes 
[ grecque»,  l'édifice  consacré  spécialement  aux  repré- 
sentations scénique»  avoit  quelquefois  une  autre 
destination  , celle  de  seivirdc  lieu  d'assemblée  lorsque 
j le  peuple  entier  d’une  ville  était  ap|>clé  à délibérer  en 
!i  commun  sur  les  intérêts  publics.  Tacite , dans  le  cha- 
!:  pitre  Ho  du  second  livre  de  son  Histoire , le  dit  ex- 
pressément de*  habita  ns  d’Antioche  , et  A usant*  en 

II  dit  autant  des  Athéniens;  il  ajoute  meme  que  cet 
usage  était  généralement  adopté  dans  la  Grèce. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  le  théâtre  ait 
j paitiiij** , dans  scs  décorations,  aux  pratiques  des 
. institutions  civiles.  Ainsi  voyons-nous  qu’au  théâtre 
d’Iierculannm,  d’un  côté  et  de  l'autre  du  prosce- 
nium, on  avoit  élevé  à JNoniu»  liai  bus , ainsi  qu’à  son 
fils,  une  statue  équestre  en  marbre.  Ce»  deux  mor- 
ceaux se  sont  retrouvé»  sous  les  laves  qui  engloutirent 
ce  théâtre.  Au  théâtre  de  Taormininm , la  galerie 
dont  on  parle,  au-deasus  desgradius,  avoit  de*  niche* 
qui  sans  doute  reçurent  de*  statues. 

Ce  double  emploi  du  théâtre  en  Grèce  pour  les 
jeux  de  la  scène , et  pour  les  délibérations  ou  assem- 
blées (politiques,  fut  cause  sans  doute  que  cet  édiûce 
rf  devint,  dès  l'origine,  de  première  nécessité.  Aussi 
I est-il  permis  de  croire  qu’il  y eu  eut  dans  toutes  les 
villes.  On  ne  trouve  effectivement  aucun  emplace- 
! ment  de  villes  antiques  encore  reconnoissablcs  par 
| quelques  débris,  où  ne  se  fassent  remarquer  des  reste* 
de  théâtre.  Cette  aorte  de  monument,  étant  d'une 
grandeur  et  d’une  solidité  remarquables,  auroit  cer- 
tainement survécu  partout  à tontes  le*  destruction», 
si  se*  masses  n 'eussent  offert,  par  la  suite  des  siècles, 
une  sorte  de  carrière  aux  habitai»  de*  villes  nou- 
velles, qui,  employant  à leurs  constructions  des  ma- 
tériaux déjà  tout  taillés,  achevèrent  de  ruiner  des 
édifices  devenus  désormais  inutiles.  Nonobstant  ces 
cause»  de  dégradation,  quelques  vestiges  leur  ont 
toujours  survécu,  et  l’on  ferait  une  liste  infinie  de 
toutes  les  villes  où  de  semblables  témoins  déposent 
de  leur  ancienne  existence. 
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Pour  ne  pas  laisser  celle  assertion  sans  quelque 
preuve,  nous  allons  citer,  diprft  1rs  Voyages  de 
Pocoke  et  de  Gliandler,  1rs  villes  de  l'Asie  mineure 
qui  ont  des  restes  de  théâtre»  «voir:  Ephèse,  Ab- 
banda,  Teos,  Smyrne,  Hicrapolis,  Cvzique,  Alinda, 
Magnésie,  Làodicée,  M y lassa,  Sardes,  Milet,  Stra- 
tonicée,  Telnicssus,  Jasus,  Patara. 

On  trouve  en  Sicile  des  reste»  d e théâtre  àCatane, 
à Taurominium,  à Syracuse,  à Argvriura,  à Segeste. 

ta*  principaux  théâtres  de  la  Grèce  proprement 
dite,  et  dont  il  existe  des  ruines,  furent  ceux  d'A- 
thènes, de  Sparte,  de  l’île  d'Egine,  d'Epidaure  et  de 
Mcgalopolis.  Selon  Pausanias,  celui  d'Esculapc  à 
Epidaure,  et  qui  avoit  été  bâti  par  Polydète,  sur  pas- 
soit,  pour  1a  beauté  de  sa  disposition  et  les  propor- 
tions de  ses  parties,  tous  les  autres  théâtres  de  la 
Grèce. 

Toutefois , en  parlant  do  cet  édifice,  le  même  au- 
teur observe  que  les  théâtres  des  Romains  surjas- 
soientccuxdcs  Grecs  en  grandeur  et  en  magnificence. 
Il  nous  paroit  qu'il  dut  en  cire  ainsi , et  la  chose 
s'explique  de  soi-même.  D’abord  , en  fait  d edi  lices 
destinés  à contenir,  comme  devoit  le  faire  le  théâtre , 
les  citoyens  d’une  ville,  il  est  évident  que  leur  éten- 
due fut  nécessairement  proportionnée  à cluque  po- 
pulation. Or,  quelle  disproportion  ne  dut-il  pas  y 
avoir  entre  les  villes  même  principales  de  chacun  des 
petits  Etats  de  la  Grèce,  sous  le  rapport  de  la  popu- 
lation, et  la  ville  de  Rome,  avant  même  qu’elle  fût 
devenue  la  reine  du  moude?  Mais  si  Pausaniasa  en- 
tendu comparer  le  plus  grand  nombre  des  théâtres 
des  Grecs  avec  ceux  (le  la  ville  proprement  dite  de 
Rome , on  a pu  se  convaincre  déjà , par  la  situation 
et  le  choix  habituel  des  emplacemens  du  plus  grand 
nombre  de  ces  édilices  en  Grèce,  qu'ils  exigèrent  uue 
bien  moins  grande  dépense  que  ceux  de  Rome, 
taux-ci  , élevés  sur  des  terrains  plans,  comme  uous 
le  voyons  encore  aujourd'hui  par  les  restes  du  théâtre 
de  Marccllu*,  nécessitèrent  d'immenses  constructions 
de  portiques  les  uns  sur  les  autres,  à l'cxterieur;  et 
dabs  l'intérieur,  des  combinaisons  tri-s- multipliées 
pour  les  issues,  les  dégagement  et  les  corridors  desti- 
nés à la  circulation  d'une  immense  multitude.  On 
dit  en  effet  que  le  théâtre  de  Marcel  lus  devoit  con- 
tenir trente  mille  spectateurs. 

Yitruve  a employé  six  chapitres  de  son  cinquième 
livre  à parcourir  le»  notions  théoriques  et  pratiques 
de  l’art  de  construire  les  théâtres . Dans  le  premier 
de  ces  chapitres,  il  traite  des  soins  à prendre  pour 
situer  convenablement  l’édifice  sur  un  lieu  sain  et 
qui  ne  soit  pas  exposé  au  midi,siusi  que  de  l’elévatiou 
qu’on  doit  lui  douner  en  raison  de  la  portée  de  la 
voix  et  des  effets  acoustiques.  Le  chapitre  suivant  est 
rempli  uniquement  par  une  théorie  sur  la  musique 
ancienne  et  les  différons  genres  de  chant;  théorie  cjni, 
assez  étrangère  déjà  à l’art  de  bâtir,  ne  sauroit  être 
aujourd'hui  d’aucun  intérêt  pour  l’architecte.  La 
notion  relative  aux  vases  de  bronze  placés  entre  les 
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" sièges  du  théâtre  occupe  le  troisième  chapitre,  qui 
se  termine  par  un  passage  important  dans  llihtcire 
du  théâtre  de  Rome.  Yitruve  nous  y apprend  que 
l’emploi  de  ces  vases  n’avoit  lieu  chez  les  Grecs  qu'à 
l'égard  des  théâtrts  eu  pierre  ou  en  marbre,  qui 
éloient  peu  favorables  à la  répercussion  des  sons  ; 
qu’à  Rome  au  contraire,  où  les  théâtres  étoient  gé- 
néralement en  Lois,  cette  pratique  éloit  inutile.  Dans 
le  chapitre  qui  a rapjiort  à la  dis|iosition  du  plan  des 
théâtres , l’auteur  indique  les  procédé»  géométriques 
d'après  lesquels  devoit  être  tracé  le  plan  du  cercle 
décrit  par  le  degré  inferieur.  Il  falloit  y faire  quatre 
triangles  équilatéraux.  C’étoit  sur  les  différons  angles 
résultant  de  la  combinaison  des  quatre  triangles  in- 
scrits les  uns  dans  les  autres,  que  dévoient  se  régler 
la  place  des  escaliers  et  les  diverses  parties  «le  la 
scène.  Dans  les  deux  derniers  chapitres,  Yitruve 
traite  des  rapports  que  doit  avoir  la  hauteur  du  por- 
tique qui  s’élève  au-dessus  des  degrés,  avec  b hauteur 
de  b scène,  puis  de  b disposition  de  1a  scène,  des 
machines  à décoration,  des  trois  sortes  de  décorations 
analogues  aux  trois  caractère»  des  pièces  tragiques, 
comiques,  satyriques;  enfin,  de  b différence  entre  le 
théâtre  romain  et  le  théâtre  grec,  pour  ce  qui  re- 
garde Les  procèdes  géométriques  d'après  lesquels  de- 
voit être  tracé  l'iuterieiir  de  leur  plan. 

J'ai  douué  l’idée  succincte  de  ces  détails,  beaucoup 
moins,  comme  on  voit,  pour  les  faire  connaître  que 
pour  faire  sentir  combien  seruit  inutile  à cet  égard  un 
plus  grand  développement  de  notions,  qui  seraient 
aujourd'hui  sans  aucune  application.  J’ajoute  qu'en 
général  elles  exigeraient,  pour  être  comprises,  et  de 
nombreux  commentaires,  et  le  secours  d'un  grand 
nombre  de  dessins. 

L'histoire  chronologique  des  théâtres  romains  re- 
pose sur  des  renseigne  mens  plus  positifs  que  ceux 
auxquels  ou  aurait  voulu  soumettra  les  époques  des 
entreprises  de  ce  genre  chez  les  Grecs.  Si  nous  en 
croyons  les  document  de  l'histoire,  Home  aurait, 
dans  les  premiers  siècles,  emprunté  n ne  grande*  partie 
de  scs  usages  et  de  scs  pratiques  aux  Etrusques  ; et 
comme  il  est  indubitable  que  les  plus  anciennes  com- 
munications eurent  lieu  en  tout  genre  entre  b Grive 
et  l’Etruric,  ee  que  Rome  emprunta  à celle-ci  avant 
de  correspondre  directement  avec  les  Grecs  ne  put 
point  ne  pas  avoir  des  rapports  au  moins  indirects 
avec  leurs  arts.  Dans  l’Etrurie,  il  y avoit  Irais  espèces 
de  jeux  scéniques,  ou  de  pièces  appelées  tragiques, 
comiques  et  satyriques  ou  champé'tres.  Les  jeux 
Atelbns  étoient  île  ce  dernier  genre;  on  les  nommoit 
ainsi  de  b capitale  des  Osques,  Atella,  où  ils  avoient 
pris  naissance.  On  trouve  encore  en  Etruric  quelques 
restes  de  théâtres  antiques;  mais  on  ne  peut  pas  sa- 
voir leur  date,  et  il  est  à présumer  qu’ils  sont  de 
construction  romaine. 

Quand  on  voit  qu’à  Rome,  au  siècle  de  Yitruve, 
les  théâtres  se  construi soient  en  bois,  il  dev  ient  tri-s- 
probable  que  les  Romains  imitèrent  en  cela  leurs 
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voisins  les  Etrusques , chez  lesquels  l’usage  de  bâtir 
en  bois  nous  est  atteste  par  la  construction  de  leurs 
temples,  construction  que  Yitruve  nous  apprend 
S’être  perpétuée  à Rome  jusqu'à  son  temps  dans  ce 
qu’il  appelle  le  temple  tojean.  Les  premiers  théâtres 
qui  y furent  élevés  n’etoient  g «ère  que  des  construc- 
tions plus  ou  moins  tenqtoraires,  en  bois  de  char- 
pente, qu’on  assembloit  pour  le  temps  des  jeux,  et 
que  l’on  démontait  après  qu’ils  otoient  termines.  Ce 
fut  l’an  5gq  de  Rome  que  les  censetus  Val.  Messala 
et  Cassius  Longiniiis  imaginèrent  de  construire  un 
théâtre  permanent;  mais  le  consul  Sri  pion  Nasica  le 
fit  détruire  par  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 

Cependant  le  luxe  et  la  magnificence  ne  se  signa- 
lèrent qu’avec  plus  d'éclat  dans  la  construction  des 
théâtres  en  bois , dont  la  durée  éphémère  etoit  sub- 
ordonnée & celle  des  fêtes.  Scaurus,  gendre  de  Scylla 
(voyez  Scf.vf.),  prodigua  des  sommes  immenses  an 
théâtre  temporaire  qu’il  lit  bâtir.  Cnrion,  ne  pouvant 
enchérir  sur  la  somptuosité  de  Scaurus,  voulut  «e 
signaler  par  une  nouveauté  aussi  hardie  qu’ingé- 
nieuse : il  fit  faire  deux  thétâres  de  charpente  tour- 
nant chacun  sur  un  pivot  et  adossés  l’un  à l’autre,  de 
manière  qu’après  avoir  servi  aux  représentations  scé- 
niques ils  tournèrent  sur  ce  pivot  avec  tous  les  spec- 
tateurs qu’ils  renfermoient,  et  se  réunirent  pour  for- 
mer un  véritable  amphithéâtre,  où  l’on  donna  des 
combats  de  gladiateurs. 

Enfin,  le  luxe  et  le  goût  des  spectacles  croissant  de 
plus  en  plus,  on  en  vint  à construire  en  pierre  des 
théâtres  qu’on  enrichit  des  inarbres  les  plus  précieux. 

A sou  retour  «le  la  guerre  contre  Mithridatc,  Pom- 
pée fut  le  premier  à en  élever  un  de  celte  sorte,  et  il 
le  dédia  sous  sou  nom  l’an  de  Rome  tiqr).  Il  imita, 
dit  Plutarque,  celui  de  Mitvlène;  mais  il  le  fit  plus 
grand,  et  capable  de  contenir  quarante  mille  s[>ecta- 
teurs.  Il  n’en  reste  plus  & présent  que  quelques  foi- 
bles  vestiges  dans  les  écuries  d’un  palais  à Campo  di 
Fiore. 

L'an  74 1 de  Rome,  Cornélius  Ralbus  consacra  sous 
son  nom  le  théâtre  qu’il  avoit  fait  construire  en  | 
pierre , et  de  la  même  année  data  b dédicace  de  ce-  j 
lui  de  Marcellus. 

Il  dot  son  commencement  à Jules-César,  qui  en  I 
avoit  jeté  les  fondements  l’an  706  de  Rouie  ; mais  la 
mort  vint  arrêter  ses  projets  et  suspendre  pendant 
quelque  temps  l'exécution  de  ce  monument.  Auguste 
le  continua  sur  le  même  emplacement , et  le  dédia 
sous  le  nom  de  Marcellus,  fils  d’Octavie,  en  l’honneur 
de  laquelle  il  bâtit  par  la  suite  le  portique  voisin  «le 
ce  théâtre.  Il  est  le  seul  dont  on  voie  encore  aujour- 
d’hui des  restes  assez  considérables  jiour  donner 
l’idée  du  goût  de  son  architecture,  c'est-à-dire  de 
celle  «le  ses  portiques  extérieurs.  Le  rang  inférieur  | 
etoit  d'ordre  dori«(uc;  le  supérieur  est  de  l'ordre 
ionique.  Les  diverses  parties  que  le  temps  eu  a res- 
pectées ne  sont  ni  également  conservées,  ni  delà 
même  élévation.  Ce  qui  subsiste  des  porlhpiet  ou  de 
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La  galerie  dorique  du  rez-<ie-c haussée  se  trouve  en- 
terré de  pins  de  moitié,  et  1a  cymaise  intérieure  de 
son  entablement  est  minée  presque  en  entier.  L’or- 
dre iouique  est  mieux  conservé  ; son  entablement  est 
intègre , à la  réserve  de  la  cymaise  et  du  larmier  de 
b corniche , «jui  ne  se  trouve  nulle  part.  Il  ne  reste 
absolument  aucun  vestige  du  troisième  ordre  de  por- 
tiques, qui  sans  doute  lut  corinthien.  De»  palais  et 
des  maisons  particulières  ont  clé  bâtis  des  ruines  de 
ce  graud  édifice,  et  s’élèvent  encore  sur  ses  débris. 
Cependant  les  fragmens  de  son  architecture  sout  au 
nombre  des  ouvrages  classique*  qui  ont  servi  de  mo- 
dèles aux  architectes  modernes;  et  ils  sont  toujours 
précieux  comme  ouvrages  du  siècle  d'Auguste,  et  fai- 
saut  conuoître  Fctat  de  l’art  à cette  époque.  Or,  si 
l’on  en  juge  par  des  édifices  du  même  genre,  c’est-à- 
dire  formes  aussi,  comme  le  furent  les  amphithéâtres, 
de  portiques  en  piédroits  et  arcades  ornées  de  co- 
lonnes (et  tel  est  Je  Colisée  bâti  sous  Titus),  ou  est 
obligé  de  convenir  qu’aucun  de  ces  mono  me  tu»  n’é- 
gab  le  théâtre  de  Marcellus  pour  la  beauté  des  pro- 
portions, pour  b pureté  des  profils  et  U précision  «le 
l'exécution. 

L’Italie  supérieure  nous  offre,  hors  de  Rome,  fort 
peu  de  restre  de  théâtres  assez  conservés  pour  qu’on 
puisse  se  faire  une  idée  de  leur  a rchi lecture,  il  pa- 
raîtrait que  les  jeux  ou  les  combats  de  l'amphithéâtre 
auraient  eu  une  prédilection  qui  aurait  nui  dans  ce 
pays  aux  plaisirs  de  b scène.  Il  faut  en  sortir  pour 
pouvoir  citer  quelques  théâtres  assez  bien  conservés. 
Les  deux  principaux , dont  nous  avous  fait  une  men- 
tion particulière  aux  articles  sous  le  nom  des  villes  où 
ils  existent,  sont  ceux  de  Sagunte  eu  Espagne  etd'O- 
range  dans  les  Gaules,  (èo/fx  Saolmte,  Oiamge.) 
L’un  et  l’autre,  comme  ou  peut  le  voir  à ces  articles, 
furent  construits  de  b manière  que  nous  avons  ru 
avoir  été  relie  «Ici  théâtres  grecs,  c’est-à-dire  qu’oo 
en  pratiqua  la  partie  breubire  et  les  gradins  dans  la 
cavité  de  b montagne  où  on  les  adossa.  U faudrait 
réunir  res  deux  restes  d’antiquité  pour  eu  former  uo 
tout,  b partie  U mieux  conservée  du  théâtre  de  Sa- 
guntc  étant  le  théâtre  proprement  dit  ou  les  gradins, 
et  b scène  de  celui  d’Orauge  présentant  encore  tous 
les  témoignages  propres  à en  faire  retrouver  l’entière 
disposition. 

Ce  serait  sans  doute  un  fort  beau  sujet  de  recher- 
ches pour  l’art  et  pour  l’antiquité,  qu'un  recueil  qui 
embrasserait  la  notice  exacte  de  tout  ce  qui  reste  de 
vestiges  des  théâtres  antiques  en  Grèce,  ou  «lana  les 
pays  soumis  à la  domination  romaine;  et  les  dessins 
de  tous  ceux  de  ces  monument  dont  les  ouvrages  des 
voyageurs  contiennent  déjà  les  plans , les  vues  et  les 
descriptions. 

De  pareilles  recdiercbes,  objet  d’un  long  temps  et 
d'un  travail  très-étendu , auraient  été  sa  us  aucune 
|>roportioo  avec  la  mesure  d’un  article  de  diction- 
naire. Nous  bornerons  donc  celui-ci  à cct  aperçu  gé- 
néral et  abrégé,  autant  qu’il  a été  possible,  des  nom- 
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breuses  notions  qu’einl>rasae  le  sujet,  renvoyant  d'ail- 
leurs à tous  les  articles  de  détail,  où  les  diverses 
parties  du  théâtre  antique  trouveut  leur  application. 
Nous  allons  passer  de  suite,  et  dans  le  même  système, 
à l'exposé  succiuct  des  notions  relatives  au  théâtre 
moderne. 

DU  THéATIlE  CHEZ  LES  MODERNES. 

Le  goût  du  théâtre  et  l'habitude  des  plaisirs  et  des 
jeux  de  la  scène  s’étoicut  tellement  enracinés  chez  les 
peuples  de  l'antiquité,  que  long-temps  encore  après 
l'établissement  du  christianisme,  rien  ne  sembloit  en 
avoir  diminué  le  besoin  et  la  passion.  Le  paganisme 
étoit  tombe  ou  tomboit  de  toute  part  en  ruine,  un 
grand  nombre  de  temples  étoient  ou  déserts  ou  ruinés, 
et  les  tkéâlreJ  étoient  toujours  debout  eu  continuant 
de  rassembler  la  multitude.  Leur  destructîou  fut  la 
dernière  des  victoires  obtenues  par  la  religion  chré- 
tienne. Les  Pères  de  l'Eglise  durent  lutter  long- 
temps contre  le  penchant  qui  eutralnoit  encore  les 
premiers  chrétiens  mal  affermis  dans  leur  croyance  à 
partager  des  plaisirs  qui  étoient  des  fêtes  publiques, 
et  dont  ils  ne  sentoient  point  les  dangereuses  consé- 
quences. Mais  les  chefs  de  l'Eglise  naissante  y voyoient 
d'abord  le  danger  d’une  fréquentation  avec  les  païens, 
qui  étoit  un  objet  de  scandale  et  de  chute,  et  puis 
ils  ne  {louvoient  se  dissimuler  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  pièces  de  théâtre,  remplies  des  souvenirs  et 
des  images  des  fausses  divinités , n 'étoient  propres 
nu’à  en  perpétuer  l'existence  dans  l’esprit  des  peuples. 
Aussi  continuèrent-ils  leurs  attaques  contre  la  fré- 
quentation du  théâtre,  jusqu’à  ce  que  le  christianisme 
les  eut  entièrement  détruits. 

Il  vernit  difficile  de  fixer  avec  précision  l'époque 
de  l’entier  ahandon  des  spectacles  païens  ; mais  on 
ne  sauroit  douter  que  cet  abandon  n’ait  été  la  cause 
la  plus  active  de  l’état  de  ruine  dans  lequel  nous 
sont  parvenus  des  monumens  qui , déchus  de  leur 
emploi,  et  ne  pouvant  plus  être  appliqués  à aucune 
destination  utile,  durent  devenir  des  espèces  de  car- 
rières, dont  on  exploita  à l'eovi  les  matériaux. 

Il  ne  saurait  appartenir  au  sujet,  le  seul  que  com- 
porte cet  article , de  rechercher  ce  que  purent  être, 
dans  le  moyen  âge,  les  inventions  scéniques,  quel  ali- 
ment nouveau  en  réveilla  le  goût , quelle  sphère 
nouvelle  de  sujets  s’ouvrit  aux  affections  publiques, 
ni  quels  lieux  devinrent  les  théâtre j des  composi- 
tions que  l’esprit  de  ces  temps  offrait  à une  pieuse 
curiosité. 

Nous  non»  bâtons  d’arriver  à cette  époque  du  re- 
nouvellement de  tous  les  beaux-arts  eu  Italie,  où  Ion 
vit  renaître  alors,  sans  aucun  danger  pour  la  reli- 
gion chrétienne , et  remettre  en  honneur  tous  les 
restes  et  toutes  les  traditions  de  l’antiquité  profane. 
Le  goût  dramatique  se  réveilla , et,  comme  dans  les 
autre»  parties  de  la  littérature , il  sc  calqua  d’abord, 
si  l’on  peut  le  dire , plutôt  qu’il  ne  se  régla  sur  les 
modèles  de  la  scène  grecque  et  latine.  Dana  on  temps 
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où  les  langues  modernes  u’avoient  pas  encore  osé  ri- 
valiser avec  les  idiomes  d'Athènes  et  de  Rome,  très- 
naturelleiiieut  on  ne  dut  aussi  concevoir  d'au  1res 
formes,  pour  les  représentations  dramatiques,  que 
celles  dont  les  l'este»  des  théâtres  romains  «voient 
conservé  l'image.  Aussi  vit- on  les  premiers  drames 
italiens  joués  sur  de  vastes  espaces . Tel  a voit  été, 
dans  une  des  extrémités  de  la  graude  cour  du  Vati- 
can, un  grand  amphithéâtre  en  pierres,  construit 
par  Enunante  |>our  la  représentation  des  pièces  ita- 
liennes, où  le  goût  moderne  préluduil  au  succès  d’un 
genre  de  plaisir  qui  devoil  bientôt  se  répaudre  chez 
toutes  les  nations. 

Tantque  ce  plaisir  fut  concentré  dans  le  petit  nom- 
bre des  geos  instruits,  ou  de  quelques  sociétés  choi- 
sies, qui  .te  plaisoient  à en  faire  les  frais,  on  vit  re- 
naître en  Italie  quelques  répétitions  fort  exactes  du 
théâtre  antique,  considéré  dans  sa  construction,  sa 
forme  et  sa  disposition  intérieure.  Le  {Jus  notable 
exemple  de  cette  imitation,  et  qui  s'est  conservé  en 
entier  jusqu’à  nos  jours  , est  celui  du  théâtre  olym- 
pique de  V tcence,  bâti  par  Palladio,  dont  nous  avons 
rendu  compte  fort  au  long  à la  Vie  de  cet  architecte 
(voyez  Palladio)  î on  peut  y voir  avec  quel  scrupule 
il  se  couforma,  dans  ce  bel  ouvrage,  à toutes  les  pra- 
tiques de  l’antiquité.  Long-temps  il  serrit  aux  exer- 
ci  ces  dramatiques  de  la  société  ülyiupj  que  , qui  en 
avoit  lait  ta  dépense.  Mais  il  n’est  plus  guère  aujour- 
d'hui. pour  cette  ville,  qu’un  monument  précieux 
du  talent  de  son  célèbre  citoyen , et  un  souvenir  du 
goût  régoaut  dans  uo  siècle  où  tout  ce  qui  rappeloil 
l'antique  étoit  objet  d'étude  et  d'émulation. 

On  peut  dire  i peu  près  la  même  chose  du  célèbre 
théâtre  de  Parme,  construit  environ  l’an  liât  S,  pour 
le  duc  Rauuccio  1er,  par  Jean-Baptiste  Aleotti,  sa- 
vant architecte  et  ingénieur  militaire.  Sa  construc- 
tion en  bois,  comprise  dans  l’enceinte  du  palais  ducal, 
offre  encore  par  son  plan,  son  élévation  et  sa  vaste 
étendue,  une  image  très-approxiiuative  du  théâtre 
antique.  Aleotti  s’y  conforma  jusque  pour  la  disposi- 
tion de  sa  scène,  qui  rap|>elle  dans  sa  façade  et  dans 
chacun  de  ses  retours  l'idée  de  la  décoration  archi- 
tecturale des  anciens,  et  jusqu’aux  portes  par  les- 
quelles entroient  ou  sortoient  les  acteurs.  Le  théâtre 
se  compose  d’une  suite  de  gradins  en  demi-cercle,  à 
la  manière  antique,  et  au-dessus  s’élèvent  deux  rangs 
de  portiques  en  arcades  soutenues  par  des  colonnes: 
leurs  piédroits  sont  ornés  d'un  ordre  dorique,  dans 
l’etage  inférieur.  La  même  disposition  règne  {jour 
l’étage  supérieur,  dont  l’ordre  est  ionique.  Ces  deux 
étages  offrent  de  grandes  et  de  spacieuses  loges,  et 
au-dessus  s'élève  une  balustrade  ornée  de  statues, 
qui  forme  l'appui  d’une  galerie  circulant  tout  à l'eu- 
tour.  Ce  beau  théâtre , devenu  inutile,  s’est  conservé, 
mais  n’est  entretenu  aujourd’hui  que  comme  un  mo- 
nument précieux  du  goût  d’alors.  Ce  n’est  plus 
qu'une  curiosité  qu’on  montre  aux  étrangers  et  aux 
amateurs  de  l’art. 
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En  effet,  dès  que  le  goût  des  a mu  sein  en  b scéniques 
se  fut  répandu,  les  prince»,  qui  seuls  étoient  en  état 
d'en  payer  les  dépenses,  en  lirenl  pour  eux  un  objet 
de  luxe,  qu’ils  renfermèrent  dans  leurs  palais;  et  le 
théâtre,  au  lieu  d’être  un  monument  public  ouvert 
à U multitude,  devint  uue  salle  île  spectacle,  nom 
qu’il  a encore  gardé  depuis  en  français.  Il  ne  fat  plus 
question  alors  de  cette  diqtendieuse  construction, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans,  ni  de  ces  vastes  dimen- 
sions proportionnées  à la  population , pour  laquelle 
les  jeux  de  la  scène  étoient  devenus  un  passe-temps 
habituel. 

Bientôt  la  composition  des  pièces  de  théâtre  devint 
une  [Milie  importante  (le  la  littérature  de  toutes  les 
uations  de  l’Europe.  C’est  à l'histoire  littéraire  de  ces 
nations  qu’il  fautdeinaudcr  les  reiiM-ignemcns  propres 
4 faire  oomtoilre  les  variations  et  les  progrès  du  goût 
en  a»  genre.  Quant  à nous,  nous  ne  pouvons  que  con- 
stater les  causes  qui  influèrent  sur  les  changemcns 
que  devoit  éprouver  la  construction  des  théâtres , et 
lui  imprimer,  chez  les  modernes,  des  caractères  si 
differeus  de  ceux  des  édifices  antiques. 

Léguât  du  spectacle  et  de  l’art  scénique  nue  fois 
propagé  partout,  et  ayant  pris  place  parmi  les  diver- 
tissemens  des  classes  élevées  et  instruites  de  la  société, 
il  sc  forma  des  entreprises  particulière*  d’hommes, 
d’acteurs  et  mètne  de  poètes,  qui,  spéculant  sur  le 
besoin  de  distraction  et  de  plaisir,  chez  le»  habitait» 
des  grandes  villes,  firent  des  représentations  drama- 
tiques une  sorte  de  commerce,  qui  devint  bientôt 
assez  lucratif  pour  éveiller  la  concurrence.  Rien  de 
grand , ni  de  dispendieux , ni  de  magnifique , ne 
devoit  résulter,  eu  fait  de  construction  de  théâtre , 
de*  spéculations  intéressées  auxquelles  les  entrepre- 
neurs de  spectacle  étoient  forces  de  soumettre  leurs 
projets.  Souvent  ce  n’etoient  que  des  locaux  vides  et 
sans  emploi  qu’on  niettoit  à peu  de  fraij  en  état  de 
figurer  jx.uir  un  temps  borné.  Les  troupes  de  comé- 
diens, assez  volontiers  a tnbu tantes , n’avoient  besoin 
que  d'ein  placement  provisoire*  et  de  salle*  tempo- 
raires. Lorsque  ces  troupes  en  vinrent  à sc  lixer, 
% elle*  s’établirent  alors  dans  des  demeure*  plus  solide*. 
Elle*  construisirent  des  salles  plus  spacieuses,  pins 
commodes , mieux  décorées , et  avec  des  divisions  de 
places  où  les  différences  de  rang  cl  de  fortune  firent 
établir  des  prix  proportionnés. 

Telle  fut  pendant  long-temps,  et  dans  toute  l’Ku- 
rope,  la  destinée  de  l’art  dramatique,  et  tel  fut  le 
genre  des  lieux  où  il  obtint  scs  [dus  grands  succès  : 
car  il  est  à remarquer  que  les  chefs-d’œuvre  de  cet 
art,  au  fond  très-indépendant  du  luxe  extérieur  des 
oruciiietisde  l'architecture , furent  représentes  dan* 
des  salles  et  des  bâti  mens  dont  rien  au  dehors  u’an- 
nooçoit  même  l 'existence , et  que  rien  au  dedans  ne 
recomiuandoit  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  dispo- 
sition. Un  peut  affirmer  qu’il  en  alla  aiusi  partout 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
le  retour  au  style  et  aux  pratique*  de  l’antiquité  eut 
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ramené  l'attention  publique  sur  le  singulier  con- 
traste qui  régnoit  entre  les  ouvrage*  qui  houoroient 
avec  le  plus  d’éclat  le  génie  de  cliaque  nation,  et 
l’indifférêlIOt  qui  sembloit  traiter  celle  sorte  d’in- 
stitution comme  peu  digne  d’attirer  au  dehors  les 
regards  du  public. 

On  vit  bientôt  former  des  projets  de  théâtres , en 
rapport , |>ar  leur  importance  extérieure  et  leur  ca- 
pacité intérieure,  avec  les  monument  public*. 

Cependant  il  ne  pouvoit  pas  être  donné  aux  mo- 
dernes de  rivaliser  en  ce  genre  avec  les  peuples  de 
l'antiquité.  Le*  mopurs  d’une  part  , de  l’autre  les  ha- 
bitudes théâtrales,  le  genre  d’imitation  scénique,  et 
la  manière  de  la  déclamation,  ne  permirent  pas  de 
revenir  aux  formes  et  aux  dispositions  qu’avoient 
commandées  et  perpétuées  chez  les  anciens  un  tout 
autre  ordre  de  besoins,  d’idées,  d’opinions  et  d’u- 
sage*. 

On  voit  d’abord  que  la  gratuité  des  places,  pour 
les  spectateurs,  ne  pouvaul  exister  qu'autant  que  les 
gouveroemeus  fout  les  frais  de  ces  mon  unions  et  de 
leurs  jeux,  le  théâtre  moderne  ne  fut  plus  ouvert  k 
la  multitude,  mais  bien  à ceux  qui  «croient  eu  état 
d’en  payer  le  plaisir.  Dès-lors  il  ue  fut  plus  possible 
d’établir  cette  uniformité  des  places,  donnée  par  l’u- 
niformité  des  gradins  d’qu  vaste  amphithéâtre.  Il 
fallut  faire  des  rangs  divers  et  séparés,  jtour  toutes 
les  différences  d et.it s et  de  fortunes.  Tout  dut  être 
calculé  sur  le  produit  des  recette*.  Eue  multitude 
d’autres  raisons,  tirées  de  l’état  des  sociétés  moder- 
nes, produisit  des  combiuaisous  tou  t-â- fait  étrangères 
à celles  du  théâtre  aulique.  Aux  gr.ulius  de  celui-ci 
on  substitua  des  rangs  de  loges  en  hauteur  \crticale 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  qui , ordinairement 
construites  en  bois  et  attachées  contre  le*  murs,  of- 
frent à l’œil,  lorsqu’il  n’y  a aucune  séparation , le 
vice  d’une  porte-*- faux  déplaisant,  ou,  si  chaque 
loge  est  soutenue  par  un  montant,  l'espèce  de  ridi- 
cule d’un  mur  percé  de  nombreuses  fenêtres. 

Au  nombre  des  causes  qui  se  sont  opposées  au  re- 
nouvellement du  système  des  théâtres  antiques,  il 
faut  encore  mettre  les  convenance*  de  l’art  drama- 
tique moderne,  qui,  ayant  raffiné  sur  le  genre  d’imi- 
tation et  le  degré  d'illusion  dont  le*  anciens  se  con- 
tentoient , place  l’action  et  les  acteurs  Iteauconp  plus 
sous  les  veux  du  spectateur.  On  a Uni  par  exiger  de 
l’acteur  récitant  une  multitude  de  nuaucc*  dans  l’ex- 
pression et  la  déclamation,  qui  excluent  les  grandes 
distauces  établies  autrefois  entre  le  lieu  de  la  scène  et 
le  plu*  grand  nombre  des  [dates  occupées  par  les  au- 
diteurs. Ajoutons  qu’une  lumière  artificielle  éclaire 
le  théâtre  moderne,  ce  qu’exige  avant  toute  autre 
cause,  l’heure,  qui  est  ordinairement  celle  du  soir  et 
de  la  nuit,  où  se  donnent  les  spectacles.  -N  oublions  pas 
la  différence  du  lieu  de  la  scène  , qui  est  tout  en 
profondeur,  et  le  système  de  décoration  dont  l’illu- 
sion tient  à la  facilité  d’augmenter,  de  meuager  ou  de 
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supprimer  à volonté  l'effet  de  la  clarté  ou  de  l’ob*-  I 
curité. 

Le»  théâtres  n'étant  plus  que  des  entreprises  dé- 
pendantes d’intérêts  particulière , les  fraudes  villes 
en  virent  le  nombre  augmenter  selon  leur  popula- 
tion , et  cette  multiplication-là  même  fut  cause  qu’il 
ne  fut  plu*  possible  de  leur  donner  les  vastes  dimen- 
sions qu’ils  eurent  lorsqn’un  seul  pou  voit  réunir 
jusqu’à  quarante  mille  sjiectateuni. 

Cependant  ces  derniers  temps  ont  vu  construire 
dans  plus  d’une  ville  des  théâtres  où  l’architecture 
a pu  encore  faire  pompe  de  quelques  - une*  de  ses 
ressources.  L’Italie  en  compte  fort  |tcu  qui  s’annon- 
cent au  dehors  par  une  apparence  de  forme  et 
de  richesse  proportionnée  au  luxe  de  leur  iuté-  | 
rieur,  et  c’est  presque  toujours  en  bois  que  cet  in- 
térieur est  construit.  Ou  doit  toutefois  excepter  le  ; 
théâtre  de  Bologne,  ouvrage  d’Antoine  Galli  Bi-  ji 
bieoa,  qui  offre  cinq  rangs  de  loges  construits  eu 
pierre,  et  qui  fut  terminé  en  1^63.  Avant  lui,  Fran-  j 
cois  Galli  Bibiena  en  avoit  construit  un  à Vérone , 
sous  la  direction  du  célèbre  Sri  pion  Maffci.  Il  y fit  || 
un  portique  en  avant , y pratiqua  de  fort  belles  salles 
dans  les  angles,  et  par  plus  d’une  disposit ion  inté- 
rieure tendit  à se  rapprocher  le  plus  qu'il  fut  pos- 
sible de  certains  erremens  du  théâtre  antique. 

Généralement  en  Italie  il  s’est  conservé,  dans  la 
plupart  des  grands  théâtres,  un  certain  goût  de  gran- 
deur et  d’unité  de  forme  à l’intérieur,  (tour  ce  qu’on 
appelle  la  salle  et  la  distribution  des  luges , qui  rap- 
pelle quelques  souvenirs  de  l’antiquité.  Ainsi  l’on 
cite  le  grand  théâtre  royal  de  Naples,  ceux  de  Mi- 
lan et  de  Turin.  Toutefois  la  dé|ieuse  s’est  portée  à 
la  décoration  intérieure  de  leurs  salles,  ouvrages  de 
menuiserie  plus  que  d’architecture,  où  l’on  a prodi- 
gué 1a  dorure  et  les  ornement;  mais  rien  n’annonce 
à l’extérieur  ni  la  forme  du  local , ni  même  Le  carac- 
tère du  monument.  L’Angleterre  n'offre,  en  fait  de 
théâtre , rieo  qui  mérite  d’être  cité  comme  ouvrage 
d’art , de  goût  ou  de  magni licence. 

La  France,  pendant  long-teuip*  la  plus  mal  par- 
tagée en  ce  genre , sous  tous  les  rapports  d’architec- 
ture , a surpassé , vers  la  Jin  du  deruier  siècle , toutes 
Les  entreprises  précédentes , dans  le  théâtre,  de  la 
ville  de  Bordeaux , grand  édifice  qu’on  peut  apjielrr 
véritablement  du  nom  de  monument  public.  Sa  masse 
est  un  vaste  corps  de  bâtiment  qui  a près  de  3oo  pieds 
en  longueur,  sur  b moitié  de  cette  mesure  pour  sa 
bi'geur.  L’édifice  rat  environné  d’un  rang  de  por- 
tiques formés  par  des  arcades  dont  les  piédroits  sont 
ornés  d’un  ordre  de  pilastres  corinthiens  qui  régnent 
dans  toute  la  hauteur  et  du  rez-de-chaussée  et  de 
l’étage  supérieur.  Au-dessus  de  l'entablement  s'élè- 
vent un  attique  assez  exhausse  et  quelques  degrés  en 
retraite,  pour  dérober  en  partie  b vue  du  grand 
comble  exigé  par  Ira  besoins  du  théâtre  et  du  jeu  des 
décoration*.  Tout , dans  ce  monument , a été  taillé 
en  grand.  Soit  qu’on  rexamiuc  dans  b belle  entenic 
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et  b régularité  de  sou  plan , soit  que  l’on  considère 
b largeur  et  b facilité  dra  dégageiuen* , et  tou»  les 
accessoires  que  réunit  uu  pareil  ensemble,  ou  peut 
le  proposer  pour  modèle  de  ce  qui  convient  aux 
usages  modernes.  Ou  y trouve  une  très-belle  salle  de 
concert , tiultcau  foyer,  de  grand*  escaliers  , et  b ri- 
chesse de  b décora  tien  intérieure  n’est  pasrestée  au-des- 
sous de  ce  que  demande  un  lieu  de  fêles  et  déplaisirs. 

Le  théâtre  de  Bordeaux,  bâti  par  M.  Louis  \or» 
b fin  du  dernier  siècle,  auroit  pu  exciter  dans  b ca- 
pitale de  b France  l'ambition  de  I Vga  1er  ou  de  le 
surpasser,  à l’époque  surtout  où  sembla  se  réveiller 
dans  cette  ville  le  besoin  d 'honorer  par  de»  édifices 
plus  digues  de  son  importance  un  art  sur  lequel  se 
fonde  en  grande  partie  b gloire  littéraire  de  b na- 
tion. Cejiembut  Ira  circonstance*  et  des  causes  indé- 
pendantes du  goût  et  du  talent  des  artistes  ne  |»er- 
mirentpasde  potier  sur  un  grand  nombre  de  théâtres 
que  Paris  possède  b dépense  que  souvent  une  moindre 
ville  peut  appliquer  à uu  monument  unique.  Le  pro- 
jet du  théâtre  français,  demandé  à MM.  Peyre  l’aine 
et  de  Wailly,  fut  jugé  trop  dispendieux.  Il  fallut  en 
rapetisser  toutes  Ira  données  dans  le  monument  qu’on 
exécuta  , monument  qui , depuis  , a subi  de*  change- 
ment de  plu*  d’un  genre.  Apre*  deux  incendies  qui 
out  consumé  sou  intérieur,  sa  salle  a été  rétablie  avec 
assez  de  luxe  et  de  dépense,  et  ou  le  désigné  aujour- 
d’hui  sous  le  nom  iVOJéon.  La  partie  extérieure  de 
j ce  théâtre , bâti  en  pierre , qui  a survécu  aux  deux 
1 incendies  dont  ou  a parlé  , n’a  éprouvé  aucun  chan- 
gement. C’est  encore,  sous  le  point  de  vue  de  l’ar- 
chitecture et  des  convenances  modernes,  le  seul 
théâtre  de  Paris  que  l’on  puisse  citer  connue  méri- 
tant le  titre  de  monument.  Ses  abords,  b régularité 
de  b place  où  il  est  situé,  et  des  rues  qui  y corres- 
pondent , son  isolement  surtout , ce  qui  est  rare  daus 
une  ville  aussi  serrée  que  Paru,  en  recommandent 
l'aspect;  et  sous  les  rapports  de  commodité  du  ser- 
vice, ainsi  que  de  facilite  pour  b circulation,  aucun 
autre  n’en  approche.  Lutourè  de  trois  *ôtés  par  dra 
galeries  couvertes  ou  promenoirs  publies,  il  offre  des 
abris  contre  les  intempéries  dra  saisons  cl  les  embar- 
ras que  produit  l'aiHuence  du  momie  et  des  voitures, 
i Son  frontispice  est  décoré  d’un  portique  «le  huit  co- 
lonnes doriques,  au-dessus  desquelles  règne  une  ter- 
rasse. De  chaque  côté  on  avoit  pratiqué  une  arcade  qui 
iinit  le  bâtiment  aux  maisons  voisines,  et  dont  l'objet 
etoit  de  donner  une  place  couve  rte  à ceux  qui  descen- 
dent de  voitures  ou  qui  y remontent.  Un  trouve  en- 
, core  à louer  dans  ce  plan  le  vestibule,  Ira  grands  esca- 
liers qui  y aboutissent,  et  le  foyer. 

1 II  est  assez  surprenant  que  l’idée  ne  soit  encore  ve- 
nue à aucun  architecte  , dans  b construction  di*|>cn- 
1 (lieuse  de  quelques-uns  de  cet  édifie*-*  modernes , de 
! chercher  à concilier  b forme  extérieure  du  théâtre 
antique  avec  Ira  convenances  du  théâtre  moderne.  Je 
veux  dire  b forme  circulaire , qui  est  le  véritable  type 
élémentaire  du  théâtre,  en  tant  que  lieu  de  fassent- 
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lilrment  d'hommes  pour  assister  à un  spectacle.  Celte 
considération  touche  particulièrement  à une  qualité 
très-précieuse  en  architecture,  celle  qu’on  appelle  le 
caractère.  Rien  de  plus  désirable  en  général , pour 
tous  les  genres  d'édifices,  que  d'avoir  un  type  con- 
stant, qui  donnant  à chacun  d'eux  une  physionomie 
distincte,  les  fasse  reconnoitre  au  dehors  pour  ce 
qu’ils  sont , apprenne  au  spectateur  leur  destination  , 
et  établisse  ainsi  entre  eus,  comme  dans  les  rouvres  de 
la  nature  , ce  charme  de  variété  dont  l'oeil  et  le  goût 
éprouvent  le  besoin.  Tel  fut,  comme  on  l’a  dit  ail- 
leurs ( voyez  Caractère),  l'esprit  de  l'architecture 
antique  , et  tel  fut  l’avantage  de  scs  principaux  monu- 
ment, qu'aucun  ne  jieut  être  confondu  avec  un  autre. 
L’emploi  nécessaire  de  chacun  avant  dicte  la  forme 
qui  lui  etoit  le  plus  convenable,  l’art  s’en  empara  , la 
rendit  fixe , et  lui  imprima  comme  une  sorte  de  signe 
caractéristique , qui,  de  plus  eu  plus  consacré  par 
l’usage,  Unit  par  devenir  immuable.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  sociétés,  de  nos  mccurs  et  de  nos  arts,  il 
seroit  lort  difficile  de  rétablir  cette  espèce  de  langage 
architectural.  Tant  de  causes  ont  produit  le  besoin 
de  diversité,  et  tant  d’autres  s'opposeraient  à cette 
simplicité  d'idées  et  d'usages  d’où  peut  naître  le 
système  caractéristique  dont  on  parle,  qu’il  seroit 
impossible  d’y  ramener  l’architecture  dans  le  grand 
nombre  des  édifices  publics.  Aussi  voit-on  les  archi- 
tectes appliquer  à presque  tous  les  mêmes  frontkpices, 
les  mêmes  ordonnances , les  mêmes  masses,  les  mêmes 
motifs  d’ornement  et  de  décoration  extérieure;  en 
sorte  qu’il  seroit  facile  de  faire  servir,  sans  grande 
inconvenance,  la  masse  extérieure  de  beaucoup  de  cet 
mouumens  à des  destinations  extrêmement  diverses. 
C'est  surtout  à la  forme  générale  qu’il  appartient  de 
rendre  sensible  le  caractère  dont  on  parle,  et  il  nous 
paraît  que  cette  indication  extérieure  de  la  destina- 
tion du  théâtre  chez  les  anciens  s'appliquerait  faci- 
lement au  théâtre  moderne.  La  partie  du  monument 
qui  jadis  se  terminoit  en  ligne  droite,  et  recevoit, 
comme  on  l’a  vn , un  promenoir  eu  colonnes , seroit 
encore  aujourd’hui  la  place  d’un  beau  frontispice , et 
les  galeries  en  portiques  couverts  de  U partie  envi- 
ronnante, non- seulement  pourraient,  mais  devraient 
être  l'accompagnement  obligé  de  tous  les  lieux  qui , 
comme  les  thèâtrcj,  rassemblent  un  grand  nombre 
de  personnes. 

Ces  observations  critiques  s'adressent , comme  l’on 
voit , moins  aux  artistes  qu’à  l’esprit  actuel  des  arts 
et  à l'habitude  d’employer  l’architecture,  scs  formes 
et  ses  ordonnances , comme  un  luxe  d'ornemens  arbi- 
traires , et  qui  peuvent  également  convenir  à tout. 
Or,  dès  que  l'architecture  de  chaque  édifice  ne  re- 
pose plus  sur  les  élcmens  nécessaires  d’un  besoin  quel- 
conque , il  est  fort  naturel  que  l'architecte  use  sou- 
vent de  ses  ressources , plutôt  à son  gré,  au  profit  de 
l'honneur  qui  peut  lui  en  revenir,  qu'eu  vue  d’au- 
cune autre  raison.  Or,  on  ne  nie  pas  qu’abstraction 
faite  de  cette  théorie  du  caractère  propre  de  chaque 
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édifice , et  de  celui  qui  appartiendrait  aux  théâtres , 
ou  n’ait  pu  produire  des  ouvrages  d'un  fort  grand 
mérite,  d'une  iuveution  très- remarquable , d'une 
conipositiou  fort  riche.  En  tète  de  ces  ouvrages 
il  faut  citer  avec  beaucoup  d’éloges  le  grand  théâ- 
tre de  Berlin,  exécuté  dernièrement  en  (lierre  à 
l'extérieur,  avec  grandeur  et  magnificence , par 
M.  Schinckel. 

Cet  édifice  l'emporte  incontestablement  sous  1e 
rapport  de  l'architecture,  de  la  conception  de  l’en- 
semble et  de  la  belle  exécution,  sur  tout  ce  que  l'on 
peut  voir  ailleurs.  Un  très-grand  et  très-beau  péri- 
style, composé  de  huit  colonnes  d’ordre  ionique,  orne 
U façade  antérieure  du  monument , et  s'élève  avec 
lieaucoup  de  majesté  au-dessus  d'uuc  montée  de 
3o  degrés.  Les  proportions  de  cette  ordonnance, 
le  style  du  chapiteau,  la  forme  du  fronton  et  les 
sculpture*  de  sou  tympan,  tout  y rapj  telle  ce  que 
l'architecture  grecque  des  meilleurs  temps  a produit 
de  plus  pur  et  de  plus  élégant.  Ce  péristyle  se  dé- 
tache comme  avant-corps  sur  la  masse  de  l’édifice , 
dont  l'élévation  variée,  ainsi  que  son  plan  , se  com- 
pose d'un  corps  principal  avec  deux  ailes  en  retraite. 
Au  milieu  de  cetlc  masse  s'eu  élève  une  autre  , qui 
offre  une  toiture  séparée,  et  aussi  sur  le  Jetant  un 
i fronton.  On  comprend  que  l’architecte  a fait  ainsi  ce 
second  étage  de  construction  , pour  donuer  au  service 
intérieur  des  décorations  la  hauteur  que  nécessite  le 
! jeu  de*  machines,  saus  avoir  recourt,  comme  ou  le 
voit  au  théâtre  de  Paris  (appelé  aujourd'hui  l 'Oticon) 
à une  procérité  de  comble  et  de  toiture  désagréable , 
et  qui  rapetisse  l'effet  de  l'architecture  saus  ajouter 
à sa  dimension. 

Sans  doute  le  plan  et  l'ensemble  de  ce  très-bel 
édifhe,  que  nous  ne  saurions  faire  apprécier  comme 
il  le  mériterait  par  une  description  aussi  abrégée,  ne 
présentent  en  aucune  façon  l’idée  ni  la  forme  du 
théâtre  antique.  Toutefois,  malgré  le  voeu  que  nous 
avons  exprimé  de  voir  les  architectes  se  rapprocher  k 
plus  qu'il  sera  possible  de  la  forme  extérieure  et  du 
type  que  la  nature  «voit  indiques  aux  Grecs,  nous 
devons  reconnoitre  qu’outre  les  changeniens  que  de 
nouveaux  usages  out  introduits , il  peut  encore  être , 
dans  plus  d'un  cas , impossible  de  réaliser  cette  imi- 
tation de  l'antiquité.  L n de  cei  cas  est  celui  où  k 
; théâtre  unique  et  principal  dune  grande  ville  doit 
réunir  dans  sou  enceinte  plusieurs  destinations , qui 
chacune  comporteraient  un  local  spécial  et  particu- 
lier. 11  arrive  quelquefois  que  cet  édifice  est  tenu  de 
renfermer,  outre  la  salle  de  spectacle , une  salk  de 
bal,  une  salle  de  concert,  des  locaux  destinés  à divers 
plaisirs  ou  diverlissemcns.  Or,  c'est  vraiment  là  ce 
que  le  théâtre  de  Berlin  a été  obligé  de  comprendre 
dans  son  plan.  La  chose  ainsi  expliquée , peut-être 
doit-ou  savoir  gré  au  contraire  à l'architecte  d’avoir 
formé  de  toutes  ces  partie*  obligées  un  ensemble, 
varié  si  l’oo  veut , mais  ramené  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté à l’unité  d’un  plan  fort  régulier. 
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Or,  on  ne  sauroit  s’emjjêcher  d'y  louer  beaucoup 
d'intelligence  de  distribution,  et  plus  d’une  sorte  de 
ressource  ingénieuse.  Telle  est,  pour  en  citer  une, 
celle  de  la  manière  dont  l'architecte  a imaginé  de  Taire 
arriver  les  voitures  à couvert,  sans  embarras,  et  sans 
aucune  incommodité  pour  les  gens  de  pied.  On  a 
parle  de  cette  montée  composée  de  trente  degrés, 
servant  de  s tj  loba  te  au  péristyle,  et  correspondant 
au  très-beau  soubassement  qui  règne  tout  à l’entour 
de  l’édilice.  C’est  précisément  sous  ce  stylohate  an- 
térieur qu’ont  été  ménagées  deux  issues,  l’une  pour 
Centrée , l’autre  pour  la  sortie  des  toitures  ; les  per- 
sonnes qui  y sont  ainsi  introduites  sous  un  portique 
couvert,  ont  un  accès  particulier  vers  la  salle  et  toutes 
les  parties  intérieures  du  monument. 

Ce  qu’on  doit  dire  encore  à l'avantage  de  son  ar- 
chitecture, c’est  que  tous  les  détails  eu  sont  traités 
grandement,  et  d’uu  style  qui  ne  permet  aucune 
confusion  avec  les  habitations  et  les  palais.  Les  fenê- 
tres nombreuses  dont  C édifice  est  percé  ont  une 
forme  raouumentale,  et  leurs  trumeaux  consisteut 
en  petites  colonnes  quadrangulaires  avec  un  chapi- 
teau dorique. 

Ayant  résolu  de  ne  traiter  l'article  Théâtre  que 
sous  le  rapport  toul-à-fait  spécial  et  exclusif  de  l'ar- 
chitecture, nous  ne  saurious  nous  engager  dans  au- 
cun detail  sur  tout  ce  qne  comporterait  l’analyse  de 
la  salle  de  spectacle  renfermée  dans  le  monument 
de  Berlin.  Nous  nous  sommes  aussi  dispensés  de 
toute  description  semblable  à l'égard  des  autres  ihëâ' 
trts.  D’abord  , le  lecteur  comprendra  que  rien  Ren- 
gagerait à plus  de  notions  minutieuses,  souvent  |*eu 
intelligibles , et  presque  toujours  étrangères  à l’art , 
vu  le  système  de  construction  postiche  des  loges , 
vu  l’extrême  diversité  des  ornemens  arbitraires 
qu’on  y prodigue,  vu  le  manque  de  solidité  de  la 
plupart  des  matériaux  qu’on  y emploie.  Ajoutons 
encore  que  presque  tous  les  ouvrages  de  l'art  mo- 
derne, en  ce  genre,  ayant  été  de  simples  ouvrages 
de  charpente  et  de  menuiserie,  revêtus  d’ornemens 
temporaires,  aucun  n’a  ^>u  durer  asses  long-temps 
pour  servir  de  modèle  à d’autres.  De  là  est  résulté 
que  rien  de  fixe  ui  de  déterminé  n'a  pu  s'établir  sur 
la  hase  toujours  mobile  et  inconsistante  des  convc- 
uances  locales,  tellement  qu’on  ii’iudiqucroit  pas  deux 
salles  de  spectacle  construites  et  décorées  ‘selon  un 
système  uniforme.  Il  n’y  a d’uniforme  en  ce  genre 
que  1a  diversité. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  réduire  ici  à quelques 
points  regardés  comme  convenus , les  théories  qu'ont 
données  sur  la  construction  des  salles  de  spectacle 
différons  auteurs.  Mais  il  est  visible  que  chaque  pays, 
chaque  localité,  chaque  genre  de  spectacle  , chaque 
mode  dramatique,  chaque  habitude  de  société,  cha- 
que manière  d’envisager  les  plaisirs  de  la  scène , se- 
lon les  mœurs , les  opinions  et  les  goûts  de  ceux  qui 
y prennent  part,  qne  bien  d’autres  causes  encore  ont 
dû  influer  très -diversement  sur  les  méthodes  des 
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théoriciens.  Il  est  sensible  que  ces  causes,  trop  nom- 
breuses pour  être  mises  d’accord  entre  clics,  n’ont 
dû  produire,  de  la  part  de  ceux  qui  ont  tenté  d’en 
ramener  l’effet  à un  système  géuéral  et  à une  loi 
commune,  que  des  théories  partielles  et  des  règles 
locales. 

Cependant,  pour  ne  pas  terminer  cet  article  sans 
toucher  quelques-unes  des  notions  qui  peuvent  être 
généralement  appliquées  à la  meilleure  construction 
de  l’intérieur  d’une  salle  de  spectacle  en  bois,  nous 
allons  parcourir  brièvement  les  points  principaux  de 
ce  sujet,  sous  quelques-uns  de  ses  rapports  les  plus 
importons d’utilité,  de  convenance  et  de  goût. 

Sous  le  rapport  d’utilité,  les  deux  (toiiits  les  plus 
essentiels  (en  dégageant  ce  sujet  de  toutes  les  vues 
d’entrepreneur  et  d'intérêt  particulier)  soûl  ceux  qui 
s’appliquent  à la  forme  1a  plus  favorable  pour  enten- 
dre, cl  à la  forme  la  plus  commode  pour  voir.  Or,  il 
nous  parait  que  ces  deux  objets  ont  entre  eux  une 
trè^grande  connexion.  La  réunion  de  leur  effet  étant 
Ijour  chaque  individu,  spectateur  et  ordinairement 
auditeur  tout  ensemble , le  but  désirable  , c’est  aussi 
à trouver  la  forme  qui  accorde  le  mieux  entre  eux 
cette  double  action  que  l’art  doit  tendre. 

En  traitant  de  cette  question , nous  ne  parlerons 
poiut  d’abord  de  b partie  qu’on  ap|tclle  le  parterre , 
située  ordinal  rament  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse, et  plus  indépendante  de  la  forme  du  plan  et  de 
celle  de  i'elevatioo.  Nous  entendons  parler  de  l’autre 
partie , qui  comprend  les  loges,  et  qui  forme  la  péri- 
phérie de  b salle.  Or,  nous  trouvons  que  trais  formes 
ont  été  données  aux  intérieurs  des  salles  : la  forme 
carrée,  la  forme  ovale,  b forme  dcmi-ci  rcu  b ire. 

La  forme  donnée  par  le  plan  quadrangubire , 
outre  qu’elle  est  moins  belle,  moins  naturellement 
applicable  à b destination  du  local , a l’incouvéuicnt 
de  mettre  le  plus  graud  nombre  des  spectateurs,  c’est- 
à-dire  de  ceux  qui  occupent  les  deux  parties  laté- 
rales des  loges,  dans  une  position  fausse,  qui  les  oblige 
de  regarder  de  côté.  L’acteur  étant  en  général  le 
point  auquel  tendent  les  regards,  ceux  qui  seront 
placés  tout  près  de  l’avant-scène  verront  à pen  près 
en  droite  ligne  ; mais  à mesura  que  dans  chaque  côté 
de  cette  forme  les  loges  s’éloigneront  de  ce  point 
central  de  l’attention , on  comprend , saus  qu’il  soit 
besoin  d’une  démonstration  linéaire , que  l'angle 
visuel  deviendra  de  plus  eu  plus  aigu  , et  dès-lors 
occasionna  une  position  pénible  pour  b tète  du 
spectateur.  Ajoutons  que  cette  forme  n'a  rien  qui 
soit  favorable  à l'audition  ou  à b propagation  des 
sons. 

La  forme  d’un  ovale  tronqué  offre  à peu  près  les 
mêmes  inconvéniens  dans  ses  parties  latérales  que  U 
forme  carrée.  Elle  a de  même  celui  de  placer  beau- 
coup de  spectateurs  éloignés  du  point  de  centra  de  b 
scène.  Elle  a de  plus  le  désavantage  qu’à  mesure  que 
les  loges  s’approchent  du  lieu  de  b scène,  les  sieges 
de  ces  loges  se  trouveront  placés  de  manière  que  l’on 
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tournera  pim  ou  moins  le  dot  à l'acteur  et  au  «pre-  l’usage  place  à l'unisson  1rs  uns  derrière  les  autres, 

tarie.  La  forme  de  fer  à cheval  tient  , pour  ces  dés-  de  manière  à se  cacher  réciproquement  U vue  de  la 

avantages,  le  milieu  entre  le  carre  et  l’ovale.  Elle  peut  scène.  Déjà  , il  est  vrai , l'exemple  est  donné  à quel- 

convenir  là  où  le  terrain  sur  lequel  il  faut  construire  que  théâtre  ; mais  comme,  selon  certains  calcul»  d'in- 
aura plus  de  longueur  que  de  largeur,  parce  qu'elle  térét,  celte  disposition  retrancherait  quelques  loges 

donne  le  moyen  de  multiplier  les  loges.  dans  U région  inférieure  de  la  salle,  il  est  douteux 

Mais  il  pareil  que  lorsque  le  terrain  et  l’emptacc-  que  cette  convenance  devienne  une  règle  générale, 
nient  permettent  le  choix  de  la  forme  à donner  aux  On  devrait,  ce  nous  semble,  regarder  comme  une 

salles  de  spectacle  la  mieux  appropriée  à leur  desti-  convenance  impérieuse  de  ne  point  faire  empieter  ce 

nation  , la  plus  souple  et  des- lors  la  plus  belle  sera  que  nous  appelons  V avant  - scène , autrement  dit  le 

la  forme  du  demi-cercle.  C’est  celle  qui  établit  entra  Lieu  où  l’acteur  récite,  daus  le  local  même  de  la 

tous  le»  poiuts  où  les  s|«ectateurs  sont  placés  le  plus  salie,  c’est-à-dire  le  lieu  où  se  tiennent  les  specta- 

d’égalité  de  distance,  celle  où  les  spectateurs  des  leurs.  Il  est  fort  inconvenant,  surtout  d’un  and 

loges  (dus  voisines  de  la  scène  gênent  le  raoius  ceux  grand  nombre  de  places,  de  voir  l’actenr  en  costume 

«les  loges  qui  viennent  après , celle  d’où  chacun  peut  l grec  ou  autre  , confondu,  pour  l’effet,  avec  les  spec- 
roir  librement,  non-seulement  ce  qui  se  passe  sur  trieurs;  et  ai  cela  est  autorisé  par  le  lie-soin  qu’ont 

l’avant -scène  , mais  encore  ce  qui  se  passe  au  fond  , R d 'entendre  ceux  qui  occu|ieiit  le  fond  du  théâtre, 
celle  où  le  son  est  reçu  plus  également,  celle  enlin  ij  il  j«aroît  qu’il  ne  s'agirait,  en  construisant  la  salle, 
«lont  l'uniformité  prête  à la  dticoralion  la  plus  régu-  que  de  rapprocher  ce  fond  d'autant  de  pieds  qu’on 

lière.  On  peut  assimiler  à cette  forme  celle  du  demi-  j en  donne  à l’empiétement  «le  I’a  va  ut-scène, 
cercle  elliptique , qui  sans  doute  aurait  l’avantage,  en  Pour  la  même  raison,  il  serait  on  ne  peut  pas  plus 

évasant  beaucoup  la  circonférence,  de  rapprocher  en-  couvcnable  de  supprimer  toutes  les  loges  qui,  dans 

core  plus  le  spectateur  et  l’auditeur  du  lieu  précis  de  le  plus  grand  nombre  des  théâtres , occupent  les  pai^ 

la  scène  et  de  l’acteur,  Cependant,  en  considérant  le  tics  latérales  de  l’avaut- scène.  -Notre  avant- scène, 

besoin  de  lier  convenablement  , dans  leur  elévutiou  • dans  le  système  de  nos  représentations  dramatiques, 
respective,  l'avant -scène  à la  salle,  on  ne  saurait  ! doit  être  considérée  uniquement  pour  son  effet,  et 
disconvenir  que  le  demi-cercle  elliptique  produit  une  j dans  l'intérêt  de  l’illusion  scénique,  comme  le  cadre 
largeur  considérable,  qui  rend  d'un  ajustement  fort  d’un  tableau.  La  scène,  durant  l’action,  est  la  pein- 

difticilc  le  plafond  destiné  à réuuir  ces  deux  parties.  turc,  ou  , ai  l’on  veut,  un  tableau  mouvant,  que 

Le  théâtre  antique , étant  découvert , n’avoit  point  l'a  va  ut-scène  doit  circonscrire  et  isoler  du  specta- 

cette  «litticullé  , et  Palladio  copiant,  mais  en  petit,  leur,  et  par  conséquent  du  reste  de  la  salle, 

daus  un  plan  elliptique  , le  théâtre  des  anciens,  put  Le  goût  entra  aussi  pour  beaucoup  dans  ce  qu’on 

encore  facilement  le  couvrir.  Aujourd'hui  le  besoin  appelle  convenance , mais  on  peut  en  séparer  les 

de  couverture  et  de  plafond  ofTra  à l’architecte  le  précepte*  pour  tout  ce  qui  lient  à certains  principes 

besoin  de  rétrécir,  autant  qu’il  est  possible,  l’ouver-  de  vraisemblance  dans  La  construction,  et  aux  détails 

turc  de  La  scène,  ce  qui  peut  engager,  lorsqu'on  em-  de  la  cfocoration. 

ploie  la  forme  demi  - circulaire  pour  la  salle,  à lui  Le  goût,  par  exemple,  répugne  à certaines  inveu- 

douner  au-delà  du  demi-cercle,  c'est-à-dire  une  tious  de  l’a  van  t -scène,  qui  offriront  dans  sa  traverse 

partie  quelconque  de  l’autre  moitié  du  cercle.  L *r>  toutes  le»  parties  d’un  entablement  que  rien  ne  sup- 

tiste  peut  encore  trouver  dans  le  génie  de  la  décora-  porte.  Mais  où  ce  grave  inconvénient  devrait  révol- 

tiou  plus  d'un  moyen  de  lier  la  disposition  de  la  ter  les  yeux,  si  l’iiabitude  ne  les  y avoit  familiarisés, 

salle  avec  celle  de  l’avant-scèoe , et  de  faijon  à sau-  c’est  dans  cette  construction  en  porte-à-faux  de  tou* 

ver  le  mauvais  cfTet  d’une  plate-bande  par  trop  pro-  les  rangs  de  loges  les  uns  au-dessus  des  autres.  On 

longée.  n’ignore  pat  quelles  sont  le*  sujétions  imposées  à lar- 

L 'article  des  convenances,  en  fait  de  salles  «le  spec-  chitecte  chargé  de  la  disposition  d’un  intérieur  de 

tarie,  comprendrait,  si  on  vouloit  épuiser  ce  sujet,  salle  de  spectacle.  On  sait  qu’il  ne  saurait  se  permet- 

la  matière  d'un  très-long  ouvrage,  mais  serait  aussi  tre  de  donner  aux  loges  des  colonnes  [jour  supports, 

l’objet  des  plus  nombreuse»  critique»,  tant  il  y a de  D’une  )»art,  la  proportion  en  serait  par  trop  racconr- 

nuauces  et  de  degrés  dans  ce  qu'on  a ppelle  convt-  rie;  d’une  autre  part,  les  colonnes  deviendraient, 

nance  en  ce  genre,  tant  les  goûts  de  chaque  peuple,  pour  les  spectateurs,  une  gène  et  un  désagrément, 

le»  usages  souvent  contraires , et  les  modes  presque  Cependant , n’en  est-ce  pas  nn  pour  l’esprit  et  pour 

toujours  bizarres , ont  introduit  d'habitudes  que  ricu  les  yeux  que  ce»  loges  remplies  d’individu»  suspendu» 

ne  peut  ni  corriger  ni  détruire.  eu  l’air?  et  s’il  suffit,  pour  se  rassurer  sur  le  «langer, 

S’il  s’agit,  par  exemple,  de  cette  région  qu’au  de  savoir  que  ces  gale  ri  ps  reposent  sur  de»  poutres 

nomme  le  parterre , la  convenance  semblerait  près-  scellce»dans  le  mur,  le  goût,  qui  n’est  pas  tenu  d 'en- 

cri  re  de  ranger  ce  qu’on  appelle  en  amphithéâtre , trer  dans  ces  combinaisons , n’en  doit-il  jw*  éprouver 

cVst-à-dirc  par  degrés  de  sièges  en  hauteur  les  une  impression  pénible?  Il  nous  semble  que  l’archi- 

uus  sur  Les  antres,  celte  portion  des  spectateurs  que  tecte  pourrait , en  prenant  quelque  chose  sur  la  hau- 
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tour  totale  de  ses  rangs  de  loges,  faire  paraître  en 
dehors  des  espèces  de  mu  iules  ornées,  si  Ton  veut , 
qui  indiqueraient  au  moins  une  apparence  de  snp- 
port , et  qui  figureraient , dans  les  { 4a  fonds  , des  es- 
pèces de  caissons. 

Il  y aurait  bien  d'autres  remarques  de  goût  et  de 
raisonnement  à faire  sur  le  système  général  de  nos 
salles  de  spectacle.  3|ais  tant  que  ces  sortes  d’entre- 
prises seront  subordonnées  aux  vues  de  quelques  in- 
térêts particuliers  et  aux  calculs  du  produit  des  pla- 
ces, il  ne  faut  point  se  flatter  de  voir  jamais  un 
ouvrage  qui  réponde,  à la  fois,  aux  conditions  de 
la  forme  et  de  la  disposition  nécessaire  pour  bien 
voir  et  bien  entendre , aux  convenances  que  l’inté- 
rêt de  la  représentation  dramatique  eligeroit,  et 
aux  règles  que  le  goût  devrait  prescrire. 

Aussi  n’a  longerons- nous  pas  davantage  cet  article, 
«ans  doute  beaucoup  trop  court , si  l’on  considère 
l'innombrable  quantité  de  details  minutieux  et  de 
points  de  vue  que  les  usages  modernes  ont  multipliés, 
mais  peut-être  aussi  beaucoup  plus  long  que  ne  le 
comporte  un  sujet  d’où  l’art  véritable  de  l’archi- 
tecture sc  trouve  en  grande  partie  exclus. 

On  applique,  par  analogie,  le  mot  théâtre  à quel- 
ques autres  emplois,  mais  auxquels  il  convient,  puis- 
que le  verbe  grec  In.uai , dont  il  est  formé,  signifie 
voir,  contempler,  regarder.  Or  , tout  ce  qui  est  dis- 
posé pour  être  mis  en  vue , et  fixer  les  regards  de 
nombreux  spectateurs , s'appelle  fort  naturellement 
théâtre.  Ainsi  l’on  dit: 

Théâtre  anatomique.  C’est,  dans  une  école  de 
médecine  ou  de  chirurgie,  une  salle  avec  plusieurs 
rangs  de  sièges  disposés  en  amphithéâtre  circulaire, 
et  une  table  de  démonstration  placée  au  bas , avec  le 
siège  du  professeur  -,  en  sorte  que  de  tous  les  points 
des  liaocs de  cette  sorte  de  théâtre , les  élèves  puissent 
distinguer  les  objets  qui  sont  la  matière  des  leçons. 
Ainsi  est  construite  la  salle  de  démonstration  ana- 
tomique de  l’Ecole  de  Médecine  à Paris  : on  la 
nomme  aussi  amphithéâtre. 

Théâtre  d'eau.  On  appelle  ainsi , dans  les  grands 
jardins  royaux  surtout,  une  certaine  disposition  de 
plusieurs  allées  d'eau  ornées  de  racailles,  de  figu- 
res , etc.  dont  on  obtient  divers  changemons , dans 
une  décoration  perspective  pour  des  fêtes  ou  des  spec- 
tacles. Il  y a dans  les  jardins  de  Versailles  un  sem- 
blable théâtre  d'eau. 

Théâtre  de  jardin.  Espèce  de  terrasse  élevée, 
avec  un  talus  de  gazon  et  un  mur  de  revêtement , 
sur  Laquelle  sont  des  allées  d’arbres  ou  des  palissades 
de  charmille  en  perspective.  Du  cote  opposé  est  un 
amphithéâtre  formé  de  plusieurs  degrés  en  pierre, 
bois  ou  gazon.  L’espace  pin»  bas  entre  le  théâtre  et 
les  gradin*  sert  de  parterre. 

On  met  encore  au  nombre  des  théâtres  de  jardin 
les  théâtres  de  fleurs.  Ils  consistent  en  gradins  cle- 
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vés  les  uns  au-dessus  de»  autres,  faits  ordinairement 
de  menuiserie , sur  lesquels  on  place  , en  les  entre- 
mêlant , des  vases  ou  des  caisses  de  fleurs,  que  l’on 
remplace  ou  qu'on  renouvelle  selon  les  saisons. 

THEATRAL,  adj.  m.  Signifie,  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  qui  appartient  au  théâtre,  ce  qui  est 
du  ressort  du  théâtre.  Mai»  dans  le  langage  de  lart 
et  des  monument,  théâtral  signifie  ce  qui  rappelle 
l’idée  de  théâtre,  c’est-à-dire  l’aspect  d’objets  qui 
figurent  cl  se  développcut  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres , comme  le  font  les  rangée»  de  degrés  du  théâtre 
antique. 

L’emploi  abusif,  en  français,  quant  à l'étymolo- 
gie, du  mot  amphithéâtre,  qui  veut  dira  double 
théâtre,  pour  exprimer  la  montée  de  gradius  d’un 
•eu!  théâtre , est  cause  que  l’on  use  volontiers  du  mot 
amphithéâtre  dans  les  comparaisons  que  l’on  en  fait 
avec  certains  sites,  certaines  dispositions  de  villes, 
certaines  compositions  d’edifices,  dont  les  parties, 
les  détails  ou  les  masses  se  présentent  au  spectateur 
comme  les  degrés  d’une  montée.  Ainsi  on  dit  qu’une 
ville  est  bâtie  en  amphithéâtre,  qu’un  jardin  a un 
aspect  d'amphithéâtre.  Ces  locutions  ne  signifient 
rien  autre  chose  que  ce  qu'exprime  l’idée  de  théâ- 
tral. 

Les  Italiens,  chez  lesquels  la  connoîssance  plus 
particulière  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre,  c’est- 
à-dire  la  distinction  des  formes  propres  à l’un  et  à 
l’autre,  dut  résulter  des  restes  nombreux  d'antiquité 
que  leur  pays  possède , donnent  non-seulement  le 
nom  de  théâtral , mais  encore  celui  de  théâtre,  à tout 
ensemble  de  masses  , d’édifices  ou  de  plans  sur-im- 
posés en  retraite  les  ans  au-dessus  des  autres.  Le. 
pays  de  montagnes,  si  féconds  en  site»  de  ce  genre, 
fournissent  de  fréqueulcs  applications  de  ces  mots  et 
de  l’image  qu’ils  expriment.  La  nature  théâtrale  de 
ces  sites  a,  pour  ainsi  dire,  et  sans  le  secours  d’aucun 
art , imprimé  le  même  caractère  aux  ouvrages  que  le 
aeul  besoin  y multiplie,  et  aux  édifices  qui,  souvent 
pour  s’y  élever,  nécessitent  des  terrasses,  des  rampes, 
des  pentes  douces.  Rien  de  plus  théâtral  que  la  ville 
de  Gênes , dès  son  origine , ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, avant  que  l’architecture,  profitant  des  ressources 
et  des  indications  du  terrain , s’étudiât  à tirer  d’heu- 
reux partis  de  ce»  situations. 

Ce  fut  d’après  de  semblables  inspirations  en  Italie, 
que  furent  construits  par  la  suite,  et  dans  le  genre  le 
plus  théâtral , certains  palais  ou  châteaux  de  ville  et 
de  campagne  dont  il  suffit  de  citer  les  noms,  pour 
faire  connoître  ce  que  l’art  a produit  de  plus  remar- 
quable en  ce  genre.  Tel  est,  par  exemple , le  château 
de  Caprarola;  tel  est  ce  qu’on  appelle  à Tivoli  U villa 
(T Est;  tels  sont  un  grand  nombre  de  palais  de  la 
ville  de  Gênes,  qui  semblent  être  des  décorations  de 
théâtre. 

Si  l’on  vouloit  citer  l’antiquité  elle-même , il  fau- 
drait faire  mention  du  célèbre  temple  de  Palcstrina 
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( ratifient»!»  Pneneste),  dont  Im  ruines  encore  exi- 
stantes et  disposées  par  étages,  dévoient  produire 
reflet  le  plu»  théâtral. 

ISom  fiouvons  citer  près  de  Paris  le  château  de 
Saint-Gcrmain-cn-Laye.  On  trouve  encore  à Ver- 
sailles, quand  on  est  au  bas  de  l'Orangerie,  quelque 
chose  de  vraiment  théâtral , dan»  l'aspect  que  pro- 
duit cette  belle  masse  de  bâtiment,  couronnée  par 
celle  dn  château. 

THEBES.  Ancienne  capitale  de  l'antique  Egypte, 
avant  que  le  siège  du  gouvernement  entêté  transporte 
à Memphis,  qui  passa  dès -lors  pour  être  plus  ré- 
cente, et  dont  il  ne  reste  toutefois  aucuns  vestiges, 
tandis  que  de  nombreuses  mines  et  d'énormes  restes 
de  constructions  subsistent  encore  au  milieu  de  la 
vaste  plaine  qu'occupa  Thcùes  sur  les  deux  rives  du 
Wil , où  elle  a été  remplacée  par  de  pauvres  et  nom- 
breux villages.  Là,  sans  doute  , est  la  cause  la  plus 
probable  de  b destinée  si  différente  de  ces  deux 
villes.  Deux  grandes  capitales,  l’ancienne  et  la  mo- 
derne Alexandrie,  dans  le  cours  de  deux  mille  ans, 
en  s'enrichissant  «le  tôt»»  les  matériaux  de  Memphis, 
sont  parvenue»  à en  effacer  la  trace.  Mai» que  purent 
faire  pendant  celte  longue  période,  pour  b destruc- 
tion do  Thèbes,  de  chétifs  villages,  dont  toutes  les 
forces  n’auroient  pas  réussi  à ébranler  une  seule  de 
ses  colonnes?  Ces  nionumen»,  dépouillés  sans  doute 
par  les  Romains  de  tout  ce  qui  put  entrer  dans  les 
besoins  de  leur  cupide  magnificence , restèrent,  au 
miliru  des  sauvages  habitans  de  ces  contrées , comme 
de»  espèces  d’antres  et  de  rochers,  qui  n'eurent  à se 
défendre  que  contre  l'action  lente  du  temps  et  d*un 
climat  peu  destructeur. 

Le  premier  objet  qui  frappa  dans  ce  vaste  champ 
de  ruines  le»  auteurs  de  b Description  de  P Egypte, 
fut  un  cirque  ou  hippodrome  dont  l'aire  est  devenue 
aujourd'hui  un  champ  en  culture.  À l’extrémité  de 
son  enceinte  , on  aperçoit  les  restes  d'un  petit  temple 
tombé  en  ruine,  en  avant  duquel  est  une  porte  dont 
les  grandes  dimensions  paroitioient  convenir  à un 
édifice  plus  considérable. 

A l'extrémité  nord  de  l'hippodrome,  ou  trouve  les 
ruines  de  Médvnet-Ahon.  Elles  s’élèvent  majestueu- 
sement sur  une  bntte  factice,  et  sont  entourées  d'une 
enceinte  construite  partie  en  pierre,  et  partie  en 
briqnrs  crues.  Un  petit  temple  se  montre  d'abord  au 
pied  des  décombres.  Mai»  les  yeux  sont  bientôt  atti- 
res par  les  ruines  d’on  édifice  qu'on  juge  avoir  dû 
être  on  palais  de  souverain.  En  effet,  ses  deux  étages 
et  se»  fenêtres  carrées,  et  ses  murs  couronnés  d’es- 
pèces de  créneaux,  annoncent  un  édifice  différent  de 
ceux  qui  étoient  consacrés  au  culte.  Vers  le  nord  s’é- 
lèvent des  propylées  au-devant  d’un  temple  qui  porte 
l'empreinte  d’une  grande  vétusté.  On  remarque  sur- 
tout les  moulinions  situifs  plus  loin  vers  l'ouest.  Un 
pylône  très -élevé  conduit  dan»  une  grande  cour 
presque  carrée,  dont  les  galeries  septentrionale  et 
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méridionale  sont  formées  de  colonnes  et  de  gros  pi- 
liers carrés  , auxquels  sont  adossées  des  statues  colos- 
sales. Un  second  pylône  termine  cette  première  cour 
et  conduit  à un  très-bean  péristyle,  dont  les  galerie» 
latérales  sont  formées  de  colonnes,  et  dont  le  fond  est 
terminé  par  un  double  rang  de  galeries  que  suppor- 
tent des  colonnes  et  des  piliers  avec  statues  adossées. 
Ce  péristyle  offre  tout  à b fois  des  restes  indicatifs  de 
toutes  les  religions  qui  se  sont  succédé  en  Egypte. 
Les  chrétiens  y ont  élevé  une  église , où  se  voient  en- 
core de  belles  colonne»  monolithes  de  granit  rouge. 
LesMabouiétans,  venus  depuis,  l’ont  destinée  à leur 
culte , et  ils  en  ont  fait  une  mosquée  où  tout  rappelle 
encore  l'islamisme. 

Un  vaste  mur  d’cnccintc,  caché  en  grande  partie 
sous  les  décombres,  renfermoit  plusieurs  édifice*  dont 
on  aperçoit  aujourd'hui  quelques  restes.  Sans  doute 
beaucoup  d’autres  mouumens,  qu’on  ne  voit  plus 
maintenant,  furent  contenus  dans  cct  espace. 

En  sortant  de  Mëdynet-Al>ou  , si  l’on  suit  le  che- 
min tracé  par  b limite  du  désert,  on  foule  aux  pieds 
une  suite  nou  interrompue  de  statues  brisées,  de 
troncs  de  colonnes  et  de  fragment  de  tout  espèce.  A 
gauche  de  ce  chciuiu  ou  trouve  une  enceinte  rectan- 
gulaire en  briques  crues , remplie  de  débris  de  co- 
losses et  de  membres  d'architecture , chargés  d'hié- 
rogly  plies  très-bien  sculptés.  Ce  sont  les  restes  d’un 
édifice  détruit  jusque  «bas  ses  fomlemens. 

A droite  du  chemin  est  un  bois  assez  touffu,  où 
l’on  rencontre  encore  un  nombre  considérable  de 
fragmens  antiques,  de  bras,  de  jambes  et  de  troncs 
de  statues  d’une  grande  proportion.  Tous  ces  co- 
losse» étoient  monolithes.  Les  débris  qui  en  subsis- 
tent sont  de  grès  brèche,  d’une  espèce  de  marbre, 
et  granit  noir  et  rouge.  Des  troncs  de  colonnes  très- 
peu  élevés  au-dessus  du  sol  annoncent  les  restes  d’un 
temple  ou  d’un  pabis.  A l’extrémité  de  ce  bois,  vers 
l’est,  sont  deux  statues  colossales.  On  les  aperçoit  à 
b distance  «le  quelques  lieues,  comme  des  rochers  iso- 
lés  au  milieu  de  b plaine.  Elles  ont  près  de  60  pieds. 

Si  l’on  quitte  ces  énormes  statues  pour  regagner  le 
chemin  qui  borde  le  désert,  on  arrive  bientôt,  à tra- 
vers des  débris,  aux  ruine»  vulgairement  connues 
sou»  1a  dénomination  de  Memnonium.  Des  py loues 
à moitié  détruits,  cl  dont  b hauteur  dut  être  consi- 
dérable; des  colonues  élevées  et  d'un  gros  diamètre; 
des  piliers  carré»  auxquels  sont  adossées  des  statues 
colossales  «le  divinités;  des  porte*  «le  granit  noir;  des 
plafonds  parsemt^s  d’étoiles  d’un  jaune  d’or  sur  un 
fond  d'azur;  des  statues  de  granit  rose  mutilée»,  et 
en  partie  recouvertes  par  les  sables  du  désert  ; de» 
scènes  guerrières,  sculpter»  sur  les  murs,  représen- 
tant de»  combat»,  de»  passage»  de  fleuve;  tout  an- 
nonce un  édifice  de  1a  plu»  haute  importance.  On  a 
conjecturé  que  ce  fut  le  tombeau  d'Osimandias. 

Au  nord-est  de  ce  monument,  dans  une  goçgc 
formée  naturellement  dans  1a  montagne  Libyque, 
on  trouve  un  petit  édifice  qui  paroit  avoir  été  consa- 
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cré  an  culte  d'Isis.  Il  est  au  milieu  d’une  enceinte 
eu  briques  crue*,  et  très-bien  conservé.  On  y voit  de* 
frises  et  des  corniches  dégantes,  qui  brillent  encore 
des  plus  éclatantes  couleurs. 

En  reprenant  le  chemin  tracé  sur  la  limite  du  dé- 
sert, on  arrive  bientôt  à (Juoarnah,  où  existe  le  reste 
de  ce  qu’on  croit  avoir  été  un  palais,  qui  offre  l’exem- 
ple d’un  portique  forme  d'un  seul  rang  de  colonnes 
& la  manière  des  Grecs.  L'élévation  et  l’étendue  de* 
■ailes  , la  manière  dout  les  jours  sont  disposes  , tout 
y est  différent  de  ce  qu’on  voit  daus  les  temples. 

Si  l’on  traverse  le  JN il , on  trouve,  en  parcourant 
la  rive  droite  «lu  fleuve,  des  restes  non  moins  sur- 
preuans  d’édilices  au  village  de  Louqsor,  qu’il  faut 
traverser  pour  arriver  à I entrée  principale  du  palais. 

On  est  frappé  tout  d'abord  de  deux  superbes  obélis- 
ques, d’un  seul  bloc  de  granit  de  72  à pieds  de 
hauteur.  Derrière  ces  obélisques  sont  deux  statues 
colossales  assises,  de  3 j pieds  de  projxuiioo,  qui  pré- 
cèdent un  pylône  haut  de  5o  pieds.  Toutes  ces  mas- 
ses sont  inégales  entre  elles  et  irrégulièrement  dispo- 
sée». L’intérieur  du  monument  de  Louqsor  offre  à 
La  vue  plus  de  deux  cents  colonnes  de  différentes  pro- 
portions, dont  la  plus  grande  [wrtie  subsiste  encore 
en  entier.  Les  diamètres  des  plus  grosses  ont  jusqu'à 
10  pieds.  Tous  ces  édifices  sont  environnés  de  dé- 
combres, qui  s’élèvent  de  beaucoup  au-dessus  du 
niveau  général  de  la  plaine. 

De  Louqsor  00  arrive  à ha  rua  k par  un  chemin 
bien  fraye,  où  de  part  et  d'autre,  et  à des  intervalles 
assez  rapprochés,  existent  des  débris  de  piédestaux 
et  des  restes  de  sphinx;  on  en  trouve  même  d’entiers 
à corps  de  lion  et  à tète  de  femme.  De  l’allée  de 
sphinx  dirigée  sur  Louqsor,  on  passe,  eu  déviant  un 
peu  sur  la  gau*  he,  daus  une  avenue  plus  large,  for- 
mée tout  entière  de  béliers  accroupis,  élevés  sur 
des  piédestaux,  à lYitrémilé  de  laquelle  est  uue 
porte  très-élégante.  \ ieut  un  temple  qui  porte  dans 
toutes  ses  parties  l'empreinte  de  b plus  grande  vé- 
tusté, et  qui  cependant  est  bâti  avec  des  débris  d’au- 
tre* mouutucns. 

Du  côté  du  nord-est  on  arrive  au  palais,  par  une  H 
longue  avenue  des  pins  gros  sphinx  qui  existent  dans  U 
toutes  les  ruines  de  l'Egypte.  Elle  précède  des  pro-  | 
pylées  formées  d’une  suite  de  pylônes,  au-devant 
desquels  sont  des  statues  colossales,  dont  les  unes 
sont  assises,  les  autre»  »ont  debout.  Ces  construc- 
tions ne  se  recommandent  pas  seulement  par  b grau-  J 
deur  de  leurs  dimensions,  elles  se  font  remarquer  | 
encore  par  b variété  des  matériaux  qui  y sont  em-  | 
ployés.  Une  espèce  de  pierre  calcaire  compacte 
comme  le  marbre,  un  grès  siliceux  mélangé  de  cou- 
leurs variées,  les  beaux  granits  noirs  et  roses  de  Sienne, 
ont  été  mis  en  œuvre  |>our  les  statues.  1-a  porte  du 
premier  pylône  est  elle-même  tout  entière  en  gra- 
nit, et  couverte  d’hiéroglyphes  sculptés  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  pabis  de  Karnak,  vu  d’un  certain  côté,  ne 
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présente  que  l'image  d'un  bouleversement  général. 
La  confusion  de  toutes  ces  misses  est  telle,  que  le 
spectateur  desespère  d’en  pouvoir  comprendre  b 
disposition.  C’est  par  l’entrée  qui  regarde  l’ouest 
qu’il  faut  pénétrer  dans  cet  ensemble  de  ruines  pour 
acquérir  une  idée  de  son  plan  et  de  sa  distribution. 

Il  faut  se  représenter  une  première  cour  décorée  sur 
les  côtés  de  longues  galeries,  et  renfermant  dans  son 
enceinte  des  temples  et  des  habitations.  Au  milieu 
est  une  avenue  de  colonnes  qui  ont  jusqu’à  70  pieds 
de  haut.  La  plupart  d’entre  elles  sont  écroulées,  et 
cteudentau  loin  les  tambours  de  leurs  assises  encore 
rangés  dans  leur  ordre  primitif.  Une  seule  reste  de- 
bout comme  témoin  d’uuc  magnificence  qu'on  ne 
peut  plus  que  deviner.  On  passe  de  pylône  en  py- 
lône et  de  salle  en  salle,  de  galeries  eu  galeries.  I ne 
de  ces  galeries  est  formée  de  piliers  à statues  ados- 
sées, et  elle  renferme  le  plus  grand  des  obélisques 
existant  encore  aujourd'hui  en  Egvptc. 

C'est  surtout  daus  une  notice  abrégée  qu’il  faut 
désespérer  de  donner  une  idée  d’un  tel  amas  de  con- 
structions, et  tellement  détruites,  qu’il  paroit  im- 
possible d’en  reproduire  uue  restitution  quelconque. 
Comment  d’ailleurs  saisir  l’image  d’édifices  qui  pro- 
bablement ne  furent  jamais  ni  imaginés  ni  réalisés 
sur  un  pbn  formé  d’avance,  qui  ne  furent  qu’unr 
accumulation  successive  de  masses  uniformes  tou- 
jours répétées,  ouvrages  de  plusieurs  siècles,  et  où 
des  besoins,  des  usages  et  des  institutions  que  nous 
ne  pouvous  plus  ni  compreudre  ni  deviner,  faisaient 
ajouter  dans  des  directions  differentes,  avec  des  di- 
mensions toutes  diverses,  des  corps  de  construction 
à d’autres  corps  de  coustrucliou , des  galeries  à des 
galeries,  des  portiques  à des  portiques? 

Il  resteroit  à faire  quelque  meution  des  sculptures 
de  Thèhes , des  tomlieaux  des  rois,  des  vastes  hypo- 
gées creusées  à toutes  sortes  de  profondeurs.  Mais  b 
description  de  tous  ce*  travaux  souterrains  échappé 
eucore  davantage  à l'analyse  qu’on  voudrait  eu  faire; 
et,  fastidieuse  pour  le  lecteur,  elle  ne  seroit  d’aucun 
iulérct  pour  l’art , d'aucune  utilité  à l'artiste. 

THÉORIE,*,  f.  L’idée  de  théorie , opposée  à 
celle  de  pratique  (voyrt  ce  mot),  en  tant  que  l'ac- 
tion morale  ou  spirituelle,  qui  raisonne  et  combine, 
est  différente  de  faction  corporelle  ou  manuelle,  qui 
façonne  et  exécute  , comporte  aussi  plus  d’un  degré , 
sclou  le  plus  ou  moins  d’élévation  des  points  de  vue 
auxquels  on  applique  les  notions  dont  l’enseignement 
se  compose. 

A l’article  Pkatique,  nous  avons  reconnu  que, 
surtout  à l’égard  de  l’architecture,  on  devoit  diviser 
en  deux  parties  ce  qui  est  du  ressort  de  l’exécution  , 
l’une  que  l’on  a appelée  pratique  savante,  et  l’autre 
que  fou  a désignée  sous  le  nom  de  pratique  ouvrière . 

Ici  nous  croyous  qu’en  dounant  du  mot  théorie 
l’idée  sous  laquelle  on  l'entend  le  plus  ordinaire- 
ment , c’est-à-dire  celle  qui  comprend  cet  ensemble 
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«les  connoi ssanccs  «l'un  art , qu'on  acquiert  par  l'é- 
tude ou  que  l'on  reçoit  de  l'enseignement , on  peut 
reconnoitre  trois  degrés  d'étude  ou  d’instruction  théo- 
rique. 

Nous  croyons  qu'on  doit  distinguer  la  théorie  des 
faits  et  des  exemples,  qu’on  appellera  théorie  prati- 
que.; b théorie  de*  règles  et  des  préceptes , qu’on 
appellera  théorie  didactique , et  la  théorie  des  prin- 
cipes ou  des  raisons  sur  lesquelles  reposent  les  rè- 
gles , et  qu’on  appellera  théorie  métaphysique. 

En  appliquant  cette  division  à l’architecture,  on 
comprend,  quant  au  premier  genre  de  théorie , «|u'il 
est  possible  d'arriver,  par  une  instruction  bornée, 
à refaire  ce  qui  a déjà  été  fait.  On  peut  enseigner  aux 
élèves  à se  régler  sur  les  inventions  et  les  ouvrages 
des  prédécesseurs,  à prendre  pour  modèles  tels  ou 
tels  maitrrs,  tels  ou  tels  monument,  à regarder 
comme  objets  constans  d'imitation  les  formes,  les 
compositions , les  décorations  d'ensemble  ou  de  dé- 
tail , formant  la  manière , le  style  et  le  jjoùt  de  ceux 
à la  suite  «lesquels  on  se  place,  sans  songer  à se  de- 
mander en  vertu  de  quoi  ils  ont  procédé  ainsi.  Cette 
sorte  de  théorie  pratique  ou  routinière  n’a  que  trop 
souvent  régné  en  plus  d’un  pays  et  dans  plus  d’un 
siècle  ; et  si  on  lui  a dû  quelquefois,  selon  le  mérite 
et  le  talent  de  certains  grands  hommes,  chefs  d'ccolts 
célèbres,  des  imitateurs  ou  de*  continuateurs,  plus 
ou  moins  heureux,  de  leur  manière,  il  ne  s'est  d’ail- 
leurs, et  dans  d’autivs  temps,  rencontré  que  trop 
de  ces  copistes  serviles  qui  ont  perpétué  les  travers 
et  les  vices  de  ceux  qui  les  avoient  mis  en  honneur. 
La  théorie  routinière  dont  on  parle , celle  qui  n’co- 
scigno  que  par  les  faits  et  les  exemples,  est  d’autant 
plus  facile,  «pi 'elle  n’exige  aucune  le«^>n  orale,  et 
«pie  le  seul  ascendant  de  l’exemple  du  maitre  a sou- 
vent plus  de  force  et  d’en  traînement  que  toutes  les 
doctrines  des  livres  et  des  traités. 

Après  celle  sorte  de  théorie  vient  celle  des  règles 
et  des  préceptes,  ou  la  théorie  didactique , qui,  soit 
par  l’etude  particulière,  soit  par  I»  leçons  du  maître 
ou  de  l'éeole,  apprend  à distinguer  dans  les  ouvrages 
de  l’art  certains  points  communs,  où  leurs  auteurs 
se  sont  rencontrés,  enseigne  à faire  des  observations 
sur  les  effets  de  ces  ouvrages,  à les  comparer  entre 
eux,  à interroger,  sur  b préférence  qu'ils  méritent, 
les  suffrages  «les  temps  passif,  et  cet  aswntimcnt 
d’une  opinion  géuérale,  b plus  propre  à servir  de 
guide  au  jugement  particulier.  Ce  genre  de  théorie 
est  le  piopre  «l’uo  grand  nombre  de  traités  faits  par 
les  plus  habiles  architectes.  Après  avoir  décomposé 
toutes  les  parti»  qu’embrasse  l’architecture,  et  après 
les  avoir  soumises,  dans  de  nombreux  parallèles,  aux 
diverses  autorités  des  exemples,  ils  ont  cherché  à 
établir  les  meilleurs  rapports  entre  les  formes,  les 
proportions  les  mieux  appropriées  au  caractère  sjmS- 
cial  de  chaque  sorte  d'ordonnance , les  divisions  les 
|>lus  amies  entre  elles,  les  plus  «informes  à la  faculté 
visuelle , les  détails  d'or nem eus  sur  lesquels  se  sont 
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IJ  accordés  les  artistes  I»  plus  accrédités.  De  ce  con- 
cert, soit  d'ouvrages,  soit  d'observations  sur  les  ou- 
vrages , soit  d'approbations  successives  données  aux 
uns  et  aux  autres,  seront  nées  les  règles  qui,  «Uns 
l’antiquité  même,  parvinrent  à fixer  l'art,  à réduire 
en  système  tous  s»  procédés.  Ces  règles,  et  les  pré- 
cepte*  qui  en  dérivent,  ont  été  la  matière  de  toutes 
les  théories  didactiques  des  modernes , et  de  l'ensei- 
gnement journalier  des  écoles. 

Cependant  il  est  facile  de  voir  qu'au -dessus  de 
cette  théorie  il  doit  y avoir  un  degré  d'enseignement 
supérieur,  une  critique  d’une  nature  beaucoup  plus 
subtile.  C'est,  non  celle  qui  donuc  les  règles,  mais 
celle  qui  remonte  aux  sources  d'où  les  règles  éma- 
nent ; c’est,  non  celle  qui  rédige  les  lois,  mais  celle 
qui  en  scrute  et  en  pénètre  l'esprit;  c'est,  non  celle 
qui  puise  ses  prindpes  dans  les  ouvragrs,  mais  celle 
qui  donne  pour  principes  aux  ouvrages  les  lois  mêmes 
de  notre  nature,  les  causes  des  impressions  que  nous 
éprouvons,  les  ressorts  par  lesquel»  l’art  nous  louche, 
nous  émeut  et  nous  pbît.  Cette  théorie  développe  les 
raisons  qui  servent  de  base  aux  règltrs.  Elle  reeonnoît 
certaines  beautés  comme  applicables  à toutes  les  ar- 
chitectures; mais  loin  d’établir  l’égalité  entre  elles, 
ainsi  que  quelques  esprits  voudraient  se  le  |iersuader, 
elle  nous  conduit  à reconnoître  qu'une  seule  mérite 
| le  nom  d’or/.  C'est  celle  qui,  satisfaisaut  à tous  I» 
R besoins  et  remplissant  toutes  les  conditions  d'utilité, 
| prête  au  génie  les  plus  nombreuses  ressources,  parce 
u qu'elle  fut  le  produit  d’un  modèle  primitif  qui  réunit 
à la  fois  le  simple  et  le  compose,  l’unité  et  la  variété; 
parce  que  seule  elle  parvint  à s’approprier  un  véri- 
table système  imitatif,  lequel  consiste,  beaucoup 
moins  qu’on  ne  pense,  dans  b transposition  en  pierre 
«les  formes  de  la  charpente,  et  du  bois  long-temps 
employé  parla  construction,  mais  dans  l’assimilation 
que  d'heureuses  combinaisons  parvinrent  à faire  des 
lois  de  proportions,  données  par  les  œuvres  de  U na- 
ture, aux  ouvrages  de  U main  des  hommes. 

Ces  trois  «legrés  de  théorie  ont  fait  le  sujet  d’un  si 
grand  nombre  d’articles  de  ce  Dictionnaire,  que  nous 
ne  saurions  placer  ici  les  renvois  aux  mots  où  ils  sont 
trait».  Nous  osons  nous  flatter,  à l’égard  du  dernier 
genre  de  théorie , qu’on  n’en  trouverait  nulle  part 
ailleurs  ni  autant  de  dcveloppcuiens,  ni  d’aussi  com- 
plets. 

TIIEKMES,  s.  m.  pL,  en  latin  therma , du  grec 
tif/uu,  étuves,  bains  chauds . 

Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  cas,  l'édifice  prit 
et  retint  le  nom  de  l'usage  auquel  il  servoit  ; et  ici 
encore  il  arriva  que,  brêucoiip  d’autres  emplois  se 
trouvant  ajoutés  au  premier  emploi,  le  nom  une  fois 
donné  à l’éilificc  n’exprima  plus  qu’une  seule  partie 
de  sa  destination.  Ainsi,  comme  on  !*a  déjà  dit  au 
mot  Bat*,  le  bâtiment  qui  sembloit  dans  sou  accep- 
tion simple  ne  signifier  que  bains  chauds,  non-seu- 
lement éloit  destiné  aussi  aux  bains  froids,  mais  soi- 
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voit  encore  à une  multitude  d’autres  emplois,  qui 
faisoient  de  ces  lieux  une  sorte  de  point  de  réunion 
d'un  grand  nombre  d’étAbliwemens  d’utilité  et  de 
plaisir,  lesquels  a voient  aussi  ailleurs  des  locaux  sé- 
parés, et  des  noms  particuliers,  tels  que  palestres , 
gymnases,  spharistèrts , exèt/res,  seules,  éphé- 
bées , etc.  Chacun  de  ces  édifices  trouvaul  dans  ce 
Dictionnaire  des  articles  qui  en  fout  conuoitrc  l’en- 
semble et  les  details,  nous  allongerons  point  le  pré- 
sent article  de  nouvelles  notions  sur  leur  compte. 

An  mot  Bain  (rayez  ce  mot)  nous  avons  traité  avec 
une  très-grande  étendue  de  tout  ce  qui,  soit  dans  les 
bains  ordinaires  , soit  dans  les  thermes  ou  établisse- 
niens  de  bains  publics,  avoit  rapport  à leur  principal 
usage,  ainsi  que  des  différentes  pièces  appropriées  à 
toutes  les  pratiques  que  le  régime  sanitaire  ou  les  l»e- 
soins  du  climat  avoient  rendues  nécessaires.  Nous 
avoua  parcouru  tous  les  mon  eus  employés  pour  l'ar- 
rivée, la  distribution  des  eaux,  les  procédés  mis  en 
œuvre  pour  en  tempérer  l'influence  au  gré  de  cha- 
cun. Nous  aidant  à cet  égard  des  monument  de  l’an- 
tiquité comme  des  renseignemens  ries  écrivains  mo- 
dernes, nous  avons  pris  soin  de  renfermer  dans  cet 
article  tout  ce  qui  nous  a paru  le  plus  détaillé  et  le 
mieux  constaté  en  cc  genre  sur  ce  qui  regarde  les 
bains  publics  des  anciens,  considérés  sous  le  ]»oint  de 
vue  des  usages  qui  avoient  fait  élever  d’aussi  grandes 
constructions.  Si  nous  nous  sommes  permis  quelques 
descriptions  de  certaines  de  leurs  parties,  c’est  que 
beaucoup  de  ces  usages  dépendent  tellement  de  leur 
localité,  qu’on  ne  sauroit  les  faire  eonnoitre  sans  y 
joindre  les  indications  des  lieux  mêmes.  Du  reste, 
nous  terminâmes  l'article  de»  liai  ns  antiques  en  ren- 
voyant au  mot  Tiiekmes  les  notions  plus  jiarticuliè— 
renient  propres  de  l'architecture,  et  qui  font  prendre 
nnc  idée  de  l'importance  et  de  la  magnificence  que 
les  Romains  donnèrent  à ces  monumeus. 

Si  l'on  en  croit  les  relations  des  voyageurs  et  les 
restes  nombreux  de  constructions  qu'on  désigne  par 
le  nom  de  thermes , et  qui  en  offrent  des  caractères 
apparens,  les  Romains,  partout  où  leur  domination 
s'étendit,  auroient  singulièrement  multiplié  cette 
espèce  de  monumens.  Des  recherches  exactes  à cet 
égard  deviendraient  U matière  d'un  très-^rand  ou- 
vrage, et  serviraient  assez  peu  à remplir  1 objet  que 
nous  nous  proposons  ici,  savoir,  de  donner  une  idée 
abrégée  de  ces  entreprises  de  l’art  de  bâtir,  et  de  l'im- 
mense étendue  à laquelle  le  luxe  de  Rome  les  porta. 

Ce  luxe  parait  avoir  daté  du  règne  des  empereurs. 
Victor  et  Rufus  comptèrent  jusqu’à  huit  cents  bains, 
dont  les  principaux  ëloient  ceux  de  Paul- Emile,  de 
Julcs-Ccsar,  de  Mécène,  de  Livie,  de  Salluste,  d’A- 
grippine, etc.  Mais  tous  ces  édifices,  résultats  de  for* 
tunes  |iarticulières,  furent  effacés  par  les  établissement 
des  thermes,  auxquels  leurs  fondateurs  attachèrent 
leurs  noms.  Les  plus  remarquables  furent  bâtis,  se- 
lon l’ordre  chronologique,  par 
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Agrippa  , vers  l'an i o de  l’ère  vulgaire  ; 
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Il  existe  encore  à Rome  des  restes  de  quelques-uns 
de  ces  grands  édifices;  mais  l’immense  destruction 
qui  s'est  opérée  dans  cette  ville  a dû  naturellement 
les  décomposer,  et  en  isoler  les  pai  lies  de  manière  1 
rendre  impossible  pour  le  plus  grand  nombre  la  re- 
mise ensemble  des  membres  dont  ils  etoient  formés. 
C’est  aujourd'hui  le  fait  de  l'antiquaire  d’en  recher- 
cher les  emplacement , l'histoire  à la  main,  à l’effet 
d'en  compléter  la  topographie  de  l’ancienne  Rome. 
Pour  l'architecte , il  n'y  a plus  guère  de  visibles  et 
d'instructifs  que  les  restes  de*  thermes  de  Titus , des 
thermes  de  Caracalla,  et  de  ceux  de  Dioclétien. 

Il  avoit  manqué  jusqu'à  présent  une  restitution 
complète  du  plus  entier  de  ces  monumens,  qui  pût 
servir  d'indication  pour  faire  eonnoitre  par  analogie 
le  lien  commun  de  toutes  les  parties  qui  cutroient 
dans  la  composition  de  quelques  autres  moins  bien 
conservés.  Mais  cet  ouvrage  vieut  d'avoir  lieu  par 
la  restauration  qu’a  faite  des  thermes  de  Caracalla 
M.  AbclBIouet,  pendant  le  cours  de  son  séjour  à 
Rome  comme  pensionnaire  du  roi.  Ce  beau  travail, 
dont  1a  publication  a été  encouragée  par  le  gouver- 
nement, va  rendre  une  sorte  d’existence  à nu  genre 
d'édifices  dont  il  étoit  difficile,  vu  leur  grandeur  et  la 
diversité  des  parties  qui  lescomposoient,  de  se  former 
une  juste  idée. 

Au  pied  du  mont  Aventin,  entre  les  murs  de  Rome 
et  la  voie  Triomphale , existent  des  restes  très-consi- 
dérables de  ces  thermes , qui  furent  les  plus  grands 
de  cc  genre , et  forraèreut  vin  des  plus  vastes  et  à b 
fois  des  plus  magnifiques  édifices  de  b capitale  du 
monde  ancien. 

Construits  par  l'empereur  Antonin  Caracalla, dont 
ils  prirent  le  nom,  ces  thermes  furent  achevés  dans  b 
quatrième  année  de  son  règne,  c’est-à-dire  l'an  217 
de  Père  chrétienne.  Selon  Lampridius,  ils  n'avoient 
point  eu  originairement  de  portique.  Eliogabatc  et 
A lexand re-Sévère  y en  ajoutèrent  dans  b suite.  S’il 
est  difficile  en  général  que  de  grandes  entreprises, 
toujours  susceptibles  d’augruentatious  et  de  change- 
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ntrus,  reçoivent  leur  exécution  d’après  de*  projets 
définitivement  arrête*  d’avance  avec  une  corres|>ou- 
dancc  parfaite  de  leurs  parties,  les  fouilles  faites  avec  J 
beaucoup  de  dépense  pendant  deux  années  aux  ther- 
mes de  Caracalla , en  faisant  retrouver  le  plan  exact  J 
de  toutes  les  masses,  ont  mis  à jour  la  régularité  des 
parties  qui  entrèrent  dans  leur  conqmsilion.  Il  résulte 
de  la  certitude  de  ce  plan  que  chacune  des  face*  de* 
corps  d’édifices  intérieurs  etoit  disposée  avec  une  cor* 
reft|K>ndance  de  symétrie  parfaite.  Pareille  disjxisition 
devoit  régner  à l'extérieur,  dont  les  murs,  dans  les 
restes  de  leurs  élévations  actuelles , n'amionceut  pas  |j 
qu’on  ait  porté  à ces  dehors  une  grande  dépense  de  i 
décoration.  Naturellement  ce  soin  et  cette  dépense 
furent  appliqués  à l'intérieur  des  galeries,  des  salles 
de  tout  genre,  où  la  multitude  étoit  plus  ou  moins  | 
admise. 

On  peut  juger  de  cette  magnificence  non-seulement  j 
par  les  nombreux  débris  encore  visible*  des  ornement  i 
répandus  sur  toutes  les  superficies  de  ccs  intérieurs,  I 
mais  encore  par  les  monument  de  sculpture  qui  T 
ont  été  trouvés.  Les  plus  remarquables  sont  l'Hercule 
de  Glvcon,  le  torse  antique,  le  taureau  dit  Faraèse, 
la  Flore,  deux  gladiateurs,  les  deux  vasques  de  granit 
de  b place  Famèsc,  les  deux  belles  urnes  de  basalte  I 
vert  qui  sont  dans  la  cour  du  Musée  du  Vatican,  di-  i 
verses  terres  cuites,  et  une  infinité  d’autres  sculp- 
tures et  objet»  d'art.  La  dernière  colonne  de  granit 
de  la  grande  salle  du  milieu  a été  enlevée  de  ces 
thermes  en  l564»*t  donnée  par  le  pape  Pie  IV  au 
grand-duc  Crame  de  Médicit;  et  elle  est  pnisonte- 
incnt  sur  la  place  de  la  Trinité  à Florence,  où  elle 
supporte  troc  statue  en  porphyre  de  la  Justice. 

La  masse  generale  des  thermes  de  Caracalla  forme 
en  plan  un  quadrangle  de  1011  pieds,  sur  1080. 
L'entrée  principale  du  monument  est  sur  le  coté  plus 
petit,  et  elle  s'annonce  par  un  portique  extérieur 
composé  de  deux  étages  ou  rangs  d’arcades  l’uu  sur 
l'antre,  au  nombre  de  cinquante-trois  dans  chaque 
rangée.  Ces  arcades  ont  leurs  piédroits  ornés  de  co- 
lonnes adossées,  doriques  dans  le  rang  d’en  ha»,  ioni- 
ques dans  l'étage  supérieur.  Ces  arcades  introduisent 
dans  nne  longue  galerie;  et  les  piédroits  qui  b for- 
ment , ornés  de  ccs  colonnes  en  dehors , le  sont  en 
dedans  de  pilastres  correspondant  à une  rangée  pa- 
reille de  piédroits. 

Les  trois  autres  côtés  du  quadrangle  n 'offraient  en 
dehors  que  des  inurs  sans  décoration,  d'autant  plus 
naturellement , que  deux  de  ces  façades  extérieures 
éloient  adossées  au  mont  Âvcntin,  aux  dépens  duquel 
même  avoit  été  taillée  une  partie  de  l'espace,  en 
sorte  qu'il  n'y  auroit  eu  aucune  reculée  pour  jouir 
de  leur  aspect. 

J-e  luxe  de  l'architecture  et  de  b décoration  avoit 
été  réservé  |»our  les  façades  intérieures  du  monu- 
ment,dont  l'enceinte  renfermoit  le  corps  de  bâtiment 
le  plus  important  par  sa  distribution , comme  par 
b décoration  et  b richesse  de  son  architecture.  Il 
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étoit  pbeé  au  milieu  de  celte  enceinte,  entre  deux 
espaces,  l'un  moins  grand  du  cote  du  portique,  l'au- 
tre double  du  premier,  et  qui  l’un  et  l'autre  «voient 
des  promenades  plantées  de  platane»  et  d'autres  ar- 
bres. La  façade  intérieure  de  b grande  enceinte,  en 
face  de  celle  du  portique , offrait  une  sorte  d’amphi- 
tbeàtre  , ou  rangée  de  gradins. 

Mais  le  grand  cor}»  de  bâtiment  renfermé  dan» 
l’enceiulc  doit , quant  à l'élévation , b partie  b plus 
remarquable  de  cet  ensemble.  Il  se  préscntoil  au 
spectateur  sur  une  ligne  coupée  dans  sou  milieu  par 
j uue  grande  rotonde  percée  de  deux  rangs  d'atcadc» 
d’un  côté;  de  l'autre  regnoient , avec  une  parfaite 
symétrie  , des  ouvertures  ornées  de  colonnes , et  sé- 
parées par  des  massifs  ; au-dessus  de  ces  péristyles  eu 
colonnes,  il  y avoit  des  arcades  surbaissées. 

Kien,  au  reste,  ne  serait  plus  difficile,  et  peut- 
être  plu»  inutile,  que  d’essayer  de  faire  comprendre 
par  le  discours  toutes  les  variétés  de  forme  données 
à cet  innombrable  assemblage  de  pièces  communi- 
quant les  unes  aux  autres,  et  différant  entre  elles 
par  leurs  plans,  leurs  élévation»  et  leurs  détails,  au- 
1 tant  que  jar  les  emploi»  qui  avoieut  motivé  ces  dif- 
férence*. Ou  ne  sauroit  rendre  compte  à l’esprit  do 
ce  qui  ne  peut  être  compris  que  par  le»  yeux. 

1-a  construction  de*  thermes  de  Caracalla  est, 
comme  b plupart  de»  grandes  construction»  romaines, 
du  genre  qu’on  appçloit  emplccton , c’est-à-dire  ma- 
çonnerie en  blocage,  revêtue  de  briques  triangu- 
laires, le  tout  relié  par  des  raugs  d’autre»  grandes 
brique»  quadrangubire»,  placées  de  distance  en  dis- 
tance les  nues  au-dessus  des  autres,  et  traversant 
toute  l'cpaiiaeur  des  nuu  s.  Ces  mêmes  murs  tout  en- 
core enduit»  d’une  , et  quelquefois  de  deux  eouclics 
de  ciment,  dans  lequel  on  remarque  quelques  pla- 
ques de  marbre  sur  lesquelles  étoient  appuyés  les 
revètemens. 

Les  voûtes  sont  construites  en  pierres  ponces  (ou 
putniei)  ; elles  sont  à l'intérieur  revêtue*  de  briques 
cariées,  placée»  à plat,  ün  observe  que,  dans  qurl- 
! qnes  salles,  ces  briques  sont  doublées  d’1111  autre 
rang  de  briques  plus  grandes,  posées  de  b même  ma- 
nière , et  recouvertes  d’une  couche  de  ciment,  desti- 
née à recevoir  les  stucs  peints  ou  les  mosaïques.  Sur 
ce  blocage  en  pierre  ponce  qui  forme  b partie  supé- 
rieure des  voûtes  , il  y a un  enduit  de  ciment,  dans 
lequel  étoient  incrustées  les  mosaïques  dont  étoit  fait 
le  pavement  des  terrasses  qui  couvraient  une  grande 
partie  de  l'édifie*. 

La  maçonnerie  des  canaux  et  des  réservoirs  qui 
fournissaient  de  l'eau  pour  tous  les  usages  du  monu- 
ment est  faite  à bain  de  mortier.  L'intérieur  en  est 
couvert  d'une  forte  épaisseur  de  ciment  ; tous  les  an- 
gles rentrant  sont  arrondis.  Leur  fond  est  une  sur- 
face courbe  eu  tous  sens,  plus  basse  dan»  le  milieu , 
et  qui  se  raccorde  avec  le»  arrondi «semens  le  long  des 
murs.  Les  pavement  des  salles  d’enceiute  «ont  en 
marbre  bbnc , celui  de  b salle  circubire  du  milieu 
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des  thermes  est  en  marbre  de  diverses  couleurs;  » 
leurs  crmipartimens  reposent  sur  un  blocage  en  ma-  j 
çonneric. 

Les  mosaïque*  qui  forment  le  pavement  des  antres  «: 
salles  et  des  portiques  sont  établies  sur  une  construc- 
tion qui  se  compose  d'abord  d’une  première  couclic  !l 
de  grandes  briques  poser*  sur  un  grand  blocage,  (ies  ■ 
briques  sont  surmontées  de  petits  piliers  carres,  les-  ! 

3uels  portent  un  double  rang  de  briques  recouvertes  | 
'une  couche  épaisse  de  ciment  grossier,  qui  sert  de 
base  à un  ciment  plus  fin  , dans  lequel  les  mosaïques 
sont  incrustées,  bettr  pratique  n’est  pas  generale  à 
tous  le*  locaux.  Il  est  probable  qu’on  la  réserva  pour 
les  pièces  où  l’on  vouloir  faire  circuler  la  chaleur  des  ! 
In  noca  listes. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mot*  du  genre  et  du  j 
goût  des  ornemena  qui  furent  appliqués  à la  plus  j 
grande  partie  de  ces  constructions. 

La  façade  du  coté  de  l’entrée , et  les  deux  façades  | 
latérales  du  monument,  étant  plus  ou  moins  cachées  j! 
par  des  objets  environnons  et  par  des  plantations,  jj 
leurs  constructions  ctoient  seulement  revêtues  d'un  | 
enduit  de  stuc  lisse.  La  façade  du  côté  du  xiste  a i 
conservé  de  grandes  parties  de  décoration  , qui  se 
composent  d’un  enduit  de  stuc  dans  lequel  etoient 
incrustées  des  mosaïques  en  vitrifications  de  diffé-  j 
rentes  couleurs.  Les  colonnes  qui  décoraient  cette 
façade  ctoient  de  granit  ronge,  ce  qu'a  fait  connoître 
la  quantité  de  fragmens  de  colonnes  qui  ont  été  dé- 
couverts par  le  proprietaire  du  terrain. 

L’ensemble  de  b décoration  intérieure  du  corps  | 
de  monument  compris  dans  l’enceinte  générale,  se  , 
ooroposoit  d'un  revêtement  de  marbre  jusqu’à  b hau-  [ 
tour  de  U naissance  des  voûtes.  Les  parties  supé- 
rieures , ainsi  que  1rs  voûtes  mêmes , etoient  ornées 
de  stucs  et  de  mosaïques  vitrifiées  de  diverses  cou- 
leurs. Les  colonnes,  dont  les  dernières  fouilles  ont  j 
fait  découvrir  de  très-nombreux  fisgmens,  éloient  de 
granit  rouge  et  gris , d’albâtre  oriental , de  porphyre 
et  de  jaune  antique.  Les  revêtement  étoient  de  por- 
phyre rouge  et  vert , de  serpentin,  de  vert  africain, 
de  jaune  antique , de  Porta  Sauta  , de  blanc  veiné  de 
violet , appelé  en  Italie  pavonazzetlo , d’albâtre  et  de 
marbre  blanc. 

Il  ne  peut  appartenir  qu’à  l’ouvrage  dont  j’ai  fait 
mention,  et  qui  opérera  la  restauration  totale  en  des- 
sin de*  thermes  de  Caraealla,  de  faire  bien  connoître 
ce  que  furent  ces  immenses  édifices,  dont  l’idée  seule 
confond  aujourd’hui  notre  intelligence,  et  dont  l’i- 
mage ne  peut  qu’échapper  à toute  espèce  d’art  ou 
de  talent  de  description.  Comment, en  effet,  scroit-il  1 
possible  de  faire  parcourir  au  lecteur,  avec  l*aide 
seule  du  discours,  plusieurs  centaines  de  pièces,  de 
salles , de  chambres  toutes  diverses  dans  leurs  formes, 
leurs  proportions,  leurs  details,  leurs  emplois?  Que 
disent  les  mots  qui  expriment  des  détails  d’ordon- 
nance, de  proportion,  de  décoration  ? Quelles  images 
peuvent-ils  produire  qui  approchent  de  b rcssciu-  ' 


THE  57S 

bbnee?  Et  comment  se  flatter  de  faire  juger  des 
bons  ou  des  mauvais  effets  d’un  pbu  ou  d’une  per- 
sjwctive,  du  bon  ou  mauvais  goût  des  ornemens?  Ce 
que  le  discours  transmet  le  plus  exactement , et  ce 
qu’il  fait  |>cut-être  le  mieux  concevoir,  c’est  b di- 
mension des  espaces,  des  élévations.  NI  aïs  qui  pour- 
roit  soutenir  l'interminable  énumération  des  mesures 
d'uo  si  grand  nombre  de  locaux,  et  le  bstidieux  in- 
ventaire de  toutes  leurs  particularités? 

Nous  ne  nous  appesantirons  donc  point  ici  en  vai- 
ncs recherches  sur  ce  que  purent  être  les  2011*69 
monutuens  de  ce  genre,  dont  il  subsiste  des  restes 
plus  ou  moins  bien  conservés.  Il  y aurait  sans  doute 
quelque  intérêt  dans  ces  parallèle* , (tour  l'histoire 
du  goût  de  l'architecture  à Home.  Nous  ne  doutons 
|»as  qu’on  ne  put  encore  arriver  sur  ce  point  à quel- 
ques notion*  précises.  Si , par  exemple , le  Panthéon 
fit  partie  jadis  des  thermes  d 'Agrippa , comme  le 
prouvent  des  fragmeos  de  construction  qui  lui  sont 
contigus,  il  est  bien  probable  qu’on  aura  perdu  là, 
connue  dans  quelque*  autres  édifices  seinhbhlcs , tels 
que  ceux  de  Néron,  de  Titus,  etc.,  des  modèle*  d’ar- 
chitecture plus  recommandables.  Mais  il  est  dou- 
teux, qu’aucun  ait  surpassé  en  grandeur  celui  dcCa- 
racalla. 

Seriio,  en  effet,  s’est  trompé  en  avançant  que  les 
thermes  de  Dioclétien  étoient  plus  étendu*.  Quoique 
leur  ensemble  soit  aujourd’hui  rompu , et  découpé 
en  morceaux  qui  n’ont  plus  de  cohérence  entre  eux, 
il  est  facile,  sinon  de  rétablir  en  dessin  ce  qni  a 
réellement  disparti , au  moins  d’inférer  de  tous  ce* 
membres  épar*  quelle  fut  la  superficie  qup  le  tout 
dut  occuper.  Or,  ces  calculs  et  ces  rapprochement 
ont  été  faits,  et  il  en  est  résulté  que  son  enceinte 
avoit  dû  le  céder  en  étendue  à celle  des  thermes  de 
Caraealla. 

Toutefois  rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de 
ces  entreprises , et  en  particulier  des  thermes  de 
Dioclétien  , que  la  vue  des  vastes  terrains  qu’on  par- 
court aujourd’hui  vides  et  déserts  sur  leur  emplace- 
ment , et  que  l'architecture  avoit  jadis  couverts  de 
toutes  ses  magnificences.  Le  nom  de  thermes  ( lher - 
mini ) est  devenu  à Home  le  nom  d’un  quartier  que 
ce  seul  monument  occupa  jadis.  Une  de  ses  étuves, 
placée  à un  de  ses  angles,  sert  aujourd’hui  d'église, 
sous  l’invocation  de  saint  Bernard.  On  voit,  à l’angle 
opposé  et  faisant  pendant , nnc  semblable  étuve  en 
état  de  ruine.  Les  vastes  greniers  à blé  de  b chambre 
apostolique  se  sont  empares  d’nne belle  partie  de  ses 
dépendances.  Des  maisons,  des  palais  modernes  avec 
leurs  jardins  se  sont  élevés  sur  ses  ruines.  L’immense 
monastère  des  Chartreux,  avec  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, occupe  une  foible  partie  de  ses  constructions , 
et  l’église  de  Notre-Dame-des-Àngcs,  attachée  au 
couvent,  est  un  démembrement  d’une  de  ses  salles. 
Cependant  b portion  qu’on  en  a affectée  à cette  desti- 
nation , sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  et  au  temps  de 
Michel-Ange,  qui  fut  employé  à celte  transformation, 
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n’est  pas,  à beaucoup  près,  la  moitié  en  longueur 
<le  l’étendue  qu'elle1  «voit,  comme  on  peut  s en  con- 
vaincre en  consultant  le  plan  qu’en  a donné  Desgo- 
deti,  avec  toutes  se*  mesure*,  page  1 3 1 de*  Edijicts 
antique j de  Rmne. 

Si  l'on  consulte  ce  plan , la  salle  dont  il  s’agit  eut 
en  tont  43<)  pieds  de  longueur,  sur  r 35  pied*  de 
large.  Elle  se  divisoit  en  trais  parties.  Celle  du  mi- 
lieu est  la  seule  qui  forme  aujourd'hui  la  belle  et 
grande  nef  de  l'église.  Elle  a 180  pied»  de  long  sur 
^4  pied»  3 pouces  de  large.  Ce  vaste  local  est  couvert 
|*r  une  voûte  à arête*,  dont  les  retombée*  posent 
sur  huit  gvande»  colonnes  dcgranitd’un  seul  morceau 
(sauf  une  d’angle,  qu’on  a remplacée  par  une  imi- 
tation en  stuc  coloré),  l^e  diamètre  des  colonne*  du 
tudieu  est,  par  en  lia*,  de  4 pieds  4 pouces.  On  a 
remarqué  que  les  chapiteaux  des  colonne*  des  angles 
sont  corinthiens,  et  que  ceux  de*  colonnes  du  mi- 
lieu sont  de  ce  qu’on  a appelé  composite.  Desgodets 
a cherché  à expliquer  cette  diversité  par  des  raisons 
ou  de*  exemples  qui  pourraient  bien  n’ètre  que  de 
vaine*  hypothèses.  Il  y en  a une  plus  simple,  c’est 
que  ces  thermes  auront  pu  , comme  beaucoup  d’au- 
tres édifices  de  cette  époque,  être  construits  avec  les 
matériaux  d’anciens  monumens,  et  que  l'architecte 
aura  employé  ici  les  chapiteaux  déjà  exécutés,  qui  fu- 
rent mis  à sa  disposition. 

Beaucoup  de  changemens  successifs  sont  survenus 
dans  l'ajustement  moderne  de  cette  salle  , surtout  par 
la  décoration  des  grands  tableaux  qui  ont  pris  la 
place  des  renfonecmens  que  produisoieul  jadis  de 
chaque  coté  le*  arc*  collatéraux  de  l’arcade  du  mi- 
lieu. Malgré  toutes  les  innovations  qui  ont  pu  enle- 
ver à ce  reste  d’antiquité  une  partie  de  son  intérêt  et 
de  sa  grandeur,  on  est  toujours  obligé  d’y  admirer 
un  des  intérieurs  le*  plus  spacieux  que  l’on  con- 
nois.se,  des  mieux  éclairés  par  les  six  grandes  ouver- 
tures demi  - circulaires  de*  ceintre»  supérieur*,  une 
disposition  simple  et  noble,  enfin  un  modèle  de  con- 
struction qui  serait  facilement  applicable  aux  églises 
modernes. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  faire 
une  mention  particulière  d’un  beau  reste  de  thermes 
antiques,  long- temps  oublié  au  milieu  de  Paris,  et 
qui  cependant  est  le  titre*  à la  fois  le  plus  précieux  et 
le  plus  authentique  de  l'ancienneté  de  celte  ville. 
Nous  voulons  parler  des  thermes  de  Julien,  qu'une 
ancienne  tradition  appelle  le  palais  des  Thermes.  \ 
Inutile  de  rechercher  ici  ce  qui  a pu  donucr  lieu  à 
cette  dénomination  vulgaire,  et  si,  par  la  suite  de* 
temps , l’ensemble  de  ces  constructions  avoit  pu  de- 
venir un  lieu  d’habitation.  Ce  que  témoignent  tous 
les  restes  de  substruction  dont  cet  emplacement  est 
encore  rempli,  c’est  que  l’on  y pratiqua  des  caveaux 
voûté*  de  bâtisse  romaine , des  conduits  et  des  sou- 
terrains tout-à-fait  semblables  à ce  qui  existe , par- 
tout où  il  reste  des  débris  de  bai  us  publics  et  de 
thermes. 
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Mais,  au  milieu  de  tous  ces  débris  ou  fragmens  de 
! constructions  enfouie*,  il  s'est  conservé  une  très-belle 
portion  desvastessallesqu’on  retrouve  dans  le*  thermes 
I de  Home.  La  grande  salle  dont  on  veut  parler  est  ve- 
| nue  jusqu'à  nous  totalement  intègre  dans  se*  mur*  et 
dans  sa  voûte.  Cette  dernière  servit,  jusqu'à  ce*  der- 
nières années,  de  terrasse  à une  maison  ; on  l’avoit 
! chargée  de  8 à io  pieds  de  terre,  et  d’assez  grands 
j arbres  y avoient  pris  racine. 

Désencombrée  aujourd'hui  de  cette  surcharge,  et 
1 débarrassée  dans  ses  alentouix , cette  salle  se  présente 
! maintenant  à la  curiosité  publique  et  à l’instruction 
1 de»  architectes,  comme  un  exemnle  fort  précieux  du 
système  de  construction  que  les  Komaius  mirent  en 
œuvre  chez  eux,  et  qu’il*  tran»]X)rtèrent  partout  où 
ils  étendirent  leur  domination.  Un  veut  parler  de  l’art 
de  faire  des  édifices  grands  et  solides  avec  du  petits 
et  vulgaires  matériaux.  Il  est  vrai  qu’un  pareil  *ys- 
j lème  exige  d'excellens  ciineus  et  de  beaux  enduits. 
Les  murs  de  la  salle  de*  thermes  de  Julien  ctoient 
recouverts  d’une  couche  de  stuc  qui  a,  selon  les 
endroits , 3 , 4 i et  même  5 pouces  d'épaisseur. 

Cette  salle  a 58  pieds  de  longueur,  56 de  largeur, 
et  4o  de  hauteur,  au-dessus  du  sol  actuel  de  la  rue 
de  la  Harpe.  Une  grande  fenêtre  en  forme  d’arcade 
y introduit  une  très-belle  lumière.  Elle  est  pratiquée 
en  face  de  l’entrée,  au-dessus  de  la  grande  niche,  et 
précisément  sous  le  ceintre  de  la  voûte.  Celle-ci  est, 
comme  dans  le*  grands  intérieur*  des  thermes  de 
Rome,  construite  en  arêtes,  genre  de  couverture  peu 
dispendieux  et  très-solide , parce  que  toutes  les  pous- 
sées y sont  divisées,  et  qu’il  ne  s'y  opère  aucun  tra- 
vail Latéral.  Si  quelque  chose  pouvoit  le  démontrer, 
ce  serait  sans  doute  la  duree  extraordinaire  de  celte 
voûte , malgré  les  causes  de  destruction  auxquelles 
elle  a été  si  long-temps  exposée.  Toutefois  elle  n’est 
composée  que  d’un  blocage  de  moellons  et  de  briques, 
lié*  par  un  ciment  composé  de  chaux  et  de  sable  de 
Paris. 

La  construction  des  murs  de  la  grande  salle  est 
formée  généralement  de  trois  rangées  de  moellons, 
séparée*  par  quatre  rangs  de  briques,  qui  ont  un 
pouce  ou  quinze  lignes  seulement  d'épaisseur.  Les 
joints  qui  les  séparent  sont  également  d’un  pouce , et 
cette  mesure  est  uniforme  dans  toute  la  construction. 
Les  quatre  briques  avec  leurs  joints  forment  ainsi  une 
épaisseur  d'environ  8 pouces.  Les  moellons,  taillés  de 
liais  très-dur,  out  de  q à 6 pouces  de  face,  et  environ 
6 pouces  de  queue. 

Ou  trouve  sous  cette  salle  un  double  rang  en  hau- 
teur de  caves  en  berceaux,  ou  plutôt  de  larges  con- 
duits souterrains  de  g pieds  de  large,  et  de  9 pieds 
de  haut  sous  clef.  H y avoit  trois  de  ces  berceaux  pa- 
rallèles, séparé*  par  des  murs  de  4 pieds  d'épaisseur, 
et  se  communiquant  par  des  portes  de  3 et  4 pieds  de 
large.  Le  premier  rang  de  ces  voûte»  se  trouve  k 
10  pieds  au-dessous  du  sol  ; on  y descend  par  quinze 
marche».  Le  second  étage  est  à 6 pieds  plus  bas.  La 
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longueur  de  ces  voûtes  souterraines  est  inconnue.  On  i 
n’y  pénètre  pas  au-delà  de  go  pieds  : des  décombres 
en  iutcrceptent  l'issue.  Les  voûtes  sont  composées  de  | 
briques , de  pierres  plates , et  de  blocages  à bain  de 
mortier.  La  construction  des  murs  est  en  petits  moel- 
lons durs  de  G pouces  de  long  sur  4 pouces  de  haut. 
L’é|kiisseur  du  mortier  dans  les  joints  va  depuis 
G lignes  jusqu'à  un  pouce. 

Il  n'y  a aucun  doute  que  l’aqucduc  antique  d’Ar- 
cueil,  dont  on  voit  encore  les  restes,  amenoit  des  eaux 
k ces  thermes. 

Depuis  quelques  années  on  s*c»t  occupé  du  soin  de  |i 
conserver  et  de  remettre  en  honneur  ce  précieux  i 
reste  d’un  édifice  riche  en  souvenirs,  et  fécond  en 
leçons  de  tout  genre  pour  l’art  de  bâtir.  1j  voûte  de 
la  grande  salle  a été  dégagée  et  mise  à couvert  des 
iujunes  de  l’air,  sous  une  grande  et  solide  toiture.  On 
espère  qu’il  sera  possible  d’isoler  sa  construction  des 
maisons  qui  l’a  voisinent,  de  désobstruer  scs  altord»,  N 
et  de  parvenir  à retrouver,  daus  tons  les  fragmens  de  jî 
construction,  et  de  souterrains  des  habitations  d'alen-  | 
tour,  de  quoi  restituer  une  grande  partie  du  plan  de  V 
ces  thermes. 

Plus  on  acquerra  de  connoissances  positives  sur  la 
véritable  distribution  des  innombrables  parties  qui 
formèrent  l’ensemble  de  ces  édiliccs  que  les  Romains 
multiplièrent  partout , et  principalement  dans  leur 
ville,  avec  une  prodigalité  vraiment  extraordinaire, 
plus  on  sera  mis  à portée  de  former  des  conjectures 
plausibles  sur  la  diversité  de  leurs  emplois  ; car,  pour 
linir  par  où  nous  avons  commencé  cet  article , il  est 
indubitable  que  le  mot  thermes  (bains  chauds)  est 
fort  loin  de  rendre  compte  de  tous  les  genres  de  be- 
soins qui  firent  créer  ces  colosses  de  construction. 
L’usage  du  bain  fut  sans  doute  la  cause  primitive  des  ! 
réunions  pour  lesquelles  on  fit  des  édifices,  où  ceux  I 
qui  n'avoient  pas  de  bains  particuliers  chez  eux  trou-  1 
voient  soit  gratuitement,  soit  (tour  une  modifique 
rétribution , l'avantage  qu'ils  n’auroient  pu  se  procu-  ; 
rer.  Mais  il  est  facile  de  voir  que,  dès  qu’il  se  forme  Jj 
dans  mie  grande  ville  de  grandes  réunions  d’hommes , 1 
mille  autres  sortes  de  besoins  et  d’ctablissemens  vieti-  I 
nent  bientôt  à leur  suite;  cela  dut  être  encore  plus 
naturel  dans  les  usages  de  la  société  chez  les  anciens, 
où  les  moeurs  domestiques  se  prèloieiit  beaucoup 
moins  que*chez  les  modernes  aux  réunions  particu- 
lières. Aussi  avons-nous  dit,  au  mot  D.u>,  que  les 
établissement  de  ce  genre  à Rome  enmprenoient  ce 
qu’expriiuoit  le  mot  gymnase  en  Grèce.  Il  faut  donc 
se  figurer  les  thermes  comme  les  points  de  réunion  | 
de  la  population  à Route , et  où  chaque  classe  de  ci-  j 
toyens  trouvoit  à passer  le  temps , soit  aux  exercices  I 
du  corps,  soit  à ceux  de  l’esprit,  soit  dans  des  espèces  j 
de  cirques , soit  dans  des  bibliothèques , soit  dans  des 
promenades,  soit  dans  des  galeries  d’ouvrages  d'art,  f 
On  doit  croire  encore  que  les  grandes  salles  parent  ; 
servir  à de»  concerts , à des  fête»,  à des  spectacles  de  v 
tout  genre , à des  banquets.  Enfin , ce  genre  d'édi-  |i 
IL 


fircs  anroit  compris  dans  un  cnsemble*de  bâtiment, 
eo  qui  se  trouve  séparé  selon  les  imrurs  modernes 
dans  nos  académies,  nos  wauxhalU,  nos  jeux  tic 
paume,  nos  café»,  nos  jardins  de  réuuion  public  ou 
autres,  et  tous  nos  lieux  de  divertissement. 

TIIESSALONIQl’E.  {frayez  Salomqüe.) 

TROLUS , en  grec  6»Aij.  C'est  le  nom  que  les 
Romains  et  les  Grecs  donnèrent  à cette  forme 
d'édifice  ou  de  construction,  que  nous  appelons 

coupole. 

La  forme  des  édifices  sphériques  et  circulaires , 
dans  l'ordre  des  iuventions  et  des  ojiérations  de  l’art 
de  bâtir,  ne  «lut  se  produire  qu "après  1a  forme  des 
bâtimens  rectilignes  et  qiiadraugulaires.  La  nature 
des  choses  indique  cette  marche,  quel  qu’ait  été  le 
choix  des  matières.  Là  où  dès  les  commeucemens  on 
employa  la  pierre,  il  dut  se  passer  beaucoup  de  temps 
avant  qu’on  ait  tenté  de  faire  décrire  à un  assemblage 
de  blocs  taillés,  les  courbes  nécessaires  à la  configu- 
ration d’une  voûte,  et  surtout  d'une  voûte  sphérique. 
Ou  a présumé  que  jamais  l’antique  Egypte  n’en 
éleva , du  moins  on  n’en  reucontre  aucune  indica- 
tion dans  les  restes  très -nombreux  de  scs  monu- 
ment. 

Il  nous  a toujours  semblé  que  l’emploi  du  bois 
dans  les  constructions  primitives  avoit  été  le  plus  fa- 
vorable aux  inventions  futures  de  l'art , le  plus  fé- 
cond en  combinaisons  variées,  le  }>lu9  propre  à 
inspirer  à l’architecture , non-seulement  pour  l'ex- 
térieur, la  régularité  des  distributions , des  membres , 
des  parties  et  des  ordonnances,  mais  aussi  par  la  fa- 
cilité des  couvertures , la  grandeur  et  l’étendue  des 
intérieurs.  Là  où  le  bois  devint  la  matière  première 
des  constructions,  les  arbres  fournirent  des  poutres 
et  des  solives  propres  à faire  des  plafonds  de  toute 
mesure.  Mais  le  simple  assemblage  des  chevrons  qui 
dounèrent  la  forme  des  toits  enseigna  bientôt  l’art  de 
faire  prendre  aux  solives  la  courbure  qu'exige  la  confi- 
guration des  arcades.  Dès  qu'on  eutaiusi  fait  un  arc,  il 
ne  fut  plus  question  que  d’en  reunir  de  b même  ma- 
nière plusieurs  autour  d’un  axe,  et  Ion  eut  un  tholus 
ou  line  coupole  en  charpente. 

Otic  cet  emploi  du  liois  ait  existé  en  Grèce  pour 
de  tels  ouvrages , cela  nous  est  attesté  par  la  mention 
que  Pausanias  a faite  du  Philippeum , ou  monument 
bâti  par  Philippe,  roi  de  Macédoine , après  la  ba- 
taille de  Cbéronée.  Il  étoit , dit-il , construit  en  bri- 
ques, sur  un  plau  circulaire,  et  environné  de  co- 
lonne». A son  sommet  étoit  tin  fleuron  en  forme  de 
pavot  de  bronze,  qui  faisoit  le  lien  des  poutres  dont 
se  composait  la  couverture.  On  conclurait  à tort,  de 
cet  exemple  et  du  siècle  où  le  monument  fut  exécuté, 
qu’on  n’en  avoit  point  fait  de  semblables  aupara- 
vant, ou  que  les  Grecs  n'avoient  pas  connu  plus  an- 
ciennement la  pratique  des  voûtes  sphériques  en 
pierres. 

7* 
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Di»*  b hauW-  antiquité , l'édifice  appelé  le  Trésor 
Je  Mynùts  avoit  été  lùli  en  marbre  , et  étoit  un  vé- 
ritable tholos;  ainsi  l'appelle  Pausauia*.  U se  termi- 
nait par  une  voûte  dont  la  comble,  dit-il , u 'était  pu 
trop  aigu.  Lue  seule  pierre  flervoit  de  clef  à b voûte. 
Cette  observation  sur  la  forme  peu  aigue  de  son 
comble  semble  indiquer  que  d'autre*  constructions 
du  même  genre  affectaient  davantage  cette  forme, 
c'est-à-dire  la  forme  pyramidale. 

C’est  ce  qui  dut  en  effet  résulter  assez  naturelle- 
ment du  modèle  primitif,  que  les  combles  en  bois  de 
charpente  a voient  présenté  à l’art  de  bâtir  en  pierre. 
Nous  retrouvons  cette  forme  «le  iho/us  à voûte  aigue, 
dans  quelques  niuiiunicns  d’une  assez  médiocre  im- 
portance, quant  à l'étendue,  et  qui  furent  des  tom- 
beau* en  pierre , dont  il  s’est  conservé  un  assez  grand 
nombre  en  Sardaigne,  lisse  terminent  par  un  comble, 
qui , sans  être  tout-à-fait  aigu , l’est  cependant  ânes, 
pour  que  leur  construction  ait  pu  être  élevée,  comme 
celle  des  arcs  aigus  du  gothique , sans  le  secours  d’un 
échafaudage. 

Ou  trouve  peu  de  voûtes  dans  les  mines  de  U 
Grèce , ce  qui  ne  doit  pas  faire  conclure  qu’elles  y 
furent  aussi  rares  qu’on  le  pourrait  croire.  Ni  la  pra- 
tique du  bois  dans  l«*s  couvertures  et  dan*  les  voûtes 
y eut  plus  généralement  cours,  cela  pourrait  expli- 
quer cette  rareté,  indépendamment  de  beaucoup 
«('autres  raisons. 

Au  contraire,  en  Italie,  le  genre  usuel  de  la  brique 
et  de  la  maçonnerie  de  blocages  favorisa  singulière- 
ment b construction  «les  tholus  ou  coupole*.  Rome, 
d’ailleurs,  put  porter  dans  de  tels  ouvrage*  une  grau-  | 
deu  retu  ne  dépense  qui  eussent  été  hors  «le  proportion 
avec  les  ressources  d«*s  petits  Etat*  «Té  la  Grèce.  Aussi 
presque  toutes  les  ville*  de  b domination  romaine, 
dont  les  vestiges  «ont  parvenus  jusqu'à  nous,  offrent- 
elles  d’assez  nombreux  exemples  de  voûtes  sphérique* 
qui  se  sont  d’autant  mirui  conservées , que  leur  con- 
struction en  maçonnerie  ne  put  fournir  aucuns  maté- 
riaux utiles  aux  entreprise*  des  âge*  suivans;  car  on 
ne  doit  point  perdre  «le  vue  que,  si  le*  grande  édifices 
en  pierre  semblent  avoir  «Hé  les  moins  durables, 
c'est  parce  que  des  pierre*  peuvent  toujours  être  tail- 
lées «le  ooyveau  pour  servir  à d’autres  édifices,  tan- 
dis qu'il  n’y  a aucun  parti  à tirer,  pur  de  nouvelles 
constructions , des  bâtisse*  dont  le  corps  est  formé  de 
pierrailles  et  de  «dînent. 

TH0RIC10N  oc  THOR1CES,  étoit  un  bourg  «le  I 
l’Attique,  situé  entre  Sunium  et  Potamus,  et  qu’on 
appelle  maintenant  Porto  Rnfryt  à dix  lieues  d’A-  | 
thènes.  M.  Le  Rov  y a dessiné  les  restes  d'un  temple  il 
d’ordre  dorique.  Il  en  subsistait  encore  de  son  temps  R 
dix  colonne* , dont  le  fût , avec  le  chapiteau  , avoit  | 
moins  de  «|uatre  èpisaeurs  de  diamètre  inreuré  en 
lias;  ce*  colonnes  ont  un  commencement  de  canne-  j 
lurc*  au-dcs«ous  du  chapiteau,  et  probablement  elles  y 
étaient  répéter*  au  pied  du  fût.  On  en  voit  «le  sem-  || 
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bbhlrs  à Corinthe  et  au  temple  dit  de  Cérèst  à Scgeste 
en  Sicile.  Cela  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que  ce 
temple  n’a  voit  pas  reçu  son  ragrément , et  n’avoit 
point  été  achevé.  Nous  avons  expliqué  cette  prticu- 
brité,  ou  plutôt  ce  procédé  d’exécution  , à d’autres 
article*.  [P’oyn  Seokbte  et  Canruoie.) 

TIIYRSC,  *.  ni.  Il  n’entre  point  dans  ce  qui  fait 
l’objet  principal  de  ce  Dirttanuaire , de  rechercher 
quelle  fut  l’origine  de  cet  attribut  mythologique  de 
Ibrehu».  Il  nous  suffit  de  dire  que  l'espèce  de  Lance 
donmie  par  les  représentation*  de  l’art  à cette  divi- 
nité se  corupsoit  d’uu  long  bâton  environné  de 
lierre , et  se  terminant  far  une  pomme  de  pin.  C'est 
ainsi  que  le  dt^rivent  Euripide,  Virgile,  Ovide 
et  Scncque.  Quelquefois  aussi  il  est  orné  de  bande- 
lette*. 

Sur  un  trapézophorc  en  marbre,  gravé  tom.  IV, 
pl.  10  du  Museo  Pio  Clcmcnlino,  on  voit  deux 
thyrses  très-grands,  et  peut-être  le*  mieux  carac- 
térisés «le  tous  ceux  qu’on  reucoutre  sur  les  monu  • 
mens  antiques.  Ils  sont  entourés  d'amples  bande- 
lette* qui  pendent  avec  grâce,  et  dont  l’extrémité  e*t 
garnie  dç  petits  rubans,  ce  qui  donne  l’idée  du 
thyrst,  qui  dans  la  pompe  d'Alexandrie,  décrite  par 
Athénée,  était  dans  le*  mains  de  b figure  colossale 
de  Njr*a. 

Le  thyrsc,  quoiqu’il  soit  l’arme,  et  pr  const»- 
quent  l'accessoire  obligé  de*  figures  «le  Kaerhus,  put 
encore  être  convenablement  appliqué  à tout  ce  qui 
tient  aux  reprêseutations  scénique*  , parce  qu’autre- 
fots  elle*  étaient,  ainsi  que  les  théâtre*,  *ou*  b pro- 
tcction  immédiate  de  Baccbus. 

Ainsi  le  thyrse  put  »e  mettre  au  nombre  de*  at- 
tribut* symboliques  que  l’art  de  l'ornement  appli- 
quera soit  dans  les  frise*,  soit  sur  d’autre*  objets,  à 
des  salles  de  festin  ou  de  réjouissance* , ou  à des  salle* 
de  spctacle. 

TIRER  , aujourd’hui  Ti vou.  Ville  antique  d’Ita- 
lie , dans  b (bmpgnc  de  Rome  , située  à vingt  milles 
de  cette  ville  , selon  le  calcul  «le*  anciens  milles.  Au- 
jourd'hui , soit  pr  b différence  de  b route  nouvelle , 
soit  pr  celle  du  nouveau  mille,  on  en  évalue  b dis- 
tance à un  pu  plu*  «le  «lix-neuf. 

La  seule  énumération  des  restes  d'antiquité  qu'on 
y voit,  et  auxquels  lès  archéologues  motlenic*  ont 
donné  des  noms  plu* ou  moins  véritable*,  alongeroit 
cet  article  sans  aucune  utilité.  La  belle  psition  de 
Tibur,  U magnificence  de  ses  sites  et  la  proximité  de 
Rome  en  a voient  fait  a ut  refui*  le  lieu  «le  délices  des 
riches  et  «les  grands.  Int  multitude  de  ruines  août 
aujourd'hui  éprses  sur  son  territoire,  et  ne  serrent 
pins  qu’à  douner  l'idée  «le  ce  que  dut  être  jadis  cette 
collection  de  pUis , de  maison»  de  plaisance  et  de 
monument  qui  se  disputèrent  les  beaux  aspics  dont 
la  nature  «*t  si  prodigue  eu  ce*  lieux. 

Pour  concevoir  l’ancien  Tibur  tel  qu’il  fut  aux 
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temps  de  sa  splendeur,  il  fondrait  réunir  à l'empla- 
cement qu’il  renferme  aujourd’hui  les  vastes  espaces 
occulte*  |ur  celte  vil  ht  de  l'empereur  Adrien , qui 
eut  plus  d’elendue  qu'un  grand  nombre  de  grandes 
cités,  eu  v joignant  la  {tarde  de  territoire  qui  coninieu- 
çoit  au  ponte  Lugano,  Obligés  de  resserrer  res  no- 
tions daus  un  petit  espace,  nous  ne  parlerons  que 
des  mouumens  dont  le  nom  et  la  forme  n'offrent 
aucun  doute,  et  eusuite  nous  neoverrous  à l’article 
AimiL.v>fc  (villa) , on  nous  avons  parcouru  1rs  nom- 
breux iniginens  d'édifice»  qui  composèrent  ce  prodi- 
gieux ensemble. 

A partir  donc  du  pont  Lugano,  distant  de  Home 
de  seize  milles,  la  plus  remarquable  antiquité  est  le 
tombeau  de  la  famille  l’butia , qui , avec  ceux  de  Ce* 
ci  J u Metella  et  de  Cestius , est  un  des  mieux  conser- 
ves et  des  plus  intègres.  11  est  en  euticr  de  pierre 
traverline,  à IVxceptwm  des  inscriptions  qui  sont  de 
marbre.  Sur  uu  sou  bassement  quadrangnbire  décore 
d'un  ordre  ionique  entremêle  de  niches  peu  pro- 
fondes , s’élève  le  corps  du  toudieati  en  forme  ronde, 
couronnée  par  un  entablement.  Mais,  dans  les  temps 
modernes,  on  a converti  ce  monument  funéraire  en 
forteresse,  et  on  y a ajouté  des  créneaux.  Un  cruit 
aussi  qu’originairenicntb  masse  en  fut  ronde  du  haut 
en  bas , et  qu'on  y ajouta  |>ostérieureincut  la  |iartie 
de  ce  soubassement  carre  dont  on  a parlé,  pour  y 
placer  les  inscriptions  relatives  ît  ceux  qui  depuis  y 
furent  iuhumes. 

Après  ce  tombeau,  sur  la  même  voie,  ou  trouve 
à main  droite  , dans  la  villa  Genlilî , les  restes  en- 
core bien  conservés  de  deux  fort  beaux  sépulcres, 
connus  sous  le  nom  de  tombeaux  de  Sereni.  Leur 
construction  est  semblable,  et  consiste  en  petites 
chambres  carrées , larges  chacune  de  8 pied».  Au 
dehors  ils  sont  revêtus  de  gros  blocs  de  pierre  tra- 
vertîue,  et  leur  masse  est  surmontée  d'uu  piédestal 
qui  probablement  jadis  portait  une  statue.  Sur  une 
des  faces  d’uu  de  ces  piédestaux  est  sculptée  en  fort 
beau  marbre  une  ligure  en  pied  qui  tient  un  cheval 
par  la  bride.  Quoique  mutilé , ce  bas-relief  sc  recom- 
mande par  une  fort  belle  sculpture,  l^e  bas-relief  de 
l’autre  sépulcre  manque,  mais  on  en  voit  le  drain 
dans  le  recueil  des  Sepalcri  aniichi  par  Pielro  Santi 
Bartali,  pl.  48.  On  y avoit  représenté  deux  figures 
en  pied,  l’une  d’un  homme,  l'autre  d’un  enfant, 
prés  d’une  table  sur  laquelle  est  une  espèce  de  cercle, 
avec  un  oiseau  dans  le  milieu  ; sous  la  table  est  une 
figure  ou  de  chien,  ou  de  chèvre,  ce  qu'on  ne  sau- 
roit  distinguer.  Ces  deux  reste»d'antiquité  sont  au- 
jourd'hui assez  défigures  daus  leur  ensemble,  par  les 
masses  de  construction  dont  on  les  a surmontés. 
Toutefois  fout-il  s’eu  plaindre?  Peut-être,  en  effet , 
ont-ils  du  leur  conservation  précisément  à ce  qui  a 
semblé  les  rendre  utiles,  en  les  faisant  servir  de  sup- 
port à la  Idtisse  nouvelle.  L'inutilité  matérielle  de 
ces  sortes  d'objets  d'art  fut  pendant  trop  long-temps 
la  cause  de  leur  destruction. 
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Les  seuls  monumen»  de  l’ancien  Tibur,  dont  on 
U retrouve  des  restes  dans  la  ville  actuelle  de  Tivoli , 
**  qui  lui  a succédé , sont  : 

i°  Ln  temple  qu’on  dit  avoir  été  d'Hercule,  et  qui 
sYieroit  & l’endroit  aujourd'hui  occupé  par  l'église 
cathédrale  de  Saint -Laurent,  comme  l’ont  fait  re- 
connoitre  les  découvertes  auxquelles  out  donné  lieu 
les  fouilles  opérées  sur  ce  terrain.  Derrière  le  clireur 
de  l’église,  il  existe  un  reste  de  U relia  de  l'ancien 
temple.  C’est  un  grand  cul  de  four  bâti  en  retieufn- 
tum , semblable  à celui  de  b villa  de  Mécène.  La 
courbe  de  cette  partie  de  l'édifice  prouve  que  la  cella 
avoit  à fieu  près  8q  palmes  de  diamètre. 

2°  Le  temple  dit  jadis  de  U Sibylle,  appelé  au- 
jourd'hui de  Vcsta,  monument  circulaire  très-connu, 
et  mesuré  nombre  de  fois  par  les  architectes.  Il  s'é- 
lève précisément  ao-desrat  de  b cataracte  de  l’Anio, 
et  il  est  peu  de  positions  aussi  remarquables  par  la 
variété  des  aspects.  Aussi  v a-t-il  peu  de  montimens 
qui  aient  plus  exerrt^  le  talent  des  peintre»  et  des  ar- 
chitecte». 11  consistait  eu  uu  seul  rang  de  colonne» 
autour  d’un  mur  intérieur.  Cette  colonnade  portait 
sur  un  soubassement  avant  en  hauteur  les  deux  tiers 
de  celle  de  b colonne.  Elle  se  composoit  de  dix -huit 
colonnes  corinthiennes  cauncléea,  avec  une  hase  ut- 
tique  sans  plinthe.  Il  ne  reste  plus  que  dix  de  ce» 
colonnes  , dont  sept  sont  isolées  , les  trois  autres  sont 
engagées  dans  un  mur  de  construction  moderne.  On 
y observe  un  renflement,  c’est-à-dire  que  le  diamètre 
au-dessous  du  cliapitrau  est  moindre  que  celui  de  la 
colonne,  mesurée  au  tiers  de  su  hauteur,  à jwrtir 
d’en  Las.  Le  chapiteau  dans  son  élévation  a un  peu 
moins  du  diamètre  de  b colonne.  Scs  feuilles  sont 
celles  de  l'acanthe,  plutôt  que  de  l’olivier.  L'ordre 
rst  couronné  d’pn  entablement  qui  a de  hauteur  les 
deux  onzièmes  de  b colonne.  Sa  frise  est  Ornée  de 
bucrànra,  de  festons,  de  fruits  et  de  patère»,  sym- 
boles de  sacrifices.  On  lit  sur  l’architrave  un  reste 
d’inscription  qu’on  a tenté  de  restituer.  Les  colonnes, 
ainsi  que  tous  les  ornement,  sont  en  pierre  traver- 
tin? ; mais  plus  d’un  vestige  démontre  q ne  le  tout  fut 

Ï’  idis  revêtu  de  «tue , comme  cela  sc  voit  également  à 
tome  au  temple  de  b Fortune  virile.  On  montait 
au  temple  par  un  escalier  dont  on  reconnût t encore 
les  vestige*.  Le  portique  circubire , formé  pr  le»  co- 
lonne* et  le  mur  de  1a  cella , a de  largeur  deux  dia- 
mètre* de  colonnes.  Son  pbfond  est  fort  simple , et 
n’est  orné  que  de  deux  rangs  de  petits  caissons  avec 
rosaces,  La  cella  est  construite  en  réticulaire  incer- 
tain. L’intérieur,  outre  l’ouverture  de  la  porte,  était 
éclairé  par  deux  fenêtres,  dont  Ira  chambranles  af- 
fectent b forme  pyramidal?.  Le  pavement  ou  le  sol 
de  l’intérieur  est  plus  élevé  que  celui  du  |>ni1tque. 
On  v montait  par  deux  degrés  dont  les  traces  existent 
encore.  Dans  l’intérieur  on  voit  une  niche  très-peu 
profonde,  et  qui  ne  se  trouve  point  en  face  de  la  porte. 
On  croit  que  c’e*t  un  ouvrage  des  bas  siècle» , lorsque 
le  temple  fut  converti  en  église  chrétienne.  Celte 


Digitized  by  Google 


5So  TIB 

• 

nouvelle  destination  trouve  un  témoignage  dans  cer- 
tains restes  d'enduits  qui  ont  conservé  des  traces  de 
{teinture appartenant  à des  sujets  chrétiens. 

y N ou  loin  du  temple  de  Y esta,  il  eu  subsiste  un 
autre  quadrilatère,  eri  tout  semblable  à celui  qui,  & 
Home , avoisine  le  temple  «le  \ esta , et  qu’on  appelle 
la  Fortune  virile.  Ce  temple  étoit  prostvle,  tétrastyle 
et  pseudopériptère , c’est-à-dire  n’ayant  quatre  co- 
lonnes qu’à  un  seul  de  ses  fronts,  et  celles  des  fîmes 
étant  engagées  dans  le  mur  de  la  rrtla  des  deux  tiers 
de  leur  diamètre.  Ses  colonnes  sont  de  l'ordre  ionique, 
avec  la  base  atlique  sans  plinthe.  Klles  posent  sur  tin 
soubassement  général  de  pierres  travertines  compactes, 
lorsque  le  mur  de  b cella  est  d’un  travertin  poreux 
qu’on  ap|>elle  cipotaccio.  Aujourd’hui  ce  temple  a 
perdu  toute  sa  partie  supérieure,  moins  un  chapiteau 
assez  dégradé  dans  sa  partie  postérieure.  Une  seule 
colonne  etc  front  est  restée  , c'est  celle  de  l’angle  à 
gauche.  Le  côté  droit  de  l’édifice  est  engagé  daus  des 
bâtisses  modernes.  On  montoit  tu  temple  par  un  es- 
calier composé  de  sept  gradins,  aujourd'hui  b plu- 
part enterres. 

Dans  la  vigne  d’un  particulier  on  voit  un  édilicc 
circulaire,  vulgairement  appelé  tempio  délia  Tosse , 
dénomination  dénuée  de  preuves  et  de  toute  auto- 
rité, et  d’autant  plus  arbitraire,  que  très-probable- 
ment cet  edilice  ne  fut  |«as  un  temple.  Beaucoup  de 
particularités  et  de  considérations  tendent  à prouver 
que  ce  fut  plutôt  un  sépulcre,  et  sa  construction  l’an- 
nonce pour  être  de*  bas  temps.  La  maçonnerie  se 
compose  de  petits  tufs  quadrangubincs  , mêlés  avec 
des  briques  et  licaucoup  de  ciment.  L'intérieur  a en- 
core des  restes  de  peinture*  chrétienne*.  Il  est  à croire 
qu'a  une  certaine  époque  ou  fil  de  ce  monument  nue 
petite  église  ou  une  chapelle  rurale. 

Une  des  ruines  les  plus  considérables  de  l’ancien 
Tibiir,  après  les  vastes  débris  «le  b villa  jddnana, 
est  celle  «le  la  villa  de  Mécène.  Il  est  ditlîcile  «le  s en 
faire  maintenant  une  juste  idée , tant  8**8  masses  ont 
subi  de  dégradations.  Pirro  Ligorio,  qui  vil  ce  grand 
reste  «le  construction  beaucoup  plus  intègre , en  fit 
une  description  abrégée  qui  peut  donner  quelque 
idée  de  sa  forme  ancienne. 

A l'extrémité  de  b colonne  qui  regarde  1a  cam- 
pagne du  Hume  sYlcvoit  celte  magnifique  maison  de 
cauqngue,  sur  de  tris-hautes  su  b»t  mettons,  qui  ré- 
tahlis-MÙent  le  niveau  dans  son  plan,  comme  on  le 
voit  encore  du  côté  qui  regarde  l’Anio.  Sou  élévation 
se  compusoit  de  deux  ordonnances  ou  deux  étages, 
l'inferieur  orne  d'un  ordre  dorique  ; l'ordre  de  l’etage 
supérieur  étoit  ionique.  Il  nous  reste  encore  des  par* 
lies  du  premier,  le  secnpd  est  entièrement  détruit. 
C'est  à ce  dernier  que  doit  avoir  appartenu  la  colonne 
qui,  bien  que  dépheée  aujourd'hui,  existe  toujours 
sur  le*  ruines  près  de  la  route.  Cet  ordre  supérieur  ne 
régnoit  pas  dans  toute  1a  circonférence  du  bâtiment, 
mais  seulement  dans  le  corps  du  milieu,  où  étoit 
l'habitation  du  maître.  C est  celte  partie  qu’on  voit 
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encore  dominer  maintenant  la  masse  des  reines,  mai- 
gri* tous  les  objets  qui  en  masquent  l’aspect. 

La  maison  de  campagne  «le  Mécène,  par  la  grande 
étendue  de  scs  masse»,  interceptait  la  voieTiburtine, 
ce  qui  obligea  de  pratiquer  un  chemin  couvert  qui 
sulniste  encore  sous  le  nom  de  ftorla  Oscura.  Une 
inscription  transportée  au  Muséum  yaticanum  nons 
apprend  que  ce  chemin  couvert  avoit  été  pratiqué  et 
construit  par  Lucius  Octavius  \ itulus  et  Caius  Rus- 
tius  Flavius,  quatuors  irs,  de  l'avis  du  sénat. 

Ce  cb«*min  couvert  l'étoit  par  une  voûte  percée  à 
son  sommet  de  fenêtres  qui  y intrndutsoient  vertica- 
lement la  lumière.  Deux  de  oes  couvertures  existent 
encore,  et  l’on  voit  l’indication  d’une  troisième, 
lotile  cette  construction  n'étoit  autre  chose  qu’une 
partie  formant  le  rez-dr -chaussée.  La  position  «le 
ÎYdiliec  avoit  obligé  de  bâtir  un  grand  nombre  de 
corridors  les  uns  sur  les  autres.  Il  y avoit  des  pentes 
pratiquées  eu  avant , et  qui  comluisoient  à une  ré- 
union de  degrés  formant  comme  une  sorte  «le  théâtre. 
Rien  ne  seroit  plus  difficile  que  de  donner  par  le 
discours  une  idée  précise  d’un  édifice  «lont  les  ruines 
incohérentes  sont  devenue*  une  matière  de  conjec- 
tures que  le  bps  des  années  rcud  de  plus  en  plus  in- 
certaines. 

Aujourd’hui  les  restes  de  b magnifique  villa  de 
Mécène  sont  devenus  des  usines  pour  une  fonderie 
de  fer.  C’est  à cet  «flirt  qu'on  a détourné  une  partie 
des  eaux  «le  l’Anio,  qui , s'échappant  son»  le»  voûtes 
antiques,  y forment  des  chute*  et  des  cascades  dont 
reflet  rend  ce  lieu  extrêmement  pittoresque.  De  là  les 
eaux  vont  se  précipiter  dans  b vallée  où  coule  l’A- 
nio,  et  forment  en  toiidvaut  de  U montagne  ce  qu'on 
appelle  les  petites  cascatcllcs. 

En  quittant  b villa  de  Mécène  on  trouve  un  reste 
de  mur  antique,  construit  de  peperino  en  grandes 
pierres  carrées,  à l'iustar  des  murs  de  Lanuvium  et 
d’autres  villes  de  l’ancien  Latium. 

TIERCER,  v.  a.  C'est  réduire  au  tiers.  On  dit 
que  le  pureau  des  tuiles  ou  de*  ardoises  d’uuc  cou- 
verture sera  tiercé  à l’onlinaire,  c'est-à-dire  que  les 
deux  lier#  en  seront  recouverts;  en  sorte  que  si  c'est 
de  b tuile  au  grand  moule,  qui  a ta  à i3  pouces 
de  longueur,  on  lui  donnera  4 de  pureau  ou  d’é- 
chantilioo. 

TIERCERONS,*.  m.  pl.  Ce  sont,  dans  les  voûtes 
gothiques,  des  arcs  qui  naissent  des  angles  et  qui 
vont  se  joindre  aux  liernes. 

TIERCINE.  {f^oyez  Pièce  oc  tuile.) 

* TIERS- POINT,  s.  m.  C'est  le  point  de  section 
qui  est  au  sommet  d’un  triangle  équilatéral.  Les  ou- 
vriers le  nomment  ainsi,  parce  qu’il  «?st  le  troisième 
point  après  les  denx  qui  sont  à b hase. 

TIERS-POTEAU,  s.  m.  Pièce  de  bois  de  sciage 
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de  3 snr  5 pouces  et  demi  de  grosscar,  faite  d’on  po-  G 
teau  de  5 et  7 pouces  refendu.  Cette  pièce  sert  pour  | 
Le»  cloisons  légères  et  celles  qui  portent  à faux. 

TIGE,  s.  f.  Ou  a quelquefois  donné  ce  nom  à ce 
qu’on  appelle  généralement  aujourd'hui  le  fdt  d’une 
colonne;  mais  011  le  donne  avec  beaucoup  plus  de  ; 
propriété  à la  partie  montante  d’un  candélabre.  Ce  l| 
nom,  emprunte  aux  arbustes  et  aux  plantes,  convient  | 
particulièrement  à cette  espece  de  candélabres  en  J 
bronze  trouvés  en  tort  grand  nombre  sous  les  cendres  l\ 
qui  ont  enseveli  Pompeia , et  qui  sont  une  imitation  ! 
formelle  tles  tiges  de  beaucoup  de  plautcs. 

Tige  i»e  fontaine.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
une  esjtèce  de  balustre creux , ordinairement  rond, 
qui  sert  à porter  une  ou  plusieurs  rou|w*s  l'une  sur 
l’autre  dans  les  fontaines  en  cascades.  Cette  tige  à I 
chaque  étage  reçoit  un  profil  différent. 

Tige  de  rinceau.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  ij 
branche  ordinairement  en  enroulement,  qui  semble 
sortir  d’un  culot  ou  fleuron , et  qui  dans  ses  cir- 
convolutions |>orte  les  feuillages  d’un  rinceau  d’oD- 
nemeut. 

TIGETTE,s.  f.  C’est,  dans  le  cluj.it eau  coriu-  l 
thien,  une  espèce  de  tige  ou  cornet  ordinairement  J 
cannelé  et  orné  de  feuilles,  d’où  naissent  les  volutes  , 
et  les  hélices. 

TIL,«.  ni.  Ecorce  d'arbre  dont  on  fait  les  cordes  I 
à puits,  et  dont  les  apparcilleurs  nouent  des  mor- 
ceaux déliés  les  uns  au  bout  des  autres  pour  faire 
une  longueur  nécessaire  au  tracement  de  leurs  épu- 
res.  {P nyez  Eplrf.)  Cette  sorte  de  cordeau  a ect  f 
avantage,  de  ne  point  t’alonger  comme  la  corde  or- 
dinaire. 

TIMPAN  ou  TIMPAN,  s.  m.  Mot  dérivé  du  jj 

grec  tympanon  et  du  latin  tympanum , tambour. 

Nous  avons  déjà  vu  le  mot  tambour  appliqué  à de- 
signer les  tronçons  de  pierre  dont  on  forme  les  bits 
des  colonnes  qui  se  composent  de  plusieurs  assises,  ou 
encore  le  corps  du  chapiteau  corinthien  qu’on  orue 
de  feuillages.  Cette  désignation  a été  empruntée  à la  j 
forme  de  l'instrument  de  percussion  qu’on  appelle  ? 
ainsi , et  qui  est  revêtu  par  ses  deux  extrémités 
d’une  peau  tendue.  Mais  il  y avoit  chez  les  Grecs  un  I 
genre  de  tambour,  et  c’est  celui  qu’ils  appeloicnt  I 
tympanon , qui  consistait  en  une  peau  tendue  d’un  \ 
seul  côté.  Les  antiquaires  ont  même  remarqué  qu’on 
lie  trouve  sur  aucun  monument  antique  le  tambour 
à deux  peaux.  Il  paroit  que  c’est  de  là  que  le  langage  j 
aura  emprunté  la  dénomination  de  tympanum  don-  I 
née  à cette  partie  du  fronton  qui  se  trouve  encadrée 
par  les  trois  corniches,  l’une  horizontale  et  les  deux  ! 
autres  rampantes,  d’un  faitage  triangulaire,  ou  iiar 
deux  seulement  si  le  fronton  est  circulaire. 

Dans  le  modèle  primitif  de  l’art,  c’est-à-dire  dans  § 


la  construction  en  bois,  l’intervalle  qu’on  vient  de 
définir  entre  les  solives  inclinées  ou  chevrons  et  la 
poutre  horizontale  ou  le  sommier,  devoit  rester  vide; 
c’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement  grenier.  Mais  il 
fut  naturel  de  le  fermer  avec  des  planches;  et  ainsi, 
lorsque  la  pierre  fut  employée  à refaire  ce  qn’avoit 
fait  le  bois,  U fut  encore  plu»  nécessaire  d’établir 
d’une  manière  solide  le  fond  compris  entre  les  corni- 
che», et  qu’on  nomme  timpan. 

Le  timpan  resta  «loue  ou  du  moins  put  rester  lisse, 
et  nous  voyons  qu’on  le  laisse  eucore  souvent  ainsi 
dan». plus  d’un  édifice.  Cependant  il  était  difficile 
que  le  goût  de  la  décoration,  à mesure  qu’il  s’étendit 
et  s’accrut,  ne  cherchât  point  à s’emparer  d’un  espace 
aussi  favorable  aux  travaux  de  la  sculpture;  et  les 
timpan  * de»  frontons  furent  ornés  de  figures,  soit  de 
bas-relief,  c’est-à-dire  prises  dans  la  masse  même  du 
fond,  soit  en  statues  de  ronde-hosse.  c’est-à-dire 
adossées  au  timpan.  {Payez  le  mot  Fno.vrox.) 

Timpan  p’ascades.  Par  suite  de  l’analogie  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  timpan  au  fond  compris  entre 
les  corniches  d’un  comble,  on  l’a  donné  à ect  espace 
triangulaire  qui  occupe  les  encoignures  d’une  arcade. 
Les  plus  simples  timpans  de  cette  espèce  consistent 
uniquement  en  une  table  renfoncée;  mais  ils  reçoi- 
vent des  ornemens  de  plus  d’un  genre.  • 

Quelquefois  on  y placera,  selon  la  nature  ou  la 
destination  du  monument,  des  branches  de  laurier, 
d’olivier  ou  de  chêne,  des  pintes  avec  couronnes,  des 
trophées  et  des  festons.  Tous  ces  objets,  selon  qu’ils 
comporteront  plus  ou  moins  de  richesse,  convien- 
dront au  dorique  ou  à l'ionique. 

Les  timpans  les  pins  riches  appartiendront  surtout 
aux  arcades  accompagnées  de  colonnes  corinthiennes. 
Ainsi  on  les  voit  dans  un  grand  nombre  d’arcs-de- 
triouiphc  décorées  de  figures  volantes,  soit  de  Re- 
nommées, soit  de  Victoires.  Les  arcades  corinthiennes 
de  plus  d’une  église  ont  dans  leurs  timpans  des  fi- 
gures assises  de  femmes  ou  autres  personnages  repré- 
sentant des  vertus  et  autres  sujets  allégoriques. 

Quelquefois  l’on  a exagéré  dans  la  sculpture  des 
timpans  la  saillie  qu’il  convient  de  donner  aux  fi- 
gures. On  trouve  des  exemples  de  cet  excès  à plu- 
sieurs ttmpans  des  arcades  de  la  nef  de  Saint-Pierre 
à Rome.  Certaines  de  ces  figures  non-seulement  dé- 
bordent par  leur  saillie  l'épaisseur  du  cadre  qui  les 
circonscrit,  mais  elles  offrent  des  partie*  qnc  leur  iso- 
lement fait  sortir  des  convenances  du  bas-relief. 

Timpan  de  machine.  On  appelle  ainsi  une  roue 
creuse,  c’est-à-dire  un  cylindre  qu’on  nomme  aussi 
roue  à tambour,  que  l’on  met  en  mouvement  au 
moyen  de  plusieurs  hommes  qui  marchent  dans  son 
intérieur  pour  la  faire  tourner.  Cette  sorte  de  ma- 
chine est  appliquée  aux  grues,  aux  calandres,  et  à 
certains  moulins. 

Timpan  de  menuiserie.  Panneau  «laits  lassera- 
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blage  du  donnant  d'une  laie  do  porte  ou  d*  «rouée, 
qui  est  quelquefois  evide  et  garni  d'uo  treillis idc  1er 
pour  dernier  du  jour.  Cela  se  pratique  aussi  dan.  les 
t impan  s de  pierre. 


TIRANT,  *.  ni.  Longue  pièce  de  bois  qui,  an*ê- 
t«  à se.  extrémités  par  des  ancres  sous  nue  ferme  de 
comlile,  sert  à en  cmpèclicr  l'écartement,  et  empêche 
aussi  celui  de»  murs  qui  la  |*rlcul.  Il  5 avoit  jadis 
beaucoup  de  ce»  tirant . et  il  en  reste  encore  dans 
quelques  vieilles  églises.  lissent  cbanfremeset  a huit 
jbiis  , et  ou  les  a assemblé»  avec  le  maître  entrait  du 
comble  par  une  aiguille  ou  un  poinçon. 


Tu» VT  nr.  ru.  Grosse  et  longue  barre  de  fer, 
avec  un  mil  ou  trou  à l'extrémité  dans  lequel  passe 
une  ancre,  pour  empêcher  l'écartement  d'une  voûte, 
pour  retenir  un  mur,  un  pan  de  bois,  ou  une  fourche 
de  cheminée. 

TOISE,  s.  f.  Nom  d'une  mesure  dont  la  grandeur 
varie  rèlon  les  lieux.  Celle  qo’on  appelle  tout  de 
Pari, , et  dont  on  fait  le  plus  ordinairement  usage, 
est  de  pieds  de  roi . 

Ou  donne  le  nom  de  mire  aussi  bien  à la  mesure 
qu'à  l'instrument  avec  lequel  on  mesure.  Ut  instru- 
ment est  communément  une  régie  de  bon.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  |«rticipe  tensus  lensa,  qui  a 
fait  ica  en  itabeu,  et  qui  exprime  1 idee  d un  corps 
étendu. 


Tour  A MO*.  C'es»  une  réduction  de  plusieurs 
sortes  d'ouvrages  de  maçonnerie,  par  rap|»rt  a une 
tour  de  gros  mur.  Ainsi  on  dit  louer  a mur  de  gros 
ou  de  légers  ouvrages. 

Tout  corn  ante.  Toise  qui  est  mesurée  sonant  sa 
longueur  seulement,  comme  une  K».fr  de  corniche, 
sans  avoir  égard  au  détail  de  ses  moulures;  comme 
une  toise  de  lambris , sans  considérer  s'il  est  d appui 
ou  de  revêtement. 


Toise  cube,  soude  ou  massive.  Toise  qui ' mc' 

Mirée  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Elle  con- 
tient 216  pied». 


Tiiisv.  d'échantillon.  On  appelle  ainsi  la  <o«e  de 
Chaque  lieu  où  l'on  mesure,  quand  elle  est  differente 
de  celle  de  Paris. 


Toise  de  *01.  C'est  la  toise  de  Pans,  dont  on  sc 
sert  dans  tous  les  ou»  rages  publics , sans  avoir  egard 
i la  toise  locale  de»  différons  pays  où  se  font  ces  ou- 
vrages. 

Toise  c»»«ée  ou  »csr.»riciELLE.  Toise  qui  est 
multipliée  par  se»  deux  côtés,  et  dont  le  produit  est 
de  36  pieds. 


TOISÉ,  b.  m.  On  appelle  de  ce  nom  le  mémoire 
ou  dénombrement  par  écrit,  des  toises  qui  entrent 
dans  la  mesure  de  chaque  sorte  d ouvrage»  dont  se 
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compose  la  construction  d'un  bâtiment.  On  fait  re 
toisé  pour  juger  la  dépense,  ou  pour  estimer  et  ré- 
gler les  prix  et  le*  quantités  de  ces  mêmes  ouvrages. 
\froy€Z  ci -a  prés  Toiser.) 


TOISER  , v.tR.  CW mesurer  un  ouvrage  arec  la 
toise,  soit  pour  en  prendre  les  dimension*^  soit  pour 
en  faire  l'estimation.  On  dit  relouer . Cest  louer 
de  nouveau  le  même  ouvrage , cc  qui  a lieu  lors- 
que les  experts  uc  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  le 
toisé. 

Toise»  a toise  soit  avant.  C’rst  toiser  les  ou- 
vrages sans  retour  ni  demhface.et  les  murs  tant  plein 
que  vide;  le  tout  carrément,  sans  avoir  égard  aux 
saillies,  qui  doivent  néanmoins  être  proportionner» 
au  lieu  qu’elles  décorent. 

Toise»  aei  es  trr  cultines.  C’est  mesurer  tant 
plein  que  vide,  en  y comprenant  1rs  saillie»,  en  sorte 
que  U moindre  moulure  porte  demi-pie,! , et  toute 
moulure  couronnée  un  pied,  lorsque  la  pierre  est  pi- 
quée, et  qu'il  y a un  enduit,  etc. 

Toise»  E»  couvertcrl.  C’est  mesurer  la  super- 
ficie d’une  couverture,  sans  avoir  égard  aux  ouver- 
tures ni  aux  troupes,  e*  en  évaluant  les  lucarnes,  } eux 
de  lxruf,  arestiire»,  égouts,  faites,  etc.,  eu  toises  ou 
pieds,  suivant  l’usage. 

Toise»  ex  taille  oe  merke.  C'est  réduire  la  taille 
de  toutes  les  façons  d'une  pierre  aux  paremens  seu- 
lement mesure»  à un  pied  de  hauteur,  sur  6 pieds 
conrans  par  toise. 

Lorsque  ce  sont  des  moulure»  , chaque  membre, 
couronné  de  son  filet,  est  compté  pour  un  pied  de 
toise,  dont  les  sil  font  la  toise  , c'est-à-dire  que  six 
| membres  couronnes  «r  une  toise  de  long,  qui  ne  sont 
comptés  que  pour  une  toise  à l’entrepreneur,  sont 
comptés  pour  six  toises  au  tailleur  de  pierre  qui  tra- 
j vaille  à la  lâche. 


Toise»  le  mus.  C'est  réduire  et  évaluer  les  pièces 
de  lois , de  plusieurs  grosseurs , à la  quantité  ,1e 
3 pieds  cubes,  ou  île  12  pieds  de  long  sur  ü pouces 
gros,  réglée  pour  une  pièce. 

Toise»  le.  eavé.  C'est  mesurer  à la  toise  carrée 
superficielle,  sans  aucun  retour.  Le  prix  est  diffé- 
rent selon  l’ouvragé.  Les  ouvrages  de  fortifications 
se  toisent  à la  toise  cube,  dont  216  pieds  font  la 
toise. 


TOISEl’R  , ».  rn.  On  donne  ce  nom  à celui  qui 
nesure  avec  la  toise  toutes  les  |»rties  d'un  bà- 
imc-nt.  Il  doit  connoitreles  principes  de  géométrie, 
air  lesquels  sont  fondées  toute»  les  opérations  du 
oisé , et  être  au  fait  des  BS  et  coutumes  de  chaque 


TOIT,  s.  m Trois  mots,  qoe  l'usage  a rendus  sy- 
nonymes, expriment  en  français  celte  partie  de  cou- 
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Rlrnctionqui  sert  à couvrir  le*  édifices.  Ces  mots  sont 
comble  , couverture  cl  toit.  Connue  il  n’y  a |>oiulde 
parfaits  synonymes  , nous  avons  déjà  cherche  à éta- 
blir une  différence  el  d'emploi  et  de  syndication 
outre  les  deux  premiers.  Nous  avons  |>cnsé  que  le 
mot  comble  p dérive  soit  de  culntcn  (faite),  soit  de 
lulmus  (chaume),  signifioit  plus  spécialement  cette 
sommité  de  l'édifice,  et  ce  que  nous  appclous  le  point 
culminant  dans  tout  objet  et  tout  cor|«  qui  se  fait 
remarquer  par  son  sommet.  Or,  ce  qui  produit  dans 
les  bàtimeu»  l'effet  qu’expriment  le  mot  culmen  eu 
latin  et  le  mot  comble  eu  français,  c’est  très- certai- 
nement la  ciurpente  ou  l'assemblage  des  bois  qui 
loriucut  leur  tète  ; et  c’est  au  mot  comble  que  nous 
avons  réuoi  le  plus  giaud  nombre  des  notions  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques,  dont  la  nature  des 
choses,  les  besoins  divers,  selon  les  pays  el  les  cli- 
mats, cl  les  lois  de  la  construction,  fournirent  une 
amjtle  matière.  (A'îyittCoiiuJu)  Nous  avons  pensé 
que  le  mot  couverture  presentoit  dans  sa  significa- 
tion propre  une  idée  assez  distincte,  lorsqu'on  sépara 
eu  deux  parties,  sous  chacun  des  deux  mots  comble 
et  couverture , ce  que  l'usage,  à la  vérité,  coufoud 
assez  souvent  mus  l’un  ou  sous  l'autre.  Car  on  ob- 
serve que  si  le  comble  peut  être  pris  pour  couverture, 
celle-ci  cepeudant  a pour  emploi  particulier  de  de- 
venir la  couverture  même  du  comble  ou  du  lûtis  do» 
charpente  dont  il  est  lornié.  C’est  doue  au  mot  rou- 
verturt  que  nous  avons  fait  l'énuim- -ration  et  dooue 
la  description  de  toutes  les  manières  de  couvrir  les 
comble*  des  édifices,  soit  en  tuiles  de  toute  es| >èce , 
soit  eu  aidoisesou  dalles  de  pierre,  soit  en  bardeaux, 
soit  en  plomb,  soit  eu  autres  métaux. 

Maintenant  si  nous  cherchons  la  signification  pro- 
pre du  mot  toit  dans  le  mol  tectum  , substantif,  fait 
du  |>artici|M?  du  verbe  tegere , couvrir,  nous  voyons 
qu'il  faut  l'entendre,  mais  d’une  mauière  plus  gene- 
rale, comme  étant  cette  |urtie  d'un  liât i ment  qui 
couvre  toutes  les  autres.  Euteudu  aiiifli , le  tectum 
jiourroil  s'appliquer  non-seulement  aux  combles  en 
assemblage  de  charpente,  mais  aussi  aux  terrasses. 
Cependant, en  français,  le  mot  toit  désigne  exclusi- 
vement ex*  que  nous  avons  vu  être  signifie  par  le  mot 
comble.  Nous  croyons  seulement  que  toit  se  dit  plus 
vulgairvmeut , et  s'applique  plus  commuuémeut  à 
toute  espèce  de  bâtisses,  même  de  l'ordre  le  plus  in- 
férieur; tandis  que  comble  semble  convenir  davan- 
tage, dans  le  langage  de  l'architecture,  aux  monu- 
tuciis  et  aussi  à quelques-unes  de  leurs  sommités,  où 
le  Lois  n’entre  point , et  qui  seront  des  voûtes  con- 
struites eu  pierres  ou  en  maçonnerie.  Ainsi  lorsqu'un 
édifice , comme  le  Panthéon  d'Agrippa  à Home,  se 
termine  en  voûte  sphérique , on  ne  donnera  point  à 
cette  voûte  le  nom  de  toit , mais  bien  celui  de  com- 
ble, et  on  dira  qu’il  y a sur  ce  comble  une  couver- 
ture de  métal. 

Du  reste,  pour  toutes  les  variétés  de  forme,  de  con- 
struction et  de  dispusitiou  qu’on  peut  donner  au  toit. 
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nous  renvoyons  le  lecteur  aux  mots  Comble  et  Cou— 

VERTURX. 

TOLE,  t.  f.  Nom  que  l’on  donne  à du  fer  en 
lames,  ou  feuilles  plus  ou  mob!»  déliées  et  battues  au 
marteau.  La  serrurerie  l'emploie  à divers  ouvrages, 
tels  que  les  cloisons  de  serrures,  le*  platines  des  tar- 
gettes et  verroux;  on  en  fait  des  (uvaux  de  poèlet.  La 
tôle  sert  encore  dan*  l'ornement  : on  la  découpé  en 
plus  d’une  mauière,  et  on  lui  fait  produire  des  feuil- 
lages, des  fleurons , des  rosaces  et  autres  objets,  qui 
reçoivent  «les  couleurs  et  peuvent  figurer  en  certains 
endroits,  a l'instar  des  ornement  en  pierre. 

TOMIIE , s.  f.  Mot  forme  du  mot  grec  tumbos, 
qui  exprimant , romme  il  exprime  encore  générale- 
ment aujourd'hui,  le  local  destiué  à recevoir  les  coqs 
morts. 

Ou  trouve  dans  le  plus  grand  nombre  des  lexi- 
ques, que,  selon  l’usage  de  la  langue,  tombe  signifie 
ccttc  dalle  de  pierre  ou  cette  tmuchede  marbre  dont 
on  couvre  une  sépulture,  et  «pii  sert  de  pavé  dans 
une  église  ou  dans  un  cimetière.  Il  nous  semble  que 
c'est  lieaucoup  trop  restreindre  la  signification  et 
l'emploi  de  ce  root.  Quel  qu’ait  été  ou  quel  que  soit 
encore  l’usage  de  placer  des  pierres  horizontales  que 
l’on  couvre  d'epiu plies  sur  le*  corps  morts,  il  pa- 
roi t qu’on  ne  les  a nommées  tombes  que  |»ar  suite 
de  l’usage  «pii  fait  donner  si  souvent  le  nom  du  tout 
à ce  c|ui  n’eu  est  ou  n’est  censé  en  être  qu’une  par- 
tie. Et  effectivement  il  estasse/,  certain  que  jadis  le* 
morts,  sur  le*  corps  «lesquels  on  plaçoit  ce*  tailles  de 
pierre  ou  de  marbre , éloient  enterrés  dans  un  cer- 
cueil soit  de  bois,  soit  de  plomb,  soit  de  pierre,  qui 
devoit  avoir  aussi  le  nom  de  tombe.  Ce  nom  fut  tou- 
jours synonyme  de  cercueil.  Lbn-iqucs  endroits  même 
ont  tiré  leur  surnom  de  l’exploitation  qu’un  y fai— 
soit  de  pierre*  taillées  en  tombes , et  dont  on  trouve 
encore  d’aasez  nombreux  dépôts. \Voyez  Qlarrées- 
les-Tomres.) 

Si  l’on  consulte  certaines  locutions  métaphori- 
ques consacrées  par  l'usage,  telles  que  descendre 
dans  la  tombe,  être  à moitié  dans  fa  tombe , sortir 
de  la  tombe , il  fera  prouvé  que  tombe , en  français, 
«•xprime  la  même  idée  et  le  même  usage  que  cercueil, 
sarcophage  et  même  tombeau , quoique  ce  dernier 
mot,  comme  on  a eu  déjà  l’occasion  dé  le  remar- 
quer au  mot  Sépllcrf.  , soit  devenu  le  mot  le  plus 
généralement  appliqué  aux  idées,  aux  objets,  aux 
usages  et  aux  monument  funéraires,  tant  «le  l'anti- 
quité «jue  de*  temps  moderne».  {Voyez  l'article  sui- 
vant.) 

TOMBEAU,  ».  m.  C’est  par  ce  mot,  ainsi  qu’il 
vient  d'être  dit,  qu'on  désigne  le  plus  ordinairement 
en  français  la  demeure  de*  morts.  Quoiqu’une  mul- 
titude d'usages  |wn ticuliei s et  de  pratiqurs  funé- 
raires locales  aient  singulièrement  multiplie,  tant 
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chez  le#  ancien#  que  chez  le#  moderne#,  le#  forme# 
données  à la  sépulture,  cl  par  conséquent  Ici  mots 
que  le  langage  ordinaire,  ou  la  langue  métaphorique, 
eut  appliques  à lu  désignation  de  ses  formes  et  de 
leurs  variété»;  cependant  on  doit  dire  qu'il  en  est  peu 
que  l’on  ne  puisse,  ci»  français,  appeler  du  nom  de 
tombeau.  Cette  expression  étant  lu  plus  usuelle,  ce 
serait  très-probablement  BOttf  ce  titre  que  placerait 
l’Imtoire  de»  diverse#  invention#  de  l’art  en  ce  genre, 
l'écrivain  qui  voudrait,  dans  un  ouvrage  exprès,  en 
réunir  toutes  le»  notions.  Mais  autre  est  U méthode 
d'un  Traité,  antre  est  celle  d’ur.  Dictionnaire.  Dans 
cette  dernière  forme  d'ouvrage,  on  est  forcé  de  dé- 
composer chaque  matière  et  «l’en  repartir  les  notion# 
sous  chacun  des  mots  qui  en  expriment  ou  les  par- 
ties, ou  les  variétés.  Lorsque  beaucoup  de  mots,  sy- 
nonymes en  apparence,  se  sont  accrédites  par  l’u- 
sage, le  devoir  du  lexicographe  est  d’en  discerner  les 
nuance»  et  d’eu  placer  les  notions  limitrophes  aux 
mots  respectifs  qui  les  expriment. 

C'est  cc  que  nous  avons  [iris  à tâche  de  faire  à 
chacun  des  article»  qui,  sous  de»  noms  divers,  ren- 
tèrinent  les  documens  et  les  faits  relatifs  aux  pra- 
tique» des  sépultures  chez  tous  les  peuple#. 

Ainsi  on  ne  doit  pas  s'attendre  de  trouver  au  mot 
Tombeau,  quoique  devenu  en  quelque  sorte  géné- 
rique dans  notre  langue , l'ensemble  de#  details  his- 
torique», théoriques  ou  descriptifs  que  l'on  pourrait 
aimer  à trouver  réunis.  Kotu  ne  pourrions  satisfaire 
à ce  désir  qu’en  répétant  jcj  c P que  uous  avons  cx- 
jio»é,  décrit  et  détaillé  déjà  dans  un  grand  nombre 
d’articles.  Nous  noos  bornerons  donc  , sur  un  sujet 
aussi  étendu , à faire  ce  que  nous  avous  prati- 
qué à l’égard  de  quelques  autres  du  même  genre, 
c'est-à-dire  à concentrer  dans  le  moins  d'espace  qu’il 
sera  possible  les  notions  générales  que  cet  objet 
comporte,  en  parcourant  brièvement  le#  différence# 
caractéristiques  des  tombeaux  anciens  et  modernes , 
et  les  priucipaux  exemples  de  leurs  variété#.  Cet  ex* 
posé  sommaire,  en  nom  forçant  de  renvoyer  le  lec- 
teur à tous  les  articles  où  se  trouvent  les  détails  et 
les  particularités  de  la  matière  , le  mettra  à portée  de 
réunir  ce  que  nous  avons  été  obligés  de  désunir,  et 
lui  montrera  que  nous  n avons  rien  omis  de  ce  qui 
pourrait  fournir  les  matériaux  d'un  corps  complet 
sur  cette  partie  de  l’art  et  de  l’architecture. 

Partout  où  il  a existé  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété, on  a trouvé,  et  l'on  trouve  partout  où  il  en 
existe , U pratique  de  certains  usages  et  de  certain# 
soins  qui  ont  eu  pour  objet,  d’une  part,  la  sépulture 
des  morts,  d’autre  part,  la  conservation,  n'importe 
à quel  degré,  des  dépouilles  de  l'homme.  Il  faut 
laisser  à d'au  1res,  et  à d’autre#  ouvrages  , de  recher- 
cher dan#  les  diversité#  des  pays  et  des  climats  , dan» 
les  variétés  des  croyances  et  de#  opinions  religieuses, 
toutes  les  causes  locales  et  particulières  qui  ont  influé 
sur  ces  usages. 

Mais  entre  ces  causes , il  en  est  deux  qni  reposent , 
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l’une  sur  un  besoin  matériel,  et  l’autre  sur  une  sorte 
d’instinct  ou  de  sentiment  naturel , et  qui  peuvent 
rendre  compte  des  pratiques  les  plus  usuelles  de  la 
sculpture,  et  des  motifs  qui  ont  multiplié  partout  les 
tombeaux  on  le#  monument  funéraires. 

Il  ne  s'agit  d’abord  que  desc  représenter  dans  l'état, 
qu'on  se  plaît  à nommer  de  nature , la  plus  grossière 
société  d’hommes  réunis  par  les  besoins  les  plus  sim- 
ples. Sans  doute  H»  démit  éprouver  celui  de  se  sous- 
traire aux  effets  de  1a  putréfaction  des  corps  ; et  l'on 
comprend  comment  partout  il  fut  aussi  naturel  que 
nécessaire  d’enfouir  le#  cadavre#,  et  de  les  rendre  à 
la  terre.  De  là  les  mots  inhumer , inhumation.  Di- 
sons d'avance  qu’ici,  comme  à l’égard  de  preaqo» 
tous  les  ouvrage#  des  hommes  , on  trouve  le  type  ori- 
ginaire de  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  grand  , précisé- 
ment dan»  ce  qui  semble  en  être  le  plus  éloigné. 
Or,  il  est  facile  de  voir,  aux  mots  TuMULCS  et  Pr- 
it amidf.,  qu  entre  la  (>etite  hutte  de  terre,  produite 
par  la  fosse  creusée , et  b grande  pyramide  de  Mem- 
phis, il  n’y  a de  différence  que  celle  de  quelques 
centaine#  de  pieds.  Dès  que  les  société#  s’étendirent , 
et  que  des  villes  #e  formèrent  et  s’agrandirent , un 
devoir  de  la  police  de  ces  villes,  fut  de  pourvoir  à 
leur  salubrité,  en  éloignant  de  l'habitation  de#  vivans 
le#  lieux  destinés  à recevoir  les  nombreuses  généra- 
tions que  b mort  y entasse  continuellement.  On  dut, 
selon  les  pays  et  les  terrains,  établir  soit  des  cimetière# 
entouré#  de  murs,  soit  des  hypogée#  ou  catacombes. 
Plus  d’un  procédé  fut  employé  à procurer  l’anéan- 
tissement des  corps,  ou  à obtenir  qu’ils  occupassent 
le  moins  d’espace  qu'il  fut  )w*#siblc.  On  peut  croire 
que  b combustion  ou  b crémation  aura  en,  dan#  cer- 
tain» tciu[k«,  pour  objet  de  conserver  et  de  réduire  à 
b fois  au  moindre  volume  les  restes  des  individus. 
Quelques-uns  ont  cru  encore  que  la  méthode  de 
l'embaumement  en  Egypte  avoit  du  sa  naissance  à 
\ quelques  lois  sanitaires,  dictées  par  le  climat  et  le# 
particubritc#dc  ce  pays.  On  yoit  qu’il  ne  nous  ap- 
partiendrait pas  d’entrer  plus  avant  dan#  le#  considé- 
rations de  cette  nature.  Il  suffit  que  nous  trouvions  là 
de  quoi  rendre  compte  d’un  grand  nombre  de  monu- 
ment funéraires. 

Mai#  la  seconde  cause  dont  nons  avons  parlé,  celle 
qui  repose  «ur  une  sorte  de  sentiment  moral  commun 
à tous  les  peuples  civilisés,  est  devenue  partout  une 
source  beaucoup  plus  féconde  en  ouvrages  d’art  et 
d’architecture.  Il  s’agit  de  ce  désir  que  U nature  a 
mis  chez  tous  les  hommes , de  prolonger  leur  exis- 
tence physique  , mais  qui , transforme  par  une  nou- 
velle passion , celle  de  b gloire,  leur  fait  ambitionner 
de  se  survivre,  en  prolongeant  leur  mémoire  bien  au- 
delà  du  terme  de  la  vie  humaine.  On  a rendu  plu# 
d’une  raison  du  soin  de  la  conservation  des  corps.  On 
a présumé  que  l'opinion  de  leur  résurrection  , chez 
plus  d’un  ancien  peuple  , avoit  suggéré  tous  les 
moyens  le#  plus  propres  à le»  préserver  de  U viola- 
tion j en  le#  cachant , ou  en  le#  enfermant  sous  les 
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masse»  de  construction  les  plu*  volumineuses.  Toute- 
fois, il  est  à croire  que  chez  le  plus  grand  nombre  des 
peuple»,  le  sentiment  d'une  immortalité  vaniteuse 
créa  le  plus  grand  nombre  des  tombeaux.  Il  faut  lire 
les  innombrables  épitaphes  que  l'antiquité  nous  a 
transmises  dans  les  débris  des  villes  et  des  empires, 
pour  s'expliquer  la  puissance  et  tout  à la  fois  le  néant 
de  ect  orgueil , qui  fit  croire  si  souvent  qu’il  impor- 
terait â la  postérité  de  connoitre  les  noms  d’hommes 
qui  étoient  inconnus  de  leur  vivant.  On  comprend 
cependant  que  les  tombeaux  ont  du  devenir  aussi  des 
cs|>èces  de  monumens  politiques,  et  servir,  comme 
les  statues  honorifiques,  de  moyen  pour  rendre  du- 
rable le  souvenir  des  hommes  qui  avoient  bien  mérité 
de  leurs  contemporains.  Il  fut  en  effet  naturel  de 
faire  servir  à perpétuer  leurs  noms  les  lieux  mêmes 
où  reposaient  leurs  corps.  C'étoit  un  moyeu  d'assurer 
aux  uns  et  aux  autres  une  garantie  réciproque.  De  cet 
usage  naquît  celui  d’élever  aux  hommes  célèbres, 
dont  plus  d’un  pays  réclamait  l'honneur,  des  tom- 
beaux vides  ou  simulés,  qu’on  appela  cénotaphes. 
Les  tombeaux  furent  aussi , et  seront  encore  partout, 
les  témoignages  d'un  assez  grand  nombre  d'affections 
particulières,  où  les  sentiincns  naturels  de  l'amour, 
de  la  reconnoissance , cherchent  des  consolations  , al- 
lègent la  douleur  et  la  nourrissent. 

Telles  furent , à ce  qu’il  nous  semble , les  princi- 
pales causes  qui  ont  fait  ériger  chez  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes  cette  multitude  de  monumens 
qui,  dans  des  formes  si  varices  et  sous  tant  de  noms 
divers,  sont  une  de*  plus  grandes  et  des  pins  cu- 
rieuses ]iarties  de  l’histoire  des  arts.  Du  moins  nous 
croyons  que  la  revue  rapide  que  nous  allons  en  faire, 
en  partant  des  peuples  les  plus  anciens,  jusqu’aux 
temps  actuels,  pourra  mettre  le  lecteur  à même  «l'ap- 
pliquer chacune  de*  causes  qu’on  a indiquées  à cha- 
cune des  pratiques  et  des  inventions  «pii  leur  corres- 
pondent. 

En  commentant  par  l’Egypte , point  de  départ 
ordinaire  de  toutes  les  notions  qui  entrent  dans  l'his- 
toire des  arts , nous  voyons  que  nulle  part  les  moyens 
propres  à empêcher  les  effets  de  l'insalubrité,  causés 
par  1a  dissolution  des  corps , ne  furent  pratiqués  avec 
autant  de  soin.  L'embaumement  paroît  avoir  été  pres- 
crit avant  tout  par  le  principe  «le  police  sanitaire.  Si 
d'autres  vues  conseillèrent  encore  les  pratiquas  «le  la 
conservation  d«a  corps  , il  faut  convenir  «{u'aucun 
peuple  n’y  a réussi  à l'égal  des  Egyptiens.  On  re- 
trouve, après  quelques  militera  d’années,  dans  un 
parfait  état  d’intégrité , les  corps  qui  avoient  reçu  les 
préparations  usitées.  Ou  les  enfermoit  dans  certaines 
caisses  ou  gaines  ( voyez  Gaine)  , faites  le  plus  sou- 
vent en  bois,  et  précieusement  peintes.  D'autres 
étoient  taillées  en  pierres  dures  et  en  marbres  de 
toute  espèce.  C'cSt  en  cet  état  que  les  corps,  selon  le 
rang  ou  la  richesse  des  personnes , trouvoient  un 
asile  particulier  dans  les  sépulcre»  qu’on  leur  bàtis- 
soit , ou  allaient  sc  ranger  dans  les  hypogées  ( voyez 
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I ce  terme  ),  et  ce  que  nous  nommerions  les  cimetières 
publics , vastes  souterrains  creusés  en  «livers  lieux, 
d’où  l’on  no  cesse  d’extraire  , depuis  d«»s  siècles , ce 
qu’on  appelle  des  momies , c’est-à-dire  les  corps  des 
anciens  Egyptiens,  conservés  par  les  procèdes  de 
J l’et»)  mu  moment. 

Le  peuple  égyptien,  borné  «le  tous  cotés  dans  son 

I territoire  par  la  nature , dut  être  avare  de  son  ter- 
rain ; et  c'est  peut-être  là  une  explication  à donner, 
entre  plusieurs  autres,  des  innombrables  excavations 
«pie  l'on  trouve  en  Egypte.  Il  y eut  en  quelque  sorte 
une  Egypte  souterraine , habitée  par  les  morts.  Ainsi 
J les  montagnes  de  la  Thcbaïdc  renfermèrent  dans  l«*ur 
[ sein  des  sépulcres  creusés  à plusieurs  étages,  et 
qu’on  présume  avoir  été  les  secrets  dépositaires  de* 
corps  mêmes  des  rois.  Ces  tombeaux  souterrains 
étoient  ornés  avec  le  même  art , distribué*  avec  le 
meute  g «Mit , cl  brillant  des  mêmes  peintures  que  les 
édifices  construits,  ainsi  que  nous  l’a  fait  voir  celui 
dont  M.  Dclzoni  a transporté  eu  Europe  l'image  fi- 
dèle et  complète. 

Les  monumens  creusés  en  Nubie,  et  entre  autres 
celui  d'ibsamboul , qui  fut,  à ce  qu’on  croit,  le  tom- 
beau d’un  roi,  quelques-uns  disent  de  Sesostris,  of- 
frent de  trè*-prodigicux  exemples  des  sépultures  sou- 
terraines. Il  est  à remarquer  que  toute  cette  partie 
supérieure  de  l’Egypte  ne  présente  aucune  indication 
de  pyramide. 

C’est  à la  basse  Egypte  , et  ce  fut , à ce  qu’il  pa- 
roit,  à la  nécropole  de  Memphis  qu  appartinrent 
les  masses  plus  ou  moins  énormes  des  sépulcres  fa- 
briqués en  pyramides,  constructions  qui  paroissent 
avoir  exercé  l’ambition  de  plusieurs  règnes  successifs. 

{ Voyez  Pyramide.}  Ce  genre  de  monument  peut 
avoir  trouvé  son  origine  et  son  modt'Hc,  également 
dans  les  montagnes  creusées  dont  on  vient  de  parler, 
et  dans  les  montagnes  artificielles  qu’on  dut  élev«*r 
d’abord  sur  les  terrains  en  plaine , pour  y déposer 
les  tombe*  de*  morts,  et  pour  leur  servir  «le  monu- 
ment extérieur.  On  ne  doute  point  que  le  plus  grand 
nombre  «les  pyramides  de  Memphis  ne  soient , dans 
ce  qui  en  rat  le  fond,  ou,  si  l’on  veut,  le  noyau , des 
monticules  naturels  ou  artificiels,  où  l'on  creusa  de* 
conduits  en  pierre  , et  qui  furent  revêtus  «l’une  ma- 
çonnerie en  blocage , qu’ou  façonna  pour  figurer  les 
quatre  faces , recouvertes  enfin  d’assise*  de  pierres  on 
d'autres  matériaux  plus  précieux,  (frayez  l'article 
Pyramide.) 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  côtes  adja- 
centes de  l'Egypte  et  de  l’Afrique  , et  les  bord*  de  la 
Méiliterranée , rapportent  qu’elles  sont  couvertes  de 
monticules qu’ifs  soupçonnent  être  de*  lumulus.  Or, 
tels  paroissent  avoir  été  les  tombeaux  primitifs  de 
la  Grèce  et  de  beaucoup  d’autres  pays  qui  eurent 
d’ancienne* communication»  avec  elle.  C«*s  tombeaux 
de  la  Troade,  qu’on  appelle  d'Achille  et  «l’Ajax  , 
étoient  des  lumulus  dont  les  fouilles  ont  fait  repa- 
1!  roître  les  objets  qu’en  y avoit enterré*.  I\ien  de  plu* 
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commun  dan»  le»  descriptions  des  écrivains,  que  ces 
tombeaux  qu’ils  appellent  y mu*  7»*,  amas  de  terre. 
Le  magnifique  tombeau  d'ARates,  roi  de  Lydie , 
consistait  principalement  dans  une  énorme  levée  de 
terre.  ( Forez  Tomclcs).  L'us-ige  le  plus  ordinaire 
étoit  d'environner  le  tumulus  d’un  mur  par  en  bas, 
et  de  placer  à sa  cime  un  cippc  ou  une  colonne. 

Généra lrmcnt , cri  GnVc  proprement  dite , le  luxe 
des  tombeaux  fut  resserré  dans  des  limites  assez 
étroites,  ce  qu’on  explique  par  la  nature  des  gonver* 
nemerts  populaires,  par  certaines  lois  somptuaires, 
et  surtout  par  le  peu  de  richesse  des  petits  Etats 
dont  ce  pays  se  composoit.  Aussi  découvre-t-on 
dans  les  restes  de  ses  villes  fort  peu  d'édifices  fu- 
néraire». Le  tombeau y qu’on  appelle  d’Atrée,  est  ce 
qu’on  peut  citer  de  plus  grand  eu  ce  genre,  et  c'est 
encore  une  fort  modique  construction.  Pansa  nias, 
dans  sa  description  de  la  Grèce,  ne  nous  a effective- 
ment donné  la  notion  d'aucun  grand  monument  sé- 
pulcral exécuté  en  cette  contrée.  Lorsqu’il  parle  du 
tombeau  d’vEpytus,  dont  Homère  avoit  fait  men- 
tion , et  qui  u’étoit  antre  chose  qu'un  tertre  de  terre 
peu  considérable  , entoure  d’un  soubassement  de 
pierre,  il  remarque  avec  raison  que  si  le  poète  1 avoit 
admiré,  c’est  qu'il  n'avoit  rien  vu  de  plu» beau.  Kt 
il  ajoute  que,  ponr  lui,  il  connoissoit  plusieurs  tom- 
beaux digue»  d’admiration  ; mais  qu’il  se  contentera 
de  citer  ceux  de  Mausolc  à Halica  masse  , et  d* Hé- 
lène à Jérusalem.  Lorsqu'on  voit  Pansanias  aller 
chercher  hors  de  la  Grèce,  proprement  dite,  le» 
exemples  de  tombeaux  magnifiques,  et  quand  on 
observe  que  sa  description  n’en  a fait  admirer  aucun 
dans  ce  pays,  on  pent,  en  rapprochant  cette  double 
particularité  du  si  petit  nombre  de  tombeaux  ruinés, 
qu'on  rencontre  en  Grèce,  conclure  que  très-pro- 
bablement les  grands  ouvrages  de  ce  genre  durent  y 
être  autrefois  fort  rares. 

Quoique  lien  ne  nous  ait  fait  connoître  jusqu’à 
présent  de  quelle  nature  étoient , dans  ce  pays»  le» 
lieux  destinés  aux  sépultures  publiques,  un  ne  laisse 
pas  d’y  découvrir  une  assez  grande  quantité  de  petits 
monumens,  en  forme  de  cippes  funéraires  ornés  de 
bas-reliefs,  où  sont  représentés  probablement  les  per- 
sonnages morts.  Mais  où  étoicnt-ils  autrefois  situés? 
Etoit-cc  sur  le  lieu  même  des  sépultures,  en  plein 
air,  ou  dans  des  intérieurs  de  tombeaux?  C’est  ce 
-que  nous  ignorons.  {Foyet  Cippu.) 

L'ouvrage  le  plus  célèbre  et  le  plus  renommé  de 
l'antiquité  grecque,  en  fait  de  tombeau , fut  effecti- 
vement le  monument  funéraire,  à Ha  lira  masse , du 
roi  Mausolc , dont  le  nom  désigna  depuis  les  plus 
grands  travaux  de  ce  genre.  A l'article  Maisolêe 
(voyez  ce  mot),  nous  croyons  avoir  indiqué,  avec 
assez  de  vraisemblance,  l'origine  et  les  modèles  des 
édifices  semblables  à celui  de  Mai  isole,  dans  Ces  im- 
menses construction»  de  bûchers  dont  l'histoire  nous 
a conservé  plus  d’une  mention  , et  que  la  descrip- 
tion du  bûcher  d’Héplursiion,  par  Diodore  de  Sicile, 
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nous  représente  comme  des  prodiges  de  dépente  et 
de  Inxe  architectural.  Nom  verrons  bientôt  repa- 
roi tre  chez  les  Romains,  et  les  tradition»  de  ce  genre 
de  monumens  funéraires,  et  les  imitations  qu’on  en 
fit  dans  les  tombeaux  des  empereur». 

La  partie  méridionale  de  l’Italie,  qui  porta  jadis 
le  nom  do  grande  Grèce , offre  depuis  un  demi-tiè- 
cle,  anx  recherches  du  genre  de  celles  qui  nous  oc- 
cupent, la  matière  la  plus  abondante  et  la  plus  cu- 
rieuse. Pris  d’un  grand  nombre  de  villes , dont  il 
restoit  k peine  des  vestige»,  on  a retrouvé  des  lieux 
de  sépulture  souterraine,  qui  répondent  en  quelque 
sorte  à ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  cime- 
tière t non  qu’on  prétende  qu’ils  fussent  ce  que  nous 
dirions  de»  cimetière*  publics.  Les  tombeaux  ou 
sarcophages  qu’on  y découvre,  rangé»  quelquefois  k 
plusieurs  otages,  les  nus  sur  les  autre»,  dan»  de»  »- 
paces  creusé»  exprès  au  sein  ou  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes, furent  encore  de»  objet»  de  dépense  fort 
au-dessus  de»  moyen»  de  la  multitude.  Nous  ren- 
verrons le  lecteur,  pour  plus  de  details  sur  cette  ma- 
tière, au  mot  Sfpulchetcm.  Mais  nous  devons 
ajouter  que  c’est  dan»  ces  sortes  de  tombeaux  qu’on 
découvre  journellement  de  ce»  vase?»  en  terre  cuite 
orné»  de  peinture»  de  compositions  dessinée»  au 
simple  trait,  ouvrages  de  l’art  grec,  souvent  les  plus 
élegans  et  le»  plus  jiarfaits,  que  de  fausses  notions 
firent  autrefois  attribuer  aux  Etrusques. 

Quelques  vases  de  même  nature  trouvés  en  Etro- 
rie , quoique  d’un  art  fort  inférieur,  et  le  manque 
de  critique  »ur  le  goût  et  les  ouvrages  de  cette  anti- 
que contrée,  purent  occasionner  l'equivoque  de  cette 
dénomination,  donnée  au  plus  grand  nombre  de  ces 
vase».  Toutefois  il  résulte  de  b une  conformité  d’u- 
sage entre  les  Etrusques  et  le»  Grec*,  si  cependant 
cette  pratique  de  placer  des  vases  dans  les  tombeaux 
des  morts,  pratique  dont  on  rend  plus  d'une  sorte 
de  raison  , ne  fut  |ta»  plu»  générale  qu’on  lie  peut  le 
dire.  L’Ktrurie,  au  reste,  dn  moins  si  l’on  en  tend 
parler  de  ce  pays  avant  la  domination  des  Romains, 
paraît  avoir  porté  très-loin  le  luxe  de»  tombeaux , 
à en  juger  par  la  description  que  Pline  a donnée, 
d’après  Yarron,  du  célèbre  tombeau  de  Porsenna , 
composé  de  plusieurs  rang'»  de  corps  pyramidaux, 
s’élevant  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres , et 
sous  la  masse  desquels  avoit  été  creusé  un  vaste  La- 
byrinthe. Toute»  ce»  choses  donnent  à croire  qu’il 
y eut  fort  anciennement  des  imitations  de  godt , ou 
simplement  de»  rencontres  naturelle»  d’idée»,  entre 
les  Egyptien  et  d’autres  nation»  contemporaines.  Au 
nombre  des  tombeaux  et  autres  monumens  funé- 
raire», que  l’on  trouve  encore  aujourd'hui  en  Etrn- 
rie,  il  faut  compter  d’assez  grand»  hypogée» , tel» 
que  ceux  de  Corneto , qui  avoieut  été  ornés  de  pein- 
tures; plus,  des  urnes  cinéraires  ou  des  sarcophages, 
que  leur  style  et  leurs  inscription»  en  caractères 
étrusque»  ne  permettent  pas  de  confondre  avec  le» 
ouvrages  des  Romains,  mais  auxquels  on  ne  sauroit 
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assigner  une  date  certaine,  la  lingue  et  l’écriture 
étrusques  s'étant  maintenues  long-temps  après  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Romain». 

S'il  est  naturel  que  le  luxe  et  la  tnaguiflccnoc  des 
tombeaux  soient  une  conséquence  de  la  richesse  de 
ceux  qui  les  commandent , ou  pour  qui  on  les  élève; 
si  en  outre  la  vanité  ou  l’orgueil,  qui  accompagnent  | 
ordinairement  la  fortune,  lurent  les  premier*  or- 
donnateur* de  ces  monumens,  il  devoit  arriver  que 
le  peuple  romain  surpassât,  en  ce  genre,  tout  ce 
qui  l’avoit  précédé,  soit  en  nombre,  soit  en  grandrur, 
soit  en  diversité.  Mous  avons  eu  déjà  lieu  de  mettre 
en  parallèle  pour  la  dépense,  avec  la  plus  grattde  pyra- 
mide d’Egypte,  le  tombeau  de  l'empereur  Adrien, 
entre  plusieurs  autres  du  même  (pore  à Home  (iw. 
Pyramide),  et  il  nous  a semblé  (comme  il  semblera 
à tous  ceux  qui  savent  combien  , en  architecture,  la 
main  d’eeuvre  et  ce  qu’on  appelle  vulgairement  Ju- 
ron l’emporte  sur  le  simple  équarrissage  des  pierres) 
que  chaque  grand  tombeau  romain , avec  scs  innom- 
brables ornemeus,  dut  coûter  Iteaucoup  plus  que. 
chaque  pyramide. 

Quant  à la  diversité  des  tombeaux , on  peut  croire 
que  Rome  avoit  épuisé  tout  ce  que  l'esprit  humain 
peut  imaginer.  Le  nombre  des  restes  qui  en  existent 
surpasse  [>eut-ètre  celui  de  tous  les  vestiges  qu’on  dé- 
couvre dans  tontes  les  autres  ruines  des  ville*  anti- 
ques. En  pariant  du  magnifique  tombeau  d'Auguste,  j 
Strabon  nous  apprend  que  , lorsqu'on  en  trait  dans 
Rome,  du  coté  où  est  situé  le  reste  de  ce  mausolée,  I 
il  y avoit  là  comme  une  sorte  de  nécropoli»  où  les 
monumens  etoient  si  multiplié*,  qu’on  prenoit  de 
loin  cette  ville  de  morts  pour  la  ville  même  de  Rouie. 

Eh  bien , sur  cet  immense  emplacement , il  ne  reste 
pas  aujourd’hui  le  moindre  vestige  qui  puisse  attes- 
ter l’existence  de  cette  ancienne  population  de  tom- 
t >eaux. 

Cependant  Rome  a conservé  assez,  de  ces  monu- 
mrns  {«la ns  son  enceinte  et  dans  ses  environs,  pour 
qu'on  puisse  y recueillir  des  exemples  de  tontes  les 
espèces  de  tombeaux  qu’on  voit  ailleurs.  Nous  ne 
| ouvoiis  que  rappeler  ici  ce  qui  a fait  avec  assez  d’é- 
tendue la  matière  de  l’article  Pts  amibe,  où  l'on  a 
montré  l’emploi  de  cette  forme  sépulcrale  dans  plus 
d'un  tombeau  romain  construit,  soit  à l’instar  des 
pyramides  d’Egypte,  comme  le  monument  «le  C.  Ces- 
tius,  soit  par  un  assemblage  de  petites  masses  pyrami- 
dales, comme  celui  qu’ou  appelle  tics  Horaces  à 
Al  ha  no. 

Si  l’on  en  croit  certaines  traditions , la  colonne 
T raja  ne  aurait  été  le  tombeau  de  l'empereur  dont 
elle  porte  le  nom  ; l’orne  qui  renfermoit  ses  cendres 
aurait  jadis  couronné  son  sommet.  C’est  pourquoi 
Pietro  Sanli  Bartoli  a jugé  à propos  de  la  compren- 
dre dans  son  recueil  des  Scpo/cri  anticbi,  aussi  bien 
que  celle  de  Marc-An rèle  , qui  lui  avoit  été  consa- 
crée par  Antonin,  dont  toutefois  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom.  A l’article  M.usolée,  nous  avons  cru 
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trouver  les  modèles  de  ces  grands  tombeaux  dans 
les  bûchers  d'apparat  que  l’on  construisnit  avec  d'é- 
norme* dépense*  jour  devenir  la  proie  des  flammes. 
Cette  pratique  pissa  à Rome  du  temps  des  empe- 
reur*, et  se  joignit  à la  cérémonie  des  apothéoses. 
Ainsi  voit-on  ce*  monumens  temporaires  fréquem- 
| ment  retracés  sur  les  im-daiiies  de  consécration.  On 
ne  saurait  guère  se  refuser  à y voir  les  modèles  de 
ces  grand*  tombeaux  qui,  tels  que  ceux  d’Auguste, 
d’Adrien,  de  Scplimo-Sévère,  rivalisèrent  avec  celui 
du  rai  d’Halica ruasse. 

Dans  des  dimensions  beaucoup  moindres,  et  avec 
bien  moins  de  luxe  extérieur,  ae  présentent  encore 
comme  des  ouvrages  d’une  construction  très-remar- 
quable [tour  la  solidité , certains  tombeaux  bâtis  eu 
forme  circulaire,  qu’on  appelle  aujourd’hui  des  tours, 
et  qui  dans  le  fait  devinrent  sous  ce  uom,  pendant 
le  moyen  âge , des  lieux  fortifiés , ce  que  montrent 
encore  à présent  les  créneaux  dont  on  défigura  leur 
sommet.  Tel  fut  le  tombeau  de  la  famille  Plautia 
près  de  Ponte  Lugano,  dont  nous  avons  parié  au 
mot  Tient  (voyez  ce  mot);  tel  fut  cet  autre  graud 
sépulcre  voisin  de  Rome,  qu’on  appelle  Torre  di 
Met  e/la.  Rico  n'approche  de  la  solidité  de  cette  con- 
struction dans  le*  différons  étages  dont  son  intérieur 
éloil  composé.  ! ne  frise  ornée  de  guirlandes  et  de 
bucràncs,  ou  de  têtes  de  taureau,  a fait  appeler  ce 
lieu  Capo  di  bore. 

Toutes  les  voie*  romaines,  aux  approches  de  la 
I ville,  paraissent  avoir  été  bordées  de  monumens  sé- 
pulcraux, dont  l'architecture  varia  les  formes  à l'in- 
fini. Tantôt  un  énorme  sarcopltagc  s’élevoit  sur  un 
très-haut  soubassement,  comme  celui  qu’on  appelle, 
sur  la  voie  Elaminienne,  tombeau  d’un  affranchi  de 
Néron.  Tantôt  des  corp*  carré*,  ornés  de  bas-reliefs 
sur  leurs  faces,  et  poses  sur  de*  piédestaux,  dévoient 
sc  terminer  par  les  statues  des  personnages  renfermé* 
dans  la  chambre  sépulcrale  du  soubassement , ou 
dan*  un  local  souterrain. 

Il  parait  que. les  deux  méthodes  d'inhumation  cl 
de  crémation  furent  pratiquées  chez  les  Romains 
conjointement,  c'est-à-dire  (Uns  le  même  temps,  et 
souvent  dans  le  même  sépulcre,  puisqu'on  trouve  des 
tombeaux  qui  renferment  et  des  sarcophages  et  des 
anus,  ou  du  moins  le#  dispositions  de  petites  niches 
destinées»  les  recevoir. 

Ce  qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours,  en  [dus 
grand  nombre,  pnrmi  les  différentes  espèces  de  tom- 
beaux , appartient  au  genre  de  ceux  qu'on  appeloit 
cn/umùarui , (voyez  le  mot  Cui.iMB.uut'M).  C’est 
de  ces  intérieurs  privé*  de  toute  lumière,  soigneuse- 
ment fermés,  inaccessibles  à toute*  sortes  de  curiosité, 
et  cependant  ornés  «le  toutes  le*  délicatesses  des  or- 
nemens,tant  en  peintures  qu’en  stucs, qu’est  ressorti, 
au  temps  de  Raphaël,  1*  goût  de  l’arabesque,  avec 
toute*  le*  inventions  décoratives  qui  font  aujour- 
d’hui le  charme  de  no*  apitartenuns  les  plus  élcgans- 
C’est  encore  dans  les  columbaria  qu’on  a trouvé 
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cm  belle*  unies  de  matières  précieuses,  ornement 
des  Musées.  Celle  d’Auguste y en  albâtre  oriental, 
fut  extraite  d’une  des  chambres  de  son  tombeau.  Le 
dessin  du  tombeau  de  Sept  i me— Sévère  nous  fait  voir 
le  lieu  d’où  l’on  a extrait  avec  des  peine*  infinies 
l’ênormc  sarcophage  en  marbre,  environné  de  bas- 
reliefs,  et  surmonte  des  deux  statue*  couchées  de 
l’empereur  et  de  Julia  Mainmca  , qui  a été  déposé 
dans  une  salle  liasse  du  Afiueo  Capitolino.  La  coupe 
du  dessin  de  ce  tombeau , au  lieu  appelé  Monte  fiel 
grano,  fait  croire,  par  la  montagne  de  terre  qui  le 
recouvre,  que  jadis  il  fut  dans  le  goût  de  celui  d’Au- 
guste, d*  A hâtes  et  de  beaucoup  d’autres  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  un  tumii/as , ou  levée  de  terre, 
qni  sans  doute  fut  fouine  de  terrasses  aujourd’hui 
détruites.  L’issue  ou  le  conduit  pratiqué  dans  la 
hauteur  de  sa  voûte  prouve  qu’il  y a voit  au-dessus 
quelque  autre  intérieur  aujourd’hui  détruit , avec 
tout  ce  qui  forma  la  niasse  extérieure  de  ce  mausolée. 

Nous  atons  vu  que  quelquefois  le  tombeau  ne  sc 
conipotoit  que  du  sarcophage,  placé  eu  plein  air  sur 
un  massif  assez  élevé.  Cependant  on  le  trouve  beau- 
coup plus  souvent  dans  le*  intérieurs  de*  sépulcres 
construit*,  et  occupant  tantôt  la  place  principale  dans 
les  coàtrnbaria,  tantôt  rangé  avec  d’autres  le  long  des 
murs  de  U chambre  sépulcrale.  Le  nombre  de  ceux 
qui  existent  encore  aujourd’hui  est  infini , et  nous 
avons  fait  voir  aux  mots  A rca  sepuloiralis  et  Sab- 
GOPUAGE  qn'il  s’en  fit  de  toutes  les  matière#,  depuis 
le  bois  et  la  terre  cuite  jusqu’au  marbre  et  au  por- 
phyre. Le  plus  beau  qu’on  connoiwe  de  cette  der- 
nière matière  est  à Saint-Jcan-de-Latran  à Rome , et 
les  plus  grands  sc  voicut  dans  l’église  de  Mout-Réal 
près  Païenne. 

Après  les  sarcophages,  les  cippes  sont  les  monu- 
mens  funéraires  d’un  ordre  inférieur,  que  l’on  ren- 
contre le  plus  fréquemment  parmi  le*  restes  de 
l’antique  Rome,  et  cet  objet  dont  il  a été  parlé  plus 
haut  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y arrêtions  plus 
long-temps. 

Pour  qui  feroit  une  histoire  complète  et  critique 
des  sépultures  et  de*  tombeaux  des  anciens,  il  y au- 
rait certainement  à ajouter  plus  d’une  notion  à l'énu- 
mération des  ouvrages  funéraires  que  nous  sommes 
forcés  de  parcourir  ici  rapidement.  Ainsi  il  nous 
semble  que  les  colonnes  furent  employées  fort  sou- 
vent , soit  à décorer  les  tombeaux,  soit  à être  elles- 
mêmes  des  monumeus  funéraires,  tantôt  en  portant 
les  urnes,  tantôt  en  recevant  les  inscriptions  ltonoii- 
fiques.  Il  y a lieu  de  croire  aussi  que  certains  édi- 
fices , que  l’on  confond  avec  les  arcs  de  triomphe , 
purent  n’ètre  autre  chose  que  des  motiumcus  élevés 
a la  mémoire  de  certains  personnages,  et  remplacer 
à leur  égard  les  tombeaux  ou  les  cénotaphes.  Mais 
ceci  deviendrait  l’objet  d’une  discussion  archéolo- 
gique , dont  cet  article  11c  comporterait  jas  l’étendue. 

Au  mot  Catacombes,  nous  avons  indiqué  déjà 
l’emploi  qu’on  parait  en  avoir  fait  dans  plus  d'uuc 
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ville  antique  pour  les  sépultures , et  non*  avons  mon- 
tré que  ce  ne  fut,  et  ne  put  pas  être,  à Rouie  sur- 
tout, l'ouvrage  des  chrétiens;  que  ces  souterrains 
furent  pratiqués  pour  eu  extraire  la  pouzzolane,  et 
qu’il  fut  naturel  de  les  faire  servir  aux  sépultures 
publiques  ; que  le  christianisme  en  usa  de  même  , cf 
que  , si  on  y trouve  de  nombreuses  indications  de 
sépultures  chrétiennes,  c’est  que  véritablement  les 
chrétiens  furent  les  derniers  qui  s’en  servirent  ; que 
dès-lors  beaucoup  d'auciens  tombeaux  des  païens 
devinrent  le  patrimoine  de  la  religion  nouvelle,  qui 
les  marqua  de  son  signe. 

C'est  dans  les  catacombes  de  Rome  et  de  quelques 
autres  villes  qu’on  trouverait  à continuer  l’histoire 
des  tombeaux  et  des  sépultures,  vers  la  fin  de  l’Km- 
pirc  romain.  In  assez  grand  nombre,  d’usages  fut 
alors  adopte  par  le  christianisme , et  nue  multitude 
de  sarcophages  rempli*  des  symboles  de  cette  reli- 
gion , tels  que  le  bon  Pasteur,  nous  prouve  que  les 
mêmes  pratiques  d’inhumation  durèrent  jusqu’à 
,1’epoquc  où,  les  églises  se  multipliant,  devinrent 
de*  lieux  de  sépulture,  qui,  ainsi  que  les  terrains 
des  cimetières  consacrés  dans  leur  voisinage  , firent 
cesser  les  usages  du  paganisme. 

Quant  aux  tombeaux  et  sépulcres  construits,  il 
serait  assez  difficile  d’en  suivre  1 histoire  dans  les  bas 
siècles  de  l’Empire.  Ricu  de  plus  incertain  que  les 
traditions  établies  par  l’ignorance  de  ces  temps  , sur 
un  grand  nombre  de  raines  dépouillées  de  tous  les 
caractères  qui  pourroieut  faire  reconnoilre  leur  an- 
cienne destination. 

Le  dernier  monument  authentique  en  ce  genre,  et 
qui  rap|telle  quelque  chose  des  entreprises  et  des 
usages  de  l’antiquité  romaine,  est  à notre  avis  le 
tombeau  de  Théodoriü  à Ravennc , dont  nous  avons 
fait  ailleurs  une  mention  particulière.  {V.  RavimiB.) 
J /état  dans  lequel  il  se  trouve  aujourd’hui  laisse  en- 
core à juger  de  ce  qu’il  fut  jadis,  et  sa  coupole,  for- 
mée d un  seul  bloc  de  pierre  de  plus  de  3o  pieds  de 
diamètre,  annonce  toujours  une  certaine  puissance  de 
moyen*  dans  l'art  de  bâtir.  Ou  a parlé  aussi , à l’ar- 
ticle de  cette  ville,  de*  restes  d’un  sarcophage  de 
porphyre  d’un  très-graud  volume,  ouvrage  qui  dut 
être  à la  vérité  antérieur  à ce  siècle,  mai*  qui  fait 
connuître  que  les  traditions  de  l’antiquité  u’etoient 
pas  encore  tombées  dans  l’oubli. 

Après  l’entière  destruction  de  l’Empire  romain 
dan*  tous  les  pays  sur  lesquels  s’étoit  étendue  sa  do- 
mination, le  christianisme  devint  le  seul  lieu  com- 
mun, sinon  des  corps,  au  ruoius  des  esprits.  Une 
croyance  générale  substitua  bientôt,  avec  le  nouveau 
culte,  des  pratiques  nouvelles  aux  anciennes.  11  entra 
meme  dan*  l’esprit  du  renouvellement  des  idées 
d'inspirer  le  méprit  pour  tout  ce  qui  sc  trouvoit 
être,  ou  pouvait  paraître  en  contact  avec  les  supersti- 
tions païenne*.  Ce  fut  particulièrement  le  dogme  de 
la  vie  future  et  de  la  résurrection  des  morts,  qui 
contribua  à établir  la  plus  grande  séparation  entre 
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l'ancien  monde  et  le  nouveau.  Les  chrétiens,  après 
avoir  fait  un  entier  divorce  dans  les  pratiques  de  b 
vie  avec  les  usages,  les  mœurs  et  les  divertisse  mens 
païens,  voulurent  que  leurs  corps,  après  U mort, 
fussent  placés  sous  b sa  u ve-garde  religieuse  des  églises 
et  des  lieux  saints. 

Ainsi  les  églises  devinrent  insensiblement , dans 
leurs  souterrains  et  dans  les  empbccmens  consacrés 
qui  les  environnèrent,  des  lieux  de  sépulture  parti- 
culière et  publique,  {f^oyez,  au  mot  Mausolée,  les 
dévelop|)cmeus  qu’on  a donnés  à cette  théorie.  ) 

Il  suffit,  à ce  que  nous  venons  de  rapporter  ici, 
d’avoir  montre  une  des  causes  principales  qui  tiirut 
cesser  les  nombreuses  constructions  de  sépulcres,  et  de 
ces  édifices  multipliés , consacrés  à b sépulture  des 
familles  riches,  des  hommes  puissans  ou  célèbres.  A 
peine  trouve-t-on  dans  l’antiquité  quelque  exemple 
des  corps  enterrés  dans  les  temples  ou  dans  leurs  en- 
ceintcs  Go  qu'on  connoît  de  leur  étendue  comme 
de  leur  dispo*ition  prouveroit , indépendamment  de 
toute  autre  considération  , que  l’usage  dont  ou  parle 
n’auroît  pas  pu  s’y  introduire.  Mai»  b basilique  chré- 
tienne destinée  à être  b réunion  des  lidcles,  ce  que 
signifie , au  moral  comme  au  physique,  le  mot  église, 
fut  construite  partout  dans  les  plus  grandes  dimen- 
sions. Les  cérémonies  funéraires  y liront  partie  du 
culte.  Les  souterrains  qu’on  y pratiqua  formèrent  des 
espèces  de  catacombes.  L autel,  presque  toujours 
construit  sur  le  corps  de  quelque  saiut , rerut  lui- 
même  b forme  de  tombeau  ou  de  sarcophage.  On 
ambitionna  l'honneur  d’être  enseveli  près  de  l'autel, 
et  les  places  des  sépultures , ainsi  que  des  cénotaphes 
et  des  épitaphes,  furent  réglées  selon  les  raugs  ou  les 
fortunes , au  dedans  des  églises  ou  dans  les  terrains 
contigus. 

Les  églises,  recevant  ainsi  les  dépouilles  mortelles 
des  hommes  de  tous  rangs  et  de  toutes  conditions, 
furent  donc  sous  un  certaiu  rapport  d’imiueuses  tom- 
beaux. 

Aussi  tic  voyons-nous  presque  plus  bâtir  de  raonu- 
meus  sépulcraux  de  quelque  importance  ; encore  ver- 
rons-nous que  ceux  auxquels  on  pourrait  donner  ce 
nom  ue  furent  plus  que  des  dépendances  mêmes  des 
églises. 

Ce  que  nous  devons  donc  faire  remarquer  dans  ce 
changement , dès  les  premiers  temps , et  ce  que  b 
suite  nous  montrera  plus  dairemeut  encore,  c’est 
que  l'architecture  perdit  presque  entièrement  l’en- 
treprise des  tombeaux.  Ce  fut  désormais  b sculpture 
qui  eu  fit  les  frais;  et  comme  jadis  elle  u'avoit  joué 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  monumens  que  le 
rôle  très* secondaire  des  accessoires  et  des  ornenicns, 
il  dut  résulter  du  nouvel  ordre  d’idées,  que  l'archi- 
tecte fut  réduit  dans  les  plus  notables  mausolées,  à 
n’en  faire  qne  les  accompaguemen». 

Mais  rien , comme  chacun  le  sait , ne  fut  d'abord 
plus  simple  que  l'œuvre  du  statuaire , dans  les  an- 
ciens tombeaux  du  moyen  âge.  La  religion  sensuelle 
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des  païens  n'avoit  environné  la  pensée  de  la  mort 
d’aucune  image  attrista  utu.  Le  mot  propre  qui  l’ex- 
prime fut  même  banni  du  langage  des  hommes  qui 
se  piquoient  de  quelque  délicatesse.  La  mort  avoit  été 
si  peu  personnifiée  par  l’art,  ou  l’avoil  été  d’une  ma- 
nière si  peu  sensible,  qu’on  peut  encore  disputer  au- 
jourd'hui sur  l'emblème  qui  b représentoit.  Tous  les 
tombeaux  offraient  dans  leurs  intérieurs  des  orne- 
meus  que  nous  avons  transportes  dans  les  pièces  les 
plus  agréables  de  nos  maisons.  Lu  sentiment  tout 
contraire  domina  le  christianisme.  La  mort,  ses  ter- 
reurs, ses  suites  redoutables  devinrent  un  des  plus 
actifs  ressorts  de  b morale  chrétienne.  Ce  que  son 
idée  a de  triste  et  d'humiliant  fut  précisément  ce  que 
b nouvelle  religion  se  plut  à opposer  k tous  les  pen- 
clians  sensuels,  k tous  les  tuouvemens  de  l’amour- 
propre. 

Ainsi  voyons-nous  que  tous  les  tombeaux  ne  se 
composèrent  que  de  b ligure  des  personnages  repré- 
sentés morts,  couchés  les  mains  jointes , et  dans  l'état 
même  où  on  les  avoit  déposés  dans  le  cercueil.  A l’ar- 
ticle Mausolée  {voyez  ce  mot),  nous  avons  fait  voir 
à quel  point , vers  le  quatorzième , et  surtout  au  quin- 
zième siècle,  l’art  plus  développé  avoit  su  embellir 
et  perfectionner  ce  type  primitif  des  tombeaux  chré- 
tiens, en  y ajoutant  des  compositions  d’accessoires 
ingénieux,  et  en  profitant  des  usages  de  l'exposition 
du  mort  sur  un  lit  de  parade.  Jusqu’à  cette  époque 
on  peut  dire  que  les  églises,  leurs  abords,  leurs 
cloîtres,  ne  rcsscmLloient  pas  mal  à de  grands  cime- 
tières. Lorsque  l’on  ne  plaçoit  pas  les  figuras  des  per- 
sonnages morts  en  statues  couchées  de  ronde-bosse, 
onétablissoil,sur  lelieu  même  où  raposoieut  les  corps, 
de  grandes  dalles  de  pierre  ou  de  marbre,  faisant  par- 
tie du  pavement  général  des  églises,  et  tantôt  ou  re- 
présentoit le  défunt , toujours  dans  b même  |>osi- 
tion  , sculpté  d’un  relief  extrêmement  bas , tantôt  on 
se  cootentoit  d’en  tracer  le  simple  contour,  par  un 
trait  en  creux  qu’on  rcmplissoit  de  noir.  Le  plusgrand 
nombre  de  ces  dalles  étoit  rempli  par  des  inscriptions 
ou  épitaphes  tracées  de  même  en  creux.  Ainsi  l'on  ne 
mareboit  que  sur  des  tombes,  et  c’est  de  ce  dcruîcr 
mot  ( voyez  Tombe  ) qu’on  a long-temps  appelé  les 
dalles  funéraires  dont  on  parle-  Aussi  dut-il  arriver 
au  plus  grand  nombre  d’être  altérées  et  usées  par  le 
frottement  des  pieds,  au  point  que  les  traits  des 
figures  et  des  caractères  ont  disparu. 

Tel  fut  donc  le  type  général  des  tombeaux , jus- 
qu’au moment  où,  l’art  sorti  de  b barbarie  de  ces 
siècles  d’ignorance , on  en  vint  à représenter  les  per- 
sonnages vivaus , mais  toujours  accompagnes  de  l’idée 
ou  des  emblèmes  de  b mort.  Ce  fut  sur  des  sarco- 
phages ou  cercueils  qu’on  plaça  leurs  statues,  le  plus 
souvent  agenouillées,  et  dans  laclioa  de  b prière, 
quelquefois  assises  ou  à demi  couchées.  Peu  à peu 
l’image  ou  l’idée  de  U mort  cessa  de  sc  montrer  dans 
ces  ouvrages.  Çertains  excès  contribuèrent  à décrier 
ces  sortes  de  compositions.  On  en  citerait  quelques- 
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unes,  où  l'artiste  alla  jusqu'à  faire  voir  le*  corps  dans  vent  une  partie  de  leur  valeur  à l'ordonnance  des 
l'état  révoltant  de  dissolution  cadavéreuse.  La  per-  plana  et  à l'élégance  des  élévations,  des  formes  et  des 
aonniluMtion  de  la  mort  sous  la  forme  d'un  squelette  cmu|>oaitions  d’orneiuen»  qui  entrent  dans  leur  en- 
joua  aussi  lin  grand  mie  dans  beaucoup  de  ces  con-  semble.  Dans  plut  d'une  ville  d’Italie,  à Venise  sur- 
ceptions  trîstrmeut  dramatiques , qu’une  pensée  de  tout,  plus  d’un  grand  architecte,  à la  vérité  sculpteur 
lieruin  au  tombeau  d'Alexandre  VI  à Saint- Pierre  i lui-mcine,  tel  que  Sauaovmo,  orna  de»  plus  pure» 
mit  singulièrement  eu  vogue.  ordonnances  de  colonnes,  d’arcades  et  de  frontispices, 

Cependant  la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre  con-  certains  mausolées,  dans  lesquels  les  deux  ai  ls  St*  dis- 
tribua , plus  qu'on  ne  pense,  à donner  une  direction  putcnl  l'interet  de  la  composition  et  l'admiration  du 

nouvelle  atix  coin  portions  des  tombeaux  ou  des  mau-  spectateur. 

«lices  modernes.  La  grande  et  majestueuse  ordon-  j L 'Architecture  cependant  «’a  pas  été  toujours  cu- 

nanc  ede  ce  temple  ne  permit  plus  de  s'emparer  in-  liêremcnt  déshéritée,  par  la  religion  chrétienne,  de 
distinctement  de  tous  les  espaces  qui  auroient  pu  re-  son  ancien  patrimoine  en  fait  de  construction  de 
revoir  l'application  des  mausolées.  Ceux  des  souverains  tombeaux.  Les  églises,  comme  on  l’a  vu,  étant  ik— 
|*>ntifc*  qui  y furent  exécutes  occupèrent  des  empla-  venue*  de»  lieux  de  sépulture,  naturellement  leur  in- 
cemens  particulier»,  qui,  su»  déparer  l'ensemble  de  térieur  offrit  au  rang  ou  à 1a  fortune  de»  place» 

larchitccture,  semblèrent  rommamler  aussi  k l’art  j distinguée»  pour  y déposer  les  tond  tes.  Kntre  ce» 
du  sculpteur  des  compositions  plus  monumentale*.  pbces,  les  plu*  favorable»  et  tan»  doute  le*  plus  dis- 
Kn  effet,  1rs  tombeaux  de  Saint-Pierre  *ont  généra-»  pendicuscs  furent  les  chapelle»  dont  toute*  le»  églises 

leniciit  composés  dans  un  style  qui-,  sans  sortir  île»  sont  environnée».  Les  familles  riclies  lireut  Tacquist- 

coovenaoce*  prescrites  par  le  lieu  saint,  pourraient  tion  de  ces  locaux  pour  servir  à leur  sépulture.  Là 
être  considérés  comme  des  mnuumen»  simplement  s’élevèreut  les  mausolée»,  les  tombe»,  les  tables  char- 
honorifiqtirs,  Si  Ion  excepte  la  forme  du  sarcophage,  !j  gée*  d’épitaphe».  Ce»  nionumcn»  donnèrent  souvent 
au-dessus  duquel  s'élève  la  statue  du  pontife,  le  plus  H lieu  à l'architecture  de  décorer  les  chapelles  sépal- 
souvent  dans  l'acte  de  bénir,  tout  le  reste  consiste  en  craie»  d'une  manière  appropriée  à leur  destination, 
ligures  allégorique»  des  vertu*  qui  fuient  celles  du  Mai*  ce  fut  encore  quelquefois  »ou*  le  titra  de  r/m- 

personnage  qu’elles  acconijMguent.  j pelles  et  comme  annexe»  de»  églises  que  furent,  dans 

Décrire  toutes  le*  idée»  et  toute»  le*  forme» de  com-  Il  les  dernier*  siècle*  , construit»  d’assez  remarquables 
position , que  semble  avoir  epnisées  le  génie  de  la  11  édifices,  auxquels  ou  aurait  pu  donner  le  uom  de 
scuplturc  moderne,  serait  l'objet  d'un  grand  ouvrage,  il  sépulcres  ou  de  tombeaux.  Telle  avoit  été,  comme 
dont  non*  avons  donné  l'abrège  à l’article  M ABSOLUE,  dépendance  de  l'église  de  Saint-Denis,  la  chapelle 
auquel  nous  ne  croyons  devoir  rien  ajouter  ici , soit  sépulcrale  de»  Valois,  bâtie  par  Philibert  Delorme 
jtarce  que  le  plan  que  nous  suivons  nous  interdirait  (vove:  Delorme),  et  aujourd'hui  détruite, 
de  nouvelles  recherches  à cet  égard  , soit  parce  que,  ^)n  peut  encore  regarder  comme  chapelle  sépul- 

dan*  la  vérité,  elles  seraient  plutôt  du  ressort  de  la  craie  l'ancienne  sacristie  de  San-Lorcnzo,  bâtie  par 
sculpture  que  de  celui  de  l'architecture.  fl  Michel-Ange,  à Florence,  pour  recevoir  les  monu- 

Ce  n'est  fias,  comme  non»  Taxons  déjà  dit,  que  fl  mens  qu'il  y éleva  à b mémoire  de  Julien  et  de  Lau- 

l'architecture  sc  soit  trouvée  entièrement  exclue  de  fl  rent  de  Médical. 

toute»  le*  entreprises  de  ce  que  nous  avons  appelé  le»  9 T rè*  - certainement  l'antiquité  aurait  donné,  et 

mausolée*  modernes.  I avec  admiration,  le  nom  de  sépulcre  ou  de  mauso- 

A l’époque,  en  effet,  où  l’exercice  de  ton»  le*  art»  I leum  à la  vaste  et  magnifique  coupole,  édifice  com- 
d u dessin  sc  trouvoit,  par  un  enseignement  commun  mcncé  pour  être  simplement  une  sacristie  nouvelle 
à tous,  facilement  réuni  chez  un  seul  artiste,  on  vit  I ajoutée  à La  même  église  de  Sa*n  - Lorcnzo  , agrandi 
effectivement  les  compositions  de  sculpture  s'associer  j depuis  et  orné  avec  uue  extrême  dépeuse  pour  être 
avec  celles  de  l'architecture.  Avant  le  célèbre  projet  le  tombeau  des  grands-ducs  de  Toscane  (vorrx  Ni- 
de  tombeau  de  Jules  II  [wr  Michel-Ange,  plu»  d'un  c f.tti ) , dont  oo  a rassemble  là  les  roonunien»  fane- 
mausolée  du  quinzième  siècle  pou  voit  faire  douter,  mires. 

par  b finesse  des  détails  de»  ornemens  et  de*  profit»  Peut-être  convient-il  de  faire  ici  à l'architecture 

de  scs  masses , laquelle , de  l'architecture  ou  de  b de»  moderne»  honneur  de  quelques  autres  consfruc- 
sculpture,  avoit  eu  l'initiative  de  la  com|to*ition  gé-  tion»  destinée»  aux  funérailles,  en  tète  desquelles  on 
nérale.  Il  y cul  également  dans  l'ensemble  projeté  ne  saurait  s'empêcher  de  placer  le  célébré  cimetière 
du  monument  de  Jules  II,  une  sorte  de  partage  entre  de  Pise,  dont  nous  avons  donne  la  description  au 

les  deux  arts.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  entendre  ici,  mot  Cimetière,  ün  peut  regretter  que  de  pa- 

pa r architecture,  ce  que  les  grands  édifices  de  Tunti-  railles  entreprises  n'aient  pas  été  répétées,  et  n'aient 
quite  en  ce  genre  nous  ont  lait  voir.  C'éloït  bien  pas  trouvé  à se  mettre  d'accord,  soit  avec  les  prati- 

toujour»  pour  le  sculpteur  que  l’architecte  travailioit,  que»  de  b religion,  »oit  avec  lus  nxeurs  publiques  et 

et  c’étoit  par  conséquent  dans  de  |H.‘tiles  dimensions.  le»  institutions  de  b police  de»  graudes  villes. 

Cependant  le»  tombeaux  des  rois  à Saint- Denis  doi-  • Il  durait  en  effet  arriver  à U longue  que  le»  église» 
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déviassent  trop  étroites  pour  recevoir  tous  les  tributs 
ouc  la  mort  ne  dessil  jamais  cesser  de  leur  envoyer. 
Leurs  intérieurs  aussi  ne  pouvaient  admettre  sans  se 
défigurer  entièrement  toutes  les  espèces  de  monu- 
meus  funéraires  que  la  suite  des  générât  ions  y aurait 
du  multiplier.  La  salubrité  devoit  enfin  commander 
d’en  éloigner  ou  d’y  diminuer  considérablement  les 
inconveniens  de  ces  déjiôls  toujours  croissant  des  dé- 
pouillés des  vivaus.  Il  y a doue  lieu  de  regretter  que 
les  grandes  villes  surtout  n’aient  pas  sougé  à établir, 
et  pour  la  dignité  des  églises  et  pour  la  salubrité  pu- 
blique, et  dans  le  double  intérêt  des  a liée  lions  ou  des 
vanités  humaines  et  des  arts  qui  en  sont  les  inter— 
prîtes  ou  les  ministres,  de  grands  et  spacieux  edi  lices 
plus  ou  moins  dépcndnns  des  églises , et  dout  les 
vastes  enceintes  auraient  offert  tous  les  degrés  de  sé- 
pultures proportionnés  à tous  les  états,  à tous  les 
rangs,  à toutes  les  fortunes. 

Nous  ne  pouvions  terminer  cet  article  sans  être  ra- 
menés aux  réflexions  que  nous  suggéra , il  y a plus 
de  quarante  a us,  le  cimetière  de  Pise,  dans  un  tenqis 
où  il  étoit  fort  dillicile  de  prévoir  lesévénemens,  qui 
auraient  pu  facilitera  Paris  de  pareils  élablûsenicns, 
faute  desquels,  par  un  désordre  contraire  à celui  «les 
anciens  usages,  nous  voyons,  sur  d'immenses  temins 
livrés  au  lusard  ou  aux  caprices  des  vanités  les  plus 
vulgaires,  s'accumuler,  comme  daus  un  bois  tuuffu, 
des  monuiuens  éphémères  qui  s'entre-détruiseut,  qui 
s oflusquent , et  que  menace  une  prochaine  destruc- 
tion. Triste  spectacle  pour  la  raison  et  le  goût,  si  le 
ridicule  des  misères  de  l’esprit  buinaiu  n’cu  corri— 
g».*oit  reflet  ! 

TONDIN.  (Payez  Tore.) 

TOÎlELLE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  a été  employé 
pour  signifier  un  berceau , un  cabinet  de  verdure. 
Jean  Martin  s’en  est  servi  pour  désigner  un  lierceau 
en  plein  ceintne.  On  croit  que  c’est  «le  ce  mot  que 
fut  formé  jadis,  à Paris,  celui  de  tonnellerie  ou  por- 
tique de  balle. 

Le  mot  ionclle  est  anglais,  et  c’est  le  nom  qu’on 
donne  aujourd’hui  à un  grand  couduit  en  berceau 
voûté,  qu'on  pratique  sous  la  Tamise  pour  réunir, 
en  place  de  pont,  deux  quartiers  de  1a  ville  de 
Londres. 

TONNEAU  DE  PIERRE  (construction),  s.  m. 
On  appelle  ainsi  la  quantité  de  pieds  cubes  qui  sert 
de  mesure  à Paris  pour  la  pierre  de  Suint-Leu,  et 
<]ui  peut  peser  environ  un  millier  ou  dix  quintaux; 
ce  qui  fait  la  moitié  d’un  tonneau  pour  la  cargaison 
«l’un  vaisseau.  Lorsqu’une  rivière  a 7 on  8 pieds 
«l’eau,  la  navéed’un  grand  bateau  peut  porter  quatre 
cents  à quatre  cent  cinquante  tonneaux  de  pierre. 

TORCHERE,  s.  f.  Ce  mot  vient  de  torche,  qui 
signifie  un  flambeau  grossier  fait  de  matière  résineuse, 
dont  on  s’est  servi  long-temps,  et  dont  on  se  sert  eu- 
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core  en  quelques  occasions  pour  éclairer  hors  des  in- 
térieurs «les  maisons,  soit  les  rues,  soit  des  cours  on 
des  passages  obscurs. 

Torchère  signifie  donc  porte  torche.  On  a donne 
ce  nom  à de  fort  grands  guéridons  , qu’on  |K>urroit 
appeler  candélabres,  qui  reposent  sur  un  pied  ordi- 
nairement triangulaire,  dont  la  tige,  ornée  diverse- 
ment de  sculptures,  soutient  un  plateau  qui  porte 
ta  lumière.  On  en  décore  les  grandes  galeries,  et 
souvent  on  leur  fait  supporter  des  lustres  de  cristal, 
que  Pou  garait  de  l>oiigirs. 

La  sculpture  et  l’ornement  se  sont  emparés  «le  ce 
meuble,  et  l’on  a substitué  aux  tiges  de  ses  plateaux 
des  figures  qui  posent  sur  un  socle,  et  portent  des  cs- 
p«,-ees  «le  cornes  d'abondance  dout  l'orifice  est  le  réci- 
pient des  lumières  qu’on  en  fait  sortir. 

TORCHIS,  s.  m.  Espèce  de  mortier  fait  de  terre 
grasse  détrempée,  et  mêlée  avec  de  b paille  coupée, 
pour  faire  «las  murailles  de  bauge  ( voyez  ce  mot), 
et  garnir  les  panneaux  des  cloisons  el  les  entrevoux 
des  planchers  de  granges  et  de  métairies.  On  l’ap- 
pelle  torchis , parée  qu'on  le  tortille,  pour  l’em- 
ployer, au  bout  de  certains  bâtons  faits  cil  forme  de 
torches. 

TORE,  s.  m.,  du  latin  torus , mie  quelqurs-un» 
dériveut  de  tortus  ( tordu  , tortillé  7.  Torus  signifie 
proprement,  en  latin,  ces  cordes  qui,  doublet1*  ou 
triplée  s par  l’art  du  confier,  forment  ce  qu’on  appelle 
un  câble. 

Ceux  qui  sc  pbiscnl  à rendre  raison  de  tous  les 
membres  et  de  toutes  les  moulures  qu’emploie  l’ar- 
chitecture, et  a trouver  cette  raison  dans  les  pratiques 
originairement  iuspirées  par  le  besoin  des  construc- 
tions primitives  en  bois,  pensent  qu’il  fut  possible 
que,  pour  empêcher  les  bois  debout  de  se  rompre 
par  1a  pression,  on  les  ail  environnés,  dans  le  1ms  el 
«bus  le  haut,  de  cercles  formés  par  des  cordes  ou 
cables  plus  ou  moins  forts.  Dan»  b suite,  «les  liens  de 
fer  auraient  pu  remplacer  les  câbles;  et  lorsqu’enfin 
l'art  employa  b pierre  à reproduire  le  travail  du  bois 
et  l’ouvrage  de  la  charpente,  les  termes  qui  expri- 
moient  les  premier»  procédés  du  modèle  se  perpé- 
tuèrent, et  continuèrent  de  s’appliquer  aux  objets  de 
son  imitation. 

# Ou  appeb  donc  torus,  tore,  cette  grosse  moulure 
ronde,  qui  entre,  avec  plus  d’une  variété,  «huis  la  com- 
position de  la  hase  des  colonnes.  Elle  a reçu  encore 
d’autres  nom»,  tirés  toujours  de  sa  forme,  tels  que 
tondin , boudin , gros  bâton , En  italien  on  l’appelle 
bas  tonne. 

La  base  qu’on  nomme  attique  ou  corinthienne 
reçoit  ordinairement  deux  tores , l’un  qu’on  appelle 
supérieur,  et  qui  est  plus  mince;  l’autre  placé  plus 
bas , qu’on  nomme  inferieur , est  plus  épais. 

Les  ouvriers  appellent  corrompu , une  sorte  de 
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tore  dont  le  contour  ressemble  à celui  d’un  derni- 
eoMir. 

TORON , s.  m. , signifie  gros  tore.  On  a donné 
dv]uiis  quelque  temps  ce  nom  à une  ti  rs-grosse  ba- 
guette courante  qui  se  rencontre  dans  les  luoiiuincns 
de  l’ Egypte , constamment  employée  à embordurer 
les  frontispices  des  temples , et  à suivre  avec  la  plus 
graude  uniformité  les  formes  extérieures  des  murs 
qui  s’alignent  avec  leuis  colonnades,  ou  ce  qu'on 
|>eut  appeler  leurs  |R*risty  les.  Le  toron  cl  la  sentie  , 
l’un  en  relief,  l’autre  en  creux,  sont  les  seules  for- 
mes  de  moulures  ou  de  profils  qu'ait  employées  l’ai'— 
cliitccture  égyptienne.  l,à  se  trouve  une  des  preuves 
dt*  la  différence  de  modelé  et  de  système  imitatif 
entre  elle  et  l’a rclii lecture  grecque,  et  rien  n’cx- 
pliquc  mieux  la  monotonie  de  l'une  et  la  variété  de 
l'autre. 

TORS,  Torse  , adj.  Ce  mot  vient  de  tordre,  qui 
vient  de  torquere.  Il  exprime  dans  les  corps  une 
coufiguration  en  vis  ou  spirale. 

TORSE  ( Colonne  ).  A l’article  Canne  i. vue 
( voyez  ce  mot),  nous  avons  indiqué  avec  beaucoup 
de  probabilité,  ce  nous  semble,  l'origine  la  plus 
vraisemblable  de  b forme  bizarre  donnée  à la  co- 
lonne torse.  Nous  avons  toujours  réfute  l’opinion  de 
ceux  qui,  abusant  du  système  imitatif  de  l’arcbitec- 
turc  grecque,  ou  de  U trans|!osition  de  la  construc- 
tion en  bois  dans  la  construction  en  pierre,  vont 
chercher  le  modèle  des  colonnes  dans  les  arbres,  tels 
qu’ils  existent  au  milieu  des  forets.  Aussi  ne  sau- 
rions-nous admettre  l’hy  pothèse  en  vertu  de  laquelle 
on  prétend  que  la  colonne  torse  aurait  été  une  imi- 
tation des  troncs  d’arbres  tort  us.  Quand  même  on 
voudroiQpc  prêter  à celle  idée,  encore  faudroit-il  dire 
que  l'antiquité  véritable  u'offrant  aucun  exemple  de 
colonnes  torses , et  ce  qu’on  peut  citer  en  ce  genre 
ne  date  que  des  derniers  siècles  de  l’art.  Dès-lors  cet  le 
bizarrerie,  loiu  d’avoir  été  le  produit  d’un  temps  où 
l’art  se  serait  modelé  sur  ce  que  la  nature  grossière 
des  premiers  essais  lui  aurait  présenté,  n’aura  pu 
être  au  contraire  qu’uue  conséquence  tardive  et  ca- 
pricieuse d'un  système  mal  entendu. 

A l’article  ci-dessus  cité,  nous  croyons  avoir  établi 
que  la  cannelure  des  colonnes  ne  put  guère  être  autre 
chose  qu’uu  ornement  arbitraire,  sans  principe  puisé 
dans  aucune  convention  naturelle  ; qu’au  contraire 
elle  aura  dû  son  origine  à quelque  procédé  de  pra- 
tique dans  la  taille  du  bois  ou  la  coupe  de  la  pierre. 
Nous  pensons  pareille  chose  de  lorigine  de  la  colonne 
torse , c’est-à-dire  qu’elle  sera  nee  de  l’abus  des  can- 
nelures en  spirale.  Nous  disons  l’abus,  parce  que,  si 
la  cannelure  perpendiculaire  est , par  le  fait , un  or- 
nement arbitraire,  et  dont  on  ne  saurait  découvrir  la 
raison  nécessaire,  cependant  il  faut  avouer  qu’elle  est 
en  bgne  droite  plus  conforme  à la  nature  de  1a  co- 


, lonne  que  ne  le  sont  les  circonvolutions  de  la  canne- 
{ lurc  en  spirale.  * » 

Aussi,  autant  qu’on  peut  eu  juger,  et  par  les  ou- 
vrages antiques  où  l’on  en  trouve  des  exemples,  et 
1 par  l'époque  de  ces  ouvrages,  il  paraît  que  ce  ca- 
! price  n’eut  lieu  que  sur  des  monumens  d'une  légère 
1 importance,  et  qui  datent  des  derniers  siècles  de  l'art. 

] Tel  est  entre  autres  le  petit  temple  de  Clitumne. 

| {Payez  Spoi.tro.)  Du  reste , plus  d’un  ouvrage  d'on- 
j neinent,  comme  vase,  candélabre  ou  autre  ustensile, 

| reçut  des  cannelures  en  spirale;  et  l’on  avoue  qu’il 
I y aurait  une  sévérité  excessive  à les  condamner  dans 
ces  objets , pures  créations  de  l’imagination  , et  aux- 
quels on  ne  doit  demander  ni  la  réalité,  ni  l’appa- 
I rente  de  la  solidité. 

On  est  donc  porté  à croire  que  la  cannelure  spirale, 
une  fois  appliquée  à des  fûts  de  colonnes,  aura  fait 
imaginer  dans  quelques  ouvrages , non  de  construo» 
■j  lion  , niais  de  décoration  , qui  datent  du  moyen  âge , 
i des  réunions  de  ligeltes  tordues  ensemble  (ou  en  voit 
! de  semblable*  d’une  petite  dimension  dans  le  cloître 
j de  Saint-Paul,  hors  des  murs  J,  qui  auront  produit 
I et  donné  l’idée  de  la  colonne  torse.  Anastasius,  dans 
i la  Vie  du  pape  Grégoire  111,  apjiellc  ces  colonnes 
! v oluhilcs  colurnnas . Mais  Saumaise  veut  qu’on  lise 
volatiles , et  cette  leçon  se  trouve  dans  d'autres  ma- 
! nuscrits. 

| Wiuckclmann  ( Osservazioni  sali'  arcUitettura 
I (legli  Antichi,  cap.  il)  cite , comme  exemples  de  ce 
i genre  de  colonnes,  les  deux  qu’il  dit  être  employée* 
à un  autel  de  Saint-Pierre  à Rome.  Mais  une  note 
de  l’éditeur  (brio  Fea  nous  apprend  qu’il  s’agit  ici 
des  deux  colonnes  qui  sont  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement.  Huit  autres  semblables  ornent  les  quatre 
i tribunes  à balcon  qui  sout  prises  dans  l’épaisseur  des 
| quatre  pilier*  de  la  graude  coupole,  et  il  y en  a en- 

i core  une  dans  la  chapelle  qu’on  appelle  du  Crucifix , 
et  que  Piranesi  a gravée. 

Autrefois  ces  colonnes  torses  omoient  l’autel,  ou 
ce  qu’on  appelle  la  confession  de  l’ancien  Saint-Pierre, 
; et  elles  étoient  au  nombre  de  douze.  I ne  sc  rompit 
: dans  l’enlèvement  qu’on  en  fit.  On  répète,  d’après 

J quelque*  écrivains  qui  ont  donné  des  descriptions  de 
• la  vieille  basilique,  que  Constantin  les  avoit  fait  venir 
y de  Grèce  pour  cette  destination  ; mais  il  est  à croire 
j!  que  ce*  colonnes  torses  furent  les  six  qu'Ana&tasius  , 

ii  cité  plus  haut,  dit  avoir  été  placées  au  lieu  indiqué 

Îpar  le  pape  Grégoire  111,  qui  gouvernait  l’Eglise  en 
73 1 , et  qu’il  eut  de  l’exarque  Eulichiits,  jointes  aux 
six  autre*  qu'il  possédoit  déjà. 

1 On  peut  donc  juger,  par  celles  qui  existent  encore 
' aux  endroits  que  nous  avons  dcsigucs , que  cet  usage 
des  colonnes  torses  est  assez  ancien , que  celles-ci  ont 
i!  servi  de  modèles  aux  grandes  colonnes  torses  en 
1 bronze  du  baldaquin  de  Saint-Pierre,  par  Bcrniu  , 
I qui,  s’il  eut  mi  tort  (ce  que  nous  ne  croyons  pas) 
en  employant  des  colonnes  torses  dans  ce  monument, 
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n’a  pas  eu  celui  «le  les  inventer,  comme  le  répètent 
mal  a propos  beaucoup  «le  critiques. 

Du  reste , nous  ignorons  d'où  auroient  été  tirée* 
originairement  ces  colonnes,  et  quelle  «voit  été  , dès 
le  principe,  leur  destination.  Quelque  supposition 
qu  on  veuille  faire  à cct  egard,  nous  ne  nous  en  |mt- 
mettrons  qu’une  seule  négative.  C’eut  qu’elles  n’au- 
ront jamais  été  employées,  «lans  des  inonumeus  d’ar- 
chitecture réelle  et  sérieuse,  à supporter  1rs  masses 
des  architraves,  des  entablemeus  et  des  frontons. 
Leur  seule  contigu  rat  io«i , propre  à se  prêter  aux 
caprices  de  la  décoration , aurait  blessé  autant  l'ceil 
que  la  raison  , si  ou  en  e«il  fait  «les  supports  destinés 
à soutenir  les  charges *qu’on  impose  aux  colonnes 
verticales. 

Ce  que  nous  «lisons  (et  nous  le  croyons  «l'une  vé- 
rité trop  sensible  pour  avoir  besoin  «le  preuves)  de 
l'invraisemblance  d’un  tel  emploi , il  nous  paraît 
juste  «le  n’en  |*»s  faire  l’application  rigoureuse  à la 
destination  affectée  par  Ucruin  aux  colonnes  torses 
de  son  Baldaquin.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
( voyez  Baldaquin  ) que  ce  grand  artiste  mit  autant 
de  goût  que  «le  réserve  clans  cette  composition  , à la- 
quelle il  ne  donna  ni  1a  réalité  ni  l'apparenec  d’une  j 
construction  régulière  ou  architecturale.  Au  fond , 
un  impérial  de  lit,  ses  pentes  et  l'amortissement  qui 
le  couronne,  ne  sauraient  passer  pour  d«»  l’architec- 
ture. Peut-être  c-e  qu’un  tel  ajustement  comporte 
d’arbitraire  et  de  légèreté  «lans  ses  détails,  aurait  été 
peu  d’accord  avec  1a  sévérité  d’une  ordonnance  grave 
et  régulière. 

Nous  croyons  enfin  qu'autant  le  goût  peut  se  prê- 
ter à l’emploi  «les  colonnes  torses  «lans  des  composi- 
tions lihres,  purement  décoratoires , qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  réalités  de  la  construction  et  Un 
convenances  rigoureuses  de  l’architecture,  autant  la 
simple  raison  en  doit  interdire  l'application  dans  toute 
ordonnance  à laquelle  la  raison  doit  avant  tout  pré- 
sider. 

TORSER  , v.  a.  On  trouve  ce  mot  dans  quelqnes 
Iniques,  comme  formé  de  tors,  torse,  et  qui  doit 
être  synonyme  de  tordre,  pour  dire  contourner  le 
fut  d’une  colonne  en  vis  ou  spirale , pour  eu  faire  une 
colonne  torse. 

TORT1LLIS,  t.  m.  Espèce  de  vermoulure  laite 
à l’ontil  sur  un  boasage  rustique , comme  on  en  voit 
à quelques  chaînes  «le  pierre  du  Louvre , et  à l’arc 
de  la  porte  Saint-Martin  à Paris. 

TOSCAN  (Ordre).  Nous  ne  saurions  dire  jus-  j! 
qu’à  quel  point  les  anciens  avoient  porté  et  déve- 
loppé ce  que  nous  appelons  la  théorie  systématique 
de  l’architecture.  Le  seul  ouvrage  qui  nous  soit  par^ 
venu  de  l’antiquité  sur  cet  art , est  celui  de  Yitruve,  ; 
qui  le  composa  au  temps  d’Auguste.  Quant  auxGrecs, 
nous  n’avons  d’antre  connoissance  de  leurs  écrits  re-  « 
11. 
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Ltifsà  l'architecture , que  par  les  mentions  qu’en  a 
faites  le  même  Yitruve  dans  la  proface  de  son  se|>- 
tièiue  livre.  Il  nous  y apprend  qu’il  a puisé  dans 
leurs  écrits  les  principales  notions  de  son  ouvrage, 
notions  dont  il  a tâché  de  faire  un  corps  complet.  La 
liste  des  écrivaius  qu'il  cite  est  assez  nombreuse  , et  il 
la  divise  en  d«-ux  classes,  celle  des  plus  renommés,  et 
celle  des  moins  célèbres. 

Le  plus  graud  nombre  des  ouvrages  de  la  première 
classe  avoit  pour  objet  quelque  monument  « «-li  bre. 
1)  autres  traitoient  en  general  des  proportions;  quel- 
q lies-uns , en  particulier,  «les  proportions  de  tel  ou 
tel  oit  Ire , à l'occasion  du  uiouunicnt  construit  dans 
l’un  ou  l'autre  de  ces  ordres.  Si  U n us  avoit  fait  uu 
traité  «les  proportions  dori«]ues,  De  Jj/net  rit  s deri- 
corum . Théodore  avoit  écrit  sur  le  temple  dorique  de 
Saiiu.»*;  Ltésîphon  et  M«*tag«'ues,  sur  le  temple  ioni- 
que de  Diane,  à Kpbèse,  et  sur  celui  «le  Minerve 
ionique  aussi , à Piieune;  Pliilcus,  Jctinus,  et  Gar- 
pion,  sur  le  temple  dori«|ue  de  la  citadelle  d'Athènes  ; 
l'inodore,  sur  la  coupole  de  Delphes;  l'Iiilon  , sur 
les  proportions  des  temples  et  sur  l'arsenal  du  Pirée  ; 
Ertmigèuc,  sur  le  temple  ionique  de  Diane  à Sla- 
gnésie,  et  sur  le  temple  monoptère  de  Baedius  à 
Tras;  Argelius,  sur  Us  promut ions  corinthiennes,  et 
sur  le  temple  ionique  d'Eseulapc  à TralJcs. 

Les  écrivains  de  la  secoude  c Lisse , en  plus  graml 
nombre,  firent  des  traites  sur  les  proportions,  et 
traitèrent  de  la  mécanique.  J’omets  la  liste  de  leur» 
noms. 

J«*  n’ai  extrait  de  Yitruve  celte  énumération  «les 
écrivains  de  l'architecture  en  Grèce,  que  pour  faire 
voir  la  différence  de  leurs  traités  d’avec  ceux  «les  ar- 
chitectes célèbres  de  nos  temps  modernes,  et  pour 
tirer  de  là  quelques  conséquences  probables,  relati- 
vement a la  théorie  moderne  descin«(  cidres.  Aucun 
de  ccs  anciens  ne  nous  semble  avoir  traité  des  ordres 
d’une  manière  systématique.  L’un  écrivit  sur  les  pro- 
portions corinthiennes,  De  symetriis  corinthtis.  Plu- 
sieurs ayant  pris  pour  sujet  quelque  monument  de  l'or- 
dre ionique,  il  est  à croire  qu’ils  y auront  a usai  joint  les 
règles  des  proportions  de  cet  ordre.  Ou  ne  sauroit 
dire  si  les  traités  relatifs  aux  proportions  en  général 
{pratepta  symclrinrum)  embrassèrent  en  graud  ce 
sujet,  ou  s’ils  se  bornèrent  simplement  a fixer  les 
proportions  des  oidres.  Enfin , l'extrait  des  passagt* 
de  Yitruve  nous  montre  que,  dans  tous  les  cas,  les 
Grec»  ne  reconuoissuient  que  trois  ordres. 

\ itruve,  dans  son  Traite  d'architecture , composé, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  des  matériaux 
de  ses  prédécesseur» , en  aura  sa  us  «toute  aussi  em- 
prunte l'esprit  et  la  méthode.  Nous  ne  voyoos  pas 
qu'il  ait  réellement  cutendu  parier  de  plus  de  trois 
ordres.  Quoique  les  proport  ions  qu’il  affecte  à chacun 
ne  soient  poiut  le  sujet  d'une  théorie  suivie,  puis- 
qu’il en  traite  en  des  chapitres  et  sous  des  titres 
distans  et  divers  entre  eux,  cepcmlant  il  a réuni  sous 
un  même  titre  ce  qui  regarde  l'invention  et  la  diver» 
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«ité  des  genres  de  colonnes,  qu'il  ltorno  au  dorique, 
à l’ionique  et  au  corinthien.  C’est  après  avoir  rap- 
porté l’origine  du  chapiteau  de  ce  dernier  ordre 
(tib.  iv,  cap.  1),  cju’il  dit  que  sur  U colonne  de  cet 
ordre  on  place  d’autres  genres  de  chapiteaux,  aux- 
quels on  donne  différons  noms,  tuais  qu’on  ne  peat 
pas  inférer  de  ce»  variétés  qu’elles  forment  une  nou- 
velle esjièce  de  colonnes. 

On  ne  sauroit , ce  semble , faire  mieux  entendre 
qu’une  diflference  de  composition  dans  rajustement 
des  oruemensdu  chapiteau  corinthien,  ne  forme  point 
un  ordre  distinct.  C’est  cependant  d’après  les  restes 
de  quelques  chapiteaux  corinthiens  composés  autre- 
ment que  celui  de  Calliruaquc, qu’on  a imaginé,  dans 
les  temps  modernes,  de  créer  un  cinquième  ordre, 
sous  le  nom  d'ordre  composé  ou  composite . Nous 
avons  assez  réfuté  cette  erreur  à l’article  de  ces  deux 
mots  (voyez  Composé);  nous  ne  la  rappelons  ici  que 
pour  tirer  une  semblable  conséquence  à l’égard  du 
prétendu  ordre  toscan. 

Cependant  les  modernes  sc  sont  crus  bien  autori- 
sé*  encore  sur  cc  point,  puisqu’ils  ont  pu  alléguer 
l’autorité  de  Vitruve  et  celle  même  des  mouuinens. 
C’est  cette  double  autorité  que  nous  nous  proposons 
de  combattre. 

A l’article  Architecture  éuosque  (voyez  Etrus- 
que) nous  avons  traité  d’une  manière  fort  «‘tendue  de 
tout  ce  qu’on  peut  connoitrc  de  l’origine  et  «lu  sys- 
tème de  l’art  de  Iwtir  chez  les  Toucans , et  nous 
croyons  avoir  porté  à un  assez  haut  degré  d’évidence, 
d’après  l’histoire,  les  faits  et  les  monumens,  quêtons 
les  arts  des  Etrusques,  ainsi  qne  leur  mythologie, 
leurs  institutions,  leur  langue  et  leur  écriture, étoient 
dans  une  correspondance  parfaite  chez  les  Grecs,  avec 
les  mêmes  objets,  considérés  surtout  dans  les  temps 
primitifs;  qu’il  étoit  avéré  qne  de  très -anciennes 
communications  avoient  existe  entre  les  deux  régions; 
qu’on  ne  ponvoit  se  refuser  h reoonnoître  la  plus 
grande  similitude  entre  le  système  de  construction  en 
Ijois  des  Etrusques  et  celui  qui  servit  de  modèle  à 
l’art  des  Grecs  ; que  dè$-lors  il  n’y  aurait  sur  ce  point 
d’autre  question  que  celle-ci  : Les  Grecs  ont-ils  em- 
prunté aux  Etrusques,  ou  les  Etrusques  aux  Grecs, 
le  système  do  Iwtir  qui  leur  fut  commun?  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  les  raisons  qui  commandent  de 
croire  que  la  véritable  origine  de  ce  sy  stème  fut  eu 
Grèce. 

A l’article  Ordre  («r«  cc  mot)  nous  avons  dé- 
veloppé, assez  au  long  pour  ne  pas  être  obliges  d’y 
revenir  ici,  la  vraie  théorie  de  l'ordre;  et  nous  avons 
prouvé  par  le*  «démens  qui  le  constituent  qne  l’on  ne 
fait  point  un  ordre  nouveau  par  l'addition,  le  chan- 
gement ou  la  suppression  d’une  des  trais  principales 
parties  qui  en  composent  l’essence.  Ne  faisant  ici  qne 
i-appelcr  ces  considérations,  nous  nous  bornerons  à 
faire  observer  qne  ce  qu’on  a voulu  appeler  ordre 
toscan  n’est  autre  chose  que  l'ordre  dorique  dénué 
de  trigly  plies  et  augmenté  d’une  base,  d'après  U des- 
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cription  qne  Vitruve  nous  a laissée  de  la  colonne  de 
son  tenipie  toscan.  Nous  renvoyons  surcct  objet  le 
lecteur  au  mot  Etrusque  (architecture), où  nous  avons 
rapporté  en  entier  le  passage  dans  lequel  Vitruve 
décrit  avec  lteaucoup  de  détails  ce  temple  toscan , tel 
qu’il  en  existait  de  son  temps  à Home. 

Il  est  lion  en  effet  de  remarquer  que  cette  pratique 
de  l’emploi  du  bois  dans  la  construction  des  temples, 
pratique  qui,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  fut  l’ori- 
gine de  l'architecture  en  pierre,  et  ne  c«?*u  peut- 
être  jamais  d’être  plus  ou  moins  admise  en  Grèce 
( voyez  Temple  ),  non -seulement  se  perpétua  en 
Ktrurie,  mais  même  à Home,  jusqu’après  le  règne 
d’Augnste.  Nous  en  avons  uif  exemple  dans  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin,  brûlé  sous  Vitellius.  Tarite,  en 
dérivant  la  eau»1  de  son  incendie  (Hi-ttor.,  lib.  lit, 
cap.  lxxi),  rapporte  que  le  feu  ayant  été  mis  à des 
maisons  dont  les  tait»  s’élevoient  presque  au  niveau 
du  solde  ce  temple,  la  chaleur  gagna  les  vieux  bois 
de  cc  qu’il  apjielle  aquilas,  soutenant  le  faîtage.  Or, 
comme  nous  l’avons  montré  au  mot  Fasticium  (voyez 
cet  article),  de  quelque  manière  qu'on  traduise  le 
mot  aquilas.  soit  fronton , ce  qui  correspondrait 
au  mot  actoi  des  (nées,  soit  par  aigles  sculptées  anx 
tètes  des  solive»  servant  de  support  au  fastigium , il 
est  certain  que  le  bois  étoit  entré  dans  la  cont|K>si- 
tion,  lion  pas  sculcrncut  du  toit,  mais  des  parties  soit 
du  fronton,  soit  de  l’entablemeut. 

Mais  1a  d esc  ri  ptiou  du  temple  toscan  par  Vitruve 
nous  apprend  que  de  son  temps  on  faisait  à Home  des 
temples  à la  manière  des  Etrusques,  c’est-à-dire  mé- 
langés de  bois  et  de  maçonnerie.  Or,  c’est  en  décri- 
vant ce  temple  qu'il  parle  de  sa  colonue,  de  sa  pro- 
portion et  de  se*  détails.  Pline,  dans  un  très-court 
article  de  son  livre  xxxvi,  chap.  xxui,  a copié  Vi- 
truve, et  a réuni  les  notions  fort  éparses  de  cet  archi- 
tecte à deux  lignes,  dans  lesquelles  il  nous  dit  qu’il  y 
avoit  quatre  genres  de  colonnes,  g carra  earum  qua- 
tuor. (x)ue  les  colonn«*s  doriques  avoient  six  diamètres 
de  hauteur,  les  ioniques  et  les  corinthiennes  neuf,  les 
toscanes  sept  : Qtue  sextam  partent  altitudinis  in 
crassitudinc  imü  haïrent  (boa  ce  vocantur,  quee  no- 
nam  ionicee , quee  sept  imam  tuscanicte.  ConnÜuis 
eadrm  ratio  quee  ionteis. 

Telles  «ont,  en  effet,  le»  proportions  que  \ itruve  a 
assignées  à ccs  quatre  sortes  de  colonnes. 

C’est  sur  ces  données  que  le»  architectes  modernes 
ont  imaginé  de  douner  à la  eoloune  toscane  rang 
parmi  ce  qu’on  a nommé  les  ordres  d’architecture.  La 
nature  des  choses,  à ce  qu’il  nous  semble,  lteaucoup 
plu»  qu’aucun  système  combiné  (comme  on  n'en  fait 
guère  qu’après  coup)  avoit  donne  en  Grèce  naissance 
à ce  qui  a été,  chez  les  modernes,  désigné  par  le  nom 
d 'ordre.  \ itruve  R imaginé,  on  ne  sait  d’après  quelle 
theorie  spéculative,  de  faire  venir  le  dorique  d’une 
imitation  par  analogie  du  rorpsde  l'homme,  et  l’io- 
nique de  celle  du  corps  de  la  femme.  Ce  sont  là  de 
simples  jeux  d’esprit,  «les  allusion»  fondées  sur  cer- 
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U ins  rapprocbemcns  vague*  mire  des  objets  tout-à- 
fait  étrangers  entre  eux.  Il  parait  beaucoup  plus 
simple  de  chercher  le*  variétés  de  caractère*,  de  formes 
et  de  proportion , non  pas  seulement  de  chaque  sorte 
de  colonne  (car  elle  ne  constitue  pas  l'ordre  à elle 
seule),  niais  de  chaque  mode  d'architecture,  dont 
l’ordre  est  l’expression  , dans  le  besoin  naturel  qu'eut 
l’art  de  rendre  sensibles  les  qualités  princi|Ktlcs  qui 
sont  de  son  ressort , par  l'accord  des  lignes , des 
formes  de  la  matière,  des  rapporte  ou  des  proportions 
et  des  ornemens  qu’on  y applique.  Ainsi  l'idée  de 
solide  et  par  conséquent  de  simple,  l’idee  d’elégance 
et  aussi  de  richesse,  formèrent  deux  caractères  opjx>- 
ses,  au  milieu  desquels  dut  naturellement  se  placer 
le  point  moyen.  Là,  comme  en  tout,  il  y a le  plus,  le 
moins,  et  le  milieu.  Voilà  l'origine  toute  simple  des 
trois  ordres  grecs.  On  a déjà  remarqué  que  si  l’on 
veut  faire  plus  solide  ou  plus  simple  que  le  dorique, 
on  fera  lourd  ou  pauvre  ; que  si  l'un  veut  du  plus 
élégant  ou  du  plus  riche  que  le  corinthien,  on  fera 
maigre  ou  chargé. 

C est  pourtant  ce  que  les  moderne*  ont  fait  eu  ajou- 
tant à la  richesse  du  corinthien  par  le  prétendu  com- 
posite, et  à la  gravi  té  du  dorique  par  le  prétendu  toscan . 

On  a vu  que,  faute  d’avoir  entendu  le  passage  de 
Vitruve  dans  son  vrai  sens,  c'est-à-dire  comme  se 
rapportant  uniquement  au  temple  toscan  et  non  à un 
système  d’ordre,  les  premiers  architectes  modernes 
qui  ont  écrit  sur  l’architecture  se  sont  crus  autori- 
sés a produire,  dans  leurs  traités,  comme  un  ordre, 
ce  qui  ne  fut  qu’une  modification  du  dorique  des 
Grecs. 

Mais  il  faut  dire  qu’ils  y furent  encore  induits  par 
un  certain  nombre  de  mnnuniens  romains  conservés 
jusqu'à  nos  jours , où  l’on  trouve  adossées  à des  pié- 
droit» d’arcade*  ou  de  portiques,  des  demi-colonnes 
d'une  proportion  beaucoup  plus  longue  que  celle  du 
dorique,  et  qui  n’oflPrent  dans  leur  frise  et  leur  enta- 
blement aucun  des  détails  et  des  caractères  de  cet 
ordre.  On  sait  que  le  dorique  subit  à Home  d’assez 
grands  changement,  surtout  quant  à sa  proportion, 
qui  fut  sensiblement  alongée  et  portée  jusqu’à  plus 
de  huit  diamètre»  en  hauteur.  Il  paroit  donc  tré*- 
probable  que  placé,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire, 
dans  l'ajustement  des  piédroits,  il  dut  être  soumis  à 
d'autres  sujétions  de  convenance  ou  d’économie  dans 
»a  frise,  et  que  ce  qu'uu  prend  pour  du  toscan  ne 
fut  qu’un  dorique  dénaturé. 

Nous  ne  dirons  rien  des  règles  auxquelles  les  trai- 
tes modernes  d’architecture  ont  essayé  d’assujétir 
leur  prétendu  toscan , Tous  sont  partis  d’un  système 
de  progression  de  hauteur  entre  ce  qu’ils  ont  appelé 
les  cinq  ordres.  Or,  tandis  que,  selon  Vitruve,  la  co- 
lonne du  temple  toscan  avoit  sept  diamètres  et  que  la 
colonne  dorique  en  avoit  six,  pour  être  conséquent 
au  système  nouveau  les  architectes  modernes,  pla- 
çant leur  toscan  an  dernier  degré  de  leur  échelle 
proportionnelle,  ne  lui  ont  au  contraire  donné  que 
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six  diamètres,  allant  aiusi,  en  augmentant  plu*  ou 
moins,  depuis  le  degré  inférieur  d’où  ils  partent  jus- 
qu’au composite.  Or,  il  est  visible  que  ce  n’est  là 
. qu’un  système  qui,  maigre  ce  qu’il  présentait  de 
, concordance , n’a  pour  soi  aucune  autorité,  ni  chez 
1 Vitruve,  ni  dans  les  monument  romains. 

Quanti,  au  reste,  on  argumenterait  de  ceux-ci,  res- 
tera toujours  la  question  de  savoir  si  ce  qu’on  prend 
pour  du  toscan  aujourd'hui  eu  était  autrefois.  Mais 
ce  qui  ne  fait  ]>as  une  question,  c’est  que  les  Grec* 
n’out  jamais  connu  que  trais  ordres,  et  qu'enfui  le 
prétendu  toscan  comme  le  prétendu  composite  ne 
sont  que  des  ordres  jxirasites,  inutiles,  comme  tels, 
vicieux,  et  que  le  lion  goût  de  l'architecture  re- 
pousserait , quand  la  simple  raison  ne  les  désavoue- 
rait point. 

TOI  R,  s.  ni.  Instrument  à tourner.  Tip mc  en 
grec,  iorntu  en  latin. 

Ce  mot,  en  grec  surtout,  a produit,  par  sa  ressem- 
blance avec  le  mot  tons,  de  très- fréquente*  confu- 
sions. Il  en  a été  de  même  de  ses  composés  npHtw, 
îiprtvnu,  avec  vipis,  npivriKii.  Le  mot  foras  étant 
un  instrument  de  gravure , comme  nous  dirions  le 
ciselet,  forma  le  mot  toreutique  ( sculpture  sur  mé- 
taux), genre  qui  eut  en  Grèce  une  vogue  prodi- 
gieuse, dout  il  y eut  d'innombrables  ouvrages,  et  qui 
devint  une  des  parties  les  plus  importantes  et  les  plus 
célébrés  de  l’art  des  Grecs. 

Dans  notre  ouvrage  intitulé  U Jupiter  Olympun 
nous  avons  consacré  une  Bcction  tout  entière  à l’ex- 
plication de  cette  partie  de  l’art,  qui  compta  les  plu# 
renommés  de*  artistes  gîtes,  à commencer  par  Phi- 
dias et  Polyclète;  et  nous  croyons  avoir  démontré 
que.  puisqu’ils  furent  appelés  torcuticùns  ( toreutas ), 
il  n’étoit  pas  possible  de  rabaisser  l’art  qui  lit  leur 
gloire  et  celle  de  la  Grèce,  au  procédé  mécanique  du 
tour j que  d’ailleurs  leurs  ouvrages  les  plus  vantés , 
ceux  qui  furent  exécutés  eu  or  et  ivoire,  n'avoient 
pas  pu  être  le  produit  de  cet  instrument.  Le  tour, 
de  quelque  genre  qu’il  soit,  ne  peut  pas  s’appliquer 
aux  grands  travaux  de  la  sculpture;  et  nous  ne  con- 
noitsons  que  celui  qu’on  appelle  aujourd’hui  tour  à 
portrait , qui  sert  quelquefois  à la  gravure  en  mé- 
daillés, c’est-à-dire  eu  petit  et  en  très-petit  bas-relief, 
qu'on  puisse  citer  comme  procédé  mécauiquc  suscep- 
tible d’entrer  daus  quelques  opérations  de  l’art. 

.Nous  uc  faisons  mention  du  tour  dans  ce  Diction- 
naire. qne  parce  que  l'on  en  a jadis  employé  en  grand 
le  procédé  niera  nique  à faire  des  colonnes.  Nous  ap- 
prenons encore  que,  depuis  peu,  on  a imagine  de  le 
mettre  en  œuvre  pour  le  même  objet , c’est-à-dire 
pour  tourner  et  arrondir  des  fûts  de  colonnes  faites 
d’une  sorte  de  matière  artificielle,  et  qui  doit  se  prê- 
ter facilement  à cette  opération.  • 

Mais  la  chose  dut  être  beaucoup  plus  remarquable, 
et  d’une  bien  autre  difficulté  , à l’egard  de  colonnes 
en  marbre.  Or,  uous  uc  pouvons  guère  nous  crupè- 
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cher  île  croire  que  telles  a voient  été  (quoique  Pline 
ne  le  dise  pas)  les  colonne*  du  labyrinthe de  1-emnos, 
monument  don»  il  ex istoit  encore  de»  *«»stigesau  temps 
où  il  <?crivoit.  Voici  le  pa«*»ge  où  il  rend  compte  de 
cette  particularité,  liv.  WW  I , cb.  xni. 

» Le  l.ibvrinthe  de  Lcmnos  ressemble  aux  deux 
m premiers  (celui  dT!gv|>le  et  celui  de  Crète);  *eu- 
M ieineut  il  remporte*  sur  eux  par  les  colonne*  qu'on  | 
u y ad  luire  au  nombre  de  cent  cinquante.  K Ile*  f 
» furent  travaille»-*  dan*  l’atelier  f»r  le  procédé  du 
»•  tour.  Les  pivots  par  lesquel»  elles  étoient  suspcti- 
« due*  furent  si  bien  équilibrés,  qu’un  eufant  sulli-  | 
» soit  À faire  agir  U mue  qui  les  faisoit  tourner.  ■* 

Peu  d'objets  qu’on  puisse  dire  être  du  ressort  de* 
art*  du  dessin  comportent  une  exécution  d<q»eudas.te  , 
du  tour  mécanique.  Peut-être  se  roi  t* il  jieriins  de  ci—  | 
ter  comme  exception  la  fabrication  de  certains  vase* 
d’argile,  résultat*  de  la  roue  du  potier,  qu’on  peut  | 
effectivement , quant  aux  elfirts,  assimiler  au  méca- 
nisme du  tour.  C’est  particulièrement  dan*  l’exécu- 
tion  , la  grande  variété  et  la  beauté  des  formes  d’un 
certain  nombre  de  vasi*s  grec*  peints,  mal  à propos  j 
appelé*  étrusques , que  l’on  peut  se  faire  une  idée  du  j 
goût  qui  p résilia  jadis  à ce*  ouvrages , et  qui  dirigea 
l'artiste  dans  la  pureté  du  galbe  donné  à leurs  cou-  J 
tours. 

On  use  encore  aujotml’hai  du  tour  pour  faire 
d'une  manière  économique  de*  vases  soit  de  pierre, 
soit  de  marbre,  que  l'on  place  quelquefois  volontiers 
sur  le*  sommets  des  édifice*,  ou  dout  ou  orne  le* 
jardins. 

Tot.a,  s.  f. , du  latin  turris , qui  vient  du  grec 

TVpfH. 

Quelque*  étv Biologiste*  ont  prétendu  que  du  mot 
de  tours  (tofrut  ) , dont  le*  anciens  Tnseaus  «voient 
très- anciennement  flanqué  le*  murailles  de  leurs  ! 
ville*  (tour  le*  défendre,  etoit  dérivé  le  nom  de  Tjr-  j 
rhênirm r qu’on  leur  donna , et  que  c’est  de  ce  peuple  : 
que  les  Romains  empruntèrent  l'usage  des  tours , 
dont  ils  fortifièrent  aussi  leurs  mur*.  Ainsi  croit-on 
que  la  construction  de  la  tour  proprement  dite  fut  le 
résultat  du  système  «le*  plus  ancienne*  fortification». 

Quoique  le  nom  de  tour,  en  quelque  langue  que 
ce  soit , ait  été  donné , daus  le*  travaux  «h:  construc- 
tion et  d'architecture,  à un  très-grand  nombre  d’édi- 
fices qui  n'eurent  rien  de  commun  avec  le*  fortifica- 
tions de*  villes,  il  n’est  pi  improbable  toutefois  que 
l'architecture  civile  ait  tiré  «oit  la  forme , soit  la  dé-  j 
nomination  donner  à ce*  édifices , de  ce*  construc- 
tions protectrice*  de*  villes,  Rien  de  plus  fréqurut  I 
que  cet  emblème  dans  les  image*  nous  lesquelle*  on 
personnifia  non-seulement  les  villes , mai*  encore  le* 
pittviace».  lia  couronne  crénelée  se  voit  toujours  sur 
la  tète  de  Cvbèle,  déease  de»  cite**,  et  qu’on  appcloit,  à 
cause  de  cela , turritn.  Ce*  aortes  de  couronnes  si 
multipliées  dans  les  monuincn*  antiques  ne  sont  autre  j 
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chose  qu’une  imitation  rapetiske  des  muraille*  de 
ville*  entremêlée*  de  tours. 

Le»  tours  des  muraille* , soit  carrée» , soit  rende*  , 
destinée*  à leur  défense  , durent  en  faire  imaginer  de 
semblables  pour  l’attaque.  Cell«a-q  étoient  formée* 
d'un  assemblage  «le  poutres  et  de  forts  madriers. 
Ell«*s  eloient  mobiles,  et  on  le*  faisoit  mouvoir  par 
le  moyen  de  plusieurs  roues  sur  lesquelles  clic»  étoient 
portée».  Leur  hauteur  surpassoit  souvent  celle  de* 
murailles  et  «les  tours  qu'on  vouloil  assiéger.  C'en  est 
assexsur  ce»  notions,  pour  faire  comprendre  combien 
cette  soite  de  «xmstruction  fut  multipliée  dès  les  plus 
anciens  temps,  et  comment  il  fut  naturel  «l’en  a impli- 
quer le  nom  à toute  autre  sorte  de  construction  sem- 
blable |>oiir  la  furme , quoique  destinée  à des  usages 
fort  divers. 

Ainsi  un  de»  antique*  monument  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir,  celui  que  la  Bible  nous  dit 
avoir  été  commencé  et  n’avoir  pu  être  fini , le  mo- 
nument de  Babel,  fut  ap|>clc  tour,  parce  qu’il  de- 
voit  être  isolé  et  s'élever  à une  très -grande  hau- 
teur. Ainsi  verrons-nous  le  nom  de  tour  donné  par 
ta  suite  des  temps  à toute  construction  en  hau- 
teur, et  qui  domine  ordinairement  tous  les  autres 
édifices. 

C’est  cette  procérilé  extraordinaire,  attribut  par- 
ticulier et  caractère  sjiecial  «le  ce  cpie  généralement 
on  nomme  tour,  quia  singulièrement  multiplié  cette 
sorte  d’édifice.  Ou  ne  saurait  dire  effectivement  à 
combien  de  besoins  divers  nous  le  voyons  employé. 
On  élevoit  jadis  «l«*s  tours  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes, soit  pour  les  signaux  de  correspondance,  suit 
pour  surveiller  de  trés-loiu  les  mouveUMn*  de  l'en- 
nemi et  le*  opération»  des  armées.  Ou  en  élevoit  de 
même  sur  les  rivages  de  la  mer,  dan»  la  même  inten- 
tion, et  les  phare»  (vopnz  ce  mot)  ne  fureutque  de* 
tours  plu*  ou  moins  considérables , destinées  à servir 
de  guides  aux  vaisseaux. 

La  [wlicc  des  villes  exigea  aussi  de  tout  temps,  sur- 
tout lorsqu'elle*  sont  Itâtu*»  eu  plaine  , et  sans  aucun 
terrain  erain«?nt,  qu'on  put  d'un  heu  très-élevé  au- 
dessus  de  toute»  le*  maisons,  surveiller  les  éveuemens 
nu  les  accidens  du  feu  qui  peuvent  survenir  de  uuit. 
Nous  voyons  par  l'histoire  que  cette  pratique  existoit 
à Home,  fie  ce  que  Néron  , du  haut  d’une  tour  dont 
on  croit  à tort  que  les  restes  subsistent  encore  sur 
IT'squiliii,  se  donna,  dit-on,  le  plaisir  «le  voir  l’in- 
cendie qui  ravagea  Rome , nous  nous  bornerons  seu- 
lement à conclure  qu’il  y avoit  de  semblables  tours 
dan*  cette  ville,  et  ceitainement  bâtie*  pour  un 
QSage  tout  autre  que  celui  dont  on  vient  do  parler. 
Celle  de  Néron  devoit  être  sur  le  Quiriual.  Celle 
«lu  mont  Esquilin  est  celle  qu'on  appelle  tour  tic 
Mécène. 

Mais  les  Romains  construisirent,  pour  beaucoup 
d’autres  usages,  de  res  é«lifice*  en  forme  de  tour , 
qu’on  ajqM-llc  encore  souvent  aujourd'hui  de  ce  nom. 
Au  mot  Tontine  , nous  avons  fait  tncnliou  de  }*lu- 
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lienrs  très-grands  sépulcres , tels  que  ceux  de  la  fa- 
mille  Mrteïia  et  de  ü famille  Pùuitia,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  du  nom  du  tour.  Ce  n\st  pas  que  nous 
prétendiou»  qu'elles  eu  aient  eu  jadis  le  nom,  quoique 
dans  les  temps  modernes  elles  le  soient  devcuues  ef- 
fectivement, militairement  |<arlant,  puisqu'elles  fureut 
crénelées,  et  servirent  de  forlilication  ; nuis,  dans  la 
vérité,  ces  edi  lices  furent  réellement  construits  en 
forme  de  tour. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  avec  plus  de  dé- 
tails, entre  toutes  les  sortes  d'édilice*  antiques,  soit 
qu’ils  aient  été  détruits , soit  qu’il  eu  existe  encore 
des  restes,  quels  furent  ceux  qui  fuicut  construits 
dans  le  genre  des  tours,  ou  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  ainsi  ; comme,  par  exempte , ceux  qu’on 
appela  srptizoncs,  masses  qui,  ainsi  que  le  mot  l’in- 
dique, S elevoiciit  jusqu’à  sept  et.ige*  toujours  dimi- 
nuant de  diamètre,  à mesure  de  leur  exhaussement, 
et  finissant  ainsi  d une  manière  pyramidale  On  ap- 
pelle  à Nîmes  la  tour  Magne  (ou  grande  tour),  un 
reste  assez  considérable  de  construction  antique  , que 
les  antiquaires  jugent  avoir  été  un  aeptixoue,  dans  le 
goût  de  celui  de  Septime  Sévère  à Home. 

Au  moyen  âge,  les  tours  devinrent  l’objet  princi- 
pal et  presque  exclusif  de  tous  les  travaux  de  l’art  de 
bâtir.  Tous  les  palais  furent  des  châteaux-forts,  et  le 
génie  de  la  fortiücation  antique  n’avaut  encore  subi 
aucune  altération  , ou  construisit  les  habitations  des 
grands  selon  les  anciens  erremens  de  l’attaque  et  de 
la  defense  des  villes.  Un  château  ne  fut  autre  chose 
qu’un  assemblage  de  tours  carrées  ou  arrondies,  liée* 
entre  elles  par  des  espèces  de  remparts  crénelés.  Cette 
disposition  devenue  générale  fut  appliquée  à tous  les 
bâti  mens.  Les  tours  devinrent  des  lieux  d'habitation. 
Ainsi  le  Ijsuvrc,  tel  qu’on  le  voit  représenté  dans  de 
vieux  desdu»,  se  conqxxoit  d'un  grand  nombre  de 
tours,  et  ce  qu'on  a depuis  appelé  pavillon,  modifie 
par  les  rluiigemcos  de  tout  genre  qu’a  subis  cet  an- 
tique château,  n’est  autre  chose  qu’uuc  tradition  des 
tours  qui  s'élcvoicut  aux  angles  et  dans  le  milieu  de 
ses  façades.  Ou  sait  encore  qu’au  milieu  de  sa  cour 
on  avoit  construit  une  grande  tour  très- élevée , qui 
domiuoit  le  reste  des  constructions  et  tous  les  hâti- 
incns  d'alentour.  Ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  le 
Palais  de  Justice,  reste  plus  d'une  fois  métamorphosé 
du  palais  de  Saint-Louis,  a gardé  quelques  souvenirs 
de  son  am  ienne  disposition  de  tours,  et  ce  qu’on  de- 
signe  par  le  nom  de  tour  de  C Horloge,  au  bout  du 
quai  de  cc  nom , est  uu  témoin  toujours  existant  de 
l'usage  dont  on  parle. 

Lorsque  les  villes  étoient  moins  étendues . et  avant 
que  I art  de  l’horlogerie  fut  devenu  aussi  usuel  que 
nous  le  voyonfcde  nos  jours,  on  construisoit  des  tours 
où  l’on  jdâçoit  l'horloge  publique,  et  son  sommet  se 
terminoit  ordinairement  en  belroi , d’où  l'on  annon- 
çoit  de  nuit  les  heures,  et  d où  l’on  surveiUoit  tout  ce 
qui  se  rapporte  à l'ordre  général. 

Presque  tous  les  hôtels- de-ville  av oient  de  ces 
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hautes  tours , ou  des  espèces  de  donjons  très-éleves. 
Ou  y susfiendoit  une  cloche  pour  souner  le  tocsin 
en  cas  d’alarme,  ou  pour  tout  autre  signal  d'avertis- 
sement public. 

Ceci  nous  conduit  à un  emploi  qui  devint  le  motif 
le  plus  général  de  l’érection  des  tours  aux  façades  des 
églises.  Je  veux  purler  de  l’emploi  habituel  des  clo- 
ches, dont  le  sou  doit  convoquer  de  fort  loin  les 
chrétiens , et  les  appeler  aux  prières  ou  aux  cérémo- 
nie» «lu  culte.  Nous  avons  vu,  à l'article  Ciociilr  et  a 
celui  de  CaWPA.MLLK,  quelles  furent  les  formes  et  les 
dimensions  des  édifices  où  sont  suspendue»  les  cloches. 
Ces  sortes  de  constructions  ne  fnreul  pas  d'abord  éta- 
blies, comme  ou  le  pratiqua  postérieurement  au- 
dessus  des  combles  des  églises.  Une  simple  tour, 
ainsi  que  cela  se  voit  encore  en  beaucoup  de  pays, 
fut  construite  à l’entrée  même  et  au-dessus  du  porche 
de  l'église.  A mesure  qu'augmentèrent  le  volume , le 
diamètre  et  le  nombre  des  cloches,  les  clochers  en 
cliarpcnie  ne  suffirent  plus.  Il  fallut  des  construc- 
tions beaucoup  plus  solides.  Alors,  comme  on  le  voit 
à toutes  les  grandes  églises  gothiques , on  fit  entrer 
le*  masses  énormes  des  tours  tLans  l'ensemble  de  leurs 
frontispices , et  elles  en  devinrent  le  principal  orne- 
ment. 

Cependant  l'Italie  , dans  bran  coup  de  ses  plus 
grands  mouumeus , n’adopta  point  cet  usage , e t l’on 
voit  encore  à Pis**,  à Florence,  à Venise,  à Bologne, 
la  lut»i|i(|ue  ou  l’église  cathédrale  séparée  de  son  clo- 
cher, c'est-à-dire  de  la  tour  bâtie  à quelque  distance 
|*our  l'iiagc  des  cloches.  Telles  sont  les  tours  ce- 
lèbi-es  dont  nous  avons  donné  b description  aux  ar- 
ticles Campanile:,  Giotto,  Aplomb,  etc.  Celle  de 
Pise  est  un  ouvrage  qui  rappelle  l’idée  des  septizones 
antiques.  Mais  la  plus  remarquable  ions  les  rapports 
de  la  matière , de  la  bailleur  et  du  trav*ail , est  la  tour 
de  Giotto  a Florence.  {H oyez  Giotto.) 

Les  cathédrales  gothiques,  comme  ou  l'a  dit, 
adoptèrent  l’usage  de  taire  entrer  les  tours  dans  l'é- 
lévation de  leur*  portails.  Plus  d'une  grande  église 
moderne,  construite  dans  le  nouveau  goût,  r\*st-à- 
dire  celui  de  l’architecture  antique,  8c  fait  remar- 
quer par  cette  diiqiosilion,  et  entre  toutes  celle*»  qu’on 
(xnirroit  citer,  nous  croyons  qu'aucune  ne  mérite  de 
i’ètre  avant  la  grande  église  de  Saint- Sulpicc  a 
Paris,  dout  on  a parlé  à l’article  de  Slrvavconi. 
Deux  tours  étoient  entrées  dans  le  projet  de  cct  ha- 
bile architecte.  Le  dessin  et  la  forme  eu  furent  chan- 
gés après  lui , mais  le  goût  n’en  fut  pas  heureux , 
comme  le  témoigne  celle  qui  subsiste  encore  au  côté 
gauche  du  portail.  La  compoMliou  et  rajustement 
général  de  la  tour  droite  fait  désirer  qu'on  fasse*  su- 
bir à son  pendant  la  même  transformation.  Cette 
û|K'ration  terminée,  on  croit  pouvoir  assurer  qu’au- 
cune g ramie  église  ne  pourra,  eu  fait  de  tours  de 
portail , rieu  présenter  qui  l’emporte  sur  celles  de 
Saiut-Sulpire. 

La  tour,  considérée  sous  le  simple  rapport  de  sa 
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forme  et  «le  sa  dimension , peut  te  définir  générale-  | 
ment  comme  étant  un  corj»  de  bâtiment  qui,  lors- 
qu’il est  isolé,  s'élève  sur  un  plan  circulaire  ou  qua- 
drangutaire.  C’est  pouiquni  on  a,  dans  le  langage 
ordinaire,  donné  volontiers  le  nom  de  tour  à plus 
«l  une  sorte  de  construction  qui,  saus  être  affectée 
aux  emplois  des  tours  proprement  dites,  leur  res- 
semblent par  U forme.  Ainsi  ou  dit  î 

Tour  de  dôme.  On  «lésigne  par  ce  nom  cette  par- 
tie de  la  consti-uction  de*  «jupoles  d'église  modernes 
qui  en  supporte  la  voûte,  et  qui  consiste  en  un  mur 
circulaire  ou  à pans,  dont  les  parement  extérieur  et  1 
intérieur  sont  diversement  décorés  de  colonnes,  de 
pilastres,  de  chambranles,  de  niches,  etc. 

Tour  de  moulin  à vent.  Mur  circulaire  qui  porte  ( 
de  fond,  et  dont  ce  qu'ou  appelle  le  chapiteau,  qui  j1 
est  en  charpente  et  couvert  du  bardeau  ( voyez  ce 
mot),  tourne  verticalement  pour  qu’on  puisse  expo- 
ser au  vent  les  volans  ou  les  ailes  du  moulin. 

Tour  mobile.  On  appelle  ainsi  toute  construction  ,| 
de  charpente  en  forme  de  tour,  et  à plusieurs  étages,  [! 
qu’on  établit  sur  des  rouet,  comme  on  a vu  pin*  haut  j 
que  cela  s e*t  pratiqué  dans  l’antiquité  pour  l'attaque  . 
des  murs  fortifiés.  On  en  construit  de  semblables  en-  L 
core  aujourd’hui,  soit  pour  servir  à réparer  ou  à lj 
peindre  les  voûtes  et  les  plafond  h.  soit  sous  le  nom  || 
de  chariots , dan*  le  jardinage,  pour  dresser  les  pa-  ! 
lissadrs.  On  ap|»clie,  par  oppiaition,  tour  fixe  une 
semblable  bâtisse  de  charpente,  i»ur  élever  les  eaux 
dans  certaines  machines  hydrauliques. 

Tour  ronde.  Ainsi  nomme-t-on,  dans  le  bâtiment, 
le  parement  cotivcxc  de  tout  mur  cyliudrique  ou  i 
conique,  et  appelle-t-ou  tour  creuse,  le  parement 
concave  de  tout  mur  circulaire,  cylindrique  ou  co- 
nique. 

TOUR,  s.  m.  Ce  mot  est  un  synonyme  de  cir- 
cuit, de  circonférence . On  «lit  de  la  surface  occupée 
par  un  jardin , jwr  un  établissement  ou  un  édifice,  1 
qu’elle  a tant  de  pas  ou  de  pieds  de  tour.  On  dit 
faire  le  tour  des  murailles  d’une  ville.  Il  faut  tant  1 
d'heures  pour  faire  le  four  de  Home, 

TOURELLE,  s.  f.  Signifie  propiemrnt  nue  pe-  ! 
tite  tour.  On  a donne  autrefois  ce  nom,  dans  les  for-  |! 
tificatious  et  les  châteaux,  à de  petites  constructions 
circulaires,  portées  sur  «les  encorbelletnens,  qu’on  | 
appela  aussi  guérites , ou  l’on  plaroit  des  srntiuelle*. 
L’usage  habituel  des  tours,  que  nous  avons  vu  plus 
haut  avoir  été  universel  «Uns  h-s  châteaux  et  les  pa- 
lais , s’étendit  comme  une  mode,  mais  en  plus  petit, 
aux  habitations  et  à prasque  toutes  les  nuisons  des 
villes.  Le  nombre  en  etoit  considérable  à Paris  dans 
certains  anciens  quartiers,  et  l’on  eu  trouve  encore 
quelques  exemples.  Ces  tourelles , dont  l’intérieur  i 
lormoit  de  petits  cabinets,  se  vovoicnt  surtout  au  | 
coins  des  rues  et  aux  encognures  des  maisons.  Elles  fl 


étoient  portées  par  des  encor  belle  mens  ou  des  culs- 
de-lampe. 

Tourelle  de  dôme.  On  appelle  à Paris  de  ce  nom 
une  espèce  de  lanterne  ronde  ou  i pans , qui  porte 
sur  le  massif  du  plan  «l’un  dôme  et  eu  accompagne 
l'ensemble  extérieur,  ou  qui  sert  à recevoir  dans  sou 
intérieur  quelque  escalier  à vis.  Il  y a de  ces  tou- 
relles, par  exemple , aux  dômes  du  A al-de-Grâce  et 
à celui  de  la  Sorbonne. 

TOURILLON , s.  in.  Grosse  cheville  on  bonlon 
de  fer  qui  sert  d’essieu.  On  en  place  ainsi  aux  extré- 
mités de  l’axe  d’nn  treuil,  «le  bascules  d'un  pont- 
levis,  du  mouton  d’une  cloche,  pour  qu'ils  puissent 
se  mouvoir  circulaircmcnt. 

TOURMENTER , V.  a.  On  se  sert  «le  ce  mot 
par  métaphore,  et  le  plus  souvent  au  participe,  eu 
jmrlaut  d'un  ouvrage  d’art,  d’une  composition,  d'un 
dessin,  d’un  projet  d’élévation  ou  de  décoration  d’uti 
édifice.  Lorsque  au  lieu  d 'être  le  résultat  d'un  prin- 
cipe simple,  d’une  pensée  claire  et  distincte,  d’un 
sentiment  naturel  et  facile,  d’un  savoir  bien  or- 
donné, et  d’une  execution  libre,  l’ouvrage  se  pré-* 
sente  à notre  esprit  ou  à nos  yeux  comme  le  produit 
d’une  conception  embarrassée,  d’une  idée  complexe, 
d’un  goût  qui  trahit  la  jicinc  et  la  recherche,  et 
d’un  travail  où  l'effort  se  fait  sentir,  on  dit  que  c’est 
un  ouvrage  tourmente. 

Tourmenter  quelqu'un  au  moral,  c’est  s'étudier  à 
lui  procurer  de  la  pciue , de  la  douleur,  de  l'embar- 
ras. On  se  tourmente  aussi  soi-même,  lorsque,  par 
une  certaine  maladie  ou  par  l’excès  «le  quelque  |«as- 
sion , comme  l’envie,  la  haine,  l'ambition , on  perd 
le  repos  du  corps  et  de  l’esprit. 

Tels  sont,  transporté*  dan»  un  autre  ordre  de 
choses,  le»  effets  que  nous  fout  éprouver  les  ouvrage* 
qu’on  appelle  tourmentes.  Dans  la  vérité,  ils  pro- 
duisent sur  nous  une  impression  semblable  à celle 
qu’à  dù  subir  l’auteur,  qui , au  lieu  de  procéder, 
jour  exprimer  ses  pensées,  parla  voie  la  plu»  droite, 
s’est  tortura  l’esprit  |>our  les  faire  arriver  par  quel- 
que route  pénible  et  détournée,  pour  leur  faire  pren- 
dre certaines  formes  inusitées  et  contraintes,  dont 
l'etrangcté  met  aussi  uotre  intelligence  eu  peine  et 
nous  cause  de  l'embarras.  Tout  auteur  qui  se  tour- 
mente de  la  sorte,  tourmente  de  la  même  façon  sou 
auditeur  ou  son  spectateur  : car  il  y a réciprocité  ne- 
cessaire entra  eux. 

(âonime  ou  remarque  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  <(u’uu  homme  qui  se  gêne  gêue  les  autres, 
qu’un  homme  qui,  dans  ses  manières  et  ses  discours, 
a de  l’aisance,  l'inspire  et  la  communique  à autrui  ; 
de  même  tout  ouvrage  portant  l'empruutc  nécessaire 
des  habitudes,  des  «jualilùs,  des  defauts  de  l’artiste, 
en  opérera,  si  l’on  peut  dire,  la  contre-preuve  chez 
ceux  auxquels  il  s’adressera. 

Le  propre  de  tout  ouvrage  tourmenté  est  de  faire 
connoitrc  et  sentir  l’effort  de  quelque  nature  qu’il 
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«oit , car  il  en  eut  de  bien  de*  genre*.  Nous  n’appel- 
lerom  pas  seulement  de  ce  nom  b peine  et  b con- 
traction qui  naissent  d'an  travail  difficile.  Il  y a un 
genre  d’effort  qui  paroit  moins  sensible  , parce  qu’il 
annonce  la  facilité  de  l'abondance,  mats  qui  ne  pro- 
duit pas  moins  le  meme  effet  sur  nous;  car  b redon- 
dance nous  fatigue,  quoique  d’une  autre  manière,  ' 
autant  que  l'excès  de  concision.  L’une  et  l’autre 
nous  rendent  difficile,  surtout  dans  les  compositions, 
h perception  des  objets.  On  devient  obscur  par  le 
trop  dire  comme  par  le  trop  peu. 

Chaque  genre  d'ouvrage  d’art,  au  rate,  a une 
manière  d'être  tourmenté , dans  les  élémens  memes 
de  sa  conception,  comme  dans  les  procédés  de  son 
exécution.  On  dît  des  poses  de  figures  d'un  tableau 
qu'elles  sont  tourmentées , quand  l'artiste  , ambi- 
tieux de  nouveauté,  leur  donne  des  attitudes  forcées 
et  trop  contournées.  On  dit  que  b couleur  en  est 
tourmentée , quand  le  peintre,  incertain  de  son  effet,  . 
ou  ne  parvenant  point  à se  contenter,  retouche  sans 
cesse,  et  par  un  maniement  excessif  de  pinceau,  al- 
tère la  fraîcheur  des  teintes. 

Nous  ne  serions  pas  en  peine  de  dire  ce  que  c’est 
qu’une  architecture  ou  une  composition  architectu- 
rale tourmentée.  Il  n’y  a point  d’architecte  qui  ne 
convienne  que  ce  défaut  doit  résulter  d’un  plan  qui, 
au  lieu  de  lignes  droites,  de  rapports  simples,  de 
combinaisons  ebires,  sera  un  jeu  péniblement  con- 
Irouvé  de  partie*  mixtilignes,  de  contours  rompus, 
de  formes  incohérentes.  Tout  le  monde  sera  d’accord 
qu’une  élévation  tourmentée  sera  celle  qui  se  com- 
posera , soit  de  masses  décousues  et  contradictoires , 
soit  de  détails  bizarrement  assemblés , sans  aucune 
raison  qui  en  motive  ou  en  explique  la  réunion , soit 
d’une  multiplicité  confuse  d’objets  qui  ne  sont  que 
des  hors-d’oenvre.  Mais  cc  sera  surtout  (bot  b com- 
plication des  ornemens,  dans  la  prétention  à innover 
par  des  mélanges  indiscrets  ou  par  b profusion  des 
motifs  décoratifs  que  l’architecte,  qui  aura  tourmenté 
son  cerveau,  4 cette  laborieuse  recherche,  fatiguera 
do*  yeux  et  tourmentera  notre  esprit.  Le  dix-septième 
siècle  a produit,  dans  les  œuvres  de  Bororaini  et  de 
son  école,  le*  exemples  les  plus  clairs  et  les  plus 
propres  à faire  comprendre,  ne  fùt-cc  que  par  les 
yeux  , cc  que  peut  être  une  architecture  tour- 
mentée. 

TOURNER,  v.  a.  C’est  faire  un  ouvrage  quel- 
conque , à l’aide  de  l'instrument  quon  appelle  tour . 
{Voyex  ce  mot.) 

Tous  MEK.  Se  dit,  mais  dans  le  langage  plutôt  fa- 
milier, surtout  s’il  s’agit  d’architecture  ou  de  bâti- 
ment , comme  synonyme  d 'exposer,  de  disposer,  de 
situer. 

Ainsi  l’on  dira  d’une  maison  qu’elle  est  bien  tour- 
née, lorsque  son  exposition  est  agréable;  que  son 
intérieur  est  bien  tourné , lorsque  toutes  les  pièces 
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offrent  des  dégagemens  commodes,  et  que  toutes  les 
parties  ont  entre  elles  de  juste*  proportions. 

On  dit  aussi  d’une  église  qne  son  portail  doit  être 
tourné  vers  l’occident , que  son  autel  doit  l’être  vers 
l’orient. 

TOURNIQUET,  s.  m.  Espèce  de  moulinet  à 
quatre  bras , qui  tourne  verticalement  à hauteur 
d’appui , dans  une  ruelle  , ou  à côté  d’une  barrière , 
pour  empêcher  les  chcvanx  d’y  passer.  On  en  fait  en 
j bois,  en  1er  et  en  bronze.  Il  y en  a de  ces  deux  métaux 
. dans  plus  d’un  endroit  des  cours  et  de*  jardins  de 
j Versailles. 

j TRACER  , v.  a.  C'est  tirer  les  premières  lignes 
d’un  dessin , d’un  pbn , sur  le  papier,  sur  1a  toile , 
sur  le  terrain.  Il  y a plus  d’une  manière  de  tracer 
dans  les  procédés  du  bâtiment,  et  on  les  exprime  par 
les  locutions  suivantes  : 

Tracer  ad  simbleau.  C’est  tracer,  d’après  plu- 
sieurs centres,  les  ellipses,  le*  arcs  surbaissés,  ram- 
pans,  corrompus,  etc.  avec  le  simbleau,  qui  est  un 
cordeau  de  chanvre,  ou  mieux  encore  de  tille,  farce 
qu’elle  lie  sc  relâche  point.  On  se  sert  ordinairement 
du  simbleau  pour  tracer  les  figures  dont  1a  grandeur 
excède  la  portée  du  compas. 

Tracer  en  cherche.  C’est  décrire,  par  plusieurs 
points  déterminés,  une  section  conique,  c’est-à-dire 
une  ellipse  , une  parabole  ou  une  hyperbole,  et  d’a- 
près cette  cherche  levée  sur  l’épure,  tracer  sur  b 
pierre,  ce  qui  se  fait  aussi  à b main  et  au  gré  de 
l’œil , pour  donner  une  certaine  grâce  aux  arcs  ram- 
pans  de  diverses  espèce*. 

Tracer  en  grand.  C’est,  en  maçonnnerie,  tracer 
•ur  un  mur  , sur  une  aire , une  épure  , pour  quel- 
que pièce  de  trait , ou  quelque  distribution  d’orne- 
meus.  En  charpenterie,  tracer , c’est  marquer,  sur 
un  étalon  , une  cnrayure,  une  ferme , et  le  tout  aussi 
grand  que  l’ouvrag*. 

Tracer  par  équarrissement  ou  débordement. 
C’est,  dans  b construction  des  pièces  de  trait,  ou 
coupe  de  pierre,  une  manière  de  tracer  les  pierres 
par  des  figures  prises  sur  l’épure,  et  cotées  pour 
trouver  les  raccordemens  des  panneaux  de  tète,  de 
doucllc , de  joint , etc. 

Tracer  sur  le  terrain.  C’est,  dans  l’art  de  bâ- 
tir, faire  de  petits  sillons,  suivant  des  lignes  ou 
cordeaux , pour  l’ouverture  de  b tranchée  des  fon- 
dations. 

C’est , en  jardinage , sur  un  terrain  bien  dressé  et 
labouré,  marquer  avec  le  traçoir  (qui  est  un  long 
bâton  pointu) , les  compartimeus , en  roule  meus,  rou- 
leaux ou  feuillages  de  parterres , pour  y planter  du 
| buis , ou  toute  autre  sorte  de  pbntc  propre  à faire 
” des  bordures. 
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On  dit  aussi  tracer  a la  main.  C’oxt  faire  à vue 
d'œil  » sans  le  secours  d'aucun  i nsi  ni  ment  ou  procédé 
l^omclrique»  le  contour  d'une  courbe  par  plusieurs 
points  donnes,  ou  bien  corriger  ce  couleur  dans  les 
endroits  qui  ne  satisfont  pas  la  vue. 

TRACOIR,  s.  m.  C'eat,  »rlon  les  différons  ou- 
vrîmes à tracer,  Pinstiumeiit  dont  on  use  j*our  cette 
operation. 

TRAINER,  v.  a.  Se  dit  particulièrement  du 
mot  en  qu'on  emploie  pour  exécuter,  dans  les  bâti- 
meus  f les  corniches  en  plâtre. 

Pour  faire  ainsi  une  corniche  on  un  cadre,  on 
forme,  au  préalable,  un  calibre  sur  le  dessin  tracé  de 
la  grandeur  que  doit  avoir  l’ouvrage.  Ce  calibre  répète 
ait)«i  eu  creux  ce  que  la  corniche  doit  atoir  eu  saillie, 
et  donne  en  saillie  Ce  qui  doit  devenir  creux.  Un  l'a- 
dapte à un  lùtis  quelconque  qui  sert  a le  manœu- 
vrer. On  place  ensuite  en  avant  du  massif,  ou  noyau 
de  la  corniche,  deux  règles  bien  arrêtées,  sur  les- 
quelles le  calibre  sera  promené.  On  garnit  de  plâtre 
clair  le  massif  de  la  corniche,  et  on  |>a$sc,  en  le  traî- 
nant , le  calibre  sur  ce  plâtre  encore  ductile  et  mou. 
Ou  ré(ièle  l'opération  jusqu'à  ce  que  toutes  les  mou- 
lures et  les  plus  petit»  profils  aient  acquis  le  complé- 
ment de  leurs  formes. 

TUAIT,  s.  m.  Dans  la  langue  des  arts  du  desiin, 
d'où  les  autres  arts  semblent  en  avoir  emprunté  rem- 
ploi , le  mot  Irait  s'applique  à la  ligne  qui  termine 
une  ligure  quelconque. 

(le  que  nous  nommons  ainsi,  le  latin  l'a p| telle  linrat 
ligne,  synonyme  de  trait.  Aussi  doit-on  traduire  avec 
ce  mot,  dans  les  descriptions  d 'ouvrages  d’art,  qu’on 
rencontre  cher  les  écrivains  latins,  le  root  linra,  que 
l'on  a eu  souvent  le  tort  de  rendre  en  fruiM^is  par  le 
root  lignty  lequel,  habituellement  applique  à l'écri- 
ture, a produit  une  confusion  ridicule.  C'est  ainsi 
que,  lorsque  Pline  nous  dît  qu'Àpellet  ne  passant  [tas 
un  jour  (juin  Un  ram  duierct,  gmi  l’est  imaginé  que 
cet  exercice  du  peintre  grec  se  boranit  à faire  une 
simple  ligne.  De  même,  lorsqu'il  raconte  l’espèce  de 
déli  qui  eut  lieu  entre  A pelles  et  Protogènes,  à qui 
feroit  le  trait  le  plus  délie,  ou  a cru  encore,  à cause 
du  root  iinca  du  texte,  qu’il  ne  s’étoit  agi  entre  eux 
que  de  se  disputer  l'honneur  de  tracer  la  ligne  la 
pins  menue.  Linea  répondant  à ce  que  nous  appe- 
lons un  trait  eu  dessin , il  est  visible  qu’entre  deux 
peintres  il  ne  put  être  question  que  d'un  dessin  au 
trait,  OU  de  ce  que  nous  appelons  aussi,  par  abrévia- 
tion, un  trait , en  supprimant  le  mot  de  dessin. 

L’architecture  se  conqMisant  plus  sensiblement  en- 
core qu'aucun  autre  art,  de  lignes  ou  de  traits  qui 
renferment  les  formes  de  l’edi  lice,  la  délinéation  est 
un  de*  priucipaux  moyens  qu’emploie  l’architecte 
pour  tracer  ses  projets.  Il  commence  donc  par  les 
mettre,  ce  que  l’on  appelle  au  trait,  soit  à laide  du 
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crayon,  soit  avec  la  plume,  et  c’est  lorsque  ce  trait 
est  arrêté  qu'il  donne  aux  formes  leur  rondeur  et 
leur  effet,  par  les  ombres  que  procure  le  lavis. 

.'Mais  les  matériaux  que  Pu  rchitecte  met  en  œuvre, 
pour  l’exécution  d’un  édifice,  exigent,  en  pierre 
surtout,  que  leur  emploi  soit  déterminé,  et  que  leur 
configuration  soit  fixée,  en  grand  et  en  détail,  par 
des  traits  qui  empêchent  les  a ppa reilleurs  de  se  trom- 
per. C’est  jour  cet  effet  qu’on  trace  sur  nue  aire,  ou 
sur  l'enduit  d'uu  mur,  les  traits  et  les  lignes  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  développement  des  parties 
de  l’ouvrage  (f'oret  le  mot  Eritl.) 

La  construction  en  pierre,  comme  on  l’a  dit,  est 
particulièrement  celle  qui  exige  avec  le  plus  de  dé- 
tails une  semblable  operation.  Plus  surtout  le  tra- 
vail de  cette  construction  s’est  multiplie  et  compli- 
qué, par  le  manque  des  grandes  masse*  de  pierres, 
par  le  besoin  de  faire  produire  à plusieurs  la  forme 
et  l'eletidue  qu’une  seule  ne  pourrait  pas  donner, 
mais  davantage  encore  par  la  hardiesse  des  entre- 
prises, ou  par  la  diversité  des  plans,  et  disons- le 
même  par  la  bizarrerie  de*  inventions,  plus  l’art  de 
réduire  en  traits  toutes  les  cou  fies  de  pierre,  qui 
doivent  former  des  assemblage*  aussi  compliqués,  est 
devenu  difficile.  Un  a invoqué  le  secours  de  la  géo- 
métrie pour  tracer  ce*  coupes  savantes  , qui  toutefois 
ne  produisent  à grands  frais  que  des  difficultés  inu- 
tilement vaincues.  Enfin  toutes  ces  pratiques,  dont 
on  a rendu  compte  ailleurs,  ont  formé  une  science 
à part,  OU  un  art  particulier  que  Ion  ap|>e!le  Port 
du  trait.  oyez  Cm  p».  au  pierres.) 

Le  mot  trait  a differentes  applications  aux  travaux 
des  arts,  et  surtout  à ceux  de  l’architecture,  et  ou 
leur  donne  differeus  noms.  On  dti  : 

Trait  de  refaire.  C’est  une  ligne  qni  est  fixée 
par  un  alignement. 

Tr  ait  ni:  îaiveap.  On  appelle  ainsi  la  ligne  qui 
est  fixée  pour  former  Paire  d’un  plancher,  pour  la 
pose  d’un  lambris  d’appui , pour  une  corniche. 

Trait  se  prend  quelquefois  pour  la  coupe  des 
pierres.  Ou  dit  une  pièce  de.  trait,  pour  dire  un  ou- 
vrage dont  toutes  les  pierres  sont  taillées  selon  Part 
de  la  coupe.  {Payez  ce  mot.) 

Trait  se  dit  aussi  au  lien  de  hachure,  taille. 

Trait  biais.  C’est  une  ligne  inclinée  sur  une  au- 
tre , et  qui  forme  avec  elle  un  angle  quelconque. 

Trait  corrompe.  C’est  une  ligne  tracée  à la  main 
irrégulièrement,  et  qui  forme  des  inégalités,  des 
sinuosités. 

Trait  carré.  C’est  une  ligne  perpendiculaire  sur 
une  autre.  Tous  les  ouvriers  se  servent  d'tineéqnetre, 
que  la  plupart  appellent  triangle,  pour  tracer  une 
perpendiculaire  ou  trait  carré. 

Trait  de  scie.  Od  appelle  ainsi  le  passage  de  la 
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«cie  à travers  soit  une  pierre  » soit  une  pièce  de  bois. 

Dans  b charpenterie,  les  scieurs  de  long  appellent 
rencontre  l'endroit  où»  à quelque  distance  près, 
deux  traits  de  scie  se  rencontrent,  c'est-à-dire  à l’en- 
droit où  b pière  de  bois  se  sépare.  On  enlève  ces 
rencontres  et  traits  de  scie  aux  bois  qui  doivent  être 
apparent,  comme  dans  les  pbnehers  ou  dans  d’au- 
tres ouvrages. 

Teait  de  buis.  ( Jardinage .)  Ainsi  nomme-t-on 
un  filet  tic  buis  nain , continu  et  étroit , qui  forme 
b bordure  ou  les  contours  d'un  parterre  renfer- 
mant des  plates-bandes  et  di  s carreaux.  On  le  tond 
ordinairement  deux  fois  l'année,  pour  le  faire  profi- 
ter, ou  pour  l'empècber  de  monter  plus  qu’il  ne  faut. 

TRAJANE  (Coloxxe).  Monument  sans  aucun 
doute  le  plus  beau,  le  plus  entier  et  le  plus  remar- 
quable à tous  égards,  nui  nous  soit  parvenu  de  la 
magnificence  romaine.  À l’article  de  la  colonne  An- 
tonine  (voyez  Axtonine),  nous  avons  déjà  fait  sentir 
U supériorité  du  monument  de  Trajan  sur  tous 
ceux  qui  font  venus  après.  Comme  il  semble  qu’il 
n’a  guère  été  fait  de  ces  sortes  d’ouvrages  que  dans 
l'empire  romain,  aucune  notion  historique  ne  nous 
faisant  soupçonner  qu’il  en  ait  été  élevé  de  sembla- 
bles chez  les  Grecs,  qni  n'eurent  ni  les  raisons  ni 
les  moyens  d’entreprendre  de  telles  dépenses,  on  est 
porté  li  présumer  que  b colonne  Trajane  fut  le  pre- 
mier monument  de  ce  genre.  Si,  avant  Trajan, 
quelque  autre  empereur  eut  érigé  une  pareille  masse, 
il  n est  pas  douteux  qu'il  en  seroit  resté  quelque 
vestige;  elle  auroit  effectivement  résisté  plus  qu’au- 
cune autre  aut  moyens  et  aux  motifs  de  détruire 
qui  avaient  cours  alors.  Nous  ne  trouvons  pas  d’ail- 
leurs de  colonnes  triomphales  isolées  sur  les  revers 
des  mou  noies  des  empereurs  qui  ont  précédé  Trajan. 
Tout  porte  à croire  que  ce  monument , qu’on  voit 
pour  la  première  fois  sur  les  médailles  de  cet  empe- 
reur, fut  véritablement  original , et  comme  tel  il  lui 
est  arrivé,  ce  qui  n’est  pas  rare,  d’avoir  été  imité 
depuis,  mais  de  fort  loin,  dans  les  colonnes  qui  nous 
sontparvenuesd’Antonin  ou  de  Marc-Aurèle  à Rome, 
et  de  Théodose  il  Constantinople. 

La  colonne  Trajane  fat  élevée  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain  à renqwreur  Trajan , dans  le  forum 
qui  portoit  son  nom,  et  qui  a voit  été  construit  par 
l’architecte  Apollodorc,  qu’on  présume  avoir  égale- 
ment dirigé  1a  construction  de  là  colonne.  En  y com- 
prenant b base  et  le  chapiteau , elle  a 100  pieds  ro- 
mains antiques  de  hauteur;  son  diamètre  au  bas  du 
fut  est  de  i a pieds.  Le  piédestal  en  a itt  d'élévation, 
et  son  amortissement  tG  et  demi.  Au-dessus  s’élève 
une  statue  en  bronze  de  i3  pieds  de  proportion.  Le 
tout  fait  147  pieds  romains,  qui  reviennent  & i34 
pieds  3 pouces  9 lignes  de  notre  pied  de  roi.  On 
peut  croire  l'amortissement , qni  supporte  b statue 
moderne,  de  quelque  chose  plus  haut  que  celui  qui 
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portait  jadis  b statue  de  Trajan,  si  l’on  en  juge  par 
b médaille  antique  où  l’on  voit  cette  statue  poser 
simplement  sur  un  globe  tronqué.  La  statue  parait 
avoir  tenu  de  la  main  droite  un  globe , dans  lequel 
on  prétend  qu’avoient  été  renfermées  jadis  les  cen- 
dres de  l’empereur. 

On  monte  au  sommet  de  ce  monument,  c'est-à- 
dire  sur  le  plateau  servant  de  tailloir  à la  colonne, 
par  un  escalier  en  limaçon , taillé  dans  la  masse  de 
chacun  des  tambours  de  marbre  dont  est  formé  le 
fut.  L’escalier  se  compose  de  i85  degrés,  et  il  reçoit 
la  lumière  par  quarante-trois  petites  ouvertures  pra- 
tiquées de  distance  en  distance  dans  l'épaisseur  du 
marbre  : mais  c’est  sans  rompre  b série  des  bas-reliefs 
sculptés,  du  haut  en  bas,  sur  une  ligne  spirale  qui,  du 
bas  du  fut  jusqu’au  sommet,  y décrit  tout  à l’entour 
vingt-trois  révolutions. 

La  colonne  a de  sept  à huit  diamètres  en  hauteur, 
proportion  qui  est  celle  que  les  Romains  donnèrent 
ordinairement  à leur  dorique.  Quoiqu’une  colonne 
isolée  manque  nécessairement  de  beaucoup  des  ca- 
ractères qui,  dans  les  édifices,  font  reconnaître  b 
nature  de  chaque  ordre , cependant , vu  le»  oves 
dont  son  échine  est  décorée , il  est  assez  évident  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  se  méprendre  sur  l’intention  qu’eut 
l’architecte  d’en  faire  une  colonne  dorique.  Du  reste, 
on  ne  saurait  qu’y  admirer  la  beauté  de  b propor- 
tion , et  le  bel  accord  de  toutes  les  parties. 

Le  piédestal  n en  est  pas  le  moins  remarquable,  et 
par  son  rapport  avec  le  tout , et  par  les  belles  sculp- 
tures qui  embellissent  ses  quatre  faces,  où  Ton  voit 
des  trophées  d’armes  de  toute  espèce  exécutées  de 
bas-relief  avec  un  art  admirable.  Dans  une  de  ces 
faces  est  pratiquée  la  porte  d’entrée , au-dessus  de 
laquelle  est  l'inscription  figurée  sur  une  table  que 
supportent  deux  victoires  ailées.  Toute  cette  com- 
position , aussi  remarquable  par  le  bon  goût  que  par 
son  exécution , doit  être  citée  comme  modèle  clas- 
sique en  ce  genre. 

On  doit  le  dire  ansai  du  genre  de  sculpture  de 
toute  U série  de  bas-reliefs  historiques,  où  toutes 
les  campagnes  de  Trajan  , ses  combats,  ses  entre- 
prises, ses  victoires,  sont  représentées  par  ordre 
depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  en  suivant  une  ligne 
spirale,  dont  la  courbe  très-douce  se  développe  eu 
raison  du  très-fort  diamètre  de  b colonne,  et  de 
manière  à s'écarter  le  moins  possible  du  plan  hori- 
zontal que  la  vue  de  l’ouvrage  semble  devoir  exiger. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  à l'article  Bas- 
relief,  avec  quelle  intelligence  toute  cette  sculp- 
ture avoit  été  conduite,  et  sous  le  rapport  de  la  com- 
position , et  selon  les  vraies  convenances  de  b nature 
des  sujets,  de  b forme  du  corps  où  ils  sont  tracés , 
de  l'espace  qu’ils  occupent,  et  des  facultés  visuelles 
de  ceux  auxquels  ils  s'adressent.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  les  raisons  que  nous  avons  données  jour 
justifier  les  préteudus  défauts  de  perspective  que  l’on 
avoit  coutume  de  reprocher  à cet  ouvrage , espèces 
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Je  defauts  <|ui  le  sont  «Lui*  un  sens  al*olu  , mais  qui , | 

relativement  coosidémf  non-seulement  sont  «eu-  j 
sable*  , en  tant  qu'il*  août  noeewairo»  , mais  sont  j 
même  un  mérite , et  contribuent  à la  perfection  de  ; 
l'ensemble.  (fV«  Bas— relie*.  ) 

Il  faut,  pour  se  rendre  compte  du  mérite  «lont  nous 
parlons , s*  figurer  l'effet  qu'auroieut  produit  sur  le 
nu  de  la  colonne  qui  servit  de  fond  au  sc  ulpteur,  des  j 
bas-relief*  qui , selon  la  variété  «les  plaus  que  la  |»er-> 
apedive  eut  exigée  pour  être  tant  soit  peu  exacte,  a n- 
roienft  présente  les  saillies  les  plus  illégales  et  le1*  ren- 
fonce mens  les  plus  divers.  <v>ui  ne  voit  que  ce  que  le  | 
sculpteur  peut  se  permettre  sur  le  fond  horizontal 
d'un  mur,  fond  qu’on  ne  |M*ut  voir  qu  en  face,  et  où  j 
la  multiplicité  de  plans  est  sans  inconvénient*  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  sur  le  fond  convexe  d'une  colonne , «|ui  ; 
exige  impérieusement  qu  on  respecte  U ligne  perjien-  (• 
diculaire  de  son  galbe?  L’effet  des  plana  recules  ne  I 
pourvoit  s’obtenir  que  de  deux  manières,  ou  en  en-  I 
fonçant  inégalement  le  nu  «le  la  colonne,  ou  en  fai-  > 
uni  deliordcr  et  saillir  inégalement  les  objets  et  !«•*  | 
figures  des  plans  anterieurs.  Mais  alors  égal  iucon-  , 
venieut  dans  uu  sens  comme  dans  l'autre.  Eu  effet,  . 
la  colonne  noffriroit,  de  quelque  |»rt  qu’on  La  vit,  ■' 
que  des  ligues  cahotées,  tou»  l'inégalité  desquelles 
disparoitixnt  la  forme  de  son  fût,  ce  qui  produiroit 
l’impression  la  plus  désagréable. 

Il  v a uu  système,  le  seul  raisonnable , dans  l’em- 
ploi du  bas-relief,  inhérent  aux  foraies.de  rarebitro- 
ture,  et  il  consiste  à traiter  les  sujets  et  le»  ligures, 
par  une  convention  particulière,  selon  l'esprit  d’uue 
écriture  figurative.  Disons  «loue  qu'ayant  à écrire  en 
ligures  l'histoire  «les  guerre»  dtf  Trajan  autour  d’une 
colonne , il  comenoit , I*  de  n’y  observer  aucune 
perspective  ; 2"  de  n’y  pratiquer  que  le  moins  de 
plans,  c'est-à-dire  de  diminution»  d’épaisseur 
entre  1rs  ligures,  de  |**ur  d’effacer  trop  celle»  du 
fond  ; 3°  de  donner  au  tout  assez  de  saillie  pour  faite 
lire  ces  aortes  de  caractères,  cl  |«s  assez  pour  inter- 
rompre ou  altérer  le  galbe  (le  U colonne. 

Cette  légère  théorie  ne  trouve  confirmée  par  le» 
imitations  qui  furent  faites  du  monument  de  Trajan. 

U est  à croire  que  ceux  qui  liretit  la  colonne  Auto- 
nine  prétendirent,  comme  il  n’arrive  que  trop  sou- 
vent , améliorer  et  perfectionner  en  innovant.  Les 
reliefs  de  cette  colonne  ont , comme  011  le  voit , infi- 
niment plus  «le  saillie.  (xluoi«|ui«  l'on  y ail  évité  le  vice 
de  la  perspective  et  de  la  dégradation  des  plans,  ee- 
I rendant  la  saillie  générale  donnée  aux  figures  a exigé 
partout  d’en  fouiller  beaucoup  plus  les  contours.  De 
là  il  résulte  que  ce  grand  effet  procuré  à la  sculpture 
va  an  détriment  de  la  forme  et  du  fond,  c’est-à-dire 
du  gallie  de  la  colonne.  Il  en  a été  de  même  à la 
colonne  de  Théodoae  à Constantinople. 

l)e  fait,  ces  deux  dernier*  monumeo»  ne  sau- 
1 oient  soutenir  le  |wrallèle  avec  celui  de  Trajan,  pour 
le  mérite  intrinsèque  de  l’art.  Il  v auroit  à relever 
et  à faire  sentir  dans  ce  reste  le  plus  magnifique  de 
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la  grandeur  romaine,  une  multitude  de  beaut«*s,  de 
convenances  et  de  propriétés  de  goût , particulière- 
ment pour  le  caractère  propre  et  pour  l’habileté  de 
IVx«*cution  daus  les  détails,  qui  srroieut  la  matière 
d’uu  ouvrage  *|iécial,  et  qui , par  plus  d’une  raison  , 
ex«M*dant  les  bornes  «le  cet  article,  paroitroient  d’au- 
tant plus  étrangères  à l’objet  essentiel  «le  ce  Diction- 
naire. 

TRANCHE  ( l)F  marks*),  s.  f.  Morceau  «le 
marbre  mince,  qu’on  incruste  dans  un  comparti- 
ment,  ou  qui  sert  de  table  pour  recevoir  une  inscrip- 
tion 

TRANCHEE,  s.  f.  Ouverture  en  terre  que  l’on 
pratique,  n'iniportc  dans  quel  sens  , mais  le  plu* 
souvent  en  long , soit  pour  y asseoir  les  fondations 
d'un  édifice,  soit  pour  poser  et  réparer  des  conduite» 
de  plomb,  de  fer  uu  de  terre,  soit  «us»!  pour  planter 
de*  allées  d'arbres. 

Tranché*  I>F.  Ml».  Ouverture  en  longueur,  ha- 
chée dans  un  mur,  pour  y recevoir  et  seller  une 
solive,  ou  un  pot«*au  de  cloison,  ou  une  tringle  qui 
sert  à porter  de  b tapisserie. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur,  une  entaille 
dans  une  chaîne  de  pierre,  au  dehors  d’un  mur, 
pour  y encastrer  l’ancre  du  tirant  d’une  pontre,  et 
b recouvrir  de  plâtre.  On  fait  aussi  de  ces  tranchées 
pour  retenir  l«^s  tuyaux  de  cheminées  qu’on  adosse 
contre  un  mur. 

TRANCHER  , v.  a.  Se  dit  métaphoriquement  de 
couleurs  opposée*  , qui  se  détachent  avec  dureté  les 
unes  sur  l«*s  autres,  et  produisent  une  impression 
désagréable,  comme  celle,  par  exemple,  «le  marbre 
noir  qu’on  placerait  sur  dw  fonds  «le  marbre  blanc. 

TRA NCHIS,  ».  m.  Rang  d’anloixes  ou  de  tuiles 
échancréet,  qui  sont  en  recouvrement  sur  d’antres 
entière»,  dans  l’angle  rcnlraut  d’une  noue  ou  d’une 
fourchette. 

TRANSVERSAL,  adj.  Se  dit  de  toute  ligue 
qui  eu  coupe  obliquement  une  autre. 

TR  A PE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à une  fermeture 
en  bots,  composée  d’uu  fort  châssis  et  d’un  ou  deux 
venteaux,  qui,  ««tant  au  niveau  de  faire  d’un  rez- 
de-chaussée  , couvre  une  descente  de  cave. 

TRAPEZE,  s.  f.  Mot  grec  qui  signifie  à quatre 
pieds , et  dont  on  us<«  dans  la  langtir  «le  l’archéologie , 
comme  étant  synonyme  de  table,  (f'qrrz  Table.) 

TRAV  AIL  , s.  m.  Se  dit  de  la  peino  ou  de  la  fa- 
tigue qu'exige  uu  outrage.  Il  se  dit  de  l’ouvrage  lui- 
méme,  et  se  dit  encore  de  b nature  de  son  ex<*ration. 
C’est  un  beau  travail.  C*«rst  un  travail  médiocre.  Cet 
ouvrage  sent  trop  le  travail , c’est-à-dire  que  le  mé- 
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rite  de  1 exécution  s’v  fuit  trop  apercevoir,  et  rem- 
porte par  trop  sur  celui  du  seutimcut  : ou  bien  il  lui 
manque  le  charme,  et  la  facilité  qui  procède  ordi- 
nairement d’une  heureuse  inspiration. 

TKÀ\  AILLER  , v.  a.  C'est  faire  un  travail  quel- 
conque , et  (dus  d’explication  sur  la  signification 
usuelle  de  ce  mot  n’ajouteroit  rien  à l'idée  si  simple 
qu’il  exprime. 

Ccjiendant  on  emploie  ce  mot  dans  un  sens  dé- 
tourné de  son  usage  naturel,  comme  lorsqu'on  l'ap- 
plique à exprimer  certains  effets  qui  ont  lieu  de  la 
part  de  choses  inanimées.  Ainsi  dit-on  par  métastase, 
qu  uti  bâtiment  travaille  lorsque,  soit  par  vétusté, 
soit  par  defaut  de  fondations,  ou  par  vice  de  con- 
struction, les  matériaux  se  disjoignent  ou  sortent  de 
leur  aplomb , les  voûtes  s’écartent , les  plafonds  s’af- 
faissent, etc. 

On  dit  aussi  du  bois  qu’il  travaille  f lorsqu  avant 
été  employé  vert,  ou  ayant  été  mis  en  œuvre  dans 
quelque  lieu  trop  humide,  il  se  retire  ou  se  gauchit, 
en  sorte  que  les  panneaux  s'ouvrent  et  se  cambrent , 
le*  languettes  quittent  leurs  rainures,  et  les  tenons 
leurs  mortaises. 

Dans  le  langage  du  bâtiment,  il  r a pour  les  ou- 
vriers plus  d’une  manière  de  travailler,  qu’on  dis- 
tingue par  l’addition  de  différons  mots,  et  l’on  dit  : 

Travailles  a la  journée.  [frayez  Journée.) 

Travailler  a la  pièce.  C’est  faire  de  certains  ou* 
vrages  d’uoe  nature  ou  d’une  mesure  semblables 
entre  eux,  et  qui  permettent  de  leur  affecter  d’avance 
an  prix  déterminé.  Tels  seront  des  chapiteaux,  des 
bases,  des  halustrcs , etc. , que  Tou  doit  exécuter 
pour  un  prix  convenu. 

Travailler  a la  tache.  C’est,  pour  un  prix  con- 
venu, faire  une  partie  d’ouvrage,  comme  la  taille 
d’une  pierre,  selon  le  dessin  donné  d'architecture  ou 
de  sculpture. 

Travailler  a la  toise.  C’est  marchander,  avec 
l'eut  repreneur  ou  le  bourgeois,  la  toise  courante  ou 
superficielle  de  différons  ouvrages,  comme  taille  de 
pierres , gros  ou  légers  ouvrages  de  maçonnerie , etc. 

Travailler  par  épaulées.  C’est  reprendre  peu  à 
peu,  et  non  de  suite,  quelque  ouvrage  par  sons- 
œuvre,  ou  fonder  dans  l'eau.  C’est  au w-i  employer 
beaucoup  de  temps  à construire  quelque  bâtiment, 
parce  qu’on  n’a  ni  les  matières  ni  les  moyens  de  l’exé- 
cuter promptement. 

TRA\  AISON , s.  m.  On  trouve  ce  mot  employé 
par  Blondel  dans  son  Cours  d'arehitecture . pour 
traduire  le  mot  prétendu  latin  traicatio , que  d’autres 
ont  francisé  en  disant  trabéation.  Ce  mot  toutefois 
n’est  ui  latin  ni  français. 

TRAVÉE,  s.  f.  Se  dit  généralement  d'une 
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espace  qui  est  entre  deux  poutres,  et  qu’on  remplit 
d’un  nombre  quelconque  de  solives.  Ce  root  vient  du 
latin  trais , poutre. 

Dans  les  églises  gothiques  surtout , on  donne  le 
nom  de  travée  à ces  galerie*  supérieures  qui  s’élèvent 
au-dessus  des  arcades  des  nols.  Il  paraîtrait  que  ce 
nom  serait  venu  des  anciennes  constructions  en  bois, 
où  le*  intervalles  tics  grosses  poutres  supportée*  par 
les  piliers  étoient  remplis  par  des  planchers  forme* 
de  solives. 

Travée  de  balistre*.  Est  un  rang  de  Illustres 
en  bois,  en  fer  ou  en  pierre , placés  cuire  deux  pié- 
destaux. 

Travée  df.  comble.  C’est,  sur  deux  ou  plusieurs 
pannes,  la  distance  d’une  ferme  à une  autre,  qui  est 
remplie  de  chevrons  des  quatre  à la  Lille.  Celte  dis- 
tance est  de  tj  en  9 ou  de  1a  en  1?  pieds,  et  à chaque 
travée  il  y a des  fermes  posées  sur  un  tirant. 

Travée  de  grille  de  ils.  Rang  de  barreaux  de 
fer,  entretenu  par  les  traverses,  entre  deux  pilastres 
on  montant  à jour,  ou  entre  deux  piliers  de  pierre. 

Travée  d'impression.  C'est  ainsi  qu’on  appelle, 
dans  le  toisé,  la  quantité  de  ai 6 pieds  ou  fi  toises  su- 
perficielles d'impression , de  couleur  à l’huile  ou  à 
détrempe,  & laquelle  on  réduit  les  planchers  plafon- 
nés, les  lambris,  les  placards,  et  autres  ouvrages  de 
différentes  grandeurs  imprimés,  pour  en  faire  h:  toisé 
dans  les  bàtimens.  Les  travées  des  planchers  apjia- 
rens  se  comptent  double,  à cause  d'une  enfotiçure  de 
leurs  entrevoux. 

Travée  de  pont*  ( Terme  d'are  hit.  hydraut . ) 
Partie  du  plancher  d’un  pont  de  Ik»»b,  contenue  entre 
deux  files  de  pieux,  et  faite  de  travons  soulagés  par 
des  liens  ou  contre-liches  dont  les  entrevoux  sont  re- 
couverts de  grosses  dusses  ou  madriers,  pour  en  por- 
ter le  concilia. 

TRA\  ERSE,  s.  f.  Pièce  de  bois  qui  s’assemble 
avec  les  1 Milans  d’une  porte,  ou  qui  croise  carrément 
sur  le  meneau  montant  d’une  croisée. 

On  appelle  aussi  traverses  des  barre*  de  bois  po- 
sées obliquement  et  clouées  sur  une  jiortede  menui- 
serie. 

Traverse  de  fer.  Crosse  barre  de  fer  qui,  avec 
une  pareille,  relient  par  le  haut  et  par  le  bas  les 
montant  de  cosliers  et  de  battement , et  les  barreaux 
du  ventait  d’une  porte  de  fer.  Il  y a de  ces  traverses 
qu’on  met  à hauteur  de  serrure  pour  entretenir  les 
barreaux  trop  longs,  et  qui  servent  à renfermer  le* 
ornemens  des  frises  et  bordures  de  serrurerie.  Les 
grilles  de  fer  ont  aussi  des  traverses  qui  en  fortifient 
les  barreaux. 

TRA\  ER  SIX  ES , s.  f.  pl.  { Terme  arehitect. 
hydraut.  ) Espèces  de  sobres  qu’on  entaille  dans  les 
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pilots,  pour  faire  un  radier  d'écluse.  [foret  Radie».)  I 

On  appelle  maîtresses  trr.versines  celles  qui  por-  B 
lent  sur  les  seuils. 

TRAVERTIN , s.  m.  Sorte  de  pierre  qu’on  ex- 
ploite dan»  les  environs  de  Tivoli,  et  dont  les  ]MÏn- 
cipaux  édifices  de  Rome  antique  et  moderne,  ont  été 
construits. 

TRAYONS,  s.  m.  pl.  {Terme  tT arch.  hydraul.)  jj 
(x1  sont,  dans  un  pont  de  bois,  les  maîtresses  pièces  ■. 
qui  eu  traversent  la  Largeur,  autant  pour  potier  les 
travées  des  poutrelles  que  pour  servir  de  chapeau  aux  J 
files  de  pieux.  On  les  appelle  aussi  sommiers. 

TRÈFLES,  s.  m.  pl.  Ce  mot  est  la  traduction  du  rj 
latin  trijoiium , sorte  de  piaule  ainsi  appelée  parce  I 
qu'elle  a trois  feuilles. 

La  sculpture  d’ornement  a mis  cette  plante  au  | 
nombre  de  celles  que  sa  forme  rend  d'une  imitation 
facile,  et  susceptible  d’un  eflet  assez  piquant,  parti- 
culièrement dans  les  petites  moulures.  On  multiplie 
ou  Ton  augmente  Reflet  de  cet  ornement  en  le  de-  { 
coupant  à patinettes  ou  eu  fleurons. 

Trèfles  i>e  morfrm:.  Ce  sont,  daus  les  rompu  r- 
timens  des  vitraux,  pignons  et  frontons  gothiques,  de 
petites  roses  à jour,  faites  de  pierre  dure,  avec  ner- 
vures et  formées  par  trois  portions  de  cercle  ou  par 
trois  petits  arcs  en  tiers-point. 

TREILLAGE,  s.  m.  Sanmaise  fait  venir,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  ce  mot  du  latin  trichila, 
que  Columclle  emploie  pour  désigner  une  treille  de 
vigne. 

Un  treillage  est  un  ouvrage  fait  d’échalas  dressés 
et  aplanis,  qu’on  lie  carrément  entre  eux  avec  du  fil  il 
de  fer,  et  dont  on  forme  des  mailles  de  5 à 7 pouces,  fl 
On  les  établit  ordinairement  le  long  des  mura  des 
jardins,  pour  y attacher  les  vigues  ou  les  arbres  à 
fruit  qu'on  dresse  en  palissades.  Les  treillages  sont 
peints  ou  en  blanc,  ou  le  plus  souvent  en  vert,  et  à 
l’huile,  pour  la  conservation  des  bois. 

TREILLE,  s.  f.  On  donne  ordinairement  ce  nom 
à un  berceau  9oit  en  forme  de  voûte,  soit  en  forme  de 
plafond,  fait  de  treillage,  comme  on  l’a  dit  à l’article 
précédent,  et  qui  reçoit  quelquefois  des  plantes  grim- 
pantes propres  à faire  de  Fombre,  mais  le  plus  sou- 
vent des  cejw  de  vigne.  On  les  construit  avec  des 
perches  de  bois  blanc.  Les  treille*  servent  de  cabinets 
de  verdure  dans  les  jardins,  et  de  lieux  de  retraite 
contre  les  ardeurs  du  solril. 

Sur  la  mosaïque  de  Pales  tri  ne  on  a représenté  un 
très-grand  berceau  ccintré,  forme  par  du  treillage 
que  recouvrent  de*  feuilles  de  vigne,  sous  lequel  on 
voit  d’un  coté  des  convives  à table  sur  des  lits , et  de 
l’autre  des  joueurs  d’inslrumens.  Dans  plus  d’une 
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peinture  d’arabesque  antiques  on  a figuré  de  sem- 
blables treilles. 

TREILLIS,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  assez  géné- 
ralement à une  clôture  formée  de  mailles  en  fer  ou  en 
bronze.  Telle  est,  par  exemple,  celle  qui  ferme  l’ou- 
verture qui  est  au-dessus  de  la  porte  du  Panthéon 
à Rome  ; telles  sont , dans  les  prisons,  les  fermetures 
de  U plupart  des  feuclres. 

On  distingue  le  treillis  de  la  grille,  en  ce  que  ses 
barres  sont  maillées  en  losange  comme  celles  d’un 
filet,  au  lieu  d’être  carrées. 

Les  Grecs  a ppeloient  /?/<•/,  ftujvtr,  ce  que  nous 
nommons  treillis.  La  chambre  qui  renfermoit  le 
corps  d’Alexandre  sur  le  char  sépulcral  qui  le  trans- 
porta de  Babylone  en  Egypte,  u’avoit  pour  clôture 
qu’un  treillis  en  forme  de  filet  d’or,  de  l’épaisseur 
d’un  doigt,  que  Diodore  appelle  /««W. 

Treillis  de  fil  de  ff».  On  donne  ce  nom  à un 
châssis  de  verges  de  fer  maillé,  en  pelits  losanges  de 
gros  lil  de  fer,  qu’on  met  au-devant  des  vitraux. 
Tels  sont  les  châssis  ou  treillis  du  bas  d’un  édifice 
pour  empêcher  que  les  vitres  ne  soient  cassées  par  des 
coups  de  pierre;  tels  sont  ceux  qu’on  met  aux  fenê- 
tre* élevée*  d'un  dôme  pour  résister  à l’impétuosité 
des  vents,  qui  pourmient  enfoncer  les  panneaux  : ou 
les  place  à quelque  distance  de  la  vitre. 

TRÉMEAU.  {ypytz  Tbi  uf.au  ) 

TR  EM  ION,  s m.  Barre  de  fer  qui  sert  à soutenir 
la  hotte  ou  la  trémie  d’une  cheminée. 

TR  EPA  N,  s.  m . Outil  dont  on  se  sert  dans  le  tra- 
vail de  la  sculpture  pour  faire  des  trous.  On  en  use 
surtout  pour  donner  des  noirs  aux  détails  des  orne— 
mens. 

TREPIED,*,  m.  du  motgrrcqi«m,oadu  latin 
tri/ms,  signifie  à trois  pieds.  On  donna  d’abord  ce 
nom  à une  table  circulaire  reposant  sur  trois  supports, 
pour  la  distinguer  du  tra/teze , mot  abrégé  de  tetra - 
péze,  k quatre  pieds,  {f^oyez  Tarle.) 

Rien  ne  fut  plus  commun  dans  les  usages  domesti- 
ques que  ces  tables  à trois  pieds.  On  en  voit  sur  beau- 
coup de  bas-reliefs  antiques,  et  là  ils  accompagnent 
des  lits  de  festins  sur  lesquels  siègent  les  convives; 
leur  plateau  est  chargé  de  vases,  de  frnits,  etc. 

Des  emplois  domestiques  la  table  (comme  on  l’a  ru 
à ce  mot)  passa  aux  usages  religieux.  On  la  plaça  de- 
vant les  simulacres  des  dieux,  et  elle  servit  à recevoir 
les  offrandes  de  la  piété.  Les  tables  primitives  de  ce 
genre  furent  portatives.  Les  cérémonies  religieuses 
admettant  plus  d’une  espèce  de  sacrifice  et  de  pra- 
tique expiatoire,  on  fit,  «fans  le  goût  et  dans  1a  forme 
d'une  table  à trois  pieds,  des  espèces  de  réchauds  pour 
y brûler  des  parfums,  ou  des  espèces  de  vases  pour 
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les  lustrations,  et  l’on  donna  généralement  à tous  ces 
objets  le  uoiu  de  trépied. 

Il  n'entre  point  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  de 
donner  avec  plus  de  detail  l'histoire  archéologique 
du  trépied  dans  ses  rapports  avec  les  croyances  my- 
thologiques, avec  les  ]>raliques  de  la  divination  chez 
les  anciens  peuples,  avec  les  attributs  symboliques  des 
diverses  divinités. 

Ici  nous  n'avons  à le  considérer  que  sous  deux 
aspects  : ou  en  lui -même,  sous  le  point  de  vue  de 
l'ornement;  ou  dans  l'emploi  qu'en  lit  l’architecture 
comme  objet  de  décoration  applicable  aux  édifices. 

Ou  ne  sauroit  dire  de  combien  de  manières  la 
sculpture  antique  a varié  les  détail»  et  le  goût  des 
trépieds,  selon  le  genre  de  matière  qu’on  y employa. 
IVous  ne  parlerons  ici  des  trépieds  en  or,  dout  ou 
trouve  les  plus  fréquentes  mentions  chez  les  écrivains, 
et  dont  aucun,  comme  on  le  pense  bien,  ne  nous  est 
parveuu,  que  pour  constater  l'importance  qu'on  mit 
jadis  à ces  ouvrages.  Mais  rien  ne  fat  plus  multiplié 
que  les  trépieds  en  bronze.  Il  est  peu  de  collections 
d’antiques  qui  n’en  renferment  quelqu’un.  De  tous 
ceux  qu'ou  conuoit,lrs  plus  beaux,  d’une  sculpture  la 
plus  rare  et  du  goût  le  plus  ingénieux, sont  sans  con- 
tredit les  deux  que  possède  le  Muséum  de  ISaplcs,  et 
qui  furent  découverts  à Pompei.  Dans  l'un,  le  brasier 
circulaire,  orné  de  festons,  est  supporté  ou  censé 
l’être  par  les  ailes  de  trois  sphinx  k cor}*  de  femme, 
qui  reposent  chacun  sur  uue  sorte  de  patte  alongée, 
laquelle  se  termine  en  bas  par  un  pied  de  chèvre,  et 
qui  dans  sa  hauteur  est  décorée  de  colliers  et  autres 
petits  accessoires  exécutés  d’uu  travail  aussi  précieux 
que  spirituel.  Le  brasier  de  l’autre  trépied,  qui  sert 
de  peudant  au  précédent,  est  supporté  par  (l'ois  termes 
pria  piques,  dont  les  corps  se  terminent  en  une  patte 
a longée. 

On  voit  que  dans  l’ordre  religieux  les  trépieds  fu- 
rent très-réellement  des  autels.  Aussi  ue  sauroit-on 
s’empêcher  de  reconnoitre  comme  étant  des  trépieds 
les  hases  triangulaires  sur  lesquelles  la  sculpture  en 
marbre  élevoit  souvent  les  fût»  de»  candélabres.  Tels 
sont  les  deux  plus  beaux  qu’on  admire  au  Muséum 
du  Vatican,  et  dont  b tige  est  ornée  par  étages  de 
superbes  rinceaux,  jusqu'à  la  soucoupe,  servant  de 
récipient  aux  matières  combustibles,  {f^orez  ce  qui 
a été  dît  sur  ce»  beaux  ouvrage»  au  mot  Ca.ndl- 
LABRB.) 

Mais  le  trépied  de  marbre  sans  comparaison  le 
plus  remarquable  (tour  sa  composition,  par  b beauté 
connue  aussi  par  b difficulté  du  travail,  est  celui  du 
même  Muséum,  et  que  Piranesî  a gravé  avec  un  art 
qui  en  reproduit  parfaitement  le  mérite.  Il  fut  dé- 
couvert en  1 7^5,  dans  le  terrain  qu’on  croit  avoir  été 
occupé  par  la  ville  antique  d’Ostia.  Sa  conque  ou  sa 
cuvette  est  soutenue  par  trois  monlans  quadrangu- 
bires,  qui  se  terminent  dans  le  bas  en  patte  de  lion. 
Le  haut  de  1a  cuve  est  formé  par  an  bourrelet  dé- 
coupé en  feuilles  de  burier.  Au-Dessous  règne  uue 


T RE  0o5 

petite  frise  où  l’on  a sculpté , dans  un  ordre  alterna- 
tif, deux  dauphins  avec  une  coquille,  et  deux  griffons 
ailes  avec  un  pot  à feu.  Le  culot  de  b cuvette  est  en 
cannelure  saillante.  Chacun  des  monta  ns  dont  on  a 
parlé  est  orne  dans  sa  hauteur  d’une  tigette  en  fleurs 
et  en  feuilles,  et  le  compartiment  supérieur  est  rem- 
pli par  un  bucrane.  Entre  les  trois  monlans  règne 
un  tronc  qui  aboutit  au  milieu  de  la  cuvette  et  finit 
par  le  bas,  en  manière  de  culot  renversé.  Rien  de 
plus  ingénieusement  compliqué  que  l’ajustement  de 
tous  les  objets  qui  remplissent  le  vide  des  trois  mon- 
tans,  et  qui  nous  apprennent  que  le  trépied  étoît  con- 
sacré à Apollon.  Vers  le  lus,  ces  monta  ns  sont  réunis 
par  une  traverse  qni  va  de  l’un  à l’autre.  C'est  de 
celte  traverse  qnc  partent , avec  beaucoup  de  goût, 
des  brandies  d’acanthe  qui  figurent  uue  lyre,  à b- 

Ïucllc  on  voit  suspendu  d’un  côté  le  carquois  du  dieu. 
Jo  seront  mêlé  à cette  composition,  et  dont  b 
queue  sort  du  tronc  dont  on  a parlé,  lorsque  sa  tête 
s'élève  vers  le  sommet,  complète  l'ensemble  des  sym- 
boles d’Apollon.  On  ne  sauroit  trop  faire  remarquer, 
apres  la  belle  exécution  de  tous  ces  objets,  b difficulté 
que  dut  occasioner  un  pareil  travail  en  marine , tra- 
vail qu’on  croirait  avoir  du  appartenir  plutôt  aux  ou- 
vi-agcs  métalliques. 

Les  anciens  employèrent  souvent  le  trépied  comme 
ornement  symbolique  en  bas- relief  dans  b décoration 
des  temples , et  ils  les  placèrent  encore  en  toute  réa- 
lité, et  de  métal,  sur  plusieurs  parties  des  édifices. 
Ainsi  lisons-nous,  dans  Pausaubs  ( liv.  V,  ch.  x ), 
qu’aux  deux  acrotères  latéraux  du  fronton  du  lenijtle 
de  Jupiter,  à Olvmpic  , ou  avoit  placé  deux  trépieds 
dores.  Le  mot  grec  iebes,  dont  l'auteur  se  sert,  si- 
gnifie proprement  chaudière,  bassin.  Mais  cela 
même  étant  ce  qui  constitue  particulièrement  j>our 
l’usage  ce  qu’on  appelle  trépied,  nous  cramons  que 
surtout,  pour  la  place  qu'ils  ocrupoient  d’un  côté  et 
de  l'antre  du  fronton  , ces  bassins  dévoient  être  éle- 
vé» sur  quelque  support. 

Rien  ne  fnt  aussi  multiplié  chez  les  Grecs  que 
P usage  des  trépieds.  Les  citations  qu’on  |>ourroit  faire 
à cet  égard  sont  innombrables.  C n des  emplois  les 
plus  ordinaires  de  Cet  objet , à Athènes,  étoit  d’être 
donné  en  prix  à ceux  qui  a voient  dirigé  les  concours 
choragiques.  Aussi  y avoit— U dans  celte  ville  une  rue 
qui  s’appeloit  U rue  des  Trépieds.  C’étoit  là  que  se 
trouvoient  érigés  les  monuiuens  de  ces  petites  vic- 
toires. Ils  consistoient  en  un  édifice  surmonté  du 
trépied  donné  en  prix  à b tribu  qui , dans  b compo- 
sition et  l’exécution  des  chœur»,  avoit  obtenu  les  suf- 
frages. Le  monument  aujourd'hui  subsistant , qu’on 
appelle  vulgairement  b Jjin terne  de  Dcinosthêne, 
fut  érigé  par  Lysistrate  en  l'honneur  de  sa  victoire  ; 
et  l’on  voit  encore  au  sommet  de  l'oi'iH'iuent  dont  il 
est  couronné , les  trous  qui  avoient  servi  à sceller  le 
trépied  de  brome  qui  fut  le  prix  du  vainqueur. 

Le  goût  de  l’antiquité  de  plus  en  plus  répandu 
depuis  quelques  années  a fait  de  nos  jours  transpor- 
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ter  dan*  un  grand  nombre  de  meubles  usuels  la 
forme  des  trépieds.  On  l'applique  non-seulement  a 
des  taldes  apjwl*;cs  guéridons , mais  eoonre  a certains 
ustensiles  domestiques  qui , (mur  l’usage  que  tout 
le  monde  sait,  se  composent  d'une  cuvette  portae 
sur  trois  montans  et  d'un  plateau  intermediaire,  sur 
lequel  on  jmse  les  vases  et  autres  objets  «le  toilette. 

Jl  se  fait  de  ce*  trepirds  en  bois  précieux,  quel- 
quefois revêtu»  d ornement  de  brututc  doré.  Il  s’en 
fait  aussi  en  bronro.  Ce  genre  de  meuble  entre  vo- 
lontiers dans  les  travaux  de  i’ébenisterie. 

TRESOR  ,s  ni  Sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture , le  mol  trésor  désigne  un  tacal,  un  bâtiment 
destiné  à la  garde  «les  deniers  publics,  et  à mettre  en 
réserve  un  .issee  grand  nombre  d’objet*  précieux  , soit 
comme  métaux,  soit  comme  ouvrages  rares , et  qu'on 
désire  mettre  en  sûreté. 

Nous  trouvons  les  plus  anciennes  mentions  de 
bâtimen»  construit»  en  Grèce  pour  servir  de  trésors, 
ou  de  dépôts,  aux  ricliesse*  de*  prince».  Agamctle  et 
Trophoniu»  «voient  Iwti  |*>ur  Ilvrieus,  à Orcbomêne, 
an  trésor , dan*  la  construction  duquel  il*  avoieut 
pratique  un  secret  dont  eux  seuls  avoient  connois- 
saucc.  {Voyez  Pau*.,  liv.  IX,  ch.  xxxvit.)  Ilvrieus 
s'apercevant  que  son  argent  «lUparoissoit , y dressa  un 
piège  où  Trophonius  lut  pris.  Ln  autre  édifice  du 
même  genre,  mais  lieaucoup  plus  W’Ii'Ixf , fut  dans 
la  meme  villcd'Orchomène  le  tré*or  de  IM  y nias,  «pie 
Pamunias  vante  comme  une  «le»  merveilles  «le  la 
Grèce | ouvrage,  dit-il  ( -voyez  ibid.),  aussi  magni- 
fique qu’il  y en  ait  dans  tout  I • reste  du  monde.  Ail- 
leurs  le  même  écrivain  (liv.  I\  , ch.  xwxi)  s'étonne 
de  ce  que  les  Grecs  avoient  toujours  plus  admiré  les 
merveilles  étrangères  que  celle*  «le  leur  propre  pays, 
puisque  (ajoute-t-il)  taure  pluscétabre*  historiens  ont 
décrit  les  pyramides  d’Egypte  avec  la  dernhVe  exac- 
titude, et  qu’ils  n'ont  rien  dit  du  trésor  royal  de 
Mvnias,  ni  d«»s  murs  de  Tirinthe,  qui  nVtoient  pas 
nioiu*  admirahta*  que  ces  pyramides.  G*  trésor  «^toit 
bâti  tout  en  marbre.  Cétoit  une  rotonde  dont  la  voûte 
sc  tcrminril  en  pointe , et  «voit  à son  sommet  une 
pierre  formant  la  «*k*f  de  toute  la  construction.  C'est 
par  erreur  que  quelques  voyageurs  ont  donné  le  nom 
de  trésor  » un  édifice  circulaire  ainsi  constntit  en 
forme  «le  tkoius,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans 
dette  ville.  Ce  monument . dont  «{ueUpies  dessinateurs 
nous  ont  transmis  la  forme  et  l«*s  mesures,  est  trop 
inferieur  à l’idée  que  Pausanias  nous  a domxv  du 
trésor  «le  Mvnias,  pont*  qu’ôn  puisse  »*v  méprendre. 
Aussi,  en  lui  supposant  une  aussi  grande  anli«|uité, 
est-il  plus  vraisemblable  d’en  faire  le  tombeau  «le  ce 
roi , ou  «le  tout  autre  personnage. 

Au  mot  OpisinoDoue  ( voyez  cet  article),  noos 
avons  montré  que  ce  qu'on  ap|>elûit  ainsi  dans  plu- 
sieurs grand*  temples,  tels  que  celui  «le  Minerve  k 
Athènes,  étoit  réellement  un  trésor , et  avoit  dû  être 
non -seulement  le  dépôt  des  riches  offrandes  faites  k 
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b Divinité,  mais  le  lieu  où  l'on  gantait  et  les  sommes 
d'argent  «les  amendes,  et  les  fonds  mêmes  de  l’Etal, 
(.b.’ ud  1er  a encore  trouvé  dans  les  fragmens  de  mar- 
bre* et  d’iiiM-ri («lions  du  temple,  de»  «létails  «l’objet» 
précieux  et  de  valeurs  que  l'on  avoit  mises  ainsi  sous 
b sauvegarde  du  respect  inspire  (»ar  l’enceinte  sa- 
crée qui  les  reufermoit.  Dire  cju’il  y eut  un  autre 
local  affecté  à ta  garde  d«-s  deniers  de  l’Etat,  placé 
derrière  le  temple,  c’est  ce  «|u'on  ne  peut  nier  ni 
affirmer. 

Mai»  le  mot  opistkodome  étant  le  nom  «le  U pièce 
postérieure  du  temple , et  tous  les  écrivains  «►tant  d’ac- 
oord  »«ir  U destination  qu'on  vient  d'énoncer,  l'autre 
Opinion,  qui  n «l  qu'une  supposition,  devient  toul- 
à-fait  improbable. 

Il  ne  but  jm  croire  d’ailleurs  que  les  finances  des 
petits  Etats  de  b Grèce  aient  eu  besoin  «l’un  aussi 
grand  local  «pic  ceux  qu'exigrroit  aujounl'liui , dans 
«le  vastes  Etats,  la  grande  multiplication  de»  espèces 
uionnoyées. 

Pausanias  donne  le  nom  de  bravpi,  trésors,  à «ta 
petits  édifices  compris  dans  l'enceinte  sacrée  de  l’Altis 
à Olvmpie,  et  où  chaque  ville  teuoit  en  dé|iôt  les 
offrandes,  statues  et  objet*  votils  de  tout  genre  qu'elle 
coma  croit  au  dieu.  C«  sortes  «ta  trésors  dévoient  rev 
sembler  par  leur  destination , à ce  que  l'on  appel  ta  du 
même  nom , dans  plusd'nn  «n  h fier  religieux  «ta  notre 
lrni|is,  c'est-à-dire  à ces  locaux  où  l'on  conserve  dans 
des  armoires , qu'on  ou*  re  certains  jours  à la  curiosité 
publi«|ue,  les  richesses  des  autels. 

Autrelois,àKome,lc  trésor  t a ppela  <rrar/u/n,  parce 
que  la  première  nionnoie  avoit  été  de  cuivre.  Il  y eut 
différentes  sortes  de  trésors,  selon  la  diversité  ou  des 
moniioies,  ou  «les  service*  auxquels  tas  revenus  pu- 
blics étoéent  affectés.  Pendant  K>ng-l«Miif*s  ce  fut  ta 
temple  de  Saturne,  situé  sur  la  pente  du  Capitole, 
qui  fut  ta  dépôt  général  des  fonds  publics.  Sous  tas 
empt^reur»  il  y eut  plusieurs  trésors  séparés , avec 
differeus  noms.  L'empereur  avoit  le  sien.  Il  y avoit 
u U trésor  militaire.  Les  pontifes  avoit  aussi  le  leur. 

Nous  appelons  aujourd'hui  trésors,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  «les  dépôts  curieux  de  vaisselle  antique 
d'église,  «le  reliquaires,  d’ohjets  rares  consacré*  par 
de  pieux  souvenirs , «pie  l’on  conserve  «tans  des  pièce* 
garnies  d'armoires,  et  mres  sous  la  garde  de  quel- 
qu'un de*  religieux,  dans  les  couven»  qui  possèdent 
«ta  ces  curiosités.  C’wt  ainsi  que  ta  trésor  autrefois  à 
Saint-Denis,  et  celui  de  ta  Saintc-Ctiapcllc  à Paris, 
moutruient  comme  objets  d’uu  prix  inestimable  en 
fait  d'autiquile,  ta  superbe  coupe  a «leux  anses  d'agate 
sanloine  autour  de  laquelle  on  «voit  gravé  en  retief 
les  mystère*  orgiqnes,  et  ta  trè*y*ran«ta  agate  sur  la- 
quelle est  représentée  l'apothéose  «l'Auguste  et  de 
Livie.  Ce*  «leux  antiquité*  sont  aujourd'hui  au 
cabinet  des  antiqun  de  ta  Hibliothr«|ue  du  Roi,  à 
Paris. 

De  nos  jours  l'on  n'emploie  plut  le  nom  de  trésor 
qu’avec  l'epithète  soit  de  royal , soit  de  public.  Ce 
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n’est  antre  chose  <[u’un  bâtiment  comme  tout  autre  t 
où  se  font  les  opérations  de  recette , de  dépense  et 
de  comptabilité,  rt  où  l’on  acquitte  toutes  les  dé- 
penses du  gouvernement.  Kien  ne  distingue  cet  édi- 
fice de  tou»  les  autres  Ijàtirucus  consacres  à l'admi- 
nistration publique. 

TRIANGULAIRE  (Gotosvi).  Nous  avons  vu, 
au  mot  Trépied,  qu’il  cutroit  dan»  la  nature  de  l’ob- 
jet décrit  déjà  sous  ce  nom  , d’ètrc  d’une  forme  trian- 
gulaire. flotte  forme  ne  dut  |>as  être  très-commune 
dans  le»  ouvrages  de  l'architecture.  Ou  u’y  trouve 
guère,  à tou#  les  corps  qui  supportent,  d’autre 
configuration  que  la  quadrangulaire  et  la  circulaire. 
C'est  aux  fronton»  qu’est  affectée  surtout  celle  du 
triangle.  Quant  aux  colonnes,  il  pareitroit  difficile 
d’eo  citer  eu  forme  triangulaire.  W iuckdmanu  parle 
seulement  de  deux  pilastres  ainsi  tailles,  qu'on  voyoil 
de  son  temps  dans  les  jardins  du  marquis  Belloni  à 
Home.  {Osservuz'oni  sopra  l'archilcttura , cap.  si }. 
Quant  à celui  qu'il  cite  ( Lettre . suit  arc  hit  et  tara') , 
sur  l’autorité  de  Pausauias , comme  ayant  existé  dans 
le  temple  de  Jupiter  Ammon  en  Lyhie,  il  est  hou  de 
faire  remarquer  que  l’écrivain  grec  (liv.  IX  , ch.  xvi) 
ne  dit  ni  pilastre , ni  colonne.  Il  se  sert  du  mot  * fêle. 
Or,  ce  qu’on  doit  entendre  par  ce  mot  s’applique 
de  préférence  à des  pierres  taillées  en  forme  d 'obé- 
lisques, et  sur  lesquelles  ou  gravoit  «1rs  inscriptions. 
Et  sur  la  stèle  du  temple  d'Anuuon  étoit  gravée  une 
ode  de  Piudarc.  Au  reste,  on  ne  doute  pas  qu'il  y 
ait  eu  de»  obélisques  ou  des  stèles  triangulaires , 
cette  forme  ne  pouvant  guère  convenir  qu’à  des  ino- 
numens  isolés. 

TRIBUNAL,  s.  m.  Dans  l’antiquité  on  donnoit 
ce  nom  à un  lieu  élevé,  ayant,  dans  les  basiliques, 
La  forme  d’un  hémicycle , et  où  étoient  places  les 
sièges  des  magistrats  qui  rcndoicut  La  justice. 

Il  est  à croire  que  le  nom  de  tribunal  vient  de 
tribun.  Le»  magistrats  de  ce  nom  tenoicul  leurs  au- 
diences dans  la  place  publique,  sur  un  siège  élevé, 
et  sépare  de  la  multitude  par  une  clôture. 

On  a donc  donné  aussi  le  nom  de  tribtutal  au  siège 
du  juge. 

Dans  les  usages  modernes,  on  appelle  tribunal , 
non-seulement  les  bancs  où  les  juges  sont  assis,  U 
salle  formant  le  parquet  où  ils  se  tiennent,  et  l’audi- 
toire où  le  public  est  admis , nuis  encore  le  bâtiment 
qui  renferme  les  différentes  pièces  nécessaires  à l’a«l- 
minist ration  de  la  justice. 

TR1BI  NE,  s.  f.  On  emploie  ce  mot  son*  des  ac- 
ceptions différentes,  et  on  l'applique,  en  français,  à 
des  objets  assez  divers. 

Il  est  probable  que  ce  mot  a la  même  origine  que 
le  mot  tribunal.  On  a vu  que  c’étoit  un  lieu  élevé, 
d'où  le  trihnn  pronooçoit  se»  jugemrns.  Tout  lieu 
élevé  d’où  l'on  parle,  ayant  une  ressemblance  arec  le 
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lieu  d’où  le  jiigedictoit  scs  arrêt»,  il  fut  assez  naturel 
d'en  transporter  la  dénomination  à un  antre  ordre 
d’usage.  lx*s  Romains  appcloirut  suggestmn  le  lieu 
élevé  d’où  les  généraux  et  les  empereur*  harangnoient 
le  peuple.  Ils  avoient  donué  le  nom  «le  rostrum  à 
celui  qui  servoit  aux  orateurs  dans  l«*  forum,  parce 
qu’il  avoit  la  forme  «l’un  rostrum  ou  «l'iinc  proue  de 
vaisseau,  la  place  publique  ayant  été  «hVorée  de  sem- 
blables proues,  luonumeus  •!«•  la  première  victoire  na- 
vale «les  Romains  sur  les  Guih.iginois.  Les  modernes 
ont  appelé  eu  rostrum,  tribune  aux  harangues. 

Le  mot  tribune  fut  dooc affecté  très-anciennement, 
«b ns  la  langue  française,  à tout  lieu  élevé  et  dressé 
pour  prononcer  des  discours.  De  b ces  locutions, 
Y éloquence  de  la  tribune , discours  fait  pour  la  tri- 
bune, homme  de  tribune  Quelques  nsages  nouveaux 
ont  consacré  de  plus  en  pins  l'emploi  du  mot  tribune 
«la ns  le  même  sens. 

Ce  mot  a été  transporté  à la  désignation  des  lieux 
où,  dans  la  religion  chrétienne,  les  ministres  de  la  pa- 
role évangélique  enseignent  le  peuple  et  débitent 
leur*  sermons.  L’on  dit  b tribune  sacrée , pour  dé- 
signer ce  qu’on  appelle  plu*  ordinairement  la  chaire, 
calhed *■«,  siège  élevé  d'où  l’on  enseigne.  On  jieut 
conclure  de  là  que  les  mots  tribune  et  chaire  expriment 
au  fond  la  même  chose,  en  généralisant  l'idée  de  leur 
emploi , comme  étant  le  lieu  ou  le  siège  d’où  l’on 
parle  et  d’où  l’on  enseigne. 

C'est  pourquoi  les  premières  cliaires,  dans  le  chris- 
tianisme, furent  faites  à l’instar  d’une  tribune  à deux 
rampes  {voyez  Chaire),  et  c’est  encore  à cette  forme 
que  le  bon  sens  et  le  bon  goût  forcent  de  revenir,  en 
architecture,  quand  on  cherche  la  «xmiposilion  qui 
offre  à La  fois  le  plus  «le  vraisemblance,  de  noblesse, 
de  solidité,  et  l’autorité  des  plus  anciens  exemples. 

On  donne  aussi  le  nom  de  tribune , peut-être  par 
une  certaine  analogie  de  forme  ou  d'apparence,  à cer- 
tains locaux  généralement  élevé*,  soit  ilans  de  grandes 
salles,  soit  dans  les  églises,  soit  en  d'autres  lieux  d’as- 
semblée publique , pour  des  fêtes , ou  des  cérênw 
nie»  quelconque»,  et  qui  sont  destitué  à des  places 
de  réserve  |>our  un  nombre  donné  «le  personnes,  ou 
à contenir  des  orchestres  de  musicieus,  et  que  l'on 
décore  de  tapisseries. 

TRICL1NIL  M.  Ce  mot  latin,  formé  du  grec,  si- 
gnifie trois  lits.  On  donnoit  aussi  ce  nom,  chez  les 
Romains,  aux  lits  mêmes  sur  lesquels  on  maugeoit, 
parce  qn’onlinairement  il  n’y  avoit  place  sur  cha«|ue 
lit  que  pour  trois  personnes.  Mais  généralement  oo 
a pi  «doit  triclinium  ce  que  nous  appelons  salle  à 
manger.  Vitruvc  toutefois  nous  apprend  qu’on  don* 
n«iit  encore  à ces  salles  le  nom  d ’orei  et  d 'exedra. 
Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  «le  ces  trois  sortes 
de  salles  et  des  variétés  de  leur  architecture,  selon  le» 
épithètes  qu'on  ajoutoit  à leurs  noms,  épithètes  em- 
pruntées des  noms  «le  différentes  villes.  ayez  Salle 
à manger.) 
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TRIGLYPHE,  §.  tu.  Cf  mot  «t  le  même  en 

français  que  triglyphus  en  latin,  et  triglyphos  en 
grec.  Il  signifie,  en  architecture,  un  ornement  qui  *c 
compote  de  trois  glyphes,  c'est-à-dire  trois  gravure# 
ou  rainures.  Ou  sait , et  il  a été  dit  à plus  d’uu  en- 
droit de  cet  ouvrage,  que  cet  ornement  étoit  ex- 
clusivement appliqué  à U frise  de  l'ordre  dorique, 
celui  de#  trois  ordres  qui  a le  plu*  fidèlement  con- 
servé les  titres  originaires  de  l'art  de  bâtir  en  Grèce. 
( f'oye.i  Architecture,  Dorique,  Frise,  etc.) 

Nous  ne  répéterons  donc  point  ici  les  preuves 
don  lires  à beaucoup  «l'a  utre*  articles , de  l'imitation 
que  firent  les  Grecs  de  la  bâtisse  primitive  en  bois, 
dans  leur  architecture  en  pierre,  et  de  la  transposition 
évidente  des  détails  de  la  charpente  , dans  le  travail 
de  matières  plus  solides.  Kicn,  en  effet,  n'est  plus 
évident,  et  le  triglyphe  seul,  par  la  place  qu'il  oc- 
cupe sur  l’architrave,  |wr  ses  formes  et  ses  détails, 
s'annonce  clairement,  comme  représentant  les  bouts 
des  solives  du  plancher. 

Il  y a sur  l'origine  de  sa  forme  et  ses  détails  deux 
opinions  qu’on  peut  admettre  indifféremment,  cha- 
cune avant  le  degré  de  vraisemblance  que  de  sem- 
blables analogies  peuvent  comporter. 

Les  uns  prétendent  que  les  trois  glyphes , ou  rai- 
nures du  triglyphe,  sont  la  tradition  des  entailles  que 
l'on  faisoit  jadis  sur  le  bout  des  poutres,  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  dont  les  gouttes  se  voient  encore 
au-dessous  de  la  bande  qui  sépare  les  triglyphes  de 
l'architrave.  Les  autres  veulent  que  le  triglyphe  ait 
été  originairement  un  ornement  de  rapport,  pour 
cacher  les  extrémités  de  la  solive , et  ils  en  donnent 
pour  preuve  qu'à  certains  temples  doriques  bâtis  en 
pieri'es,  comme  on  le  voit  à Pæstum  , il  y a de  sem- 
blables tri  glyphes  incrustés  après  coup  dans  la  pierre, 
au  lieu  d'y  avoir  été  origiuaii'cmeet  sculptés  dans  la 
masse. 

Qu’importe,  dirons-nous,  l'une  ou  l’autre  opinion? 
Le  fait  en  questiou  est  tout-à-fait  étranger  à l'objet 
qu'il  faut  constater,  savoir,  que  le  triglyphe , dans 
l'ordre  dorique,  est  b représentation  ornée  du  bout 
de  solives  de  1a  construction  primitive  en  bois. 

Le  triglyphe  bc  compose  donc  de  deux  canaux 
taillés  le  plus  souvent  en  biseau,  séparés  chacun  par  un 
listel  montant.  De  chaque  côté  de  ces  deux  montans 
sont  encore  deux  demi-canaux.  Les  listels  montans 
et  les  canaux  aboutissent  à une  bande  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  de  l’entablement.  Sous  cette  bande 
«ont  sculptons  les  gouttes,  faites  ordinairement  en 
forme  de  petits  cônes,  au  nombre  de  six,  quelque- 
fois seulement  de  cinq.  Le  triglyphe  a encore  ce 
qu’on  appelle  son  chapiteau  ; c’cst  une  petite  bande 
qui  le  surmonte. 

La  distribution  des  tri  glyphes , dans  la  frise  do- 
rique , a été  l’objet  de  beaucoup  de  diversités  d’opi- 
nions, et,  à ce  qu'il  paroît,  de  difficultés  dans  l'anti- 
quité même,  puisque  Vitruve  nous  apprend  que  plus 
d'un  architecte  avoit  préféré  l’emploi  de  l'ionique , 
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' dans  les  colonnades  des  temples,  pour  éviter  l’em- 
barras de  l’ajustement  régulier  des  triglyphes  avec 
les  diamètres  des  colonnes  et  les  entrreoionnemeus. 
Rien  de  plus  facile  que  cet  ajustement,  lorsqu'on 
lui  subordonne,  comme  cela  doit  avoir  lieu,  b dis- 
position et  le  nombre  des  colonnes,  en  sorte  que 
chaque  triglyphe  corresponde  exactement  à l’axe  tic 
chaque  colonne,  et  au  milieu  de  chaque cntrecolon- 
nciucnt , de  manière  à avoir,  entre  deux  tri  glyphes, 
’!  une  seule  métope  exactement  carrée.  Mais  si  ion  est 
tenu  , n'importe  par  quelle  raison,  d’avoir  des  entre- 
colonnemrns  plus  large*  qu’il  ne  faut,  pour  l'espace 
d’un  triglyphe  et  de  deux  méto|tes , on  conçoit  que 
b régularité  ne  peut  plus  se  reticontrrr  avec  de  tels 
espacemens.  I ne  autre  difficulté  de  b distribution 
des  triglyphe /,  dans  la  frise  dorique,  a été  b néces- 
sité de  faire  porter  le  triglyphe  de  chaque  extrémité 
d'une  frise  sur  l'axe  ou  le  milieu  du  diamètre  de  la 
colonne  d’angle.  Deux  systèmes,  l’un  clin  les  Grecs, 
l’autre  chez  les  Romains  et  les  modernes,  ont  eu 
lieu  à cet  égard. 

Il  nous  est  prouvé,  par  l'nniversalité  des  temples 
d’oidre  dorique  en  Grèce,  que  les  architectes  flan- 
quèrent l'angle  de  la  frise  par  un  triglyphe , qui  dès- 
lors  ne  répondoit  plus  au  milieu  du  diamètre  de  b 
colonne  d’angle.  Pour  rendre  l'irrégularité  de  cette 
disposition  moins  sensible , il  convenoit  de  1a  faire 
partager  aussi  à la  métope  qui  précérioit  ce  triglyphe ; 
ainsi  voyons-nous  que  cette  métope  se  trouve  elle- 
même  portée , beaucoup  plus  que  les  autres  et  pres- 
que en  entier,  à l'aplomb  de  la  colonne  d’angle.  Sans 
cela  il  eut  fallu  b faire  infiniment  plus  large  que  le 
fl  reste  des  métopes,  ce  qui  auroit , dans  cette  distri- 
bution , produit  un  mécompte  frappant.  Au  lieu  de 
cela  on  gagua  cet  intervalle  en  donnant  de  proche 
en  proche  un  peu  plus  de  largeur  aux  triglyphe s et 
aux  métopes  qui  vont  terminant  de  chaque  côté  b 
frise.  Il  nous  paroît  que  les  architectes,  par  cette 
méthode,  firent,  comme  en  bien  d’autres  cas,  c’est- 
à-dire  qu’il*  consûlérèreDt  la  disposition  de  b frise 
dorique  de  leurs  temples  uniquement  en  elle-même, 
et  selon  ce  qui  leur  parut  le  plus  conforme  à son 
meilleur  effet,  sans  s'inquiéter  du  manque  de  cor- 
« rcspomiancc  absolue  avec  les  axes  des  colonnes  ou 
| les  entrecolonnemens. 

Yitruve  enseigne  une  autre  méthode,  qui  paroîl 
plus  naturelle , c’est  de  placer  le  dernier  triglyphe 
avant  l’angle,  à l’aplomb  du  milieu  de  la  colonne 
d’angle,  et  de  laisser  ainsi  en  face,  ainsi  qu'en  re- 
tour, une  moitié  de  métope  faisant  l’angle.  Cette 
méthode  a été  suivie  par  tous  les  architectes  mo- 
dernes, et  véritablement,  lorsque  l’on  ne  remplit 
[J  point  les  métopes  de  figures  ou  d’ornemens,  et  qu’oit 
| les  tient  lisses , on  est  porté  à préférer  ce  système. 

Il  seroit  possible  que  l’usage  de  sculpter  des  fi- 
I]  gu  res  sur  les  fonds  des  métopes  ail  fait  désirer  de 
| n’avoir  point  à couper  un  sujet  ou  à ployer  un  orne- 
P ment,  partie  sur  un  côté,  partie  sur  l’autre  de  b 
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métope  d’angle.  Il  se  pourrait  encore  que  ce»  tri- 
glypncs , placés  aux  angles  de  la  frise,  aient  paru 
en  terminer  mieux  la  ligue,  et  donner  une  apparence 
plus  grande  de  solidité  à cette  portion  de  rentable- 
meut. 

Pirancsi,  partant  du  principe  originaire  de»  tri- 
glyphes comme  représentant  le»  bout»  des  solives,  a 
consacré  plus  d'une  planche  à la  démonstration  de  ce 
système  (dans  sa  Magnifier  ma  de  H ornant).  Il  fait 
voir  comment  on  peut  sup|io«er  que  des  solives  au- 
raient pu  être  placées  de  manière  à ce  que  les  quatre 
côtés  d'un  temple  à colonnes,  par  exemple,  auraient 
reçu  et  montré  des  bouts  de  solives,  tombant  juste  à 
l'aplomb  de  chaque  colonne.  Il  suppose  qu’à  cet  effet 
un  rang  de  solives  aurait  été  placé  en  travers  d’un 
autre,  par  le  moyen  d'entailles  pratiquées  dans  b 
moitié  de  l'épaisseur  de  chacune  à l'endroit  où  elles 
se  rencontrent,  cc  qui  aurait  formé  comme  un  plan- 
cher en  gril.  Cette  hypothèse  est  faite  pour  répondra 
à ceux  qui,  d’après  l'usage  sans  doute  plus  ordinaire 
de  if  employer  dans  les  plafonds  qu’un  seul  rang  de 
solives,  condamneraient  l'emploi  de*  triglyphes  ^ re- 
présentant des  bouts  de  solives  aux  deux  côtés  qui, 
dans  la  réalité,  n’en  auraient  [us  pu  avoir.  Cet  ar- 
rangement de  solives  qui  se  croisent  sert  encore  d’ar- 
gument contre  le  système  des  triglyphes  sur  l’angle, 
puisqu’il  ne  serait  pas  possible  à deux  bouts  de  solives 
effectives  de  æ rencontrer  à l’angle. 

Il  y a dans  toutes  ces  matières  certaines  vérités 
qu’on  fausse  à force  de  les  presser  par  une  réalité 
trop  matérielle.  Cc  que  l’architecture  a trouvé  d’ob- 
jets ou  d'idées  à transporter  des  batiment  de  bois 
dans  les  édifices  de  pierre,  ne  saurait  se  comparer  au 
modèle  impérieux  des  formes  et  des  proportion»  que 
b nature  offre  aux  autres  arts  dans  l’imitation  des 
corps.  L’imitation  d'ouvrages,  qui  sont  déjà  le  pro- 
duit plus  ou  moins  arbitraire  des  besoins  d’un  genre 
de  bâtir,  n'a  jamais  pu  enchaîner  le  goût  de  l'artiste 
à une  répétition  formelle.  La  transposition  dont  nous 
avons  tant  de  fois  parié  en  ce  genre,  n’est  qu’une 
métaphore, qui,  comme  telle,  doit  se  borner  à l’esprit 
de  la  chose , à une  approximation  libre,  comportant 
plus  d’une  restriction , et  plus  d'une  modification. 
Ainsi,  les  Grecs  eux-mêmes,  auteurs  de  celte  trans- 
formation, Font-ils  comprise  et  pratiquée,  et  b li- 
berté qu’ils  sc  sont  donnée  dans  la  distribution  de  la 
frise  dorique  nous  en  est  une  preuve. 

Tel  est  toutefois  le  double  écueil  où  il  est  facile 
de  tomber  dans  le  genre  d’imitation  mixte  qui  appar- 
tient au  système  de  l’architecture.  Le  hou  sens  con- 
duit par  le  goût , et  le  goût  réglé  par  b raison,  peu- 
vent seuls  préserver  de  l’abus  qui , d’un  côté  comme 
de  l’autre,  environne  cette  imitation.  La  servilité 
mettra  des  bornes  iuulilcs  et  importunes  aux  dispo- 
sitions de  l’architecte,  et  l'entière  indépendance  le 
poussera  dan»  les  champs  sans  bornes  du  caprice. 

ifcjà  dans  l’antiquité  (romaine  du  moins)  nous 
voyons  l’ancienne  distribution  des  trigljphes,  et 
11. 
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leur  accord  avec  les  diamètres  et  les  entrecolonne- 
tuens,  devenus  tout-à-fait  arbitraire.  Ainsi  le  temple 
dorique  de  Cora  nous  fait  voir  trois  triglyphes  dans 
un  seul  entrecolonnement,  et  le  côté  droit  du  temple 
a un  entrecolonnement  qui  en  renferme  quatre.  On 
voit  bien  que  ceb  dut  procéder  d’un  espacement 
entre  les  colonnes  plus  graud  que  le  caractère  de 
l’ordre  dorique  ne  le  comporte.  { Foyez  l'article 
Cora.)  Mais  on  doit  croire  qu’il  dut  arriver  à cet 
ornement  de  b frise  dorique,  comme  à beaucoup 
d’autres,  de  perdra  avec  le  temps  sa  signification  pri- 
mitive. Il  est  à peu  près  indis|)ensablc  que  b chose 
arrive  ainsi,  par  l’habitude  qu’on  prend  d’introduire 
indistinctement,  et  sans  egard  au  sens  et  à l’esprit  de 
chacun,  presque  tous  les  ornemensdes  édifices,  sur 
beaucoup  d'objets  étrangers  aux  convenances  de  l’ar- 
chitecture. 

De  cet  emploi  purement  arbitraire,  quelques-uns 
ont  conclu  que  l’origine  des  triglyphes , en  la  sup- 
posant véritable,  n'imposoit  pas  1 obligation  d’en 
respecter  bien  fidèlement  b disposition.  Mais  que 
prouvent  des  triglyphes  taillés  sous  des  corniches  de 
piédestaux,  comme  on  en  voit  dans  l'antiquité  ro- 
maiue,  ou  sur  des  sarcophages,  à l’instar  du  célèbre 
tombeau  de  Scipion  , découvert  il  y a une  cinquan- 
taine d’années  aux  environs  de  Rome?  Que  de  choses 
les  sculpteurs  d’orncincnl  et  les  décorateurs  n’ad- 
met tent-il*  pas  dans  leurs  ouvrages  pour  le  seul  agré- 
ment, et  sans  plus  d’importance,  que  n’en  demandent 
des  objets  auxquels  ou  s’est  habitué  à n’imposer 
d’autre  obligation  que  celle  de  pbirc  aux  yeux! 

Les  boiuiuc»  ne  font  guère  en  général,  dans  lenrs 
inventions,  que  des  emprunts  d’un  ordre  de  choses 
à un  autre.  L’architecture  elle-même  repose  sur  des 
assimilations  d’emplois,  de  formes,  de  rapports.  On 
ne  saurait  donc  ni  ein|ivcher,  ni  peut-être  trouver 
mauvais,  qu’un  grand  nombre  d’objets  et  d’ouvrages 
de  besoin,  de  luxe  ou  de  goût,  aient  été  chercher 
dans  les  besoins,  le  luxe  et  le  goût  de  l’architecture 
dont  ils  dérivent,  des  motifs  d’ornement,  des  ana- 
logies de  formes,  qui , par  le  fait  même  de  la  trans- 
position qu’ils  subissent,  perdant  la  vérité  primitive 
de  leur  emploi  dans  l'original,  doivent  être  jugés 
dans  la  copie  d’une  manière  tout-à-fait  relative.  Si 
un  sarcophage , par  exemple , a son  couvercle  taillé 
eu  fronton  , ira-t-on  exiger  de  cette  couverture  des 
rapports  de  proportion  avec  les  colonnes  qui  semblent 
le  supporter,  comme  on  le  fera  pour  un  édifice?  Con- 
ciliera-1 -on  de  l’exiguïté  des  colonnes  rapetissées, 
qu’il  sera  permis  à un  péristyle  réel  d’avoir  les  dés- 
accords et  les  irrégularités  de  b copie  capricieuse 
que  le  hasard  en  a faite?  Nul  sans  doute  ne  tirera 
de  là  ces  conséq  11  cnres  absurdes.  Il  en  sera  de  même 
des  membres  d 'entablement,  dont  on  couronne  une 
multitude  de  petits  monument,  comme  autels,  dp- 
pes,  piédestaux,  meubles,  etc.  Qu’on  y place  arbi- 
trairement des  intitules,  des  modifions,  des  denti- 
cules,  des  triglyphes,  des  métopes;  rien  à conclure 
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de  U en  faveur  d'un  emploi  également  arbitraire  de 
toutes  cet  «'lûmes  dans  l'architecture. 

Mais  ici  le  comble  de  la  déraison  serait  de  pré- 
tendre, comme  quel«|ues-uns  Tout  lait,  que  puisque 
ce*  membre*  et  ces  détail*  d’ornement  »ont  au  fond 
insignilicatifs,  et  tout-â-fait  arbitraires,  dans  les  em- 
prunts qu'ou  en  a faits  à l'architecture,  il*  doiveut  être 
considère*  de  la  même  maniera  dan*  le#  édifice*. 

Kn  fait  de  goût , il  faut  bien  se  garder  de  tirer 
avec  rigueur  le*  conséquence*  «b**  conséquences.  Ce 
qui  ne  serait  fus  toujours  exact , à l'egard  des  véri- 
tés «qui  rt*|*i*cnt  sur  des  laits  positifs,  deviendrait 
tout-a-fait  absurde,  appli«|iitr  à des  choses  de  scr»ti- 
luent , dont  la  vérité  morale  n’est  soumise  à aucune 
évidence  materielle.  LVs|mVc  «l'imitation  qui  lait  le 
charme  et  le  mérite  de  l'architecture  grecque  n’a 
point , comme  nous  l’avons  repi-té  bien  des  lois,  de 
principe  absolue!  reposant  sur  uue  nécessité  plnsi- 
quc.  Elle  n'est  autre  chose  qu'un  accord  «lu  goût  et 
de  la  raison.  On  la  fera  dis|»araitre  «l«*s  qu’on  voudra 
la  juger  par  le  goût  sans  la  raison,  ou  par  le  raison- 
nement mu*  le  goût.  A oila  qxmrquoi  cette  sorte  d'i- 
mitation analogique,  n'ayant  rien  de  mathématique- 
ment certain , comporte  un  assez  grand  nombre  de 
conventions,  sans  lesquelles  elle  cesserait  d'être  pos- 
sible, ou  ne  le  serait  qu’en  devenant  absurde  et  ri- 
dicule- Dès  qu’il  faut  y admettre  des  convention*, 
voila  le  goût  appidé  à lui  donner  des  règle».  Mais  les 
règles  «lu  goût  ne  sont  obligatoires  que  {tour  le  sen- 
timent. Rien,  en  ce  genre,  ne  se  démontré  à la 
raison,  qui  n’est  pas  l’organe  propre  à discerner  ces 
choses.  Or,  l'imitation  dout  il  s’agit,  ne  qiouvant  et 
ne  devant  être  ni  copie,  ni  répétition  |vositivc  «le  son 
modèle,  comporte  un  assez  grand  nombre  d 'excep- 
tions, ou,  pour  mieux  dire,  de  liberté*,  dans  le*  res- 
semblantes qu’elle  produit.  Et  il  suffit  «l’examiner 
l'emploi  seul  du  triglyphê , et  son  application  à l'ar- 
chitecture la  plus  régulière,  jwiir  voir  que  cette  re- 
présentation des  solives,  en  tant  que  commémora- 
tion «lu  système  de  la  construction  primitive  en  bois, 
n’a  lieu  qu’à  la  faveur  de  plus  d'une  licence. 

JVous  convenons  que  dans  cet  autre  degré  secon- 
daire de  l'imitation  d’une  imitation  (je  veux  dire 
l’emprunt  fait,  pour  un  meuble,  des  p<rtie*  «lu  sys- 
tème propre  à l’architecture } l’esprit  de  l’ornement 
u pu  enchérir  de  licences  cl  d'exceptions,  sur  celles 
de  son  modèle.  A cet  égard  c’est  encore  au  goût 
qu’il  appartient  d’évaluer  ou  de  régler  le  nombre  et 
la  mesure  des  libertés  que  l’artiste  en  ce  genre  se  per* 
mettra.  Mai*  on  compreud,  d 'après  cet  étal  de  choses, 
combien  il  serait  ridicule  de  faire  ici  intervenir  la  rai- 
son toute  seule,  En  effet,  par  un  étrange  abus  «le  rai- 
sonnement, au  lieu  de  conclure  (peut-être  trop  sé- 
vèrement} de»  règle*  de  l’architecture  réelle,  au  d<*- 
voir  de  les  adopter  dans  «le  simple» oo|«es  fictive»  de  cet 
art,  on  »c  ferait  des  licences  accordées , »i  l’on  veut, 
jtar  l’usage  à des  fictions  sans  conséquence , un  ar- 
gument pour  les  autoriser  dans  des  monumens  sc- 
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rieux  , et  par  conséquent  pour  y détruire  le  sy  stème 
imitatif  qui  eu  fait  le  charme  et  un  des  principaux 
mérites. 

TRINGLE,  s.  f.  On  appelle  le  plus  souvent  ainsi 
une  verge  de  1er  menue , ronde  et  longue  , qui , en- 
castrée et  scellée  en  divers  endroits,  mai*  communé- 
ment au-dessous  des  corniches  et  en  avant  «les  fenêtres, 
sert  de  conducteur  aux  anneaux  qui  font  mouvoir  les 
rideaux,  les  tapisseriir*  et  draperie*,  dont Oli  use  pour 
les  besoins  tant  intérieurs  <|u 'extérieur»  des  maisons 
et  autres  bàtiwcus. 

En  menuiserie  on  a donné,  par  analogie,  le  nom 
de  tringle  à une  baguette  equarrie,  longue,  plate 
et  étraite,  qui  sert  «jurlqucfois  à remplir  un  petit 
vide,  d’autre»  fois  à former,  connue  pièce  de  rapport, 
ud«>  portion  «le  moulures  et  de  profils  dans  un  pan- 
neau ou  ailleurs. 

Plus  d’une  sorte  de  maivbands  appellent  aussi 
tringle  une  pièce  «le  boit  longue  et  étraite , garnie 
de  clou»,  de  crochets  ou  de  chevilles,  auxquelles  on 
suspend  des  marchandises. 

TJUNGLER,  v.  a.  Tracer,  sur  une  pièce  de  bois, 
une  ligne  droite  avec  un  cordeau  frotté  de  pierre 
blanche  ou  rouge  jxjur  façonner  celle  pièce. 

TRIOMPHAL,  (rojtz  Abc.) 

TROCHILE.  {frayez  Sottie.) 

TROMPE,  s.  f.  On  a donné  à ce  mot,  «tins  U 
construction,  plus  d'une  étymologie,  dont  aucune 
ne  parait  fort  satisfaisante.  La  moius  probable  est 
peut-être  celle  qu'on  trouve  dans  certains  lexiques. 
La  trompe  e*t  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  qu’elle 
trompe  ceux  qui  la  regardent,  et  qui  ne  commissent 
point  l'artifice  de  son  appareil.  On  supi>u*e  avec  plu* 
de  vraisemblance  que  ce  nom  lui  aurait  été  donne 
par  une  sorte  d’analogie  de  configuration,  avec  la 
forme  d’une  espèce  de  conque  marine  qu’on  appelle 
trompe. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  trompe , en  architecture,  est 
une  qvortion  de  voûte  tronquée,  en  saillie,  dont  les 
pierres  posées  en  encorbellement,  ou  re  qu’on  ap- 
pellu  en  port e-à~f aux , servent  d’appui  à un  corps 
de  construction  «quelconque,  qui  semble  reposer  sur 
le  v idc. 

L'usage  des  trompes  fut  extrêmement  commun, 
en  France,  dans  lout«*s  les  bâtisses  «lu  nioven  âge,  et 
s’est  perpétué  jusqu’au  dix-septième  siècle,  où  le 
goût  de  l'architecture  antique,  devenu  général, 
relégua  «'elle  sorte  «le  construction  dans  la  classe  de* 
caprices,  à moins  «pie  «quelque  nécessité  n’en  provo- 
quât l’emploi  selon  le  brsoin  de  certaines  localités. 

On  croit  voir  que  celte  forme  de  support  dut  être 
d’un  emploi  naturel  et  fréquent,  dans  les  anciens 
châteaux  forts,  qiour  l’etablissement  des  guérites  ou 
védètes  qui,  s’appliquant  aux  angles  des  murs  ou  anx 
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tours  des  bastions,  se  trouvoirnt  comme  suspendues  || 
en  l’air.  Les  habitations  particulières  participèrent 
naturellement  des  usages  des  cltâleaux.  l.a  trompe 
avoit  l’avaulage  de  donner  aux  intérieurs,  des  pièces 
circulaires  en  saillie, ce  qui  étoit  un  agrément  pour 
U vue.  Elle  offrait  une  économie  de  travail  et  de  ma- 
tériaux , puisqu’elle  dispcusoit  de  donner  aux  pièces 
ainsi  surajoutées  en  dehors  des  bâti  mens,  et  anx 
étages  supérieurs,  toute  la  hauteur  des  constructions 
que  leur  position  auroit  exigées, et  supprinioit  les  frais 
de  fondations.  Dans  les  maisons  situées  aux  angles 
des  rocs,  la  trompe  penuettoit  d’y  établir  un  corps 
avancé,  qui,  porté  en  l’air,  ne  prenoit  aucun  es- 
pace à la  voie  publique.  Ajoutons  que  l'usage  de 
bâtir  les  étages  en  surplomb  , les  uns  sur  les  autres, 
dans  les  maisons  construites  en  bois,  telles  qu’on 
en  voit  encore  en  beaocoup  de  villes,  avoit  accou- 
tumé à chercher  ainsi  dans  le  vide  une  extension  de 
local  dont  on  avoit  besoin.  Or  la  trompe  est  précisé- 
ment en  pierre,  et,  dans  la  construction  par  appa- 
reil, une  imitation  de  cette  pratique  de  surplomb  ou 
d'encorbellement  propre  à la  bâtisse  en  bois. 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  dire  ce  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  fait  en  architecture  et  en  con- 
struction, d’après  les  ouvrages  qui  subsistent  encore 
d’eux,  que  de  dire  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  vu  le  peu 
qui  nous  reste,  en  tout  genre,  de  leurs  ouvrages. 
Cependant  je  crois,  d'une  part,  qu’il  est  permis  d’avan- 
cer qu’il  ne  sulisiste,  dans  les  restes  de  leurs  édi lices, 
aucun  exemple  de  trompe,  et  de  l’autre,  qu’on  peut 
présumer,  d’après  l’esprit  et  le  système  de  leur  art 
de  bâtir,  qu’ils  n’usèrent  point  de  ce  procédé  de 
support.  Effectivement  c’est  pendaut  le  moyen  âge, 
dans  les  contrées  du  nord,  et  sous  le  règne  du 
goût  gothique , que  nous  voyons  l'usage  des  trompes 
extrêmement  multiplié.  La  bâtisse  gothique  em- 
prunta beaucoup  plus  quon  ne  pense,  et  de  ses  pra- 
tiques et  de  ses  procédés,  aux  bâtisses  eu  bois  telles 
qu’elles  se  faisoient  et  se  font  encore  aujourd'hui 
dans  le  .Nord.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  com- 
mun , dans  l’emploi  du  liois,  que  de  faire  soutenir 
les  corps  avances  dont  on  a besoin,  comme  balcons, 
auvents,  etc.,  par  des  perches  qni,  an  lieu  de  poser 
perpendiculairement  sous  l’objet  quelles  supportent, 
se  placent  au  contraire  dans  un  pian  incliné  du  bord 
de  l’objet  en  saillie  au  pied  du  mur.  Cette  pratique 
n'a  pas  cessé  encore  d’être  usuelle  daus  les  hâtiinens 
rustiques.  Ce  système  de  support  en  porte-a-fanx  est 
eu  petit  celui  des  consoles,  des  modillons,  des  culs- 
de-lampcs.  Eh  bien!  la  trompé  a trouvé  U son  mo- 
dèle. L’art  do  trait,  dans  la  construction,  s’est  em- 
paré de  cette  imitation,  et  a cherché  le  moyen  de 
lui  donner  b plus  grande  solidité. 

Nous  voyons  encore  en  France,  dan»  le  seizième 
siècle,  les  architectes  tirer  gloire  de  leur  habileté  à 
construire  des  trompes.  Philibert  de  Loone  se  fit  de 
U réputation  en  ce  genre  : on  cite  encore  aujour- 
d’hui , et  l’on  admire  à Lyon,  rue  de  b Juivcric,  la 
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construction  en  pierre  de  deux  trompes , dont  la 
coupe  est  d’un  trait  savant , et  fut  pour  le  temps 
d’une  exécution  hardie.  Leur  saillie  est  considérable, 
eu  égard  à b place  qu’elles occu peut.  L’une  i*»t  biaise, 
rampante,  surbaissée  et  ronde  par-devant  (ou  con- 
vexe), et  die  a en  saillie  les  trois  quarts  de  sa  cir- 
conférence. L’autre,  à l’angle  opposé  du  même  bâti- 
ment, est  également  convexe,  et  son  porte-à-faux 
n’est  (tas  moins  saillant.  Chacune  de  ces  deux  trompes 
supporte  un  cabinet  en  corps  avancé , sur  une  galerie 
suspendue,  formée  d’arcadcsou  de  piédroits  ornés 
d’un  ordre  ionique,  qui  sert  de  communication  aux 
deux  cabinets.  Nous  lisons  qu'il  y avoit  au  . bâteau 
d’Anet  une  trompe , qui  fut  démontée  de  l'endroit 
où  Philibert  de  Lorme  l’avoit  bâtie,  pour  seivirde 
cabinet  au  roi  Henri  II , et  remontée  en  une  autre 
place,  avec  beaucoup  de  soin,  par  Gérard  Vyct,  ar- 
chitecte du  duc  de  \ endônu*.  On  trouve  citée  par 
d’Aviler,  une  trompe  d’encoignure  construite  au 
bout  du  pont  de  pierre  sur  b Saône  i Lyon , ou- 
vrage d’un  architecte  nommé  Desargues,  qui  fit 
preuve  dans  cette  construction  d’une  grande  rapacité. 

L'usage  des  trompes  a diminué  sensiblement  et  pro- 
gressivement depuis  deux  siècles.  Presque  toutes 
celles  qui  existoient  ont  disparu , soit  par  l'effet  de 
l'agrandissement  des  villes,  des  rueset  di  s habitations, 
soit  par  la  démolition  des  a ncicnoes  construc  tions.  On 
auroit  quelque  peine  à en  citer  de  modernes,  qui  fus- 
sent le  résultat  du  goût  ou  meme  du  caprice.  l’on 
en  trouve  quelqu’une  duc  à de  nouvelles  construc- 
tions , il  faut  que  quelque  raison  locale  en  ait  né- 
cessité l'emploi.  Telle  est  en  effet  celle  qui  fut  con- 
struite vers  le  milieu  du  dernier  siècle , au  chevet 
de  b grande  église  de  Saint-Sulpice , à laquelle  ou 
voulut  ajouter  la  chapelle  circulaire  de  b Sainte- 
| Vierge,  en  prolongement  du  coq»  déjà  terminé  de 
l’édifice.  Il  est  visible  que,  pour  ne  pas  empiéter  sue 
la  voie  publique,  l'architecte  imagina  de  faire  porter 
b saillie  extérieure  de  sa  rotonde  sur  une  grande 
trompe  concave , en  manière  de  coquille. 

On  donne  divers  noms  aux  trompes , scion  les  va- 
riétés de  forme  ou  de  détail  de  construction  et  d’em- 
placement qui  les  distinguent.  Ainsi  on  nomme  : 

Trompe  dans  l’angle,  celle  qni  occupe  un  angle 
rentrant.  Philibert  de  Lorme  en  avoit  fait  une  à 
Paris,  dont  il  a donné  b figure  daus  son  Traite  d’ Ar- 
chitecture (liv.  IV.,  cb.  a). 

Trompe  de  Montpellier  , est  celle  qui , dans  un 
angle  rcutrant,  est  construite  en  tonr  ronde,  et  dif- 
fère des  autres  par  ceb  qu’elle  a de  hauteur  deux 
fois  la  largeur  de  son  ceintre.  Il  paraît  que  cc  nom 
lui  est  venu  de  deux  trompes  ainsi  construites  dans 
b ville  de  Mont|>cllier. 

(Trompe  en  niche  Trompe  concave  en  manière 
de  coquille , et  qui  n’est  pas  réglée  par  son  profil.  On 
b nomme  aussi  trompe  sphérique. 
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Trompe  en  topr  ronde.  C’est  celle  dont  le  plan 
sur  une  ligne  droite  est  un  demi-cercle , et  qui  est 
faite  en  manière  d'éventail. 

Trompe  plate  , est  celle  qui  , dans  un  angle  ren- 
traut,  forme  par  son  plan  uu  carré  ou  un  trapèze. 

Trompe  a pans.  Celle  qui  est  dans  un  angle  ren- 
trant, et  dont  le  plan  est  une  prtie  de  polygone. 

Trompe  r ampante.  Celle  dont  U naissance  est  une 
ligne  inclinée. 

Trompe  réglée.  Trompe  qni  est  droite  par  son 
profil. 

Trompe  sür  le  coin.  C’est  une  trompe  qui  porte 
l'encoignure  d'un  bâtiment , pour  faire  un  pn  coupé 
au  rewle-chiussof. 

TROMP1LLON,  s.  tn.  Petite  trompe.  (Pojrcz 
Trompe.) 

Trompilign  de  vocte.  Pierre  ronde  qui  aert  de 
coussinet  aux  voussoirsdu  cul-de-lampe  d’une  niche, 
et  à porter  les  premières  retombée*  d'une  voûte.  Il  y 
a de  ces  trompUlons  sous  les  quartier*  tournans  et  le* 
paliers  des  escaliers  voûtes  en  arc  de  cloître. 

TRONC,  9.  m.  C’est,  comme  chacun  sait,  le 
nom  qu’on  donne  à celte  partie  de  1 arbre  ordinaire- 
ment verticale,  qui  naît  des  racines,  porte  les  bran- 
ches, et  est  cylindrique. 

On  a , par  une  parfaite  analogie  de  la  ressemblance 
de  sa  forme,  donné  son  nom  aux  fûts  des  colonnes, 
et  cela  indépendamment  de  l'opinion,  que  les  troncs 
d'arbre  auraient  pu  être  le*  colonnes  primitives  dans 
la  naissance  de  l'art.  Ou  dit  au  reste  plu*  volontiers 
un  tronc  de  colonne,  pour  exprimer  un  reste  ou  un 
fragment  de  colonne,  et  ce  qu'on  appelle  colonne 
tronquée . ( /'oyez  T ronço.n .) 

On  appelle  aussi  tronc , en  architecture,  le  dé  d'un 
piédestal. 

TRONCHE,  s.  f.  C'est,  en  charpenterie , une 
grosse  pièce  île  boit  de  ]>eu  de  longueur,  dont  on  peut 
tirer  uue  courbe  rampante  d'cscalicr,  ou  uu  noyau 
rccrcusé. 

TRONÇON,  s.  m.  Se  dit,  en  architecture,  de 
tout  morceau  de  marbre,  de  bronze,  ou  de  pierre 
servant  à former  le  fût  d'une  colonne.  Le  tronçon 
diffère  de  ce  qu'on  appelle  ici  tambour,  en  ce  que  la 
colouue  par  tronçons  n’est  composée  que  d'un  petit 
nombre  de  morceaux  d’inégale  hauteur,  si  l’on  veut, 
tandis  que  les  morceaux  appelé*  tambours,  par  le  fait 
seul  de  leur  dénomination  , n ont  guère  d'autre  hau- 
teur que  celle  qu’on  donne  à l'instrument  de  per- 
cussion , connu  sous  le  nom  de  tambour. 

TRONE,  a.  m.  Dans  son  acception  actuelle,  et 
selon  l’usage  aujourd'hui  universel,  on  donne  ce  nom 
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à un  siège  riche,  élevé,  ordinairement  sous  un  dais, 
qui  est  la  prérogative  de*  rois,  des  princes,  et  des 
plus  hautes  dignités.  Malgré  la  richesse  d’ornciueus, 
de  broderies  uu  d'etoffes  dont  ce  meuble  royal  est 
accompagné , il  est  assez  rare  que  sa  construction  et 
sa  composition  se  claneut  au  nombre  de  celles  que 
l'architecture  compte  dan*  ses  attributions.  C'est  uni- 
quement par  le  goût  de  quelques oniemeus,  par  l’em- 
ploi des  motifs  ou  sujets  de  décorations  dépendan*  de 
son  art,  que  l’architecte  peut  réclamer  aujourd'hui 
soit  l'invention , soit  la  direction  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux. Ce  fut  jadis  à bieu  plus  juste  titre,  et  sous 
bien  plus  de  rapports  , que  cette  brillante  partie 
de  l'art  des  ancien»  dut  se  trouver  partagée  entre  des 
arts,  dont  les  limites  n’étoient  pas  aussi  restreintes  à 
l'égard  de  cliacuu  d'eux,  qu'elles  le  sont  devenues 
chez  le»  modernes.  Un  va  voir  d’ailleurs,  vu  la  mul- 
tiplicité de  ces  momimcn»  dan*  le*  temple* , vu  leur 
grandeur  et  la  diversité  de  leur  composition , que 
l’art  de  l’architecture  dut  présider  en  premier  à leur 
composition,  à leurs  détails  comme  à leur  ensemble. 

Des  trônes  de  divinités  et  autres  manu  me  ns  sem- 
blables dans  les  grasuls  temples  de  P antiquité . 

Avant  d’avoir  été  donné  par  métaphore  aux  dieux 
de  l’antiquité,  et  appliqué  à la  décoration  de  leurs 
simulacres , le  trône , dans  les  pratique*  de  la  vie  ci- 
vile, avoit  été  simplement  un  siège  d'honneur,  dout 
usoient  les  hommes  de  condition  libre.  Ce  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  siégea,  dit  Athénée,  c'étoit  le 
nurebe-pied.  lu  sensiblement  il  devint  la  prérogative 
de*  personnes  constituées  eu  dignité  , «les  chef*  de* 
peuples,  et  des  roi».  Très-naturellement , dès  quon 
voulut  rendre  sensible  aux  veux  , ]>ar  le*  formes  cor- 
porelles , les  images  des  dieux , il  n y eut  pas  «le 
meilleur  moyen  que  celui  de  donner  à leurs  clligies  tes 
signe*  et  les  emblèmes  que  le  grand  nombre  révère 
le  plus.  L’idée  de  la  puissauce  céleste  et  du  gouver- 
nement du  monde  ne  pou  voit  être  mieux  exprimée 
que  par  l'image  d’uu  monarque. 

Ainsi  lopin  ion  établie  d’un  roi  des  dieux,  souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre,  avoit  dû  habituer  les  Orées 
à se  le  représenter  sous  les  traits , la  forme , et  avec 
les  attributs  extérieurs  d'un  roi  assis  sur  un  tronc , le 
sceptre  en  main.  Selon  la  hiérarchie  polytheique,  les 
autres  dieux,  quoique  inferieurs,  n’eu  étoicut  pas 
moins  regardés  comme  souverains  aussi , chacun  dans 
son  empire.  Naturellement  encore  on  leur  déféra 
les  accompagncmens  et  le*  marques  sensibles  de  U 
royauté  : Homère  leur  donne  4i  tous  dans  l'Olympe 
des  trônes  d'or.  Les  artistes  grecs  n’eurent  donc  be- 
soin d’aucune  autre  autorité  que  de  celle  de  leurs 
poètes,  ni  d'exenqdes  etrangers  pour  asseoir  leurs 
dieux  dans  des  troncs. 

Il  y a , dans  le  langage  des  arts  comme  dans  beau- 
coup d'habitudes  sociales , une  mauière  abréviative 
de  désigner  les  choses , c’est  de  donner  à la  partie  1a 


Digitized  by  Google 


TRO 


T RO 


0.3 


propriété  d'être  prise  pour  le  tout.  Ainsi  voyons-nous  j 
que,  dans  les  usages  anciens  ram  me  modernes,  le  ! 
trône  tout  seul  veut  dire  la  royauté  : seul  aussi , après  ; 
que  l’idée  de  roi  eut  été  transportée  aux  dieux , il  j 
désigna  la  Divinité.  De  là  ces  trônes  vides  et  sans 
simulacre,  que  l'on  plaçoit  dans  les  temples,  pour  in- 
diquer (comme  Lucien  nous  dit  que  cela  lut  à lliéra- 
polis)  le  dieu  dont  on  ne  vouloit,  ou  dout  on  nedevoit 
point  faire  voir  l'image. 

On  rencontre  fréquemment  de  ces  trônes  isoles 
sur  les  mouumens  et  dans  les  décorations  antiques. 
Les  peintures  d'Ilerctila n uni  nous  montrent  les  trônes 
vides  de  Mars  et  de  \ énus.  On  voit  sur  les  médailles 
le  trône  de  Juuou  caractérisé  par  l'oiseau  de  cette 
déesse.  Lu  monstre  marin  fait  reconnoitre  également 
|»ur  être  le  trône  de  Neptune,  celui  qui  fut  décou- 
vert, il  y a déjà  long-temps,  dans  les  ruines  d'un 
temple  antique  à Ravennc,  et  qui  est  sculpté  eu  bas- 
relief.  Il  fit  partie  d’une  très -belle  frise  représen- 
tant, à ce  qu’il  paroit,  une  suite  de  tou*  les  trônes 
des  divinités  sculptes  avec  lieaucoup  d’art.  Les  dieux 
sont  absens,  mais  la  sculpture  les  désigne  par  les 
emblèmes  qui  leur  appartiennent.  Paris  possède  un 
des  fraginetis  de  cette  frise  dont  fut  détaclié  le  trône 
de  Saturne  qu’on  admire  au  muséum  rayai.  Il  en 
existe  plusieurs  antres  qui  proviennent  du  meme 
temple  à Venise , à Home  et  à Florence.  De  petits 
génies  sont  sculptés  à raté  de  chaque  trône,  et  por^ 
lent  les  symboles  de  1a  divinité  qu’on  n’y  voit  pas. 

Nous  ne  parierons  point  ici  de  cette  multitude  de 
trônes  votifs  de  tonte  grandeur  et  de  toute  matière, 
dont  on  trouve  les  mentions  k toutes  les  pages  de 
l’histoire  ancienne.  Ces  notions  sont  uniquement  du 
ressort  de  l'archéologie.  Pour  rester  dans  les  limites 
du  sujet  de  ce  Dictionnaire,  nous  allons  parcourir  en 
abrégé  une  certaine  série  d’ouvrages  auxquels  les 
anciens  donnèrent  le  nom  de  trônes , qui  firent  l'or- 
nemeut  de  presque  tous  les  grands  temples,  et  qui , 
par  leur  niasse , leur  ram  position  et  leur  décora- 
tion , appartiennent  plus  spécialement  à l'architec- 
ture. 

Rien  en  effet  de  plus  fréquent  dans  le  voyage  de 
Pausanias,  que  les  mentions  qu’il  fait  de  mouumens 
composés  d’une  divinité  principale  assise  dans  un 
trône,  autour  duquel  se  groupent  deux  autres  divi- 
nités, l'une  à droite,  l’autre  à gauche , et  toutes  en- 
semble réunies  sur  un  soubassement  commun.  Les 
médailles,  les  has-reliefs,  les  pierres  gravées  nous 
en  offrent  beaucoup  d’exemples,  d’après  lesquels  il 
est  facile  de  se  figurer  et  de  restituer  en  dessin  les 
notions  suivantes. 

Ainsi, dans  le  temple  de  JunouàMantinée,  Praxi- 
tèle avoit  fait  les  ligures  de  Juuon,  de  Minerve  et  i 
d’Ilebé  , fille  de  Junon.  Celle-ci  étoit  assise  dans  I 
un  trône,  les  deux  autres  lui  servoient  d’accompa- 
gnement. 

Il  y avoit  à Tégée  un  magnifique  temple  bâti  par 
Scopas,  dout  une  semldablc  composition  faîsoit  le  [I 


principal  ornement.  Le  meme  Scopas  en  fut  le  sculp- 
teur, et  il  y représenta  Minerve  surnommée  Aléa, 
avec  l'accompagnement  de  deux  statues,  celle  d'Efr- 
culapc  et  celle  d’IIygica. 

A Mégalopolis,  dit  Pansanias,  on  voyoit  dans  le 
temple  périptère  de  Jupiter  Sauveur,  le  dieu  assis 
dans  un  trône.  A l'un  de  ses  côtés  étoit  la  figure  de 
la  ville  de  Megalopolis.  Celle  de  Diane  Conservatrice 
éloil  à sa  gauche.  C’étoit  l’ouvrage  de  deux  statuaires 
athéniens,  Cephismdote  et  Xénophon. 

Au  temple  de  Jupiter  Olympien  à Patra,  le  dieu 
étoit  de  même  dans  uu  trône , au  milieu  des  deux 
figures  de  Minerve  et  de  Junon. 

À Sicvone  exîstoit,  dans  le  temple  de  Bacchus,  un 
monument  du  même  genre.  Le  dieu  étoit  sculpté  en 
or  et  ivoire,  accom|ugné  de  bacchantes  faites  en 
marbre.  Deux  des  (teintures  des  thermes  de  Tite 
nous  représentent  ainsi  Bacchus  sur  un  trône  en- 
touré de  bacchautcs  d’une  maniera  qui  répond  avec 
beaucoup  de  ressemblance  au  monument  de  Sicyone. 

Mauliuée  avoit  un  temple  où  Praxitèle  avoit  sculpté 
un  groupe  de  Latone  entre  ses  deux  enfans , Apollon 
et  Diane.  Pausanias  nous  apprend  par  un  seul  mot  à 
l'égard  de  ce  groupe,  ce  qu’on  doit  en  conclure  à 
l'égard  de  tous  ceux  du  méiuv  genre,  bien  qu’il  l’ait 
passé  sous  silence  ; c’est  que  ce  trône  sVlevoit  sur  un 
soubassement , bathrum , dont  une  lace,  la  seule  dont 
il  parie,  étoit  ornée  d’un  bas-relief  où  l’on  voyoit 
une  muse  et  Marsyas  jouant  de  la  lyre.  Or,  nous 
verrons  par  b suite  que  les  plus  grands  trônes  repo- 
aoient  ainsi  sur  des  soubassemens  ornés  de  toutes 
sortes  de  sujets  en  bas-relief. 

On  doit  ranger  dans  la  même  catégorie  d’ouvrages 
le  trône  d’Escubpe  et  d'Hygiée,  un  des  plus  remar- 
quables qu'il  y eut  à Argos.  A leurs  côtés  étoient de 
même  assises  deux  figuras  qu’on  prenoit  pour  \éuo- 
phile  et  S t rat  on , auteurs  de  ce  grand  monument, 
mais  qui  bien  plus  probablement  furent  les  deux  fil» 
d’Eaculape,  Podalyre  et  Machaon . 

Quand  on  connolt  b brièveté  et  l’irrégularité  des 
[ notions  de  Pausanias,  qui  s’étend  quelquefois  sur  de 
très- petits  détails,  et  d’autres  fois  donne  à peine 
deux  mots  aux  plus  grands  roonnmens,  tels  que  le 
Parthénon  d'Athènes,  il  est  permis  de  suppléer  à 
plusieurs  de  scs  mentions  évidemment  incomplètes, 
par  des  descriptions  plus  étendues.  C'est  ce  qu’on 
pourrait  faire  ici  en  rapportant  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  passages  sur  les  mouumens  dont 
nous  parlons,  si  celte  énumération  ne  devoit  pas 
«longer  trop  cet  article.  Mais,  avant  de  passer  aux  cé- 
lèbres ouvrages  qui  paroitrout  sans  doute  liés  encore 
plus  étroitement  avec  les  formes  et  Ils  combinaisons 
propres  de  l'architecture  , je  veux  faire  une  dernière 
mention  d’un  trône  de  Jupiter  à Home , qui  dut  être 
une  imitation  de  ceux  de  b Grèce,  et  dut , comme 
on  va  le  voir,  être  porté  sur  un  soubassement.  Je  tire 
cette  notion  de  Tacite.  Poppée , dit-il,  étant  accou- 
chée d'une  fille , le  sénat  ordonna  qu’on  pbçât  des 
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figure»  do  U Fortune  on  or,  01  r le  Irùne  de  Ju|»ter 
Capitolin.  t'I  Fortanarum  eJfipieJ  aurcar,  in  solio 
Capitulini  J unit  cailoearentur.  Si  par  le  mot  to/io  il 
ne  fallait  entendre  que  le  siège  servant  de  triint  » b 
•tatue  de  Jupiter,  il  scroil  dillicile  d'imaginer  roni- 
roent  ce»  statue»  de  la  Fortune  auroient  pu  , trouter 
place.  Si  au  contraire  une  estrade  ou  un  soubasse- 
ment, peut-être  à plusieurs  degré»,  supportoit  la 
masse  du  colosse  dan»  sou  trône,  on  trouve  alors  à 
s'expliquer  L,  chose  au  mojeu  d'un  emplacement 
commode,  rour  recevoir  les  differentes  sorte»  d'of- 
frandes et  tic  présens,  dont  toutes  le»  eauscs  |>oli- 
tiques  ou  religieuse»  pouvoient  emironner  le  dieu. 

Nous  allons  voir  eu  effet  que  les  trônes  le»  plus 
célèbre»  »out  décrit»  comme  élevé»  sur  de»  soulu*-  j; 
setnens. 

Paimtiias  toutefois  n'eu  fait  pas  mention  dans  la 
description  du  trvne  coluteal  de  l'Apollon  Amjcléen  j 
mais  on  va  voir  la  raison  qui  dut  rendre  cette  partie 
étrangère  à la  construction,  un,  si  l'on  veut,  à l’archi- 
tecture de  ce  prodigiens  monument. 

Ce  qui  en  fait  la  principale  singularité,  c'est  que 
ce  trône  avoit  etc  lait  pour  une  idole  qui  ne  pouvoit  I 
!»>»  y être  assise.  Effectivement,  l'Apollon  Amjcléen, 
simulacre  des  pins  antiques  et  des  premiers  temps  de 
l'art , consi stoit  en  une  sorte  de  colonne»  de  bron/e 
haute  île  3o  couder»  ou  J')  pieds,  à laquelle  on  «voit 
ajouté  une  tète,  des  mains  et  le*  extrémités  des  pied». 

La  tète  étoit  casquée  ; Tune  des  mains  tenoit  un  are,  ; 
l'autre  portoit  une  lance.  Chaque  aonée  on  revétissoit  ' 
le  Dieu  d'utte  tunique  nouvelle.  Ce  fut  plusieurs 
siècles  après  qu’on  imagina  de  construire  à cette  I 
idole  gigantesque  un  siège  qui  dut  être  proportionné  | 
a sa  mesure,  et  ce  fut  Batjclès  de  Magnésie  qui  , 
exécuta  ce  grand  ouvrage  de  décoration  ver»  la  soisan- 
tième  olympiade,  c'est-à-dire  «oixante  ou  quatre-  I 
vingt*  a iis  avant  Phidias , qui  trouva  dans  ce  nionu- 
ment  le  type  de  son  trône  du  Jupiter  Olympien. 

Faute  de  s'ètrc  rendu  compte  de  toutes  le»  parti- 
cularités décrites  par  Puusanias,  et  de  tous  les  détails 
de»  partie»  de  cet  ouvrage , faute  encore  de  le»  avoir 
comparées  avec  toutes  1rs  notion»  de  motiuinens  sem- 
blable», qui  ne  laissent  aucun  doute  sut  la  matière 
dont  il»  etoient  formé» , et  sur  le  genre  de  leur  com-  j 
position,  un  célèbre  archéologue  (M.  Heine)  avoit 
suppose  que  le  trône  d' Amycléc  étoit  de  pierre,  qu'il 
étoit  constntit  en  manière  de  uiche , ou  d'une  grande 
chapelle,  ainsi  qu'il  le  dit.  Je  crois  avoir  prouve  (dans 
le  Jupiter  Olymo. , pag.  302) . que  ce  «lut  être  une 
■impie  construction  en  bois,  dont  la  hauteur  ne  put 
pas  être  moindre,  et  dut  être  plusgraudeque  celle  de 
l'idole,  c'est-à-dire  avoir  au  moins  5o  pied»  d’élé- 
valion. 

11  dut  être  été  formé  de  grandes  pièces  de  Loi»  de 
charpente  dans  les  montons  de  ses  pieds»  dans  ceux 
du  dossier,  dans  le  plateau  qui  faisoil  le  siège,  dans  i 
les  traverses  du  bas  et  du  couronnement.  Le  Iront,  | 
c'est-à-dire  le  plateau  du  siège  , étoit  aupjxjite  en  de-  I 
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vint  et  en  arrière  par  deux  figures,  sans  doute  grou- 
pées, des  Heures  el  des  Grâces,  qui  dévoient  être  la 
continuation  des  pieds.  Sur  la  traverse  supérieure  du 
dossier  existait  une  file  de  figures  dansantes-  Voilà  ce 
qu'il  pouvoit  y avoir  de  figures  en  ronde  bosse.  Du 
reste,  il  faut,  d'après  U longue  énumération  de  tous 
les  sujets  mythologiques,  que  l’artiste  avoit  multi- 
pliés dans  cet  ouvrage,  regarder  toutes  les  surfaces 
des  montons  et  des  traverses,  comme  des  fonds  à 
compartiment , remplis  de  bav-reliefs  de  rapport , 
ajustés  et  appliqués  sur  l’espèce  «le  marqueterie  dont 
les  bois  de  charpente  etoieut  recouverts.  Qui  voudrait 
en  deviner  davantage  sur  ce  curieux  monument, 
pourra  consulter  la  restitution  très -étendue  qu’on  a 
essaye  «l'en  faire  dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  Jupiter 
Olympien. 

"Nous  avons  dit  que  le  trône  d'Amyclée  aura  pu 
servir  de  modèle  à Phidias  dans  la  composition  du 
trône  «l'Utynipie.  Il  règne  en  effet,  comme  on  peut 
le  voir  (eu  consultant  l’ouvrage  précité),  la  plus 
grande  conformité  entre  eux , pour  la  conqiosition  de 
l'ensemble,  l’esprit  de  la  décoration  et  l'emploi  des 
sujets  d'ornement. 

Phidias  avoit  assis  la  statue  de  son  Jupiter  d’or  et 
d’ivoire  dans  un  trône , auquel,  d’après  les  mesures 
prulwble#  du  temple , et  les  autorités  «les  écrivains , il 
est  difficile  de  donner  moins  de  jo  pieds  de  hauteur. 
Ce  trône  repoooit  sur  quatre  pieds,  tuais  entre  les 
pieds  existait  une  colonne  qui  ne  parait  pas  avoir  fait 
partie  de  b composition  principale , et  qui  terril  pro- 
bablement à soulager  le  poids  de  b masse , et  ren- 
forcer le  plateau  servant  de  s»«*ge  au  dieu.  Il  est 
|Kissiblc  même  de  conjecturer  que  ces  petites  co- 
lonues  hors  d'onivre  lie  s'élcvoient  entre  les  pieds  que 
dans  l’espace  intérieur,  et  n’etoient  que  des  acces- 
soires tout-à-fsit  iiulépcmbns.  La  construction  du 
monument  étoit  indubitablement  composée  de  mon- 
ta us  et  de  traverses  en  fort  bois  de  charpente.  Des 
traverses,  très  - probablement  de  même  largeur  que 
les  montons,  s'étendoient  d'un  pied  à l’autre  du 
trône , et  quelques  traverses  aussi , dont  toutefois  b 
description  de  Pausanias  ne  prie  point , proe  que 
sans  doute  elles  ne  reçurent  point  d’ornetuens,  de- 
voieut  reunir,  surtout  pr  le  haut,  les  longs  montons 
du  dossier. 

Cette  masse  repoauit  sur  un  soubassement , autour 
duquel  régnoit , à hauteur  d'appui , un  petit  mur  qui 
empéchoit  d’approcher  de  trop  près  du  monument. 

Toutes  les  parties  de  cette  construction,  dont  on 
vient  de  faire  l'énumération  b plus  sommaire,  etoient 
recouvertes  de  matières  les  plus  précieuses,  de  pein- 
tures, de  bal -reliefs , d’ornement  de  tenu  genre,  qui, 
comme  les  rnniprtimens  de  ce  qu’on  appelle  i ara- 
besque t se  detaeboieut  sur  des  fonds  de  diverses 
couleurs. 

Au  sommet  de  chacun  des  montons  du  dossier, 
d’uu  côte  et  de  l’autre  de  la  tète  de  Jupiter,  etoient 
sculptes  les  groupes  en  ronde  bosse  des  Heures  et  des 
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Grâce*.  Les  bras  du  trône  avaient  pour  support  anté- 
rieur de-s  ligures  représentant  le  Sphinx  thébain  , et 
chacun  de  ces  Sphinx  tenoit  un  jeune  Théliain  , qu’il 
était  censé  avoir  enlevé. 

I ' n fort  grand  nombre  de  Victoires  étojt  entré 
dans  la  composition  de  ce  monument.  La  description 
nous  dit  qu’a  disque  pied  il  y en  avoit  quatre , et  en- 
core deux  au  bas  de  chacun.  Il  est  permis  de  présu- 
mer que  ces  quatre  groupes  de  Victoires  occujwient 
chacun  au-dessus  de  la  traverse  du  milieu  l’espace 
entre  celte  traverse  et  le  plateau  du  siège.  Cette  si- 
tuation , très-analogue  à la  composition , répond  en 
même  temps  à remploi  que  la  description  du  trône 
d’Atnvclee  donne  à de  semblables  groupes,  savoir, 
de  soutenir  le  trône.  Dans  cette  hypothèse,  ces  quatre 
groupes  ainsi  placés,  forment  effectivement  les  véri- 
tables soutiens  du  trône.  Quant  aux  deux  autres  Vic- 
toires , elles  |>osoieril  sur  la  plinthe  des  pieds , et  elles 
dévoient  s’y  adosser. 

Nous  ne  ferons  point  ici  mention  des  divers  sujets 
de  bas- reliefs  répandus  sur  toutes  les  surfaces  des 
montant,  des  traverses  et  des  plates-bandes  du  trône. 
Nous  renvoyons  pour  tous  ces  détails,  ainsique  pour 
ceux  du  trône  d’Amvcléc , à notre  ouvrage  du  Jupi- 
ter Olympien , où  toutes  ces  choses  sont  expliquées 
par  le  discours  et  par  le  dessin. 

Le  soubassement  du  trône  de  Jupiter  n’en  ëtoit 
pas  la  partie  la  moins  ornée  ; mais  la  plus  riche  peut- 
être  fut  encore  le  marche-pied  de  la  statue,  supporté 
par  quatre  lions  d’or  et  orné  de  has-rclicfs.  Le  petit 
mur  d’enceinte  avoit  sur  trois  de  ses  cotes  des  pein- 
tures de  Pauamus. 

L'intérieur  autour  du  soubassement  étoit  pavé  eu 
marbre,  et  offrait  un  bus*in  avec  rebord  en  marbre 
blanc , qu'on  remplissoit  d’huile  pour  préserver  l’i- 
voire. dont  se  rnmposoit  en  partie  le  simulacre,  de 
l’humidité  du  terrain  où  le  temple  avoit  été  con- 
struit. 

Nous  bornerons  a ces  doux  descriptions  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  rapporter  de  ces  grands  ou- 
vrages  de  décoration,  qui  jur  plus  d’un  côté  rentrent 
dans  le  domaine  de  l’architecture. 

T110NQVE,  ÉE,  participe  du  verbe  tronqner, 
lequel  signifie  retraueber,  couper  une  partie  d’un 
tout  quelconque. 

Le  mot  tronqué  ne  s’emploie  guère  dans  l’archi- 
tecture que  pour  signifier  un  fut  de  colonne  coupé  et 
diminué  n’importe  à quelle  hauteur,  qui  ne  reçoit  ni 
chapiteau  ni  tailloir,  et  sur  lequel  il  est  assez  d’usage 
de  placer  des  têtes  ou  des  bustes,  comme  oo  en  place 
sur  les  gaines  ou  les  herniés. 

Eu  sculpture  on  donnera  le  nom  de  tronqué  à un 
torse  de  ligure,  non  pas  seulement  à celui  qui  sera  un 
reste  de  statue  mutilée,  mais  encore  à celui  qu’on 
ajuste  quelquefois  en  manière  de  gaine  et  dont  on 
décore  des  jardins. 
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TROPHÉE,  s.  m.  L’origine  du  trophée  nous  es! 
manifestée  par  la  composition  même  des  {dus  beaux 
ouvrages  de  la  sculpture  antique  en  ce  genre  , et  les 
plus  nombreuse*  notions  de  l'histoire  nous  la  con- 
firment. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  après  une 
victoire,  nous  voyons  élever  sur  le  champ  de  bataille 
le  trophée  composé  des  armes  des  vaincus,  lin  arbre 
ou  un  tronc  d’arbre,  auquel  on  laîssoit  quelques 
branches,  servoit  de  support  au  casque,  à la  cuirasse, 
au  bouclier,  à la  lance,  et  aux  autres  dépouilles  de 
l'ennemi.  Tel  paroit  sur  les  médailles  le  trophée qoe 
porte  sur  son  épaule  Mars  Gradivus.  Du  reste, on  en 
voit  où  il  se  trouve  plus  ou  moins  d’armures. 

Cette  coutume  des  Grecs  passa  chez  les  Romains, 
où  l'on  prétend  qu’elle  fut  introduite  par  Romulux. 
Dans  la  suite,  on  imagina  de  faire  porter  les  trophées 
devant  le  char  du  triomphateur,  il  sullit  à cet  article 
d’avoir  indiqué  ce  qui  servit  de  modèle  i l’art  dans 
la  décoration  d’un  très- grand  nombre  de  monumens. 
On  ne  sauroit  dire  de  combien  de  manières  et  sous 
combien  de  formes  les  anciens  artistes  multiplièrent 
les  trophées , soit  en  ronde  bosse,  soit  en  bas-relief. 
Il  est  aussi  peu  de  matières  qui  n’aient  été  employées 
à ces  signes  de  victoire. 

Florin  nous  apprend  que  C.  Flaminiu»  en  consacra 
un  en  or  dans  le  Capitole,  l'an  de  Rome  55o.  Les 
quatre  Victoires  qui  ornoient  le*  acrotère*  de  la 
chambre  sépulcrale  du  char  qui  transféra  le  corps 
d’Alexandre  de  Babylone  en  Egypte,  portoient  des 
trophées  d’or.  Mais  ce  fut  en  marbre  que  l'antiquité 
se  plut  à rendre  durables  les  trophées  , soit  dans  les 
arcs  de  triomphe,  soit  sur  les  piédestaux  de  ces  ma- 
nu mens,  soit  dans  leurs  archivoltes.  Il  en  est  peu  où 
l'arcade  principale  ne  soit  surmontée  de  deux  Vic- 
toires en  bas-relief  qui  |K>rtcnt  des  trophées. 

On  ne  saurait  citer  en  ce  genre  de  plus  belle  sculp- 
ture que  celle  des  trophées  en  bas-relief  dont  sont 
décorées  les  quatre  face*  du  piédestal  de  la  colonne 
Trajane;  c’est  là  qn’on  voit  représentées  avec  la  plus 
grande  exactitude  toute*  les  armures,  tous  les  habil- 
lemcns,  tous  les  objets  d’équipement  militaire  de» 
peuples  vaincus  par  l’empereur. 

Spanbeim,  dans  son  bel  ouvrage  ries  César*,  a 
donné  la  représentation,  gravée  par  Picard,  d’un 
trophée  qui  existe  encore  aujourd’hui  à Rome  et 
qu'on  attribue  à Trajan.  Ce  trophée  indique  bien 
l’origine  dont  on  a parlé.  On  y voit  à découvert  le 
tronc  d’atbre  couvert  d’un  casque  ouvragé,  et  revêtu 
d’une  chlamyde  ; le  reste  de  la  composition  offre  des 
carquois,  des  flèches,  de*  boucliers  ornés  de  figures 
ailées,  de  sphinx,  de  tritons,  de  centaure*. 

L’arc  d'Orange  ( voyez  On  ANGE)  a toutes  ses  su- 
perficies couvertes  de  jus-reliefs  dont  la  composition 
représente,  sous  toutes  sortes  d’aspects,  des  amas  d’ar- 
mes, sur  lesquelles  on  lit  certains  noms  d’où  l’on  n’a 
pu  tirer  que  de  trè*-vague*  conjecture*  sur  les  peu- 
> j vies  vaincus  auxquels  ces  arme*  avoieut  appartenu. 
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Cft  arc  offre  encore  nue  particularité  plus  rare  en  ce 
genre  ; on  veut  parler  de*  trophées  tle  victoire*  na- 
vale* qui  y furent  sculpté*»  et  où  l’on  voit  des  proues 
de  navires,  de*  ancres,  des  rame*,  des  acrustolcs,  des 
«piastres,  etc. 

Le  plus  beau,  le  (dus complet  et  le  mieux  conservé 
de  tou»  le*  ouvrage*  antique*  de  ce  genre,  est  le  mo- 
uument  double  que  l’on  appelle»  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  Us  trophées  de  Mantes,  sculptés  de  plein 
relief  en  marbre,  et  qui  ornent  aujourd’hui  la  balus- 
trade de  la  cour  du  nouveau  Capitule.  Ces  trophées 
furent  trouvés  dans  deux  niches  ou  arcades  taisant 
partiedu  château  d’eau  qu’on  appelle s4qua  Marcia. 
Ilien  de  plus  inutile,  surtout  dans  cct  article,  que  de 
rechercher  pour  quelle  victoire  ils  furent  élevés,  à 
quelle  époque  et  sous  quel  règne  on  les  consacra.  Le 
luxe  et  la  lieauté  de  leur  compositiou  et  de  leur 
sculpture  ne  permettent  guère  de  leur  assigner  une 
date  trop  ancienne.  Pirro  Ligorio  les  croit  du  temps 
de  Domitien.  Piotro  Hcllori , dans  l’oeuvre  de  la  co- 
lonne Trajane  par  Pictro  Santi-Hartuli,  estime,  à la 
beauté  de  leur  sculpture,  qu'ils  durent  appartenir 
aux  victoires  de  Trajan  ; il  se  fonde  sur  une  sorte  de 
ressemblance  qu’il  leur  trouve  avec  deux  trophées 
sculpté*  en  bas-relief  de  l’uu  et  de  l’autre  côte  d'une 
Victoire  qui,  dans  U série  de*  sujets  représentés  au* 
tour  du  fût  de  la  colonne,  occupe  le  milieu  de  sa  hau- 
teur. Ces  trophées  ont  bien  sans  doute  quelques  points 
de  rapprochement  avec  les  trophées  du  Capitole  : on 
v voit  de  même  le  tronc  d’arbre  coiffe  d’un  casque, 
avec  deux  sortes  de  bras  chargés  d’armures,  et  le 
corps  du  tronc  porte  les  babil Icmcns  des  vaincus;  au 
bas  sont  des  amas  d'armes;  mais  ce  sont  là  de  ces 
rapprochemens  qu’on  peut  rencontrer  presque  par- 
tout. Quant  à la  nature  des  armes  qui  pourraient  in- 
diquer le  peuple  vaincu , ce  serait  encore  une  dési- 
gnation ««*•*  arbitraire,  la  plupart  des  nations  en 
guerre  avec  les  empereurs  romains  depuis  Trajan  pa- 
raissant avoir  eu  une  commune  origine,  des  usages 
et  des  costumes  à peu  près  semblables. 

On  doit  ajouter  que,  dans  les  trophées  appelés  de 
Maritts,  il  se  trouve  un  asscmldage  de  presque  toutes 
les  forme*  connues  d’arme»  offensives  ou  défensives, 
de  casques,  de  carquois  , de  cuirasses,  de  bouchera. 
Si  quelque  chose  mémo  paraît  probable  quand  on 
examine  ces  deux  composition»,  c’est  que  l’artiste  qui 
les  imagina  dut,  en  consultant  l’intérêt  de  son  art, 
introduire  le  plus  de  variétés  qu'il  fut  possible. 

Rien  en  effet  de  plus  ingénieusement  combiné, 
pour  plaire  à la  vue  et  produire  un  bel  ensemble, 
que  la  composition  du  premier  trophée. 

Malgré  quelques  mutilations,  effet  du  temps  et  de 
la  barbarie,  il  a été  facile  de  le  réintégrer  d’après  les 
restes  incontestables  que  le  marbre  a conserve*.  Ainsi 
l’on  en  a restaure  le  liant  sur  les  données  des  deux 
trophées  de  bas-relief  dont  on  vient  de  parler,  et  qui 
appartiennent  à tous  le»  trophées.  Il  coiisistoit  doue 
de  même  en  un  tronc  d'arbre  entièrement  caché  sous 
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l’ensemble  des  objet» décrits,  et  qui  portent  à son  som- 
met un  casque;  un  bouclier  exagoue  garnissent  cha- 
cun des  deux  bras  : il  n’y  a de  restauré  que  leur  pare 
lie  sujterieure.  Lue  riche  cuirasse  forme  leenr|:sdu 
trophée  ; elle  porte  un  baudrier  auquel  s’attache  un 
large  sabre.  Telle  est  la  moitié  supérieure  de  celte 
composition.  L’inférieure,  beaucoup  plus  riche,  a 
plus  de  largeur,  et  donne  au  tout  uue  forme  pyrami- 
dale. Le  milieu  est  occupé  par  une  statue  de  femme 
drapée  , dont  les  bras  paraissent  devoir  être  attachés 
|*ar  derrière  au  tronc  d’arbre  ; c’est  sans  aucun  doute 
une  ligure  de  ville  ou  de  nation  captive.  Autour  d’elle 
sont  rangé»  debout  des  carquois  avec  leurs  ilèchcs. 
Deux  statues  degeuies  ailé*  sont  placées  l’une  à droite, 
l’autre  à gauche  de  celte  ligure,  et  sup|>ortcul  cha- 
cune un  bouclier  d’une  forme  quadrangulaire , qui 
se  couqiose,  avec  les  autres  boucliers,  soit  circulaires, 
soit  ovales  ou  carrés,  que  le  sculpteur  a rê|iartis  avec 
iicaucoiip  d’art  dans  tout  cet  cuscmble.  Les  deux 
génies  dont  on  vient  de  parler  sont  de*  restaurations; 
mais  le  marbre  avoit  conservé  des  indications  de  pieds 
et  d’autres  parties  qui  ont  permis  de  suppléer  ce  que 
la  destruction  avoit  enlevé. 

La  composition  du  second  trophée  a encore  quel- 
que chose  de  plus  varié,  de  plu*  pittoresque,  et  d'un 
effet  plus  riche.  Les  armures  y sont  réparties  d’une 
inauière  plus  nouvelle,  cl  entremêlées  avec  moins  de 
symétrie.  Deux  génies  ailé*  y soutiennent  de  même 
des  boucliers,  et  le  sculpteur  a place  au  milieu  deux 
nu  plus  petit  qui  a la  même  fonction.  Ou  ne  saurait 
ricu  imaginer  de  plus  magnifique  que  l'assemblage 
de  toutes  ces  armes , où  l’ou  retrouve  le  luxe  des  or- 
nemens  que  l’on  gravent  sur  le  métal  dont  leur»  ori- 
ginaux étoient  formés,  et  qui  servirent  de  modèle  au 
sculpteur  en  marbre.  Ou  sait,  en  effet,  qu’outre  U 
décoration  que  reçoivent  les  casques,  les  cuirasses  et 
les  lioucliera  d’usage  à la  guerre , il  se  faisoit  encore 
de  ces  armure»  eu  bronze,  pour  servir  de  trophées. 
De*  casques  d'un  métal  solide  et  d’un  poids  cuorine 
furent  trouvés  dans  les  fouille*  d’IIcraulanum  et  de 
Pompeï;  et  telles  sont  leur  proportion  et  leur  pesan- 
teur , qu'il  est  impossible  de  leur  présumer  d’autre 
destination  que  celle  d’objets  décoratifs  (tour  servir  à 
la  composition  de  trophées  ou  autres  monument  mili- 
taires. On  ne  voit  pas,  dans  le  fait,  pourquoi,  les  tro~ 
phees  primitifs  s'étant  trouvés  naturellement  formes 
des  armures  métalliques  et  portatives  des  guerriers, 
on  u’auroit  pas  dau»  la  suite  imaginé  de  contrefaire 
ces  monumeus  précaires,  locaux  et  instantanés,  par 
des  imitations  plus  solides,  plus  durables,  et  par  con- 
séquent faites  aussi  de  métal,  auquel  l’art  pouvoit  don- 
ner toutes  les  richesses  de  l’ornement,  (^ela  nous 
parait  avoir  eu  très- probablement  lieu  à l'égard  des 
trophées  que  j’appellerai  «le  ronde  bosse t et  isolés. 
Certainement  la  sculpture  en  marbre  s'empara  de 
tous  ces  usages,  et  de  toutes  leurs  modifications , 
comme  nous  le  voi  uns  dan»  les  bas-reliefs  dont  elle 
orna  les  arcs  et  les  monumens  triomphaux.  Mais 
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lorsqu'on  examine  Ica  deux  trophées  de  ronde  botte  'J 
en  marbre  dont  noos  parlons;  quand  on  considère  la 
combinaison  ingénieuse  de  tous  les  objets  positifs  et  i 
allégoriques  qni  entrent  dans  leur  ensemble , on  est  j 
porté  à regarder  leur  composition  comme  une  répé- 
tition libre  et  idéale  de  tropfiées  déjà  précédemment 
disposés  par  l’art  et  le  goût  pour  le  plaisir  des  yeux , 
et  composée  plutôt  dans  une  intention  générale 
qu’affectée  à telle  victoire , à telle  conquête,  à telle 
guerre  contre  telle  ou  telle  nation. 

En  effet , on  a cherché  vainement  dans  les  sym- 
boles, emblèmes  ou  détails  figuratifs  des  nombreuses 
armures  de  ces  trophées , quelques  caractères  qui  pui- 
sent désigner  le  peuple  dont  la  défaite  ou  la  conquête 
a uroit  (ait  élever  de  semblables  mon u mens.  La  sculp- 
ture ne  parait  y avoir  gravé  sur  toutes  les  armes  que 
des  emblèmes  trop  généraux  , pour  qu’on  puisse  en 
déduire  aucun  signe  particulièrement  caractéristiqne, 
de  quelques-unes  des  nations  soumises  par  les  armes 
romaines  On  y voit  sur  les  boucliers  de  toutes  sortes 
de  formes,  des  orne  mena  en  rinceaux , en  ceps  et 
feuille»  de  vigne,  en  compartiment  que  nous  dirions 
arabesques,  en  foudres,  en  rosaces;  sur  les  casques 
on  remarque  des  centaures,  des  tritons;  tout  enfin 
annonce  des  conceptions  dans  lesquelles  l'artiste  sem- 
ble avoir  été  libre  de  se  livrer  à ce  qui  pouvoir  offrir 
le  plus  de  richesse,  et  lui  fournir  les  moyens  de  (aire 
le  mieux  briller  son  art. 

Aussi  ces  deux  xuonumeos  sont-ils  rangés  par  les 
artistes  dans  le  nombre  des  modèles  les  plus  excellent 
de  J antiquité  romaine,  en  fait  de  composition  décora- 
tive , «l'ajustement  ingénieux  et  d'or  ne  mens  applica- 
bles à l’architecture.  C’est  surtout  sous  ce  dernier 
rapport  que  nous  avons  cru  devoir  donner  quelque 
étendue  à leur  description. 

Li  s modernes  ont  transporté,  non  dans  leurs  usages 
militaires,  mais  dans  les  pratiques  de  leurs  arts  et  de 
leur  architecture,  moins  l’emploi  du  trophée , que 
l’emploi  de  son  imitation.  Cher  eux  c’est  unique- 
ment un  signe  de  victoire , on  caractère  ancien- 
nement consacré  à désigner  des  succès  guerriers , 
qui  a pris  place  dans  le  langage  et  dans  l'écriture  al- 
légorique, soit  de  la  poésie  et  de  l’éloquence,  soit  des 
arts  du  dessin,  pour  célébrer  les  faits  militaires  et  U 
gloire  des  vainqueurs. 

Ce  genre  d’oroement  ne  tenant  plu»  d’une  manière 
aussi  immédiate , ausâ  nécessaire  à la  réalité  d’un 
usage  positif,  il  lui  est  arrivé,  ainsi  qu'à  beaucoup 
d'autres,  de  devenir  souvent  banal , et,  4 vrai  dire, 
insignifiant.  Ainsi  voyons-nous  qu'on  a pins  d’une 
fois  sculpté  des  groupes  d’armes,  de  drapeaux  et  autres 
objets  semblables,  comme  amortissement  pyramidal, 
au-dessus  des  corniches  d’un  bâtiment,  sans  rapport 
avec  U guerre  et  ses  résultats.  Tels  sont  ceux  qu'on 
a élevés  sur  la  balustrade  du  couronnement  du  clii-y  j 
teau  de  Versailles;  tels  ceux  qui  terminent  de  U même  I 
manière  le  sommet  des  colonnades  de  la  place  de  I 
Louis  XV.  Pierre  Lcseota  accompagne  de  trophées  ! 
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sculptés  en  bas-relief,  les  petites  fenêtres  de  son  at- 
tique,  dans  une  des  façades  de  la  cour  du  Louvre. 
Ou  citerait  une  multitude  d’exemples  de  cet  emploi 
des  trophées , comme  ornement  indépendant  d’une 
destination  spéciale. 

Mais  ou  doit  citer,  d’autre  part,  une  fort  belle 
application  de  trophées  , selon  le  goût  de  l'antique  , 
faite  par  François  Blondel  à la  porte  triomphale  de 
Paris , connue  sous  le  nom  de  porte  Saint-Denis. 
On  y trouve , aux  massifs  des  deux  corps  avancés  qui 
accompagnent  l’ouverture  de  l’arc , une  très-beu- 
rr use  et  très-exacte  imitation  des  trophées  sculptés 
sur  les  quatre  faces  du  piédestal  de  la  colonne  Tra- 
jaoe.  Même  ajustement , même  goût  de  composition, 
même  genre  de  bas-relief  très-peu  saillant , même 
précieux  d’exécution.  En  faisant  un  examen  critique 
des  détail»  de  ce  grand  monument,  nous  avons  eu 
l’occasion  de  remarquer  ( voyez  Arc  de  triomphe) 
que  Blondel  avoit  introduit  dans  sa  décoration  une 
accumulation  trop  sensible  d’objets  étrangers  les  uns 
aux  autres,  comme,  far  exemple,  de  grands  trophées , 
adossé»  à des  espèces  de  pyramides.  Quoi  qu’il  en  soit , 

, nous  dirons  que  le  sculpteur  y fit  une  fort  bonne 
j imitation  des  trophées  appelés  de  Mari  us , dont  on 
a rendu  compte  plus  haut , et  qui  eux-mémes  furent 
aussi  adossés , comme  le  montre  la  partie  postérieure 
du  groupe,  laquelle  ne  fut  point  travaillée. 

Lue  imitation  pins  sensible  encore  de  l’antiquité, 
en  ce  genre,  l’on  pourrait  presque  dire  une  copie 
du  genre  d'ornement  du  piédestal  de  la  colonne  de 
j T raja  n,  se  voit  4 Paris,  sur  le  piédestal  revêtu  de 
bronze  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme , qui , à la 
matière  près  , et  à part  la  nature  des  sujets,  est  un 
fac  simile  du  monument  de  Trajan.  J^es  trophées  du 
monument  moderne  offrent  en  bas-relief,  sur  les  faces 
de  sa  base,  le  même  goût  de  composition  ; seulement 
la  sculptnre  y a groupé  fort  heureusement  tontes  le» 
armes  de  guerre  qui  entrent  dans  le  système  mili- 
taire moderne,  et  les  coiffures,  habillcmcns  ou  cos- 
tumes des  nations  belligérantes  de  cette  époque. 

Mais  les  modernes  ont  appliqué  l'idée  et  le  genre 
de  composition  des  trophées  de  guerre  antiques  à des 
objets  d’une  nature  toute  différente , et  dont  il  ne 
nous  semble  pas  qu’on  voie  d’exemples  chez  les  an- 
ciens. Un  trophée  étant  un  assemblage  d’armes  et 
d’ instrument  de  guerre , le  génie  décoratif  moderne 
s’est  plu  à réunir,  à j>cu  pri-s  de  la  même  manière  , 
tontes  sorte»  d'autres  objets  relatifs  aux  arts,  aux 
sciences,  et  à beaucoup  de  sujets  qui  peuvent  être 
rendus  sensible»  par  les  instrument , les  ustensiles, 
ou  les  symbole»  qui  leadésigueut.  On  suppose  ordi- 
nairement que  ccs»ûrtet  de  trophées , qui  sc  font  en 
i bas-relief  ou  en  couleur  sur  des  panneaux  ou  dans 
il  des  comparu  mens  peints  ou  sculptés , sont  attaches  et 
P,  comme  suspendus  4 un  fond.  Nom  voyons  dans  ira 
P des  montons  arabesques  de»  loges  de  Raphaël  au  Va- 
! tican , un  trophée  d’instrumens  de  musique  ainsi 
jl  groupés , et  qu’on  suppose  adossés.  Les  trophées  de 
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musique  sont  devenus  très-communs  dans  l'ornement 
d’un  local  desliué,  par  exemple,  à de*  concerts.  On 
■ fait  de  meme  des  trophées  de  science* , formé*  de 
livre*,  de  rouleaux  de  papier,  de  sphères,  de  globes, 
d’ingtrumen*  de  géométrie,  d’aHtraoomie,  de  méca- 
nique , d’optique,  de  physique,  etc.  On  voit  dans 
de*  maisons  de  campagne  des  trophées  de  chaste , où 
figurent  des  armes  à feu,  des  are*,  des  cors  de  chasse, 
des  défttuillra  d’animaux,  etc.  Dan*  le  fait,  il  va  [eu 
de  sujet*  qui  ne  puisse  fournir  à cette  sorte  d’orne- 
ment la  matière  d’une  composition  plus  ou  moins 
heureuse;  ainsi  a-t-ou  plus  d'une  fois  fait  entrer  dans 
la  décoration  des  églises  tous  les  objets  ou  symboles 
des  cérémonies  religieuses,  comme  croix,  chande- 
liers, encensoirs,  ciboires,  ostensoirs,  mitres,  gou- 
pillons , etc. 

Üu  doit  faire  observer  de  nouveau  que  c’est  tou- 
jours en  lns-ii'licf,  et  comme  montant  d’arabesques 
sur  les  espaces  qui  en  comportent  l’emploi , que  ces 
sortes  de  trophées  ont  lieu.  A cet  égard , on  coinicot 
qu’en  supposant  tous  ces  objets  suspendus  par  un  lien 
qui  s’attache  à un  clou,  à un  support  quelconque, 
rien  en  cela  ne  blesse  la  vraisemblance.  Il  n’en  est 
jm s de  même  de  quelque*  tentatives  récemment  faites 
pour  composer  en  ronde  bosse  les  masses  isolées  de 
tons  les  assemblages  mentionnés  des  objets  dont  ou  a 
fait  l'enumeration.  Le  trophée  antique  tel  qu’on  l’a 
fait  oonnoitre,  tel  qu’on  le  voit  répété  si  souvent, 
avoit  pour  support  naturel  le  tronc  d'arbre  et  se* 
branches,  qui  servoient  de  support  ou  d’appui  à 
tout  ce  qu’on  y vouloit  rassembler.  Dans  les  com- 
positions modernes,  au  contraire,  où  rien  n'autorise 
l’emploi  de  ce  tronc  d’arbre,  des  trophées  en  l'onde 
bosse  ne  présentent  antre  chose  aux  yeux  et  l l’esprit 
qu’une  compilation  d'objets  surimjiosés  les  uns  aux 
autres,  amalgame  indigeste  de  tout  ce  qu’on  y accu- 
mule sans  ordre  ni  raison. 

TROTTOIR,*.  in.  On  donne  ce  nom  à une  pan- 
tie  plias  ou  moins  élev  ée  d’un  coté  ou  des  deux  côtés 
du  terrain,  soit  d’une  rue,  d’un  quai,  d’un  pont, 
soit  d’une  route  ou  d’un  grand  chemin.  Cette  jxartic 
de  terrain  ainsi  relevée  est  destinée  jiarticulièrenient 
aux  gens  qui  vont  a pied. 

Le  trottoir  est  surtout  d’une  très-grande  commo- 
dité dans  les  villes  populeuses,  où  les  voitures  sont 
très-  molli  pliées.  Il  offre  aux  piétons  une  voie  tou-  jl 
jours  propre , sûre  et  libre  d’embarras,  et  l’on  ne  • 
suuroit  trop  en  recommander  l'emploi  dan*  les  villes 
où  la  largeur  des  rues  le  comjiorte;  car,  bien  que 
dans  les  cités  anciennement  bâties,  et  oit  les  rues  sont  I 
étroites,  on  puisse  toujours  diminuer  la  Largeur  à f 
donner  au  trottoir,  il  résultera  de  là  le  double  in-  | 
couvenient  de  rétrécir  par  trop  la  voie  publique  pour  | 
Les  voitures , et  aussi  celle  de*  gens  de  pied. 

Nous  voyons  que  le  trottoir  fut  usité  dans  l’anti-  I 
quitc.  La  Tille  de  Pomjieï  nous  montre  des  trottoirs  h 
fort  étroits  dans  de*  rues  pou  larges.  Mais  ces  petits  |] 
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espaces  pou  voient  suffire  à une  petite  ville , et  dans 
des  temjn  où  le  nombre  des  voitures  et  des  charrois 
ne  devoit  pas  être  fort  considérable.  Lcl  exemple  ne 
•aurait  servir  de  règle  aux  grandes  villes  modernes, 
dont  les  rues  n’oot  pas  les  dimensions  nécessaires. 

La  ville  de  Londres  est  celle  qui  a |x>rté  au  plus 
haut  point  de  commodité  l’usage  des  trottoirs.  Elle 
a dû  cet  avantage  à U reconstruction  presque  entière 
qu’occasiona  le  grand  incendie  qui  consuma  une  très- 
grande  partie  de  la  vieille  ville  en  l’année  i(kit>. 
Joutes  les  rue*  furent  alors  tracées  sur  un  vaste  plan, 
toutes  alignées  et  coupées  à angle  droit.  Toutes  les 
maison*  y lurent  reconstruites  sur  des  plans  unifor- 
mes ou  dans  de*  données  communes  à toutes,  et  con- 
formes à des  usages  domestiques  complètement  sem- 
blables. Des  trottoirs  larges  et  spacieux  furent  alors 
établis  dans  toutes  les  rues,  et  depuis,  les  nouveaux 
quartiers  dont  cette  ville  s’est  agrandie,  ont  encore 
eucheri  sur  les  dimensions  primitivement  prescrites. 

Les  villes  qui,  créées  et  accrues  |wr  l’effet  d’addi- 
tions graduelles,  sans  aucun  plau  préalable,  veulent 
introduire  des  trottoirs  dans  leurs  rues,  ne  doivent 
le  faire  d’abord  que  dans  les  rues  qui  ont  une  lar- 
geur suffisante , ensuite  dans  les  rues  nouvelles,  enfin 
dans  celles  où  peu  à peu  de  nouvelles  con*t motions 
de  maisons  donnent  le  moyen  d'un  alignement  suc- 
cessif et  d’un  élargissement  convenable.  Autant  les 
trottoirs  sont  commodes  avec  les  conditions  qui  leur 
sont  propres,  autant  leur  établissement  intempestif 
et  prématuré  procurcroit  d’iocoovéuirns  et  d’e Dilue- 
ra s dans  des  quartiers  étroits  et  dans  des  rues  irré- 
gulières , souvent  traversées  par  d'autres , et  avec  de* 
usages  domestiques  qui,  au  lieu  d’être  assortis  à cette 
pratique,  en  contrarieroient  l'emploi,  et  en  feraient 
un  nouveau  sujet  de  désordres  et  d'embarras. 

Ou  doit  faire  encore  observer  à l’egard  de  l’éta- 
blissement des  trottoirs  la  où  ils  sont  admissibles, 
qu'on  Ira  doit  tenir  le  [dus  bas  qu’il  sera  jiossible , 
pour  éviter  le*  dangers  des  faux  |us  multipliés  que 
leur  descente  occasioueruit.  Ils  doivent  toutefois  avoir 
assez  de  hauteur  pour  empêcher  les  voitures  d'y  pou- 
voir mouler. 

TROU  , s.  tn.  Nom  général  qu'on  donne  à toute 
cavité  que  l’on  pratique  pour  y introduire  un  objet 
quelconque.  Ainsi  on  pratique  des  trous  en  terre , 
pour  y planter  des  arbres.  On  creuse  des  trous  dans 
une  infiuité  d’ouvrages,  soit  pour  faire  des  Assem- 
blages, soit  pour  une  multitude  d’usages  qu'il  serait 
fort  inutile  d'énumérer. 

Dans  l'art  de  bâtir,  on  pratique  nn  grand  nombre 
de  trous  qui  se  font  plus  ou  moins  profondément 
selon  Ira  matières , lois , plâtre,  pierre , et  dont  l*ol>- 
jet  principal  et  le  plus  ordinaire  rat  de  servir  k scel- 
ler des  fuites,  des  gonds , des  barreaux  de  fer,  etc. 

( Voyez  Sceller,  Scellement.)  On  fait  aussi  des 
trous  dans  1rs  murs  pour  recevoir  Ira  solives  des  plan- 
chers. On  fait,  dans  un  bâtiment  en  construction  , 
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des  trous  pour  recevoir  1rs  boulins  ou  écoperches  qni 
servent  à monter  les  écluifauds , selon  le  besoin  ou  la 
hauteur  qu’on  donne  à la  bâtisse  : c’cst  ce  qu’on  ap- 
pelle trous  tic  boulin.  (frojrez  Boulin.) 

TRUELLE,  *.  f.  Outil  de  fer  ou  de  cuivre  poli  , 
emmanché  dans  une  poignée  de  bois,  dont  les  ma- 
çons se  servent  pour  gâcher  le  plâtre , pour  le  prendre 
quand  il  est  en  mortier  plus  ou  moins  épais,  pour  le 
jeter  et  l’étendre  sur  le  mur,  et  pour  l'unir  quand  il 
est  encore  frais.  La  truelle  se  fait  de  plus  d’une  fa- 
çon et  dans  des  formes  diverses , selon  les  pays  et 
selon  la  nature  des  enduits.  Il  j des  truelles  trian- 
gulaires qui  out  deux  cotés  trancha  ns , pour  gratter  et 
nettoyer  les  enduits  de  plâtre  au  sas  , et  dont  l’autre 
côté  est  hretté  ou  bmttelé , c’est-à-dire  à petites  ho- 
ches faites  en  manière  de  scie,  pour  faire  des  bret- 
tures  ou  gravures,  pour  tracer  des  traits  en  creux  sur 
le  plâtre,  dont  l'effet  est  d’imiter  les  joints  qne  pro- 
duit souvent  la  construction  en  pierre  de  taille. 

TRU LLIZ ATION , s.  f.  On  trouve  ce  mot  dans 
quelques  anciens  lexiques.  C’est  le  mot  latin  trulli- 
zatio  , formé  de  trulla,  truelle,  et  employée  par  Vi- 
truve , pour  exprimer  les  diverses  sortes  d’enduits  on 
de  crépis  qu’on  forrnoit  à la  truelle,  et  qu’on  tra- 
vailloit  au  dedans  des  voûtes,  ou  bien  encore  les 
hachures  pratiquées  sur  la  couche  de  mortier,  pour 
retenir  l’enduit  de  stuc. 

TRUMEAU,  s.  ni.  On  donne  ce  nom , dans  la 
construction  des  habitations,  des  maisons,  des  palais, 
à cette  partie  d’un  mur  de  face  qui  sépare  deux  fe- 
nêtres, et  qui  porte  ordinairement  le  fond  des  som- 
miers des  plates-bandes. 

Le  trumeau  est  bâti , selon  le  genre  de  la  con- 
struction adoptée,  soit  en  pans  de  bois  garnis  de 
moellons,  de  mortier,  etc. , soit  en  briques,  soit  en 
pierres  de  taille.  La  solidité  des  devantures  de  mai- 
sons dépend  beaucoup  de  la  largenretde  l’épaisseur 
qu’on  donne  aux  trumeaux.  Les  fenêtres  d’une  de- 
vanture de  maison  formant  les  vides , comme  les  tru- 
meaux forment  les  pleins,  une  loi  générale  de  la 
solidité  en  ce  genre  veut  que  les  vides  ne  l'emportent 
point  sur  les  plrius;  elle  veut  au  contraire  que  le 
plein  l'emporte  sur  le  ride.  Entre  ces  deux  points 
opposés  il  y a le  milieu  ; c’est  que  les  trumeaux 
aient  au  moins  la  largeur  de  la  fenêtre. 

Si  l'on  consulte  le  goût,  on  trouve  qu’il  est  tout-à- 
fait  d’accord  avec  le  principe  de  la  solidité.  Le  juste 
rapport  des  pleins  avec  les  vides  est  un  des  premiers 
mérites  de  toute  composition  architecturale , et  fait 
une  des  principales  beautés  des  édifices.  En  cela  con- 
siste plus  qu’on  ne  pense  l’harmonie  des  masses  et 
l’agréable  effet  des  formes  employées  par  l’art:  c'est 
que  de  là  résulte  évidemment  la  sensation  agréable 
ou  pénible  que  doivent  produire  la  légèreté  ou  la 
lourdeur,  la  force  ou  b faiblesse.  Ces  qualités,  dans 
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les  cru v res  de  l'art  de  bâtir,  ne  peuvent  être  soumises 
ni  à un  calcul  invariable,  ni  à une  théorie  absolue; 
mille  circonstances  diverses  eu  changent  les  résultats 
et  en  modifient  l’effet.  Ce  qui  se  roi  t légèreté  ou  fai- 
blesse dans  tel  édifice,  pourra  dans  tel  autre  être  ré- 
puté farce  ou  lourdeur.  Ainsi  le  rapport  des  pleins 
avec  les  rides,  ou  autrement  «les  trumeaux  et  des  fe- 
nêtres dans  les  devantures  des  habitations,  dépendra 
de  la  nature  de  ces  habitations,  de  la  destination  de 
res  édifices,  de  leur  caractère,  soit  qu'on  les  consi- 
dère comme  palais,  ou  connue  monumens  d'etablis- 
sement publics. 

Quant  aux  maisons  de  particuliers  et  aux  habita- 
tions ordinaires,  mille  besoins,  mille  sujétions  «le  né- 
cessité, de  calcul  on  d’habitude,  s’opposent  à ce  que 
l’on  puisse  appeler  l’art  ou  faire  intervenir  le  goût 
dans  la  détermination  qui  régleroit  b grandeur  ou 
le  nombre  de»  ouvertures,  et,  par  conséquent,  b di- 
mension des  trumeaux  qui  1rs  séparent.  Aussi  voit-on, 
en  ce  genre,  les  diversités  les  plus  arbitraires  disposer 
les  intérieurs  des  logemens,  et  les  percés  necessaires 
à leur  distribution,  de  manière  que  les  vides  des  fe- 
nêtres l’emportent  de  beaucoup  sur  les  pleins  «les  tru- 
meaux. Il  est  même,  dans  le  nord  de  l’Euro(»e,  des 
villes  dont  les  maisous,  construites  en  bois,  genre  de 
lûtisse  qui  se  prête  à b plus  grande  légèreté, semblent 
en  dehors  consister  uniquement  en  vitraux,  tant  on 
a cherché  à se  procurer,  à raison  du  climat,  le  pins 
de  lumière  possible.  J’ajoute  que  les  moyens  et  les  pro» 
cédés  de  chauffage  habituels,  sont  propres  à remédier 
aux  inconvénient  de  l’hiver,  dans  des  locaux  ainsi 
percés  de  tonte  part.  Dans  le  midi  de  l’Europe,  au 
contraire , en  Italie  particulièrement , on  sait  que  le 
climat , irKlè|>cu<binmei)t  «le  toute  autre1  considéra- 
tion , invite  à faire  les  ouvertures  des  fenêtres  plus 
étroites  que  les  trumeaux , et  cet  usage  se  fait  remar- 
quer dans  les  devantures  d«  maisons  ordinaires,  à la 
construction  «lesquelles  l'architecture  ne  prend  au- 
cune part.  Aussi  cet  art  s’est-il  trouvé  très- naturelle- 
ment porté  à rechercher  «ians  les  palais  des  grands  et 
ceux  des  établisaemcns  publics,  les  meilleurs  rapports 
entre  les  vides  des  fenêtres  et  les  pleins  des  trumeaux . 
C'est  donc  la  qu’il  coovient  à l’artiste  de  cherches 
des  modèles  en  ce  genre. 

Il  n’yr  a personne  qui  n’ait  été  à portée  d’y  ob- 
server et  d’y  admirer  combien  de  brges  trumeaux, 
et  de  petites,  ou  du  moins,  de  modiques  ouvertures 
de  fenêtres,  sont  favorables  à l'effet  des  grandes  masses 
des  palais,  et  quelle  grandeur  de  caractère  résulte  de 
res  rapports.  La  cause  en  est  facile  à trouver  et  à don- 
ner : t°  b solidité  ainsi  que  sou  apparence  s’y  trou- 
vent prononcées  avec  une  énergie  dont  les  sens  sont 
d'abord  frappés;  î®  toutes  les  ressources  que  l’archi- 
tecture puise  dans  l'emploi  des  ordres,  en  colonnes 
ou  en  pibstres,  peuvent  facilement  s’adapter  aux  par- 
ties lisses  des  grands  trumeaux  ; 3°  b richesse  des 
chambranles,  qui  fait  le  plus  bel  ornement  des  fe- 
nêtres, te  détache  avec  bien  pl  us  d'agrément  et  d’effet 
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sur  le*  corp*  pleins  cl  larges  qui  les  font  briller;  4°  « 
une  semblable  masse  d ’etli lice  reçoit  à son  sommet 
toute*  les  parties  d’un  entablement , on  aime  à voir 
ce*  grands  couronnemens  supportés  par  une  devan- 
ture où  le  plein  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  vide. 

Qui  pourroit,  en  effet,  supporter  la  saillie  et  la 
hauteur  d’un  grand  entablement,  au-dessus  d’une  de- 
vanture qui  n’offri roit  d’autre  aspect  que  celui  d'un 
mur  percé  d'une  infinité  de  trous?  Telle  est  cepen- 
dant l'impression  désagréable  qu’on  reçoit  des  édi- 
fices dans  lesquels  les  fenêtres  sont  trop  multipliées  ou 
trop  spacieuses,  en  raison  de  leurs  trumeaux. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  n’a  rien  d’arbitraire  ni  de 
systématique  ; c’est  le  résultat  sensible  d’une  théorie, 
dont  le  simple  bon  sens  peut  être  juge,  et  d’une  pra- 
tique confirmée  par  des  exemples  dont  le  goût  et  la 
raison  recommandent  l'imita  lion. 

L’application  de  l'une  et  de  l’autre  ne  sauroit  ce- 
pendant être  déterminée  par  des  régies  de  propor- 
tion invariables;  il  est  visible  que  l’architecte  est 
obligé  de  se  subordonner  à un  tel  nombre  de  conve- 
nances, dam  ce  qui  forme  la  disposition  de  ses  édi- 
fices, que  les  rappris  réciproques  des  pleins  et  des 
vides,  dans  le*  devanture»  de  palais,  devront  varier 
selon  la  largeur  et  la  hauteur  de  l'ensemble , selon 
les  cmptacemcns  prescrits,  selon  le*  aspects,  selon 
les  divers  genres  d'ordonnance*  qu’il  emploiera  dans 
sa  décoration.  Disons  en  effet  que  d’assez  notables 
variétés  existent  sur  ce  point,  jusque  dans  les  ou- 
vrages et  des  meilleurs  temps  et  du  même  architecte. 
Généralement  on  peut  dire  que  jamais  la  dimension 
du  vide  ne  doit  excéder  la  mesure  du  plein  en  ce 
genre;  que  tout  au  moins  les  trumeaux  doivent  avoir 
en  largeur  celle  des  fenêtres;  que  ce  qui  excédera 
cette  mesure  en  plus  pour  le  trumeau , d'un  quart, 
d’un  tiers  ou  de  moitié,  ne  sera  jamais  un  excès. 

Paris  offre  sans  doute  (et  l’on  en  sait  les  raisons) 
peu  de  modèle*  à suivre  ou  à citer  sur  cet  objet , ex- 
cepté toutefois  au  Louvre.  Que  l’on  veuille  bien  | 
comparer,  par  exemple,  dans  la  façade  septentrionale 
extérieure  de  ce  monument , du  côté  de  la  rue  Saint- 
Honoré , les  différentes  parties  de  corp*  avancés  ou  de 
corps  en  retraite  dont  elle  se  compose.  On  sait  que 
cette  façade  existoit  avant  la  construction  de  la  colon- 
nade par  Perrault,  qui , obligé  d’en  raccorder  le  re- 
tour avec  l’architecture  de  ce  coté  du  Louvre,  y laissa 
subsister  les  deux  pitiés  en  retraite,  et  éleva  le 
corps  avancé  du  milieu  , ainsi  que  celai  de  l'angle  du 
côté  de  la  rue  i'romenteau.  Il  résulta  , dans  le  rac- 
cordewcut  de  cette  façade,  tiois  dimensions  diffe- 
rentes de  trumeaux  entre  les  fenêtres  : celle  des  tru- 
meaux en  retour  de  la  colonnade  à laquelle  répondent  U 
les  trumeaux  du  corp,  à l'angle  opposé,  et  qui 
offre  des  pleins  égaux  aux  vides  des  fenêtres;  celle 
des  trumeaux  de*  deux  partie*  contiguë*  au  corps 
avancé  du  milieu  dont  les  pleins  n’ont  guère  plus  en 
largeur  que  la  moitié  des  vides  des  fenêtre*  ; et  enfin 
celle  des  trumeaux  de*  deux  anciennes  prties  en 
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retraite  de  cette  façade,  dont  les  pleins  ont  en  largeur 
le  double  de  l’espee  vide  des  fenêtres , et  quelques- 
uns  davantage. 

Qui  est-ce  qui , en  comprant  les  diversités  de  rap- 
port entre  les  vides  et  les  pleins  de  ces  différentes  or- 
donnances, ne  trouvera  point  un  caractère  plus  grand, 
plus  simple,  plus  mile,  à la  dernière  de  ces  disposi- 
tions? Qui  ne  sent  ps  combien  ces  grands  lisses,  en 
donnant  l’idéed’uneplusgrandesolidité,  font  d’autant 
mieux  briller,  pr  des  repos  convenables,  les  cham- 
branles des  fenêtres , et  triompher  la  richesse  de 
l'entablement  qui  couronne  cette  masse? 

En  faisant  et  en  proposant  ce  rapprochement, 
comme  exemple  propre  à faire  sentir  la  théorie  de 
goiit  dont  on  a essayé  de  développer  quelques  maxi- 
mes, je  répète  que  je  n’ai  point  entendu  qu’il  pût  y 
avoir  ici , plus  que  dans  toutes  les  prties  de  l’archi- 
tecture, de  mesure  fixe  propre  à devenir  une  règle 
positive  et  invariable.  On  sait  à combien  d’exceptions 
et  de  modifications  sont  soumises  , surtout  à l'egard 
de*  plais  d’habitations,  les  dispositions  intérieure* 
qui  font  la  loi  au  nombre  et  à la  mesure  des  ouver- 
tures extérieures.  Il  en  sera  donc  de  la  règle  de  goût, 
relative  & cet  objet,  comme  de  beaucoup  d’autre*; 
elle  s’appliquera  à tous  les  édifices  où  l’architecte  sera 
libre  de  disposer  de  son  ordonnance  extérieure;  dans 
tous  le*  autres  cas,  il  devra  s’en  écarter  le  moins 
qu’il  sera  possible. 

T*  GMKac.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  prquets 
de  glace  dont  on  revêt,  dans  les  apprtemeus,  ces 
prties  de  mur  de  face  qui  existent  entre  les  baies  ou 
les  ouvertures  de  fenêtres.  Il  est  vraisemblable  qu'ils 
ont  reçu  ce  uotu  de  la  prtie  même  de  la  conslruc- 
tiou  sur  laquelle  on  les  applique. 

TUERIE,  s.  f.  C’est  le  nom  d’un  Intiment  dan» 
lequel  les  bouchers  amènent  les  Ixeufs  et  autres  ani- 
maux pour  le*  abattre,  les  écorcher  et  les  déjicccr. 

Depuis  quelque  temps  on  a donné  à ces  sortes  de 
Lâtimens  le  nom  d 'abattoirs.  Les  inconvénient  et  les 
dangers  résultant  de  b conduite  des  Ixeufs  dans  Pa- 
ris, de  b saleté  et  de  l'infection  produites  pr  le* 
opérations  de  b boucherie  ont  fait  adopter  b con- 
struction , dans  les  lieux  les  plus  éloignes  du  centre 
de  b ville,  d'immenses  hàtimcns  appelés  abattoir 
ou  sont  conduits  tous  les  boeufs  et  autres  aninuox 
pour  être  abattus  et  dépecés , et  d’où  chaque  boucher 
est  tenu  de  ramener  dans  des  voilures  les  viandes 
découpées , qui  sont  en  cet  état  étalées  daus  les  bou- 
tiques de  boucherie. 

TUF,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  latin  topbus. 

On  distingue  plusieurs  uatures  de  tuj . C’est  un 
terrain  tantôt  spugieux , üstuleux  et  poreux , comme 
b pierre  ponce,  tantôt  compcte  comme  certaines 
pierres  à liàtir,  quelquefois  épis , quelquefois  mince, 
tantôt  mêlé  plus  ou  moins  de  cailloux , de  gravier,  de 
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sable  , tantôt  coloré , tantôt  calcaire , tantôt  argileux. 
Ce*  variété*  proviennent  du  genre  different  de*  par- 
ties étrangères  qui  entrent  dan*  La  formation  du  tuf. 
Aussi  y en  a-t-il  de  fort  léger  dont  on  se  sert  pour 
faire  de*  voûte*  , et  qui  preud  bien  le  mortier  ; il  y 
eu  a d'une  foible  consistance  dont  on  use  pour  de 
légers  ouvrages;  il  b’cu  trouve  qui  a la  fermeté  de  la 
pierre , et  qu‘on  j»eut  employer  même  dans  les  fon- 
dation». 

Le  tuf  est  désigné  par  Pausanias  sous  le  nom  de 
porinos  lithos.  C’etoit,  à ce  qu'il  paraît,  eu  Grèce, 
un  tuf  blanchâtre.  Plutarque  parle  d’un  Silène  qui 
ëtoit  lait  de  cette  esjnce  de  tuf.  Le  célébré  temple 
d’Ajxdlon  à Delphes  en  cloit  bâti,  ainsi  que  le  temple 
de  Jupiter  à Ol  y ni  pie. 

A Rome  et  a' Naples,  on  fait  un  très-grand  usage 
de  f espèce  de  tuf  que  l’on  appelle  pe péri  no  à Rome, 
piprrno  et  pipienm  à Naples,  nom  qui  lui  vient  très- 
probablement  de  Piperno  (l'ancienne  Pivernum ) où 
cette  pierre  s'exploite  eu  grande  abondance.  C'est  de 
peperino  que  furent  bâtis  ( comme  on  le  voit  encore) 
les  soubassemeus  du  Capitole,  dont  il  reste  cinq  as- 
sises composées  de  très-gros  blocs,  qui  ont  jusqu'à 
cinq  palmes  et  demi  romains  de  lougucur.  La  Cloaca 
maxima  en  fut  aussi  construite,  et  généralement 
l'emploi  de  celle  sorte  de  tuf  se  retrouve  dans  les 
plus  anciennes  constructions  de  Rome.  On  n'em- 
ploya que  plus  tard  b pierre  appelée  trafertino. 

On  continue  d’employer  aujourd'hui  le  tuf  appelé 
peperino.  Il  y en  a de  plus  d'un  genre.  L'un  est 
d’une  qualité  terreuse;  on  en  trouve  dans  le  voi- 
sinage de  Naples  qu’on  travaille  à U pointe.  Il 
en  est  un  autre  plus  tendre,  auquel  on  donne  le 
nom  de  rapillo,  ou  plutôt  de  lapil/o.  On  le  dirait 
formé  d’un  sablon  noir1  pierreux,  et  on  le  travaille  en 
dalles,  qui  servent  de  pavemens  dans  beaucoup  de 
maisons,  et  aussi  à faire  des  terrasses.  Il  s'en  trouve 
de  b même  espèce  à Frascati , près  l’antique  Tuscu - 
tum.  On  croit  généralement  que  c’est  une  produc- 
tion volcanique. 

TUILE,  s.  f.  Eu  blin  tegula,  du  verbe  tego , qui 
signifie  couvrir.  La  tuile  effectivement  est  ce  qui  sert 
le  plus  souvent  de  couverture  aux  édifices,  surtout  à 
ceux  qui  ?e  terminent  par  des  toitures  ou  assembbges 
de  solives  faits  en  pente. 

Au  mot  Couves  tu  a F.  {voyez  ce  mot) , on  a donné 
des  notions  fort  détaillées  sur  les  diverses  manières 
de  couvrir  les  édifices,  et  d y employer  les  tuiles  de 
terre  cuite,  selon  leurs  formes.  Nous  ne  reviendrons 
point  ici  rnr  ces  notions  générales;  nous  bornerons 
cet  article  à ce  qui  regarde  la  tuile  en  elle-même , 
sans  rappoit  avec  les  diversités  de  ses  emplois,  c'est- 
à-dire  spécialement  quant  aux  matières  dont  on  trouve 
qu'elle  fut,  et  peut-être  faite,  quant  aux  particula- 
rités dont  les  témoignages  de  l’antiquité  nous  ont 
conservé  le  souvenir. 

Quoique  dans  nos  usages  le  nom  de  tuile  fasse 
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I toujours  naître  l’idée  qu'en  donnent  les  définitions 
techniques,  je  veux  dire  d’un  carreau  de  terre  grasse, 
d’une  épaisseur  quelconque  , pétrie,  séchée , et  cuite 
au  four  à b manière  des  brique»,  il  e»t  certain  que 
le  mot  tegula , dont  le  mot  tuile  paraît  provenir,  ou 
dont  il  est  b traduction  et  l’équivalent,  présente  une 
idée  plus  étendue,  et  une  notion  beaucoup  moins 
restreinte.  Comme  moyeu  de  couvrir  les  sommets  des 
édifices,  il  s’en  but  de  beaucoup  que  b tuile  doive 
être  considérée  comme  étant  nécessairement  de  terre 
cuite.  On  sait  qu'eu  plus  d'uu  pays  ou  se  sert,  pour 
couvrir  les  bàlimens  considérables,  de  ce  qu'on  ap- 
i pelle  bardeaux.  Ce  sont  de  petits  aïs  d’un  certain  bois 
! de  10  à ta  pouces  de  long  sur  6 à 7 de  large,  dont 
on  fait  des  tuiles  légères  et  économiques.  Tout  le 
monde  counoîl  b pierre  particulière  appelée  ardoise , 
qui  se  délite  très-facilement , qui  se  laisse  tailler  de 
la  graudeur  et  de  l’epaisseur  qu’on  desire , et  qui 
forme  des  tuiles,  bien  qu'en  France  surtout  on  leur 
douncle  nom  de  leur  matière  pour  les  distinguer  des 
tuiles  qui  emportent,  comme  on  l’a  déjà  dit,  dans 
le  langage  usuel , l’idée  de  terre  cuite. 

Toutefois  b tuile  en  terre  cuite , outre  b facilité 
de  se  procurer  l'argile  avec  bquelle  ou  b fait,  et  aussi 
1 économie , a quelques  avantages  sur  les  autres  ma- 
tières. D'abord  , on  en  varie  les  formes  à volonté , et 
l’on  a vu  , à l'article  COUVERTURE,  qu'il  s’en  fait  de 
pbtes,  de  creuses,  et  d’autres  contournées  en  S; 
ensuite  on  peut  leur  donner  le  volume  et  l’extension 
qu’on  veut , selon  le  gcurc  des  couvertures  auxquelles 
ou  les  applique. 

On  a trouvé , et  l’on  trouve  journellement  dans  les 
fouilles  des  ruines  de  luouumens  antiques  en  Italie, 
surtout  à Rome  et  dans  les  enviions,  des  tuile  s de 
dimensions  fort  différentes.  Les  plus  grandes  sont  or- 
i dinaireiuent  marquées  d’empreintes  portant  de»  nom* 
J qui  sont , ou  ceux  du  fabricant  et  propriétaire  de  b 
tuilerie , ou  des  magistrats , peut-être , insjiecteurs  de 
cette  fabrication,  ou  des  empereurs  sou»  le  règne  des- 
1 queb  avoient  été  construits  le»  édifices  pour  lesquel* 
| ces  tuiles  avoient  été  fabriquées.  Les  cabinet*  d’anti- 
quité recueillent  avec  intérêt  jusqu’aux  fragmens  de 
ce»  tuiles,  parce  qu’elles  portent  des  dates  utiles  à 
l'histoire.  Ainsi  trouve-t-on  dans  le  Recueil  des  terres 
cuite*  antiques  de  d’Agiucourt , deux  tuiles  sur  les- 
quelle* est  indiquée  l'epoquc  des  Àntonios,  par  les 

mot»  OP.  DOL.  EX.  PR.  M.  AURELI.  ANTO. 

Ces  tuiles,  et  beaucoup  d’autres  empreintes  de  U 
même  inscription  , ont  été  découverte»  parmi  divers 
fragmens  retirés  des  décombres  d’un  bâtiment,  dans 
une  fouille  faite  sur  le  mont  Aveutin. 

Les  Grecs,  généralement,  ne  voulant  point  leurs 
temples  (on  parle  de  ceux  qu’on  appeloit  periptères, 
ou  d’autres  du  même  genre) , il  devînt  important  de 
douncr  à leurs  toitures,  et  aux  tuiles  qui  eu  fois- 
onnent b couverture,  une  solidité  qu’on  lie  saurait 
obtenir  des  tuiles  fragile»,  comme  celles  qu’on  fait 
> en  terre  cuite.  Lorsque  surtout  le  marbre  étoit  b 
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matière  de  leurs  murs  et  de  leurs  colonnes,  il  dut  | 
sembler  que  l'argile  »c  répondoit  pu  à l'accord  qu’exi-  ] 
geoie nt , pour  les  veux  , des  combles  dont  les  pentes  I 
étoient  visibles  à tout  le  monde.  Pausanbs  nous  ap-  | 
prend  qu’un  certain  liuè*  de  Xaxo*  avoil  obtenu 
l'honneur  d'une  statue,  pour  avoir  imaginé  d’em- 
ployer le  marbre  penthelique  en  tuiles  propres  à ser- 
vir de  couverture* au*  édifice*.  Nous  lisons  , dans  un 
ouvrage  moderne,  que  sans  doute  Bizès  avoit  trouvé 
un  expédient  propre  à débiter  le  marbre  du  mont 
Peut  hèle , en  petites  feuille*  semblables  k celles  de 
DO*  ardoises.  Ce  n’est  point  ici  le  lien  de  rechercher 
quelle  fut  , à cet  égard  , l'invention  de  Bizès  ; il  est  à 
croire  qu’il  aura  trouvé  un  procédé  ahrév iateur , et 
par  conséquent  économique,  de  multiplier  dt-a  dalles 
de  marbre  pour  remploi  dont  il  s’agit.  Toutefois  on 
peut  affirmer  que  le*  tuiles  de  marbre  employées  par 
les  anciens  furent  d’une  bien  autre  épaisseur,  et  d’un 
bien  plus  grand  volume  que  ne  le  sont  nos  ardoise*. 

On  peut  s’en  convaincre  par  celles  qui  couvrent  en- 
core aujourd'hui  b tour  des  Veut*  à Athènes.  Plus 
d’un  édifice  antique,  représenté  sur  des  ba»-rdief* , 
nous  fait  voir  que  ce*  tuiles  étoient , à proprement 
parler,  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  des  dalles , 
et  qu’au  moyen  de*  entailles  qui  les  unissoient  le* 
unes  aux  autres , elles  dévoient  produire  des  couver- 
tures capables  d’opposer  a la  violence  des  vents  b plus 
forte  résistance.  En  cela  dévoit  également  cousis*  T 
l’avantage  des  tuiles  de  marbre. 

On  peut  consulter,  sur  b forme,  l'arrangement  et 
le  bel  effet  de*  tuiles  de  marbre,  l'ouvrage  desJonian 
antinnities,  où  plusieurs  édifice*,  entre  autres  celui 
des  Propylées  de  31  égare , sc  voient  resta uirs  dans 
leurs  combles,  d’après  le*  vestige*  et  le*  autorités 
locales,  avec  des  tuiles  de  marbre.  Cette  pratique 
paroît  avoir  été  fort  répandue  en  Grèce,  et  quelque* 
interprètes  du  passage  de  Pausnnia*,  sur  le  comble  du 
temple  de  Phignlic , dans  lequel  cet  écrivain  parle 
d’un  comble  en  pierre,  ont  pensé  qn’au  lieu  de  tra- 
duire par  voûte  en  pierre , il  falloit  sc  contenter  d’ex- 
pliquer les  mots  grecs  par  ceux  de  toit  couvert  en 
dalles  de  pierre. 

Au  reste,  plus  d'un  témoignage  dépose  du  fré- 
quent emploi  qu'on  fit  de  ce  procédé.  Ainsi  nous  li- 
non*, dans  V Histoire  romaine,  que  le  vainqueur  de 
Tarente  fit  enlever  de  la  toiture  du  temple  de  Jnnon  , 
dans  cette  ville , les  tuiles  de  marbre  dont  il  étoit 
couvert , et  les  fit  transporter  à Rome  pour  en  cou- 
vrir le  toit  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

On  trouve,  chez  le*  écrivains  anciens,  quelque* 
notions  de  l’emploi  de  l’or  en  tuiles  île  comble.  Il  est 
bien  probable  que  l’on  a pris  pour  de  l’or  ce  qui  n’é- 
toit  que  de  b dorure.  Toutefois  cela  indiqneroit,  et 
c’est  beaucoup  plus  facile  à croire,  qu’on  fit  des 
tuiles  en  bronze , soit  qu’elle*  aient  été  en  dalles  de 
métal  séparées,  soit  qu’on  ait  fondu  de  grande*  pièce*, 
auxquelles  on  donnait  l’apparence  de  tuiles  en  re- 
couvrement les  unes  sur  les  autres. 
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Il  ne  faut  pas,  au  reste,  regarder  ce  luxe  de*  an- 
ciens, relativement  aux  toitnres  de  leurs  édifices,  et 
surtout  de  leur*  temples,  de  b manière  dont  on 
pourroit  le  considérer  dans  son  rapport  avec  les  usages 
modernes,  et  les  formrs  ou  les  dimensions  de  nos 
églises.  Jamais  le*  temples  les  plus  vaste*  de  l’anti- 
quité n’arrivèrent  à la  hauteur  que  des  sujétion*  par- 
ticulières ont  fait  donner  aux  temples  du  christia- 
nisme. il  résulte  de  cette  seule  différence  que  les 
toiture*  du  plu*  grand  nombre  de  ce*  derniers  sont 
portées  et  arrivent  à une  telle  élévation  , que  l'aspect 
de  leurs  couvertures  est  ordinairement  hors  de  1a  por- 
tée de  la  vue.  Au  contraire,  les  pente*  des  comble* 
répondant  toujours  à celles  des  frontons,  dans  les 
temples  anciens,  leurs  superficies  ne  ]K>uvaut  excéder 
la  hauteur  de  lordre  avec  son  entablement , étoient 
toujours  sous  les  yeux  de*  spectateurs,  et  comme, 
ainsi  qu’on  l’a  fait  observer  plus  d’une  foi*,  les  usages 
religieux  avoient  dû  engager  l’architecture  a mettre 
eu  dehors  le  plus  grand  luxe  des  temples,  il  fut  na- 
turel , on  diroit  presque  nécessaire  , de  faire  partici- 
per ii  ce  luxe  les  comble*  et  les  toitures  extérieures. 

Au  reste,  b richesse  des  matières  placées  ainsi  au 
dehors  des  grands  édifices,  et  dans  les  sommités  de 
leurs  combles , n’est  pas  même  une  chose  tout-à-fait 
étrangère  aux  usages  modernes.  Sans  parler  des  cou- 
vertures métalliques  de  quelques  églises  gothique*, 
et  en  particulier  de  celle  de  Saint-Denis,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  autrefois  d'argent , nous  voyons  encore 
certaiucs  couvertures  circulaires  de  coupoles  recevoir 
des  oroemen*  dorés  et  les  agrémens  îles  couleurs. 
Cela  tient  sans  doute  à b raison  que,  devenues  visibles 
de  toutes  parts,  et  frappant  tous  les  yeux  par  leur 
position  surhaussée,  ces  sommité*  de  combles  sphé- 
riques appellent  les  recherches  de  la  décoration  , et 
excluent  l'effet  pauvre  et  monotone  d'une  couverture 
produite  par  une  matière  vulgaire. 

Dans  le  Midi,  surtout  en  Italie  et  à Naples,  nous 
voyons  beaucoup  de  coupole»,  et  encore  d'autres  toi- 
tures , recouvertes  de  tuiles  vernissées  et  enduite*  de 
différentes  couleurs,  usage  familier  à certains  peu- 
ples de  l’Asie,  et  dool  il  paraît  que  l’exemple  fut 
imité  par  les  Grecs,  à Babylone,  dans  b formation 
et  la  décoration  de  V arma  mare  ou  de  b chambre 
voûtée  qui,  placée  sur  un  cbariot , servit  à transpor- 
ter le  corps  d'Alcxandre-le-Grand  en  Egypte.  I)io- 
dore  de  Sicile,  dans  la  description  de  ce  rare  ouvrage 
de  l’art,  nous  apprend  que  1a  voûte  circulaire  de 
cette  chambre  sépulcrale  avoit  son  extrados  ou  comble 
extérieur  couvert,  en  place  de  tuiles,  par  des  pierre* 
pmi  eu  ses,  prolwblcmcnt  de  chalcédoine  ou  de  lapis 
tazufi.d ont  on  fait  l’outremer,  et  autres  qui  peuvent 
être  encore  taillérs  en  morceaux  assez  étendus  pour 
cet  emploi  Mais  on  doit  regarder  le  petit  monument 
dont  nous  parlons  comme  un  ouvrage  d'orfèvrerie 
autant  que  d'architecture,  auquel  on  put  appliquer 
cette  recherche  d’objet*  et  d’oiurmen»  qui  ne  saurait 
convenir  aux  édifice*  de  quelque  étendue. 
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Pour  revenir  aux  tuiles  ordinaires  en  terre  cuite, 
telles  qu’on  les  emploie  dans  la  plupart  des  pays,  et  à 
la  couverture  du  plus  grand  nombre  des  bâtisses, 
nous  dirons,  en  renvoyant  pour  le  reste  des  notions 
techniques  au  mot  Brique.  que,  pour  cire  de  bonne 
qualité  et  durable,  la  tuile  doit  être  faite  d'une  argile 
grasse  et  ou  il  neutre  pas  trop  de  sable.  Cuite,  elle 
ne  doit  être,  eu  France,  ni  trop  rouge  ni  trop  j 
blanche.  Du  reste,  cette  couleur  dépend  particuliè- 
rement en  chaque  pays  de  la  nature  même  de  l’argile 
et  de  sa  couleur.  On  juge  que  la  tuile  est  bien  cuite 
lorsqu 'en  La  frappant  elle  rend  un  son  clair. 

On  dit  : 

Tuile  a crochet  ou  plate.  C’est  celle  qui  est  de 
forme  rectangle,  ayant  ordinairement  10  pouces  et 
demi  de  long  sur  6 pouces  et  un  quart  de  large,  et 
qui  a un  crochet  au  milieu,  de  la  largeur  d’une  de 
ses  extrémités.  Il  y en  a de  deux  mesures  ; celle  qu’on 
rient  de  décrire  s’appelle  petit  moule.  On  donne  le 
nom  de  grand  moule  k celle  qui  a i3  pouces  de  long 
sur  8 pouces  et  demi  de  large. 

t Tbiw  faîtière.  On  donne  ce  nom  à la  tuile  creuse 
d un  côté  et  bombée  «le  l’autre,  «iont  on  se  sert  pour 
couvrir  le  faite  d un  comble  ; elle  doit  avoir  1 3 pouces 
de  long.  On  use  encore  de  semblables  tuiles  k Rome 
surtout,  et  depuis  quelque  temps  à Paris,  en  les  pla- 
çant sur  les  rangées  de  tuiles  plates  de  manière  à ne 
recouvrir  qne  leur  rebord  saillant,  et  à hisser  k dé- 
couvert toute  l’étendue  de  leur  auprrficie.Quriqu»- 
fbis  aussi  on  use  de  ces  tuiles  creuses  dans  deux  seos 
contraires,  celle  de  dessous  placée  sur  son  coté  con- 
vexe, et  celle  de  dessus  s’emboîtant  sur  deux  de  ces 
tuiles  par  son  côté  concave. 

Tuile  flamande.  Tuile  creuse  qui , vue  de  profil 
ou  posée  de  champ,  offre  dans  son  rebord  la  figure 
d’une  S.  " 

Tuile  ctnoxNPE.  Tuile  plus  large  en  bas  du  pu- 
reau qu'en  haut  vers  son  crochet.  On  s’en  sert  pour 
couvrir  les  chapiteaux  en  pointe  de  certaines  tours 
rondes  ou  des  colombiers.  On  la  nomme  aussi  giron. 

T l'iLE  de  Guienne.  Tuile  creuse  «lont  le  profil  est 
en  demi-canal.  On  en  fait  usage  dans  quelques  par- 
ties de  la  Frauce. 

Tu  le  hachée.  Tuile  qu’on  éc  h ancre  avec  h 
hachette,  pour  les  arêtiers,  les  noues  et  les  four- 
chettes. 

Tuile  vernissée.  On  appelle  ainsi  une  tuile 
plombée  qui  sert  à faire  des  com  parti  mens  sur  les 
couvertures. 

TUILEAU,  EAUX,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à 
de*  morceaux  de  tuiles  cassées  que  l'on  mélange  et 
qu’on  broie  avec  de  la  chaux.  Ce  mortier  sert  k plus 
d un  usage  dans  1a  bâtisse,  pour  sceller  des  corbeaux, 
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des  gonds,  et  autres  pièces  de  fer.  On  l’emploie  en 
liaison  dans  les  pavages  des  cours.  Les  tuileaux  qui 
servent  à ces  emplois  doivent  être  concassés  et  pilés 
en  fort  petits  morceaux.  En  plus  gros  fragnycns,  les 
tuileaux  servent  à faire  les  voûtes  de  four,  les  contre- 
coeur» des  aires  de  cheminées. 

TUILERIE,*,  f.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à un 
grand  bâtinicut  qui  est  accomj)aguë  de  fouis  et  «le 
hangars  où  l’on  fait  h tuile. 

Les  hangars,  qu’on  appelle  aussi  haies  t sont  des 
endroits  couverts  et  percés  de  tous  «sôtés  par  plusieurs 
embrasures,  au  travers  desquelles  l’air  et  le  vent  pas- 
sent pour  donner  ce  qu’on  appelle  du  haie.  On  use 
de  ce  procédé  pour  faire  serher  à l’ombre  la  tuile, 
h brique,  le  carreau,  avant  de  les  mettre  au  four.  Il 
faut , eu  effet,  se  garder  d exposer  ces  objets  encore 
frais  aux  rayons  du  soleil,  qui  les  gercerait  et  le*  fe- 
roit  gauchir. 

On  donne  aussi  à la  tuilerie  le  nom  de  brique- 
terie. 

Le  nom  de  tuilerie  est  devenu  célèbre  par  le  châ- 
teau que  Catherine  de  Médicis  fit  commencer  à Du- 
ccrceau,  et  qui  ne  fut  fini  que  long-temps  après; 
château  qui,  augmenté  depuis,  modifié  et  embelli, 
sous  différons  règnes,  dans  son  ensemble,  ses  acces- 
soires, et  surtout  soi  jardins,  est  devenu,  par  l'habita- 
tion des  rois  de  France,  un  des  plus  grands  palais  et 
des  plus  renommés  de  1’Europe. 

Son  nom  de  Tuileries , au  pluriel,  lui  est  venu  de 
ce  que  le  terrain , alors  situé  en  dehors  de  Paris,  où 
Catherine  de  Médicis  voulut  établir  son  palais,  ren- 
fermoit  plusieurs  fabriques  de  tuiles.  C’est  ce  meme 
terrain  qui  est  devenu  depuis  le  jardin  qu’on  appelle 
aussi  du  nom  de  Tuileries. 

Ce  fut  très-probablement  d’un  précédent  sem- 
blable qu’un  des  [dus  beaux  quartiers  d’Athènes,  le 
Céramique , avoit  empruuté  son  nom.  Pausanias  dit 
qu’il  l’a  voit  tiré  de  Ccraraus,  fils  de  Üacchus  et  d’A- 
riadne.  Pline  prétend  que  ce  lieu  fut  nommé  Céra- 
mique parce  «jue  Chalcosthène,  artiste , et  plasticien 
célèbre  par  ses  statues  et  ses  ouvrages  en  terre,  avoit 
eu  son  atelier  en  cet  endroit.  Ceci  paroît  plus  voisin 
de  la  vraisemblance.  Le  mot  cerumos , en  grec,  signi- 
fiant terre  cuite  et  tuile;  pourquoi  Athènes  en  s’éten- 
dant n’auroit-elle  pas  agrandi  son  enceinte  aux 
dépens  d’un  terrain  qui  aurait  contenu  des  fabriques 
de  tuiles  et  d’autres  objets  jadis  si  communs  dans  tous 
les  édili«%s,  et  qui  ëtoicntdu  ressort  de  la  plastique? 
On  sait,  en  effet,  combien  d’ornemens,  de  frises  et  de 
bas-reliefs  eu  terre  cuite  furent  appliqués  à l’archi- 
tecture, lorsque  le  bois  et  la  brique  formoicat  la 
principale  construction  des  temples. 

TL  ILIER , s.  m.  On  appelle  de  ce  nom  celui  qui 
fabrique  de  U tuile. 

TL  MU  LUS.  Ce  mot  est  formé  du  verbe  tumeo . 
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qui  signifie  être  enflé , gonflé . Il  signifie  de  même  F et  des  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  jusqu'à  l'ex- 
une  enflure,  an  gonflement  de  b terre.  C'est  dans  ce  t rémi  té  de  l'Afrique. 

sens  que  l’on  a nommé  tumulut  une  éminence  natu-  M.  Pu  lias  , qui  a parcouru  les  pays  immenses  d’où 

relie  de  terre,  comme  un  tertre,  un  lieu  élevé.  Ainsi  sortirent,  à diverses  époques,  des  nations  entières, 

a-t-on,  par  analogie,  nomme  dans  le  même  sens  l’e-  pour  se  répandre  sur  l’Lurope  et  sur  l'Asie,  a vu 

ruinence  factice  produite  par  l’iuhumation  d'un  corps.  partout  des  tumulus  pareils  à ceux  qu’on  rencoutre 

Cette  sorte  de  protubérance  momentanée,  qui  deve—  daus  la  Grèce.  Sur  les  bords  des  grands  Actives  qui 

noit  le  signe  d'une  sépulture,  a dù  naturellement  traversent  ou  séparent  les  provinces  tartares,  ce  sa- 

être  augmentée  ou  amplifiée  par  le  simple  désir  de  vaut  voyageur  trouve  des  monticules  toujours  co- 

rendre  plus  durable  le  souvenir  de  l'homme  dont  les  niques  et  plus  ou  moius  élevés,  souvent  réunis  eu 

restes  avoient  été  conliés  à b terre.  L'unge  avant  grand  nombre  sur  un  même  terrain,  et  dans  quelques 

pcr|»étué  et  consacré  ce  signe  commémoratif,  non-  endroits  recevant  encore  les  hommages  de  ces  peu* 

seulement  ou  s'étudia  à rendre  de  plus  en  plus  consi-  pies,  restés  fidèle»  aux  opinions  et  aux  usages  de  lenrs 

dérables  ces  eminences  factices,  mais  ou  profita  des  ancêtres. 

buttes  naturelle»,  qu'on  creusa,  qu'on  perfora,  pour  Vers  le  Midi,  les  plaine»  voisines  du  Potil-Euxin 
y déposer  les  corps  de»  homme»  dont  on  voulut  hono-  et  de  b mer  Caspienne,  ainsi  que  toute  b Cherso- 

rer  b mémoire.  Ce  fut  ainsi  et  par  suite  de  ces  accrois-  nese  taurique,  offrent  un  grand  nombre  de  tumulus, 

seniens  que  le  mot  tumulus  en  vint  à signitier  un  On  en  trouve  sur  les  bords  du  Dniester,  et  sur  ceux 

lieu  de  sépulture,  un  tombeau.  i du  Danube  près  de  Constantinople.  Il  est  fort  pro- 

Aux  mot»  Pyramide  et  Tombeau  noua  avons  déjà  fable  que  les  voyageurs,  dont  l’attentiou  sera  éveil- 

fait  voir  comment  le»  plus  vastes  construction»  sepul-  j lée  par  tous  ce»  fait» , découvriront  de  ces  sortes  de 
craies  avoient  été  des  imitations  successives,  et , si  l’ou  j sépultures  sur  les  côtes  de  b Tbracc  , dans  le  Pclopo- 
l*Mit  dire,  des  dérivés  du  tumulus  primitif.  Nous  uèse,  et  surtout  dans  l'Asie  mineure,  où  elle»  doivent 

croyons  meme  avoir  rendu  trèt-vraisemblable , pour  I être  encore  plus  multipliées. 

ne  pas  dire  certain,  que  les  pyramides  d'Egypte  Déjà, depuis  plusieurs  années,  quelques  personnes 
(voyez  Pyramide)  avoient  commencé  par  être  des  instruites  ont  profité  de  leur  séjour  à Sinyrne,  et 
buttes,  ou,  si  l’on  veut,  des  tumulus  à b fois  naturels  dans  les  environs  de  Sardes,  pour  rechercher  les  mo- 
el  artificiels,  c'est-à-dire  amplifies  par  de  nouveaux  nuinens  de  cette  espèce,  désigués  par  Hérodote  et 
amas  de  terre,  et  devenus  le  noyau  de  b maçonnerie  Pa  usa  nias,  et  que  leur  volume  avoit  dù  défendra 
et  des  constructions  en  pierre  qui  en  formèrent  le  re-  contre  b destruction.  Plusieurs  eu  effet  sc  rc trou- 
vé tisscine  ni  solide.  vent  encore  aux  lieux  où  cct  auteurs  les  placent.  Il 

Il  est  reconnu  maintenant  que  ce  genre  de  tom-  parait  assez  vraisemblable  que  c’est  le  monument  de 
beaux  ou  de  sépultures  fut  infiniment  plus  multiplié  Tantale  qu’on  voit  aux  euvirous  de  Sinyrne,  vers  le 
et  plu»  répandu  (ju'on  ne  pourrait  le  dire,  non-seu-  mont  Sipylus. 

lement  dans  U Grèce  et  dans  les  pays  qui  formoient  ! Ce  grand  tumulus  étoit,  comme  on  le  dira  plus 
le  moude  antique,  mais  dans  toutes  les  régions  liabi-  bas,  assis  sur  un  soubassement  formé  de  grosses 
tées  de  b terre.  Il  est  meme  prouvé  qu’on  a souvent  pierres.  Il  a,  dit  M.  Cousinery,  de  qui  on  tient  ces 
interprété  dans  un  sens  tout-à-fait  opposé  à b vérité  détails,  aoo  pas  de  diamètre,  et  il  est  couvert  de 
un  grand  nombre  de  buttes  et  d’élévations  qu’on  dé-  très-vieux  oliviers  et  d’arbres  fruitiers.  Le  proprié- 
couvre  partout.  Ainsi  Spon  et  Whelcr  avoient  pris  taire  du  terrain  le  fît  ouvrir  pour  enlever  les  pierres 
pour  des  forteresses  destinées  à défendre  les  appro-  du  soubassement,  et  s*en  servit  à construire  une  mè- 
ches de  Pcrgame,  deux  masses  coniques  d’un  énorme  tairie;  mais,  quoiqu’elle  fut  assez  considérable  , on 
volume,  évidemment  élevées  à main  d’hommes.  Cette  n’employa  pas  la  trentième  partie  des  pierres  qui 
idée  n’etoit  nullement  vraisembbblc  ; mais  leux  er-  | forment  cette  base  immense,  coupée  par  plusieurs 
reur  est  démontrée  depuis  qu’on  a bien  reconnu  le  j galeries,  et  contenant  un  grand  nombre  de  cliara- 
genre  de  sépultures  désignées  par  le  nom  de  tumu - bras.  Au  centra  on  trouva  les  débris  d'un  bùcbcr 
lus , dont  il  sc  trouve  un  si  grand  nombre  en  Grèce  J place  sur  le  sol  naturel. 

et  en  Italie.  i On  a découvert  un  autre  tumulus  à trois  lieues 

Rien,  au  reste,  n’est  plus  uniforme  dans  tous  les  j de  Stnyrne,  sur  le  chemin  de  Colophon  ; mais  c’est 
pays  que  ce  genre  de  monumens.  Effectivement,  il  surtout  dans  les  environs  de  Sardes  qu'on  rencontre 
ne  saurait  en  exister  qui  offrent  les  caractères  d'une  un  nombre  prodigieux  de  ces  monumens.  On  en  re- 
plus parfaite  ressemblance,  tant  l’art  ici  se  confond  marque  sur  toutes  les  avenues  qui  y conduisent.  A 
avec  b nature.  Aussi  rien  de  plus  inutile  que  de  re-  f une  lieue  et  demie  au  nord-est  de  b ville,  au-delà 
chercher  b trace  des  imitations  que  tel  peuple  aurait  - de  l'Hennns,  s'élève  une  tnoutagne  dont  b surface 
empruntées  à tel  autre.  On  trouve  les  tumulus  très-  est  couverte  de  ces  monticules  factices,  et  qu’on  ap- 
multipliés  dans  le  nord  de  l’Europe,  ainsi  que  dans  pelle  les  mille  tombeaux.  Cet  emplacement , selon 
toutes  les  contrées  occupées  ou  successivement  en  va-  Cbandlcr,  cloit  consacré  aux  sépultures  des  rois  de 
bies  par  les  anciens  Scythes.  Il  en  existe  en  Amérique,  Lydie  et  des  habitans  les  plus  distingués.  L’on  re- 
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remuait  encore  facilement  le  tombeau  d’Alvates,  père 
dcCrrsus;  il  est  beaucoup  plus  graud  que  tous  les  I 
autres,  et  offre  les  mente*  dimensions  qui  lui  sont  don*  j 
nées  par  Hérodote.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ce  s 
célèbre  tumuhn , désigne  par  les  mots  grecs  qui  si- 
gnifient monceau  de  terre. 

Il  y a très-peu  de  villes  de  l’Asic-Mioeure  qui  ne 
conservent  ainsi  quelques  sépultures  de  leurs  fonda- 
teurs et  dans  leurs  anciens  souverains.  Il  étoitde  h na- 
ture de  ces  monument,  sans  art  et  la  pliqiart  sans 
luxe,  de  résister  à tous  lexagens  destructeurs  beau- 
coup plus  que  n’ont  pu  le  faire  les  somptueux  ou- 
vrages de  l’architecture  , dont  la  richesse  a provo- 
qué leur  ruiuc,  et  qui  ont  presque  tous  dispara  des 
beux  qu’ils  occupèrent  avec  tant  d'éclat. 

Les  plus  anciennes  de  ces  sépultures  sont  aussi  les  f 
plus  simples.  Ce  Bout  des  cônes  de  terre  élevés  avec 
assez  d’art  sur  la  place  même  qu'avoit  occupée  le  hû- 
cher  où  le  mort  fut  consumé , et  qui  contiennent  ses 
restes  : tels  sont  les  tumuhu  qu'on  retrouve  sur  le 
rivage  de  l’Hel  les  pont,  et  auxquels,  comme  on  le 
dira , sont  attachés  des  noms  célèbres  ; tels  sont  en- 
core la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  déjà  reconnus 
dans  la  Thraccet  dans  le  Peloponèse.  Mais  il  parait 
que  les  grauds  et  les  riches,  tout  en  conservant  dans 
leursscpuUures  b coutume  ancienne  et  la  forme  primi- 
tive, y a voient  ajouté  des  constructions  dispendieuses. 
Elles  consistèrent  dans  de  grands  soubassemens  soli- 
dement construits  en  pierre,  et  au»i  d-ns  une  voûte 
pratiquée  sous  l’amas  de  terre  avec  des  conduits  sou- 
terrains. On  citera  aussi  quelques  exemples  de  plan- 
tations qui  ornèrent  les  pentes  de  la  montagne. 

Aux  environs  de  Pergaine,  on  voit  des  tombeaux  ' 
ainsi  creusés  et  voûtés  dans  leur  masse  inférieure.  Il 
y eu  a un  entouré  d’un  profond  et  large  fossé , des- 
tiné sans  doute  à eu  interdire  l'approche.  Sa  masse 
se  divise  en  deux  sommets  bien  distincts  : particula- 
rité dont  on  ne  connoit  pas  d’autre  exemple,  mais 
qui  parait  devoir  indiquer  que  le  double  tumulus 
appartient  à deux  morts,  et  que  leurs  cendres  furent 
placées  dans  deux  caveaux  «éprés. 

Un  autre,  tout  voisin  de  ce  dernier,  n’a  qu’un 
sommet.  La  masse  de  terre  pyramidale,  qui  en  fait 
le  corps,  s’élève  sur  un  mur  circulaire  d’environ  t5 
pieds  de  haut,  et  qui  paraît  avoir  été  revêtu  de  mar- 
hre.  Ce  soubassement  a une  porte  donnant  entrée 
dans  une  galerie  qu’nne  autre  galerie  coupe  à angle 
droit.  Au  centre  étoit  nnc  voûte  dont  la  clef  s’est  af- 
faissée. A chaque  extrémité  des  galeries  sont  de  pe- 
tites salles  carrées,  où  probablement  avoient  été  placés 
les  reste*  des  personnages  pour  lesquels  le  monument 
fut  élevé.  Pausauias  nous  apprend  (I.  vus , ch.  vi)  , 
qu’on  montrait  encore  de  son  temps,  à Pergamc  sur 
le  Caïcus,  U sépulture  d'Augé.  C’est , dit- il , un 
tnmbeau  de  terre  avec  un  vase  circulaire  en  pierre. 

Il  y a sur  ce  monument  une  figure  de  femme  nue 
faite  en  bronze. 

Depuis  long -temps  plus  d’on  voyageur  a voit  re- 
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connu,  au  pied  du  cap  Sigée,  deux  monticules  ou 
I niasses  coniques  évidemment  formées  de  terres  amon- 
celées , et  en  tout  semblables  à ceux  dont  on  vient 
i de  parler.  Le  jdns  rapproché  du  cap  est  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  élevé.  Un  le  prit  d’abord  pour  le 
tombeau  d’Achille,  et  on  lui  en  donna  le  nom  ; mais 
M.  de  Clioiscul  l’ayant  fait  ouvrir,  et  ayant  percé  jus- 
qu’à son  centre,  il  fallut  se  désabuser  par  l’inspec- 
tion de*  objet*  qu’on  y trouva  renfermé*,  rt  dont 
aucun  ne  pouvoit  être  supposé  avoir  dû  accompagner 
les  funérailles  et  les  restes  d’un  guerrier  tel  qu’A- 
chillc.  Ou  a conjecturé  que  c’aurait  pu  être  le  tom- 
beau de  Fetltis,  le  favori  de  Gara  cal  la,  qu’llérodicn 
I nous  apprend  avoir  été  inhumé  en  cet  endroit. 

Un  jieu  plus  loin,  à 3.20  toises  de  distance,  est  un 
1 autre  tumutux  ou  monticule  de  la  même  forme,  mais 
moins  haut,  et  dont  le  sommet  semble  s’êtrc  abaisse 
par  l’action  des  pluie»  et  le  laps  du  temps  On  re- 
! garde  comme  probable  que  c’est  là  le  monument,  le 
i a tua, , élevé  sur  remplacement  du  bûcher  de  Patro- 
1 de , et  qni  ne  devoit  pas  être  loin  de  la  sépulture 
I d’Achille,  dont  on  a cru  retrouver  quelque  indice, 
ainsi  que  du  temple  qui  l’accompagnoit. 

Du  reste  il  ne  manque,  pour  vérifier  beaucoup 
de  nolious  antiques  de  ce  genre,  que  le  temps  et  les 
moyens  qu’ont  rarement  les  voyageurs,  de  faire  des 
I fouilles  sur  tont  ce  terrain  rempli  de  huttes  qui  au- 
I ront  pu  être  de*  sépultures.  « Le  temple  et  le  tom- 
n beau  d’Achille  {dit  Strabon)  sont  près  du  proinnn- 
» foire  Sigée;  ou  y voit  aussi  les  mouumeus  de 
« Pat  racle  et  d’Antiloque.  Les  habitons  d’ilium  ho- 
n mirent  d’un  culte  religieux  tous  ces  héros,  ainsi 
I » qu’Ajax.  » 

Beaucoup  d’indications  et  de  renseignemens , pui- 
sés dans  le  texte  même  d’Homère,  ont  porté  M.  de 
Choiseul-Gouftier  à reconnoître , maigre  sa  haute 
antiquité,  le  grand  Sé.ma,  comme  l’appelle  le  poète, 
i ou  le  tumuhu , sépulture  d’Ilus,  fils  de  Dardanus. 

■ C’est  une  chose  remarquable  qu’encore  aujourd’hui 
i les  habitans,  ou  Grecs  modernes,  lui  donnent  le 
même  nom.  Beaucoup  d'autre*  monumens,  du  même 
genre  et  de  différentes  grandeurs,  n'attemleut  que 
de  nouvelles  recherches  pour  multiplier  les  décou- 
vertes qui  resteront  encore  long-temps  k faire  en  ce 
i genre. 

I Ce  qui  sans  doute  s’est  opposé , et  s’opposefi  tou- 
jours dans  les  régions  de  l’antiquité,  à ces  décou- 
vertes, c’est  l’entière  similitude  de  ces  monumens 
funéraires  avec  les  buttes  naturelles,  les  collines  et 
les  nombreuses  élévations  qu’on  rencontre  presque 
prtout.  Autrefois  il  n en  étoit  pas  ainsi.  Nous  avons 
déjà  vu  que  des  constructions  plus  ou  moins  considé- 
rables etoient  établies  au  pied  des  tumu/ui , et  en 
faisoient  le  soubassement.  Or,  cet  usage  nous  est  éga- 
lement révélé  par  Pausanias,  à l’égard  des  tumulus* 
dans  la  Grèce  proprement  dite  qui,  sur  ce  point, 
usa  du  même  genre  de  sépultures.  Nous  n’en  cite- 
U rons  pour  exemple  que  le  tombeau  de  Phocas,dé- 

7» 


Digitizçd  by  Google 


Citi  TUM  * 

crit  par  l'écrivain  que  l'on  vient  «le  nommer  (liv.  il  , 
ch.  xxix).  C'est,  dit-il,  un  amas  de  terre,  x*/*«,  et 
il  est  environné  d'un  soubassement  circulaire  appelé 
crépis  en  grec.  On  ne  pouvait  donc  point  se  mé- 
prendre à ces  buttes  artilicielles,  lorsqu'on  le*  trou- 
voit  ainsi  reto  parées. 

Mais  il  <>$1  tout  aussi  indubitable  que  le  sommet 
de  ces  monticules  factices  étoit  sur  mou  te  d'uu  mo- 
nument quelconque , soit  sculpture,  soit  architec- 
ture, portant  ou  des  inscriptions,  ou  des  symbole* 
allégoriques,  ou  les  signes  même  de  la  professiou  du 
mort,  comme  trophées,  statues,  armures,  bas-re- 
Uefs,  etc.  Ainsi  sur  le  tumulus  de  Misène  Euee  sus- 
pend et  attache  des  rame»  indicatives  «le  la  profession 
de  sou  pilote. 

Il  paroit  que  l'objet  le  plus  ordinaire  aurait  été 
une  colonne  à laquelle  on  aurait  facilement  groupe 
le*  objets  dont  nous  lirions.  Homère  nous  dit  que 
Piris,  lorsqu'il  décocha  la  (lèche  dont  il  perça  le 
pied  de  Diomède,  «-toit  monte  au  haut  du  monument 
d'ilus,  et  &*appuyoit  contre  U colonne  placée  à son 
sommet. 

Pline  (liv.  viu,  cli.  txiv)  nous  apprend  qu’à  A g ré- 
gente on  voyoit  plus  d'un  tumulus  élevé  à des  che- 
vaux , qui  probablement  reçurent  cet  honneur  pour 
les  victoires  qu'ils  avoient  fait  remporter  à leurs  maî- 
tres, dans  les  jeux  du  Stade.  Agrigcnti  complunum 
e quorum  tu  mu  h pyramides  habent.  Or,  ces  lumuli, 
buttes  ou  amas  de  terre , ne  pouvaient  avoir  de  ces 
pyramides  qu'à  leur  sommet.  Mais  que  faut-il  en-  I 
tendre  ici  par  le  mot  pyramide  ? Ou  est  habitué  à se 
figurer,  dans  l'usage  du  langage,  la  pyramide  sous 
la  forme  des  grandes  Dusses  de  construction,  qui  sc 
sont  conservées  en  Egypte.  On  sent  toutefois  com- 
bien peu  cette  idée  est  admissible  ici.  Ce|>cndaut , 
comme  la  forme  pyramidale  et  le  mot  qui  la  désigné 
s’appliquent  à d’autres  corps  qui  se  terminent  en  : 
pointe,  tel*  que  les  obélisques,  les  stèles,  nous  croi- 
rons «pie,  sur  rca  tumulus  élevés  à des  chevaux,  on 
avoit  simplement  placé  certaines  nuta  ou  bornes, 
telles  qu'ou  les  voit  dans  les  cirques  , et  qui  aussi , se 
terminant  en  pointe,  affectent  la  forme  pyramidale.  \ 

Il  est  moins  question  ici  de  désigner  les  variétés  ! 
d'objets,  qu'on  iroposoit  sur  les  sommités  des  tu - j 
mutas,  et  les  diversités  du  sens  des  mots  qui  les  ex-  1 
primcA,  que  de  constater  l'usage  «1e  terminer  ces 
monticules  par  quelque  objet  apurent,  soit  stèle, 
colonne,  ci  ppc  ; soit  statue,  obélisque,  pyramide, 
pierre  debout,  etc.  Aux  témoignages  déjà  cités  nous  i 
allons  ajouter  les  notions  de  deux  des  (dus  grands 
tumultes,  qui  probablement  aient  été  élevé*  dans 
l'antiquité;  savoir,  le  tombeau  d’Alyates,  père  de 
Crésus,  eu  Lydie,  et  le  Mausolée  d’Auguste  à Home. 

«On  trouve  en  Lydie  (voyez  Hérodote,  liv.  I , j 
« cb.  xcxm)  un  ouvrage  bien  supérieur  à ceux  qu’on  I 
« admire  ailleurs;  j’en  excepte  les  monumens  des 
» Egyptiens  et  des  Babyloniens.  C’est  le  tombeau 
«d’Alyates,  père  de  Crésus.....  Son  soubassciueut 
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» est  «le  grandes  pierres,  le  reste  du  monument  corv- 

» siste  en  lev«*e  de  terre De  mon  temps  snbsis- 

•»  toient  encore  au  sommet  cinq  ou  roi , où  on  lisoit 
» des  inscriptions  portant  que , etc.  Le  soubassement 
«du  monument  a (i  stades  2 plèthres  de  circuit , sa 
«largeur  est  de  i3  plèthres;  » c'est-à-dire,  selon 
le  traducteur  M.  Larcher,  5c)8  toises  7.  pieds  io 
pouces  de  tour.  Ainsi,  dit-il,  les  deux  petits  côtés 
de  voient  être  chacun  de  ç>q  toises  3 pieds  8 pouces. 

I a‘  plan  de  ce  soubassement,  d'après  ces  mesures, 
est  facile  à connoitre  s c’étoit  un  carré  ayant  deux 
ràtés,  doublet  en  longueur  des  deux  autres,  et  c’«î- 
toit  sur  ce  quadrangle  parallélogramme,  bâti  en 
grandes  pierrot,  <[UÎ  servoil  de  toubasseiiient  (crépis) 
au  véritable  monument  que  s’élevoit  ce  dentier. 
Bien  de  plus  simple  à imaginer. 

On  ne  saurait  nier  qu'un  tel  soubassement,  con- 
struit en  pierres,  n’ait  été  un  ouvrage  d'une  assez 
notable  dépense.  Mais  enfin  ici,  comme  dans  toutes 
le*  autres  constructions , le  soubassement  n'a  jamais 
ptt  être  regarde  comme  une  merveille,  et  l'on  ne  sau- 
rait s'expliquer  ce  qui  aurait  pu  motiver  l'admira- 
tion d'Hérodote,  si  tout  le  reste  n’avoit  consisté 
qu'en  une  simple  levée  de  terre.  Hérodote  ce  fondant 
ne  parle  que  d’une  montagne  on  d'un  monceau  de 
terre,  x*/4*  >*t.  J'ai  dit  montague  ou  monceau , ce 
put  être  en  effet  une  élévation  naturelle,  comme  cela 
eut  certainement  lieu  dans  beaucoup  de  tumulus. 
Ce  put  être  aussi  une  bulle  artificielle , et , si  l'oo 
veut,  tout  à la  fois  l'une  et  l'autre,  c'est-à-dire  une 
hauteur  naturelle  surchargée  de  terre  et  ainsi  ex- 
haussée par  l’art.  Mais  «piclque  hypothèse  qu’on 
adopte,  reste  encore  à chercher  ce  qu’il  y avoit  là 
qui  eut  mérité  d'être  vanté  comme  un  immense  ou- 
vrage, /ÂiiirTir,  à moins  de  supfioscr  ce 

<|uc  le  commencement  de  la  description  rend  inad- 
missible , que  l’écrivain  n 'aurait  entendu  parler  que 
de  la  grandeur  linéaire,  chose  assurément  bien  peu 
remarquable  dans  une  butte  de  terre. 

Disons  donc  que  le  monument  d'Alyales  dut  être 
quelque  chose  de  plus,  que  ce  qu’indiquent  an  sens 
simple  les  mots  Y"-  Aussi  M.  de  Caylus  a-t-il 
avancé  que,  par  le  mot  >*« , terre,  il  falloit  entendre 
non  pas  simplement  de  la  terre,  mais  de  la  terre 
cuite,  autrement  dit  une  construction  eu  briques. 
ÎNous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  se  permettre  une 
telle  interprétation;  d’abord  parce  que  l’usage  de  ces 
tombeaux,  formés  d’une  simple  terre,  fut,  comme 
on  la  vu,  extrêmement  commun.  Tel  étoit  en  Grèce 
le  tombeau  de  Phocus,  ra^ti  «*ti,  entouré 

d'un  soubassement,  r«p<«x«pt«m  «prr<S«.  Di- 

sons ensuite  que , lorsqu'il  s’agit  d’edifices  bàli*  en 
Iniques  ou  en  terre  cuite,  nous  voyons  que  les  écri- 
vains grecs  ne  manquent  point  de  dire  >m. 

Il  y a,  selon  nous,  une  manière  dr  concilier  l'idée 
trop  simple  qui  résulte  «les  mots  d’Hérodote,  X*/** 
7*»,  a g per  trrrte , avec  l’opinion  que  sa  notion , très- 
abrégée  mus  doute,  force  toutefois  «le  concevoir. 
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c’est-b-dire  celle  d’une*  Telle  entreprise,  qui  ne  le 
cédoit  qu’aux  immenses  travaux  de  l’Egypte  et  de 
Rahvlone. 

Nous  trouvons  ce  moyen  de  conciliation  dans  un 
vaste  tumnln. »,  qui  lut  à Borne  le  mausolée  d'Au- 
guste. Nous  l'appelons  tumuhis , et,  d'après  l’idée 
élémentaire  des  mon u mens  de  ce  nom , nn  va  voir 
que  cette  dénomination  lui  convient  parfaitement. 
D’abonl  Strabon , dans  b courte  notice  qu’il  en  a 
donnée,  l'appelle  y mua,  agger.  Ensuite  des  plan- 
tations d'arbres  toujours  vert»  (probablement  des  cy- 
près} s’elevoient,  dit-il,  jusqu’à  son  sommet;  ce  qui 
prouve  que  sa  masse  étoit  formée  de  terre. 

Nous  ne  croirons  pas  en  effet  que  la  magnificence 
du  mau«olee  d'Auguste  se  semit  bornée  b être  un 
monticule  de  terre  rapportée  sur  le  bord  do  Tibre, 
et  dont  1rs  pentes  auroient  eu  des  arbres  plantés , ce 
qui  eut  été  au  tumulus  jusqu'à  la  forme  de  raonu-  1 
meut , et  ce  se  roi  l trouvé  bien  peu  en  accord  avec  la 
statue  colossale  en  brotue  de  l'empereur  au  sommet. 

Ce  qui  reste  encore  aujourd'hui  de  ce  vaste  tom- 
beau , et  qui  se  réduit  à b partie  circulaire  de  sa 
périphérie  intérieure,  nous  montre  qu'outre  le  sou- 
bassement de  marbre  dont  parle  Strabon , il  y avoit 
d'autres  parties  de  construction.  Aussi,  d’après  l’in- 
dication de  ces  vestiges  et  b notion  de  Strabon,  on 
n’a  point  hésité  à restituer,  il  y a déjà  long -temps, 
la  masse  de  ce  monument  d'une  manière  qui  répon- 
dit b son  importance;  ce  qu'on  a fait  en  établiasaut , 
dans  toute  cette  élévation,  des  terre -pleins  et  des 
murs  de  terrasses  en  amphithéâtre  ou  en  retraite  ha 
uns  sur  les  autres.  Et  c'est  alors  que  l'on  confit  com- 
ment des  cyprès,  plantés  par  étages  sur  ces  terraases, 
ont  pu  faire  un  effet  théâtral  et  conduire  l’œil  du 
spectateur,  avec  beaucoup  d'agrément,  vers  la  partie 
du  sommet  que  couronnoit  b statue  d’Auguste. 

Ainsi  l’idée  des  terrasses  ou  de  terre -pleins  par 
étages  et  p’antrs  d'arbres,  loin  de  contredire  celle  élu 
tumutus  primitif,  s'y  applique  tout  naturcllomcut. 
Sans  doute  un  tel  monument  pouvoit  être  apjwlé 
y mua.,  agger.  Cependant,  qui  ne  voit  que  l’addition 
des  constructions  de  l'art,  faites  à cette  butte  de  terne, 
dut,  selon  b hauteur  et  le  nombre  des  périphéries, 
faire  de  cette  masse  un  ensemble  des  plus  dispen- 
dieux? 

Ne  scroit-il  pas  permis  maintenant  de  supposer  , 
b l’égard  du  tumulus  d'Alvates,  et  pour  justifier  la 
grande  admiration  d’Hérodote , que  cc  monument, 
qui,  selon  l'écrivain  grec,  ne  le  cêdoit  qu'aux  entre- 
prises de  l'Egypte  et  de  Bahvlone,  au  lieu  de  n’étre 
qu'une  simple  butte  de  terre  naturelle  ou  rapportée, 
aurait  pu  aussi  (sans  cesser  d'être  et  de  pouvoir  être 
appelée  agger  terrer)  présenter  un  composé  de  ter- 
rasses circulant  par  otages  , soit  horizontaux , soit  en 
spirale,  solidement  construits,  et  s’élevant  à une  hau- 
teur que  les  mesures  données  de  son  soubassement 
permettraient  de  porter  à quatre  ou  cinq  cents  pieds  ? 

Nous  avons  été  conduits  b parler  de  ces  deux  ira- 
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merises  tumulus,  particulièrement  b l'occasion  de» ob- 
jets que  l’usiigc  importât  à leur  sommet  |»our  en 
faire  le  cou  ron  ne  meut.  Ainsi,  comme  nous  le  montre 
le  tumulus  d’Auguste,  oo  pouvoit  placer  des  statue» 
à leur  cime.  Celui  d'Alvates  nous  présente,  en  forme 
faisant  le  couronnement  de  sa  masse,  cinq  corjw  que 
le  mot  grec  ou  «t/pit  semble  non»  désignée  comme 
de»  ooqi»  pyramidaux  , «le  la  nature  des  borne»  on 
des  termes,  selon  b signification  propre  du  mol. 
Au«ii,  M.  Larcher  a-t-il  dit,  d.ms  sa  traduction, 
etntf  termes  sont  placés  au  haut  du  monument.  Ce- 
pendant le  mot  terme  a,  dans  notre  manière  d’en- 
tendre ce  mot,  plu»  d’une  signification  qui  ne  con- 
viendrait guère  à la  |»ositioii  duut  il  s'agit.  Je  préfé- 
rerais le  mot  borne , pris  dans  le  sens  des  mrta , qui 
terminoirnt  et  ornoicut  la  spina  des  cirques.  Ces 
meta,  dont  le  trn>p«  a conservé  quelque»  modèle», 
se  rapprochoirnt  davantage,  |ur  leur  procérité,  de  la 
forme  de»  stèles  ou  des  olk*liqucs,  témoin  celle  qui 
orne  les  jardins  de  b ville  Alhani  à Rome,  et  qui  est 
circulaire,  comme  toutes  celles  qu’on  voit  groupées 
au  nombre  de  trais  ou  de  cinq,  et  élevées  sur  une 
base  commune,  dans  le»  représentations  de*  cirque» 
antique»  que  les  médailles  nous  ont  conservée*. 

C’est  d'après  cette  analogie  et  celte  ressemblance , 
soit  de  position,  soit  de  nombre,  et  précisément  paire 
que  ce*  oral  du  tumulus  d’Alyates  durent  avoir  une 
grande  hauteur,  que  b forme  olieliscale  m'a  paru  b 
plus  propre  b former  les  corps,  qui  lui  servirent  d'a- 
mortissement. 

TURCIE,».  f.  (terme tVarehitect.  hy tlrau l.)  On 
donne  cc  nom,  dans  la  langue  des  ponts-et-chanssér», 
à une  espèce  de  digue  ou  de  levée  qu’on  pratique  en 
forme  de  quai,  pour  empêcher  les  inondation*  d'une 
rivière  : telles  sont  celles  qu’on  a construites  sur  les 
bords  de  la  Loire. 

TUSCULUM , ville  d'Italie  , dans  le  Latium,  au 
nord  de  b ville  d'Alix*,  sur  une  colline,  selon  Strabou; 
ce  qui  a fait  qu'Iloracc  lui  a donne  le  surnom  de  su - 
pernusn  : 

Saperai  rüi»  eaadeiu  Tusculi. 

On  croit  ordinairement  que  Frascati  occujic  l'em- 
placement de  l'ancicu  Tusculum.  On  a voulu  rccon- 
noitre  aussi  dans  Gratta  Ferrata  le  lieu  où  aurait  été 
situé  le  Tusculanum,  ou  b maison  de  campagne  de 
Cicéron  à Tusculum.  Quelques  antiquités  décou- 
vertes b Gratta  Ferrata , parmi  lesquelles  s etoieut 
trouvés  un  trapèze  et  un  hermaphrodite , avec  quel- 
ques bustes,  où,  disoit-on,  se  lisoit  le  nom  de  b fa- 
mille Tullia,  accréditèrent  d’abord  cette  opiuion.  La 
table  sembb  devoir  être  le  trapézophorc  dont  parle 
Cicéron.  On  confondit  l’idee  d'hermaphrodite  avec 
celle  des  llerro- Athènes,  qu’Atticns  lui  avoit  envnves 
de  Grèce  pour  l'ornement  de  sa  bibliothèque.  Tout 
cela  fut  bientôt  convaincu  de  faux. 


Digitized  by  Google 


CnB  TUY 

La  vérité  est  que  l'ancien  Tusculum  étoit  situé 
«ur  une  hauteur  qui  iloinine  remplacement  actuel 
de  F ruse-ali , ce  qui,  & la  vérité,  u'enqiécheroit  pas 
que  plusieurs  de»  ancienne»  maisons  de  campa|>ue 
des  Romain»  n’aieut  occupe-  quelques-uns  de» eiupla- 
cemeus  sic  Fraseati.  Au  reste,  ce  dernier  »ite,  où  se 
trouvent  réunies  aujourd'hui  les  plus  lielles  maisons 
de»  Romain»  moderne»,  n'a  presque,  dans  aucune 
ruine,  un  seul  reste  d'antiquité  digne  d'être  cité. 

On  croit  que  quelque»  déhris , qui  existent  au 
Quarto  di  Borghctto,  ont  pu  appartenir  au  Tuscu- 
lanum  de  Scaurus,  beau-fils  de  St  lia. 

On  assigne,  comme  caractères  du  Tusenlanum  de 
Gabinin»,  premièrement , d’avoir  été  voisin  de  celui 
de  Cicéron  ; secondement,  d'avoir  été  bâti  en  haut 
d'une  montagne  élevée  sur  une  autre,  ce  qui  con- 
vient justement  à un  certain  emplacement  entre 
la  Rii/inclla  et  le  Turculo,  emplacement  qui  a de 
nombreux  terre  - plein».  C’est  bien  là  que  dut  être 
placée  une  grande  construction. 

Il  est  permis  de  mettre  au  nombre  des  situations 
qui  se  laissent  encore  rcrounoilre , comme  avant  pu 
être  propre»  à nue  grande  maison  de  campagne,  celle 
de  la  wMade  Mécène  au»  Grottonid'jdmadri,  d'après 
l’application  naturelle  qu'on  peut  leur  faire,  de  la 
grandeur  et  du  point  de  vue  que  la  phrase  d'Horace 
fait  supposer. 

Les  ruine»  imposante»  qui  sont  à la  droite  de  Fras- 
cati , sou»  Mon t Dragonr,  et  à sa  gauche  pré»  la  villa 
Cooti , reçoivent , eu  il  aucune  autorité  , les  nom»  de 
maisons  de  campagne  de  Potlion  et  de  l'arron. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire , c'est  que  Frascati  doit 
avoir  succédé  à l’emplacement  ocetqé  par  un  grand 
nombre  de  riches  maisons  de  campagne  dépendaules 
de  Tusculum,  et  que  des  fouilles  habilement  diri- 
eci»  sur  plus  d'uo  endroit  de  la  ville  moderne  , fe- 
roient  très-probablement  découvrir  vie  nouvelles  ri- 
chesse» d'antiquité , ou  de  précieux  reuseignemens , 
aux  antiquaires  qui  clic  relient  à retrouver  des  traces 
de  la  magnificence  de  l'antique  Rome. 

TUYAU  , s.  m.  Nom  général  quon  donne , dans 
une  infinité  de  travaux,  d’ouvrages  et  d'emploi»  di- 
vers , à toute  espèce  de  conduit , le  plu»  souvent  en 
forme  de  lulie , qui  sert , soit  à l'écoulemeut , soit  à 
l’évaporation  , soit  à la  transmission  des  liquides , et , 
dans  beaucoup  d’iostrumena , à la  conduite  et  à le 
propagation  de» sons.  Eu  un  mot,  il  J a tant  d’em- 
jdoi»  de  l'objet  appelé  tuyau , qu'on  ne  saurait  se 
flatter  de  le»  énumérer  tous.  Au  reste  , nous  en  res- 
treindrons les  notions,  en  les  abrégeant  beaucoup, 
à ce  qui  regarde  l'architecture , et  |>articulièrement 
b construction. 

Dans  ccl  ordre  de  choses , ce  qu'on  appelle  tuyau 
est  un  conduit  qu’on  fait  le  plus  souveut  rend , mais 
souvent  aussi  quadrangulaire  quand  il  est  engagé 
dans  b construction , et  qui  sert  à la  descente  des 
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eaux  s’il  est  placé  en  hauteur,  cl  s’il  est  horizontal  à 
leur  transmission,  par  tous  les  moyens  qui  dépendent 
de  I hydraulique.  Or»  fait  aussi  «les  tuyaux  pour  l'é- 
vaporation de  l'air  et  de  la  fumée,  pour  la  circulation 
de  b chaleur,  et,  si  l’on  veut,  de  l’air  froid,  etc.,  etc. 

Le*  tuyaux  se  font  en  beaucoup  de  matières,  se- 
lon b diversité  de  leurs  emplois.  On  en  voit  dan»  les 
thermes  antiques,  pour  l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales, qui  furent  liïtis  avec  le  monument , et  formés 
ta u tôt  de  grande*  briqurs qoadrangubires  maçonnées 
avec  les  murs,  tantôt  composes  de  tuyaux  de  terre 
arrondis. 

Ou  appelle  aujourd’hui  ce*  conduits  tuyaux  de 
descente,  et  on  les  fait,  soit  en  plomb,  soit  en  fer- 
blanc,  soit  en  fonte,  pour  servir  dan*  toutes  les  mai- 
son* de  Paris  k la  déchargé  des  eaux  du  toit.  On  a 
ainsi,  depuis  peu  d’années,  remplacé  par  de  sem- 
blables tuyaux  les  gouttières  qui,  saillant  bore  des 
toit*  et  de  leurs  égouts,  vcrsoicut  en  temps  de  plaie 
des  torrens  d’eau  et  occasionoient  beaucoup  d’incoo- 
vénien*. 

On  pratique  aussi  quelquefois  les  tuyaux  de  dea- 
ceule  en  terre  cuite;  mais  ils  sont  sujets  à être  cassés 
s’ils  sont  k découvert,  et  à se  fendre  daus  l'hiver  par 
b congélation  des  eaux. 

On  fait  des  tuyaux  en  bois  d’aune  ou  de  chêne» 
que  l’on  perce  avec  des  tarières  de  differente*  gros- 
seur»; ou  les  emboîte  les  uns  avec  les  autres,  et  l’on 
en  use  particulièrement  k Paris  pour  les  conduites 
d’eau  souterraines. 

Les  tuyaux  de  cuivre  servent  surtout , pour  le* 
corps  de  pompe,  k élever  les  eaux.  Ou  les  courbe  aux 
endroits  où  il  y a des  robinets  ou  de*  regards. 

Chaque  genre  de  tuyaux  consistant,  selon  ses  em- 
plois, en  une  réunion  plu*  ou  moins  nombreuse  de 
morceaux  plus  ou  moins  longs , l’art  d’opérer  Cette 
reunion  dépend  de  la  nature  différente  de  chacune 
des  matières  employées  à leur  confection. 

Les  tuyaux  de  fer  ont  à chaque  extrémité  trois  oti 
quatre  oreilles  percées,  par  lesquelles  ou  les  joint  au 
moyen  d’autant  de  vis  avec  leurs  écrous,  en  mettant 
entre  les  deux  tuyaux  qu’on  veut  réunir  un  mor- 
ceau de  cuir  ou  de  feutre. 

Le»  tuyaux  de  terre  s emboîtent  par  leurs  extré- 
mités le*  uns  aux  autre*  ; le  bout  le  plus  étroit  de  l’un 
entrant  dans  celui  de  l’autre,  qui  est  tenu  plus  large. 
On  garnit  la  jonction  de  mastic  et  de  poix,  avec  de  la 
filasse  et  de  I étoupe. 

Les  tuyaux  de  bois  s’emboîtent  également  les  uns 
aux  autres  moyennant  b précaution  d’amenuiser  en 
pointe  le  bout  de  celui  qui  doit  entrer  dans  l'orifice 
de  l’autre. 

Les  tuyaux  de  plomb  se  réunissent  à volonté  les 
uns  aux  autres  au  moyen  de  U soudure. 

Les  tuyaux  de  cuivre  peuvent  s’assembler  par  *0u- 
dourc  comme  ceux  de  plomb,  ou  de  la  manière  dé- 
crite pour  les  tuyaux  de  fer. 

C’est  pour  b conduite  de  la  fumée  que  l’on  bit 
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peut-être  le  pins  d'emplois  des  tuyaux,  surtout  à 1 
l’égard  de*  poêles,  auxquels  on  ajuste  à volonté  des  1 
tuyaux  qui  s’emploient  diversement,  selon  qu'ils  sont  y 
de  terre  recouverte  en  faïence,  de  cuivre,  ou  de  tôle.  B 

Les  tuyaux  de  cheminée  sont,  dans  la  construction  || 
des  maisons  d'habitation  et  de  location , un  objet  de 
haute  importance.  Nous  renvoyons  sur  cet  objet  le 
lecteur  à l’article  CllEMiaÉE. 

On  appelle  tuyau  Je  cheminée  apparent,  celui  qui 
saille  hors  du  mur  ; tuyau  de  cheminée  dans  œuvre, 
celui  qui  est  pratiqué  dans  l'épaisseur  d’un  mur; 
tuyau  de  cheminée  adossé,  celui  qui  est  doublé  au- 
devant  d’un  autre  tuyau;  tuyau  de  cheminée  dé- 
voyé, celui  qui  ne  monte  pas  aplomb  et  que  l’on  fait 
passer  à côte  d’un  autre. 

TYMPAN.  {Voyez  Timpan.) 

TYPE,  s.  ra.  Vient  du  mot  grec  tvtm,  mot  qui 
exprime,  par  une  acception  fort  générale,  et  dès-lors 
applicable  à beaucoup  de  nuances  ou  de  variétés  de 
b même  idée,  ce  qu’on  entend  par  modèle,  matrice , 
empreinte,  moule,  figure  en  relief  ou  en  bas-relief. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  écrivains  grecs  n aient 
exprimé  souvent  par  les  mots  twi  rvsrmp  ce  que  nous 
entendons  par  bas-reliefs  plus  ou  moius  saillans. 

C'est  dans  ses  composés  que  le  mot  tv*m  exprime 
certaines  diversité**  de»  travaux  de  la  sculpture.  Ainsi 
le  mot  entupos  doit  avoir  exprimé  l’idée  d'un  travail 
en  creux,  appliqué  à des  ligures,  soit  comme  dans  les 
ouvrages  moulé*  ou  cou|és,9(>it  poussées  en  terre  dans 
un  creux , soit  formées  par  un  moule  en  bronze  ou 
en  plâtre.  Il  a pu  se  réduire  aussi  à exprimer  les 
figun*s  gravées  eu  creux  sur  pierres  fines  pour  ca- 
chets, etc.  Le  mot  ectypos  semble  désigner  l’ouvrage 
comme  produit  par  un  moule  en  creux,  d'où  l'on 
extrait  l’exemplaire  qui  s'y  est  imprimé.  Le  mol 
prostypos  signifie  d'une  manière  sensible  l'ouvrage 
qui  se  détache  en  relief  sur  un  foud  plan,  et  ce  qu’ou 
appelle  relevé  en  bosse.  Mais  beaucoup  de  diversités 
ayant  dû  s’introduire  dans  l’emploi  de  ces  mots,  par  I 
le  fait  de  l'ignorance  où  le  plus  graud  nombre  des 
hommes  dut  être  jadis,  comme  il  l’est  aujourd'hui, 
des  caractères  particuliers  à chaque  sorte  d’ouvrages, 
nous  ne  dirions  pas  que,  nonobstant  U composition 
des  mots,  plus  d’un  écrivain  n’ait  pu  employer  l’un 
pour  l'autre,  surtout  dans  des  descriptions  souvent 
laites  d’après  d'autres  descriptions. 

Du  reste,  ou  peut  affirmer  que  partout  où  Pausa- 
nias  a employé  le  mot  tupos,  daus  les  ouvrages  de  la 
sculpture,  soit  qu’il  en  indique  la  matière,  comme 
lorsqu’il  dit  que  l’ouvrage  est  eu  marbre  blanc,  soit 
lorsqu’il  l'emploie  à des  ouvrages  de  sculpture  sur 
métaux,  toujours  il  exprime  par  cette  deuomiuation 
des  ouvrages  que  nous  appelons  bas-reliefs. 

L'emploi  du  mot  type  en  français  est  moins  sou- 
vent technique  et  plus  souvent  métaphorique.  Ce 
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n’est  pas  qu’on  ne  l'applique  à quelques  arts  méca- 
niques, témoin  le  mot  typographie.  On  en  use  aussi 
comme  d un  mot  synonyme  de  modèle,  quoiqu’il  y 
ait  entre  eux  une  différence  assez  facile  à comprendre. 
Le  mot  type  présent»  moins  l'image  d'une  chose  à 
copier  ou  à imiter  complètement,  que  l’idée  d’un  élé- 
meiit  qui  doit  lui-même  servir  de  règle  au  modèle. 
Ainsi  on  ne  dira  point  (ou  du  moins  aurait -on  tort 
de  le  dire)  qu'une  statue,  qu’une  conqiosition  d’un 
tableau  terminé  et  rendu  a servi  de  type  à la  copie 
qu'on  en  a faite;  mais  qu’un  fragment,  qu’une  es- 
quisse, que  la  pensée  d’un  maître,  qu’une  description 
plus  ou  moins  vague,  aient  donné  naissance  daus  l’i- 
magination d’un  artiste  à un  ouvrage,  ou  dira  que  le 
type  lui  en  a été  fourni  dans  telle  ou  telle  idée,  jiar 
tel  ou  tel  motif,  telle  ou  telle  intention.  Le  modèle, 
entendu  dans  l’exécution  pratique  de  Part,  est  un 
objet  qu’on  doit  répéter  tri  qu’il  est;  le  type  est,  au 
coût  raine , uo  objet  d’après  lequel  chacun  peut  con- 
cevoir des  ouvrages  qui  ne  »e  ressembleraient  pas 
entre  eux.  Tout  est  précis  et  donné  dans  le  modèle  ; 
tout  est  plus  ou  moios  vague  dans  le  type.  Aussi 
voyons-nous  que  l’imitation  des  types  n a*  rien  que  le 
sentiment  et  l'esprit  ne  puissent  reconnoître,  et  rien 
qui  ne  puisse  être  contesté  par  b prévention  et  l'i- 
gnorance. C’est  ce  qui  est  arrive,  par  exemple,  à 
l’architecture. 

En  tout  pays,  l’art  de  bâtir  régulier  est  né  d’un 
germe  préexistant.  Il  faut  un  antécédent  à tout;  rien, 
en  aucun  genre,  ne  vient  de  rien  ; et  cela  ne  peut  pas 
ne  point  s’appliquer  à toute*  les  inventions  des  hom- 
mes. Aussi  voyons- nous  que  toutes,  en  dépit  des 
cliaogemeua  postérieurs,  ont  conservé  toujours  vi- 
sible, toujours  sensible  au  sentiment  et  à b raison, 
leur  principe  élémentaire.  C’est  comme  une  sotie  de 
noyau  autour  duquel  se  sont  agrégés,  et  auquel  se 
sont  coordonnés  par  la  suite  les  développcnicns  et 
les  variations  de  formes  dont  l’objet  ëtoit  susceptible. 
Ainsi  nous  sont  parvenues  mille  choses  en  tout  genre; 
et  une  des  principales  occupations  de  b science  et  de 
U philosophie,  pour  en  saisir  les  raisons,  est  d’en 
rechercher  l'origine  et  b cause  primitive.  Voilà  ce 
qu’il  faut  appeler  type  en  architecture,  comme  dans 
toute  autre  partie  des  inventions  et  des  institutions 
humaines. 

Il  y pour  remonter  au  principe  originaire  et  au 
type  de  la  formation  de  l’architecture  en  divers  pays, 
plu»  d’une  route  qui  y conduit.  Les  principales  se- 
ront d*05  la  nature  de  chaque  région  , dans  les  no- 
tions historiques,  et  dans  les  morraincns  mêmes  de 
l'art  développé.  Ainsi,  lorsqu'on  remonte  à l’origine 
des  sociétés  qui  ont  un  commencement  de  civilisa- 
tion, on  voit  l’art  de  bâtir  naître  de  causes  et  avec  des 
moyens  assez  uniformes  partout.  La  pierre  taillée  ne 
dut  point  constituer  les  premières  bâtisses,  et  uous 
voyons  partout,  sauf  en  Egypte  et  dans  l’Inde,  le 
boi»  se  prêter  avec  bien  plus  de  propriétés  aux  besoins 
pea  dispendieux  d'hommes  ou  de  familles  réunie* 
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«Ntt  le  même  toit.  La  moi  mire  connoissance  de*  re- 
lations des  voyageurs  dans  les  contrées  peuplées  de 
sauvages,  rend  ce  fait  incontestable.  Ainsi  lel  genre 
de  combinaison  dont  remploi  du  lwnsest  susceptible, 
une  fois  adopte  dans  charpie  j»avs,  y devint,  selon  le 
besoin  des  constructions,  un  type  qui , perpétué  par 
ratage,  perfectionné  par  le  goût,  accrédité  par  un 
emploi  immémorial , dut  passer  dans  les  entreprises 
en  pierre.  C’est  là  cet  antécédent  que  nous  avons, 
dans  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage,  donné  comme 
le  type  de  plus  d’un  genre  d’architecture,  comme  le 
principe  sur  lequel  se  modela  parla  suite  un  art  per- 
fectionné dans  ses  règles  et  dans  ses  pratiques. 

Cependant  celle  théorie,  qui  s’appuie  sur  la  nature 
des  choses,  sur  les  notions  historiques,  sur  les  opi- 
nions les  plus  anciennes,  sur  les  faits  1rs  plus  con- 
fiai», et  sur  les  témoignages  évident  de  chaque 
architecture,  a souvent  contre  soi  deux  genres  d’ad-  [i 
versa  ires. 

Il  y a ceux  qui,  parce  que  l'architecture  ne  peut  ni 
être  ni  donner  l’image  d'aucune  des  créations  de  la  | 
nature  physique  ou  matérielle,  ne  conçoivent  d’autre  || 
genre  d’imitation  que  celle  qui  se  rap|x>rtc  aux  objets  : 
sensibles,  et  prétendent  que  dans  cet  art  tout  est  et 
doit  être  soumis  au  caprice  et  au  basait!.  Ni'imagi-  j'J 
nant  point  d’autre  imitation  que  celle  qui  peut  mou-  il 
trer  aux  veux  son  modèle,  ih  méconnoisseut  tous  1rs 
degras  d’imitation  morale,  par  analogie,  par  rap|*orts  J 
intellectuels,  par  application  de  principes,  par  appro-  , 
priation  de  manières,  de  combinaisons,  de  raisons,  de  j 
systèmes,  etc.  Dès-lors  ils  nient,  dans  l'architecture,  jj 
tout  ce  qui  repose  sur  une  imitation  métaphorique,  |j 
et  Us  le  nient  parce  querelle  imitation  n’est  pas  ma- 
tériellement nécessaire.  Ils  confondent  l’idée  de  type 
(raison  originaire  de  la  chose),  qui  ne  saurait  ni  com- 
mander ni  fournir  le  motif  ou  le  moyen  d’une  simi- 
litude exacte,  avec  l’idée  de  modèle  (chose  complète) 
qui  astreint  à une  ressemblance  formelle.  De  ce  qne 
le  type  n’est  pas  susceptible  de  celte  précision  que  les 
mesures  démontrent,  ils  le  rejettent  comme  une  spé- 
culation chimérique.  Abandonnant  ainsi  l'aPchitec- 
turc  , sans  régulateur,  au  vague  de  toutes  les  fantai- 
sies que  ses  formes  et  ses  lignes  peuvent  subir,  ils  la 
réduisent  à nn  jeu  dont  chacun  est  le  maître  de  ré- 
gler les  condilions.  De  là  l’anarchie  la  plus  complète 
dans  l'ensemble  et  les  détails  de  toutes  les  compo- 
sitions. 

Il  est  d’autres  adversaire»  dont  la  vne  courte  et 
l’esprit  borné  ne  peuvent  comprendre,  dans  la  région 
de  i’irnitation  , que  ce  qui  est  positif.  Ils  admettent, 
si  l’on  veut,  l’idée  de  type , mais  ne  la  comprennent 
que  sous  la  forme  et  avec  la  condition  obligatoire  fie 
modèle  impératif.  Ils  reronnoissent  qu’un  système  de 
construction  en  bois,  par  une  tradition  constante 
d’assimilations  modifiées  et  améliorées,  aura  dii  être 
transposé  enfin  dans  la  construction  en  pierre.  Mais 
de  ce  que  celle-ci  en  aura  conféra  seulement  les  mo- 
tifs principaux,  c'est-à-dire  ce  qui,  en  faisant  re- 
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| monter  l’esprit  à l’origine  des  choses,  pour  lui  don- 
ner le  plaisir  d’un  semblantd’imitation  , aura  épargné 
à l’art  tous  les  travers  du  hasard  et  de  la  fantaisie, 
ils  concluront  de  là  qu’il  n’est  permis  de  s’écarter 
I d’aucun  des  details  du  modèle  auquel  il*  veuleut  don- 
] ner  après  coup  une  réalité  inflexible.  Selou  eux  , les 
colonnes  auraient  dû  continuer  de  paraître  des  ar- 
bres, le»  chapiteaux  des  branches  d’arbre.  Il  eut 
fallu  supprimer  le  tympan  du  frauton.  Toutes  les 
! parties  de  la  toiture  auraient  dû  être  servilement  co- 
piées <laus  les  combles.  Nulle  convention  n 'aurait  dû 
être  admise  entre  la  construction  eu  bois  et  sa  tra- 
duction eu  pierre. 

Ainsi  les  uns  et  les  autres,  en  confondant  l'idée  du 
type,  modèle  imaginatif,  avec  l’idée  materielle  «le 
modèle  positif,  qui  lui  ôterait  toute  sa  valeur,  s’ac- 
corderaient , par  deux  routes  opposées , à dénaturer 
toute  l’architecture;  les  uns,  en  ne  lui  bissant  plus 
que  le  vide  altsolu  de  tout  système  imitatif,  et  l’af- 
franchissant de  toute  règle,  de  toute  coutrainte;  le» 
autres,  en  enebainant  l'art  et  le  comprimant  dans 
les  liens  d’une  servilité  imitative,  qui  y détruirait  le 
sentiment  et  l’esprit  d'imitation. 

..Nous  nous  sommes  livrés  à cette  discussion  pour 
faire  bien  comprendre  la  valeur  du  mot  type  pri» 
métaphoriquement  dans  une  multitude  d’ouvrages, 
et  l’erreur  de  ceux  qui , ou  le  méconnois.scnt  parce 
qu’il  u’est  pas  modèle,  ou  le  travestissent  en  lui  iu>- 
|»o$anl  la  rigueur  d'un  modèle  qui  emporterait  la 
condiliou  de  copi» identique. 

Ou  applique  encore  le  mot  type , dans  l'architec- 
ture, à certaines  formes  générales  et  caractéristiques 
de  l'édifice  qui  les  reçoit.  Cette  application  rentre 
parfaitement  dans  les  intentions  et  l'esprit  de  la  théo- 
rie qui  précède  Du  reste,  on  peut  encore,  si  l’on 
veut , s'autoriser  de  Iveaucoup  d’usages  propres  à cer- 
tains arts  mécaniques,  qui  peuvent  servir  d’exemples. 
Personne  n’ignore  qu’une  multitude  de  meubles, 
d’ustensiles,  de  sièges,  de  vétemens  ont  leur  type 
nécessaire  dans  les  emplois  qu'on  en  fait  et  les  usages 
j naturels  auxquels  on  les  destine.  Chacune  de  ces 
choses  a véritablement, non  son  modèle, mais  son  type , 
daus  les  besoins  et  la  nature.  Malgré  ce  que  l’esprit 
bizarrement  industriel  cherche  à innover  dans  ces  ob- 
jets, en  contrariant  jusqu'au  plus  simple  instinct,  qui 
csl-cc  qui  ne  préfère  pas  dans  un  vase  U forme  circu- 
laire à b polygone?  Qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  que  b 
forme  du  do9  de  l'homme  doive  être  le  type  du 
do&ier  d’un  siège?  que  b forme  arrondie  ne  soit  le 
seul  type  raisonnable  de  1a  coiffure  d’un  tête? 

Il  en  a été  de  même  d’un  grand  nombre  d'édifices 
dans  l’architecture.  On  ne  saurait  nier  que  plusieurs 
n’aient  dû  leur  forme  constamment  caractéristique 
au  type  primitif  qui  leur  donna  naissance.  N ou» 
l’avons  prouve  à l'egard  des  tombeaux  et  des  sé- 
pultures, aux  mots  Pyramide  et  Tcmulus.  (/'or- 
ées mots).  Nous  renverrons  aussi  le  lecteur  à l’ar- 
ticle Caractère. 
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UNI , E,  adj.  y participe  du  verbe 

UNIR  , v.  a.  Ce  mot,  verbe  ou  adjectif,  dans  le 
langage  des  travaux  de  Kart,  comme  dans  l’emploi 
qu'en  fait  le  bagage  ordinaire,  a deux  significations,, 
et  exprime  deux  sortes  d’effets,  qui,  lorsqu'on  inter- 
roge jusqu'au  fond  l’idée  qui  leur  est  propre,  sur- 
tout par  rap|K>rt  aux  0|>érations  dépendantes  des  pro- 
cédés des  arts,  nous  semblent  montrer,  avec* plus 
d'évidence  qu'ailleurs , que  chacune  de  ces  significa- 
tions dérive  d’une  source  commune. 

Unir  signifie  donc  d’abord,  et  principalement  dans 
un  grand  nombre  d'o|vrrations  des  arts,  joindre  en- 
semble des  objets  divisés,  donner  un  point  de  con- 
tact k des  objets  qui  étoient  dans  un  état  d’isolement. 
Gomme  presque  tous  les  ouvrages  de  la  main  de 
l'homme  sont  des  assembbges  de  parties  , on  ne  sau- 
rait dire , sans  sortir  du  domaine  des  travaux  maté- 
riels et  mécaniques,  k combien  d'ouvrages  l'action 
d'unir  donne  l’existence. 

Unir  signifie,  dans  une  autre  acception,  aplanir , 
rendre  lisse,  et  l’on  ne  dira  pas  non  plus  k combien 
de  travaux  de  b main  on  applique  cette  signification. 
On  unit  les  bois , les  pierres , les  marbres , les  mé- 
taux et  l>eaucoup  d'autres  matières,  par  des  procé- 
dés tendant  à leur  enlever  les  aspérités  qui  dero- 
hoient  à l’œil  l’effet  du  poli  dont  elles  sont  suscep- 
tible*. On  dît  aussi  d’un  chemin,  d'un  terrain,  qu'ils 
sont  ou  ne  sont  pas  unis , lorsque  des  élévations,  des 
icabrosités  quelconques  en  interrompent  l'unisson  de 
superficie.  Dès  qu'on  fait  disparaître  ces  monticules 
qui  décomposoient  le  terrain  , il  est  certain  qu’on 
remet  ensemble  des  parties  qui  éloieut  divisées.  Le 
mot  unir , dans  b première  signification , a donc  pu 
convenir  k l'opération  qui  empêche  des  parties  de 
terrain  de  paraître  divisées. 

Comme  l’application  du  mot  unir,  dans  le  sens  de 
polir,  n’a  guère  pu  résulter  de  l'idée  de  donner  un 
lien  à des  parties  divisées , et  comme  l'opération  tech- 
nique tend  à faire  disparaître  d’une  surface  quel- 
conque les  petites  élévations  qu’y  produit  toute  espèce 
de  travail  d’ébauche  préparatoire,  il  me  paraît  beau- 
coup plus  simple  de  penser  que  les  ouvriers  auront 
emprunté  le  mot  unirk  l’opération  mécanique  aussi , 
qui  fait  disparaître  les  inégalités  des  terrains. 

C’est  en  vue  de  cette  dernière  conséquence,  que 
nous  avons  énoncé  au  commencement  de  cet  article 
l’opinion  que  l’une  comme  l'autre  des  acceptions  du 
mot  unir  pourraient  remonter  à une  étymologie  com- 
mune. 


UNIFORME,  1TÉ,  s.  f.  La  composition  du 
mol  uniforme  ou  uniformité,  porte  l'explication  de 
sa  signifiratiou  élémentaire.  Ce  mot  indique  pour 
chaque  objet , pour  chaque  ourrage , une  manière 
d être  qui,  ou  dans  son  ensemble,  présente  une 
forme  unique,  ou  dans  ses  parties,  la  répétition  d'une 
seule  et  même  manière. 

Quoique  le  mot  monotonie , par  une  composition 
tout-à-fait  pareille  en  grec,  semble  indiquer,  relati- 
vement aux  sons,  une  idée  entièrement  parallèle  k 
l'idée  d'uniformité  par  rapport  aux  formes,  cepen- 
dant il  existe  entre  leurs  acceptions  une  asseï  grande 
différence.  La  plupart  des  mots  se  forment,  se  com- 
posent d'après  une  idée  ordinairement  simple.  L’u- 
sage vient  ensuite  qui  les  emploie,  faute  d’autres 
mots , à exprimer  des  idées  ou  des  modifications  d'i- 
dees,  qui  n’out  plus  un  rapport  exact  avec  leur  sens 
primitif. 

C’est  ainsi  que  se  sout  diversement  modifié*  dans 
le  langage  et  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  emploient, 
les  mots  uniformité  et  monotonie.  On  doit  dire  que 
monotonie,  soit  qu’on  applique  ce  mot  à l’art  des 
sons , soit  qu’on  le  transjjorte  par  métaphore  aux 
autres  arts  , n’exprime  jamais  qu’un  défaut , qu’un 
efTct  désagréable.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  mot 
uniformité , de  l’emploi  qu’on  en  fait  sur  beaucoup 
de  points , de  l’idée  que  l’usagc  lui  attache  en  beau- 
coup de  rencontres. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  sache  que  ce  mot  ex- 
prime même,  dans  un  grand  nombre  d’occasions, 
une  idée  d’éloge.  On  son  sert  dans  ce  sens , lorsqu'à 
l’égard  des  personnes,  on  parle  de  Vuniformité  de 
leur  conduite  et  de  leurs  actions , avec  leurs  doctrines 
et  leurs  principes.  De  même , -au  matériel  et  dans 
l’ordre  des  choses  physiques,  on  louera  Y uniformité 
d’un  plan,  d’une  disposition  de  jardin,  d’une  pbee 
publique,  d'une  façade.  C’est  que  l’idée  d'unifor- 
mité, dansée  cas,  participe  de  l’idée  d'unité , qui 
se  prend  toujours  en  bonne  part , et  qui  est  nne  qua- 
lité priucipale  de  tous  les  ouvrages,  [frayez  Unité.) 
Mais  comme  l’unité  n'exclut  point  b variété,  qu’au 
contraire,  elle  n'est  une  qualité  complète,  cl  com- 
plètement louable,  qu'avec  le  tempérament  qui  lui 
donne  tonte  sa  valeur,  il  en  arrive  de  même  k l 'uni- 
formité. Elle  cesse  d’être  agréable,  et  perd  de  sa 
valeur,  dès  que  l’esprit  ou  l’œil  s’aperçoivent  que  ce 
qui  devrait  être  un  lien  nécessaire  entre  le  tont  et  ses 
parties,  une  condition  indispensable  de  b conforma- 
tion de  l’ouvrage , un  résultat  du  besoin  que  l’on  a 
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de  voir  «us  confusion,  dégénère  en  un  unisson,  qui 
ùte  jusqu’à  l’envie  de  voir.  Alors  l'esprit  et l'udl  ne 
•ont  plut  affectés  que  du  sentiment  pénible  d'une  ré- 
pétition ou  inutile,  ou  excessive.  L’ uniformité  de- 
vient ainsi  un  defaut. 

Lorsque  Y uniformité  est  un  rapport  d'égalité  entre 
tles  | «ri le*  qui  ont  besoin  d’être  ainsi , |x>ur  produire 
l'effet  d'un  tout,  elle  ot  louable;  lorsqu'elle  n’est 
qu'une  redite  sans  objet  des  mêmes  formes , des 
mêmes  parties,  où  se  répète  «us  lin  le  iiième  motif , 
elle  produit  l'ennui , et  dès-loi*  elle  est  un  défaut. 

Par  exemple , dans  le  style,  qu’un  écrivain  em- 
ploie la  même  tournure  de  phrase,  la  même  forme 
de  discours , les  mêmes  mots , si  le  besoin  de  fixer, 
par  cette  redite,  l'attention  se  fait  sentir;  si  ce  re- 
tour au  même  moyen  a jiour  objet  de  produire  une 
impression  plus  profonde,  cette  uniformité  dans  ces 
cas  non -seulement  est  admissible,  elle  est  encore  une 
beauté.  Elle  devient  un  vice  lorsqu'elle  est  le  résul- 
tat évident  de  la  stérilité  de  l'auteur,  du  manque 
d'idée,  et  de  la  pauvreté  des  ressources. 

De  même  en  architecture,  il  y a une  certaine 
uniformité  particulière  à cet  art,  qui  est  tenu  de 
n'cniploter  dans  ses  compositions  qu'un  assez  petit 
nombre  de  caractères,  tels  que  colonnes,  chapiteaux, 
et  autres  membres  dont  la  répétition  est  élemcntai- 
rement  nécessaire.  S’il  eu  usoit  autrement,  dan»  tout 
édifice  ou  toute  portion  d'édifice , qui  constitue  à elle 
lente  un  tout,  l’architecte  ne  produirait  plus  l'idée 
d'unité  et  de  variété,  mais  celle  de  multiplicité;  il 
ne  ferait  point  de  variété , tuais  de  la  bigarrure. 
\Y  uniformité  dans  certains  cas,  non-seulement  y est 
un  agrément,  elle  y est  un  besoin. 

Mais  suivra-t-il  de  là  que  , daus  d'autres  emplois 
appliqués  à des  édifices,  dont  la  diversité  intérieure 
est  une  obligation,  tel  qu’un  vaste  pabis,  considéré 
dans  sa  disposition  intérieure,  l’art  de  l'architecture 
soit  tenu  de  n’avoir  pour  chaque  corps  sépare  qu'un 
seul  dessin,  pour  chaque  partie  détachée  qu’une 
seule  ordonnance?  Non  sans  doute.  U y aura  dans 
cet  édifice  des  membre*  qui , mis  eu  regard  les  uns 
avec  les  autres,  comme  les  façades  d'une  grande  cour 
intérieure,  exigeront  un  rapport  de  symétrie  géné- 
rale, et  {'uniformité  tics  mêmes  lignes  qui  cmiqxMc- 
ront  leur  masse.  Toutefois  plus  d'une  variété  pourra 
s'introduire  dans  les  détails  d’un  ensemble  du  reste 
uniforme.  A plus  forte  raison  l'architecte  sera-t-il 
libre  de  manquer  à V uniformité  daus  les  oonrt  sépa- 
rées d'un  même  palais,  dans  les  parties  d'un  grand 
corps  que  le  même  point  de  vue  ne  rapproche  pts. 

A cet  égard , il  est  même  permis  de  dire  que  l’ob- 
servance inviolable  de  Y uniformité  la  plus  complète , 
appliquée  à ce  dernier  cas , bien  qu'elle  procède  d'un 
lion  principe,  et  qu'on  ne  puisse  point,  au  fond  , en 
faire  un  reproche  à l’architecte,  est  cependant  sus- 
ceptible de  produire  une  impression  propre  a nous 
apprendre  qu’il  peut  y avoir  (pour  le  goût)  quelque 


UNI 

excès  jusque  dans  le  bien,  et  sur  ce  point  le  goût 
pourroit  aussi  se  prévaloir  de  plus  d’un  jugemeut 
semblable  en  fait  Je  morale. 

Je  veux  donner  de  ceci  un  exemple , dans  le  grand 
cl  magnifique  palais  du  rai  de  Naples,  lûti  à Casertc 
par  Van-\  itelli.  De  tous  les  palais  connus  (on  parle 
des  plus  grands),  il  u’en  est  aucun  qui  approche  de 
celui  de  C&serte,  et  qui  puisse  lui  être  comparé  pour 
la  grandeur  de  la  masse  , l'unité  de  plan  , la  symé- 
trie de  toutes  ses  façades,  et  Y uniformité  d'ordon- 
j nance , d’aspect , d’ensemble , de  parties  et  de  détails. 

Cette  uniformité  produit  1a  plus  parfaite  ressemblance 
1 entre  chacune  des  quatre  grandes  coin*  intérieures 
que  divise , comme  si  clics  dotent  indqiendantc* 
l'une  de  l’autre,  le  plan  ingénieux  en  forme  de  croix 
qu’a  suivi  l'architecte.  Il  n’v  a personne  qui  n’éprouve 
en  parcourant  ce  vaste  plan,  au  rez-de-chaussée , 
l’espèce  de  désagrément  que  produit  une  complète 
identité,  et  ensuite  celui  d’une  redite  inutile  et  fati- 
gante pour  l'œil  comme  pour  l’esprit.  Cependant 
Van-N  itelli,  quoique  observateur  aussi  scrupuleux 
de  Y uniformité^  s'est  permis  d’orner  de  colonnes  et 
de  pilastres  la  façade  principale  de  son  pabis , qui  est 
du  coté  des  jardins,  quoique  les  autres  Soient  pri- 
vées de  cette  décoration  ; et  certes  personne  ne  trou- 
vera là  un  défaut  JY  uniformité. 

A plus  forte  raison  l'architecte  est-il  libre  de  s'éloi- 
gner de  {'uniformité  daus  1a  distribution  intérieure 
de  toutes  les  pièces  dont  se  composera  l'ensemble 
d'un  grand  (niais.  Il  ne  s'astreindra  pas  à les  faire 
toutes  sur  un  plan  toujours  semblable.  Au  contraire, 
il  se  plaira  à y produire  , cl  l’on  aimera  à y rencon- 
trer, en  l«*  parcourant,  une  diversité  de  lignes  et  «le 
continu*.  En  grand  appartement  offrira  une  succes- 
sion de  pièces,  de  salles , de  cabinets , «le  galerie»  où , 
sans  affectation , se  trouveront  toutes  le*  variétés  de 
dimension , de  conformation , où  les  forme*  circu- 
laires succéderont  aux  forme*  qmulrangulaires  et  po- 
lygones. 

Il  en  sera  de  même  de*  élévations  de  toutes  les 
divisions  intérieures.  Certes  rien  ne  seroit  plus  fasti- 
dieux que  la  continuelle  répétition  dans  chacune  de 
ces  parties,  du  même  ordre,  des  mêmes  profils,  des 
mêmes  motifs  de  décoration. 

L’architecte,  à l’extérieur  d’un  grand  nombre 
d'édifices , a soin  également  de  corriger  ce  que  l'it/li- 
formité  exige  «le  similitude , de  sym«:trie  et  de  régu- 
larité dans  le*  rapports  principaux,  par  tics  details 
qui  diversifient  l'aspect , sans  altérer  le  principe  d’u- 
nité- Il  serait  ridicule  que  le*  fenêtres  d’un  palais  ne 
fussent  pas  onloonées  sur  une  ligne  |>antllèlc,  «'of- 
frissent point  des  intervalles  égaux,  ne  fussent  paa 
soumises  à un  genre  d’ornrmcns  semblable*.  Cepen- 
dant on  voit  avec  plaisir  et  dans  le*  plus  beaux  édi- 
fices des  plus  grands  maîtres,  les  fenêtre»  d'un  même 
étage  alterner  entre  elles  par  des  chambranle*  égaux 
de  forme  et  de  proportion  , mais  couronnés  les  uns 
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par  tira  frontons  triangulaires,  les  autres  par  des 
frontons  circulaires. 

L’extérieur  d'un  édifice  comporte  souvent  l'appli- 
cation de  plusieurs  ordres  de  colonnes  ou  de  pilastres, 
surinqiosés  les  unsanx  autres,  fin  voit  de  ces  devan- 
tures, où  l'on  s’est  plu  à répéter  dans  la  décoration 
des  étapes  le  même  ordre.  C'est  là  sans  doute  de 
Y uniformité.  Mais  comme  aucune  nécessité,  aucun 
besoin  apparent  n’a  prescrit  cette  répétition,  le  spec- 
tateur ne  saura  aucun  gré  à l’architecte  d’une  redite 
qui  le  force  de  voir  trois  fois  la  même  chose,  dans 
une  élévation , laquelle , par  le  rapprochement  de 
trois  ordres,  auroit  pu  lui  faire  éprouver  avec  trois 
impressions  différentes  le  plaisir  de  la  comparaison , 
que  des  variétés  de  proportions , de  stvle  et  de  dé- 
tails l'auraient  mis  à portée  de  faire. 

Généralement  on  ne  se  rend  pas  a use*  compte  des 
causes  du  plaisir  que  nous  procure  l'architecture  sur- 
tout. Cet  art  est  un  composé  de  rapports.  Le  génie, 
dans  cet  art , est  de  trouver  et  de  fixer  Ira  rapports 
les  plus  agréables , et  de  faire  sortir  leur  agrément  du 
besoin  même  auquel  il  est  avant  tout  subordonné. 
Mécoonoltre  le  besoin,  comme  principe  premier  du 
plaisir  en  architecture,  c’est  méconnoitre  l'essence  do 
cet  art.  De  là  résulte  le  double  abus  qui  se  présente  et 
à ceux  qui  l’exercent,  et  à ceux  qui  en  jugent.  Si 
vous  faites  par  trop  prédominer  dans  le  système  de 
l’art  de  bâtir  le  besoin  sur  le  plaisir,  vous  pouvex 
aller  jusqu'à  détruire  toute  impression , tout  senti- 
ment de  plaisir.  D’une  prétendue  unité  trop  maté- 
riellement entendue , vous  tombes  dans  {'uniformité, 
et  nécessairement  dans  son  excès,  savoir  : V unisson 
et  la  monotonie.  Pour  vouloir  que  tout  y soit  raison- 
oement , ou  ira  jusqu’à  en  bannir  la  raison  ; car  c'est 
une  véritable  déraison  de  prétendre  que  l’architec- 
ture n’ait  plus  ni  rapports  variés,  ni  diversités  de 
proportions,  de  formes,  d'ornemens,  et  que  l’œil 
comme  l'esprit  n’v  trouve  plu»  rien  à quoi  se  prendre, 
rien  à comparer,  rien  à imaginer.  Si  d’autre  part  on 
donne  au  plaisir  de  la  variété  trop  d’empire  sur  la 
raison  du  besoin,  l’art,  devenu  indépendant  de  toute 
règle  et  de  toute  convention , se  précipita  dans  les 
champs  illimités  du  caprice  et  du  désordre.  Lorsque 
Icxcès  de  Y uniformité  prive  notre  œil  et  notre  esprit 
dn  plaisir  de  comparer,  parce  que  l’unisson  y a dé- 
truit tonte  matière  de  comparaison , il  arrive  par 
l’excès  contraire  du  désordre  que  l’œil  et  l’esprit  se 
trouvent  également  privés  de  tonte  action  sur  l’ap- 
préciation de  rapports  qui , nés  du  hasard  , ne  pré- 
sentent que  l’image  de  la  confusion  ou  d’un  jeu  sans 
rtylc. 

De  tout  ceci  il  doit  résulter  qu’en  architecture  {cet 
art,  qui  peut-être  est  de  sa  nature  soumis  plus  qu’au- 
cun autre  à V uniformité)  ce  qu’on  appelle  ainsi  y 
deviendra  mérite  ou  défaut , scion  l’application  qu’on 
en  fera  aux  partira  qui  en  sont  plus  ou  en  moins  sus- 
ceptibles , selon  la  mesure  en  plus  ou  moius  que  1a 
raison  et  le  goût  saurout  ou  ue  sauront  point  y por- 

II. 


ter;  quVnfin,  si  Y uniformité  participe,  jusqu  a un 
certain  point,  de  l’unité  avec  laquelle  il  ne  faut  pas 
la  confondre,  ce  ne  peut  être  qu’avec  le  tempéra- 
ment de  la  variété,  sans  laquelle  V unité  elle-même 
cesserait  d’être  la  première  de  toutes  les  qualités  dans 
Ira  beaux— arts. 

UMTE,  s.  f.  Cette  qualité  n’rat  en  quelque  sorte 
la  première  dans  tous  les  ouvrages  de  l’art , c’est-à- 
dire  le  fondement  de  toutes  les  autres,  que  parce 
qu'elle  est  la  plus  necessaire.  Elle  n’est  la  plu»  né- 
cessaire, que  parce  que  son  princijie  et  ses  effets 
ticnocut  essentiellement  à la  nature  de  notre  être  et 
dépendent  de  nos  facultés,  autrement  dit,  des  moyens 
que  nous  avons  de  concevoir  l’idée  «les  objets , d’en 
recevoir  ou  d’en  retenir  les  images,  d’en  juger  et 
d’en  goûter  1rs  impressions. 

L'unité  n'est  la  condition  principale  de  tout  ou- 
vrage, que  parce  quelle  a sou  principe  dans  V unité 
même  de  notre  ame. 

Or,  cette  unité  do  notre  ame  est  une  de  ces  véri- 
tés de  fait,  tout  autant  que  de  théorie,  dont  nous 
trouvons  en  nous  la  plus  facile  démonstration.  Elle  se 
révèle  et  se  manifeste  à tout  instant  par  cette  unité 
d’actiou  dont  Ira  plus  simples  rapports  que  lions 
fout  à tout  momeut  nos  sens,  nous  douncut  évidem- 
ment la  preuve. 

Ainsi,  par  exemple,  chacun  de  nos  sens  nous  dit 
qu’il  ne  peut  recevoir  également  Ira  impressions  si- 
multanées de  plusieurs  objets  à la  fois.  Dans  le  fait, 
chacun  le  sait  pour  en  avoir  fait  l'expérience;  ni 
deux  de  nos  sens  ne  peuvent  être  activement  occupés 
ensemble  et  tout  à la  fois,  ni  un  seul  ne  peut  être 
fortement  affecté,  dans  un  même  momeut,  par  plus 
d’une  sensation.  On  a dit  activement  et  fortement, 
parce  qu’à  U vérité  chacun  de  nos  sens  rat  doué  d’une 
faculté  active  et  d’une  (Missive;  et  c’est  ainsi,  c’est 
par  l’effet  de  celle  double  vertu  que  l’on  voit  con- 
jointement deux  objets  séparés  l’un  de  l’antre.  Oui  ; 
mais  il  y a une  grande  différence  de  vision  pour  cha- 
cun d’eux.  Il  n’y  a d’intuition  que  pour  l’un  des 
deux.  Je  n’en  peux  regarder  qu’uu  à la  fois.  Je  puis 
entendre  plusieurs  chants , plusieurs  discours  simul- 
tanément ; mais  je  u’eo  peux  écouler  qu’un  seul.  Il  y 
a (Mireille  différence  d’action  et  de  signification  entre 
ce  qu’on  appelle  sentir,  et  ce  qu’on  appelle  adorer, 
entre  ce  qu’on  appelle  toucher,  et  ce  qu’ou  appelle 
palper. 

Là,  comme  on  le  voit,  réside  le  principe  de  l’es- 
sence de  Y unité,  et  de  sa  nécessité  dans  les  ouvrages 
des  arts  et  de  l’imitation.  Car  il  faut  appeler  néces- 
sité, dans  les  arts,  le  besoin  qu’ils  ont  de  plaire, 
condition  sans  laquelle,  ou  ils  ne  produiront  point 
d’impressions,  ou  n’eu  produisent  que  de  vagues, 
confuses  et  compliquées.  Il  rat  dès-lors  évident  que 
le  premier  besoin  de  l’aine,  pour  jouir  de«  ouvrages 
de  l’art , rat  d’en  recevoir  clairement  Ira  impressions, 
d’en  discerner  facile** nt  l’cuaemblc  et  les  rapports, 
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et  de  juger  sans  embarras  du  but  et  de»  moyens  em- 
ployés pour  lui  plaire.  Or,  pour  être  ainsi  affectée , 
l'aine  ne  veut  être  ni  ciularraske,  ni  détournée  par 
une  complication  diHîcile  d'objets,  ni  distraite  par 
une  diversité  d'impressions  fugitive»,  qui  ue  pour- 
raient s'adresser, dans  leur  coocourt  intempestif,  qu’à 
la  propriété  [Msrive  de  nos  sens  et  non  à leur  lacullé 
active. 

Tout  ce  qui  tend  à nous  prouver  Yunité  d’action 
de  notre  a nie  , dans  le  jugement  ou  U jouissance  des 
ouvrages  qu’on  lui  soumet,  tout  ce  qui  déiuoutre 
l'impossibilité  physique  où  elle  est  de  se  diviser,  pour 
donner  également  audience  à deux  sensations  con- 
curreutcs,  tend  également  à [trouver  le  besoiu  A' unité 
dan* les  ouvrages  de  l’art,  c'est-à-dire  que  tout  ou- 
vrage doit  être  conçu , composé  et  exécuté  selon  le 
principe  de  Y unité. 

Clr,  ce  qu’il  faut  d’abord  bien  comprendre,  c'est 
quel  est  le  sent  à donner  à ce  ntot , et  quel  est  l’esprit 
de  Yunité  dont  il  s'agit  ici.  Il  est  peu  nécessaire,  ce 
me  semble,  d'avertir  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris 
dans  un  sens  materiel  ou  arithmétique  (ce  qui  scroit 
un  non  sens)y  ni  qu’îl  faille  se  figurer  par  Yunité 
l'absence  de  parties  dans  l'objet  réputé  un.  Au  con- 
traire, c'est  pivcisément  des  parties  mêmes  com- 
posant l'ouvrage  que  résultera  le  mérite  de  fun/fc , 
en  sorte  que  ce  mérite  y sera  d’autant  plus  grand, 
qn’il  y aura  un  plus  grand  nombre  de  parties. 

11  en  est  de  Yunité  , entre  les  parties  dont  un  ou- 
vrage se  composera , comme  de  ce  qu'on  appelle 
Yunité  d'action  dans  une  multitude  de  faits  et  de 
circonstances.  L 'unité  d’action  u'est  pas  l’action  in- 
dividuelle, l'action  d’un  seul  ; au  contraire,  c’est  une 
action  collective , quel  que  soit  le  nombre  de  ceux 
qui  y partici|**nt , mais  qui,  par  un  concours  bien 
réglé,  produit  un  tel  effet,  qu’elle  paroit  n’être  que 
l’action  d’un  seul.  De  même,  à l’égard  des  élit»  ou 
des  corps  organises,  Yunité  ne  consistera  point  dans 
l’unifoi  mite  d’action  de  chaque  partie,  mais  au  con- 
traire dans  uue  diversité  de  leurs  emplois,  diver- 
sité soumise  à un  priucipe  moteur  qui  fait  concourir 
à on  même  but  les  fonctions  differentes  de  chaque 
membre  ou  de  chaque  organe. 

Ainsi,  dans  les  ouvrages  de  tous  les  arts,  Yunité 
n’est  ni  cette  uniformité  de  formes,  de  faits,  de  situa- 
tions, ni  celle  identité  de  personnages,  d’objets, 
d'actions,  de  langage,  de  figures,  de  physionomies, 
d'aspects,  qui  tic  scroit  autre  chose  que  de  Yunisson, 
I-  n nombreux  assemblage  de  figures  sur  une  seule 
ligne , sous  uu  même  niveau , les  unes  à côte  des  au- 
tre», présenterait  des  personnages  rapprochés  sans 
être  unis  ; et  une  telle  composition  serait  précisément 
la  plus  eloignee  de  Yunité  entendue  moralement, 
parce  qu’elle  le  bornerait  à Yunité  en  quelque  sorte 
matérielle  et  arithmétique.  Elle  n’aurait  point  de  vé- 
ritable unité  , parce  qu’elle  n'offrirait  véritablement 
point  de  parties,  puisqu'elle  ne  donnerait  dans  l'es- 
prit et  dans  le  fait  de  la  compuntiou  qu'une  multi- 
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tude  d’individualités,  ou  des  redites  d’un  seul  et 
même  motif.  Ajoutons  que,  relativement  an  but  prin- 
cipal de  l’art,  qui  est  de  plaire  à l'ame  par  les  im- 
pi cassions  qu’il  lui  fait  éprouver,  par  l’action  qu’il 
lui  procure,  le  but  est  manqué,  puisqu’il  ne  résulté 
de  là  pour  l’ame  que  le  dégoût  qui  accompagne  la 
monotonie,  ou  le  néant  d’effet  et  d’action. 

La  multiplicité  ou  1a  coin  |d  ica  lion  d’objets  est, 
comme  ou  l’a  déjà  fait  entendre,  un  autre  moyen, 
(Quoique  par  un  «eus  inverse , de  détruire  Yunité  dans 
l’ouvrage  de  l’art.  Il  n’y  a [lersonoe  qui  ne  soit  forcé, 
par  le  seul  instinct  du  vrai , d’avouer  que  Yunité  se- 
rait violée  là  où  , dans  un  seul  et  même  ouvrage  plu- 
sieurs arts  se  disputeraient  et  U conception  , et  la 
composition,  et  le  procédé  d’exécution,  en  ciopiétaot 
sur  le  domaine  l’un  de  l’autre;  que  Yunité  serait 
violée  si  deux  sujet»  de  composition  orcu|ioient  le 
même  tableau,  s'il  y a voit  [dus  d’un  point  de  vue 
dans  la  perspective,  si  le  même  personnage,  dans  on 
drame , avoit  plus  d’uncaraclère . si  un  poème  reposoit 
sur  [dus  d’un  événement  priueipal.  Tout  le  monde 
comprend  que  l’ame  alors  se  trouve  dans  la  situation 
P pénible  d'avoir  à entendre  à plusieurs  à la  fois;  que, 
partagée  entre  des  situations  et  des  sensations  qui  se 
I disputent  son  intérêt,  elle  ne  reçoit  plus  que  des  im- 
! pressions  rompues  et  incohérentes;  qu’obligée  de  pas» 

I ser  [dus  ou  moins  promptement  d’un  objet  à l’autre, 
j elle  n’en  peut  éprouver  ni  des  effets  entiers , ni  une 
sensation  complète.  C'est  U un  effet  que  chacun 
éprouve  daus  ces  collections  de  tableaux  qui,  se  pre*- 
tant  le*  uns  contre  les  autres,  ne  nous  permettent 
d'être  affectés  fortement  d'aucun,  parce  que  l’atten- 
tion s’y  divise,  comme  elle  le  fait,  sur  tous  ceux  qui 
com[»oseut  une  foule  où  l’ou  ue  regarde  personne  , 
parce  qu'on  voit  tout  le  moude. 

Qu'est-ce  donc  maintenant  que  Yunité,  entendue 
comme  principe  moral  de  la  perfection  des  ouvrages 
de  l’art,  et  comme  cause  active  de  leurs  effets,  ainsi 
que  du  plaisir  que  lame  y trouve?  INous  n'oyons 
pouvoir  dire  que  Yunité  est  le  lien  qui  produit  un 
tout,  c'est-à-dire  l’accord  des  parties  entre  elles  et 
avec  l’enaemblc  ; que  son  objet  est  de  faire  que  tous 
le»  détails  et  tous  les  accessoires  de  l’ouvrage  puissent 
être  ramenés  et  coordonnés  à un  point  qui  en  de- 
vienne en  quelque  sorte  le  centre  ; que  son  action  con- 
siste particulièrement  à opérer  entra  lotis  les  objets 
ciue  combinaison  qui  soit  et  qui  paroisse  nécessaire, 
combinaison  telle  qu'ou  ne  puisse  rien  en  détacher  ni 
rien  y ajouter. 

Telle  est  effectivement  la  propriété  de  cette  qua- 
lité, qu'elle  nous  force  à opérer  aussi  on  nous  la  re- 
présentation des  objets  les  plus  nombreux,  non  comme 
isolés,  mais  comme  dépendant  les  uns  des  autres, 
qu’elle  nous  empêche  de  regarder  une  partie  comme 
quelque  chose  d'entier  et  de  complet. 

L'objet  principal  de  Yunité,  quand  l'artiste  la  pro- 
duit dans  un  ouvrage,  est  de  ne  nous  offrir  rien  à 
à desirer,  rien  à en  retrancher,  l/unitc  ou  son  effet 
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peut  manquer  à l’ouvrage  do  doux  manières  , ou  par 
l'absence  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  ou  par  la  pré- 
sence de  ce  qui  est  superflu.  L'unité  disparaîtra,  ou 
lorsque  l’ouvrage  manquera  de  quelques-unes  des 
parties  qui  peuvent  faire  juger  de  sa  nature  et  de  ce 
qui  doit  le  constituer,  ou  lorsqu’il  y aura  dans  l’ou- 
vrage des  parties  étrangères  à ce  qni  constitue  sa  na- 
ture propre- 

En  efirt , la  nature  d’un  objet  est,  il  proprement 
parler,  le  fondement  et  la  base  de  sou  unité , parce 
que  c est  réellement  dans  sa  nature  que  se  découvre 
la  raison  pour  laquelle  chaque  partie  s’y  trouve,  et 
occupe  la  place  qu’elle  doit  avoir,  et  parce  que  la  na- 
ture de  ccl  objet  serait  autre,  si  quelqu’une  de  ces 
parties,  ou  n’existoit  pas,  ou  y existait  autrement. 

Ainsi,  lorsqu’on  charge  un  architecte  de  construire 
un  éditiee,  son  premier  soin  doit  étie  de  se  faire  une 
idée  claire  et  précise  de  sa  nature  et  de  sa  destination. 
Ensuite  il  inventera  et  disjioscra  les  diflV rentes  par- 
ties, de  manière  que  de  leur  réunion  résulte  un  ba- 
timent qui  soit  précisément  ce  qu*il  doit  être.  Ainsi , 
V unité  fondamentale  d’un  tableau  résultera  , avant 
tout,  de  l’idée  nette  et  précise  du  sujet  à représen- 
ter, idée  qui  forme  sa  nature,  et  ensuite  des  rapports 
nécessaires  de  chaque  partie,  de  chaque  ligure,  de 
chaque  accessoire  avec  cette  idée. 

Toutes  les  fois  que  nous  ne  pouvons  pas  uous  faire, 
dans  un  objet,  la  moindre  idée  de  son  unité,  lorsque 
nous  rte  sentons  pas  comment  les  parties  diverses  que 
nous  avons  sous  les  jeux , ou  que  l’on  présente  à 
notre  esprit,  peuvent  convenir  entra  elles  et  former 
un  ensemble,  cos  parties,  vues  seules  ou  appréciées 
isolément , pourront  bien  nous  faire  du  plaisir;  mais 
l’objet,  vu  ou  apprécié  dans  son  entier,  ne  pourra 
nous  en  procurai*.  Il  s’ensuit  que  cluiquc  portion  sé- 
parée, dans  un  ouvrage,  lorsqu’elle  ne  convient  pas 
à l’idée  d’ensemble  , et  lorsqu’elle  n*a  aucune  liaison 
avec  les  autres,  est  par  conséquent  opposée  à V unité, 
et  dès-lors  est  mie  imperfection  qui  doit  déplaire. 

Or,  nous  avons  dit  que  ce  désaccord  des  parties, 
ou  de  quelqu’une  des  parties  avec  l’ensemble  , peut 
contredire  la  nature  d’un  objet,  et  en  rompre  Y unité, 
soit  comme  manquante,  soit  comme  superflue,  comme 
y étant  de  trop,  ou  de  trop  peu.  Tout  le  monde  com- 
prend, en  effet,  que  dans  un  discours  sur  un  sujet 
donne,  par  exemple  , toute  narration  , toute  discus- 
sion étrangère  à ce  sujet , en  détou  niant  l’esprit  de 
l’auditeur  de  ce  qui  doit  être  son  but,  détruira  1*«- 
nité,  tout  autant  que  le  pourrait  faire  le  manque 
d’un  des  points  importans  à la  nature  et  au  complé- 
ment de  ce  que  l’orateur  veut  prouver  ou  démontrer. 
Des  épisodes  trop  fréqoens  dans  un  poème , ou  trop 
étrangers  au  fond  du  sujet  ; des  personnages  parasites 
dans  un  drame,  des  figuras  qu’on  appelle  de  rem- 
plissage dans  la  composition  d’un  tableau , des  répé- 
titions de  membres  inutiles  dans  l’ordonnance  d’un 
édifice,  violent,  par  leur  redoodancc,  la  nature,  et 
dès-lors  V unité  fondamentale  de  l’ouvrage,  tout  autant 
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que  pourraient  le  faire  des  omissions , des  lacunes , 
ou  l’absence  des  |)artics  nécessaires  qui  devraient  le 
coustitncr. 

Lors  donc  que  , dans  ce  que  nous  vot  ons  repré- 
senté,  il  y a l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  manières  de 
contredire  l’umfe,  nous  sommes  nécessairement  af- 
fectes d'un  sentiment  pénible  et  désagréable.  L’ar- 
tiste qui  veut  exécuter  un  ouvrage  parfait  doit  avoir 
toujours  présente  à l’esprit  cette  maxime  recomman- 
dée de  tout  temps  à l’orateur,  de  tiirr  tout  ce  qu'il 
Jeiut,  et  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  Ce  qui  est  re- 
commande en  pratique  à l’artiste,  doit  être , en  théo- 
rie, egalement  nécessaire  dans  l’application  des  ja- 
geiucns  qu’on  porte  de  scs  ouvrages.  Si  on  ne  connoît 
pus  bieu  ce  qui  forme  U nature  de  chaque  ouvrage , 
on  ignore  éiémcntaircraent  les  lois  de  leur  unité , et 
ou  ne  |Kwrra  jamais  en  connoître  ni  en  sentir  la  per- 
fection. Voilà  jxjurqtmi  il  se  trouve  tant  de  diver- 
gence dans  les  jugciucns  qu’on  en  porte.  On  verra 
souvent  des  personnes  admirer  U beauté  d’un  dis- 
cours, ou  d’une  pièce  de  théâtre,  ou  d’une  peinture , 
parce  qu’elles  ont  été  frappées  du  mérite  de  quelques 
IM.o&jges,  de  quelques  situations,  de  quelques  détail», 
tandis  que  ces  0)01111.-5  ouvrages  font  sur  d’autres  une 
impression  désagréable.  C’eut  que  les  premiers  ne 
savent  voir  que  des  parties  dans  le  tout,  et  les  seconds 
ne  veulent  voir  que  le  tout , par  et  dans  ses  parties. 
Or,  le  plaisir  des  uns  est,  à proprement  prier,  d’in- 
stinct et  à U portée  du  grand  nombre,  tandis  que  le 
plaisir  des  autres  n’est  à la  portée  que  de  ceux  dont 
les  sens  ont  été  perfectionnés  par  l’étude  et  par  la 
science. 

Il  est,  comme  on  le  voit,  beaucoup  plus  facile 
d’analvaer  l’idée  de  V unité , dans  les  lieaux-arts , que 
d’en  développer  les  notions  principales,  «le  montrer 
en  quoi  elle  consiste,  ce  qui  U produit  et  ce  qui  la 
détruit,  que  d'euseigner  les  moycus  pratiques  de  la 
mettre  en  œuvre.  Tel  est  le  sort  des  idées  et  des  no- 
tions abstraites,  qu  elles  ne  peuvent  guère  s’adresser 
qu’au  sentiment,  K ici)  donc  ne  serait  plus  diflicile 
que  d'enseigner  didactiquement  à l’artiste  les  moyens 
de  mettre  en  aruvre  les  préceptes  de  la  théorie  à cet 
égard.  L’unité  est,  si  nous  l’avous  bieu  définie,  et 
de  la  seule  manière  qui  convienne  à une  définition 
(c’est-k-dirc  en  renfermant  le  plus  de  notions  dans 
le  moindre  nombre  de  mots),  Vunité  est,  disons- 
nous,  le  lien  qui  unit  et  ramène  à un  seul  point 
tontes  les  parties  d’un  ouvrage , et  les  coordonne  tel- 
lement, qu’on  ne  puisse  y rien  ajouter,  rien  en  déta- 
cher. Il  uous  semble  que  l'artiste  ne  trouvera  le  secret 
de  ce  lieo  moral  et  intellectuel , qu’en  ayant  toujours 
bien  présent  à l’esprit , et  en  discernant  bien  , ce  qui 
en  chaque  genre  constitue  la  nature  propre  de  l'ob- 
jet ou  du  sujet  sur  lequel  il  s’exerce , et  en  se  ren- 
dant bien  compte  de  ce  qui, d’une  part, est  nécessaire, 
et  de  l’autre,  de  ce  qui  est  inutile  à son  développe- 
ment et  à son  effet , dans  toutes  les  parties  qni  pour- 
ront y entrer. 
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On  rom  prend  que  la  théorie  abstraite  de  V unité 
parviendrait  à une  beaucoup  plus  grande  clarté,  si 
Ion  pouvoit  en  faire , perdes  exemples  pratiques,  les 
applications  particulières  à tous  les  cas,  à toutes  les 
circonstances  particulière*,  à tons  Ips  faits  secondaires 
qui , dans  chacune  de*  divisions  techniques  de  chaque 
art,  compo lieraient  des  observations  nrién,  quoique 
dépendantes  d’un  même  priuci|>e.  Il  n'y  aurait  peut- 
être  pas  de  sujet  plus  étendu  et  plus  hors  de  mesure 
avec  l’eqwce  d'un  article  de  théorie  ; ce  serait  la  ma- 
tière d’un  vaste  ouvrage. 

lh  us  le  fait,  le  mente  complet  de  l 'unité  résul- 
tera dans  chaque  ouvrage  d’uu  art , comme  dans  l'art 
même,  de  l'observation  de  plusieurs  unité*,  qu’ou 
pourrait , théoriquement  priant , regarder  comme 
seconda  ire*.  Daot  l’ouvrage  du  peintre,  pr  exemple, 
on  | xj  u irait  compter,  outie  Y unité  première  de  la 
conreption , Vurutc  de  coni|xisitiou , l 'unité  d’action , 
Y unité  de  goût  et  de  style,  V unité  de  formes  ou  de 
dessin,  Y unité  d'ajustement , Y unité  «le  caractère, 
Vunitc  de  couleur,  Y unité  d’exécution.  C’est  bien 
sans  doute  de  l'ensemble  plus  ou  moins  complet  de 
toute*  ces  unités , que  procédera  l'effet  plus  ou  moins 
sensible  de  cette  unité  abstraite , qualité  générale  qui 
produit,  entre  les  parties,  celle  heureuse  liaison  qui 
en  fait  un  tout.  Mais  que  d’olkscrvations  de  detail 
n’exigrroit  pas  l'analyse  de  tous  les  moyens  et  procé- 
dés, par  lesquels  chacune  de  ces  unités  se  trouve 
produite,  et  de  tous  les  défauts  qui  s’opposent  à ce 
qu’elle  se  produise! 

Eu  ramenant  ces  notions  à l’art  de  l’architecture, 
à peine  nous  permettrons-nous  d’effleurer  (a  théorie 
pratique  des  moyens  propres  à produire  dans  les  ou- 
vrages de  cet  art  les  differentes  sortes  d’unités  par- 
tielle* , d’où  résulte  Y unité  générale  d'un  édifice  , et 
que  nous  appellerons  : 

Unité  de  système  et  de  principe. 

Unité  de  conception  et  de  composition. 

Unité  de  plan. 

Unité  d’élévation. 

Unité  de  décoration  et  d’ornement. 

Unité  de  style  et  de  goût. 

De  l'unité  de  système  et  de  principe.  On  appelle 
ainsi  celle  qui  consiste  k ne  point  confondre  dans  le 
meme  édifice  certaines  diversités  qui  sont  le  produit, 
chez  differente*  nations,  d*un  principe  originaire  par- 
ticulier, et  de  types  formés  sur  des  modèles  sans  rap- 
port outre  eux.  Ou  ne  saurait  mieux  taire  comprendre 
cette  unité  de  système  OU  de  type , que  par  les  exem- 
ples trop  fréquens  de  parties  restaurées  ou  rajoutées 
à des  édifices  gothiques,  selon  le  système  et  les  types 
de  l'architecture  grecque.  Rien  ne  peut  mieux  don- 
ner l’idée  contraire  à Y unité,  c'est-à-dire  celle  de  la 
duplicité, ou  de  deux  édifices  en  un.  Mais,  sans  aller 
jusqu'à  uu  excès  aussi  frappant,  on  sait  qu'il  y a un 
grand  nombre  de  pratiques  introduites  dans  l’art  de 
bâtir,  qui  offrent  de  ce*  contradictions  de  systèmes  et 
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j de  principes.  Telle  est  celle  qui  doit  sa  naissance  à U 
destruction  même  des  mon  urne  us  antique*  dans  le  Bas- 
Empire  ; je  veux  parler  des  arcades  élevees  sur  des 
colonnes  isolées,  genre  de  dissonance,  dont  le  sys- 
tème de  l’architecture  grecque  fait  sentir  tout  l'abus. 
L 'unité  ne  saurait  être,  en  fait  de  principe,  plus 
sensiblement  violée,  que  par  un  mélange  présentant 
sur  un  même  point  l'emploi  de  deux  manières  de 
bâtir  qui  s’excluent.  C’est  pécher  contre  V unité  de 
système,  que  d’associer  des  arcs  aigus  aux  ordon- 
nances grecques;  que  de  placer  des  chapiteaux  d’un 
ordre  sur  des  colonnes  d’un  autre  ordre  ; que  de  mul- 
tiplier les  frontons  là  où  il  ne  peut  y avoir  qu’un 
seul  comble;  que  d'élablir  plusieurs  étages  de  co- 
lonnes, d'entablement,  et  par  conséquent  de  plan- 
chers au  dehors  d’un  édifice  qui  n’a  point  d’étage 
dans  son  intérieur,  etc. 

De  l'unité  de  conception  et  de  composition.  C’est 
de  la  conception  d’un  monument  que  dépend  cette 
unité  d'intention  et  de  vues,  qui  doit  devenir  le  lien 
commun  de  toutes  les  parties.  Aussi  faut-il  qu’un  mo- 
nument émane  d’une  seule  intelligence  qui  en  com- 
bine l'ensemble  de  telle  manière  , qu’on  ue  puisse , 
sans  en  altérer  l’accord,  ni  eu  rien  retrancher,  ni 
rien  y ajouter,  ni  rien  y changer.  C’est  de  cette  pen- 
sée première  que  dépendra  Y unité  de  sa  coinj>osition. 
Un  très-grand  nombre  d’édifices , et  des  plus  cé- 
lèbres, nous  découvrent  b vue  originaire  de  leur 
créateur.  Formés  d’abord  sur  un  autre  plan  pour  une 
autre  destination , de  nouvelles  vues  en  ordouuent 
l'augmentation , soit  par  de  nouveaux  architectes,  soit 
à des  époques  successive*.  Uu  édifice  devient  alors 
uu  amalgame  d’additions  ou  de  modifications,  au 
milieu  desquelles  disparaît  jusqu’à  la  trace  de  l’in- 
tention première,  et  |iar  conséquent  l’idée  d'une 
liaison  propre  à soumettre  ses  jwiiics  à la  loi  de 
Y unité.  On  ne  saurait  peut-être  citer  aucun  exemple 
plus  frappant  du  ntauque  d*  unité,  dans  la  conception 
et  la  composition,  que  le  palais  des  Tuileries  à Paris, 
ouvrage  d’un  lort  grand  uombre  d’architectes,  qui 
furent  occupés  pendant  une  longue  suite  d'années  à 
faire,  défaire  cl  refaire,  en  sorte  qu'à  peine  y dé- 
couvre-t-on aujourd'hui  la  conception  du  premier 
auteur.  Aussi  nul  monument,  au  lieu  d 'unité,  ne 
donnc-t-il  plus  l’idée  de  pluralité  de  morceaux  ré- 
unis. I n exemple  tout-à-fait  opposé,  est  celui  que 
nous  avons  déjà  cité  à l'article  L nifouxitl  (voyez  ce 
mot)  du  grand  palais  de  Casertc,  conçu,  composé, 
exécuté  et  terni iué  dans  un  court  espace  de  temps  par 
le  même  architecte. 

De  l’unité  de  plan.  Le  plan  d'un  édifice  étant  la 
base  et  le  princijie  essentiel  de  **  constitution , c’est 
de  celte  unité  que  procédera , plus  qu’ou  ne  |jcut  le 
dire,  leffct de  b liaison  , ou  de  l'accord  du  tout  avec 
scs  parties,  de  cette  grande  raison  d’ordre  et  d'har- 
monie , par  quoi  on  peut  définir  Y unité  et  eu  rendre 

t les  préceptes  sensibles.  Le  pbn  déterminant  les  masses 
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extérieures,  comme  les  distributions  intérieures,  le 
principe  de  son  unité  reposera  d'abord  sur  l’idée  1a 
plus  claire  qu’il  sera  possible,  de  la  nature  de  l’édi- 
fice , c’est-à-dire  de  la  raison  pour  laquelle  chaque 
partie  s’y  devra  trouver,  et  de  la  raison  de  ses  rapports 
avec  le  tout.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  V unité  de 
plan , considérée  dans  le  sens  d'une  théorie  abstraite. 
Sous  le  rapport  plus  particuliérement  pratique  des 
combinaisons  d'un  plan,  dans  la  vue  de  jdaire  à l'es- 
prit et  aux  yeux  , Y uni  te  résultera  d’abord  de  l’em- 
ploi des  lignes  simples,  des  contours  réguliers,  et 
d'une  correspondance  de  parties  faciles  à saisir.  La 
symétrie  est  généralement  un  mérite  et  un  agrément 
dans  un  plan,  par  la  raison  qu’elle  offre  plus  que 
toute  autre  combinaison  , l’idée  d'un  tout  achevé  et 
complet,  et  qu’elle  simplilie  singulièrement  le  tra- 
vail de  l'esprit,  qui  cherche  à se  rendra  raison  des 
conceptions  de  l’architecte.  L * unité  toutefois  n’est  pas 
blessee  par  certaines  dispositions  qui  tendent  à mettre 
en  op[>û*ilion  des  formes  différentes  et  des  contours 
divers.  'L'unité  qui  a besoin  de  variété  s’accommode 
de  certaius  contrastes  dans  un  plan,  autant  qu'elle 
repousse  celte  affectation  de  parties  rompues,  de 
contours  mixtilignes,  qui  semblent  n'avoir  été  sous 
le  crayon  du  dessinateur  qu’un  jeu  fantastique  , dont 
le  bon  sens  et  le  bon  goût  doivent  reléguer  l’abus 
puéril  parmi  les  fantaisies  sans  conséquence  qu'ima- 
giue  le  luxe  mercantile  pour  diversifier  scs  produits. 

De  r unité  d'élévation.  Ce  qui  constitue  particu- 
lièrement dans  l'architecture  V unité  d'élévation,  c’est 
d’abord  une  telle  corres[>oudaucc  de  l’extérieur  de  sa 
tuasse  avec  l’intérieur,  que  l'œil  et  l’esprit  y aper- 
çoivent le  priuci|>e  d'ordre  et  la  liaison  nécessaire  qui 
eu  ont  déterminé  U manière  d'être.  Le  but  principal 
d’une  façade  ou  élevatiou  de  bâtiment  n'est  jias  d’of- 
frir des  combinaisons  ou  des  compartiturns  de  formes 
qui  amuseut  les  yeux,  là  , comme  ailleurs,  le  plaisir 
de  L vue,  s’il  ne  procède  pas  d’un  besoin  ou  d’une 
raison  d’utilitc,  loin  d’être  ntic  source  de  mérite  et 
de  beauté,  n'est  plus  qu’un  brillant  defaut.  Mais 
là  , comme  ailleurs , le  plus  grand  nombre  sc  mé- 
prend en  irans|x>rtant  les  idées  , c'est-à-dire  en  sub- 
ordonnant le  besoin  au  plaisir.  Ih*  là  cette  multitude 
d'élévations  d'édifices,  dont  les  formes,  les  combi- 
naisons, les  dispositions,  les  ordonnances,  les  orne» 
mens  contredisent  le  princi|>e  d'unité  fondée  sur  la 
nature  propre  de  chaque  chose.  Ce  qui  importe  doue 
à Y unité  dont  nous  parlons,  ce  n’est  pas  qu'une  élé- 
vation ait  plus  ou  moins  de  pallies,  plus  ou  moins 
d’ornemeus , c'est  qu’elle  soit  telle  que  la  veulent  le 
genre,  la  nature  et  la  destination  de  l’édifice;  c’est 
quelle  corresponde  aux  raisons,  sujétions  et  besoins 
qui  ont  ordouné  de  m disposition  intérieure;  c’est 
que  l’extérieur  de  cet  édifice  soit  uni  par  le  lien  vi- 
sible de  Y unité,  à la  manière  d'être  que  les  besoins  du 
dedans  auront  ami  mandée. 

Que  s’il  s'agit  ensuite  d’examiner  les  effets  de 
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Y unité  d'élévation , sous  le  rapport  d'agrément  ou 
du  plaisir  qu’on  trouve  à un  ensemble  décoratif,  il 
paroit  qu'on  peut  avancer  que  ces  effet»  seront  cau- 
sés principalement  par  remploi  d'un  seul  ordre  de 
colonne» , s'il  y a lieu  , par  un  espacement  égal  de 
ces  colonnes , par  leur  position  sur  une  seule  ligne , 
sans  ressaut,  ni  arrière  ou  avant-corps.  Si  l’édifice  est 
à plusieurs  étages,  comme  un  palais,  ou  satisfera 
beaucoup  mieux  à Y unité  d’élévation , eu  subordon- 
nant chaque  étage  à une  seule  et  même  disposition 
d’ouvertures,  à une  iv|Mrtition  de  pleins  et  de  vides, 
telle  que  le  plein  l’emporte  sur  le  vide,  en  ména- 
geant de  grands  espaces  entre  les  étages , en  soumet- 
tant la  masse  totale  à uue  ligne  uniforme  d’entable- 
ment , en  y produisant  le  moins  de  divisions  qu'il  sera 
possible. 

Généralement  Y unité  morale  dans  l'élévation  des 
édifices  participe  plus  qu’aucune  autre,  peut-être, 
de  celle  qu’on  peut  appeler  unité  matérielle  ou  arith- 
métique. C’est  qu'il  n’y  a peut-être  point  d’art , plus 
ei|Kisé  que  l'architecture , à des  répétitions  d'ob- 
jet», à des  redite*  de  formes,  à des  multiplicités  de 
besoins  et  d’emplois,  qui  tendent  a introduire  dans 
les  eompositioh»  l’idée,  l’apparence,  et,  il  faut  le 
dire  souvent  aussi , la  réalité,  de  ce  qu’on  peut  appe- 
ler ou  duplicité  , ou  pluralité  d’objets  dans  un  même 
objet,  d'élévations  dans  une  même  élévation.  Telle 
est  évidemment  la  condition,  en  quelque  sorte  obli- 
gée, des  élévations  d’église»,  sur  les  nefs  desquelles 
on  voit  au-dessus  des  combles  et  des  Trouions  qui  de- 
vroient  terminer  l’édifice,  un  nouvel  édifice  sans  rap- 
port de  formes  et  quelquefois  de  projKjrtions,  avec 
celui  qu’il  surmonte.  Ou  sent  que  je  veux  |iarler  du 
plus  grand  nombre  dos  églises  à coujioles.  Non  qu'on 
veuille  prétendra  qu'il  n’y  a aucun  moyen  de  sou- 
mettra au  principe  moral  de  l 'unité  cette  double  élé- 
vation , ni  qu’on  craie  ce  problème  insoluble;  au 
contraire,  U grande  basilique  de  Saint-Pierre  à Home 
nous  parait  celte  qui  a le  plus  approché  de  cette  so- 
lution. Elle  est  très-certainement  celle  où  règne  le 
plus  de  cette  unité  de  masse  et  d ordonnance , qui 
produit  pour  l’œil  comme  pour  l’esprit  le  moins  de 
disparate  entre  les  deux  élévations.  Toutefois  U plu- 
part des  autres  églises  du  même  genre  me  |ka  missent 
ce  qu’il  y a de  plus  propre  à démontrer  en  quoi  con- 
siste le  manque  d* unité  dans  un  édifice  , et  surtout 
dans  son  élévation. 

De  l'unité  de  décoration  et  d'ornement.  Ce  qu'on 
appelle  décoration  ou  ornement,  dans  l'architecture, 
en  est  la  partie  nécessairement  la  plus  arbitraire,  la 
moins  soumise  à des  règles  fixes,  celle  par  conséquent 
qui  semble  devoir  échapper  le  plu»  aux  lois  théori- 
ques ou  pratiques  de  V unité.  Cependant  telle  est  la 
nature  de  Y unité  nioraleineut  entendue , et  définie 
de  1a  manière  qu’on  l'a  fait,  qu’il  n’existe  rien  dans 
le  domaine  de  la  nature,  et  dans  celui  des  arts  ses 
imitateurs , à quoi  ou  ne  puisse  appliquer  les  oonsé- 
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quittées  d'un  principe  qui , en  tant  que  principe 
(f  ordre  , «ioit  régler  tout*  :»  le#  combinaisons,  toute# 
le#  inventions  de  l'esprit.  Or,  c'est  parce  que  la  dé- 
coration de  sa  nature  ic|»N  sur  des  élément  plus  fu- 
gitifs, qu'il  importe  davantage  de  le  préserver  du 
désordre  qui  en  détruit  l'effet . C’est  donc  à Y Unité 
qu'il  faut  ramener  ses  coni positions,  toutefois  dan# 
une  mesure  qui  lui  soit  applicable. 

La  décoration,  comme  toute  autre  partie  de  l'ar- 
chitecture, doit  éprouver  pour  premier  besoin  celui 
de  plaire,  puisque  c'est  là  son  premier  objet  et  son 
but  essentiel.  Or  soit  que  le  génie  décoratif  emploie 
dans  les  édifices  les  grandes  ressources  de  b peinture 
et  de  la  sculpture  historique  ou  poétique,  soit  qu’il 
se  contente  d'en  user  en  caractères  graphiques,  si 
l’on  peut  dire,  qui , sous  le  nom  A' ornement , peu- 
vent être  introduits  sur  toutes  sortes  de  membres  et 
de  parties  courantes  de  l'ordonnance  générale,  il 
u’rst  pas  ditlirile  de  voir  comment  ces  ouvrages  se 
trouveront  soumis  eux-mêmes  aux  deux  conditions 
de  Yunité.  La  première  est  celle  qui  établira  leur 
liaison  avec  leur  sujet  et  avec  l'ensemble  où  ils  doi- 
vent trouver  pbee  ; 1a  seconde , plus  particulière  à 
l'exécution  , leur  sera  commune  avec  tous  les  autres 
ouvrages  de  l'art. 

Sou»  le  premier  de  ce*  rapports,  V unité  décora-  ' 
tivc  consistera,  avant  tout,  dans  le  choix  des  sujets 
analogues  à U destination  de  l'édifice.  L'histoire  et 
l'allégorie  ouvrent  au  génie  de  la  décoration  des 
sources  inépuisables  d'inventions  et  de  conqiositinns 
propres  à caractériser  le  monument  et  à compléter 
•un  harmonie.  Cette  harmonie  consistera  dans  une 
juste  combinaison , et  an  accord  avec  les  superficies 
cl  le*  empboemen»,  tel  que  le  corps  même  de  l'ar- 
chitecture ne  disparoisse  |>oint  sous  les  accessoires, 
que  «es  membres  n'en  soient  ni  altérés  ni  rompus, 
que  ce  qui  doit  simplement  l'orner  ne  la  cache  point. 
Cette  unité  d'harmonie  consistera  encore  dans  un 
emploi  tellement  modéré,  tellement  bien  entendu 
des  moyens  de  décoration,  qu'une  succession  de  par- 
ties ornées  et  de  parties  lisses  établira  entre  les  unes 
et  les  autres  des  transitions  qui  en  feront  valoir  l'effet. 
L'excès  de  décoration  en  détruit  (Impression,  et  Yu- 
nité morale  s'en  trouve  également  annullée,  parce 
qn'etant,  en  ce  genre  comme  en  tout  autre,  une 
liaison  entre  des  rapports,  il  ny  a plu#  lieu  à cette 
liaison,  dès  que  toute  idée  de  rapport  et  par  consé- 
quent d'accord  a disparu. 

Quant  à Yunité  spéciale  de  toute  décoration  , con- 
sidérée en  elle-même  et  à part  de  scs  rapport#  avec 
l'architecture , il  n'y  a rien  à en  dire  ici,  puisqu'elle 
rentre  dans  la  théorie  générale  de  tous  le#  arts. 

Unité  de  style  et  de  goilt.  On  ne  met  ce  genre 
A*  unité  au  nombre  de  ceux  qui  importent  à la  per- 
fection des  œuvres  de  l'architecture,  que  parce  qu’il  fl 
est  et  plus  faede  et  plus  commun  d’eu  rencontrer  le 
defaut  dans  cet  art  que  dans  tous  le#  autres.  Ko  effet  |] 
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le  style  et  le  goût  de  l'édifice  dépendent  bien  sans 
doute  de  celui  de  l'artiste;  c’est  bien  lui  qui,  par  ses 
projet#  et  par  leur  mise  en  œuvre,  imprime  i l'ou- 
vrage tel  ou  tel  caractère.  Mais  ®ou  art  est  le  seul 
qui  ait  besoin  d’employer  des  nui  in#  étrangères,  le 
seul  dont  U conduite  et  l’achèvement  dépendent  de 
circonstances  auxquelles  il  ne  peut  pas  commander. 
Lorsqu’on  sait  ensuite  combien  de  canne#  de  change- 
ment, combien  de  reprines,  de  variations  tendent  a 
modifier  les  grandes  entreprises,  il  est  trop  vrai  de 
dire  que , jusque  dans  le#  plus  célèbres,  on  découvre 
des  anomalies  de  goût  et  de  style,  qui  leur  ont  ôté 
le  caractère  précieux  A* unité  qui  en  devroit  faire  uu 
ouvrage  accompli. 

A ce  manque  A* unité  on  pourrait  joindre  le  man- 
que d’unité  d’exécution,  et  cet  olijet  offriroit  encore, 
à b critique  dont  il  s’agit  ici  beaucoup  de  considé- 
rations, mais  qui,  teuaut  peut-être  de  trop  près  au 
technique  des  procédés  materiels , sembleraient  sor- 
tir aussi  de  l'esprit  d'une  théorie , laquelle  a eu  pour 
objet  de  fixer  quelques  idées  sur  une  île#  qualités 
morales  et  intellectuelles  de  Part , trop  méconuuc 
des  artistes  et  de  ceux  qui  jugent  leur#  ouvrages. 

Sans  doute  cette  analyse  de  b nature  et  des  effets 
de  Yunité  ne  sauroit  faire  partie  de#  étoile#  auxquelles 
l’artiste  ait,  avant  tout,  été  obligé  de  se  livrer.  Sans 
doute  encore  le  sentiment  du  vrai  et  du  beau  le  con- 
duit souveiit  à sou  insu  jur  les  mêmes  voies  an  même 
but.  i\lais  il  n*en  est  pas  ainsi  du  plu»  grand  nombre 
des  hommes  qui  jugent  leurs  ouvrages,  ni  du  petit 
nombre  même  de  ceux  qui  sont  appelés  à leur  direc- 
tion , et  c'est  particulièrement  à eux  que  de  sembla- 
bles cûusidera lions  pourraient  être  utiles. 

URNE,  s.  f.  C'est,  dans  l'usage  ordinaire,  le 
nom  d'un  vase  oblong  circulaire  et  ayaut  un  assex 
large  orifice. 

l).<n#  le  langage  de  b poésie,  on  donne  des  urnes 
aux  fleuves,  aux  nymphe»,  aux  naïade».  U urne  de- 
vient alors  le  symbole  de  l’eau  et  de  ces  amas  d'eau 
que  l’on  ap|ielte  de  differens  noms. 

Dans  le  langage  de  l'archéologie , l'unit  est  ou 
un  symbole  sépulcral,  ou  le  dépôt  des  cendres  d'un 
mort  : cette  dernière  destination  des  urnes  fut  b 
plus  generale  et  1a  plus  multipliée.  Il  en  est  qui  pré- 
tendent que  ce  mut , qui  est  urna  en  latin , dérive 
du  verbe  urere , brûler. 

Un  a beaucoup  trop  généralement  cru  qu’un  grand 
nombre  de  vase#,  qu'on  découvre  dan#  les  sépultures 
de  l'Etrnrie,  de  b Grande-Grèce  ci  de  b Grèce, 
avoient  été  de#  urnes  sépulcrales;  nous  voulons  par- 
ler de  ces  vases  peints  qu’on  apjielle  abusivement 
étrusques.  Il  est  bien  démontré  aujourd'hui  quSIt 
n 'curent  jamais  b destination  de  recevoir  des  cen- 
dres, puisqu'on  le#  trouve  toujnui's  accompagnant  les 
corps  morts  avec  lesquels  (n’inipurtc  pour  quelle  rai- 
son) ils  avoieul  été  ensevelis.  Si  quelques-uns  de  ces 
vases  trouvés  par  les  Romains  dans  d'anciennes  sé- 
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pulturcs  grecques , dont  le  banni  leur  offrit  b dé- 
couverte, ont  pu,  comme  plus  d’une  autorité  le 
prouve , être  appliqués  par  eux  à renfermer  des  cen- 
dres; ces  faits  isolés,  loin  de  prouver  qu'ils  auroient 
servi  précédemment  au  même  usage,  porteraient, 
par  plus  d'un  motif,  à croire  le  contraire.  Au  reste 
le  nombre  immense  de  ces  vases,  aujourd’hui  si  bien 
counus  , dépose  absolument  contre  cette  opinion.  Un 
sait  qu’ils  sont  tous  de  terre  cuite  peinte,  et  ils  offreut 
une  si  grande  diversité  de  formes,  de  volume  et  de 
dimension  , que  de  beaucoup  le  plu*  grand  nombre 
n’aurait  pu  servir  à l’usage  présumé.  Enfin,  il  est 
certain  qu’ils  furent  usités  dans  les  temps  et  dans  les 
pars  où  la  crémation  des  corps  n’avoit  pas  lieu. 

l-a  combustion  et  l'inhumation  avant  existé  chez 
les  Romains  aux  mêmes  époques,  on  trouve  comme 
avant  été  pratiqués  tout  ensemble  l’usage  des  sarco- 
phages, et  celui  des  urnes  cinéraires  en  inarbre,  dans 
les  tnenirs  hypogées  et  les  mêmes  columkoria. 

On  peut  avancer,  avec  quelque  certitude  , que  le  i 
marbre  fut  généralement  la  matière  des  urnes  ciné-  I 
raires  ou  sépulcrales.  Le  nombre  en  est  très-grand 
dans  toutes  les  collections  d’antiquités  que  chacun 
est  le  maître  de  consulter.  Rien  ne  serait  plus  inu- 
tile ici  que  la  description  des  variétés  qui  s’y  ren- 
contrant. On  les  voit  pour  la  plii|iart  fermées  par  un 
couvercle.  Les  hypogées,  dont  Pietra  Santi  Ibrtoli 
*>ous a représenté  les  intérieurs,  ont  plusieurs  rangs 
l’nn  au-dessus  de  l’autre,  de  petites  niches  formant 
an  demi-cercle  et  une  petite  voûte  hémisphérique. 
Les  urnes  sépulcrales  occupent  deux  par  deux  ce 
petit  espace.  Elles  sont  renfoncées  daus  le  massif  que 
terminent  ces  petites  niches,  et  il  ne  sort  de  ce  mas- 
sif que  le  couvercle  de  chaque  urne.  Au-dessus  de 
ces  rangées  sont  des  cartels  à oreilles,  qui  portent 
les  noms  des  personnages  dont  les  cendres  étoieut  ren- 
fermées dans  les  urnes. 

Ou  voit  ailleurs  l’urne  principale  du  chef  de  b fa- 
mille occupant  b niche  du  milieu,  qui  est  ornée  de 
pilastres  |iortant  un  fronton.  Cette  urne  étoit  quel- 
quefois d’un  marbre  précieux.  Telle  est  b grande 
et  belle  urued  albâtre  trouvée  dans  le  tombeau  d’Au- 
guste, qu’on  croit  avoir  été  celle  de  cet  empereur,  et 
qui  orne  aujourd'hui  le  muséum  du  Vatican.  Pres- 
que toutes  ces  urnes  cinéraires  sont  de  marbre,  sont 
lisses,  sans  sculpture  et  sans  inscriptions,  à la  réserve 
de  quelques-unes  où  on  lit  les  deux  lettres  D.  M., 

C *?!“*'■*  |re  ^us  Manibus,  aux  Dieux  Mânes. 

Plus  d’une  matière  servit  toutefois  à faire  les  urnes 
cinéraires.  Dans  le  midi  de  b France  on  trouve  assez 
fréquemment  des  vases  en  verre  d’une  assez  grande 
rapacité  eu  forme  A* urnes  cinéraires , et  qu’on  pré- 
sume avoir  jadis  renfermé  des  cendres. 

il  paraît,  d’après  les  notions  de  l’histoire,  qu’on  fit 
de  ces  urnes  en  or.  Il  en  existe  dans  les  recueils  d’an- 
tiquité qui  sont  en  bronze.  Enfin , sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  il  y avoit  des  degrés  pro- 
portionnés à toutes  les  fortunes,  et  l’on  rencontre  uu 
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I assez  grand  nombre  d'urnes  cinéraires  en  terre  cuite 
N où  le  nom  du  potier  est  écrit,  soit  sur  l’anse,  soit  sur 
I le  fond. 

il  L'urne  funéraire  entre  encore  dans  les  usages 
||  b décoration  moderne.  On  citerait  un  nombre  infini 
H «le  mausolées  où  l’on  a repéflenté  dos  urnes  de  ce  genre, 
L tantôt  isolées  sur  des  cippcs  ou  des  colonnes , tantôt 
| accompagnées  de  figures  qui  les  portent,  qui  les  en- 
M veloppent,  ou  qui  paraissent  les  arroser  de  leurs  br- 
| mes.  L’ume,  dans  toutes  ces  compositions,  n’est  qu’un 
signe  de  convention  , que  souvent  les  artistes  enten- 
dent awez  mal  pour  en  joindre  b forme  et  l’idée,  U 
l’idée  et  à la  forme  de  sarcophage  : ce  qui  est  un 
double  emploi  évident,  dans  lequel  un  des  deux  ob- 
jets doit  nécessairement  exclure  l’autre.  Là  où  b com- 
bustion des  corps  ne  saurait  être  d'usage,  l’emploi 
d’une  «rue,  dans  les  monnmens  funéraire*,  ne  doit 
plus  U faire  considérer  que  comme  un  symbole  au- 


USTRINUM.  C’pst  le  nom  que  les  Romains  dou- 
taient à un  lieu  où  l’on  brûloit  les  corps  morts. 

Il  parait  qu’il  y en  avoit  de  deux  sortes,  les  uns  de>- 
tiucs  à l’usage  de  b combustion  pour  le  public;  les 
autres,  particuliers,  faisant  partie  de  quelque  grand 
tombeau  , et  servant  uniquement , autant  qu’il  rat 
y permis  de  le  présumer,  à briller  les  morts  qui  aroîent 
|j  fa't  partie  de  la  famille  du  maître  de  ce  tombeau. 
Or,  ce  qu’on  appeloit  à Rouie  famille  comprenoit , 
i l’égard  d’un  grand  personnage , jusqu  a plusieurs 
milliers  d’individus.  Il  n’est  point  étonnant  alors  que 
le  tombeau  destiné  à un  très-grand  nombre  d’indi- 
vidus ait  en  son  ustrinum  particulier. 

Strabon  nous  apprend  que  le  tombeau  d’Auguste 
avoit  son  ustrinum  où  fut  brûlé  le  corps  de  l'empe- 
reur. Il  étoit  enclavé  dans  l’cnceintc  qui  environnoit 
le  Mausoleum,  et  il  avoit  une  forme  circulaire. 

Telle  étoit , scion  Winckelmanu , la  forme  d’un 
ustrinum  découvert  dans  les  ruines  de  Velleia.  Le 
diamètre  de  cet  rapace  est  d’environ  i oo  pieds  ; et 
•on  mur,  bâti  de  grandes  pierres  de  taille,  a environ 
4 pieds  d’élévation. 

C’est  k peu  près  ainsi  qu’est  construit  celui  qui 
existe  & Porapcï , et  qui  parait  avoir  été  Y ustrinum 
du  tombeau  qui  lui  est  contigu.  Son  mur  ne  s’élève 
guère  qu'a  4 ou  5 pieds  ; et  si  l'on  en  croyoit  l’état 
actuel,  il  aurait  été  couronné  par  de  grands  masques 
en  terre  cuite. 

On  trouve  cependant,  ou  du  moins  on  a cru  trou- 
ver, des  ustrinum  dans  des  endroits  tout-Mâit  sépa- 
rés de»  tombeaux.  Tel  est  celui  dont  Fsbretti  a fait 
mention,  qui  étoit  isolé,  et  situé  près  de  la  voie  Ap- 
pienne,  à 5 milles  de  Rome. 

Il  paraît  qu’il  y avoit  à Rome  deux  ustrinum  dis- 
tincts, l’un  au  Champ-de-Mars,  l’autre  aux  Esqui- 
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lies.  Le  premier  aurait  été  pour  le*  grand»  et  le» 
riche*,  le  second  pour  les  pauvre*. 

Au  reste,  il  faut  »c  ganter  de  confondre  en  ce 
genre  arec  le»  ustrinum,  qui  ne  devoient  pas  être 
très-multi  pliés,  le*  hypocaustex  ou  fourneau»  »ou- 
terrain*  qui  existaient  dans  toutes  les  graade»  mai- 
son» et  dan»  une  multitude  d'autres  édifices. 

On  doit  aussi  distinguer  Y UJtrinum  du  bûcher  ou 
de  la  pyra . Quoiqu'on  employât  sans  doute  le  bois  à 
la  combustion  des  corps,  nécessairement  placés  *ur 
ce  que  nous  appellerions  bûcher,  cependant  ce  der- 
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nier  mot,  dans  les  usages  de  l'antiquité,  présente 
non-seulement  une  idée  à part,  mais  même  une  idée 
de  monumenj  pins  ou  moins  considérables.  Au  mot 
Rucher  nous  avions  & peint  effleuré  les  notions  que 
ce  sujet  comporte  ; le  lecteur  trouvera  cette  omission 
réparée  k divers  autres  articles , tels  que  Ptâ*  , oà 
l’on  a réuni  les  détails  particuliers  du  bûcher  pro- 
prement dit;  mais  c'est  surtout  k l'article  Mausolée 
[voyez  ce  mot)  que  l’on  a recueilli  tout  ce  qui  re- 
garde le  luxe  et  la  magnificence  des  bûchers,  consi- 
dérés comme  ayant  été  les  type»  premiers  et  les 
modèles  des  plus  grands  mansolee*. 


Digitized  by  Google 


VAN 


VACHERIE,  s.  f.  C’est  dans  la  construction  des 
fermes  une  des  parties  de  la  distribution  des  basses- 
cours  et  des  locaux  qui  constituent  les  étables.  Il  y a 
de  ccs  locaux  qui  ont  chacun  leur  nom,  selon  le 
genre  de  bétail  qu'ils  reufcrmcut.  Le  nom  de  va- 
cherie indique  à quelle  espèce  d'animaux  elle  est 
destinée. 

VAGI.  ES,  s.  f.  pl.  Il  y a dans  l'ornement  de 
l'architecture  plus  d’un  objet  dont  l'imitation  assez 
arbitraire  permet  de  douter  de  leur  origine,  et  dont 
les  noms  donnent  lieu  à des  étymologies  qhi  ne  sont 
que  conjecturales.  Ainsi  l'on  a nommé  vagues  un 
ornement  toujours  répété,  qu’on  emploie  dans  des 
parties  courantes,  et  dont  la  répétition  qui  en  repré- 
sente les  objets  comme  courant,  si  l’on  peut  dire, 
l'un  après  l’autre,  les  a fait  appeler  des  postes.  Il  est 
certain  que  l’ondulation  des  vagues  ressemble  à la 
forme  comme  à la  disposition  de  cet  ornement.  De 
là  quelques-uns  ont  conclu  qu’il  ne  devoit  être  placé 
que  dans  les  parties  inférieures  de  l'architecture,  ou 
des  ouvrages  auxquels  on  l’applique. On  trouve  l’orne- 
ment dont  onqxirle  employé  fréquemment  sur  les  vases 
grecs  peints,  appelés  vulgairement  êteusques,  et  il  y 
est  le  plus  souvent  comme  formant  le  bandeau  sur 
lequel  portent  les  figures.  Ce j tendant  il  est  encore 
placé  sur  d’autres  parties  de  ces  vases.  On  l'y  voit 
aussi  servir  de  broderie  aux  étoffes  des  person- 
nages. De  même  l’architecture  l’emploie,  comme 
les  méandres  et  plusieurs  autres  objets , à beaucoup 
d'endroits  élevés  et  en  plus  d’une  partie.  Dès-lors  on 
ne  saurait  tirer  aucune  induction  vraisemblable  de  sa 
prétendue  origine  en  faveur  de  l'emploi  local  qu’on 
eu  devrait  faire.  • 

VAISSEAU,  s.  m.  Ce  mot  vient  de  l'italien  vas- 
ceUot  dont  l'étymologie*  est  vase.  La  signification 
première  de  vaisseau  est  donc  celle  de  vase,  usten- 
sile, de  quelque  manière  qu'il  soit  destiné  à contenir 
des  liquides. 

C'est  certainement  par  analogie  et  par  l’effet  d’une 
certaine  ressemblance,  comme  mesure  de  capacité, 
qu'ayant  considéré  le  bâtiment  de  bois  propre  à re- 
cevoir une  charge  quelconque  et  à la  transporter  par 
eau,  comme  une  sorte  de  vase,  on  lui  a donné  le  noin 
qu’il  porte. 

C'est  par  suite  de  la  même  assimilation  que  l'on 
donne,  dans  l'architecture,  le  nom  de  vaisseau  à un 
graud  intérieur,  soit  salle , soit  galerie , soit  église , 
comparant  cet  intérieur  à un  vase  dont  1a  capacité 
peut  contenir  une  grande  multitude. 

IL 


\ ALLVM  (H.vdrum).  On  donna  dans  l'antiquité 
ce  nom  à une  muraille  que  l’empereur  Hadrien  a voit 
fait  élever  en  Angleterre,  |>our  préserver  les  sujets 
romains  des  incursions  des  peuples  ou  des  sauvages 
du  nord.  Celte  muraille  occupait  toute  la  largeur  de 
nie,  depuis  une  mer  jusqu'à  l’autre,  c'est-à-dire  de- 
puis le  bord  de  la  Tyne,  au  voisinage  de  New-Castle, 
jusqu’au  boni  de  PIvden  pris  de  Carliste  dans  le  Cum- 
berland, et  de  Carlislc  jusqu'à  la  mer.  Elle  étoit 
haute  de  1 5 pieds,  et  en  quelques  endroits  large  de  Q, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  débris  qui  en  restent. 
Elle  comprenoit  environ  100  milles  de  longueur,  et 
étoit  flanquée  de  tours  à la  distance  de  mille  pas  les 
unes  des  autres.  Il  y eut  encore  en  Angleterre  d’au- 
tres murailles  semblables,  lu  lies  par  les  Romains  à 
diverses  époques.  Celle  qu'on  appela  Kalium  stgri- 
cola  étoit  vers  le  nord;  celle  qu'on  nomme  Kalium 
sfntonini  Pii  fut  élevée  contre  l’invasion  des  Calédo- 
niens. On  connoit  encore  sous  le  nom  de  Kalium 
Scvcri  une»  muraille  qui  s’étendoit  d’une  mer  à 
l'autre,  entre  les  golfes  aujourd’hui  de  Quyc  et  de 
Forth.  Enfin,  on  cite  le  Kalium  StiUcoms , que  Si- 
licon fit  bâtir  dans  un  espace  d’environ  4 railles, 
pour  comprimer  l'invasion  des  ScoU  qui  descendoicut 
de  l'Ecosse , depuis  l'embouchnre  du  Darwent  jus- 
qu’à celle  de  l’Elan. 

VANNE,  ES,  s.  f.  { Terme  rf* archit.  hrdraut.  ) 
On  appelle  ainsi  de  gros  ventaux  de  bois  de  chêne, 
qui  se  haussent  et  qui  se  baissent  dans  des  coulisses 
pour  lâcher  ou  pour  reteuir  les  eaux  d’une  écluse, 
d’un  canal,  d'un  étang. 

On  nomme  aussi  vannes  les  deux  cloisons  d'un 
batardeau. 

VANTAIL.  (Kojrez  Vextail.) 

VANV1TELLI. 

Kanvitelli,  un  des  plus  grands  architectes  du  dix- 
huitième  siècle  et  auteur  du  plus  grand  monument 
de  ce  siècle,  naquit  à Rome  en  1700,  d’un  père  né 
à Utrecht  en  1647,  qui  s’appeluit  Gaspar  van  Witel, 
et  qui  s'etoit  établi  en  Italie.  Devenu  en  quelque 
aorte  Italien,  il  ne  put  empêcher  son  nom  de  subir 
(ce  qui  est  un  effet  assez  ordinaire)  la  terminaison  de 
la  langue  du  pays  qui  l’avoit  adopté.  Gaspar  van 
Witel  étoit  venu  à Rome  dès  Tige  de  dix-neuf  ans, 
et  s y ctoit  perfectionné  dans  la  peinture  de  paysage 
et  d'architecture.  Il  avoit  exercé  son  talent  dans  les 
principales  villes  d’Italie.  Mais,  eiffin  domicilié  à 
Rome , où  il  fut  reçu  citoyen  démembre  da  I ’acadê- 
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mie  de  Saint- Luc,  il  mourut,  Listant  à son  fils  le 
meilleur  de  tous  les  héritages,  une  tradition  de  bon- 
nes leçons,  de  lions  exemple*,  et  une  belle  réputation 
a soutenir. 

Le  jeune  V unvitclii , dès  six  ans,  tuanioit  déjà  le 
crayon  et  des-inoit  d'après  nature.  Peintre  habile,  et 
maître  à l'age  où  l’on  u’est  ordinairement  nu’elève, 
il  n'avoit  (pie  vingt  ans  lorsque  le  cardinal  Aquaviva 
lui  fit  peindre  à fresque,  daus  l'église  de  Sainte- 
Cécile,  la  chapelle  des  reliques,  et  à l’huile  le  tableau 
de  la  sainte.  Plus  d’un  ouvrage  de  ce  genre  le  clas- 
sait déjà  parmi  les  meilleurs  peintres  de  son  tcnqxt. 
Mais  dès-lors  un  autre  art  pailageott  ses  hommages 
et  devoir  s'emparer  de  tout  sou  génie.  Etudiant  sous 
Ivara  l'architecture,  il  prumettoii  de  surjiasser  bien- 
tôt sou  maître. 

Aussi  le  cardinal  de  Saint-Clément  n’hésita  point 
de  le  conduire  très-jeune  encore  à L’rbin , pour  res- 
taurer le  (u lai*  Alhaui.  Là  ï'am’itti/i  fut  chargé  de 
construire  les  églises  de  Saint-  François  et  de  Saint- 
Dominique.  Un  peut  dire  que  sou  talent  et  sa  répu- 
tation n’eurent  point  de  jeunesse,  car  à vingt-six  ans 
il  fut  fait  architecte  de  Saint-Pierre.  Cette  grande 
basilique  doit,  à la  vérité,  terminée  dans  ses  plus 
importantes  parties  ; mais  sa  décoration  intérieure  de- 
mandoit  encore  de  très-  importa  ns  travaux.  De  ce 
nombre  étoient  ceux  des  grandes  mosaïques  qui  or- 
uent  ses  chapelles,  et  y ivinplaceiit  les  tableaux  daus 
des  dimensions  appropriées  au  local  et  que  la  plupart 
des  originaux  n’avoient  point.  KanvitciU'eti  copia 
lui-même  plusieurs  pour  être  traduits  en  mosaïque. 

Il  partkipoildès-lorsà  tou»  les  grauds  travaux  de 
son  époque , suit  en  réalité,  soit  en  projet.  Aftaocié  à 
Nicolas  Salvi  dans  la  conduite  des  eaux  qui  doraient 
arriver  à la  fontaine  de  Trévi,  il  (larlagea  ses  fati- 
gues. Lui-même,  dans  des  mémoires  écrits  de  sa 
main,  et  que  conserve  l’académie  de  Saint-Luc  à 
Rome,  il  nous  apprend  qu’il  concourut  volontaire- 
ment , avec  beaucoup  d'autres  architectes,  au  projet 
du  grand  portail  de  Saint-J ean-de-Latran.  Vingt- 
deux  dessins  furent  exposé*  dans  une  salle  du  palais 
Quirinal  au  jugement  des  académicien».  Les  projets 
de  y urnutrih  et  de  Nicolas  Salvi  furent  préférés; 
mais  le  pa|>c  adjugea  l'ouvrage  à Galilei.  Il  confia  à 
Salvi  le  grand  ouvrage  de  la  fontaiue  de  Trévi , et  à 
y tttwitelii  les  travaux  d'Ancône.  Ce  dernier  avoit 
présenté  deux  dessius  de  portail  pour  Saint-Jean-de- 
I-atiuu,  l’uu  avec  un  ordre  unique  de  colonnes, 
l'autre  composé  de  deux  : ce  dernier  avoit  son  ordre 
inferieur  en  colonnes  corinthiennes  isolées;  celui  de 
dessus  étoit  composite,  avec  frontispice,  ba  lustres,  et 
de  grandes  statues. 

y anviU'Ui  alla  donc  à Ancône,  où  il  construisit 
un  lazaret  pentagone  avec  un  bastion,  un  môle  de 
3oo  palmes  (romains)  de  lougueur  sur  5o  de  profon- 
deur, avec  une  Jielle  entrée  ou  porte  ornée  de  co- 
lonnes doriques.  Il  eut,  sans  sortir  de  cette  ville,  à 
Lire  exécuter  un  grand  nombre  de  projets,  toit  de  sa 


I composition,  soit  de  restauration  : par  exemple,  pour 
la  chapelle  des  relique*  de  San-Ciriaco,  pour  l'église 
I du  Jésus,  pour  celle  de  Saint-Augustin,  (tour  la  mai- 
son des  exercices  spirituel*;  à Macerata,  jiour  la  rha- 
jielle  de  la  Miséricorde;  à Pérouse,  pour  l'église  et  le 
j1  monastère  des  Olivetaiiis;  à Pesaro,  |iour  celle  de  la 
Madeleine;  à Foligno,  |*>ur  la  cathédrale;  à Sienne, 
pour  l’église  de  Saint-Augustin. 

Eu  i^.jS  il  entreprit , .dan»  un  séjour  qu’il  fit  à 
Milan,  de  donner  un  projet  de  frontispice  pour  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Ce  projet  avoit  l’avantage 
d’offrir  un  part»  d’architecture  mitoyen  entre  le  style 
antique  et  le  style  gothique.  Rien  ne  pouvnit  mieux 
s'assortir  au  caractère  mixte  du  monument  ; mais  le* 
j cii’constanccs  politiques  du  temps  ne  pertnireut  pas 
de  donner  suite  à cet  ouvrage,  et  le  portail  est  en- 
core en  projet. 

A Rome,  y nnvitclli  fit  quelques  augmentations  à 
la  bibliothèque  du  collège  des  Jésuites,  et  des  restau- 
rations a leur  maison  de  Frascati  appelée  la  /?«/?- 

Snrllct.  Il  composa  une  chapelle  de  la  plus  grande 
richesse,  qui  fut  transportée  et  placée  dans  l’église 
des  Jésuites  à Lisbonne.  Niais  *a  plus  grande  entre- 
prise à Rome  fut  le  couvent  de  Saint-Augustin,  édi- 
fice de»  plus  considérables  entre  tous  ceux  de  cette 
ville. 

Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  célèbre  opération  des 
cercles  de  fer  qui  furent  placés  autour  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre,  dans  l’intention  d’arrêter  le  progrès 
| des  désunions  ou  lézardes  qui  s'y  étoient  manifestée* 
vcis  le  commencement  du  dernier  siècle.  Lui-même 
il  a laissé  une  description  des  mon'iisqui  furent  em- 
ployés. L'expérience  semble  avoir  prouvé  depuis,  que 
celte  désunion , dont  on  s’alarma  tant  alors,  arait  pu 
n’ètre  qu’un  effet  assez  naturel  ou  de  quelque  négli- 
' genre  dans  l'opération  de  la  bâtisse , ou  du  retrait  de 
la  maçonnerie , et  qu’elle  ne  provenoit  d'aucun  vice 
I dépendant  de  la  courbe  de  la  voûte,  attendu  que  les 
cou|>oles  sphérique*  ne  produisent  aucune  poussée  ; 
et  l’on  a conclu  que  le*  cercles  de  fer  étoient  inutiles. 
Rottari  a beaucoup  combattu  cette  opération:  croyant 
que  cette  sorte  de  désunion  de» oit  être  le  pixipre  de 
toutes  les  coupoles,  il  en  a inféré  qu’il  ne  falloit 
point  faire  de  coupole»  ; question  par  trop  étrangère 
, ù cet  article. 

y nm'itriti,  dans  les  Mémoires  déjà  cités,  se  donne 

(pour  l'auteur  du  grand  pont  de  charpente  dont  on 
*e  servit  à l’intérieur  de  la  coupole  de  Saint-Pierre 
pour  remplir  les  intervalles  opérés  par  les  lézardes; 
mais  Rottari  et  Rome  entière  en  attribuent  Tinvcii- 
tion  à Zuhaglia.  Il  y a encore  entre  ce  dernier  et 
; Foutana  un  paieil  conflit  sur  une  construction  du 
même  genre.  Ce  qu’on  doit  dire  à ce  sujet,  c’est  que 
fort  naturellement  il  peut  y avoir  débat  entre  celui 
qui  invente  ce  qu’il  n’auroit  peut-ctir  pas  pu  exéen- 
I ter,  et  celui  qui  exécute  ce  qu’il  n’auroit  peut-être 
I pas  imaginé. 

I D’autres  ouvrages  plus  ou  moins  importans  occu- 
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prrent  encore  Vanvitetiï à Rome.  De  cc  nombre  fu- 
rent le*  grande»  décoration»  qu'exigea  , dan»  l'église 
de  Saint-Pierre,  la  célébration  de  Tannée  sainte  en 
t65o;  Tilluiuination  de  la  coupole,  pour  Laquelle  il 
imagina  un  dessin  nouveau  ; de»  projets  pour  une  ca- 
nonisation ; le  catafalque  de  1a  reine  d’Angleterre; 
de»  disposition»  ou  exécutées  ou  projetées  pour  la 
grande  église  de  la  Chartreuse,  à établir  dans  les 
restes  de  construction  des  thermes  de  Dioclétien. 

Sa  réputation  étoit  parvenue  à un  tel  point,  q<*e , 
lorsque  le  roi  de  .Naples  Charles  lil  (depuis  roi  d’Ks- 
pgne)  voulut  élever  à Case  rte  un  palais  qui  ne  le  cé- 
dât à aucun  de  ceux  que  les  som*crains  de  l’Europe 
ont  construits  avec  le  plus  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence, il  ne  balança  poiut  à faire  choix  de  Vanvtlclti* 
Un  tel  choix  meritoit  de  la  part  de  l'architecte  de» 
efforts  proportionné»  et  à l’honneur  qu’il  rerevoit  et 
à l'importance  de  l'entreprise.  Oo  peut  dire  qu'il  ne 
manqua  ni  à l’un  ni  à l'autre  du  double  engagement 
qu’il  étoit  censé  contracter. 

Rien  de  plus  grand,  vu  comme  ensemble  un  et  com- 
plet, n’existe  en  Europe.  Le  seizième  siècle  a pro- 
duit, quoique  dans  des  masses  moins  considérables, 
des  palais  d’un  caractère  d’architecture  plu»  sévère, 
plu»  grandiose,  pins  empreint  du  style  de  l'antiquité, 
pins  riches  en  détails  classique»,  et  d’une  plus  haute 
harmonie.  Cependant  il  fut  heureux  pour  le  palais 
de  Caserte  d’avoir  été  construit  à cette  époque  du 
dix-huitième  siècle,  où  de  toutes  parts  le  goût, désa- 
busé de»  caprice»  et  de»  innovation*  stérile»  du  siècle 
précédent,  étoit  rentré  dans  les  voies  de  Tordre,  de  la 
raison,  et  surtout  de  la  simplicité,  cause  pnAuicre  de 
toute  beauté  dan»  l’art  de  bâtir. 

On  doit  déjà  rendre  justice  à l'uni  té  comme  à la 
régularité  du  vaste  plan  de  ce  palais , dont  la  masse 
•'élève  sur  une  superficie  de  9$o  palmes  (napolitains) 
en  longueur,  et  de  çoo  palmes  en  largeur.  Il  ne  faut 
pas  oublier  encore  de  comprendre  dans  l'étendue  de 
son  ensemble  la  grande  place  elliptique  à laquelle  il 
se  rattache  par  deux  petits  corps  avancés.  Cette  place, 
à laquelle  aboutissent  cinq  avenues,  est  environnée 
de  bâtiment  destinés  aux  logement  tant  de  service 
que  des  gardes  à pied  et  à cheval,  avec  toutes  leurs 
dépendances. 

Le  plan  général  du  palais  proprement  dit  est, 
comme  scs  mesure»  l’ont  déjà  fait  voir,  un  carré  long 
divisé  en  qnatre  grandes  cours  toutes  égales  entre 
elles,  par  quatre  corps  de  bâti  meus  qui  font  la  croix. 
Ainsi  chaque  cour  est  comme  un  palais  tout  entier. 
On  aperçoit  dès-lors  quelle  prodigieuse  étendue  au- 
roit  cet  ensemble  si , au  lieu  d'être  ainsi  ramassé  et 
multiplie  dans  un  quadruple  carré,  il  se  développoit, 
comme  on  Ta  pratiqué  ailleurs,  sur  une  seule  ligne. 
Mais  il  est  tout  aussi  facile  de  comprendre  l'avantage 
que  le  service  intérieur  de  ce  grand  plais  doit  reti- 
rer d'une  composition  qui,  rapprochant  ainsi  entre 
elles  et  subordonnant  à an  plan  uniforme  les  di- 
verse» parties  du  tout,  réunit  par  une  circulation  fa- 
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ci  le  et  régulière  les  serv  ices  multipliés  d’une  habita- 
tion royale. 

Le  plais  de  Caserte  a,  sur  tous  les  grands  édifice* 
du  même  genre,  une  supériorité  incontestable  : c'est 
la  prfaite  unité  que  son  plan  a iuspirée.  Celte  qua- 
lité, il  faut  l’entendre  sous  se*  deux  principux  rap- 
ports, savoir,  i'uuité  de  conception  et  l’unité  d’exc- 
cutiou. 

Et,  pour  prier  d’abord  de  celte  dernière  , on  sait 
assez  combien  il  est  rare  qu’une  vaste  eutrepi'isc  n'e» 
prouve  point  de  ces  interruptions  qui  amènent  ou 
une  succession  d 'architecte*  jaloux  de  mettre  du  leur 
dans  l’ouvrage  d’autrui,  ou  des  changeai?»»  de  maî- 
tres accessibles  à de  nouvelles  idées,  ou  des  révolu- 
tions de  goût  «huit  l’effet  a toujours  été  de  porter  le* 
hommes  à plaindre  le  pssé  et  à vanter  le  présent. 
L'ouvrage  de  f^unvilelli  a échappé  à ces  divers 
contre-temps  L’architecte  eut  le  bonheur  d'exécuter 
lui  seul  toute  sa  construction , dans  le  cours  d'un 
pdtt  nombre  d’années.  Aussi  Je  tout  semble- 1- il 
avoir  été  comme  coulé  d'un  seul  jet  : nulle  addi- 
tion, nulle  correction,  nulle  modification  n'en  a al- 
téré, ni  dans  l’ensemble  ni  dans  les  détails,  le  projet 
originaire. 

L’unité  de  conception  n’v  est  p*  moins  remar- 
quable, soit  dans  le,  plan , soit  dan*  l’élévation.  Il 
faudrait  pouvoir  rcudre  compte  ici  de  ce  qui  lie  put 
être  saisi  que  par  la  vue,  sur  les  jdansdes  trois  étages 
de  ce  plais,  pour  faire  voir  comment,  tout  avant  été 
conçu  et  coordonné  dans  toutes  les  pitiés  de  ses  nom- 
breuse* dépendances,  il  ne  fut  jamais  necessaire  d'y 
opérer  le  moindre  changement. 

Oii  ne  saurait  imaginer  plus  d’accord  entre  U dis- 
tribution du  plan  et  la  disposition  des  élévations.  Sur 
un  soubassement  qui  comprend  l’étage  à rez-de- 
chaussée  , et  au-dessus  un  petit  étage  de  service  que 
nous  appelons  entresol,  s’élève  une  ordonnance  io- 
nique, en  colonnes,  dans  les  deux  espèces  d'avant- 
corps  de  chaque  extrémité  et  dans  celui  du  milieu  , 
mais  en  pilastres  dans  tout  le  reste  (on  prie  de  la  fa- 
çade sur  le  jardin)  ; deux  rangs  de  fenêtres  avec  leurs 
chambranles  occupent  la  hauteur  des  entrecolonne- 
rnens.  Le  tout  se  termine  pr  un  entablement  con- 
tinu, dans  la  frise  duquel  sont  pratiquées  de  petites 
ouvertures  de  Mczzanino.  Une  balustrade  ornée  de 
statues  règne  dans  tout  le  pourtour.  Les  deux  espèces 
d’avant*corp  dont  on  a prié  aux  extrémités  de  chaque 
façade,  supportent  chacun  nn  pvillon  carré  à deux 
étages,  avec  colonnes  et  pilastres  d’ordre  corinthien. 
L’espèce  d’avant-corp  du  milieu  est  eouronne  de 
chaque  coté  pr  une  coupole  circulaire:  preille  or- 
donnance pour  1a  façade  d’entrée , moins  les  pilastre* 
entre  loi  fenêtres;  et  preille  répétition  dans  les  deux 
façades  latérales. 

Trois  portes  dans  les  deux  grandes  façades  forment 
les  entrées  du  plan.  Celle  du  milieu  introduit  dans 
un  vestilmle  circulaire,  suivi  d’un  autre  portique  en 
longueur  qui  aboutit  au  centre,  où  se  trouve  un 
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vaste  et  magnilitpie  escalier  construit  tout  en  mar- 
bre. Les  «leux  autre»  portes , destinées  particulière- 
ment au  passade  «les  voitures,  donnent  entrée  de 
chaque  coté,  dans  l'intérieur  d'une  première  cour, 
d'où  une  jxirte  et  un  portique  orné  de  niches,  et  pas- 
sant sous  le  grtod  corps  de  bâtiment  transversal,  con- 
duit de  l’un  et  de  l’autre  côté  à une  cour  toute  sem- 
blable. Ces  quatre  cours  ont  leur  rex-de-chau»»ée  en 
arcades,  et  la  communication  entre  elles  est  établie 
par  les  percées  de  la  traverse  qui  forme  la  croix  dans 
le  plan  général. 

Un  feroit  un  long  ouvrage  de  la  description  des 
princijtaux  détails  du  palais  de  Gaserte  ; nous  nous 
contenterons  d’une  simple  mention  des  objets  les 
plus  remarquables  de  son  intérieur.  Ce  qui  frappe 
surtout  les  veux , c’est  le  magnifique  vestibule , orne 
de  colonnes  en  marbre  de  Sicile,  et  formant  te  cen- 
tre des  quatre  branches  de  la  croix  intérieure  qui 
constitue  les  quatre  cours;  c’estd’escaber  tout  en  in- 
crustations et  en  colonnes  de  marbre , qui , du  centre 
dont  on  vient  de  parler,  produit  l’asjicct  le  plus  riche 
rt  le  plus  pittoresque;  c’est  la  chapelle  avec  ses  co- 
lonnes corinthiennes  de  marbre  sur  leurs  piédestaux, 
et  où  la  richesse  de  l'art  le  dispute  au  luxe  des  ma- 
tières; c’est  la  grandeur  et  la  noble  distribution  des 
appartrinens , des  galeries  et  de?  salles  de  tout  genre. 

Quant  au  goût  d’architecture,  on  a déjà  fait  en- 
tendre que , s'il  ne  s’y  trouve  rien  que  l’artiste  puisse 
reconnoitre  comme  modèle  classique,  on  n’y  ren- 
contre rien  non  plus  qui  soit  capable  de  déparer  un 
aussi  grand  monument.  Rien  dans  le  fait  à repren- 
dre ans  profils  des  entablcmens  : aucun  ressaut  11’ in- 
terrompt la  grandeur  de  leur*  ligne*.  Nulle  part  de 
ce*  ornement  capricieux  que  le  goût  et  la  raison  s’ac- 
cordent à condamner.  Le*  proportion*  des  ordres  y 
sont  régulières.  Les  fenêtres  ont  généralement  leurs 
chambranles  d'une  bonne  forme.  Tous  les  rapport* 
y sont  judicieusement  combinés.  Partout  règne  une 
véritable  eurythmie  qui  satisfait  l’esprit  et  les  yeux. 
On  aime  encore  à y puiser  un  caractère  de  sobriété 
dans  la  décoration , qui  laisse  bien  triompher  le* 
masses , une  pureté  d’exécution  remarquable , un 
choix  et  un  emploi  soigué  des  moyens  de  con- 
struction. 

On  ne  saurait  quitter  le  palais  de  Case  rtc  sans 
faite  mention  d’un  autre  grand  ouvrage  «pii  en  est, 
si  Ion  peut  «lire,  une  dependauce,  l’aqueduc  con- 
struit par  Vunvitclli  pour  conduire  des  eaux  abon- 
dantes à ce  palais.  Ici  notre  architecte  eut  encore  le 
privilège  d’élever  la  construction  la  pin*  importante 
de  toutes  les  entreprises  moderne*  en  ce  genre,  et  de 
la  conduire  à sa  fiu. 

Les  travaux  souterrains  de  cet  aqueduc  sont  aussi 
considérables  que  les  constructions  extérieures,  mais 
les  dilücultcs  en  furent  beaucoup  plu*  grandes.  Les 
eaux  parcourent , avant  d'arriver  à leur  terme , un 
espace*  qu'on  évalue  à neuf  lieues;  les  sources  où  l'on 
est  allé  les  chercher  sont  a douze  milles  au  levant  de 
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ICaserte.  Il  a fallu  percer  cinq  fuis  des  montagnes , la 
première  fois  sur  un  espace  de  I I oo  toises  «Lan»  le  tuf  ; 
la  seconde  sur  un  espace  «le  «)!»o  toises;  la  troisième 
dans  de  la  terre  grasse,  la  quatrième  dans  uu  roc  vif  sur 
une  longueur  de  35u  toises  ; enfin  dans  la  montagne 
de  diserte  sur  s5o  toises.  Trois  fois  il  fallut  faire  tra- 
verser au  conduit  des  vallées  sur  des  pouts , le  pre- 
mier «le  trois  arches  au  pied  du  Takurno;  le  second 
da  la  vallée  de  Durazzano , formé  par  trois  arcades 
fort  exhaussées;  eu  lin , vers  le  inout  appelé  iii  Gar - 
zano,  laipirduc  traverse  une  vallée  où  a été  exécuté 
le  plu*  grand  travail,  c’est-à-dire  un  pont  à trois 
étages,  de  1618  pieds  de  long  et  de  178  de  hauteur. 
Ce  dernier  ouvrage  |»eut  le  disputer  à ceux  des  Ro- 
mains. 

Le  premier  rang  (relui  d'en  las)  a dix-neuf  are 
cadcs,  le  second  vingt-sept,  le  plus  haut  quarante- 
trois.  Les  piles  des  arches  inférieures  out  32  pieds 
d’epaisseur  en  bas  et  18  en  haut.  Kilos  sont  luutcs 
de  44  P>cds;  celles  de  Tétage  au-dessus  ont  de  hau- 
teur 53  pied*.  La  hauteur  totale  est  de  178  pieds. 

Toute  cette  construction  est  «le  tuf,  ou  de  pierre 
tendre  entremêlée  de  rangées  de  briques.  Les  piliers 
sont  renforcés  par  des  contrefort*  qui  douncnl  une 
grande  consistance  à l'ouvrage , mais  qui  ne  laissent 
pas  d’en  déparer  l’asprct.  On  serait  tenté  d'en  bli- 
mer  l'emploi,  si  l’on  ne  pen»oit  qu'eu  de  tel*  ira- 
. vaux  la  cousidératiou  «le  la  solidité  doit  passer  avant 
toute  autre. 

L'aqueduc,  dans  sa  longueur  totale,  a 21,1 33 
boises.  La  pente  du  conduit  est  d'un  pied  sur  4 ,800 
pieds.  IJI  «[uantite  d’eau  est  «le  3 pieds  8 pouces  de 
large  sur  2 pieds  5 pouce»  «le  hauteur.  Iar  réservoir 
ou  château  d'eau  auquel  cet  aqu«duc  aboutit  sur  la 
montagne,  au  nord  «le  Cascrte,  est  à 1,600  toises  du 
palais,  et  à 4 no  pieds  au-«lessus  «lu  niveau  de  sa  cour. 
Cet  a<}u«*duc  fut  achevé  au  commencement  de  l'an- 
née 17 -k),  et  l'on  n’emplova  que  six  ans  à sa  con- 
struction. L'introduction  des  eaux  y eut  lieu  le  17 
mai  1764.  Au  moment  où  on  leur  ouvrit  le  passage 
du  côté  de  la  source,  des  coups  de  canon  eu  don- 
nèrent l’avis  à ceux  qui  se  tenoient  du  côté  opposé  où 
les  eaux  dévoient  déboucher.  VanviteUi,  d'après  ses 
calculs,  avait  annoncé  au  roi  que  l’eau  mettrait  quatre 
lieu  res  à faire  le  chemin.  Aussitôt  que  ce  tenqis  fut 
écoulé , le  roi , la  montre  à la  main  , en  avertit  Van- 
vitclli.  Quelques  minutes  s'étant  paso«>c*,  et  l’eau 
n'arrivant  point , le  roi  fit  remarquer  de  nouveau  ce 
retard.  .Mais  à peine  cette  seconde  remarque  com— 
tncncoit-clle  à impiicter  l’architecte,  que  des torrens 
d’eau  débouchèrent  avec  un  bruit  é|K>uvaotahle.  Le 
bruit  d«*s  appl.iudissciucns  s’y  mêla,  et  le  roi  em- 
brassa Vanvitelli.  - 

La  direrlion  d’aussi  grandes  entreprises  n'empe- 
clia  point  V anvitcüi  de  donner  encore  de  sou  temps 
et  de  tes  soins  à d'autres  ouvrages , qui  auroient  pu 
occuper  tout  le  temps  et  exiger  les  soins  d'un  artiste 
tout  entier.  On  cite  un  assez  grand  nombre  de  cnui- 
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positions  dont  il  donna  les  dessins  ou  suivit  Teiécu- 
tien  à Naples  et  en  d’autres  villes. 

Il  construisit  à Naples , au  pont  de  1a  Madebine,  ' 
la  caserne  de  cavalerie , édifice  d’un  goût  sévère  et 
conforme  à sa  destination , soit  par  son  caractère  ex- 
térieur, soit  par  la  commodité  de  ses  distributions 
internes. 

On  lui  attribne  la  salle  de  la  sacristie  , et  la  cha-  { 
pelle  de  la  Concept  iou  k San  Luigi  di  Paluzzo. 

De  lui  est  b colonnade  dorique  de  la  place  qu’on  J 
appelle  Largo  di  S/urito  Santo  , pour  b statue 
équestre  de  Charles  III,  roi  d’Espagne.- 

De  lui  sont  les  églises  de  San  Marccllino,  de  b 
Rotonde,  de  l’Annonciade. 

De  lui  b façade  du  pabis  de  Genzano  , à Fontana 
Médina  ; de  lui  la  grande  porte,  l’escalier,  et  l'achè- 
vement du  pabis  Cabbrilto  à Chiaia. 

11  y a de  lui  des  ouvrages  à Résina , à Matalane , & 1 
Benévent  ; et  on  met  sous  son  nom , k Brescia , b ; 
grande  salie  publique;  à Milan,  le  nouveau  palais  jt 
archiducal. 

Chargé  a Naples  de  b décoration  de  toutes  les  fûtes  1 
publiques,  il  soutint  dignement  sa  réputation  par  des 
compositions  analogues  à chaque  objet. 

Heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  il  n’essuya 
qu’une  seule  disgrâce , et  ce  fut  à Rome  où  il  étoit 
né,  et  où  il  devoit  mourir.  Noos  lisons  dans  Mili/ia 
que , pour  restaurer  l’aqueduc  de  Vjlqua  Jclicct  près 
de  Poutano , il  avoit  évalué  à deux  mille  écus  ro-  t 
mains  b dépense  de  l’ouvrage  ; mais  elle  passa  vingt-  . 
deux  mille  écus.  Il  fut  condamné  k en  pa^cr  cinq 
mille  de  ses  deniers.  • 

y an  vitelli  fut  un  homme  d’nn  caractère  honnête 
et  doux,  d’une  humeur  facile  dans  les  rapports  qu’il 
avoit  avec  tous  ceux  qu'il  devoit  conduire.  Dessina- 
teur infatigable  , il  ne  pouvoit  vivre  que  dans  l’étude 
et  le  travail.  Savant  en  tout  ce  qui  tient  à b pratique 
et  au  mécanisme  de  l’art,  il  n’eut  pas  moins  d’ha- 
bileté en  tontes  les  parties  de  b distribution  de  l'or- 
donnance et  de  1a  décoration.  Doue  d’un  bon  juge- 
ment et  d’un  goût  sur,  il  eut  le  mérite  de  se  préserver 
des  écarts  de  l’école  vicieuse  qui  l’avoit  précédé.  Porté 
aux  grandes  entreprises,  on  peut  dire  qu’il  voyait 
grandement,  et  on  doit  le  regarder  comme  ayant 
contribué  eu  Italie  à désabuser  les  yeux  et  les  esprits 
des  fausses  manières  qui  régnoient  eucore  de  son 
temps.  La  postérité  l’a  place , sans  aucune  contesta- 
tion, au  premier  rang  des  architectes  de  son  époque,  i 
Peut-être,  par  son  pabis  de  Caserle,  a-t-il  marqué  < 
aussi  dans  son  pays  le  dernier  terme  des  grandes  en-  J; 
treprises  propres  à éveiller  le  géuie  d’un  art  qui  ne 
peut  être  encouragé  que  par  les  causes  politiques, 
j»r  «J es  mœurs  propices,  par  b richesse  et  le  luxe 
des  Etats.  Il  mourut  en  1773. 

VARIETE , s.  f.  C’est  dans  les  ouvrages  des  arts  > 
une  qualité , que  ta  théorie  ne  saurait  guère  déiinir  li 
et  bien  faire  comprendre,  qu’en  en  rapprochant  b 


notion , soit  de  celle  qui  est  son  contraire  , c’est-â- 
dire  l 'uniformité , entendue  comme  abus  de  l’uuité, 
soit  de  celle  qui  ]usse  trop  souvent  |>our  être  son  sy- 
nonyme , \*  adversité. 

L’unité , qualité  première  de  tous  les  ouvrages  des 
arts,  nous  l’avons  assez  expliquée  à son  article  (t iojr. 
Unité)  , est  ce  qui  fait  un  tout  des  parties  dont  l’ou- 
vrage  se  compose.  C’est  elle  qui , par  b liaison  qu’elle 
établit  cuire  ces  parties,  comme  b nature  le  fait  à 
l’égard  des  êtres  organisés,  donne  à l’esprit  et  aux 
yeux  le  plaisir  de  comprendre  facilement,  tic  voir  clai- 
rement , et  de  saisir  sans  effort  le  but  que  l’artiste 
s’est  proposé,  les  raisons  qui  l’ont  déterminé  dans 
l’emploi  de  ses  moyens,  eiifiu , de  juger  du  mérite  de 
toute  invention. 

Mais  cette  qualité,  qu’on  appelle  unité , a , si  l’on 
peut  dire , de  cliaque  coté  un  écueil  quelle  doit  évi- 
ter, et  contre  lequel  viennent  trop  souvent  échouer 
les  auteurs  et  les  artistes. 

Rien  de  plus  facile  que  de  tomber  de  l’unité  dans 
l’uniformité.  Or,  voici  l’effet  de  celle-ci*  Dans  la 
crainte  que  l’esprit  et  les  yeux  n'éprouvent  trop  de 
)M?ines  et  d’embarras  à voir  et  k juger,  l'uniformité 
va  établir  partout  l’identité  , b similitude  symétrique, 
b répétition  complète  de  toutes  les  parties,  de  tous 
leurs  détails,  de  toutes  les  formes,  en  sorte  que  le 
tout  pouvant  être  vu  dans  une  partie,  il  ne  reste  au- 
cun travail  pour  l’esprit  et  les  yeux.  Mais  notre  es- 
prit, s’il  se  refuse  à jouir  de  ce  qui  lui  offre  difli- 
culté,  embarras,  complication,  s’il  fuit  U fatigue,  il 
n’est  pas  moins  ennemi  de  la  bngneur  d'un  repos 
trop  continu.  Il  veut  de  l’action  et  du  mouvement 
dans  une  certaine  mesure,  et  le  repos  ne  lui  plaît 
aussi  qn’autant  qu’il  n’est  pas  forcé  C’est  entre  l’ac- 
tivité de  U fatigue  et  l’iucrtic  de  l’ennui  «pic  se  trouve 
le  point  milieu,  qui  est  le  secret  dans  chaque  art,  des 
jouissances  que  chacun  peut  procurer  à notre  anie. 

Si  l’on  abuse  du  raisonnement  pour  restreindre 
par  trop  b notion  de  l’uuité,  jusqu’à  la  faire  appro- 
cher de  celle  de  l’unisson , ou  réduira  tout  art  et  tout 
ouvrage  d’art,  à cette  nullité  île  moyens,  à ce  néant 
d’effet,  qui  ne  laisseront  plus  à l’aine  aucune  prise 
pour  y exercer  son  activité,  et  la  rendront  tout-4-fait 
inutile.  Comme  le  pbisir  de  lame,  dans  les  objets 
qu'on  lui  présente , est  de  les  rapprocher  et  de  les 
comparer,  elle  n’a  plus  rien  à faire  b où  il  n’y  a lieu 
ni  à comparaison  ni  à rapprochement. 

L’uniformité  donc,  telle  que  nous  l’entendons  ici, 
loin  de  ressembler  à l'unité  en  diffère  totalement. 
L’ante  aime  et  veut  l’unité , parce  qu’elle  veut,  avant 
tout,  que  ce  qu’on  lui  présente  à voir  et  à entendre, 
puisse  être  entendu  et  vu  assez  distinctement  pour 
qu’elle  en  saisisse,  sans  trop  de  peine,  les  rapports. 
C’est  que  le  désordre  et  b confusion  sont  pour  elle 
un  objet  de  fatigue;  c’est  que  b simplicité,  com- 
pagne ordinaire  de  l'unité  ( voyez  Simplicité),  lui 
rend  facile  par  l’ordre  établi  dans  les  objets  , l’action 
de  les  discerner,  de  les  comparer  et  de  les  juger. 
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Mais  cela  si|*ri»fie— t-il  que  l’a  me  ne  demande,  |»ar  exemple,  rien  en  peiuture  ne  concourt  plus  à pro* 
exemple , à la  peinture  que  des  ligures  rangées  sur  . duire  Vtuiitë  de  com|*mtion  de  certains  sujets, 
une  ligne  droite;  à l'architecture,  qu’une  brade  qu’une  certaine  affectation  de  symétrie  entre  le* 
sans  division  cl  sans  détails;  à l’art  de  l'orateur,  qu’un  masses  correspondantes  des  deux  cotés  d’un  tableau, 

discours  sans  xnouvemens ; à l’art  du  chant , que  des  Raphaël  a souvent  usé  de  ce  procédé,  et  quelques 

accords  à l'unisson  ; au  poète»  qu'un  drame  tans  ao  critiques  ont  remarqué  que  cette  espèce  de  symétrie 

tion,  des  récits  sans  fiction,  des  compositious  sans  est  agréable  au  spectateur,  parce  que  offrant,  si  Ton 

épisodes?  .\on  sans  doute  : famé  appelle  au  cou-  j peut  dire,  comme  un  tôut  en  deux  |>arties  égalés, 
traire  la  variété  à l'aide  de  l’unité.  La  variété  est  elle  facilite  à l’esprit  et  aux  veux  le  moyen  d’en  em- 

pour  elle,  ce  qu’est  au  physique  raftuisupnement  brasser  la  conception , et  de  jouir  de  sa  totalité.  C’est 

qui  éveille  et  soutient  l'appétit.  le  même  effet  que  nous  demandons  à tout  édifice 

Si  la  variété  se  laisse  définir  par  le  sentiment,  lor»-  l qui,  sous  peine  de  duplicité,  est  tenu  d’observer  une 
qu’on  en  rapproche  la  notion  de  celle  de  l'uuifor-  i symétrie,  laquelle  répète  en  général  d’un  côté  de 
mité,  qui  est  son  contraire,  elle  trouve  aussi  une  son  élévation,  le  dessin  de  l’autre  côté.  Cependant 
explication  non  moins  sensible  dans  la  différence  de  Raphaël,  dans  son  unité,  jusqu'à  un  certain  point 
signification  et  d'idée,  qu'on  doit  attacher  au  mot  1 symétrique  de  composition,  a su  éviter  l’abus  de  f n— 
diversité,  employé  trop  souvent  comme  synonyme  I niformité.  S’il  en  existe  l’apparence  dans  le  parti 
de  variété.  Il  ne  sa  Droit  être  ici  question  d'une  exao  général  de  la  masse,  il  en  a très-habilement  prévenu 
tilude  grammaticale  dans  l'appréciation  des  deux  le  désagrément  par  une  savante  et  ingénieuse  variété 
fermes.  Je  dirai  cependant  que  diversité  me  parait  de  lignes,  de  formes,  d'attitudes,  de  groupes,  d’a- 
s’appliq uer  plus  particulièrement  à ce  qui  regarde  juslemens  et  de  motifs,  d’où  résulte  encore,  pour  l'es- 
le  genre,  et  variété  à ce  qui  regarde  l'espèce.  Di-  prit  et  les  veux , le  plaisir  (tarticulicr  qu’on  éprouve 
versité  exprime  l’idée  d'une  différence  marquée  en-  i à voir  sortir  une  beauté  de  ce  qui  auroit  pu  produire 
tre  deux  objets,  entre  deux  actions,  entre  deux  idées;  } un  defaut. 

variété  n’exprime  que  des  nuances  nu  des  dissent-  Comme  la  variété  fait  le  charme  de  l’unité,  il  faut 
hlances  légères.  On  dit  la  diversité  des  couleurs,  des  I reconnoitre  que . sans  le  principe  de  l'uAtte,  la  va- 
climats  , des  caractères , désolation»,  des  mœurs.  Le  rieté  n’auroit  pas  lieu.  Ce  font  deux  qualités  corrc la- 
mot  variété  indiquera  les  teintes  de  la  même  cou-  tives,  dont  l’une  n’existe  que  son*  la  condition  de 
leur,  les  irrégularités  d’un  même  climat , les  inéga-  j l'autre;  et  c’rat  ce  qui  fait  bien  distinguer  h variété  i\a 
litès  d’un  caractère,  les  disparités  qui  k rencontrent  la  diversité,  dont  le  corrélatif  est  l'uniformité  : ce 
dans  les  habitude*  d’une  même  nation , dans  les  qui  signifie  qu’elles  son»  deux  defauts  contraires, 
goûts  d’un  meme  homme;  on  dira  la  diversité  des  Aussi  n opposons-nous  pat  U variété  eu  elle-même 
crovanees  et  la  Variété  des  opinions.  à l'uniformité;  nous  la  considérons  comme  en  étant 

i»i  cela  est,  la  diversité  est  beaucoup  moins  propre  moins  le  conlrairc  que  le  correctif, 
que  la  variété » à entrer  dans  le*  teiuperameu*  qui  i L’architecture  est  peut-être,  de  tous  le*  arts,  celui 
sont  compatibles  avec  l’unité.  que  la  nature  des  choses  porte  le  plus  à l'uniformité; 

G*s  tempe  rumens  doivent  être  tels,  que,  sans  al-  : et  à son  article  ( voyez  Uniformité),  nous  avons 
tércr  le  principe  de  l’unité,  ils  l’empêchent  seule-  | même  prétendu  que  ce  mot  comportant  deux  sens  dif- 
nieirt  de  tomber  dan»  runiformite.  Ainsi  1a  variété  j ferens , l’uu  qui  est  l’expression  d’un  defaut  (comme 
n’ira  jamais  jusqu’à  s’attaquer  au  fond  des  choses,  abus  ou  excès  de  l’unité);  l’autre  qui  ne  signifie 
aux  Lises  de  l’invention,  aux  formes  principales  d’un  qu'une  identité  naturelle  entre  les  formes  de  quel- 

ouvrage,  aux  lois  qui  en  régissent  ou  en  règlent  la  ques  ouvrages,  l'architecture  ne  pouvoit  point  se 

composition  et  l'ordonnance  générales.  !\ou;  mais  passer  de  cette  dernière  aorte  d’uniformité.  Cepefk- 
quand  ces  grands  objets  ont  été  déterminés,  selon  les  dant  plus  on  necounoît  sa  nécessité  dans  l’existence 
intérêts  de* l’unité,  b variété  intervient  dans  tous  de  cet  art , plus  on  est  forcé  d’avouer  le  besoin  qu’il 
les  détail»,  elle  introduit  dans  le  parti  général  de  la  - a,  comme  les  autres,  et  à cause  de  cela  même  plus 
rom|K>Mliou , dan*  le»  masses  de  son  ensemble',  des  , que  d’autres,  d’introduire  b variété  dan*  ses  ou— 
modifications  de  formes,  d’effet,  de  dessin,  de  ca-  *'  vrsges. 

ractère,  qui  font  que,  sans  changer  ni  le  plan,  ni  ■ Ainsi  l’architecte,  jusque  dans  l'uniformité  néces- 
le  motif,  ni  l’intention  de  l'ouvrage  principal,  elles  sa  ire  des  masses  symétriques  d’une  façade  de  bàti- 

lui  donnent  nu  attrait  nouveau,  élira  excitent  l’es-  nient,  y saura  encore  faire  entrer  quelque  variété, 

prit  et  les  yeux  > s’arrêter  sur  des  objets  qui , tout  à au  moyen  de  certains  mouvemeus  dans  1«  ligues, 
la  fois,  sont  et  ne  sont  jus  les  mêmes.  La  variété  f dans  les  saillira,  dans  les  combinaisons  de  leurs  dé- 
multiplie ainsi  les  créations  de  l’art  comme  le  fait  la  j tails.  Il  saura  corriger  le  trop  d’uniformité  d'un  plan 
nature,  qui,  d’un  type  toujours  semblable,  fait  »or-  par  certaines  oppositions  de  rap|iort»  entre  les  par- 
tir une  infinité  de  dissemblances.  tira,  oppositions  qui  sont  un  artifice  de  l’art  pour 

Telle  est  l’idée  de  la  variété  que  nous  donnent,  déguiser  une  symétrie  trop  sensible.  U saura  ména- 
eu  tout  genre,  les  œuvres  des  grands  maîtres.  Par  ger,  contre  l'uniformité  obligée  des  principales  par- 
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ties  de  son  élévation,  de*  -variété*,  par  le  mélange 
ingénieux  des  pleins  et  des  vides;  des  parties  lisses 
ou  travaillées,  par  une  succession  de  richesses  et  de 
repos,  par  remploi  des  dilFereu*  caractères  des  or- 
dres. Mais  l'application  variable  à l'infini  de  tous  les 
objets  de  décorations  et  d’ornemens,  de  toutes  les 
matières  plus  nu  moins  riches,  de  toute»  les  couleurs, 
de  tontes  les  substances  dont  l’art  dispose,  lui  don- 
nera des  ressources  sans  nombre,  qui,  sans  rompre 
Tunité  de  l'ensemble , eu  feraut  au  contraire  valoir 
d'autant  plus  l'effet. 

Car,  il  faut  le  répéter,  la  variété  n est  l'opposé 
ou  l'ennemie  que  de  ruuilbrmitc,  qui  est  l'abus  de 
l’unité;  elle  sert  au  contraire  l'unité,  qui  sms  elle 
tomberoit  dans  cette  sorte  d'uniformité,  qu'on  a vu, 
en  théorie,  être  syuonvmcdc  monotonie. 


YASAjU  (Georges),  né  à Arczzo  eu  i5ia,  mort 
en  t5^4* 

Trois  genre»  de  talent  et  de  mérite,  dont  un  seul 
eut  sufti  pour  faire  la  réputation  de  Georges  Vasarx , 
ont  recommande  son  nom  et  sa  mémoire  aux  éloges 
de  la  postérité.  Peintre,  architecte  et  écrivain  bio- 
graphe, il  pourrait , sous  chacun  de  ce»  titres,  four- 
nir la  matière  d'une  notice  assez  abondante.  Nous 
resserrerons  dans  le  plus  court  espace  qu'il  sera  jxja- 
•ible  les  renseigneniens  cl  rangers  à l'art  de  l’archi- 
tecture, le  seul  sous  lequel  il  appartienne  à notre 
ouvrage  de  le  considérer. 

Dans  sa  vie  écrite  par  lui -même,  et  qui  termine 
la  série  de  toutes  les  vies  des  célèbres  peintres , sculp- 
teurs et  architectes  connus  de  son  tcmjis,  Vasari  s’est 
étendu  avec  le  plus  grand  détail  sur  ses  propres  tra- 
vaux en  peinture.  Le  nombre  en  est  incroyable,  et 
certainement  aucun  peintre  n'eut  plus  de  facilité  , ne 
fut  doué  d'un  esprit  plus  fécond  et  d'une  plus  grande 
rapidité  d'execution.  A peine  peut-on  citer  l’école  où 
il  puisa  les  Irions  de  la  peinture.  Apres  en  avoir  reçu 
les  premiers  ëlemens  chez  un  maître  obscur,  on  le  voit 
étudier  de  lui-meme  les  ouvrages  de  quelques  maîtres 
célèbres,  on  le  voit  apprendre  à mesure  qu'il  fait,  et 
faire  & mesure  qu’il  apprend.  Il  va  de  ville  en  ville, 
de  pays  en  pays,  accepte  tous  les  ouvrages  qu’on  lui 
présente , s'enhardit  peu  à peu  à de  plus  grandes  en- 
treprises,, trouve  dans  les  ducs  de  Toscane  d<%  pro- 
tecteurs, n'en  courtise  aucun  , et  sait  se  rendra  tour 
A tour  indépendant  sans  orgueil , et  dëj>endaot  sans 
bassesse.  Il  va  plusieurs  fois  k Rome,  il  y connoit 
Michel-Ange,  dont  il  ne  fut  réellement  point  élève, 
autrement  que  pour  avoir  dessiné  d’après  quelques- 
unes  de  ses  productions.  Dans  U vérité,  P’asari  ne 
fut  le  disciple  ni  l'imitateur  de  personne,  on  ne 
saurait  même  dire  à quelle  école  il  tient  particulière- 
ment. Peut-être  n’a-t-il  ni  les  défauts  ni  les  beauté* 
d’aucune.  Il  sc  fit  une  manière  à lui,  manière  libre, 
expéditive,  et  dont  le  goût,  tenant  un  peu  de  tout, 
ne  fait  aucune  impression  ; en  sorte  qn’cm  ne  le  cite 
jamais , qu'on  ne  l'a  jamais  ni  blâmé  ni  loué,  et  qu’il 
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est  tout-i-fait  hors  du  cercle  de  ces  maîtres , aux- 
quels les  générations  suivantes  ont , dans  un  genre  ou 
dans  un  autre,  demande  des  leçon*  et  des  modèles.  U 
pratiqua  tou*  les  genres  et  tous  les  procédés  de  pein- 
ture, et  dan*  Ions  il  paraît  avoir  porté  uuc  facilité  de 
composition  et  d'exécution,  qui  seule  peut  expliquer 
la  multitude  incroyable  d’ouvrages  qu’il  a produits. 
Dans  l’im possibilité  de  les  dénombrer,  on  sc  conten- 
tera d'appeler  les  souretÿrs  du  lecteur  sur  les  pein- 
turas de  la  chancellerie  cl  de  la  Sat%  rrgia  du  Vati- 
can à Rome  , et  sur  les  vastes  composition*  des  voûtes 
de  la  grande  salle  du  PaJazzo  f^echio  à Florence. 

lyrique  de  tels  et  de  si  grands  ouvrages  n'ont  pu 
faire  surnager  la  réputation  d'un  peintre  au-dessus 
de  celles  de  ses  contemporains;  lorsqu’ils  n'ont  pu 
placer  son  nom  dans  le  petit  nombre  de  noms  cé- 
lèbres que  tous  les  âges  répètent,  et  transmettent  aux 
éloges  des  âges  suivait»,  il  faut  bien  qu’il  y ait  une 
cause  que  la  critique  du  goût  doit  rechercher.  Cette 
cause  nous  n’avons  ici  ni  le  moyen , ni  le  temps  de  la 
développer,  et  une  telle  discussion  nous  éloignerait 
trop  du  but  d’un  article  où  Ptuari  ne  doit  paraître 
que  sAus  le  titre  d'architecte.  En  deux  mots,  nous  ha- 
sarderons de  dire  que  f-'asart,  comme  peintre,  ue  se 
recommande,  dans  le  fait,  par  aucune  qualité  spè- 
ciale, qu'il  n’eut  ni  l’expression,  le  sentiment  de 
vérité  et  de  noblesse  de  l’école  de  Raphaël , ni  le  sa- 
voir et  la  hardiesse  de  dessin  de  l'école  de  Michel- 
Ange,  ni  la  pureté  et  la  grâce  de  Leonard  de  Vinci , 
ni  le  charme  de  la  couleur  vénitienne,  et  qu'il  fut 
avec  les  Zucclieri  un  des  peintres  qui  précipitèrent 
alors  la  peinture  dans  les  écarts  d’un  mauvais  goût, 
comprimé  d'abord  par  l'ceole  des  Carrarhe,  mai* 
qu’on  voit  reparaître  enfin  avec  plus  de  hardies.se, 
vera  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Comme  architecte,  P’asari  nous  paraît  mériter 
d’être  cité,  sinon  parmi  les  premiers  maîtres  de  cet 
art  et  ceux  dont  un  génie  particulier  a rendu  les 
'productions  classiques,  du  moins  entre  les  hommes 
ingénieux  et  habiles  qui , sans  s’écarter  du  bon  goût , 
ont  su  connoitrc  et  mettre  en  oeuvre  des  ressources 
que  l’artiste  doit  souvent  à son  esprit  plutôt  qu’à  l’ë- 
tnde.  Dans  cet  art,  Vasari  eut  encore  moins  de 
martres  qu’en  peinture.  Lui -même  nous  apprend 
que,  j tour  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  au  duc 
Alexandra  de  Mediris,  qui  s'occupoit  beaucoup  «le 
fortifications,  il  se  mit  à étudier  la  coQStruction  et  à 
faire  des  étude*  d'architecture.  L'entrée  à Florence 
de  Charles -Quint  en  i536  lui  fournit  bientôt  l’occa- 
sion de  travailler  avec  Tribolo  aux  dessius  d'arcs  de 
triomphe  et  de  décoratinus  , qui  furent  commande* 
pour  la  réception  de  l’empereur.  Deux  ans  après, 
k'asari  étoit  à Rome  pour  la  seconde  fois.  I-à  il  jrana 
tout  son  temps  (nous  dit-il)  à dessiner  tout  ce  qu’il 
avoit  omis  dan*  son  premier  vovage,  et  en  particu- 
lier les  objets  que  la  terre  reeeloit  sous  le*  ruines  de 
l'antique  Rome.  Il  ne  négligea  aucun  ouvrage  d'ar- 
chitecture ou  de  sculpture  , cl  le  nombre  des  dessins 
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qu'il  fît  alors  monta  à plus  de  trois  cents.  Voilà  d'après  f sa  Scella  cT orchite t tura  <ii  Fiorema  font  générale- 
son  propre  récit  à quoi  se  bornèrent  ses  études  en  : ment  pars  et  corrects , si  l’on  en  excepte  quelques 

architecture.  • !j  caprice*  d’ornemens  de  portes , en  place  de  frontons , 

Iv élévation  à la  chaire  de  Saint-Pierre  du  cardinal  j nui  étoient  devenus  comme  une  mode  au  temps  de 
di  Monte,  sous  le  nom  de  Jules  III  , donna  à F’osari  J Miclu-I-Angc. 

l'occasion  d'entat: prendre  un  véritable  ouvrage  d’ar-  Un  de*  plus  grands  travaux  de  F'atari,  et  qui  l’oc- 

rhitecture.  Le  cardinal,  {lassant  par  Florence  pour  . CUJM  le  plus  long -temps , fut  la  refonte  qu'il  fit  de 
se  rendre  au  conclave,  pronostiqua  qu'il  serait  }*ape,  | tout  l'intérieur  du  Patüzxo  A'cchio.  Cet  enorrne  bi- 
ef engagea  Vi uari,  si  sa  prédiction  se  rëaiisoit,  à tinient avoit  été,  de  siècle  en  siècle,  modifié,  rajusté 
venir  le  trouvera  Rome,  rat  art  n’eut  pas  plus  tôt  sans  plan,  sans  ordre  ni  méthode,  au  gré  de  toutes 
appris  l’exaltation  «lu  nouveau  pontife , qu’il  se  rap-  sortes  de  besoins  et  de  sujétion.  Le  grand-duc  voulut 
pela  l’invitation  et  se  lùta  d’y  répondre.  Le  pape  p enfin  réordonner  tou*  ces  êlëmcns,  et  il  chargea 
• l’accueillit  de  nouveau  , et  lui  ordonna  la  construc-  F" nsan  de  lui  faire  les  plans  d’une  instauration  en- 

tion  de  cette  maison  de  campagne , située  hors  de  la  ’ tière  de  cet  intérieur,  et  d'après  ce  plan  un  modèle 
* jiorte  fiel  Popùlo , dont  on  ap7>cllc  aujourd’hui  les  i en  bois,  qui  mît  à meme  de  bien  apprécier  la  nou- 

rrates , Ftgna  di  Papa  Giulo.  F'atari  eu  fut  le  pre-  I velle  distribution.  Le  grand-duc  approuva  le  projet  et 
mier  architecte,  et  il  paraît  que  la  plus  grande  diili-  ordonna  de  mettre  la  main  à l'œuvre. 

' culte  qu’il  éprouva,  fut  de  satisfaire  à tous  les  ca-  Il  faut  lire  dans  les  détails  qu'en  a donné*  Vatari , 

priera  du  pape,  qui  ne  savoit  à quoi  fixer  ses  idées.  quel  prodigieux  travail  exigea  cette  grande  restaura-’ 
Plu»  d'un  architecte  y succéda  à ratari.  Yignola  fut  1 tion.  L’intérieur  fut  entièrement  changé  | tour  la 
celui  qui  poussa  le  plus  loin  cet  édifice.  Il  |wroit  qu'il  construction  et  la  disposition.  À b confusion  et  au 
n’y  reste  plus  du  premier  ordonnateur  que  à*  grotte  I desordre  de  toutes  les  parties  que  le  hasard  y avoit 
ou  fontaine  souterraine  , au-dessus  de  bqucllr  Am-  ! créées,  ou  vit  succéder  un  bel  escalier,  une  série  do 
manati  construisit  une  fort  belle  loggia,  lie  toutes  grandes  et  belles  salles,  de  cabinets,  de  chambres, 
les  dépenses  du  pape  et  des  travaux  de  tant  d'ha-  de  galeries,  avec  une  rhapejle;  enfin  avec  toutes  les 
hiles  architectes,  il  ne  subsiste  plus  guère  a 11  jour-  commodités  que  les  cbangemens  survenus  daus  les 
d’hui  qu’une  espèce  «le  ruine,  où  l’on  va  encore  mœurs  y avoient  rendues  nécessaires;  toutes  choses 
avec  plaisir  chercher  des  details  de  goût,  et  de  pré-  I «lotit  la  description  , très -difficile  à rendra  claire  eu 
cieux  vestige»  de  la  belle  manière  du  seizième  siècle.  récit , alongeroit  fort  inutilement  cet  article. 

F'atari  revint  bientôt  à Florence,  où  de  plus  I Ce  qui  nous  paroit  «ligne  d’être  observé  tbns  ce 
importantes  entreprises  alloienl  lui  offrir  de  plus  heu-  grand  travail  de  F O tari,  c’est  le  soin  qu’il  prit, 
reuscs  occasions  de  montrer  son  talent  en  archi-  ■ comme  architecte  à b fois  et  comme  peintre,  daf- 
tecture.  fecter  à chacune  des  pièces  de  sa  distribution  un  mo- 

De  ce  nombre  fut,  «ns  aucun  doute,  celle  du  tif  de  décoration  historique  ou  allégorique  en  rapport 
grand  édifice  appelé  encore  aujourd'hui  gli  L'Jfïzi,  avec  leur  destination.  Ainsi  les  appartcincus  du  grand- 
quoique,  par  un  heureux  clumgemrnt  de  destina-  duc sc  composèrent,  dans  b série  de  chacune  de  lenrs 
tion,  il  soit  devenu  spécialement  le  Muséum  d’arts,  j pièces,  de  U suite  de  chatmue  «Ira  histoires  de  ses  il- 
ou  ce  qu’on  appelle  maintenaut  b Galerie  de  Fia - 1 lustres  prédécesseurs.  Chacune  porta  le  nom  de  cha- 
rmer. Sous  ne  parlerons  pas  ici  de  l’heureuse  distri-  cun  d’eux,  à partir  de  Cosme  l’ancien,  dont  on  voyoit 
bulioti  de  ce  magnifique  local,  certainement  le  plus  | retracées  par  U peinture  les  actions  1rs  plus  uiëmo- 
beau  et  le  mieux  accommodé  qu’il  y ait  à son  emploi,  j râbles.  Ou  y avoit  ajouté  les  portraits  de  ses  meilleurs 
Nous  bornant  à l’extérieur  de  ce  monument,  nous  j amis,  de  ses  dévoués  serviteurs  et  de  tous  ses  enfant. 

Chacun  des  Modicis  y avoit  ainsi  une  pièce  consacrée 
à son  honneur,  jusqu’à  Léon  X,  Clément  \ Il  et  Jean 
de  Mériicis,  père  «lu  duc  régnant.  Pareil  système  fut 
suivi  par  /"< a tari  dans  les  appartement  «le  la  duchesse 
Eléonore  ; chacune  dra  pièces  reçut  pour  sujet  de 
décoration  l’histoire  «le  quelqu’une  des  femmes  les 
plus  célébrés  dra  siècles  anciens  ou  modernes. 

Il  faut , en  s’étonnant  de  la  fécondité  de  l'artiste  ; 
et  du  beau  choix  de  semblables  idées,  regretter  qu’un 
nancc  un  peu  compliqué.  Au-dessus  de  ces  portiques  t talent  plus  consommé , un  goût  plus  pur,  et  une  tua- 
règne  un  attique  que  surmonte  un  étage  de  grandes  ; nière  de  peindre  plus  élevée,  u’aicut  pas  donné  à 
fenêtres  ceintrée*.  Quoique  toute  cette  composition  d’aussi  grands  ouvrages  ce  mérite  classique,  qui  en 
ne  soit  point  un  modèle  «le  pureté , on  DC  peut  s’cfU-  I aurait  propagé  la  renommée  dans  toute  l’Europe, 
pêcher  d’y  admirer  un  assex  bel  accord , et  gémira-  I C’est  le  sentiment  qu’on  éprouve  surtout  à b vue  de 
irment  un  parti  aussi  heureusement  conçu  que  bien  4 cette  grande  salle,  où  le  pinceau  de  F’atari  s’exerça 
exécuté.  Les  détails  que  Ruggicri  eu  a donnés  dans  à avec  une  inconcevable  liberté  : monument  prodi- 


dirons  que  raton  %y  montra  architecte,  ingénieur 
et  constructeur  habile. 

Ccl  édifice,  composé  de  deux  ailes  parallèles  «le 
210  pas  de  longueur,  réunira  à leur  extrémité,  sur 
le  quai  qui  horde  l’Arno,  par  un  corps  de  bâtiment 
qui  les  rattache,  dans  une  longueur  de  70  pas,  forme 
une  sorte  de  cour  environnée  dans  scs  trois  côtés  tic 
porti(|ues , dans  lesquel*  F atari  a,  peut-être  pour  |J 
1 u ra  raisons  de  solidité,  adopte  un  parti  d’ordon-  J 
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gieux  de  composition  décorative,  qu’on  peut  voir 
avec  étonnement , mais  dont  on  ne  reçoit  pas  d'autre 
impression,  et  dont  on  ne  garde  aucun  souvenir. 

y as  an  fut  récompensé  de  ces  travaux  par  le 
prince,  avec  une  générosité  qui  égala  la  grandeur  de 
l’entreprise,  et  l'activité  avec  laquelle  elle  fut  exé- 
cutée. Outre  les  sommes  et  les  présens  dont  il  fut 
paye , il  reçut  encore  eu  dons  plusieurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Il  fut  honoré  à Areuu  sa  patrie 
de  U charge  suprême  de  gonfalonicr,  et  d’autres  em- 
plois encore,  avec  la  liberté  de  s’y  faire  remplacer 
par  quelque  autre  citoyen  de  la  ville.  Tous  ses  parens 
furent  combles  de  faveurs  et  de  libéralités. 

JSous  voudrions  pouvoir  parler  ici  avec  plus  de  dé- 
tail de  deux  monumens d’architecture  dont  il  a parlé 
lui-même  avec  trop  de  brièveté.  On  s’accorde  toute- 
fois à faire  l’éloge  du  palais  et  de  l’eglisc  qu’il  con- 
struisit, à Pise,  pour  les  chevaliers  de  Saint-Etienne. 
Ou  vante  aussi  à Pistoia  une  belle  coupole  bâtie  sur 
ses  dessins  ; c'est  celle  qu’on  appelle  de  la  Mudona 
dtlV  U milia. 

yasari s'étoit  construit  pour  lui- même  une  mai- 
son à Arezzo , où  il  alloit  se  reposer  quelquefois  pen- 
dant l’été.  Mais  se  reposer  étoit,  pour  lui,  changer  de 
travaux.  Il  entreprit  donc  d'orner  à diversesrepi  ises 
l'habitation  qu’il  s’etoit  faite  ; il  en  peignit  l'intérieur 
et  l’extérieur.  Toujours  porté  vert  les  sujets  poétiques 
et  allégoriques,  il  décora  le  plafond  de  la  grande  salle 
des  images  des  douze  grands  dieu*.  Entre  autres  su- 
jets il  imagina  de  personnifier  toutes  les  villes  et  tous 
les  pays  où  il  avoit  exercé  son  art;  et  il  les  figura, 
comme  apjiortanl  leurs  tributs  et  leurs  offrandes , en- 
tendant signifier  par  là  que  les  bénéfices  qu’il  y avoit 
faits,  à l’aide  de  son  pinceau , avoicut  contribue  à la 
dépense  de  cette  construction. 

Quel  que  soit  le  degré  de  mérite  et  de  talcut  que 
cet  artiste  ait  |Kmétlé,  et  à quelque  point  que  ses 
nombreux  travaux  aient  pu  porter  la  reuomméo  de 
son  uom  , nous  croyons  que  son  titre  le  plus  assuré  à 
une  gloire  durable  reposera  toujours  sur  U grande 
collection  qu’il  a transmise  à la  postérité  , de  ses  l'ile 
de  piu  eccetlenti  pii  ton,  srultori  rd  architrtti. 

rasari  nous  a donné  lui -même  des  document 
précieux  sar  l’origine  de  ce  grand  ouvrage,  et  sur 
les  circonstances  qui  le  portèrent  à l’entreprendre. 
Nous  apprenons  d’abord  de  lui  que , dès  sa  première 
jeunesse  (da  gioaanetto) , il  s’étoit  fait  un  passe-temps 
du  soin  de  recueillir  par  écrit  des  notes  et  des  rrn- 
eeignemens  sur  les  artistes  dont  le  souvenir  lui  étoit 
le  plus  citer.  Une  circonstance  sc  présenta  qui,  ré- 
veillant chez  lui  l'ancienne  idée  de  ce  recueil  aban- 
donné, le  mit  sur  la  voie  de  le  compléter,  d’en  étendre 
et  d’en  perfectionner  l'ensemble.  Sc  trouvant  un  soir 
chez  le  cardinal  Faroèsc,  où  étoit  rassemblée  l’élite 
des  personnages  les  plus  distingues  dans  la  littérature 
et  d’autres  genres,  la  conversation  tomba  sur  la  belle 
collection  de  portraits  d'hommes  célèbres  qu’avoient 
réunis,  dans  la  galerie  de  son  maguifique  palais  à 
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Côroe,  Paul  Giovc  (l’ancien),  homme  fort  savant, 
auteur  de  très-nombreux  ouvrages.  Paul  Giovc  dans 
la  conversation  fit  part  du  projet  qu’il  avoit  d’accom- 
pagner  ccs  portraits  de  leurs  éloges,  ce  qui  lui  don- 
neroit  lieu  de  composer  un  traité  qui  comprendrait 
des  notices  sur  les  plus  célèbres  artistes,  à partir  de 
Cimabué. 

K a sari  avoit  écouté  avec  beaucoup  d’intérêt  celle 
conversation  ; mais  il  avoit  remarqué  dans  l'expose  de 
Paul  Giovc  beaucoup  de  méprises  sur  les  noms,  les 
surnoms,  La  patrie  des  divers  artistes,  sur  leurs  ou- 
vrages, et  enfin  sur  une  multitude  de  points  qui  an- 
nonooient  bien  des  connoisaauces  générales,  m;iis 
vagues  et  superficielles.  Le  cardinal  s'adressant  à lui  : 
Qu’en  pensez-vous , lui  dit-il,  n’est  -ce  pas  là  le  su- 
jet d’un  grand  et  l>cl  ouvrage?  Trèr- grand  et  très- 
beau,  répondit  yasari , pourra  que  PaulGiove  soit 
aidé  dans  cette  entreprise  par  quelque  artiste  capable 
de  mettre  chaque  cl»o*c  à sa  vraie  place,  et  de  dé- 
crire les  objets  comme  ils  sont  véritablement  ; ce  que 
je  dis,  parce  que  je  me  suis  aperçu  que  son  discours, 
malgré  ce  qu’il  a d’admirable,  renferme  beaucoup  de 
détails  inexacts  et  de  faits  hasardés. 

y asari  fut  alors  engagé  par  le  cardinal , et  par 
Paul  Giove  lui-même,  à mettra  la  main  à un  travail, 
dont  l’objet  serait  de  recueillir  dans  le  meilleur  ordre 
possible,  et  en  suivaut  celui  des  temps,  toutes  les 
notions  relatives  aux  grands  artistes , depuis  la  re- 
naissance de  l’art.  Il  accepta  cette  mission,  et  après 
en  avoir  fait  comme  une  sorte  d’essai , il  le  porta  à 
PaulGiove.  Celui-ci  l’cncourygea  à y mettra  la  der- 
nière main , reconnoissant  lui-même  son  incapacité 
de  traiter  des  matières  qui  demandoient  des  connais- 
sances tout-à-fait  spéciales. 

Il  parait  que,  depuis  cet  instant,  yasari,  au  mi- 
lieu de  ses  innombrables  travaux , sut  trouver,  dans 
sa  laborieuse  activité,  le  temps  qu'exigèrent  les  re- 
cherches multipliées  auxquelles  il  dut  se  livrer.  On 
a vu  , par  les  détails  ci-dessus,  que  jamais  artiste  ne 
mena  une  vie  plus  agitée.  Tontes  sortes  de  com- 
mandes de  travaux  l'avoient  appelé  dans  le  plus  grand 
nombre  des  villes  d'Italie.  Il  avoit  eu  ainsi  l’occasion 
non-seulement  de  récolter  de  nombreux  renseigne- 
mens  sur  toutes  les  écoles,  sur  tous  les  hommes  dis- 
tingués de  chaque  pays  ; nuis,  en  homme  instruit  et 
habile  lui-même,  il  avoit  su  classer  la  plupart  des 
talens,  distinguer  les  manières  de  chacun.  Il  eut  donc 
l’avantage  de  parler  de  ce  qu’il  avoit  vu  , et  ses  juge- 
mens  en  général  durent  être  ceux  d’un  connoisseur. 
Une  fois  livré  à cette  grande  entreprise , il  sut  encore 
se  procurer  beaucoup  de  ressources  par  ses  corres- 
pondances , et  il  nous  apprend  lui-même  qu’il  mit  à 
contribution  les  écrits,  ùja  vérité  alors  en  petit  nom- 
bre, de  ceux  qui  avoient  publié  quelques  ouvrages 
sur  les  arts. 

Qoaud  on  pense  aux  difficultés  qu’il  y eut  alors  de 
porter  aussi  loin  que  l’a  fait  yasari  un  pareil  recueil, 
on  ne  saurait  assez  admirer  le  courage  qu’il  eut  da« 
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chever  ce  travail.  Depuis  lui , et  l'exemple  une  fois 
donué,  ou  \il  dan» chaque  ville  d'Italie  paraître  des 
collections  historiques  sur  les  artistes  et  Les  ouvrages, 
dont  une  sorte  de  patriotisme  se  plut  à propager  1a 
mémoire.  Mais  f 'aum  embrassa  toute  l'Italie  dans 
son  plan , et  y renferma  {'histoire  de  trois  siècles.  Qui 
pouiToit  douter  des  imperfections,  des  méprisés,  des 
lacunes  ou  îles  omission*  qui  s'y  trouvent?  K lie»  lui 
(m'eut  reprochées  de  son  vivant , et  la  critique  ne 
1 épargna  |ms. 

La  critique  eut  sans  doute  raison  sur  bien  des 
points.  Ce  genre  d’histoire  se  trouvoit  cire  d'une 
nature  toute  particulière.  Les  matériaux  en  étoieut 
dissent iurs  sur  une  multitude  de  lieux  : unis  rensei- 
gnemeus  écrits , des  traditions  souvent  suspectes  , 
beaucoup  d'inexactitudes  sur  les  noms  mêmes  des 
artistes , sur  leur  âge,  sur  leurs  ouvrages.  Toutes  ces 
difficultés,  et  une  multitude  d’autres  , auroient  exigé, 
pour  être  entièrement  résolues,  l’assiduité  de  toate 
la  vie  d’un  seul  homme  en  chaque  endroit.  Le  laps 
des  années  «voit  encore  opéré  uue  foule  de  dégrada- 
tions, de  déplacemens  et  de  changement  : conçoit-on 
qu'un  homme  , pour  qui  ce  travail  u’étoit  qu'un  ac- 
cessoire, et,  si  l’on  peut  dire,  le  délassement  de  ses 
autre*  travaux,  ait  pu  porter  à chacune  des  innom- 
brables notices  de  son  ouvrage , le  scrupule  et  le  soin 
minutieux  que  chaque  détail  eût  exige?  Cependant 
il  est  certain,  et  qu’il  se  trouva  de  son  temps,  et  qu'il 
s’est  trouvé  même  depuis,  le  seul  homme  en  état  de 
remplir  cette  tâche;  tant  il  est  difficile  que  la  critique 
du  goût  se  réunisse  chez  un  seul  artiste  à U capacité, 
à l'esprit  de  recherches , cl  à la  faculté  de  rendre  ou 
d’exprimer  par  le  discours  tes  idées  des  arts  du  dessin, 
le»  juge  mens  de  b science,  et  les  décisions  encore  plus 
délicates  du  scutimcnt  \ Si  f^asari  n'eût  "pas  fait  cet 
ouvrage,  il  est  prohable  qu’il  u'auroit  jamais  été  fait; 
et  peut-être  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  ne  l’au- 
roicut  jamais  entrepris. 

Voilà  |»ur  b difficulté  matérielle.  Maintenant 
une  difficulté  plus  grande  encore  étoit  non-seulement 
de  porter  des  jugemens  incontestables  sur  une  mul- 
titude de  variétés  de  sujets,  de  manières,  de  styles 
et  d’ouvrages  subordonné»  à des  causes  si  diverses, 
mais  encore  de  satisfaire  à toutes  les  préventions  lo- 
cales , à toutes  les  rivalités  de  |M)i,  à tant  de  diver- 
sité» d'amour-propre  et  de  vanités  particulières,  y u- 
sari  uc  put  donc  point  échapper  à un  graud  nombre 
de  disæntiniens.  Tantôt  il  aura  eu , selon  les  uns,  le 
tort  de  vanter  trop  des  ouvrages  médiocres;  scion  les 
autres,  de  trop  rabaisser  des  talcns  supérieurs  ; selon 
d'autres,  de  n'avoir  fus  eu  , dans  l'emploi  de  ses  for- 
mes laudatives,  assez  de  mesures  variées  pour  pro- 
portionner b louange  à la  mesure  de  chaque  ou- 
vrage. Cependant,  telle  est  b pauvreté  de  toutes  les 
langues  en  ce  geure,  qu'aucun  écrivain  n’a  pu  échap- 
per à ce  dernier  reproche.  Et  quel  bagage  pourrait 
jamais  trouver  autant  de  formes  caractéristiques  de 
ces  variétés,  qu’il  en  faudrait  pour  répondra  aux 
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nuances  infinies  dont  b nature  est  prodigue  dans  b 
répartition  de  se»  dons? 

C’est  ici  que  la  critique  est  aussi  facile  que  Part 
est  difficile.  Pour  justifier  y usttri  de  presque  tous  le* 
reproches  de  partialité,  il  suffit  de  lire  les  vies  des 
hommes  les  plus  célèbres  dont  les  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui si  bien  connus,  pour  rester  convaincu  que, 
sur  le  talent  de  ce»  hommes,  presque  tous  ses  juge- 
mens ont  été  ratifiés  par  l'impartialité  des  siècles 
stiivans.  y<ttsari  fut  accusé  à Home  d’avoir  voulu 
élever  Michel-Ange  au-dessus  de  Raphaël.  11  nous 
a paru  au  contraire  qu'il  avoit  su  tenir  entre  ces  deux 
rivaux  U 1 «lance  avec  1a  plus  rare  impartialité. 

Quant  à ce  qu’on  peut  appeler  la  facture  de  «on 
ouvrage,  c’est-à-dire  l’ordre  et  b méthode,  1a  con- 
cordance de  tous  les  articles  entre  eux,  l’art  du  style 
et  le  talent  de  l’écrivain  , Va  tari , en  présentant  «on 
travail  aux  académiciens  de  Florence,  a réfuté  avec 
autant  de  sens  que  de  simplicité  les  critiques  qu'il 
avoit  bien  prévu  devoir  encourir.  Il  fait  sentir  qu’il 
est  fort  loin  d’avoir  prétendu  à une  perfection  que  b 
nature  même  des  nombreux  sujets  qu'embrasse  1a 
matière  avoit  rendue  presque  impossible;  que  son 
ouvrage  avoit  été  fait  à des  temps  fort  diflerens  ; que, 
malgré  les  soins  infinis  qu'il  s’est  donnés,  il  a dû 
tomber  dans  des  répétitions  inhérentes  au  genre 
même  de  son  travail  ; qu’il  n’a  pas  eu  b préteution 
de  se  donner  pour  habile  écrivain  ; qu’il  n’avoit  pré- 
tendu écrire  qu’eu  peintre,  et  pour  l’intérêt  de  U 
peinture.  Jo  no  scrilto  corne  pittorc , e con  qucVor- 
dinc  e modo  chc  ho  sapuUt  mtghnrr. 

En  définitive,  l’ouvrage  de  Vasari  est  et  sera 
toujours  réputé  le  plus  beau  monument  historique 
qu’aient  élevé  les  modernes  en  l'honneur  de*  arts  du 
dessin.  Ce  sera  toujours  une  mine  précieuse  où,  avec 
le  (lambeau  d'une  sage  critique,  ou  trouvera  une 
multitude  de  notions  qui  n’existent  point  ailleurs; 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entendre,  sou  ou- 
vrage vivra  autant  que  subsistera  le  goût  des  beaux- 
arts  ; et , lorsque  toutes  les  peintures  dont  il  parle 
auront  péri,  il  propagera  encore  dans  tous  les  siè- 
cles, avec  b renommée  de  leurs  auteurs,  celle  de  leur 
historien.  , 

VASBRUG  OC  YÆSBRUG,  architecte  anglais, 
qui  vivoit  et  étoit  en  grande  réputation  en  Angle- 
terre, au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  qui  per|)ctuèrcf»t  dans  ce 
pavs  le  bon  goût  et  le  stvle  noble  et  pur  de  Palbdio, 
dont  Inigo  Jones  avoit  transplanté  à Londres  les  tra- 
ditions et  les  exemples.  Déjà  Christophe  W ren  (t'f >r  • 
son  article)  avoit  donné,  quoique  avec  un  style  moins 
correct,  une  impulsion  à l'art  de  bâtir  en  grand, 
dans  b célèbre  église  de  Saint- Paul , et  dans  ce  qu’on 
appelle  le  Monument,  ou  b colonne  colossale  éri- 
gré  à l'occasion  de  l'incendie  de  b ville  et  de  sa 
reconstruction,  Vashrug  paraîtrait  s'ètre  formé  à 
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son  école , car  noÿs  ignorons  sons  quel  maître  il  ap- 
prit  son  art. 

Toutefois  on  peut  croire  qu'il  succéda  à Wren 
pour  le9  grandes  entreprises.  On  cite  de  lui  un  bon 
uoiii bre  d’édifices , dans  lesquels  on  ne  rcconnoit  pas 
toujours  le  goût  sage  de  ses  prédécesseurs.  Mais  le 
principal  et  le  plus  célèbre  théâtre  de  son  talent  est 
à Blenheim  , dans  le  comté  d’Oxford.  Ce  fut  là  qu’il 
construisit  le  vaste  rhâteau  que  la  nation  anglaise 
fit  élever  pour  en  faire  présent  au  duc  de  Mari- 
borough,  en  reconnoissance  de  la  célèbre  victoire 
remportée  parce  grand  générai  a Hochstet , ou  Blcn- 
heim , l’an  170.$. 

Le  château  de  Blenheim  est  un  des  plus  beaux  de 
1* Angleterre.  Le  parti  est  généralement  grandiose. 
Les  détails  y sont  nobles,  le  tout  est  conçu  de  ma- 
nière à produire  un  ensemble  majestueux  , et  s’adapte 
bien  au  caractère  guerrier  du  propriétaire.  On  trouve 
cependant  que  l’architecte  y a introduit  un  peu  trop 
de  diversité , soit  dans  l’emploi  des  di Hérons  ordres  de 
colonnes,  soit  dans  les  contrastes  qu’il  semble  avoir 
affecté  de  multiplier  entre  les  membres  de  l’en  table- 
meut,  soit  encore  dans  l’emploi  de  parties  rustiquées. 
On  y reproche,  dans  l’intérieur,  une  distribution  de 
pièces  dont  la  dimension  est  loin  de  répondre  à l’é- 
paisseur des  murs  et  de  la  construction  générale. 
Toutefois  on  doit  faire  l’éloge  de  la  décoration  des 
appartenions,  qui  furent  ornés  avec  goût  et  remplis 
de  peintures,  par  le  célèbre  Thornil,  alors  4e  plus 
habile  peintre  de  l’Angleterre. 

Les  jardins  de  ce  château  , disposés  dans  le  style 
du  jardinage  irrégulier,  sont  vantes  et  cités,  à juste 
titre , comme  occupant  le  premier  rang  parmi  les  plus 
Iteaux  jardins  anglais,  et  l’on  en  trouve,  dans  les 
théories  de  l’art  du  jardinage  , de  longues  descrip- 
tions qui  alongrroient  inutilement  cet  article.  Deux 
seuls  objets  y réclament  une  mention  qui  ne  sauroit 
manquer  de  trouver  place  dans  une  histoire  de  l'ar- 
chitecture : ou  veut  parler  d'un  très-beau  pout  d’une 
seule  arche  , de  1 00  pieds  de  long , sous  lequel  passe 
un  courant  d’eau  beaucoup  trop  petit  pour  une  telle 
largeur.  La  satire  s'empara  dans  le  temps  de  ce  con- 
traste, en  comparant  la  grandeur  du  pont  à l’am- 
bition de  Mariborough  et  l’exiguïté  de  l’eau  4 son 
avarice. 

Mais  le  second  ouvrage  d’architecture  qu’on  ad- 
mire dans  ces  jardins,  est  la  colonne  colossale  élevée 
sur  l’esplanade  qui  fait  face  au  plais,  en  l’honneur 
des  victoires  du  grand  capitaine.  Elle  paraît  avoir  été 
en  tout  une  imitation  de  celle  de  Christophe  Wren, 
et  ne  lui  est  inférieure  que  par  la  dimension. 

^ asbrug  construisit , en  1714»  Ie  château  Ho- 
ward ♦ pour  le  comte  Carlisle , dans  le  comté  d’Yorck, 
avec  jardins,  parc,  obélisques  et  autres  objets  d’em- 
bellissement. Le  palais  a îjtio  pieds  de  longueur.  Sa 
façade  est  toute  en  bossages,  avec  des  pilastres  do- 
riques, inégalement  espacés,  dont  l'élévîtion  com- 
preud  deux  étages.  Les  fenêtres  sont  ccinlrëes  et 


VAS  6|3 

d’une  proportion  trop  longue.  On  trouve  dans  cette 
ordonnance  trop  de  ressauts.  L’autre  façade  est  d’une 
meilleure  composition,  et  les  pilastres  corinthiens  y 
sont  mieux  distribués , c’esl-à-dire  espacés  k entreco- 
lonnemens  égaux.  On  admire  aussi  daus  ce  plais 
une  grande  et  belle  couple. 

Cet  architecte  étoit  homme  de  plaisir,  et  réunit  à 
aon  art  le  goût  et  le  talent  de  la  poésir.  On  disoit  de 
son  temps  que  ses  écrits  étaient ‘ anssi  légers  et  ëlé- 
gans  que  son  architecture  étoit  lourde  et  massive. 
Son  épitaphe , dit-on  , portait  le  souhait  que  la  terre 
ne  lui  fût  ps  légère,  attendu  que  de  son  vivant  il 
l’avoit  par  trop  chargée  (dans  ses  constructions). 

VASE,  s.  m.  Il  ne  saurait  être  du  ressort  de  cet 
ouvrage,  soit  d’envisager  les  vases  t on  l’art  de 
les  faire,  selon  les  innombrables  ranges  auxquels  les 
destinent  les  besoins  de  la  société , soit  d’entrer  dans 
les  procédés  de  leur  fabrication  , en  raison  de  leur 
forme  et  de  la  matière  dont  ils  se  composent. 

Il  ne  nous  apprtient  de  toucher  ces  deux  derniers 
points  que  sous  un  rapport,  celui  qui  fait  entrer  ces 
objets  dans  la  classe  des  omemeos  dont  s’eml>ellissent 
l'intérieur  ou  l’extérieur  des  édifices,  et,  si  l'on  veut 
eucorc , sous  le  point  de  vue  de  la  beauté  que  l’art  et 
le  goût  peuvent  leur  donner. 

Cette  dernière  considération  a déjà  occupé  U cri- 
tique de  quelques  écrivains  admirateurs  de  l’anti- 
quité , qui  se  sont  plu  à faire  remarquer,  dans  cette 
classe  bien  subalterne  des  ouvrages  des  Grecs,  le 
même  sentiment  du  beau,  le  même  principe  de  vé- 
rité, de  pureté,  et  d’élégante  simplicité,  qui  distin- 
guent les  plus  grands  monumens  de  leurs  arts.  Ils 
ont  reconnu  qu’en  général  leurs  artistes  en  ce  genre 
avoient  eu  soin  de  donner  à chaque  espèce  de  vases 
ou  d’uMensiles  la  forme  tout  à la  fois  1a  mieux  ap- 
propriée à leur  destination  et  la  plus  agréable  à lVeil. 
Quelquefois  on  prenoit  pur  base  le  prallëpipède , 
pree  que  l’œil  saisit  avec  facilité  cette  forme.  Dans 
d'autres  vases  on  adoptait  la  ligne  circulaire  bom- 
bée ou  légèrement  évidée.  Dans  tous,  le  princip  étoit 
d’éviter  les  formes  rompues,  les  prties  angulaires, 
et  toute  espèce  de  duplicité  de  contour.  ’ 

Généralement  on  purroit  ramener  à un  fort  petit 
nombre  de  formes  élémentaires  et  primitives  la  con- 
figuration des  vases  antiques.  Cepndant  on  ne  sau- 
rait compter  toutes  les  variétés  que  les  anciens  surent 
imprimer  à ccs  objets  sans  y employer  de  mélangea 
ni  de  diversités  compliquées;  ou  ne  saurait  dire  en 
combien  de  manières  ils  en  modifièrent  lesornemens 
sans  altérer  leur  tvp,  avec  quel  art  ils  savoicut  faire 
sortir  de  la  nécessité  même  le  motif  de  leurs  embel- 
lissement. 

Quand  nous  prions,  sous  le  rapprt  de  l’art  et  du 
goût , des  vases  antiques,  nous  ne  prétendons  ps 
exclure  les  vases  qui  servirent  aux  besoins  domesti- 
ques. Les  découvertes  d’une  multitude  d’ustensiles 
usuels  qu’ont  reproduits,  dans  toute  leur  intégrité, 
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Jes  fouilles  d’IIerculanuiu  t*t  de  Pompcïa.ont  prouvé 
qu'un  même  esprit  répandu  dans  tou»  les  ateliers 
présidoit  à b forme  des  objets  le*  plus  communs  en 
i e genre,  comme  à la  composition  des  plu»  grands  cl 
des  plus  riches. 

Mais  U faut  dire  qu'en  aucun  temps  et  chez  aucun 
peuple  le  luxe  dés  vases  ne  fut  porte  à un  aussi  haut 
degré  de  profusion , de  variété , de  recherche  et  de 
magnificence.  Plus  d’uue  cause,  lice  aux  usagesde  la 
vie  civile,  aux  habitudes  politiques  et  aux  pratiques 
religieu«cSf  en  multiplia  l’emploi.  Les  vases,  sous  le 
nom  de  vins selle  que  nous  leur  donnerions  aujour- 
d’hui, lireut  le  plus  riche  ornement  des  taldes  et  des 
festins.  C’étoit  par  leur  nombre,  c’étoit  par  la  rareté 
de  leur  matière,  par  l'élégance  et  la  cherté  de  leur 
travail,  que  les  grands  et  les  riches  clierchoieut  Je 
plus  à sc  distinguer.  On  en  faisoit  l'ornement  de  ces 
abaques  ou  buffets  qu'on  ouvrait  et  exposoit  comme 
objets  d’ostentation , dans  les  fêtes,  à la  curiosité  pu- 
blique. I*es  vases  éloient  matière  à prêtent  dans  les 
rapports  politiques  des  Etats.  L’histoire  est  remplie 
de*  mentions  de  ce  genre  de  libéralités,  surtout  en- 
vers les  dieux.  ^Jul  genre  d'offrandes  ne  fut  plus 
commun,  et  les  conquêtes  et  1(4  rapines  des  Romains 
en  firent  refluer  à Rome,  de  toutes  les  parties  du 
monde  connu,  une  immense  quantité. 

Il  n’y  a réellement  aucune  espèce  de  comparaison 
à faire,  sur  ce  point,  eulrc  le  luxe  du  paganisme  et 
celui  du  christianisme»  I.O*  pratiques  religieuses  des 
anciens  étoient  à la  fois  publiques  et  particulières  ; 
chacun  avoit  dans  sa  maison  un  lararium,cl  y dépo- 
soit  aussi  beaucoup  de  ces  ex  vota  qu'une  pieuse  cré- 
dulité multipliuit  à l’infini.  On  croit  ou  du  moins  on 
soupçonne  que  ces  vases , qui  selon  l’usage  le  plus 
général  accouipagnoient  le  mort  dans  son  tombeau, 
avoient  pu  pendant  sa  vie  orner  son  oratoire  domes- 
tique .Mais  jamais  source  ne  fut  plus  féconde  en  em- 
plois de  vases  de  toute  espèce,  que  l’usage  des  sacri- 
fices, dont  une  grande  partie  coosttloil  en  ablutions, 
en  libations,  en  effusions  de  liquides.  Ainsi  lesopis- 
thodomes  des  temples,  devenus,  comme  l’on  sait,  les 
trésors  où  so  conscrvoient  les  richesses  religieuse*, 
durent  aussi  devenir  des  collections  de  tous  1rs  chefs- 
d'œuvre  de  la  plastique  et  de  la  toreutique  eu  fait  de 
vases  , et  c etoit  à ccs  ouvrages  qu'on  appliquoit  les 
matières  les  plus  rare»,  le*  plus  riches  métaux.  Tous 
ces  brillans  objets  ont  péri  ; il  ne  s’est  pas  retrouvé, 
comme  ou  peut  le  croire,  un  seul  vase  d'or,  à peine 
quelques-uns  en  argent.  Le  bronze  a moins  tenté  la 
cupidité,  et  les  cabinets  eu  possèdent  un  assez  grand 
nombre.  C’est  l'argile,  la  matière  la  plus  fragile,  qui 
nous  a transmis  une  quantité  innombrable  de  mo- 
dèles de  vases,  et  cette  singularité  est  due  à la  dé- 
couverte d'un  nombre  prodigieux  de  sépultures  qui, 
dérober*  depuis  des  siècles  à toutes  les  investigations,  ,* 
ont  conservé  et  restituent  tous  les  jours  les  vases  de 
terre  cuite  peinte  ensevelis  avec  les  morts. 

Outre  ce  que  les  peintures  de  ces  vases  offrent  de 


I précieux  à l’ait  et  à l’archéologie,  un  peut  encore  en 
tirer  des  renscigncmcns  relatifs  aux  variétés  de  foi- 
mes  sur  lesquelles  s'étoit  autrefois  exerce  le  goût  de 
l'art  grec.  Tel  est  le  nombre,  aujourd'hui  infini,  de 
ccs  objets  de  toutes  sortes  de  dimensions,  qu'il  est  à 
présumer  que  celui  qui  voudrait  s'exercer  à repro- 
duire toute»  les  variétés  des  formes  de  vases  chez  les 
anciens,  ne  pourvoit  manquer  de  retrouver,  dans  une 

Isi  vaste  collection,  l'universalité  des  Upc*  de  tous 
ceux  qu’on  a perdus , comme  encore  de  ceux  que  la 
sculpture  en  marbre  nous  a conservé*.  Mais  je  sorti- 
rais par  trop  de  l'objet  de  cet  article  si  j’essayois 
même  d'eflleurcr  cette  analyse. 

Je  ne  dois,  comme  je  l*ai  dit  en  commençant,  con- 
sidérer l’emploi  des  vases  que  sous  le  rapport  des 
orne  mens  qu’ils  procurent  aux  momimcns.  Cliez  les 
anciens,  le  vase,  envisage  comme  urne  cinéraire,  dut 
former  (et  cela  fut  en  effet)  le  couronnement  des 
tombeaux,  de  ceux  surtout  auxquels  on  donna  la  con- 
figuration de  colonnes,  de  stèles  ou  de  cippcs.  Cet 
usage  dans  le*  pratiques  modernes  n'est  plus  qu’un 
symlxde  consacré  pr  les  souvenirs  de  l’antiquité  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  s’être  accrédité  dans  beaucoup 
de  monumens  funéraires,  et  l’on  y emploie  encore 
quelquefois  les  plus  beaux  marbres. 

ISous  trouvons  un  exemple  fort  remarquable  de 
vases  placés  comme  ornement  des  acrotères  au  temple 
de  Jupiter  à Olympie.  Il  paroît  que  ce*  vases  étoient 
de  grands  bassins  de  bronze.  Mais  l’antiquité  nous  a 
transmis  un  assez  l>on  nombre  de  grands  vases  en 
marbre,  qui  paraissent  avoir  dû  figurer  dans  des  ino- 
nuinens  et  des  ouvrages  de  dévoration  architecturale, 
tant  il  semble  diflicile  de  leur  supposer  aucune  autre 
destination  usuelle,  ftous  voulons  prier  de*  deux 
vases,  ornés  de  très-beaux  bas-reliefs,  représentant, 
l’un  le  sacrifice  d’Iphigénie,  l’autre  une  orgie.  Tout 
le  monde  connaît  l’excellence  de  leur  sculpture,  la 
beauté  de  leurs  oniemcris,  et  celle  de  leur  forme.  Il 
y a peu  de  collections  d'antiques  où  l’on  n’admire 
quelques-uns  de  ccs  produits  uu  ciseau.  L c Muséum 
du  Capitole  à Rome  nous  montre  aussi,  dans  la  même 
forme  de  calice,  nn  fort  grand  vase,  dont  le  corps  est 
décoré  en  totalité  de  rinceaux  et  d’en roulemens  exé- 
cutés avec  le  meilleur  goût.  On  peut  citer  encore 
deux  autres  grands  ouvrages  de  ce  genre  : l’un,  qui 
est  de  basilte,  au  Muséum  du  Vatican,  et  qui  a pour 
ornetneus  une  suite  de  masques  scéniques;  l’autre;  à 
la  villa  Ijinti , avec  des  mascarons  d’un  fort  relief. 
Tous  deux  sout  dans  la  forme  de  coupe.  C’eu  est 
assez  pour  rappeler  au  lecteur  un  grand  nombre 
d’autres  vases  semblables,  quoique  dans  de  moi  ud res 
dimensions,  et  que  leur  forme,  leurs  sculptures,  et 
beaucoup  d’autres  considérations  empehent  de  con- 
sidérer connue  ayant  pu  avoir  d’autre  destination  que 
celle  d'orner  les  inouumens  de  l'architecture,  les  ga- 
lerie*, les  portiques  et  les  jardius. 

ftous  nv  dirons  ps  que  ce  soit  à l'imitation  de  ces 
exemples  anciens,  que  les  modernes  auront  aussi  mut- 
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tiplic  les  vase*  dans  toutes  sorte*  de  parties  de  leurs 
oruemens.  Cotte  pratique  n’avoit  besoin  ui  de  mo- 
dèles  ni  d'autorités.  Ce  sujet  offrirait  plutôt  à U cri- 
tique plus  d'une  réflexion  sur  les  abus  qu’on  en  a 
faits.  Sans  doute  on  n'entend  pas  b faire  porter  sur 
l’emptpi  fréquent  des  vases  dans  les  jardius,  où  la 
nature  des  choses  semble  les  appeler,  surtout  quand 
on  les  fait  servir  à recevoir  des  plantes,  des  touffes  de 
fleurs,  et  quelquefois  des  arbustes.  Meme  à part  cet 
emploi  utile , uu  grand  et  beau  vase  en  marbre  de- 
vient , dans  tout  endroit  où  il  se  trouve  convenable- 
ment placé,  uu  objet  de  décoration  qu’on  voit  avec 
plaisir.  On  en  élève  assez  volontiers  sur  les  piédroits 
ou  piliers  d'une  grille,  ou  de  toute  autre  entrée  de 
cour  ou  de  jardin  ; partout  enfin  où  cet  objet  peut 
être  supposé  avoir  un  emploi  d’utilité  ou  d agrément, 
on  ne  saurait  en  blâmer  l’usage.  On  approuvera  en- 
core que  l’architecte,  considérant  certains  vasfj  sous 
un  rap|>ort  allégorique,  comme  rappelant  l’idée  de 
l'usage  auquel  ils  sont  consacrés,  les  fasse  entrer  en  « 
bas-relief  daus  la  composition  de  quelques  ornemens 
des  églises. 

L* n grand  vase^  on  pot  à feu,  a été  placé  an  haut 
de  la  grande  colonne  qu'on  appelle , à Londres,  le  Mo- 
nument. On  sait  que  ce  vase  indique,  par  scs  flammes, 
le  beu  où  se  termina  l'incendie  qui  réduisit  en  ccu- 
dres  b plus  grande  partie  de  la  ville  ; mais  ou  aurait 
beaucoup  de  peine  à rendre  U moindre  raison  de  cette 
multitude  de  vases  que  nous  voyons  servir  d’amor- 
tissemens  à tontes  sortes  d’édifices.  Ce  sont  de  ccs  liens 
communs  qui , pour  être  partout , ne  signifient  rien 
nulle  part.  Personne , en  effet , ne  saurait  dire  pour- 
quoi ccs  représentations  de  cassolettes , de  vases  à 
parfums,  se  trouvent  au-dessus  des  portes  d’une 
maison , couronnent  les  combles  d’un  édifice.  Il  est 
visible  que  ccs  objets  doivent  sc  ranger  parmi  tant 
d’antres  du  même  genre,  dont  l’insiguifiance  est  de- 
venue telle,  que  personne  ne  pense  meme  à s'en 
apercevoir. 

i\ous  avons  dit  que  les  vases  entraient  aussi  dans 
la  décoration  architecturale  des  intérieurs,  ou  dans 
les  agrémens  des  objets  de  Juse  , qui  font  partie  plu- 
tôt de  l'amcublcmcnt  que  de  l’archilectaro.  Des 
vases,  soit  ornés  de  bas-reliefs,  soit  faits  d’une  ma- 
tière piveieuse,  soit  remarquables  par  leur  forme, 
par  leur  travail,  par  leur  antiquité  , sont  dés  objets 
dout  b décoration  des  intérieurs  fera  très-volontiers 
usage,  ou  dans  des  bibliothèques , on  daus  des  gale- 
ries et  des  salles  d’assemblées.  Ordinairement  ils 
figurent  avec  des  bustes  snr  des  demi-colonues  tron- 
quées. On  les  placera  quelquefois  en  haut  des  ar- 
moires où  sont  rangés  les  livres,  au-dessus  des  buf- 
fets; et  quelquefois  aussi  un  vase,  orné  de  bas-reliefs 
ou  de  peintures,  occupera  le  milieu  d’une  pièce,  pour 
quon  puisse,  en  tournant  autour,  jouir  des  snjets 
représentés  sur  sa  circonférence. 

Les  vases  destinés  à i’ornemenj  de  l’architcctare 
sont  plus  naturellement  ceux  que  b sculpture  aura 
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décorés  de  figures,  soit  sur  marbre,  soit  en  métal , et 
ceux-ci  conviennent  au  jiehor*  comme  au  dedans  des 
édifices.  Les  vases  ornés  de  peintures  sont  exclusive- 
ment réservésàl’orneraeut  des  intérieurs.  JNousnecon- 
noissons  guère  d’autres  vases  peints,  dans  1 antiquité, 
que  ceux  dont  il  a déjà  été  jiarlë , et  qui  sont  formés 
d'argile  cuite,  recollée  rtc  d’une  couleur  ordinairement 
noire*  et  servant  de  fond  à des  figures  dessinées  au 
trait,  et  rehaussées  assez  souvent  de  différentes  cou- 
leurs. Mais,  en  général,  ces  ouvrages  sont  plutôt  des 
dessins  que  des  peintures.  Du  moins  l’art  du  peintre 
ne  s’y  est  jamais  exercé,  comme  dans  les  tableaux, 
au  point  de  produire,  par  le  mélange  des  teintes  et 
l’intelligence  du  clair-obscur  et  des  dégradations , les 
effets  de  la  vérité  naturelle. 

L’art  des  modernes  a été  beaucoup  plus  loin  dans 
l'application  des  couleurs  et  des  ressources  île  la  pein- 
ture aux  vases.  L'extension  et  les  progrès  des  sciences 
naturelles  ayant  porte  au  plus  haut  point  la  fabrica- 
tion de  b porcelaine,  on  a fait,  comme  objets  de  luxe 
et  de  décoration,  des  vases  d’uuc  très-grande  di- 
mension. Le  besoin  d’y  orner  de  très-spacieuses  su- 
perficies a appelé  l’art  de  b peinture , avec  tous  scs 
moyens  d'illusion,  pour  décorer  b circonférence  de 
ces  vases.  Si  un  certain  goût,  fondé  sur  la  nature 
propre  de  chaque  chose , eut  toujours  présidé  à cet 
emploi  de  la  peinture , au  choix  île  ses  sujets,  et  à 
la  mesure  d'illusion  qu’ils  pourraient  comporter , on 
ne  saurait  nier  que  l’art  de  peindre  les  fonds  de  b 
circonférence  d’un  vase  aurait  pu  trouver  ses  limites 
dans  la  nature  même  de  l’objet  à décorer.  Les  con- 
venances de  ce  genre , le  peintre  les  aurait  observées 
en  se  réglant  sur  celles  que  sui^b  décoration  dans  |fs 
compositions  dites  d’arabesques,  exécutées  sur  des 
pilastres  ou  d’autres  surfaces,  dont  on  ne  doit  pnint 
altérer  le  fond,  même  pour  l’apparence.  Ces  conve- 
nances sont  également  indiquées  par  le  soin  que  tou- 
jours l’art  de  b sculpture  antique  a pris  de  respecter 
dans  scs  bas-reliefs  les  fonds,  soit  des  vases , soit  du 
galbe  des  colonnes,  soit  des  superficies  que  l'architec- 
ture livre  au  ciseau,  4 condition  d’en  respecter  l’in- 
tégrité, et  de  ne  pas  produire  l’apparence  de  vides  b 
où  la  raison  fondamentale  veut  qu’on  voie  un  plein 
ou  un  massif.  La  peinture  aurait  donc  pu,  de  même, 
faire  circuler  et  tourner  autour  de  la  circonférence 
d’un  vase  des  figures  mises  en  harmonie  avec  le  fond, 
dont  elle  eût  respecté  l’ap|>arente  intégrité,  c’cst-à- 
dire  le  galbe  même  du  vase. 

Ou  a vu,  au  contraire,  le  galbe  d’qn  vate  peint 
offrir,  ainsi  que  le  fond  d’un  Jablcau  , des  lointains, 
des  vues  perspectives , des  sites  et  des  paysages,  des 
cietix  et  des  marines,  en  sorte  que  le  vase  disparaît 
sous  l’illusion  pittoresque.  Tels  sont  les  abus  que  pro* 
doit  la  confusion  des  idées  et  des  élémens  de  chaque 
chose , lorsque , livrés  aux  spéculations  de  la  mode  et 
de  la  nonveanté , les  ouvrages  de  l’art  ne  sont  plus 
recherchés  que  comme  des  objets  dispendieux  ; di- 
sons encore , lorsqu'ils  ne  correspondent  plus  k au- 
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cunc  destination  propre  à lixer  lenr  caractère  et  leur 
goût.  • 

On  donne  le  nom  de  vase  a different  objets,  qn’on 
appelle  ainsi,  à cause  de  quelque  reasemhbnce  ou 
analogie  de  forme  ou  d'emploi.  Ainsi  on  dit} 

Vase  he  chapiteau.  C’eat  daraja  configuration  du 
chapiteau  corinthien  ce  qui  en  forme  le  corps  ou  la 
masse,  qu’on  revêt  et  qu’on  orne  de  feuillage*,  de 
cauli voles  et  de  volutes.  Ce  corpa,  effectivement , dé- 
nué de  scs  ornenfens , a la  forme  d'un  vase  du  genre 
de  ce  qu’on  appelle  calice  ; on  l’appelle  «‘gaiement 
campant  ou  cloche,  parce  que  la  cloche , dans  ta  po- 
sition ordinaire,  n’est  pas  autre  chose  que  ce  même 
vase  l'en  versé. 

Va*F  dJamorti.ssemext.  On  donne  ce  nom  à un 
vase  qui  termine  souvent , faute  d’autre  motif  d’on- 
uemeut , la  décoration  des  façades  «le  beaucoup  d’«*di- 
iice*.  Il  est  ordinairement  isolé,  souvent  orné  de 
guirlande* , et  quelquefois  couronné  de  flammes.  On 
emploie  encore  cet  ornement  «Lins  les  intérieurs , soit 
en  bas-relief,  soit  en  ronde-bosse,  au-dessus  des 
porte** , des  cheminées , etc. 

Vase  d’enfaîtemext.  Ainsi  nomme-t-on  Xen'vases 
qu’on  place  sur  les  poinçon*  de  combles,  et  que  l’on 
lait  ordinairement  en  plomb  qui  est  quelquefois  doré. 
Ou  en  voit  des  exemples  au  château  de  Y criailles. 

Vase  de  treillage.  Cette  sorte  de  vase  est  un 
ouvrage  d’ornement  à jour,  fait  de  verge»  de  fer  et 
de  bois  de  boisseau,  contourné  selon  le  gallw*  du  sem- 
blant de  vase  qu’on  veut  produire.  On  remploie  * 
Kfrvir  d'objet  d’amortissement  sur  les  portiques  et 
les  cabinets  de  treillage  dont  on  orne  les  jardins.  Les 
tiares  de  cette  espèce , imitation  en  treillage  de  ceux 
qui  se  font  en  matière  plus  solide,  reçoivent,  par 
suite  du  même  esprit  d’imitation , soit  de*  fleurs , soit 
des  fruits,  façonnés  à l’instar  de  ceux  qui  sont  l’ou- 
vrage de  la  sculpture. 

Vases  pe  sacrifice.  Ou  fait,  dans  lef  ornemens 
de  l'architecture , une  classe  à part  de  ce*  sorte»  de 
vases;  et  Ton  en  distingue  de  deux  genres , ceux  qui 
servoient  au  culte  du  pagaqismc , et  qu’on  trouve 
représente*»  sur  plus  d’un  reste  de  luonumcns  reli- 
gieux antiques.  Ces  vases  étaient  particulièrement  le 
thurihu/um , vase  où  l’on  mettait  l’encens,  le  pra> 
fencidiun  et  le  simpulum , le  premier  en  forme  de 
burette  ornée  de  sculpture;  le  second,  plus  petit, 
en  manière  tfe  lampe , tous  deux  servant  aux  liba- 
tions qui  «voient  lieu  dan»  les  sacrifices.  C’est  ainsi 
qu’on  en  voit  encore  conservés  sur  la  frise  corin- 
thienne du  temple  de  Jupiter  Stator  à Rome.  Dans 
le»  édifices  sacré*  du  christianisme  ou  a souvent  ad- 
mis, comme  matière  d’ornement  en  bas-relief,  le» 
vases  consacrés  à la  religiou,  comme  le»  calice» , bu- 
rette», patène»,  etc. 

Vases  de  théâtre.  C’éloient,  selon  \ itruve,  cer- 
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tains  vaisseaux  d’airaiu  qu’on  plaçoit  en  face  de  Li 
scène , tous  les  degré»  du  théâtre , où  se  tenoieot  les 
spectateurs.  L’objet  de  ces  vases  t ainsi  situéa,  était 
de  donner  au  local  plus  de  sonorité,  et  de  servir  à la 
rép«'reussion  de  b voix. 

.Nous  n’entreprendrons  pas  de  rendre  ici  raison  do 
cette  pratique  de»  Grecs  (Uns  U disposition  et  l’orga- 
nisation de  leurs  théâtres.  Cette  matière  exigeroit , 
pour  être  bien  traitée,  des  oonnoitnocct  musicales  , 
qui  »ont  étrangères  à l'objet  principal  de  cet  ou- 
vrage. Toutefois,  nous  pensons  que  les  notions  de 
plus  en  plus  étendues , que  les  voyages  nous  ont  don- 
nées sur  b construction  du  très-grand  nombre  de 
théâtres  chez  les  Grecs , pourrment  mettre  sur  b voie 
de  l’cxplicatiou  d’une  sembbblc  méthode.  Le  cha- 
pitre de  Y itruve,  que  nous  allons  rapporter  dans  sou 
entier,  nous  semble  constater  b raison  qne  nous  al- 
lons indiquer  de  cette  pratique.  Or,  il  «»t  aujourd'hui 
reconnu , par  les  restes  extrêmement  multiplié»  de 
théâtres  qui  subsistcut  en  Sicile,  eu  Grèce,  dan* 
l’Asio-Mi ncure  et  autie»  contrées  où  flenrirent  les 
arts  de  b Grèce , «juc  l’usage  général  fut  de  choisir, 
pour  l'élévation  d’un  théâtre,  la  pente  d’une* mon- 
tagne , on  un  site  soit  préparé  par  b nature,  soit  ex- 
cave par  l’art , dans  la  masse  souvent  d’un  rocher, 
où  l’on  tailloil  les  gradins , lorsqu'on  n’y  rapportait 
point  les  montée»  par  des  pierres  taillées  sur  le  clian- 
ticr.  De  l’une  et  l’autre  mauière  il  est  certain  que 
le  fond , qui  formoit  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui l’amphithéâtre,  devoit  être  sourd  de  sa  nature, 
et  ne  pou  voit  guère  avoir  b faculté  de  répercuter  le 
son.  La  différence  que  Y’ itruve  établit  sur  ce  point 
d'acoustique,  entre  le»  théâtres  de*  Grecs  et  les  con- 
structions des  théâtres  romains  de  son  temps,  donnera 
peut-être  quelque  probabilité  de  plus  à l'hypothèse 
explicative  que  nous  avons  hasardée. 

Y oici  le  texte  abrégé  de  Y itruve , sur  les  vases 
de  théâtre  (I.  v,  ch.  v)  ï 

u On  bit  des  vases  d’airain  selon  b grandeur  du 
théâtre , et  on  leur  donne  une  telle  proportion  que , 
quand  on  les  frappe , ils  sonnent  â b quarte  ou  à la 
quinte  l’un  de  1 autre,  et,  font  ainsi  tontes  les  autres 
conson nances  jusqu’à  b double  octave. 

* G«ss  vases  doivent  être  places,  par  une  propor- 
tion musicale,  entre  les  degrés  du  théâtre,  en  sorte 
qu'ils  soient  isolés  et  ne  toucht*nt  («oint  aux  murs  de 
l'endroit  qu’ib  occupent,  et  qu’ils  soient  environne** 
d'un  espace  vide  par  en  haut  et  tant  à l’entour.  Ils 
doivent  être  inclinés,  et  élevés  do  coté  qui  regarde 
b scène,  par  des  cales  à b hauteur  d'nn  demi-pied. 
Les  locaux  qui  les  reçoivent  doivent  avoir,  an  droit 
des  degrés  d'en  bas,  une  ouverture  longue  de  2 pieds 
et  br^e  d’un  demi-pied. 

» Les  locaux,  011  petite*  chambres,  seront  disposes 
en  celte  sorte  : si  le  théâtre  n'est  jus  fort  grand , il 
faut  tracer  au  milieu  de  toute  sa  hauteur  une  région 
pour  treize  de  ccs,  locaux , qui  laisseront  entre  eux 
douze  intervalles  égaux. 
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» C'est  dans  ces  treize*  .petites  chambres 

que  seront  placés  les  vases,  selon  l'ordre  qui  leur 
sera  assigné  par  b diversité  des  sons  musicaux — 

» Celte  disposition  des  vases  d’airain  fera  que  U 
voix,  qui  viendra  de  b scène  comme  d’un  centre, 
s’étendant  en  cercle,  frappera  dans  les  cavités  des 
vases,  et  en  sera  rendue  plus  forte,  selon  b conson- 
nancc  et  le  rap|>ort  que  son  ton  aura  avec  quelqu’un 
des  vases.  Mais  si  le  théâtre  est  grand  et  ample,  il 
faudra  partager  sa  hauteur  en  quatre  parties,  afin 
d'y  pouvoir  faire  trou  rangs  de  petites  chambres, 
dont  l'un  sera  pour  Je  genre  enharmonique,  l’autre 
pour  le  chromatique,  et  l'autre  pour  le  diatonique... 

• » Pour  exécuter  toutes  ces  choses  avec  justesse,  il 

faut  opérer  d'après  b figure  qu’Aristoxène  a faite 
scion  les  règles  de  la  musique , et  dans  bquellc  il  a 
divisé  toutes  les  modulations  en  général  avec  un  tra- 
vail et  une  industrie  particulière.  Ou  pourra  encore 
rendre  la  structure  des  théâtres  plus  parfaite,  si  on 
a egaid  à b nature  de  b voix  et  à tout  ce  qui  peut  la 
rendre  agréable. 

» Mais,  dira-t-on,  en  tant  de  théâtres  qu'on  fait 
tous  les  ans  a Home , pourquoi  n'observe-t-on  pas 
toutes  ces  choses?  Je  répoods  que  tou*  nos  théâtres 
publics  août  de  bois,  avec  des  pbnehes  qui  réson- 
nent naturellement — Au  lieu  que  la  méthode  dont 
nous  veuons  de  parler  est  nécessaire  aux  théâtres  qui 
sont  faits  de  matières  solides , telles  que  b pierre  et 
le  marbre  qui  ne  retentissent  peint.  Que  si  l'on  de- 
mande quels  sont  les  théâtres  où  ces  choses  ont  été 
pratiquées,  il  est  certain  que  nous  n'en  avons  point 
à Home;  mais  on  en  voit  en  quelques  autres  villes 
d’Italie  et  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  : ce  que 
L.  Mummius  fit  voir*  lorsqu'il  apporta  à Home  les 
vases  d'airain  d'un  théâtre  qu’il  avoit  fait  abattre  à 
Corinthe,  et  qu’il  a dédiés,  avec  d’autres  dépouilles, 
dans  le  temple  de  la  Lune.  Aussi  plusieurs  bons  ar- 
chitectes, qui  ont  bâti  des  théâtres  dans  de  petites 
villes  qui  n'avoient  pas  le  moyen  de  faire  de  grandes 
dépenses,  sc  sont  servis  de  vases  de  poterie,  qu'ils 
ont  choisis  propres  à résonner  comme  il  le  faut , et 
qui  ont  fort  bien  réussi.  » 

VEAU  (le).  Il  est  arrivé  à cet  habile  architecte, 
comme  à plusieurs  autres  de  son  époque,  féconde  ce- 
pendant en  grands  artistes,  de  ne  biner  d’autres  té- 
moignages de  son  existence  que  dans  des  travaux , 
dont  il  n’eut  pas  seul  la  gloire,  et  où  une  pluralité 
de  coopérateurs  et  de  successeurs  empêche  qu'un  seul 
nom*en  recueille  b renommée.  Disons  encore  .que 
les  biographes , les  collecteurs  de  mémoires , n’arri- 
vent ordinairement  qu'après  ceux  qui  méritent  de 
faire  passer  le  un»  noms  à b postérité,  et  toutes  sortes 
de  causes  ont  souvent  produit  l’oubli  des  particula- 
rités de  leur  vie. 

Ainsi  on  ne  sait  riea  du  tout  de  personnel  1 b 
Veau,  qui  fut  cependant  un  des  meilleurs  archi- 
tectes de  son  temps,  sinon  qu’il  naquit  en  1622, 
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qu’il  fut  premier  architecte  de  Louis  XIV,  dès  l'an 
i653  jusqu'en  1670,  et  qu’il  mourut  cette  même 
année  âge  de  cinquante-huit  ans. 

Lue  de  ses  premières  entreprises,  et  de  ses  plus 
importantes,  fut  le  château  de  Veaux , qu’il  éleva 
en  itiL3  pour  le  surintendant  Fouquet,  qui  n’aroît 
rien  épargné  pour  en  (aire  une  habitation  magni- 
fique. 

Le  château  de  Livry  avoit  été  construit  vers  le 
j même  temps  par  Ix  y eau,  pour  M.  Üordicr,  in- 
I tendant  des  finances.  Il  a été  démoli  vers  la  fin  du 
- dernier  siècle. 

Cet  architecte  fut  appelé  à réaliser  onc  de  ces 
! grandes  entreprises  qui,  malheureusement,  dépen- 
dent de  trop  de  circonstances  pour  que  celui  qui  les 
commence  en  puisse  voir  b fin.  Il  fut  chargé  de  don- 
ner le  projet  de  la  grande  église  de  Saint -Sulpice  à 
Pai  is.  L’ancienne  étoit  devenue  beaucoup  trop  pe- 
tite pour  1a  popubtiondu  faubourg  Saint-Germain. 
Aime  d'Autriche  en  |xwa  b première  pierre , et 
Le  y eau  en  jeta  les  fondemons.  Plus  d'un  architecte 
s’est  succédé  dans  les  dessins  et  les  travaux  de  cette 
église,  dont  le  chœur  fut  construit  avant  la  nef.  On 
lit  dans  plus  d’un  biographe  que  Le.  y eau  n’éleva  1a 
chapelle  de  1a  Vierge  que  jusqu’à  b corniche  seule- 
ment. Il  faut  entendre  que  b coupole  qui  précède 
aujourd’hui  b chapelle  de  la  ^ ierge  devoit  être  celte 
chapelle,  dans  le  projet  d«  Le  f^cau.  Celle  qui  existe 
de  nos  jours  est  évidemment  un  appendice  et  une 
construction  plus  moderne,  ajoutée  au  pbn  primitif. 
Il  est  donc  à croire  que  si  Le  y eau  éleva  jusqu’à  b 
corniche  b coupole  qui  est  au  bout  du  chœur,  il 
aura  également  porté  au  même  point  b construction 
de  ce  chœur,  qui,  ainsi  que  celle  des  bas-côtés,  se  roi  t 
son  ouvrage. 

Le  y eau  fut  l'architecte  d’un  charmant  petit 
I palais  situé  à b pointe  de  l’île  Sa i ut-Louis , et  qu’on 
, appelle  encore  hôtel  Lambert,  bien  qu’il  aitcliaugé 
| plus  d'une  fois  de  proprietaire  et  de  destination. 

Celte  jolie  maison  nqqwloit  assez  dans  son  temps,  par 
> l'agrément  de  son  architecture  extérieure  et  ses  dis- 
1 tributions  intérieures,  le  goût  de  bâtir  et  d'orner  des 
>.  bons  temps  de  l’Italie.  Il  y avoit  des  plafonds  peints 
par  Lebrun , et  nne  galerie  décorée  par  Le  Sueur, 
dont  on  a détaché  b charmante  suite  des  muses,  que 
l’on  conserve  dans  le  Musée  royal. 

D’autres  constructions  d’hôtels  occupèrent  le  talent 
de  Le  yeau  d’une  manière  distinguée.  On  cite  les 
hôtels  de  Poas,  de  Colbert  et  de  Lionne  ; ce  dernier 
devint  l’hôtel  Poat-Chartin.  Mais  où  retrouver  au- 
jourd’hui, même  le  souvenir  de  bàtimens  que  des 
changemcns  continuels  ou  out  fait  abattre , ou  ont 
dénaturés  ? 

En  1660,  le  cardinal  Mazaria  lui  confia  l'exécu- 
tion des  changemens  qu'il  vouloit  faire  à l’ancien 
château  de  Vinccnoes , dont  il  ne  reste  plus  que  les 
huit  tours  et  le  donjon.  Le  yeau  éleva  deux  ailes 
nouvelles  et  le  portique  qui  regarde  le  parc. 
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Quatre  an*  après  Ixinis  XI  ^ ordonna  do  nouveaux 
ouvrage*  pour  l'embellissement  .du  palais  de*  I uile- 
ries.  Le  pavillon  du  milieu  n’avoit  été  jusqu’alors 
décoré  que  des  ordre*  ionique  et  corinthien.  Le 
L'eau  y ajouta  un  composite  , avec  un  attique  sur- 
monte d'un  dôme  en  plan  quadrangnlaire.  Les  co- 
lonnes de  tou*  ce*  ordres  sont  de  marbre , et  sur 
l’eutal>lcment  s’élève  un  fronton  avec  accnmpagnc- 
gnemens  de  figures.  La  manière  dont  cet  artiste  a 
achevé  le  pavillon  du  milieu  et  le*  aile*  qui  vont 
joindre  les  deux  |wvillon»  des  extrémité*  de  cette  fa- 
çade e*t  assez  ingénieuse;  niai*  tou*  ces  rarcordemens 
n’ont  pu  redooner  «le  l’unité  à cette  lignr  de  bâti- 
ment, ni  l'empêcher  de  paroitrv  un  assortiment  plu* 
ou  moins  incohérent,  d'élévation*  disparates,  et  dont 
il  a été  simplement  possible  de  coordonner  le*  masse*, 
à l’uniformité  de  quelque*  ligne*  horizontale*. 

Le  manque  unn-seulement  de  notions  historique* 
sur  beaucoup  d’artistes,  mais  même  de  renseigue- 
mens  sur  les  Ouvrages  de  l'époque  où  vécut  Le  L'eau, 
nous  empêche  de  jtouvoir  lui  attribuer  avec  quelque 
certitude  plusieurs  monumens.  Un  sait  qu’il  eut 
d’habiles  élèves,  entre  autre*  d’Orlwy  (in»j\  ce  nom) 
qui  put  coopérer  à ses  ouvrages,  ou  lui  succéder, 
dan*  leur  exécution.  Il  y a quelque  apparence  que 
l’opinion  publique , comme  cela  arrive  encore,  aura 
pu  se  méprendre  entre  l'inventeur  du  plan  et  de  la 
composition  d’un  édifice  par  le  maître,  et  son  exé- 
cution ou  son  achèvement  par  l’élève.  D’après  cela 
il  seroit  possible,  comme  ou  en  trouve  l'opinion  fort 
accréditée,  que  Le  l'eau  fût  le  principal  auteur  du 
bâtiment  appelé  Collège  des  Quatre  - Nations  à 
Paris,  ouvrage  dont  le  plan  exigea  une  très- grande  J 
intelligence,  et  dont  l'élévation  présente,  sur  le  quai 
eu  face  du  Louvre,  un  aspect  monumental  qu'il  n’est 
pas  trè*- ordinaire  de  rencontrer.  Le  quai  même  et 
le  revêtement  de  ses  murs,  avant  l’érertion  du  pont 
de  fer  qui  joint  aujourd'hui  le*  deux  rives  du  fleuve,, 
furent  compost*  de  manière  à se  raccorder  heureu- 
sement avec  la  masse  du  monument  principal.  Ce 
dernier  est  formé  sur  le  quai  d’une  assez  grande  par-  B 
lie  demi-circulaire,  dont  chaque  extrémité  se  ter-  * 
mine,  selon  l'usage  du  temps,  par  un  très-gro*  pa-  ■ 
villon  décoré  de  pilastre*  corinthiens.  Au  milieu  du  ! 
demi-cercle  est  le  frontispice  de  l'église  en  avant- 
corps,  orné  d’un  péristyle  corinthien  avec  un  fron- 
ton. Le  tout  est  subordonne  à la  coupole  de  l’église 
oméo  en  dehors  de  pilastres  composites.  La  forme 
de  cette  coupole , presque  sphérique  en  dehors , est 
elliptique  en  dedans.  Au  moyen  de  cotte  ressource 
iugemeuse,  l'architecte  a *u  ménager,  dan*  l'épais- 
seur de*  murs,  des  escaliers  a v»*  qui  conduisent  aux 
tribune*  et  au  comble  de  l’édifice. 

Généralement  en  louant,  tant  au  dedans  qu’au 
dehors,  plus  d'une  disposition,  qui  annonce  un 
homme  possédant  beaucoup  d'habileté,  à tirer  parti 
d'un  local  ingrat  et  d’an  plan  ditfirultueux  , tout  en 
y rcconnoissant  encore  un  parti  heureux,  quant  à 
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l’effet , et  un  goût  assez  sage  d’architecture , on  est 
obligé  de  convenir  qu’il  règne  dans  les  profils,  dan* 
les  ornemen*  et  dans  l’exécution  , quelque  chose  de 
lourd,  et  que  le  tout  manque  de  cette  finesse  de  pro- 
portion , et  de  cette  pureté  de  style  qui  constituent 
une  architecture  classique. 

VEINE , s.  f.  C'est  tantôt  une  beauté , tantôt  un 
defaut  dans  les  buis,  dans  les  marbres,  dans  le*  pierre*. 
On  distingue  ces  sortes  de  variétés  dans  cliaque  ma- 
tière , soit  par  rapport  à l'influence  qu’elles  ont  sur 
la  qualité  de  chacune,  soit  par  rapport  au  prix  que 
le  goût  ou  le  caprice  y mettent. 

Veine  de  roi*  Ce  qu’on  ap[»clle  ainsi  fait  souvent 
la  beauté  ou  le  charme  de*  boi*  durs,  que  la  mar- 
i;  quetrric  emploie  dans  l'assemblage  des  morceaux 
dont  elle  compose  un  grand  nombre  de  meubles. 
Mai*  dan*  les  bois  de  menuiserie  la  veine  est  un  dé- 
| faut,  parce  qu’elle  est  une  marque  de  tendre  ou 
| d’aubier. 

Veine  de  marbre.  Cette  variété  devient  l’agré- 
ment des  marbre*  dont  on  fait  des  colonnes , des  re- 
vétemens,  etc.  Cette  beauté,  par  laquelle  se  recom- 
mandent certains  marbres,  a été  si  recherchée  dans 
l’antiquité,  que  Pline  nous  apprend  qu’au  temps  de 
Néron  ou  en  étoît  venu  à falsifier  les  veines  ou  ta- 
ches {macules)  comme  il  le*  apjielle,  et  à donner  a 
i de  simples  marbres*  unis  1rs  couleurs  des  marbres 
rares  de  l’Afrique  ou  de  la  N timidie.  Cependant  le* 
veines  grises  ou  noires  qu'on  recherche  dans  ce  qu'on 
ap]idlc  le  marbre  blanc  veine , deviennent  le  (dus 
grand  de  tous  le*  dcsagrénieiis,  dans  le  marbre  blanc 
qu’on  emploie  à faire  de*  statues.  Ces  veines  effec- 
tivement forment  des  noirs,  qui  coupent  et  traversent 
les  forme*  du  corps,  et  en  dénaturent  l'harmonie. 

Veine  de  pierre.  Défaut  de  la  pierre  qui  pro- 
vient d’une  inégalité  de  consistance  entre  le  dur  et 
le  tendre. 

V ELLEIA  ou  Yeleia  , est  une  ancienne  ville 
dont  on  voit  les  restes  & treize  lieue*  de  Parme,  dan» 
le  Plaisantin,  à six  lieue*  de  Plaisance,  vers  le  midi, 
en  tirant  du  côté  de  Gène* , au  pied  de  deux  mon- 
tagne* très-haute*,  nommées  Maria  et  florin asso , 
qui  fout  partie  de  l'Apennin  , et  dont  les  chou  le  mens 
causèrent  la  ruine  de  L'elleia . 

On  voit  encore  que  ces  montagnes  sont  fendues , 
et  l’on  reconnoit  aisément  qu’il  s'en  est  détaché  de* 
masses  de  rocher*  qu’on  retrouve  entassées  sur  les 
débris  de  b ville.  Eu  examinant  ses  ruines,  on  re- 
marque que  toutes  les  colonne*  sont  renversées  du  côté 
oppose  aux  montagne*.  Le*  murs  qui  restent  en  place 
sont  incliné*  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  du  côte 
où  ils  ont  été  poussé*  par  la  chute  des  terres  et  de» 
rocher*.  Il  s’en  est  précipité  aussi  a la  fois  des  deux 
côtés  opposé* , en  se  réunissant  sur  L'elleia. 

Il  y a pré*  de  cette  ville  une  terre  bitumineuse. 
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qui  s'enflamme  aisément  k Papproche  dn  feu  , lors 
même  qu'elle  est  mouillée.  Cela  , joint  à quelques  ma- 
tières noires  et  brûlées,  et  à quelques  médailles  fondues 
qu'on  t a trouvées,  avoit  fait  croire  à quelques  per- 
sonnes que  la  destruction  de  yelleia  avoit  pu  être 
causée  par  nu  incendie.  Mais  les  traces  du  feu  n'y 
•ont  pas  assez  considérables  pour  faire  admettre  une 
pareille  cause.  Il  suffit , pour  expliquer  ces  traces , de 
recourir  aux  feux  qui  pouvoient  être  allumes  dans 
les  maisons  au  moment  de  l’éboulcment  de  lu  mon- 
tagne. 

A en  juger  par  le  grand  nombre  d’ossemen*  qu’on 
a trouvés  dans  les  mines,  et  par  la  quantité  de  mon- 
tioies  qu’on  en  retire,  les  hal»itjn*  u 'eurent  pas  le 
temps  de  se  sauver  ; ils  furent  surpris,  écrasés  et  en- 
gloutis avec  tontes  leurs  richesses.  On  ignore  dans 
quel  temps  yelleia  fut  ensevelie  sous  ces  roehers.  Il 
est  à croire  que  la  date  de  l’événement  se  rapporte  an 
quatrième  siècle.  On  n’v  a pi»  s trouvé  de  mon  unions 
postérieurs  34  règne  de  Probns,  qui  mourut  1 an  58a. 
Mais  l’on  y trouve  beaucoup  de  monnaies  des  empe- 
reurs qui  ont  succédé  à Constantin,  dans  les  années 
337  et  suivantes.  Ainsi  il  paraît  que  la  catastrophe  de 
cette  ville  serait  arrivée  plusieurs  années  après  la  mort 
d<?  Constantin. 

On  commença  , en  1760 , J»  y faire  des  fouilles  par 
ordre  du  duc  de  Parme.  La  difficulté  étoit  extrême. 
Les  hûtimens  y sont  couverts  de  rochers  à plus  de 
20  pieds  de  hauteur.  Les  statues  et  tout  ce  qui  est 
dessous  s’est  trouvé  tellement  mutilé  et  fracassé,  que 
les  produits  des  fouilles  n’ont  pu  indemniser  des  «lé- 
|iensesdu  travail.  Les  obstacle*  augmentant  à mesure 
«pi’on  approchait  de  la  montagne , on  a presque  re- 
noncé à cette  entreprise  depuis  1 

Les  différentes  couches  de  terre  et  de  rochers  qu’on 
trouve  alternativement  placées  les  une*  au-dessus  des 
autres,  indiquent  des  éboulemetts  arrivés  successive- 
ment et  à divers  temps.  Le  grand  nombre  «le  briques, 
«le  pierres  et  de  marbres  qu’on  trouve  dans  la  rivû're 
voisine,  sur  nn  espace  de  plus  de  trois  lien?*,  fait 
juger  que  la  première  « bute  n’a  voit. pas  entièrement 
encombra  la  ville. 

La  plus  grande  partie  «le  f^tUeia  étoit  bâtie  sur  le 
pendiant  de  la  coltine.  Les  maisons  êtoient  séparées 
en  forme  d’iles  et  formoient  un  amphithéâtre,  dont 
les  différent  étages  communiquoient  par  des  degrés. 
Les  apparteniru*  inférieurs  d<!»  maisons  étoient  pla- 
cés sur  nn  faux  plancher,  soutenu  par  des  |»ili«*rs  de 
terre  cuite.  (V*  maisons  paraissent  avoir  été  simples, 
Il  y en  avoit  dont  les  pavemens  étoient  en  marbre, 
d’autres  les  avoient  en  mosaïque.  On  y a trouvé  des 
|H'intures,  des  bustes  en  marbre,  des  bains  revêtus 
«le  marbre,  avec  des  vases  en  bronze  incrustés  en  ar- 
gent, des  meuble*  et  ustensiles  domestiques  orne* 
d’un  lx>u  goût , des  ouvragra  de  terre  cuite  d'un  tra- 
vail fin  et  élegaut,  des  panneaux  en  arabesque  , et 
beaucoup  d’objets  du  genre  de  ceux  qu’on  découvre 
sous  le*  cendres  du  Vésuve  à Pompei. 

n. 


VEN  6.{9 

U a été  levé  un  plan  «le  la  partie  découverte  de 
V dicta,  qu’oti  voyoil  dans  la  galerie  dn  château  aie 
Parme.  A era  le  milieu  011  remarque  une  place  qui 
étoil  très-oroée.  L ne  inscription  en  lettres  «le  bronze , 
qui  étoit  sur  cette  place , apprend  qu'elle  fut  pavré 
de  grosse*  pierres  aux  frais  d’un  > elleiate  nommé 
Lucius  LncUius . Au  milieu  selcvoitun  autel  consa- 
cré à rem|»ercur  Auguste.  La  place  étoit  environnée 
de  colonnes  d«?  marbre  cipolino,  dont  quelques-unes 
subsistent  encore.  Il  y avoit  aussi  «le  très-beaux  siège* 
«le  marbre  soutenus  jwr  des  lions.  Parmi  les  édifices 
considérables  «le  y tlltut % on  voit  qu’il  y avoit,  comme 
dans  letgpndet  ville*,  un  chalridlque , bâtiment  fai- 
sant partie  de  la  basilique.  I ne  inscriptinn  apprrml 
qu’il  avoit  été  construit  par  Bebia , fille  de  Tilns;  et 
on  lit  sur  nn  autre  que  C.  Sabinus  avoit  bâti  la  basi- 
lique contiguë  au  clialcidique , lieu  où  se  tenoient  les 
juges  et*où  ils  reiuloicnt  la  justice. 

On  a trouvé  à y r Ut  in  beaucoup  «l’ülolrs,  plusieurs 
statues , de»  inscriptions , des  ustensiles  de  tout  genre. 
Comme  on  n’y  a reconnu  ni  lem|»lcs  ni  tluatres,  on 
a présumé  qu’ils  peuvent  être  restes  ensevelis  dans  la 
partie  la  («lus  haute  de  la  ville,  qu’on  n’a  point  pu 
«lébluyer.  Mai*  on  a découvert  le»  aqueducs  qui  di*- 
tribuoient  l'eau  dan*  la  ville,  tin  château  «l'eau  qui 
servoit  de  point  «le  partage,  «le*  bains  qui  en  élnient 
voisins , et  de»  chambres  qui  )>aroissent  avoir  été  des 
étuve*. 

A EftTAIL , *.  ni.  C'est  une  pièce  «le  bois  mobik*, 
comj>osce  d’une  ou  de  deux  feuilles  d'assemblage , 
qui  sert  à fermer  une  porte  ou  une  croisée.  On  le 
nomme  aussi  battant. 

^ ENTEAU,  s.  ni.  ( Ttrmttfi architecture  hydrau- 
lique') C’est  un  assemblage  de  charpente,  qui  serti 
fermer  la  porte  d’une  écluse. 

Cette  charpente  est  composée,  1°  d’un  châssis 
formé  d’un  |x>tcau  tourillon , arrondi  du  côté  de  son 
chardonnet,  d'un  poteau  busqué,  ayant  ntic  «le  sa 
faces  taillée  en  chanfrein  , pour  se  joindre  à h pointe 
du  buse  avec  l’autre  vrnleau , cl  de  deux  entre-totses 
principales,  l’une  en  haut,  l'autre  en  Iras;  2°  de 
plusieurs  autres  cnliv-toisês  intermédiaires,  servant 
à former  la  carcaascdu  venteau;  3“  d’un  nombre  de 
fils  et  de  bracons , qui  servent  à lier  et  appuyer  les 
entre-toises  ; 4°  t*e  moulai»»  formant  le  guichet  pra- 
tiqué dans  chaque  venteau,  qu’au  forme  d’une  vanne 
ou  d’un  vent.ul  à coulisse;  5*  du  bordage  dont  toute 
cette  carcasse  est  revêtue  extérieurement. 

\ ENTOCSE,  s.  f.  Bout  de  tuyau  deliout  qui 
sort  de  terre , et  qui  est  soudé  aux  coudes  des  con- 
duites d'eau  pour  donner  passage  aux  vent»  qui  s’en- 
gendreiit  dans  les  tuyaux.  Les  ventouses  des  grandi» 
conduites  sont  toujours  aussi  hautes  que  la  superficie 
du  réservoir,  à moins  qu’on  n’y  mette  une  soupape 
renversée. 
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On  appelle  aussi  ventouse  uue  e*|>èce  de  soupirail 
pratique  tou*  b tablette , eu  aux  deux  angles  de  l'être 
d’une  cheminée , pour  chasser  la  fumée. 

Vestocsk  iarracaxi.  (Vojrtt  Barxacane.) 

YeNTOWK  d'aisaNCE.  Bout  «le  tuyau  de  plomhou 
de  poterie , qui  communique  à une  fusse  d'aisance , 
et  qui  soit  au-dessus  du  comble,  pour  renouveler 
l’aii  dans  un  cabinet  d’aisance , et  en  dimiuucr  par 
b la  mauvaise  odeur. 

VENTRE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  le  bombement 
d’un  mur  trop  vieux , foiblc  ou  chargé  , qui  dès-lors 
boucle  et  est  hors  de  son  aplomb.  Quand  nu  mur  est 
dan»  cet  eut , ou  dit  qu'il  fait  ventre  et  qu’il  menace 
ruiue. 

VENTRIÈRES,  s.  f.  pi, (Terme tV architecture 
hydraulique.)  Ce  «ont  des  pièces  de  bois  qui  portent 
sur  les  pilots  des  fondement  d’une  écluse,  et  qui 
servent  comme  de  coulisses  aux  palplanihes. 

VERBOQUET,  m.  Contre-lien,  ou  cordeau 
qu’on  attache  à l’un  des  bouts  d’une  pièce  de  bois  ou 
d'une  colonne , et  au  gros  cible  qui  la  porte , pour  la 
tenir  mieux  en  équilibre  , et  pour  empêcher  qu’elle 
ne  touche  à quelque  saillie  ou  échafaud  , cl  qu’elle 
ne  tournoie  quand  on  la  monte. 

On  dit  aussi  virchouquet,  parce  qHc  la  corde  fait 
tourner  la  pièce  dans  le  scus  que  l’on  veut. 

VERD,  adj.  Est  le  nom  d’une  couleur  que  l'on 
emploie  volontiers  dans  les  bâtiment,  ji  peindre  sur- 
tout le»  volets  et  les  jalousies  des  fenêtre»,  ainsi  que 
les  treillages  des  berceaux  et  des  espaliers  dans  le» 
jardins. 

VERD-ANTIQUE.  Ainsi  appelle-t-on  un  marbre 
devenu  fort  rare,  et  qui , à ce  qu’il  paraît,  n’étoit 
pus  fort  commun  dans  l’antiquité. 

VERGER,  s.  m.  (Jardinage.)  C’est  la  partie 
d’un  jardin  qui  n’est  plantée  que  d’arbres  fruitier». 

VERIN  , s.  m.  Machine  en  manière  de  presse, 
composée  de  deux  fortes  pièce»  de  bois,  posées  hori- 
zontalement , et  de  deux  grosses  vis,  qui  font  élever 
un  pointai  ente  sur  le  milieu  de  la  pièce  de  dessus. 
Cette  machine  sfcrt  à reculer  des  jambes  en  surplomb, 
à reculer  de»  pans  de  bois,  et  à charger  de  grosses 
pierres  sur  les  charrettes. 

VERMICULE  ( participe).  On  donne  ce  nom  à 
un  travail  qui  a lieu  quelquefois  dans  les  butinions  en 
pierre , sur  des  bossages  auxquels  ou  prétend  donner 
une  apparence  rustique. 

Ce  genre  de  travail  a été  ainsi  appelé,  parce  qu’il 
se  co(U)>o*c  d’entaille*  ou  de  sillons  qui  semblent  pro- 
duire sur  la  pierre  par  leurs  cavités  sinueuses  l'effet 
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j que  certains  vers  produisent  dans  les  bois  qu’ils  cor- 
| rodent.  Ceci  au  reste  ne  rend  compte  que  de  l'éty- 
mologie ou  de  l’origine  du  mut;  quant  à celle  de  la 
pratique  qu’on  vient  de  décrire , on  la  trouve  dans  la 
nature  même  de  cerlaiues  pierres  qui  sont  sujettes  a 
se  déliter  et  i se  dissoudre  en  poussière , selon  les 
, inégalités  de  dur  et  de  tendre  qui  s’y  rencontrent. 
C’est  à ce»  inégalités  qu’il  faut  attribuer  ces  petites 
cavité»  sinueuse*  qui  semblent  imiter  le  travail  de» 
ver».  Mai»  il  est  bien  apparent  que  c’est  de  sem- 
blables accidcns  de  pierres , et  non  de  l'opération  des 
ver»  sur  le  bois  qu’on  aura  emprunté  ce  goût  de  rus- 
tiquer,  qui  fut  au  reste  plus  de  mode  jadis  qu’il  ne 
l’est  aujourd'hui. 

Les  bosaagrs  de  l’arc  de  la  porte  Saint-Martin  à 
Paris  sont  vermiculès.  On  voit  encore  celte  pratique 
employée  à beaucoup  de  parties  de  l'ordonnance  de 
la  galerie  du  Louvre  qui  donne  sur  le  quai  et  qui  date 
du  règne  de  Henri  H. 

On  fait  aussi  usage  de  ce  travail  rustique  dans  les 
grattes , dans  le»  inouumeus  aquatique»,  tels  que  fon- 
taines, réservoirs,  etc. 

VERNIS,  ».  m.  Liqueur  composée  de  différente* 
substance*  du  genre  des  gommes  ou  des  résines,  dont 
on  se  sert  pour  enduire  la  surface  «le  certains  corps. 
L'objet  de  cette  préparation  est  quelquefois  de  leur 
donner  simplement  du  lustre , et  de  les  préserver  des 
funestes  influence»  de  l’humidité;  quelquefois  aussi 
de  relever  et  d’augmenter  l'éclat  des  couleurs,  ou  des 
matière»  sur  lesquelles  on  applique  cet  enduit. 

On  doune  aussi  le  nom  de  -vernis  k un  enduit  com- 
j posé  de  substxnces  vilriliahlcs,  dout  on  couvre  les 
vases  de  terre  et  la  |K)rcelaiue,  tant  en  dedaus  qu’en 
dehors. 

Généralement,  comme  on  le  voit,  la  notion  du 
vernis , ainsi  que  son  emploi,  appartiennent  plus 
particulièrement  aux  ouvrage»  dé  la  peinture  ou  de 
la  poterie.  Cependant  on  en  use  très-habituellement 
dans  beaucoup  de  parties  de  décoration , qui  »ont  des 

f dépendances  de  l’architecture.  El  d’abord,  il  est  cer- 
tain  que  le  t*ernis  applique  à ta  faïence  a fait  très- 
long-temps  l'agreuient  de»  plus  riche»  édifices,  en 
Toscane  surtout  pendant  le  seizième  siècle.  Ile  nos 
jour»  le  vernis,  en  laui  que  liqueur  ou  enduit  rési- 
ueux , est  d'un  emploi  habituel  sur  les  bois  dont  on 
fait  les  revètemens  des  intérieur».  Jadis  on  l'appli- 
quoit  sur  les  bois  apfielés  d‘ Hollande  , parce  qu’il 
doit  importé  par  les  Hollandais,  et  on  lahsoit  au 
liois  sa  couleur  naturelle.  Depuis,  l’usage  a prévalu 
de  peiudre  ce»  bois , soit  à l'huile , soit  à la  ddreiupe, 
cl  d*y  |«»er  une  couche  de  vernis,  pour  conserver  à 
la  fois  et  les  couleurs , cl  le  bois  qui  eu  a été  enduit . 

VERON  À,  une  des  plu»  ancienne»  villes  d'Italie. 
Selon  Maffci  elle  est , à l'exception  de  Rome , la  ville 
qui  a couservé  le  (du»  de  monumeus  antiques  en 
divers  genres,  nuis  surtout  en  architecture. 
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On  y observe  encore  des  parties  de  ses  anciennes 
murailles , qu’on  croit  avoir  été  construites  par  Gai-» 
lien  ; de  très-grosses  pierres  mêlée*  à des  fragmms 
d'autres  constructions  , tels  qu’un  fût  de  colonne  do- 
rique , ce  qui  indiqueroit  une  bâtisse  faite  à la  bâte 
et  de  tous  les  matériaux  qu’on  aroit  sous  U main.  Au 
milieu  du  cours  actuel  existe  encore  une  très-belle 
porte  antique.  Elle  est  entière,  de  la  plus  grande 
conservation , et  Maffei  doute  qn’il  y ait  nn  reste 
d'antiquité  qu'on  puisse , pour  son  intégrité , com- 
parer à ce  monument.  Cette  porte  , comme  toutes 
les  anciennes  portes  de  ville , est  double , c’cst-à-<iire 
à deux  ouvertures,  l’une  pour  les  entrans,  l'autre 
pour  les  sortans,  cl  au-dessus  s'elevoient  deux  rangs 
de  petite*  fenêtres. 

Ce  qu'on  appelle  à Péroné  la  Colline  de  Saint- 
Pierre  est  jonchée  de  fragtnens  et  de  débris  d'archi- 
tecture, et  d’édifiœs  dont  il  seroit  aujourd’hui  très- 
difficile  de  se  rendre  compte.  Plus  d’un  témoignage 
fonde  sur  des  inscriptions  constate  qu'il  y eut  en  cet 
endroit  un  Capitole  et  des  thermes,  qu’on  croit  avoir 
été  construits  par  Théodoric.  On  trouve  encore  sur 
cet  emplacement  des  vestiges  d’au  théâtre  antique  , 
jadis  reconnu  par  Palladio,  et  qui  se  voient  aujour- 
d'hui dans  une  maisousur  la  place  du  Rédempteur. 

I,  uc  autre  jiorte  antique  beaucoup  plus  recomman- 
dable que  celle  dont  on  a déjà  fait  mention  , que  l'on 
appelle  Porta  tlei  Foro giudiûale , avoit  aussi  été  prise 
par  les  premiers  antiquaires  |>our  un  aie  de  triomphe. 
Aujourd'hui  on  ne  pourrait  plus  s'y  tromper.  L'on 
reconnu! t six  caractères  distincts  entre  les  arcs  de 
triomphe  et  les  portes  de  ville , qni  empêchent  de 
pouvoir  les  confondra.  Le  premier  est  que  les 
jiortes  antiques  n'ont  qu'une  façade , lorsque  les  arcs 
de  triomphe  en  ont  deux  parfaitement  semblables 
l’une  à l'autre.  La  seconde  différence  est  que  la 
porte  de  ville  a toujours  deux  arcs,  ou  deux  ou- 
vertures égales,  tandis  que  l'arc  de  triomphe  ou 
«l'a  qu'une  ouverture,  ou  bien  une  grande  accompa- 
gnée de  deux  petites.  La  troisième  est  que  la  porte  se 
termine  dans  le  haut  par  un  fronton,  et  l'arc  de 
triomphe  par  un  al  tique.  Les  trois  dernière»  diffé- 
rences consistent  en  ce  que  les  portes  ont  un  ou  deux 
rangs  de  fenêtres,  ce  qui  n'avoit  pas  lieu  aux  arcade 
triomphe;  en  ce  que  les  portes  ont  leurs  inscriptions 
on  sur  la  frise,  ou  même  sur  l'architrave,  et  les  arcs 
triomphaux  sur  de  grandes  tables  prises  dans  l'at- 
tique;  enfin  en  ce  que  les  portes  de  ville  faisoient 
partie  des  murailles  auxquelles  elles  étoient  liées  des 
deux  côtés,  tandis  que  les  arcs  de  triomphe  sont  tou- 
jours isolés.  • 

Tons  les  caractères  qu’on  vient  de  reconnoître 
comme  particuliers  aux  portes  de  ville,  se  réunissent 
sur  la  porte  antique  dont  on  a fait  mention.  Ce  mo- 
nument a été  dessiné  et  mesuré  par  Serlio , vanté 
par  Scamoui , Addisson , Chambrai , qui  se  sont 
accordés  à le  mettre  au  nombre  des  plus  précieux 
restes  de  l’antiquité. 
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Mais  il  faut  appeler  véritablement  arc  (triomphal, 
ou  de  tout  autre  genre)  le  monument  qu'on  appelle 
à y iront  ( Arco  dé  Gava)  ; on  y trouve  de  même 
rassemblée*  toutes  les  conditions  qu’on  vient  de  par- 
courir, hors  une  seule,  selon  les  premiers  dessina- 
teurs qui  lui  ont  donne  lin  fronton.  Toutefois,  Maf- 
fei  regarde  cette  particularité  comme  une  erreur  de 
ccs  dessinateurs , qui  ont  trop  souvent  la  manie  de 
snppleer  de  leur  imagination  aux  lacunes  que  le 
temps  a opérées  dans  les  monumens,  et  il  nie  qu'il 
y ait  jamais  eu  un  fronton.  C'est  sur  cet  are  don»  ou 
parle  à la  vie  de  Vitruvc  (voyez  VlTâüTE)  qu’on  lit 
le  nom  de  l’architecte  Pilruviuj  Cerdo.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’il  éloit  le  même  que  le  Yilruve, 
auteur  du  Traite  d' architecture.  Maffei  suppose  tout 
aussi  gratitemmt , ce  nous  semble,  que  ce  Pi truvitu 
Cerdo  aurait  été  le  disciple  et  l'affranchi  de  P’itru~ 
viu.i  Pottio , et  il  ne  trouve  point  valable  l'objection 
des  dcnticulcs  qu’on  voit  sous  les  modilJous,  à une 
partie  restante  de  l'entablement  de  cet  are,  pra- 
tique réprouvée  par  Vitruve  dans  son  Traité,  parce 
que  , dit-il , peu  de  temps  après  lui  l’usage  contraire 
s’étoit  établi. 

Ce  mouumeat , indépendamment  de  toutes  ces 
controverses,  a reçu  généralement  l'approbation  «les 
plus  habiles  architecte  pour  la  justesse  et  l'accord 
de  toutes  ses  parties.  Maison  ne  saurait,  dans  IVtat 
où  il  se  trouve  aujourd'hui , prendre  une  véritable 
idée  de  scs  projiortions.  Il  est  enterré  jusqu’à  une- 
certaine  hauteur,  c’est-à-dire  celle  du  piédestal  des 
colonnes,  qui  avoit  de  haut  le  tiers  de  leur  élévation , 
ainsi  que  l'ont  noté  tous  les  architectes  qui  en  ont 
levé  les  mesures,  fondés  sur  l'autorité  d'un  de  ces 
piédestaux  mis  à découvert  du  côté  de»  fosses  du  châ- 
teau. Ainsi  devoit  gagner  l'aspect  de  ccl  arc  consi- 
déré dans  son  ensemble.  Dès -lors  les  deux  niches 
qu’on  voit  de  chaque  côté , et  qui  étoient  ornées  de 
statue» , K trouvoient  à une  juste  distance  de  la  vue. 
Ce  fut  sur  l’appareil  de  cet  arc  que  Palladio  fil  l’ob- 
servation que  les  anciens,  pour  rendre  les  joints  de 
leurs  pierres  aussi  délié»  qu’il  fut  possible,  avoient 
r usage  de  ne  pas  en  terminer  le»  arêtes  avant  leur 
pose.  Au  contraire,  ils  leur  laissoicnl  dans  leurs  pare- 
ment un  excédent  de  matière  qu’ils  u'cnlcvoienl  sur 
place,  par  un  dernier  ragrément,  qu  après  toute  la 
construction  terminée. 

Il  faut  remarquer  qu’à  une  des  pi  tiés  de  cet  arc 
il  existe  une  porte  de  moyenne  hauteur,  et  on  voit 
encore  ta  marque  d’une  semblable  au  côté  correspon- 
dant. Les  colonnes  d'angle  vc noient  aussi  à faire  face 
sur  les  côtés.  On  a suppose  que  cet  are  avoit  pu  for- 
mer un  quadrivium  , et  avoit  offert  un  passage  dan» 
tons  les  sens,  à la  manière  d’un  Janus. 

11  y a à faire  sur  cet  arc  la  même  observation  que 
nous  avons  abrégée  en  peu  de  mots , en  parlaut  de 
l’arc  des  Sergius  à Pola,  en  Istrie  (voyez  Pola), 
c'est-à-dire  qu’il  faut  se  garder  de  donner  ïe  nom 
d’arc  de  triomphe  à tout  are  qui  rappelle,  par  sa 
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forme , la  disposition  générale  «le»  monumens  élevé** 
pour  1rs  pompe*  triomj Jules  en  Hiuiinrur  des  vain- 
queurs. L’are  do  Pola  , el  plusieurs  autres  qu’il  se- 
roit  inutile  de  citer  ici,  nous  prouvant  que  l’on  con- 
sacrait des 'monument  dans  U forme  «les  arcs  de 
triomphe  à des  personnages  qui  ne  remportèrent  ja- 
mais de  victoires.  Plusieurs  même  de  ces  momimcns 
sont  élevés  à une  famille,  et  sur  lare  de  Pola  on  lit 
le  nom  de  la  femme  d’un  des  Sergius , laquelle  a voit 
fait  la  dépense  du  monument.  Un  croit  donc,  et  tel 
est  le  sentiment  des  antiquaires  à cet  égard,  que  l’on 
éleva  de  semblables  arcs  pour  plus  d’un  motif  indé- 
pendant des  succès  militaires  ; qu’on  put  en  faire  des 
monumens  simplement  honorifiques , pour  récom- 
pense de  services  civils;  tuais  que  , plus  probablement 
encore , ils  purent  être  des  tombeau*  ou  des  céno- 
taphes élevés  par  ou  |>oiir  des  familles  recommanda- 
bles; et  la  famille  des  Gavius  !»  Péroné  jK>urroit  of- 
frir un  témoignage  de  plus  en  faveur  de  celte  opinion 
à celui  qui  ontreprendroit  un  travail  critique  sur  le 
très-grand  nombre  de  monumens  encore  exista  ns,  et 
qn  on  a confondus  sous  la  dénomination  banale  d'are 
île  triomphe. 

Le  monument  d’antiquité  le  plus  considérable  qui 
existe  à Péroné , et  un  des  plus  remarquables  qu'ou 
puisse  voir  partout  ailleurs,  est  sans  contredit  cet 
amphithéâtre  romain  , le  seul , entre  tous  ceux  qu'on 
connoil , qui  soit  encore  entièrement  intègre  dans  sa 
• partie  intérieure,  c'est-à-dire  celle  des  nombreux 
degrés  où  se  tenoient  les  fpectateor».  I-e  teiiq»s  a 
heureusement  encore  épargné  quatre  des  arcades  ou 
portique*  qui  formoieut  l’enceinte  extérieure  de  ce 
vaste  édifice,  dont  nous  avons  donne  avec  beaucoup 
d*étci»diic  les  détails  ailleurs.  ( P ny.  Amphithéâtre.) 

Il  nous  reste  à dire  que  ce  monument  est  aujntird'hni 
entretenu  par  U ville  de  Péroné  avec  un  soin  qui 
doit  lui  présager  uuc  longue  durée.  Heureusement 
l’inutilité  de  la  plupart  de*  restes  d’antiquité,  inuti- 
lité qui  a tant  contribué  à leur  destruction,  ne  s’est 
pas  fait  sentir  également  à l'édifice  dont  on  parle. 
Kim  sans  doute  n’explique  mieux  les  immenses  dé- 
gradations qu’ont  subies  ces  monumens  dans  toutes  les 
villes  romaines,  que  la  désuélmle  des  combats  de 
gladiateurs,  pour  lesquel*  ou  le*  avoit  jadis  con- 
struits : ce  qui  dut  arriver,  dès  que  CCS  spectacles 
feruces  eurent  été  bannis  par  le  christianisme  des  | 
usages  et  des  pratiques  d’un  monde  nouveau.  Par- 
tout ces  monumens  délaissés , et  qui  ne  {louvoient 
guère  être  convertis  en  d’autres  emplois,  devinrent 
les  carrières  de  pierres  toutes  taillées,  où  les  siècles 
suivans  trouvèrent  les  matériaux  de  leurs  nouvelles 
constructions,  l^e  hasard  voulut  qu’après  avoir  dc- 
pouilléramphithéàtre  de  Péroné  de  la  presque  totalité 
de  son  enceinte  extérieure,  on  épargnât  les  degrés 
en  pierre  de  son  intérieur.  1-e  monument  arriva  dans 
cet  état  jusqu’au  temps  où  la  renaissance  des  arts  fit 
porter  un  œil  attentif  sur  tout  ce  que  n’a  voit  |>as 
dévoré  le  ftiovcn  âge.  Le  jjaganisme  ètoit  oublié,  el 
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tous  ceux  de  ses  ouvrages  qui  lui  avoient  survécu 
ne  fnrent  jiliii  considères  que  comme  des  modèles  de 
goût , où  les  arts  renaissans  cherchèrent  des  levons. 

l>e  la  le  soin  qu’on  prit  bientôt  non- seulement 
de  ne  plus  abattre  , mais  de  conserver  et  uièmc  de 
restaurer,  autant  qu'il  fut  possible,  tous  les  restes 
d'antiquité.  L'amphithéâtre  de  Péroné  coutribua 
peut-être  plus  qu’on  ne  pense  à réjiarulrc , dans  les 
Etats  de  Venise , ce  goût  pour  l'arrhiteeture  antique, 
qui  distingua  très-ancicnuement  l'éoûle  vénitienne. 
Gela  pourrait  encore  expliquer  le  respect  qu'on  eut 
depuis  le  quinzième  siècle  pour  ce  mémorable  reste 
d'antiquité.  Il  est  arrivé  en  effet,  que  quelques  spec- 
tacles publics,  quelle» occasion» de  réjouissances,  firent 
imaginer  de  rassembler  la  multitude  dans  ce  vaste 
local , et  il  est  devenu  aujourd’hui  pour  Péroné.  Pes- 
pêee  de  rendez-vous  de  tous  les  plaisirs  , de  toutes  le* 
fêtes  que  le*  circonstances  fout  naître.  Ce  monument 
devra , il  faut  l'cspercr,  à cette  nouvelle  destination  , 
sa  conservation , son  entretien  et  sa  duree. 

VERRE , S.  m.  Rien  de  ce  qui  regarde  la  fabrica- 
tion, la  ua\urc,  les  emplois  innombrable*  du  verre , 
et  l'ancienneté  de  son  usage  , n’est  du  ressort  de  cet 
ouvrage;  nous  renvoyons  sur  tous  ces  poiuts  au 
Diction  noire  d'an  tiijuités . 

Ce  n’est  pas  que  le  verre , dans  la  variété  de  se* 
modifications,  ne  puisse  entrer,  soit  comme  orne- 
ment et  objet  de  décoration  «Uns  les  intérieur»  de* 
édifices,  soit  comme  objet  de  nécessité  dans  leur  dû* 
tore,  appliqué  surtout  aux  fenêtre*.  Mais  sons  le 
premier  rapport , nous  ne  voyons  guère  qu'on  puisse 
imaginer  d’autre  emploi  du  verre  que  celui  de  ce 
qu’on  ap|>oll(f  des  places.  Nous  en  avons  traité  à ce 
mot.  ( Payez  Glace).  Sous  le  second  rapjiort,  c'est 
au  mot  Vitre  que  celle  notion  appartient.  {Payez 
Vitre.) 

Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  empêcher  de  faire 
connoître  ici  un  des  emplois  les  plus  extraordinaires 
qu’on  ait  jamais  fait  du  verre  dans  l'architecture. 
Pline,  qni  en  fait  mention,  avoue  lui-même  que  de- 
puis, ce  genre  de  luxe  u 'avoit  plus  eu  d'exemple  : 
inamlito  rliam  postca  penrre  luxurue.  Ou  veut  par- 
ler de  ce  théâtre  construit  par  Satura»,  pondant  son 
édilité,  théâtre  temporaire  dont  la  scène  , composée 
de  trois  ordres  de  colonnes  , avoit  reçu  dan»  sa  déco- 
ration trois  mille  statnes  de  bronze.  Selon  Pline  , 
cette  scène  étoit  à trois  rangs  de  colonne  en  hauteur, 
et  il  y en  avoit  trois  cent  soixante  : scena  ci  triplex 
in  altitudincm  CCCI.X  columnarum.  La  partie  in- 
férieure , •ajoute-t-il , étoit  en  marbre  : un  a pars 
scentr  è marmorr  fuit.  Celle  dn  milieu  en  verre  : 
media  vitro.  Celle  d’en  haut , eu  bois  doré  : sum- 
ma  tahu  lis  inauratis. 

Il  y a , sur  l’interprétation  du  texte  de  Pliue  une 
difficulté.  La  scène,  comme  il  ledit , avoit  trois  par- 
ties en  hauteur,  et  on  y coraptoit  trois  cent  soixante 
colonne»,  ce  qui  fait  cent  vingt  à chaque  étage. 
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Maintenant,  qu’cntend-il  pr  ima  pars  scena,  par 
media  et  par  summu  2 Dirons-nous  qu'il  s'agit  lit  des 
colonnes  de  chaque  étage,  ou  simplement  de  l'espace 
et  de  la  superficie  du  Coud  sur  lequel  éloient  appli- 
quée* les  colonnes?  CTesl,  à ce  qu'il  me  semble  , ce 
qu'on  ne  saurait  trop  décider. 

S’il  s’agit  de  rapporter  aul  colonnes  de  chaque 
étage,  la  triple  division  de  la  scène,  l'ordre  inférieur 
aurait  eu  ses  colonnes  en  marbre,  celui  du  milieu 
en  verre , celui  d’en  haut  en  bois  dore;  dans  ce  cas, 
les  colonnes  du  milieu  auraient  été  formées  de  tron- 
çons de  verre  bombé*.  Si  l'on  doit  restreindre  l'em- 
ploi du  marbre  eu  bas  , du  verre  dans  le  milieu  , et 
du  bois  doré  dans  le  haut,  aux  simples  pnremens  et 
revête  me  ns  des  fonds  sur  lesquelles  se  detachnient  les 
colonnes,  le  verre  aurait  etc  alors  employé- en  lames 
ou  morceaux  de  coin  parti  mens , peut-être  coloriés. 
On  ne  saurait  trop  dire  alors  quel  bon  effet  aurait  pu 
produire  cet  emploi  du  verre,  puisque  par  lui-même, 
en  tant  que  matière  transjwrente  , en  quelque 
sorte  privée  de  couleur , il  dut  être  d'un  médiocre 
agrément  pour  la  vue.  Peut-être,  ne  fut-ce  qu'une 
bizarrerie  de  Juxe  qui,  de  l’aveu  même  de  Pline, 
il  eut  point  d’imitateurs. 

Un  emploie  quelquefois  le  mot  verre  comme  syno- 
. u y me  de  titre.  Ainsi  l'ou  dit  ; 

Ver&B  dormant.  C’est  un  panneau  de  vitre,  scellé 
en  plâtre,  dan*  une  vue  de  servitude,  derrière  un 
treillis  de  cour.  La  coutume  de  Paris  prescrit  sur  les 
verres  dormons  les  règles  suivantes.  La  grandeur  des 
panneaux  de  vitre  ne  doit  |X»nt  excéder  La  largeur  or- 
dinaire des  croisées  des  Là  limon»  ; les  treillis  et  bar- 
reaux de  fer  doiveut  être  attaches  et  scelles  au  milieu 
de  l’épaisseur  du  mur. 

Il  y a aussi  des  verres  dormons , scellés  en  piètre, 
dans  les  croisillons  des  vitraux  des  églises  gothiques. 

Verre  (peintcre  ser).  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire,  pour  mettre  nos  lecteurs  au  courant  des 
notions  relatives  à un  sujet  où  règne  taut  d'ignorance 
et  de  prévention,  que  de  mettre  sous  leurs  yeux  le 
travail  qu’a  communiqué  à l’Académie  des  beaux- 
arts  M.  Brongniart,  de  l’Académie  des  sciences , et 
qu'il  nous  a permis  de  publier  et  d’insérer  dans  cet 
ouvrage. 

Ce  rapport  fut  lu  par  lui  à V Académie  le  i4 
juin  1820. 

Il  règne  un  préjugé  généralement  répandu  à l’é- 
gard de  la  peinture  sur  verre , savoir,  que  cet  art  est 
perdu,  quoique  depuis  1 7^7  jusqu’à  ce  jour  on  ait 
écrit  et  prouvé  que  non-seulement  ce  prétendu  secret 
n’en  est  point  et  n’en  saurait  être  un,  dans  l’état 
actael  de  nos  sciences  et  de  nos  arts,  mais  que  seule- 
ment le  procédé  de  cette  peinture  a cessé  d’être 
usuel,  par  le  peu  de  besoin  qu’on  en  a eu  dans  les 
moonniensde  1’archilcclure.  (Korez,  au  mot  Vitres 
peintes,  les  raisons  qui,  ayant  cause  b désuétude  de 
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leur  emploi , ont  fait  croire  à la  porte  de  Part  de  les 
colorer. 

Les  faits  et  tes  citations  qui  suivent  vont  prouver 
que  cet  ancien  préjugé  a etc  combattu  à plusieuix 
époques. 

O11  trouve  le  passage  suivant  dans  le  Journal  cro- 
nomique  de  mars  17^7,  pag.  1 35.  « C’est  une  opi- 
» nion  commune  qu’on  a perdu  Part  de  peindre  le 
» verre , comme  faisoienl  nos  anciens.  Celle  idée  est 
» si  fort  ré[tandue,  que  dans  uuc  compagnie  de  gens 
» de  talent  quelqu’un  ne  craignit  pas  de  l'avancer. 
•»  Je  soutins  que  nous  possédons  ce  secret,  qu’il  ne 
» paroi  «oit  perdu  que  parce  que  nous  n’étions  plus 
» dans  le  goût  de  nous  servir  de  verres  colores  et 

* | ici  nts,  etc. 

» Si  cet  art  eût  été  réellement  perdu  vers  le  dix- 
» septième  siècle,  il  aurait  au  moins  été  retrouve  un 
» grand  nombre  de  fois  depuis  celle  époque;  car 
» outre  Le  Y ici,  qui  Pa  décrit  en  1774»  «î  dont  la 
» famille  pratiquoit  cct  art  depuis  deux  siècles,  un 
■ certaiu  I).  Manuel  Murero  Appariccio  disoit,  dans 
» la  Gazelle  d’L'trecht  du  i4  décembre  >773,  qu’il 
*»  venoit  de  retrouver  ce  secret  perdu.  Enfin  en  180?., 
» M.  Brongniart,  de  l'Académie  «les  sciences,  lut  un 
» mémoire  sur  les  couleurs  vi  tri  (tables,  où  il  prouva 
» avec  toute  l’évidence  possible  que  l’art  de  la  p.  iu- 
*»  tare  sur  verre  n’etoil  point  perdu,  qu’on  «voit 
*>  donné  tous  les  moyens  de  l’exercer,  et  qu'on  avoit 
» fuit  ea  cc  genre  des  pièces  plus  ou  moins  nom- 
» breuscs  et  variées. 

« I.es  circonstances  ayant  donné  lieu  d’examiner 
» de  nouveau  cette  question,  cl  différons  morceaux 

• de  pi  inture  sur  verre , par  plusieurs  artiste*,  ayant 
» été  adressés  à l’Académie  «les  beaux-arts  pour  en 
» porter  un  jugement,  le  même  M.  Brongniart,  de 
» l’Académie  des  sciences , a bien  voulu  nous  com- 
w muniquer  l’excellent  mémoire  dont  nous  allons  ex* 
» traire  les  principales  notions.  •* 

Des  différentes  classes  de  peinture  sur  verre. 

■ Pour  établir  l’état  actuel  de  cct  art,  il  est  indis— 
» pensable  de  faire  remarquer  que  cette  sorte  de 
» peinture  doit  être  divisée  en  plusieurs  classes,  qui 
» se  distinguent  par  des  procédés  et  des  résultats 
» très-di fl'érens.  C’est  pour  avoir  confondu  ces  classes 
» et  ces  procédés  que  beaucoup  de  personnes  croient 
>•  que  le  secret  de  la  peinture  sur  i*erre  est  perdu , 
» et  que  d’autres  élèvent  la  prétention  de  l’avoir  re- 
j » trouvé,  parce  qu’elles  comparent  presque  toujours 
1 » 1a  peinture  qu’elles  ont  faite  par  un  procédé, à celle 
j * qni  a été  faite  par  un  autre.  Elles  n’ont  pas  de 
| » peine  à prouver  ainsi  que  ce  qu’on  leur  montre  est 
n bien  différent  de  ce  qu’elles  fout. 

» On  peut  diviser  eu  trois  classes  les  différentes 
«•  sortes  de  peinture  sur  verre. 

••  La  première  est  celle.dc  la  peinture  en  verre  au 
- moyen  de  verres  teints  ou  coloriés  dans  b masse. 
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« La  seconde  classe  est  celle  de  la  peinture  sur 
» verre  blanc,  avec  des  couleurs  vitriliables  appb- 
» quée»  au  pinceau  et  cuites  à U moufle. 

» La  troisième  classe  est  la  peinture  sur  glace.. 

*■  Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  décrire  avec 
W détail,  daus  cette  notice,  les  procédés  qui  appar- 
» tiennent  à chacune  de  ccs  classes;  mais  je  dois, 

* pour  faire  apprécier  plus  nettement  leur  différence, 

» développer  les  procédés  essentiels  qui  1rs  caracléri- 
» sent  et  qui  les  distinguent.  Je  dois  donc  aussi  dire 
» que  les  procédés  étant  souvent  appelés  au  secoure 
» les  uns  des  autres,  oïl  pourrait  établir  une  qua- 
» trième  classe,  renfennaut  la  peinture  sur  verre  et 
« en  verre , qui  résultent  du  mélangé  de  ces  pro- 
» cédés. 

* 1**  Classe.  Nous  l’appelons  plutôt  peinture  en 
h verre  qne  peinture  sur  verre , parce  que  scs  plu» 

».  grands  effets  résultent  de  l'assemblage  des  pièces  de 
h verres  de  diverses  couleur»,  destinés  à faire  le  fond  | 
h des  teintes  principales. 

» On  emploie  donc  dans  cette  première  classe , H 
» principalement  et  presque  uniquement,  des  verres  g 
» colorés  dans  leur  masse , ou , ce  qui  revient  au  B 
•»  même , des  verres  de  couleur.  Le  nombre  en  est 
>•  assez  borné.  Ce  sont  de»  bleus  de  nuances  diffé- 
..  rentes , mai»  eft  général  d'autant  plus  beaux,  qu'ils 
..  sont  plus  intenses.  C'est  la  couleur  la  plus  facile  à 
m obtenir.  De»  verts  rarement  d’une  couleur  très- 
» éclatante,  et  obtenus  par  le  cuivre  et  le  fer;  des 
m violets  de  divers  degrés  d’intensité  dus  au  manga- 
» uèse  ; quelquefois  des  jaunes  dus  a l'introduction  de 
».  la  fumée  daus  le  verre  au  moyen  de  la  sciure  de  bois; 

».  et  enfin  des  rouges.  Ccs  verres  rouges,  teints  dans 

* leur  mass  se  , sont  les  plus  difficiles  à obtenir.  Les 
m personnes  qui  ont  des  notions  de  chimie,  le  conce- 
» vront  facilement,  quand  elles  sauront  qu’on  a pu 
w avoir  jusqu’à  présent  des  verres  teints  d’un  beau 
*»  rouge  purpurin,  ni  par  le  fer,  ni  par  l'or,  mais 

* uniquement  par  le  protoxide  de  cuivre.  Celles  qui 
» veulent  absolument  que  les  procédés  île  la  peinture 
m sur  verre  soient  perdus,  pourraient  ici  trouver  un 
« appui  à leur  opinion,  si  on  leur  disoit  qu’en  ef- 
».  fet , pendant  très-long-temps , on  n’a  plus  fait  de 
» ces  verres  rouges . Mais  cette  prétendue  perte  de 

» procédé  rentre  dans  celle  qu'on  signaloit  au  com-  S 
« mèneraient  de  cet  article.  Le  tour  de  main  pour  j 
» faire  prendre  à une  masse  vitrée,  fondue  dans  un  ! 
» creuset  de  verrerie,  la  teinte  purpurine  que  lui 
•»  donne  le  proldxide  de  cuivre,  rt  pour  la  lui  faire 
» conserver,  lorsqu’elle  a été  soufflée  et  étendue  en 
n vitres,  est  difficile  à atteindre.  L'exécution  en  pa- 
ît roi  Ira  encore  pins  difficile , quand  oo  saura  que  ces 
« vitres  rouge»,  comme  beaucoup  de  verres  teints 
» employé»  dans  La  peinture  sur  verre  , coût  compo- 
» sers  de  deux  couches , l’onc  de  verre  incolore  et 

* limpide,  et  l’autre,  beaucoup  plus  mince  que  U 
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première,  du  verre  colore  en  rouge.  On  verra  tout 
à l’heure  le  but  de  cette  disposition. 

« Cependant  ccs  procèdes  ne  sont  pas  perdu*.  Ils 
ont  été  trop  bien- décrits  par  Audiquer  «le  Blau- 
court.  M.  P.  Robert  de  Sèvres  les  possède,  et 
M.  Bontenif»,  directeur  des  travaux  de  la  verre- 
rie de  Cboisy , en  a fait  à celte  verrerie  en  i8ï3; 
il  en  a fait  en  182(1;  il  vient  d'en  refaire  encore 
pour  Sèvres  en  182b,  et  il  continuera  d’en  faire 
s’il  reçoit  des  commandes  assez  considérables  pour 
le  dédommager  de  ses  tentatives  et  d’une  fabrica- 
tion réelle. 

» Voilà  donc  à quoi  se  réduit  b prétendue  pria 
des  procédés  de  la  peinture  »ur  verre. 
h Je  ne  pile  ps  des  jaunes,  des  gris,  qui  sont  le 
blanc  ou  le  verre  d’apparence  dépoli,  du  noir,  parce 
que  ces  couleurs  ue  sont  presqne  jamais  données  à 
b masse  du  verre  t mai*  seulement  à sa  surfarc , au 
moyen  des  oxides  vit  ri  fiables  qui  y sont  appliqués 
et  cuits  ensuite  à un  feu  de  moufle  , couleurs  que 
l'on  fait  facilement  et  d'autant  mieux  qu'on  est  plus 
instruit  en  chimie, jilus  industrieux  et  plus  habile 
manipulateur. 

« Mais  les  verres  teints  dans  leur  masse  ne  sont  ps 
du  doutai uc  île  b peinture  sur  verre  propremeut 
dite,  telle  que  peuvent  l’exécuter  des  procédés  ana- 
logue» à l’art  des  peintures  sur  porcelaines.  C'est 
une  dépendance  de  l'art  de  b verrerie  ; c’est  aux 
fahriqnçs  de  verreries  qu’il  faut  les  demander  ; et 
on  reflète  qu’à  1’exoeption  des  verres  rouges  pur- 
purins , toutes  les  verreries  Ue  France  qui  s’adon- 
nent *à  ce  genre  de  fabrication , font  facilement 
et  bien  toutes  les  autres  couleurs  et  b plupart  de 
leurs  nuances.  Cette  classe  de  peintures  sur  verre 
est  elle-même  susceptible  de  se  diviser  en  deux  sec- 
tions , selon  qu’on  a pour  objet  de  faire  de  grands 
panneaux  , en  vitraux  d'église , ou  de  petits  vitraux 
de  cloître  ou  d’apprtemens;  nuis  b base  du  pro- 
cédé est  b même. 

» Daus  l’un  et  l’autre  cas,  le  peintre  en  verre  doit 
se  procurer  les  verres  teinta  les  plu»  beaux  et  les  plus 
convenables  à son  objet,  sous  le  rapport  du  ton,  de 
l'épaiaaeur,  de  ta  dureté.  Ils  sont  destinés  à faire  les 
teintes  plates  de  toutes  les  priiesdu  tableau.  Il  1rs 
coup  en  conséquence , et  y fait  avec  des  couleurs 
vi  tri  lubies,  qui  se  réduisent  presque  uniquement  à 
des  gris , des  bruns,  des  noirs,  on  des  roossâtres, 
les  ombres  ou  demi-teintes  qui  doivent  faire  tourner 
les  figures,  ou  dessiner  les  plis  des  draperies.  Il  les 
découp,  les  réunit  avec  des  plombs,  et  en  bit  des 
panneaux  plus  ou  moins  grand*.  Comme  les  nus  ou 
la  carnation  ue  sont  pas  susceptibles  d’être  bitsavec 
des  verres  teinta,  et  qu’on  ne  connoisaoit  autrefois 
dans  cet  art  aucune  couleur  propre  à donner  les 
nuances  nécessaires,  00  remarquera  que  le»  tèteaet 
les  figures  sont  toujours  d’une  couleur  terne,  rous- 
«aire,  ou  camaïeux,  seules  teinte»  que  pouvoieut 
former  les  couleurs  que  l’on  possedoit  alors.  Il  n’y 
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m a fias  une  carnation,  pas  un  fruit,  pas  un  groupe 
« de  Heurs,  tous  objets  qui  ciigent  une  véritable  pciu- 
» turc  au  pinceau,  avec  scs  effets,  scs  nuauccs,  scs 
M passages.  J’ai  bien  ruminé  tout  ce  qui  a été  fait 
» dans  les  églises  de  J\iri%  et  qui  appartient  à cette 

• première  classe.  J'ai  recueilli  pour  U manufacture 
» beaucoup  de  fragiuciyi  de  tètes  et  de  ligures,  et  au- 
» cane  ne  m’a  fait  voir  une  véritable  peiuture. 

» Dans  cette  peinture  en  grand,  les  verres  teints  à 
» deux  couches,  l’une  incolore  et  l'autre  colorée , n'é- 
» toient  pas  necessaires.  Aussi  la  plupart  de  ce»  rerres 

• sont-ils  teints  en  plein,  à l’exception  des  rouges, 

• qu'on  ne  pouvoit  point  faire  autrement. 

• Mou  intention  n’étant  point  de  décrire  les  pro- 

• cédés  de  1a  peinture  sur  vent»,  mais  seulement  de 

• caractériser  ses  differentes  classes , pour  voir  dans 

• le  moment  actuel  quel  est  l’état  de  chacune  de  ces 

• classes,  je  dois  borner  à ce  qui  précède  ce  que  j’ai 
» à dire  sur  la  première  section  de  la  première  classe. 

• Mais  lorsqu’il  s’agit  de  faire  de  ces  petits  taldeaux 
" qui  doivent  être  vu»  de  près,  et-sc  faire  remarquer 
» par  l’éclat  de  leur  couleur  et  la  finesse  de  leur  exé- 

• eut  ion,  ou  a recourt  aux  verres  à deux  couches, 

■ l’une  letnte  et  l’autre  incolore.  Ou  enlève  avec  la 
» meule  la  couche  coloriée  ; on  met  à nu  la  couche 
» limpide,  en  lui  donnant  exactement  les  contours  de 
« l'objet  à représenter? on  recouvre  cette  place  creuse 

• et  incolore  de  la  couleur  qu’on  veut  donner  à l’objet, 

• et  on  obtient  ainsi  un  ornement  ou  toute  autre 

■ chose,  d’une  couleur  différente  de  celle  du  fond 

• sur  lequel  il  est  peint  ; par  exemple,  des  fleurs  de 

• 1rs  d’un  jaune  d'or  sur  un  fond  bleu,  ou  une  bor— 

• dure  d’berniiuc  sur  un  foud  rouge,  etc. 

» Dans  l’une  ou  l’antre  section  de  cette  classe  de 
» peinture  les  couleurs  d’ombre,  on  «elles  qui  sont 
» nécesiunc»,  soit  pour  donner  «les  U nîtes  que  les 
» verres  «le  couleur  mt  fournir oient  pas,  soit  pour  pcîu- 
” dre  les  objets  qu'on  veut  figurer,  sont  mises  avec 
» plus  ou  moins  dYpaimor  sur  finie  ou  sur  l’autre 

• surface  «lu  verre , et  Iwulues  au  feu  que  l'on  nomme 

• de  mou/lc.  Les  couleurs  y adhèrent  avec  une  force 

• au  moins  égalé  à celic  qui  but  tenir  les  couleurs 

• sur  I»  porcelaine.  Elles  sont  néanmoins  susceptibles 

• d’uue  légère  altération  par  les  météores  atmosphe- 

• riques.  C’est  une  imperfection  que  les  anciens 

• n'ont  pu  éviter.  Si  on  croit  le  contraire,  c'est  parce 

• que  l'ou  confond  sans  cesse  , dans  leurs  tableaux, 

• les  parties  faites  avec  des  morceaux  de  verre  teints 

• dans  la  masse,  et  celles  qui  résultent  des  couleurs 

• appliquées  à la  surface  du  verre  et  cuites  à la  mou- 
» fie.  Mai*  comme  ces  dernières  couleurs  é toient 
» chez  les  ancien*  en  très-petit  nombre,  et  qu’elles 

■ ne  sont  pas  toutes  altérables , on  les  a pour  ainsi 

• dire  oubliées  pour  ue  remarquer  que  les  parties 

• en  verre  teint,  dues  non  pas  à la  peinture  sur 

• verre,  mais  à la  verrerie  qui  les  a fabriquées  et 

• fournies. 


VER  0-5 

a*.  Classe.  Elle  renferme  la  véritable  peinture 

• sur  verre,  art  à peine  connu  des  aurions  et  porté 

• déjà  à un  haut  degré  de  perfection,  depuis  que  1rs 

• counoissances  de  la  chimie  moderne  sont  venues 

• l'aider. 

*»  Il  consiste  à peindre  stir  du  verre  blanc  des  su- 

■ jets  de  toutes  sortes  de  figures,  ornemens,  fleurs, 
» avec  «le*  couleurs  vit  niables,  c’est-à-dire  compo- 

• stées  d’oxides  métalliques,  et  semblables  aux  cou- 

• leurs  d email  ou  de  porcelaine,  et  à fixer  ces  cou- 

• leur»  sur  le  verre  eu  les  y incorporant  au  moyen 

• d’une  chaleur  incandescente  qui  ramollit  le  verre 

• et  fond  les  couleurs. 

» Le  mérite  de  ces  peintures  résulte,  comme  ce- 

• lui  des  jHïrcclaincs,  du  concours  de  deux  talens, 

• <lc  Celui  du  chimiste  fabriquant,  qui  fournit  au 
« j»cintre  sur  verre  de*  couleur*  appropriées,  belles 

• et  bonnes,  et  qui  sait  cuire  à propos  ccs  peintures, 

• et  de  celui  du  peintre  qui  doit  rounoître  l’effet  des 

■ couleurs,  effet  qui  paroitra  different,  quand  elles 

• seront  vues  par  réfraction,  de  celui  qu’elles  préseo- 

• teront  quand  on  les  venu  par  réflexion,  et  qui  doit 

• savoir,  comme  artiste,  donner  â ses  peintures  les 

• tons,  les  nuances  et  les  effets  que  demande  l'objet 

• qu'elles  représentent , et  l’usage  auquel  elles  sont 

• destinées. 

» Les  couleurs  doivent  donc  avoir  beaucoup  de 

• puissance  , sans  qu’on  soit  obligé  de  les  mettre 

• épaisses;  car  cette  épaisseur  leur  enlèveroit  de  la 
» transparence,  et  le»  ferait  pareil rc  lourde»  et  som- 
» bres.  Il  faut  savoir  mettre  sur  chaque  face  de  verre 
» les  teintes  qui  doivent  concourir,  par  leur  «uper* 

» pqsitiou  , à l’effet  recherché. 

» Ici  il  n’y  a plus  de  verres  teints,  plus  de  plombs, 

» plus  de  réunion;  mais  comme  on  ne  peut  ja*  pein- 
» dre  un  sujet  ou  une  figure  de  grandeur  naturelle 

• sur  une  seule  pièce  de  verre,  parce  quon  n’en  fait 

• pas  de  cette  dimension,  et  parce  qu'en  supposant 

• qu’ou  parvînt  à eu  faire,  clics  n'a  liraient  aucune 
» solidité , on  est  obligé  de  peindre  ces  grandes  fi- 
» gures  ou  cc«  tableaux  sur  des  pièces  de  verre  rec- 

• (angulaires,  qu’on  réunit  ensemble  au  moyen  d’une 

• monture  de  fer,  ce  qui  place  le  sujet  derrière  nne 

• espèce  de  grille. 

• Ces  peintures  sont  fixées,  par  la  cqioon  à la 
» moufle,  à plusieurs  feux.  Le  nombre  des  feux  va 

• jusqu’à  quatre  et  peut  aller  au-delà.  Les  couleurs 
« sont  incorporées  dans  le  verre.  Elles  sont  aussi  so- 
» Iules,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  les  couleurs  em- 

• ployces  par  les  anciens  pour  lès  ombres  à donner 

• aux  parties  faites  sur  les  verres  teints.  Il  n’y  a donc 

• aucune  objection  fondée  à faire  contre  ce  genre  de 
» peinture,  sous  le  rapport  de  la  solidité  des  cou- 

• leurs,  mais  il  peut  y en  avoir  sous  celui  de  l’effet. 

» En  général  les  peinture s sur  verre  ne  sont  pas 
» destinées  à être  vues  de  près.  Leur  principale  dçs- 

• tination,  leur  véritable  place,  est  de  remplir  le* 

» immenses  et  hautes  fenêtres  des  églises  et  des  tem- 
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»•  file*.  Il  faut  donc  que  les  peintures,  vues  de  loin  jj 
» et  sur  le  ciel , par  l’œil  déjà  fatigué  «le  la  lumière  |! 
»•  directe  qui  lui  arrive , soient  montées  à un  ton  j 
••  élevé  et  brillant.  Or  il  n’est  pas  probable  qu'oit  y ji 
» arrive  au  moyen  des  seuls  verres  peints.  Il  faudra  |l 
« avoir  recours , comme  l’ont  fait  les  anciens,  aux  ! 

* verres  teints  dans  la  masse,  et  on  obtiendra,  par 

» la  réunion  de  re  moyen  avec  celui  des  peintures  , 

* réelles,  des  carnations,  «les  fleuri,  moyens  qui,  | 
••ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ctoicut  inconnus  j 
»•  des  anciens  : on  obtiendra  alors  «les  effet*  plus  bril-  i 
» bus.  et  quelquefois  ansô  harmonieux  que  ceux  | 
h des  tableaux  4 l'huile. 

•»  Les  plombs  de  réunion  ne  doivent  pas  être  re- 
« gardés  tomme  un  obstacle.  Placés  avec  discerne-  il 
•»  meut,  ils  augmentèrent  l’effet  loin  de  lui  nuire,  ! 

••  et  ils  sont,  dans  beaucoup  de  cas , pré-lcr.»  1>I es  au  |l 
» grillage  de  fer  qui  s’interpose  entre  le  spectateur  |i 
»•  et  le  tableau, 

» C’est  la  réunion  de  ce  moyen  de*  verres  teints  | 

» dans  I»  masse,  avec  \n  Verres  réellement  peints,  ( 

» qui  constitue  cette  classe  mixte  dont  j’ai  parle  (dus 
» liant.  Ce  moyen  n’est  pas  absolu  meut*  nouveau;  les 
» anciens  l’ont  employé  , niais  avec  une  grande  im- 
•»  perfection  , ainsi  que  je  viens  «le  le  «lire. 

•»  Le  tableau  que  la  manufacture  loyale  de  porce- 
« laine  exécute  en  re  moment , et  qui  «toit  remplir 
» une  des  fenêtres  de  la  nouvelle  église  «le  Notre-  : 
» Danie-de-Lorette , est  fait  par  ce  procédé  mixte; 

» et  j’ai  lieu  d’espérer  qu’il  atteindra  complètement 
i*  le  véritable  but  de  b peinture  sur  t flrrre,  et  un  ! 
« effet  vif  et  senti  au  moyen  des  couleurs  tnmspi-  j, 
>•  rentes  et  inaltérables.  * | 

« La  3*.  classe  est  tout-à-fait  moderne , et  je  b ; 
h cx*ois  entièrement  due  à M . Dilil.  C’est  U peinture 
» sur  glaee. 

» Les  procétlés  «le  fabrication  des  couleurs  et  de 
» cuisson  sont  généralement  les  mêmes  que  ceux  de 

* b peinture  sur  verre  de  la  seconde  classe.  Les  «I if—  | 
»♦  ferrures,  et  il  y en  a , consistent  dans  b fusibilité  j 
» des  couleurs,  et  dan*  b différence  «le  cuire  des 

» glaces  on  pièces  de  verre  de  i5  à 18  décimètres 
« de  coté,  d’un  seul  morceau. 

••  Les  procédés  d’application  ne  sont  pas  les  mêmes, 
i»  Comme  eu  raison  de  l’épaitteur  de  la  glace,  on  ne 
n pourroit  pas  peindre  des  deux  côté*  de  manière  à 
» ce  que  les  couleurs  se  potassent  toujours  exactc- 
» ment  l’une  sur  l’autre,  dans  tontes  les  positions  où 
y l’on  rogarderoit  le  tableau,  et  qu’il  faut  ccpcn- 
w dant , pour  donner  aux  couleurs  «le  b force  sans 
" lourdeur,  le»  placer  sur  deux  surfaces  de  verres , 

» on  donuc  une  partie  «le  leffet  du  tableau  sur  une 
»*  glace,  et  on  complète  cet  effet  en  appliquant  les 
•»  couleurs  et  les  tons  nécessaires  sur  la  surface  d’une 
■ autre  glace.  On  applique  ces  deux  surfaces  l’une  i 
» contre  l’autre,  de  manière  que  la  peinture  soit  cn- 
» tre  deux  épaisseurs  de  glace.  On  obtient  par  ce  | 
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•»  moyen  des  tableaux  d’un  effet  suffisant  et  agréable, 
«*  parce  que  leur  lumière  est  celle  du  soleil  ; mais  il 
••  est  probable  que  cet  effet  ne  pourroit  jamais  être 
••  monté  au  ton  nécessaire  pour  les  vitraux  dYgliscs  : 
.»•  d’ailleurs  le  prix  en  est  et  #n  doit  être  toujours 
••  très-élevé.’  Il  est  inutile  d’en  exposer  les  motifs. 
h 31.  Dihl  a fait,  comme  je4’-ii  dit , les  premiers  ta- 
» bleaux  de  ce  genre  en  iHoo  et  1801 . l*a  manu- 
h facture  «le  Sèvres  en  a (ait  un  semblable  et  uni- 
« quement  comme  imitatrice  «le  M.  Dilil , en  1801. 

* Depuis  lors  on  n’a  jilus  rien  fait  dans  ce  genre, 
m parce  qu’il  n’a  pas  beaucoup  d’applications,  et  que 
••  ses  produits  sont  très-chers.  » 

J)e  fetat  actuel  de  la  peinture  sur  verre. 

m Je  comprends,  par  l’état  actuel,  b j«ério<!e  qui 
» s'étend  de  i8oo  4 «8?.8. 

•»  L’usage  et  par  conséquent  b pratique  de  ta  vé- 
•*  ri  table  peinture  sur  verre,  avec  de*  couleurs  v»- 
» triftahlcs,  a cessé  vers  le  milieu  du  dix-septième 
» siècle.  Depuis  temps,  et  notamment  ver*  b lin 
-du  dix-huitième,  il  s’est  prt  sente  de  temps  en 
» temps  des  chimistes  ou  des  peintres,  et  principa- 
» lemrnt  des  Allemands,  qui  ont  prétendu  avoir  re- 
» trouvé  cet  art,  comme  le  prétendront  tous  ceux 
« qui  se  donneront  la  peine  d’essayer  des  couleurs 
» de  porcelaine  sur  un  morceau  «le  vitre.  Mais  l’art 
» ne  consiste  pas  uniquement  4 faire  tenir  qnchpic» 
••  couleur»  sur  «lu  verre;  il  s'étend  4 la  pratique  «le 
» tous  1rs  procédés,  et  personne  que  je  sache  n’a 
••  mis  ces  procrilé*  en  pratique  en  grand  , parce 
h qu’aucune  demande  n’étoit  faite. 

n 31.  Dibl , en  faisant  paroitre  des  glaces  peinte* 

* vers  1798  ou  1800 , a reveillé  rétention  des  Fraiv- 
»çais,  et  peut-être  aussi  «les  autres  nations,  sur  la 
» peinture  sur  verre.  J’élois  depuis  peu  a b manu- 
■ facture  «le  Sèvres , j’avois  peu  de  notions  sur  cet 
» art  ; nean moins , en  étudiant  l’ouvrage  «le  Le  Yiel , 
« et  ceux  «h**  anciens  chimistif  qui  se  sont  occupes 
» de  celte  matière;  en  m’aidant  «le  la  pratique  du 
» sieur  Méraud  , chargé  alors  de  b préparation  des 
» couleurs  de  la  manufacture,  je  parvins  à présenter, 
» à b premi«TC  classe  «le  l’Institut,  iine  série  assez 
•»  complète  de  couleurs  sur  verre  ; c’étoient  des  vitre* 
» peintes  par  le  proc«!dede  b deuxième  classe,  c’est- 
••  a-dire  avec  couleurs  vilrifiabU**  fondue  par  le  feu 
•*  de  moufle  sur  le  verre  de  vitre  blanc , sans  le  se- 
» cour*  d’aucun  verre  teint,  et  par  coiifreq uent  sans 
•*  l’emploi  de  plomb.  C’étoit  un  essai  qui  n’eut  pas 
••  de  suite  parce  que  personne  ne  demanda  de  vitraux. 
**  Il  «*toit  imparfait  à beaucoup  «IVgard*  , tuais  il  suf- 
» fisoit  pour  faitè  voir  qu’avec  des  recherches  et  de 
» b pratique  01»  pourroit  arriver  à faire  comme  les 
*•  anciens.  La  question  du  rouge  purpurin  ne  fut  pas 
» aixmléc.  Cette  tentative  et  les  princi|»e*  de  fabri- 
» cation  cmplovés  pour  le  faire  ont  été  décrit*  dans 
» le  Mémoire  que  j’ai  cité  au  commencement  de 
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• cette  notice  : les  pièces  sont  déposées  dans  la  col  JJ 

• lection  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres. 

• La  continuation  de  l'église  de  Sainte-Geneviève  I 
«•  fet  penser  de  nouveau  aux  peintures  sur  verre  ; les  H 

• architectes  firent  des  projets  et  des  demandes , 

» mais  les  vitraux  qu'ils  vouloient  y placer  ne  de- 
» voient  présenter  que  des  oniemeus  à teintes  plates, 

« par  conséquent  de  panneaux  faits  presque  unique- 

• ment  par  le  procédé  de  la  première  classe.  Ils 
» rentraient  alors  dans  le  domaine  de  la  verrerie  cl 
» de  la  vitrerie. 

• M.  Mortdègtie , fabricant  de  couleurs,  a ex- 

• posé , de  tHoc)  à i8t  I , et  jusqu’en  i8a3,  différens 
a tableaux  peints  sur  verre  et  cuits  à la  moufle , 

*»  appartenant  à la  deuxième  classe,  c’est-à-dire  faits 

• par  le  procédé  connu  des  anciens  sous  le  nom  de 
» verre  émaillé , et  safls  le  secours  de  verres  teints. 

• L’absence  de  ce  moyen  et  celle  du  verre  purpurin 
•»  firent  que  ces  tableaux  paru  veut  inférieurs  à ceux 
» des  anciens,  sous  le  rapport  de  la  beauté  des  cou- 
■ leu  is. 

»*  M.  Paris  a fait  voir,  en  t8a3  et  1824,  quel- 
» ques  peintures  du  même  genre , exécutées  par  le 
» contours  des  deux  procédés  des  verres  peints  et 

• des  verres  teints.  L’un  de  ces  vitraux  est  à la  Sor- 
» bonne,  où  il  produit  assez  d’effet.  Les  rouges 
» teints  ne  sont  pas  dus  au  cuivre , mais  à du  cristal 
*»  coloré  par  de  l’oxide  d or,  seul  exemple  de  ce  genre 
*»  de  coloration  que  l’on  puisse  encore  citer. 

» M.  Le  Clair  a produit,  dès  le  commencement 
••  de  183.6,  quelques  peintures  sur  verre  faites  par 
1»  le  second  procédé,  ou  des  verres  émaillés.  Ces 
« essais  parurent  assez  satisfaisais. 

• Ces  peintures  pourraient  manquer  de  belles  cou- 
» leurs,  du  prestige  des  oppositions  et  de  celui  du 
» placement;  mais  on  peut  assurer  que  le  talent 
« dont  M.  Mortelègue  a donné  des  preuves  dans  la 
» fabrication  clos  couleurs  de  porcelaiue , lu»  eût  fait 
» porter  cet  art  à la  perfection  , si  cet  artiste  français 
» eut  été  chargé  de  quelques  commandes  qui  eussent 
« pu  l’engager  à s’v  adonner. 

» J’ai  désiré  que  la  manufacture  royale  de  Sèvres, 

» qui  la  première  Avoit  donné  , en  1803  , des  preuves 
» qu’on  pouvoit  peindre  sur  vitres  quand  on  le  vou- 
» droit,  na  restât  pas  en  arrière.  J’ai  donc, eu  1823, 

» encouragé  M.  Pierre  Robert,  peintre,  à s’en  00-  j 
*»  cuper.  Je  lui  ai  donné  pour  cela  tous  les  secours  et  I 
» les  moyens  qui  dépcndoicnl  de  moi;  néanmoins,  I 
m n’ayant  aucune  commande  à exécuter,  nous  n’a-  J 
<»  vous  pu  former  à Sèvres,  à cette  époque,  aucun  j 

• atelier,  aucun  établissement  en  grand,  et  nous 

• avons  dû  nous  borner  à produire  des  échantillons, 

» pour  faire  voir  aux  savans,  aux  artistes,  auxama- 
••  teurs,  ce  qu’on  pouvoit  déjà  faire,  et  par  cotisé- 
•*  quent  ce  qu’on  pourrait  encore  faire. 

w M.  Robert  a exécuté  successivement,  en  i8a3,cn 
m 1 87..J  et  en  i825,  des  vitraux  peints  par  les  deux 
» procédés , c’est-à-dire  en  employant  des  verres 
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» teints  et  peints  concurremment,  ou  en  se  pasant 
» entièrement  des  premiers.  Il  n’a  pu  employer  en 
» verres  teints  que  ceux  que  lui  fournissoient  les 

■ verreries,  et  par  conséquent  il  a dû  chercher  à 
» remplacer,  par  des  mélanges  et  des  superpositions 
*•  ingénieuses  de  coule urs  , le  verre  purpurin,  qn’au- 

• cune  verrerie  ne  fournisaoit  alors.  Ou  voit,  par  les 
*•  pièces  de  1823,  de  1824  et  de  i8a5,  comment  il 
» a successivement  amélioré  ses  couleurs  et  ses  teintes, 

■ et  comment  il  est  |nrvcnu  , dans  le  grand  panneau 

• de  la  Saiutc-Chapclte,  à suppléer  presque  entière— 

• ment  le  verre  purpurin  au  moyen  des  rouges  tirés 
» de  l’or. 

» Les  progrès  résultant  d'y  inc  pratique  aussi  peu 
» active  que  l’exécution  de  cinq  à six  petites  vitres, 

• sont  cependant  fort  remarquables.  M.  Robert  pré- 
» senti,  en  (825,  un  bouquet  peint  sur  vitre,  avec 

• ses  couleurs  et  sous  la  direction  de  M.  Scliiit.  Ce 

• bouquet  est  d’autant  plus  remarquable  que  je  ne 

• connois  aucune  peinture  de  ce  genre  dans  les  vi- 

• traux  anciens,  qu’il  est  bien  sous  tous  les  rapports, 
» et  que  ce  pourrait  être  un  genre  de  décoration 

• très-convenable  pour  des  monumens  religieux,  ainsi 

• que  |>our  des  maisons  ou  des  châteaux. 

• Enfin,  comme  on  parloit  toujours  des  procédés 
» des  anciens,  qui  étoient  perdus,  qu’on  disoit  que 

• les  vitraux  modernes  en  différaient  lieancoup,  j’ai 

• voulu  prouver  l’erreur  de  cette  opinion  en  faisant 

• copier  exactement,  par  M.  Robert,  une  grande 

■ partie  d’une  fenêtre  de  la  Saiutc-CkapeUc.  Cette 

• copie,  faite  presque  à s’y  tromper,  est  exposée, 

• depuis  1826,  dans  la  collection  de  Sèvres. 

Ces  publications  successives,  ces  essais  mi» sous 

• les  yeux  du  public  et  des  artistes  à Sèvres , et  dans 
» les  expositions  publiques  de  la  Mauufaclure,  au 

• jour  de  l’an,  ne  servirent  à rieu  ; ils  ne  détruisirent 

• |w8  l’opiniou  enracinée  que  l’art  de  pciudrc  sur 

• verre  ctoit  perdu  , et  n’empêchèrent  pas  de  croire 
» qu’il  venoit  d’être  retrouvé  en  Angleterre.  Ainsi, 

■ l'ignorance  trop  générale  où  l’on  étoit  de  l’état 
» de  cet  art  en  1* rance,  et  le  désir  très-louable  de 

• nous  en  faire  jouir,  en  l’y  important,  engagèrent 

• à aller,  en  1026,  chercher  des  artistes  an  g lois 
« pour  transporter  à Paris  un  art  que  l'on  y possé- 

• doit  depuis  1802,  et  dont  on  avoit  vu  successive- 
» ment  des  produits  en  1809,  1811,  1823,  1824  et 
» 1825.  Mais  ces  produits  avoient  été  présentés  sous 

• de  petites  dimensions,  parce  qu'on  ne  fait  pas  sans 
>•  commande  des  panneanx  de  croisées  très-dispen- 

• dieux,  et  qui  n’ont  de  place  que  dans  les  édifices 

• pour  lesq uels  ils  ont  été  commandés.  On  vit  donc 
» en  septembre  1826  un  grand  tableau  représentant 
» le  mariage  de  la  Vierge  pour  la  chapelle  de  la 
» Vierge  de  Saint-Etienne-du-Mont  ; et  enfin  on  fit 
» venir,  pour  d’autres  croisées,  trois  autres  tableaux 

• entièrement  faits  en  Angleterre. 

•»  Ces  tableaux  ont  été  faits  sous  la  direction  de 
» M.  le  comte  de  ftoë;  ils  sont  exécutés  par  les  pro- 
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» cèdes  de  U seconde  classe  , c'est-à-dire  par  celui  I » première  classe*.  Il  consiste  principalement , comme 
» de*  verres  blancs  (teints  avec  des  couleurs  ritri-  » on  sait , à employer  des  verres  teints  à cou- 

» fiables  cuites  à la  moufle.  Ils  offrent  déjà,  sous  le  » ches,  etc.  Je  dis  trop  complètement,  car  U cou- 

« rapport  de*  couleur*  et  de*  carnations,  des  résultats  ■ leur  rou  autre  de  ces  carnations  y a été  wrupu- 

* de  beaucoup  supérieurs & ceux  de*  ancien*;  mais,  | * lentement  conservée.  Mais  M.  Muller  a cita  faire 

* à L’exception  des  dimensions,  ils  ne  présentent  au-  » faire,  dans  les  verrerie*  de  France,  tous  les  verres 

» Cl»  résultat  qu’on  n’eût  pu  obtenir  à Sèvres,  si  on  » colorés  (pii  lui  étaient  nécessaires , sans  en  excepter 

* eût  ru  une  pareille  commande.  m le  beau  verre  purpurin  qui,  comme  je  l’ai  dit, 

» M.  Robert  a voulu  le  prouver,  en  exécutant,  « mai»  il  faut  le  ré|*»ter,  avoit  déjà  été  fait  à Choisv, 

* pour  M.  Dusommerard,  un  petit  tableau  sur  verre,  » sur  les  renaeigiieinens  donnés  par  M.  Pierre  Ro- 

* et  pour  la  manufacture-dé  porcelaine,  une  copie  » bert. 

* de  U même  grandeur  que  l'original  du  tableau  de  ••  Je  ne  parle  pas  de  MM.  Le  Gros  d’Ànisv, 

* b Vierge  d’André  Sulario,  qui  fait  partie  de  b ■ Muller  de  Strasbourg,  Henri  Ducrocq  de  Douai , 

» galerie  du  musée  royal.  Cette  copie  a été  faite  par  » Girard  de  Paris,  etc. , et  d'une  multitude  d’autre* 

- M.  Constantin,  afin  que  le  mérité  des  arts  du  ■ artisans , artistes  ou  fa brieans  qui  ont  présenté  des 

•*  dessin , en  sc  réunissant  à celui  de*  arts  industriels,  » casai*  incomplets  de  peinture  sur  verre , trop  infé- 

>»  ne  fit  pas  attrihuer  à ceux-ci  des  débuts  d’ineor-  » rieurs  à ceux  que  j'ai  cités*  pour  qu'on  puisse  s’y 

» rcction  qui  lui  sont  lout-à-fait  étrangers , auxquels  » arrêter. 

« on  ne  détroit  faire  aucune  attention,  mais  qui  al-  » Neanmoins,  M.  Le  Gros  lit,  en  1800,  avec  le 

* tirent  presque  toujours  IVeil  et  la  critique  des  »*  concours  de  MM.  Perrenot  et  Candel,  un  portrait 

» spectateur*.  Tout  nouvellement,  c’est-à-dire  dans  ■ sur  vitre  du  premier  Cousul  en  habit  rouge  puo- 

» le  premier  semestre  de  1828,  nous  avons  vu  trois  » purin,  couleur  qu’il  obtint  avec  de  l’argent.  Ce 

■ nouvelles  productions  de  l'art  dépeindre  sur  verre,  * portrait  n’a  été  vu  que  de  peu  de  personnes,  et 

» qui  établiront,  je  l'espère,  pour  le*  incrédule*,  que  » j'en  ignorais  l'existence  en  1802. 

■ cet  art  n'est  perdu  dans  aucune  de  scs  parties,  et  » Tels  sont  les  différons  progrès  qu'a  faits  U pein - 

» que  l'essor  qu'on  lui  a donné  depuis  deux  ans,  » turesur  verre  depuis  sa  réapparition  en  1800  et  1802, 

« quoique  encore  foible  en  comparaison  de  l’activité  » et  sa  véritable  renaissance,  premièrement  en  181 1, 

h qu’il  avoit  dans  le  seizième  siècle  , lui  a fait  trouver  ■ par  M.  Mortelègne , et  secondement  eu  i8?3  et 

» tout  ce  que  b pratique  enseigne,  et  l'a  porté  déjà  » t8?.4i  parMM.  Paris  et  Robert  .Tel  est  son  clatsc- 

v au-dessus  de  ce  que  faisoient  les  anciens.  » tuel  eu  juin  1828.  Un  voit  qu'elle  est  déjà  suj>é- 

* M.  le  préfet  de  la  Seine  a commandé  à U ma-  w rieure,  sous  le  rapport  des  couleurs  de  fruits,  de 

» uufacture  royale  de  Sèvres  deux  fenêtres  avec  » fleurs  et  de  carnation,  à re  que  faisoient  lesauciens; 

■ ernemenset  sujets  de  figure  pour  l’église  de  Xotfe-  » qu’elle  ne  lui  est  pas  inférieure  sous  le  rapport  des 

» Dame-de-Lorette,  et  M.  le  vicothte  de  La  Roche-  » procédés,  et  *ou»  celui  des  verres  teints  de  toutes 

» foucauld  a établi , dans  la  tnanucfacturc  royale  de  » couleurs  et  toutes  les  nuances,  sans  excepter  le 

« porcelaine , et  d'après  b volonté  du  Roi , un  atelier  » rouge-purpurin  du  protoxide  de  cuivre. 

■ particulier  de  peinture  sur  verre.  Cue  grande  » On  voit  que  pour  mériter  maintenant  d'être  dis- 

■ partie  de  ces  fenêtres  est  déjà  exécutée  avec  un  ■ lingue  dans  cri  art,  il  faut  présenter  des  vitraux 

* écbt  de  couleurs  et  un  coloris  de  carnation  de  n plus  grands,  plus  solides,  plus  éclatant  et  plus  va- 

■ beaucoup  supérieurs  à ce  que  faisoient  les  anciens  » ries  de  couleurs ; faits  par  des  procédés  plus  éco- 

■ dans  ce  genre.  Les  figures  du  milieu,  qui  seront  •»  vomiques , plus  ingénieux , et  non  moins  solides 

■ laites  par  les  procédés  réunis  de  b première  et  de  «*  que  ceux  que  ton  emploie  actuellement.  J'ajouterai 

■ b seconde  classe,  produiront,  par  cette  reuuion  , » enfin,  qu’aucun  des  principaux  procédés  n'est  un 

» tout  l'effet  qu’on  peut  désirer.  « secret;  que  tout  au  plus  quelques  nuances  de  cou- 

■ I.à  fabrique  anglaise,  sou»  la  direction  de  M.  le  ■ leurs  sout  b propriété  de  ceux  qui  les  ont  déjà  dé- 

■ comte  de  Noé , vient  de  terminer  une  tète  de  « couvertes.  Je  compte  décrire  ces  procédés  avec 

" Christ  et  deux  figures  d’une  grande  dimension,  •*  quelque  détail.  » 

» qui , faites  entièrement  par  le  procédé  de  b deu-  L’empire  de  la  mode  et  b manie  dti  changement, 

* xièine  classe,  sont  supérieures,  sous  le  rapport  de  qui  ,'font  un  des  caractères  très-dUtinclifodu  goût  de* 

■ b variété,  de  b force  et  de  l'entente  du  coloris,  , peuples  moderne»  dans  tous  1rs  arts  du  dessin,  ont 

■ non— seulement  à ce  que  les  anciens  ont  produit  (aorte  depuis  quelque  temps  les  esprits  à rétrograder 

» dans  le  même  genre,  mai»  encore  à ce  que  cette  jusqu'aux  siècles  d’ignorance,  qui  virent  s’élever 

* fabrique  a déjà  fait.  les  monunien»  qu'on  ap|telle  gothiques.  Par  une  in- 

>•  Kulin  , un  jeune  Suisse,  M.  Muller,  de  Berne,  conséquence  naturelle  à cet  esprit  de  changement , 

* vient  d’apporter  à Paris  de  petits  vitraux  fait»  avec  qui,  ne  puuvaut  avoir  aucun  principe  , n'adopte  pas 

* nue  grande  perfection,  par  un  procédé  exactement  le  bon  parce  qu'il  est  bon,  mais  parce  qu'il  sera  non- 

■ cl  trop  complètement  conforme  à celai  des  anciens,  veau,  on  voit  les  mêmes diomuic>  qui  flétrissent  du 

■ et  qui  appartiennent  à b deuxième  section  de  b nom  de  gothique  les  idées,  les  opiuious  ou  les  liabi- 
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tudes  anciennes,  tendre  à rappeler  le  goût  d’archi- 
tecture qu’on  nomme  ainsi,  sans  penser  qu'il  tient  à 
des  élcmens  incompatibles  arec  les  besoins  actuels, 
arec  les  ressources  des  art»,  et  avec  l’accord,  qui  ne 
saurait  plus  exister  entre  les  principes  de  ces  arts  et 
le  genre  de  bâtisse  du  moyen  âge. 

C’est  à cet  esprit  insatiable  de  changement  qu’on 
doit  les  essais  et  les  tentatives  qu'on  voit  se  repro- 
duire , pour’  ramener  dans  l’architecture  la  'prati- 
que de  la  peinture  sur  verre , qu’on  croit  ressusci- 
ter, comme  si  ses  procédés  avoient  été  perdus,  et 
qu'on  voudrait  appliquer  de  nouveau  à décorer  les 
vitraux  des  églises  ou  des  palais,  usage  qui  n’eut  de 
crédit,  dans  ces  temps  anciens,  que  parce  qu’il  n’y 
avait  plus  d’autre  peinture , et  parce  que  la  construc- 
tion des  églises  gothiques  n’offrait  presque  aucune 
surface  à l'art  de  (teindre. 

Après  avoir  montré,  dans  le  savant  rapport  de 
M.  Brongniart , que  Vnrt  fie  peindre  sur  verre , loin 
d’être  perdu  , sera  pratiqué  dès  qu’on  le  voudra  avec 
une  supériorité  à laquelle  u’auroicut  pas  pu  parvenir 
les  artistes  qui  ont  décoré  les  vitraux  gothiques,  il 
resterait  à traiter  la  question  de  convenance  sur  ce 
sujet.  C'est-à-dire  l 'art  de  peindre  sur  verre  dans  les 
fenêtre*  est-il  en  accord  avec  les  besoins  actuels? 
L’état  de  nos  arts  et  le  luxe  de  nos  édifices  réclament- 
ils  l'emploi  de  ce  genre  de  peinture?  Ce  genre  puur- 
roit-il  se  reproduire  et  s'accréditer  sans  nuire  à la 
véritable  peinture?  Cette  discussion  trouvera  sa  place 
au  mot  Vitre  (peinture  sur). 

VERRERIE,  s.  f.  Ce  mot  exprime  deux  choses 
différentes;  il  signifie  l’art  de  fabriquer  ou  d'em- 
ployer le  verre.  11  signifie  aussi  le  corps  de  bâtiment, 
la  manufacture  propre  meut  dite  où  l'on  fabrique  le 
verre. 

Sous  ce  dernier  rapport,  la  verrerie  est  uu  bati- 
ment qui  se  compose  de  plusieurs  logemens , de 
bûchers,  de  fourneaux,  de  salles,  de  galeries,  et 
de  magasins  qui  serrent  à b fabrication  des  ou- 
vrages en  verre,  et  aux  dépôts  où  sont  rangés  ces 
ouvrages. 

Il  y a des  verreries , c’est-à-dire  des  fabriques  de 
verre,  affectées  spécialement  aux  différons  ouvrages 
qu'on  fait  produire  à cette  matière.  Ainsi  il  y a telle 
verrerie,  comme  celle  de  Sèvres,  près  Paris,  où  l’on 
ne  fabrique  en  général  que  des  bouteilles.  Il  y en  a 
où  l'on  travaille  le  verre  en  ouvrages  de  luxe.  Il  en 
est  où  on  le  souffle  ; il  en  est  où  on  le  coule.  On  fait 
ici  des  vases  et  objets  bombés;  on  fait  ailleurs  des 
vitre* ou  grands  carreaux,  et  des  glaces  de  toutes  di- 
mensions. 

VERRIER  , s.  m.  Ouvrier  qui  fabrique  le  verre 
ou  qui  travaille  aux  ouvrage*  de  verrerie.  Le  même 
nom  se  donne  au  marchand  qui  les  débite. 

VERRIERE,  s.  f.  {Jardinage.)  Petite  serre 
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faite  de  menuiserie  , fermée  par  devant  et  par  des- 
sus de  châssis  à verre,  qu’oti  place  dans  le*  jardins 
sur  une  planche  de  terre  ou  de  terreau , où  l’on  élève 
de*  plants  délicats  pour  le*  garantir  des  pluies  froides 
et  des  intempéries  des  saisons. 

VERRIN.  {forez  Vérin.) 

VERROU  on  VERROUIL,  *.  m.  Pièce  de 

mcnu$  ouvrages  en  serrurerie , qn’on  fait  mouvoir 
dans  des  crampons  sur  une  platine  de  tôle,  soit  unie , 
Soit  ciselée  ou  gravée,  pour  fermer  une  porte  quand 
on  est  dans  l'intérieur  d’une  chambre , à ceux  qui 
sont  au-dehor$. 

On  distingue  les  verrous  à grande  queue,  avec 
bouton  ou  poignée  tournante,  pour  les  grandes  portes 
ou  fenêtrages,  d’avec  le*  verrons  plus  jn-tils  qu’on 
nomme  targettes , et  qu’on  attache  avec  des  crain- 
jionets  sur  des  écussons,  pour  le*  guichets  des  croi- 
sées. 

, Les  targette*  sont  les  une*  à boulon , et  s’attachent 
en  saillie;  les  autres  à queue  recourlxre  en  dedans, 
avec  bouton,  et  entaillées  dans  les  Ivittans  des  volets, 
afin  que  ces  volets  puissent  *e  doubler  facilement.  Il 
y a encore  des  verrous  à panache  ; il  y en  a qui  sont 
à ressorts  montés  sur  platine. 

Depuis  quelque  temps  on  a imaginé  de  faire  dis- 
paraître des  battans  des  ]>ortes  les  différentes  sortes 
de  verrou. t dont  on  a parlé,  et  qui , dans  la  vérité, 
en  défigurent  les  çompartimens , et  l’on  a trouvé  le 
moyen  de  faire  jouer  les  verrous  dans  l'épaisseur 
même  du  bois  : on  le  fait  mouvoir  par  son  l*out«n, 
au  moyen  d’une  petite  rainure  pratiquée  sur  le  mon- 
tant de  la  fiorte. 

Des  étymologistes  prétendent  que  verrou  vient  du 
latin  venuulum , diminutif  de  veru , qui  signifie 
dard , broche. 

VERTICAL  , adj.  m.  Ou  appelle  de  ce  nom  tout 
corps,  à toute  ligne  perpendiculaire  à l'horizon. 

VERTICALEMENT,  adv.  Se  dit  de  tout  ce  qui 
se  trouve  placé  à-plomb,  ou  peiq>endiculai rement  à 
l' horizon,  comme  l’est , par  exemple , U façade  d’un 
bâtiment. 

VESTIBULE,  s.  m. , en  btin  veslibulum.  Ce 
mot,  qui  est  le  même  dans  les  deux  laugues,ex- 
prima  , chez  les  anciens  Romains , sauf  U forme 
sans  doute,  à peu  près  b même  chose  qu’aujour- 
d'hui. 

Le  vestibule  était  chez  eux , comme  il  est  encore 
dans  les  usages  modernes,  un  local  qui,  à l'entrée 
des  nuisons,  précédoit  le*  différentes  pièces  dont  l’eu- 
sernble  se  composoit.  C ctoit  ce  que  les  Grecs  appe- 
loieut  prodomos , prothyron.  Ce  local  existoit  entre 
b porte  d’eutrée  et  b voie  publique  ; il  étoit  destiné 
à recevoir  ceux  qui  veuoient  saluer  le  maître  de  U 
maison , de  manière  à ce  qu’il*  ue  restassent  point 
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dans  la  rue,  et  n'entrassent  point  dans  l’intérieur. 

Quelques  étymologies  ont  tiré  la  formation  de 
ce  mot  du  nom  de  Pesta,  parce  que  le  fei  qui  lui 
étoit  consacre  s’allumoit , dur.»  les  anciens  temps, 
au  milieu  du  vestibule . Selon  eux , ou  devoit  s’y 
arrêter  avant  d’entrer,  et  l'on  y pouvoit  faire  des  sa- 
crifices. D’autres  ont  prétendu  que  le  mot  vestibule 
étoit  venu  du  mot  latin  veslis , habillement , et 
d'ambu  lare , marcher,  parce  que  c’étoit  eu  cet  en- 
droit qu’on  ammgeoit  sa  toge  avant  d>ntrer. 

Si  l’on  en  croit  ^ itruve,  dans  la  description  qu’î) 
donne  des  parties  diverses  de  la  maison  romaine  , le 
vestibule  auroîl  été  un  local  de  simple  nécessité,  et 
sans  aucune  décoration  d’architecture  ; car  la  dcscrip- 
' tion  ne  donne  rien  à connoît re  de  ses  proportions  ni 
de  ses  ornement.  Selon  lui  le  vestibule  étoit  uu  de 
ces  endroits  comme  la  cour  [cavccihum  } et  les  gale- 
ries à l'cntour,  où  tout  le  monde  avoit  la  liberté  d'en- 
trer. C’étoit  enfin  une  partie  en  quelque  sorte  exté- 
rieure ; et  Ions  ceux  qui  ont  cherché  à réaliser  en 
dessin  ou  en  plan  la  description  de  \ itruve,  ont  fait 
du  vcsttbuliun  un  espace  ouvert  par-devant  et  sans 
aucune  clôture. 

Dans  les  usages  modernes  on  appelle  vestibule  un 
lieu  couvert  qui  sert  de  passage  aux  divers  apparte- 
nions d’une  maison,  et  qui  est  le  premier  eudroit  où 
l’on  entre. 

Il  y a deux  sortes  de  vestibules.  Les  uns  sont  for- 
més du  côté  de  l’entrée  par  des  arcades  garnis  de 
châssis  vitrés  , qui  en  font  la  clôture  ; les  autres  sont 
ouverts,  et  se  composent  de  colonnes  ou  de  pilastres, 
qui  servent  de  décoration  aux  murs  de  face  de  la 
maison.  Les  premiers  vestibules  sont  un  objet  de 
luxe  et  de  grandeur,  et  n’appartienneot  qu’aux  pa- 
lais. Ils  sont  ornés  volontiers  d’ordres  de  colonnes, 
de  niches  avec  des  statues.  On  ne  saurait  donner  de 
définition  particulière  de  ces  sortes  de  vestibules.  Les 
parties  dont  se  composcut  les  maisons  et  les  palais  mo- 
dernes, ne  sont  point  assujetties,  comme  il  paraît  que 
cela  avoit  lieu  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  à des 
données  communes,  à des  plans  uniformes.  Chaque 
maison  |ieut  avoir  les  mêmes  pièces  et  les  mêmes  elé* 
mens  de  distribution,  mais  il  serait  impossible  d’y 
trouver  nn  ordre  général  et  commun  à toutes.  Aussi 
nul  ne  pourrait  décrire  une  de  ces  ma  isoos  comme 
établie  sur  un  type  prescrit  de  la  manière  dont  Yi- 
truve  nous  a décrit  la  distribution  grecque  cl  celle  de 
la  maison  romaine. 

Ceci  s'applique  au  mot  vestibule.  On  peut  affirmer 
qu’il  y a sur  la  nature  de  cette  pièce,  sur  sa  situa- 
tion , sur  son  ordonnance  , autant  de  diversités  que 
de  maisons.  Disons  même  que  l’usage  affecte  le  mot 
vestibule  à beaucoup  d'édifices,  qui  ne  sont  ni  des 
maisons  ni  des  palais.  On  s’en  sert  en  effet  à l’égard 
de»  temples,  pour  exprimer,  dans  ceux  qui  ont  cette 
addition  de  construction  , 1a  partie  couverte  â laquelle 
on  doiioc  aussi  quelquefois  le  nom  de  porche;  et  l’on 
dit  même,  dans  le  style  noble,  le  vestibule  du  leiu- 
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R pie.  Les  Grecs  avoient  le  mot  pronaos  (avant-temple) 
pour  signifier  cette  partie  dan»  leurs  édifices  sacrés. 

G*d  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  a point  de  vesti- 
bules dans  l'architecture  moderne;- malt  d'une  part 
que  le  mot  et  la  chose  ne  sont  pas  exclusivement  af- 
fectés aux  habitations  ; et  d’autre  part  qu’il  n’y  a ni 
tonne,  ni  situation,  ni  disposition  d'après  lesquelles 
on  puisse  décrire  et  caractériser  le  vestibule  dans  la 
construction  des  maisons.  On  donne  rfléme  ce  nom 
(improprement  si  l'on  veut)  à une  espèce  de  petite 
antichambre  qui  sert  d’entrée  à un  médiocre  appar- 
; tement . 

J Cependant  on  trouve  dans  quelque*  lexiques  des 
' désignations  particulière!,  servant  à distinguer  les 
differentes  sortes  de  vestibules,  qui  font  partie  de  la 
disposition  des  riches  habitations  et  des  palais,  et  l'on 
dit  j 

Vestibule  A ailes.  Vestibule  qui,  outre  le  grand 
passage  du  milieu,  couvert  en  lterceau,  est  séparé  par 
des  colonnes,  de  ce  que  l’on  nomme  des  ailes  ou  bas- 
côté*  plafonnés  en  soffites.  Tel  est  au  palais  Farnèse 
à Rome  le  beau  vestibule  qu’on  a décrit  à la  vie 
d’Antoine  San-Gallo.  Le*  ailes  dont  on  parle  sont 
de  semblables  vestibules  , quelquefois  voûtées,  ainsi 
qu’on  les  voit  au  pavillon  de  la  cour  du  Louvre , qui 
donne  sur  la  place  du  Musée  royal. 

Yesniout  en  péristyle.  Ainsi  appelle-t-on  celui 
qui  est  divise  en  trois  parties,  avec  quatre  rangs  de 
colonnes  isolées.  Tel  est  le  vestibule  du  milieu  du 
château  de  Versailles. 

; Vestibule  net  ré.  Vestibule  dont  le  plan  n’est 
pas  contenu  entre  quatre  lignes  droites,  ou  une  ligne 
circulaire,  mais  qui , par  des  retours,  forme  des  avant- 
corps  ou  des  arrière-corps  de  pilastres  eide  colonnes 
avec  symétrie. 

Vestibule  octqstyli  rom».  On  nomme  ainsi  le 
vestibule  qui  a huit  colonnes  adossées,  comme  le 
vestibule  du  palah  du  Luxembourg,  du  côté  qui 
donne  sur  le  jardin. 

Vestiblle  simple.  C'est  celui  qui  a ses  faces  op- 
posées, décorées  symétriquement  d’arcades  réelles  ou 
feintes  : telles  sont  les  vestibules  du  palais  des  Tui- 
leries à Paris,  et  de  l’Ilôtcl— <le— ' V ille  de  Lyon. 

Vestibule  tétra-style.  Vestibule  qui  a quatre 
colonnes  isolées  et  en  rapport  avec  des  pilastres  ou 
d’autres  colonnes  engagées.  Tel  est  le  vestibule  de 
l'IIôtel  royal  des  Invalides. 

VESTIGE,  s.  m.  Ce  mot  signifie  particulière- 
ment la  trace  ou  l’indication  que  laisse  un  objet  quel- 
conque sur  une  matière  susceptible  de  La  recevoir 
et  de  la  conserver.  C’est  ainsi  que  la  plante  du  pied 
laisse  un  vestige  sur  le  sable  ou  sur  un  terrain  mou. 

Par  analogie  on  dit  d’un  bâtiment  ruiné,  mal* 
dont  ou  découvre  encore  le  plan  , qu’il  reste  des 
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•vestiges  de  son  ancienne  existence.  Dans  bien  des  H Ce  principe  fut  singulièrement  exalté  chez  les 
cas  le  mot  vestige  est  sy  non}  me  des  mois  restes,  de-  j Grecs,  par  la  nature  de  leurs  institutions,  de  leur 
bris,  ruines . J éducation , de  leurs  gouverneniens.  Les  exercices  de 

■;  ' . H leurs  gymnases , qui  d'abord  furent  l'ccole  de  l’art 

>TjTI- STL,  I.  f.  Est  un  synonyme  d ancienneté,  j militaire,  et  finirent  par  n'ètre  que  des  spectacles, 
H antiquité  ; niais  qui , comme  toute  espèce  de  syno-  L introduisirent  partout  l’idée  et  l’habitude  de  dispute, 
nvme , exprime  uuc  nuance  j\  idcc  particulière,  r é-  jj  jc  combats,  par  conspuent  de  succès  ; dès-lors  de 
tusté  rient  sans  doute  de  vêtus,  vieux,  et  vetustas  j!  victoires,  de  prix  et  de  couronnes.  L'enthousiasme 
veut  dire  vieillesse,  appliquée  aux  choses  plutôt  public  pour  ces  combats  pacifiques  et  |»our  leurs  re- 
qu  aux  jversonnes.  Or,  on  »e  sert  beaucoup  trop  sou-  i gultats  iniiocens,  semble  avoir  égalé  celui  des  nations 
vent  du  mot  vieux,  comme  tout- à -fait  synonyme  j iea  guerrières,  et  leur  zèle  à célébrer  les  plus 
d antique  ou  d ancien,  Rien  cependant  de  plus  di-  importantes  conquêtes  de  leurs  généraux  et  de  leurs 
vci*  que  l’idée  qu'on  attache  à ces  mots.  Antique  et  i armées.  U n’y  a point  de  louanges  à mettre  au-dessus 
ancien  comportent  l’idee  de  quelque  chose  de  rca-  des  louanges , dont  b poésie  Ivrique  des  Grecs  acca- 
pcctable.  Quoique  l'idée  de  vieux  et  de  vieillesse  |)la  tt>1  al|dète  aux  jeux  de  la 'lutte  ou  de  l«  coune, 
puisse  moralement  preteudre  à produire  le  même  [ pour  aroir  ^ la  vigueur  de  ses  jioignels , ou  la 
sentiment , cependant  rien  ne  peut  faire  qu’il  ne  se  ,j  vitesse  de  scs  jambes  et  de  celles  de  ses  chevaux , ter- 
joigne  à cette  idée , celle  des  inconvéniens  d'un  grand  \ raw;  ou  devancé  de  quelques  pas  son  adversaire, 
âge,  et  entre  autres  des  infirmités  qui  1 accompa-  ^ Ces  succès,  il  est  vrai,  ne  faisoient  |us  construire 
gnent.  Tarda  scncctus , a dit  un  poète.  Or,  il  se-  d ait»  de  triomphe  comme  à Home.  Mais  ils  multi- 
roit  souvent,  en  fait  de  niouuniciis,  très -impropre  [ plioient  les  images  de«  la  victoire  qn’on  déposoit  dans 
d apjieler  certain  édifice  antique  un  vieux  édifice,  |:  \cn  temple*,  qu’on  élevoil  sur  les  places  publiques, 
et  de  parler  de  sa  vétusté,  parce  qu'il  y en  a qui , | dont  ou  oraoil  lef  tr6nes  des  dieu*,et  que  les  statues 
nonobstant  le  laps  des  années,  ont  conservé  leur  ■ iCIK)icnt  dans  leurs  mains. 

beauté,  et  en  produisent  l’idée,  de  manière  à ne  Le  Jupiter  d'Olympie  par  Phidias  avoit  son  tronc, 
pouvoir  pas  Caire  naître  I idée  de  vieillesse.  ou  du  moins  les  quatre  pieds  de  son  trône  ornés  ou 

Généralement,  dans  un  édifice,  le  mot  vétusté  environnés  de  vingt -quatre  figures  de  Fictoires. 
indique  ce  que  le  mot  décrépitude  désigne  chez  [Voyez  la  Description  de  Pausanias  et  la  restitution 
l’houime.  Ou  dit  qu’un  haliiueut  tû|iibc  de  vétusté.  { que  nous  avons  donnée  de  ce  monument , dans  notre 

j ouvrage  intitulé  le-Jupiter  Olympien.)  Le  dieu  lus— 
VICTOIRE,  s.  f.  Le*  représentations  que  la  même  en  portoit  une  de  près  de  6 pieds  de  haut , eu 
sculpture  a faites  autrefois,  et  fait  encore  aujourd'hui  | or  et  ivoire,  dans  sa  main  droite.  Mais  à quels  exjiloits 
delà  Fie  taire,  dan*  le*  ouvrages  de  l’architecture,  ont  I ae'rapportoient  toutes  ces  Fie  taire  s?  Nullement  aux 
rendu  son  image  si  usuelle,  que  l’idée  quelle  repré-  exploits  militaires.  Il  n’y  a rien  D pour  la  guerre, 
scute  a cessé,  on  peut  le  dire , d’être  exclusivement  Jupiter  étoit  àOlympie  le  dieu  qui  présidoit  à tous 
b propriété  des  anciens  et  de  leurs  langues,  l’expres-  les  combats  du  stade  ol  du  gymnase,  et  b Fictoire 
sion  de  leurs  croyances  et  de  leur  mythologie.  La  | qU'il  tient  est  destinée  à des  combats  qui  n ctoieut 
Fictoire  n’est  pins  pour  les  modernes  une  deesse,  un  que  des  jeux,  à des  vainqueurs  qui  n’etoient  que  des 
être  tel  que  l'imagination  1 avoit  personnifié,  avec  athlètes. 

tous  ceux  dont  elle  avoit  peuplé  l’Olympe.  Elle  est  j Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’emploi  plus  parti- 
aujonrd’bui  devenue  une  simple  allégorie,  dont  le  j culier  des  image»  de  b Fictoire  pour  les  combats 
signe  s’est  introduit  dans  les  formes  du  langage,  et  gymnastiques,  sc  rapporte  surtout  aux  Etats  repu- 
qui , sous  les  traits  qui  lui  furent  autrefois  donnes,  a blicains,  où  l’on  redoutoit  le  pouvoir  militaire , et  où 
pris  place  parmi  les  images  habituelles  de  nos  arts.  ! Ton  évitoit  de  prodiguer  des  honneurs  qui  auraient 
On  peut  je  crois  avancer,  sans  crainte  d’exagéra-  favorisé  l’ambition  des  guerriers.  Il  ne  dut  pas  en 
tion , qu’entre  tous  les  signes  mythologiques  des  an-  cire  ainsi  des  monarchies,  et  nous  voyons  qnc  le  char 
ciens Grecs  et  Romains,  il  ne  s’en  trouve  aucun  qui  funéraire  d’Alexandre,  fait  en  forme  d’un  petit 
ait  été  autant  multiplié  que  celui  de  b Fictoire.  Rien  temple , avoit  à ses  quatre  acrotères,  et  aux  augles 
ne  contribua  plus  à cette  multiplication  , chez  les  de  sa  voûte,  quatre  Ficloires  d'or  portant  chacune 
Grecs,  que  l'extension  qu’ils  donnèrent  à l'idée  de  un  trophée. 

«refaire,  en  b transportant  à des  suce* -s  étrangers  aux  Mais  b Fictoire  dut  être  b déesse  1a  pins  en  lion- 

succès  de  la  guerre.  Cette  t ru  u*j  position  devoit  s’ac-  • neur  cliez  les  Romains,  c’est-à-dire  die*  le  peuple 
créditer  daus  ces  |)etils  Etats,  où  tout  concourait  à b qui  mit  l’art  de  1a  guerre  avant  tous  les  autres,  qui 
rendre  familière.  Elle  est  sans  doute  naturelle,  et  lès  j lui  dut  » prééminence  et  sou  autorité  sur  toutes  les 
effets  s'en  reproduisent  par  une  cause  inhérente  à b 1 autres  nations  de  son  temps.  Aussi  ne  sauroit-on  dire 
nature  de  l’homme , savoir,  le  désir  de  b supériorité,  I à quel  point  il*  en  multiplièrent  les  images.  Ainsi  que 
principe  de  tous  les  genres  d’émnbtion  , mobile  de  les  Grecs,  les  Romains  en  consacraient  des  figuras 
toutes  les  ambitious.  | dans  les  temples.  Ils  en  pbroicnl  eu  forme  d'hommage 
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sur  le  soubassement  du  Jupiter  Capitolin  , ils  les  pL- 
çoient  dans  des  Liges  ou  dns  quadriges  de  bronze.  Ils 
les  figuraient  andcsntl  des  chars  , tenant  la  couronne 
suspendue  sur  la  lêtè  du  triomphateur. 

Les  images  de  la  Victoire  sur  les  médailles  ro- 
maines sont  si  multipliées  , que  leur  description  for- 
merait un  très-gros  volume.  Mais  ces  figures  gravées 
ne  furent  autre  chose  que  la  représentation  en  petit 
de  toutes  celles  dont  la  sculpture  a voit  varié  les  types, 
les  attitudes,  les  conqiositiouH  dans  de  plus  grands 
ouvrages,  où  on  les  voit  tantôt  ailées  sur  un  globe, 
tantôt  assises,  tantôt  debout  précédant  le  clur  du 
vainqueur,  tantôt  planant  au-dessus  de  lui,  tantôt 
composant  un  trophée,  tantôt  placées  anssi  dans  les 
mains  dès  empereurs. 

Les  Romains  furent  les  seuls  qui  aient  consacré 
aux  auteurs  de  tcuni  succès  et  de  leurs  exploits  mi- 
litaires, des  monumens  d’architreture  tellement  du- 
rables, qu'un  très-grand  nombre  est  parvenu , avec 
plus  ou  moins  d'intégrité,  jusqu'à'  nous.  D'abord  la 
oérémonicdu  triomphe,  qui  fut  uue  institution  exclu- 
sivement romaine,  devint  naturellement  l'origine  des 
arcs  durable,  qui  remplacèrent  les  ares  ou  les  portes 
temporaires,  sous  lesquels  devoit  passer  la  pompe 
triomphale.  {Voyez  sur  cet  objet  l'article  Arc  DE 
triomphe.)  Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des 
monument  érigés  par  les  Romains  â la  V iciairc,  ccs 
grandes  adonnes,  dont  le  lût  était  orné  dans  une 
ligne  spirale,  depuis  la  base  jusqu'au  chapiteau, 
d’une  série  de  bas- reliefs  représentant  tous  les  évé- 
nemens  d’une  guerre.  Quelquefois  aussi  d’antres  mo- 
nuinens  recevoicnt,  ou  de  leur  décoratiou , ou  de  leur 
dénomination , la  propriété  de  rappeler  le  souvenir 
de  quelque  triomphe;  et  c’est  ainsi  qu’il  y eut  des 
ponts  triomphaux,  des  portes  triomphales  qu'on  or- 
noit  de  trophées. 

L’architrctare  emplovoit  de  diverse*  manières  les 
signes  ou  simulacres  de  la  Victoire  dan*  les  monu- 
Eucns  dont  on  a fait  mention  : par  exemple,  vers  le 
milieu  de  la  colonne  Traja ne,  on  voit  la  série  des 
exploits  ruilitairrs  deTrajan , interrompue  par  une 
ligure  de  Victoire , delxnit  dan*  l’action  d’écrire  sur 
un  l)ouclicr.  La  porte  d’entree  du  iiionument  prati- 
quée dans  un  des  côtés  du  piédestal,  est  courooucc 
par  uue  grande  table,  où  est  l’inscription,  et  cette 
table  parait  être  supportée  de  chaque  côté  par  deux 
Victoires. 

Mais  ce*  sortes  de  Victoires  sont,  dan*  le*  arcs  de 
triomphe,  l’accompagnement  ordinaire,  et  l’on  pour* 
rail  dire,  obligé  de*  archivoltes  de  l'arcade,  soit 
qu’elle  soit  seule,  soit  qu’elle  se  trouve  entre  deux 
plus  petites. 

Chez  les  modernes  la  Victoire , comme  on  la  dit , 
n’est  plus,  soit  dans  l’esprit,  soit  dans  le*  habitudes 
du  langage,  soit  dans  les  images  qu'on  en  fait,  qu’une 
personnification  allégorique , comme  les  images  des 
vertus,  de*  saisons,  des  science*,  des  arts,  etc.  Ses 
représentations,  que  le  temps  avoil  transmises  aux 
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artistes  modernes , en  si  grand  nombre , prirent  na- 
turellement place  daus  l'ensemble  des  signes  consa- 
crés, et  dont  il  n’auroit  guère  été  possible  de  s’écar- 
ter. Aussi  les  voit -on,  sou*  le*  même*  formes, 
appliquée*  à dp»  mon u mens  qui  furent  eux-mèmes 
une  tiadition  de  l’antiquité. 

Je  veux  parler  de  ce»  arcs  érigés  par  presque  tou* 
le»  peuple*  moderne»,  à l’exemple  de*  momimens  de 
triomphe  des  Romains,  quoique  l’usage  et  la  céré- 
monie du  triomphe  ne  se  soient  |>oint  perpétués,  et 
n’aient  passé  chez  aucune  autre  nation.  Les  langues 
nouvelle*  ont , à U vérité , adopté  le  mot  de  triomphe, 
mais  il  n’est  aussi  qu’une  idée  métaphorique,  et  une 
901  te  «le  synonyme  de  victoire.  De  cette  transmission 
d’idée,  il  est  résulté  qu’on  a aussi  élevé  pour  célé- 
brer les  succès  militaire*  cl  en  rappeler  le  souvenir, 
des  porte*  triomphales  dans  lesquelle»  se  sont  repro- 
duite* les  formes,  le*  projetions,  les  disposition» , 
et  toute*  les  parties  de  la  décoration  de*  arcs  an- 
tiques. 

Ainsi  la  porte  triomphale  qu’on  appelle  à Paris  la 
Porte  Saint-Denis,  offre,  dans  scs  belle*  et  nom- 
breuses sculpture*,  une  sorte  de  recueil  de  tous  h»* 
motifs  d’oruemens  imagines  à Home,  pour  les  aies 
de  triomphe.  Paris  a vu  encore,  depuis  quelques 
années , exécuter  sur  la  place  du  Carrousel , en  face 
du  palais  de* Tuileries , une  répétition  presque  exacte 
pour  les  masses  , de  l’arc  de  Seplîmc  Sévère  à Rome. 
On  retrouve  à -ces  mon  u mens  le  même  emploi  des 
V ictoires  antiques  dans  les  archivoltes,  et  l’on  y voit 
Uf»e  conformité  parfaite  avec  leurs  modèles  , pour  le» 
attitude*,  la  composition  et  le  style  d’ajustement. 

Cependant  il  ne  faut  pis  toujours  confondre  dans 
beaucoup  d'édifices , qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  idées  de  victoire  et  de  triomphe  , certaines  figure* 
qui  occupent  ce»  mêmes  tympan*  d'archivolte , et  que 
leurs  attributs  divers  doivent  caractériser,  comme  le 
fait  par  exemple  la  Trompette  à l'égard  de  la  Re- 
nommée. 

\ IENNE  , en  latin  Vienntt.  Ville  très-ancienne 
située  à cinq  lieues  au  midi , et  au-dessous  de  Lyon. 
Elle  fut , sou»  l'empire  romain  , une  de»  plus  puis- 
santes de  la  Ganle  transalpine.  Elle  a conservé  beau- 
coup de  débris  d’antiquité , et  quelques  restes  encore 
assez  remarquables  de  plusieurs  de  ses  anciens  mo- 
numens. 

Les  environs  de  Vienne  témoignentzlc  son  ancienne 
importance,  par  de*  vestiges  de  routes,  surtout  de 
U via  Aurélia,  dont  une  partie,  reconnoiasable  aux 
blocs  irréguliers  dont  toute»  le*  voies  romaines  étoienl 
formées , existe  encore  à peu  do  distance  de  la  ville. 
Il  paraît  que  plusieurs  aqueducs  y conduiraient  d’a- 
liondante*  eaux.  Ou  en  trouve  des  parties  dans  tou- 
tes sortes  de  direction».  Il  y en  avoit  un  formé  de 
trais  conduits  parallèles.  Le  mieux  conservé  des  trois 
a été  restaure  en  17*1,  et  il  suffit  aujourd'hui  aux 
besoins  de  la  ville  moderne.  Sa  construction  ést  en 
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maçonnerie  de  moellons,  appelée  par  les  Romains 
opus  incertum. 

U en  subsiste  encore  un  massif  irrégulier  «dans  sa 
base  , à cause  des  difl'erens  angles  du  rocher  de  l’an- 
cienne citadelle,  qui  est  du  même  genre  de  construc- 
tion. 

La  situation  de  tienne  sur  le*  flancs  de  plusieurs 
montagnes  escarpées  avoit  exigé,  pour  1rs  grands 
édifices,  des  substructions  considérables.  Les  Ro- 
mains a voient  élargi  et  étayé  les  différons  plateaux 
naturels  par  des  massifs  repartis  suivant  l'inégalité 
du  sol,  depuis  le  lxis.jusqu'au  sommet  du  roc  de  la 
citadelle.  11  y avoit  dans  quelques-unes  de  ces  sub- 
stitutions de  grands  escaliers  par  où  l’on  moutoit  à 
plus  d’un  édifice. 

Le  plus  remarquable  de  ceux  qui  subsistent  à peu 
près  en  entier,  est  le  temple  qu’on  appelle  d'Jtu- 
guste  et  de  Livie.  Un  avoit  été  long-temps  divisé  sur 
le  uom  et  Li  destination  de  ce  monument.  Quelques- 
uns  preteudoicut  que  c’étuit  uu  prétoire,  d'autant 
plus  que  la  tradition  et  les  chroniques  apprenoient 
qu’ou  y avoit  rendu  la  justice.  Cependant  plusieurs 
exemples  prouvant  que  plus  d’un  temple  avoit  servi 
aussi  de  salle  d’audience,  les  deux  opinions  s’étoient 
accordées.  Mais  la  lecture  de  l’inscription , dont  il 
ne  rcsloit  plus  que  les  trous  dans  lesquels  a voient  été 
scellées  les  lettres  de  bronze,  a démontré  que  sa  des- 
tination principale  avoit  été  d’être  un  temple. 

Sa  longueur  totale  est  de  55  pieds,  sa  largeur  de 
3o,  et  la  hauteur  de  35.  L’édifice  est  en  général 
d’une  belle  prO|K>rtioil,  mais  les  details  et  l’execution 
ne  répondent  point  à la  beauté  de  l'ensemble.  Uu 
dirait  qu’il  auroil  été  composé  par  uu  architecte,  et 
bâti  par  de  mauvais  ouvriers.  Un  y remarque  des 
discordances  bizarres,  et  qui  ne  peuvent  s’expliquer 
que  par  rinexjierieuce  ou  la  négligence  des  construc- 
teurs- L’appareil  a été  fait  comme  au  hasard , sa  us 
accord  et  sans  régularité.  L’édilice  est  élevé  sur  un 
stvlobate  dont  1a  lace  antérieure  est  occupée  par  un 
escalier  formé  de  douze  marches.  Son  plan  est  celui 
d’un  périptère  sur  la  face  anterieure  et  sur  les  deux 
parties  latérales  jusqu'à  la-sixième  colonne,  & laquelle 
s'aligne  le  mur  eu  retour  du  posticum  dans  l’espace 
d’une  colonne  et  d'un  enlrecolonueiueut,  et  se  ter- 
mine par  un  pilastre.  Le  peripteron  se  compose  de 
six  colonnes  de  face  et  de  six  dans  les  lianes,  en  tout 
dix-huit  ; exemple  peut-être  unique  en  son  genre. 
Le  postit  um  est  forme  d’un  mur  en  refend  sans  au- 
cune ouverture.  La  porte  est  du  côté  oriental. 

Les  eutrccolonnemens  témoignent  par  leurs  irré- 
gularité» de  la  négligence  avec  laquelle  cet  édifice  fut 
conduit;  il  s’y  trouve  des  différences  de  près  d’un 
demi-module,  lut*  autre  singularité  est  que  le*  co- 
lonnes du  portique  avec  celles  d’angle  qui  fout  retour, 
ainsi  que  les  pilastres  du  mur  en  retour  do  posticum 
dont  on  a parle , ont  des  plinthes  à leur  base,  tandis 
que  le  reste  des  colonnes  latérales  n’en  a point.  Il 
resuite  de  là  que,  malgré  le  peu  de  hauteur  de  cette 
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f plinthe,  le  fut  de  celles  de»  colonnes  qui  en  sont  pri- 
f véesa,  relativement  à la  base  et  au  chapiteau,  qoel- 
J que*  parties  de  plus  en  élévation. 

Le  prold  du  stylobale  est  d’une  belle  simplicité. 
|!  Un  peut  trouver  que  la  cymaise  manque  de  carac- 
i tère,  et  que  la  plinthe  est  trop  foible  pour  le  talon, 
j La  base  est  plus  forte  que  b corniche,  aiusi  que  cela 
doit  se  pratiquer,  par  la  raison  qu’on  peut  la  consi- 
j dérer  moins  comme  b base  du  stvlobate  que  comme 
celle  de  tout  l’édifice. 

On  ne  sauroil  s’assurer  si  le  haut  des  colonnes  a 
du  retrait  en  dedans,  selon  le  précepte  de  Vitruve  ; 
le  mur  moderne  les  enveloppe  presque  entièrement, 
i La  colonne  a de  liauieur  neuf  diamètres  et  demi,  le 
f;  chapiteau  un  diamètre.  Le  lut  est  légèrement  renflé; 
jj  le  plu*  fort  diamètre  est  un  peu  au-dessous  de  sa 
.[  partie  moyenne.  Les  cannelures  sont  au  nombre  de 
' vingt.  Le  chapiteau,  qui  n’a  que  deux  modules  de 
hauteur,  est  de  b même  proportion  que  celui  de  Vi- 
truve.  La  rose  atteint  te  niveau  des  angles  du  tailloir. 
Ce  grand  relief,  celui  des  volutes  et  de  l’abaque,  font 
presque  tout  l’effet  de  ce  chapiteau,  car  sescaulicolcs 
et  scs  feuilles  d’olivier,  très-peu  saillantes  et  timide- 
ment traitées,  feroient,  avec  beaucoup  d’autics  dé- 
fauts d’exécution,  présumer  que  cette  architecture 
eut  pour  auteurs  des  hommes  fort  peu  habiles  ou  des 
ordonnateurs  trop  parcimonieux. 

L’entablement  a un  |>eii  plus  de  b cinquième  par- 
tie de  b colonne.  Ses  trois  grandes  divisions  sont 
presque  égales  entre  elles,  la  corniche  surpassant 
seulement  de  trois  parties  l«-s  deux  autres,  qui  sont 
d’égale  proportion. Cette  monotonie,  du  reste,  est  peu 
sensible  par  l’effet  de  b perspective  et  à cause  de  la 
variété  des  profils.  Les  rosaces  du  soflitc,  non  plus 
que  les  roodilluns , n’ont  point  reçu  leur  exécutiou 
déni  ière. 

Le  fronton , sans  acrotères,  est  d’une  belle  fçrme  ; 
il  a de  hauteur  un  peu  plus  du  cinquième  de  sa  br- 
geur,  an  Jit.u  du  neuvième  qu’indique  Vitruve.  Sur 
son  tympan  on  voit  plusieurs  trous,  qui  semblent  in- 
diquer qu’il  auroit  servi  de  fond  h quelques  sculp- 
tures en  bas-relief.  A b cymaise  inférieure  de  U 
corniche,  au  milieu  de  b frise,  et  sur  le  liaut  de  l’ar- 
chitrave, on  rrconnoit  la  place  qn’anroit  occupée  un 
aigle  les  ailes  étendues,  emblème  soit  de  Rome , soit 
- de  l’apothéose  de  l’empereur. 

Il  ne  reste  plus  ricu  de  b couverture  antique.  Le 
| toit  moderne  est  posé  sur  une  cymaise  grossière,  qui 
| fut  substituée  dans  le  moyen  ige  a l’ancienne,  déjà 
i dégradée. 

Après  b chute  du  paganisme,  ce  modeste  édifice 
i échappa  à U destruction  de  presque  tous  les  temples 
de*  faux  dieux.  Au  neuvième  siècle  il  fut  transforme 
en  église  consacrée  à b sainte  Vierge.  Ce  fut  alors 
! que,  pour  agrandir  le  local  intérieur,  on  abattit  1rs 
j murs  de  U celta,  et  ou  lia  par  une  muraille  les  co- 
lonnes, en  arasant  les  cannelures  qui  diqxasBoient  trop 
i le  parement  de  U construction  nouvelle.  L’ancienne 
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entrée  fui  condamné**  ; et  on  perça  le  mur  du  posti - 
cum  , .t lin  que,  selon  les  rites  du  christianisme,  b 
porte  d entrée  fût  du  côté  de  l’occident.  Plus  d’une 
innovation  y fut  encore  introduite,  surtout  par  l’é- 
rectkm  d’un  clocher  sur  la  façade.  Ayant  cessé , par 
une  succession  de  révolutions,  dëtre  une  église, 
l'édifice  est  devenu  un  musée,  où  Ion  conserve  tous 
les  restes  d'antiquité  que  recèle  encore  le  terrai u de 
cette  ville  et  de  ses  environs. 

Il  y aurait  i citer  et  à d«*crire  plusieurs  antres  dé- 
bris d'antiques  monumeus,  qui  sur  les  lieux  memes 
offrent  plus  d’intérêt  par  les  moyens  qu’ils  donnent 
de  retrouver  leur  ensemble.  Tels  sont  des  rrstes  de 
rampes  d’escaliers  qui  couduisoient,  à ce  qu  ou  croit, 
au  temple  de  Jupiter;  telles  sont  des  {Millions  de 
salles  qu’on  croit  avoir  appartenu  à des  thermes;  tel 
est  encore  un  fort  beau  fragment  de  portique,  qui, 
dit-on,  lit  partie  du  forum , et  qui  dans  son  intérieur 
c|t  décoré  de  colonnes  corinthiennes. 

Mai»  un  des  plus  curieux  nionumens  antiques  de 
Vienne  y et  des  mieux  conservés,  est  celui  qu’on  voit 
à quelque»  pas  de  celte  ville,  hoi-s  de  la  porte  d’Avi- 
gnon, et  qu'on  nomme  Y Aiguille.  C’est  une  masse 
qu’on  peut  appeler  pyramidale,  considérée  dans  son 
ensemble,  mais  dont  la  jurtie  supérieure  tient  beau- 
coup plus  de  la  forme  et  delà  projiortion  oliéliscalcs. 
Le  monument  se  compose,  dans  sa  partie  inferieure, 
d’un  massif  quadra titulaire  perré  de  quatre  arcades, 
à la  manière  des  Janus.  Scs  quatre  angles  sont  flan- 
qués d’une  coloonc  élevée  sur  un  piédestal  ; sou  Hia- 
piteau,  extrêmement  évasé  et  taillé  en  bisean,  tient 
par  sa  forme  du  dorique  et  du  corinthien.  An-dos- 
sns  de  l'entablement  est  établie  une  plate-forme  dont 
l'obélisque  occupe  le  centre. 

Cet  obélisque  doit  avoir  été  composé  d’une  ving- 
taine d’assises  de  pierre,  et  dut  avoir  une  trentaine  de 
pieds  en  élévation.  Le  dessin  qu’on  en  voit  dans  l'ou- 
vrage des  nionumens  de  Vienne , présente  une  coupe 
de  tout  le  monument,  et  cette  coupe  fait  voir  que  le 
centre  de  la  construction  de  l'obelisque  eloit  vide, 
soit  pour  en  alléger  le  poids,  soit  par  raison  d’écono- 
mie de  la  matière.  Dans  son  entier,  l'édifice  peut 
avoir  une  cinquantaine  de  pieds  de  hauteur. 

Quelle  fut  la  destination  de  ce  monument?  Au- 
cune inscription  ne  l’apprend  , et  toutes  les  traditions 
sur  de  semblables  sujets  sont  de  peu  de  poids.  Au- 
jourd’hui ou  lui  donne  le  nom  de  cénotaphe.  Selon 
cette  opinion  , ce  n’auroit  été  qu’un  tombeau  vide. 
Anciennement  on  bii  donnoitle  nom  de  sépulcre.  On 
suroît  peine  & adopter  cette  dernière  dénomination. 
Pour  croire  à cet  emploi , il  faudrait  supposer,  ou 
que  les  quatre  arcades  auraient  été  jadis  fermées, 
pour  servir  de  chambre  sépulcrale,  ou  qu’il  y aurait 
eu  bous  ce  mon  u ment  des  excavations  et  des  construc- 
tions dont  on  n'a  jamais  eu  connoissance.  Mais,  dans 
l’ignorance  où  nous  sommes  d'un  très-grand  nombre 
d'usages  de  l’antiquité , il  vaut  mieux  s'alistenir  d’ex- 


plications qui  ne  peuveut  être  que  de  vaine*  hypo- 
thèses. 

\ IF,  Vive  , adj.  On  emploie  quelquefois  ce  terme 
comme  indéclinable.  C'est  ainsi  qu'on  en  use  pour 
dire  le  tronc  ou  le  fût  d'une  colonne,  la  partie  dure 
d’un  moellon,  d’une  pierre  que  recouvre  cette  couche 
que  l'on  appelle  le  housin.  Ainsi,  on  dit  d'un  bloc  de 
pierre,  d'un  moellon  , qu'ils  sont  ébousinés  jusqu'au 
vif  quand  ou  en  a atteint  le  dur  avec  la  pointe  du 
marteau. 

On  use  encore  de  ce  mot  au  féminin  , en  dési- 
gnant dans  la  taille  de  la  pierre  la  vivacité  des  angles 
que  l’outil  y produit , et  qui  entre  dans  la  perfection 
Jj  de  l’appareil  et  du  travjil  de  quelques  autres  ma- 
tières. Ainsi , on  dit  de  la  pierre  , du  bois,  des  mé- 
taux, dont  les  angles  sont  aigus  et  ne  sont  ni  émous- 
sés ni  arrondis  , qu’ils  sont  taillés  à vive  arftr. 

Y1GNOLÀ.  (V tyez  Baroccio.) 

VILLA.  Au  mot  Maison  tir  campagne , nous 
nous  sommes  abstenus  de  toute  description  ou  de  dé- 
i<-lop|H-iiH*it  particuliers  sur  un  ordre  de  lùtimeus 
fort  divers,  fort  multipliés  saus  doute  et  dans  tous 
les  pays,  mais  qui,  considérés  à part  de  leur  desti- 
nation ou  des  agrément  accessoires  de  leurs  posi lions 
hors  «les  cités  au  milieu  des  campagnes , n’offrent 
ni  à la  construction,  ni  à l'architecture,  rien  qui  ne 
leur  soit  commun  avec  les  habitations  et  le*  IxTilâ— 
mens  des  villes,  rien  par  conséquent  qui  ne  soit  né- 
cessairement traité  dans  tous  les  articles  de  construc- 
tion plus  ou  moins  considémblc* 

Ce  qui , dans  les  descriptions  de  maisons  de  cam- 
pagne modernes,  serait  naturellement  vague,  oiseux 
et  insignifiant , nous  avons  cru  qu'il  offrirait  un  in- 
térêt spécial,  considéré  sous  le  rapport  archéologique, 
et  que  le  mot  villa , nom  propre  des  maisons  de 
campagne  des  anciens  Romains,  conviendrait  à un 
article  susceptible  d’offrir  les  details  les  plus  authen- 
tiques sur  ce  qui  nous  a été  transmis  à cet  égard 
par  les  écrivains  et  surtout  par  Pline  le  jeune. 

Le  mot  villa  signifioit  donc  proprement  ce  que 
nous  appelons  généralement  maison  de  campagne, 
et , par  les  épithètes  qui  la  ra ractérisoient  sous  les 
termes  d'urhana,  ruslica  et  fruct  varia , on  dési- 
gnoit  le  gcurc  particulier  de  chacune.  Nous  rappor- 
terons à la  fin  de  cet  article  le*  notions  abrégées  re- 
latives aux  deux  dernières  espèces. 

On  ferait  relativement  à la  première  ( que  nous 
appellerons  tout  simplement  maison  de  campagne ) 
un  long  et  curieux  ouvrage,  si  l’on  vouloit  rassem- 
bler tout  ce  que  les  écrivains  nous  ont  fait  connoitre 
sur  le  nombre , le  luxe  et  U magnificence  des  villa 
ou  maisons  de  plaisance  des  grands  de  Home,  aux 
derniers  temps  de  (a  république  et  sous  l'empire. 

Dans  le  fait  ce  fut  à l'époque  de  la  chute  des 
mœurs  républicaines  qu’on  vit  régner  b jw»iou  et 
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le  luxe  démesuré  de*  maison*  de  campagne.  Slrabon  II 
dit  de  la  pierre  de  Pim»  , c'est-à-dire  du  plus  beau 
marbre,  qu’elle  servoit  aux  fabriques  de*  Romains, 
qui  bdtis.tr nt  jusqu'à  trurs  maisons  de  campagne 
(ajoute-t-il)  à fa  maniéré  ‘des  fat  lai  s des  rois  de  Perse . 

I.a  magnificence  n’etoit  pas  satisfaite,  si  ce*  maison* 
royale*  nVtoieutquc  Su|>erbes.  Elle  obligeoit  l'bonime 
opulent  d’en  avoir  un  grand  nombre,  et  dans  cha- 
que canton  agréable. 

Cicéron,  qui  n’étoit  pa*  compté  parmi  le*  riche» 
citoyens  de  Rome , avoit  jusqu'à  dix-neuf  nuisons 
de  campagne;  les  plus  renommées  étoient  Affinait, 
Tuseulanum , iMnuvinum  , Aslttre , Formianum, 
Cale  nu  m , Cumanum , Putcolanum,  C/tit’ianum, 
Pomprianum,  Faite  nanti  m , V estianum,  S i nue  J sa- 
tin m , Anaguinnm  et  Frusinate.  Celle  de  toutes  qu’il 
préférait  étoit  VArpinate  où  il  étoit  né,  c'est-à-dire 
celle  qui  étoit  située  dans  le  territoire  de  Y Arpinum. 

Cette  villa  n 'étoit  qu’une  métairie,  selon  les  tnu'urs 
antiques,  au  trmps  où  Cicéron  y étoit  né,  du  virant 
de  son  grand  père;  nuis  son  père  déjà  l'avoit  recon- 
struite avec  la  magnificence  qu'exigeoient  les  nou- 
velle* meeurs.  Il  reste  encore  quelque*  vestiges  des 
matériaux  de  cette  maison  et  de  son  architecture , 
dont  toutefois  le  site , l'exposition  et  les  belles  eaux 
faisoieut  pour  Cicéron  le  principal  agrément. 

Mais  la  magnificence  de  l'art  fut  déployée  dans  le 
Tuseulanum . Cetle  villa  avoit  appartenu  au  grand 
S y Ua.  Toutefois  le  luxe,  ou  du  moins  le  goût  du  dic- 
tateur, ne  satisfit  pas  le  nouveau  proprietaire.  Cicé- 
ron donna  une  forme  nouvelle  à tout,  et  il  alla  jusqu'à 
s’endetter,  ainsi  qu’il  notas  l’apprend.  Tuseulanum 
et  Pomprianum  valdt  me  détectant , nisi  qttnd  are 
non  connthio  me  obruerunt . (Ad  Attic.  lib.  u,ep.  i.) 

Il  s’étoit  épuisé  , pour  orner  cette  maison  , des  pro- 
ductions de  l’art  grec,  des  portrait»  d’homme*  cé- 
lèbres, qu'Auicus  son  ami  étoit  chargé  de  lui  ache- 
ter dans  le  pays  même. 

Dans  les  trois  corps  de  bàtimens,  dont  se  compo- 
soit  le  Tuseulanum , étoient  pratiqués  un  Lycée  et 
une  académie.  Lejpremier  renfermoit  la  bibliothèque 
et  étoit  entouré  d allées  pour  faire  se*  promenades,  qui 
donnèrent  leur  nom  à la  secte  péripatéticienne;  l’au- 
tre se  coroposoit  d’un  bois  en  mémoire  de  celui  d’A- 
code  mus.  Par  ces  détails,  et  beaucoup  d’autres  qui 
ne  sauraient  trouver  place  id,  on  peut  juger  de  la 
beauté  et  de  la  diversité  de*  objets  et  des  parties, 
dont  dévoient  se  composer  de  telles  maisons  de  ca ro- 
ue. 

fais  on  jugera  mieux  encore  , sous  le*  rapports 
de  l’architecture , de  la  distribution,  de  l'étendue, 
de  la  variété,  de  la  magnificence  et  de  toute*  le*  rfbrtes 
de  délices  et  de  commodité*  qu’on  y recberchoit,  par 
les  descriptions  détaillée*  îles  deux  villa  de  Lauren- 
tum  et  de  Toscane,  dont  Pline  le  jeune  a pris  plai- 
sir, dans  deux  lettre*,  l’une  à Gallus,  l’autre  à Apol- 
linaire, de  rédiger  plus  que  la  description,  car  nous 
pourrions  dire  l’inventaire, 
il. 
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LETTRE  DE  PLINE  A GALLES. 

« 5 ous  êtes  étonué,  cher  Gallus,  que  mon  Laure  n- 
tinait  pour  moi  tant  de  charmes;  vous  cesserez  de 
l'ètre  quand  vous  counoitrcz  tous  les  agrétnens  de 
cette  maison  de  campagne , les  avantages  de  sa  situa- 
tion, et  l'étendue  de  son  rivage.  Je  suis  à dix-sept 
milles  de  Rome;  si  bien  qu'après  avoir  fait  scs  affaire* 
à la  ville  on  y arrive  sans  rien  prendre  sur  la  journée. 

• 31  a maison  oit  spacieuse  et  commode  sans  être 
d’uu  trop  grand  entretien.  On  trouve  en  premier  un 
vestibule  ou  atrium , qui  u’est  ni  trop  somptueux,  ni 
trop  simple  ; ensuite  une  cour  petite,  tuais  riante, 
environnée  de  jjortiques  circulaires  dans  la  forme 
d'uu  O.  C’est  un  excellent  abri  contre  les  mauvais 
temps;  on  y e*l  abrité  par  les  vitraux  et  eucorc  j*ar 
l’avance  des  toitures.  De  ces  [wrliqucs  tou*  [tassez 
dans  une  grande  cour  lurt  gaie,  et  ensuite  dans  une 
grande  salle  de  festin*  qni  s’avance  sur  le  rivage  de 
la  iner,  dont  les  vagues,  poussées  par  le  vent  d’Afri- 
que , et  déjà  brisée*,  viennent  doucement  mourir  au 
pied  du  mur.  De  toutes  part*  celle  pièce  est  percer» 
de  portes  et  de  fenêtre*  égales  aux  portes;  de  ma- 
nière qu'en  avant , et  de  deux  côtés,  il  semble  qu’on 
ait  vue  sur  trois  mers  différente*.  A l’uppoeilc  Péril 
retrouve  la  grande  cour;  U petite  cour  euvirannéc 
de  portiques,  les  portiques  de  V atrium  9 et  dans  le 
fond  les  forêts  et  les  montagnes  lointaines.  A la  gau- 
} che  de  cette  salle,  et  uu  |tcu  en  retraite,  est  une 
chambre  fort  grande,  suivie  d’une  pareille  qui  est 
ouverte  de  deux  côtés,  de  manière  à recevoir  les  pre- 
mier* rayons  du  soleil,  et  à jouir  aussi  de  se*  der- 
niers regards.  De  ce  dernier  côté  on  jouit  aussi  de 
l’aspect  de  1a  mer,  de  moins  près  à b vérité,  niais 
d'une  manière  plus  calme.  Cette  pièce  et  la  salle  a 
manger  forment  uu  angle , où  le  soleil  se  concentre 
et  double  sa  chaleur. 

■ C’est  l’endroit  que  mes  gens  fréquenteut  l'hiver, 
j et  dont  ils  font  leur  gymnase.  Ce  lieu  d’exercice  uc 
commît  d’autres  vents  que  ceux  qui , par  quelques 
nuages,  troublent  plus  la  sérénité  du  ciel  que  le  calme 
dont  on  y jouit.  A l’angle  e*t  pratiquée  une  pièce  cir- 
culaire et  voûtée , dont  les  fcuctrcs  suivent  le  cour* 
du  soleil.  Dans  l'épaisseur  des  murs  sont  des  armoires 
en  forme  de  bibliothèque,  qui  renferment  une  col- 
lection choisie  de  mes  livre*  les  plu*  usuels.  De  là 
vou*  passez  dans  des  chambres  à coucher  par  un  cor- 
ridor dont  le  plancher  est  carrelé  en  dalles,  au-des- 
sous desquelles  est  l’hvpocauste,  dont  la  chaleur, 
heureusement  tempérée,  circule  partout.  Le  surplus 
des  chambres  de  cette  aile  est  à l'usage  de*  affranchis 
et  des  esclaves.  Elles  sont  jiour  U plupart  d'une  si 
grande  propreté  qu'on  cm  ferait  des  chambres  d’amis. 

» L'autre  aile  est  composée  d*oite  fort  belle  cham- 
bre , d'une  seconde  plus  grande , et  susceptible  de 
faire  une  moyenne  salle  d’assemblée.  Celle-ci  reçoit 
la  plus  grande  clarté  des  rayons  du  soleil  et  de  la  ré- 
verbération de  b mer;  vient  ensuite  une  anticham- 

8] 
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bre  qui  donne  entrée  dans  une  grande  pièce  très-ct- 
hausscc,  bien  close,  abritée,  et  dès-lors  aussi  fraîche 
l’été  que  chaude  en  hiver.  Ces  deux  pièce»  «ont  sé- 
parées par  une  cloison.  Delà  on  passe  au  bain  froid. 
C’est  une  grande  et  vaste  salle.  De  chaque  coté  et  en 
face  l’un  de  l’autre  sont  pratiques  deux  grands  bas- 
sins circulaires  où  l’on  peut  nager.  Tout  anprès  sont 
l'étuve  pour  se  parfumer  et  la  chambre  tiède.  A ien- 
nent  ensuite  deux  autres  salles  plus  élégante»  que 
riches.  \jc  bain  chaud  est  si  avantageusement  situé, 
qu'en  sc  baignant  on  découvre  la  mer. 

•»  Assez  près  de  là  est  le  jeu  de  paume , cx|>o*é  à 
la  plus  grande  ardeur  du  soleil  cou»  liant.  D'uo  côté 
s’élève  une  tour  qui  contient  deux  cabinets  à rez-de- 
chaussée,  deux  autres  «emblablrs  dans  l’étage  sujmV- 
rieur,  et  au-dessus  une  salle  d’assemblée,  d’où  l'on 
découvre  la  vaste  étendue  de  la  mer,  toute  la  lon- 
gueur de  la  côte  et  les  charmantes  maisons  qui  l’em- 
lK'liissent.  De  l’autre  coté,  une  tour  semblable  ren- 
ferme une  chambre  exposée  au  levant  et  au  couchant; 
dans  le  haut  une  serre  très-ample  et  un  grenier  qui 
occupent  le  dessus  d’une  grande  salle  de  festins,  où 
le  bruit  de  La  mer  agitée  se  fait  entendre,  il  est  vrai, 
mais  bien  affaibli  par  l'éloignement. 

» Cette  salle  a vue  sur  les  jardins  , et  snr  les  allée» 
qui  régnent  tout  autour.  Les  allées  sont  bordées  de 
buis  et  de  romarin.  Un  jeune  plant  de  vigne  ombrage 
la  partie  comprise  entre  les  allées  cl  le  jardin  frui- 
tier. Le  sol  en  e»t  léger  et  très-doux,  même  pour 
marcher  nu-pieds.  Les  arbres  qui  réussissent  le 
mieux,  dans  le  pays,  «ont  le  figuier  et  le  mûrier; 
aussi  font-ils  le  principal  ornement  de  mon  jardin, 
l'n  salon  jouit  de  cet  aspect,  qui  le  cède  peu  en  agré* 
ment  à celui  de  la  mer  dont  cette  pièce  est  éloignée; 
elle  est  accompagnée  par  derrière  de  deux  cabinets 
dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  vestibule  de  U mai- 
son et  sur  le  jardin  potager. 

» De  ce  côté  s’étend  le  crypto-portique , ouvrage 
qui  tient  de  la  beauté  et  de  la  magnificence  des  mo- 
mimcns  publics.  Il  est  percé  de  fenêtres  des  deux 
côté»,  mais  en  pi  us  grand  nombre  sur  le  bord  de  la  mer 
que  sur  le  janlin.  Il  y eu  a quelques-unes  de  plus 
élevée»  que  les  autre».  Quand  le  temps  est  calme  et 
serein,  on  le» ouvre  toute».  Si  le  vcntjdonnc  d’un  côté, 
on  ouvre  les  fenêtres  de  l’autre.  La  galerie  ne  reçoit 
jamais  le  soleil  que  dans  sa  plus  grande  ardeur,  c'est- 
à-dire  lorsqu’il  est  d’aplomb  sur  le  comble.  Alors  les 
fenêtres  «'ouvrent  et  reçoivent  de  toutes  parts  l’Iia- 
leine  des  zrphirs  qui  y renouvellent  l’air,  et  par  une 
agréable  agitation  y entretiennent  la  salubrité. 

» A l'extrémité  du  parterre  et  au  bout  de  la  ga- 
lerie, on  trouve  le  casin  du  jardin.  C’est  un  petit 
bâtiment  détaché  qui  est  mes  délices;  je  l'ap|)cllc 
ainsi , car  je  l’ai  construit  moi-meme.  Là  est  une 
pièce  dont  le  soleil , qui  y entre  de  toute»  parts  , fuit 
une  étuve;  die  » vue  d’un  côte  sur  le  parterre,  et 
de  l’autre  sur  la  mer.  Son  entrée  répond  à une  cham- 
bre voisine , et  une  de  scs  fenêtres  donne  sur  la  ga— 
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Icric.  Un  cabinet  éléga minent  orné  sc  joint  à cette 
pièce  du  côté  de  la  mer,  de  manière  que , par  des 
|iortcs  vitrées  et  par  dre  rideaux  qu’ou  ouvre  et  qu’on 
ferme,  tantôt  le  cabinet  ne  fait  qu’un  avec  la  cham- 
bre, et  tantôt  s’en  sépare.  Il  y a la  place  pour  un  lit 
et  deux  chaises.  Du  côté  où  le  lit  est  adossé , on  voit 
Ire  maisons  de  U côte  ; à vos  pieds  vous  découvrez  la 
mer,  et  du  chevet  le»  forêts  voisines.  Autant  de  fe- 
nêtre», autant  d’aspects  différent  qui  s’uniftscut  et  se 
partagent  comme  l’on  veut. 

» On  passe  de  là  dans  la  chambre  de  nuit  dejtinée 
an  sommeil;  rien  de  plus  calme  que  cet  eudroit.  J’y 
ai  fait  pratiquer  en-dessous  une  étuve  fort  petite  qui 
communique  et  répand,  par  une  modique  ouverture, 
autant  de  chaleur  qu’on  veut.  Enfin  il  y a encore 
une  antichambre  et  une  chambre  fait  exposée  an 
soleil  qu’elle  reçoit,  quoique  obliquement  depuis 
son  lever  jusqu'à  midi.  Quand  je  me  relire  dans  ce 
local,  je  m’imagine  être  absent  de  ma  campagne. C’est 
surtout  dans  le  temps  des  saturnales  que  je  m’y  com- 
plais. Tandis  que  toute  la  maison  reteutil  du  bruit 
des  fêtes  et  des  cris  de  joie  que  la  licence  excite 
! parmi  tout  mon  monde  , retiré  là,  je  goûte  le  plaisir 
de  l’étude,  sans  gêner  leur»  divertissemeus  et  sans 
en  être  troublé. 

.....  » Les  maisons  qni  bordent  U côte,  les  unes 
| isolées,  les  autres  contiguës,  y produisent  une  va- 
I riété  d’aspects  plus  agréables  les  uns  que  les  autres. 
Elles  semblent  vous  offrir  la  vue  de  plusieurs  villes, 
soit  que  vous  restiez  sur  le  rivage,  soit  que  sur  mer 

vous  en  considériez  les  perspective». Eh  bien  1 

trouvez-vous  à présent  que  j'aie  tort  d’aimer  ce  sé- 
jour, d’y  venir  souvent,  et  de  m’y  attacher?  En 
vérité,  ce  sera  vous  qui  aurez  la  manie  de  la  ville , 
si  vous  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  dont  je  jouis  ici. 
Enviez-le  donc  au  plus  tôt , et  venez  ajouter  à tous 
les  avantages  que  je  viens  de  vous  décrire , le  plus 
grand  de  tous  pour  ma  petite  maison  de  campagne , 

1 celui  de  vous  y posséder.  » 

LETTRE  DE  PLINE  A APOLLINAIRE. 

.....  « Rien  de  plus  beau  que  h position  du  pays 
(où  est  située  ma  maison  de  campagne  en  Toscane ). 
Imaginez  un  Immense  amphithéâtre,  et  tel  que  U 
inain  de  la  nature  seule  peut  en  former.  Lne  large 
et  vaste  plaine  est  environnée  de  montagnes,  dont  le 
sommet  est  couronné  par  de  hautes  et  antiques  fo- 
ij  rets.  La  seconde  région  est  de  bois  taillis  qui  s’éten- 
a dent  sur  le  penchant  de  U montagne.  Ils  sont  entre— 

! mêlés  de  collines,  dont  le  sol  est  un  terrain  gras  qui 
ne  le  cède  point  aux  plaines  les  plus  fertiles.  Les 
moissons,  pour  y être  tardives,  n’en  sont  ni  moins 
dorées  ni  moins  abondantes.  Plus  bas  et  dans  tou» 
les  sens  se  déploient  au  loin  de  longs  coteaux  de 
vignes,  dont  l’extrémité  inférieure  est  bordée  d’ar- 
bustes. Les  champs  et  les  prairies  terminent  l'hori- 
zon.... Le  coup-d'œil  de  tout  ce  puya,  du  haut  de  la 
montagne , vous  cnchaulcroil.  La  variété  des  points 
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de  vue  , la  diversité  des  sites,  de  tel  côté  qu'on  ne 
tourne  y charment  tellement  les  yeux,  qu'on  croit 
voir,  non  pas  des  terrains  naturels,  mais  des  tableaux 
où  tout  serait  compose*  pour  le  plaisir  dn  spectateur. 

* Ma  maison,  quoique  située  au  bas  d’une  col- 
line , jouit  de  cette  belle  vue  , comme  si  elle  étoit  au 
sommet.  Un  y arrive  par  une  montée  insensible  et 
si  douce , qu'on  se  voit  fort  élevé  sans  s'être  aperçu 
qu’on  s’élevoit Le  bâtiment  est  comjxjsé  de  beau- 

coup de  corps-do-logit.  J’y  ai  jusqu'à  un  atrium  à 
la  manière  des  anciens.  En  avant  du  portique  est  un 
parterre  entrccoujic  de  plusieurs  allées  et  bordures 
de  buis.  Il  se  termine  par  un  talus  en  pente  douce, 
où  sont  représentées  et  taillées  en  buis  différentes 
figures  d'animaux  opposées  les  unes  aux  autres. 
Entre  ces  compartimens  régnent  et  serpentent  dn 
plans  d'acanthe.  Autour  est  une  allée  bordée  d'une 
haie  de  verdure  diversement  taillée.  De  là  on  passe 
à la  promenade  couverte  faite  en  forme  de  cirque, 
dont  le  milieu  est  occupé  par  des  buis  et  des  arbustes 
taillés  et  façonnés  en  cent  figures  différentes.  Lu 
tout  est  enclos  de  murs,  revêtus  par  étapes  et  par 
intervalles  d’une  palissade  de  buis.  Il  faut  voir  en- 
suite le  tapis  vert , aussi  beau  par  la  nature  que  le 
reste  l’est  par  l’art,  les  champs,  les  vergers  cl  les 
prairies  adjacentes. 

••  Pour  revenir  au  corps-de-logis , l'extrémité  du 
portique  alioulit  à une  salle  de  festins  dont  les  portes 
ont  vue  , d’un  coté  , sur  l’extrémité  du  parterre  , et 
les  fenêtres  de  l’autre  sur  les  prairies  et  les  champs. . . 
A peu  prit  vers  le  milieu  du  portique,  et  un  peu  en 
retraite  de  cclui-ci  , est  un  appartement  qui  circule 
autour  d’une  petite  cour,  ombragée  par  quatre  pla- 
tanes, au  milieu  desquels  est  un  bassin  de  marbre 
dont  les  eaux  jaillissantes  entretiennent , par  une 
douce  rosée,  La  fraîcheur  et  b verdure  des  arbres  et 
des  gazons  qui  sont  dessous.  Il  y a dans  cet  apparte- 
ment une  chambre  à coucher,  aussi  inaccessible  au 
soleil  qu’au  bruit , un  salon  d’amis  <Tont  on  use  jour- 
nellement , un  portique  donnant  sur  U petite  cour, 
ayant  la  même  vue,  une  autre  chambre  voisine  de 
l’un  des  platanes , dont  elle  reçoit  l’ombre  et  l'agré- 
ment de  b verdure.  Ce  lieu  est  revêtu  en  marbre 
jusqu'à  hauteur  d’appui  ; le  reste  des  murs  est  orné 
de  peintures  qui  ne  le  cèdent  point  à b beauté  du 
lambris.  Ce  sont  des  feuillages  au  milieu  desquels  se 
jouent  des  oiseaux  de  toutes  couleurs.  Le  bas  est  oc- 
cupé par  un  bassin;  l’eau  y tombe  d'une  soucoupe  , 
autour  de  laquelle  sont  plusieurs  jets  qui  produisent 
un  agréable  murmure. 

» D’un  des  angles  du  portique  on  passe  dans  une 
vaste  pièce  qui  est  vis-à-vis  b salle  à manger.  Elle  a 
vue  d’un  côté  sur  le  parterre , de  l’autre  sur  la  prai- 
rie. Les  fenêtres  donnent  immédiatement , et  plon- 
gent sur  un  canal  où  se  précipite  en  écume  une 
nappe  d’eau  qui  flatte  à b fois  l'œil  et  l'oreille , et 
dont  b blancheur  se  confond  avec  l’éclat  du  marbra 
qui  U reçoit.  Cette  pièce  est  excellente  l’hiver,  parce 
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qne  le  soleil  y entre  de  toute  part.  Si  le  ciel  est  cou- 
vert, on  échauffé  l’étuve  voisine  dont  l’influence  rem- 
pbee  celle  du  soleil. 

•*  On  trouve  ensuite  la  pièce  des  bains  qui  sert  à 
se  déshabiller.  Elle  est  grande  et  fort  gaie.  De  là  ou 
passe  à la  chambre  fraîche  , où  l’on  trouve  une  vaste 
baignoire  en  marbre  noir.  Dans  le  milieu  est  creusé 
un  bassin  où  l’on  descend,  si  l'on  veut  se  baigner 
plu»  à l'aise  et  plus  chaudement.  Tout  près  est  mi 
puits  dont  l’eau  froide  sert  à corriger  b chaleur  du 
bain.  A côté  de  b salle  fraîche  est  b salle  tempérée, 
que  le  soleil  échauffe  beaucoup  moins  cependant  que 
la  salle  chaude,  qui  est  fort  eu  saillie.  On  descend  dans 
cette  dernière  par  trois  escaliers,  dont  deux  sont  ex- 
posés au  grand  soleil;  le  troisième  en  est  plus  éloi- 
gné , sans  être  plus  obscur.  Au-dessus  de  b pièce  où 
l’on  se  déshabillé  est  le  jeu  de  paume,  où  l’on  peut 
se  livrer  à plus  d’un  genre  d’exercices.  Près  du  bain 
vous  trouvez  un  escalier  qui  mène  au  crypto-portique, 
et  auparavant  à trois  cabinets , dont  le  premier  a vue 
sur  b cour  des  quatre  platanes  ; le  second  tire  sou 
jour  du  côté  du  tapis  vert , le  troisième  donne  sur 
les  vignes;  en  sorte  que  son  exposition  est  aussi  va- 
nne que  ses  points  de  vue.  Au  bout  de  b galerie , et 
sur  sa  longueur  même , on  a pris  une  pièce  d’où  l'ou 
découvre  l'hippodrome,  les  coteaux  de  vigne  et  les 
montagnes;  on  y en  a joint  une  autre  exiiosée  an 
plein  soleil  pour  l'hiver.  Là  commence  uu  corpe-de- 
iogis  qui  joint  l’hippodrome  au  reste  de  b maison. 
Telle  est  sa  façade  et  son  aspect. 

» A l’un  des  côtés  qui  regarde  le  midi  est  une 
galerie  haute , d'où  l'on  voit  les  vignes  de  si  près 
qu'on  croirait  y toucher.  Vers  le  milieu  est  une  salle 
de  festins,  qui  reçoit  de  l’Apennin  l’air  le  plu9  sa- 
lubre ; elle  a vue  de  toutes  parts  sur  les  vignes,  d’un 
côté  par  ses  fenêtres,  de  l’autre  par  ses  portes,  mais 
à travers  b galerie.  Dans  le  côté  qui  n’a  point  de 
fenêtres  est  pratiqué  un  escalier  de  dégagement  très- 
commode  pour  le  service  de  b table.  A l'extrémité 
est  une  pièce  à laquelle  b galerie  procure  un  aspect 
aussi  agréable  que  celui  des  vigne».  Sous  b galerie 
précédente  il  y en  a une  souterraine.  L’été,  c’est  une 
espèce  de  glacière.  L’air  extérieur  ne  saurait  y pé- 
nétrer, ni  en  changer  b température.  Après  ces  ga- 
leries, et  du  point  où  aboutit  b salle  de  festin», 
commence  un  portique  où  le  soleil  donne  jusqu’à 
midi , ce  qui  le  rend  aussi  agréable  les  matins  d'hiver 
que  les  soirees  d'été.  11  conduit  à deux  petits  corps- 
dc-logis,  composés  l'un  de  quatre  pièces,  l’autre  de 
trois,  et  qui,  selon  que  le  soleil  tourne,  reçoivent 
successivement  de  l’ombre  et  de  la  ebrté. 

» C’est  en  avant  de  cette  charmante  fabule  que  se 
présente  et  se  développe  au  loin  l'hippodrome.  Il 
est  ouvert  par  le  milieu  ; en  y entrant , l'œil  eu  dé- 
couvre du  premier  coup  toute  l’étendue.  Son  enceinte 
est  formée  de  plataucs , dont  les  troncs  revêtus  de 
lierre  étalent  une  verdure  empruntée,  qui  se  marie 
avec  celle  que  l’arbre  fournit  k scs  rameaux  les  plus 
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élevés.  Du  troue  le  lierre  s'étend  encore  et  monte  le 
long  «les  branche*  ; il  passe  d'un  arbre  à l’autre  et 
semble  les  lier  tous  par  Je  haut  ; tandis  que  dans  le 
bas  le  buis  qui  les  environne  l’est  aussi  lui -même 
par  des  Lim  iers  mêlant  leur  ombre  à celle  des  pla- 
tanes L’hippad ruine  est  en  ligne  droite,  niais  à son 
extrémité  il  change  de  forme  et  s'arrondit  en  deiui- 
cerclc.  Dos  cyprès  plantes  dans  le  pourtour  v pro- 
duisent un  ombrage  épais  et  noir.  Iles  allées  circu- 
laires viennent  y aboutir,  ainsi  qu’à  d’autres  qui  sont 
coupées  par  des  jKilissades  de  buis,  lequel  est  taillé 
«le  cent  façon»,  de  manière  à représenter,  par  des 
{oimes  de  caractères,  et  faire  lire  tantôt  le  nom  du 
maître , tantôt  celui  de  l'ouvrier.  Ou  y voit  des  ar- 
bustes façonnés  en  manière  de  petite  meta , et  des 
arbres  fruitier* alternativement  raugés.  Puisse  trouve 
un  emplacement  dout  l'apparence  chain|iètre  con- 
traste avec  la  régularité  précédente,  et  dont  le  milieu 
est  occupé  de  chaque  côté  par  de  moins  grands 
platanes;  viennent  ensuite  des  plants  d'acanthe  et 
d’autres  coniigunitious,  avec  plus  d’une  sorte  de  noms 
simulés. 

••  A l'extrémité , une  treille  soutenue  par  quatre 
colonnes  en  marbre  de  Caryste , ombrage  une  salle 
de  festin  champêtre  dont  là  table  et  les  lits  sont  de 
marbre  blanc.  De  dessous  les  lits  l’eau  s’échappe 
en  différons  jets,  comme  si  elle  étoit  pressée  par  le 
poids  des  convives , et  elle  est  reçue  dans  un  bassin 
de  marbre  poli  qu’elle  remplit,  sans  jamais  déborder, 
au  moyen  d’un  tuyau  de  décharge  invisible.  Quand 
ou  mange  en  ce  lieu , les  plats  les  plus  forts  et  le 
principal  service  se  rangent  sur  les  tamis  du  bassin, 
les  mets  plut  légers  se  servent  sur  l’eau , et  vogueut 
tout  à l’entour  sur  des  plats  faits  en  forme  de  barques 
ou  d’oiseaux  aquatiques.  Eu  face  jaillit  uue  fontaine 
qui  reçoit  et  renvoie  sans  cesse  la  même  eau.  Après 
s'ètit*  élevée , cette  eau  retombe  sur  elle-même,  et , 
parvenue  à des  issues  pratiquées,  elle  est  reçue  dans 
un  réservoir,  pour  s'enlever  de  nouveau.  La  salle 
champêtre  et  la  pièce  dout  je  rais  parler  sont  en 
regard  et  se  servent  d’embellissement  réciproque. 
Cette  dernière  est  trè»-belle  et  brille  des  plu*  beaux 
mai  lues.  Les  portes,  les  fenêtre*  hautes  et  basses 
sont  de  toute»  |»arts  couronnée»  de  verdure.  Tout  près 
et  en  renfoncement  on  trouve  une  petite  pièce  qui 
e*t  et  qui  n’est  pas  une  chambre  à coucher  : il  y a 
cependant  un  lit.  Malgré  I»  multiplicité  des  fenêtres, 
le  jour  y est  modéré  par  l’effet  d’une  treille  qui 
monte  en  dehors  le  long  des  murs  et  arrive  jusqu’au 
comble.  Vous  croiriez  être  dans  un  buis,  mais  avec 
l’avantage  de  vous  trouver  à l’abri  de  la  pluie.  Gu 
lieu  a aussi  sa  fontaine  dont  l’eau  dispamit  dès  sa 
source.  Dos  siège*  du  tnarbre  placé*  en  pluB  d’un  en- 
droit , invitent  à s'v  reposer,  comme  dans  la  pitre 
dont  on  a parlé,  ceux  qui  sont  fatigués  de  la  pro- 
menade. Près  de  chaque  siège  sont  de  petits  bassins. 
Tout  le  long  de  l’hippodrome  circulent  des  ruis- 
seaux, dont  l’eau,  docile  à la  main  qui  la  conduit, 
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murmure  dans  le»  rigoles  qui  la  reçoivent , et  sert  à 
en! retenir  la  verdure  |«r  des  irrigation»  soit  d’un 
côté , soit  de  l’autre , soit  partout  à La  foi*. 

» Je  vous  aurai»  depuis  long-temps  fait  grâce  de  ces 
détail»,  en  m'épargnant  lu  reproche  du  minutieux, 

* si  mon  dessein  n’avoit  été  de  vous  faire  parcourir,  dans 
cette  lettre,  jusqu'aux  moindres  coin*  de  ma  maisou. 
J’ai  espéré  aussi  vous  faire  lire  sans  ennui  ce  que 
voit»  verriez , je  crois  , saus  déplaisir , pensant  bien 
d'ailleurs  que  vous  feriez  cette  promenade  à plusieurs 
reprises,  comme  dans  1a  lecture  du  cette  lettre  vous 
feriez  à votre  gré  plus  d’une  pause.  Je  vous  avouerai 
aussi  que  je  me  suis  un  peu  livra  à mou  iuclioation 
favorite;  car  j’ai  uu  goût  particulier  pour  cette 
maison , que  j’ai  terminée  cl  dont  je  suis  presque  en- 
tièrement le  créateur Vous  savez  maintenant 

pourquoi  je  pcélère  ma  maison  de  Toscane  à celle*  du 
Tusculum  , de  Tibur  et  de  PlMMIti.  Outre  tous  le» 
avantage*  dont  je  vou»  ai  parie,  j’y  goûte  un  repos 
plus  profond,  uu  loisir  plus  calme  et  plus  solitaire. 
Point  de  nécessité  de  porter  la  toge;  point  de  client 
importun  dans  le  voisinage.  Tout  v porte  l’empreinte 
I du  liouhi'ur  et  de  la  tranquillité.  Lu  climat  sain  , un 
‘ ciel  pur,  un  air  vif  et  léger,  tout  forlilie  en  moi  U 
| sauté  du  corp»  et  de  l’esprit.  J'exerce  l'uu  par  la 
| chasse,  et  l’autre  par  l’etude.  Tout  mou  monde  se 
. porto  ici  mieux  que  (lartout  ailleurs.  Je  n’ai  jusqu  a 
! présent  perdu  aucun  de  ceux  que  j'aiuènc  avec  moi. 

| Veuillent  les  dieux  conserver  à ce  lieu  les  memes 
J avantages  et  à moi  ce  bonheur  I Adieu.  » 

Nota.  Nous  avons  donné  les  deux  lettre*  de  Pli  ne  d’après 
la  traduction  de  Sacy,  à laqurllr  nous  n’avons  fait  que  de 
légers  rhaugetnem,  bien  quelle  soit  susceptible  d’en  ctrni- 
I porter  de  beaucoup  plus  considérable»;  nui»  ils  auraient 
besoin  de  détails  critiques  qui  ne  pouvoient  guère  trouver 
leur  place  ici. 

Villa  crban.v.  C’est,  à proprement  parler,  celle 
qui  répondoit  jadis  à ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui , n’impurle  dans  quelle  mesure , maison  de 
campagne  : or,  on  sait  qu’il  en  est  chez  les  peuple* 

1 modernes,  dont  la  grandeur  et  le  luxe  peuvent  le 
disputer  aux  plus  beaux  palais  de  ville.  Ainsi  Vitruve 
a-t-il  appelé  la  villa,  Urbana  pseudo-urban a , c’est- 
à-dire  avant  les  beautés  et  Ica  commodités  des  habi- 
tations de  ville,  (f'ojri  l'article  précédent.) 

VllXx  xusriCA.  Etoit  celle  qui  repoodoit  plus  par- 
ticulièrement aux  propriétés  qu'on  désigne  aujour- 
d’hui sous  le  nom  général  de  terre  ou  bien  de  ram- 
pagne,  et  auxquelles  est  attachée  uue  maisou  d’ha- 
bitation simple  et  sans  luxe. 

D’après  les  définitions  que  donnent  le*  auteur* 
anciens  de  la  y ilia  rustica,  on  trouvoit  d’abord  en 
! outrant  le  corps-de-logîs  pour  l'économe,  bâti  en  cet 
j end  mit,  afin  qu’il  put  observer  les  eutraoset  les  sor- 
| Uns,  ce  qu’on  r apportoit,  et  ce  que  l’on  en  faisoit 
sortir.  D’après  1V  arron  et  ColuineUcon  comptoit  dan» 
l'ensemble  de  sa  distribution  la  demeure  du  caissier, 
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un  lieu  île  dépôt  pour  les  inslrumcus  aratoire»,  les 
cellules  des  esclaves,  une  prison  souterraine,  l'infir- 
merie, la  cuisine,  les  étables  et  écuries,  les  logement 
«les  bergers,  toutes  pièces  placées  autour  de  la  cour. 
Au  milieu  de  cette  cour  étoit  un  réservoir  rempli 
d'eau  de  source,  ou  de  pluie  provenaut  de  l'écoule- 
ment  des  toits. 

Villa  riUTCTCABi*.  Ainsi  appcîoit-on  celle  qni 
cnntcuoit  les  butinions  dans  lesquels  on  conscrvoit 
l’huile , le  vin  , le  moût.  Là  étoient  le  grenier  à foin 
et  à paille,  les  pressoirs  pour  le  vin  cl  l'huile,  enfin 
toutes  les  sortes  de  grenier*  et  de  magasins.  J .es  gre- 
niers où  l'on  conscnoit  le  blé  étoient  cxjiosé»  au  nord; 
quelquefois  on  les  voùtoit,  et  on  les  pavoit  en  petits 
carreaux  de  briques.  Les  magasins  pou  ries  differentes 
es|>èce*  de  fruits  étoient  placé»  dans  des  eudroits  secs, 
avec  des  fenêtres  vers  le  nord  garnies  de  volets,  pour 
qu’on  put  les  fermer  de  teuqtt  en  temps,  afin  d'em- 
pêcher les  fruits  de  sécher  : ces  locaux  étoient  cons- 
truits, voûtés  et  pavés  en  pierres. 

Généralement  la  villa,  entendue  connue  maison 
de  campagne  ou  de  plaisance  , a voit  dans  scs  dépen- 
dances plusieurs  petites  constructions,  servant  U plus 
d’un  usage,  soit  pour  y jouir  de  la  vue  de  U cam- 
pagne, soit  pour  j prendre  les  repas,  soit  pour  y étu- 
dier loin  dé  toute  distraction.  Tel  étoit  Y Ornithon 
de  Vairon  daus  sa  villa  près  de  Casinum.  Pline  le 
jeune  avoit , connue  ou  l’a  vu  , de  semblables  lxiti- 
mens  dans  sa  maison  de  Laurentum. 

Nous  terminerons  l'article  Yiiu  cbesles  anciens 
Koiuains,  en  «lisant  que  le  plus  grand  des  édifices 
auxquels  on  donna  le  nom  de  villa,  fut  certainement 
celui  qui  servit  dé  maison  de  campagne  à l’empereur 
Adrien,  et  dont  on  voit  encore  d 'immenses  débris 
près  de  Tiluir  ou  à Tivoli.  { V oycz-cn  une  descrip- 
tion abrèges:  aux  mots  Aümlsnl  VILLE.) 

VILLA.  Ce  terme  latin  est  passé  «Lins  la  langue 
moderne  de  lTulie , où  il  a conservé  la  même  signi- 
fication, et  où,  (>ar  tradition  de  plus  d'un  usage  sem- 
blable , il  est  resté  affecté  généralement  aux  maisons 
de  campagne  de  tout  genre  , et  aux  plus  célèbres  édi- 
fices que  le  luxe  et  le  goût  des  grands  se  sont  plu  à 
multiplier. 

Comme  les  descriptions  des  bâtiment  modernes  en 
ce  genre  dans  toute  l'Italie  excédcroieut  les  )>orues 
d’un  article  de  ret  ouvrage,  et  comme  elles  trouvent 
naturellement  place  aux  articles  des  architectes  célè- 
bres qui  les  ont  construits,  nous  nous  lioruerons  k 
de  très-courtes  mentions  de  quelques-unes  des  villa 
les  plus  renommées  que  Rome  moderne  renferme. 

En  tête  ou  peut  citer  comme  une  des  plus  magni- 
fiques U villa  Albani » ornee  des  plu»  précieux  restes 
d’antiquité,  et  où  W inckelmaiin  avoit  puisé,  en  grande 
partie,  les  rares  conuoissances  sur  lesquelles  s’est  fon- 
dée sa  réputation,  la*  cardinal  Alexandre  Allvani  fit 
de  cette  villa  un  lien  de  délices  et  de  magnificence. 
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I qui , sous  quelques  rapports , peut  retracer  l'idée  de 
ce  qui  composa  jadis  les  entreprises  des  riches  patri- 
ciens de  l’ancicnue  Rome. 

La  villa  Borghèse  ou  villa  Pincianê,  égale  à la 
précédente  en  richesses  d'antiquités  avant  qu'elle  en 
eût  été  dépouillée,  est  moins  remarquable  par  h 
beauté  et  le  goût  du  hatimeut  à l’extérieur,  que  par 
la  richesse  de  scs  intérieurs  et  par  la  grandeur  ou  la 
variété  de  ses  jardins. 

La  villa  Pamphili , construite  et  ornée  par  Al- 
gardi , est  regardée  comme  la  plus  considérable  de 
Home,  surtout  par  l'étendue  de  ses  jardins. 

Il  y auroit  encore  à citer  aux  environs  de  Rome , 
et  par  exemple  à Tivoli,  à Frasrati , un  assez  grand 
I nombre  de  villa,  qui  semblent  être  des  traditions  du 
goût  et  des  magnificences  de  l’ancicune  capitale  du 
monde. 

VILLE,  s.  f.  Nom  général  qu’on  donne  à un 
grand  assemblage  de  maisons,  de  rocs,  de  places,  de 
quartiers,  soit  que  cet  ensemble  d’habitations  sc  ren- 
ferme dans  une  enceinte  de  murs  ou  de  miqiarl* 
qui  s'opposent  à son  agrandissement , soit  qu’il  oc- 
cupe un  terrain  illimité. 

Toute  ville  étaut  un  assemblage  de  constructions, 
œuvre  de  l'art  de  bâtir,  sous  quelque  point  de  vue 
que  l’on  considère  cet  art,  et  quelque  étendue  qu’on 
veuille  lui  donner,  on  ne  sauroil  nier  que  le*  villes 
ne  doivent  plus  ou  moins  non -seulement  leur  exis- 
tence matérielle,  mais  encore  leurs  avantage»,  leurs 
commodités,  leur*  agrémeus,  leur  beauté,  leur  re- 
nommée à celte  multitude  de  pratiques,  de  disjxni- 
tious  qui  forment  la  réunion  des  travaux  de  l’archi- 
tecture. C’est  eu  raison  de  ce  qu’il  sera  plus  ou  moins 
entré  d’action  ou  de  coopération  de  cet  art , sous  le 
rapport  de  goût  et  de  beauté,  daus  l'eusemble  ou  les 
details  du  plan  ou  des  bâtimenj  d’une  ville,  que 
celle-ci  acquerra  plus  ou  moins  de  célébrité.  Il  faut 
roconuuitre  aussi  que  la  nature  des  pays,  des  lieux 
et  des  climats,  peut  être  tantôt  favorable,  tantôt 
contraire  au  développement  des  causes  d'où  dépen- 
dra la  beauté  d’une  ville.  Il  n’y  a personne  qui  lie 
sache  que,  tantôt  le  manque  de  matériaux  propres 
aux  grandés  constructions , tantôt  la  mauvaise  qualité 
de  ces  matériaux  privent  certaines  villes  riches  et 
populeuses  de  la  beauté  et  de  la  maguiüceucc  que 

B de  moindres  cités  se  sont  acquises.  Les  consequeuccs 
de  cette  seule  cause  sont  très-nombreuses,  car  elles 
ont  une  actiou  plus  puissante  qu’on  ne  sauroit  le  dire 
sur  la  direction  du  goût,  sur  remploi  delà  richesse, 
sur  les  habitudes  politiques  et  morales,  et  sur  le  genre 
d'ambition  de  chaque  nation  . pour  l'embellissement 
des  villes . Ce  n’est  pas  non  plus  ici  le  lieu  d énu- 
méré r toutes  les  causes  morale»  qui  tendent  au  déve- 
loppement de  l’architecture,  en  rendant  son  luxe 
uécessaire  au  soutien  d’un  grand  nombre  d’institu- 
tions. Ce  qu’on  vient  de  dire  suffit  pour  faire  voir  de 
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combien  de  principes  divers  dépend  la  beauté  d'une 
ville. 

Mais  un  des  plus  sensibles  est  celui  qui  se  con- 
fond avec  la  cause,  souvent  fortuite,  qui  a donné 
naissance  à une  ville.  Car  c’est  en  effet  de  ce  prin- 
cipe originaire,  qui,  par  U différence  des  situations, 
iuflue  sur  sa  prospérité  future,  que  résultera  aussi  la 
facilité  ou  la  difficulté,  pour  l’art,  d’en  rendre  les 
effets  et  les  résultats  plus  ou  moins  propices  aux  beau* 
tés  de  l'architecture. 

A l'exception  de  quelques  pays  où  l'usage  de  fon- 
der des  villes  nouvelles  fit  adopter  (comme  on  le 
dira)  des  pratiques  qui  les  ctablissoient  sur  un  prin- 
cipe d’ordre  et  de  régularité  assez  uniformes,  nous 
voyons  que  presque  partout  les  villes , et  surtout  les 
plus  grandes , durent  leur  origine  à ce  qu'on  peut 
appeler  les  causes  fortuite*,  {Koyez  Rue.)  Quelques 
maisous , d'abord  isolées  sur  une  route , finissent 
par  se  trouver  rapprochées , si  le  commerce  ou  quel- 
ques communications  importantes  y conduisent  les 
voyageurs.  Ces  maisons  forment  un  bourg , et  si  les 
mêmes  causes  continuent  d’avoir  lieu , le  bourg  de- 
vicot  une  ville  , modique  d'abord,  mais  susceptible 
d'une  augmentation  indéfinie  , par  la  réunion  pro- 
gressive qui  s’opérera  des  bourgs  établis  à peu  de 
distance  d’cllc , et  qui , par  le  nom  de  faubourg 
qu'on  leur  donne,  nous  apprennent  de  quelle  ma- 
nière cette  ville  s’est  augmentée. 

Cette  lente  et  progressive  formation  de  beaucoup 
de  villes  est  souvent  ce  qui  rend  très- difficile  d’y 
opérer,  par  la  suite , les  dispositions  régulières  que 
l'on  aimerait  4 y trouver.  Il  est  des  lieux  propices  à 
ce*  agrégations  de  maisons  et  aux  réunions  nom- 
breuses d’habitant  qui  forment  les  grandes  villes . 
Telles  sont  certaines  situations  voisines  d’une  grande 
rivière,  ou  sur  certains  pencha  ns  de  montagnes,  qui 
mettent  à l'abri  de  certaines  intempéries,  on  dans  le 
voisinage  de  quelques  anses  pratiquées  par  la  nature 
même  sur  les  côtes  de  la  mer.  De  ce*  diverses  posi- 
tions dépendront  souvent , par  U suite , la  beauté  des 
aspects  d’une  ville,  la  facilite  d’y  établir  de  beaux 
percés , d’y  pratiquer  de  ces  alignemeus  qui  en  ren- 
dent b circulation  commode  ou  agréable.  Il  est  cer- 
tain que,  dans  les  divers  Etats  de  rEnropc  moderne, 
b plupart  des  villes  ont  été  le  résultat  de  ces  causes 
spontanées.  Ajoutons  que  le  plus  grand  nombre  a pris 
son  accroissement,  avec  celui  de  sa  population,  dans 
cet  siècles  que  nous  appelons  du  moyen  âge,  temps 
d’ignorance , où  le  goût  des  arts  n'avoit  aucune  in- 
fluence sur  les  moeurs,  où  les  lois  d’une  bonne  police 
ctoient  ignorées,  et  où,  l'exiguïté  des  fortune*  ne  per- 
mettant  de  chercher  que  le  nécessaire  dans  les  habi- 
tations, on  étoit  loin  de  mettre  au  uoinbrc  des  jouis- 
sances de  b vie , l’élégance,  le  luxe  et  les  richesses  de 
l'architecture. 

L’accroissement  progressif  de  la  population  des  di- 
vers Etats , et  les  différences  de  leur  régime  intérieur, 
par  rapport  4 b direction  du  principe  et  des  effets  de 
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| cette  population  toujours  croissante,  ont  dù  avoir 
partout,  et  produire  une  action  très-variée,  soit  sar 
l’extension  des  villes  déjà  formées,  soit  sur  b constitu* 
I tion  des  villes  nouvelles.  Lorsque,  par  les  mœurs  ou 
| les  institutions  d’un  pays,  b jiopulatiou  des  villes  ne 
peut  trouver  ni  olwtndc , ni  limite  dans  les  droits  de 
cité,  ou  b classification  des  citoyens,  rieu  ne  peut 
empêcher  que  celte  foule  toujours  progressive  d’ha- 
bitans  ne  concoure , et  pendant  fort  long-teui]* , sans 
ordre  ni  règle,  à augmenter  le  nombre  des  habita- 
! lions , à étendre  de  plus  en  plus  le  terrain  sur  lequel 
j on  les  élèvera. 

Des  principes  fort  différens  dans  l'antiquité  con- 
! tribuèreut  et  à maintenir  dans  certaines  bornes  reten- 
due des  villes  anciennes , et  à en  fonder  de  nom  elles. 
Là  où  le  nombre  des  citoyens  étoit  limité  par  les  lois, 
c'étoil  uue  nécessité  que  le  trop  pleiu  de  b |>opub- 
i tiou  , au  bout  d’un  certain  teni|is,  fut  transféré  ail— 
j leurs.  De  là  le  système  de  colonisation  chez  les  Grecs, 
et  aussi  chez  les  Romains.  Ainsi  tout  ce  qui,  dans  les 
I usages  modernes,  augmenterait  indeüuimcnt  uue 
ville,  servoit  à b fondation  d’autres  cités. 

On  voit  dès-lors  que  toutes  ces  villes  nouvelles  lï’é- 
tant  plus  les  résultats  d’éléincns  fortuits,  mais  au  con- 
traire, de  dispositions  prescrites  et  d'opérations  calcu- 
lées, elles  purent  présenter  un  sy  stèuie  d’ordonnance  et 
| de  régubrité  qui,  dès  l’origine,  dut  imprimer  à leur 
conforma  tiou  l’avantage  de  s’élever,  de  s'étendre  et 
de  «augmenter  sur  des  plans  raisonnés. 

Denys  d'iialica masse  observe  que  les  anciens  met- 
toieut  plus  d’attention  à choisir  des  situations  avan- 
tageuses, que  d'atubition  à prendre  de  grands  ter- 
rains pour  fonder  leurs  villes.  On  ne  coaiincuçoit 
pas  , même  dès  le  principe , à les  environner  de  mu- 
railles; on  élevôit  des  tours  à une  distance  réglée,  et 
l'intervalle  qui  se  tromoit  de  l’une  à l'autre  étoit 
simplement  retranché  et  défendu  par  des  chariots, 
par  des  troues  d'arbres , et  par  de  petites  guérites  où 
l'on  étaldissoit  des  corps-de-gardc.  Après  les  céré- 
monies pratiquées  à la  fondation  de*  murailles,  on 
! tirait,  daus  l’enceinte  de  b ville , toutes  les  rues  au 
| coït) eau.  Le  milieu  du  terrain  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  b ville  étoit  destiné  pour  b place  publi- 
que, et  toutes  les  rues  y aLoutissoient.  Ou  marquoit 
les  empbeeroens  que  dévoient  occuper  les  édifices 
publics,  comme  les  temples,  les  portiques,  le  théâtre, 

! le  stade,  le  forum,  etc. 

Avant  de  tracer  definitivement  l'enceinte  de  U 
ville,  on  creusoit  un  fossé  circulaire  dans  lequel  on 
ietoit  les  prémices  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
b vie,  et  chaque  citoyen  ajoutoit  une  poignée  de 
J terre  provenant  du  pays  où  il  avoit  été  transpbnté. 

Après  celte  première  cérémonie,  on  traçoit  l'enceinte 
i véritable , avec  un  soc  de  cuivre  que  l’on  ajustoit  a 
une  charrue  attelée  d’un  taureau  blanc  et  d'une 
génisse  du  même  poil.  Aux  endroits  destinés  4 être 
occupés  par  les  portes,  on  suspendoit  la  charrue,  et 
on  b porloil  sans  continuer  le  sillou.  À mesure  qu'on 
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ouvrait  le  sillon,  on  y jetoit  des  fleur»,  qu’on  recou- 
vroit  ensuite  de  terre.  La  cérémonie  étoit  terminée 
par  le  sacrifice  du  taureau  et  de  la  génisse. 

Tou»  ce*  détails  nous  sont  donnés  par  Varron, 
Plutarque  et  Ovide.  Anus  les  avons  rapportés  comme 
des  témoignages  authentiques  de  rétablissement  des 
villes  dans  l'antiquité,  et  comme  1a  preuve  que  le 
plus  giaud  nombre  de  ces  villes  étant  destinées  à 
décharger  les  villes  anciennes  de  leur  excellant  de 
population , elles  purent  être  disposées  et  construites 
d’après  des  principes  fixes  et  des  ordonnances  régu- 
lières. 

Ce  que  les  notions  des  écrivains  nous  ont  appris 
sur  la  manière  d'établir  les  plans  et  les  distributions 
des  villes,  nous  est  encore  confirmé  aujourd’hui  par 
les  récits  des  voyageurs  qui  ont  visité  les  ruines  d’un 
grand  nombre  de  villes  grecques.  Il  n'est  pas  rare 
de  pouvoir  encore  $c  retracer  leur  ensemble  et  de 
retrouver  la  direction  des  rues,  en  prenant  pour 
guides  soit  les  débris  de  leurs  portes , soit  l’indication 
de  leurs  principaux  monumens. 

Il  ne  faudroit  pas  se  flatter  d’en  pouvoir  faire  au- 
tant à l'égard  de  beaucoup  d'autre*  villes  antiques  U 
qui,  comme  plusieurs  de  nos  grandes  villes  molcr-  1 
nés,  subirent,  par  des  causes  particulières  et  b suc-  | 
cession  des  temps,  de  tels  et  de  si  grands  accroisse-  § 
mens,  qu'aucune  espèce  d'ordre  dans  U construction  n 
de  leurs  innombrables  lxàtimens  ne  pût  en  subordon- 
ner la  dis|>osiUon  à aucun  pbn.  A la  tète  de  ces  | 
villes  on  peut  citer  Rome,  que  Cicéron  nous  apprend  j 
avoir  été  com])o»ée  de  quartiers  fort  serrés , de  rues  | 
étroites  et  irrégulières. 

Le  même  orateur  nous  a donné  une  description 
de  b ville  de  Syracuse,  qui  selon  lui  étoit  b plus 
belle  de  toutes  les  villes  grecques.  ■ D'abord  (dit-il  ) 
sa  situation  avantageuse,  qui  en  fait  une  place  trrs- 
forle,  présente  de  tous  cotes,  qu'on  y arrive  soit  par 
terre,  9oit  par  mer,  le  coup-d'wil  le  plus  rnagniliquc. 
Ensuite  clic  a scs  ports  enfermés  entre  ses  maisons, 
et  sur  lesquels  on  a presque  entièrement  vue  de  tous 
les  quartiers.  Ces  ports,  qui  ont  leur  entrée  de  diffé- 
ré ns  cotes,  viennent  se  réunir  et  se  confondre  à leurs 
extrémités  opposées.  Le  canal  étroit  qui  en  forme  b 
communication  sépare  du  reste  de  b ville  b partie 
qu'on  nomme  Vile,  qui  s’y  rejoint  au  moyen  d’un 
pont. 

» Cette  ville  est  si  vaste,  qu’on  b divise  ordinai- 
rement en  quatre  villes . La  première  est  l'tte  dont 
je  viens  de  parler,  qui,  située  entre  deux  ports  dont 
les  eaux  l'environnent  de  toutes  parts,  s'étend  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l’un  et  de  l'autre.  C'est  là 
qu’est  l'ancien  palais  d'Iliéron,  résidence  ordinaire 
des  préteur».  Ou  j voit  plusieurs  édifices  sacrés,  deux 
entre  autres  d'une  magnificence  remarquable,  savoir, 
le  temple  de  Dune,  et  celui  de  Minerve,  le  plus  ri- 
chement orné  de  tous.  A l'extrémité  de  l*île  est  une 
fontaine  d’eau  douce,  nommée  jiréthtue  $ elle  y 
forme  un  bassin  d’une  grandeur  extraordinaire  rempli  H 
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de  poissons,  mais  qui  scroit  entièrement  couvert  des 
eaux  de  b mer,  s’il  n’en  étoit  séparé  par  une  digue 
qui  l’en  garantit. 

» La  seconde  ville  se  nomme  Àcraàine.  Elle  a un 
forum  {ou  place  publique)  immense, de  superbes 
portiques,  un  prytauée  très-décoré,  une  très-vaste 
saille  d’assemblée  du  sénat,  et  un  fort  beau  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Le  reste,  partagé  en  différente* 
jtortions  j^r  une  rue  très-large  qui  règne  dans  toute 
sa  longueur,  et  par  plusieurs  autres  qui  b traversent, 
est  occupe  par  les  maisons  des  particuliers.  La  troi- 
sième ville  a pl  is  le  nom  de  Tjrehê , d’un  ancien 
temple  qu’on  y a voit  élevé  à b Fortune.  On  y trouve 
un  gymnase  très-vaste  et  un  fort  grand  nombre  d'é- 
difices sacrés.  C’est  b partie  b plus  peuplée  et  b 
plus  fréquentée  de  toutes.  Enfin,  b quatrième  s’ap- 
pelle b faille- Neuve , parce  qu’elle  a été  bâtie  I.» 
dernière.  A l'extrémité  est  un  très-grand  amphi- 
théâtre; ailleurs,  deux  su|terl>es  temples,  consacrés, 
l’iiu  à Gérés,  l’autre  à Proserpinc,  et  une  très-bçllc 
statue  colossale  d'Apollon  Téménite.  » 

Il  paraît  que  b ville  de  Rhodes  fut  une  des  plus 
belles  villes  antiques.  Ce  fut  pendant  b guerre  du 
Pélopouèse  que  les  Rhodiens  sc  réunirent  en  une 
seule  cité,  et  foudèrent,  aux  dépens  des  trais  villes 
qu'ils  avoient  occuper*  jusqu’alors,  1a  ville  à laquelle 
iis  donnèrent  le  nom  même  de  l’ile.  Ainsi  on  peut 
regarder  Rhodes  comme  une  ville  construite  à neuf, 
sur  un  pbn  exprès,  et  dont  la  beauté  fut  uu  effet 
de  l’art. 

Strabon  nous  apprend  qu’elle  fut  l’ouvrage  de 
l’architecte  Uippodamus  de  Milet,  celui  qui  avoit 
construit  pour  Athènes  les  murs  du  Piréc.  Elle  avoit, 
selon  cet  écrivain  , 8o  stades  de  circuit  (|>lus  de  trois 
lieues) , et  pouvoit  contenir  un  peuple  immense.  Pla- 
cée à b pointe  d’un  promontoire  qui  s’avance  vers 
l’orient,  son  terrain  étoit  en  prntc;  l’architecte  y 
conforma  son  pbn  , et  perça  les  rues  avec  tant  d’in- 
telligence, que  ce  qui  aurait  pu  être  un  defaut  devint 
une  beauté.  Rhodes,  selon  Diodore  de  Sicile,  s’éle- 
vant en  amphithéâtre,  tous  les  yeux  étoieut  frappés 
de  b vue  des  vaisseaux,  et  l’on  concevoit  une  haute 
idée  de  sa  puissance. 

Strabon , qui  avoit  beaucoup  voyagé , et  qui  con- 
noissuil  Rome,  Alexandrie,  Memphis  et  les  cités  les 
plus  fameuses  de  l’Asie,  ne  peut  s’empêcher  de  leur 
préférer  Rhodes.  La  beauté  de  ses  {torts,  dit-il,  de 
ses  rues,  de  ses  murs,  b magnificence  de  ses  monu- 
mens, l’élèvent  si  fort  au-dessus  des  autres  villes, 
qu’il  n’en  est  aucune  qu’on  puisse  lui  comparer. 

Aristide  (in  Rhodiaca ) l’a  décrite  avec  plus  de  dé- 
tail , et  le  tableau  qu'il  nous  en  a laissé  ne  peut  qu'eu 
donner  b pins  grande  idée.  « Dans  l’intérieur  de 
Rhodes,  selon  lui,  on  uc  voyoit  point  une  petite 
maison  à coté  d’une  grande  ; toute*  les  habitations 
étoieut  d’égale  hauteur  et  offraient  la  même  ordon- 
nance d’architecture,  de  manière  que  b ville  entière 
ne  sembloll  former  qu’un  seul  édilioe.  Des  rues  fort 
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hrges  b ira  verdoient  dans  toute  son  étendue.  Elles 
étaient  percée*  avec  tant  d’art,  que  de  quelque  coté 
que  l’on  portât  ses  regards,  l'intérieur  offroit  tou- 
jours une  belle  décoration.  Les  murs,  dans  la  vaste 
enceinte  de  la  ville  étant  entrecoupé*  de  tours,  d’une 
hauteur  et  d’une  beauté  surprenantes,  excitaient 
surtout  l’admiration.  Leur*  soin  mets  élevés  »c  rvoient 
de  phare  aux  navigateur*.  » 

Telle  était  la  magnificence  de  Rhodes,  qu’à 
moins  de  l’avoir  vue,  l'imagination  ne  pouvoit  pas  en 
concevoir  l'idée.  Toutes  le»  parties  de  cette  immense 
cite,  liées  entre  elles  par  les  plus  belles  proportions, 
eomposoient  un  ensemble  partait , dont  les  murs  sem- 
bloient  être  la  couronne.  C'était  la  seule  ville  dont 
ou  put  dire  qu'elle  était  fortifiée  comme  une  place  de 
guerre,  et  ornée  comme  un  palais. 

Vitruvc  nous  a donné  l’idée  d’un  fort  bel  aspect  de 
ville,  et  d'une  disposition  aussi  heureuse  que  pitto- 
resque dans  ce  qu’il  rapporte  de  Mausole,  roi  de  Carie, 
qui,  bien  que  ne  à My  lasso,  résolut  de  porter  ailleurs 
la  capitale  de  son  royaume.  « Il  choisit,  dit-il , la  posi- 
tion d’H.ilica  ruasse,  comme  présentant  une  place  d’une 
assiette  fort  avantageuse,  et  très- commode  pour  le 
commerce,  ayant  un  fort  bon  port.  Ce  lieu  était  circu- 
laire , et  s’élevoit  en  forme  de  théâtre.  Mausolc  destina 
le  terrain  inférieur,  et  plan,  à recevoir  le  forum  (ou 
lu  place  publique).  Au  milieu  de  la  pente  sur  laquelle 
le  reste  de  la  ville  était  construit , il  fit  pratiquer 
une  grande  cl  large  rue.  C’est  h que  fut  bâti  ce  ma- 
gnifique monument  qui  fut  le  tombeau  du  Mausolc, 
et  qui  porta  sou  nom , ouvrage  placé  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde.  Au  milieu  delà  citadelle, 
placée  tout  au  haut,  il  construisit  le  temple  de  Mars, 
célèbre  par  la  statue  colossale  acrolythe  du  dieu, 
sculptée  par  Télocharès.  Les  deux  cornes  de  cette  es- 
pèce de  théâtre  fermé  parla  nature,  Mausolc  les  des- 
tina à recevoir,  d’un  côté  le  temple  de  Vénus,  et  de 
l’autre  son  propre  palais.  Telle  était  la  disposition  de 
ce  palais,  qu’il  avoil  vue,  du  côté  droit,  sur  la  place 
publique,  sur  le  port,  et  généralement  sur  tous  les 
remparts  de  U ville.  A la  gauche  il  regardoit  sur  un 
autre  port  caché  par  les  montagnes,  en  sorte  que  nul 
ne  pouvoit  voir  ce  qui  s’y  faisait.  Le  roi  seul,  de  son 
palais,  pouvoit  donner  les  ordres  aux  soldats  et  aux 
matelots  sans  que  personne  lu  sût.  » 

Voilà,  ce  nous  semble,  les  seules  notions  descrip- 
tives de  villes  antiques  considérées  sous  le  rapport 
de  leur  disposition  et  de  leur  aspect,  que  les  écrivains 
nous  aient  transmises.  En  vain  en  cherchcroit-on 
de  semblables  dans  le  Voyage  de  la  (irèce  par 
Pansanias.  Ce  vovageur  embrassa  dans  son  ou- 
vrage trop  de  parties  importantes,  et  d’un  plus 
grand  intérêt  que  ne  le  sont  de*  détails  pittoresques 
ou  descriptifs , pour  qu’on  puisse  se  plaiudre  qu’il 
ait  négligé  de  satisfaire,  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
la  curiosité  de  son  lecteur.  Cet  esprit  de  description, 
si  fort  répandu  depuis  peu  dans  la  littérainre  mo- 
derne, ne  paroit  guère  avoir  été  du  goût  des  ancieus. 
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Dans  le  fait , rien  de  plus  inutile  an  fond  , parce  qne 
rien  n’est  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
que  de  faire  passer  dan*  l’imagination,  par  le  seul 
secours  des  paroles,  une  idée  claire  d’objets,  d’effets, 
de  rapports  qui  doivent  s’adresser  aux  veux,  ou  par- 
ler à l’esprit  au  moyen  d’un  plan  dessiné. 

C’est  effectivement  au  plan  de  l’ensemble  des  ba- 
timens , de*  places  et  des  rues  d’une  ville,  qu’il  ap- 
partient de  faire  juger  de  ses  dispositions,  et  de  nous 
apprendre  si  les  constructions  ont  été  soumises,  dès 
le  principe,  à un  ordre  régulier  et  symétrique,  ou 
si,  résultats  primitifs  de  causes  fortuites  et  de  rap- 
port* accidentel*,  l’ordonnance  et  Ica  distributions 
de  cette  ville  se  sont  combinée*,  au  gré  d’une  multi- 
tude de  convenances  isolées  et  particulières.  Or, 
comme  ou  l’a  déjà  fait  voir,  des  raisons  qui  tinrent 
aux  régimes  divers  et  anx  constitutions  de  beaucoup 
de  pays,  ayant  produit  le  liesoin  de  villes  nouvelles, 
pour  les  colonies  que  l’excédant  de  |topulalion  obli- 
geoit  de  fonder,  il  fut  naturel  que  ces  villes  reçus- 
sent , dès  leur  fondation , l'avantage  de  se  conformer 
à un  plan  détermine. 

Mais  on  se  Irompcroit  si  l’on  étendoit  l’effet  de 
cette  circonstance  aux  autres  villes.  Une  ville  anti- 
que, ensevelie  il  y a près  de  dix-huit  siècles  sous  les 
éruptions  du  Vésuve,  a été  dans  le  siècle  dernier 
rendue  à la  lumière.  Je  parle  de  la  ville  de  Pompe? 
dont  les  principaux  édifice*  et  les  habitations  parti- 
culières, en  grande  partie  ruinés  dans  ce  qui  formoit 
leur  élévation  , est  aujourd’hui  intacte  et  visible 
pour  tout  ce  qui  constituoit  son  plan,  en  sorte  qu'il 
est  plu*  facile  de  retracer  aujourd’hui  cette  ville,  ou 
du  moins  ce  qui  en  est  découvert  jusqu'à  ce  jour, 
dans  son  iconographie,  qu’il  ne  l’eût  été  lorsqu’elle 
était  entière  et  habitée. 

Un  architecte  français  (M.  Bil>cnt)  s’est  livré  pen- 
dant plusieurs  années  sur  les  parties  decouvertes  de 
Pompcï,  cl  malgré  toutes  sortes  de  difficultés  et 
d’obstacles , à relever,  avec  une  entière  et  précieuse 
exactitude,  1rs  plans  fidèles  des  édifices,  des  mai- 
sons, des  places  et  des  rues  de  cette  ville. Ce  qu’il  en 
a publié  peut  être  au  moins  le  tiers  de  son  enceinte. 
D'après  ce  plan  , il  est  aisé  tic  se  faire  une  juste  idée 
de  sa  disposition  élémentaire.  Or  il  est  sensible  que 
Pompcï  ne  fut  pas  du  nombre  de  ccs  villes  qui  fu- 
rent établies  sur  un  plan  uniforme.  On  n’y  voit  pas 
une  distribution  de  rues,  aboutissant  régulièrement 
de  chacune  des  portes  au  point  central  de  la  place 
publique,  ou  de  forum.  On  n’y  voit  pas  que  les  rues 
! transversales  aient  coupé  les  autres  à angles  droits. 

On  n’y  voit  pas  que  les  grande*  rues  aient  été  toutes 
:|  alignées  et  tirées  au  cordeau.  Les  monumens  pu- 
blics  même  ne  paroissent  point  avoir  servi  de  point 
I de  vue  à quelque  place  importante,  à quelque  ave- 
i nue  corresjiondante.  Ces  monumens  au  contraire 
semblent  s’ètre  arrangés,  comme  l’un  après  l’autre, 
dans  des  esjwce*  souvent  biais,  et  s’étre  adaptes  à 
toutes  les  sujétions  du  local.  Il  est  visible  que  les  rues 
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offrent  ffe  ce*  contours  sinueux  qui , dans  beaucoup 
de  villes  modernes,  attestent  le  manque  de  direc- 
tion donnée  par  l'autorité  aux  lotisses  successives 
mie  produit  le  luxe  on  l'augmentation  de  population. 
Omlques-unes  de»  rues  de  Pompeî  éprouvent  des 
déviations  qui  toutefois  ont  lieu  par  de»  lignes  droite*. 
Le»  grandes  rues  sont  alignées;  mais  l'ensemble  de 
la  vulc  ne  porte  aucunement  le  caractère  de  régula- 
rité que  peut  seul  offrir  un  plan  fait  d'avance. 

On  fient  dire,  à l’égard  «le»  villes  modernes,  qu’on 
en  compte  très-peu  qui  aient  eu,  dé»  leur  origine, 
l’avantage  d’un  semblable  plan  , et  qui  ne  soient  un 
produit  très-incohérent  de  principes  on  divers,  ou 
contraire».  On  conçoit  que  cela  dut  arriver  à îles 
villes  très- anciennes,  qui  se  sont  perpétuées,  en 
«'étendant  et  se  modifiant  sans  cesse , de  siècle  eu 
siècle,  au  gré  des  changcmcns  que  le  temps  amène 
dans  les  usages  et  dans  les  ferme»  d'une  société.  Ainsi 
on  peut,  dans  quelques  villes,  et  Pari*  est  de  ce 
nombre,  suivre  depuis  plusieurs  siècles  l'histoire  de 
leurs  progrès,  de  leurs  changcmcns,  de  l'accroisse- 
ment de  leur  population  et  de  leur  richesse,  par  les 
agrandissement  des  quartiers,  par  les  extrusions  de 
terrain,  par  les  change  mens  de  goût  survenus  dans 
le*  constructions  publiques  et  particulières.  Plus  l’es- 
prit de  commerce,  si  différent  de  l’esprit  de  famille, 
aura  fait  de  progrès  dans  ce»  villes , plus  le*  liabita- 
tions  particulières,  soumises  aux  spécu  la  lion»  de»  en- 
trepreneurs de  locatious,  se  feront  avec  économie 
pour  s’accommoder  plus  facilement  aux  changemeus, 
que  de  nouveaux  besoins  introduiront  dans  les  cta- 
hliwemeus  mercantiles.  Cependant  raccroissement  de 
population  qu’amène  le  commerce  exige  de  la  police 
administrative,  que  le»  nouvelles  rues  acquièrent  plus 
de  largeur,  que  de  nouveaux  percé»  multiplient  le» 
dégagcmeii»,  que  le*  aucienucs  rues  se  redressent  et 
s’ela  rgifisent  graduellement.  Ainsi  voit -on  la  même 
ville  devenir,  jwr  de  nouvelles  additions  de  quar- 
tiers, comme  un  composé  de  plusieurs  villes  en  ap- 
parence étrangères  les  unes  aux  autres. 

Peu  de  villes  modernes  offrent,  dans  leur  dispo- 
sition élémentaire,  les  conditions  que  l’art  de  f ar- 
chitecture imposerait  à celle»  qu’il  aurait  l’avantage 
de  créer.  La  capitale  de  la  Sicile  (Païenne)  est  peut- 
être  la  ville  qtroo-  serait  le  plu»  porté  k croire  éta- 
blie, dès  l'origine,  sur  un  plan  déterminé.  DiSicilc- 
ruent  imaginerait-on  une  plus  grande  et  plus  simple 
disposition,  que  celle  qui  fixa  la  construction  de  cette 
grande  ville  sur  deux  rues  immenses,  lesquelles,  se 
coupant  dans  leur  milieu,  forment  le  point  de  centre 
de  quatre  rue»,  ou  viennent  aboutir  toutes  ries  rues 
secondaires  qui  les  traversent  en  ligne  droite,  lors- 
que de  beaux  Intimons,  de  grandes  constructions, 
sans  aucun  mélange  de  bâtisses  commune»,  bordent 
de  semblables  rues,  on  est  tenté  de  croire  que  le  ha- 
sard n'a  point  été  l'auteur  d’un  pareil  plan,  et  que, 
succèdent  à l'antique  Pnnorma , la  capitale  de  la  Si- 
cile a pu  hériter  de  quelque  disposition-antécédente 
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Ou  de  quelques-unes  de  ces  traditions  qui  survivent 
aux  villes  elles-mêmes , dans  des  restes  de  matériaux 
ou  de  ruines,  témoin»  toujours  subsistai)»  d’un  ordre 
anciennement  établi , et  que  la  force  de  la  routine 
perpétue  à l'insu  même  de  ceux  qui  le  suivent. 

Il  y a,  comme  on  l'a  dit,  dans  le»  villes  une 
1mm uté  d’aspect  qui  tient  à leur  emplacement,  à leur 
situation,  à la  nature  du  IcrtTiin  sur  lequel  des  cause» 
quelconques  ont  favorisé  leur  érection.  Rien  en  gé- 
néral ne  saurait  plus  contribuer  k ce  genre  «le  beau- 
tés que  la  (vositiou  en  forme  d'amphithéâtre.  Le  plus 
frappant  exemple , parmi  les  créations  modernes  de 
ce  genre  que  nous  puissions  citer,  est  sans  contredit 
la  ville  «le  Gênes , où  se  réunirent  toutes  les  cause* 
qui  peuvent  faire,  de  l'assemblage  des  edifires  et  de» 
habitations  d’une  |iopubition  nombreuse,  une  sorte 
de  spectacle  dont  la  richesse  et  1a  variété  sembleraient 
être  le  résultat  d’une  couqiosition  pittoresque  idéale, 
plutôt  que  le  produit  du  besoin  et  «le  la  nature  des 
choses.  U n’evt  [vas  douteux  que  dès  l’origine  celte 
ville,  construite  au  fond  de  son  golfe,  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  qui  le  domine,  n’ait  dû  se 
prêter  à toute*  le*  variétés  qui  pnxduisent  d'heureux 
points  de  vue.  Mais  cette  simple  cause  lût  restée, 
comme  en  beaucoup  d'autres  positions  semMahlcs, 
stérile  pour  l'art,  si  le  commerce  et  le  gouvernement 
de  cette  ville  ne  l'eussent  peuplée  d’une  multitude 
de  citoyens  opulcn»,  jaloux  d'étaler  leur  fortune  dan» 
«le  nobles  et  grandes  constructions  de  palais,  desti- 
nés k honorer  leur  patrie.  Ajoutons  qu’à  une  cer- 
taine époque , celle  du  seizième  siècle,  qui  fut  l’igc 
de  La  belle  architecture,  la  ville  de  Gènes,  par  un 
zèle  général,  appela  l«?s  plus  célèbres  architectes, 
qu'elle  chargea  des  cm  ixri  lisse  meus  qui  ont  achevé 
d’ajouter  le  mérite  de  1 art  aux  avantages  de  la  na- 
ture. Gênes  est  la  seule  ville  qui  semble  nous  rap- 
peler la  description  mentionnée  plus  haut  de  l'anti- 
que Rhodes.  On  peut  effectivement  en  dire  aussi, 
qu’on  n’y  voit  pas  une  petite  maison  à côté  fl’ une 
grande,  que  ses  habitations  d'une  égale  hauteur 
offrent  la  meme  ordonnance , etc. 

Aristide,  comme  on  l’a  vu,  dit  encore  tic  la  ville 
de  Rhodes  qu'elle  semble,  par  ruuiformité  décora- 
tive de  ses  constructions,  ne  former  qu'un  seul  édi- 
fice. 

On  pourrait , je  pense,  faire  de  cette  particularité 
une  application  à la  ville  de  Turin.  Cette  capitale 
ayant  été  dévastée  par  le»  divers  si«*ges  qu'elle  avoit 
soufferts  au  commencement  du  dernier  siècle , fut 
rebâtie  depuis  ce  temps,  et  on  peut  dire  qu’elle  est 
presque  entièrement  neuve.  Kilo  est  certainement, 
entre  toute»  les  villes  d'Italie,  ce  pays  le  plus  riche 
de  l'Europe  en  belles  villes , la  ville  sinon  la  plu» 
belle  par  l’architecture,  du  moins  la  plus  remar- 
quable par  la  grandeur  de  ses  dispositions  , h symé- 
trie et  1a  régula  ri  té  de  ses  Intimons.  On  adopta  dans 
sa  reconstruction  1a  pratique  déjà  mise  en  usage  à 
Bologne , à l'adouc  et  ailleurs , des  portiques  ouverts 
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aux  rei'<le*diauMrâi(ln  maisons,  ce  qui  offre  aux 
gens  de  pieil  une  circulation  commo<lc  et  abritée  le 
long  de  toutes  les  rues,  (*tte  méthode  se  trouva  fort 
heureusement  soumise,  dans  un  plan  entièrement 
neuf,  à une  parfaite  uniformité.  Duna  les  grandes 
rues  surtout , les  portiques  ont  contribué  à donner  à 1 
l'extérieur  des  maisons  une  apparence  monumentale, 
qui  semble  ne  faire  de  toute  une  façade  de  rue  qu’un 
seul  (grand  édifice.  Toutes  les  mes  sont  aligner*  et  se 
croisent  en  anj;lis  droits  ; elles  partaient  la  ville  en 
cent  quarante- sept  carrés  plus  ou  moins  grands,  aP“ 
pelés  vent  rade.  Nulle  ville,  à vrai  dire , n’a  un  aspect 
plus  {grandiose,  par  U juste  proportion  qui  règne 
entre  ia  hauteur  îles  édifices  et  la  (grande  largeur  des  ! 
rues.  Aucune  autre  , très-certaine  meut , n’a  tirait  eu 
sur  elle  aucun  avantage,  si  la  beauté  de  Ta  rchi  lecture 
eût  ré|iondu  à la  nia(gnilicence  de  sa  disposition. 
IMais,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  reprocher  au  style  de 
ses  batiment  les  vices  de  mauvais  goût , et  ces  bizar- 
reries qui  avoient  précédemment , à cette  époque , 
corrompu  les  principes  de  l’art  de  bâtir,  ou  est  tou- 
jours forcé  de  regretter  qu’une  aussi  belle  occasion 
n’ait  pas  coïncidé,  connue  à Gènes,  avec  l'epoquc 
du  beau  siècle  des  arts. 

Quelque  mérite,  en  effet,  qu’il  faille  reconnoître, 
soit  à Turin,  soit  ailleurs,  dans  U commodité,  U 
régularité,  U disposition  symétrique,  et  autres  qua- 
lités dont  une  ville  peut  vanter  les  avantages , sous 
le  seul  rapjxirt  d'une  beauté  matérielle  qn’oo  ne 
contestera  pas,  nous  croyons  cependant  que  l’uni- 
formité, lorsqu’elle  est  portée  jusqu  a un  certain 
|>oint  dan*  l’ensemble  des  constructions  d’une  ville , 
perd  très-promptement  de  sa  valeur,  quant  au  plaisir  1 
des  yeux , et  même  de  l’esprit.  Lue  ville,  comme  [ 
nous  l'avons  déjà  dit , peut  à la  rigueur  être  consi- 
dérée comme  le  plus  grand  de  tous  les  ouvrages  de 
l’art  de  bâtir;  et  à cet  cgaixl  ou  peut  théoriquement  j 
en  juger  les  résultats  sur  une  grande  échelle  , de  la 
meme  manière  qu’on  en  apprécie  les  œuvres  dans  de 
moindres  dimensions.  Or,  si  daus  on  bâtiment  isole, 
le  goût  exige  de  l'architecte  le  mélange  de  l’ unité 
avec  la  variété , c’est-à-dire  que  les  parties , quoique 
liées  au  tout,  ne  se  trouvent  point  soumises  à de» 
rapports  de  mesure  ou  de  forme  tellement  identiques 
que  l’œil  n'ail  à y voir  qu’une  seule  mesure  et  une 
seule  forme,  comment  n’en  seroit-il  pas  de  même 
de  la  bâtisse  entière  d'une  ville  ? Il  n’y  a personne 
qui  n’ait  éprouvé,  dans  quelques  villes  dont  on  vante 
cette  uniformité  qui  dégénère  en  unisson  , combien 
ce  premier  sentimeut  d'adiuiration  fait  promptement  t 
place  à Ti «differente  et  à l’ennui;  or  cet  effet  est 
celui  que  produisent  toutes  les  villlrs  qui  ont  été 
construites  tout  à la  fois  d'après  un  modèle  con-  ! 
venu,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  l’éprouver  à ; 
Turin. 

Un  peut  donc  avancer  que  la  beauté  d’une  ville,  i 
envisagée  sou*  le  rapport  des  impressions  qu’on  re- 
çoit de  l'ensemble  de  sa  structure,  tient  beaucoup 
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moins  qu’on  ne  seroît  tenté  de  le  croire , à la  symé- 
trie et  à l'entière  régularité,  Disons  encore  que, 
comme  produit  de  l'architecture , la  plus  belle  ville, 
pour  l’homme  de  goût , sera  celle  qui  renfermera  les 
plu*  I telles  productions  du  génie  de  cet  art.  Or,  les 
U'autcs  que  l'art  peut  produire  comportent  les  plus 
nombreuses  différences.  Le  même  artiste  imaginera 
île  cent  façons  diverses  les  façades  des  palais,  des  mo- 
nument et  des  maisons  ordinaires.  Palladio  en  a fait 
sans  nombre , et  ne  s’est  jamais  répété  ; et  l’on  ne 
saurait  choisir  entre  ses  variétés.  Qu’une  ville  nous 
présente  dans  scs  nombreuse*  constructions  autant  de 
conception*  variées  des  maîtres  de  l’art,  jamais  on 
n’épuisera  les  sensations  diverses  qoe  fera  naître  U 
comparaison  de  ces  ouvrages.  D’un  seul  coït  ji — cl  'œil , 
on  a tout  vu  dans  une  ville  comme  Turin,  puis- 
qu’une maison , une  rue,  une  place , ne  sont  que  la 
redite  exacte  d’uue  antre  place,  d’une  autre  rue, 
d'une  autre  maison. 

.Nous  croyons  que  ces  considérations  doivent  trou- 
ver une  preuve  et  un  témoignage  encore  plot  frap- 
pant dans  la  ville  la  plus  grande  de  l'Europe , et  qui 
jouit,  à un  degré  beaucoup  plus  étendu,  de  l’avan- 
tage matériel  d'une  régularité  et  d’une  symétrie  par- 
faite, daus  toutes  les  prlies  de  ses  nouvelles  disposi- 
tions. On  veut  parler  de  la  ville  de  Londres,  dont 
le  mémorable  incendie  do  i6(j6  consuma  U pins 
grande  partie.  Cet  accident  donna  lieu  au  projet  de 
la  rebâtir  sur  un  plan  tout-à-fait  neuf,  et  dan*  le- 
quel tout  fut  soumis  à la  plu*  exacte  régularité.  L’ar- 
chitecte W reu  ( vitrez  ce  nom  ) s’occupa  de  ce  projet, 
et  il  le  conçut  avec  toute*  les  condition*  que  |>euvent 
exiger,  d’nne  part , les  idées  de  salubrité , de  dégage- 
ment et  de  commodité  qu’on  jiouvoit  drainer;  de 
l’antre,  l’esprit  de  symétrie  et  d’uniformité  auquel  il 
est , on  doit  l'avouer,  fort  difficile  de  ne  pas  se  sou- 
mettre, quand  il  s’agit  d’opérer  en  plan  et  et»  l'ab- 
sence de  tonte  sujétion.  l<ondr*s  devint  donc , par 
l'effet  d’une  reconstruction  simultanée  sur  des  lignes 
ordonnées  par  avance,  le  plus  grand  assemblage  qu’on 
puisse  imaginer  de  rue*  également  larges,  tirées  au 
cordeau  , et  d’autres  rues  qui,  daus  la  même  propor- 
tion, les  coupent  à angle*  droits,  de  places  (‘gaiement 
alignées , ci  toutes  semblables.  Il  tie  ponvoit  pas  être 
question , pour  une  aussi  grande  population  toute 
composée  de  marchands,  do  construire  des  maisons 
et  de*  palais  dont  l'architecture  aurait  orné  les  fa- 
çades et  varie  les  ordonnances.  Londres  ne  pouvoir 
être  qu’une  ville  de  boutique»,  et  le*  quartiers  même 
dcstiin-s  aux  classes  plus  élevées  dévoient , par  une 
sorte  d’hypocri*ie  politique,  n’oflïïr  aucune  appa- 
rence de  supériorité.  Il  faut  dire  encore  que  le  pays 
est  privé  de  (lierres  propret  à U construction.  La 
nouvelle  police  de  la  ville , lors  de  sa  reconstruction  , 
ordonna  seulement  que  les  devantures  des  maison* 
seraient  en  briques. 

Un  ne  peut  sans  doute  qu'admirer,  dans  cette  im- 
mense cité)  l'ordre,  la  propreté,  U régularité,  la 
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commodité  des  trottoirs  et  de  tons  les  établisscmens  | 
qui  contribuent  aux  agréincus  connue  aux  licsoin*  de  : 
ù vie.  On  y est  frappé  de  l’immensité , du  nombre  | 
des  quartiers  , des  grandes  places  , qui  sont  à la  fois  '\ 
des  objets  de  salubrité  et  de  magnificence.  Il  y a enfin  j 
dans  l'ordre  porté  au  plus  haut  point,  une  sorte  de  I 
beaute  qui  ne  peut  que  satisfaire  la  raison , et  l'on 
est  loin  de  prétendre  que  cette  beauté  de  la  raison 
ne  doive  pas  se  mettre  au  nombre  de  celles  que  les 
arts,  et  surtout  celui  de  l'architecture , doivent  reu- 
nir Mais  il  arrive  aussi  dans  ce  genre  comme  dans 
les  autres  : toute  qualité,  lorsqu'elle  est  seule  et 
devient  exclusive,  cesse  bientôt  de  produire  son  effet. 

Or  voilà  ce  que  fait  éprouver  cette  immense  unifor- 
mité de  la  ville  de  Londres , où  la  même  rue  , la 
meme  façade  de  maisons,  le  même  genre  de  construc- 
tion semblent  vous  placer  toujours  dans  le  même  lieu, 
en  face  de  la  même  bâtisse  ; où,  à un  très-petit  nom- 
bre île  monumens  près,  l'impression  d'aucun  art  ne 
se  fait  sentir;  où  enfin  un  triste  et  monotone  niveau 
semble  s'appesantir  sur  vous  de  tout  le  .poids  de  cet 
ennui  qui  (dit  le  poète)  naquit  un  jour  de  t unifor- 
mité. 

Il  y a,  comme  on  le  voit,  fort  peu  de  conseils  à 
donner  en  cette  matière.  Le*  villes , en  effet,  du 
moins  presque  toutes,  se  font  d’elle»- mêmes , et  mai- 
gre quelques  exemples  de  villes  modernes  construites 
d'après  des  plans  donnés,  il  faut  encore  se  garder  de 
croire  qu'une  lionne  distribution  de  rues  et  de  quar- 
tiers suffise  à la  beauté  de  celles qui  auront  eu  l'avan- 
tage d'une  semblable  origine.  I ne  multitude  d'au- 
tres causes  physique»,  ]>oh  tiques,  morales  et  acciden- 
telles influent,  d’une  manière  très-diverse,  sur  leur 
destiner.  En  parcourant  donc  ce  que  les  exemples 
anciens  ou  modernes  nous  apprennent  ou  nous  mon- 
trent à ce  sujet , nous  n’avons  eu  d'autre  intention 
que  de  mettre  certains  faits  bien  connus,  dont  cha- 
cun peut  tirer  des  conséquences,  * la  place  de  règles 
im|x*<»ibJes  à établir,  puisqu'elles  seroient  sans  ap- 
plication probable  au  plus  grand  nombre  de*  villes, 
Encore  une  fois,  on  j>out  dire  par  où  et  par  quoi, 
et  sous  quel  rapport  une  ville  est  belle.  Mais  une 
ville  n'étant  point,  daus  la  réalité,  un  ouvrage  qui 
suppose,  soit  un  auteur,  soit  un  modèle,  soit  nu  prin- 
cipe ou  un  régulateur  constant , il  ne  saurait  se  don- 
ner à cet  égard  une  véritable  théorie. 

Cependant  plus  d'un  architecte  a exercé  son  ima- 
gination à créer  une  sorte  de  specimen  ou  de  pro- 
gramme de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'idéal  d'une 
ville,  où  il  s’est  plu  à rassembler  tons  les  élément 
d'où  dépendraient  les  beauté»  de  l'art,  le  choix  des 
moiiumens , les  commodités  locales  et  les  convenances  j 
spéciales  d’une  lionne  police. 

Le  plus  célèbre  estai  de  ce  genre  est  celui  de  l'ar-  ] 
rhitecle  florentin  Ammanati.  il  com|xisa  un  ouvrage  | 
considérable  intitulé  la  Cilla  ou  la  Cille,  qui  ren-  j 
ferme  le»  plans  et  les  dessins  de  tous  les  grands  édi-  I 
fiers  propres  à embellir  une  cité,  eu  coiutuençaut 
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par  des  projets  de  portes.  Viennent  ensuite  ceux  des 
palais  du  prince,  de  l'hôtel-de- ville  , etc.  ; ceux  des 
temples,  des  foutaincs,  de  la  bourse,  de*  théâtres, 
des  |KmtS,  des  places  publiques.  Cet  ouvrage  fut  dis- 
persé après  lui  et  entièrement  égaré  |>cmlant  quel- 
que temps.  Une  partie  fut  retrouvée  et  alloit  être 
débitée  dans  une  vente,  sjns  être  appréciée  pour  ce 
qu’elle  va  loi  t , et  reconnue  [Mur  ce  qu'elle  étoi»,  lors- 
que le  célèbre  Viviani  recueillit  ces  précieux  frag- 
ment, en  leur  restituant  le  nom  de  leur  auteur.  Il* 
passèrent  de  se»  main*  dan»  celle»  du  sénateur  Luigi 
de  Riccio , amateur  éclaire  , qui  le*  fit  relier  eu  deux 
volumes. 

Quelques  idées  empruntées  à certain»  projets  de 
ce  genre  compléteront  ce  qui  nous  parait  devoir  suf- 
fire, dans  un  ouvrage  de  théorie,  aux  notions  géné- 
rales qu’il  comjtorte. 

Mettant  à part  de»  avantages  qui  peuvent  consti- 
tuer la  lieaute  d’une  ville , celui  que  la  nature  de» 
hetix  pent  seule  lui  donner,  et  qui  consiste  dan»  le 
site,  l'exposition  ou  la  forme  de*  terrains  sur  lesquel* 
elle  sera  bâtie  , on  peut  réduire  à trois  les  conditions 
que  le  goût  exigera  , et  qui  devront  remplir  tout  ce 
qu'on  doit  désirer  à cet  égard.  Ces  trois  points,  d’où 
résulteront  la  beauté  et  1a  magnificence  «l’une  ville , 
«e  rapportent  donc  à ce  qui  regarde  : i#  se»  entrées  ; 
2°  se*  rues;  3°  se*  édifices. 

Rien  d’abord  ne  donne  une  plus  haute  idée  d'une 
ville  que  ce  qui  constitue  ses  abords  et  ses  entrée*. 
Si  une  ville  est  environnée  de  murailles,  il  convien- 
dra que  chacune  de  ses  portes  aboutisse , soit  à une 
grande  place,  soit  à quelque  rue  principale.  Il  serait 
difficile  de  citer  sur  cet  objet  une  plus  belle  entrée 
de  ville  que  celle  de  Rome  moderne,  par  la  voie 
Flaminienne.  La  porte  qu’on  appelle  del  Popolo, 
s'ouvre  sur  une  vaste  place  dont  le  centre  est  orné 
d’an  obélisque  égyptien  et  d'une  fontaine.  Trois 
grandes  rues  formant  la  patte  d'oie,  «'ouvrent  à U vue 
«lu  spectateur.  lieux  coupoles,  avec  un  péristvle  en 
colonnes  s'adossent  à chacune  des  deux  pointes  for- 
mées par  la  réunion  de  trois  rues  qui  débouchent  sur 
la  place.  Cette  entrée  a été  depuis  quelques  années 
rendue,  et  plus  régulière  dans  son  ensemble,  et  sin- 
gulièrement améliorée  par  des  travaux  de  terrasse 
qu'on  y a pratiqué*.  Voilà  une  de  ce*  beautés  «feu- 
trée de  ville  qu’il  n’est  permis  que  «le  faire  remar- 
quer, sans  qu'on  puisse  en  prescrite  l'imitation. 

Si  toutes  les  villes  n'ont  point  reçu  de  causes  an- 
técédentes la  posMblité  d’un  semblable  développe- 
ment , toujours  peut-il  être  facile  d’y  pratiquer, 
soit  des  portes  plut  ou  moins  d«*cnrée*  d'architec- 
ture, soit  des  dispositions  régulière»  dans  les  con- 
structions qui  environnent  leurs  entrée»,  soit  même 
de»  espèces  «le  porte*  en  arc  de  triomphe,  comme  on 
en  voit  à beaucoup  de  villes  antiques  murées,  et  qui 
offraient  deux  ouvertures,  l’une  pour  ceux  qui  en- 
traient, l'autre  pour  ceux  qui  sortoient. 

Le»  entrées  d’une  ville , surtout  si  elle  n’est  pas 
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inurée , peuvcut  toujours  devenir  la  pince  la  plus  con-  i 
vcnable  à cei  tains  mou  unie  ns  honorifiques.  11  seroit 
convenable  encore  que  «les  aveuues  planttVs  d’arbres 
annonçasse »nt  la  porte  d'entrer;  mais  surtout  qu'une 
rue  bien  alignée  aboutisse  à chaque  porte,  et  douue  | 
accès  dans  l'intérieur  de  la  Ville. 

Toute  ville  est  un  ensemble  de  rues  que  bordent 
les  maisons  et  les  édifices  publies.  Le  percement  et  i 
U distribution  des  rues,  leur  étendue,  leur  largeur 
et  leur  multiplication,  sont  les  objets  qui  importent 
le  plus  à la  beauté,  à la  «xmimodité  et  & la  salubrité  , 
«l'une  ville.  Sans  aucun  «loutc,  il  est  à désirer  que 
les  rues  soient  percées  en  ligne  droite  ; mais  cette 

< Imposition,  lorsqu'on  a la  facilité  «le  l'établir,  doit 
être  subordonner  à certaines  considérations.  Vitrine 
nous  apprend  qu'on  se  doit  garder  de  percer  It9  rues  j 
d'une  ville  de  manière  qu'elles  soient  exposées  «tans  i 
toute  leur  étendue  h l'action  de  certains  vents  ou  I 
malsains  ou  dangereux,  et  il  recommande  que  dans  f1 
le  plan  qu’on  tracera  d'une  ville  on  ait  soin  de  sous- 
traire leur  ouverture  et  leurdircction  aux  influence* 
de  ccrtuius  vents,  il  veut  qu’on  les  distribue,  autant 
les  grandes  que  les  |>ctitc*  qui  les  traverseront,  en  les 
cou|>ant  de  façon  à éviter  l'influence  des  vents  perni- 
cieux, selon  chaque  climat. 

Quoique  l’alignement  Casse  la  beauté  d'uuc  rue  en 
plan,  il  faut  se  garder  de  croire  que  la  même  pro-  ! 
prieté  doive  s’appliquer  à l'élévation  des  bâti  mens,  j 
On  préfère  de  beaucoup,  dans  une  rue,  les  variété* 
de  hauteur  entre  les  maisons.  Mai*  on  ne  dissimu- 
lera poiut  qu’il  est  singulièrement  avantageux  que 
chaque  édifice  et  chaque  maison  se  terniiueut  par  U 
ligne  droite  d’un  couronnement  quelconque  ; c’est  à 
cela  que  le  plus  grand  nombre  des  villes  d'Italie  doi- 
vent la  grandeur  et  U noblesse  de  leur  effet.  Les 
villes  qui  manquent  de  celte  pratique  offrent  néces- 
sairement «laus  la  disparité,  surtout  de  leurs  éléva- 
tions, une  image  de  desordre  et  de  confusion  «pii 
blesse  la  vue.  La  ville  de  ÎNaples  doit  à l’usage  uni-  jj 
vcrscl des  terrasses  qui  terminent  toutes  l«*s  bâtisses,  | 
un  autre  désagrément  : le  petit  mur  d’appui  qui  !j 
liotxlc  cliaque  terrasse  sur  la  rue,  ne  présentant 
qu'une  simple  ligne  droite,  sans  aucune  avance,  sans  , 
profil  et  sans  saillie,  donne  à cliaqiie  maison  i’appa-  ^ 
ronce  d’un  ediliee  qui  n’a  point  été  terminé. 

Letemlue  et  la  largeur  «l*'*  rues  contribue,  plus 
qu’on  ne  peut  le  dire,  it  la  beauté  d’une  ville.  Leur 
étendue  donne  a celui  qui  les  parcourt  le  plaisir 
d’une  succession  de  monumeus , de  points  de  vue  et 
d’objets  variés;  leur  largeur  met  les  butinions  daus 
le  cas  de  produire  tout  leur  effet,  par  la  reculée  qui 
s’offre  au  spectateur.  Daus  plus  d’une  ville  d'Italie,  l 
à Home  même  et  à Florence  , on  est  souvent  daus  le  j 
cas  de  regretter  que  des  monumeus  «le  la  plus  belle 
architecture  ne  puissent  être  admirés  d’un  point  de  ‘ 
distance  convenable. 

On  met  la  multiplicité  des  rues  au  nombre  des  f 
avantages  qu’il  convient  de  procurera  une  ville,  soit  |i 


VIL 

pour  l'économie  du  terraiu  qui  se  trouve  souvent 
perdu  dans  ce  qu’on  appelle  les  îles  de  maisons,  soit 
|>cur  la  facilité  «le*  communications  et  des  dégage- 
mens. 

ticuéralcment  ou  doit  désirer  que  le  plan  d’une 
ville  soit  disposé  de  manière  que  sa  magnificence  se 
subdivise  en  une  infinité  de  lieautés  particulières  et 
toujours  diverses.  Il  faudrait  qu’en  parcourant  tous 
les  quartiers  l’un  après  l’autre,  chacun  put  offrir, 
dans  un  même  système  d’ouitc,  des  spectacles  diver- 
sifié» pir  les  niouuineifB  de  tout  genre  «pii  orneraient 
ses  places,  qui  offriraient  des  aqiects,  soit  d’elégancc, 
soit  de  richesse,  en  coUmuodcs , eu  portique»,  en 
pi;ristvlc*,  en  masses  tantôt  simples,  graves  et  so- 
lides,  tantôt  agréables  et  pittoresques.  Londres,  dans 
le  grand  nombre  de  se*  vastes  places  (squame),  jouit 
d’une  partie  de  l'avantage  dont  ou  parie.  Il  est  fâ- 
cheux que  le  mérite  «les  élévations  ne  réponde  point 
à la  grandeur  des  «espaces,  et  «pie  les  richesse»  de  l’art 
n’aient  pas  pu  trouver  daus  tant  et  de  si  beaux  cm- 
pLaccmens  l'occasion  de  leur  donner  et  d'en  recevoir 
la  valeur  «pii  leur  convient.  Mais  toutes  sortes  de 
causes  ont  empêché  cette  grande  ville  de  briller  par 
l’architecture. 

L'architecture  cependant,  dè*  qu’il  s’agit  de  lieauté 
dans  une  ville , doit  être  mise  au  premier  rang  des 
causes  et  des  moyens  qui  la  pi-o«luiseut.  Quand  on 
se  forme  une  juste  idée  de  cet  art,  et  «{u'ou  envisage 
toute  l'étend  uc  «les  propriétés  qu’il  embrasse,  ou  voit 
d’abord  qu’étant  avant  tout  principe  d'ordre,  de  ré- 
gularité, de  symétrie,  d’eurythmie,  c’est  de  lui  que, 
sans  le  savoir  quelquefois,  la  bonne  police  et  l'ad- 
ministration des  villes  empruntent  leurs  dispositions 
et  leurs  plus  sages  règlemcns. 

Par  exemple,  c’est  l'architecture  qui  apprend  à 
donner  des  bornes  au  trop  grand  surhaiiSseineut  des 
maisons,  et  le  lion  goût,  si  on  eu  écoutoit  les  con- 
seils, viendrait  à l’appui  du  bon  ordre  pour  fixer  les 
pnqiorlions  que  la  beauté  des  rues  sollicite,  aussi 
bien  que  la  salubrité.  L'architecture,  si  on  consul- 
toit  plus  souvent  ses  intérêts,  s'opposerait  a ce  que 
l'«}n  élerit  des  bâti  mens  publics  dans  «les  cmplace- 
meustrop  serrés,  et  qui,  incommodes  par  leur  situa- 
tions, privent  la  ville  de  l’aapcct  heureux  dont  sa  dé- 
coration tirerait  parti. 

C’est  l'architecture  qui  donne  «le  loin  aux  villes 
l’apparence  de  grandeur  et  de  magnificence  qui  an- 
nonce leur  puissance.  La  beauté  des  édiiices  n’existe 
(ms  seulement  (jour  leur  intérieur;  ces  grands  monu- 
nuns  que  l’art  élève  au-dessus  des  autres  bàtimrns 
formeut  les  beaux  points  «le  vue  qui  enchantent  les 
yeux,  et  sont,  tant  au  dedans  qu’au  dehors,  l’objet 
U’nu  spectacle  toujours  nouveau. 

Un  uc  saurait  sans  doute  prétendre  que  toute  con- 
struction particulière  soit  un  ouvrage  proprement  dit 
d’architecture,  quoiqu'il  n’y  ail  rien  de  simple  et 
d'économique  qui  uc  puisse  participer  à quelqu’une 
des  beautés  de  cet  art.  Mais  te  moyeu  d'obteuir  plus 
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ou  moins  col  effet  consisterait,  de  h |Kirt  des  grands, 
des  riches  et  des  gouveiucmcns , à n’élever  ni  palais, 
ni  tiionuittcns  puhtics,  ni  constructions  importantes, 
que  selon  les  grands  principes  de  l’art,  et  d'après 
les  exemples  de»  grands  maîtres.  Naturellement  les 
moyennes  et  les  petites  constructions  recevraient  de 
ces  beaux  ouvrage»  une  influence  qui  épargnerait  ces 
contrastes  et  ces  disparates  qu'on  voit  régner»  dans 
plus  d’une  ville , entre  le  goût  général  de*  habita- 
tions , et  celui  de  quelques  édifices  que  le  manque 
d’une  communauté  de  style  et  de  caractère  semble 
réduire  au  tort  qu’ils  oui  d’ètre  des  exceptions. 

Quelques  villes  d'Italie  peuvent  venir  à l’appui 
de  cette  observation.  Généralement,  dans  les  villes 
que  chacun  désigne  sans  qu'ou  les  nomme,  l'archi- 
tecture eut  un  empire  très- puissant; elle  le  dut  à 
l'ambition  de  toute*  les  famille*  riche*  et  puU&autcs  , 
et  au  désir  qu’eurent  les  plus  grands  personnages,  de 
perpétuer  leur  souvenir  et  leur  nom  par  de  belles  et 
solides  habitations.  l>e  là  ce  nombre  infini  de  beaux 
palais  , de  masse*  imposante*,  de  constructions  gran- 
dioses et  ornées  de  toutes  les  richesses  de  l'architec- 
ture; de  U ce* belles  devantures,  où  tous  les  ordres 
de  rarcbitectiiie  offrent  encore  aujourd'hui  les  mo- 
dèles qu’imitent  les  artiste*,  et  sur  lesquels  ils  for- 
ment leur  goût.  Mais  on  a déjà  observé  que  le»  pa- 
lais, qui  font  la  beauté  de  ces  villes  , sont  construits 
de  manière  à devenir  le  principal  ornement  de»  rues 
et  des  places.  Au  contraire,  selon  le  critique  à qui 
j'emprunte  cette  remarque,  on  a vu  d’immenses 
quartiers  de  Paris  se  comjioscr  presque  entièrement 
de  riches  bétels,  qui  n'ont  pu  contribuer  à la  beauté 
des  asjjccts  dont  ou  parle , et  cela  fut  dù  à l'usage 
de  construire  les  hôtels  au  fond  des  cours;  en  sorte 
que  tout  leur  effet  est  nul  sur  les  rues  que  bordent 
uniquement  le*  portes  qui  donnent  entrée  dans  les 
cours.  Le  critique  dont  je  parle  aurait  voulu  que 
l'autorité  s'opposât  à ce  genre  de  disposition.  Ce  vœu 
est  sans  doute  celui  d’un  grand  amateur  d’archilcc- 
ture;  uiai*  comme  il  y a sûrement  beaucoup  d'au- 
tres choses  préférables  dans  une  ville  à la  beauté 
matérielle  «le  ses  lwtimens,  et  qu’une  de  ces  choses 
doit  être  la  liberté  de  *c  loger  comme  ou  veut,  pourvu 
qu’on  ne  nuise  point  à la  liberté  d’autrui,  je  pense 
qu’il  faut  sc  contenter  en  ce  genre  d’énoncer  cca 
sorte*  de  considération*,  et  de  n’invoquer  à leur  ap- 
pui d’a litre  autorité  que  celle  du  goût. 

VINDAS,  ».  m.  Machine  composée  de  deux  ta- 
ble» de  bois  et  d’un  treuil  à plomb  nommé  fusée , 
qu’on  tourne  avec  les  bras,  et  qui  sert  à traîner  les 
fardeaux  d'un  lieu  à un  autre. 

TINTAMES.  {Voyez  Gable.) 

VIS,  s.  f.  Ce  mot  appartient  proprement  à l’art 
de  la  serrurerie  ou  de  la  menuiserie , quant  à la  fa- 
brication de  l’objet  qu’on  appelle  de  ce  nom.  L’objet 
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appartient  à un  très-grand  nombre  de  métiers,  de 
machines,  qui  en  font  emploi. 

La  vis  est  donc  une  pièce  ronde,  soit  en  métal, 
soit  en  bois,  cannelée  en  ligne  spirale,  et  qui  entra 
dans  un  écrou  qui  est  cannelé  de  la  même  manière. 
On  observe  que  le  filet  des  vis  en  bois  e>t  ordinaire- 
ment angulaire,  taudis  que  celui  des  vis  eu  métal  est 
le  plu»  souvent  carré. 

La  fabrication  et  l’emploi  de»  vis,  dans  les  ma- 
chine» et  le*  instrument  mécaniques,  comportent 
beaucoup  de  variété»;  et  aussi  leur  a-t-on  donné 
beaucoup  de  nom»  divers,  que  nous  ne  rapporterons 
point  en  détail  ; nous  nous  bornerons  aux  dénomi- 
nations des  deux  sortes  de  vis  les  plu»  importantes. 

Ainsi  on  appelle  vis  sans  fin  une  vis  dont  le»  pas 
engrènent  dans  une  roue,  et  qui  est  tellement  fixer 
entre  deux  points,  qu'elle  tourne  sur  son  axe  sans 
pouvoir  avauccr  ui  reculer  comme  les  vis  ordinaires. 
Ou  remploie  dans  plusieurs  sortes  de  machines.  On 
appelle  vis  tT Archimède  une  vis  composée  d’un  ca- 
non appliqué  autour  d’un  cylindre  ou  noyau  incline 
à l'horizon.  Quand  clic  agit,  l’extrémité  inférieure 
du  noyau  tourne  dans  une  crapaudine,  et  l’autre 
daus  un  collier.  On  a imaginé  d’employer  la  vis 
XArchimèite,  mue  par  le  vent,  au  dessèchement  de* 
marais,  à l'arrosement  des  prairies,  à l'épuisement 
des  fondations. 

On  a donné  dans  l'architecture  le  nom  de  vis  à 
certains  objets,  à certaines  parties  de  construction , 
dont  la  forme  et  l'execution  semblent  cira  uue  imita* 
lion  d’une  vis  et  en  reproduire  l’idée.  C’est  par  suite 
de  cette  analogie  de  ressemblance  quou  dit: 

Vis  DH  colons  t.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  le  con- 
tour en  ligne  spirale  du  fût  d’une  colonne  torse. 
{Voyez  Torse.)  Ce  contour  a lieu,  soir  que  le  fut 
même  de  la  colonne  sc  trouve  tordu,  soit  que  le  fût 
restant  rectiligne  on  l'orue  avec  des  cannelure»  qui, 
au  lieu  d’être  tracées  perpendiculairement,  décriront 
à l’cntoor  les  circonvolutions  d'une  ligne  spirale. 

Vis  n’ escalier.  On  donne  ce  nom  à la  configura- 
tion d’un  escalier  construit  en  rampe  spirale.  Il  y en 
a ainsi  de  simples  et  de  double».  On  en  fait  dan»  plus 
d’un  système,  soit  que  les  marches,  soutenues  par 
leur  queue  dans  le*  murs  de  cage,  portent  chacune 
leur  collet,  qui  forme  un  cercle  vide;  soit  que  le* 
marches  tournent  autour  d’un  noyau  aplomb  et  qui 
porte  de  fond.  ( Vorez , sur  les  diverses  sorte»  d’esca- 
liers à vis,  le  mot  Escalier.) 

VISITE , $.  f.  Se  dit  de  l'examen  que  des  experts 
font  d’un  lieu  où  l’on  vent  bâtir,  ou  de  quelque  ou- 
vrage contentieux,  pour  en  faire  leur  rapport  à l’au- 
torité, ou  pour  procéder  à l'estimation  d'une  bâtisse, 
s’il  y a lieu. 

VITRAGE,  s.  m.  Tenue  général  par  lequel  on 
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exprime  l'ensemble  de  toutes  les  parties  vitrées  d’un 
local  ou  d’uti  bâtiment. 

Le  vitrage  est  devenu  dans  l'architecture  moderne 
un  objet  iiu]>ortant,  et  dont  il  ü’éloit  guère  possible 
que  l'architecture  antique  s'occupât  , parce  qu'il 
n'est  guère  probable  qu'elle  en  ait  eu  besoin.  Ce  n’est 
pas  que  les  anciens  n’aient  pratiqué  d’abord,  par 
remploi  des  pierres  spéculaires,  et  ensuite  par  celui 
du  verre,  plus  d’un  moyen  de  clôture  pour  les  inté- 
rieur*, et  plus  d’une  méthode  propre  à y introduire 
la  lumière.  {Voyez  Fenêtre,  Si'Écilaire.) 

Cependant  beaucoup  d'usages  nouveaux  ont  néces- 
sité , cher  les  modernes,  des  pratiques  de  clôture  et 
d'eelairage  qui  ne  du  reut  |>oint  être  connues  des  an- 
ciens. La  différence  des  religions  , des  climats  et  des 
uucurs,  devoit  influer  de  plus  d'une  manière  sur  cer- 
taines institutions,  telles,  par  exemple,  que  celles 
des  édifices  sacrés.  On  voit  tout  d’un  coup  comment 
le  plus  grand  nombre  des  temples  païens  n’a  voit  be- 
soin que  de  la  lumière  de  la  ]>ortc,  et  comment  une 
seule  ouverture  dans  le  comble  des  plus  grands,  |x>u- 
voit  suffire  à des  naos  dont  la  dimension  intérieure 
approchoit  à peine  de  celle  de  nos  plus  petites  églises. 
On  sait  en  outre  que  l'intérieur  des  temples  antiques 
u'êtoit  n»  capable  de  recevoir,  ni  destiné  à contenir 
la  multitude;  que  tontes  les  cérémonies  du  culte 
étant  extérieures,  le  contraire  «le  ces  usages  dut  ame- 
ner, dans  le  christianisme.  If  s plus  grandes  diversi- 
tés. Or,  une  des  plus  ini|K>rtautcs  et  des  plus  sensibles 
consiste  dans  l’immensité  des  intérieurs  d’églises, 
comparés  aux  plus  grands  des  plus  vastes  temples 
païens.  Le  mol  église  signifie  assemblée.  Il  fut  donc 
indispensable  de  procurer  à d’aussi  considérables 
réunions,  avec  une  étendue  de  local  pro|ttiitiot»iié 
dans  toutes  scs  dimensions,  de  grandes  et  nombreuses 
ouvertures  pour  la  lumière. 

Les  églises  gothiques  offrirent , par  la  nature  seule 
de  leur  construction,  et  dans  la  procérité  de  leurs 
clévatious , des  fenêtres  immenses  et  multipliées. 
L’usage  des  vitraux  coloriés  |«r  assemblages  donna 
encore  plu*  de  vogue  à ce  grand  système  de  vitrage, 
qui  devint,  dans  le  fait,  une  de*  priori  pie*  décora- 
tions des  intérieurs.  Ce  système  de  vitrage  tient , en 
quelque  sorte , à b construction  de*  meneaux  en 
pierre  qui  divisent  les  vides  des  arcades  supérieure*, 
lesquelles  se  trouvèrent  converties  eu  fenêtres.  Il 
tient  au  genre  d'assemblage  des  nionUus  et  traverses 
de  fer  qui  reçoivent  1rs  compartiment  des  vitres,  et 
leur  donnent  une  très-grande  solidité.  C’est  à ce  sys- 
tème de  vitrage  qu’on  doit  ces  belles  roses  qui  oruent 
ordinairement,  dan*  les  églises  gothiques,  les  deux 
(Mille*  su  prieures  des  bras,  ou  de  ce  qu'on  appelle 
la  croiser  de  l'édifice,  assemblage  très-agréable  de 
croisillons  et  de  nervures  de  pierre,  dont  les  inter- 
valles sont  rempli*  de  toute*  sortes  de  vitraux  diver- 
sement coloriés. 

titrage  »e  dit  aussi,  par  une  locution  generale, 
pour  exprimer,  dans  un  iutérieur  quelconque , une 
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division  de  deux  pièces,  formée  par  une  clôture  en 
verres. 

\ Il  RAIL,  s.  ni . On  pourvoit  regarder  ce  mot 
comme  tout-à-lait  synonyme  du  précédent,  si  ce 
u’est  que  le  premier  semble  embrasser  quelque  chose 
de  plus  general,  soit  comme  regardant  l’art  d’em- 
ployer le  verre  et  les  vitre»  à fermer  Jm  ouvertures 
des  édifices , soit  comme  comprenant  dans  son  en- 
semble les  partie*  dont  il  se  compose.  Or,  ces  parties 
sont  précisément  les  comparûmes»!  de  verre  qui, 
scellés  et  ajustes  dans  (lis  cadres  quelconques,  for- 
ment ce  qu’ou  fient  apfn-ler  des  lut rau. r.  \*e.  vitrail 
effectivement  différé  de  la  vitre,  comme  uu  tout 
diffère  de  ses  partie*. 

On  use  plus  fréquemment  du  mot  vitrail  au  plu- 
riel qu’au  singulier;  celui-ci  pu  mit  être  plutôt  tech- 
uique.  Mais  on  dira  d’une  église  qu'elle  a de  beaux 
vitraux,  que  les  vitraux  de  tel  monument  sont  un 
ouvrage  de  tel  ou  tel  siècle. 

A ITRE,  s.  f.,  de  Vit  mm , qui  veut  dire  verre. 
On  donne  ce  nom  k «les  carreaux  ou  plaques  de 
verre , de  toutes  formes  et  de  dimensions  differentes, 
dont  on  remplit  les  espaces  plus  ou  moins  grands, 
que  forment  les  montai»  ou  les  traverses  des  châssis, 
le  plot  souvent  en  bois,  qui  servent  â fermer  les  ou- 
vertures des  fenêtres.  La  vitre  Sert  ainsi  de  clôture, 
et  en  même  temps  qu’elle  intercepte  l’action  de  l’air 
extérieur,  elle  laisse  passage  à b lumière  dans  l'inté- 
rieur det  chambres  et  des  appartement. 

JS  ou#  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  voir  que  l'u- 
sage du  verre  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Les 
textes  des  plu* anciens  écrivains  et  les  restes  nombreux 
d’ouvrages  le*  pi  us  antiques  en  verre,  ne  sauraient 
permettre  d’en  douter.  {Voyez  Verre.)  U ne  paroit 
pas  qu’il  en  ait  été  de  même  de*  carreaux  de  verre 
appliqués  aux  châssis  des  fenêtres.  Au  ruot  Pierre 
spéculai re  nom  avons  rendu  compte  de  quelques- 
unes  des  causes  qui  rendirent  moins  nécessaire  qu’on 
ne  pourvoit  le  croire,  chez  le*  anciens,  l’usage  des 
carreaux  de  vitre.  Beaucoup  de  matières  équiva- 
lentes en  teooient  lieu  quant  à la  transparence;  et,  k 
l’égard  de  b clôture  que  produit  aussi  U vitre,  chacun 
sait  par  combien  de  soties  d'objets  on  peut  y suppléer, 
et  combien  b différence  des  moeurs  et  du  climat  ron- 
doit  le*  intérieurs  des  maisons  moins  susceptibles  de 
certains  agrémens  et  «les  commodités  qu’exigent  au- 
jourd'hui, et  dans  nos  pays,  la  manière  «le  vivre  et 
les  nsages  de  la  société. 

Cependant  il  paroit  qu’au  tempe  de  Sénèque  l’u- 
sage des  carreaux  de  vitre  devint  usuel  dan*  les  mai- 
sons. C’est  à peu  près  vers  son  époque,  et  même  plus 
tard,  que  les  villes  d’Hrrcubnum  et  de  Pompe» 
furent  ensevelies  sous  les  différentes  éruptions  du  \ é- 
*uvo.  Or,  on  a trouve  dan*  les  ruines  de  celte  der- 
nière  ville,  non-sculeuient  de*  carreaux  de  vitre p 
mais  même  de*  châssis  de  métal  avec  leurs  vitres. 
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Nous  voyons,  par  nue  multitude  de  passages  et 
d’autorî tés  historiques,  les  carnaux  de  vitre  employés 
dans  le  moyen  âge,  et  devenir,  par  le  secours  de  U 
jieinture  sor  verre,  les  matériaux  usuels  de  ces  grands 
vitrages,  dont  les  plus ancieunes  de  nos  églises  virent 
orner  les  grandes  ouvertures  de  leurs  fenêtres. 

VITRES  (feivtlre sua).  A l’article  Peinture 

sl  k vl*  R F.  (votez  \ erre),  nous  avons  fait  connoltre 
dans  le  travail  «pie  nous  a communiqué  sur  cet  art 
M.  Brongniart , membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, et  le  plus  expérimenté  de  tous  nos  sa  va  ns 
en  cette  matière , quels  sont  les  divers  procédés  de 
ce  genre  de  |»einture , ce  qu’on  devoit  penser  des 
préjugé*  qui  régirent  à cet  éjprd  sur  la  supériorité 
des  anciens , et  à quel  degrc  «le  perfection  les  ten- 
tatives modernes  ont  port»*  les  moyens  de  renou- 
veler, si  on  l'encourageoit,  cette  sorte  de  jieinture 
décorative. 

L'article  présent  n’aura  pour  objet  que  de  re- 
chercher les  causes  qui  donnèrent  autrefois  la  vogue 
i remploi  de  la  peinture  sur  les  vitres  des  fenêtres, 
l«*s  causes  qui  en  ont  amené  la  désuétude, et  ce  qu’on 
peut  eucore  se  jimmetlrc  du  renouvellement  de  cet 
usage. 

Lt  d’abord  , nous  croyons  pouvoir  avancer  que 
l'antiquité  grecque  ou  romaine  ne  connut  ou  n’em- 
ploya jioiut  ce  genre  d’ornement  daus  les  édifices. 
Non  qu’on  veuille  nier  que  les  anciens  dont  nous 
parlons , (dus  habiles  qu’on  ne  le  croit  «l’ordinaire 
dans  le  travail  du  verre,  aient  ignoré  le  secret  de 
le  colorer.  ( Pour  ne  pas  alonger  munir  ment  cet 
article  de  citations  archéologiques  , nous  renver- 
rons le  lecteur  à l’article  Verre  du  Dictionnaire 
d'antiquités  de  /’ Encyclopédie  , oit  de  nombreuses 
autorités  déposent  du  savoir  des  anciens  en  cette 
partie.  ) Il  n'y  a d’ailleurs  personne  qui  ne  sache 
à quel  jioint  le  travail  drs  mosaïques  employa  les 
émaux,  c’est-à-dire  des  cubes  de  verre  colorié  dans 
U jdle. 

Nous  avons  fait  voir  par  quels  moyens  habituels 
les  anciens  suppléèrent , dans  leur  specularia , aux 
carreaux  de  vitre  (voyez  F EK  ÊTRES , Specilvirf), 
i|ui , à ce  qu’il  paroit , si  l'on  en  croit  un  jiassngc  de 
Scnèque(lettrexc},  ne  furent  guère  en  usage  à Home 
que  de  son  temps  Faut-il  restreindre  à Rome  la  no- 
tion de  ccl  écrivain?  On  serait  tente  de  le  croire,  ou 
de  penser  au  moius  qu’il  entend  (varier,  non  «le  l’in- 
vention des  carreaux  de  vitre,  mais  de  leur  applica- 
tion aux  fenêtres  devenue  |>lus  générale,  au  lieu  de 
la  pierre  Spécttlüire,  à laquelle  les  mots  perlurente 
testd  ue  semblent  pas  convenir.  Des  carreaux  de 
vitra  montes  sur  un  châssis  métallique,  et  retrouvés 
dans  la  petite  ville  de  Pompei,  ensevelie  sous  les 
cendres  du  Vésuve  l’an  ^ de  notre  ère,  semblent 
devoir  jirouver  que  l’usage  dont  jxirlc  Sénèque  étoit 
répandu  ailleurs  qu'à  Home. 

Quelque  opiuion  qu'on  se  forme  de  l'usage  des 
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vitres  dans  l’antiquité,  et  tout  en  reconnaissant  que, 
vu  la  grande  pratique  des  anciens  dans  le  travail  du 
verre,  aucune  raison  fondée  sur  la  difficulté  d'obtenir 
de  celte  matière  , des  tables  ou  des  carreaux , lie  put 
en  rendre  l’emploi  ni  rare  ni  dttjieadietix , il  sera 
toutefois  permis  de  douter  qu’ils  aient  essayé  d’ap- 
pliquer  à leurs  vitreaux  des  verre»  coloriés,  encore 
moins  des  verres  peints  ou  ornes  de  jieinture,  selon 
le  vrai  rens  de  ce  mot. 

En  distinguant  soigneusement,  en  ce  genre,  les 
verres  qu’il  faut  ajijieler  teints,  plutôt  que  peints , 
c’est-à-dire  les  verres  coloriés  à la  verrerie , dans  la 
j«te , d’avec  les  verres  jx’ints,  c’est-à-dire  qui  reçoi- 
vent d**s  couleurs  superposées  et  que  l'action  de  la 
chaleur  y incorpore,  il  est  assez  naturel  de  jvenscr 
que  veis  les  derniers  sitVlcs,  ou  ceux  du  Bas-Emjiire, 
à Constant i no p le  surtout,  la  grande  pratique  «le  U 
mosaïque  eu  émaux,  aurait  pu  propager  le  goût  de 
certaines  marqueteries  en  jretits  morceaux  de  verre 
coloruis  dans  b jiàte. 

Ce  goût  s'est  encore  conservé  clans  ce  pays  jusqu’à 
notre  temps,  et  contribue  aujourd'hui  à former  les 
enjolivemens  des  vitraux  dans  les  intérieurs  des  mai- 
sous.  Mais  quel  qu’ait  pu  être  l'emploi  de  ce  goût 
d'ornement  daus  le  Bas-Empire , il  est  tout-â-faît  in- 
vraisemblable <]tie  l'art  de  peindre  en  grand  sur  des 
vitraux,  art  difficultueiix  et  dis|ieiulieux  , ait  trouvé 
alors  les  occasions  de  se  projmger,  en  supjXMant  qu’on 
l’eût  connu. 

Il  paraît  probable  que  ce  sera  la  construction  des 
églises  chrétiennes  qui  aura  fait  accueillir  ce  genre 
d ornement.  La  grandeur  des  fenêtres  et  des  vitraux 
que  ces  églises  demandèrent,  l’aura  d’autant  plus 
naturellement  favorisé  , que  dans  ccttc  entrera  déca- 
dence du  dessin  et  des  ai  U d'imitation , beaucoup 
de  procédés  techniques  et  métallurgiques,  ne  lais- 
soient  pas  de  survivra  par  les  routines  des  ateliers. 
Les  autorités  jiositivcs  nous  manquent  pour  constater 
quel  peut  être,  jusqu’aux  siècles  qui  virent  élever 
dans  le  moyen  âge  les  églises  gothiques,  l'état  des 
procédés  jirajires  à faire  des  vitraux  eu  verre  de 
couleur. 

Mais  vers  le  douzième  siècle  furent  commencées 
d’être  construites  eo  pierre,  dans  toute  l’Eurojie  chré- 
tienne, ces  nombreuses  et  vastes  églises,  qui,  selon 
toutes  les  apparences , remplacèrent  d’anciennes 
constructions  eu  bois.  A cette  éjxxjue , toute  idée 
d'art  et  de  jieinture  avoit  disparu , excepte  daus  ccs 
sortes  de  travaux  de  manufacture  que  les  corporations 
ouvrières  de  ce  temjis  pratiquaient  et  jierjrét  liaient. 
I..i  peinture  sur  vitres  fut  de  ce  nombre.  Elle  con- 
tinua d’être  appliquée , soit  en  ornemens,  dans  les 
comjiartimens  des  grandes  rosaces,  et  dans  l«*s  cnca- 
dremens,  soit  en  compositions  de  figures  dans  les 
|ianncaux  des  grand»  fenêtres,  qui  furent  ainsi  con- 
verties, si  l’ou  peut  dire,  en  tableaux. 

Ces  tableaux , dont  quelques  belles  substances  co- 
lorantes faisoieut  le  charme , et  dont  le  soleil  on  la 
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clarté  du  jour  taisoit  l'effet,  étoient  composes  d'une 
multitude  de  petite!  pièces  de  verre , les  unes  colo- 
riées dans  la  verrerie,  les  autres  revêtues  de  cou- 
leurs superposées , et  réunies  comme  un  travail  de 
marqueterie,  par  de  petites  landes  de  plomb,  ou 
affermies  par  de  petites  tringles  de  fer.  -Mais  U hau- 
teur où  étoient  ccs  vitraux,  et  U distance  d où  on  les 
royoit,  rendoient  peu  sensibles  ces  sortes  de  ligamcns, 
«jui,  en  interrompant  la  continuité  des  parties,  se- 
raient lia  grave  inconvénient , vus  de  près , cl  sur- 
tout daus  des  ouvrages  soumis  aux  convenances  d'une 
véritable  imitation.  Il  n’ètoit  d’ailleurs  question,  pour 
le  goût  de  ces  temps , et  en  raison  des  connoissances 
«l’art  répandues  alors,  «pie  de  plaire  aux  veux,  par 
un  mélange  brillant  et  varié  de  toutes  sortes  «le  con- 
figurations coloriées. 

Or,  on  ne  sauroit  nier  que  ce  spectacle  de  vitraux 
coloriés  n’ait  été  , dans  les  églises  gothiques,  un  de 
leurs  principaux  mérites,  cl  n'ait  contribué  , par  un 
effet  mystérieux,  à produire  des  impressions  con- 
formes aux  sentimens  religieux.  Ce  genre  «le  décora- 
tion, né  avec  le  système  de  la  bâtisse  gothique,  devoit, 
dans  chaque  pays,  subsister  autant  que  le  goût  au- 
quel il  avoit  été  approprié. 

La  renaissance  des  arts  de  l’antiquité , c’est  -à-dire 
du  goût  de  la  véritable  imitation,  devoit,  en  rame- 
nant l'architecture  et  la  peinture  aux  principes  de 
l'ordre  et  de  la  vérité  naturelle,  discréditer  l’emploi 
d’un  genre  et  d’un  prorédé  de  peinture , plus  soumis 
k la  pratique  routinière  de*  manufactures,  qu'au  ta- 
lent et  an  génie  de  l’artiste.  La  peinture  renaissante 
«*n  Italie  s'empara  de  nouveau  de  la  décoration  «les 
églises.  Aussi  voyons-nous  dès  le  quinzième  siècle 
disparaître  la  peinture  sur  vitre*,  maigre  les  ame- 
liorations qu'elle  avoit  elle-même  éprouvées. 

La  France  suivit,  mais  plus  tard,  et  plus  lente- 
ment, le  mouvement  imprimé,  en  Italie,  à tous  les 
arts  d'imitation.  Le  goût  gothique  beaucoup  plus 
répondu  par  l’architecture,  et  surtout  par  celle  «les 
églises,  n'y  fut  réellement  déracine  que  «Uns  le  dix- 
Kcplième  siècle.  Déjà  la  peinture  étoit  arrivée  à un 
très-haut  point,  mais  plus  d'une  circonstance  l’aroit 
empècltce  «le  prendre  son  essor  dans  la  décoration 
de*  églises.  Aussi  voyons- nous  encore  dans  ce  siècle 
«les  vitraux  d’église  et  de  cloître  perpétuer  l'ancienne 
pratique,  toutefois  avec  uu  meilleur  goût  de  compo- 
sition , de  dessin  et  de  couleur.  Il  devoit  ccpcndaut 
arriver,  et  il  arriva  qu'en  France  au  dix-septième 
siècle,  comme  en  Italie  aux  quinzaine  et  seizième,  la 
véritable  peinture  employée  selon  le  génie  qui  lui 
convient,  et  appliquée  à scs  plus  nobles  emplois,  «lut 
faire  tomber  dans  l'oubli  la  peinture  sur  vitres;  et 
l'on  voit  «pie  cette  sorte  d'art,  liée  au  goût  «le  la 
construction  gothique  , disparut  avec  elle. 

Daus  la  vérité,  le  succès  qu’elle  avoit  eu  en  l’ab- 
scncedc  ta  véritable  peinluredut  discontinuer,  lorsque 
celle-ci  lui  opposa  et  ta  science  du  dessin , et  ta  gran- 
deur «les  compositions,  et  ta  vérité  du  coloris,  et  la 


facilité  du  transport , et  les  variétés  des  tons , scs 
procédés  et  ^économie  de  son  cx«?cution.  11  est  en 
effet  dans  ta  destinée  de  ta  peinture  sur  vitres,  de  ne 
pouvoir  être  employée  qu’en  fenêtres,  et  de  ne  pou- 
voir recevoir  son  effet  que  de  ta  trans]>arcucc  de  ta 
iuatit1,irc ; ce  «jui  fait  qu'elle  lie  peut  s'accommoder 
que  d’une  seule  position  , lorsque  toute  espèce  «le  lo- 
cal est  propre  à recevoir  les  autres  sortes  de  peinture. 
Son  très-grave  inconvénient  est  encore  de  ne  pouvoir 
exister  «pic  sur  ta  matière  ta  plus  fragile  , de  ne  pou- 
voir se  pratiquer  que  sur  des  assemblages  de  carreaux 
de  verre  plus  ou  moins  multipliés;  ce  qui  offre  k ta 
composition  et  à l'ensemble  des  ligures  plus  d’un 
genre  «le  «lilliculU's  et  de  «lt*sa;jtémcns. 

D'ailleurs  ce  genre  de  magnificence,  noble  mais 
triste,  dont  on  décorait  1rs  églises , offrait  «le  plus 
grands  inconvéuiens  «tans  les  palais  des  princes.  Il 
produisuit  à leur  intérieur  une  sorte  d'obscurité,  sur- 
tout quand  le  sujet  qu’on  pc-iguoit  étoit  riche  et  com- 
posé. La  difficulté  d'ouvrir  les  châssis  des  fenêtres , 
et  ta  crainte  de  casser  les  vitraux,  cmpèchoient  «le 
renouveler  l’air,  et  l'interception  des  rayons  de  ta  lu- 
mière ajoutoil  à l'insalubrité.  Cette  réunion  d’inron- 
véniens  fit  dccheoir  ta  peinture  sur  vitres  avec  tant 
de  rapidité,  que  le  célèbre  Palissv  fut  oblige  d’v  re- 
noncer. Il  tourna  son  talent  du  côté  «le  ta  poterie , et 
sc  réduisit,  pour  vivre , à pciudre  sur  la  faïence. 

^ oila  les  vraies  considérations  qui  tendent  à expli- 
quer lu  désuétude  de  ce  genre  d’art , désuétude  qu’on 
ne  saurait  attribuer,  comme  on  a pu  le  voir  { voyez 
Peinture  sir  Verre)  , à l'ignorante  des  procédé*, 
qui  n'ont  jamais  manqué  «le  se  reproduire  de  tempe 
à autre,  «tans  des  essais  que  le  goût  régnant  et  celui 
de  l'architecture  ont  nécessairement  manqué  d’en- 
courager. 

Ce  besoin  de  nouveauté  qui  tourmente  les  sociétés 
modernes,  et  qu’on  ne  trouve  guère  le  moyeu  de  satis- 
faire qu’en  le  ressuscitant  de  l'ancien  , a tenté  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  en  Angleterre  surtout , 
de  faire  rétrograder  le  goût  de  bâtir  jusqu'au  go- 
thique , et  un  a vu  des  «*glises  nouvelles  lâties  à neuf 
«tans  ce  système.  Faudrait-il  attribuer  à cette  bizar- 
rerie eu  construction , l’idée  de  renouveler  aussi  le 
genre  de  peinture  qui  accompagna  jadis  les  moou- 
nieus  des  siècles  d'ignorance?  Il  y a «feji  près  de  qtia- 
ranteannéesque  l'art  d«rs  vitraux  peints  s est  reproduit 
chez  les  Anglais,  «tans  «les  ouvrages  qui  font  l’illusion 
des  tableaux  en  figures.  On  en  donnoit  pour  raison  , 
que  les  images  de  tout  genre  ne  pnmanl  point  trou- 
ver place  «tans  les  églises  protestantes,  on  avoit  re- 
garde le*  vitraux  peints  comme  un  moyen  d'éluder 
en  faieur  des  arts  «lu  dessin  ta  défense  religieuse. 
Depuis  cette  époque,  l'art  de  peindre  sur  vitres , et 
de  transformer  de  nouveau  les  fenêtres  en  tableaux  , 
parait  avoir  occupé  plus  «l'un  artiste. 

On  a vu,  à l'article  Y i:rrf.  (Peinture  sur),  que  d«» 
artiste  anglais  avoient  été  appelés  à Paris  pour  y 
exécuter  de  ces  sortes  de  tableaux , et  il  a été  prouve 
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dans  ce  même  article , que  le  prétendu  secret  îles  an- 
cien* en  ce  genre  n’en  ètoit  pas  un  ; qu’il  n’avoit  pas 
cesse  d'être  connu  , et  qu’avant  les  travaux  des  artistes 
anglais,  d’assez  nombreux  ouvrages  faits  à Paris  té- 
moignoieut  que  ce  n'étoit  point  l’art  qui  avoit  man- 
qué à cet  emploi , mais  bien  remploi  des  ouvrages 
qui  «voient  manque  à l'art. 

Maintenant,  les  seules  questions  à résoudre  se- 
raient de  savoir,  I®  si  un  procédé  aussi  dispendieux 
peut  être  renouvelé  arec  avantage,  tant  que  le  besoin 
n'en  favorisera  point  l'exploitation;  a°  si  ce  besoin 
peut  se  reproduire  naturellement  dans  nos  édifices  et 
dans  leur  décoration  ; 3°  s’il  importe  réellement  de 
faire  renaître  ou  d’encourager  l’exigence  d’uu  sem- 
blable besoin. 

Quant  à la  première  question , ou  ne  peut  sc  dissi- 
muler que  va i netu eut  toute  i nvenl  ion , toute  ind us! rie , 
toute  fabrication  »e  trouveront  importées,  excitées, 
cultivées  dans  des  temps  et  des  pars  où  manqueroieut 
les  principes  qui  peuvent  les  faire  prospérer.  Chaque 
plante,  chaque  production  de  la  nature  veut  un  sol 
et  un  ciel  propices,  dont  les  soins  de  la  culture  la  plus 
assidue  ne  remplacerant  ou  ne  conqicnscront  jamais 
l’absence.  Réciproquement,  le  defaut  de  culture  ne 
se  trouvera  pas  toujours  corrigé  par  les  causes  natu- 
relles. Il  en  est  de  même  tics  productions  des  arts. 
Leur  succès  dépend  d'abord , entre  beaucoup  de 
causes  naturelles,  de  celle  qu’on  doit  appeler  le  lie- 
soin.  Dès  qu’un  art  n a point  ses  racines  dans  le  fond 
de  quelque  emploi  nécessaire  et  commandé  par  quel- 
que usage  public  ; dès  qu’il  ne  se  lie  ni  à certains  be- 
soins, ni  à un  certain  nombre  de  pratiques  agréables 
qui  font  partie  des  meeurs  et  des  plaisirs  de  la  so- 
ciété, cet  art  pourra  bien  devenir  un  objet  de  luxe 
ou  de  curiosité;  mais  si  ce  luxe  est  dispendieux,  s’il 
ne  trouve  d'aliment  que  dans  la  munificence  d’une 
protection  particulière , sa  destinée  sera  de  passer 
promptement  et  de  disparaître.  Or,  lorsqu’on  ap- 
plique ces  considérations  à des  ouvrages  qui  sont  déjà 
|nr  eux-mêmes,  dans  chaque  pays,  les  objets  de  la 
plus  grande  dépense,  je  veux  dire  les  ouvrages  de 
l'architecture , en  grand  surtout,  tels  que  temples, 
palais,  mou  U mens  publics,  on  ne  saurait  présumer 
qu’un  genre  de  peinture  aussi  dispendieux  , et  toute- 
fois necessai renient  inférieur  à tous  ceux  qui  entrant 
aujourd’hui  dans  la  décoration , puisse  devenir  une 
sorte  de  besoin,  comme  autrefois,  lorsqu’il  étoit  le 
seul  luxe  de  décoration  intérieure  des  églises. 

Ceci  nous  conduit  à la  seconde  question.  Est- il 
probable  que  le  goût  du  public  en  vienne  naturelle- 
ment à regretter  U pratique  de  ce  procédé  de  pein- 
ture et  de  ses  applications  , au  point  de  lui  rendra, 
dans  l’opinion  , l'importance  qu’elle  accorde  à ces 
arts  dont  on  s’est  fait  un  besoin?  Nous  répondrons 
que  rien  n’est  moins  prolable.  La  fausse  idée  qu'on 
s’étoil  faite  du  prétendu  secret  de  cette  peinture  et 
de  l’ignorance  de  notre  temps  à cet  égard , a pu 
éveiller  cette  espèce  d’amour-propre  qui  souffrirait 
IL 
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d’nne  infériorité  trop  réelle,  dans  un  art  si  intime- 
mrnt  lié  à la  science  de  la  chimie  et  aux  procédés 
métallurgiques.  Mais  dès  qu’il  est  reconnu  que  l’on 
n'ignore  rien,  et  même  qu’on  peut  défier  la  science 
du  passé  sur  tous  les  points  d’exécution  en  ce  genre , 
il  n’est  plus  permis  de  croire  que  la  peinture  sur 
vitres  puisse  devenir  meme  un  besoin  d’a  mou  r-prapre. 
Ne  serait-il  pas  permis  encore  de  présumer  que  très- 
naturellement  l’esprit  du  temps  actuel,  que  les  cir- 
constances qui  ont  si  singulièrement  diminué  les  res- 
sources des  établissement  religieux,  et  détourné  des 
intérêts  matériels  du  culte  les  affections  protectrice* 
de  ce  genre  de  peinture,  s’opposeraient  à son  réta- 
blissement, loin  d’en  seconder  l'entreprise? 

Mais  importe -t- il  réellement  de  prendre  les 
moyens,  quels  qu’ils  puissent  être,  de  faire  revivre 
l’art  d’exécuter  de*  tableaux  sur  verra,  en  encoura- 
geant, par  des  exemples,  tout  ce  qui  pourrait  en 
reproduire  le  besoin?  La  réponse  à cette  troisième 
question  ne  saurait  être  difficile. 

On  a déjà  vu  que  la  peinture  sur  vitres  en  figures 
avoit  dû  la  vogue  qu’elle  obtint , dans  le  moyen  âge , 
à la  tradition  des  procédés  techniques  de  la  mosaïque 
et  des  operations  métallurgiques  conservées  par  les 
corporations,  lorsque  tous  le*  arts  du  dessin  sc  trou- 
vèrent enveloppés  dans  une  ignorance  générale,  et 
qu’à  défaut  de  toute  autre  |>einture,  l'architecture 
gothique  avoit  protégé  singulièrement  l’art  de  trans- 
former en  tableaux  les  vitraux  de  ses  grandes  et  nom- 
breuses fenêtre*  dans  les  églises.  Si  l'on  examine  en- 
suite les  entreprises  de  cet  ati,  à se*  diverses  époques, 
on  voit  qu’à  celle  où  il  jeta  le  plus  d’éclat,  dans  les 
compositions  et  les  figures  de  ces  sorte*  de  tableaux, 
ce  qu’on  y admira  , et  ce  qn’on  y admira  encore  le 
plus,  se  réduit  uniquement  à la  beauté  des  sub- 
stances colorantes.  Pour  ce  qui  fait  le  fond  de  l’art 
de  peindre , il  y est  entièrement  livré  à la  routine 
la  plus  ignorante,  et  effectivement  cette  manière 
de  composer  de  grandes  scènes,  par  une  réunion  de 
petits  morceaux  de  verre  coloriés,  assembles  avec  de 
petits  plomb* , ne  ponvoit  que  présenter  les  plus 
grands  obstacles  au  sucres  de*  compositions  , vues 
d’ailleurs  de  trop  loin  pour  qu’on  put  y chercher 
autre  chose  que  le  plaisir  des  yeux.  Que  si  on  exa- 
mine les  travaux  de  cet  art  à sa  dernière  é| toque, 
c’est-à-dire  depuis  la  renaissance  des  beaux-arts , et 
de  la  peinture  en  particulier,  on  avouera  qu’il  s’est 
fait  des  ouvrages  fort  recommandables  par  le  bon 
goût  de  la  comjiosition , du  dessin  et  de  la  vérité. 
Mais  ce  furent  surtout  de  petits  vitraux  placés  sous 
l'œil , dans  les  cloître*,  et  d’autres  locaux  d’uue  pe- 
tite dimension. 

Cependant  ce  genre  de  peinture  en  petit,  difficul- 
tueux  et  dispendieux  de  sa  nature,  devoit  bientôt  dis- 
paraîtra, ainsi  qu'on  l’a  vu,  dès  que  la  vraie  peinture, 
avec  ses  nombreuses  et  immenses  ressource* , avec  ses 
procédés  plus  ou  moins  expéditifs,  selon  les  genres, 
fut  rentrée  dans  son  domaine , et  eut  reconquis  son 
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légitime  empire.  Poovoil-il  en  arriver  autrement,  et 
la  peinture  sur  vitres , par  b seule  raison  qu’elle  n'a 
d'emploi  que  sur  le  verre , ne  devoit-elle  |ms  être 
bientôt  alundonnéc? 

Quelle  raison  y auroit-il  donc  aujourd'hui  de  faire 
renaître  remploi  d’une  peinture  qui  ne  reposerait 
que  sur  un  besoin  factice,  qu'aucune  utilité  ne  mo- 
tiverait, et  qui,  hors  des  vitraux  que  leur  position 
éloignerait  de  la  vue  et  des  accidens  d’une  destina- 
tion usuelle,  resterait  toujours  au-dnwous  des  autres 
praductions  du  pinceau? 

Quelque  perfection  que  ce  genre  puisse  atteindre 
en  grand  |«r  l’exécution  d’un  peintre  liabile , on 
peut  alliruier  que  jamais  il  ne  lui  sera  donné  d'arri- 
ver à tous  les  degrés  de  hardiesse,  de  liberté,  de 
correction  , de  charme  et  d'harmonie  des  autres 
genres.  Que  faire  ensuite  des  produits  d'uu  art  dont 
l.i  fragilité  permet  à peine  le  déplacement,  qui  ne 
saurait  trouver  place  dans  les  collections  de  tableaux, 
qui  nVst  propre  qu’à  faire  de*  châssis,  que  le  moin- 
dre accident  peut  détruire,  et  que  rien  ne  jieut  ré- 
parer? 

Seroit-ce  d'ailleurs  à une  époque  où  le  nombre 
des  peintres  surpasse  à un  degré  aussi  prodigieux  le 
nombre  des  emplois  à faire  de  leurs  talens,  qu’on 
irait  porter  de  grandes  dépenses  à un  genre  de  |iein- 
ture  nécessairement  inférieur,  et  naturellement 
stérile  ? 

La  peinture  sur  verre  ou  sur  vitres  ne  peut  plus 
être  qu'un  objet  de  curiosité,  propre  uniquement  à 
prouver  que,  si  l’on  n’en  fait  que  peu  ou  point,  c'est 
quon  n'en  veut  pas  davantage,  ou  qu’on  n’en  veut 
pas  du  tout. 

Faudrait-il  cependant  exclure  ce  procédé  curieux 
et  intéressant  des  entreprises  de  l'architecture?  Nous 
croyons  que  le  bon  esprit,  dans  la  culture  et  dans 
l'emploi  des  arts,  ne  doit  rien  rejeter;  qu'il  peut, 
au  contraire,  et  doit  accueillir  et  admettre  tout  ; mais 
que  Ce  bon  esprit  consiste  à placer  chaque  chose  en 
son  lieu,  dans  la  mesure  qui  lui  convient,  et  avec 
le  discernement  des  convenances  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Ainsi , U grandeur  des  vitraux  de  nos  églises  en 
forme  une  (lartie  assez  considérable,  pour  que  le  goût 
doive  admettre  volontiers  un  genre  d'orne  ruons  qui 
arrête  agréablement  les  yeux,  sans  prétendre  à être 
une  décoration  trop  importante,  qui,  sans  interccjr 
1er  le  jour  et  b lumière  que  réclament  les  intérieurs, 
en  tempère  jusqu’à  un  ccrtaiu  point  l'excès;  qui, 
jxmvant  se  composer  de  petits  comparlimens , rende 
leur  exécution  peu  dispendieuse , leurs  hgamens 
moins  sensibles,  et  leur  réparation  facile  et  de  peu 
de  dépense. 

Or,  le  système  de  peinture  qui  serait  propre  à 
remplir  ce*  conditions  nous  parait  devoir  être  celui 
qu'on  appelle  du  nom  général  d’ornemens  dans  l'ar- 
chitecture. Il  consiste  en  rinceaux  , en  enrouleuieng, 
en  couqiosi lions  de  feuillages,  de  fleurs,  de  festons, 
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de  symboles  variés,  de  tous  les  objets  enfin  que  l'ar- 
chitecture dis|xi*e  dans  se*  profils  ou  dans  toutes  les 
parties  courantes,  et  qui  se  répètent,  comme  entre- 
las,  postes,  oves,  |x*rles,  («itères,  etc. 

Rien  donc  n 'empêcherait  de  faire  servir  b prtn - 
ture  sur  verre  à reproduire,  dans  de  telles  séries 
d’ornemens,  les  vives  couleurs  de*  objets  naturels, 
qui  devieod raient  ainsi  les  encad remens  des  grands 
vitraux.  Rien  u’etn  pêcherait  que,  selon  l'espace  don  né, 
les  angles  et  le  centre  d'un  vitrail,  répétant  certaines 
distributions  des  voûtes  et  des  plafonds  de  l'architec- 
ture, reproduisissent  les  conqiositions  ingénieuses,  les 
compartiment  variés,  cl  les  diversités  d'effet  de  l'ara- 
besque. 

La  peinture  sur  vitres , comme  cette  dénomina- 
tion l’indique  d'une  manière  plu*  spéciale,  ne  pou- 
vant réellement  produire  sou  effet  pour  le*  yeux  , et 
par  conséquent  acquérir  l'existence  qui  lui  est  propre 
qu'au  moyen  de  1a  transparence,  exigeant  dès-lors 
une  situation  qui  mette  son  fond  dans  le  cas  de  servir 
de  vitre,  on  ne  dissimulera  point  qu’il  peut  y avoir 
quelques  emplois  intéressa  ns  a faire,  quoique  en  pe- 
tit , de  celte  sorte  de  procédé.  Quand  ou  dit  en  petit, 
c'est  par  comparaison  aux  vitraux  des  grande*  églises. 
Comme  cette  peinture  peut  être  pratiquée,  soit  sur 
de  fort  grands  carreaux  ou  sur  ce  qu'on  appelle  des 
glaces,  plus  d'un  ouvrage  exécuté  depuis  peu  de 
temps  sur  de  sembbbles  table*  de  verre  nous  mon- 
tre que  l'on  peut  y admettre  des  images  de  grandeur 
naturelle. 

Four  en  donner  quelques  exemples,  un  oratoire  , 
une  petite  cha|ielle  mystérieuse,  recevraient  avec 
Ix -a u cou p de  convenance  quelque  belle  tète  de 
Vierge,  quelque  figure  de  sainteté,  sur  un  vitrage 
dont  b peinture  même  intereepterail  b trop  grande 
lucidité  : ce  qui  conviendrait  au  caractère  du  local. 

Nous  ne  croirions  pas  non  (dus  qu'il  fût  déplacé 
d’admettre  ce  genre  de  luxe  dans  quelque*  cabinets 
ou  appaitcincns  de  palais,  et  d’en  décorer  les  (>eüts 
| vitraux  jtar  quelques  scènes  agréables  de  certains  por- 
traits historiques  ou  d'objets  allégoriques , partout 
i enfin  où  les  fenêtres  ne  ««‘raient  (ms  exftosres  aux  ac- 
cidens  que  produisent  un  service  habituel  et  b fré- 
[ queutât  ion  d’un  public  nombreux. 

Il  serait  vrai  de  dire  que,  restreinte  à ce  petit 
| nombre  d’emplois,  b /teinture  sur  vitres  deviendrait 
un  travail  de  luxe  et  de  curiosité  qui  ne  pourrait  que 
J gagner  une  valeur  nouvelle  des  secours  et  de  l'in— 
i1  (lueuce  de  b véritable  (teinture,  sans  pouvoir  lui 
| porter  préjudice,  soit  en  usurpant  h**  sommes  que 
j lui  doivent  procurer  les  grandes  entreprises , soit  en 
préteudaut  se  substituer  à elle,  comme  b chose  ar- 
| riva  aux  siècles  qui  virent  élever  les  églises  gothiques. 

\ ITRU\  E i Poi.i.ion).  Les  auteur*  qui  ont  écrit 
b vie  de  cet  architecte  célèbre  n'ont  pu  le  faire  qu’en 
rassemblant  diverses  notions  qu'il  nous  a fournies  lui- 
tuème  dans  son  Traité  tf  architecture.  Ou  ne  trouve 
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en  effet  aucunes  roen lions  de  lui  chez  les  anciens 
écrivains,  si  ce  n'est  dans  Pline,  qui  le  cite  parmi 
les  auteurs  où  il  a puisé,  et  dans  Fronton,  qui  le 
nomme  comme  étant  réputé  l'inventeur  du  module 
quinaire  pour  les  aqueducs. 

On  ne  saurait  rien  affirmer  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Quoiqu’il  ait  été  employé  dans  les  hàtimens 
de  l'empire,  et  bien  qu'il  paroisse  constant  qu'il  a I 
écrit  son  Traité  tfarchiteetttre  k Home  , oo  ne 
trouve,  dans  tout  te  contenu  de  l’ouvrage,  rien  qui 
prouve  que  son  auteur  ait  été  romain.  Le  nurquis 
MafTei , plein  de  zèle  pour  la  ville  de  Vérone , sa  pa- 
irie, qu'il  a illustrée  de  plus  d'une  manière,  s’est 
efforcé  de  la  Caire  passer  jiour  avoir  été  aussi  celle  de 
Vilruvt.  Mais  lare  antique  de  cette  ville , sur  lequel 
on  voit  écrit  le  nom  de  Vitruvius  Cerdo , prouve 
bien,  si  l’on  veut,  qu'un  architecte  de  ce  nom  fut 
chargé  à Vérone  de  construire  ce  monument,  mais 
ne  prouve  pas  du  tout  que  cet  architecte  y fût  né.  j1 
Quant  à l’analogie  forcée  qu'on  a prétendu  trouver  I 
eutre  le  surnom  de  Cerdo  et  celui  de  Pellio , qnon  * 
a substitué  tout  exprès  k celui  de  Potlio,  le  tout  1 
a été  suffisamment  réfuté  par  Philamler  et  Barbara.  ■ 

De  ce  que  Pt/nttre,  dans  un  endroit  de  son  ou-  I 
vrage,  a cité  U ville  de  Plaisance,  avec  les  villes  j 
d'Athènes,  d’Alexandrie  et  de  Home,  quelques  cri- 
tiques ont  cru  pouvoir  inférer  de  là  que  la  première 
de  ces  villes  lui  a voit  donné  le  jour.  Mais  la  supfio- 
sition  est  tont-à-fait  gratuite.  (*e  qu'on  pourrait  ad-  I 
mettre  comme  probable  à Cet  égard,  c'est  qu’il  aurait  fl 
pu  y être  employé  à construire  de»  horloges,  à l’oc-  I' 
rasion  desquels  il  fait  mention  de  Plaisance,  ville  de  i 
guerre  alors,  où  il  aurait  pu  encore  concourir  an  tra-  u 
va  il  des  fortilications. 

L'opinion  la  plus  probable , snr  le  lieu  de  la  naû*- 
sauce  de  yitruae,  est  en  laveur  de  Formie»,  ville  de  ij 
la  Catn|Mtiie  (aujourd’hui  Mola  di  Caria).  C’est  ce  ! 
qu'a  fait  présumer,  avec  le  plus  de  vraisemblance, 
le  marquis  Poleui , et  c’cst  ce  qui  semble  le  plus  na- 
turel à conjecturer,  d'après  les  nombreuses  inscrip- 
tions antiques  découvertes  k diverses  époques  dans 
les  ruines  de  Formics,  où  il  est  question  de  la  famille 
Pïtruvia.  Or,  toutes  ces  inscriptions  sépulcrales  font 
mentioo  de  divers  personnages  de  cette  famille, 
morts  dan»  le  pays,  et  ne  s'appliquent  k aucun  edi- 
lice  construit  par  quelqu’un  de  ce  nom , 

Quant  à Tige  où  vécut  l’architecte  V r truve,  il  n’y  ! 
a aucun  doute  que  ce  fut  sou»  le  règne  d’Auguste,  et 
même  au  commencement  de  ce  règne.  On  ue  saurait 
adopter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu  lixer  son  | 
époque  au  règne  de  Titus.  Il  suffit  de  remarquer  que,  I 
dans  son  ouvrage,  il  n’a  fait  aucune  meutiou  des  | 
grands  et  magnifiques  monumena  dout  Rome  ne  fut  I 
embellie  que  depuis  Auguste.  Ainsi  il  ne  parie  que  ! 
d'un  seul  théâtre  eu  pierre,  d'où  l'on  est  en  droit  de 
conclure  qu'il  vécut  précisément  alors  que  Rome  j 
n'en  comptoit  qu’un  seul  de  celte  sorte  , savoir  celui 
de  Pompée.  Et  il  le  désigne  d’uuc  manière  liés-  ï 
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expresse,  en  parlant  des  portiques  appelés  Pom- 
prianiy  qui  éloient  vraisemblablement  placés  der- 
rière ce  théâtre.  Ajoutons  que,  dans  la  dédicace  de 
son  ouvrage,  il  fait  clairement  entendre  qu’Augusle 
est  l'empereur  auquel  il  adresse  ses  dix  Livres. 

Il  a encore  été  observé  de  quelle  manière  diffé- 
rente il  cite  soit  Accius  et  Ennius,  soit  Lucrèce, 
Cicéron  et  \ a itou  , c'est-à-dire  les  deux  premiers 
comme  déjà  morts  depuis  quelque  temps  , les  trois 
autres  comme  ayant  été  connus  de  lui.  Or  nous  sa- 
vons qu' Ennius  naquit  a3r>  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
Accius  ,171  ans , Vairon  1 tti  ans , Cicéron  1 07  ans, 
et  Lucrèce  5.f  ans  avant  cette  ère.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  éditeurs  de  Pïtruv r , à compter  des  pre- 
miers qui  ont  mis  au  jour  son  Traité  d’architecture, 
se  sont  tous  unanimement  accordés  k l'intituler: 
A/,  y itruvii  Palhonis  de  Art  ht  tectum,  lib.  X,  ad 
Casarrm  Augnsturn. 

Cela  posé,  V üruve  écrivit  son  ouvrage  dans  un 
âge  avancé,  et  il  le  présenta  à l'empereur,  quelque 
temps aprèsque celui-ci  eut  pris  lestirnom  d’Auguste, 
ce  qui  eut  lieu  l’an  27  avant  notre  ère.  Nous  voyons 
en  effet  que,  dans  U description  que  fait  y tinter 
de  su  basilique  de  l’a  no , il  est  déjà  question  d'uu 
temple  élevé  à Auguste. 

y tintée  ne  fut  certainement  pas  ce  qu’on  appelle 
un  homme  de  fortune.  Il  dut  être  né  de  part* ns  aises; 
car  il  est  évident  qu’il  reçut  d'eux  une  excellente 
éducation,  et  qu’il  avait  fait  de  très- bon  lies  études. 
C’est  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  dans  la  préface 
de  son  sixième  Livre.  Nous  lisons,  dans  celle  du  troi- 
sième, d'autres  renseigne  me  ns  sur  sa  personne,  d’où 
ou  est  en  droit  de  conclure  qu’il  étoit  d'une  petite  ta  il  le 
et  qu’il  mourut  dans  un  âge  fort  avance.  A/ihi  sto- 
tarant  non  tribut  t nafura , faciem  defonnovit  tria  t, 
valet  ado  drt  rosit  vires. 

Qu'il  ait  réuni,  comme  cela  se  pratiquoit  dans 
l'antiquité  , tomme  cela  eut  lieu  aussi  dans  les  temps 
modernes  , les»  couuoiuaures  applicables  à tous  les 
genres  d'architecture  , surtout  aux  constructions 
militaires,  comme  aux  édifices  civils,  c’est  ce  qui 
ressort  des  documcm  mémos  de  sou  Traité,  c'est 
ce  que  confirment  tous  le»  faits  qu'il  renferme. 
Ainsi  nuits  voyons,  par  la  descrqition  qu'il  en  donne, 
que  le  monument  de  la  basilique  de  Fano  fut  son 
ouvrage;  et,  dans  la  préface  de  son  livre  premier,  il 
nuits  apprend  que,  de  concert  avec  AI.  Aurelius  , 
Dublin*  Nnmidios  et  Lucius  Cornélius,  il  fut  em- 
ploie à la  construi  t ion  des  machine»  de  guerre. 

yitmec  s'«t  pl.dul  eu  plus  d’un  endroit  de  sun 
ouvrage,  de  ce  qu'on  avoit  |m>u  rendu  justice  à sou 
mérite.  Mais»Y*t-il  trouvé  beaucoup  de  personnes, 
en  quelque  carrière  que  ce  soit,  qui  u’aient  cru  de- 
voir s'clever  contre  les  arrêts , soit  de  la  fortune,  soit 
de  la  justice  des  contemporains?  Si  fwr  les  brigues 
de  ses  rivaux,  il  ne  fut  donné  à yitrune  d'élever 
aucun  autre  monumeut  que  celui  de  la  basilique  de 
Fano,  nous  voyous  toutefois  qu'il  étoit  arrive  à un 


Digitized  by  Google 


684  VIT 

degré  d'estime  et  de  considération,  qui  lui  valut  de 
l’empereur  Auguste  une  pension  viagère,  pour  le 
récompenser  soit  de  ses  services,  soit  de  la  dédicace 
de  son  ouvrage. 

On  doit  reconnoître  qu’il  fut  un  homme  fort  in- 
struit , et  il  faut  encore  lui  faire  un  mérite  de  la 
modestie  avec  laquelle  il  avoue  (liv.  I.  , ch.  I.) 
qu'on  ne  doit  le  juger,  ni  comme  philosophe  , ni 
comme  rhetoricicn,  ni  comme  grammairien , mais 
qu’on  doit  simplement  se  contenter  de  voir  en  lui 
un  architecte  versé,  pour  l'usage  de  son  art,  dans 
ces  diverses  sciences.  Sed  ut  arclutectus  his  U tiens 
imbut  u s. 

Comme  écrivain,  Vilruvc  peut  être  soumis  à deux 
critiques  differentes  : celle  des  mots,  et  celle  «le  la 
manière  de  les  employer,  ce  qu’on  peut  appeler  le 
style. 

Quant  au  premier  article , il  est  juste  de  recou- 
uoitre  qu’une  multitude  d'obscurités  , qu'on  lui  re- 
proche, a dù  provenir  du  genre  même  de  la  matière, 
qui  coni|K»rtc  un  grand  nombre  «le  termes  techni- 
ques , qu’on  ne  retrouve  cher  aucun  autre  auteur,  et 
dont  l'explication  reste  ainsi  environnée  d’obscuri- 
tés. Il  faut  ajouter  que  Vitruvc  «e  trouva  encore 
dans  la  nécessité  d’emprunter  au  grec  beaucoup  de 
termes,  qui,  vu  le  peu  d’écrivains  latins  sur  Par- 
chilecture,  ne  s’étoient  pas  naturalisés  à Rorne  , et 
très-probable  meut  ne  parvinrent  jamais  à l’être. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  d’écrire  ou  le 
style  , bien  qu’on  mette  Vitruve  dans  le  petit  nom- 
bre des  écrivains  latins  de  ce  siècle  , qu’ou  a nommé 
le  siècle  d’or,  il  se  peut  qu’il  doive  faire  autorité  sur 
tout  ce  qni  tend  à constater  l’état  de  la  langue  sous 
Auguste  ; mais  on  y chercheroit  vainement  ce  qui 
constitue  le  génie  d’une  langue  élaborée  par  Part  et 
le  goût.  Si  nous  en  jugeons  d’après  b comparaison 
des  écrivains  modernes,  qui  nous  ont  laissé  d«»  trai- 
tés d’architecture,  nous  serons  fondés  à croire  qu’il 
n’a  été  surpassé  par  aucun  «bus  ce  qui  fait  l’objet 
principal  «le  ces  sortes  d’ouvrages  , c’est-à-dire  l'en- 
semble et  les  détails  du  plan  , la  justesse  des  obser- 
vations et  des  préceptes.  Mais  nous  convicndruui 
encore  qu’on  ne  saurait  exiger  «le  l’architecte  an- 
tique, plus  que  «les  modernes  , aucune  de  ces  qua- 
lités qui  font  Peb'gance  de  b diction , et  mêlent 
au  «liscours  de  ces  omemens  que  repomsr  le  genre 
dûlactique.  C’est  b clarté  qui  fait  le  mérite  de  ce 
getirc,  et  peut-être  est-ce  là  celui  quon  pourrait 
quelquefois  contestera  Vitruve , si  , après  dix-huit 
siècles , il  étoit  permis  de  poiler  des  jugemens  abso- 
lus sur  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  une  langue  au- 
jourd'hui morte,  et  dont  l’esprit  nous  est  devenu  eu 
grande  partie  étranger. 

Comme  c'dt  dans  certaines  particularités , et  par 
quelques  details  relatifs  à b personne  , que  Vitruve 
nous  a fourni  les  seuls  renseigneincns  dont  son  his- 
toire peut  se  composer  , c’est  aussi  de  tout  ce  qu’il 
n’a  pas  dit,  et  de  son  silence  sur  plus  d’un  point 
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important  , qu’on  pco»  tirer  quclqurs  conjectures 
propres  à faire  apprécier  et  mesurer,  soit  b nature  , 
suit  IVtendue  de  ses  conuoi  usances  historiques  en 
architecture.  Ainsi  , il  est  Lien  prouvé,  par  presque 
toutes  les  pages  «le  son  traité,  qu’il  s’etoit  procure 
des  notions  sur  les  grands  inouuincns  de  l’architec— 
tei  turc  des  Grecs.  Toutefois,  ces  notions,  il  lui  fut 
facile  de  se  les  approprier,  par  les  dessius  «les  ou- 
vrages qui  étoient  répandus  partout  , et  au  moyen 
desrcritftdes  grands  architecte*  antérieurs  à lui.  Ef- 
fectivement , nous  tenons  de  lui-même  b notice  de 
tous  ceux , ou  qui  «voient  public  des  descriptions  «le 
monument , ou  qui  avoient  composé  des  traités  sur 
leur  art.  Mais  il  n’y  a dans  tousses  dix  livres  aucun 
passage  d'où  l’on  puisse  inférer  qu’il  ait  vu  lui-même 
ces  inoitumens  , ou  qu’il  soit  sorti  de  l’Italie , et 
peut-être  de  T Italie  supérieure. 

Ce  qui  confirmerait  cette  présomption , c’est  qu’eu 
aucun  endroit  «le  son  ouvrage  , ni  même  à l’article 
où  il  traite  de  l'ordre  dorùpic  , il  ne  donne  à con- 
noître  qu'il  ait  eu  en  vue  le  mode  dorique  de  tous 
les  temples  grecs  , mode  essentiellement  différent  de 
celui  dont  il  prescrit  les  règles , soit  pour  la  propor- 
tion, soit  ponr  les  formes,  soit  pour  les  détails  du 
chapiteau  , de  b frise,  etc.  Or,  on  sait  aujourd'hui 
que,  si  Vitruve  eut  voyagé  daus  l'Italie  méridionale, 
il  y aurait  vu  sans  doute  beaucoup  «le  nionumens  du 
Style  dorique  grec , monumens  aujourd'hui  connus 
de  tous  le*  architecte*  , dans  les  nombreuses  ruines 
qui  en  existent  encore.  Il  paraît  certain  que,  s’il  en 
eût  eu  connoissance , autrement  peut-être  que  par 
des  descriptions  , il  n’auroit  pas  manqué  de  faire  re- 
marquer ce  mode  dorique  comme  un  antécédent  de 
celui  <|ui  étoit  en  usage  «le  sou  temps  , lui  «pii  n'a  pas 
omis  de  faire  mention  de  l’ancien  mode  toscan  «bus 
b construction  des  temple*.  Il  est  vrai  qu’il  avoit  pu 
en  eonnoîlre  les  traditions  dans  l’Italie  septentrio- 
nale , où  il  nous  apprend  lui-mèmc  qu’il  avoit  sé- 
journé, et  qu’il  avoit  été  employé.  D’ailleurs,  Rome 
avoit  encore  , de  sou  temps  , conserve  dans  plus  d’un 
édifice  sacré  la  méthode  et  les  pratiques  de  b con- 
struction toscane. 

Il  paraît  donc  que  Vitruve  se  sera  borné , sur  cet 
article  comme  sur  tous  les  autres,  à établir  ses  règle* 
d’architrctured’aprèslYtatde  cet  art,  tel  qu’il  se  com- 
portoit  à Rome,  de  son  temps,  d’après  le*  modifi- 
cations que  ses  proportions  et  son  style  y avoient  su- 
bies, d’après  le»  modèles  et  les  exemples  qu’il  avoit 
sou*  les  yeux  ; qu’il  tr^vailb  enfin  pour  ses  contetn- 
]>oraius  , et  en  se  conformant  aux  doctriue*  ou  aux 
pratiques  en  crédit  ou  en  usage  alors. 

l>c  seul  ouvrage  sur  lequel  on  pourrait  se  former 
une  idée  approximative  du  mérite  de  Vitruve,  non 
plus  comme  théoricien,  mais  comme  architecte  «le 
pratique,  serait  l'édifice  de  b basilique  de  Fano, 
qu’il  construisit  en  entier  d'aprè*  ses  propres  dessins, 
et  dont  il  s’«*st  plu  à nous  donner  une  description 
assez  détaillée,  si  le  dessin  qui  r.i<.xoii)pagtiüit  dans 
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son  ouvrage  eût  pu  nous  parvenir.  Mal  lieu  reniement 
en  ce  genre,  comme  en  beaucoup  d'autres,  les  pa- 
roles d'une  description  la  plus  détaillée  lie  sauroient 
équivaloir  au  trait  le  plus  abrégé  : taut  il  est  dilli- 
cile  de  faire  comprendre  |*r  l’esprit  ce  qui  de  sa 
nature  est  destiné  à s’adresser  avant  tout  aux  veux! 

La  description  que  f^itrnve  nous  a laissée  de  ce 
monument  doune  toutefois  à connoitrc  qu’il  avoit 
tenté  d'introduire  dans  sa  coni|K*ilion  une  nou- 
veauté, dont  il  n’est  |ias  impossible  de  se  figurer  l’ef- 
fet et  d’apprécier  la  valeur  ou  l’abus.  Ainsi  Tou  sait 
et  l'on  apprend  de  yilrui’c  lui-même,  et  d’ailleurs 
des  restes  d’antiquité  le  confirment , que  toute  basi- 
lique, dans  son  intérieur,  devoit  se  composer  de  trois 
nefs,  celle  du  milieu  plus  large  que  les  deux  autres, 
qu'ainsi  deux  rangs  de  colonnes  en  occupoient  la 
lougueur.  Ou  Sait  qu'au -dessus  de  chacun  de  ces 
deux  rangs  de  colonnes  s'élevoit  uu  otage  de  colonnes 
plus  petites,  formant  uuc  galerie  tout  à l’entour.  f7* 
truve  jugea  a piojtos  de  (/établir  dans  sa  basilique 
qu'un  seul  ordre  de  colooucs  au  lieu  de  deux.  Ces 
colonnes,  selon  les  mesures  qu’il  en  donne,  avoient 
5o  pieds  de  hauteur;  mais,  pour  satisfaire  à la  donuée 
indispensable  de  l’étage  en  travées,  farinant  galeries, 
il  dut  accoler  à ses  colonnes,  dans  la  partie  regar- 
dant les  bas-côtes,  des  pilastres  de  20  pieds  de  haut, 
larges  de  2 pieds  et  demi  et  d’un  demi-pied  d'épais- 
seur. Sans  doute  de  semblables  pilastres  corrcs|tou- 
dans  etoient  adossés  aux  murs  latéraux  des  bas-côté*, 
et  supportoient  les  planchers  des  galeries  dont  on  a 
parlé,  f^ttruve  fait  eucore  observer  qu’il  a couvert 
son  intérieur  en  voûte  : ce  qui  donne  à entendre  que 
l’usage  atiroit  été  de  plafonner  les  basiliques  ; chose 
d’autant  plus  probable,  que  U coutume  étoit  d’y 
établir  en  bois  de  charpente  tontes  les  architraves. 
Nous  laissons  chacun  juge  du  bon  cÛ'ct  de  l’innova- 
tion de  notre  architecte,  qui  toutefois  s’eu  applaudit, 
soit  pour  la  l»eautc  de  l’aspect,  qui  effectivement  dut 
gagner  en  graudeur  «Uns  la  nef  du  milieu,  soit  en 
cousidcration  de  l'économie  qui  paraîtrait  lui  avoir 
inspiré  cette  dîsnosision. 

(Quoique  le  Traité  de  yitruve  soit  fort  loin  de 
pouvoir  nou*  dédommager  delà  perte  des  nombreux 
traités  et  autres  ouvrages  composé*  pur  le*  architectes 
grecs  sur  leur  art , on  ne  saurait  contester  qu’il  soit 
d’une  très-grande  utilité  à l’artiste  moderne,  surtout 
a celui  qui  par  des  études  généralisée*  s’est  appris  à 
voir,  au-delà  des  exemples  et  des  documciis  posté- 
rieurs, les  autorités  qui  leur  servirent  de  régulateur, 
et  à remonter  de  certains  points  traditionnels,  de  cer- 
tains modèles  plus  ou  moins  modifiés,  aux  nionu- 
mens  originaux  et  aux  doctrines  classique*  de*  temps 
anterieurs,  où  1»  a ris  avoient  atteint  leur  perfection. 

En  général,  il  existe  deux  excès  également  a évi- 
ter par  ceux  qui  pratiquent  les  arts,  et  surtout  l'ar- 
chitecture. Les  uns,  frap|H!8  du  vide  immense  que 
le  temps  et  la  destruction  ont  opéré  dans  les  modèles, 
les  traditions  ou  le*  préceptes  de  l’antiquité,  se  per- 
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suadent  trop  facilement  que  le  peu  d’ouvrages  qui 
nous  est  parvenu  des  anciens  ne  doit  point  faire  règle, 
que  dès-lors  leur  autorité  est  plus  ou  moins  arbitraire. 
Les  autres,  par  une  rigueur  tout-à-f.iit  opposée,  ti- 
rent des  conséquences  trop  absolues  d’ouvrages  que 
le  hasard  seul  a éjiargné* , et  ne  se  permettent  pas 
de  supposer  que  les  anciens  aient  jamais  lait  autre 
chose , ni  d’une  autre  manière,  que  ce  que  leur  dé- 
montrent les  foi  blés  restes  qui  ont  échappé  à la  ruine 
presque  universelle  de  leurs  inonnmt-n*.  Ainsi,  pour 
donner  de  ceci  un  exemple,  si  Vitruve  ne  nous  eût 
pas  dît  qu’il  avoit  élevé  sur  les  colonnes  de  sa  basi- 
lique une  couverture  en  lierceau  ou  en  voûte,  beau- 
coup nieraient  que  la  chose  se  fût  pratiquée,  et  ils 
regarderaient  la  couverture  en  plafond  sur  colonnes 
comme  la  seule  qu’on  put  se  permettre.  Cependant , 
pourquoi  ne  conclurait-on  pas  d’une  voûte  sur  co- 
lonnes dans  une  basilique  à une  pareille  pratique 
sur  les  colonnes  d’une  nef  de  temple,  comme  les 
propres  paroles  de  Strabon  nous  le  donnent  à en- 
tendre de  la  nef  du  temple  de  Jupiter  Olympien? 

Ce  qui  est  fort  à regretter,  c'est  que  les  dessins 
dont  rïtruve  avoit  accompagné  les  dix  livre»  de  sou 
Traité  soient  |>erduB.  On  ne  saurait  dire  combien 
de  difficultés  et  d’obscurités  auraient  été  levées  et 
éclaircies  à l’aide  de  ce  langage,  qui  dit,  par  un  seul 
trait  et  avec  la  plus  grande  clarté,  ce  que  toute*  les 
explications  et  toutes  les  tournures  de  phrase»  ne 
sauraient  faire  comprendre. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’on  avoit  tenté  d attribuer  à 
y itruvc  l’arc  de  \ trône,  où  on  lit  ton  nom  , et  que 
cette  opinion  avoit  été  complètement  réfutée,  tel 
architecte  ayant  vécu  sous  le  règne  d’Auguste,  quel- 
ques critiques  ont  imaginé  de  lui  attribuer  l’érection 
de  l’arc  de  triomphe  de  Kimini,  élevé  l’an  727  de 
Rome,  sous  le  septième  consulat  d’Auguste. 
Kimini.)  Fabretti  et  ensuite  Tcmanxa  11  ont  pas  eu 
d’autre  raisoo  en  faveur  de  leur  conjectute  que  le 
synchronisme  de  l’existence  d’Auguste  et  de  / Vf ruer, 
comme  si  à cette  époque  il  n’y  eût  pa*  eu  dans  l’em- 
pire romain  d’aulrc  architecte  que  yUruvt.  On  a 
d’ailleurs  trouvé,  dan*  le  traité  même  de  cet  archi- 
tecte, une  assez  forte  preuve  qu'il  n’uvoit  poiut  été 
l’auteur  de  ce  mouuiuent.  En  effet,  il  désapprouve 
comme  une  sorte  de  pleouasme  architectural  l'emploi 
de*  denliculc*  placés  sous  les  tnodillons , le  denticnle 
paraissant,  dans  le  système  d’imitation  emprunte  à 
la  construction  des  couvertures  en  bois,  avoir  b même 
origine  que  le  modillon.  Or,  ce  double  emploi  se 
rencontre  à l’arc  de  Kimini,  et  l’on  doit  croire  qu’il 
appartient  à un  architecte  théoricien,  plus  qu’à  tout 
autre, d’être,  daus  la  pratique,  fidèle  aux  règles  de  sa 
théorie. 

S’il  est  vrai  qu’un  auteur  se  peint  ordinairement 
dans  *es  écrits,  yitruve  uous  donne  partout  de  lui 
l’idée  d’un  homme  fort  modeste,  éloigne  de  toute 
brigue,  d’une  probité  sévère  ; et  ce  qui  paraît  devoir 
encore  le  confirmer,  c’est  qu’il  ue  parviut  que  dan* 
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un  âge  fort  avancé  à recueillir  quelques  fruits  de  ses 
nombreux  travaux. 

VIVE-ARETE.  (*V*  Vif.) 

VIVIER  , ••  m.  Pièce  dVau  vive,  selon  cc  qu’ia- 
diqucrûit  b formation  du  mot,  où  l’ou  entretient  et 
où  l’on  nourrit  des  poissons. 

L'établissement  des  viviers  dans  li-s  maisons  do  i 
campagne  fut  un  des  priucipaux  luxes  des  riches  j 
Romains.  Ils  ne  sc  coutcntoient  jms  d avoir  des  étangs  1 
pour  y conserver  plusieurs  sortes  de  |x>issons  d’eau 
douce  ; ils  en  crcusoicut  encore  sur  le  bord  de  la  mer, 
dont  ils  dérivoicnl  l'eau  pour  y nourrir  des  laissons 
de  mer.  Plusieurs  des  maisous  de  campagne  des  en- 
virons de  Rome  ou  de  Raies  devinrent  célèbres  par 
le  revenu  des  viviers  où  le  propriétaire  nourrissait 
des  poissons  rares.  Quelques-uns  de  ces  jkmssou»,  tels 
que  la  murène,  donnèrent  leur  nom  à ceux  qui  en 
corn  mendie  ut,  et  firent  auv>»  leur  fortune.  Horteusius 
•voit  des  viviers  dont  rétablissement  lui  avoit  coûté 
des  sommes  immenses,  cl  dont  l'entretien  était  des 
plus  dispendieux.  Lucius  Lucullus  ne  fut  pas  moins 
célèbre  par  scs  dépenses  en  ce  genre  : dans  sa  cam- 
pagne près  de  Naples  il  fit  |iercer  des  montagucs 
|>our  dériver  l’eau  de  la  mer  et  b fondu  ire  à set  vi- 
viers; dans  uue  autre  de  scs  villa  » près  de  Baies , il 
somma  sou  architecte  «le  ne  point  épargner  sa  for- 
tune pour  creuser  des  canaux  souterrains  entre  b 
mer  et  scs  étangs. 

Ces  étangs  avoient  aussi  pour  objet  de  procurer 
aux  maîtres  de  ces  campagnes  le  plaisir  de  b pèche. 
Parmi  les  peintures  d’Hercubnum , il  y en  a plu- 
sieurs qui  représentent  «le  ees  sortes  de  scènes.  Pline 
te  jeuuc  a fait  la  description  «le  s***  can»|)agnc*  si- 
tuées sur  le  boni  de  b mer;  dans  l’une  de  ces  maisons 
il  «voit  l’iigrément  de  pouvoir  pécher  lui -même  de 
sa  chambre. 

3ios  grands,  dit  Cicéron,  sc  croient  les  plus  heu- 
reux des  hommes  lorsque,  «bns  leurs  viviers , ils  pos- 
sèdent un  mulet  ou  une  barbue  «le  mer  qui  vient 
premlre  b nourriture  de  leuis  mains;  et  Pline  nous 
a*surc  que,  dans  les  viviers  de  César,  il  y avoit  plu- 
sieurs poissons  qui  approchoient  lorsqu’on  les  appe- 
loât.  I-es  étangs  ou  viviers  creusés  dans  le  roc  pas- 
•oicnt  pour  être  les  meilleurs.  Au  défaut  de  roc,  on 
battait  bien  b terre  sur  les  bords.  Dans  lt?  fond  ou  le 
sol  on  creusoit  différentes  cavités;  quelques-unes 
étaient  taillées  carrément,  c’est  b que  se  reposaient 
les  poissons  à écailles;  d’autres,  contournées  en  spi- 
rale, étaient  destinées  aux  murènes.  On  donnoit 
communément  à l’eau  f)  pieds  «le  profondeur  au- 
dessous  de  b surface  de  1a  mer.  Divers  canaux  étaient 
pratiqués,  les  uns  pour  «mener  les  eaux  , les  autres 
pour  leur  décharge;  ces  derniers  «soient  des  gril- 
lages pour  empêcher  les  poissons  de  sortir  avec  l’eau. 
Pour  que  les  poissons  ne  trouvaient  aucnne  «liffé- 
rcuce  entre  ces  eaux  renfermées  et  celles  des  Heures 
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ou  de  b mer,  on  ménageoit  pour  leur  retraite  des 
bancs  de  rochers  que  l’on  couvroit  d'algues  et  de 
plantes  aquatiques. 

A OIE,  s.  f. , du  mot  latin  via,  cltemio,  route,  etc. 

Au  mot  Culmix  (voyez  cet  article^ , nous  avons 
rendu  compte,  avec  assez  de  détails,  de  la  partie  qui 
entre  naturellement  dans  les  travaux  «le  l’art  de  bâtir, 
rt  qui  regarde  b construction  , l'éta blisu  ment  et 
l'exécution  des  grands  chemins,  soit  chez  les  .intiens, 
soit  chez  les  nations  modernes , et  nous  avons  ren- 
voyé li  l'article  Voir  ce  qui  regarde  les  connoisaance* 
historiques  et  archéologiques  qne  ce  mot  comporte. 
Xuus  réduirons  toute  lois  aux  notions  les  plus  essen- 
tielles ce  que  le  lecteur  |ieut  exiger  de  nous  sur  cet 
objet. 

L’histoirs  nous  a transmis  trop  peu  de  détails 
exacts  sur  les  chemins  et  les  voies  publiques  des  plus 
anciens  peuples,  jiour  qu'il  soit  passible  de  savoir 
quelle  nation  aura  b première  ap|ioi1e  un  soin  par- 
ticulier à rétablissement  des  communications  entre 
les  diverses  contrées.  Dès  que  plusieurs  Etats  eurent 
établi  entre  eux  des  rapports  plus  fnartiruliert,  dès 
qu’ils  se  furent  ocetqiés  des  intérêts  du  commerce,  ils 
durent  songer  à donner  aux  roules  les  dispositions 
les  plus  propres  à faciliter  les  voyages  et  les  rebtions 
commerciales.  On  prétend  que  de  très -bonne  heure 
les  Perses  eurent  d'excellentes  chaussée*.  Selon  Dio- 
dore  «le  Sicile,  Sémirami»  on  établit  dans  toutes  les 
régions  de  son  empire  ; pour  y pu  venir,  elle  fit 
abaisser  des  collines  et  des  montagnes,  remplir  les 
lieux  has  et  les  vallons,  construite  des  «lignes  et  «le* 
levers.  Justin  assure  que  Xercès  employa  aussi  de 
grandes  sommes  à la  construction  des  votes  publi- 
ques. Isidore,  à U fin  de  son  quinzième  livre,  dit 
que  les  Carthaginois  ont  les  premiers  pavé  leurs 
chemins. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  donnent  point  de  dé- 
tails qui  puissent  nous  faire  penser  «pie  les  Grecs  sc 
soient  fort  orcupés  de  b construction  et  de  b bonne 
disposition  de  leur*  \>oics  publiques.  Quoique  Héro- 
dote dise  que  le  soin  de  ce*  voies  était,  à Lacédé- 
mone, confié  aux  rois,  il  est  permis  de  croire  qne  le 
plus  grand  nombre  «les  petits  Etats  dont  la  Grèce  *t 
conqxwoit , mirent  à l'établissement  de  leurs  chemins 
moins  d’importance  qu’à  beaucoup  d'autres  objets. 
La  chose  s’expliqueroit,  jusqu'à  un  ceilain  point, 
par  la  position  maritime  de  tout  le  pays , qui  dans  le 
fait  est  une  presqu'île.  On  sait  que  c'est  surtout 
l'avantage  du  commerce  et  de  b circulation  des  mar- 
chandises, qui  porte  à construire,  à multiplier  et  à 
jierfectionncr  les  voies  publique*.  Or,  tout  naturel- 
lement en  Grèce  le  grand  nombre  des  communica- 
tions dut  avoir  lieu  par  mer.  Un  passage  de  Strabon 
semble  confirmer  ce  qu’on  avance  sur  l'infériorité 
ji  des  Grecs  dans  le  travail  de*  chemins.  Les  Grec», 
|i  dit-il,  ont  négligé  trois  chose*  pour  lesquelles  le* 
Romains  n’ont  épargné  ni  frais  ni  travail,  savoir,  la 
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construction  dfi  cloaques,  celle  des  aqueducs  et  celle 
des  votes  publiques. 

On  voit  assez  quelles  raisons  particulières  por- 
tèrent les  Romains  aux  grands  travaux  qu’exigèrent 
leurs  chemins.  Ce  ne  fut  point  l’esprit  du  commerce, 
mais  le  génie  de  la  guerre  et  des  conquêtes , qui 
multiplia  et  perfectionna,  chez  eux,  ces  moyens  de 
transporter  facilement  leurs  légions  dans  toutes  les 
parties  de  leur  empire.  C’est  véritablement  à eux 
qu'est  duc  la  gloire  d’avoir  porté  au  plus  haut  point 
de  |>erfection  la  construction  des  votes  publiques. 

\a-*  restes  de  leurs  grands  chemins  attirent  encore 
aujourd'hui  l’atlentiou  , et  excitent  l’admiralion  des 
peu fil es  modernes . //b>  tX  Cil  F M I N . 

]Nou«  ne  trouvons  aucun  indice  qui  puisse  donner 
k penser  que , sous  les  rois , les  rues  de  b ville  de 
Rome,  ou  les  routes  en  dehors  de  ses  murs,  aient 
été  pavées.  On  ne  peut , à cet  égard  , ni  nier  ni  allir- 
tner  rien.  Ce  qu’on  sait,  c’est  que  ce  fut  cent  quatre* 
vingt- huit  ans  après  l’expulsion  des  rois  que  fut  en* 
t reprise  une  des  plus  belles  voies  (nvées  que  le*  Ro- 
mains aient  établies.  On  veut  parler  de  la  voie 
Ap|iiennc,  commencée  l’au  \ 'yx  de  Rome,  par  le 
censeur  Apfûus  Claudia*,  qui  b conduisit  depuis 
Rome  jusqu’à  Cajxjue.  Dans  b suite,  lorsque  Rome 
eut  elemlii  sa  domination  dans  l'Italie  méridionale, 
la  voie  Appienne  fut  prolongée  jusqu'à  Ilriudes,  >ille 
qui,  selon  St n» bon,  etoit  à OSo  milles  de  Rome.  Plus 
d’une  voie  setnbbble  s’embranclioit  à la  voie  Ap- 
pienne. 

l/an  :ji?,  de  Rome,  Aurelins  Cotla  établit  une 
voie  publique,  qui,  d'après  son  nom,  fut  appelée 
via  A tir Aui.  I ne  seconde  voie  du  même  nom  fut 
ensuite  appelée  urne  Eiuilicnne,  parce  qu'elle  fut  ter- 
minée par  Æmilius  S courus . 

L’an  de  Rome  533,  fut  établie  la  voie  Flaniinieune. 
Les  opinions  sont  partagée*  sur  le  nom  de  celui  à qui 
l’on  doit  son  etablissement.  Les  uns  l’attribuent  à 
Flaminius,  général  romain, quifut  battu  par  A titubai 
auprès  du  lac  de  Trasimène;  d’autres  au  consul  Fb- 
miuius,  fils  du  général.  File  se  prolougeoi!  jusqu'à 
Ri  mini,  l’ancien  Arimimum . Lepidus,  le  collègue  de 
Flaminius  dans  le  cûusubt,  prolongea  cette  voie  jus- 
qu’à Pologne,  et  de  là  à Aquilia.  Cette  partie  reçut 
le  nom  «le  via  Æmilia  Lrpidi.  Plusieurs  autres  s’en»- 
branrlioicnt  à celle-ci;  nui*  ces  détails  alloiigeroient 
inutilement  le  plan  auquel  nous  devons  réduire  cet 
article. 

Les  quatre  voies  Appia,  Aurélia , Flaminia  et 
Æmilia,  dont  on  vient  de  faire  mention,  ont  été  les 
{dus  anciennes  voies  romaines.  Etablies  du  temps 
de  la  république, elles  furent  prolongées  dans  les  âges 
su  i va  ns,  soit  directement,  soit  au  moyen  de  voies  la-  ; 
térales  qui  venoient  y aboutir.  À mesure  que  l’em- 
pire de  Rome  s’agrandit,  les  routes  durent  se  multi- 
plier. llcaucoup  de  censeurs  et  d'autres  magistrats 
cherchèrent  à se  concilier,  par  de  pareils  travaux,  b 
faveur  de  leurs  concitoyens. 
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L’an  de  Rome  5&o,  les  censeurs  Fbccus  et  Al- 
hiuus  firent,  selon  Tite-Live,  paver  les  rues  de 
Rome  et  couvrir  de  sable  les  chemins  en  dehors  de 
la  ville.  Ils  firent  en  même  temps  revêtir  les  deux 
côtés  de  grandes  pierres.  Gains  Graccbus  obtint  sur- 
tout les  lionnes  grâces  du  peuple , par  le  soin  qu’il 
prit  d’entretenir  Ira  voies  publiques  aux  cuvirons  de 
Rome;  il  les  rendit  non-seulement  plus  commodes  et 
plus  solides,  mais  aussi  plus  belles. 

Voici  eu  | h‘u  de  mots  quelques  détails  sur  les  au- 
tres voies  publi(|iics  les  plus  connues. 

La  via  Ostiensis , une  «les  plus  anciennes  commu- 
nications de  Rome  avec  les  villes  ou  Ira  contrées  de 
l'Italie,  alloit  de  b porta  Ostiensis  à U ville  d’Ostie. 
Elle  ëloit  des  deux  côté»  hoi-dée  en  grande  partie  de 
(l  maisons  de  campiguc.  La  via  Æaleria  alloit  jusqu'à 

I'  Iladria.  lai  via  Latina,  ap|»elée  aussi  Ausonia,  sc 
i prolongeoit  de  la  porte  Latine  de  Rome  jusqu'à 
| si n n ni , où  elle  aboutissoit  à 1a  voie  Appienne.  La 
I via  Salaria  étoit  appelce  ainsi , parce  que  c’ëtoit  sur 
cette  route  que  les  Sa  h ins  tnuisjMrtoieut  à Rome 
leur  sel  marin.  Elle  commençoit  à b porta  Collina , 
j et  se  reuiiissoit  à b via  Nomentana , qui  s’étendoît 
de  la  porta  l'iminaht  à JVomrniiuin.  1-a  via  P rte - 
Il  nestina  n’alloit  que  jusqu  a Prarorate;  b via  Lubi- 
l|  cana  alloit  à Labicum,  la  via  Atlanta  jusqu'à  Alha 
•I  Longa,  la  via  Tuseulana  k Tusculum;  b via  Lau- 
r rentina , située  entre  b via  Ostiensis  cl  la  tua  Ar- 
deatina , se  prolongeoit  jusqu'à  iaiurentuni,  et  b via 
Col  latina  jusqu’à  Colbtium. 

Les  voies  nui  se  dirigeaient  vers  le*  provinces  pas- 
fl  soient  par  l'Italie  supérieure,  que  les  Romains  ap- 
pelnient  Gallia  rtsa/pina.  C'est  par  les  Alpes  que 
{assoient  les  routes  qui  condui, voient  dans  le*  diffé- 
rente* parties  de  b Gaule  transalpine , dans  la  Gaule 
I proprement  dite , et  de  là  plus  loiu  eu  Espagne  et  en 
■ Germanie.  Les  routes  an  contraire  qui  coiuluisoient 
eu  I livrée , | assoient  au  |>ie«l  des  Alpes,  et  le  long 
des  bords  de  b mer  Adriatique.  De  Ullyrie  elle*  se 
prolougcoient  ensuite  dan»  U Pauuonic,  b Manie,  b 
Scvthie,  bTbrace,  jusqu’à  Ry  sauce  et  dans  le*  autres 
contrées  de  l’Europe. 

Auguste  fut  le  premier  qui  mit  le  zèle  et  l’impor- 
tance  nécessaire  à ce  qu’il  y eut , au  moyen  de  grandes 
routes,  des  communications  plus  suivies  et  plus  ra- 
pides entre  les  province*  de  l’eiupire  et  b ville  de 
Rome.  Selon  Suétone , il  ordouua  en  même  temps 
que,  sur  ces  roule*,  il  y eut , à de»  distances  peu 
considérables  l’une  de  l'autre,  des  messagers,  et  par 
b suite  des  courriers,  pour  transmettre  rapidement 
les  nouvelles,  afin  qu’on  fût  promptement  instruit  à 
Rome  de  ce  qui  *e  [assoit  daus  les  provinces.  Ce  fut 
surtout  dan»  l’Espagne  et  dans  les  Gaules  que  furent 
formés  ces  ëtablisaemens. 

Dans  la  construction  de  leura  voies,  les  Romains 
eurent  particulièrement  soin  «k  les  dresser  autant 
qu'il  étoit  possible , et  d’éviter  toute  espèce  de  sinuo- 
sités. Lorsque  cela  étoit  nécessaire,  ils  comblaient 
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le»  endroits  bas , ils  constroisoient  de*  ponts , ils  per- 
çoient  des  rochers  et  des  montagnes.  Quand  la  direc- 
tion d'un  chemin  étoit  déterminée,  on  en  fixoit  la 
largeur  en  traçant  un  sillon  de  chacun  de  ses  cotes. 
On  cnlcvoit  ensuite  le  terrajn  meuble  entre  les  deux 
sillons,  jusqu’à  ce  qu’on  fût  parvenu  au  terrain  ferme. 
Cette  excavation  étoit  aussitôt  remplie  par  des  maté- 
riaux solides,  jusqu'à  la  hauteur  qu'on  vouloit  don- 
ner a la  chaussée.  [JKoyex Ciiemln.} 

Tel  étoit  le  procédé  employé  pour  la  construction 
des  chemins  dans  les  plaines;  mais  dans  une  vallée, 
lorsqu'un  chemin  devoit  réunir  deux  collines,  on 
l'elevoit  jusqu'à  leur  hauteur.  Si  la  contrée  étoit  ma- 
récageuse , on  donnoit  à b voie  une  très -grande  élé- 
vation, pour  la  garantir  des  inondations.  C’est  ainsi 
qncTrajan  fit  continuer  la  voie  Appienne  à travers 
les  marais  Pontins , dans  une  étendue  de  plusieurs 
milles. 

Lorsque  la  voie  publique  étoit  sur  la  pente  d'une 
montagne  , auprès  d’une  vallée  profonde,  on  déta- 
choit  de  la  montagne,  autant  qu’il  en  falloit , pour 
donner  au  chemin  U largeur  necessaire;  et,  lorsque 
la  pente  étoit  très-rapide,  on  élcvoit , depuis  le  pied 
de  la  montagne  jusqu’au  niveau  du  chemin,  un  mur 
solide  , pour  soutenir  La  voie  militaire,  et  pour  em- 
pêcher l’écroulement. 

. Quelquefois  on  perçoit  des  montagnes.  C'est  ce  que 

Yespasien  pratiqua  dans  les  Apennins,  où  il  fit  con- 
tinuer une  route  à travers  b montagne,  dans  une 
étendue  de  plus  de  mille  pieds. 

t Selon  Bergier  (d’où  sont  extraits  U plupart  de  ces 

details),  les  voie*  romaines  avoient  ordinairement 
(îo  pieds  de  largeur.  La  surface  de  chaque  voie  étoit 
partagée,  dans  sa  brgeur,  en  trois  parties.  Celle  du 
milieu  etoit  un  peu  plus  élevée  ; elle  étoit  pavée  et 
bombée,  afin  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Klle 
avoit  20  pieds  de  brgeur.  Chacune  des  deux  autres 
parties  collatérales  etoit  couverte  de  gravier,  et  avoit 
aussi  20  pieds  de  brgeur.  Toutes  les  voie * étoient 
cependant  loin  d'avoir  cette  dimension.  Rien  effecti- 
vement n’étoit  plus  variable,  jusque  dans  uue  même 
voie.  Ainsi  b voie  Appienne  offrait  d’assez  notables 
différence*.  Quelques  voie*  n’avoient  dans  leur  par- 
tie du  milieu , ou  leur  partie  pavée , qu’une  brgeur 
de  <4  pieds,  espace  suffisant  à deux  voitures  de  front. 

Pour  indiquer  au  voyageur  les  distances  qu'il  avoit 
déjà  parcourues,  et  celles  qui  lui  resloient  encore  à 
fournir,  on  pbçoit  sur  les  routes  des  colonnes  mil- 
itaires, dont  les  chiffres  marquoient  le  nombre  de 
milles  à partir  de  Rome.  ( Voye*  Miluaibe,  Co- 
lombie. ) 

C’est  à b guerre , à ses  besoins , aux  transports  des 
armées,  aux  convois  militaires  et  à b promptitude 
des  communications , que  les  Romains  destinèrent 
les  grandes  entreprises  des  roules.  Et  l’on  ne  saurait 
douter  que  , dans  un  temps  où  les  communications 
de  ce  genre  n’existoient  point , au  même  degré  , chez 
les  autres  nations , Rome  n'ait  dû  , soit  par  b conti- 


nuité , soit  par  b promptitude  de  ses  mouvement, 
les  succès  qui  lui  procurèrent  l'empire  du  monde  an- 
cien. Ce  qu’on  a vu  depuis,  et  ce  qu’on  voit  encore 
chez  d'autres  peuples  pour  le  commerce , Rome  le 
fit  pour  b guerre,  et  voilà  pourqnoi  ce  fut  aux  voie* 
militaires  qu'elle  jiorta  b plus  grande  dépense. 

Ces  voies y outre  qu'elles  furent  1rs  plus  considé- 
rables et  les  plus  solides,  devinrent  aussi  tout  na- 
turellement , en  Italie  surtout , on  des  principaux 
crabellis«einen8  du  pays.  On  comprend  que  les  avan- 
tages que  ces  grandes  route»  dévoient  procurer  aux 
endroits  qu'elles  traversoicut,  durent  amener  sur 
leurs  bords,  et  dans  les  environs,  lieauronp  de  riches 
citoyens  de  Rome  , qui  y établirent  leurs  habitations. 
Aussi  se  représente-t-on,  d’après  les  notions  des  écri- 
vains, les  voisinages  des  grands  rhewius,  comme  tardés 
des  plus  beaux  édifices,  de  maisons  de  jtlais.ince,  etc. 
b via  Ostiensis  étoit  bordée  des  deux  cotés  d’une 
suite  presque  non  interrompue  de  semblables  con- 
structions. 

Jle  tous  ces  ornemens  des  grands  chemins  que  le 
temps  n'a  pas  entièrement  anéantis  aux  envirou»  de 
Rome,  1rs  plus  nombreux  dévoient  être  1rs  monur 
mens  funéraires.  On  pourrait  le  présumer  par  b com- 
paraison qu’on  fait  aujourd'hui , des  ruines  de  ce» 
édifices  avec  les  autres  mines,  si  l'on  ne  devoit  mettre 
le  respect  des  tombeaux  au  nombre  des  causes  qui  ont 
dû  protéger  leur  durée.  Toujours  rst-il  certain  que 
les  tombeaux  , dans  h**  usages  de  l'antiquité,  tout  en 
rappelant  des  idées  nécessairement  sérieuses,  étoient 
fort  loin  de  produire  dans  l’amc  des  sentiment  pé- 
uibles,  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  images  propre» 
à attrister  les  sens.  L’arehitcrture  d’ailleurs  etoit 
presque  seule  chaînée  de  l’éreetion  des  tombeaux,  et 
cet  art , à l’exception  de  certaines  formes  consacrées , 
considérant  ces  monuniens  comme  étant  les  habi- 
tations des  morts , ne  put  guère  faire  autremènt  que 
d'employer  à leur  décoration  les  mûmes  details  élé- 
mentaires, et  les  pratiques  usuelles  des  autres  édi- 
fices. Or,  on  voit  encore  aujourd'hui  par  les  restes 
assez  nombreux  de  tombeaux  qui  existent  sur  les  bords 
des  anciennes  voie*,  que  , sous  le  rapport  de  l’art  et 
des  points  de  vue  qu'ils  offraient  au  voyageur,  ils 
durent  en  être  un  ornement  très-particulier. 

VOIE.  Ce  mot  a une  autre  signification  dans  les 
nsages  de  b vie  et  1rs  pratiques  du  batiment.  On 
l’applique  à une  certaine  mesure  d’objets  usuels  et  de 
consommation  , qu'on  débité  par  voie s,  locution  for- 
mée sans  doute  ou  abrégée,  si  elle  n’est  une  transpo- 
sition d'idée  du  mol  voyage  ou  voiture. 

C’est  ainsi  que,  dans  1a  bâtisse,  ou  appelle  voie 
de  piètre  une  charretée  d’un  ou  de  plusieurs  quartiers 
de  pierre,  qui  doit  être  d'un  certain  nombre  donné 
de  pieds  cubes.  On  ap|>el!e  de  même  voie  de  plâtre , 
une  quantité  quelconque  de  sacs  de  plâtre  , contenant 
chacun  deux  boisseaux  et  demi. 

A OIER,  s.  m.  C'est  un  nom  donné  fort  ancienne- 
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ment  à tin  officier  chargé  de  veiller  dans  les  villes,  k 
la  lionne  confection  des  rue»,  et  k ce  que  la  voie  pu- 
blique soit , conformément  aux  règlement  de  police  , 
sûre,  commode,  et  d'un  accès  facile. 

Il  y avoit  autrefois  un  grand-voier.  C'ÿtoit  le  titre 
d’une  grande  charge  possédée  par  une  personne  de 
haute  considération.  Elle  étoit  réunie  k celle  de 

Cmd  trésorier  de  France.  M.  le  duc  de  Sully,  sous 
uis  XI 11 , a été  le  dernier  grand-vaicr.  Depuis  ce 
temps,  et  d’après  le»  clia ngemens  que  les  nouvelles  ex- 
tensions de  Paris  ont  a apportés  dans  cette  partie  de  la 
police  municipale,  le  titre  de  voierte  donne  k diverses 
personnes  particulièrement  livrées  aux  travaux  de  la 
construction  et  de  l'architecture,  et  qui  exercent  les 
fonctions  de  la  vaierie,  sous  la  surveillance  des  auto* 
rités  municipales  supérieures.  Un  les  appelle  com- 
missaires voter  J. 

VOIERIE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  une  branche  de 
l’administration  municipale  , qui  a |>our  objet  réta- 
blissement, l’entretien  et  l’amélioration  des  chemins, 
rues,  quais,  places  et  autres  voies  publiques  dans  les 
villes , ainsi  que  la  surveillance  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser,  en  ce  genre,  la  sûreté  et  la  salubrité. 

A Paris  cette  branche  d’administration  est  divisée 
en  grande  voient  et  en  petite,  voierie. 

La  première,  qui  est  dans  les  attributions  du  pré- 
fet du  département , comprend  tout  ce  qui  regarde  le 
percement,  l’alignement,  l'élargissement  ou  le  re- 
dressement des  rues,  des  impasses,  des  quais,  des 
places,  les  hauteurs  des  maisons  , la  surveillance  ad- 
ministrative des  constructions  particulières  qui  s’exé- 
cutent dans  la  ville  et  ses  faubourgs,  et  l’observance 
de  tous  les  règlemcns  qui  se  rapportent  à l’art  de 
bâtir. 

La  seconde  est  dans  les  attributions  du  préfet  de 
police.  Elle  a pour  objets  principaux  de  surveiller  les 
constructions  qui  peuvent  menacer  ruine,  de  tenir 
la  main  k la  police  des  saillies  et  étalages , de  tons  les 
accessoires , comme  auvens  , enseignes  appliqués  ou- 
attachés  à l’extérieur  des  maisons  dans  les  rues,  places, 
impasses,  quais,  etc.  Elle  a une  inspection  spéciale 
sur  les  fosses  d’aisances  et  leurs  réparations;  enfin  sur 
tout  ce  qui , dans  ces  constructions  , intéresse  la  sû- 
reté et  la  salubrité  publiques. 

Le  mot  voierie  a encore , dans  le  langage  ordi- 
naire , une  autre  acception , mais  due  & la  même  éty- 
mologie. Nous  trouvons  que  ce  mot  se  disoit  autrefois 
pour  grand  chemin.  Dans  quelques  pays  on  appelle 
encore  voierie,  tille  route  plantée  d'arbres.  C’étoit 
donc  sur  les  grandes  routes  que  l’on  portoit , et  que 
l’ou  |K>rte  encore  en  plus  d’un  pays,  les  corps  morts 
des  animaux.  De  là  cette  locution  jeter  à la  voierie. 

On  a pjiellc  encore  de  même,  aujourd’hui,  certains 
cmplacemens  voisins  des  grandes  routes , hors  des 
villes,  où  l’on  transporte  les  immondices  qui  pro- 
viennent du  nettoiement  des  rues  et  des  places,  ou  des 
vidanges  des  fosses. 
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TOILE,  s.  m.  Ce  mot  est  la  traduction  littérale 
du  mot  latin  vélum;  mais  dans  l’usage  du  français, 
il  ne  comporte  ni  toutes  les  acceptions , ni  précisé- 
ment les  mêmes  qu’en  latin. 

Ainsi  on  appeloit  vêla  ou  velaria  ccs  grandes  ten- 
tures que  nous  ap]>rl!erions  bannes , et  que  l’on  cle- 
voit  au-dessus  des  théâtres  ou  des  amphithéâtres, 
pour  mettre  les  spectateurs  à l'abri  des  ardeurs  du 
soleil. 

On  appeloit  encore  vêla  ce  que  nous  appelons,  soit 
des  rideaux  devaut  les  fenêtres,  soit  des  tentures  de 
porte , ou  des  portières , dans  les  chambres  et  les  ap- 
paticmcns. 

On  a conservé  la  dénomination  de  voiles,  à ces 
étoffés  que  l'on  tenoit  suspendues,  devant  la  statue 
des  dieux,  ou  qui  interceploient  la  vue  des  sanc- 
tuaires. 

Quant  aux  vêla  ou  velaria,  qui  séparaient  jadis, 
comme  la  chose  a encore  lieu  aujourd'hui,  la  scène 
du  reste  du  théâtre,  on  n’a  point  traduit  ces  mots 
par  voile,  mais  bien  par  les  noms,  soit  de  toile,  soit 
de  rideau,  {t'oyez  Ridlal.) 

VOLCANIQUE  (Pierre).  On  donne  cette  épi- 
thète k plusieurs  espèces  de  matériaux  , qui,  dans 
plus  d’un  pays,  servent  à la  construction  des  édifices, 
et  sont  des  produits  de  volcans. 

Ce  n’est  point  à cet  ouvrage  qu’il  appartient  ni 
ni  d'énumérer  les  différentes  espèces  de  ces  produits , 
ni  d'entrer  dans  le»  causes  de  leur  formation.  Con- 
tentons-nous de  dire  que  , parmi  les  matériaux  pro- 
pres à la  construction,  que  fournissent  les  éruptions 
des  volcans  , on  en  distingue  de  trois  sortes,  que  les 
anciens  et  les  modernes  ont  mises  en  oeuvre. 

La  pierre  volcanique  dure , cassante  et  compacte , 
dont  on  a fait  jadis  un  fréquent  emploi , est  celle  que 
donnent  les  laves  , mises  en  fusion  par  les  volcans , et 
qui  forment  comme  des  nappes  coulantes  d'une  lar- 
geur plu»  ou  moins  grande,  et  dont  l’étendue  en 
longueur,  comme  à l'Etna  , couvre  souvent  plusieurs 
lieues  de  terrain.  Cette  lave  refroidie  se  débite  en 
blocs  de  pierre  très-considérables.  Les  Romains  s’en 
servirent  avec  beaucoup  d'avantage  pour  le  pavage  de 
leurs  grandes  routes,  et  l'employèrent  à la  manière 
de  Vopus  incertum , c'cst-k-dir©  assemblée  par  joints 
irréguliers.  On  l’emploie  encore  aujourd’hui  au  même 
usage.  Les  environs  de  Rome , comme  chacun  le  sait, 
sont  remplis  de  volcans  éteints,  dont  les  laves  sont 
devenues  des  e«|»èocs  île  carrières  de  pierres  volca- 
niques, et  l'on  en  nse  diversement  selon  les  genres 
de  constructions. 

Au  nombre  de  ces  pierres  volcaniques,  on  compte 
celle  que  l’on  appelle  peprrino  à Rome , et  piperno 
à Naples,  (f'nyei  Ter.)  Cette  sorte  de  pierre  a pins 
ou  moins  de  dureté.  A Rome  on  l'employa  dans  les 
premiers  siècles  presque  exclusivement  à toutes  les 
constructious.  Celle  de  Naples  semble  être  générale- 
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ment  moins  dure;  cependant  ou  en  fait  les  dalles  de 
pierre , dont  toute  la  ville  est  pavée. 

Une  troisième  espèce  de  matières  volcaniques,  ' 
propre  à la  construction , est  celle  des  pierres  ponces  ! 
( pumici  ) ou  scories,  que  les  volcaus  lancent  dans  ' 
leurs  éruptions.  Il  s'en  trouve  aux  environs  de  j 
Ilotue,  dans  les  volcans  éteints,  et  le  Vésuve»  j! 
ainsi  que  l'Etna,  en  produisent  une  immense  quan- 
tité. II  y a de  ces  scories  qui,  comme  des  sortes  d’é- 
pooges,  sont  remplies  de  trous,  et  qui  en  ont  , si 
Ton  peut  dire,  la  légèreté  , en  même  temps  qu'elles 
ont  la  dureté  du  fer.  Ces  matériaux  sont  extrême- 
ment utiles  pour  faire  des  voûtes.  Le  mortier  , en-  d 
trant  dans  tous  les  trous  dont  ils  sont  percés  , forme  |j 
une  liaison  qui  donne  à la  voûte  la  propriété  de  n’a-  j| 
voir  pas  de  joints  , et  d’être  comme  d'un  seul  moi-  I 
ccan. 

On  trouve  en  France»  dans  les  volcans  éteints  du  ii 
Vivarais  , de  l’Auvergne,  etc.  , des  matériaux  sem-  'j 
blables  à ceux  dont  on  vient  de  parler.  On  en  ex- 
ploite depuis  quelques  années  pour  en  faire  diffé-  ( 
rens  ouvrages  , entr’autres  des  dalles  , qui  servent  1 
de  pavement , et  qui  ont  par  leur  dureté  une  grande  , 
supériorité  sur  toutes  le*  a uties  pierres  des  environs 
de  Paris. 

VOLEE,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à l’ac- 
tion de  plusieurs  liommes  rangés  de  front , qui  bat-  ! 
lent  un  terrain,  par  exemple  , une  allée  de  jardin 
sur  sa  longueur , et  tous  à la  fois.  Ainsi  , on  dit 
qu’une  allce  a été  battue  à denx,  à trois,  quatre,  etc.,  I 
voice  s , c'est-à-dire  autant  de  fois  dans  toute  sou  j 
étendue. 

\OLET,  s.  ni.  On  appelle  de  ce  nom  un  assera-  ' 
blage  de  menuiserie  monte  sur  clùssis,  qui  sert  de 
fermeture  à la  baie  d’une  fenêtre. 

Avant  que  l’usage  des  vitraux  fût  devenu  commua  ü 
et  aussi  nqiandu  qu’il  l’est  aujourd'hui , chex  le  plus  J 
grand  nombre  des  nations  Je  l’Europe,  dans  les  | 
temps  surtout , et  dans  les  pays  où  les  habitudes  de 
la  vie  étoient  beaucoup  moi  us  casanières,  les  clô- 
tures de  fenêtres  dans  les  maisons  dûreut  consister,  U 
comme  les  portes,  en  châssis  de  bois,  ou  ce  qu’on  , 
appelle  aujourd’hui  des  volets.  La  sûictë  des  inté-  | 
rieurs  dut  en  commander  la  pratique,  et  il  fut  né-  j 
cessai re  aussi  d’y  ajouter,  comme  cela  se  fait  encore  j| 
dans  plus  d’un  cas,  des  serrures,  des  verroux  et  | 
autres  moyens  de  sécurité. 

Effectivement  , les  fenêtres  au  rez-de-chaussée  ! 
des  nuisons  , et  même  aux  étages  inférieurs  , offrent  ] 
des  moyens  trop  faciles  de  penetrer  dans  les  inté- 
rieurs  des  habitations  ; et  les  vitraux  dont  on  fait  au-  ! 
jourd’hui  leurs  défenses , mais  uniquement  contre  ' 
les  intempéries  des  saisons,  exigent  également  d’être 
défendus  contre  les  dangers  de  ces  intempéries  nié-  | 
mes , et  contre  les  agressions  du  dehors. 

De  là  l'usage  général  des  volets  placés,  soit  au-  J 


dehors,  soit  dans  l’intérieur  des  habitations.  A l'ex- 
térieur , on  en  pratique  les  deux  hattans  de  manière 
à ce  qu’ils  puissent  s’adosser  aux  murs  des  trumeaux, 
où  ou  les  fixe  par  plus  d’un  procédé  fort  simple. 
Dans  les  intérieurs , on  les  fait  de  La  même  hauteur 
et  «1e  la  même  largeur  que  les  châssis  en  vitrage. 

Les  volets  pour  l’intérieur  des  appartement  se 
font  de  deux  manières  , et  on  leur  donne  aussi  deux 
noms  divers;  les  uu»  s'appellent  volets  brisés  , les 
autres  volets  de  parement.  Le*  premiers  se  plient 
sur  l’écoinçon  , ou  se  doublent  sur  l’embrasure.  Les 
seconds,  qui  sont  d'assemblage,  ont  des  moulures 
devant  et  derrière. 

Volet  d’obgce.  Est  l'assemblage  de  plusieurs 
châssis,  partie  «Iroits  et  partie  ceintrés,  garnis  do  lé- 
gers panneaux  «le  volice,  ou  de  forbr  toile  imprimée 
des  deuxeûtés,  qui  servent  à couvrir  les  tuyaux  d’un 
buffet  d’orgue. 

Volet.  Ou  donne  encore  ce  nom  à un  lieu  qui 
n’a  qu’un  petit  jour  fermé  d’un  petit  aïs  ou  d’une 
jalousie , et  dont  on  fait  un  pigeonnier. 

VOLICE , s.  f.  Est  1a  latte  dont  ou  se  sert  pour  les 
couvertures  eu  ardoise.  Elle  a la  méuic  longueur  et 
la  même  épaisseur  que  la  latte  quon  emploie  dans 
les  rourertures  en  tuiles , mais  elle  est  «leux  fois  plos 
large.  Voyez  Youoe. 

A GUERE,  s.  f.  Grande  cage  ou  local  quel- 
conque , dos  et  grillé  , où  l’on  entretient  des  oi- 
seaux, le  plus  souvent  pour  l'agréaient,  et  quelque- 
fois aussi  , comme  le  liront  les  aucicus  Romains, 
pour  les  besoins  ou  le  luxe  de  la  labié. 

{Mous  allons  rapporter  ce  que  Varron  nous  ap- 
prend à ce  sujet  «lans  le  3*  livre  de  sou  ouvrage  in- 
titulé de  Re  rus  lied. 

m Nos  ancêtres  , dit-il , ne  connoissoîent  d'autre 
» volaille  que  des  poulets  et  des  pigeons,  et  ils  n’a- 
» voient  point  «le  volières.  Les  poules  et  les  poulets 
» se  ppomenoient  dans  la  basse-cour , où  on  les  en- 
» graissait.  Quant  aux  pigeons,  on  les  euferiuoit 
» dans  1«»  greniers  ou  les  étages  les  plus  élevés  de 
« la  villa.  Aujourd’hui  on  se  sert  de  volières  , aux- 
» quelles  ou  donne  le  nom  grec  or  ni  thon  , et  qui 

■ souvent  sont  plus  grandes  et  plus  spacieuses  «juc 

■ des  maisons  de  campagne.  C'est  là  qu’on  élève  et 
m qu’on  nourrit  des  grives  et  d’autres  oiseaux.  » 

Dans  le  chapitre  suivant,  le  même  Varron  nous 
apprend  qu'il  y avoit  deux  sort»  de  volières  : l’une 
contcuoit  le*  oiseaux  destinés  à la  table , il  t’appelle 
la  volière  Utile ; l'autre  étoil  la  volicre  d'agrément  : 
elle  ne  contcuoit  que  des  oiseaux  chanteurs.  La  pre- 
mière sorte  de  ces  volières  etoil  distribuée  de  la  ma- 
nière suivante  : on  lui  donnoit  la  forme  d’un  carré 
long,  et  assez  d’étendue  pour  qu’elle  pût  renfermer 
plusieurs  milliers  de  grives,  de  cailles,  de  merles, 
d'ortolans , etc. , qu’on  y engraissoit.  Un  donnoit  ]«n 
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d'élévation  à la  porte , qu'on  pratiqaoit  de  manière  à 

fa iv  facilement  ouverte  et  fermée»  en  b poussant  U- 
téialemeot.  On  n’y  disposent  qu'un  petit  nombre  tic 
petites  fenêtres,  pour  Met*  in  oiseaux  captifs  la  eue 
de  b plaine  ou  des  oiseeox  libre»  du  dehors  ; ce  qui, 
en  leur  inspirant  le  désir  de  jouir  de  leur  liberté , 
aurait  pu  les  eppéchfcrde  s'engraisser.  On  se  conten- 
tait de  donnera  cet  endroit  awî  de  clarté  |H>ur  bis- 
ser apercevoir  aux  oiseaux  leur  nourriture.  Les  unir* 
étaient  revêtus  d'un  enduit  très -lisse,  pour  fermer 
tout  accès , dut#  i’intérieur,  aux  souris  et  autres  ani- 
maux nuisibles.  Tout  à l’entour  des  murs  ou  fUoit 
des  pieux  ou  hâtons  en  saillie  où  dévoient  jm.' relier  les 
oissens.  D'aotres  perches  s'appliquaient  aux  murs  en 
manière  d’arcs -Uni  ta  ns,  qui  en  recevoir  nt  d’au  fus 
tmnsver— le»  de  distance  en  distance , ce  qui  produi- 
soit  une  sorte  d'amphithéâtre  À côté  «le  cette  vodert 
il  y en  avoil  une  autre  plus  petite,  «Ion!  les  fenêtres 
et  U porte  étoient  plus  grandes,  et  qui  commonl- 
quoit  avec  la  première;  on  l'appeloit  sectusonum. 
lit»  face,  il  s’en  trou  voit  une  autre  encore  plus  pe- 
tite, dans  laquelle  le  gardien  renfermait  le*  oiseaux 
morts,  «lin  de  pouvoir  rendre  compte  an  maître  du 
nombre  complet  des  biseaux  courais  à sa  garde. 

Les  volières  tf agrément  faoient  de  jolis  pavillon*, 
an  ni i lis -si  desquels  il  y «voit  ordinairement  une  en- 
ceinte en  blets,  qui  ren ferrant t les  differentes  espèces 
d’oiseaux  «bailleurs.  La: il  us  Sirabo  j assoit  pour  avoir 
été  l'inventeur  de  ces  volières,  et  surtout  du  pavil- 
lon dont  OO  rient de  parler,  qu’il  COtaKrukit  «la ns  une 
de  se»  campagnes  près  de  lirundusium . Lutullus 
suivit  son  exemple,  « t lit  établir  dans  son  TusctUanum 
une  pareille  volière,  mais  avec  plus  de  grandeur  et 
d'étendue.  Enlio,  Vairon  avait  encore  enchéri  Sur 
l'un  et  sur  l’autre.  Près  de  la  ville  de  Casiiuim  , il 
avoil  fait  construire,  dans  m campagne,  U bette  et 
grande  voUétv  dont  il  non*  a laissé  la  description. 

Plus  d'un  critique,  et  plusieurs  dessinateurs  se 
sont  exercés  à reproduire  Ÿvrnithon  de  \ a rron. 
,M.  SliegliU  est  im  «le*  derniers  commentateui*  «pii 
te  soient  occupés  de  cet  objet.  On  en  trouve  les  details 
dans  le  3*  volume  «le  sou  Archéologie  de  V art:  lu  tex- 
ture îles  triées  et  «les  Ko  niai  ns , et  il  y a joint  une 
gravure*,  louant  aux  mtitatkms  par  le  dessin , nous 
croyons  que  la  plus  ancienne  doit  être  celle  qu’on 
trouve  dans  le  Recueil  «le  Oiacomo  Lauro,  publié 
en  itïia  , et  augmenté  depuis  dans  une  nouvelle  edi- 
tioo.  Le  premier  paroi  sous  le  titre  de  Aittùjucz 
U rétif  .tplendor,  etc.  A la  plauchc  i ni)  est  grevé  Vor- 
nithon  de  Aarroti,  d'après  un  dc*du  de  Pirro  Li— 
gorio,  comme  l'annonce  l*cx]ilicalion  qu’un  lit  au 
lus. 

Un  sait  que  cet  habite  architecte  s'occupa  1 «eau- 
coup  de  ce  qu’on  peut  appeler  Y archéologie  de  V ar- 
chitecture, et  on  lui  doit  la  justice  qu’il  s’eloit  réelle* 
ment  rendu  propre  le  goût  des  ancien» dans  les  masses 
des  édifices  et  dans  les  détails  de  leurs  ordonnances. 
C’est  à ce  goût  qu’il  dut  cet  air  de  famille,  si  l’on 


VOL  Ggî 

peut  dire , qui  règne  entre  ses  compositions  et  les 
restes  d’antiquités  qu’il  te  plut  à faire  revivre.  Cepen- 
dant on  doit  dire  qu'à  cette  époque  l’esprit  de  cri- 
tique n’avoit  point  encore  pénétré  dans  le*  étudet  de* 
archéologues,  de  quelque  genre  qu’ils  fussent.  Le 
cercle  même  de  ranti«|uité  etoil  restreint  à Rome. 
Les  architectes,  dans  les  copies  qu’ils  faisoient  des 
monumens,  étoient  loin  de  s’astreindre  a l'exactitude 
de  mesures  qu'on  y a portée  depuis.  A plus  forte 
raison  mettoit-on  beaucoup  de  liberté  dans  les  resti- 
tution* d’édifices  qu’on  lusardoit  quelquefois,  d'après 
les  descriptions  des  écrivain*. 

C’est  ce  qu'on  j>eul  remarquer  dans  celle  que  Pirro 
Ligorio  a faite  du  célèbre  ornithon  que  Vai  ron  avoit 
construit,  et  qu’il  s’est  attaché  à décrire  avec  le  plus 
grand  détail.  C’étoil  véritablement  un  ouvrage  d’ar- 
chitccture.  La  description  offre  des  mesures  do  lon- 
gueur, de  largeur,  «pii  peuvent  servir  à en  établir  le 
plan  avec  des  dimensions  certaines.  Le  plan,  restitué 
sur  ta  description  bien  entendue,  présente roit  un 
ensemble  fort  varié  de  hâlimens  ornés  de  colonnes, 
entremêlés  de  quelques  plantation*  et  de  diverses 
sortes  d’ordonnances.  Le  dessin  de  Pirro  Ligorio  fait 
bien  reconnus tre  quelques-uns  des  élémens  de  cet 
ensemble,  mais  il  est  rédigé  d'idée,  et  arbitrairement 
composé  sans  échelle  et  sans  plan. 

Nous  avons  cru  toutefois  devoir  profiter  de  cet 
article,  bien  que  l’objet  désigné  par  son  titre  n'entre 
plus  aujourd’hui  dans  ( ordre  des  grands  ouvrages 
auxquels  l’architecte  est  nécessaire,  pour  faire  con- 
nut Ire  une  des  plus  curieuses  entreprises , à la  fois  de 
luxe  et  d’économie  rurale  des  Romains,  et  exciter 
quelque  artiste  ou  écrivain,  versé  dans  l'archeologie 
de  l'architecture,  à traduire  plu*  fidèlement  en  des- 
sin la  description  de  Varron. 

VOLIGE,  ».  f.  Nous  avons  tronvé  le  mot  volice 
dans  quelques  lexiques,  c'est  pourquoi  x>ons  l’avons 
inséré  dans  notre  nomenclature.  ( rayez  plus  haut.  ) 
Aujourd'hui  on  n’emploie  ce  mot  qu’avec  l’ortho- 
graphe que  le  présent  article  lui  donne,  et  le  plus 
souvent  au  pluriel. 

On  donne  ce  nom  à de  petites  planches  ordinaire- 
ment de  bois  blanc  ou  de  sapin,  servant  particulière- 
ment pour  des  eucaissemeus  et  pour  tous  les  travaux 
qui  concernent  le  métier  de  layetier. 

On  s ru,  à la  vie  de  Philibert  Delorme  (voyez  De- 
lorme), qu'il  employa  de  véritable»  voliges  dans  le 
système  de  clurpente  dout  il  fut  l'inveuteur.  On  ne 
saurait  assigner  un  antre  nom  aux  planches  minces  et 
légères  qu'il  imagina  d'assembler,  et  que,  d'après 
l’exemple  et  la  théorie  qu’il  eo  a donnés,  on  conti- 
nue encore  d’employer  pour  former  des  assemblages 
de  couvertures,  qui  réunissent  «la ni  ce  procédé  l’éco- 
nomie à la  légèreté.  ( PoYcz-eu  U description  à l’ar- 
ticle cité.) 
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VOLTERRA.  A ille  antique  de  l’Etrurie,  qu'on 
appela  jadis  l'olalcrra. 

Vofttrra , une  des  villes  étrusque*  où  il  s'est  con- 
servé le  plus  de  mon  unions , et  où  l’on  a découvert 
le  plus  d'oovngn  de  l'art  des  ancien»  Toscan»,  fut 
bâtie  sur  le  sommet  sinueux  d'une  haute  moutague 
escarpée,  entre  le  fleuve  Ceeina  et  l'Eva,  et  qui  com- 
mande tous  les  pays  des  environs  jusqu'à  b mer  de 
Toscane.  Kilo  avoit  à peu  prés  4 futiles  de  circonfé- 
rence , connue  le  démontrent  les  restes  de  ses  au  ti- 
ques murailles,  et  le  plan  qu'en  adonné  M.  Micali, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Y Ilalia  avant i il  domiuto 
de  Romani. 

C’est  sur  cette  carte  que  nous  allons  donner  l'énu- 
mération abrégée  de  tous  les  moiiuuiens,  dout  il  reste 
encore  dos  vestige»  plus  ou  moins  considérables. 

On  peut  suivre  sur  ce  plan  l'entière  circonvalla- 
tion de*  mors  antiques,  en  grande  partie  ruinés, 
mais  dont  les  débris  permettent  de  suivre  leur  trace. 
Ils  se  composoient  de  blocs  en  pierre  de  taille,  ré- 
gulièrement appareillt-s  à joints  rectangles.  Deux 
portes  de  la  ville  antique  subsistent  encore.  Celle 
qu’on  appelle  aujourd'hui  porta  delV  j4rco  est  réel- 
lement formée  d'une  grande  et  belle  arcade , ayant 
en  profondeur  toute  l'épaisseur  des  murs.  Sa  con- 
struction, toute  en  fort  gros  bloc*  de  pierre  taillés  et 
appareilles  en  ligne  droite,  offre  deux  ce  in  très  voûté* 
eu  claveaux,  qui  donnent,  l'un  du  côté  de  la  ville, 
l’autre  du  côté  de  la  campagne,  et  qui  retombent 
sur  des  piédroits  ayant  un  couronnement  profilé,  à 
la  manière  de*  antes  dan»  les  temples  d’ordre  dori- 
que grec.  L’ouverture  ceintréc  de  l’arc  du  côté  de 
U campagne  est  accompagnée  de  trot»  tètes  sculptées 
en  saillie,  approchant  de  U ronde-bosse.  lieux  de 
ces  tètes  surmontent  les  deux  piédroits;  la  troisième 
sert  d’agrafe  eu  voussoir  qui  fait  la  clef  de  U voûte. 
Ces  têtes  sont  tout-à-fait  frustes;  mais,  par  tm  ha- 
sard tout  particulier,  on  Jcs  retrouve  beaucoup  mieux 
conservées  sur  un  bas-relief  découvert  à Vollcrrn% 
où  le  sculpteur  avoit  représenté  une  action  du  siège 
de  U ville,  et  sans  aucun  doute  un  assaut  donné  à 
l’une  de  se*  portes.  On  y voit  un  guerrier  précipité 
avec  l’échelle  qui  devoit  servir  à lYscabde.  Or,  la 
porte  d’où  il  tombe  est  précisément  celle  des  trois 
têtes  dont  on  a prié.  Ces  tètes,  quoique  bien  con- 
servées, n’ont  aucun  symbole  qui  puisse  les  expli- 
quer. Elle»  étoient  sans  doute  celles  de  quelque»  di- 
vinités adorées  à f^olurra.  Ile  quel  temps  date  cette 
architecture?  c'est  ce  que  rien  ne  nous  apprend. 
Aussi  est-il  difficile  d’établir  là-dessus  quelques  con- 
jectures probables , relativement  à l’art  de  l’aulique 
Etrurie. 

31.  Micali,  dans  le  plan  qu’il  a tracé  de  l’ancienne 
et  de  b moderne  Fotterra , nous  fait  coniioilre , en- 
tre un  fort  grand  nombre  de  vestiges  d’antiquités, 
de»  restes  de  thermes,  ainsi  que  l’aqueduc  qui  y con- 
duisait les  eaux,  une  fontaine  d'eau  minérale  et  d'an- 
cien» conduits  qui  y aboutissoient  ; des  constructions 
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d’un  amphithéâtre  avec  ses  dépendances , différente» 
sortes  d*hyj*ogées  et  de  sépultures  publiques  appe- 
lées aujourd’hui  sepo/creti , une  sufierbc  piscine, 
l'embouchure  d’un  égout  et  beaucoup  d'autres  frag- 
Hïcns  d’édifices  ruinés,  témoins  de  l’autique  magni- 
ficence de  celle  vjjfle. 

AOLTERRA  (Francesco  di),  fut  un  des  archi- 
tectes de  la  fin  du  seizième  siècle  , qui  marchèrent  à 
b suite , mais  en  restant  assez  loin  . de  tous  ceux  qui 
firent  b gloire  de  ce  grand  siècle.  Son  style  u’a  point 
de  caractère  ; il  tient  le  milieu  entre  la  grandeur,  la 
pureté,  là  correction,  b simplicité,  la  noblesse  de 
scs  prédécesseur»,  et  les  défauts  contraires  qui  ei>- 
vahireut  jwr  degrés  le  doinaiue  de  l’a rchi lecture,  jus- 
qu’à l’excès  où  lioromini  devoit  trouver  leur  terme. 

On  ne  sait  pas  à l’école  de  quel  maître  s’étoit  formé 
François  de  yolltrrt . L'architecture  toutefois  ne 
fut  pas  son  premier  art;  il  s’étoit  d’abord  exercé  dans 
la  sculpture  en  bois,  genre  qui  ne  pouvoit  le  con- 
duire ni  à U fortune,  ni  à b célébrité.  Il  en  quitta 
bientôt  l’exercice  pour  celui  de  l'architecture.  Peut- 
être  s'y  livra- 1- U assez  tard  , ou  mourut-il  trop  tôt, 
pour  avoir  pu,  ou  élever  beaucoup  d’édifices,  ou  por* 
ter  à fin  ceux  qu’il  avoit  commencés.  Le  peu  qu'on 
en  cite  sous  son  nom  ne  furent  point,  pour  b plu- 
part, achevés  par  lui.  Du  moins  ccb  paroit  certain 
des  deux  plus  connus. 

Le  premier  fut  l'église  de  Saint-Jacques-des-In- 
cu  râbles  à Rome.  Quelques  sujétions  d'alignement 
de  terrain  paraissent  avoir  gêné  l’architecte  dans  sa 
disposition  et  dans  1’accord  en  plan  de  sou  intérieur 
d’église  et  de  son  portail,  qui,  comme  le  plan  le  dé- 
montre, se  trouve  établi  sur  une  ligne  biaise.  Cet 
inconvénient,  il  est  vrai,  n’est  pas  sensible  daus  l’é- 
lévation. 

I-*  plan  de  l’église  est  un  ovale,  dont  le  grand 
diamètre  jwsvc  par  la  porte  d’eutrée  et  par  l’autel. 
Il  résulte  de  là  que  l’entrée  dans  cet  intérieur  ellip- 
tique a lieu  par  le  petit  côté  du  cercle  ovale,  ce  qui 
paroit  moins  naturel.  Chacune  des  extrémités  de  <e 
petit  côté,  c’est-à-dire  celle  de  b porte  et  celle  de 
l’autel,  offre  une  grande  arcade,  et  l’autel  principal 
est  dans  un  petit  prolongement  en  demi-cercle.  Le 
poiut  milieu  du  petit  diamètre  de  l’ovale  est  occupé 
par  deux  arcades  semblables,  niais  un  peu  moins 
large*;  et  entre  chacune  des  quatre  dont  on  vient  de 
parler  est  pratiquée  une  arcade  inférieure,  et  en 
hauteur  et  eu  largeur;  de  sorte  qu’eo  exceptant  la 
grande  arcade  d'entrée  de  la  porte,  tout  cet  intérieur 
se  compose  de  sept  chapelles  en  renfoncement  sous 
les  sept  autres  arcades.  On  ne  saurait  nier  que  ce 
pian  n’ait  été  adroitement  combiné  pour  l’espace 
dont  l'architecte  pouvoit  disposer. 

La  décoration  de  cet  intérieur  est  assez  sage;  et  si 
elle  n'offre  que  peu  de  licences, elle  ne  présente  aussi 
aucune  de  on  beautés  qui  tiennent  à b simplicité 
des  masses,  à b pureté  du  caractère,  à la  sévérité  du 
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style.  Le*  pilastres  sont  d'ordre  corinthien  compose  ; 
et , par  un  contraste  dont  on  ne  sauroit  entendre  1a 
raison,  l'entablement  est  des  moins  ornés.  Cette  ro- 
tonde est  couverte  par  une  coupole,  dont  la  voûte  se 
trouve  peu  agréablement  découpée  par  des  lunettes 
qui  $e  Ici  nouent  en  arcs  aigus,  dans  lesquels  sont  in- 
scrites, eu  forme  circulaire  |»»r  le  haut , d’assez  lon- 
gues fenêtres,  llieu  de  moius  heureux  que  tout  cet 
ajustement,  qu'on  ne  sauruit,  à ce  qu'il  pu  roi  t,  im- 
puter à François  tir  Pofterre , puisque  l'édifice  fut 
terminé  par  Charles  Madcrne,  qui  |*asc  pour  avoir 
aussi  achevé  b façade  ou  le  portail.  On  ne  peut 
guère  en  dire  autre  chose,  sinon  que  dans  ce  genre 
insignifiant  de  frontispices  eu  placage  et  à plusieurs 
ordres,  on  en  cileroit  peu  qui  emacul  moius  de  dé- 
fauts. 

Nous  trouvons  qu’un  autre  grand  édifice  de  Fran- 
çois Je  Pollen*  eut  la  même  destinée,  c'est-à-dire 
de  n'avoir  pu  être  terminé  par  lui  et  de  l'avoir  été 
par  Charles  Madcrne.  On  veut  parler  du  palais  Lan- 
cellotti  à Home,  un  des  plus  grands  de  cette  ville. 
Sa  masse  exl  reniement  régulière,  si  ou  en  excepte  la 
porte  d’entrée  de  sa  principale  façade,  qui  n’en  oc- 
cupe pas  le  point  milieu , sc  compose  d’un  étage  à 
rez-de-chaussée,  sous  lequel  on  a pratiqué  Ica  ouver- 
tures d’uu  étage  souterrain,  ensuite  d'un  premier 
étage,  au-dessus  duquel  s'élève  un  petit  étage  attique 
ou  en  mezsanino.  Ces  étages  sont  séparés  par  de  sim- 
ples bandeaux  sim  ornemens.  Les  chambranles  des 
fenêtres  sont  d’un  style  fort  simple,  et  rcutablcment 
uc  l’est  pas  moins.  La  porte  d’entrée  offre  quelques 
caprices  de  décoration  , qui  se  ressentent  du  goût  du 
dix-septième  siècle.  Klle  a aussi  l'inconvénient  de  ne 
pas  occuper  le  milieu  de  la  façade. 

Ou  attribue  à François  Je  VnUcrrc  la  construc- 
tion de  la  nef  de  l’église  délia  Sca/a,  où  l’on  trouve 
à louer  un  parti  grandiose  ; le  dessin  de  la  façade  de 
l’église  de  Monte- Se rralo , dont  il  n'exécuta  que  le 
premier  ordre,  qui  est  corinthien,  avec  des  ressauts 
inutiles  et  de  petites  niches  sans  proportion,  au  ju- 
gemcnt*de  Milizia  ; et  l'église  de  Santa-Chiara  qui, 
selon  ce  critique,  est  dans  le  même  goût. 

VOLUTE,  s.  f., en  latin  voluta. 

Le  mot  latin,  formé  du  verbe  votocrc , désigne  et 
définit  la  volute  comme  étant  un  enroulement,  une 
spirale,  ou  toute  configuration  qui  décrit  plusieurs 
circuits,  lai  nature  a sans  doute  fourni  aux  divers 
travaux  des  arts  d’assez  nombreux  modèles  de  cette 
configuration,  dans  une  très-grande  quantité  de 
plantes  dont  les  tiges  produisent  de  ces  petites  rami- 
fications qui  se  développent  en  forme  de  spirales. 
L’esprit  de  l'ornement  a toujours  été  de  chercher 
dans  les  productions  naturelles  des  applications  aux 
détails  des  differentes  parties  d’ouvrages  qu’aucune 
règle  ne  sauroit  assujétir  à des  types  nécessaires.  Les 
objets  naturels  dont  nous  parlons  sembleut  être  eux- 
mêmes  des  caprices  de  b nature  ; cl  ce  qu’on  appelle 


VOL  6ÿ3 

en  architecture  de  l’ornement,  est  aussi  cq  qui  en  est 
la  rurtic  qu'on  peut  appeler  capricieuse. 

Le  sy  stème  d’enroulement  et  de  volute  a trouve  le 
moyen  de  sc  naturaliser  dans  un  assez  grand  nombre 
d’objets,  devenus  comme  ]»arlie»  constituantes  de  l'ar- 
chitecture. Telles  sont  les  méditions  et  les  consoles, 
qui,  comme  on  lésait,  se  composent  de  deux  nalsttes 
ou  enroulement  inégaux  , qu’on  met  diversement  en 
œuvre,  selon  que  i'eurouli-nient  le  plus  foit  est  eu 
haut  ou  en  bas.  Il  est  une  multitude  d'autres  emplois 
des  volutes  , soit  comme  supports,  soit  comme  anses 
des  vases  des  trépieds  des  autel» , etc. 

Mais  l’emploi  de  la  volute  le  plus  important  est 
celui  qu’on  lui  a donné  dans  les  chapiteaux  des  ordres 
corintbieu  et  ionique.  C'est  surtout  à l’égarxl  de  ce 
dernier  que  la  volute  joue  le  principal  rôle,  puisque 
son  chapiteau  consiste  essentiellement  dans  ses  vo- 
lutes , dans  leur  ajustement,  leur  circonvolution, 
leurs  détails  accessoires.  Certainement  ou  n’ira  point 
croire,  avec  \itruvc,  que  les  volutes  du  chapiteau 
ionique  représentent  U coiffure  des  femmes , et  les 
boucles  de  leurs  cheveux.  Ce  n’est  pas  là  le  seul  cas 
où  nous  ayons  eu  à combattre  cet  architecte  dans 
l’abus  qu’il  a fait  de  quelques  idées  métaphoriques, 
et  de  quelques  allusions  que  le  génie  grec  a pu  faire 
des  procédés  de  b nature  aux  pratiques  de  l'archi- 
tecture. Ainsi  a-t-on  cru  trouver  dans  les  prnjior- 
tions  différentes  des  corps  de  l'homme  et  de  la  femme 
une  sorte  d’analogie  avec  les^  ordres  des  colonnes , 
selon  que  l’on  aura  le  caractère  de  b force,  et  l’autre 
celui  de  l'elégance.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  rappro- 
chement d’idee,  et  non  de  réalité.  Il  en  est  de  même 
de  l'application  des  mots  capila,  chapiteaux,  aux  cou- 
ronnement des  colonnes,  couronnement  qui  forment 
dans  le  fait  leurs  têtes.  Mais  nul  rapprochement 
d'imitation  à tirer  de  b ; encore  moins  d’une  tête  de 
femme , avec  U décoration  du  chapiteau  ionique. 
Non  qu’on  veuille  nier  qu'à  prendre  cette  ti.i impo- 
sition d’idee  dans  sa  plus  grande  généralité  , le  goût 
ait  pu  inspirer  aux  Grecs  de  donner  à l’ordre  qui 
tieut  le  milieu  entre  b force  et  b richesse,  le  carac- 
tère d’élégance  dont  b tète  de  la  femme  parée  de  sa 
chevelure  fait  naître  le  motif. 

Du  reste , rien  de  commun  entre  cette  coiffure  et 
les  details  décoratifs  du  chapiteau  iuuique.  D’où  les 
Grecs  auront-ils  donc  tiré  les  élément  de  sa  composi- 
tion et  de  son  ajustemeut  ? Rien  , je  pense,  ne  seroit 
plus  vain  que  celte  recherche.  Dès  qu  ou  n’y  voit  au- 
cun emprunt  fait  aux  productions  naturelles,  ni  au- 
cune aualogie  entre  des  ha  lustres  on  des  volutes  , et 
lea  parties  constitutives  de  b charpente,  il  ne  reste  à 
chercher  son  origiuc  que  dans  le  goût  de  l'ornement, 
et  dans  celte  sorte  d’instinct , qui  u’a  d’autre  prin- 
cipe et  d’autre  but  que  le  plaisir  des  yeux. 

Dans  b vérité,  et  lorsqu'on  pénètre  jusqu'au  fond 
des  choses,  on  eu  doit  dire  autant  du  chapiteau  co- 
rinthien. Quoique  ce  chapiteau  soit  coni|>osé  tantôt 
de  feuilles  d acanthe,  tantôt  de  feuilles  de  laurier, 
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imitées  «ans  doutclTaprès  des  productions  naturelles, 
qui  pourrait  dire  que  ce  ne  soit  pas  une  invention 
purement  décorative,  et  appartenant  au  génie  de  l'or* 
cernent?  Car  nous  ne  siqqiOftcron»  pas,  avec  quel- 
ques rêveurs  en  ces  matières,  que  cela  soit  imité 
de»  branches  d'arbres.  Il  n’y  a personne  (pii  Lç  sache 
aujourd  hui  que  le  type  des  chapiteaux  à feuillages 
est  d'invention  égyptienne;  et  les  Egyptiens , qui  ne 
crurent  jamais  que  leurs  colonnes  aient  eu  des  arbres 
pour  modèles,  crurent  encore  moins  que  les  feuilles 
de  lotos  dont  ils  ornèrent  leurs  chapiteaux  auraient 
été  la  conséquence  d’une  imitation  à laquelle  rien 
n 'aurait  pu  les  porter.  Les  Egyptiens,  et  les  Grecs 
après  eux  , ne  crurent  faire  rien  autre  chose  que  de 
l'ornement. 

Le  chapiteau  corinthien  n’est  donc,  comme  le  cha- 
piteau ionique,  qu’une  pnre  et  simple  composition 
décorative  jiour  le  plaisir  des  yeux.  Et  ce  qui  le  prou* 
veroit  encore , si  cela  a voit  besoin  de  preuves , c’est 
qu’aux  caulicolcsde  leurs  acanthes  et  à la  disposition 
de  leurs  feuilles,  ils  ajoutèrent  dWi  nombreuses 
volutes. 

Effectivement , les  volutes  du  rliapitean  corin- 
thien , qui  sont  au-dessus  des  caulicoles  , sont  au 
nombre  de  seize , huit  angulaires , et  huit  autres  plus 
petites  , ap|>rlccs  hélices.  Quelle  qu’ait  pu  être  i 'ori- 
gine du  chapiteau  en  forme  de  vase  , selon  les  uus  , 
ou  de  panier,  selon  d’autres,  entouré  de  feuillages 
d'acanthe , d’olivier  ou  de  laurier,  il  est  évident  que 
les  volutes  qui  font  partie  de  tout  cet  ajustement  n y 
ont  pu  être  introduites  par  aucun  autre  principe  que 
par  celui  du  goût,  et  n’ont  été  l’imitatiou  d'aucune 
chose  naturelle. 

Il  en  fut  de  même  du  chapiteau  ionique,  dont  1rs 
volutes  forment  et  le  caractère  et  le  principal  orne- 
ment. Aussi  les  architectes  se  sont-ils  souvent  exer- 
cés sur  la  meilleure  forme  à lui  donner,  et  sur  la  mé- 
thode d’en  tracer  les  contours.  .Nous  allons  rapporter 
ici  celle  que  Perrault  adopte  dans  son  Traité  de  Tôt 
donnanee  des  cinq  espèces  de  colonnes. 

« Pour  tracer  le  contour  de  la  volute , il  faut  com- 
» mcuccr  par  l’astragale  du  haut  de  la  colonne,  qui 
» doit  avoir  deux  douzièmes  d’épaisseur,  et  s’étendre 

• à droite  et  à gauche , autant  que  le  diamètre  du 
» bas  de  b colonne.  Cet  astragale  étant  marqué  «tir 
» la  face  où  l’on  veut  tracer  la  volute , il  faut  tirer 
M une  ligne  à niveau  par  le  milieu  de  l’astragale,  et 
»•  la  faire  passer  par  de  là  le  bout  de  cet  astragale, 
••  puis  faire  descendre  à-plomb,  du  haut  du  tailloir 
«*  sur  cette  ligne,  une  autre  ligne  qui  passe  par  le 
•*  centre  du  cercle,  dont  la  moitié  décrit  l’extrémité 
« de  l’astragale.  Ce  cercle , qui  a deux  douzièmes  de 
- diamètre , est  appelé  Vail  de  la  volute  par  Vi- 
» truste.  C'est  dans  ce  cercle  que  doivent  être  placés 

* les  douze  points  qui  servent  de  centre  aux  quatre 
••  quartiers  de  chacune  des  trois  révolutions  dont  la 
••  volute  est  composée.  Pour  avoir  ces  douze  points, 
« on  trace  dans  l'oeil  un  carré  dont  les  diagoualcs 
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» sont  l’une  dans  U ligne  horizontale , et  l'autre 
••dans  la  ligne  à -plomb,  et  s’rntre  - coupent  au 
>»  centre  de  l’œil.  I)u  milieu  des  cotés  de  ce  carré 
» on  tire  deux  lignes  qui  séparent  le  carré  en  qua- 
»tre;  et  chaque  ligne  étant  partagée  eu  six  par- 
» tics  égales,  elles  donnent  les  douze  points  dont  il 
» s’agit.  Pour  tracer  la  volute,  on  met  le  pied  im- 

■ mobile  du  compas  sur  le  premier  point , qui  est 
••  dans  le  milieu  du  côté  intérieur  et  supérieur  du 
••  carré,  et  l’autre  pied  du  com|«s  à l'endroit  où  la 
» ligne  à-plomb  coupe  la  ligne  du  bas  du  tailloir, 
•*  et  l’on  trace  un  quart  de  cercle  en  dehors  et  en 
b bas,  jusqu’à  I»  ligne  du  niveau.  I)e  cet  endroit, 
b ayant  placé  le  pied  immobile  au  second  point , qui 
b est  dans  le  milieu  du  côté  supérieur  et  extérieur 
» du  carré  de  l’reil , on  trace  le  second  quart  du  cercle 
b tournant  en  dessous  jusqu’à  h ligne  à-plomb,  et 

■ de  là,  avant  placé  le  pied  immobile  au  troisième 
« point  qui  psi  dans  le  milieu  du  côté  inférieur  et  ex- 
» térieur  du  carré  de  l’œil,  on  trace  le  troisième 
» quart  de  cercle  tournant  en  haut  et  en  dedans,  jus- 
« qu'à  la  ligne  du  niveau.  De  là  ayant  placé  le  pied 
b immobile  au  quatrième  point , qui  est  dans  le  mi- 
b lieu  du  côté  inférieur  et  extérieur  du  carré  de  l’œil, 
» on  trace  le  quatrième  quart  de  cercle  tournant  en 
b haut  et  en  dehors,  jusqu’à  la  ligne  à-plomb.  De  là 
» ayant  placé  le  pied  immobile  au  cinquième  point, 
» qui  est  au-dessous  du  premier  en  allant  vers  le 
» centre,  on  trace  le  cinquième  quart  de  cercle,  et 
••  tout  de  même  le  sixième  du  sixième  point  qui  est 
» au-dessous  du  second , et  le  septième  du  septième 
" point  nui  est  au-dessous  du  troisième;  et  ainsi, 
» allant  de  point  en  point  par  le  même  ordre,  on 
» trace  les  douze  quartiers  (pii  fout  la  circouvolutioo 
b spirale  de  la  volute.  » 

L’emploi  des  volutes  dans  le  chapiteau  ionique  est 
devenu  , pour  l’ordre  de  ce  nom  , d’un  usage  telle- 
ment ancien  eMellemctit  habituel  , leur  forme  et 
leur  ajustement  ingénieux  et  varié  se  sont  trouvés  si 
bien  d'accord  avec  lé  caractère  moyen,  entre  b sim- 
plicité du  dorique  et  b richesse  du  corinthien , qu'on 
n’a  jamais  cherché  à donner  à cet  ordre  d'autre  cou- 
ronnement. Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’il 
y eût , pour  tracer  les  contours  de  ses  volutes , aucune 
règle  invariable.  Non-seulement  les  procédés  sur  ce 
point  peuvent  être  divers,  mais  nous  voyons  plus 
d'une  variété  importante  chez  les  anciens,  soit  dans 
la  position  des  volutes,  soit  dans  leurs  contours  et 
les  révolutions  auxquelles  ou  les  soumet  : les  mo- 
dernes  n’ont  pas  bissé  de  même  d’y  introduire  de 
nouvelles  diversités.  De  là  les  différais  noms  qu’on 
donne  aux  volutes.  Ainsi  on  dit  ; 

VoLCTl  a l’erveis.  C’est  uuc  volute  qui,  au  sor- 
tir de  1a  tigette  , se  contourne  en  dedans.  Il  y a des 
exemples  de  cette  disposition  peu  agréable  dans  quel- 
ques édifices  du  dix-septième  siècle  à Rome , tels  que 
b Sapience  et  Saiut-Jeao-de-Latran. 


Digitized  by  Google 


VOL 


VOT 


Volute  angulaire.  Volute  qui  est  pareille  dans 
les  quatre  faces  du  chapiteau.  Telle  est  celle  qu’on 
voit  à la  colonne  ionique  du  temple  de  la  Concorde 
à Home. 

Volute  amusée.  On  appelle  ainsi  une  volute 
dont  le  listel,  dans  ses  trois  contours,  est  sur  une 
même  ligne,  comme  sont  les  volute s de  l'ionique  an- 
tique , ou  connue  est  celle  de  ^ ignule. 

Volute  a tige  droite.  Volute  dont  la  tige  paral- 
lèle au  tailloir,  sort  de  derrière  h lleur  de  l'abaque, 
comme  à certains  chapiteaux  composites  de  la  grande 
salle  des  thermes  de  Dioclétien. 

Volute  de  console.  On  donne  ce  nom  aux  deux 
enroule  mens  dont  se  composent  généralement  les 
consolrs  de  décoration.  De  ces  deux  volutes,  l’une 
est  plus  forte  que  l’autre;  et,  selon  les  emplois  qu’on 
fait  de  la  console,  tantôt  c’est  b supérieure  qui  est  la 
plus  forte,  tantôt  c’est  l'inferieure. 

Volute  de  modillow.  Cette  volute , destinée  à 
soutenir  b corniche , ou  du  moins  à pa mitre  lui  ser- 
vir de  support,  e*t  du  même  genre  que  b précé- 
dente , et  son  gros  enroulement  est  toujours  à la 
partie  supérieure. 

Volute  de  parterre.  Toute  volute ( comme  son 
nom  l'indique)  étant  un  enroulement,  on  appelle, 
dans  1a  langue  du  jardinage,  une  volute , toute  figure 
en  eurouleiuent  dans  b forme  d’un  S,  qu’on  trace, 
•oit  avec  du  buis,  soit  avec  du  gazon. 

Volute  é\  idée.  On  appelle  ainsi  la  volute  qui 
a le  canal  d’une  circonvolution,  détaché  du  listel 
d’une  autre  circonvolution,  par  un  «pce  vide  à 
jour.  De  tout«  les  manières  de  pratiquer  les  vo- 
tules,  celle-ci  est  celle  qui  a le  plus  de  légèreté. 

Volute  pleur onnée.  Volute  dont  le  canal  est 
enrichi  d’un  rinceau  d'ornement.  On  en  trouve  de 
semblables  aux  chapiteaux  composites  des  arts  anti- 
ques à Home. 

Volute  naissante.  Volute  qui  semble , dans  le 
chapiteau  corinthien  , sortir  du  vase  pr  derrière 
l’ovcqui  monte  dans  l’abaque.  On  la  voit  ainsi  pra- 
tiquée aux  plus  beaux  chapiteaux  du  genre  de  ceux 
qu’on  nomme  composites. 

Volute  ovale.  Ainsi  appelle-t-on  une  volute  qui 
a ne*  circonvolutions  plus  hautes  que  larges.  Ou  les 
voit  pratiquées  de  cette  sorte,  dans  certains  édifices 
modernes , à des  chapiteaux  d’angle  ioniques  ou  com- 
posites. Elles  sont  ainsi  aux  chapiteaux  du  temple  de 
b Fortune  virile  à Home  et  au  théâtre  de  Mar- 
ceüns. 

Volute  rentrante.  On  nomme  ainsi  celle  dout 
les  circonvolutions  rentrent  en  dedans.  De  ce  genre 
sont  les  volutes  des  colonnes  ioniques  exécutées  sur 
les  dessins  de  Michel-Ange,  au  Capitole,  à Roue. 


Volute  saillante.  Ou  exprime  pr  cette  déno- 
mination b forme  d’une  volute  dont  les*enrouletnens 
sc  jettent  en  dehors.  De  semblables  volutes  sont  exé- 
cutées au  portail  de  Saiul-Gervai»,  > Paris. 

YOMITORIA.  On  appcloit  ainsi,  dans  les  am- 
phithéâtres , des  portes  ou  plutôt  des  ouvertures  pra- 
tiquées en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  celui 
des  prteeinctiones  ou  piliers , qui  cirruluient  tout  à 
l’entour  et  aboutittoicut  aux  cunei,  c’est-à-dire  aux 
sections  formant  des  escaliers  pour  monter  ou  des- 
cendre d’une  rangée  de  gradins  à une  autre. 

Les  vomitoires  aboutivsnieiit  à des  escaliers  con- 
struits sou»  l’amphithéâtre,  et  c’est  pria  que  les  spec- 
tateurs arrivaient  aux  piliers  et  aux  sections,  d’où 
ils  sc  distrihuoient  à volonté  sur  tous  les  gradins. 
Ainsi , personne  n'arrivoit  à l’amphithéâtre  pr  de- 
dans; c’étoit  pr  toutes  ces  issues  ainsi  pratiquées  en 
étages  sous  les  gradins  mêmes,  que  la  multitude  pé- 
nétrent, et  c’étoit  pr  elles  que  la  foule  s’évacuoit. 

Les  vomitoires  cioient  des  espèces  de  bouches  qui 
semhloient  engloutir  ou  vomir  b foule,  et  de  b le 
nom  qu’on  leur  donna.  Macrobe  ledit  textuellement, 
sat.  vi,  4*  Vndi  et  nunc  vomitoria  in  spcctaculis 
dicimtu , iWé  homines  glomeratün  ingredicntes , in 
seJilia  se  fumlunt. 

Y OTIF  , adj.  ni.  Se  dit  de  tout  objet  donné  ou 
fait  en  vertu  d’un  vœu,  c'est-à-dire  d’une  promesse 
à b Divinité  de  lui  témoigner  une  reconnoissance 
publique  pour  un  bienfait  obtenu. 

On  ne  saurait  nombrer  tous  les  objets  d’art  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  votif,  et  qu'on  appeb,  pr 
suite  du  principe  qui  les  produisit,  des  ex-voto . Ce 
sentiment  religieux  s’étendit  aux  plus  petits  comme 
aux  plus  grands  ouvrages.  Mous  ne  citerons  ps  dans 
l'antiquité  les  monuiuens  de  tout  genre  qui  lui  di- 
rent leur  exécution,  et  prmi  lesquels  il  faudrait 
comprendre  un  graud  nombre  de  temples.  La  puis- 
sance de  ce  principe  religieux  n’a  guère  été  moindre 
dans  le  christianisme  et  jusqu’à  nos  lenq»  modernes. 
Ainsi  un  des  priucipui  monuiuens  de  Paris,  le  grand 
édifice  et  la  belle  coupole  du  Yal-de-Grice,  furent 
le  résultat  d’un  vœu  fait  pr  Anne  d'Autriche,  si  elle 
ohlcnoit  du  ciel  la  naissauce  d’un  fils;  et  ce  fils  fut 
Louis  \1Y . 

Il  est  donc  vrai  que  nous  possédons  encore  un 
graud  nombre  d’édifices  et  de  temple»  votifs , et 
qu’ainsi  l’épithète  de  votif  peut  sc  donner  à beau- 
coup d’autres  objets  que  ceux  auxquels  on  affecte  b 
dénomination  sv nomme  d’ex-voto. 

Mous  dirons  cependant,  pour  borner  aux  usages 
de  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  les  notions  ordi- 
nairement applicables  au  mot  votif  qu’on  le  donna 
pr  excellence  à un  certain  nombre  d’objets  ou  de 
sujets  usuels. 

Rien,  pr  exemple,  ne  fut  plus  commun  chez  le* 
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jxMiple*  anciens  que  ce  qu'on  appela  (les  tableaux 
votifs , que  l’on  plaroit  dans  les  temples  du  dieu  au- 
quel on  s'éloit  adressé  dans  le  péril,  et  au  secours 
duquel  on  croèoit  avoir  dù  son  salut.  Les  temples 
offraient  aussi  comme  ornemens  des  boucliers  votifs. 
C'éloient  quelquefois  les  boucliers  mêmes  enlevés 
nu*  vaincus,  lie  semblables  boucliers  ornoienl  l’en- 
tablenieiit  du  temple  de  Jupiter  à Olunpie.  Il  se 
faisait  aussi  de  ces  boucliers  à l'instar  des  boucliers 
usuels , mais  d’une  matière  plus  riche,  cl  décorés 
de  tout  le  luxe  de  la  sculpture  sur  métaux.  C'est  de 
ce  genre  «pie  sont  certain»,  de  ces  ouvrages  qui  ont 
échappé  a la  destruction  , et  qui,  n'ayaut  jamais  pu 
être  d’aucun  usage  pour  la  guerre,  uc  peuvent  être 
expliques  que  de  cette  manière. 

VOUSSOIH , s.  m.  On  appelle  ainsi  les  pierres 
qui  forment  la  courbure  d'une  voûte  ou  le  ccintre 
d’une  arcade.  Chaque  poussoir  a si*  côtés  quand  il 
est  taillé.  Kc  côté  qui  est  creux,  et  qui  doit  servir  à 
former  le  ccintre  de  la  voûte,  se  nomme  douelle  i'/i— 
té  rie  ure  du  vous  sot  r e\.  quelquefois  intrados.  Le  côté 
qui  lui  est  opposé,  et  qui  fait  le  dessus  de  la  voûte, 
est  apprit*  dou elle  extérieure  ou  extrados.  Les  côtés 
qui  sont  cachés  dans  le  corps  du  mur,  se  nomment 
lits  de  la  pierre , et  on  donne  le  nom  de  te  le  de  la 
pierre  au*  autres  faces  qui  sont  les  bouts  des  vous - 
soirs. 

Il  y a des  vous soirs  qui  sont  à tête  égale,  c’est- 
à-dire  de  meme  hauteur,  et  d'autres  à tête  inégale, 
comme  les  carreaux  et  les  boutisses  pour  faire  liai- 
son . On  trace  les  uns  et  les  autres  par  panneau*  et 
équarrissement. 

On  construit  en  vous  soirs  les  dessus  des  portes  et 
des  fenêtres  qui  ont  du  creux  et  qui  sont  courbés, 
et  on  les  fait  de  claveau*  quand  ils  sont  droits  et  en 
plafond. 

Les  vous  soirs  tous  semblables  servent  à former  les 
voûtes  extradossées. 

Voissoir  A br  anches.  poussoir  t\\i\  % étant  foni'- 
chu,  fait  liaison  avec  le  pendentif  d'une  voûte  d arête. 

Yoijssoir  a crossfttE-s.  Vomsotr  qui  retourne 
|>ar  en  haut  pour  faire  liaison  avec  une  assise  de 
niveau. 

VOUSSURE,  *.  f.  C'est  le  noni  quou  donne  à 
toute  |iortii>n  de  voûte  moindre  que  le  deini-cercle. 
Tels  sont , par  exemple , les  arcs  qui  soutiennent  les 
rampes  de  certains  escaliers. 

Lorsqu'une  voussure  est  entre  deux  arcs  de  diffé- 
rente* formes,  on  l’appelle  arrière-voussure.  Voyez 
les  noms  qu'on  lui  donne  selon  ses  formes  au  mot 
Arrière-voussure. 

YOl-ÏTE , s.  f.  Ce  mot  vient  de  l'Italien  volta  , 
formé  du  verlw  voltare  qui  est  en  italien  la  même 
chose  que  volutart , et  qui  exprime  l’idée  de  tourné , 
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contourné.  Ainsi  volta  signiüe  uu  objet  circulaire  ou 
fait  au  tour  en  rond.  D'aprè»  cette  étymologie  , on 
i ne  devrait  donner  ce  nom  qu’à  toute  construction  de 
couverture  ceintrée.  Ce|M.*nd;i(it  l'art  étant  parvenu  à 
faire , j»r  les  mêmes  procédés  et  par  les  mêmes  réu- 
nions de  matières,  des  couvertures  horizon laies  , on 
leur  a donné  le  même  nom,  et  on  a divisé  les  voûtes 
en  voûtes  ceinlrées  et  en  voûtes  plates. 

Sous  le  rapport  de  sou  emploi  dans  les  édifices, 
U voûte  est  une  couverture  , composée  le  plus  sou- 
vent de  parties  qui , dans  leur  position  su$|wndue , 
se  soutiennent  les  unes  les  autres. 

iLcs  définitions  qu'on  donne  oivlinairemcnt  de  U 
voûte  tendent  à la  faire  considérer  connue  étant 
exclusivement  un  ouvrage  soit  en  pierres,  soit  eu 
ma^ouuerie.  Quoique  l'on  en  fasse  aussi  qui  sont 
des  ouvrages  de  charpente  ou  des  assemblages  mé- 
talliques, cependant,  la  théorie  de  l’architecture  et 
la  pratique  de  la  construction  s'accordent  à ne  re- 
counoitre , comme  fajuut  une  partie  importante  de 
j l'art  et  de  la  science  , que  celle  dont  l'ouvrage,  sou- 
mis à des  principes  d'harmonie  et  de  goût , et  à ceux 
de  la  stéréotomie  ou  de  1a  géométrie , se  compose  ou 
de  pierre*  taillées,  que  leur  coupe  réunit  dans  une 
même  courbure,  ou  de  matériaux  divers,  dont  la 
liaison  du  mortier  parvient  à faire  un  tout  compacte. 

Ce  n'est  pas  que  les  ouvrages  ccintrés  en  char- 
pente doivent  être  réputés  tout-à-fail  étrangers , 
même  dans  les  pratiques  modernes,  aux  combinai- 
sons de  l’art.  Il  s'eu  construit  ainsi,  surtout  au  lieu 
de  plafonds  , dans  beaucoup  d'intérieurs  : mais  ces 
constructions  sont  devenues  plus  ou  moins  étran- 
gères à l'art  des  voûtes , après  avoir  servi,  comme  on 
va  le  voir,  de  modèles  primitifs  à cet  art  et  à ses  en- 
treprises. 

§ Ier.  Notions  conjecturale*  sur  le  principe 

ORIGINAIRE  DE  l’aRT  DES  VOUTES. 

On  a beaucoup  disserté  *ur  l’origine  de  l’art  des 
voûtes  y sur  les  pays  et  les  temps  auxquels  on  croit 
en  devoir  l'invention,  sur  les  premiers  peujtles  qui 
l’ont  mis  en  œuvre,  et  sur  ceux  d'eutr  eux  qui  l’ont 
méconnue. 

Il  manque  et  il  manquera  toujours  à la  certitude 
de  cette  espèce  de  recherche,  une  base  constante  soit 
dans  les  notions  de  l'histoire,  soit  dans  les  mouu- 
mens  même  des  peuples.  Or  , le  défaut  ordinaire  de 
ceux  qui  s’adonnent  à ces  recherche*,  est  de  con- 
j dure  de  l'absence  de  citations  ou  d’exemple*,  l'igno- 
U rance  de  la  chose  en  question,  chez  les  peuples  et 
n dans  les  temps  dont  nous  ne  savons  rien  ou  que  fort 
« peu  de  choses.  Il  faut  donc  être  très-réservé  dan*  les 
jugement  que  l’on  porte  en  ces  matières  , soit  que 
l’on  conteste , soit  que  l'on  affirme. 

Lorsqu’on  cherche  à déterminer  quel  a pu  être  le 
principe  originaire  de  l'art  de*  voûtes  chez  le  plus 
| grand  nombre  des  nations,  il  faut  premièrement  con- 


Digitized  by 


r 


vou 

stater  si  l’art  dont  il  s’agit  dut  résulter  uniformément 
partout  d’un  seul  procédé,  ou  ai  la  diversité  de  ma- 
tériaux employés  à former  les  premières  habitations 
ne  dut  pas  fournir  il  cet  art  plus  d’un  modèle  diffé- 
rent. Il  doit  être  entendu  d'abord  que  l’art  de  voûter 
fut  toujours  l'effet  d’un  besoin  partout  uniforme,  celui 
de  couvrir  par  une  réuuion  de  matériaux  des  espaces 
d’une  étendue  quelconque,  c'est-à-dire  excédant  la 
portée  ordinaire  des  pierres,  ou  exigeant  une  Rolidité 
supérieure  à celle  des  bois  de  charpente.  Or,  ceci 
nous  conduit  à rccounoitre  que  les  premières  bâtisses 
ayant  employé  ou  les  bois  ou  les  pierres,  la  v mite 
a pu  trouver  dans  l’on  et  l’autre  de  ces  emplois  une 
double  origine. 

A b première  époque  de  la  réunion  des  hommes 
en  société,  ou  au  sortir  des  forêts  qui  a rotent  été  leur 
premier  asile,  il  est  indubitable  que  les  arbres  abattus 
devinrent  les  premiers  matériaux  de  leurs  habi- 
tations. Les  procédés  primitifs  de  la  charpente,  en- 
couragés par  ce  besoin,  contribuèrent  bientôt  à déve- 
lopper les  entreprises  de  l'art  de  bâtir.  Ces  notions 
n’auroient  presque  pas  besoin  de  l'autorité  des  voya- 
geurs et  des  historiens,  tant  elles  reposent  avec  évi- 
dence sur  la  nécessité  et  la  nature  des  choses. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  travail  du  bois  ou  de 
la  charpente  aura  constitué,  presque  chez  tontes  les 
sociétés  naissantes,  les  premiers  ouvrages  de  b bâ- 
tisse, sauf  les  diversités  de  combinaisons  qui  en  au- 
ront, par  b suite,  modifié  le  goût  ou  le  système. 

En  adoptant  cette  théorie,  développée  à plus  d’un 
article  de  cet  ouvrage  ( voyez  Bots,  Cabane), 
nous  avons  cru  qu’on  devoit  excepter  de  ses  applica- 
tions quelques  procédés  de  bâtir,  et  particulièrement 
ceux  de  l’architecture  égyptienne,  (t'oyez  son  ar- 
ticle.) Il  nous  a paru  d’abord  qu’on  y remarque  un 
système  tout  particulier,  et  un  accord  toujours  et 
partout  établi  entre  ce  qu’il  faut  appeler  son  prin- 
cipe originaire,  et  sa  construction  de  platc*-bandos  en 
pierre,  genre  de  construction  qui  ne  sauroit  inspirer 
aucune  de  ces  variétés,  de  ces  légèretés  et  de  ces 
parties  sailbntes  que  doit  suggérer  l'emploi  du  bois. 
Nous  verrons  donc  que,  si  l'Egypte  pareil  n’avoir 
point  fait  usage  de  voûtes , c’est  que  sa  construction 
s’étoit,  de  toute  antiquité  et  dès  l'origine,  bornée  à 
l’emploi  de  b pierre.  C’est  bien  ce  que  démontrera 
encore  ce  procédé  de  pierres  en  encorbellement 
qu’on  trouve  dans  les  intérieurs  de  la  grande  pyra- 
mide, ébauche  qui  sembleront  avoir  du  conduire  à la 
construction  ceintrée. 

Par  l'effet  d*un  destin  tout  coutraire  dans  l'archi- 
tecture grecque , évidemment  née  du  système  de  la 
charpente  ou  construction  en  bois,  nous  voyons  l’art 
des  voûtes  pratiqué  dès  la  plus  haute  antiquité.  C’est 
donc  au  principe  du  bois,  de  son  emploi  et  de  son 
travail , que  nous  croyons  devoir  attribuer  l’antério- 
rité de  b pratique  de  voûter. 

Lorsque  en  effet  le  procédé  de  la  charpente  fut 
devenu  usuel  en  Grèce  et  s’y  fut  perfectionné,  il 
II. 
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n’est  pas  douteux  qu'il  ait  pu  servir  (comme  nous  le 
voyons  encore  partout  de  nos  jours)  à créer  et  à for- 
mer, pour  les  divers  emplois  publics  ou  particu- 
liers, un  grand  nombre  d’édifices  commodes,  régu- 
liers , et  susceptibles  de  toutes  sortes  de  configuration* 
variées.  Or,  cela  est  attesté  far  les  notions  mêmes  de 
l’histoire.  Nous  voyons  en  effet  chez  les  Grecs  la  con- 
struction quadrilatère  et  parallélogramme  en  bois , 
avec  toitures  à deux  pentes,  avec  porche  en  avant  et 
supports  isolés  , précéder  les  mêmes  genres  de  con- 
structions en  pierre,  lie  même,  b construction  en 
bois  aura  pu  continuer  d’être  employée  aux  édifices 
circulaires  qui  furent,  dans  la  suite  , bâtis  à l'instar 
avec  des  matériaux  plus  solides,  c’cst-à-dire  que  la 
pierre  y aura  également  succédé  au  bots , sans  pour- 
tant qu’on  en  conclue  toute  exclusiou  du  bois  em- 
ployé encore  aux  siècles  de  la  perfection.  Plus  d’une 
cause,  dans  l’état  social,  perpétue  par  raison  d’éco- 
nomie les  procédés  économiques  des  âges  préeédens, 
et  plus  d’un  bâtiment  rustique,  aux  siècles  du  plus 
grand  luxe , rappelle  les  premiers  essais  des  commen- 
cement île  l’art. 

Par  exemple  on  voit , et  avec  quelque  intérêt,  dans 
plus  d’une  région  de  l’Italie  , certaines  constructions 
circulaires  chez  les  lu  bit:» ns  des  ranqtagnes,  s’élever  en 
pointe  à une  assez  grande  hauteur,  sur  un  diamètre 
de  5o  à Go  pieds,  et  formées  de  solives  inclinées  jus- 
qu’au sommet  ouvert  par  uu  grand  œil  qui  éclaire 
cet  intérieur.  C’est  bieu  là  le  prototype  des  t halos , 
des  voûtes  sphériques  et  des  coupoles. 

Or,  prélendroit-on  que  ces  sortes  de  bâtisses  ont 
lieu  aujourd'hui  par  l'effet  de  l’imitation  que  des  vil- 
lageois feraient  des  coupoles  dans  les  villes?  N’est  - il 
pas  plus  naturel  d’y  voir  le  modèle  grossier  que  l’art 
aura  depuis  perfectionné  au  milieu  des  villes,  et  qui 
n’aura  pas  cessé  de  subsister  flans  les  camjwgttes  avec  les 
moyens  imparfaits  d’une  construction  grossière. 

Tous  les  genres  de  témoignages  se  sont  réuni* 
pour  nous  apprendre  que  la  voûte  en  pierre  eut  chez 
les  Grecs  son  origine,  et  trouva  son  principe  ou  son 
modèle  dans  b construction  en  bois,  c’est-i-dirc  la 
charpenterie.  Tout  nous  dit  que  sur  ce  point,  comme 
sur  licaucoup  d’autres,  l’art  de  l’architecture  lui  dut, 
avec  l'ensemble  de  son  système  et  ses  formes  princi- 
pales , tous  les  détails  imitatifs  de  ses  profils  et  de  ses 
ornemens.  Disons  encore  que  l’emploi  du  bois  dans 
b construction  en  grand  ne  cessa  point  eu  Grèce 
d’être  usuel.  Nous  jouvons  citer  à l’appui  de  celle 
assertion  le  Philippcum  d’Olympie  (iwrx  ce  dernier 
mot),  construit  par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
c'est-à-dire  au  plus  beau  siècle  des  arts.  Sa  coupole 
ëloit  un  compose  de  poutres  taillées  pour  en  former 
b voûte,  et  qui  about issoient  toutes  a une  clef  de 
bronze,  servant  de  lien  à leur  assemblage.  Nous 
n’aurions  que  trop  d’exemples  à rapporter  de  la  ré- 
ciprocité d’emploi  entre  b pierre  et  le  Ik>»s,  et  tous 
ces  exemples  confirmeraient  b nécessité  d'admettre 
b priorité  du  bois  comme  modèle  des  construction» 

88 


Digitized  by  Google 


698  VOU 

de  voûtes  en  pierre , et  la  difficulté  de  supposer  l’ori- 
ginc  de  la  voûte , comme  procédant  de  U conslruc- 
f ion  en  pierre. 

Ainsi  avons-nous  montré  qu’il  en  fut  de  même  de 
la  forme  ceintrre  des  arcades,  et  la  preuve  accompa- 
gnée de  l’exemple  eut  tous  les  jours  soua  nos  veux, 
dans  le  procédé  employé  par  les  charpentiers  pour 
faire  des  ceint  res,  au  moyeu  de  deux  morceaux  de 
bois  inclines , à partir  des  piliers  , et  allant  en  angle 
se  joindre  au  sommier,  de  manière  qu'il  ne  reste  à y 
ajouter  que  des  scgniona  île  cercle  pour  en  faire  une 
voûte. 

Est-il  nécessaire  encore  de  montrer  que , nulle 
part,  on  n’a  commencé  par  faire  de*  ponts  en  pierre, 
et  que  partout . et  dans  tous  les  tein|is,  ils  ont  rem- 
placé les  ponts  de  bois.  Ainsi , en  Grèce  et  à Rome, 
les  théâtres  furent  long-temps  des  bâtisse*  en  bois 
avant  d’être  d'immenses  édifices  en  pierre.  La  na- 
ture des  choses  et  l'histoire  des  faits  nous  démontrent 
donc  que,  partout  où  il  y eut  des  bois  de  construction, 
le  bois  dut  devenir  le  principe  générateur  de  la  con- 
struction en  pierre,  et  par  conséquent  de  l'art  des 
voûtes. 

Ce  que  tous  les  documens  de  l’histoire  et  de  la  théo- 
rie  nous  apprennent  à cet  égard  de  l’architecture  an- 
tique, on  l’a  vu  arriver  de  même  dans  le  moyen  âge  pour 
la  construction  des  églises  gothique*. Toutes  celle*  qui 
existent  nous  apprennent  qu Viles  ne  datent  guère  que 
des  onzième  et  douzième  siècles.  Ou  parle  «le  leurs 
commencement,  car  elle*  furent  pour  la  plupart 
l'ouvrage  de  pins  «l’un  siècle.  Or,  on  doit  reconnoîlre 
qu’il  y a peu  de  genres  de  bâtir  en  pierre,  où  le 
système  et  les  pratiques  «le  la  charpenterie  soient 
plus  clairement  énoncés  que  dans  les  voûtes  des  nefs 
de  ces  églises.  Rien  n’explique  mieux  ce  système  en 
apparence,  hardi  et  compliqué,  que  le  principe  de 
la  transposition  des  combles  «le  charpente  en  combles 
à voûtes  d'arêtes. 

La  construction  en  pierres,  seule,  n auroit  jamais 
pu  inspirer  ni  ces  projections , ni  ces  croise  me  ns  de 
nervures,  ni  ces  élancement  «le  support*,  ni  ce*  porte- 
à-faux  de  cni-dc-lampe*  stispentlus,  véritable*»  re- 
présentation* des  poinçons  de  la  charpente.  ( Voyez 
GoTHiçrE.)  Quand  l'histoire  et  les  faits  ne  nous  l'ap- 
prend loicut  pas,  les  monnmens  eux -même*  nous 
disent  par  toute*  sortes  de  détails,  par  l’emploi  seul 
des  arcs  - boutaus , qu’ils  ont  remplacé  de*  églises 
(comme  il  s’en  trouve  encore)  formée*  toute*  de  char- 
pente, surtout  dans  les  tommités  «le  leurs  élévations, 
et  que  les  voûtes  en  pierre  furent  «les  imitations  in- 
du hi  tables  de  plafonnages  en  boit  appren*. 

On  peut  donc  conclure  «le  tous  ces  faits,  soit  théo* 
riq lies,  soit  historiques  et  positifs,  que  le  principe 
originaire  de  la  construction  en  voûtes  de  pierre*  se 
trouve  nécessairement  écrit  dans  le*  constructions 
primitives  des  couvertures  en  bois,  matière  seule 
douée  de  la  propriété  de  couvrir  avec  économie  et 
facilité  de  grands  espace*  vides,  et  que  la  nature 
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seule  en  dut  suggérer  l'emploi  aux  premiers  con- 
structeurs, lorsqu'elle  leur  offrit,  dans  des  forêts,  la 
ressource  d’y  tailler  de  grands  arbres  à volonté. 

La  chose  acquiert  une  plus  grande  évidence,  par 
l’exemple  négatif  de  l’Egypte,  pays  privé  de  forêts, 
et  où  l’on  lie  sauroit  citer  ni  de  grand  intérieur  vide, 
ni  de  bâtimens  circulaires,  ni  «l'édifice*  à plusieurs 
étage*,  ni  de  couverture  excédant  U dimension  des 
dalles  de  pierre  que  lui  fournissoient  se*  carrières. 

Si  l’Egypte  eut  eu  le  besoin  de  la  pratique  de* 
voûtes , nous  voyons  qu’elle  y serait  parvenue , du 
moins  dans  de  petits  espaces,  par  le  procédé  des 
pierres  taillées  et  posées  en  encorbellement,  ainsi  que 
nous  le  montrent  les  conduits  «le  la  grande  pyramide. 

En  effet,  nous  ne  prétendons  pas  qu’il  eût  été  im- 
possiblc  d'arriver,  par  le  seul  emploi  de  la  taille  des 
pierres  dans  les  édifices , à un  procédé  dont  l'habi- 
tude auroit  peu  à peu  perfectionné  l’emploi  par  l’ap- 
plication à l'art  des  voûtes.  Ainsi,  quoiqu’il  nous  ait 
jm ru  démontré  qu’en  Grèce  1»  construction  eu  bois 
dut  être  ou  l'initiative,  ou  le  modèle  de  l’art  de  voû- 
ter en  pierres,  il  ne  manque  pas  d’autorités  projires 
à faire  voir  que  là , comme  en  Egypte  dans  de  fort 
anciennes  constructions,  les  pierre*  se  trouvèrent 
taillées  et  disposées  de  manière  à former  par  encor- 
hellcmens,  au-dessus  d’un  espace  vide,  à la  vérité  peu 
étendu,  une  réunion  de  blocs  projires  à remplacer 
la  longueur  d’un  seul  bloc,  ou  l’emploi  d’un  linteau 
sur  l’ouverture  d'une  jwrte.  On  veut  jiarler  «le  cer- 
taines constructions  en  pierre*  polygones,  d’un  assez 
graud  volume,  employées  surtout  à des  enceintes  de 
murailles  qui,  loin  de  démontrer  néceanirement  une 
très-grande  antiquité , peuvent  avoir  été  construites 
à toutes  sortes  d’époques,  tant  ce  genre  «le  construc- 
tion* tient  aux  causes  locales  des  pays  cl  drs  mon- 
tagnes. 

Or,  qui  jmurroit  dire  que  ces  jiratiques  de  j>ierres 
en  encorbcllemens  n'a  «n  oient  jioint,  dès  les  tempe 
anciens  de  la  Grèce,  suggéré  l’idée  de  tailler  les 
pierres  en  claveaux  ? Cette  ojicration  en  effet  n’a  rien 
que  de  trè*-«implc,  et  toutes  les  fois  qu’on  eut  à faire 
horizontalement,  comme  pour  construire  un  puits, 
une  réunion  de  jûerre*  en  cercle,  ou  fil,  à la  diffé- 
rence seule  de  la  jioailiou,  un  ceintre  ou  une  voûte. 

Ce  n’est  doue  point,  à vrai  dire,  dans  un  procédé 
aussi  simple  qu'il  faut  considérer,  sous  le  rapport  de 
l’art,  U méthode  cl  la  pratique  de*  voûtes.  Il  y a 
en  celto  matière  deux  jioints  de  vue  et  de  critique 
assez  distans  l’uo  de  l’autre  ; l’un  qui  j>cut  se  borner 
au  fait  matériel  d’un  procédé  fort  simjde,  surtout  en 
petit;  l’autre  qui  embrasse  et  comprend  ce  qu’on 
jieut  apjieler  le  genre  de  la  construction  dans  l’art  d«? 
voûter.  Il  est  sensible  que  c'est  dans  les  grandes  en- 
t reprise*  «le*  voûtes  sphériques , dans  le*  vastes  cou- 
vertures de  salles  immenses  et  d’intérieurs  prodigieu- 
sement exhaussés,  dan*  les  nombreuses  combinaisons 
d’élévations  conipliqu ées,  que  doit  consister  ce  qui 
fait  lu  difficulté  comme  le  mérite  de  l’art  de  voûter. 
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Or,  c’est  ce  génie  de  construction , ce  genre  hardi 
de  structure,  qui  nous  semblent  n’avoir  pu  être  com- 
mandés ou  inspirés  que  par  des  travaux  antécédens 
et  des  besoins  multipliés.  Il  est  indubitable  que  le 
travail  du  bois  et  l'emploi  de  la  charpente,  avant  né- 
cessairement , pour  de  grandes  couvertures,  précédé 
le  travail  de  U pierre  et  de  la  maçonnerie , c’est  aux 
rudimeus  de  cette  pratique  usuelle  et  facile,  que  l’art 
de  voûter  en  pierres  ou  eu  maçonnerie  de  grands  es- 
paces intérieurs,  dut  et  ses  inspirations  et  ses  exem- 
ples. Aujourd'hui  que  le  procédé  des  voûtes  en  pierre 
est  arrivé  au  plus  haut  degré  de  perfection  , nous 
voyons  cependant  le  travail  et  les  procédés  économi- 
ques du  bois  suppléer  l’emploi  de  la  pierre  dans  uu 
liés- grand  nombre  de  couvertures  ceiutrécs.  Ainsi 
de  nos  jouis  plus  d’une  nef  d’église,  plus  d’une  vaste 
salle  de  palais,  plus  d’une  grande  galerie,  sont  cou- 
vertes en  voûte  de  charpente. 

11.  — NOTIONS  HISTORIQUES  SCR  L*  EMPLOI  DE 
L*ART  DES  VOUTER. 

Lorsqu’on  se  livre  i la  recherche  des  autorités  qui 
fieuvcnl  constater  l’emploi  des  voûtes  dans  les  ou- 
vrages des  plus  anciens  {teuples,  on  ue  sauroit  user 
de  trop  de  réserve  eu  interprétant  sur  cette  matière 
les  textes  des  écrivains.  Par  exemple , plus  d’uu  cri- 
tique s’est  trop  avancé  sur  le  fait  îles  jardins  de 
miramis , en  se  servant  des  mots  anodes  et  voûtes 
{tour  exprimer  les  constructions  qui  servirent  de  sup- 
]K»rts  aux  terrasses  de  ces  jardins.  Il  est  en  effet  très- 
évident,  d’après  les  textes  anciens,  que  les  murs, 
soutiens  de  ces  terrasses , nVtoient  séparés  entre  eux 
que  par  une  distance  de  to  pieds,  espace  qui  |>ou- 
voit  être  facilement  rempli  par  de  grandes  pierres 
posées  à plat  d’un  mur  à l’autre.  Telle  est  la  notion 
qu’en  donne  Diodore  de  Sicile  Le  mot  syringes 
dont  il  se  sert  ne  peut  indiquer  autre  chose  que  îles 
conduits  étroits  et  des  galerie»  souterraines.  Quinte- 
Curce,  à la  vérité,  en  {variant  de  ces  jardins , les 
donne  comme  clevés  sur  des  piliers  {pila  ) ; mais  sur 
ces  piliers  il  décrit  uniquement  des  plate- formes 
faites  de  grandes  pierres  carrées  qui  servoient  de 
support  aux  terres.  Conclura-t-on  de  là  que  les 
Chaldécns,  au  tempsde  Sémiraniis,  ne  connoissoient 
point  la  pratique  des  voûtes ? Non  sans  doute;  la  con- 
clusion se  roi  t trop  hasardée,  puisqu’elle  ne  reposèrent 
que  sur  un  fait  négatif  ; seulement  on  peut  regarder 
cc  fait  comme  pouvant  établir  nue  présomption. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Perse , d’après  les 
restes  des  monumens  de  Tchclminar  ou  Pcrsépolis. 
Les  singulières  colonnes  qu’on  y trouve  ne  parais- 
sent avoir  été  propres  qu’à  soutenir  des  poutres , qui 
en  se  croisant  formoient  les  oom  parti  mens  des  pla- 
fonds de  leurs  périst)les.  La  manière  dont  quelques- 
unes  de  ccs  colonnes  terminées  par  des  enronle- 
mens  ou  des  têtes  d’animaux , laissent  entra  elles  des 
espaces  pour  placer  des  poutres , autorise  cette  con- 


VOU  600 

jeeture.  La  même  disposition  est  indiquée  dans  les 
tombeaux  de  JNaxi  Kustan  ; on  y voit  la  représenta- 
tion des  {loutres  placées  entre  les  tètes  de  boeuf  et  de 
cheval  cornu , qui  tiennent  lieu  de  chapiteau  aux 
colonnes.  D’un  aussi  petit  nombre  de  notions  il 
semble  qu’on  ne  peut  conclure  autre  chose,  sinon 
qu’on  ne  trouve  aucun  vestige  de  voûtes  dans  les 
fragmeus  d’édifice  de  Persépolit;  ce  qui  u’cntraîiie 
{ns  la  conséquence  que  les  Persans  n’en  ont  point 
connu  la  pratique.  Il  nous  reste  trop  peu  de  leurs 
monumens  pour  qu’on  puisse  rien  affirmer  ou  nier 
à cet  égard. 

Au  contraire,  nous  ne  connoissons  aucune  région 
de  l’antiquité  don!  il  nous  soit  parvenu  plus  d’edi  lices 
que  de  l’Egypte,  et  dout  il  soit  permis  de  tirer  pl u% 
de  conclusions  probables  sur  la  question  de  l’emploi 
des  voûtes . Ce  qu’ou  ]>eutdire,  c’est  qu’il  résulte 
des  relations  reliâmes  de  tous  les  voyageurs,  deux 
{joints,  dont  l’un,  de  fait,  est  incontestable  ; et  l’au- 
tre, conséquence  du  premier,  doit  paraître  tWs-pro- 
bahlc. 

A l'égard  du  premier  point,  nous  pouvons  affirmer 
qu’on  ne  découvre,  dans  aucuu  monument  d'archi- 
tecture vraiment  authentique  des  anciens  temps  de 
l’Egypte,  aucunes  fuîmes,  aucunes  parties  de  con- 
struction qui  présentent  des  pierres  taillées  en  claveaux 
ou  vou.tsoirs , de  manière  à pouvoir  se  soutenir  eu 
l’air  l'uue  par  l’autre.  Il  est  bien  vraisemblable  que 
s’il  existait  des  indications  de  voûtes  dans  les  innom- 
brables ruines  de  ce  pays,  les  voyageurs,  et  surtout 
les  derniers  explorateurs  de  ses  monumens,  u au- 
raient pas  manqué  d’en  faire  mention.  Or,  les  uns 
n’en  parleut  point  ; les  autres  citent  ou  des  ouvrages 
d architecture  grecque  dus  aux  Romains,  ou  des  con- 
structions de  peu  d'inqiortance  qui  appartiennent 
aux  derniers  âges  de  leur  dominatiun  eu  ce  pays. 

Quant  au  second  point  de  critique,  qui  est  plus 
conjectural,  on  peut  présumer  avec  une  très-grande 
vraisemblance  que  les  anciens  Egyptiens  ne  firent 
point  de  voûtes,  ou  que,  d’après  le  système  inva- 
riable de  leur  architecture,  comme  celui  des  autres 
arts  enchaînés  par  l’imitation  routinière,  ils  ne  du- 
rent point  faire  de  véritables  voûtes,  c’est-à-dire  à 
claveaux. 

Ce  serait,  en  effet,  se  méprendre  gravement  que 
d’alléguer,  en  faveur  de  l’art  des  voûtes  dans  l'an- 
cienne Egypte,  ce  qui  au  contraire  en  prouverait 
l'ignorance  ; on  veut  parler  des  conduits  de  la  grande 
pyramide.  Les  uns  sont  couverts,  ce  qu’on  appelle 
en  dos  d“ âne,  par  la  réunion  de  deux  dalles  de  pierre 
inclinées,  et  formant  à leur  rencontre  un  angle  aigu; 
les  autres  n’offrent  une  apparence  de  voûte  que 
parce  que  les  pierres  sont  |)lacées  en  encorlielleinent 
les  unes  sur  les  autres.  Tout  au  plus  pourrait- on 
dire  qu’ici  les  constructeurs  auraient  eu  la  velléité  de 
faire  des  voûtes.  Sans  doute  ce  procédé  aurait  pu 
I conduire  à la  véritable  pratique  de  la  voûte , et  l’on 
1 sent  qu’il  n’y  avoit  qu’un  pas  à faire  pour  y parvenir. 
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Toutefois  il  paraît  qu’il  arriva  en  ce  genre  ce  qu’on 
a vu  souvent  arriver  en  d'autres,  lorsqu'un  besoin 
actif  ne  vient  point  abréger  les  routes. 

Le  |»ère  de  toutes  les  inventions  en  tont  genre  a 
été  et  sera  toujours  le  besoin.  Naturellement  l'esprit 
de  l’homme  attend  ses  ordres  ou  ses  inspirations,  car 
c'est  presque  aller  contre  la  nature  que  «l'inventer  de 
l'inutile.  Si  donc  on  regarde  l'invention  des  voûte* 
et  de  la  coupe  de  pierres  qui  doit  les  produire, 
comme  quelque  chose  de  difficile,  nous  dirons  que 
les  hommes  ne  font  point  de  choses  difficiles  sans  y 
cire  portés  par  une  nécessité  impérieuse.  Ainsi  tant 
que  les  Egyptiens,  par  suite  de  leur  mode  de  con- 
struction et  de  la  nature  de  leurs  matériaux,  n'au- 
fotjl  pti  éprouver  le  besoin  de  voûtes , ou  peut  très- 
rationnellement  les  considérer  jusqu’à  une  certaine 
é|>oque  comme  ayant  ignoré  l'art  de  voûter. 

Nous  disons  jusqu'à  une  certaine  époque.  Il  pa- 
roil  en  effet  que,  dans  les  siècles  postérieurs,  les  arts 
de  1a  Grèce  et  de  Rome  ayant  pénétré  dans  ce  pays, 
il  dut  s y construire  des  voûtes  grecques  ou  romaines. 
Quelques  recherches  récentes  nous  oui  appris  qu'ou 
v trouve  des  constructions  ceintrécs  avec  des  hiérogly- 
phes qui  pourroient  induire  la  critique  en  erreur. 
Mais  il  convient  d'observer  que  l'emploi  des  carac- 
tères hiéroglyphiques  ayant  continué  d’avoir  court 
sous  la  domination  romaine,  leur  préteucc  sur  un 
edi  lice  ne  le  désigne  (tas  nécessairement  comme  ou- 
vrage de  l'antique  Egypte. 

Il  y a toutefois  une  considération  qui  doit  empê- 
cher de  prononcer  l’ignorance  absolue  des  voûtes 
dans  l'antique  Egypte  : c’csl  qu’il  ne  nous  reste  d'elle 
presque  point  d’autres  sortes  d’édifice*  que  des  tem- 
ples. Or,  si  toutes  les  autres  espèce*  de  constructions 
ont  péri,  peut-on  se  permettre  de  décider  d'une  ma- 
nière absolue  qu'il  ne  s’y  fit  jamais  de  mûtes? 

Avouons- le,  c'est  là  un  abus  de  critique  dans  le- 
quel on  est  tombe  sur  bien  des  points  d’auliquité.  Si 
deux  ou  trois  monumens  voûtés  n'avaient  échappé  en 
Grèce  à la  destruction,  on  mettre it  peut-être  en 
doute  que  les  Grecs  aient  connu  l'art  de  faire  des 
voûtes.  Cependant  ce  qui  prouveroit  que  ce  procédé 
de  construction  n'est  pas  un  de  ces  résultats  d'une 
longue  succesion  d'efforts  et  de  la  lente  cxpérieocc 
des  siècles,  c’est  que  ce  qui  subsiste  de  plus  considé- 
rable en  fait  de  mûtes  parmi  les  ruines  de  la  Grèce, 
est  réputé  devoir  appartenir  aux  premiers  âges  de 
l’art  en  ce  pays. 

Nous  avons  déjà  dit  à l’article  tholus  quelques  mots 
sur  la  signification  de  ce  terme,  qui  en  grec  signifie 
ce  que  nous  appelons  généralement  coupole.  Il  nous 
faut  citer  ici  pour  exemple  de  couvertures  d'inté- 
rieurs eu  voûte  construites  dès  la  plus  haute  anti- 
quité , ledifice  décrit  par  Pausauiag , comme  lati  en 
marbre  à Orchomènet , et  que  cet  écrivain  a vanté 
{tour  un  monument  aussi  beau  qu'il  y en  eût  dans 
le  reste  du  monde.  Cet  édifice , dit-il , étoit  le  trésor 
de  Mimyas.  Les  voyageurs  modernes  ont  cru  le  re- 
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connoltre  dans  une  rotonde  ou  coupole,  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  les  restes  au  lieu  indiqué  par 
Pausanias.  Les  dessins  qu'on  en  connoit  donnent 
bien  l'klée  d'une  grande  rotonde  voûtée,  dou t l'é- 
tendue attendant  ne  répondrait  pas  à l'éloge  qu'en 
a fait  le  voyageur  grec.  Mais  comme  immédiatement 
après  il  parle  du  tombeau  de  ce  même  Minvas,  quel- 
ques critiques  pensent  qu'il  serait  plus  naturel  de 
placer  ce  tombeau  dans  le  monument  qui  subsiste 
aujourd'hui  en  entier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'on  y trouve  un  témoignage  irrécusable  de  l’an- 
tiquité des  voûtes  sphérique»  construites  en  pierres 
chez  les  Grecs.  Du  même  genre  est  encore  ce  qu'on 
appelle  le  tombeau  d’Atrée  à M y cène»,  lia  ,'j  5 pieds 
de  diamètre,  et  autant  en  hauteur.  Sa  construction 
est  toute  en  pierres  de  taille,  et  il  se  termine  en 
pointe.  ( On  peut  consulter  sur  ce  monument  /* ot<- 
vrag  e de  M.  G cil , voyageur  anglais.) 

Sans  (varier  de  plusieurs  petits  édifices,  tels  que  la 
; tour  des\ents  et  le  monument  de  Lysistrate,  exis- 
ta ns  encore  aujourd'hui  à Athènes , et  dont  le  som- 
met se  terni  inoit  en  voûte , il  y a voit  dans  cette  ville, 
auprès  du  sénat  des  cinq  cent*  (dit  Pansanias),  un 
édifice  qu'on  apjieloit  le  tholos , où  les  Prytanes 
avoicut  coutume  de  sacrifier.  Or,  ce  mot  tholos  étoit 
synonyme  de  tholia , qui  signitioit  chapeau , bonnet, 
ce  que  nous  exprimous  aujourd'hui  eu  architecture 
par  le  mot  calotte. 

De  quelle  matière  étoit  la  voûte  de  ce  tholos ? 
c'est  ce  que  Pausanias  ne  nous  a point  appris.  Mais 
nous  tenons  de  lui  un  autre  renseignement  précieux 
sur  un  procédé  de  couverture  qui,  avant  certaine- 
ment servi  de  modèle  primitif  aux  voûtes , ne  laissa 
pas  d'être  encore  employé  (comme  le  font  les  mo- 
dernes) dans  des  temps  postérieurs;  nous  voulons 
parler  du  procédé  de  comble  en  char|ieutc.  Ainsi 
nous  apprend  - il  qu'étoit  construite  la  coupole  du 
monument  de  Philip;*?,  dit  le  Philippcum , à Olym- 
pie.  C’étoit  un  bâtiment  circulaire  dont  le  corps , 
construit  en  briques,  étoit  entouré  de  colonnes.  Un 
assemblage  de  bois  de  charpente  formoit  sa  voûte. 
Le»  solives , à leur  extrémité  supérieure  , étoient 
réunies  et  liées  entra  elles  par  un  pivot  de  bronze. 
C’est  là  que  se  trouve  constatée  l'origine  de  la  con- 
struction, soit  des  voûtes , soit  des  coupoles  en  Grèce. 

Nous  en  aurons  assez  dît  sur  la  partie  historique 
de  l’emploi  de  l’art  de»  voûtes  chez  lesGrccs,où  tou- 
tefois il  faut  avouer  que  le  nombre  des  autorités  est 
1 infiniment  moindre  qu’à  Rome  et  dans  l’antique 
Italie. 

Ou  sait  assez  quelle  liaison  s'étoit  établie  dès  la 
plus  haute  antiquité  entre  la  Grèce  et  l'Etrurie. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (wrez  EmcsQtE)  de  1a  com- 
munauté d'arts,  d’usages,  d'institution»,  de  langage 
| même , qui  avoit  uni  ce»  deux  contrées  dans  les 
I mêmes  pratiques,  à une  époque  qui  précéda  la  fon- 
dation de  Rome.  Tout  prouve  que  dès  cette  époque 
les  Toscans  ou  Etrusques  étoient  habile»  en  cou- 
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«traction.  Par  cc  mot,  on  ne  doit  pas  se  ltorner  à 
entendre  l’art  de  tailler  les  pierres,  de  les  façonner, 
de  les  équarrir.  Trop  de  débris  de  leurs  murailles  en 
déposent  pour  qu’on  puisse  le  révoquer  en  doute. 
Mais  redisons  ici  que  parmi  ces  témoignages  d'une 
des  plus  anciennes  constructions  {voyez  YoLTEftRA), 
il  existe  une  porte  de  ville  parfaitement  conservée,  ü 
qui  présente , du  côté  de  la  ville  comme  du  côté  de  > 
la  campagne,  une  couverture  ccinlree,  formant  deux 
grandes  arcades  construites  de  pierres  taillées  en  cla- 
veaux, et  d’où  résulte  une  voûte  parfaite,  {f^oyez  ces 
détails  à l’article  Yolteriu.) 

Mais  l’habileté  des  constructeurs  étrusques,  à par- 
tir des  plus  anciens  temps,  et  surtout  en  fait  de 
voûtes , a trouvé  ( comme  on  Va  tilt  aux  articles 
Clojca,  Ecolt)  un  témoignage,  en  quelque  sorte 
étemel , dans  l'ouvrage  voûté  de  la  Cloaca  niait  ma , 
dont  nous  ne  dirons  rien  ici  qui  puisse  ajouter  à ce 
que  nous  en  avons  dit  ailleurs. 

Si  Rome  eut  de  si  bonne  heure  pour  maîtres,  dans 
la  pratique  des  voûtes,  d'anssi  habiles  constructeurs, 
il  ne  faut  plus  s’étonner  qu’un  si  grand  nombre  de 
ses  monumens  , ou  encore  intègres,  ou  en  partie  ! 
ruinés,  noos  présentent  des  voûtes  de  tout  genre  soit 
entières , soit  à demi  détruites. 

Nous  dirons  donc  en  peu  de  mots , tant  ces  ou- 
vrages sont  connus , qu’on  voit  encore  à Rome , et  | 
conservées  dans  leur  premier  état , des  portes  cein-  I 
trées , des  voûtes  en  plein  ceintrc , et  formées  de 
claveaux  à tous  les  arcs  de  triomphe  bâtis  en  marbre. 

On  y voit  d’innombrables  suites  d’arcades  d’aque- 
ducs construits  les  uns  en  pierres  de  taille  , les  autres 
en  briques  ou  en  maçonnerie  de  blocage  , avec 
des  rangs  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres , où 
toute  la  perfeeliou  de  la  coupe  des  pierres,  dans  l’art 
de  voûter,  atteste  une  habileté  cl  uue  puissance  de 
moyens  de  construction  qui  n’ont  point  été  sur- 
passés. 

D'après  1a  réserve  qu’on  doit  mettre  & décider 
qu’une  pratique  fut  inconuuc  des  anciens,  parce 
qu’il  n’en  subsiste  point  d'exemple,  nous  nous  garde- 
rons d’avancer  que  les  Romains  n’avoient  pas  con- 
struit de  voûtes  sphériques,  uniquement  en  pierres 
de  taille.  Toutefois,  s’il  en  eût  été  ainsi,  on  en  trou-  | 
veroit  la  cause  daus  la  préférence  qu’ils  auraient  eu 
raison  dedonnerau  procédédu  blocage.  C’est  selon  ce 
procédé  que  sont  construites  leurs  plus  grandes  voûtes 
sphériques,  ou  ce  que  nous  appelons  coupoles.  Les 
constructeurs  y réunissoient  trois  avantages  des  plus 
important,  premièrement  1a  légèreté  des  matériaux , 
secondement  la  qualité  du  mortier,  troisièmement  la 
facilité  de  transport  et  de  manutention. 

De  cc  grand  emploi  que  les  Romains  firent  et  du- 
rant faire  de  la  construction  en  blocage  pour  les 
voûtes , il  parait  devoir  résulter  que  leurs  construc- 
teurs eurent  très-peu  besoin  de  recourir  & la  science  | 
géométrique,  science  appliquée  par  les  modernes  à | 
la  théorie  de  la  coupe  des  pierres.  C’est  la  nécessité  J 
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ou  riiabitudc  de  voûter  en  pierres  de  taille,  et  de 
trouver  dans  le  trait  de  leur  coupe  , «don  les  diver- 
sités de  la  courbure,  et  leur  soutien  et  leur  liaison, 
qui  a fait  de  cet  art  une  science. 

S'il  y eut,  et  si  l’on  voit  encore  dans  plus  d’un 
reste  de  constructions  romaines,  en  divers  pays,  cer- 
tains grands  temples  quadrilatères , dont  l’intérieur 
fut  couvert  en  voûte , et  quelquefois  en  voûte  de 
pierre,  on  peut  néanmoins  regarder  comme  con- 
stant, que  de  beanconp  le  pins  grand  nombre  ne  put 
supporter  que  des  couvertures  de  charpente,  soit  ho- 
rizontales, soit  ceintréc*.  Aussi  ne  croit-on  plus  que 
les  grandes  voûtes,  désignées  pendant  long-temps 
comme  ayant  été  celles  du  temple  de  la  Paix,  aient 
appartenu  & un  édifice  sacré.  Ce  qui  nous  reste  de 
plus  grand,  en  fait  de  voûtes  romaines  bâties  en  blo- 
cage, serait  particulièrement  de  couverture,  ou  anx 
vastes  rotondes  de*  thermes,  telles  que  le  Panthéon, 
ou  aux  immenses  salles  que  l’on  admire  encore  dans 
les  ivstes  de  ces  monumens.  Or,  nous  apprenons  par 
la  grande  salle  des  thermes  de  Dioclétien  , convertie 
en  église,  que  les  llotnains  appliquèrent  aux  cou- 
vertures de  ces  grands  esj»ccs  les  voûtes  d’arête 
dont  la  propriété , comme  nous  le  voyons  aux  églises 
du  moyen  âge  » est  de  diminuer  la  pesanteur  et  de  di- 
viser l’effort  de  la  poussée. 

En  effet,  la  voûte  d'arète  n’est  point,  comme  ou 
l’a  trop  souvent  répété,  une  pratique  dont  l’inven- 
tion appartienne  aux  constructeurs  de*  siècles  où 
régna  le  goût  gothique.  Ce  qu’il  y a même  de  sin- 
gulier dan*  l’opinion  généralement  répandue  à cet 
égard , c'est  qu’on  s'imagine  que  les  bâtisseurs  de 
ces  églises  ne  connoissoient  pas  les  voûtes  eu  plein 
ceintre.  Cependant  cette  prévention  résulte  de  l’il- 
lusion que  font  à la  vue  le*  angle*  formés  par  le 
croisement  des  nervures  de  pierre,  qni  constituent 
denx  arcs  en  cercle  plus  ou  moins  exhaussé  ou  sur- 
baissé. Dans  le  fait  la  voûte  d'arète  gothique  très- 
réelle  et  très-caractériséc  sur  les  piédroits  ou  piliers 
de*  églises , n’est  autre  chose  , dans  les  grand*  s cou- 
vertures de  leurs  nefs,  qu’une  combinaison  d’arcs 
droits  à ceintre,  ou  circulaires,  moindres  de  f)0  de- 
grés, qni  se  réunissent  pour  former  des  comparti- 
iucns.  Les  intervalle*  de  ce*  arc*  sont  remplis  par 
de  très- petites  pierres  maçonnées  en  mortier  et  en 
plâtre.  La  mesura  de  ces  petite»  pierres  est  telle 
qu’elle*  peuvent  se  prêter,  sans  avoir  besoin  d’une 
taille  expresse , à la  courbure  légère  de  ces  compar- 
timent. 

Le  savoir  des  prétendus  gothiques,  en  fait  de 
voûtes,  ne  comporte  donc  dans  le  fond  rien  de 
nouveau.  Il  n’y  a que  la  hauteur  ou  la  procérité 
de  ces  couvertures  qui  en  impose  aux  yeux  jtar  une 
prétendue  hardiesse  ; et  cette  épithète  leur  convient, 
car  il  est  par  trop  évident  qu’elles  ne  doivent  leur  du- 
rée qu’aux  arcs-boutansqui  leur  servent  «l’étais.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  critique , on  voit  que  la  pratique 
des  arcs  ci  des  voûtes  en  plein  ceintre  continue 
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d'étf«  eu  usage  dans  tous  les  siècles  de  moyen  âge.  n 

A la  renaissance  des  art»  vers  le  quinzième  siècle , jj 
le  christianisme  donna  une  impulsion  nouvelle  i l’ar- 
chitecture.  Le  style  gothique  peu  répandu  en  Italie,  5 
ou  singulièrement  modifié  par  l'effet  des  tradition»  |{ 
toujours  vivautes  du  style  grec© -romain  , 11e  put  oj>-  i 
poser  que  de  foi  ides  obstacles  au  renouvellement  du  J 
hou  goût.  L'érection  de  nouvelles  églises  dans  un  ?! 
grand  nombre  de  villrs,  donna  lieu  de  revenir  au  ' 
sv *tème  des  voûtCJ  qui  s’étoient  conservées  dans  les  ( 
ruines  de  Home , et  surtout  (bus  les  restes  des 
thermes. 

.Mais  une  forme  nouvelle,  celle  de  croix , appli- 
quée an*  plans  des  églises  chrétiennes,  forme  inspirée 
dès  l'origine  (vot  ez  msjUQLi.) , par  la  nature  même 
des  grands  edi  lices  qui  furent  luis  il  la  dûqiosiliou  des 
chrétiens,  devint  insensiblement  l’occasion  de  pro- 
pager et  de  porter  à un  très-haut  point  la  haitlieeie 
de  la  voûte  sphérique.  Le  dernier  exemple  antique 
avoit  été  b coupole  de  Saiutc-  Sophie  à Constanti- 
uople.  Le  point  de  réunion  des  quatre  nefs  de  b 
basilique  chrétienne,  deveuoit  d'un  ajustement  diffi- 
cile sans  l'accord  d'une  partie  de  construction  circu- 
laire. Sainte-Marie  des  Fleurs,  U l'aide  du  génie  de 
Bruoeleschi , fil  voir  à Florence  le  premier  exemple 
en  grand  d’une  voûte  sphérique,  au  centre  de  quatre 
nefs,  et  dans  un  diamètre  de  1 3o  pieds.  La  construc- 
tion de  ce  monument  est  une  tles  époques  mémo- 
rables dans  l'histoire  de  l'art  dre  voûtes.  Jusque- 
là,  même  chez  les  anciens,  aucune  voûte  n'a  voit  été 
ainsi  élevée  en  l'air,  avec  des  matériaux  solides  et  à 
une  semblable  hauteur.  (’i55  pied».) 

Cejiendjnt  l'architecte  de  cette  voûte  sphérique 
elliptique  i'avoit  élevée  sur  les  massif»,  construits 
avant  lui  par  Ârnotphodi  Lapo,  de  manière  qu’elle 
porte  véritablement  de  fond.  Il  pareil  toutefois,  par 
l’histoire  de  ce  monument  ( vojcx  BitiKtLtscHi), 
qu’il  réguoil  alors  une  assez  grande  ignorance  , non 
sur  U pratique  générale  de  voûter  (le*  ceiutres  des 
arcades  de  cette  église  le  prouvent),  mais  sur  les 
moyens  de  porter  à une  grande  hauteur  une  voûte 
sphérique  sans  des  ressources  de  support  extraordi- 
naires. La  solution  de  cette  difficulté  occupa  alors  tous 
les  esprits  et  lit  la  gloire  de  Bruucleschi. 

Le  siècle  suivant  devoit  réaliser,  dans  b coupole 
de  Saint-Pierre , une  plus  grande  entreprise  encore 
et  avec  plus  de  hardiesse  ou  de  difficulté.  Il  fut  en 
effet  question  d’ériger  U masse  de  construction  b plus 
considérable,  non  plus  ce  qu'on  appelle  ûe  fond , ou 
rc|>osaut  sur  des  support»  verticaux , mais  ayant  scs 
principaux  points  d'appui  sur  les  voûtes  eu  berceau 
îles  quatre  nefs  de  l’église.  lira  ma  nie  eu  avoit  eu 
l’idée,  Michel-Auge  la  réalisa.  \ oilà  le  point  le  plus 
élevé  où  soit  arrivé  l'art  des  voûtes ; il  n’est  guère 
probable  qu'il  soit  donne  à l'avenir  de  le  suqjasser, 
peut-être  même  d’y  atteindre. 

Cependant  la  coupole  de  Saiut-Pierre  est  devenue, 
pendant  l’espace  de  deux  siècles,  le  point  d’imitation 
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de  toutes  les  églises  construites  en  Europe.  Nous 
alongcrons  d’autant  moins  cet  article  dre  variétés  de 
forme,  des»  diversités  de  construction  ou  de  maté- 
riaux employés  dans  res  entreprises,  que  nous  en 
avons  distribué  Ire  notions  dans  les  articles  Coupole, 
Dôme,  auxquels  nous  rerivoyous  le  lecteur. 

§ III.  — NOTIONS  PRATIQUES  SCR  LA  CONSTRUCTION 
UES  VOUTES. 

Par  le  mot  voûte  ou  entend,  comme  on  l’a  vu  dans 
les  paragraphes  précédons,  une  couverture  composée 
de  matériaux  divers,  disposés  de  manière  à se  su|>- 
porter  et  à se  maintenir  en  1 air  au-dessus  d'un  es- 
pace vide. 

Ainsi  les  couvertures , formées  de  grandes  pierres 
portant  sur  des  murs  ou  pniuls  d’appui  dont  l'espa- 
cement est  réglé  par  b mesure  de  ers  pierres,  comme 
on  voit  dans  tous  les  édifices  égyptiens,  lie  sout  jKiint 
et  ne  peuvent  pas  être  appelées  des  voûtes , par  ceb 
qu'ellt*  consistent  en  platefr-bundes  d’une  seule  pièce. 
Elles  n'exigent  donc  aucun  art  pour  se  soutenir  au- 
dessus  du  vide  qu  elles  surmontent. 

On  peut  encore  couvrir  un  espace  compris  entre 
des  murs  et  de»  piédroits,  avec  dre  pierres  d’une 
grandeur  moindre  que  celle  des  précédentes,  eu  leur 
«iounant  une  disposition  particulière.  Ainsi  deux 
pierres  qu’au  inclinera  en  sens  contraire,  de  manière 
à ce  qu’elles  se  touchent  dans  le  sommet  de  l'angle 
qu’elles  formeront,  se  soutiendront  mutuellement , 
sans  appui  dans  le  milieu  de  l'espace  qu'elles  cou- 
vriront, si  elles  sont  maintenues  par  une  résistance 
assez  forte  pour  les  empêcher  de  s’écarter  par  en  bas. 

Si,  au  lieu  de  deux  pierres  posées  horizontalement 
sur  des  piédroits  et  rapprochées  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  touchent  par  une  de  leurs  extrémités,  pour  cou- 
vrir un  rcpace  vide  pins  considérable,  on  suppose  un 
plus  grand  nombre  de  pierres,  on  pourra  le  faire  en 
ire  plaçant  en  saillie  les  une»  sur  les  autres  ou  ce 
qu’on  appelle  en  encorbellement , de  manière  que  b 
partie  portée  ait  plus  d'étendue  que  la  partie  en  sail- 
lie. Que  ce  procédé  ait  pu  conduire  à celui  de  b 
voûte , on  ne  sauroit  le  nier,  en  supprimant  ce  qu'on 
nomme  le  redans , ou  Ire  ressauts  de  chaque  pierre 
l'une  sur  l’autre,  pour  opérer  une  surface  plate  ou 
courbe.  Mais  cette  suppression  réduira  chaque  assise 
de  pierre  à dre  augles  aigus,  fort  contraires  à b so- 
lidité. Disons  encore  que  ce  genre  d'opération,  te- 
nant aux  élémens  de  l'art,  oc  pourvoit  avoir  lieu  que 
pour  des  intérieurs  d'une  trèt-modiqoe  étendue. 

En  recherchant  Ire  procédés  originaires  de  b con- 
| struction  des  voûtes , on  trouve  encore  une  manière 
j de  poser  des  pierres  au-dessus  d'un  vide  en  trois  raor- 
I ccaux,  dont  deux  inclinés  réunis  avec  un  troisième, 
j!  dans  leur  extrémité  supérieure,  par  une  traverse  de 
ij  b même  longueur,  de  façon  à former  dre  angles 
I égaux.  On  voit  en  effet  qn’en  combinant  le  poids  de 
H cette  traverse,  au  poiut  qu’elle  puisse  contre-babn- 
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ccr  l'effort  de#  pierre#  qui  #'y  appuient  et  qui  ont 
besoin  d'être  soutenues  par  un  effort  contraire  « U 
doit  résulter  de  là  que  le#  troi*  pierres  k soutiendront 
mutuellement. 

Celte  forme,  qui  a été  employé»  dans  de#  con-  i 
structions  antiques,  ne  présentant  ni  ('uniformité  ni 
la  régularité  qui  contribuent  plus  qu'on  ne  pense  à 
la  solidité,  l'esprit  de  la  construction  dut  aller  plus 
loin.  Ou  chercha  bientôt  à effacer  les  angles,  sur  la 
face  de  ce#  polygone#,  par  une  ligne  courbe,  1-a  ligne, 
dont  indubitablement  on  dut  faire  usage,  fut  la 
circulaire,  comme  étant  la  plus  simple  et  la  moins  dif- 
ficile à tracer.  Très-certainement  on  savoit  déjà  eu 
faire,  non-*eulemeut  le  tracé , mais  encore  l'appli- 
cation pratique  a beaucoup  de  parties  courbes  et  d’ou- 
vrages circulaires,  comme  «les  puits,  des  tours,  etc., 
dont  l'usage  aura  très-probablement  précédé  la  con- 
struction des  voûtes . 

Il  ne  s’agimoil  évidemment,  |>our  former  ce  qu’on 
appelle  une  iwu/r,  que  de  placer  verticalement,  dans 
une  construction  cei  ntrée  destinée  à ét  re  portée  en  1 a ir, 
les  pierres  que  l'on  posoit  horizontalement  dans  It» 
afeises,  également  horizontales,  des  tours  et  des  puits. 
Mais  ce  transport  de  façon  et  d’emploi,  qui  nous  (>a- 
roît  aujourd’hui  si  facile  en  imagination,  ne  le  lut 
peut-être  pas  autant  alors  en  réalité.  On  voit  effecti- 
vement que,  dans  le  dernier  cas,  les  pierres  sont  sou- 
tenues sur  leurs  lits  dans  toute  leur  étendue,  tandis 
que,  pour  une  t*r>u/r dont  le ceiolrecst  uudemi-cert  le, 
il  n’v  a que  les  deux  premières  pierres,  savoir  celles 
d’en  bas , qui  posent , à proprement  parler,  lorsque 
toutes  les  autres  ne  se  peuvent  soutenir  que  par  leurs 
joints,  c’est-à-dire  en  vertu  de  la  forme  de  coin  qu’on 
leur  douuc.  Ces  joints,  qui  sont  plus  ou  moins  obli- 
ques, doivent  former,  avec  la  surface  courbe  de  la 
i unité,  des  angles  égaux  et  droits,  afin  de  procurer  à 
chaque  pierre  une  résistance  égale,  et  ensuite  une 
espèce  de  renvoi  régulier  des  efforts  d'une  pient  à 
l’autre,  depuis  celle  qui  forme  U clef  jusqu’à  celle 
qui  pose  sur  les  piédroits. 

Après  avoir  donné  l’idée  la  plus  élémentaire  de  U 
formation  des  voûtes  en  pierres,  nous  indiquerons 
sommairement  le*  procédés  de  construction  particu- 
lière appartenant  à celles  qui  sont  le  plus  en  usage, 
et  qui  peuvent  se  réduire  à deux  espèces,  savoir, 
celles  qui  consistent  en  surfaces  phnes,  qu’on  appelle 
voûtes  plates , et  celles  qui  sont  eu  surfaces  courbes, 
et  que  l’on  nomme  voûtes  cei ntrèes. 

Le  principe  général  de  l’art  de  l’appareil  ctde  b coupe 
des  pierres  exige  que  dans  les  murs,  comme  «laits  les 
voûtes t les  joints  des  pierres  qui  se  touchent  forment 
«les  angles  égaux  on  des  angle*  droits , avec  les  sur- 
faces apparentes  qu’elles  forment.  Comme  dans  la 
imite  plate  il  n'y  a que  «les  joints  perpendiculaires 
à leur  surface  qui  puissent  former  avec  elle  des  angles 
égaux , il  résulte  de  Là  que  toutes  le*  voûtes  (dates 
horizontales  devroient  avoir  leurs  joints  d’aplomb. 
Mais  comme  dans  cette  disposition  les  pierres  qni 
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n’ont  aucun  point  d'appui,  si  ce  n’est  dans  leurs 
joiuls,  ne  |K>nrroient  pas  y trouver  «le  soutien,  ou  a 
été  obligé  d incliner  ces  joiuts,  eu  les  tirant  d'un 
même  |ioini , atiu  de  donner  aux  pierre*  la  forme 
d’un  coin  , pour  qu’elles  puissent  se  soutenir. 

Ccjtemlant  il  est  encore  certain  qu’une  pareille 
voûte  se  soutiendrait  d if  bobinent , quelle  que  lut  la 
force  de  résistance  de  se#  piédroits , si  la  rudesse  et 
l'inégalité  de  surface  des  claveaux  ne  les  empèchoit 
pas  de  glisser,  et  si , soit  l’enduit  do  mortier,  soit 
l'emploi  «les  fers , ccsaoient  de  les  entretenir  avec  une 
puissanre  supérieure.  On  se  convaincrait  de  ce  qu'on 
vient  d’avancer,  si  l’on  fai  soit  un  nto«lè!e  d’une  sem- 
blable pbtobamlr  cil  claveaux  de  marbre  poli. On  peut 
avancerqu’une  voûte  |4ate  doit  être  considérée  comme 
une  arcade , dont  on  aurait  supprimé  les  parties  infé- 
rieures. Celte  suppression  de  (nrties  aussi  essentielles 
ne  peut  produire  qu’nne  construction  foihle  et  défec- 
tueuse. 

Plusieurs  architecte*  ont  eoqdoyë  pour  certaines 
voûtes  pbtes,  ou  plates-bandes,  un  moyen  propre  à 
produire  le  même  effet.  Ce  moyen  est  celui  des  cla- 
veaux à crottcttcs  , dont  les  compartimcns  augmen- 
tant jusqu’à  celui  qui  fait  la  clef,  forment  en  bos- 
*ag«*  un  «lessiu  qui  n’est  pas  sans  agrément.  Mais  ce 
genre  d'appareil  ne  |ieul  guère  être  employé  qu’à 
des  portes  ou  pour  des  vide*  pratiqués  dans  l'épais- 
seur des  murs. 

11  <st  cucore  un  proctidé  qu’il  faut  appeler  tont-â- 
fait  artificiel  pour  l’emploi  de  l'appareil  des  voûtes 
pbtes  en  claveaux  , et  dont  nous  ne  parlerons  point 
ici  en  détail;  c’est  celui  des  lirans  et  armatures  de 
fer. 

Les  anciens  ou  trouvèrent  dan*  la  nature  de  leurs 
matériaux  de  quoi  tailler  des  pierres  de  la  longueur 
de  leurs  cntrccolonnemens , ou  ils  réduisirent  les 
espaceuieus  de  leur#  supports  au  gré  des  mesures 
qu'ils  exigent , pour  qu’une  seule  pierre  pût  #’é- 
tendre  de  l’un  à l’autre.  Cependant  il  y a dans  l'an- 
tiquité quelques  exemples  de  voûtes  pbt<*  ou  de 
plates-bandes,  conqicwécs  de  claveaux  en  petit  nom- 
bre, «Uns  des  espaces  vides  d'nne  petite  etendue. 
Pour  empêcher  l'effet  dont  on  a parlé  dans  les  pierres 
ainsi  disposées,  ils  imaginèrent  de  pratiquer,  dans  les 
joints  des  voussoirs  ou  des  claveaux , certains  tenons 
correspondans  à de  pareilles  cavités  pour  les  recevoir. 
On  trouve  de  ce  procédé  plus  d’une  preuve,  an 
théâtre  de  Mareellus  à Konic^,  ainsi  qu'au  Colysèc. 

Il  uous  reste  à parier  des  voûtes  ccintrées  ; ce  que 
nous  ferons  en  peu  de  mots , tant  ce  sujet  même , 
pour  être  rltteuré , comporterait  d'étendue. 

Les  surfaces  «les  voûtes  plates  sont  toutes  sem- 
blables, mais  celles  «les  voûtes  courbes  peuvent  va- 
rier à l’infini , en  raison  de  leur  ccintre  et  de  la  ma- 
nière dont  il  est  censé  se  mouvoir  pour  former  leur 
surface;  carie  ceintre  peut  sc  mouvoir  selon  b diffé- 
rence des  lignes,  ou  tourner  sur  son  axe.  Ainsi , une 
demi-fisreouférence  de  cercle  qui  se  meut  entre  «leux 
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lignes  parallèles  , produit  une  surface  courlie  dans  le 
sens  de  1a  largeur,  et  droite  dans  celui  de  la  lon- 
gueur. Cette  surface,  qui  représente  celle  d'une  voûte 
entre  deux  murs  parallèles  , est  appelée  voûte  cylin- 
drique ou  en  berceau.  Si  cette  demi-circonférence, 
au  lieu  de  se  mouvoir  entre  deux  lignes  droites  , se 
mou  voit  entre  deux  courbes  équidistantes,  ou  autour 
de  son  axe , il  en  résulterait  dans  les  deux  cas  uuc 
surface  courbe  sur  tous  les  sens. 

Il  est  évident  qu’a  la  place  d’une  demi-circonfé- 
rence de  cercle  , on  peut  prendra  une  courbe  quel- 
conque qui  puisse  se  raccorder  avec  des  piédroits 
à-plomb  , telle  que  celle  d’une  ellipse  ou  d’une  imi- 
tation d’ellipse. 

Cette  courbe  peut  former  une  voûte  surhaussée  ou 
surbaissée,  c’est-à-dire  dont  la  hauteur  de  ccintre 
soit  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  moitié  de  sa 
largeur.  La  voûte  formée  par  une  demi-cireoofe- 
rencc  de  cercle , comparée  aux  deux  qu’ou  vient 
d’énoncer,  on  l’appelle  plein-peintre. 

Lorsque  les  piédroits  qui  doivent  soutenir  les 
voûtes  ne  sont  pas  d’aplomb,  ou  quand  il  n’y  a pas 
d' inconvénient  à ce  que  le  ceiutrc  de  la  voûte  fasse 
un  angle  droit  avec  les  piédroits,  on  j»eut  y employer, 
outre  le  cercle  et  l'ellipse , une  infinité  d’autres 
courbes,  telles  que  la  parabole , {‘hyperbole,  la  r/ioi- 
nette , etc.  Mais  , quelle  que  soit  la  courbe  qu’on 
adopte,  il  faut  toujours  que  les  joiuts  des  pierres  soi  eut 
perpendiculaires  à la  courbure  du  ceiutrc.  C’est  daus 
les  voûtes  à surface  courbe  que  les  pierres  s’appellent 
voossoirs. 

La  direction  de  ers  voûtes  peut  être  perpendicu- 
laire ou  oblique,  à l'égard  des  murs  ou  des  piédroits; 
elles  peuvent  avoir  leur  naissance  de  niveau  ou  être 
inclinées , ce  qui , dans  les  voûtes  simples , produit 
beaucoup  de  variétés.  De  plus,  elles  peuvent  être  ir- 
régulières, incomplètes,  ou  composées  de  differentes 
parties,  et  combinées  d’une  inlinitéde  manières  sus- 
ceptibles de  plus  ou  moins  de  difficultés.  Il  serait 
impossible  de  rapporter  toutes  ces  variétés.  D’ailleurs 
presque  tous  ces  détails  ont  besoin  , pour  être  expo- 
ses et  compris,  de  la  démonstration  des  figures  géo- 
métriques, seules  propres  à expliquer  aux  yeux  ce 
que  le  simple  discours  ne  peut  faire  que  d’une  ma- 
nière incomplète  et  toujours  obscure.  C’est  ce  que 
l’on  trouvera  dans  le  Traité  de  l’Art  de  bâtir  (par 
Rondelet),  dont  nous  nous  sommes  contentés  d'ex- 
traire ici  les  principales  notions. 

§ IV.  — NOMENCLATURE  DF.»  DIFFÉRENTES  SORTES 
DE  VOÛTES. 

Voûte  acoustique.  — On  appelle  de  ce  nom  cer- 
taines voûtes  elliptiques  ou  paraboliques,  qui  rc-  , 
doublent  le  son  par  la  répercussion  de  la  voix. 

On  peut  aussi  appeler  de  ce  nom  une  autre  sorte 
de  voûte  qui  a cette  propriété,  qu’en  parlant  tout  bas 
à l’un  de  ses  angles , et  de  manière  que  ceux  qui  tout  j[ 
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au  milieu  de  ce  local  u’enteodent  rien,  une  personne 
placée  à l’angle  opposé  entend  très -distinctement 
tout  ce  qu'on  a dit.  Il  y a une  semblable  particula- 
rité dans  la  grande  salle  de  l’Obêervatoire  à Paris. 
{Voyez  Observatoire.) 

Voûte  a lcnettes.  — Voûte  qui , dans  sa  lon- 
gueur, est  traversée  par  des  lunettes  directement  op* 
posées,  pour  empêcher  la  poussée  qu’elle  pourrait 
éprouver,  ou  pour  y pratiquer  des  jours. 

Voûte  biaise  on  de  coté.—  C’est  une  voûte  dont 
les  murs  latéraux  ne  aont  pas  d’équerre  avec  sa  face 
ou  les  piédroits  de  l'entrée , et  dont  les  voussoirs  sont 
biais  dans  leur  tête. 

Voûte  d’arête.  — Voûte  dont  les  angle*  parais- 
sent en  dehors,  et  qui  est  formée  par  la  rencontre 
de  quatre  lunettes  égales,  ou  par  deux  berceaux  qui 
se  croisent. 

Voûte  d’ooiye,  — Voûte  composée  de  formerais 
et  d’arcs  doubleaux,  d’ogives  et  de  pendentifs,  et 
dont  le  ccintre  se  compose  de  deux  lignes  courbes 
égales,  lesquelles  se  coupent  en  un  point  au  sommet. 
On  appelle  aussi  cette  voûte , gothique,  en  tiers 
point  ou  à 1a  moderne. 

Voûte  double.  — Est  celle  qui  est  construite  au- 
dessus  d’une  autre  pour  raccorder  la  décoration  in- 
térieure d’une  coupole  (par  exemple)  avec  sa  décora- 
tion extérieure,  ou  ponr  toute  antre  raison.  Telles 
sont  les  voûtes  du  dôme  de  Saint-Pierre  à Rome , 
des  Iuvalidcs  et  de  Sainte-Geneviève  à Paris. 

Voûte  en  arc  df.  gercer.  — C'est  une  voûte  for- 
mée par  quatre  portions  de  cercle,  et  dont  les  angles 
en  dedans  font  un  effet  contraire  à celui  de  la  voûte 
d’arete.  C’est  pourquoi  on  l’appelle  aussi  voûte 
H"  angle. 

Voûte  en  arc  de  cloître.  — (Voyez  Particle 
précédent.) 

Toute  en  sonnet  de  prêtre.  — C’est  celle  qui 
est  circulaire  par  son  plan,  mais  dont  le  profil  est 
tronque  au  sommet. 

Voûte  en  canonniers.  — Espèce  de  berceau, 
qui,  n’étant  pas  contenu  entre  deux  ligues  parallèles, 
est  plus  étroit  par  un  bout  que  par  l’autre.  Telle  est 
celle  du  grand  escalier  qui  va  de  Saint-Pierre  au 
Vatican,  et  fut  construit  par  Bernin. 

Voûte  en  compartiment.  — Voûte  dout  la 
doueile  est  enrichie  de  panneaux  eu  sculptures,  sé- 
parés par  des  plates  bandes,  par  des  peintures  ou  des 
dorures. 

Voûte  en  cul  de  four  ou  calotte.  — Est  celle 
dont  le  plan  et  le  profil  sont  circulaires. 

Voûte  en  limaçon.  — Se  dit  de  toute  voûte  sphé- 
rique ou  elliptique , surbaissée  ou  surmontée , dont 
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les  assises  ne  sont  pas  posées  de  niveau  , nuis  le  sont 
en  spirale. 

Voûte  en  plein  ceintre.  — f^oilte  dont  U cour- 
bure est  en  hémicycle  ou  demi-cercle. 

Voûte  héucloïde  ou  en  vis.  — Celle  qui  est 
cylindrique  ou  annulaire , mais  dont  l'axe  va  s'éle- 
vant autour  d'un  noyau. 

Voûtes  mixtes  ou  irrégulières. — Ce  sont  celle» 
qui  tiennent  de  plusieurs  espèces  , auxquelles  il  faut 
toujours  les  rapporter,  et  que  les  ouvriers  appellent 
voiitr  biaise,  voûte  en  limaçon , voûte  rampante , de 
cloître , d' arête,  etc. 

Voûte  rampante. —C’est  celle  qui  est  inclinée 
parallèlement  k la  descente  d’un  escalier,  et  qui  en 
suit  la  pente. 

Voûte  sphérique.  — Nom  qu'on  donne  & une 
rouie  qui  est  circulaire  par  son  plan  et  sou  profil , et 
que  les  ouvriers  appellent  cul-de-four.  La  plus  par- 
faite en  ce  genre  est  de  plcin-ccintrc. 

Voûte  surbaissée.  — Est  celle  dont  la  courbure 
est  une  portion  d’ellqise. 

Voûte  surmontée.  — Est  celle  qui  a plus  de 
hauteur  que  le  demi-cercle. 

Voûte  en  tas  de  charge.  — Voûte  sphérique, 
dont  on  met  les  joints  de  lit  partie  en  coupe , du  côté 
de  la  doue  Ile  , et  partie  de  niveau,  du  côté  de  l'ex- 
trados. 

VOUTER  , v.  a.  Nous  avons  vu  que  l'étymologie 
de  voûte  étoit  le  vérité  italien  voltare,  ou  le  verbe 
latin  volutare , qui  l’un  et  l’autre  expriment  l’idée 
de  contourné , de  ceintré ; que  par  conséquent  le 
mot  voûte  signifioit  élcoientairement  une  couver- 
ture circulaire  ou  ceintrce.  V c tâter  doit  donc  signi- 
fier l’art  de  faire  des  couvertures  dans  celte  foi  nie. 

De  toutes  les  manières  d’exécuter  de  semblables 
couvertures,  il  nous  a panique,  d'après  la  seule 
nature  des  choses,  celle  de  les  faire  en  bois  a du  être 
la  première , et  a dû  servir  de  type  aux  voûtes  en 
pierres , briques , et  autres  matériaux  propres  à la 
construction. 

Mais  l'art  de  voûter  par  assemblage  de  pierres  ou 
de  maçonnerie  en  forme  de  ceintre,  une  fois  usité, 
n'a  pas  dû  empêcher  qu'on  ne  fît  en  toutes  sortes 
d'occasions  des  couvertures  ceintrées  en  bois , ou  en 
d'autres  matières. 

Les  mots  voûte  cl  voûter  n'emportent  donc  pas  la 
signification  exclusive  d'une  couverture  ceintréc  en 
pierres. 

Gomme  la  voûte  en  pierres  a succédé  à la  voûte  I 
en  bois , de  même  la  couverture  plate  ou  en  plafond 
de  bois  a été  imitée  par  des  assemblagps  en  pierres  , 
formant  plafond;  et  l’on  dit  contrairement,  il  est 
vrai,  k l'etymologie  grammaticale,  une  voûte  plate. 

H. 
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Ainsi  l’art  de  voûter  consiste  à faire,  avec  des 
pierres  taillées  en  voussoirs , ou  avec  des  matières 
diverses  réunies  |*ar  plus  d’un  procédé,  des  couver- 
tures  plus  ou  moins  circulaires , selon  les  différences 
des  courbes,  dont  on  a donné  les  details  au  mot 
^ ot-'TE  ( V oyez  ce  mot.  ) Et  il  consiste  il  faire  des 
couvertures  plus  ou  moins  planes,  imitant  plus  ou 
moins  les  plafonds  de  bois  de  charpente,  et  par  con- 
séquent à faire  aussi  en  bois  des  couvertures  courbes. 

Puisque  le  mot  de  voûte  peut  s’appliquer  dans  le 
Engage  ordinaire,  même  des  artistes,  à des  couver- 
tures ceintrées  et  planes , l’art  de  voûter,  ou  les  pro- 
ductions de  cet  art , comprendront  tous  les  moyens 
que  diveis  genres  de  constructions  emploient,  selon 
la  diversité  des  matériaux  , pour  couvrir  les  espaces 
vides  des  bâtimeus.  Or  les  moyens  de  voûter  consis- 
teront dans  l'emploi  des  pierres  de  taille , de  la  ma- 
çonnerie, de  la  charpente  avec  tous  les  procédés  d as- 
semblage du  bois,  toit  en  grandes  parties,  soit  en 
petits  morceaux  ou  voliges;  ils  consisteront  dans  l’em- 
ploi des  matériaux  et  des  barres  de  fer  naturel  ou 
foudu  , ou  de  tout  autre  métal. 

Ou  ne  sauroit  dire  de  combien  de  matières  l’ar- 
chitecte peut  disposer  pour  voûter  les  intérieurs  de 
ses  édifices.  Outre  celles  dont  on  a parlé  à l'article 
Voûte,  et  qui,  dispendieuses  de  leur  nature,  u ap- 
partiennent guère  qu'aux  grandes  constructions  , on 
a vu  au  mot  Poterie  que  depuis  quelques  années  ou 
aroit  imaginé,  pour  faire  des  voûtes  (dates  sans  pe- 
santeur et  sans  poussée , d'employer  des  pots  de  terre 
assemblés  par  le  mortier,  lesquel»,  offrant  heauconp 
plu»  de  vide  que  de  plein  , remplacent  avec  quelque» 
avantages  la  brique;  et  comme  elles  mettent  cette  con- 
struction à l’abri  des  incendies , beaucoup  de  voûte * 
plates  des  galeries  du  Palais-Royal,  à Paris,  sont 
faites  de  cette  mauière , et  quelques-unes  n’ont, 
depuis  près  de  quarante  ans,  donné  aucun  symp- 
tôme de  désunion.  Ces  voûtes  en  plafond  reçoivent , 
avec  autant  de  facilité  que  d 'économie , l’ornement 
des  caissons , en  stuc  on  en  plitre , dont  on  veut  le» 
décorer. 

L’architecte  emploie  de  plus  d’une  façon  le  boi» 
pour  voûter.  Nos  édifices  sont  remplis  de  grande» 
constructions,  ceintrées  ou  sphériques,  en  bois  de 
charpente.  Telles  sont  les  courbes  des  voûtes  externes 
du  plus  grand  nombre  de  no»  coupole»,  qui  ont  pour 
objet , soit  de  porter  leur  masse  au  dehors  k une  plus 
grande  élévation  que  ne  le  comporte  la  courbe  de  la 
voûte  sphérique  intérieure;  soit  de  mieux  propor- 
tionner leur  forme,  et  de  U mettre  dans  un  plu* 
juste  accord  avec  l’ensemble  qu’elle  doit  couronner; 
soit , en  servant  de  support  à la  lanterne  qui  en  est 
l’amortissement  ordinaire  , de  soulager  de  cette  tui- 
diarge  les  voûtes  intérieures. 

Il  est  peu  de  grandes  salles,  dans  les  palais  du 
Louvre,  des  Tuileries,  ou  autres,  et  particulière- 
ment aux  appartenions  des  étages  supérieurs,  dont 
les  couvertures,  et  ce  qu’on  appelle  les  plafonds , en 
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dépit  de  l'impropriété  da  mol , ne  «oient  des  con- 
si r uct  10m  ceintréea  en  bois,  <|ui  ont  l'avantage  de 
ne  produire  ni  poussée , ni  écartement , et  d'être 
plus  légères  à la  fois,  et  moins  dispendieuses  ; ajou- 
tons que  leur  réparation  est  plus  facile.  Cependant 
elles  n’offrent  ni  contre  les  efforts  du  temps  , ni  con- 
tre les  accidens  du  feu  , la  même  sûreté , ni  d’égales 
garanties. 

On  ne  petit  pas  k dispenser  de  faire  ici  mention 
d'une  antre  manière  de  voûter  plus  écouooii(|uc  en- 
core et  plus  légère,  et  qui  consiste  à faire  des  cou- 
vertures ceintrees  ou  des  voûtes  de  toute  espèce  en 
bois;  le  bois  employé,  uon  plus  en  grandes  pièces  de 
charpente,  nuis  simplement  en  voliges.  On  veut  par^ 
1er  du  procédé  de  charpente  inventé  par  Philibert 
Delorme , et  dont  nous  avons  décrit  ailleurs  ( voyei 
Dfi  obmf.  ) la  méthode  et  les  procédés.  Entre  les  dif- 
ferens  exemples  qu'on  peut  citer  de  l’application  de 
ce  procédé  a l’art  de  voûter,  nous  croyons  devoir 
faire  mention  de  la  grande  voûte  sphérique  oui  fut 
exécutée  en  voliges  sur  la  Halle  aux  Bios  de  Paris  , 
en  l’année  1782. 

Cette  coupole , d’un  diamètre  presque  égal  à celui 
du  Panthéon  de  Rome  , produisoit  le  plus  grand 
effet  , et  paroissoit  d’une  légèreté  prodigieuse.  L’œil 
parcourait  une  voûte  immense,  qui , dans  un  déve- 
loppement de  188  pieds,  s’élevoit  à plus  de  too 
pieds  au-dessus  du  sol.  il  paroiasoit  difficile  de  con- 
cevoir comment  elle  pouvoit  se  souteuir  ainsi  décou- 
pée, et  ayant  tout  au  plus  un  pied  d’épaisseur. 
Vingt-cinq  rayon*  lumineux  , ou  côtes,  y introdui- 
soîent  une  lielle  lumière.  Cette  voûte  spherique, 
vingt  ans  après  sa  construction,  fut  consumée  en 
quelques  heures , par  la  négligence  d’un  plombier 
occupé  à l’entretien  des  tôles  de  métal  qui  la  cou- 
vraient. 

Ceci  nous  coudait  à faire  considérer  au  autre  pro- 
cédé ou  système  tic  faire  les  voûte j , de  quelque 
étendue  qu'elles  soient , par  des  assemblages  de  mé- 
taux. 

On  sait  que  les  anciens  pratiquèrent  cette  mé- 
thode dans  les  grandes  constructions  ; et  la  vaste  salle 
des  thermes  de  Caracalb  , appelée  cclla  Soit  arts, 
avait  été  voûtée  ou  plafonnée  pur  des  assemblages 
métalliques. 

Après  l'incendie  qui  consuma  la  couverture  en  vo- 
liges de  la  Halle  aux  Blés,  on  en  revint  au  projet 
présenté  plusieurs  années  auparavant,  et  l’on  adopta 
le  système  d'une  voûte  métallique. 

La  Halle  aux  Blés  <le  Paris  est  le  premier,  et  jus- 
qu’il présent  le  seul  monument  qui  ait  été  voûté  et 
couvert  uniquement  en  fer  et  en  cuivre.  Pour  ce 
nouveau  genre  de  construction , qu’on  pourrait  em- 
ployer ailleurs  avec  avantage , 011  a préféré  le  fer 
coule , qui  est  moins  sujet  qne  le  fer  forgé  à se  dilater 
on  à se  condenser  suivant  les  variations  de  l’atmo- 
sphère. Ces  différences  ont  été  calculées  par  l'archi- 
tecte , M.  Bebngcr,  et  l’assemblage  de  toutes  les 
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parties  qui  composent  u coupole  doit  fixer  l’atten- 
tion des  constructeurs,  parce  que  tout  y est  tellement 
étudié  et  prévu , que  les  différent  métaux  qui  com- 
posent cet  ensemble  peuvent  suivre  les  impulsions 
atmosphériques  saus  éprouver  de  résistance,  et  sans 
compromettre  ainsi  la  solidité  de  l'édifice. 

Comme  cette  voûte  est,  sous  bien  des  rapports  , 
un  ouvrage  fort  Curieux  , nous  pensons  qu’on  ne  lira 
lias  sans  intérêt  quelques  détails  sur  sa  construction. 
Elle  est  composée  de  cinquante  et  une  courbes,  s’é- 
levant dans  un  plan  vertical,  depuis  la  corniche  jus- 
qu’à b grande  fenêtre  circubirc , ouverte  au  sommet 
de  b couverture.  Ces  courbes  sont  entretenues,  dans 
toute  b circonférence,  par  quinze  autres  courbes, 
dont  le  pbn  est  dirigé  vers  le  centre  de  1a  voûte.  Il 
resuite  de  ce  système , dont  le  type  est  bien  certai- 
nement celui  de  Philibert  Deloruie;  il  résulte,  di- 
sons-nous, un  ensemble  de  sept  cent  soixante  et  ciuq 
caissons  diminuant  progressivement  et  produisant  un 
effet  assez  agréable.  Toutes  les  pièces  de  cet  assetn- 
bbge,  au  nombre  de  mille  soixante-onze,  sont  en 
foute  de  fer.  Elles  ont  été  réunies  avec  des  clavettes 
et  des  Loulous  à écrous,  en  fer  forgé.  Celte  sorte  de 
charpente  en  fer  est  couverte  en  cuivre  laminé  et 
étamé.  On  y a employé  trois  mille  cinq  cent  quarante- 
neuf  feuilles.  La  dépense  totale  de  celte  coupole  s’est 
élevée  à 70,000  francs. 

Long  - temps  avant  cet  ouvrage  le  fer  a voit  été  em- 
ployé en  Angleterre,  à defaut  de  pierres,  pour  faire 
des  arches  de  pont  voûtées,  et  cet  art  a reçu  dans  ce 
pays  toute  l'extension  dont  il  paroit  susceptible.  ( V . 
l’article  Pont.) 

Nous  avons  rendu  compte  de  toutes  les  pratiques 
et  de  toutes  les  matières  dont  l'architecture  |ieul 
user  pour  donner,  selon  les  temps  , les  lienx  et  les 
sommes  dont  elle  peut  dispooer,  aux  intérieurs  des 
édifices  une  élévation  qui  contribue  singulièrement  à 
leur  effet  et  aux  impressions  de  grandeur  attachées  à 
l’aspect  produit  par  l’art  de  voûter.  Il  est  sensible 
que  b voûte  a partout,  sur  le  |»bfond,  l’avantage 
d'agrandir  l'espace  d’un  local  donné.  Le  plafond 
d'ailleurs  n’a  guère  lieu  que  par  l'emploi  du  bois 
taillé  eo  solives;  or,  b portée  de  ce  genre  de  matière 
rat  aasex  bornée,  et  l’on  ne  saurait  lui  donner  une 
certaine  éteuduc  que  par  des  assemblages  de  char- 
pente, qui  promettraient  difficilement  une  grande 
solidité. 

On  croit  assez  généralement  que  les  temples  de» 
anciens  étoient  plafonnés  en  bois , et  b chose  devient 
probable  quand  on  voit  les  incendies  assez  nombreux 
qui  causèrent  leur  destruction.  Mais,  comme  on  a 
eu  plus  d'uue  occasion  de  le  dire , les  temples  du 
christianisme  sont  subordonnés  à des  convenances 
tout- à-fait  opposées  aux  convenances  du  culte  païen, 
c'est-à-dire  que  leurs  intérieurs,  recevant  la  multi- 
tude des  fidèles,  doivent  avoir  de  tout  autres  dimen- 
sions qne  celles  du  naos  autique.  L'étendue  de  ce- 
lui-ci , dans  les  plus  vastes  temple*  païens  , formerait 


Digitized  by  Google 


vou 

à peine  celle  de  nos  petites  églises.  90  pieds  sont  la 
mesure  en  longueur  de  l'intérieur  du  temple  de  Mi- 
nerve à Athènes,  dont  U masse  extérieure  compre- 
noit  toutefois  220  pieds  de  long.  La  largeur  inté- 
rieure du  naos  étoit  de  5*J  pieds.  Deux  rangs  de 
colonnes  divisoient  cette  largeur  en  trois  nefs.  Celle 
du  milieu  n’ayant  de  large  que  33  pieds,  rien  ne  fut 
plus  facile  que  d'établir  un  plafond  composé  de  so- 
lives d’une  asscx  modique  portée.  Ce  qu’on  dit  ici 
du  temple  de  Minerve  à Athènes,  on  doit  le  dire  du 
temple  de  Jupiter  & Olvmpîe,  qui  eut  des  dimen- 
sions absolument  semblables.  Il  y en  rut  sans  doute 
d*une  plus  grande  étendue  , surtout  dans  l’Asie  mi- 
neure ; mais  la  partie  intérieure  , ou  le  naos  propre- 
ment dit,  subordonné  presque  toujours  au  même 
plan,  ne  dut  jamais  offrir  de  sérieuses  difficultés  aux 
couvertures  eu  plafond  de  cliarpcutc. 

Nous  avons  eu  encore  l'occasion  de  faire  pressen- 
tir ailleurs  que  rien  n'empèche  d’imaginer  la  nef  du 
milieu  des  temples  péri  pl  ères,  dont  il  est  ici  ques- 
tion , couverte  en  voûte  de  charpente  , et  nous  avons 
montré  que  le  passage  même  de  la  description  , par 
St  rai  ion  , du  temple  d'Olympte,  donne  à penser  que 
sa  couverture  fut  ceintréc. 

Du  reste,  que  l’art  de  voûter  en  bois  de  grands 
intérieur»  ait  été  usuel  dans  l’antiquité,  c’est  ce  que 
nous  apprenons  de  Vitruve,  par  la  description  qn'il 
nous  donne  ( lib.  vi,  cap.  v)  des  grandes  salles  appe- 
lées les  unes  égyptiennes,  les  autres  corinthiennes. 
La  salle  égyptienne , selon  son  récit,  avoit  deux  ordres 
de  colonnes  l’un  sur  l'autre,  et  ces  colonnes  suppor- 
taient un  plafond  orné  de  caissons,  Au  contraire,  La 
salle  corinthienne  n’avoil  qu'un  rang  de  colonnes  en 
hauteur,  au-dessus  duquel  s’elevoit  une  couverture 
ccintrée,  ou  une  voutr,  curva  lantnaria  ad  ci  rein  vm 
driumbata.  Le  même  Yitruve  nous  apprend  qu’il 
avoit  couvert  sa  basilique  de  Fano,  par  une  voûte 
{ai ta  testitudinis)  formant  un  aspect  agréable.  Or, 
toute  cette  construction  , moins  les  colonnes  et  les 
murs,  étoit  en  bois  de  charpente.  (Vit.,  lib.  v,  cap.  1.) 

Vitruve,  comme  l'on  voit,  a fait  remarquer  le 
parti  qu’il  avoit  pris  d’une  couverture  ceintrée  ( ce 
qui  parott  n’avoir  pas  eu  lieu  généralement  dans  les 
basiliques)  , comme  produisant  un  agréable  effet, 
prastat  speeiem  venus  tant. 

Oui,  il  faut  en  convenir,  b voûte  est  une  beauté 
incontestable  en  architecture.  Ce  n’est  pas  seulement 
à l'idée  de  dépense  ou  de  difficulté  vaincue,  que  l'in- 
térieur d’un  grand  local  voûté  doit  le  plaisir  que  sa 
vue  nous  procure  ; ce  plaisir  tient  au  sentiment , et 
tout  ensemble  à l’instinct.  L’Imagination  seule  suffit 
pour  établir  le  parallèle  des  sensations  que  nous  font 
éprouver  une  coiîverture  en  plafond  et  une  couver- 
ture en  voûte.  La  première  semble  peser  sur  le  spec- 
tateur ; U seconde  élève  son  esprit  et  sa  pensée.  C’est 
presque  une  impression  physique.  Qui  ne  l’a  pas 
éprouvé  à la  vue  de  la  coupole  du  Panthéon  de 
Rome?  Qui  n’a  poiut  été  saisi  d’une  sensation  in- 
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connue  ailleurs , sous  les  voûtes  immenses  de  b lxt- 
silique  de  Saint-Pierre  et  d’autres  églises  où  l’ou- 
vrage de  l’iiomroe , en  quelque  sorte  rival  de  celui 
du  Créateur,  semble  porter  toutes  nos  idées  vers  le 
ciel?  Qu’on  suppose,  et  4 b même  hauteur,  une  cou- 
verture plane  : la  moitié  de  cet  effet  se  trouverait  dé- 
truit. Il  y a dans  b ligne  courbe  quelque  chose  qui 
participe  de  cet  indéfini  qui  plaît  b notre  aine. 

Ce  n’est  pas  qu’on  veuille  contester  ici  lis  conve- 
nances qne  la  nature  même  des  choses  a établies,  dans 
l’architecture,  entre  certains  ëlémens  de  sa  construc- 
tion , et  le  système  des  deux  sortes  de  couvertures. 
Sans  doute  on  conviendra  que  l’emploi  des  colonnes 
isolées  s’accommode  moins,  meme  au  gré  de  b vue , 
d'une  couvertore  ceintree.  La  voûte  effectivement 
donne  toujours  l’idée  d’une  mine  pesante  qui  dès- 
lors  nous  choque  lorsqu’elle  repose  sur  de  frêles 
supports.  Il  est  certain  de  plus  que  le  priucipe  de  b 
solidité  s-’v  oppose,  surtout  eu  grand  , et  surtout  eu 
pierre»  de  taille. 

Il  ne  saumit  être  question  ici  de  fixer  des  donnée* 
précises  sur  les  préférences  que  l'architecte,  selon  les 
édifices,  selon  leur  étendue,  selon  les  variétés  de  con- 
struction et  celles  des  matériaux,  doit  accorder  à la 
pratique  de  votiter,  sur  b méthode  déplafonner.  Le» 
considérations  de  goût  qu'on  vient  de  mettre  en  avaut 
doivent  nécessairement  être  subordonnées  à une  mul- 
titude de  circonstances  qui  ne  sauroient  entrer  dan» 
les  ëlémens  d’aucune  théorie. 

L'architecte,  en  tant  que  décorateur,  doit  quelque- 
fois donner  b préférence  à l’art  de  voûter  sur  le  pro- 
cédé do  plafond.  Ce  o'est  pas  que  celui-ci  ne  préseute 
dans  les  caissons,  qui  en  sont  une  conséquence  en 
quelque  sorte  nécessaire,  un  parti  d’ornement  qui 
tire  de  la  nature  même  de  son  origine  un  effet  riche, 
et  cette  sorte  de  beauté  qui  liait  de  b raison  satis- 
faite. Cependant , s’il  s’agit  de  décoration , l'on  ne 
sauroit  nier  que  b peinture,  qui  se  plaît  à devenir 
l’anxilbtre  de  l’architecture  et  qui  lui  communique 
tant  de  charmes,  ne  trouve,  dans  les  espaces  plus  ou 
moins  étendus  de  b voûte,  des  champs  beaucoup 
plus  pro|Hces  à ses  ressources  et  plus  heureux  pour 
l’œil  que  ne  peuvent  l’ètre  ceux  du  pbfoud. 

Sans  prétendre  parler  ici  de  ce»  immenses  compo- 
sitions de  coupole»  où  la  peinture,  en  fondant  peut- 
être  ses  moyens,  a souvent  empiète  sur  le  domaine 
de  l'architecture,  on  ne  sanroit  nier  que  remploi  de» 
voûtes  dan»  Ips  palais , et  jusque  dans  le»  petites  dis- 
tributions des  maisons  en  Italie,  n’ait  produit  le» 
plu»  agréable»  parti»  de  décoration.  C'est  là  que,  soit 
dans  les  restes  de  l’antiquité,  soit  «Uns  une  multitude 
de  construction»  du  seizième  siècle,  on  voit  que  le 
genre  de  l'arabesqne,  les  stucs,  et  les  com  parti  mens 
le»  plus  ingénieux,  exercèrent  te  goût  et  le  talent  de» 
plus  habiles  artiste»,  à de»  sujet»  décoratifs  qu’on  ne 
sanroit  attendre  ni  exiger  de  la  méthode  des  plafonds. 
Il  est  vrai  que  ce  charmant  art  de  décorer  les  inté- 
rieurs dépend  d’une  manière  de  fou/er  etd’un  genre 
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de  construction  en  blocage  on  maçonnerie  facile,  éco- 
nomique, et  propre  à recevoir  «le*  enduit*  propice*  à 
la  peinture  ; ce  que  Ion  ne  peut  guère  obtenir  de 
l’art  de  voûter  en  pierres  de  taille.  Ainsi,  chaque 
chose  en  ce  genre  se  trouve  soumise  à de*  conditions 
locale*  et  trop  variables  pour  qu'on  puisse  y asseoir 
aucun  précepte  formel  ou  exclusif. 

VUE,*,  f.  Sous  son  acception  ordinaire  dan*  l'art 
de  bâtir  le*  maison* , ce  mot  signifie  une  ouverture 
par  laquelle  on  reçoit  le  jour. 

Ainsi  l'on  dit  d’une  maison  qu’elle  n'a  pas  vue 
sur  une  rue,  sur  la  campagne.  I n logement  n'a  de 
VUC  que  sur  une  cour,  c’est-à-dire  que  cette  maison 
ou  ce  logement  ont  ou  n'ont  |us  des  ouvertures 
ou  des  fenêtre*  par  où  i'iril  voit  la  rue  ou  la  cam- 
pagne, 

Le  mot  vue  est  donc  synonyme  de  baie , terme 
usité  pour  exprimer  l’ouverture  d’une  porte  ou  d’une 
fenêtre. 

On  dit  : 

Vue  ou  jour  de  coutume.  C'est,  dans  un  mur 
non  mitoyen , une  fenêtre  dont  l'appui  doit  être  à 
9 pieds  d’enseuillement  du  rez-de-chaussée,  pris 
au  dedans  de  l'héritage  de  celui  qui  en  a ltesoin,  et 
îi  7 pieds  pour  les  autres  étages,  ou  même  à 5,  selon 
l'exhaussement  des  planchers.  Ces  sortes  de  vues 
sont  encore  appelées  vues  hautes , et  dans  le  droit 
vues  mortes. 

Les  vues  d'appui  sont  les  plus  ordinaires;  elles 
ont  3 pieds  d'cn»euillei»ent  et  au-dessus. 

Les  vues  reçoivent,  selon  la  coutume,  beaucoup 
de  noms  divers;  voici  les  priucipaux: 

Xvt.  a temps.  Put  dont  on  jouit  par  titre  et  pour 
un  temps  limité. 

Vue  de  coté.  Vue  qui  est  prise  dans  un  mur  de 
face,  et  qui  est  distante  de  7.  pieds  du  milieu  d'uu 
mur  miloyeu  en  retour,  jusqu’au  tableau  de  la  croi- 
sée. On  la  nomme  plutôt  baie  que  vue. 

Vue  de  prospect,  fut  libre  dont  on  jouit  par 
litre  ou  par  autorité  seigneuriale,  jusqu’à  une  cer- 
taine distance  et  largeur  devant  laquelle  personne  ne 
peut  bâtir,  ni  même  planter  aucun  arbre. 

Yur.  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au-dessus 
d’une  plinthe  ou  d’une  corniche,  ou  au  milieu  de 
quelque  ornement,  pour  éclairer  en  abat-jour  des 
entresols  ou  de  petites  pièces,  et  que  l’on  pratique 
aiusi  pour  ne  point  rompre  la  décoration  d'une  fa-  , 
çade.  De  là  l'épithète  de  dérobée  qu’on  donne  à ces  , 
sortes  de  vues.  C'est  que  ces  petites  ouvertures,  lout- 
à-fait  étrangères  à l'ordonnance,  occupent  un  espace 
qu'on  peut  dire  dérobé,  ou  pris  aux  dépens  de  quel— 
uos  parties  du  bâtiment  qui  uc  leur  avoient  pas  été 
est  i née*. 

Vue  de  terre.  Kspèce  de  soupirail  au  rez-de- 
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chaussée  d’une  cour,  on  même  d'un  lieu  couvert, 
qui  sert  à éclairer  quelque  pièce  d'un  étage  souter- 
rain par  le  moyen  d’une  pierre  percée , d’une  grille 
ou  d’un  treillis  de  fer.  Il  y a des  villes,  surtout  en 
Flandre , où  toutes  les  maisons  ont  de  ces  sortes  d’é- 
tages souterrains,  qui  n'ont  pas  d’autres  vues  que  des 
vues  de  terre. 

Vue  droite.  Fue.qui  est  directement  opposée  à 
l'héritage  , maison  ou  place  d'un  voisin  , et  qui  ne 
peut  être  à hauteur  d’appui,  s'il  n’y  a (>  pieds  de  dis- 
tance depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen  jusqu’à  la 
même  vue;  mais  si  elle  est  sur  une  ruelle  qui  n ait 
que  3 ou  4 pieds  de  large,  il  u’y  a aucune  sujétion, 
parce  que  c'est  un  (tassage  public. 

Vle  EMPILÉE.  On  donne  ce  nom  à une  fenêtre 
directement  opposée  à celle  d’uu  voisin , qui  est  à 
même  hauteur  d'appui. 

Vue  faîtière.  Nom  général  qu'on  donne  à un 
très-petit  jonr.  comme  anc  lucarne,  un  reî We-lxruf, 
pris  vers  le  faite  d’un  comble  ou  la  pointe  d’uu  pi- 
gnon. 

Vue  de  servitude,  Vue  qu'on  est  obligé  de  souf- 
frir en  vertu  d’un  titre  de  sujétion  qui  en  donne  la 
jouissance  au  voisin. 

Vue  de  souferamuu  Vue  dont  on  a la  jouis- 
sance par  tolérance  on  consentement  d’un  voisin , 
sans  litre. 

VUE.  Ce  mot  s’emploie  différemment  et  s'appli- 
que à plus  d’un  objet  dans  le  langage  des  arts  du 
dessin. 

Comme  dans  le  bâtiment  on  a donné  {voyez  l’ar- 
ticle précédent)  à l’ouverture  des  maisons  appelée 
fenêtre,  par  laquelle  on  reçoit  le  jour  et  l’on  voit  les 
objets  du  dehors,  le  nom  de  vue , on  le  donne  réci- 
proquement aux  objets  que  l'œil  embrassera  par 
cette  ouverture.  Ainsi  l’ou  dira  que  de  telle  fenêtre 
d’un  bâti  meut  on  a une  belle  vue  ou  une  vue  désa- 
gréable. 

Le  mot  vue  devient  en  ce  sens  synonyme  d'aspect. 
La  peinture  de  |uysagc  est  particuliérement  celle  qui 
s’est  emparée  de  cette  dénomination.  On  appelle  donc 
vue  le  portrait  d’un  site  qu'on  a fait  d’aprè*  nature; 
et  on  distingue  par  ce  mot  l’image  fidèle  d’un  site 
exactement  copié,  d’avec  celle  dans  laquelle  l'artiste, 
n’ayant  en  vue  aucun  lieu  particulier,  est  lui-même 
l’auteur  des  combinaisons  de  ligues,  de  lointains, 
d'objets  empruntés  sans  doute  à la  nature,  mais  qui, 
rassemblés  par  son  imagination  et  modifiés  par  sou 
goût,  n'existent  ainsi  réellement  nulle  part. 

Vue  signifie  donc  souvent,  en  terme  d'art,  la  re- 
présentation , par  le  dessin  ou  la  couleur,  uon-seu- 
irraent  des  scènes  de  la  nature,  mais  d'une  multitude 
d’ouvrages  qui  sont  du  domaine  de  l’architecture. 
L'architecte  emploie  ce  terme,  soit  qu’il  représente 
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en  dessin  l'ensemble  ou  des  parties  de  monumens 
«fui  existent,  soit  qu’il  veuille  donner  une  idée  claire 
et  précise  de  son  invention  , et  soumettre  à l'esprit, 
par  l’orgaue  îles  yeux,  scs  projets  ou  ses  com posi- 
tions. 

Trois  sortes  de  vues  sont  nécessaires  pour  en  com- 
pléter l’image. 

Il  V a la  vue  de  l'édifice  en  plan.  On  suppose  que 
toute  l'élévation  des  masses  est  supprimée,  et  qu'il 
ne  reste  sur  le  terrain  que  la  trace  de  ces  masses, 
c’est-à-dire  des  murs,  des  piliers,  des  « «donnés. 

Il  y a la  vue  qu’on  appelle  géométrale , dans  la- 
quelle on  figure  luufrs  les  proportions  des  masses 
et  des  parties,  sans  avoir  aucun  égard  aux  diminu- 
tion» que  les  objets  représentes  devraient  subir  pour 
se  conformer  à 1a  manière  dont  l'œil  les  voit  d'un 
point  donné. 

Il  y a la  vue  qu’on  appelle  perspective.  C'est  celle 
dans  laquelle  le  dessin,  accompagné,  si  l’on  veut,  d'ora* 
bres  et  de  clairs,  dégradés  ou  renfoncés  selon  la 
proximité  ou  1 eloignement  «les  objets  entre  eux,  fait 
voir  les  masses  d’un  bâtiment  de  manière  que  les  par- 
ties paroissent  fusantes  par  proportion,  depuis  1a 
ligne  de  terre  jusqu’à  la  ligne  horizontale. 

y uc  est  le  nom  qu’oit  donne  à un  «lessin , à une 
estampe,  à un  tableau  qui  représente  un  bâtiment, 
un  lieu,  un  site,  une  ville,  etc.,  tous  objets  qu’il  faut 
dans  la  nature  considérer  de  loin  pour  en  embrasser 
l'ensemble.  Ainsi  dit-ou  les  vues  «le  Home,  pour  si- 
gnifier les  divers  aspects  ou  points  de  vue  que  la 
peinture  ou  le  dessin  eu  ont  représentés. 

On  appelle  point  de  vue  l'étendue  d’un  lieu  qui 
borne  la  vue  et  où  la  vue  peut  sc  porter.  On  dit 
d'une  maison  qu'elle  a de  beaux  points  de  vue. 

On  donne  le  meme  nom  à l’endroit  précis  où  l’on 
doit  re  placer,  non -seulement  pour  voir  les  ohjeU, 
mais  pour  les  bien  voir,  c'est-à-dire  sous  leur  aspect 
le  plus  «xxnplct,  le  plu»  intéressant  et  le  plus  favo- 
rable à leur  effet.  Tout  objet , tout  ouvrage  est  par- 
ticulièrement destiné  à produire  un  effet  principal, 
d’un  œrtain  endroit,  d’une  certaine  distance  en  rap- 
port avec  ses  dimensions.  Ce  qui  est  vrai  de  tou»  les 
ouvrages , l’est  encore  plus  des  œuvres  «le  l’architec- 
ture, qui  out  d’innombrables  points  de  vue.  Mais  il 
en  est  un  qu’indique  sa  proportion,  et  auquel  le  spec- 
tateur doit  se  placer  pour  en  bien  juger.  {y oyez 
Point  de  vue.) 

f'r ne  s'entend  aussi  de  la  manière  «lont  chaque 
spectateur  peut  considérer  un  objet.  Dans  ce  sens  on 
dit  une  vue  de  côté,  une  vue  de  haut  en  bat , une 
vue  de  bas  en  haut  „ une  vue  d'angle.  On  dit  d’un 
objet,  d’un  liàtiment,  qu'il  est  rcpréseulc  à vue  d*oi- 
seùu.  Tout»  ccs  locutions  expriment  les  ditVerence» 
de  ]iosition  du  spectateur  par  rapport  à l’objet  que 
sou  œil  embrasse.  • 

VUIDANGE,  s.  f.  On  exprime  par  ce  mot  le 
transport  des  décombres  et  des  ordures  qu’oa  enlève 
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d’un  lieu,  d’un  récipient  quelconque  que  l’on  vuide 
de»  objets  qui  le  rcmplissoient  ou  l’encombroieut. 
On  applique  ainsi  le  mot  qui  exprime  cette  action, 
au  transport  de  plusieurs  sortes  de  matières,  et 
l’un  dit  : 

Veto  ANGE  d’eau.  C'est  l'élanche  que  l’on  fait  des 
eaux  d’un  batardeau , par  le  moyen  de  moulins,  de 
chapelets,  de  vis  d’Archimède  et  autres  machines 
dont  on  use  pour  le  mettre  à sec,  afin  de  pouvoir  y 
établir  1rs  fondations. 

Vuidanuk  de  forêt.  C’est  l’enlèvement  des  bois 
abattus  dans  une  forêt,  enlèvement  qui  doit  être  in- 
cessamment fait  par  les  marchands  à qui  la  coupe  a 
été  adjugée. 

Vudange  bE  terre.  C’est  le  transport  des  terres 
fouillées,  qui  se  marchande  par  toises  cubes,  et  dont 
le  prix  se  règle  selon  la  qualité  des  terres  et  la  dis- 
tance qu’il  y a de  la  fouille  au  lieu  ou  elles  doivent 
être  portées. 

VciDANGE  de  rosse  d'aisance.  C’est  l'enlèvement 
des  matières  fécales  d’une  fosse  d’aisance. 

VUIDE,  s.  ni.  Ce  mot  s’emploie  substantivement 
[»our  désigner  une  ouverture  ou  une  haie  dans  un 
mur. 

Ainsi  on  dit  les  vuides  «l’un  mur  de  face  ne  sont 
pas  égaux  aux  pleins,  pour  «lire  que  1rs  haies  sont  ou 
moindres  en  nombre , ou  plus  lai'ges  que  ne  le  sont 
les  trumeaux  ou  les  massifs. 

On  dit  espacer  tant  plein  que  vuide , ce  qui  signi- 
fie, par  exemple,  peupler  un  plancher  de  solives, 
en  sorte  que  les  entravons  soient  de  même  largeur 
que  les  solives. 

On  dit  aussi  que  les  trumeaux  sont  espacés  tant 
plein  que  vuide , lorsque  dans  une  façade  de  bâtiment 
Ils  ont  la  même  largeur  que  les  fenêtres. 

On  dit  pousser  ou  tirer  au  vuide.  Cette  locution 
signifie  qu’un  parement  de  mur,  une  façade  de  mai- 
sou  , déversent  et  sortent  de  la  ligne  d’aplomb. 

VUIDES,  s.  m.  pl.  C’est  l’expression  la  plus  simple 
et  la  plus  littérale , pour  exprimer  certaines  cavités 
que  l’architecte  laisse  à dessein  dans  des  massifs  de 
«xmstruclion  et  de  maçonnerie. 

Ces  vuides,  on  les  pratique  pour  deux  raisons,  l’une 
de  légèreté,  l’autre  d’économie. 

Par  exemple,  il  y a telle  masse  de  bâtisse,  comme 
serait  l’attique  d’un  grand  arc  de  triomphe  ou  d’uue 
porte  colossale  , qui  doit  présenter  une  grande  super- 
ficie de  construction  à l’extérieur.  Mon -seulement 
il  n’importe  pas  à la  solidité  de  l’édifice  que  tout 
cet  espace  soit  plein;  mais  il  lui  importe  au  contraire 
qu’on  allégisœ  la  charge  de  la  voûte  et  des  piédroits. 
On  pratique  alors  une  ou  plusieurs  chambres  ou  ca- 
vités dan»  cet  atlique,  et  c’est  là  une  économie  tout 
à U fois  «le  matière  et  de  travail. 
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Les  anciens,  dans  leurs  grandes  constructions  de 
maçonnerie,  ont  ordinairement  mis  en  œuvre  ces 
pratiques  d'économie  de  plu*  d’une  manière.  C’est 
ainsi  que  le  mur  circulaire  du  Panthéon  s’est  trouvé 
allégé  dans  sa  circonférence  par  plusieurs  vuides  f 
qui  n’ont  en  rien  diminué  la  force  des  pointa  d’ap- 
pui de  la  voûte. 

On  sait  qu’ils  employèrent  avec  plus  de  détail, 
dans  la  maçonnerie  de  leurs  grandes  constructions , 
un  autre  moyen  d’y  ménager  des  vuides.  Je  veux 
parler  de  ces  grands  pots  de  terre  i mules  qu’ils  mc- 
ioient  et  lioient  par  le  mortier  avec  les  moellons  et 
les  pierrailles , ainsi  qu’on  le  voit  an  cirque  de  Cara- 
cala.  Par  cet  expédient , ils  allégissoient  singulière- 
ment les  massifs,  sans  rien  ôter  à lent*  superficie. 
Chacun  de  ces  pots  avoit  la  propriété  de  produire 
une  espèce  de  petite  voûte  dans  le  noyau  même  de 
la  construction. 

Dans  les  coustnirtionsen  pierres  de  taille,  les  mo- 
dernes pratiquent  aussi  des  V tilde  s pour  rallégement 
des  masses;  mais  ils  ont  ordinairement  recours  à l’art 
«les  voûtes,  «i*lon  toutes  les  sortes  de  courbes  par  rai- 
son de  solidité. 

VL  IDES  ET  PLEINS.  A l’article  Plein  (voyes 
ce  mot) , on  a déjà  fait  connaître,  sous  quelques  points 
de  vue  de  la  critique  du  goût  en  architecture , ce 
qu'on  appelle  accord  entre  les  i mulet  et  les  pleins. 
Ces  deux  mots  expriment  effectivement  ce  qui  par  le 
fait  constitue,  dans  un  sens,  à la  vérité,  matériel,  tous 
les  édifices.  Excepte  les  constructions  des  murailles, 
des  clôtures,  des  fortifications,  qui  n'adraettent 
point  de  vuides , tous  les  autres  travaux  de  l'art  de 
bâtir  sont  des  assemblages  de  parties  pleines  et  de 
parties  vuides. 

Or  il  est  certain  , et  les  sens  tout  seuls  nous  le  dé- 
montrent , que  plus  il  y aura  de  parti**  de  construc- 
tions massives,  c'est-à-dire  de  pleins , dans  un  édi- 
fice, plus  il  y aura  de  moyens  de  solidité,  et  le 
contraire  sera  dès-lors  réciproquement  vrai. 

Il  faut  cependant  entendre  cette  assertion , et  le 
fait  qn’on  vient  d’avancer,  avec  Ici  conditions  et  les 
restrictions  que  ce  fait  comporte. 

-Il  doit  d'abord  être  bien  entendu  que  la  chose 
n’est  vraie  que  sous  1a  condition  que  les  règles  ordi- 
naires de  la  solidité  seront  observées  dans  la  bâtisse 
de  l’édifice;  sinon  des  parties  de  construction  mas- 
sives ou  de  grands  pleins  sans  fondation , ou  qui  pé- 
cheraient par  des  matériaux  on  des  fondement  vi- 
cieux, auraient  certainement  moins  de  durée  que 
des  pleins  trop  légers  et  disproportionnés  à leurs 
vuides , mais  qui  reposeraient  sur  d'innombrables 
su  Int  ru  étions. 

On  doit  ensuite  restreindre  les  applications  du 
principe  de  solidité,  dont  on  a parlé,  aux  constructions 
continues,  aux  devantures  de  maisons,  de  palais, 
aux  murs  des  monuincns  «pii  ont  à supporter  des 
charges  ou  à vaincre  des  résistances.  Le  même  prin- 
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cipe  ne  paraîtra  point  applicable , dans  le  détail  sur- 
tout , à plus  d’une  sorte  de  voûte , à des  portiques , à 
des  arcades  et  même  à plu*  d’un  entrecolonnement. 

Par  exemple,  s’il  s’agit  des  arches  d’un  pont,  le 
simple  bon  sens  prescrira  eu  beaucoup  de  cas  de 
donner  aux  vuides  de  sa  construction  la  plus  grande 
extension  possible,  aux  dépens  de  la  niasse  «le  scs 
pleins.  Le  pont , étant  destine  à donner  le  plus  d’es- 
pace qu’il  est  possible  au  pavage  des  eaux,  exige 
dès-lors  qu’en  augmentant  l'ouverture  des  vuides  on 
restreigne  en  proportion  la  masse  d«  pleins.  Le 
vuide  en  ce  cas,  et  dans  plusieurs  autres  semblables, 
doit  l’emporter  sur  le  plein. 

L’arrbilerture  antique , jusque  dans  l’emploi  des 
colonnes,  semble  témoigoer  en  faveur  de  la  théorie 
qui  est  le  sujet  «le  cet  article.  Je  veux  parler  de  l'es- 
pacemeut  qu'ils  donoèrent  a leurs  entrccolonnenieus, 
en  proportion  du  caractère  plus  ou  moins  grave  de 
chacun  de  leurs  ordres.  Ainsi  l’on  tait  que  le  plus 
ancien  dorique,  dans  quelques  monument  de  cet 
ordre,  a ses  eutrecolonnemetis  tellement  serré»  qu’ils 
n’ont,  mesures  en  lx»s,  «pie  la  largeur  dn  diamètre 
des  colonnes,  ce  qui  par  le  fait  rend  le  vuide  à peu 
près  égal  au  plein.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  mesure 
des  cntrecolomiemens,  cher  les  Grecs,  fut  plus  qu’on 
ne  pense  subordonnée  à la  mesure  «les  plates-bandes 
d’une  seule  pierre,  qu'ils  croployoîent  dans  les  ar- 
chitraves. 

Cette  raison  ce|iendant  ne  fut  pas  la  seule  qui , 
elles  les  anciens,  influa  sur  les  rapports  des  vuides 
et  tics  pleins , dans  le*  ordonnances  des  colonnes. 
Vitruve,  en  détaillant  les  variétés  d’entrecolonwe- 
mens , selon  la  diversité  des  ordres  et  de  leurs  pro- 
portions, fait  OMtt  sentir  que  de  ces  rapports  divers 
entra  les  pleins  et  le*  vuides  résulte  pour  l’teil  et 
pour  l’esprit  une  différence  de  caractère,  et  par  con- 
séquent d'effet  cl  d'impression  très- sensible.  On 
|»eut  «humer  en  exemple  le  pycnosty  le,  «ians  lequel 
Y aspenté  des  colonnes  donne  une  plus  grande  ««/©- 
ritè  aux  colonnades,  et  l’acroetyle,  ou  d’autres  dispo- 
sitions d’entrecolonnemcns  trop  larges,  don ucnl  à 
tout  l'ensemble  un  aspect  diffus  et  lourd. 

En  considérant  l’emploi  «les  vuides  et  des  pleins  , 
en  architecture,  sn«is  le  rapport  de  sentimeut  et  de 
goût , et  abstraction  faite  des  raisons  de  solidité , qui 
cependant  ne  laissent  pas  d’y  confondre  aussi  lenr 
impression,  on  peut,  ce  nous  semble,  considérer 
l'effet  de  l’emploi  dont  nous  parlons  comme  corres- 
pondant en  quelque  sorte  à l'emploi  que  fait  du  forte , 
adagio , pnrstn  et  du  piano , andante , allegro , le 
compositeur  dans  l’art  «le*  sons.  Evidemment  des 
mélangés  de  forme*,  soit  en  contrastes  plus  ou  moins 
sensibles,  soit  par  successions  plu*  ou  moins  rapides, 
produisent,  par  l’entremise  des  veux  sur  notre  es- 
prit, un  effet  asscx  semblable  à la  succession  desaccen* 
graves  ou  aigns,  des  sons  lent*  ou  vifs,  des  modula- 
tions sévères  ou  légères,  qui,  en  frappant  diversement 
l'organe  de  l'oreille,  font  passer  notre  amc,  par  un 
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mouvement  indistinctif,  dans  de*  positions  plus  ou 
moine  pénibles  ou  agréables. 

Hien  ne  peut  empêcher  qu’nn  péristyle  «le colonne* 
massives , séparées  entre  elles  par  des  entrecolonne- 
inens  serrés,  ne  comjK>rte  et  ne  produise  l’idée  de  sé- 
vérité, de  gravité,  et  une  sorte  d’impression  sérieuse. 
Hien  ne  peut  eni|HVber,  au  contraire,  que  l’aspect 
<1  un  péristyle,  dont  les  cotouiics  sont  élégamment  fu- 
selées et  d’une  proportion  élancée  avec  des  entreco- 
lonnemens  spacieux,  ne  teude  à porter  machinale- 
ment notre  esprit  vers  l’idée  correspondante  aux 
sensations  que  nous  recevrions  d’une  musique  molle 
et  difluse. 

Tous  les  arts  sont  appelé*  à produire  les  mêmes 
genres  d'impressions  sur  nos  sens,  et  par  eux  sur 
notre  a me.  Ces  impressions  sont  réellement  de  même 
nature,  leur  genre  est  le  même  ; c’est  leur  espèce  nui 
est  differente  , ainsi  que  le  mode  de  leur  action.  Or, 
cette  différence  provient  uniquement , soit  des  instru- 
mens  qu’ils  emploient,  soit  des  organes  divers  aux- 
quels ils  s’adressent,  soit  des  parties  de  notre  a me  avec 
lesquelles  ces  organes  sont  plus  particulièrement  en 
rapport.  Mais  toutes  ces  impressions  atxHi fissent  à nn 
centre  commun,  et  c’est  U qu’il  faut  aller  chercher 
la  raison  de  la  communauté  qui  nuit  tous  les  arts , 
tant  ceux  dont  les  moyens  dépendent  spécialement  de 
1 organe  moral , que  ceux  qui  ont  jvour  intermediaire 
l’organe  physique. 

Il  y a aussi  des  rapports  sensibles  entre  les  effets 
des  arts  les  plus  indéjKmdans  de  la  matière,  et  entre 
les  effets  de  ceux  qui  en  emploient  la  réalité.  Com- 
ment en  serait  - il  autrement,  puisque  les  choses 
même  les  plus  matérielles  produisent  sur  notre  ame 
des  effets  semblables  à ceux  qui  résultent  des  pures 
conceptions  de  l’esprit?  Que  l’on  vous  fasse  entrer 
dans  un  vaste  local  tout  tendu  de  noir  et  peu  éclairé, 
vous  éprouverez  une  impression  involontaire  de  tris- 
tesse, de  mélancolie  , et  tout -à-fait  semblable  à celle 
que  vous  recevriez  d'une  musique  dont  les  acrens 
plaintifs , les  sons  prolongés , les  même»  mesuras  tou- 
jours répétées  sans  changeniens  de  ton , vous  acca- 
bleraient de  leur  monotonie. 

Mais  n’en  est-il  pas  de  même  des  effetsque  nous  font 
éprouver  dans  l’art  d’écrire  un  style  clair,  vif,  serré  , 
ou  une  manière  de  s exprimer  lente,  diffuse,  obs- 
cure? Le  débit  même  ou  la  déclamation , selon  l’ac- 
cent ou  la  prononciation  de  l'orateur,  ne  nous  af- 
fccteut-ils  pas  au  point  d’exciter  et  de  soutenir  notre 
attention,  ou  d’appeler  l'indifférence  et  l’ennui?  Le 
ton  seul  de  la  voix  de  celui  qui  parle  a U propriété 
ou  de  tenir  notre  esprit  éveille,  ou  de  nous  en- 
dormir. 

Tout  art  pouvant  ainsi  agir  sur  nos  sens  et  sur 
notre  esprit  par  des  moyens  divers,  comme  on  le  voit, 
en  les  considérant  dans  leurs  «gens  mécaniques  ou 
extérieurs , l'architecture  doit  dooc  , par  le  concours  I 
de  ses  formes , par  l’emploi  diversement  modifie  de  la  i 
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matière  qu’elle  met  en  œuvre , exciter  en  nous  des 
impressions  flatteuses  ou  nou , des  sensations  pénible* 
ou  agréables. 

Or,  l’emploi  des  vuides  et  des  pleins  est,  entre  tous 
les  moyens  que  nous  avons  appelés  mécaniques  ou 
extérieurs,  un  de  ceux  doul  l’action  est  tout  à la  fois 
la  plus  certaine  et  la  plus  facile  à démontrer.  Ainsi 
un  grand  mur,  formé  de  bossages  fort  saillans  et  sans 
presque  aucune  ouverture  , fait  a lui  seul  et  compose 
la  façade  de  la  prison  de  Newgate  à Londres,  et  tontes 
les  idées  pénibles  que  le  root  de  prison  réveille  en 
uous  paraissent  écrites  sur  cette  façade , tout  le  inonde 
en  est  frapj>é  ; s’il  y avoit  dans  son  élévation  des  fe- 
nêtres et  des  ouvertures  nombreuses,  l’effet  dont  on 
a jm rie  n 'existerait  plus. 

L’effet  qui  résulte  xi  diversement  de  l’emploi  des 
vu  idc  s et  des  pleins  dans  les  édifice*  s’explique,  si  l’on 
veut,  par  celui  de  monotonie  ou  de  diversité.  L’un  et 
l'autre  effet  doit  s'attacher  au  caractère  différant  de 
chaque  édifice,  et  la  monotonie  y est  un  mérite  quand 
l’édiiice  la  commande.  Tel  est  l’effet  de  pyramide 
pour  un  monument  sépulcral.  Mais  nous  ne  considé- 
rons ici  cet  effet  que  sous  le  rapport  matériel  et  sur 
son  action  sur  le  sens  extérieur.  Pourquoi , iudéjica- 
damment  de  toute  autre  considération  morale , la  py- 
ramide vous  affecte-t-elle  du  sentiment  de  la  mono- 
tonie? On  conviendra  que  cela  est  du  en  partie  à sa 
forme  entièrement  symétrique  et  privée  de  toute  c*- 
pèce  de  détails.  Mais , n’en  doutons  jms  , le  manque 
absolu  de  tout  vuide  complète  l’impression.  Supjxwez* 
y des  ouvertures,  cette  impression  disparaîtra. 

C’est  ce  même  sentiment  de  diversité  spécialement 
lié  à la  multiplicité  «les  vuides  dans  toute  espèce  d’édi- 
fice , qui  nous  fait  trouver  du  plaisir  à l'emploi  que 
l'architecture  en  fait,  tant  à l'extérieur  que  dans  l’in- 
térieur des  monumens  dont  le  caractère  est  d’accord 
avec  cet  emploi.  De  là  le  plaisir  que  uous  procure  la 
disposition  de  colonnes  nombreuses.  L’instinct  de 
1’organc  de  la  vue  se  trouve  satisfait  dans  une  sem- 
blable disposition  qui  excite  notre  curiosité.  Les  aj>- 
jdicatious de  cette  théorie  seraient  nombreuses;  mais 
nous  croyons  en  avoir  assez  «Ut  à l’esprit , qui  ne  veut 
pas  non  plus  qu’ou  lui  dise  tout,  et  qui  aime  à com- 
prendre au-delà  de  ce  qu’on  lui  présente , comme 
l'œil  se  jdaît  à vouloir  voir  au-delà  de  ce  qu’on  lui 
montre. 

On  pousserait  au  reste  les  conséquences  de  cette 
théorie  beaucoup  trop  loin , si  l’on  prétendoit  que 
l’architecte  doive  toujours  subordonner  scs  concep- 
tions aux  résultats  que  nous  avons  indiqués.  Beau- 
coup d’autres  besoins  réclament  son  attention  , et  il  y 
auroit  quelque  puérilité  soit  à régler  les  coin jiosi lions, 
soit  à mesurer  l’estime  quon  doit  en  faire  sur  ce  seul 
point  de  vue*.  Nous  u avons  prétendu  expliquer 
entre  beaucoup  d’autres  causes  des  impressions  pro- 
duites par  l'architecture,  que  celle  qui,  dans  bien 
des  cas,  résulte  d’un  enqdoi  intelligent  des  vuides  et 
des  pleins. 
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WIGKAM  (GottUCNC.  ) Architecte  anglais,  né 
en  i3ol4i  cl  niort  en  iqoif. 

Il  est  sinon  le  plus  ancien  architecte  de  l'Angle- 
terre , du  moins  le  plus  ancien  de  ceux  dont  l'histoire 
des  arts  fasse  une  mention  tant  soit  peu  détaillée.  Ce 
n'est  pas  qu’il  faille  le  regarder  comme  ayant  fait  une 
profession  ni  expreste  ni  exclusive  de  l*architccturr  ; 
tant  s’en  faut,  qu’au  contraire  le  [»eu  qu’on  sait  sur 
son  compte  nous  le  fait  connoitre  comme  ayant 
fourni  une -carrière  assez  traversée  d’accidens  divers, 
et  remplie  de  travaux  fort  différent.  A cette  époque 
d'ailleurs  le  goût  et  le  savoir  de  la  bâtisse  se  lioit  à 
beaucoup  d'autres  occupations. 

9Vkkam  a voit  montré  de  bonne  heure  de  si  heu- 
reuses dispositions  pour  les  belles-lettres  et  pour  les 
sciences  mathématiques,  étant  simple  étudiant  dans 
l*C ni versité  d’Oxford,  qu’Edouard  I II  ayant  entendu 
parler  de  lui , prévenu  encore  en  sa  faveur  par  sa  belle 
figure  , le  prit  & son  service.  Ce  prince  l'employa  avec 
succès  dans  plusieurs  affaires  politiques.  H^ickant 
•voit  réuni  aux  diverses  connoissances  qu’il  avoit  em- 
brassées. l’étude  de  l’architecture.  Le  roi  le  nomma 
surintendant  de  ses  bâtiment  et  forêts.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  fut  chargé  de  donner  les  plans  et  d’exé- 
cuter la  construction  du  royal  château  de  mdsor, 
masse  assez  grandiose  qu’il  acheva  dans  l'eapacc  de 
trois  années.  Quelques  courtisans  jaloux  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune  essayèrent  de  le  deaervir  auprès 
d'Edouard.  Ils  saisirent  le  prétexte  d’uuc  inscription 
susceptible  d’un  sens  un  peu  équivoque,  et  que 
IVickam  avoit  fait  placer  sur  le  palais.  Mais  leurs 
efforts  furent  inutiles. 

Comme  il  avoit  embrassé  l’état  ecclésiastique , il 
parvint  à se  faire  adjuger  d’excellens  bénéfices.  11  de- 
vint secrétaire-d’Etat , garde  du  sceau  prive,  évêque 
de  Winchester,  grand-chancelier,  et  finalement  pré- 
sident du  conseil  privé. 

Mais  le  vent  de  la  fortune  changea  pour  lui  ; elle 
lui  retira  tout  ce  qu  elle  lui  avoit  donné.  Dépouillé 
de  toutes  se»  charges , et  en  butte  k la  j ersécution , 
il  se  retira  dans  son  évêché , où  il  établit  un  collège 
dont  il  fut  le  fondateur  et  en  même  temps  l’archi- 
tecte. Il  en  fonda  bientôt  un  autre  à Oxford  , et  le  fit 
également  construire  sur  ses  dessins.  Ln  nouveau  tour 
de  la  fortune  lui  rendit  la  faveur  de  la  cour,  et  il 
fut  rétabli  dans  toutes  les  charges  qu'on  lui  avoit 
enlevées. 

Il  paroît  toutefois  que  H'tckam,  désabusé  de  l’am- 
bition , avoit  formé  la  résolution  de  oe  plus  s’exposer 
aux  hasards  d’une  mer  toujours  orageuse.  L’ctat 


f ecclésiastique  lui  offroit  un  port  assuré  contre  tous  les 
| dangers.  Il  s'y  réfugia  ; ayant  fait  vœu  de  vivre  de- 
i sonnais  selon  l’esprit  de  son  état,  il  se  rôtira  de  La 
|;  cour,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  utiles  et 
d'actes  de  bienfaisance. 

Le  savoir  de  l’architecture  lui  procurait  un  double 
moyen  «le  satisfaire  ce  noble  penchant  et  le  besoin  de 
soulager  les  malheureux  ; car,  en  élisant  d'utiles  édi- 
fices , il  donnoit  aussi  du  travail  cl  foumissoit  des  res- 
sources à l’indigence.  Ce  fut  sur  ses  plant  et  ses  des- 
, sins  que  fut  construite  la  magnifique  cathédrale  de 
1 W incliester,  qui  le  cédait  de  peu  k l’ancienne  église 
de  Saint- Paul  à Lotulrcs  , avant  l'incendie  de  ii)22 
qui  la  consuma. 

On  doit  présumer,  en  pensant  à l’cpoque  où  vécut 
ff'ickain,  que  le  goût  et  le  style  des  édifices  qu’il 
éleva  tint  du  gothique  , alors  surtout  en  crédit  chez 
les  Anglais,  plutôt  que  celui  qui  eommençoit  à re- 
fleurir en  Italie.  Mais  chaque  pay's  ayant  appliqué  à 
ce  genre  de  bâtir  son  propre  caractère,  on  ne  peut 
méconnoître  que  le  style  de  tf  'ukam,  comme  celui 
j du  plus  grand  nombre  des  édifices  gothiques  anglais, 

| se  distingue  principalement  par  beaucoup  de  pureté , 

| par  une  grande  écouomie  de  détails , par  plus  de  sim- 
plicité, et  n'offre  ni  celte  surcharge  de  sculptures 
informes , ni  cette  maussade  profusion  de  mauvais 
ornemens,  qui  , presque  partout  ailleurs,  désignent 
les  compositions  et  l'exécution  des  extérieurs  d'é- 
glises. 

MalB  ré  les  grands  biens  et  les  Œuvres  de  charité 
qu'il  ne  cessoit  de  faire,  W'irknm  ne  put  encore 
imposer  silence  à ses  ennemis.  De  nouvelles  accusa- 
, lions  lui  furent  intentées.  Nous  en  ignorons  l'objet; 

I niais  le  parlement  prononça  son  iumxencc.  On  s'ac- 
| corde  à dire  qu'il  étoit  juste , mais  sévère.  Nous  sa- 
vons en  outre  qu'il  se  prononça  avec  vigueur  contre 
l'hérésiarque  M iclef , qui  finit  par  opérer  dans  toute 
l’Angleterre  un  soulèvement  générai.  De  telles  cir- 
! constances  nous  expliquent  comment  la  justice  et  la 
! sévérité  peuvent  devenir  des  sujets  d'accusation. 

IWIT  (Pierre  x>e.)  Architecte  flamand  qui  vécut 
dans  le  seizième  siècle. 

Nous  trouvons  dans  le  Recueil  «les  Me  morte  de  g U 
jdrchtlelti  antichi  e mtxlerni,  de  Milizia , que  Pierre 
de  J fit  naquit  à Bruges  en  Flandre,  et  alla  de  bonne 
i heure  en  Italie  pour  se  former  au  dessin.  Il  sc  fixa 
| surtout  k Florence , et  y entra  dans  l’école  de  Vasari . 
f On  prétend  qu’il  surpassa  bientôt  son  maître,  sous  le 
| rapport  de  la  couleur,  sans  perdre  toutefois  cette 
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sécheresse  de  contour  qui  est  particulière  au  goût 

florentin. 

A cette  école  il  devint , selon  l'usage  usez  général 
du  siècle,  peintre  , sculpteur,  architecte,  et  habile 
dans  les  trois  arts.  Sa  réputation  s'étendit  bientôt  en 
Allemagne.  Il  fut  appelé  à Munich  par  le  duc  de 
Bavière  Albert  V.  Son  neveu  le  duc  Maximilien, 
si  grand  amateur  d’archilectpre  qu’il  a voit  même  la 
prétention  «l’être  artiste,  s’empressa  d'employer  de 
ff'il  à la  construction  de  l'immense  palais  qu’il  éleva 
dans  cette  ville,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Le 
prince  voulut  en  être  le  principal  architecte.  Un  ne 
doute  pas  cependant  «pie  de  //  il,  à qui  l’on  est  forcé 
«l’attribuer  la  décoration  de  l'iiiléricur  de  l’edilicc, 
n'ait  eu  aussi  une  grande  |Kirt  «laits  la  coiupoMlion  de 
son  plan.  On  donue  toujours,  comme  étant  exclusive- 
ment son  «rnvrage , l’escalier  qui  passe  pour  être  dans 
son  genre  un  chef-dYeuvre.  Aujourd’hui  il  a perdu 
«le  sou  importance , parce  que  les  changement  «pi’a 
subis  dans  ce  grand  ensemble  en  ont  placé  l’entrée 
dans  un  autre  endroit. 

On  vante  comme  un  des  principanx  ouvrages  «le 
cet  artiste,  et  comme  un  monument  capital  en  son 
genre , le  mausolée  qu’il  éleva  à l'empereur  Louis  «le 
Bavière,  dans  l’église  de  Notre-Dame  à Munich, 
morceau , dit-on , qui  «croit  digne  de  figurer  dans  les 
temples  les  plus  magnifiques.  L’n  fort  grand  nombre 
«le  statues  de  bronze  forme  la  principale  déroration 
du  mausoh^c.  On  «t  tenté  de  regretter  qu’il  n’ait 
pas  pour  accompagnement  une  architecture  d’un  goût 
ui  lui  soit  mieux  assorti.  En  effet,  Notre-Dame  de 
tunich  est  une  de  ces  cal héd raies  gothiques, dont  la 
licaiitë  principale  est  dans  la  grandeur  que  l’on  don- 
noit  alors  assez  ordi mûrement  à de  semblable*  vais- 
seaux. 

Maïs  la  grandeur  de  dimension  toute  seule  ne  suf- 
fit pas  à la  beauté  ni  à la  majesté  d’un  temple.  Entre 
toutes  les  autres  grandeurs  qui  man«|ucnt  aux  églises 
gothiques,  sans  parler  de  celle  des  proportions,  de 
celle  du  style  et  «lu  goût,  il  faut  compter  celle  de  la 
décoration.  Or,  il  est  certain  que  le  gothique  en 
manque  totalement , et  c’est  U un  de  ses  plus  graves 
défauts.  Ajoutons  qu’il  ne  pou  voit  pas  l’éviter;  car, 
en  ces  temps,  il  n'y  avoit  aucune  possibilité  d’y  ap- 
peler les  arts  qui  seuls  possèdent  le  secret  et  les 
moyens  de  la  décoration  ; et  c’est  peut-être  ce  qu'il 
y a de  plu*  heureux  pour  l’effet  de  l’intérieur  des 
églises  gothiques.  Mieux  vaut  celte  pauvreté,  si  l’on 
en  juge  par  ce  qu’offre  «le  hideux  et  de  révoltant  le 
luxe  de  leur  prétendue  sculpture  à l'extérieur. 

Cctle  dernière  réflexion  nous  est  suggérée  par  l’au- 
teur meme  auquel  nous  avons  emprunté  le  peu  de 
notions  que  nous  avons  reproduites  sur  Pierre  de 

frit. 

H’REN  (Christophe.)  Né  en  i63x,  mort  en 
17x3. 

Les  renseignemens  historiques  que  nous  connois- 
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sons  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Christophe  ft'ren, 
et  sur  ses  premières  années,  ne  nous  apprennent 
point  quel  avoit  été  son  maître  dans  l’art  de  l'archi- 
tecture , ni  même  s’il  en  eut  un.  On  peut  présumer, 
d’après  les  diversités  nombreuses  d’études  et  de 
sciences  auxquelles  sa  jeunesse  avoit  été  livrée,  qu’il 
dut  uni<|uemeiit  aux  mat  bernai  iqu«>s  les  premières 
connoissance#  «le  celte  partie  de  l’art  de  bâtir,  qui  est 
soumise  aux  lois  du  calcul,  connoissance* auxquelles 
le  génie  ne  supplée  pas  toujours,  niais  qui  récipro- 
quement ne  sauraient  remplacer  le  génie  pour  les 
grandi*  entreprises  de  l'architecture.  Lorsqu'on  ce 
goure  l’étude  et  U nature  auront  réuni  dan»  le  même 
homme , et  avec  une  juste  combinaison  , les  «Ions  du 
savoir  et  ceux  de  l'imagination , il  devra  sortir  de  là, 
si  les  circonstances  lui  sout  favorable*,  1111  grand 
architecte. 

Christophe  ff'ren  fut  un  de  ces  rares  exemples, 
et  les  besoins  de  son  si«VIe  concoururent  à déve- 
lopper  chez  lui  d'heureuses  dispositions,  qui  n’at- 
tendoient  que  l’occasion  propre  à les  faire  briller. 

Il  naquit  à East  hum  le,  dans  le  comté  de  Mills. 
Son  père , doyen  de  M indsor,  etoit  d’une  ancienne 
famille  originaire  de  Danemark,  «pii  s’éluit  établie 
en  Angleterre  dans  le  diot^se  «le  Durham.  Dès  l'âge 
le  plus  tendre  il  annonça  la  plus  grande  aptitude  aux 
sciences,  surtout  aux  mathëmati«|iie« , et  ou  l’admit 
comme  gentilhomme  pensionnaire  au  collège  de 
Madham  à Oxford.  Il  n’avoitque  treize  ans  lorsqu’il 
construisit  une  machine  pour  représenter  le  conrs 
des  astres,  et  divers  instrumens d’astronomie  mieux 
divisés  ou  plus  conmiodéiueot  sus|M»ndus  que  ceux 
qui  exisloient  alors.  A seize  ans,  il  avoit  déjà  fait  des 
decouvertes  dans  l’astronomie , U gnomouique , la 
statitpie,  la  mécanique;  et,  à peine  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  , il  professent  ces  science»  à Oxford  au  col- 
lège de  Gre*ham.  Bientôt  il  obtint  la  chaire  de  droit 
civil  dan»  rUnivenité  de  celle  ville,  et  une  place  à 
la  Société  royale  de  Londres  qui  venoit  d’être  éta- 
blie. 

Jusqu’ici  nous  ne  voyons  rien  qui  eût  pn  prédire 
qu’il  deviendroit  un  des  premiers  architecte»  et  de 
son  pays  et  de  son  siècle. 

\ ers  IÛ65,  il  fil  un  voyage  à Paris,  daus  la  vue , 
dit-on,  d’y  examiner  l’état  d«*  arts,  qui  raramen- 
çoient  à y fleurir  sous  les  auspices  d’un  nouveau 
règne.  I n grand  événement  le  rappela  promptement 
dans  sa  patrie.  Effectivement  l’aunée  suivante,  iblki, 
fut  celle  du  terrible  iuccndie  «pii  consuma  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  de  Londres.  Ce  malheur  et 
le  besoin  nou -seulement  de  le  réparer,  mais  de  le 
faire  servir  à l’amélioration  comme  à l'embellisse— 
l ment  de  celte  capitale,  éveillèrent  le  génie  de  ff'ren, 
et  lui  révélèrent  des  talens  «lont  le  principe  avoit  jus- 
qu’alors sommeillé  en  lui.  Il  imagina  un  plan  général 
| de  reconstruction  de  la  ville. 

On  peut  dire  de  presque  toutes  les  grand**  villes , 

1 excepté  d’un  fort  petit  nombre , qu'elles  ne  furent  et 
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ne  sont  autre  chose  qu'un  Agrégat  fortuit  et  successif 
de  constructions  ajoutées  tes  unes  aux  autres  sans 
aucun  dessin,  sans  aucune  prévision  de  L'avenir.  C’est 
souvent  lorsqu’il  n’y  a plus  de  remède  à leurs  irré- 
gularités, qu’on  cherche  les  moyens  toujours  lents 
d’en  redresser  les  rues  et  d’en  symétriser  les  aspects. 
Iff rtn  crut  qu’il  falloit  saisir  l’occasion  dn  malheur 
arrivé,  pour  soumettre  la  rééducation  de  Londres  à 
nu  système  d’ensemble , qu'en  vain  on  attendrait  des 
volontés  particulières. 

Son  plan  présenta  de  longues  et  larges  rues,  coo- 
|>écs  à angles  droits,  des  projets  d’églises,  de  places, 
de  monumens  puldics  dans  de  belles  positions.  Des 
portiques  variés  selon  les  quartiers  serraient  de  point 
de  tue  en  divers  lieux  aux  rues  principales.  Jamais 
programme  plus  vraiment  idéal  ne  fut  conçu,  et  pour 
un  but  moins  imaginaire.  Il  fut  gravé  en  177.4,  et 
l'on  peut  juger  encore  aujourd'hui  de  l'impression 
qu’il  dut  faire  à l’époque  où  il  fut  présenté  au  parle- 
ment. Il  y détint  le  sujet  d’une  longue  discussion, 
lieux  opinions  opposées  s’y  combattirent,  les  uns  ap- 
puyèrent le  projet  de  //  Ven,  les  autres  soutinrent 
qu'il  hdloit  rebâtir  sur  l’ancien  plan,  lin  troisième 
parti  * comme  cela  arrive  souvent , se  plaça  au  mi- 
lieu des  deux,  et  lit  prévaloir  son  opinion.  On  prit 
une  portion  du  nouveau  plan,  on  en  conserva  une  de 
l'snciso , et  Londres  manqoa  pour  toujours  l’occasion 
d'être  le  chef-d’œuvre  de  toutes  les  villes.  Cependant 
ce  qu’on  adopta  du  projet  de  fP'' ren,  quant  à la  lar- 
geur des  nies,  à 1»  grandeur  des  places,  et  à une 
construction  eu  matériaux  plus  solides  (l’ancienne  étoit 
toute  du  bois)  , 11  a pas  laissé  de  rendre  encore  cette 
ville  une  «ira  plu*  remarquables  de  l'Europe,  sinon 
pour  l architecture , du  moins  pour  la  régularité, 
l’alignement,  lu  dts|Misiüon  des  rues  et  des  places. 

Si  Limdrcs  manqua  l'avantage  que  lui  eut  procure 
l’adoption  du  grand  projet  de  //Ven,  elle  y gagna 
toujours  d'apprendre  qu’elle  «voit  eu  lui  un  homme 
né  pour  les  grandes  choses.  Ix»rsque  la  nature  pro-  i 
duil  de  pareils  hommes,  il  semble  que  la  société  ne 
manque  pas  non  plus  de  faire  naître  le  besoin  d'ou- 
vrages qui  soient  à leur  niveau.  On  remarque  que  les 
grandes  entreprises  et  les  grands  artistes  se  sont  tou- 
jours rencontrés,  cl  dans  cette  coïncidence  00  ne 
saurait  dire  de  quel  côté  est  le  premier  moteur. 

Jean  Deuham , architecte  du  roi,  étant  mort  en 
ifi(>8,  ît'ren  lui  succéda  , fut  fait  chevalier,  et  eut 
dès-lors  la  direction  d’un  grand  nombre  d'édifices 
publics. 

Cependant  Londres  étoit  à peine  sortie  de  ses  cen- 
dres, et  déjà  on  projetoit  d'y  élever  un  monument 
qui  devoit  présager  la  grandeur  future  de  cette  ville. 

Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  rivaliser  avec  la 
vaste  liasiliquc  de  Saint-Pierre  de  Rome  ; Christophe 
IP' ren  fut  chargé  de  cette  noble  entreprise,  et  dés  j 
i(?75  il  jeta  les  fondemens  de  Saint- Paul.  Ou  croit  I 
que  , dans  un  premier  modèle  qu'il  composa , il  avoit 
voulu  sc  rapprocher  des  plans  et  du  style  des  temples  il 
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de  l'antiquité.  Mais  l'Angleterre  avoit  subi  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  tout  le  nord  de  l’Europe, 
les  habitudes  du  genre  de  bâtir  gothique.  Les  cons- 
tructeurs des  églises  de  ce  genre,  libres  des  sujétions 
d’une  ordonnance  régulière,  et  par  conséquent  de 
tout  rapport  de  proportion  entre  les  plans  et  les  élé- 
vations, s Violent  plu  à chercher  U beauté  et  à la 
placer  uniquement  dans  la  grandeur  linéaire,  c'est- 
à-dire  dans  la  longueur  et  la  procêritédes  intérieur*. 
JP'ren  adopta  doue  en  plau  la  d»i|»oxition  du  plus 
grand  nombre  de*  églises,  ordinairement  composées 
de  deux  parties  d’une  longueur  égale,  le  chtcor 
et  U nef,  qui  divisent  (ainsi  qu'on  les  appelle)  1rs 
deux  bras  de  la  croisée. 

La  longueur  de  Saint-Paul , qui  est  de  4$°  pieds 
français,  offre  dans  le  milieu  de  cet  espace  une  cou- 
pole de  98  punis  français  de  diamètre  et  de  208  pieds 
français  de  hauteur.  Ln  rang  de  bas-oûlés  règne  dans 
toute  la  longueur  de  l’église,  qui  se  termine  an  bout 
du  chœur  par  un  apside  (ou  rond-point),  et  qui 
commence  eu  avant  de  la  nef,  par  un  grand  et  spa- 
cieux vestibule.  L’ordonnance  intérieure  est  eu  ar- 
cades , dont  les  piédroits  reçoivent  des  pilastres 
corinthiens,  avec  un  entablement  fort  régulier.  Au- 
dessus  de  cet  entablement  règne  un  atiique  continu, 
sur  lequel  s'élève  la  voûte  avec  les  fenêtres  qui  éclai- 
rent l’intérieur.  La  coupole  a été  fort  ingénieusement 
construite  dans  une  forme  pyramidale  que  les  yeux 
ne  sauraient  découvrir,  et  qui  a singulièrement  épar- 
gné l'effort  de  la  poussée  latérale. 

La  critique  d’un  semblable  monument  comporte- 
rait de  nombreuses  et  importantes  considérations, 
que  l’on  ne  saurait  même  effleurer  ici.  Nous  nous 
bornerons  en  peu  de  mots  à une  seule,  celle  qui  est  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre,  je  veux  dire  l’im- 
pression générale  ou  l’effet  de  cette  architecture,  teint 
au  dedans  qu’au  dehors. 

S'il  s'agit  de  l’impression  que  le  spectateur  reçoit 
de  l’aspect  intérieur,  nous  nous  permettrons  de  dire 
qu’il  est  généralement  médiocre.  On  n’y  est  vérita- 
blement frap|»é  d'aucune  sorte  de  grandeur,  d’aucun 
caractère  bieo  prononcé,  soit  de  force  ou  de  sévérité, 
soit  d'élégance  et  de  richesse.  Les  sens  et  l’esprit  y 
voudraient  ou  plus  de  simplicité,  ou  plus  de  variété. 
Quelque  chose  de  no , de  pauvre  et  de  froid,  » y fait 
sentir.  En  un  mot,  on  entre  dans  Saiot-Paul  sans 
étonnement,  on  en  sort  sans  admiration. 

Quant  au  mérite  et  a l'effet  de  l’architecture,  l’ex- 
térieur nous  paraît  l'emporter  sur  l'intérieur.  Nous 
le  disons  d'abord  de  la  coupole,  dont  la  forme,  la 
courbe  et  la  décoration  sont  fort  belles;  dont  l’en- 
semble, bien  qu’on  puisse  le  trouver  découpé  par  la 
saillie  de  la  colounade  qui  l’cuviroune,  ne  laisse  pas 
de  produire  un  tout  très- harmonieux.  Pour  ce  qui 
est  de  la  masse  extérieure  de  l’église  proprement 
dite,  il  est  possible  de  blâmer  dans  son  ajustement 
I application  des  deux  ordres  de  pilastres  l’un  au- 
dessus  de  l’autre.  Le  goût  scrupuleux  de  ceux  qui 
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mettent  avant  tout  autre  mérite  celui  de  l'unité,  re- 
grettent que  deux  ordres  qui  dans  cette  position  signi- 
iient  deux  étages,  se  trouvent  au  dehors  d’un  édifice 
qui  intérieurement  n’a  point  d’étages.  Cependant  le 
parti  général  de  toute  cette  masse , considérée  abs- 
traction faite  du  rapport  qu’on  vient  d'indi- 
quer, est  d'un  style  sage,  d’tinc  bonne  composition, 
et  d’une  exécution  aussi  pure  que  précieuse.  On  aime 
à y remarquer,  à l’extrémité  de  chaque  croisée,  Ica 
petit»  avant-corps  circulaires  en  colonnes  qui  leur 
servent  de  portiques. 

Malheureusement  pour  cette  église  , comme  à 
l’égard  de  beaucoup  d'autres,  ce  qu'on  peut  le  moins 
y louer,  c’est  son  frontispice  avec  les  deux  clochers, 
composition  banale , sans  effet  et  sans  grandeur,  mais 
résultat  en  quelque  sorle  nécessaire  de  la  sujétion 
imposée  )>ar  b hauteur  de  l’édilice.  Le  manque  d'es- 
pace a frustré  ce  monument  d’une  place  suffisante 
pour  qu’on  puisse  en  embrasser  convenablement  l’en- 
semble. Le  lieu  qu'il  occupe  étant  dans  b cité,  le 
quartier  de  Londres  le  plus  resserré,  fVrcn  ne  put 
jias  remédier  à cet  inconvénient. 

L’église  de  Saint-Paul,  construite  toute  en  pierre 
de  Fortbnd , a eu  autrefois  l’avantage  d’avoir  été 
par  lui  commencée  , conduite  et  terminée  en  trente- 
cinq  années,  c’est-à-dire  par  un  seul  et  même  ar- 
chitecte, et , ce  qu’on  a observé  encore , par  un  seul 
et  meme  entrepreneur;  avantage  très-rare  da us  les 
grands  édifices , et  auquel  celui-ci  doit  certainement 
de  n’offrir  aucune  de  ces  disparates  de  manière  et  de 
goût , produit  naturel  des  modifications  que  ne 
manquent  presque  jamais  d’introduire,  dans  b con- 
duite de  l’ouvrage,  les  architectes  qui  i'y  succèdent. 
Comme  église,  à part  les  critiques  qu’on  en  peut 
faire  (et  quel  édifice  en  est  exempt?)  Saint- Paul  sc 
place,  sous  plus  d'un  motif,  mais  surtout  pour  l’im- 
jiortaoce  et  b grandeur,  au  second  rang,  c’est-à- 
dire  immédiatement  après  Saint-Pierre  de  Honte.* 

/f  i ren , au  même  temps , cleroit  un  autre  mo- 
nument qui,  dans  son  genre,  du  moins  pour  b 
hauteur,  ne  devoit  point  avoir  de  rival.  Je  veux 
jurler  de  cette  colonne  qu’on  appelle  à Londres  du 
nom  seul  de  Monument,  et  que  l'on  construisit  en 
pierre  , à l’endroit  même  où  avoît  fini  l'incendie 
dont  on  a parlé  , pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ce  mémorable  fléau.  Sa  hauteur  est  de  1 88  pieds 
français,  en  y comprenant  le  piédestal  et  le  couron- 
nement. On  prétend  , dans  plus  d’un  ouvrage  (et  il 
nous  semble  sans  aucune  raison),  que  cette  colonne 
est  de  l’ordre  toscan.  Outre  que  nous  ignorons  ce  qui 
peut  caractériser,  dans  une  colonne,  ce  prétendu 
ordre  d’invention  lout-à-fait  arbitraire , nous  pen- 
sons qu’une  colonne  monumentale,  par  conséquent 
isolée  , et  dès -lors  aussi  indépendante  de  toutes 
les  autres  parties  constitutives  d’un  ordre,  ne  sau- 
roit  être  assujetie  aux  proportious  et  au  caractère 
qui  le  distinguent.  Ce  n’est  donc  que  par  son  cha- 
piteau et  par  sa  base  que  b colonne  de  Londres 
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pent  se  faire  reconnoître;  or  il  semble  que  ces  deux 
objets,  ainsi  que  ses  cannelures,  doivent  la  designer 
comme  appartenant  à l'ordre  dorique  des  modernes. 

Elle  pose  sur  un  piédestal  de  37  à 38  pieds  de 
haut  et  de  ir)  pieds  (i  pouces  en  carré.  La  face  prin- 
cipale est  ornée  d’un  bas-relief  en  marbre,  oit  b 
sculpture  a représenté  d'un  coté  b destruction  dm 
maisons  par  le  feu,  et  de  l'autre  leur  réédificatiou. 
Diverses  figures  allégoriques  enrichissent  rette  com- 
position au  milieu  de  laquelle  on  voit  le  roi  Charles  II, 
auquel  on  présente  le  plan  de  b reconstruction  de  la 
ville.  Aux  quatre  angles  du  socle  en  forme  de  congé 
qui  termine  par  en  haut  le  piédestal,  sont  sculptés 
quatre  animaux , qui  sont  des  salamandres,  emblème 
du  feu.  Le  fût  de  b colonne  a i j pieds  de  diamètre. 

Le  tailloir  qui  termine  le  chapiteau  supporte  un 
corps  circulaire  que  surmonte  un  grand  vase  de 
bronze  d’où  sortent  des  flammes.  L'intérieur  de  b 
colonne  renferme  un  escalier  en  bois,  composé  de 
345  marches  de  9 à 10  pouces  de  large  sur  5 à fi 
pouces  de  haut. 

Généralement  l’exécution  de  l’ouvrage  est  large, 
correcte  et  de  bon  goût.  Il  ne  manque  encore  à l’effet 
qu’on  devrait  recevoir  de  son  ensemble , qu’une  place 
eu  rapport  avec  b dimension  d’un  monument  aussi 
colossal. 

lin  des  plus  remarquables  édifices  d’Oxford  est  dû 
au  gèuic  de  ff'rcn.  C’est  celui  qu’on  appelle  le 
Théâtre,  nom  qo'on  lui  a donné,  parce  que  d'un 
coté  sa  forme  extérieure  est  circulaire , et  aussi  à 
à cause  de  l’usage  qu'on  en  fait  )>our  les  exercices 
littéraires  de  l'université  et  les  réunions  d 'assemblées 
destinées  au  soutien  des  actes  publics,  quelquefois  à 
l'exécution  des  concerts.  Il  fut  commencé  en  ilitxj, 
aux  dépens  de  Gilbert  Sheldoii,  archevêque  de  l'u- 
niversité  d’Oxford. 

Ce  bâtiment,  qui  peut  contenir,  tant  sur  ses  de- 
grés que  dans  scs  tribunes,  quatre  mille  personnes, 
formerait  un  ovale  régulier,  si  le  coté  qui  regarde 
b bibliothèque  Boldéienne  n’a  voit  été  fait  en  ligne 
droite  sur  cette  dernière  face.  Il  présente  à rez-de- 
chaussée  un  beau  frontispice  avec  colonnes  et  pi- 
lastres d’ordre  corinthien.  De  semblables  pilastres, 
au  nombre  de  quatre , supportent  un  fronton  dans 
l'étage  supérieur.  La  partie  circulaire  dont  on  a parlé 
est  en  arcades  au  rez-de-chaussée , avec  fenêtres  car- 
rées au-dessus.  Une  enceinte  circulaire  aussi  sert  de 
clôture  à ce  côté  de  l’édifice,  et  y produit  une  fort 
heureuse  décoration.  Sur  nn  petit  mur  à hauteur 
d'appui,  et  bâti  dans  le  même  plan,  c'est-à-dire  circn- 
bircmcnt , s'élèvent  quatorze  grands  termes , qne  sur- 
montent des  bustes  de  philosophes  d'une  proportion 
colossale.  Ces  termes  qnadrangolaircs  sont  engagés 
par  leur  partie  inférieure  dans  le  petit  murd'appui  sur 
lequel  sont  scellées  des  grilles  qui  s'étendent  d’un 
terme  à l'antre,  et  qui  s’y  appuient. 

Parmi  les  monumens  de  fi'' ren  qui  ont  acquis  de 
b célébrité,  et  qn’on  sc  plaît  encore  aujourd'hui  à 
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remportera  toujours  eu  renommée,  éphémère  à 1a  « 
vérité,  sur  le  vrai  talent , qui  ne  veut  «le  la  gloire 
qu’a  près  le  succès. 

Soit  indifférence  pour  les  hommages  contempo- 
rains,soit  amour  de  la  retraite,  soit  caprice  de  la  for- 
tune, qui  aime  a changer  de  favoris,  IVrrn  se  sur- 
vécut en  quelque  sorte  à lui  - même.  Après  avoir 
employé  plus  de  cinquante  années  dans  les  travaux 
les  plus  pénibles  et  les  plus  honorables,  il  passa  les 
derniers  temps  de  sa  longue  vie  oublié  de  son  pays, 
et  comme  travaillant  à s'oublier  lui-même.  On  ignore 
les  raisons  qui  lui  firent  ôter,  en  1718,  à l'âge  de 
quatre-vingt- cinq  ans,  la  charge  de  directeur-gé- 
néral des  bàtiuieus  du  roi.  Il  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer à la  campagne,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la 
lecture. 

IV ren  a voit  épousé  Foy,  fille  du  chevalier  Tho- 
mas Coghill  de  BJeckington,  dans  le  comté  d'Oxford, 
dont  il  eut  un  fils  nommé  Christophe,  comme  lui. 
Devenu  veuf  peu  de  temps  après,  il  épousa  en  se- 
condes noces  Jeanne,  fille  de  mylord  Fitx  Williams. 

Il  fut  trois  fois  député  au  parlement. 

Malg  ré  les  pronostics  d'un  tempérament  délicat, 
et  qui  scmhloit  dans  sa  jeunesse  disposé  à la  consom- 
ption, un  régime  de  vie  sage  et  régie  l'a  conduit  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  fut  enterré 
nous  le  dôme  de  Saint-Paul,  privilège  exclusif  qui  lui 
fut  accorde , ainsi  qu’à  sa  famille , pour  honorer  sa 
mémoire.  Voici  l'épitaphe  qu'on  lit  sur  sa  pierre  sé- 
pulcrale, et  qui,  comme  on  va  le  voir,  remplace  bien 
honorablement  pour  lui  le  luxe  d’un  mausolée. 
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Subtus  conditur  hujus  eccleaue  et  urln»  ronditor 

Chrisloplionis  Wren.  Qui  vixit  anno*  ultra  tionapnl.i 
Non  sibi,  sed  bono  publie». 

Lcctor,  si  inonutnentuin  requirU, 
Circumspicc. 

Obiit  a5  Fcb.  Attno  17^3.  Ætatii  «ji. 

W ren  ne  fit  rien  imprimer  lui-iuémc  de  ses  ou- 
vrages. Quelques-uns  de  ceux  qu'il  a voit  composes 
ont  été  publics  |iar  d’autres.  Ou  cite  de  lui  : 

1 0 Une  relation  de  l'origine  et  des progrès  de  Ut  ma - 
nière  dé  faire  passer  les  ligueurs  dans  les  vaisseaux 
du  corps  animal.  Cette  fusion  ne  diffère  point  de  l’in- 
jection qui  se  fait  dans  les  abcès,  les  ulcères,  etc. 

a®  Lex  natura  de  collisione  corporum ; 

3°  Deseriptio  machina  ad  terendas  lentes  hy- 

perftolicas  ; 

4°  Description  de  l'église  cathédrale  de  Sait 
bury. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  insérés  dans  les  Tran 
actions  philosophiques. 

James  Elme,  architecte  anglais,  a public,  en  i8a3, 
des  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  sir  Chris- 
tophe Wren , 1 vol.  in»4°. 

Luc  vaste  collection  de  ses  plans  et  devins  a etc 
achetée  par  le  collège  d’All  - Soûls , d'Oxford  , et 
dé|)Osée  dans  la  bibliothèque,  où  l’on  voit  aussi  son 
buste. 

Son  fils,  Christophe  ff7 ren  , membre  du  parle- 
ment, mort  en  1747»  » recueilli  sur  sa  famille  des 
détails  hibliogra phiques,  qui  ont  été  publics  en  1 75o, 
in-fol.  avec  des  portraits. 
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XYSTE , s,  m.  Ce  mot  est  le  même  que  xystus 
en  latin,  et  xistos  en  grec. 

Si  l’on  en  croit  Yitrove,  et  la  distinction  qu’il 
établit  entre  la  signification  de  ce  mot  eu  grec  et  celle 

?uc  lui  donnèrent  les  Romains,  le  xyste,  chez  les 
rrecs,  a u roi t été  une  partie  de  l'ensemble  ap|>elé  pâ- 
lit s t ru  (vor.  ce  mot),  c’cst-à-dirc  un  portique  cou- 
vert destiné  aux  exercice*  de  la  gymnastique;  et  cliez 
les  Romains,  il  aurait  été  un  lieu  découvert  servant 
de  promenade. 

Au  mot  Palastre  nous  avons  donné  des  détails  des 
differentes  parties  dont  ce  bâtiment  se  composoit  en 
Grèce,  et  nous  avons  arrêté  cette  énumération,  à la 
mention  particulière  du  xyste , que  nous  avons  ré- 
servée pour  cet  article. 

Il  y «voit,  selon  Y itruve,  en  dehors  de  la  palastre, 
irais  autres  jxirtiqucs , dans  l’un  desquels  on  entrait 
en  sortant  du  |Karislyle;  les  deux  autres,  situes  à 
droite  et  à gauche,  s’appeloient  stadiata r,  c’est-à-dire 
qu’ils  avoient  la  longueur  d’une  stade.  Or,  celte  lon- 
gueur étoit  de  ia5  pas.  Ce  mot  dénote  encore  uu 
lieu  propre  aux  exercices  athlétiques. 

De  ces  deux  portiques,  celui  qui  est  tourné  du 
coté  du  nord  devoit  être  double  et  fort  spacieux; 
l'autre  étoit  simple,  mais  fait  de  telle  sorte  que,  soit 
le  long  du  mur,  soit  du  côté  des  colonnes,  il  y «voit 
un  petit  chemin  en  élévation  qni  u’avoit  pas  moins 
de  10  pieds,  lequel  devoit  laisser  dans  le  milieu  un 
autre  sentier  inférieur,  dans  lequel  on  dcscendoit  par 
deux  degrés,  occupant  la  largeurd’un  pied  etdcmi,de- 
pnis  le  conduit  supérieur  jusqu’au  chemin  creux,  dont 
le  fond  devoit  avoir  1 2 piedsde  largeur.  De  cette  ma- 
nière, ceux  qui  se  promenoient  et  circuloicnt  tout 
alentour  sur  la  levée  de  ce  petit  trottoir  n’etoient 
point  incommodés  du  contact  des  corps  huilés  de 
ceux  qui  s’exerçoient.  Ce  que  les  Grecs  appeloient 
srrste  étoit  donc  un  local  où . pendant  l’hiver,  les 
athlètes  s’exerçoient  a couvert.  {^«Yitruve,  liv.  r, 
chap.  il.) 

Au  contraire,  selon  Y’itrtive  (liv.  VI , chap.  x), 
le  nom  de  xyste  y chez  les  Romains,  sc  donnoit  à des 
promenades  découvertes. 

Il  nous  semble  que  la  suite  de  la  description,  par 
Y itruvc , du  x/ste  grec  pourrait  nous  indiquer  ce 


qui  donna  lieu,  malgré  cette  dissemblance  dans  les 
deux  pays,  à une  commune  dénomination. 

Eu  effet,  Y itruve  ajoute  h la  description!  du  xyste 
en  Grèce  la  mention  d'un  usage  qui  put  produire 
cette  communauté  de  nom. 

Selon  lui,  entre  le*  deux  portiques  dont  il  a parle, 
on  devoit  pratiquer  un  bois  de  platanes  avec  des  al- 
lée* pour  la  promenade,  et  dans  ces  allées,  des  sièges 
composés  de  cette  sorte  de  maçonnerie  qu’on  appeloit 
signinum  opus.  Plus,  le  long  du  xyste  et  du  por- 
tique double,  on  devoit  tracer  des  aUécs  découvertes 
que  les  Grecs  appeloient  peridromidas , où  l’hiver, 
mais,  par  an  bean  temps,  les  athlète*  pou  voient 
s’exercer. 

Derrière  ce  xyste  il  devoit  y avoir  un  stade  d’une 
dimension  assez  grande  pour  que  la  multitude  pût 
assister  à son  aise  au  spectacle  des  combats  athlé- 
tique*. 

Tout  ceci  étant  extrait  fidèlement  de  Y itruve,  il 
est  facile  de  s’expliquer  comment,  le*  xystes  ayant 
réuni  dans  l'ensemble  de  leurs  divers  batiment,  et 
des  plantations  d'arbres  touffus,  et  de*  allée*  décou- 
vertes pour  la  promenade,  on  aura  pu  à Rome  don- 
ner par  analogie,  dans  la  composition  des  jardins,  le. 
nom  de  xystes  à de  simples  promenades,  et  à des 
dispositions  d’arbres  qui  rappelnient  le  genre  et  l'u- 
sage de  celles  qui  furent  originairement  en  Grèce 
l’accompagnement  obligé  des  pabrstres. 

Il  est  très-probable  que  les  grands  édifices  aux- 
quels les  Romains  donnèrent  le  nom  de  thermes 
empruntèrent  beaucoup  de  parties  et  d'usages  aux 
palastre*  de  la  Grève.  L’on  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
eut  également  des  plantations  couverte*  et  décou- 
vertes pour  les  exercices,  les  jeux  divers  et  les  agré- 
mens  de  la  promenade. 

XYSTIQl  E,  adj.  On  donnoit  ce  nom  à Rome 
aux  athlète*  et  autre*  qui  l'hiver  s’exerçoient  sous 
des  portiques  et  non  en  plein  air.  (Suétone  en  fait 
mention  dans  la  Y’ic  d'Auguste.)  Ainsi  il  parait  qu'il 
fut  dans  La  nature  du  xyste  d’être  un  lieu  couvert , 
et  qu’appliqué  aux  jardins  ce  mot  doit  toujours  ex- 
primer l’idée  d'une  plantation  d’arbres  produisant 
un  couvert. 
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ZABAGLIA.  Né  à Rome  en  lG^(|Bortai  l^5o. 

L'architecture  se  compose  de  tant  de  parties  dif- 
férentes, quoique  liée*  ensemble,  et  elle  touche,  par 
la  diversité  soit  de  ses  emplois,  soit  de  ses  rumens, 
â tant  de  pratiques  usuelles  et  de  cou noi stances  théo- 
riques ou  mécaniques,  que  cet  art  reçut  des  Grecs, 
et  avec  beaucoup  de  raison,  le  nom  qui,  par  ta  com- 
position, le  désigne  ou  comme  étant  l'art  par  excel- 
lence, ou  comme  étant  celui  qui  commande  aux 
autres , «fX"  rty/t. 

Entre  toutes  les  divisions  qui  forment  son  empire, 
il  en  est  une,  celle  de  la  mécanique,  dont  le  savoir 
pratique  est  plus  ou  moins  nécessaire  à l'architecte; 
mais  cette  science,  comme  toute  autre,  se  divise  en 
dent.  Il  y a la  pratique,  dont  l'expérience  peut  s’ac- 
quérir par  l'étude  de  certaine*  règles,  par  la  con- 
noissatice  des  ouvrages  antérieurs  ou  des  procédés 
qui  se  transmettent  d'âge  en  âge,  et  par  la  seule  in- 
spection des  effets.  Il  y a ce  qu'il  faut  appeler  en  ce 
genre  le  génie  de  la  mécanique,  que  l’on  a tu  , chex 
quelques  hommes  privilégies,  être  une  sorte  d'in- 
stinct qui  pénétra  sans  le  savoir  jusqu'aux  raisons 
premières,  et  fait  deviner  plutôt  qu’apprendre  les 
principes  des  forces  motrices  que  l'on  met  en  oeuvre 
dans  les  plus  glandes  entreprises  de  l’art  de  bâtir. 

Ces  hommes  qui,  à plus  d’un  égard,  ont  bien 
mérité  de  l'architecture , méritent  donc  aussi  qu'elle 
inscrive  leur  nom  dans  se*  annales.  Peu  importe 
qu'ils  soient  nés  dans  la  classe  obscure  des  ouvriers, 
au-dessus  de  laquelle  ils  ne  s'élevèrent  jamais;  l'opi- 
nion de  leur  temps,  et  celle  de  la  postérité  surtout, 
qui  ne  juge  les  hommes  que  par  leurs  œuvres,  com- 
blent à leur  égard  la  distance  que  l'ordre  des  rangs 
de  la  société  avoit  mise  entre  eux  et  leurs  contem- 
porains. 

L'Italie  a particulièrement  exercé  celte  justice, 
dans  l’histoire  de  l’art  de  bâtir,  envers  deux  hommes 
qui,  simples  ouvriers  et  sans  aucune  culture  de  I es- 
prit, ont  rendu  leur,  nom  célèbre  par  leurs  inven- 
tions eu  mécanique. 

Tel  fut  Ferrari  no,  né  à Solagna  près  de  Basa»  no. 
Dès  sa  première  jeunesse  le  besoin  l’avoit  condamné 
à scier  tout  le  jour  des  planches  pour  fournir  à la 
subsistance  de  sa  famille.  Ce  pénible  métier  ne  larda 
fioint  à lui  déplaire;  mais  n’ayant  aucun  autre  moyen 
d’en  remplacer  le  profit , il  se  mit  a chercher  quel- 
que expédient  propre  à soulager  sa  peine  et  à multi- 
plier i la  fois  son  travail.  Il  imagina  donc  sine  ma- 
chine qui , placée  dans  uu  lieu  convenable  et  mise 


en  mouvement  par  le  vent,  fit  le  travail  pour  lui.  Ce 
premier  essai  de  son  industrie  fut  bientôt  suivi  de 
plusieurs  autres,  qui  lui  acquirent  une  grande  répu- 
tation ; ou  le  rechercha  de  toutes  parts.  S’élant  établi 
à Padoue , il  se  transportait  de  cette  ville  dans  les 
endroits  où  la  confiance  appeloit  son  talent. 

C’est  lui  qui  a fait  l'hotloge  de  la  place  Saint*Marc 
à Venise.  En  1^49  «1  construisit  uue  machine  hy- 
draulique qui,  par  le  moyen  de  plusieurs  vis  d’Àr- 
chimèdc , portait  l’eau  à 35  pieds  de  hauteur.  Cette 
machine,  dont  le  succès  avoit  été  contesté,  excita 
l'admiration  des  gens  de  l'art,  et  fut  reconnue  digne 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  son  auteur. 

Mais  le  monument  qui  donna  le  plus  de  célébrité 
à Ferracino,  et  qui  honora  le  plus  son  talent,  c'est 
le  pout  qu’il  fit  construire  à Bassano.  On  en  trouve 
l'histoire  et  la  description  dans  un  ouvrage  publié 
par  François  Memmo,  et  intitulé  : Vit*  e Machine 
tli  Bartolomeo  Ferracino  (Venise,  »o54),  avec  le 
portrait  du  Célèbre  mécanicien.  J.  B.  Verci  a aussi 
donné  un  F.logio  storico  del  famoso  ingegnere  Bar~ 
tolo  Ferracino  (Venise,  1777). 

Ferracino  ne  s'appliqua  jamais  à rendre  aux  au- 
tres raison  de  ce  qu'il  inventait.  Son  premier  mou- 
vement étoit  dirigé  par  le  besoin  d'obtenir  tel  ou  tel 
résultat.  Il  mareboit  ensuite,  et  il  arrivoit  au  but 
qu’il  s'étoit  proposé,  sans  s'en  douter,  par  la  voie  la 
plus  simple  et  la  plus  ingénieuse.  On  chercha  plus 
d’une  fois  à lui  inspirer  du  goût  pour  l'etude  des 
sciences,  en  lui  faisant  sentir  combien  il  pourroit 
illustrer  son  siècle  s’il  vouloit  cultiver  son  esprit  par 
la  lecture  des  bons  ouvrages  ou  par  des  conférences 
avec  des  savans;  niais  il  ne  put  jamais  s’y  résoudre. 
Quand  on  lui  demandoit  comment  il  s’y  prenoit  pour 
inventer  quelque  chose,  il  se  mettait  à rire,  et  il  ré- 
pondit que  c'ctoit  dans  le  livre  de  la  nature  qu'il 
apprenoit  tout  ce  qu'il  nvoit. 

Il  est  mort  à Solagna  en  1777.  La  ville  de  Bus- 
sano  lui  a élevé  un  monument.  - 

Le  nom  de  Zabaglia  est  beaucoup  plus  célèbre 
que  celui  de  Ferracino.  Sans  vouloir  établir  ici  au- 
cun parallèle  entre  ces  deux  élèves  de  la  nature,  en 
mécanique,  nous  croyons  que  la  différence  de  leur 
célébrité  peut  provenir  aussi  de  la  différence  des 
théâtres  où  s’exercèrent  et  brillèrent  les  inveutions 
de  ces  deux  talens , quoiqu'â  peu  près  vers  1*  même 
époque. 

Certes,  quant  au  lien  et  quant  aux  circonstances, 
l'avantage  fut  tout  entier  du  côté  de  Zabaglia.  Lors- 
qu'il vint  au  monde,  de  très-grands  travaux  avoient 
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Clé  lenniués  (but  Rome.  Jlemin  avoit  achevé  l'en- 
semble <1c  U)  plus  va$te  construction  des  temps  mo- 
tlenics  et  peut-être  de  l'antiquité.  Dominique  For»-  ; 
ta  lia , par  Ferection  de  l*«>ln  l i-.cjut.*  du  \alican,  en  I 
face  de  Saint-Pierre,  jvir  le  succès  des  moyen»  qu’il 
y employa  y par  les  projet*  nombreux  et  les  discus- 
sions auxquelles  cette  grande  operation  donna  liai*-' 
Miicr,  avoit  éveillé  dans  le*  esprit*  le  goût  de  U mé- 
canique, «le*  éludés  théoriques  et  des  recherches 
pratiques  de  cette  science.  L'immense  intérieur  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  étoit  liui  quant  à la  con- 
struction, mais  la  décoration  architecturale,  et  ce 
qu'on  appelle  le  tU'cor  mobile  et  temporaire  qu  exi- 
gent les  fêtes  et  h-s  cérémonie*,  tant  au  dedans  qu’au 
dehors,  éU  icnt  devenus  un  vaste  champ,  pour  les 
inventions  des  procédés  usuels,  nécessaires  à ce*  tra- 
vaux. Le  b soin,  père  de  toutes  les  inventions,  ne 
pouvait  manquer  de  susciter  chez  quelque  homme 
verse  «Dus  ces  travaux  le  génie  qu’atteudoient  les 
circonstances. 

Gel  homme  se  rencontra , et  comme  si  la  nature 
eût  voulu  faire  voir  qu’en  bien  des  genre*  le  génie 
et  le  sentiment  des  arts  en  précèdent  l'étude  et  la 
science,  le  hasard  lit  que  eet  homme  se  trouva  dan* 
la  classe  la  plus  humble  «les  ouvriers  charpentiers , 
employé*  à la  fabrique  «le  Saint-Pierre. 

Tel  fut  Zubaglin^  simple  journalier,  qui  ne  savoit 
ni  lire  ni  écrire,  et  n’avoit  appris  qu'a  employer  la 
hache  et  la  scie. 

Toutefois,  on  doit  l’avouer,  entre  tous  les  métiers 
que  l'architecture  fait  servir  à ses  entreprises,  il  n’en  jj 
est  pas  qui  soit  plus  habile  à exercer  l'esprit  que  le  j 
travad  du  bois,  dans  scs  innombrables  applications  I 
aux  besoin*  de  l’art  de  bâtir.  Il  u’eu  est  pas  qui  pré-  j 
sente  plus  de  rapports  à combiner,  plus  d’obserra-  |j 
tions  à faire,  sur  les  forces  propres  à vaincre  les  ré-  ] 
si  *1  an  ces , à soulever  les  fardeaux , à élever  les  mânes 
et  à les  transporter.  Il  y a par  conséquent,  entre  le  ! 
métier  du  charpentier  et  1a  science  de  la  mécanique,  < 
des  rapprochemcus  et  des  admîtes  qui  expliquent 
comment  un  sentiment  juste  et  un  iustiuct  d’obser- 
vation, sans  le  secourt  d’aucune  étude  théorique, 
peuvent  conduire  à l’invention des moyens  ingénieux 
que  les  calculs  de  U science  consacrent  et  accrédi- 
tent, en  prouvant  leur  justesse,  |wr  le  développe- 
ment des  principes  qu’ignoraient  leurs  Inventeurs. 

Ainsi  vit- on  compagnon  charpentier, 

se  faire  remarquer  de  très-bonne  heure  par  l’atteu- 
tion  particulière  qu’il  porto» t au  mécanisme  «le  tout 
ce  qui  existait  de  marliiu«*s  avant  lui , et  de  tout  ce 
ui  s’exécutoit  de  son  temps.  Fort  différent  du  reste 
es  ouvriers  qui,  bornés  à l'exécution  partielle  de  ce  j 
qu’on  leur  commande  , ne  s’avisent  jamais  de  recher- 
cher lés  rapports  de  U partie  qu’ils  fabriquent,  avtM: 
l’ensemble  qu’il*  ne  peuvent  lii  deviner  ni  com- 
prendre , lui,  pénétrant  l’intention  de  chaque  détail, 
s’occupoit  d’obtenir  l'effet  à produire  par  des  moyens 
toujours  plus  simples. 
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Ce  fut  ainsi  que  tous  les  objets  les  plus  petits 
comme  les  plus  inqtortaus  qui  outrent  dans  les  nom- 
breux assemblages  de  machines  diverses  qu'exigent 
les  grandes  opéra  lions  de  U lotisse,  te  trouvèrent  in- 
sensiblement. et  grâce  à ses  soins,  ramenés  à une 
beaucoup  plus  grande  économie,  et  par  plus  de  sim- 
plicité gagnèrent  plus  de  solidité. 

Il  serait  trop  long  d'éuumércr  ici  en  détail  tout 
ce  qui  reçut  de  sou  esprit  inventif  d'henrruscs  mo- 
difications. On  comprend  qu’il  n’y  a pas  d’objet  in- 
different en  ce  geure.  Depuis  le  clou,  la  vis,  l’écrou, 
la  pince,  l'agrale,  la  tenaille,  etc.,  le  moufle,  le  cor- 
dage, jusqu'à  1a  combinaison  des  grands  assemblages 
de  construction*  applicables  aux  travaux  les  plu*  dif- 
ficile* et  les  plus  périlleux;  depuis  le  (dus  modique 
agent  de  trauqiort  que  meut  un  seul  homme,  jus- 
qu'aux machines  compliquées  ou  une  heureuse  ré- 
partition de  forces  motrices  épargné  un  grand  nom- 
lire  de  bras;  depuis  l'ec belle  simple  jusqu’à  la 
multiplication  la  plus  ingénieuse  et  tout  à la  fois  la 
plus  sûre  de*  moyens  d’ascension  ; depuis  Fcthafaud 
élémentaire  à l'usage  d’un  seul  ouvrier,  jusqu'à  ces 
pouls  suspendus  qui  étaldissent , dans  U confection 
ou  la  décoration  des  voûtes,  de  sûrs  appuis  et  des 
communications  faciles  à de*  légions  de  travailleurs, 
on  peut  affirmer  qu’il  n y a rien  qui  n*ait  reçu  de* 
inventions  de  ZitOuglia  quelque  procède  nouveau, 
quelque  changement,  quelque  abréviation,  quelque 
moyen,  jusqu'alors  inconnu , devenu  usuel  depuis 
lui,  et  dout  ou  jouit  habituellement  sans  s'iuquicter 
non-seulement  d'en  counoitra  Fauteur,  mais  meme 
de  savoir  s'ils  eu  ont  un. 

Dans  la  vérité,  le  mérite  de  beaucoup  de  ces  in- 
ve  a lions  étant  dans  leur  simplicité  même,  et  l'habi- 
tude nous  ayant  familiarisés  avec  leur  usage,  cha- 
cun est  porté  à croire  qu'il  eu  eût  fait  autant.  Mais 
c’est  le  sort  de  tout  ce  qui  est  simple,  et  cette  opi- 
nion est  en  même  temps  le  jdus  grand  éloge  qu’on 
puisse  en  faire. 

Zuboglia,  par  sa  position  dans  une  classe  des  plus 
obscures  de  la  société,  n’ayant  de  fait  aucun  genre 
d’ambition,  aucun  moven  extérieur  de  se  fa  ira  valoir; 
condamné  même,  et  par  l'esprit  de  sun  état  et  par 
l'absence  de  toute  culture,  à rester  dans  sa  sphère; 
toujours  occupé,  pour  suivre  sou  instinct, de  produire 
de  nouveaux  procédés  et  de  nouveaux  expédiens, 
n’avoit  jamais  imaginé  qu’il  dût  devenir  célèbre. 
Kncore  moins  dut-il  avoir  la  pensée  de  recueillir 
dans  uii  corps  d'ouvrage  des  inventions  qui,  une  fois 
sorties  de  scs- mains,  devenoient  la  propriété  de  tout 
le  momie,  et  sur  lesquelles  il  n’eut  jamais  conço  l'i- 
dée de  racla  mer  le  moindre  privilège  d’auteur. 

Cependant,  |iar  l’ordre  du  pape  Benoit  XIV  et 
dans  les  dernières  années  de  Zahaglia  (en  1 743),  on 
s 'était  occupé  à Rome  de  publier  la  collectjou  de 
tout«,s  les  machines  dont  il  avoit  enrichi  la  mécani- 
que et  Fort  de  bâtir.  L’éditeur  fut,  à ce  qu’on  croit, 
le  savaul  Rot  tari  ; et  l’ouvrage  vit  le  jour  sous  la 
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forme  d’on  grand  in-folio,  orné  de  cinquantenaire  Vatican  pour  opérer  à sou  sommet  le  travail  de  la 

planches , auxquelles  coriTsj tondent  autant  d’articles  pose  ou  restauration  de  la  croix  de  bronze  qui  en  (ait 

de  descriptions  et  d’explications.  l’amortissement  ; il  lit  habilement  serv  ir  le  fût  même 

C'est  là  qu’cuire  une  multitude  infinie  d’instru-  de  l’obélisque  à être  le  noyau  des  huit  étages  par 

mens  ou  nouveaux  ou  perfectionnés  (mais  qui,  entrés  lesquels  on  put,  sur  de  simples  échelles,  parvenir  à 

depuis  dans  la  circulation  des  procédés  industriels  de  la  plate-forme  supérieure  avec  autant  de  facilité  que 
l’Europe,  ne  peuvent  plus  exciter  l'attention),  ou  dis-  de  sûreté. 

lingue  ces  échelles  à entures , au  moyen  desquelles  Zabaglia  eut  aussi  l’honneur  d’opérer,  par  le  se- 
l'ouvrier  peut  s’élever  à une  hauteur  indeliuie  ; ces  cours  de  ses  procédés  mécaniques,  d’importantes  rev 
échafauds  volans  ou  roulans,  à bascule  et  à plusieurs  lauration»  des  monumensde  l’antiquité,  parmi  les- 

ctages,  que  l’ou  emploie  pour  les  ragrémens  et  les  quelles  on  doit  citer  de  préférence  relie  de  la  colonne 

réparations  des  façades  et  des  surfaces  de  tout  genre;  à restituer  au  |>eristyle  du  Panthéon,  et  celle  de  la 

ces  ponts  suspendus  avec  autant  de  solidité  que  de  colonne  d’Antnnin.  Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  tiré 

légèreté;  ces  plauchers  sur  lesquels,  avec  une  simple  de  terre  le  célébré  obélisque  horaire  d’Auguste  au 

poulie,  un  ouvrier  se  transporte  lui-même  au  soin-  Champ-de-Mars , qui  long-temps  avoit  été  couché  à 

met  des  voûtes  les  plus  hautes  et  avec  tous  les  instru-  Monte  - Citorio  , et  qui  enfin  a été  dressé  et  rcs- 

mens  de  son  travail.  tanné,  sur  la  place  du  même  nom , par  les  soins  du 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  ingénieux  dans  sa  pape  Pie  ^ I. 
simplicité  que  l’échafaud  commode  et  solide,  quoi-  Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  l'énumération  îles 

qu’il  paroisse  d’en  bas  ne  tenir  1 rien,  dont  Zaba-  travaux  de  Zabaglia.  Les  descriptions  verbales  étant 

glia  donna  le  dessin  pour  orner,  dans  les  grandes  insuffisantes  pour  en  faire  connoitre  les  details  et 

cérémonies,  et  tapisser  la  frise  de  l’entablement  de  évaluer  tout  le  prix,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 

Saiut-Pierrc.  grand  ouvrage  d’où  nous  avons  extrait  ces  courtes 

Il  s’agiitoit  d’opérer  une  restauration  dans  la  Ion-  notions.  Les  planches  nombreuses  et  très-bien  exé- 

gue  voûte  dli  vestibule  de  celte  basilique.  Par  la  culées  qu'il  renferme  sont  tout  à la  fois  le  ineilleur 

methode  employée  jusqu’alors,  il  auroit  fallu  établir  traité  de  mécanique  pratique,  et  le  plus  bel  éloge- 

sur  toute  la  largeur  un  plancher  capable  de  MippOtv  qu’on  puisse  faire  du  célèbre  et  bien  modeste  auteur 

ter  la  pesanteur  de  deux  étages  de  pont , pour  qu’on  dont  on  a retracé  la  fidèle  image  dans  la  planche  du 

pût  travailler  à la  fois  et  au  sommet  et  aux  côtés  de  frontispice,  qui  le  représente  avec  son  simple  costume 

la  voûte.  On  auroit  encore  été  obligé  de  défaire  et  de  compagnon  charpeuticr. 

de  refaire  le  meme  échafaudage  plusieurs  fois  dans  Zabaglia , comme  nous  l’avons  dit,  simple  élève 
la  longueur  du  portique,  parce  qu’un  plancher  gé-  de  son  instinct  et  de  la  seule  nature,  ne  manqua  ni 

néral  établi  pour  toute  l’étendue  du  local  eût  privé  de  considération  ni  de  réputation  dans  le  cours  de  sa 

de  jour  les  travailleurs.  Il  faut  voir,  dans  le  Recueil  longue  carrière.  Son  mérite  fut  parfaitement  connu 

cité,  avec  quel  esprit  et  quelle  intelligence  Zabaglia  de  ses  contemporains  ; et  ri  le  genre  de  son  esprit  et 

sut  économiser  et  le  temps,  et  la  dépense,  et  la  ma-  de  ses  habitudes  nu  l’eût  pas  invinciblement  retenu 

tière,  par  b composât  ion  d’un  échafaud  qui,  sansca-  dans  U sphère  d’ouvrier,  où  il  persévéra,  il  est  à 

cher  b lumière  du  jour,  non-seulement  offrait  plus  croire  qu’employé,  comme  il  le  fut,  sous  presque 

d’un  étage  aux  travailleurs,  mais  pouvoit  sans  se  dé-  tous  les  règnes  des  souverains  pontifes  de  son  temps, 

faire  être  transj-orte  avec  facilité  dans  toute  b Ion-  auxquels  il  survécut,  plus  d'un  titre  d’emploi  supé- 

gucur  de  l’espace  à réparer.  rieur  auroit  relevé  son  existence  sociale.  Aussi  qucl- 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  industrie  et  quelle  ques-uns  ont-ils  avancé , mais  à toit,  qu’il  parvint  à 

économie  de  morens  furent  pratiqués,  dans  les  itu-  la  place  d’architecte  de  Saint-Pierre,  ce  qui  ne  put 

menses  courbes  de  b coupole  de  Saint-Pierre  , les  pas  être  ; mais  il  dut  être  mis  à b tète  des  travaux  et 

échafauds  vobns  qui  servirent  à la  décoration  interne  machines  de  construction  de  cette  basilique  : c’étoit 

de  ce  monument.  Il  entrait,  dans  les  inventions  de  ce  là  sa  pbee , et  il  n’en  eût  pas  voulu  occuper  d’autre, 

genre  par  Zabaglia , un  point  de  vue  qui  n’est  pas  a Les  biens  de  b fortune  (ie  parle  de  celle  qui  étoit  de 

négliger,  surtout  quand  il  s’agit  d'opérations  de  long  niveau  avec  son  ctat)  ne  lui  manquèrent  pas,  mais  il 

cour»  : ses  compositions  «voient  aussi  pour  objet  de  dépcnsûit  tout  à mesure , et  il  employait  ce  qu’il  g» 

ne  pas  obstruer  l’aspect  de  l’édifice,  comme  il  arrive  gnoil  à faire  bonne  chère:  il  n’y  auroit  pas  eu  moyen 

trop  souvent  dans  ces  échafaudages  qui  s’emparent  de  lui  inspirer  d’autre  désir.  Le  paj»c  Benoit  XIV, 

inutilement  de  toute  l’étendue  d'un  local,  lorsque  qui  se  plaisait  à causer  familièrement  avec  lui,  lui 

le  travail  ne  peut  être  que  partiel  et  doit  être  fuc-  demandoit  un  jour  ce  qu’il  pourrait  lui  donner  qui 

eessif.  lui  fût  le  plus  agréable  : Quelque s bouteilles  c le  bon 

Un  des  mérites  de  Zabaglia  fut  encore  de  savoir  wn,  Saint-Père,  répondit-il.  Le  pape  sourit,  cl  lui 

faire  de  très-grandes  machines  avec  de  petits  maté-  fil  porter,  avec  une  caissede  vin  de  Monte- Pulria no, 

riaux.  C’est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  voyant  un  brevet  de  pension  de  dix  écus  par  mois, 

l'échafaudage  qu'il  imagina  autour  de  l’obelisque  du  Le  site  généralement  humide  fur  lequel  a été  ële- 
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vée  la  basilique  de  Saiut-Picrre , endommageant  les 
pcinturr*  à fresque  de  ses  chapelles,  on  prit  le  parti 
de  prévenir  lent*  ruine , et  de  les  remplacer  au  même 
lieu  par  des  copies  faites  en  mosaïque;  on  désirait 
toutefois  conserver  les  originaux.  Zabaglia  proposa, 
et  il  lui  fut  ordonné  d’enlever  ces  peintures  avec  1a 
masse  même  du  mur  sur  lequel  on  les  avoit  exécu- 
tées. Il  commença  par  la  peinture  du  Martyre  de 
saint  Sébastien , ouvrage  du  Dominiquin.  Plusieurs 
estimoient  l'entreprise  impossible,  mais  le  succès  la 
justifia.  Il  faut  lire  dans  la  description  de  cette  opé- 
ration embarrassée  et  délicate,  surtout  par  rapport  à 
La  surface  peinte  et  au  fond  sur  lequel  l’ouvrage  étoit 
exécuté,  avec  quelle  intelligence  Zabaglia  parvint  à 
isoler  )HHi  à peu  la  masse  du  mur  ; comment , ayant 
commencé  cet  isolement  par  le  bas,  il  fit  passer  des- 
sous la  masse  une  forte  table  en  bots  posée  sur  des 
rouleaux;  comment  il  dégagea  cette  masse  latérale- 
ment et  par  en  haut  ; et  comment , étant  parvenu  à 
l’isoler  du  reste  du  mur,  il  la  lit,  au  moyen  des  rou- 
leaux, avancer  sur  le  chemin  dressé  d’avance;  puis 
comment  il  la  fit  remparer  et  encaisser,  de  façon  à 
pouvoir  la  coucher  et  la  faire  conduire  à l’atelier  des 
motaïq  (listes. 

On  sait  qu’a  près  avoir  été  traduite  en  mosaïque, 
cette  fresque  fut  transportée  dans  l’église  de  Sainte- 
Ma  ric-dcs-Aoges,  où  on  la  voit  encore  aujourd’hui 
dans  le  meilleur  état  de  conservation. 

Zabaglia  mourut  à 86  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l’église  de  Santa*  Maria  Tran.i pontina ,avec  l’épitaphe 
honorable  que  nous  allons  rapporter. 

Nieolana  Zabaglia  romanai,  Üttrnniai  plaaè 
**d  iageati  actionne  m]*ô  prniioi,  nt  nmnri  artia 
architectonie»  prritoa , maebinabonna  inven- 
tion* ac  facilitât*,  magna  urbit  ciun  admiration*, 
«roptravit.  Tir  fuit  cnn  astiqui  nom,  tom  a pe- 
coni*  avidiute  abruti». 

Viril  aBnoa  86,  OVbül  die  37  menai»  janutrii 
anai  jubtlari  1760. 

Ne  igitur  ipaina  nemunt  int*riret  a fr  a tribut 
hujiia  cernobn  S.  Marne  Tranapontinar  ordinia 
S.  Marie  de  monte  Carmdî,  bomima  eitiviia  barc 
adaotatio  appoaita  eat. 

ZAMPIERI  (Domenico)  , connu  particulière- 
ment en  Italie  sons  le  nom  de  Domcnichino , et  en 
France,  sous  celui  de  Dominiquin. 

C’est  comme  peintre  qn’il  est  surtout  renommé. 
Sous  ce  rapport  son  article  biographique  demande- 
rait une  grande  étendue  dans  un  ouvrage  dont  la 
peinture  serait  le  principal  objet.  Ici,  quel  qu’ait  été 
le  talent,  et  quelle  que  soit  U réputation  de  cet  ar- 
tiste, nous  serons  forcés  de  resserrer  dans  un  fort 
petit  espace  les  notions  qui  regardent  le  peintre, 
pour  faire  considérer  pins  particulièrement  le  peu 
d’ouvrages  qui  lui  ont  assuré  un  rang  encore  assez 
distingué  parmi  les  architectes  célèbres  de  son  époque . 
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Znmpirri,  appelé  en  Italie  Domcnichino,  en  fran- 
çais Dominiquin  , étoit  né  à Bologne  , où  il  vint  au 
inonde  en  i58i  . Bien  que  son  père  ne  fut  pas  trés- 
accommodé  des  biens  de  la  fortune*,  il  ne  laissa  pas 
de  lui  donner  de  l’instrnction  et  de  prendre  soin  de 
cultiver  son  esprit.  Ayant  déjà  un  fils  qui  s’appliquait 
k la  peinture,  il  destinoit  l’autre  à quelqu’un  de  ces 
emplois  qui  exigent  des  connoissances  littéraires. 
Mais  il  est  difficile  à un  père  de  prévoir  dès  leur  bas 
âge  quelles  seront  le*  dispositions  de  ses  enfans,  et  U 
nature  souvent  en  ordonne  tout  au  contraire  de  ses 
intentions.  C’est  ce  qui  arriva  au  père  de  Dominé- 
quin.  Il  n’avoit  pas  prévu  que  celui  de  ses  enfans 
qu’il  destinoit  aux  lettres  embrasserait  l’étude  des 
arts,  et  que  l’autre  quitterait  la  peinture  pour  s’at- 
tacher a l’étude  des  sciences.  Il  en  fut  cependant  ainsi . 

Dominiquin , qui  étoit  le  plus  jeune , lassé  des 
premiers  élémeus  de  1a  grammaire,  en  abandonna  les 
écoles  pour  s’appliquer  au  dessin  , et  son  frère , qui 
y faisoit  fort  peu  de  progrès , quitta  le  crayon  pour 
s’adonner  aux  lettres.  Le  père  ne  mit  aucun  obstacle 
à cet  échange  d’étude  et  de  vocation  entre  ses  deux 
fils;  et  Dominiquin  prit  la  place  de  son  frère  chez 
un  peintre  flamand,  nommé  Denis  Calrart,  qui,  sorti 
fort  jeune  d’Anvers,  lieu  de  sa  naissance,  s’étoit  établi 
à Bologne , où  il  avoit  et  beaucoup  d’ouvrages  et  de 
nombreux  élèves, 

Comme  le  Guide  et  l’Albanc  a voient  déjà  quitté 
son  école  pour  entrer  dans  celle  des  Garraches,  Denis 
Calvart  voyoït  avec  peine  l’accroissement  qu’elle  pre- 
nait aux  dépens  de  la  sienne.  Ayant  surpris  un  jour 
Dominiquin  occupé  k copier  quelques  dessins  des 
Ca craches,  il  s’eu  irrita  tellement  que , sous  un  autre 
prétexte  (à  la  vérité),  il  le  frappa  outrageusement  et 
le  chassa  de  chez  lui.  Cela  fut  cause  que  son  père 
s'adressa  k Augustin  Carrachc , qui  le  reçut  avec 
plaisir , et  l’introduisit  dans  l’école  de  Louis  Car- 
rachc. 

Il  travailla  avec  la  plus  grande  assiduité , et  ue 
tarda  pas  k s'y  faire  distinguer  autant  par  le  talent 
que  par  la  modestie.  Cette  vertu  souvent,  dans  le 
cours  de  la  vie,  nuit  k la  réputation;  et,  lorsqu’il  s’y 
joint  une  certaine  timidité,  elle  s'oppose  aux  faveurs 
de  b fortune,  qui  veut  trop  souvent  qu’on  lui  ar- 
rache ses  doux.  Or  il  uous  semble  que  c’est  là  ce  qui 
explique  eu  partie  la  destinée  de  Dominiquin  dans 
la  carrière  qu'il  eut  à parcourir. 

On  sait  que  dès  ses  premiers  pas,  comme  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie , il  chercha  beaucoup  plutôt  à mé- 
riter qu’à  obtenir  les  bienfaits  de  la  capricieuse 
déesse.  Il  avoit  contracté  de  très-bonne  heure  une 
manière  d’apprendre  et  de  faire,  qui  souvent  a 
fait  juger  désavantageu sèment  des  hommes  les  plus 
habiles.  Lorsqu’il  avoit  à commencer  un  ouvrage,  il 
ne  se  met  toit  d’abord  ni  à dessiner  ni  à peindre  ; il 
demeurait  long-temps  à méditer  sur  ce  qu'il  devoit 
exécuter.  De  là  on  aurait  pu  croire  qu’il  y avoit  chez 
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lui  ou  difficulté  de  compréhension , ou  stérilité  d’i-  fl 
dées,  ou  irrésolution  entre  le  bien  et  le  mal.  Mais 
on  preuoit  ensuite  une  tout  autre  idée  de  l'auteur 
en  voyant  ses  productions.  Des  qu’il  avoit  commencé 
un  tableau,  il  demeuroit  tellement  attaché  au  travail, 
que  de  lui-même  il  ne  l'auroit  jamais  quitté,  ni  pour 
prendre  ses  repas,  ni  pour  toute  autre  affaire,  si  on 
ne  l'en  avoit  tiré  connue  par  force. Cette  conduite  fut 
habituelle  chez  lui,  et  il  l'a  tenue  toute  sa  vie. 

Nous  tenons  la  plupart  de  oes  observations  du  ju- 
dicieux de  Piles,  qui  fut  son  contemporain,  et  s'étoit 
procuré  les  plus  exacts  renseignemens  sur  les  artistes 
dont  il  a parlé  daus  ses  Entretiens  sur  les  vies  et  les 
ouvrages  des  peintres. 

Comme  Dominiquin  apportoit  autant  de  considé- 
ration dans  l'exécution  de  ses  ouvrages , qu'il  avoit 
mis  de  préméditation  dans  leur  composition , ses  ad- 
versaires appelaient  cela  lenteur  d'esprit.  Ils  disoient 
que  ses  ouvrages  étoient  faits  avec  peine,  et  comme 
labourés  à la  charrue  , le  comparant  à un  boeuf. 
C'étoit  le  nom  qu'on  lui  dounoit.  Mais  Anuihal  Car- 
niche  disoit  que  ce  bœuf  laboureroit  le  cluiup  qu'il 
rendrait  fertile , et  qu'un  jour  il  nourrirait  la  pein- 
ture. 

Il  n'appartient  pas  à l'objet  qui  est  le  principal  de 
ce  Dictionaire  , que  nous  entrions  dans  le  détail,  la 
description  ou  la  critique  des  grands  et  remarquables 
ouvrages  qui  ont  placé  Dominiquin  à la  tête  des  plus 
célèbres  peintres  du  dix-septième  siècle  ; nous  ferions 
uu  article  trop  étendu , et  hors  de  mesure  avec  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  Mais  Dominiquin, 
comme  tous  les  maîtres  de  son  époque,  avoit  réuni 
les  connoissances  et  la  pratique  des  autres  arts  du 
dessin.  Nous  lisons  même  dans  la  notice  de  ses  diffé- 
rons ouvrages  par  Félihien , que , chargé  de  la  con- 
struction d'un  tombeau  pour  le  cardinal  Agucchi , à 
S.  Pietrn  in  Vincoli,  il  donna  la  composition  de  ce 
mausolée , où  il  fit  le  portrait  du  cardinal , qu'on 
voit  peint  dans  un  ovale  entre  deux  sphinx  de 
marbre,  et  où  il  sculpta  lui-même  en  marbre  plu- 
sieurs parties  d'ornemens  qui  embellissent  cette  sé- 
pulture. 

Félihien  nous  dit  encore  tpe,  pour  s'instruire  à 
fond  de  l'architecture,  Dominiqttin  s'appliqua  à la 
lecture  de  Vitruve;  que  cette  étude  lui  avoit  même 
inspiré  le  désir  de  pénétrer  dans  la  connoissance  de  la 
musique  des  anciens,  et  qu’il  consacra  à celle  re- 
cherche un  temps  qu'il  aurait  mieux  employé  à la 
peinture.  Il  s'appliqua  encore  avec  beaucoup  de  per- 
sévérance à l'étude  des  mathématiques,  particulière- 
ment à ce  qui  regarde  l'optique  et  à la  perspective , 
dont  il  reçut  d'excellentes  instructions  du  père  Mat- 
theoZaccolino,  religieux  tbéalin. 

Il  n'y  a donc  pas  lieu , comme  on  va  le  voir,  de  | 
s'étonner  que  le  nom  de  cet  excellent  peintre  figure  | 
parmi  les  noms  de  ceux  qui  concoururent  à soutenir  j] 
encore  l'art  de  l'architecture  dans  le  cours  du  dix-  1 
septième  siècle.  Ce  fut  comme  architecte  qu’il  mérita  il 
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la  confiance  du  pape  Grégoire  XV,  qui  le  nomma 
surintendant  de  sis  palais.  Il  composa  deux  fort  beaux 
projets  [tour  la  grande  église  de  Saint-Ignace  à Home. 
De  ces  deux  projets , dit-on  , le  père  G rassi , jésuite , 
eu  fit  un  seul  en  les  combinant,  et  de  cette  combi- 
naison naquit  le  monument  qu’on  voit  aujourd'hui - 
Si  l’on  eu  considère  le  plan,  où  l'on  trouve  un  en- 
semble aussi  correct  que  régulier,  et  bien  entendu , 
on  est  tente  de  croire  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher 
particulièrement  l'idée  originale  de  Dominiquin.  Ce 
sera  probablement  l'élévation  qui  aura  subi  le  plus 
de  modifications.  Tant  est  que  Dominiquin , voyant 
qu’on  dénaturait  ses  idées , se  retira  de  l'entreprise  , 
qui  fut  terminée  par  Al^ardi. 

On  attribue  à Dominiquin  la  comjKttition  du  riche 
plafond  de  l’église  de  Saintc-Maric  in  Transtcvere , 
dont  ou  admire  les  ingénieux  cottipartiiucns;  et  on 
lui  donuc  aussi  daus  la  même  église  l'architecture 
d'uue  très-belle  chapelle,  qu'on  appelle  de  la  Madonu 
di  S traita  Cupa. 

Parmi  les  morceaux  de  détail  d'architecture  qui 
sont  en  possession  de  fixer  les  regards  des  artistes,  à 
Home,  moins  par  leur  importance  que  par  un  ac- 
cord toujours  assez  rare  d'une  composition  harmo- 
nieuse et  d'une  pure  exécution , on  sc  plaît  a faire 
remarquer  la  grande  porte  du  palais  LancclioUi,  exé- 
cutée d après  les  dessins  de  Dominiqttin.  Elle  est 
flanquée  de  deux  colonuet  d’ordre  ionique,  qn’ou 
aimerait  toutefois  à ne  pas  voir  engagées  sans  aucune 
raison,  et  qui  souüeuncut  un  balcon  dont  les  ha- 
los très  ont  une  forme  élégante.  Les  colonnes  (>ogent 
sur  des  bases  circulaires,  ce  qui  fut  fait  dans  la  vue 
d'élargir  la  voie  pour  l'entrée  des  voitures.  On  ap- 
prouve  moins  dans  cette  composition  U forme  carrée 
donnée  à l’ouverture  de  1a  porte  , forme  qui  ne  s’ac- 
corde plus  avec  l'intérieur  de  1a  cour,  tout  en  ar- 
cades. On  aimerait  aussi  à voir  supprimes  au-dessus 
de  la  porte  quelques  ornewens  d'un  goût  assez  lourd, 
et  qui  ont  encore  l'incouvcnicnt  de  couper  la  ligne 
de  l'architrave. 

Dominiquin  donna  les  dessins  do  la  ville  Ludovisi, 
qui  est  dans  l'intérieur  de  Home.  Elle  fut  embellie 
par  lui  de  belles  allées,  de  bosquets  agréables,  de 
statues,  et  principalement  d’un  charmant  casino 
construit  dans  un  style  pittoresque. 

Comme  à cette  époque  tout  étoit  commun  entre 
les  trois  arts  du  dessin  et  entre  ceux  qui  les  prati- 
quoient , les  notions  qni  nous  sont  transmises  des 
principaux  ouvrages  de  ce  temps  nous  présentent  fort 
souvent  sous  les  uoms  de  deux  artistes , dont  chacun 
est  particulièrement  connu  par  l'art  qu'il  cultiva  le 
plus,  un  fort  grand  nombre  d'édifices,  dans  lesquels 
on  serait  embarrasse  de  discerner  1a  part  de  l'un  ou 
de  l'autre. 

Telle  fut  par  exemple,  à Frascati , 1a  superbe  vilb 
Aldobrandiui , dite  aussi  le  Belvédère , où  nous  trou- 
vons le  nom  de  Jacques  de  La  Porlc,  associe  à celui  de 
Dominiquin , qui  toutefois  paraît  en  avoir  terminé 
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l'exécution.  C’est  aussi  l'opinion  de  MM.  Percier  et 
Fontaine,  dans  leur  bel  ouvrage  des  plus  célèbres 
maisons  de  plaisance  de  Home  et  de  ses  environs, 
et  dont  nous  emprunterons  la  description  suivante  : 

« La  villa  Aldobraodini  a son  entrée  principale  sur 
« Li  grande  place  et  près  des  portes  de  Frascali.  Ses 
» jardins  s'élèvent  en  amphithéâtre  jusqu'au  sommet 
« de  la  montagne.  Il*  sont  ornés  de  fontaines,  de  jets 
.»  d'eau  et  de  cascade*  perpétuelles  formées  par  Tv/c- 
i»  qua  alsida,  qui  se  répand  en  différens  canaux  dans 
«*  toutes  les  parties  de  ce  domaine,  après  avoir  pat— 
**  couru  depuis  sa  source  un  espace  d'environ  six 
» milles.  Trois  avcuucs  ombragées  de  grands  arbres 
h entourent  les  parterres  et  conduisent  b la  première 
» terrasse.  On  arrive  ensuite  par  de  grands  escaliers  i» 
« double  rampe  sur  un  vaste  plateau  en  forme  de 
n cirque,  an  bas  des  murs  de  1a  terrasse  du  palais. 

» Grs  escaliers  sont  décorés  de  vases,  de  statues,  de 
» grottes  et  de  fontaines.  La  terrasse,  au  niveau  du 
» rca-de-cluussée , domine  sur  les  parterres  et  sur 
* les  bosquets  qui  l'environnent. 

n Un  grand  vestibule  orné  de  colonnes  sert  d’en- 
*•  trëe  aux  appartenons,  et  communique  aux  dépen- 
» dances  qui  sont  construites  en  ailes  à droite  et  à 
w gauche  sous  les  terrasses  ; l'habitation  , composée 
« de  trois  étages  cl  d’une  loge  au-dessus  des  combles, 
- renferme  un  grand  nombre  de  pièces  décorées  par 
■ le  Josepin  et  le  Dominiquin.  Rien  n’est  compa- 
» râble  à la  belle  distribution  et  à l'élégante  diaposi- 
» lion  de  cette  maison.  L’imagination  est  surtout 
» trappcc  de  la  variété  enchante  cesse  de*  jardins,  qui, 
*»  s’élevant  jusqu’au  sommet  de  h montagne,  forment 
» en  face  du  plais  une  espèce  de  théâtre.  Ios  eaux 
»■  d’une  magnifique  cascade  serpentent  autour  de 
« plusieurs  grandes  colonnes  hydrauliques,  retom- 
» Itcnt  sur  des  vases  de  différentes  formes , et  offrent 
»*  en  s’y  précipitant  le  tableau  agréable  de  plusieurs 
» chutes  variées.  Les  statues,  les  bas-reliefs,  les 
» fontaines  jaillissantes,  tout  donne  à cette  scène  un 
» intérêt  cl  un  mouvement  extraordinaires,  et  pré- 
« sente  un  effet  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
« idée. 

» Des  salle*  fraîches , pratiquées  sous  1a  terrasse , 
» sont  ornées  de  mosaïques  et  de  peintures  chat— 
» mantes.  Sur  les  murs  d’une  de  ces  salles  on  dis— 
» lingue  la  réunion  des  Muses , la  fable  d'Apolkm , et 
» djns  le  fond  , un  rocher  représentant  le  Parnasse, 
i*  toute*  peintures  de  Dominiquin.  » 

Il  est  i croire  que  les  ouvrage*  qu’on  voit  de  lui  à 
Grotta-Ferrata  auront  été  exécutés  pndant  le  temps 
qu'il  dut  séjourner  à Frascati,  sur  le  territoire  de 
l’ancien  Tusculum. 

Quoique  employé  aux  plus  grands  ouvrage*  qui 
furent  faits  de  son  temps,  et  en  fort  grand  nombre, 
Dominiquin  n’eut  le  bonheur  de  jouir  tranquille- 
ment ni  des  fruits  de  son  talent , ni  de  sa  réputation. 
Il  est  possible  que  son  caractère , son  humeur  sévère 
et  sa  manière  d'être  réservée,  aient  contribué  à 
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augmenter  la  maliguité  des  pussions  envieuses  qui 
troublèrent  son  repos.  Mal  récompensé  de  ses  grands 
pendentifs  à Saint-André  de  La  Valle  et  à Saint- 
Charles  de  Catenari , il  résolut  de  quitter  Rome 
pour  aller  à Naples  peindre  la  chapelle  du  Trésor. 

1 /exem  pie  desdésagrémens  qu  ‘a  voient  éprouvés  G u ido 
Rhcni  et  Giusepino  de  la  part  des  peintres  napoli- 
tains, ne  put  le  détourner  de  cette  résolution.  Le 
désir  qu'il  avoit  d ‘entreprendre  de  grands  travaux  , 
la  mort  du  pape  Grégoire  XV,  qui  le  privoil  de  son 
emploi  d’architecte  du  palais  apostolique,  et  lui  co- 
levoil  l'espoir  de  devenir  architecte  de  Saint-Pierre , 
espoir  qui  lui  avoit  fait  faire  de  sérieuses  études  en 
architecture,  beaucoup  d’autres  considérations  l'en- 
gagèrent à traiter  avec  les  envoyés  de  Naples,  et  il 
alla  s'établir  dans  cette  ville  avec  sa  famille,  eu  1629. 

Il  avoit  traité  à des  condition*  avsc*  avantageuses; 
mais  à peine  eut-il  commencé  à travailler,  que  de 
furieuses  cabales  s’élevèrent  contre  lui.  L’Espagno- 
let , quoiqu'il  fût  un  de  ses  ennemis  les  plus  modé- 
rés , se  permettoit  de  dire  que  Dominiquin  ne  savoit 
jus  même  manier  le  pinceau,  et  ne  méritait  pas  le 
nom  de  peintre.  Ce  concert  d’injures  et  de  calom- 
nies, qui  alloit  toujours  en  croissant,  parvint  aux 
oreilles  de  ceux  qui  l'avoient  mis  en  œuvre  et  du  vice- 
roi,  et  leur  donnèrent  les  plus  fâcheuses  impres- 
sions. Troublé  par  tonies  ces  clameurs,  et  ne  pou- 
vant plus  endurer  sa  position,  Dominiquin  , pour  en 
sortir , n’imagina  rien  de  mieux  que  de  quitter 
Naples.  Il  en  partit  secrètement , monta  à cheval 
suivi  de  son  valet , et  s'eu  vint  à Rome  avec  une  pré- 
cipitation qui  anoonçoit  plutôt  une  fuite  qu’un  re- 
tour prémédité  , car  il  n’avoit  et»  égard  ni  aux  cha- 
leurs de  la  saison  , ni  aux  fatigues  du  chemin  , ni  à 
sa  famille  qu'il  abandonnoit. 

A Naples,  lorsqu’on  sut  qu'il  s’étoit  relire  de  la 
sorte , on  arrêta  sa  femme  et  sa  fille . et  on  ne  les 
laissj  sortir  de  la  ville  qu’aprvs  que  Dominiquin  eut 
donné  des  assurances  qu'il  achèverait  ce  qu’il  y avoit 
commencé.  Mais , lorsque  environ  un  an  après  il  y 
fut  de  retour,  il  y éprouva  tant  de  déplaisirs  , qu’il 
ne  fit  plus  que  languir.  Ne  se  croyant  pas  même  en 
sûreté  dans  sa  propre  maison , et  au  milieu  de  sa  fa- 
mille , il  chaugeoil  tous  les  jours  de  nourriture , et 
il  n'osoit  presque  poiut  niaugcr  dans  la  crainte  du 
poisou.  Il  ne  put  résister  long-temps  à cette  manière 
d'être  ; sou  esprit  et  son  corps  s’en  trouvèrent  bientôt 
abattus,  et  il  mourut  le  i5  avril  ili.ji,  âgé  seule- 
ment de  soixante  ans. 

ZIGZAG,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  suite  de 
ligne*  qui  forment , par  leur  rapprochement , des 
angles  plus  ou  moins  aigus. 

Ainsi  donne-t-on  ce  nom  à une  sorte  de  machine 
qui  peut  s'appliquer  à divers  emplois  , et  qui  *e  com- 
pose de  plusieurs  pièce*  de  bois  ou  de  fer,  attachées 
entre  elle»  de  manière  qu'elles  *c  replient  le*  unes 
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sur  les  autres,  et  qu’on  alonge  ou  qu'on  raccourcit 
à volonté. 

On  donne  le  nom  de  zigzag  au  dessin  d’une  bro- 
derie formée  de  la  répétition  de  simples  lignes  tra- 
cées de  façon  à être  une  succession  uniforme  d'angles 
égaux  eutre  eux. 

Le  mot  zigzag  s'applique,  dam  la  fortification, 
à des  ouvrages  en  boyaux  de  tranchée,  par  lesquels 
on  communique  d’une  parallèle  à l'autre,  à couvert 
des  feux  de  la  place. 

L'on  dit  d’un  chemin  qui  présente  à peu  près  la 
même  figure  , qu'il  va  en  zigzag.  Ou  le  dît  aussi  des 
allées  d’un  jardin. 

ZOCLE.  (roftz  Socle.  ) 

ZODIACALE,  se  dit  d’une  composition  peinte 
ou  sculptée,  dans  laquelle  on  a figuré  ou  sculpté  un 
zodiaque.  ( frayez  ce  mot.  ) 

ZODIAQUE,  s.  m.  C’est,  sur  Us  monument , 
la  représoutation  d’un  des  grands  cercles  de  la  sphère, 
où  les  jdariètes  sc  meuvent,  et  qui  est  divisé  eu  douze 
signes  que  le  soleil  parcourt  tous  les  ans. 

Nous  disons,  sur  Les  monument,  quoique  celte  re- 
présentation ait  été  et  soit  encore  multipliée  de  beau- 
coup de  façons,  et  figure  fort  souvent  ailleurs  que 
sur  les  édifices  et  les  ouvrages  de  l’art  de  bâtir.  C’est 
expliquer  assez,  en  effet,  que  notre  intention  ne 
saurait  être  de  considérer  ici  le  zodiaque 1 , et  d’en 
parler  sous  le  rapport  qu’il  peut  avoir  avec  l'astro- 
nomie. 

Il  y anroit  toutefois  une  question  en  cette  ma- 
tière, qui  pourrait  intéresser,  d’un  certain  coté, 
l’emploi  que  les  architectes  et  les  décorateurs  ont  fait 
des  représentations  zodiacales  dans  les  monumens; 
ce  serait  de  savoir  si  cette  représentation  y a jamais 
été  placée,  comme  devant  indiquer,  par  l’ordre  des 
signes,  et  marquer  l’état  du  ciel  à l’époque  où  le 
monument  a été  construit.  Dans  ce  cas,  les  zodiaques 
seraient  des  inscriptions  chronologiques  qui  nous don- 
neroient  la  date  de  la  construction  des  édifices.  Mais 
cette  conjecture,  sur  laquelle  on  avoil  tenté  d’élever 
un  nouveau  système  de  chronologie,  s est  trouvée  dé- 
mentie par  tous  les  savans  qui  l’ont  examinée , et  elle 
se  trouve  contredite  par  l’évidence  des  faits  eui- 
mèmes,  c’est-à-dire  de  l’ordre  des  signes,  et  par  la 
certitude  de  l’état , beaucoup  plus  moderne  qu’on  ne 
Tarait  cru,  des  temples  égyptiens  où  il  existe  des 
zodiaques.  L’on  a été  amené,  par  plus  d’un  rappro- 
chement, à l’idée  que  ces  zodiaques  ont  tous  été 
exécutés  lors  de  l'époque  romaine. 

Il  est  remarquable , selon  les  critiques , que  ce  soit 
là  précisément  la  conséquence  à laquelle  ou  ait  été 
conduit  dans  ces  derniers  temps  par  la  triple  considé- 
ration des  inscriptions  grecques , des  cartouches  hié- 
roglyphiques , et  de  la  différence  des  styles.  On  ob- 
serve d’abord  qu’on  oc  trouve  de  ces  zodiaques  dans 
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aucun  des  temples  égyptiens,  dont  l’époque  anté- 
rieure à celle  des  U orna  iu$  ne  saurait  être  U matière 
d’un  doute  Les  temples  de  b Nuldc , d’ancien  style, 
et  ceux  de  Thèbcs,  dont  quelques-uns  remontent  à 
uuc  époque  très- reculée , n’en  offrent  aucune  trace. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  de  Pselcis,  de  Parem- 
Lolé , d’Ümbos  et  d’Apollinopolis  magna , qui  ap- 
partiennent au  temps  dès  Ptolémées.  Quels  font  donc 
les  édifices  ou  Ton  a trouve  des  zodiaques?  C’est  le 
temple  de  Denderah,  dont  le  zodiaque  rectangulaire 
appartient  (d’après  l'inscription  du  pronaos)  au  tempe 
de  Tibère , sous  le  règne  duquel  ce  pronaos  a été 
bâti,  et  dont  le  zodiaque  circulaire  est  du  temps  d’un 
autre  empereur  ( probablement  Néron  ).  C’est  le  pro- 
pylon  d’Aclunin,  qui  est  de  U douzième  année  de 
Trajau  ( to*>  de  notre  ère).  C’est  le  grand  temple 
d'Esné,  dont  les  sculptures  sont  du  règne  de  Claude 
Gcrmanicus,  ce  qui  résulte  des  cartouches  hiérogly- 
phiques. Enfin,  c’est  un  petit  temple  d’Ksué  , dont 
les  sculptures,  au  lieu  de  dater,  comme  on  Tarait 
cru , de  trois  mille  ans  avant  Jésus-  Christ , ont  été 
exécutées  au  temps  d’Adrien  cl  d'Antonio , ainsi  que 
le  prouvent  des  indices  certains,  principalement  une 
inscription  grecque,  tracée  eu  gros  caractères  sur  une 
face  de  ce  temple.  On  peut  donc  regarder  comme 
un  point  de  lait  que  les  zodiaques  qu’ou  voit  en 
Egypte  ne  furent  point  des  monumens  chronolo- 
giques , destinés  à déterminer  l’époque  de  la  con- 
struction de  leurs  temples,  par  une  représentation 
de  l’état  du  ciel , en  sorte  qu’on  eut  été  chercher, 
dans  les  rapports  du  soleil  avec  telle  ou  telle  constel- 
lation , la  date  qui  devoit  apprendre  quand  on  aurait 
exécuté  ces  temples. 

On  a encore  cherché  à expliquer  les  représenta- 
tions zodiacales  par  la  signification  plus  ou  moins 
probable  de  leurs  signes,  et  par  leur  rapport  avec 
les  travaux  d’agriculture  , selon  chacun  des  mois  de 
1 année.  Quoiqu’il  soit  presque  impossible  d'assigner 
précisément  l'origine  des  figures  données  aux  con- 
stellations, on  peut  conjecturer,  d’après  les  docu- 
mens  de  Tlnstoiic,  des  traditions  et  des  fables,  que 
cet  figures  auront  été  créées  dans  le  but  d’iudiquer 
le  retour  des  travaux  agricoles,  ou  des  circonstances 
atuiosjiliénqucs  importantes,  comme  la  saison  des 
pluies  ou  de  U chaleur.  C’est  ainsi  qu’on  peut  soup- 
çonner que  la  Vierge  et  son  épi  purent  aononeer 
rapproche  de*  moissons;  que  la  Balance  signifia  l’é- 
galité des  jours  et  des  nuits;  que  le  Verseau  et  les 
Poisson»  désignèrent  l’époque  des  inondations,  etc. 
Le  zodiaque  figuré  dao«  ce  système  aurait  été  une 
espèce  de  calendrier,  dont  les  signes  auraient  eu 
pour  objet  de  fixer  dans  l’esprit  et  dans  la  mémoire 
le  retour  et  la  succession  des  mêmes  époques  , dans 
leur»  rapports  avec  les  travaux  annuels  de  la  cam- 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  k zodiaque  fut 
aussi  un  monument  mythologique.  Le  premier  in- 
st i uct  de  1 homme  ayant  été  de  chercher  ses  dieux 
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dans  le  ciel,  très-na  tu  relie  ment  les  idées  mystiques 
*e  mêlèrent  à celtes  de  l'astronomie.  Manilius  nous 
apprend  que  chacun  des  douze  principaux  dieux  de 
la  fable  présidoit  à un  signe  du  zodiaque.  Presque 
tout  Ce  qu’on  sait  de  la  mythologie  paroi t rouler  sur 
des  allégories  portiques  du  ciel  et  des  astres  qui  le 
peuplent,  ainsi  que  sur  l'influence  que  la  supersti- 
tion attribuoit  au  retour  de  certains  phénomènes  na- 
turels. 

Quand  donc  on  cherche  U raison  la  plus  probable 
dr  la  multiplication  des  représentations  zodiacales , 
dans  les  ouvrages  de  l'antiquité  et  sur  un  grand 
nombre  de  mouumens,  on  est  porte  à croire  qnc  ja- 
mais l'idée  ne  put  venir  d’en  faire,  par  1a  position 
des  signes,  à l'égard  du  soleil , des  caractères  chro- 
nologiques, susceptibles  d'appreudre  U date  des  mo* 
numens , par  1a  connaissance  du  siècle  où  ils  auraient 
été  construits. 

Il  n'est  guère  probable  non  plus  qu'on  ait  été  fi- 
gurer les  signes  du  zodiaque  dans  de  grands  monu- 
nvem  d'architecture , soit  k un  plafond  d’une  petite 
chambre  du  temple  de  Tentyri*  en  Egypte,  soit  au 
plafond  du  pronaos  du  temple  du  Soleil  à Pal  nu  re  , 
pour  servir,  ou  d'indicateur  des  saisons , ou  de  régu- 
lateur des  travaux  de  l'agriculture.  D'autres  idées, 
d'autres  croyances  religieuses , superstitieuses  et  my- 
thologiques , ont  dû  suggérer  l'emploi  de  ces  com- 
positions. 

Nous  avons  peut-être  indiqué  déjà  la  véritable 
cause  de  ces  rôles  si  multipliés,  qu'on  voit  jouer  an 
zodiaque , surtout  k Rome  et  sous  la  domination  ro- 
maine. Sitôt  en  effet  que  l’opinion  fut  établie  et  ac- 
créditée, que  des  divinités  diverses,  c’est-à-dire  des 
pouvoirs  surnaturels  présidoient  aux  constellations, 
il  fut  naturel  à l’esprit  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  de  confondre  ensemble  les  deux  notions, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  donner  à ces  corps  roulant  sur 
leur  tète  nne  a me , une  intelligence  et  une  vertu 
particulière.  Le  paganisme  ne  fut  véritablement  que 
cela.  Ce  fut  là  son  secret.  D consistoit  à donner  un 
esprit  à chaque  corps,  et  un  corps  à chaque  idée 
morale  ou  métaphysique.  Rien  de  plus  difficile  à 
l'intelligence  du  plus  grand  nombre  que  de  conce- 
voir la  divinité  dans  son  essence  purement  incor- 
porelle. 

Lorsque  tous  les  signes  de  la  sphère , toutes  les 
constellations  zodiacales  ou  extrazodiacales  eurent 
reçu  de  la  main  des  astronomes  des  figures  pour  les 
rendre  sensibles  , et  des  noms  pour  les  distinguer,  il 
ne  fut  guère  possible  que  ces  figures  et  ces  noms  ne 
donnassent  point  le  change  à l'esprit  des  ignorans, 
c'est-a-dire  du  plus  grand  nombre  , dans  l’imagina- 
tion desquels  ces  configurations  et  ces  dénominations 
firent  naître  l'idée  d’êtres  actifs,  pu issans  et  capables 
d'influer  sur  les  choses  humaines. 

Et  comment  ces  croyances  n'auroient-elles  pas  pris 
cours?  Dès  que,  ainsi  qu'on  en  convient,  il  s'étoit 
établi  des  rapports  certains  entre  l'ordre  des  signes 


ZOD 

du  zodiaque,  par  exemple , et  l'ordre  des  saisons  et 
des  travaux  de  la  campagne , rien  ne  put  empêcher 
qu'on  attribuât  à une  vertu  de  ces  phénomènes  les 
variations  et  les  effets  divers  que  l'on  voyoit  arriver 
dans  ce  cours  des  operations  de  la  nature , dont  les 
causes  nous  sont  inconnues.  Car  il  est  naturel  de  vou- 
loir toujours  assigner  une  cause  aux  effets,  et  tout 
aussi  naturel , lorsque  cette  cause  est  hors  de  notre 
portée , de  lui  eu  imaginer  uuo , plutôt  que  d’avouer 
son  ignorance.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  encore 
aujourd’hui  chercher  dans  les  phases  de  la  lune  le 
principe  des  variations  du  temps  cl  de  l’atmosphère. 

Eu  un  mot , l'idée  de  l'astre  et  celle  du  dieu 
s'étant  confondues  dans  U notiou  des  constellations, 
il  fut  on  ne  peut  pas  plus  naturel  d'attribuer  à l'astre 
les  propriétés  d'intelligence , de  prescience  et  d’in- 
fluence morale  ou  physique,  sur  les  choses  humaines, 
qui  entrent  de  droit  dans  le#  attributions  de  la  divi- 
nité. De  là  l'astrologie  judiciaire. 

Son  but  fut,  comme  on  le  sait,  de  satisfaire  cet 
instinct  qui  porte  l’homme  à vouloir  pénétrer  dans 
l’avenir  ; et,  il  faut  l'avouer,  jamais  matière  à divi- 
nation ue  dut  exercer  un  moius  absurde  empire  sur 
les  esprits,  car  jamais  folie  ne  sembla  reposer  sur  un 
principe  et  des  moyens  plus  imposait*.  Au  reste,  ce 
qu'ou  eu  peut  dire  s’éloigne  trop  de  notre  objet.  Qu’il 
nous  suffise  d'avoir  fait  pressentir  la  principale  rai- 
son qui , ayant  donné  une  haute  importance  reli- 
gieuse et  politique  à ces  représentations,  liees  toutes 
ensemble  à la  mythologie,  à la  science  astronomique 
et  à l’art  divinatoire,  en  a perpétue  à un  tel  point 
l’usage,  qu’il  en  existe  encore  aujourd’hui  quelques 
pratiques  usuelles  et  quelques  opinions  populaires. 

Il  faut  dire  effectivement  que  le  zodiaque,  en  tant 
que  monument  astrologique,  ne  parait  pas,  même 
en  Egypte,  remonter  à une  très- haute  antiquité, 
puisque  les  édifices  et  les  momies , où  on  en  voit  la 
représentation , ne  datent  que  de  l’époque  de  U do- 
mination romaine.  Il  est  certain  que  chez  les  Grecs 
les  opinions,  sur  l'influence  des  astres,  paraissent 
s’être  bornées  aux  rapports  météorologiques , c’est- 
à-dire  aux  simples  pronostics  relatifs  aux  variations 
de  l'atmosphère  et  aux  pratiques  de  l'agriculture.  Ce 
fut  lorsque  de  cette  divination,  si  l'on  peut  dire  ma- 
térielle , l'astrologie,  qu’on  appela  judiciaire , passa 
à la  science  divinatoire  des  evènemens  de  la  société  , 
des  destinées  des  empires  et  des  hommes,  enfin  à la 
prophétie  de  tout  ce  que  cachoit  l'avenir,  dans  le 
cours  des  choses  humaines,  que  l’astrologie  devint 
une  véritable  religion.  Ce  fut  aussi  alors  qu'elle  dut 
s'approprier  tous  les  moyens  par  lesquels  les  croyances 
superstitieuses  prennent  1a  plus  grande  consistance; 
et  parmi  ces  moyens,  un  des  plus  actifs  est  celui  que 
1rs  arts  d'imitation  lenr  fournissent. 

En  suivant  I ordre  des  temps,  nous  allons  parcou- 
rir très- brièvement  les  représentations  zodiacales, 
dans  leur  simple  rapport  avec  l'emploi  qu’en  ont  fait 
les  arts  du  dessin,  et  surtout  celui  de  l'architecture. 
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C’est  dans  l'Egypte  moderne,  on  vent  dire  l'E- 
gypte sous  b domination  romaine  , cotome  cela  pa- 
roi t démontré,  que  l’on  voit  des  zodiaques  sculptés 
sur  les  mors  ou  autres  partie*  de*  édifices  sacrés.  Ils 
Y sont  exécutés,  tantôt  en  bandes  longitudinales, 
comme  au  pronaos  de  Denderah,  an  propylon  d’Ack- 
min,  au  grand  temple  et  au  petit  temple  d’Esné; 
d'autres  lois  dans  des  plafonds  et  en  forme  circu- 
laire , comme  le  célèbre  zodiaque  de  Denderah  , qni 
occnpoit  une  petite  salle  en  retour  du  pronaos  dont 
on  a parlé.  Au  temple  d'Hermontis,  on  trouve  de 
même  une  petite  pièce , au  plafond  de  laquelle  on  a 
sculpté  une  scène  composée  de  plusieurs  des  symboles 
du  zodiaque.  Ce  temple  n’ayant  poiut  été  achevé, 
on  seroit  fondé  à conclure  qu’il  doit  être  d’une  épo- 
que a sseï  récente. 

Le  plus  ancien  de  ces  zodiaques  sera  celui  de  forme 
rectangulaire,  appartenant  au  pronaos  de  Denderah, 
qui  porte  une  inscription  grecque  du  règne  de  Ti- 
bère. D après  les  probabilités  qu’ont  justifiées  les  re- 
cherches et  découvertes  récentes , sur  les  époques  de 
l’exécution  de  ce»  monument,  le  zodiaque  circulaire 
de  Denderah  daterait,  comme  on  l’a  dit , du  règne 
de  Néron. 

De  tous  les  zodiaques  que  nous  ccnnoissoos , il  est 
celai  qui  présente  à l’art  du  dessin,  dans  l’ajustement 
de  ses  formes  et  la  composition  des  détails  accessoires, 
l’ensemble  décoratif  le  plus  propre  à être  encore 
imité  pour  faire  l’ornement  d’an  plafond.  Voici  la 
description  que  permet  d’en  faire  le  seul  point  de 
vue  qui  doit  nous  occuper  ici. 

Le  cercle  entier,  inscrit  dans  nn  carré,  est  censé 
supporté  par  douze  figures  distribuées  aux  huit  prin- 
cipaux points  de  b circonférence , les  bras  étendus 
comme  pour  soutenir  le  planisphère.  Aux  quatre  an- 
gles du  carré  est  une  femme  debout,  et  à chaque 
point  milieu  du  cercle , entre  ces  femmes , on  voit 
un  groupe  de  deux  hommes  * tête  d’éperwier  et  age- 
nouillés, qui  sont  dans  l’attitude  de  soutenir  le  cadre 
du  cercle.  On  doit  le  dire,  il  seroit  difficile  à un  dé- 
corateur de  trouver  un  motif  à b fois  plus  simple  et 
plus  varié,  un  ensemble  plus  ingénieux  et  mieux 
approprié  aux  convenances  de  b surface  d'un  pla- 
fond, c’est-à-dire  d’une  couverture  horizontale. 
Long-temps  avant  que  des  caractères  beaucoup  plus 
positifs  eussent  rapproché  de  nous  l'époque  qui  vit 
élever  le  monument  de  Denderah,  il  nous  avoit  paru 
que  ce  parti  de  décoration  régulière,  le  seul,  je  crois, 
qu'on  puisse  citer  au  milieu  des  innombrables  tra- 
vaux hiéroglyphiques  de  l’Egypte,  sembloil  trop  con- 
traster avec  les  pratiques  routinières  de  ce  genre 
d’écriture,  pour  qu’on  n'y  soupçonnât  point  un  goût 
nouveau  et  une  invention  étrangère  à l’Egypte. 

Le  zodiaque  de  Denderah , mesuré  dans  sa  forme 
carrée,  a 7 pieds  9 ponces  de  développement  en  tous 
les  sens.  Le  diamètre  du  cercle  intérieur  est  de  4 
pieds  9 pouces.  Le  plafond  sur  lequel  il  est  sculpte 
est  formé,  comme  tous  ceux  de  l’Egypte,  de  dalles 
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de  pierre  dont  l’épaisseur  est  de  plus  d’un  pied.  Cette 
pierre  est  du  grès  d’un  grain  fort  compacte.  La  sur- 
face totale  se  divise  en  deux  parties , c’est-à-dire  eu 
deux  «biles,  dont  Tune  comprend  les  trois  quarts  de 
sa  largeur. 

Le  zodiaque , après  celui  de  Denderah,  le  plus 
remarquable  de  ceux  qui  figurent  dans  les  œuvres  de 
l’architecture,  nous  paraît  devoir  être  celui  de  Pal- 
mvre,  et  qui  est  gravé,  pl.  19  des  antiquités  de  cette 
ville. 

Ce  zodiaque  circulaire  fait  partie  des  comparti- 
mens  qui  décorent  le  pronaos  du  temple  du  Soleil. 
Sou  cercle  est  aussi  inscrit  dans  un  carré  formé  par 
les  lignes  diverses  des  petits  caissons  remplis  «le  10- 
saces,  qui  s'y  trouvent  fort  multipliés.  Les  angles 
du  carré,  dans  lequel  est  renfermé  le  cercle  du  io- 
diaque , sont  remplis  par  des  aigtes , dont  les  ailes 
été  ml  u es  semblent  former  le  support  du  cadre.  Le 
milieu  du  cercle  zodiacal  est  occupe  par  sept  com- 
partiincns,  en  manière  de  petits  caissons  hexagones, 
qni  août  remplis  par  les  bustes  de  sept  figures , que 
les  dessins , trop  légèrement  exécutés,  de  M.  Wood 
ne  permettent  pas  de  bien  caractériser  chacun  en 
particulier.  Toutefois,  sà  l’on  prend  en  considéra- 
tion le  nombre  sept  et  les  traits  de  quelques-unes  de 
ces  têtes , au  nombre  desquelles  on  en  distingue  une 
avec  des  rayons , on  n'hésitera  point  à penser  que  ce 
sont  les  représentations  des  sept  planètes.  D après 
cette  conjecture  assez  certaine,  on  voit  que  Vénus 
répond  aux  Gémeaux , le  Soleil  au  Lion , la  Lune  à 
la  Babnce,  Mercure  an  Sagittaire.  Les  trois  autres 
compartimens  sont  occupés  par  trois  figures  à tête 
barbue,  qui  ne  peuvent  être  que  Mars,  Jupiter  et 
Saturne. 

Cette  correspondance  des  divinités  astronomiques, 
avec  les  douze  signes  du  zodiaque , te  découvre  et  se 
démontre  avec  encore  plus  d’évidence , sur  un  mo- 
nument singulier  rapporté  et  commenté  par  Viscooti, 
dans  ses  Monuments  Gabtni.  On  a trouvé  dans  les 
ruines  de  Gabies  un  grand  et  bel  autel , d’une  na- 
ture toute  particulière.  Il  consiste  en  an  disque  de 
marbre  penteliqtte,  lequel  reposoit  et  était  isolé,  non 
pas  verticalement,  mais  horizontalement  sur  un  seul 
pied  , en  manière  (comme  nous  le  dirions)  de  gué- 
ridon. Ce  disque  a 3 palmes  2 tiers  de  diamètre;  son 
épaisseur  a nn  peu  moins  d'un  palme.  Le  milieu  de 
la  partie  superficielle  du  disque  est  creusé  ci  reniai  re- 
nient, et  autour  sout  disposées,  en  suivant  la  ligne 
du  cercle  extérieur,  douze  têtes,  vues  comme  cou- 
chées, et  qu’on  diroit  des  bustes  d’un  fort  grand  re- 
lief et  d’une  excellente  exécution. 

Ces  douze  bustes  horizontaux  représentent  les  douze 
grands  dieux , reconnoissahlcs  la  plus  grande  partie 
aux  symboles  qui  les  accompagnent,  et  ceux  qui  man- 
quent d’attributs  s’expliquent  d’eux-mêmes  par  leur 
physionomie  ou  par  leur  réunion  avec  les  autres . 

C’est  sur  l'épaisseur,  ou , si  l’on  veut,  b tranche 
perpendiculaire  «le  ce  disque  horizontal  que  sont 


Digitized  by  Google 


:-•«  zod 

sculptés  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  cltacan  est 
accofujagné  des  figures  ou  symboles  allégoriques, 
dont  la  mythologio  avoit  fait  leurs  attributs.  Or,  rien 
ne  prouve  mieux  ce  qu’on  a avancé  plus  haut , sa- 
voir, que  presque  tous  les  zodiaque*  finirent  par  ap- 
|>arteuir  exclusivement  ou  à l'astrologie,  ou  simple- 
ment à U mythologie,  quand  ils  ne  furent  pas  de 
vagues  représentations  dont  les  artistes  se  scrvoietit 
pour  indiquer  simplement  la  demeure  des  dieux. 

Les  vers  de  Manilius  s'appliquent  avec  tant  du 
précision  au  zodiaque  im  ibologique  de  Gabies , que 
nous  croyons  devoir  les  rapporter  : 

Lanigerii»  PalU*,  T* uni®  Cjititm  taelor, 

Fcrwmcf  T barbus  Crminos,  Cjllrn»#  Csncritm, 

Ttwpw  |utrr,cu®  ®»tr»  Dc«m,  rrgii  ipw  L«»f  m, 

Spsvifrrs  esl  f irgo  Orrm,  Uboc«l*«p»e  J.ibra 
T ultra®  ê-  ptignat  Màt  orU  Scarptus  beret, 

Vcnanlnu  Diana  viroa,  swl  partis  «quia® 

Atqur  lagiun  foret  Capnootnt  lidefa  Testa, 

Et  Jotm  «Wrrso  J a no  ai*  AqtiâHui  mtr  un»  est, 

AfjflOiCi'ij  ji-  mon  Neptunns  in  etberc  Pince», 

[Aitranam  i.  u,  v.  seqq.) 

Le  zodiaque  fut  souvent  employé  dans  les  ouvrages 
de  l'art,  chez  le*  Romains,  comme  simple  ornement 
de  convention  , ainsi  qu'on  le  voit  à plusieurs  mouu- 
mens,  qui  fureut  des  cadran*  solaires  ou  des  calen- 
driers, et  quelquefois  tout  ensemble  l’un  et  l’autre. 
Tel  est  le  monument  fort  eu  deux  appelé  calendrier 
rustique  ou  calendrier  Farncse.  C’est  tut  marbre 
carré  , dont  chaque  face  contient  trois  signes  du  zo- 
diaque et  trois  colonnes  où  sont  marqués  les  noms 
des  mois  et  ceux  des  divinités  tutélaires,  enfin  la  lon- 
gueur des  heures  équinoxiales  et  naturelles  du  jour 
et  de  la  nuit.  On  sait  que  les  heures  civiles  des  Ro- 
mains étoient  differentes.  Ce  marbre  formoi t la  base 
d’un  cadran  solaire. 

Nous  trouvons  sur  plus  dun  monument  de  sculp- 
ture le  zodiaque  servant  de  cadre  à une  figure  de 
Jupiter.  Il  y en  a un  de  ronde-bosse  b 1a  villa  Albaoi, 
où  le  Jupiter,  en  fort  relief,  occupe  le  milieu  d'un 
zodiaque  vertical,  supporté  par  une  sorte  d’atlas 
sculpté  de  ronde-bosse. 

Il  nous  paroi! , et  nous  l’avons  déjà  fait  pressentir, 
que  tes  arts  du  dessin  durent  s’emparer  de  U repré- 
sentation et  de  la  configuration  du  zodiaque , comme 
d’un  symbole  devenu  vulgaire  et  qui  était  entendu 
de  tout  le  monde , pour  figurer  l’idée  du  ciel , sans 
aucune  prétention  à la  science  astronomique,  ni  même 
astrologique.  Ainsi  nous  voyons  sur  une  très-belle 
agate  antique  (Causci Afusttum  Romanum,  tara,  i, 
pi.  37)  le  soleil  représenté  dans  un  quadrige,  au 
milieu  d’un  cadre  ovale  où  sont  gravés  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque , qui  & U vérité  peuvent  sembler 
n'indiquer  ici  que  la  route  parcourue  par  le  soleil. 
Mais  , pour  n’en  pas  citer  de  plus  nombreux  exem- 
ples, nous  renverrons  le  lecteur  à deux  pierres  gra- 
vée», oà  Jupiter  occupe  le  centre  d’un  zodiaque 
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circulaire.  Dans  l’un  il  est  accompagné  de  Mars  et 
de  Mercure , et  son  trône  est  supporté  par  Neptune. 
Dans  l’autre  00  le  voit  avec  une  portion  du  globe 
sous  1rs  pieds;  d’un  côté  paraît  Vénus  avec  l’ Amour, 
dans  l'acte  de  suppiians;  de  l’autre  côté,  Mercure  est 
représenté  partant  pour  obéir  aux  ordre*  du  dieu. 

Le  zodiaque,  sous  la  main  des  peintres  et  de? 
scuipteun^  dut  effectivement  devenir  une  figure 
aUévutivtfe  île  l’Uhiupe  ou  de  la  demeure  ci-leste  îles 
dieux.  Il  signifia  ensuite  uniquement  le  ciel,  et  ce 
signe  emblématique  fut  t<  Ucment  répandu  qu'il  lui 
J arriva  . comme  à beaucoup  d’autres  dout  uous  igno- 
rons l’origine , de  loinlter  dam  le  domaine  de  ce  que 
^ l’on  appelle  U décoration  ou  l'ornement. 

Non  qu’on  veuille  contester  que  quelques  souve- 
nirs d’astrologie  judiciaire  n’aient  pu  même,  an 
moyen  âge  et  sous  rem  pire  de»  croyances  chré- 
] tiennes,  trouver  encore  quelques  racines  dans  cer- 
taine esprits.  Toutefois,  il  nous  paraît  que  l’emploi 
du  iodlaqut  figuré , pour  marquer  le  cours  du  soleil 
dan*  l'année  , et  les  doua*  mois  qui  la  composent , 
aura  dû  et  devra  toujours  en  pei*pétuer  l’image.  Se- 
! lua  Cette  pratique  , I.»  figure  des  signes  du  zodiaque 
a'est  plus  qu’un  caractère  indicatif  des  douze  mois, 
et  réduit  à cette  insignifiante  destination,  nous  crayons 
qu’on  peut  très-réellement  le  considérer  comme  un 
pur  ornement  décoratif. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  s’expliquer»  présence  parmi 
le*  sculptures  des  églises  gothiques  ; car,  bien  qu’il 
•oit  vrai  que  certains  préjugés  astrologiques,  quoique 
tout-à-fait  étrangers  au  christianisme,  aient  subsisté 
chez  beaucoup  de  personnes , et  aient  pu  être  encore 
asses  vivaces  dans  les  siècles  qui  virent  élever  les 
églises,  dont  les  portails  présentent  des  ligures  du 
! zodiaque,  nous  croyons  qu’il  seroit  difficile  de  leur 
trouver  un  autre  emploi  que  celui  dont  nous  avons 
parlé.  Lorsqu'on  sait  quel  étrange  mélange  l’igno- 
rance de  ces  temps  a fait  de  toutes  les  parties  d'orne- 
ment , d’allégorie*  fabuleuses  , de  details  tronques  et 
incohérens , enfin  de  toutes  sortes  de  débris  échappé» 
à la  destruction  des  mon  u mens  antiques;  lorsqu'on 
voit  qu'on  le*  copiait  sans  se  douter  de  leur  significa- 
tion ancienne , ni  même  qu’il»  en  eussent  eu  jadis 
une , ou  est  fort  porté  à croire  que  les  image»  du  zo- 
diaque n’eureut  pas  un  sort  différent.  Aucune  repré- 
sentation figurée  oc  fut,  en  effet,  aussi  multipliée 
que  celle-là , et  n’eut , dans  le»  siècle»  derniers  de 
l'empire  romain,  autant  de  cours,  n’exerça  autant, 

! sous  toute»  les  forme»,  sur  toutes  les  matière»,  les 
procédés  de  tous  les  art*. 

Pourquoi  donc  ce»  signes,  connus  alors  de  tout  le 
| monde  , et  qui  ne  pouvoieut  plu»  avoir  d’autre  signi- 
| (ication  générale  que  celle  qu’on  leur  donne  encore 
j aujourd'hui  sur  nos  calendriers,  ne  seroient-ils  pas, 

| comme  simples  objets  d’ornement,  entrés  dan»  le» 
combine  son»  de  ce»  ouvriers  chargés  de  découper, 
n’importa  avec  quoi , tou»  les  espaces  des  frontispices 
I d’églisey?  Et  ne  voyons-nous  pas  les  portes  de  U onze 
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faites,  en  >44^»  » Ron»«  , pour  l'ancien  Saint-Pierre, 
par  Antoine  Phibrète,  et  Simon,  frère  de  Donatello, 
reproduire  , dans  le*  rinceaux  qui  accompagnent  le* 
bat  la  ns , de  petit*  «ujet*  mythologique*  fort  impro- 
prement placés  là , si  l’on  a égard  au  monument , 
mais  qui  ne  furent  regardé*  que  comme  des  détail* 
arabesque*  «ans  aucune  conséquence. 

On  trouve  donc , entre  beaucoup  d’autres  exemple* 
qu’on  pourrait  citer,  un  zodiaque  fort  anciennement 
sculpte  à l’une  des  portes  latérales  de  l’église  cathé- 
drale d'Âutun.  Dupuis  a décrit  celui  de  l’église  Notre- 
Dame  à Pari*,  et  Lalande  a donné  les  détail*  du  zo- 
diaque de  l’église  de  Strasbourg. 

>i  nous  avions  à suivre  ici  I histoire  du  zodiaque 
dans  son  rapport  avec  nos  temps  modernes , c’est-à- 
dire  avec  l’état  actuel  de  la  science,  et  avec  l’emploi 
que  nos  arts  peuvent  en  faire , il  faudrait  conclure 
qu’il  est  devenu  tout-à-fait  étranger  à l’étude  et  aux 
conucissanccs  de  l'astronomie;  que  l'astrologie,  de 
quelque  manière  et  à quelque  degré  qu’on  l’envisage, 
est  entièrement  bannie  des  croyances  et  des  opinions 
même  les  plus  |topubires  ; qu’elle  ne  peut  avoir  con- 
servé, dans  le*  images  de  nos  arts,  d'autre  autorité 
que  celle  dont  les  allégories  du  paganisme  ont  légué 
les  traditions  aux  fictions  de  notre  poésie  et  à nos  lo- 
cutions métaphoriques. 

C'est  ainsi  que  Jean-Baptiste  et  Georges  Mantnuan, 
d'après  Raphaël,  dans  sou  Jugement  de  Paris,  et 
traitant  le  même  sujet , ont  fait  voir  l'entrée  du  palais 
de  Jupiter  environnée  d’un  grand  demi -cercle  du 
zodiaque.  On  no  saurait  dire  combien  est  devenu 
usuel  l'emploi  de  cette  représentation , appliquée  aux 
cadrans  en  grand,  et  en  plus  petit  aux  cartels  de  toute 
espèce,  qui  servent  d'enveloppe  aux  raonvemensd’uoc 
horloge.  Rien,  en  effet , de  plus  analogue  à b forme 
naturelle  des  cadrans  horaire*  ; et  l’on  citerait , s'il 
en  étoit  besoin  , quelques-unes  de  ces  compositions , 
adaptées  depuis  peu  par  l’architecture , pour  la  dé- 
coration d’une  horloge  faisant  partie  d'une  façade  de 
monument  public. 

ZOPHORUS , znphoros  en  grec.  Se  compose  de 
deux  mots,  mon,  animal,  et  fera , je  porte.  Du  mot 
mon  en  grec , qu’on  traduit  littéralement  par  ani- 
mal, on  ne  doit  point  ici  conclure  que  le  zophorus 
ne  comportait  aucune  autre  représentation  qne  celle 
d'animaux  proprement  dits  en  français.  Ce  mot  gé- 
nérique siguiffe  quia  vie,  être  vivant.  Dés-Ion  , en 
grec , il  signiffoit  généralement  ce  que  nous  compre- 
nons , d’une  manière  sjjéciale,  dans  les  ouvrages  de 
l'art , sous  le  nom  de  figure. 

l-e  zophorus  étoit  donc , entre  les  divers  membres 
de  l’architecture,  considéré  dans  b composition  des 
ordre*,  b partie  sur  laquelle  on  sculptoit  des  figures. 
Cette  partie  étoit,  et  est  encore  ce  que  nous  appelons 
U frise.  ( y ayez  ce  mot  ) 

On  doit  entendre  en  français  | nr  figures,  comme 
on  l'cntemloit  sans  doute  en  grec  par  zoon,  nou-scu- 
II. 
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lement  des  représentations  d'être*  vivant , mais  beau- 
coup d’autre*  qui  entrent  dans  le  domaine  de  l'orne- 
ment. C’est  ainsi  qu’on  appeloit  zographos  le  peintre, 
et  zographia  b peinture . non  parce  que  l'un  et 
l’autre  ne  représentoient  que  de*  animaux  et  des 
être*  vivant,  mais  parce  que  ce*  objets  d’imitation 
ét oient  en  tète  de  tous  ceux  que  l’art  savoit  repro- 
duire, ou  parce  que  ces  mots,  comme  beaucoup 
d'autres,  durent  leur  origine  et  leur  formation  aux 
première*  impressions  que  firent  sur  les  hommes  le* 
premiers  ou  les  principaux  ouvrage»  de  la  naissance 
de  l'imitation. 

Du  reste , que  le  zophorus  ait  trè*-fréqucmment 
reçu  des  représenta  lions  de  ligure*  d'hommes  ou 
d'animaux  , c’est  ce  que  les  restes  très-nombreux  des 
mon u meus  autiques  nous  témoignent  encore  au- 
jourd'hui. 

On  ne  saurait  dire  combien  il  s’est  conservé  de 
figures  en  ha*  relief,  de  terre  coite,  qui,  comme  le 
prouvent  clairement  les  trous  de  scellement  qui  le* 
attachoient  à b surface  de  l.i  frise,  en  firent  avec 
beaucoup  de  goût,  et  en  même  temps  d’économie, 
l’ornement  et  b décoration  courante.  Que  cet  usage 
ait  été  des  plus  anciens,  c’est  ce  que  nous  démontra 
le  style  extrêmement  barbare  des  figures  en  terre 
cuite  du  zophorus  d’un  ancien  temple,  dont  on  fit , 
en  1784,  la  découverte  à Yclletri,  l'ancienne  A'r/i- 
trrnuin,  capitale  du  pays  des  Volsques.  G»  figures 
sont  coloriées,  ainsi  que  l’etoient  presque  toutes  celles 
qu’on  multiplioil,  par  des  moules  en  terra  cuite, 
pour  l’ornement  des  frises. 

Les  collections  d’antiques  et  les  muséums  sont  rem- 
plis de  churmans  bas-reliefs  en  terre  cnite,  dont  b 
répétition  assez  fréquente  proare  qu’ils  étoient  le 
produit  du  moule.  Toutes  ce*  figure*  furent  déta- 
chées des  frises  d’anciens  monument.  Leur  entière 
conservation,  l’agrément  de  leur  composition  et  leur 
belle  exécution  font  regretter  qu’on  ne  renouvelle 
point  aujourd'hui  ce  procédé  expéditif  à b fois  et 
économique  d’orner  le*  édifices. 

Le  zophorus  ( ou  la  frise  ) étoit , dans  la  vérité  , 
avec  le  fronton,  b seule  partie  qui  pût  comporter 
l'cmidoi  de  b sculpture  en  figures.  L'ordre  dorique 
dut  le  premier  contribuer  à accréditer  cet  emploi. 
Les  intervalles  des  triglyplics,  qu’on  appela  métopes, 
semblèrent  devoir  appeler  l'art  de  l’ornement  à l’em- 
bellissement de  ces  espace* , surtout  si,  comme  on  le 
croit , le  triglyphc  lui-même  fut  un  objet  rapporté 
après  coup,  pour  masquer  les  bouts  des  solives.  Il 
semble  eu  effet  que  le  plus  grand  nombre  dre  has- 
rrliefs  de  terre  cuite  dont  ou  vient  de  parler,  à en 
juger  seulement  par  b figure  quadrangubire  de  leurs 
dimensions , furent  de  simples  métopes. 

Le  zophorus  (ou  porte- figures)  ne  fut  pas  néces- 
sairement , malgré  le  nom  qu'on  lui  douna  , orné  de 
figures  sculptée».  Il  étoit  souvent  lisse  : ce  qu’un  fort 
grand  nombre  de  monumrn*  attçstc.  Yitruve  nous 
l'apprend  aussi  {lib.  lit  9 cap.  111.)  t«  Le  zophorus 
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» (dit-il),  au-dessus  de  Vepistyliam  ( l’architrave), 
» doit  être  d’on  quart  moi»*  haut  que  Y êptstylium 
m Mats  si  l’on  doit  y introduire  des  ligure*  , il  devra 
■»  alors  avoir  un  quart  et»  hauteur  de  plus  que  IV^w- 
- trfium , {tour  <[oe  le*  sculptures  y aient  phi*  d’iiu- 
» portance.  « Item  zophorus  supra  epistrlium , 
quart  à parte  minus  quam  eputyUum . Si À attirai 
srgitla  dcngnari  oport  tient , quaria  parte  aitior 
quam  rpistylium,  uii  aui  torilatem  habeanl  sculp- 
tural. 

One  observation  de  Vitruve , qui  paroit  d'ailleurs 
fondée  sur  uoe  très-bonne  raison , peut  trouver  de* 
rsem|»tes  qui  la  jusülient , dans  un  des  principaux 
mon u u»«rns  «le  l'antiquité.  Ou  peut  en  effet  *e  con- 
vaincre , «or  les  dessins  que  Stuart  a donnés  du  tem- 
ple de  Minerve  à Athènes,  que  1e  tophorus,  ou  la 
frise  dorique  de  ce  temple, dont  les  métopes  sont 
ornées  de  sculptures  représentant  les  combats  des 
Centaures  et  des  La  pi  thés,  a très- réel  le  meut  un  quart 
de  plus  en  hauteur  que  l’architrare. 

ZOTHECA.  Ce  mot  latin  est  évidemment  grec  et 
composé  dan*  cette  langue,  du  mot  hu,  reposito- 
rium,  et  £«•,  vivo,  ou  terme  générique  qui 
signifie  être  vivant. 

Nous  trouvons  dan*  l’interprétation  du  mot  latin 
qu’il  put  comporter  deux  significations. 

Sek>u  Forcellini  (au  mot  zotheca),  i)  signifia  petit* 
chambre,  alcôve,  cabinet,  c’est-à-dire,  dans  une 
chambre  à coucher,  un  petit  réduit  contigu , où  Ion 
se  retire  pour  étudier  ou  pour  se  reposer;  et  l'inter- 
prète cite  à l’appui  de  cette  explication  le  passage 
suivant  de  Pline  le  jeune  (l.  U»  lettre  17)  ï Contra 
parie tem  medium  zotheca  perquam  déganter  recc~ 
dit , qiice  spccnlaribus  et  velis  obductis  reductisve , 
modo  adjicitur  eulnexilo , modo  ojfertur.  « Vers  le 
« milieu  du  mur  est  pratiqué,  avec  beaucoup  d’élé- 
« ganee,  nu  enfoncement  qui , par  le  moyen  d'nne 
» cloison  vitrée  et  de  rideaux  qu’on  ouvre  ou  qu’on 
« forme,  tantôt  s’ajoute  à la  cbambre , et  tantôt  s'eu 
•<  sépare.  » 

D’après  ce  passage,  qui  est  extrêmement  clair, 
iotheca  est  un  polit  cabinet,  un  petit  lieu  de  repos 
pour  une  personne  seule,  car  Pline  ajoute  qu’il  n’y 
lenoit  qu’un  lit  et  deux  chaises. 

La  composition  du  mot,  comme  on  l’a  dit,  prête 
encore  à une  signification  qui  pourroit  paraître  plus 
précise.  En  effet,  en  faisant  signifier  ici  au  mot 
(ce  qu'il  exprime  dan*  les  mots  zodiaque  et  zopkorus,) 
ligure  d'êtres  vîvans  ou  d’auimaux  , il  semble  qu’il 
doit  y avoir  eu  un  mot  désignant  jadis  ces  ren- 
fonceinens,  qui  furent  si  fréquens  dans  les  édifices 
et  ou* Ton  place  des  statues;  renfonccmen*  que  les 
modernes  désignent  par  le  mot  Niciie.  {V . ce  mot.) 

Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer, 01»  ne  trouve  dans  tout  Vitruvc  aucune  men- 
tion de  ce  que  nous  appelons  niche.  Dès- lors  les 
critiques  n’avoieut  eu  jusqu’ici  aucune  manière  de 
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traduire  ce  mot  en  latin,  qui  fut  autorisée  par  quel* 
que  passage  péremptoire.  Les  mois  locutus  / lac  uii, 
susceptibles  de  beaucoup  de  significations,  qui  ex- 
priment généralement  l’idée  d'un  endroit  à placer  sé- 
parément divers  objet»,  l’idée  de  caisw,  d’etoi,  etc., 
a voient  paru  les  plus  propres  â rendra  l'idée  de  niche. 

Au  mot  Niche,  nous  avons  annoncé,  sans  en  rap- 
porter le»  prouve»,  que  Viscontiavoil  commente,  dans 
se»  Monument/  Gubini , une  inscription  tràv-outhen- 
tique  trouvée-  dans  les  ruines  de  Cabict  ( voyez  «xi 
mut  ) , ou  le  mot  z*>thcca  signilioit  indubitablement 
ce  que  nous  appelons  ntche,  en  tant  que  réceptacle 
d'une  statue  dans  les  ouvrages  d’architecture.  Nous 
allons  ici  fuira  connaître  cette  inscription  , et  rap- 
porter sur  ce  mot  le  commentaire  du  célébré  anti- 
quaire t 

A.  PLAVT1VS,  etc......  TEMFLVM  CVM  5IGNO 

AERtO  EmciF.  YU1EIU  ITEM  SIGM1  AEI11S 
M.  1111.  DEPOS1TIS  IN  LOT  H ECIS  ET  BALEIS 
AEAEIS  ET  A*  AM  AEREvM. 

Le  mot  xntheca,  qo’on  lit  dans  cette  inscription 
au  datif  pluriel,  n’a  été  expliqué  et  traduit  juqu'à 
présent  que  connue  une  sorte  de  synonyme  des  mot* 
français  peltt  réduit,  cabinet,  alcôve,  c’est-à-dire 
comme  le  réceptacle  qui  peut  renfermer  un  être  vi- 
vant d'après  l’interprétation  ct-dessus  donnée  du  mot 
grec  £•*?,  soon , ou  encore  en  donnant  au  mot  £•*» 
la  simple  signification  d'animal , comme  une  cage  à 
contenir  des  animaux , et  même  un  garde-manger. 

Toutefois , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut, 
et  comme  Visconti  le  confirme  surabondamment  dan* 
le  commentaire  de  notre  inscription  , par  plusieurs 
passages  des  écrivains  grecs,  le  mol  dan*  un 

asscx  grand  nombre  de  scs  composés  , exprima  l'idée 
non-seulement  d’un  être  vivant , mai»  de  l’image , 
soit  peinte , soit  sculptée  , soit  gravée , de  l'homme. 

Dès-lor»  le  mot  xotheca , pris  dans  le  sens  propre 
et  spécial  du  mol  récrit,  composé  avec  a dû 
exprimer  l’idée  d’un  réceptacle  à figures,  d’un  local 
propre  à recevoir,  non  pas  nn  homme  virant,  mat* 
■on  image  ou  sa  statue.  On  peut  croire  que  l’idée 
que  donne  le  mot  armoire , par  lequel  on  a souvent 
traduit  theca,  a pu  et  dû  même  conduire  à donner 
le  même  nom  à ce  que  nous  désignons  aujourd’hui 
par  le  mot  niche.  Effectivement,  nn  très- grand 
nombre  d'armoire* , destinées  à la  conserva  lion 
d’une  multitude  d’objets,  s'offrant  encore  mainte- 
nant à nom,  dans  tous  les  bâtiment,  comme  des 
renfonce  mens  pratiqués  dans  le*  murs,  et  c’est  à 
1 Instar  de  cette  pratique  Iris-usuelle  , qu’on  dot  en 
faire  de  mobile*  et  de  portative*.  Toute  armoire , de 
quelque  genre  qu’elle  soit,  emporte  avec  elle  l’idée 
de  clôture  an  moyen  des  luttant  qu’on  ferme. 

Mais  pourquoi  n’en  auroit-il  pas  été  de  même  dans 
les  plus  anciens  temples,  aux  époques  surtout  où -les 
simulacres  divins  étoiont  ordinal  renient  faits  en  bois , 
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et  habillé*  d'étoffe*  naturelle*  ou  réelles?  Pourquoi 
ces  figures,  et  quelques  autres  de  matières  pré- 
cieuses, n’auroicnt-elles  pas  été  renfermées  dans  de 
véritables  niches,  ou  adhérentes  aux  murs,  ou  mo- 
biles, et  soustraites  à la  vue  journalière  pr  des 
portes  ou  des  battans  d'armoires , ainsi  qu'on  le  voit 
encore  pratiqué  en  quelques  pys , à l'égard  de  cer- 
taines images  de  dévotion  ? 

Si  très-probablement  cette  pratique,  qui  lient  à 
l'instinct  religieux,  qui,  chex  les  modernes,  a voit  lieu 
surtout  dans  ce  qu’on  appeloit  ici  jadis,  et  qu'oo  ap- 
pelle encore  ailleurs  les  trésors ; si , dis-je,  cette  pra- 
tique fut  usuelle , il  est  constant  que  le  mot  theca , 
lieu  de  conservation , fut  très-naturellement  donné 
* ces  réceptacles  d’images  révérées  et  de  statues  pré- 
cieuses. Dès-lors  le  même  mot  dut  s’appliquer,  ou 
en  même  temps , ou  postérieurement , & tout  local  en 
renfoncement  des  murs,  où  ou  plaça  les  statues  de 
tout  genre,  non  plus'Close* , mais  à découvert,  comme 
uous  le  voyons  et  le  pratiquons  dans  ce  que  nous  ap- 
pelons des  niches. 

On  voit  dès -lors  comment  la  première  acception 
du  mol  zolheca , dans  le  sens  où  Pline  le  jeune 
l’a  employé,  pour  désigner  le  petit  réduit  en  façon 
d'alcove  vitrée,  qui  étoit  un  annexe  du  rubicutum 
dont  il  prie,  correspond , pr  une  analogie  fort  na- 
turelle, à la  seconde  signification. 

Par  première  acception , nous  entendons  simple- 
ment parler  de  l'ordre  des  deux  notions  dans  cet  ar- 
ticle. Maintenant,  lequel  des  deux  emplois  du  mot, 
soit  dans  les  pratiques  usuelles  ou  domestiques  de  la 
vie,  soit  dans  les  usages  religieux  ou  relatifs  aux  sta- 
tues . aura  précédé  l’autre  ? C’est  ce  qui  uous  semble 
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aussi  difficile  qu’inutile  fc  constater.  Suffit  qu'il  y ait 
entre  les  deux  acceptions  des  rapports  communs, 
pour  qu'on  puisse  en  justifier  l'emploi  dans  un  sens 
comme  dans  l'autre.  Si  l'architecture  antique  u'avoit 
p»  employé  de  niches  dans  ses  lxltimcns  de  tout 
genre , si  même  cette  pratique  n’étoit  ps  con- 
statée pr  une  si  grande  quantité  d'exemples,  qu’il 
est  inutile  d'en  faire  mention,  on  pourroit,  ou  nier 
ou  révoquer  en  doute  l'existence  d’un  mot,  pour 
exprimer  un  objet  qui  ne  nous  serait  pas  connu. 

Maisnous  avons  fait  voir,  au  mot  S'iciie,  qne  fi  s 
anciens  mirent  en  œuvre  toutes  les  formes  de  niche* 
connues.  Ils  durent  donc  avoir,  pour  désigner  un 
objet  si  commun,  un  mot  usuel. 

Comment  maintenant  se  refuserait-on  à voir,  dans 
l'inscription  que  nous  avons  rapportée , la  véri- 
table dénomination  de  cet  objet  pr  le  mot  zolheca ? 
Ce  mot  n'y  est  ps  employé  isolément  ; au  contraire, 
il  est  en  rapport  avec  l'emploi  de  recevoir  des  statue* 
de  bronie.  Les  quatre  statues  de  bronze  étaient  po- 
sées in  inthecis.  Signis  terris  quatuor  tlepotiti*  in 
zothecis. 

Ainsi  la  composition  du  mot,  le  sens  propre  des 
deux  mots  dont  il  est  formé,  l’analogie  évidente 
entre  l'acception  usuelle  de  ces  deux  mots  appli- 
qués à l’un  et  à l'autre  usage  , la  nécessité  que  l'idée 
et  l’usage  de  niche , dans  l'architecture  antique , aient 
eu  un  mot  propre  et  consacré  ; enfin  l'autorité  de 
l'inscription  de  Gabies,  et  l'opinion  du  savant  anti- 
quaire Visconti,  tout  cela  nous  proit  devoir  mettre 
ho  ni  de  doute  que  les  Grecs  probablement , mais  pr- 
ticulièreineut  les  Romains,  donnèrent  à U niche  le 
nom  de  zotheca. 
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FIN  DU  DEUXIEME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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